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OSADE  ,  voYe:[  Pesade. 
POSAGE ,  f.  f:  (  Arts 
méchaniq.  )  l'adion  de 
mettre  en  place  une  porte , 
un  parquet ,  des  fenêtres , 
un  lambris ,  des  tapifleries 
en  papier.  J'ai  donné  tant 
pour  le  pofage. 

POSÉ  ,  adj.  i^oye\  PoSER. 
Posé  ,  ée  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit 
d'un  château  ,  d'une  tour,  ou  d'un  édi- 
fice :  des  lions  &  autres  animaux  pofés 
fur  un  rocher,  un  mcjnt ,  une  terraflè  fur 
leurs  4  pies ,  pour  indiquer  qu'ils  font  fans 
mouvement. 

Caftillon  de  St.  Vidor  ,  de  Ronflas,  de 
Belvezet,  proche  d'Uzès  en  Languedoc; 
TomeXXVIL 
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d'azur  à  la  tour  d'argent ,  pofée  fur  un  ro- 
cher d'or. 

Fortia  de  Piles ,  de  Beaumes ,  de  Peiruis 
en  Provence  ;  d'azur  à  la  tête  à'ot^pofée  fur 
une  terraflb  de  fmople. 

Sarret  de  Confergeus ,  à  Béziers  ;  d'azur  à 
deux  lions  afFrcntés  d'or  ,  lampafles  &  armés 
de  gueules , pofés  fur  une  terraflè  du  fécond 
émail  ,  en  chef  une  étoile  de  même.  (  G. 
D.  Z.  T.  ) 

POSEA  ,  f.  f.  {Hifi.  anc.  )  boiflbn  du 
foldat  romain  ,  compofée  d'un  peu  de  vi- 
naigre dans  de  l'eau.  On  l'appelloit  auflî 
oxycratum.  Le  foldat  romain  portoit  tou- 
jours avec  lui  du  vinaigre. 

POSEG A  ou  POSSEGA ,  (  Géog.  mod.) 
ville  de  Hongrie  dans  l'Efclavonie ,  capitale 

A 
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d'un  comté  de  même  nom  fur  l'Orlava ,  à  16 
lieues nord-eft  de  Jaïcza,44  au  couchant 
de  Belgrade  ,  50  de  Bude  ,  70  de  Vienne. 
Les  impériaux  l'enlevèrent  aux  Turcs  en 

1687.  Long.  3$ ,  44;  ^^^-  4)  »  37-  (  D'  J- 

POSEIDIES  ,  f .  f.  pi.  (  Antiq.  Grecq  _ 
'TTos-iiS'tA  fête  en  l'honneur  de  Neptune 
nommé  TcxrèiS'ay  y  voye\  Poter  ,  Archaol. 
grecq.  liv.  II y  chap.  xx.  On  nomraoit  auffi 
cette  fête  Pofeidonies. 

POSEIDON,(ilf>'f.)furnomdonnéàNep- 
tune,  qui  fignifie  hrife-vaijfeaux  ,  â  caufe 
que  ce  dieu  préfidoit  aux  tempêtes  qui  bri- 
fent  les  vaifTeaux.  On  célébroit  en  fon  hon- 
neur des  fêtes  qui  s'appelloient  pofeidies  ou 
pofeïdonies.  Dans  l'île  de  Délos,  une  des 
Cyclades,  dit  Strabon  ,  il  y  a  dans  un  bois 
hors  de  la  ville  un  vafte  temple  remarqua- 
ble par  les  falles  à  manger  qu'on  y  voit,  qui 
fervent  à  une  grande  foule  de  gens  ,  lorf- 
qu'on  célèbre  les  pofeidonies.  {D.  J.) 

POSER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  afleoir , 
fixer,  mettre  en  place.  On  dit pofer  le  mo- 
,dele  ;  ceux  qui  s'en  mêlent  devroient  bien 
du  moins  quelquefois  le  pofer  plus  naturel- 
leinent ,  &  d'une  manière  plus  analogue 
aux  paffions  de  l'homme  &  aux  aûions  de 
la  vie  ;  pofer  une  pierre  ,  pofer  les  armes  ; 
cette  poutre  porte  ou pofe  à  faux  ;  huit  & 
huit  font  feize ,  ]epofe  fix  &  retiens  un  ;  je 
pofe  en  fait ,  pour  confiant,  en  principes; 
je  l'ai  tiré  pofe  i  pofer  d'ahotâ  clairement 
l'efpece  ;  pofer  de  bons  tondemens  à  une 
tour  ;  c'eft  un  homme  pofe. 

Poser  ,  v.  aâ.  (  Arciiitec}.  )  c'eft  met- 
tre une  pierre  en  place  &  à  demeure  ;  & 
depofer ,  c'eft  l'ôter  de  fa    place  ,  parce  j 
qu'elle  ne  la  remplit  pas,  étant  trop  maigre  ' 
ou  défedueufe  ,  ou  parce  qu'elle  eft  en  dé-  | 
Mt.PcferàfeCy  c'eft  conftruire  fans  mor- j 
tier  ;  ce  qui  fe  fait  en  frottant  les  pierres  | 
avec  du  grès  &  de  l'eau ,  par  leurs  joints  de  \ 
lit  bien  dreflés  ,   jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refte 
point  de  vuide.  Ceft  de  cette  maniercque 
font  conftruits  la  plupart  des  bâtimens  anti- 
ques ,  &  qu'a  été  commencé  l'arc  de  triom- 
phe du  fauxbourg  Saint-Antoine  à  Paris. 
Pofer  à  cru  i  c'eft  drefter  fans  fondation  , 
un  pilier ,  une  étaie  ou  un  pointai ,  pour 
fcutenir  quelque  chofe. 

Pofer  de  champ  ,  c'eft  mettre  une  bri- 
que fur  fon  côté  le  plus  mince ,  &:  une  pièce 
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de  bois  fut  fon  fort ,  c'eft-à-dire  ,  fur  (a 
face  la  plus  étroite.  Pofer  de  plat ,  c'eft  le 
contraire  ;  &  pofer  en  décharge  ,  c'eft  />o- 
/(îr  obliquement  une  pièce  de  bois  pour  em- 
pêcher la  charge ,  pour  arcbouter  &  pour 
contreventer. 

On  dit  Itipofe  d'une  pierre  ,  pour  figni- 
fier  l'endroit  où  elle  eft  placée  â  demeure. 
Dapiler.  {D.  J.) 

Poser  les  pièces  d'une  machine. 

Poser  un  cordage.  {Marine.) 

Pofer  de  plat ,  lorfqu'on  met  une  pièce 
de  bois  fur  fa  plus  large  face. 

Pofer  en  décharge  ,  lorfqu'on  met  une 
pièce  de  bois  obliquement ,  foit  pour  em- 
pêcher la  charge,  foit  pour  arcbouter  & 
contre-éventer. 

Poser  une  forme,  (  Imprimerit.  )  c*eft 
la  même  chofe  que  la  drefler. 

Poser  n'eft  terme  de  peinture  que 
dans  cette  phrafe.  P-ofer  le  modèle,  c'eft 
mettre  un  homme  ou  une  femme  dans 
différentes  attitudes  ,  pour  defliner  ou 
peindre  d'après  ce  modèle.  C'eft  le  pro- 
feffeur  du  mois  qui  eft  chargé  du  foin  de 
pofer  le  modèle  à  l'académie.  V^oye\  Aca- 
démie. On  dit ,  cet  homme  entend  bien 
i  pofer  le  modèle. 

POSEUR ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  l'ouvrier  qui  reçoit  la  pierre 
de  la  grue  ,  ou  élevée  avec  la  grue  ,  &  qui 
la  met  en  place  de  niveau  ,  d'alignement^ 
&  à  demeure.  Contrepofeur  eft  celui  qui 
aide  le  pofeur.  {D.  J.) 

Poseur,  f.  m.  [Maçonnerie.)  c'eft  dans 
les  grandsatteliersde  maçonnerie  un  maçon 
habile  &  expert ,  qui  prend  le  foin  de  pofer 
chaque  pierre ,  après  qu'elle  a  été  taillée  j  à 
l'endroitquilui  convient,  &  avecTà-plomb 
&  fruit  qu'elle  doit  avoir;  le  refte  de  l'ou- 
vrage fe  fait  par  les  maçons  ordinaires,  ou 
par  de  fimples  limofins.  {D.  J.) 

POSIDÉON  ,  f  m.  {Calend.  des  Athé- 
niens. )  un  des  douze  mois  de  l'année  atti- 
que ,  qui ,  félon  le  père  Petau  ,  répondoit  au 
mois  de  février  ;  on  l'appelloit  pofidéon  , 
parce  qu'il  étoit  confacré  à  Neptune  ,  qui 
fe  nomme  en  grec  Uo^i^av. 

POSIDIANM  AQVM  ,  (  Géog, 
anc.)  eaux  minérales  en  Italie  :  Pline,  liv, 
XXXI y  ch.  ij,  dit  qu'elles  étoient  fur  la 
côte  du  gQlfe    de  Baves  ,    &    qu'elles 
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avoîent  pris  leur  nom  de  celui  d'un  affran- 
chi de  l'empereur  Claude. 

POSIDIUM ,  {Géog.  anc.)  nom  com- 
mun â  plufieurs  lieux,  i^.  Pofidium,  ville 
d'Egypte ,  félon  Scrabon  ,  Ili>  .  XVI ,  pag. 
776  ,  elle  étoit  dans  la  partie  la  plus  enfon- 
cée du  golfe  arabique ,  c'eft  préfentement 
la  ville  de  Xue\  ou  Que^  :  c'étoit  autrefois 
un  entrepôt  pour  les  marchandifesd'Afiequi 
palFoient  de-Ià  au  Caire ,  &  enfuite  à  Ale- 
xandrie ,  pour  être  tranfportees  à  Venife. 

2.^.  Pojidium  écoit  un  promontoire  de 
Birhynie  fur  la  côte  de  la  Propontide.  Pto- 
lomée  ,  lip.  V ,  ch.  j  y  le  place  entre  Nico- 
inédie&  l'embouchure  du  fleuve  Afcanius. 
C'eft  j  félon  Ortelius  ,  le  Nepmni  fanum 
de  Pomponius  Mêla  ,  &  félon  Thevet,  le 
nom  moderne  eft  Cabo-fagona. 

3^'.  Pojidium  y  lieu  de  la  Bithynie  fur  la 
côte  du  Pont-Euxin  ;  Arrien  ,  dans  fon  pé- 
riple du  Pont-Euxin ,  pag-.  14,  mQt  Poji- 
dium entre  Metroum  &  Tyndarids  ,  à 
quarante  ftades  du  premier  de  ces  lieux ,  & 
à  quarante-cinq  du  fécond. 

4'».  Pojidium  ,  promontoire  de  Macé- 
doine dans  la  Phthiotide  fur  la  côte  du  gol- 
fe pélafgique.  Ptolomée  ,  liv.lllych.  13, 
le  place  entre  Démétriade  &  ParifTe.  The- 
vet  l'appelle  Selafjis. 

50.  Hérodote  met  une  ville  du  nom  de 
Pojidium  aux  confins  de  la  Cilicie  &  de  la 
Syrie  y  &  ajoute  qu'elle  avoit  été  bâtie  par 
Amphiloque ,  fils  d' Amphiarus. 

6-".  Pojidium  eft  un  promontoire  de  l'Io- 
nie ,  vers  les  confins  de  la  Carie  ;  félon  Pom- 
ponius Mêla  ,  liv.  ly  ch.  xvijy  &  Pline,  liv. 
V y  ch.  xxixi  ce  dernier  y  met  une  ville 
du  même  nom.  Strabon,  liv.  XIV y  pag. 
632  ,  y  pladt  pareillement  une  ville  qu'il 
appelle  Pofideum  Milejiorum.  Ce  pro- 
montoire retient  quelque  chofe  de  fon  an- 
cien nom  ;  car  ,  comme  le  remarque  le  P. 
Hardouin  ,  on  le  nomme  aujourd'hui  capo 
di  Mela\\o. 

jo.  Pojidium  eft  un  promontoire  de  l'île 
de  Samos. 
8°.P0^£//z/r72,promontoire  de  l'île  deChio. 

9".  Pojidium  y  ville  de  l'Afie  mineure  , 
dans  l'île  Carpathus. 

io\  Pojidium  y  lieu  del'Epire,  dans  la 
Thefprotie,  que  Ptolomée  ,  liv.  111  )  ch. 
1-4. ,  dit  être  un  promontoire. 
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Ho.  Pojidium  y  petit^ap  fîtué  au  fud- 
eft  d'Alexandrie  j  ainfi  nommé  ,  félon  Stra- 
bon ,  à  caufe  d'un  temple  dédié  à  Neptune. 
Marc-Antoine  alongea  ce  cap  par  un  mole 
dont  la  tête  fubfifte.  Il  y  fit  bâtir  un  palais: 
quand  la  mer  eft  calme ,  tout  enfeveli  qu'il 
eft  fous  l'eau  ^  on  en  diftingue  encore  affez 
de  débris  pour  laifTer  juger  qu'il  étoit  con- 
fidérable. 

POSIDONIA  y  {Géog.  anc.)  nom 
que  les  Grecs  donnoient  à  la  ville  de  Pœf- 
tum  en  Italie.  Velleius  Paterculus  ,  /.  i  , 
c.  XV  y  rend  le  nom  grec  par  Neptunia. 
C'étoit  une  colonie  romaine.  z^.Posidonia, 
tribu  de  l'Attique  ,  félon  Ortelius  qui  cite 
Pollux. 

POSIDO'NIATM y  (  Géog.  anc.  ) 
peuples  d'Italie  qu'Athénée ,  /.  XlVy  place 
fur  le  golfe  de  Tyrrhene  ,  en  remarquant 
néanmoins  que  ces  peuples  étoient  grecs. 
Strabon,  /.  F7^  pag-.  254,  nous  apprend 
qu'ils  furent  vaincus  par  les  Lucaniens  qui 
s'emparèrent  de  leur  ville.  {D.  J.) 

PqSIDONIUMy  (  Géog.  anc.  )  lieu 
d'Italie  chez  les  Brutiens ,  au  voifinage  &  à 
l'oppofite  du  promontoire  Pelorum  ;  félon 
Strabon  ,  /.  VI ,  p.  2.^7 1  on  ne  peut  pas 
affurer  que  Posidonium  fût  une  ville ,  mais 
on  fait  qu'il  y  avoit  un  temple  de  Neptume 
au  voifinage  de  Rhegium  ;  ce  qui  fuffit  pour 
dire  que  Posidonium  étoit  différent  de  la 
ville  dQ  Posidonia  ou  Pcsjium.  20.  Posi- 
doniumy  félon  quelques  exemplaires  de  So- 
lin ,  c.  xxxij  y  &  Posideum ,  félon  l'édition 
de  Saumaife,  eft  le  nom  de  l'un  des  trois 
canaux  qui  conduifoient  les  vaifTeaux  dans 
le  port  d'Alexandrie.  Pline ,  /.  Vy  c.  xxxjy 
qui  parle  de  ces  trois  canaux ,  en  nomme  un 
Pojideum  ;  &  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'eft 
ainfi  qu'il  faut  lire.  Ce  canal  tiroit  fon  nom 
d'un  temple  de  Neptune  ,  comme  nous  l'ap^ 
prend  Strabon ,  /,  XVII y  p.  yé^. 

POSIQUIT,  f.  m.(Or;2/f/z.)nomdonné 
par  les  habitans  des  îles  Philippines  à  un 
oifeau  très-commun  dans  leur  pays ,  ref- 
femblant  beaucoup  aux  Canaries ,  mais  plus 
petit  &  qui  ne  poflTede  pas  fon  chant  har- 
monieux. {D.J.) 

POSITI  y   (  Antiq.  rom.  )  nom  qu'on 
donnoit  chez  les  Romains  aux  morts  placés 
à  la  porte  des  maifons  jufqu'au  moment  dé 
leur-s  funérailles. 
'  -  Ai 
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POSITIF ,  VE ,  adj.  (  Gram.)  ce  terme, 
dans  l'ufage  ordinaire ,  eft  oppofe  à  l'adjec- 
tif né^a.tify  &  il  veut  dire  ,  qui  fuppofe 
Vexijtence  ou  la  réalité  y  ou  qui  énonce  la 
réalité  i  au  lieu  que  le  mot  négatif  ^ert  â 
détruire  la  fuppofition  d'exiftence  ou  de 
réalité  ;  c'eft  conformément  à  cette  accep- 
tion que  les  mots  ofjL^f.hôi  ûequalisy  égal,  font 
positifs  ;  au  lieu  que  les  mots  àv(éfxAKo<  inûe- 
jri/aZ/jjinégaljfont /2f]g-ar//>.  K.NéG ATION. 

Mais  les  grammairiens  font  encore  ufage 
de  ce  terme ^oj^ûz/dans  un  autre  fens  ,  qui 
diffère  du  fens  primitif  que  l'on  vient  de 
voir,  en  ce  qu  il  exclut  l'idée  de  comparai- 
fon  ,  d'augmentation  &  de  diminution  ac- 
tuelle ;  dans  cette  nouvelle  acception  ,  le 
mot  pofitifeil  oppofé  à  ceux  de  comparatif 
&  defuperlatif.  C'eft  donc  ainfi  qu'il  faut 
entendre  ce  que  l'on  dit  en  grammaire ,  de 
certains  adjectifs  &  de  certains  adverbes  , 
qu'ils  font  fufceptibles  de  difFérens  degrés 
de  comparaifon;  favoir ,  lepofitif^  le  com- 
paratif &c  le  fuperlatif. 

Le  de^ré pofitif  que  d'ordinaire  on  nom- 
me fimplement  le  pofitify  c'eft  la  fignifica- 
tion  primitive  &  fondamentale  de  l'adjedif 
ou  de  l'adverbe,  fans  aucun  rapport  au  plus 
ni  au  moins  dont  elle  eft  fufceptible;  com- 
me quand  on  dit  :  un  hon  livre  ,  des  meu- 
bles magnifiques  y  un  profond  filence  ,  les 
hommes  courageux  ,  écrire  bien  y  meublé 
magnifiquement ,  méàiter profondément  y 
combattre  courageufement. 

Puifque  le  pofitifeû  un  des  degrés  dont 
eft  fufceptible  la  fignification  de  certains 
adjedifs  &  de  certains  adverbes ,  &  que  ce 
degré  exclut  toute  idée  de  comparaifon  , 
d'augmentation,  oudediminjtion  actuelle  : 
il  eft  évident  qu'il  ne  doit  pas  être  cenfé  ni 
appelle  un  degré  de  comparaifon  i  que  cette 
dénomination ,  pour  me  fervir  des  termes 
de  l'école  ,  eft  de/alfo  fupponente  ;  &  qu'au 
lieu  de  dire  des  degrés  de  comparaifon  ,  il 
feroit  plus  vrai  &  plus  raifonnable  de  dire 
des  degrés  de  fignification.  Au  refte  on 
peut  voir  au  mot  SUPERLATIF ,  un  examen 
plus  approfondi  de  la  dodrine  des  grammai- 
riens fur  ces  degrés,  dont  M.  de  Marfais  a 
â  peine  donné  une  idée  légère  &  très-impar- 
faite au  mot  Degrés  de  comparaifon  ou 
de  fignification.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

Positif  ,  quantité  po/mVe  ,  (€«  Alge- 
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hre.  )  c'eft  une  quantité  qui  a  ,  ou  qui  eft 
cenfée  avoir  le  figne  -+-  ;  elle  eft  ainfi  ap- 
pelléepar  oppofition  à  la  quantité  négative, 
plus  petite.  J^qyq  Quantité,  Néga- 
tif. 

Positif,  {Jurifprud.)  a  dans  cette  ma- 
tière deux  fignifications  différentes.  On 
appelle  droit  jjq/ïf//' celui  que  les  hommes 
ont  fait  y  &  qui  eft  arbitraire  ,  à  la  diffé- 
rence du  droit  naturel  &  du  droit  divin 
qui  eft  immuable. 

On  appelle  un  fait  pofidf  y  lorfqu'il  eft 
articulé  très-nettement  &  bien  précifé- 
ment,  &  non  en  termes  équivoques.  (-^  ) 

Positif  ,  f.  m.  c'eft  dans  les  grandes 
orgues  d'églife  le  petit  orgue  qui  eft  au-de- 
vant du  grand. 

Les  jeux  du  pofitif  (ont  ceux  qui  fui  vent 
la  montre  de  8  pies  ou  de  4  pies  ouverts  : 
ce  jeueftd'étain  :  le  bourdon  de  4  pies  bou- 
chés :  le  preftant  de  4  pies  ouverts  :  la  dou- 
blette  de  deux  pies  ouverts  :  la  flûte  alleman- 
de de  deux  pies  à  cheminée  :  la  fourniture  a 
trois  tuyaux  fur  chaque  touche  :  la  cimballe 
de  deux  tuyaux  fur  chaque  touche;lenazard; 
le  cromorne  de  4  pies,  qui  fonne  l'unifîbn 
du  preftant  :  le  larigot.  Voye\  les  articles 
particuliers  de  ces  jeux  ,  &  Varcicle  Jeux. 

Positif,  {Luth.)  Le  pofitif  eu  une 
petite  orgue  c^ue  l'on  peut  tranfporter  aifé- 
ment,  femblable  en  tout  à  une  orgue  or- 


dmaire  ,  hors  que  les  jeux  les  plus  graves  ne 
peuvent  y  avoir  lieu  ,  à  caufe  de  la  peritefîe 
de  l'inftrument.  Le  foufïlet  du  pofitif  eft 
devant ,  afin  que  le  muflcien  puifTe  lui- 
même  le  faire  aller  avec  le  pié.  {F.  D.  C) 

POSITION,  {Afiron.  )  L'angle  de;>o- 
ftion  eft  celui  que  forment ,  au  centre  d'un 
aftre  ,  le  cercle  de  déclinaifonaSc  le  cercle 
de  latitude,  ouïe  parallèle  à  l'équateur  avec 
le  parallèle  à  l'écliptique  :  cet  angle  eft  en 
effet  l'angle  le  plus  remarquable ,  &  qui  dé- 
pend le  plus  de  la  pofition  d'un  aftre  entre 
l'écliptique  &  l'équateur  ,  &  celui  dont  les 
aftronomes  fe  fervent  le  plus  fouvent.  Si  P 
{figure  10  des  Planches  d' afiron.  fuppl.  ) 
eft  le  pôle  du  monde,  &  Z  le  pôle  de  l'éclip- 
tique, qu'une  étoile  foitfituée  au  point  5, 
l'angle  P  B  Z  eik  l'angle  de  pofition. 

Si  c'eft  le  foleil  S  qui  qui  eft  fitué  dans 
l'écliptique,  tS"  JE" ,  le  cercle  dedéclinaifon 
ou  méridien  P  S  qui  pafte  par  le  foleil ,  fai  c 
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avec  le  cercîe^e  latitude  Z  .S"  perpendicu- 
laire à  l'écliptique  ,  l'angle  Z  S  i"  qui  eft 
l'angle  de  pojidon  ,  &  dans  ce  cas-là  ,  c'eft  | 
le  complément  de  l'angle  E  S  A  ^  ou  de 
l'angle  de  l'e'cliptiqueavec  le  méridien  :  cet 
angle  de  pofidon  eft  oriental  ;  c'eft-à-dire  , 
que  le  cercle  de  latitude  eft  à  l'orient  du 
cercle  dedéclinaifon  vers  le  nord, quand  le 
foleil  eft  dans  les  fignes  defcendans ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  les  fignes 3,4,  5,6,  7,8, 
ou  dans  le  fécond  &  le  troifieme  «iquart  de 
l'écliptique, c'eft- à-dire, quand  il fe rappro- 
che du  midi  par  fon  changement  de  décli- 
naifon  :  nous  ferons  ufage  de  cette  confi- 
dération  dans  le  calcul  des  éclipfes. 

Si  c'eft  une  étoile  ,  l'angle  F  Z  S  eiï  le 
complément  de  la  longitude  de  l'étoile ,  car 
cet  angle  P  Z  S  eiï  le  complément  de  ce- 
lui que  fait  le  cercle  de  latitude  Z  S  qui 
pafte  par  l'étoile,  avec  le  cercle  de  latitude 
Z  R  f  qui  du  point  Z  ,  va  pafler  par  les 
équinoxes  ,  &  duquel  fe  comptent  les  lon- 
gitudes. Z  iS  eft  le  complément  de  la  lati- 
tude de  Taftre  »  fi cette  latitude  eft  boréale, 
ou  la  fomme  de  90CI,  &  de  cette  latitude  , 
fi  elle  eft  auftrale  :  l'angle  ZP  S  eft^  le 
complément  de  l'afcenfion  droite,  car  c'eft 
la  diftance  du  cercle  de  déclinaifon  P  S  ^u 
colure  des  folftices  qui  fait  un  angle  droit 
avec  le  colure  des  équinoxes  P  Y\  l'arc  P 
S  eft  la  fomme  ou  la  différence  de  90^  & 
de  la  déclinaifon.  On  peut  trouver  l'angle  S 
dans  le  triangle  P  E  S  y  en  employant  P 
Z  qui  eft  l'obliquité  de  l'écliptique  23d  2,^' , 
avec  la  longitude  &  la  latitude  ,  ou  avec 
l'afcenfion  droite  &  la  déclinaifon  y  ou  avec 
la  longitude  &  la  déclinaifon ,  ou  enfin  avec 
la  latitude  &  l'afcenfion  droite  ;  cette  der- 
nière voie  eft,  en  quelque  forte,  la  plusfîm- 
ple  ,  parce  que  la  latitude  eft  conftante  pour 
chaque  étoile  ;  elle  n'exige  que  l'analogie 
fuivante  pour  la  réfolution  du  triangle  P 
ES. 

Le  coflnus  de  la  latitude  eft  au  cofinus  de 
l'afcenfion  droite  ,  comme  le  fînus  de  23cl 
%%' ,  obliquité  de  l'écliptique,  eft  au  fînus 
de  l'angle  de  pofition. 

Cet  angle  depofuion  n'eft  pas  abfolument 
fixe  ,  puifque  l'afcenfion  droite  qui  entre 
dans  le  fécond  terme  de  cette  proportion  , 
^  fujette  à  varier  par  la  préceftion  des 
équinoxes  \  pour  avoir  le  changement  de 
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l'angle  àe  pofition  dans  un  intervalle  quel- 
conque ,  il  faut  multiplier  le  changement 
en  longitude  par  le  finus  de  l'obliquité 
de  l'écliptique  &  par  le  fînus  de  l'afcenfion 
droite ,  &  divifer  le  produit  par  le  cofinus 
de  la  déclinaifon  ,  comme  je  l'ai  démontre 
dans  mon  Afironomie. 

J'ai  publié  une  table  générale  pour  trou- 
ver les  angles  de />oxmo/2  à  toutes  les  par- 
ties du  ciel ,  dans  la  Connoijfance  des  mou^ 
vemens  céleftes  ,  pour  1766  ,  &  j'ai  donne 
dans  mon  Aflronomie  une  table  particulière 
de  l'angle  déposition  pour  toutes  les  étoiles 
remarquables- 

II  eft  fouvent  utile  d'avoir  l'angle de/?o- 
sition  par  une  opération  graphique  ,  pour 
calculer  les  éclipfes  de  foleil  avec  la  règle 
&  le  compas  ;  je  fuppofe  que  le  cercle  F  G 
■^■>fis-  ^^y/i^ppl^ment  des  planches ,  rep ré- 
fente le  cercle  de  projedion  de  la  terre  , 
KBK  l'éllipfe  qui  repréfente  un  parallèle, 
F  G  H  un    arc  du    cercle    de  projedion 
^al  au  double  de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que ,   c'eft-à-dire ,  que  du  point  G  où  fe 
termine  le  méridien  C  G  de  la  projedion, 
on  ait  pris  les  arcs  GF  &c  G  II ,  chacun 
de  23 d  28'  ;  fur  la  tangente  G  Vàe  l'arc 
G  i^  &  du  centre  G  y  l'on  décrira  un  de- 
mi-cercle VM  X  qxion  divifera  en  douze 
fignes  comme  l'écliptique  ;  en  commençant 
au  point  JTdu  côté  de  l'occident  où  l'on  mar- 
quera le  bélier  ,  c'eft-à-dire  ,  Os  de  longitu- 
de ,  on  prendra  fur  ce  cercle  un  arc  égal  à  la 
longitude  du  foleil  ou  de  l'étoile ,  par  exem- 
ple XM\  on  abaiffera  fur  le  diamètre  V  X 
la  perpendiculaire  M  N ,  &  le  point  JV  de 
la  tangente  G  N  Von  pallëra  cette  perpen- 
diculaire M N,  fera  le  point  où  l'on  devra 
tirer  le  cercle  de  latitude  C  S  N. 

En  effet  ,  G  iV  eft  le  cofînus  de  l'arc 
X Mou  de  la  longitude  du  foleil^  pour  le 
rayon  G  V  ;  donc  G  V:  R\\  G  N  :  cof.  : 

long.  #  ;  c'eft-à-dire ,  GN  =  GVcoÇ, 
long,  mais  par  la  conftruâ:i©n  G  V='  tang. 
23d  ~  pour  le  rayon  que  nous  fuppofons 
égal  à  l'unité  ,  c'eft-à-dire  C  G ,  dont  G  iV 
==  tang.  23^1  cof.  long.  tang.  G  S.  Cela 
revient  à  la  proportion  par  laquelle  on 
trouve  l'angle  de  position  pour  le  foleil  ; 
le  rayon  eft  au  cofînus  de  la  longitude 
I  du  foleil ,  comme  la  tangente  de  l'obliquité 
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de  l'écliptique  eft  à  la  tangente  de  l'angle 
depojicion  dont  l'angle  N  C  A  eiï  celui 
que  forme  le  cercle  de  la  latitude  CiVavec 
le  méridien  C  G. 

On  pourroit  aufli  faire  une  autre  conf- 
trudion  femblable  par  les  étoiles  fixes  que 
la  lune  rencontre  ,  mais  leur  latitude  eft 
trop  petite  pour  que  l'erreur  foit  fenfible 
fur  les  figures  dont  on  fe  fert  ;  ainfi  l'on 
peut  employer  la  conftrudion  précédente, 
même  pour  les  étoiles. 

Les  étoiles  qui  ont  l'angle  de  pojition  égal 
à  9od  ,  c'eft- à-dire ,  dont  le  cercle  de  dé- 
clinaifon  &  le  cercle  de  latitude  fe  coupent 
en  angles  droits ,  n'ont  aucune  procefîion  en 
afcenfion  droite  ;  tous  ces  points  font  fur  la 
courbe  que  forme  l'interfedion"  d'un  cône 
oblique  ,  dont  les  deux  côtés  partent  par 
les  pôles  de  l'écliprique  &  de  l'équateur ,  & 
dont  la  bafe  eft  tangente  à  la  fphere  fur 
un  des  pôles,  c'eft-à-dire,  perpendiculaire 
à  un  des  côtés  du  cône  :  j'en  ai  donné  une 
table  dans  mon  Afironomie. 

Pour  le  foleil  &  pour  les  étoiles  qui  ne 
font  pas  fort  loin  de  l'écliptique ,  toutes  les 
fois  que  la  longitude  eft  dans  le  premier  ou 
le  dernier  quart  de  l'écliptique,  c'eft-à-dire, 
dans  les  fignes  afcendans  ,  le  cercle  de  la- 
titude eft  â  la  droite  du  méridien  C  S  y  les 
autres  font  à  la  gauche ,  parce  que ,  dans  la 
fig.  46  ,  les  trois  premiers  &  les  trois  der- 
niers fignes  de  longitude  font  dans  le  quart 
de  cercle  3  X ^  qui  eft  à  l'occident  ou  à  la 
droite,  du  point  G ,-  cela  eft  aifé  à  apperce- 
voit  fur  un  globe  ,  la  diredion  de  l'éclipti- 
que tend  à  l'brient  dans  tout  les  cas  :  fi  , 
en  même  temps ,  elle  fe  rapproche  du  nord , 
la  perpendiculaire  doit  décliner  du  côté  op- 
pofé  à  la  diredion  de  l'écliptique  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  l'occident,  quand  on  laconlidere  du 
côté  du  nord.  C'eft  ainfi  que  l'on  peut  trou- 
ver ,  même  fans  figure  ,  de  quel  côté  eft  le 
cercle  de  latitude  dans  les  éclipfes.   (  M. 

DE   LA    Lan  DE.  ) 

POSITION  ,  C  f..  en  Phyfique ,  eft  une 
afFedion  de  lieu  qui  exprime  la  manière 
dont  un  corps  y  eft  placé.  Voy e\C0K?S  y 
Lieu  ,  ^c. 

Position  ,  en  Aflrologie ,  la/iq/rf/0/2  de 
la  fphere  eft  droite  »  parallèle  ou  oblique  : 
ce  qui  caufe Tinegalité  des  jours  &  la  diffé- 
rence des,faifpns ,  &c.  Koye\  SPHERE. 
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On  appelle  en  aftrologie  cercles  depofi'- 
tion  fix  grands  cercles  qui  partent  par 
l'interfedion  du  méridien  &  de  l'horizon  y 
&  qui  divifent  l'équateur  en  douze  parties 
égales. 

Ce  font  les  efpaces  renfermés  entre  c^^ 
cercles,  que  les  aftrologues  appellent  Us 
dou\e  maifons  ,  &  qu'ils  rapportent  aux 
douze  triangles  marqués  dans  leurs  thèmes 
céleftes.  En  voilà  artèz,  de  trop  fur  ces  chi- 
mères.    *• 

Faujfe  pofuLon ,  en  termes  d'arithméti- 
que, c'eft  une  re^le  ainfi  appellée,  parce 
qu'elle  a  pour  baie  une  fuppofition.  Une 
règle  àQfauffe pofition  fe  fait  quand  on  cal- 
cule fur  des  nombres  faux,  &  que  l'on  fup- 
pofe  à  fa  fantaifie ,  &  que  par  les  différen- 
ces qui  s'y  rencontrent ,  on  trouve  le  vrai 
nombre  inconnu  qu'on  cherchoit.  Cham' 
bers.  (E) 

La  règle  de  (cLuiTepofition  confifte  en  une 
ouplufieurs  règles  de  trois.  On  fuppofe  que 
le  nombre  cherché  foit  d'une  certaine  va- 
leur à  volonté  ,  &  en  conféquence  ,  on 
trouve  un  réfultat  tel  que  doit  le  donner  ce 
nombre  :  enfuite  on  fait  cette  règle  de 
trois  comme  le  faux  réfultat  trouvé  eft 
au  nombre  pris  à  volonté  ,  ainfi  le  véri- 
table réfultat  donné  eft  au  nombre  qu'on 
cherche. 

Quand  il  n'y  a  qu'une  feule  règle  de 
trois,  &  par  conféquent  une  feule  fauffe  fup- 
pofition ,  la  règle  eft  appel lée^/7z/>/e  ;  quand 
il  y  a  deux  faufTes  pofitions  ,  &  par  confé- 
quent plufieurs  règles  de  trois ,  la  règle 
eft  appellée  double.  Au  refte  ,  la  plupart 
des  problêmes  auxquels  on  emploie  la 
règle  de  faulTe  pofuion ,  fe  réfolvent  plus 
diredement  par  l'algèbre  ordinaire  ;  exem- 
ple : 

Trois  marchands  A  ,  B  ,  C  ,  convien- 
nent de  donner  1000  liv.  à  eux  trois  pour 
quelque  entreprife  ,  de  manière  que  j^  ne 
paye  que  la  fixieme  partie  de  ce  que  payera 
B  y&c  B\qs  deux  tiers  de  ce  que  payera  C  ; 
on  demande  ce  qu'ils  doivent  donner. 

Par  la  règle  de  faurt"e/)q/z«o/2,  fuppofons 
que  A  donne  100  liv.  B  donnera  donc 
600  liv.  &  C  900  liv.  &  à  eux  trois  ils  don- 
neroient  1600  livres  ,  mais  comme  ils  ne 
doivent  donner  que  1000  liv.  par  la  fuppo-" 
fition  ,  faites  cette  proportion  :  comme  le 
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faux  réfultat  donné  (  1600  iiv.  )  eft  au  faux 
nombre  fuppofe  100  Iiv.  ainfi  le  vrai  réful- 
tat. 1000  Iiv.  eil  à  lamife  cherchée  du  mar- 
chanda ,  qui  fera  62  Iiv.  10  f. 

Par  l'algèbre ,  foit  z  la  mife  àe  A  y  on 
aura  x  -f-  6  x-\-  gx=  1000  ;  équation 
d'où  il  eft  facile  de  tirer  la  valeur  de  x.  Voy. 
Equation. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  dérails  fur  la 
règle  de  faufTe  pofidon  ,  tant  fimple  que 
double  ,  peuvent  confulter  différons  ou- 
vrages d'arithmétique  &  d'algèbre  ,  &  en- 
tr'autres  ,  l'arithmétique  angloife  de  Wef- 
ton.  Londres  1729  ,  cÂ.  15.  (  O  ) 

Position  ,  en  terme  de  Géométrie  ,  eft 
un  mot  dont  on  fe  fert  quelquefois  par  une 
efpece  de  diftindion  du  mot  grandeur  \ 
ainfi  on  dit  qu'une  ligne  eft  donnée  de/>o- 
fition ,  quand  fa  fituation  ou  fa  diredion  eft 
donnée  par  rapport  à  quelqu'autre  ligne  ; 
au  contraire  ,  une  ligne  donnée  de  gran- 
deur y  quand  fa  longueur  eft  donnée  ,  & 
non  pas  fa  fituation.  Chambers.  (  E  ) 

Position  ,  en  termes  d* Architeciare  , 
la  fituation  d'un  bâtiment  par  rapport  aux 
points  de   l'horizon.    Voye\  Batimens. 

Vicruve  veut  que  la  pofition  d'un  bâti- 
ment foit  telle  que  les  quatre  encoignures 
foient  diredement  oppofées  aux  quatre 
vents  cardinaux. 

Position  ,  en  Mufique  ,  eft  le  lieu  de  la 
portée  où  eft  placée  une  note  ,  pour  fixer 
le  degré  d'élévation  du  fon  qu'elle  repré- 
fente. 

Les  notes  n'ont  par  rapport  aux  lignes , 
que  deux  différentes pq/rr/'o/zj-  ;  favoir  ,  fur 
une  ligne  ,  ou  dans  un  efpace  ;  &  ces  poji' 
lions  font  toujours  alternatives  ,  en  pro- 
cédant diatoniquement  :  c'eft  enfuite  le 
lieu  de  la  ligne  même  ou  de  l'efpace  dans 
Ja  portée  &  par  rapport  à  la  clé ,  qui  déter- 
mine la  véritable /»q/zr/ 0/2  de  la  note  dans  le 
clavier  général.  Voye^  Clé  ,  Lignes  , 
Notes,  Portée. 

On  appelle  aufli  pofition  le  temps  de  la 
mefjre  qui  fe  marque  en  frappant ,  en 
baiflant  ou  pofant  la  main.  Voye^  The- 
SIS.  (  S  ) 

Position  ,  terme  de  Peinture  ,  c'éft- 
à-dire ,  poflure.  Un  peintre  doit  choifir  une 
attitude  dont  les  membres  foient  grands  , 
amples  &:  inégaux  dans  leur  pofition  ,  en 
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forte  que  ceux  de  devant  contradent  les 
autres  qui  font  en  arrière,  &  qu'ils  foienc 
tous  également  balancés  fur  leur  centre. 

Position  fe  dit  auffi  dans  l'Ecriture^ 
des  attitudes  néceffaires  pour  opérer  avec 
liberté.^  Après  l'attitude  de  la  tête  &  du 
corps ,  il  y  a  celle  des  pies  ,  qu'on  peut  te- 
nir croifés  le  gauche  fur  le  droit ,  ou  écar- 
tés l'un  de  l'autre  d'environ  un  pie  &  demi  ; 
les  bras  bien  ouverrs ,  le  poignet  en  de- 
dans ,  la  plume  entre  la  première  jointure, 
du  doigt  index  ,  fortant  de  toute  fa  taille 
du  doigt  du  milieu  ;  le  pouce  enfin ,  entre 
l'extrémité  &  la  première  jointure  du  doigt 
index. 

Position  despid^  (  Danfe.)  première 
leçon  que  les  maîtres  à  danfer  donnent  à 
leurs  élevés.  Il  y  en  a  cinq  principales. 
Dans  la  première ,  on  doit  avoir  les  jambes 
fort  étendues,  les  deux  talons  l'un  près  de' 
l'autre,  &  les  pies  en  dehors  également. 
Cette  pojiti on  fert  dans  les  pas  affemblés^? 
&  pour  prendre  fes  fnouvemens  lotfque 
l'on  doit  plier  ,  parce  que  tous  les  pas  qui" 
commencent  par  des  demi-coupés ,  com- 
mencent aufti  par  cette  pofition.  •* 

La  féconde  ^q^r/o/z  eft  la  diftance  qu'il 
faut  obferver  dans  les  pas  ouverts  qui  fe 
font  en  allant  de  côté  :  elle  exige  que  les 
deux  jambes  foient  écartées,  mais  feule- 
ment de  la  longueur  du  pié  diftant  entre  les 
deux.  Il  faut  obferver  qu'une  épaule  ne  foit 
pas  plus  haute  que  l'autre  ;  que  les  deux 
pies  foient  pofés  fur  une  même  ligne  ,  &\ 
tournés  également  en-dehors;  ondoitavoic' 
les  jambes  étendues  comme  dans  la  pre-' 
miere  position. 

La  troifieme  position ,  que  l'on  nomme 
emboîture  ,  fe  fait  en  étendant  fi  exade- 
ment  les  jambes  l'une  contre  l'autre ,  que 
l'on  nepuifte  point  voir  de  jour  entre  deux. 
Les  deux  pies  font  à  plomb  ^  le  gauche 
devant ,  mais  croifé  devant  le  talon  au 
droit  du  cou-de-pié  ;  cette  position  eft  d'u- 
fage  dans  les  pas  emboités  &  autres. 

La  quatrième  position  eft  à  peu-près  la 
même  que  les  précédentes  ,  excepté  que  le 
pié  gauche  eft  devant ,  &  le  droit  derrière 
fur  une  ligne  droite,  &  fans  être  croifés,  à 
diftance  l'un  de  l'autre.  Cette positionve- 
gle  les  pas  en  avant  ou  en  arrière ,  &  leur 
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donne  la  proportion  néceflaire  ^  foit  pour 
marcher  ,  foie  pour  danfer. 

La  cinquième /îq/itto/2  eft  inféparable  de 
la  féconde ,  parce  qu'elles  fervent  l'une  & 
l'autre  aux  pas  croifés  qui  font  faits  de  côté  , 
foit  à  droite  ou  a  gauche ,  fans  fe  tourner  , 
&  maintiennent  le  corps  toujours  en  pré- 
fence  ;  elle  veut  que  le  talon  du  pie  qui 
croife  ne  pafTe  point  la  pointe  de  celui  qui 
ei\  derrière,  parce  que  le  corps  ne  feroit 
plus  dans  fon  à  plomb  ,  &  que  le  pie  fe 
croifant  plus  que  la  pointe,  le  pie  qui  mar- 
che reviendroit  en  dedans. 

POSNANIE,  {-Geog.  mod.  )  Palatinat 
de  la  grande  Pologne  ,"  borné  au  nord  par 
la  Poméranie,  au  midi  parle  Palatinat  de 
Kalifch  &  par  la  Siléfie  ,  au  levant  par  la 
Pomerelle  ,  &  au  couchant  par  la  mar- 
che de  Brandebourg.  Pofnanie  eft  la  capi- 
tale. 

POSNANIE  ou  POSEN  ,  (  Géog.  mod.) 
en  lacin  moderne  Pofna  ;.  ville  de  la  grande 
Pologne,  capitale  du  Palatinat  du  même 
nom ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Warta ,  dans 
une  belle  plaine,  ii  lieues  au  couchant 
de  Gnefne,  à  i8  de  Kalifch,  &  à  50  de 
Varfovie. 

Cette  ville  prétend  être  la  capitale  de  la 
grande  Pologne  :  elle  eft  du  moins  ville 
commerçante,  &  l'entrepôt  de^  marchan- 
difes  qu'on  apporte  d'Allemagne  en  Polo- 
gne ,  ou  qu'on  tranfporte  de  Pologne  en 
Allemagne.  Miecillas  I ,  duc  de  Pologne,  y 
fonda  un  évéché  en  966.  Lubrantius ,  évê- 
que  de  Pofnanie  ,  y  établit  un  collège  pu- 
blic. Long.  3$.  8  ;  latit.  52.  25.  {D.  J.) 

POSPOLITE,  f.  m.  {Hifi.  mod.)  C'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  en  Pologne  un  oidre 
par  lequel  ,  dans  les  befoins  preflans  de 
l'état ,  tous  les  fujets ,  tant  nobles  que  ro- 
turiers ,  qui  font  en  état  de  porter  les  ar- 
mes _,  font  obligés  de  fe  rendre  en  un  lieu 
marqué ,  &  de  iervir  la  république  ,  à  leurs 
dépens  ,  pendant  l'efpace  de  fix  femaines. 
Quelquefois  les  eccléfiaftiques  eux-mêmes 
ne  font  point  exempts  de  la  néceflité  d'ooéir 
à  cette  convocation. 

POSSÉDÉ,  (  Critique  fac ne.)  Adiuo" 
vi^ouîvo<:.  Cette  troupe-  de  pojfe'des  ,  qui 
fe  trouva  da  temps  de  Jefus-Chrift ,  &:  qui 
continua  jufqu'à  l'abolition  du  paganifme, 
furprendles  Icdeurs  qui  ne  font  que  mé- 
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diocrement  crédules.  D'où  vient  que  cette 
maladie  a  cefTéavec  les  lumières  de  la  mé- 
decine ?  c'eft  qu'elle  n'avoit  que  des  cau- 
fes  naturelles  qui  nous  font  connues.  Aulîi 
d'habiles  gens  qui  refpedent  l'autorité  des 
faints  livres ,  ont  peine  à  fe  perfuader  que 
les  possèdes  dont  parle  l'évangile  ,  fulfent 
réellement  tourmentés  par  des  démons. 

Cette  opinion  ne  doit  fcandalifer  per- 
fonne,  parce  que  les  miracles  de  Jefus- 
Chrift  ,  qui  guériffoit  ces  fortes  de  mala- 
des ,  n'en  font  que  plus  grands  ;  car ,  que 
des  êtres  mal-faifans  obéiftent  au  comman- 
dement de  Jefus-Chrift  ,  ce  n'eft  pas  une 
chofe  ù  miraculeufe ,  que  de  faire  cellèr 
des  maladies  les  plus  opiniâtres ,  les  plus 
rebelles  &  les  plus  incurables ,  en  n'em- 
ployant cependant  qu'une  fimple  parole,  un 
ligne  ,  un  attouchement.  Notre  Sauveur 
ne  jugeoit  point  devoir  corriger  les  erreurs 
des  Juifs  fur  la  nature  de  ces  maladies  :  il 
ne  difputoit  pas ,  il  guériffoit. 

J3e  plus ,  il  paroît  étrange  à  ceux  qui 
réfléchiffent ,  qu'il  fallût  plus  d'un  mau- 
vais efprit  pour  tourmenter  une  perfonne. 
Les  fept  démons  de  Marie  Magdelaine 
pouvoient  fans  douter  loger  dans  une  feule 
femme  ;  mais  un  feul  ne  fuffifoit  -  il  pas 
pour  la  rendre  très-malheureufe?  Le  démo- 
niaque ,  qui  s'appelloit  Légion  ,  n'étoic 
autre  chofe  qu'un  furieux,  un  frénétique 
â  qui  fes  forces  faifoient  dire  qu'il  s'appel- 
loit Z/g^/o/z  ,  parce  qu'il  croyoitêtre_poj-i/^c' 
de  démons  en  grand  nombre. 

Enfin  ,  le  mot  S'aiy.ov  eft  un  terme  va- 
gue ,  qui ,  dans  les  auteurs  grecs ,  fe  prend 
pour  génie  ,  fortune ,  deftinée  ,  fort,  mal- 
encontre  :  genium  ,  jortunam  y  fatum  y 
fortem.  ù^AtuovÀa  lignifie  intemperiis  agor ^ 
dit  Budée  ;  ainli  ,  continue-t-il ,  dans  S. 
Luc,  KctKoS'AÎfxo'/  fumividetur pro  eo  qui 
intemperiis  agitur.  Ce  mot ,  dans  Plutarque, 
pie  de  Periclès  ,  fe  prend  pour  infanio  y 
fuTore  teneor.  ActifjLovtof  veut  dire  malheu" 
reux  y  mif érable  ,  dans  Platon.  Actl/uLovIa,  au 
neutre ,  lignifie  ombres  ,  fpeclres.  {D.  J.) 

POSSÉDER  ,  AVOIR  ,  (  Synon.  )  II 
n'eft  pas  néceffaire  de  pouvoir  difpofer 
d^une  chofe  ,  ni  qu'elle  foit  aduellement 
entre  nos  mains ,  pour  Xai'oir ,  il  fufiit 
qu'elle  nous  appartienne  ;  mais  pour  la 
pofféder  y  il   faut  qu'elle  foit    entre    nos 

niâins , 


p  o  s 

mains  ,  &:  que  nous  ayons  la  liberté  aduelle 
d'en  difpofer  ou  d'en  jouir.  Ainfi  nous 
aidons  des  revenus ,  quoique  non  payés  ou 
même  faifis  par  des  créanciers  ;  &  nous 
pojpc'dons  des  tréfors.  On  n'eft  pas  toujours 
le  maître  de  ce  qu'on  a ,  on  l'eft  de  ce  qu'on 
pojfede. 

Ces  deux  mots  fe  difent  aufïi  au  figuré  , 
&  alors  pojféâer  fignifie  ,  en  chofes  ipiri- 
tuelles  &  morales,  tenir  ^  régir  ^  gouver- 
ner ^  adminiflrer  ,  remplir.  On  a  les  bon- 
nes grâces  des  perfonnes  à  qui  l'on  plaît. 
On/x^^c/el'efprit  de  celles  que  l'on  gou- 
verne abfolument.  Un  mari  a  de  cruelles 
inquiétudes  lorfque  le  démon  de  la  jaloufie 
le  pojjede.  Un  avare  peut  avoir  des  richef- 
fes  dans  fes  coffres ,  mais  il  n'en  eft  pas  le 
maître  ;  ce  Ibnc  elles  qui  pqfjedent  &  fon 
cœur  &  Ion  efprit.  Un  amanr  a  le  cœur 
d'une  dame  lorfqu'il  eft  aimé  j  il  le  poJJ^ede 
lorfqu'elle  n'aime  que  lui. 

En  fait  de  fciences  &  de  talens ,  il  fuffit  ^ 
pour  \ei>ai'oir^  d'y  être  médiocrement  ha- 
bile ;  pour  les  pojfe'der  ,  il  faut  exceller. 
Alors  jpo/Tf-^iVrrignifie  favoir  parfaitement. 
Ceux  qui  ont  la  connoiflance  des  arts  ,  en 
favent  &  fuivenc  les  règles  ;  mais  ceux  qui 
les poj/edent ,  font  &  donnent  des  règles  à 
fuivre.  (D.J.) 

POSSEG,  (Géogr.)  ville;  de  llllyrie 
Hongroile  ,  dans  le  hannat  d'Efclavonie  , 
au  centre  de  campagnes  fertiles.  C'eft  la 
capitale  d'un  comté  du  même  nom  ,  lequel 
renferme  le  château  de  Diokovar ,  la  riche 
abbaye  de  Kuttie  va,  &  plulieursfeigneurieS' 
particulières.  (  D.  G.  ) 

POSSESSEUR  ,  f.  m.  {Jurifpr.  )  eft 
celui  qui  détient  quelque  chofe. 

On  diftingue  deux  fortes  de  pojfejfeurs  , 
l'un  de  bonne  foi ,  l'autre  de  mauvaife  foi. 

Le  pqlfej/eur  de  bonne  foi  eft  celui  qui 
a  lieu  de  penfet  que  fa  poflefTion  eft  légi- 
time. 

A  moyens  égaux  &  dans  le  doute  ,  la 
caufe  de  celui  qui  pofïède  eft  toujours  la 
meilleure. 

Il  a  aufli  l'avantage  de  faire  les  fruits 
fiens  ,  &  de  répéter  en  tout  événement  les 
impenfes  utiles  &  néceflaires  ,  &  même 
Yoîuptuaires  qu'il  fait  de  bonne  foi. 

Le  poj/ejjeur  de  mauvaife  foi  eft  celui  qui 
Terne  X'XVIL 
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ne  peut  ignorer  qu'il  détient  la  chofe  d'au- 
trui. 

Il  eft  obligé  de  reftituer  tous  les  fruits 
qu'il  a  perçus  ou  dû  percevoir. 

A  l'égard  àes  impenfes ,  il  ne  peut  répéter 
que  les  néceflaires  ;  &  quant  à  celles  qui 
ne  font  qu'utiles  ou  voluptuaires ,  elles  font 
perdues  pour  lui  ,  à  moins  qu'il  ne  puifle 
enlever  ce  qu'il  a  édifié ,  fans  endommager 
le  furplus. 

Depuis  la  conteftation  en  caufe  ,  \e  pof- 
fejfeur  de  bonne  foi  devient  pour  l'avenir 
de  même  condition  que  le  pojjejfeur  de 
mauvaife  foi  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  gagne 
plus  les  fruits.  Voye^zu  cod.  livre  III ^  le 
titre  XXXII  f   &.  les  mots  BoNNE  FOI  , 

Mauvaise  foi  ,  Possession  ,  Posses- 
SOIRE.  [A) 

POSSESSIF,  VE,  {Gramm.)  adjec- 
tif ufité  en  grammaire  pour  qualifier  cer- 
tains mots  que  l'on  regarde  communément 
comme  une  forte  de  pronoms ,  mais  qui 
font  en  effet  une  forte  d'adjedifsdiftingués 
des  autres  par  l'idée  précife  d'une  dépen- 
daince   relative  à  l'une  des  trois  perfonnes. 

Les  adjectifs poj/ej/jfs  qui  fe  rapportent  à 
la  première  perfonne  du  fingulier  ,  font 
mon  ,  ma  y  mes  ,'  m.ien  ,  mienne  ,  miens  y 
miennes  :  ceux  qui  fe  rapportent  à  la  pre- 
mière perfonne  du  pluriel  ,  font ,  notre  y 
nos  i  nôtre  ,  nôtres. 

Les  adjeûifs  pojjefjifs  qui  fe  rapportent 
à  la  féconde  perfonne  du  {ingulier  ,  font 
ton  j  ta ,  tes  ,•  tien  ,  tienne ,  tiens  y  tiennes  : 
ceux  qui  f^  rapportent  à  la  féconde  per- 
fonne du  pluriel ,  font  votre  ^  vos  ;  vôtre  , 
vôtres. 

Les  ad]QÔ.ifs  poj/ej/î/s  qui   Ce  rapportent 
à  la  troifieme  perlonnedu  fingulier  ,  font 
fon  ,  fa  ,  fes  ;  fi  en  ,  fienne  yfiiens  ,  fitnnes  : 
ceux  qui  ie  rapportent  à  la  troifieme  per- 
fonne du  pluriel  ,ibnt  leur  ,  leurs. 

Sur  cette  première  divifion  des  adjedifs 
pojfeffifi  y  il  faut  remarquer  que  chacun 
d'eux  a  des  terminaifons  relatives  à  toiis  les 
nombres,  quoique  la  dépendance  f^u'ils 
expriment  foit  relative  à  une  perfonne  d'un 
feul  nombre.  Ainfi  ,  mon  livre  y  veut  dire 
le  livre  (  au  fingulier  ]  qui  appartient  à 
mi-oi  (  pareillement  au  fingulier  )  ;  mes  li- 
vres y  c'eft- à-dire  y  les  livres  (  au  pluriel  ) 
qui  appartiennent  à  moi  (  au  fingulier  )  ": 

B 
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notre  livre  fignîfie  le  lii're  (  au  fmgulier  )    livre  mien  ;  nos  livres  ,  c'èft  les  livres 


^ui  appartient  a  /loz/j  (  au  pluriel  )  ;  nos 
livres ,  c'eft  la  même  chofe  que  les  livres 
(  au  pluriel  )  qui  appartiennent  à  nous  (  pa- 
reillementau  pluriel).  Ceft  que  la  quotité 
des  êtres  qualifiés  par  l'idée  précife  de  la 
dépendance  ,  eft  toute  différente  de  la 
quotité  des  perfoftnes  auxquelles  eft  relative 
cette  dépendance. 

Dans  la  plupart  àQs  langues,  il  n'y  a 
qu'un  adjedif  pojfefff  pour  chacune  des 
trois  perfonnes  du  (ingulier ,  &  un  pour 
chacune  des  trois  perfonnes  du  pluriel  ; 
mais  en  françois  ,  nous  en  avons  de  deux 
fortes  pour  chaque  perfonne  :  l'un  qui  ne 
s'emploie  jamais  qu'avant  un  nom  ,  &  qui 
exclut  tout  autre  article  ;  l'autre  qui  eft 
toujours  précédé  de  l'un  ces  articles,  le  y 
la  p  les  y  &  qui  n'eft  jamais  accompagné 
d'aucun  nom  ,  mais  qui  eft  toujours  en  con- 
cordance avec  un  nom  déjà  exprimé ,  auquel 
il  fe  rapporte.  Ceft  là  même  chofe  dans  la 
langue  allemande. 

LespoJpsJ/ifsde  la  première  efpece  font 
tnon ,  ma  y  mes  y  pour  la  première  perfonne 
du  fingulier;  notre  y  nos  y  pour  la  pre- 
mière du  pluriel  :  ton  y  ta  y  tes  y  pour  la 
féconde  perfonne  du  fingulier;  votre  y  vos  ^ 
pour  la  féconde  du  pluriel  i/o/i ,  fa  y  fès  y 
pour  la  troifieme  du  fingulier;  &  leur ^ 
leurs  y  pour  la  troifieme  du  pluriel. 

Les  pojfejfifs  de  la  féconde  efpece  font 
le  mien  ,  la  mienne  y  les  miens  ,  les 
miennes  ,  pour  la  première 
fingulier;  le  nôtre  y  Ix  nôtre 
pour  la  première  du  pluriel 
tienne  y  les  tiens  ,  les  tien 
féconde  perfonne  du  fingulier  ;  le  vôtre  y 
la  vôtre  ,  les  vôtres  y  pour  le  féconde  du 
pluriel  :  le  Jien  y  lafienne  y  les  Jiens  y  les 
Jjennes  y  pour  la  troifieme  perfonne  du 
fingulier  ;  &  le  leur  y  la  leur  y  les  leurs  y 
pour  la  troifieme  du  pluriel. 

L'exade  différence  qu'il  y  a  entre  les 
deux- efpeces  ,  c'eft  que  les  pojfejfifs  de  la 
prenViere  efpece  me  paroiftènt  renft^rmer 
dans  leur  fignificacion  celle  des  pojfeffifs 
de  la  féconde  &  celle  de  l'article  ;  en  forte 
que  mon  fignifie  le  mien  ,  ton  fignifie  le 
tien  y  fon  fignifie  lejien  ,  nos  fignifie  les 
nôtres  ,  &c.  Mon  Livre  y  félon  cette  expli- 
cation, veut  doîic  dire  le  mien  livre  ou  le 


nôtres  ,  &c.  Et  c'eft  ainfi  que  parlent  les 
Italiens ,  //  mio  libro  y  i  nojiri  libri  ;  ou 
bien  //  libro  mio 
»  difoit  autrefois , 


libri 


nojiri.  <*  On 
comme  l'écrivent  en- 
«  core  aujourd'hui  ceux  qui  n'ont  pas  foin 
»  de  la  pureté  du  langage  ,  un  mien  frère  , 
w  une  tienne  fccur  y  un  fien  ami  w.  (Vau- 
gelas,  rem.  338  ).  Cette  obfervation  eft 
fondamentale  pour  raifon  des  différens  ufa- 
ges  des  deux  fortes  d'adjeâifs. 

i*^.  Ce  principe  explique  à  merveille  ce 


que  Vaugelas 
répéter  le. 


perfonne  du 

y' les  nôtres  , 

le  tien  y   la 

tiennes  ,  pour  la 


dit  {rem.  513)  qu'il  faut 
pofj'iffif  ait  la  première  ef- 
pece ,  comme  on  répète  l'article  ,  &  aux 
mêmes  endroits  où  l'on  répeteroit  l'article  : 
par  exemple ,  on  dit  le  père  &  la  mère  y  & 
non  pas  les  père  ù  mère  ,•  &  il  faut  dire  de 
mêmefenpere  ù/a  mère  ,  &  non  pas  fes 
père  &  mère  ,  ce  qui  eft  ,  félon  M.  Chape- 
lain ,  du  ftyle  de  pratique ,  &  félon  M.  de 
Vaugelas,  une  des  plus  mauvaifes  façons  de 
parler  qu'il  y  aitdans  toute  notre  langue.  On 
àkzuŒylesplus  beauxùles  plusmagnifiques 
habits  y  ou  les  plus  beaux  &  plus  magni- 
fiques habits  y  fans  répéter  l'article  au  fé- 
cond adjedif  ;  &  l'on  doit  dire  de  même 
fes  plus  beaux  6'  fes  plus  magnifiques  ha- 
bits y  OU  fes  plus  beaux  &  plus  magnifiques 
habits  y  félon  la  même  règle.  Cette  iden- 
tité de  pratique  n'a  rien  de  furprenant , 
puifque  les  adjedifs  poffe^fifs  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  ne  font  autre  chofe  que  l'article 
même  auquel  on  a  ajouté  l'idée  acceffoire 
de  dépendance  ,  relativement  à  l'une  des 
trois  perfonnes. 

2^.  C'eft  pour  cela  auffi  que  cette  forte 
d'adjedif/Jojfé'/T?/' exclut  abfolument  l'ar- 
ticle ,  quand  il  fe  trouve  lui-même  avant 
le  nom  ;  ce  feroit  une  véritable  périffolo- 
gie  ,  puifque  l'adjedif  poffeffif  comprend 
l'article  dans  fa  fignification. 

3*^.  On  explique  encore  par-là  pourquoi 
ces  pofft(fifs  opèrent  le  même  effet  que 
l'article  pour  la  formation  du  fuperlatif  ; 
ainfi  ma  plus  grande  paffion  y  vos  meilleurs 
amis  y  leur  moindre  jouci  y  font  des  ex- 
preffionsoùlesadjeâifsfont  au  même  degré 
que  dans  celles-ci ,  la  plus  grande  pa(fion  , 
les  meilleurs  amis ,  le  njoindre  fouci  :  c'eft 
que  l'article  qui  fert  à  élever  l'adjecfif  au 
degré  fuperlatifj  eft  réeliement  renfermé 
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dans  la  ùgni^çation  des  2Là]QàiispoJjyjîf s ^ 
mon  y  ton  y  fou  ,  &c. 

C'eft  apparemment  pour  donner  à  la 
phrafe  plus  de  vivacité^  &  confe'quemment 
plus  de  vérité  ,  que  l'ufage  a  autorifé  la 
contraâion  de  l'article  avec  \q poJ[feJJifà2ins 
les  cas  où  le  nom  eft  exprimé  ;  &  c'eil  pour 
les  intérêts  de  la  clarté  que ,  quand  on  ne 
veut  pas  répéter  inutilement  un.  nom  déjà 
exprimé  ,  on  exprime  chacun  à  part  l'ar- 
çicle  &  le  pojfeffîf^vii  y  afin  que  renon- 
ciation diflinde  de  l'article  réveille  plus 
fûrement  l'idée  du  nom  dont  il  y  a  eliipfe , 
^  qui  eft  annoncée  par  l'article. 

Prefque  tous  les  grammairiens  regardent 
comme  des  pronoms  les  adjeâifs  pojfejjîfs 
de  l'une  &  de  l'autre  efpece  ,  &  voici  l'o- 
rigine de  CQttQ  erreur  :  ils  regardent  les 
noms  comme  un  genre  qui  comprend  les 
fubftantifs  &  les  adjedifs  ,  &  ils  obfer- 
vent  qu'il  fe  fait  des  adjedife  de  certains 
noms  qui  fignifient  des  fubftances ,  comme 
àQ  terre ,  terrefire.  Ainfi  meus  eft  formé  de 
mei  ,  qui  eft  le  génitif  du  pronom  ego; 
mus  de  tui  ,  génitif  de  m,  &c.  Or,  dans 
le  fyflsme  de  ces  grammairiens ,  le  fubf- 
tantif  primitif  &  l'adjeâif  qui  en  eft  dé- 
rivé font  également  des  noms  :  &  ils  en 
concluent  que  ego  &  mtus  ,  tu  &  tuus  y 
&c.  font  6c  doivent  être  également  des 
pronoms.  D'ailleurs  ces  adjedifs  pojjejjifs 
doivent  être  mis  au  rang  des  pronoms  y 
félon  M.  Reftaut  (  ch.  v.  art.  3  )  parce 
qu'ils  tiennent  la  place  des  pronoms  per- 
fonnels  ou  des  noms  au  génitif  :  ainfi  mon 
ouvrage  ,  notre  devoir  y  ton  habit  y  votre 
maître  y  fon  cheval  y  en  parlant  de  Pierre  , 
leur  roi  en  parlant  des  François  ^  lignifient 
V  ouvrage  de  moi  ,  le  devoir  de  nous  y  V  ha- 
bit de  toi  y  le  maître  de  vous ,  le  cheval  de 
lui  ou  de  Pierre  y  le  roi  d'eux  y  ou  des 
François. 

Par  rapport  au  premier  raifonnement^ 
le  principe  en  eft  abfoîument  faux  ;  &  l'on 
peut  voir  au  /7ic?r  SUBSTANTIF  que  ce  que 
l'on  appelle  communément  \e  fubjlantif&i 
Vadjeciifiont  des  parties  d'oraifon  eflèn- 
tieîîement  différentes.  J'ajoute  qu'il  eft  évi- 
dent que  bonus  y  tuus  y  fcribendus  &  ante- 
rior  ont  une  même  manière  de  fignifier^ 
Qe  fe  décliner ,  de  s'accorder  en  genre ,  en 
nombre  &  en  cas  avec  un  fujet  déterminé  j 
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&  que  la  nature  des  mors  devant  dépendre 
de  la  nature  &  de  l'analogie  de  leur  fervice, 
on  doit  regarder  ceux-ci  comme  étant  à 
cet  égard  de  la  même  efpece.  Si  on  veut 
regarder  tuus  comme  pronom,  parce  qu'il 
eft  dérivé  d^un  pronom  ,  c'eft  une  abfur- 
ditémanifefte,  &  rejettée ailleurs  par  ceux 
même  qui  la  propofent  ici,  puifqu'ils  n'o- 
fent  dire  qu  anterior  foit  une  prépofition , 
quoiqu'il  foitdéiivé  de  la  prépofition  ante. 
Les  racines  génératives  des  mots  fervent 
à  en  fixer  l'idée  individuelle  ;  mais  l'idée 
fpécifique  qui  les  place  dans  une  clafte  ou 
dansune  autre,  dépend  abfoîument  &  uni- 
quement de  la  manière  de  fignifier  qui  eft 
commune  à  tous  les  mots  de  la  même  clafle. 
Vojei  Mot. 

Quant  au  principe  prétendu  raifonné  de 
M.  Reftaut,  j'y  trouve  deux  vices  confidé- 
rables.  Premièrement  il  fuppofe  que  la  na- 
ture du  pronom  confifte  à  tenir  la  place  du 
nom  ;  &  c'eft  une  erreur  que  je  crois  foli- 
dement  détruite  ailleurs.  V'oye:{  Pronoî^î, 
En  fécond  lieu  ,  l'application  qu'en  fait  ici 
ce  grammairien  doit  être  très-fufpe6te 
d'abus  ,  puifqu'il  en  peut  fortir  des  confé- 
quences  que  cet  auteur  fans  doute  ne  vou- 
droit  pas  admettre.  Regius  ,  humanus  , 
evandrius  ,  &c.  fignifient  certainement 
régis  y  hominis  ,  evandri  ;  M.  Reftaut 
concluroit-il  que  ces  mots  font  des  pro- 
noms ? 

Tous  les  grammairiens  françois  &  alle- 
mands reconnoiflèntdans  leurs  langues  les 
deux  claflès  depojfefflfs  que  j'ai  diftinguées 
dès  le  commencement  ;  mais  c'eft  fous  des 
dénominations  différentes. 

Nos  grammairiensappeilent  mon  y  ton^ 
Jony  &  leurs  femblabies,/>o^^èj^jabfolus  \ 
&  ils  regardent  le  mien  y  le  tien  ,  lejîen  , 
Ùc.  comme  des  pojj^ejjifs  relatifs  :  ceux-ci 
fon  nommés  relatifs  ,  parce  que  n'étant 
pas  joints  avec  leur  fubftantif,  dit  M.  Ref- 
taut ,  ils  le  fuppofent  énoncé  auparavant ,  & 
y  ont  relation  :  mais  perfonne  ne  dit  pour- 
quoi on.  appelle  abfolus  \q%  poffeffifs  de  la 
première  efpece;  &  M.  l'abbé  Régnier  pa- 
roît  avoir  voulu  éviter  cette  dénomination, 
en  lies  nommant  limplement  non-relatifs. 
Le  mot  de  relatif  q^  un  terme  dont  il  fem- 
ble  qu'on  ne  connoifle  pas  afTez  la  valeur , 
puifqu'on  en  abufe  fî  fouvent  ;  tout  adjedUf 
'  B  2 
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eft  eflentiellement  relatif  au  fujet  déter- 
miné auquel  on  l'applique  ,  foit  que  ce 
jfujet  foit  pofitivement  exprime  par  un  nom 
ou  par  un  pronom,  foit  que  Tel lipfe  l'ait 
fait  difparoître  &  qu'il  faille  le  retrouver 
dans  ce  qui  précède.  Ainfi  les  deux  efpeces 
àepqffej/lfs  font  également  relatives ,  &  la 
diftindion  de  nos  grammairiens  eft  mal 
caradérifée. 

Les  gramm.airiens  allemands  ont  appa-- 
remment  voulu  éviter  ce  défaut  ,  &  M. 
Gottfched  appelle  conjoncîifs  XQspoJfeJJîfs 
de  la  première  efpece  ,  mon ,  ton  -,  Jon  ^ 
&c.  &  il  nomme  ahfoluszQxxY.  de  la  féconde, 
le  mien ,  le  tien ,  lefien  ^  &c.  Les  premiers 
foht  nommés  conjoncîifs  ,  parce  qu'ils  font 
toujours  unis  avec  le  nom  auquel  ils  fe  rap- 
portent ;  les  autres  font  appelles  abfolus  , 
parce  qu'ils  font  employés  feuls  &  fans  le 
nom  auquel  ils  ont  rapport.  Voilà  comment 
les  différentes  manières  de  voir  une  même 
chofe  ,  amènent  des  dénominations  diffé- 
rentes &  même  oppofées.  M.  de  la  Touche 
qui  a  compofé  en  Angleterre  Van  de  bien 
parler  français  ,  a  adopté  cette  féconde 
manière  de  diftinguer  \QspofJeffifs. 

Avec  un  peu  plus  de  juftelfê  que  la  pre- 
mière, je  ne  crois  pourtant  pas  qu'elle  doive 
faire  plus  de  fortune.  Les  termes  techniques 
de  grammaire  ne  doivent  pas  être  fondés  | 
fur  des  fervices  accidentels ,  qui  peuvent 
changer  au  gré  de  l'ufage  ;  la  nomenclature  | 
des  fciences  &  des  arts  doit  être  immuable 
comme  les  natures  dont  elle  eft  chargée  de 
-réveiller  les  idées ,  parce  qu'elle  doit  en 
effet  exprimer  la  nature  intrinféque  ,  & 
non  les  accidens  des  chofes.  Or  ,  il  eft  évi- 
dent que  mUn^  tien^fien,  &c.  ne  font 
abfolus  ,  au  fens  des  grammairiens  alle- 
mands ,  que  dans  l'ufage  préfent  de  leur  lan- 
gue &  de  la  nôtre  ;  &  que  ces  mêmes  mots 
écoient  conjonâifs  lorfqu'il  étoit  permis  de 
dire  un  mien  frère  ,  unjien  livre ,  comme 
les  Italiens  difent  encore  il  miofratello  , 
ilfuo  libro. 

M.  Duclos ,  qui  apparemment  a  fenti 
le  vice  des  deux  nomenclatures  dont  je 
viens  de  parler,  a  pris  un  autre  parti.: 
n  Mon  ,  ton ,  fon  y  ne  font  point  des 
ti  pronoms ,  dit-  il ,  Remarque  fur  le  chap. 
yy  {.'lij.  de  la  IL  part  de  la  gramm.  gén. 
»  puifqu'ils  ne  fe  mettent  gas  à  la  place 
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»  des  noms ,  mais  avec  les  noms  mêmes  : 
>>  ce  fontdes  2ià]eâÀis  poffeffifs .  Le  mien  y 
)i  le  tien ,  le  ficn ,  font  de  vrais  pro- 
»  noms  ».  Ce  favant  académicien  juge 
que  ces  mots  fe  mettent  au  lieu  du  nom 
qui  n'eft  point  exprimé  ;  mais  comme  je 
l'ait  dit,  ce  n'eft  point-là  le  caraderedif- 
tinctif  des  pronoms  :  &  d'ailleurs  les  adjec- 
tifs^ mien  ,  tien^  f^^^t  &c.  ne  fe  met- 
tent pas  au  lieu  du  nom.  On  les  emploie 
fans  nom  à  la  vérité ,  mais  ils  ont  à  un  nom 
une  relation  marquée  qui  lesaffujettitaux 
loix  de  la  concordance  comme  tous  les  au- 
tres adjedifs  ;  &  l'article  qui  les  accom- 
pagne néceffairement  eft  la  marqué  la  plus 
affurée  qu'il  y  a  alors  ellipfe  d*un  nom 
appellatif^  la  feule  efpece  de  mot  qui 
puiffe  recevoir  la  détermination  qui  eft  in- 
diquée par  l'article. 

C'eft  donc  la  différence  que  j'ai  obfervée 
entre  les  deux  efpeces  à^  pojjeffifs  ^  qui 
doit  fonder  celle  des  dénommations  dif- 
tindives  de  ces  efpeces.  Mon,  ton  y  fon  , 
&:c.  font  des  articles  poffeffifs  ,  puifqu'ils 
renferment  en  effet  dans  leur  fignification 
celle  de  l'article  &  celle  d'une  dépendance 
relative  à  quelqu'une  des  trois  perfonnes 
du  fingulier  ou  du  pluriel  ;  que  d'ailleurs 
ils  font  avec  les  noms  qu'ils  accompagnent 
l'office  de  l'article  ,  qu'on  ne  peut  plus 
énoncer  fans  tomber  dans  le  vice  de  la  pé- 
rifîblogie.  Mien  ,  tien  ^fien  ,  &c.  font  de 
purs  adjeclifs  poffefjifs  ,  puifqu'ils  ne  fer- 
vent qu'à  qualifier  le  fujet  auquel  ils  ont 
rapport  ,  par  l'idée  d'une  dépendance  re- 
lative à  quelqu'une  des  trois  perfonnes  du 
fingulier  ou  du  pluriel. 

Content  d'avoir  examiné  la  nature  des 
adjedifs  poffeffifs  ,  ce  qui  eft  véritable- 
ment de  l'objet  de  l'Encyclopédie,  je  ne 
m'arrêterai  point  ici  à  dérailler  les  dif- 
férens  ufages  de  ces  adjedifs  par  rapport  à 
notre  langue  ;  c'eft  à  nos  grammaires  fran- 
çoifes  à  difcuter  ces  loix  accidentelles  de 
l'ufage,  mais  je  m'arrêterai  à  deux  points 
particuliers,,  dont  l'un  concerne  notre  lan- 
gue ,  &  l'autre  la  langue  allemande. 

L'examen  du  premier  point  peut  fervir 
à  faire  voir  combien  il  eft  aifé  de  fe  mé- 
prendre dans  les  décifions  grammaticales, 
&  combien  il  faut  être  attentif  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'erreur  fur  ces  matières- 
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»  Plufieurs  ne  peuvent  comprendre ,  dit 
«  V'aiigelas ,     remarque   3  20  ,     comment 

w  ces pojjesfifs  y  mon  ,  ton  ,  fon  , 

y>  qui  font  malculins  ,  ne  laiiîent  pas  de  fe 
»  joindre  avec  les  noms  féminins  quicom- 
»  mencent  par  une  voyelle  (  ou  par  un  h 
»  muet  ) . . . .  Quelques-uns  croient  qu'ils 
»  font  du  genre  commun  ,  (ervant  toujours 
9)  au  mafculin  ,  &  quelquefois  au  féminin, 
«  c'eft-à-dire  ,  à  tous  les  mots  féminins 
«  qui  commencent  par  une  voyelle  (ou  par 
«  un  h  muet  )  ,  afin  d'éviter  la  cacopho- 
«  nie  que  feroient  deux  voyelles  .... 
»  D'autres  foutiennent  que  ces  pronoms 
>j  font  toujours  du  mafculin  ,  mais  qu'à 
7»  caufe  de  la  cacophonie  on  ne  laiiTe  pas 
fi  de  les  joindre  avec  les  féminins  qui  com- 
?j  mencent  par  une  voyelle  (  ou  par  un  h 
>y  muet  )  ,  tout  de  même  ,  difent-ils ,  que 
«  les  efpagnols  qui  fe  fervent  de  l'article 
«  mafculin  el  pour  mettre  devant  les 
»  noms  féminins  commençant  par  une 
fi  voyelle ,  cifent  el  aima  ,  &  non  pas  la 
f)  aima.  De  quelque  façon  qu'il  fe  faiï'e  , 
>j  il  fuffit  de  favoir  qu'il  le  fait  ainfi  _,  &  il 
«  n'importe  guère  ,  ou  point  du  tout , 
»  que  ce  foit  plutôt  d'une  manière  que  de 
>}  l'autre. 

Cela  peut  n'être  en  effet  d'aucune  im.- 
portance  s'il  ne  s'agit  que  de  connoîrre 
î'ufage  de  la  langue  &  de  s'y  conformer . 
mais  cela  ne  peut  être  indifférent  à  la  phi- 
lofophie  ,  fi  ce  n'elt  à  la  philofophie  fcep- 
tique  qui  aime  à  douter  de  tout.  Thomas 
Corneille  crut  apparemment  qu'une  déci- 
fion  valoit  mieux  que  l'incertitude ,  &  il 
décide  ,  dans  fa  note  fur  cette  remarque  , 
que  cet  ufage  de  notre  langue  n'autorife 
pas  à  dire  que  mon  ,  ton  ,  fon,  font  du 
genre  commun.  «  Je  ne  puis  comprendre  , 
»  dit  l'abbé  Girard ,  à  ce  fujet ,  tom.  £.  dif- 
ff  cours  pij  ,  page  376  ,   par  quel  goût  , 


»  c'eft  elle  qui  a  déterminé  Tufage  à  les 
yy  rendre  fufceptibles  de  ce  genre.  Quel 
»  inconvénient  y  a-t-il  à  les  regarder  com- 
ff  me  propres  aux  deux,  ainli  que  leur  plu- 
w  riel  ?  Quoi  !  on  aimera  mieux  confondre 
»  &  bouleverfer  ce  que  la  fyntaxe  a  de  plus 
«  confiant  ,  que  de  convenir  d'une  chofe 
»  dont  la  preuve  eft  dans  l'évidence  du 
fi  fait  ?  Voilà  où  conduit  la  mérhode  de 
«  fuppofer  des  maximes  &  àQi>  règles  indé- 
»  pendantes  de  I'ufage  ,  &  de  ne  point 
»  chercher  à  connoître  les  mots  par  la 
fi  nature  de  leur  emploi  «.  L'opinion  de  M. 
l'abbé  Girard  ,  &  la  conféquence  qu'il  en 
tire  contre  la  méthode  trop  ordinaire  des 
grammairiens ,  me  paroiflent  également 
plaufibles  ;  &  je  révoque  volontiers  &  fans 
douter  ,  ce  que  je  me  rappelle  d'avoir  écrit 
de  contraire  à  Wirtick  GALLICISME. 

Je  pafTe  à  l'obfervarion  qui  concerne  la 
langue  allemande  :  c'efl"  que  I'ufage  y  a  intro- 
duit deux  articles  &  deux  aà]e6n{s pojfef/r/s 
qui  ont  rapport  à  la  troifieme  perfonne  du 
fingulier;  l'un  s'emploie  q.iand  la  troifieme 
perfonne  eft  du  féminin ,  &  l'autre  ,  quand 
elle  efl  du  mafculin.  Cette  différence  ne 
fert  qu'à  déterminer  le  choix  du  mot ,  & 
n'empêche  pas  qu'il  ne  s'accorde  en  genre, 
avec  le  nom  auquel  on  l'applique.  A'miifony 
quand  la  troifieme  perfonne  eft  du  mafcu- 
lin ,  fe  dit  en  allermund/ein  ^m.  feine  yf.  & 
fein  ,  n.  &  J:en  fe  dity^//?f7-  ,  m.feine,  f. 
jeines  ,  n.  ou  bien  der  feinige  ,  m.  die  fei- 
nige  y  f.  das  feinige  ,  n.  &  tous  ces  mots 
font  dérivés  du  génitif  m.afculin/<f//2er  (de 
lui  ).  Mais  fi  la  troifieme  perfonne  eft  du 
féminin,yo/2  fe  dit  en  allemand,  ihrm.ihrey 
f.  ikr,  n.  èi  Jien  fe  dit  iiirer  ^  m.  ihre ,  f. 
i lires ,  n.  ou  bien  der  ihrige ,  m.  die  ihrige, 
f.  das  ihrige ,  n.  &  tous  ces  mots  font  déri- 
,  vés  du  génitif  féminin  i/irer  (  d'elle  ).  On 
peur  concevoir  ,  par  cette  propriété  de  la 


n  encore  moins  par  quelle  raifon  ,  un  de  j  langue  allemande  ,  combien  I'ufage  a  de 
fi  nos  puriftes  veut  que  mon  ,  ton  ,  fon  ,  j  reffources  pour  enrichir  les  langues ,  .pour 


»  ne  puiffent  être  féminins  ,  &  qu'ils  font 
?j  toujours  mafculins  ,  même  en  qualifiant 
n  des  fubftantits  féminins.  Il  dit  que  la 
M  vraie  raifon  qui  les  fait  employer  dans 
«  ces  occafions  eft  pour  éviter  la  caco- 
fi  phonie  :  j'en  conviens  ",  mais  cette  rai- 
>i  fon  n'empêche  pas  qu'ils  n'y  foient 
7>  employés  au  féminin  :  bien-loin  de  cela , 


y  mettre  de  la  clarté  ,  de  la  précifion  ,  de 
la  jufteffe,  &  combien  il  importe  d'exami- 
ner de  près  les  idiotifmes  pour  en  démêler 
les  finefies  &  le  véritable  fens.  C'eft  la 
concluiion  que  j'ai  prétendu  tirer  de  cette 
obfet  vation.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

POSSESSION  ,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  îa 
déteucion  &.  la  jouilî'ance  d'une  chofe, Ibit 
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qu'il  s'agifîe  d*ime  chofe  mobiliaire  que  l'on 
peut  tenir  en  fa  main ,  foit  qu'il  s'agilTe  d'un 
héritage  ou  autre  immeuble  ,  ou  droit  réel 
réputé  immeuble  ,  dont  Xz  pojjejjion  s'ac- 
quiert &  fe  conferve  par  des  aétes  tendans 
à  ufer  de  la  jouiflance  ,  ou  à  en  difpofer 
comme  propriétaire. 

On  diftingue  plusieurs  fortes  de  pojfef^ 
Jions  ;  favoir,  \à  pojfejjion  de  fait  &  celle 
de  droit  ;  \z  pofftjfion  naturelle  &  \zpoJJef- 
fjon  civile  ,  &  autres ,  ainfi  qu'on  l'expli- 
quera dans  les  fubdiviiions  fuivantes. 

La  pojftlfion  eft  de  fait  &  de  droit  ;  mais 
pour  connoître  quand  elle  eft  acquife,  on  a 
plutôt  égard  à  la  volonté  qu'au  feul  fait. 

On  peut  acquérir  la  poJ[}i[Jîon  par  autrui  ; 
fevoir ,  par  un  fermier  ou  locataire  ,  par 
un.  dépoiitaire  ,  un  fondé  de  procuration  , 
un  tuteur. 

1^2.  pojjejjlon  du  défunt  fe  continue  en  la 
perfonne  de  l'héritier  ;  elle  eft  regardée 
comme  la  même  &  non  comme  une  pojfef- 
Jjon  nouvelle. 

Celui  qui  z\dipolfeJfLon  d'une  chofe,  quoi- 
qu'il n'en  foit  pas  le  véritable  propriétaire, 
a  beaucoup  d'avantage  fur  ceux  qui  ne  la 
pcfTedent  pas  ;  c'eft  pourquoi  Ton  dit  en 
droit ,  in  pari  catifâ  melior  eji  pojjldentis. 

Lorfqu'il  eft  troublé  dans  h pojfe [p^on  , 
après  an  &  jour ,  il  peut  intenter  com- 
plainte ,  &  par  ce  moyen  fe  faire  maintenir 
en  [a.  pojjej/îon .,  même  contre  le  véritable 
propriétaire  ,  auquel  il  nerefte  plus  que  la 
reftburce  du  pétitoire  _,  &  de  demander  la 
refiitution  des  fruits,  Voje:^  COMPLAINTE 
Ù  POSSESSOIRE. 

Le  polfefleur  n'eft  pas  obligé  démontrer 
fon  titre,  il  lui  fuffit  de  dire  qu'il  poft'ede 
parce  qu'il  poffede  ;  ûc  en  cas  de  dénéga- 
tion y  on  peut  ordonner  la  preuve  par  té- 
moins. 

Quand  la  chofe  eft  fu  jette  à  prefcription, 
&:  que  le  propriétaire  en  a  laift^  jouir  paili- 
blement  le  poflèiTeurafièz  long- temps  pour 
acquérir  la  prefcription ,  le  poflèfteur  de- 
vient lui-même  légitime  propriétaire. 

Le  temps  néceliaii-e  pour  donner  cet 
effet  à  h pojfej/ïon ,  eft  différent  félon  les 
objets  dont  il  s'agit ,  &  aufîi  félon  les  pays, 
ainfi  qu'il  fera  expliqué  au  mot  PRESCRIP- 
TION. 

C^luiqui  a  été  dépoffédé  par  force  &  par 


P  0  S 

violence  ,  peut  intenter  dans  l'an  &  jour 
l'aâion  de  réintégrande  ,  pour  être  rétabli 
dans  (apoj/tfjion  ;  &  cette  adion  eft  fî  favo- 
rable ,  que  quand  ce  feroit  le  propriétaire 
qui  auroit  commis  la  violence ,  &  qu'il  juf- 
tifieroit  fur  le  champ  de  fa  propriété  ,  on 
ne  l'écouteroit  point  juf^u'à  ce  qu'il  ait  ré- 
tabli celui  qu'il  a  dépouillé  ;  c'eft  lamaxime 
des  canon iftes,y/)o//ar«j  jnte  omnia  rejîi-. 
tuendus  ejh    Voye\  RÉINTÉGRANDE. 

La  pojjefjion  fe  perd  par;  négligence  & 
par  le  défaut  d'exercice ,  ou  par  un  juge- 
ment d^évidion  qui  envoie  un  autre  en^jo/- 
\feffioii  de  la  chofe.  Voyc\  au  digejîe  le  lit^rc 
XLII y  le  tit.  4  de  açquirendd  vel  amitten- 
d.â  poffefjîone  ,  &  Lire  XLIIy  les  tit.  4  Ù 
5  ,  au  code^  lipre  yily  tit.  31  ,  de  acqui-^ 
rendu  fir  retinendâ  pojfeffioiie  \  les  loix  ci- 
viles y  &  Argout  y  tit.  de  la  pojfefjion. 

Possession  actuelle,  eft  celle  que 
Ton  a  réellement  &  dans  le  moment  pré- 
fent. 

Possession  d'an  et  j0UR,eft  celle  qui 
a  duré  pendant  une  année  entière  &  encore 
un  jour  au-delà.  Pour  pouvoir  s'aider  de 
cette  pojfefjion ,  il  faut  qu'elle  ait  duré  pen- 
dant l'an  &  jour  qui  ont  précédé  le  trouble. 

Possession  annale,  c'eft  ainfi  qu'f/z 
matière  canonique  6?  héntjiciale  on  appelle 
IdipcJJeJJion  du  bénéficier  qui  jouit  paifible- 
ment  depuis  un  an  de  fon  bénéfice. 

Cette  pojfef l'ion  fe  compte  du  jour  de  la 
prife  àe  pojjefjion  du  bénéfice  ,  &  doit  être 
paiiible  &  non  interrompue  par  aucun  ex- 
ploit. 

Elle  donne  droit  au  pourvu  de  demeurer 
en  pojfefjxon  du  bénéfice  ,  jufqu'à  ce  que  le 
pétitoire  foit  jugé. 

Telle  eft  la  teneur  de  la  règle  de  chan- 
cellerie romaine  ,  appellée  règle  de  annali 
pojfejfore. 

Cette  règle  étoit  fuivie  en  France  du. 
temps  de  Rebuffe  &  de  Dumoulin ,  mais 
préfentement  elle  n'y  eft  plus  fuivie  ;  &  d. 
n'y  a  point  dej  provifions  par  dévolu  dans 
lefquelles  on  ne  déroge  à  cette  règle  ,  & 
quand  la  dérogation  ne  s'y  trouveroit  pas 
nommément  exprimée  ,  elle  y  ferojt  tou- 
jours fous-entendue.  Voye\  ci-après  POS- 
session triennale. 

Possession  artificielle  ou  fein- 
te, eft  une  fidioade  droit  qui  nous  fait 
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réputer  pofTefTeur  d'une  chofe  qu'ira  autre 
pofîède  fous  notre  nom ,  comme  dans  le  cas 
de  la  relocation  ,  du  conftitut  ou  précaire. 
Fb/q  CoNSTiTUT ,  Précaire  ,  Relo- 
cation. 

Possession  de  bonne  foi ,  eft  celle, 
où  le  polTeiTeur  eft  convaincu  qu'il  pofTede 
légitimement.  Kojq  PRESCRIPTION. 

Possession  centenaire  ,  eft  celle 
qui  dure  depuis  cent  ans  ;  cette  poJ[fe(Jîon 
eft  aufîi  zp^tWée  pojfejjîon  ancienne  &  im- 
mémoriale i  elle  vaut  titre. 

Possession  civile, eftcellequi  eftplus 
dedroit  que  de  fair,comme  quand  on  dit,fui- 
vant  la  règle ,  le  morcfaijitle  vif^  qu'un  héri- 
tier eft  en/Jo/T^^o^de  tous  les  biensdudéfunt 
dés  le  moment  de  fon  décès.  Cela  eft  vrai 
félon  les  principes  ;  mais  cette  poJJe[jion  eft 
purement  civile  ,  &  n'eft  qu'une  fidion  de 
droit ,  parce  que  cet  héritier  ne  poftede 
naturellement  &  réellement  les  chofes  que 
quand  il  les  a  appréhendées ,  &  qu'il  les  a 
mifes  de  fait  en  fa  main  &  jouiflance. 

On  appelle  aulli  pojfejfion  civile  ,  celle 
d'un  bénéficier  quia  pri-^j^q^j^o/i  de  droit. 
Il  acquiert  par  ce  moyen  la  qualité  &  les 
adions  de  poflefleur  ,  quoiqu'il  ne  jouiftè 
pas  &  réellement  ,  &  même  qu'il  y  ait  un 
autre  pourvu  qui  jouiffe  du  même  bénéfice. 

Quelquefois  au  contraire  le  terme  de 
pojj'ejjioa  civile  eft  oppofé  à  la  pojfejfion  na- 
turelle ;  on  entend  alors  'Ç2lï pojfejfon  civile 
la  détention  d'une  chofe  avec  afièdion  de 
la  tenir  comme  en  ayant  la  propriété  ^  quoi- 
qu'on ne  l'ait  pas  encore  véritablement. 
Telle  eft  la  pojfejfion  d'un  poflefteur  de 
bonne  foi  ^  lequel  ayant  acheté  un  fonds  de 
celui  qu'il  en  croyoit  le  véritable  proprié- 
taire ,  quoiqu'ilne  le  fût  pas.  Il  en  eft  le 
poftefleur  &  non  pas  le  propriétaire  ,  quoi- 
que la  caufe  de  fa  pojfejfion  foit  tranflative 
de  propriété  ;  la  raifon  eft  que  celui  de  qui 
il  a  acheté  n'a  pu  transférer  en  fa  perfonne 
plus  de  droit  qu'il  n'en  avoit  lui-même. 
Cette  pojfejfion  civile  fert  néanmoins  au 
poflefteur  â  faire  les  fruits  fiens  tant  que  fa 
pcff^on  n'eft  pas  interrompue  par  le  pro- 
priétaire ;  elle  lui  fert  aufti  à  acquérir  la 
propriété  de  la  chofe  par  le  moyen  de  la 
prefcription. 

Quoique  cette  pojfejfion  ne  puiflè  être 
acquife  par  la  feule  intention  de  polTédir 
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fans  une  pojfejfion  réelle  &  aduelle  ,  elle 
peut  néanmoins  fe  conferver  par  l'inten- 
tion feule.  Ainfi  un  homme  qui  fort  de  fa 
maifon  à  deflein  d'y  revenir  ,  en  conferve 
la  pojfejfion  civile  jufqu'à  ce  qu'un  autre 
s'en  Ibit  emparé  :  en  quoi  notre  ufage  dif- 
fère du  droit  romain  ,  fuivant  lequel  lèpre* 
mier  poftefleur  confervoit  ^2. pojj^jfion  ci-' 
vile  tant  qu'il  ignoroit  qu'un  autre  fe  fût 
emparé  de  la  chofe.   Voye\  Possession 

NATURELLE. 

Possession  clandestine  ,  eft  celle 
quia  été  acquife  fecrétement  &  non  publi- 
quement: CQUQ  pojfejfion  ne  fert  point  pour 
la  prefcription. 

Possession  continue  ,  eft  celle  qui 
a  toujours  été  fuivie  &  non  interrompue. 

Possession  corporelle,  eft  lorfque 
l'on  poftede  réellement  &  véritablement  la 
chofe  ,  &  non  pas  lorfqu'on  a  qne  fimple 
pojfejfon  de  droit ,  qui  eft  magis^-animi 
quamfcLcli. 

Possession  de  droit  ,  eft  celle  qui 
eft  fondée  fur  une  faifine  légale  ,  &  qui  eft 
plutôt  de  volonté  préfumée  que  de  fait , 
comme  Iz  pojfejfion  d'un  héritier  préfomp- 
tif  ;  ou  bien  comme  celle  d'un  pourvu  qui 
prend  une  pojfejfion  fictive  d'un  bénéfice 
dont  un  autre  eft  Qn  pojfejfion  réelle  :  cette 
pojfejfion  eft  la  même  chofe  que  X^l pojfejjion. 
civi:e.  {A) 

Possession  de  fait,  n'eft  qu'une  dé- 
tention de  la  chofe  fans  intention  ni  habi- 
leté ,  pour  en  acquérir  la  propriété.  Telle 
eft  \2i  pojfejfion  du  dépofitaire ,  du  commo- 
dataire  ,  du  fermier ,  &  autres  qui  poflè- 
dent  pour  &  au  nom  d'autrui.  Voye^  POS- 
session précaire. 

Possession  de  fait  et  de  droit  , 
animi  dj  fucfi  ,  eft  celle  où  la  détention  de 
la  chofe  eft  accompagnée  de  l'intention  de 
le  pofleder  propriétairement  ,  telle  que  la 
pojfejfion  d'un  acheteur  légitime. 

Possession  fictive  ,  eft  celle  qui 
n'eft  pas  réelle ,  mais  que  l'on  fuppofe  com- 
me fi  elle  exiftoit  réellement  ;  telle  eft  la 
pojfejfion  civile  ou  de  droit  fimplement. 

Possession  furtive  ,  eft  celle  qui  a 
été  ufurpée  par  demauvaifes  voies ,  &  qui 
n'eft  ni  publique  ni  légitime ,  comme  quand 
on  a  enlevé  les  grains  la  nuit. 

Possession  immémoriale^  eft  celle 
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qui  pafTe  la  mémoire  oes  perfonnes  vivan- 
tes y  &  dont  on  ne  voit  point  le  commence- 
ment. Le  pojfzfjion  centenaire  eft  une  pof- 
feffion  de  cent  ans  ,  une  pojfefjîon  immé- 
moriale ;  mais  il  n'eft  pas  nécefTaire  de 
prouver  cent  ans  de  pojfeffion  :  pour  pou- 
voir qualifier  îdipqffefjwn  d'immémoriale  ; 
i!  ï\i^t  qu'elle  foit  au-deffus  de  trente  ans. 

Possession  manuelle  eft  celle  que 
l:0n  a  d'une  chofe  que  l'on  tient  en  les 
mains  ,  comme  un  meuble  ou  etfet  mobi- 
lier. Il  n*y  à  point  de  pofj'effion  manuelle 
pour  les  immeubles  ,  ces  fortes  de  biens  ne 
pouvant  être  tenus  dans  la  main. 

Possession  de  mauvaise  foi  ,  eft 
celle  où  le  polTeftèur  a  connoiflance  que  la 
chofe  ne  lui  appartient  pas. 

Possession  momentanée  ,  eft  celle 
qui  n^a  point  été  fuivie,  &  en  vertu  de  la- 
quelle on  n'a  pu  acquérir  ni  la  pojfeffion  ni 
la  propriété. 

Possession  naturelle  ,  eft  la  déten- 
tion de  quelque  chofe  qui  appartient  à 
autrui  :  CQtte  pojjejjion  eft  de  deux  fortes  , 
l'une  qui  eft  jufte  ;  comme  quand  un  créan- 
cier poflëde  la  chofe  qui  lui  a  été  donnée 
en  gage  parfon  débiteur;  l'autre  qui  eft  in- 
jufte  ,  eft  celle  d'un  voleur  &  d'un  poftef- 
feur  de  mauvaife  foi  ,  qui  joint  à  la  déten- 
tion de  la  chofe,  l'envie  de  la  retenir,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  droit  de  le  faire.  Voye\  POS- 
SESSION civile. 

Possession  paisible,  eft  celle  qui  n'a 
point  été  interrompue  de  fait  ni  de  droit. 
Voye\  Interruption  &  Prescrip- 
tion. 

Possession  précaire  ,  eft  celle  que 
l'on  tient  d'autrui  &  pour  autrui ,  &  dont 
J'objet  n'eft  point  de  transférer  la  propriété 
au  poftèftèur  :  telle  eft  la  pojjejfion  d'un  fer- 
mier ou  locataire  ,  d'un  dépolitaire  ou  fe- 
queftre. 

Possession  publique  ,  eft  celle  qui  a 
été  acquife  an  vu  &  au  fçu  de  tous  ceux  qui 
étoient  naturellement  à  portée  d'être  té- 
moins de  cette  pojjc^on. 

Possession  (  quasi  )  ,  eft  celle  que  le 
détenteur  n'acquiert  pas  pour  lui,  mais  pour 
un  autre  ;  de  manière  qu'il  n'eft  pas  cenfé 
être  perfonnellement  en  pojfejfion  :  telles 
font  toutes  \es  pojfejjlons  précaires  des  fer- 


•  P  0  S 

mîers ,  dépofitaires ,  fequeftres ,  &  autres 
femblables. 

Possession  réelle  eft  la  même  chofe 
<^Vie poJJeffioncot'^oteWe  :  elle  eft  différente 
de  la />o^^/^o/2  naturelle  &  de  fait  feule- 
ment, en  ce  que  la.  pojjejfion  réelle  peut  être 
tout  à  la  fois  de  fait  &  de  droit. 

Possession  triennale  ,  en  matière 
bénéficia  le  ,  eft  celle  d'un  bénéHcier  qui  a 
poftédépaifiblement&  avec  un  titre  coloré, 
pendant  trois  années  confécutives  &  non 
interrompues. 

Cette  pojfeffion  opère  en  fa  faveur  une 
prefcription  qui  le  rend  poftblfeur  paifible 
tant  au  poftbftbire  qu'au  pétitoire. 

L'exception  réfultante  de  la  pojfeffion 
triennale  ,  a  lieu  pour  les  bénéfices  coniif- 
toriaux ,  de  même  que  pour  les  autres. 

Si  celui  qui  a  la  pojfeffion  triennale  eft 
troublé  par  quelqu'un  prétendant  droit  au 
bénéfice,  obtient  en  chancellerie  des  lettres 
ou  commiiïionappellées  àe pacifuis pojfef- 
foribus  ,  par  lefquelîes  le  roi  ordonne  aux 
juges  de  maintenir  l'expofant ,  s'il  leur  ap- 
pert qu'il  foit  en  pojjejfion  plus  que  trien- 
nale. 

Au  moyen  de  ces  lettres ,  il  excipe  de  fa 
pojfejfion  &  de  la  veg\e  de  triennale  pofief- 
fion  y  ou  Je  pacificis  pojfejforibus  y  qui  eft 
du  pape  Paul  IIÎ. 

Ceux  qui  font  intrus  ne  peuvent  ,  quoi- 
qu'ils aient  poftedé  paifiblement  pendant 
trois  années  ,  fe  fervir  de  la  règle  de  pacifi- 
as ,  parce  que  le  temps  ne  diminue  pas 
l'énormité  du  crime. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  eft  coupa- 
ble de  fimonie. 

Cn  rient  néanmoins  qu'il  en  eft  autre- 
ment de  celui  qui  eft  entré  dans  un  béné- 
fice avec  irrégularité ,  parce  que  ce  cas  n'eft 
pas  excepté  de  la  règle  de  pacificis. 

\.y.  pojfeffion  triennale  d'un  bénéfice  pour 
lequel  on  eft  en  procès  ,  s'acquiert  lorfque 
le  collitignant  a  difcontinué  fa  procédure 
pendant  trois  ans  ;  mais  elle  ne  court  point 
dans  le  cas  de  l'appel  comme  d'abus ,  parce 
que  l'abus  ne  fe  couvre  pas. 

Pour  interrompre  la  pojfeffion  triennale  , 
il  faut  qu'il  y  ait  eu  affignation  donnée  au 
pofleft'eur  ;  qu'en  conféqueuce  les  parties 
fe  foient  communiqué  leurs  titres  &  capa- 
cités, &  que  les  délais  établispar  les  ordon- 
nances, 
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nances ,  avant  que  d'entrer  dans  la  véritable 
conteftation ,  foient  expirés. 

L'interruption  civile  ne  fufpend  la/)o/- 
fefjion  triennale  qu'à  l'égard  de  celui  qui  a 
fait  le  trouble  ,  &  non  à  l'égard  d'un  tiers  ; 
mais  l'interruption  naturelle  &  la  dépolî'ef- 
fîon  fervent  à  tous  contendans. 
-  'Lzpojfefjion  triennale  n'eft  pas  interrom- 
pue par  la  réfignation  ,  lorfque  le  réfignant 
rentre  dans  fon  bénéfice  par  la  voie  du  re- 
grès, parce  que  fapofTelIion  eft  toujours  fon- 
dée fur  le  même  titre.  Voye^  la  pragmati- 
que y  §.  de  pacificis  pojfejf.  &:  la  gîofe  ;  le 
concordat  de pacijiq.  pojfejf.  %.ftatuimus  i 
d'Héricourt ,  chap.  de  lajprife  depofseffion. 
Bouchel ,  fomme  de  réf.  verbo  patronage. 
Pérard  &  Caftel. 

Possession  vicieuse  eft  celle  qui  eft 
infedee  de  quelque  défaut  ,  comme  de 
mauvaife  foi  ;  ou  qui  eft  furtive  ou  fondée 
fur  quelque  titre  vicieux.  i^A) 

Possession  du  démon,  {Théolog.)  état 
d'une  perfonne  dont  le  démon  s'eft  emparé^ 
dans  le  corps  de  laquelle  il  eft  entré  ,  & 
qu'il  tourmente. 

On  met  cette  différence  entre  l'obfeflion 
&  la  pofsefjîon  du  démon  ;  que  dans  la  pre- 
mière le  démon  agit  au-dehors  ,  &  que 
dans  l'autre  il  agit  au-dedans.  Voye\  OB- 
SESSION. 

Les  exemples  de  pofsefjîon  font  com- 
muns ,  fur-tout  dans  le  nouveau  teftament. 
Jefus-Chrift  &  ^qs  apôtres  ont  guéri  une 
infinité  de  poffédés ,  &  les  hiftoires  ecclé- 
fiaftiques  en  fournifTent  encore  un  grand 
nombre  ;  mais  comme  on  fait  par  plufieurs 
expériences ,  que  fouvent  on  a  abufé  «ie  la 
crédulité  des  fimples  par  des  obfeffions  & 
des  pofseffions  feintes  &  fuppofées  ,  quel- 
ques prétendus  efprits  forts  fe  font  ima- 
ginés que  toutes  ces  obfeffions  ou  pofsef- 
fions étoient  des  maladies  de  l'efprit ,  & 
des  effets  d'une  imagination  fortement 
frappée  ;  que  quelquefois  des  perfonnes  fe 
croyoient  de  bonne  foi  poflédées  ;que  d'au- 
tres feignoient  de  l'être  ,  pour  parvenir  à 
certaines  fins  ;  qu'en  un  mot  ,  il  n'y  avoit 
ni  pofseffions  ni  obfeffions  véritables  ;  & 
voici  lesraifons  furlefquellesils  fe  fondent. 

Le  démon  ,  dit-on  ,  ne  peut  naturelle- 
ment agir  fur  nos  corps.  Il  eft  d'une  na- 
ture toute  fpirituelle  ,  &  ne  peut ,  par  fa 
Tome  XXVIL 
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feule  volonté  ,  remuer  nos  membres ,  ni 
agir  fur  nos  humeurs  &  nos  organes  ,  fans 
une  permiffion  exprefle  de  Dieu.  S'il  avoit 
naturellement  ce  pouvoir  ,  tout  le  monde 
feroit  plein  de  poffédés  &  d'obfédés  :  il 
exerceroit  à  tout  moment  fa  haine  contre 
les  hommes ,  &  feroit  éclater  fa  puifîànce 
&  fon  empire  avec  tout  l'éclat  dont  fon  or- 
gueil pdurroit  s'avifer.  Combien  ne  ver- 
roit-on  pas  tous  les  jours  d'hommes  poffé- 
dés, agités ,  tourmentés,  précipités,  étouf- 
fés ,  étranglés ,  brûlés  ,  noyés  ,  àc.  fi  l'on 
accordoit  au  démon  le  pouvoir  dont  nous 
parlons  ?  Si  l'on  dit  que  Dieu  modère  ce 
pouvoir  ,  qu'il  réprime  le  démon  ,  &  ne 
lui  permet  pas  d'exercer  fa  malice  contre 
des  pécheurs  &  des  méchans ,  ne  voyons- 
nous  pas  au  contraire  que  ce  malin  efprit 
obfede  ou  poffede  des  perfonnes  très -in- 
nocentes ?  On  fait  ce  qu'il  fit  foufFrir  à 
Job  :  on  voit  des  enfans  poffédés  &  d'au- 
tres perfonnes  dont  la  vie  paroît  avoir  été 
fans  crime  &  fans  défordre. 

Pourquoi^ajoutent-ils,  ne  voit-on  des  pof- 
fédés qu'en  certains  temps  &  dans  certains 
pays  ?  Qu'il  y  a  des  nations  entières  où  on  ne 
connoît  point  de  poffédés  <"  D'où  vient  que 
l'on  n'en  voit  que  dans  les  pays  dont  les  peu- 
ples fontfuperftitieux  ,  &  que  ces  accidens 
n'arrivent  qu'à  des  perfonnes  d'un  efprit 
peu  folide,  &  d'un  tempérament  mélancoli- 
que ?  Qu'on  examine  tous  ceux  ou  celles  qui 
fe  difent  ou  qui  fe  font  dits  poffédés  ou  pof- 
fédées  ,  il  eft  certain  qu'il  ne  s'en  trouvera 
aucun  qui  n'ait  quelques-unes  des  qualités 
ou  des  foibleffes  dont  on  vient  de  parler. 

Si  l'on  fuppofe  ,  continuent-ils ,  que  le 
démon  arrête  ou  fufpend  les  opérations  de 
l'ame  d'un  pofTédé  ,  pour  fe  mettre  lui- 
même  en  la  place  de  l'ame  ,  ou  même  que 
plufieurs  démons  agitent  &  poffedent  un 
même  homme  ,  la  difficulté  fera  encore 
plus  grande.  Comment  concevoir  cette 
ame  qui  n'agit  plus  dans  le  corps  qu'elle 
anime  ,  &  qui  fe  livre  ,  pour  ainfi-dire , 
au  pouvoir  du  démon  ?  Comment  tant  de 
mauvais  efprits  peuvent  -  ils  s'accorder  à 
gouverner  un  feul  homme  ?  Si  tout  cela  fe 
peut  faire  fans  miracle  ,  que  deviendra  la 
preuve  des  miracles  pour  les  incrédules  ? 
Ne  dire  t  -  ils  pas  que  tout  ce  qu'o» 
appelle  miracles  y  font  des  opérations  du 
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^emon  ?  Et  s^il  faut  un  miracle  pour  qu*un 
homme  foit  polFédé  du  démon  .  voilà  Dieu 
auteur,  ou  du  moins  coopéraceur  du  démon 
dans  les  obfefEons  &  dans  les  pojfefjions 
àQs  hommes. 

Enfin  ,  difent-ils  ,  on  a  tant  d'exemples 
de  chofes  toutes  naturelles ,   qui  toutefois 
paroifTent  furnaturelles  ,  qu'on  a  lieu  de 
croire  que  ce  qu'on  appelle  pojfeffions  du. 
démon  ,    n'eft  pas  d'autre  forte.  Tant  de 
gens  s'imaginent  être   changés  en  loups , 
en  bœufs ,  être  de  verre  ou  de  beurre ,  être 
devenus  rois  ou  princes  ;   perfonne  dans 
ces  cas ,  ne  recourt  au  démon  ni  au  mira- 
cle ,  on  dit  tout  flmplement  que  c'eft  un 
dérangement  dans  le  cerveau  ,  une  maladie 
de  l'efprit  ou  de  l'imagination  ,  caufée  par 
une  chaleur  de  vifceres  ,  par  un  excès  de 
tile  noire  ;  perfonne  n'a  recours  aux  exor- 
cifmes  ni  aux  prêtres  :  on  va  aux  médecins, 
aux  remèdes  ,  aux  bains  ;  on  cherche  des 
expédiens  pour  guérir  l'imagination  du  ma- 
lade ,  ou  pour  lui  donner  une  autre  tournure. 
N'en  feroit-il  pas  de  même  des  pofïe'dés  ? 
Ne  réufliroit-on  pas  à  les  guérir  par  à^s 
remèdes  naturels  ,  en  les  purgeant ,.  les  ra- 
fraîchifTant,  les  trompant  artificieufement , 
&  leur  faifant  croire  que  le  démon  s'eft  en- 
fui &  le^a  quittés  ?  On  a  fur  cela  des  expé- 
riences fort  fyigulieres  ;  mais  quand  on  les 
rapporteroit ,   les  partifans  des  pojfeffions 
diroient  toujours  que  ces  gens-là  n'étoient 
pas  pofTédés  ;   qu'ils  ne  nient  pas  qu'il  n'y 
ait  dans  cette  matière  bien  de  l'illufion  y 
mais  qu'ils  foutiennent  que  parmi  ce  grand 
nombre  d'énergumeneSjOn  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  en  ait  eu  de  vraiment  poflédés.    Les 
autres  foutiennent  qu'il  n'y  en  a  aucun  ,  & 
qu'on  peut   expliquer  naturellement  tout 
ce  qui  arrive  aux  polTédés  ,  fans  recourir 
au  démon.. C'eft  là  tout  le  nœud  de  la  diffi- 
culté. 

Les  défenfeurs  de  la  réalité  des  pojfef- 
Jîons  du  démon  ,  remarquent  que  fi  tout 
cela  n'étoit  qu'illufion  ,  Jefus-Chrift  ,  les 
apôtres  &  l'églife  feroient  dans  l'erreur , 
&  nous  y  engageroient  volontairement  en 
parlant ,  en  agiffant ,  en  priant  ,  comme 
s'il  y  avoit  de  vrais  pofTédés.  Le  Sauveur 
parle  &  commande  aux  démons  qui  agi^ 
îoiçnt  \qs  énergumenes  :  ces  démons  ré- 
pondent,  obéiflènt  ,  &  donnent  desmar- 


P  0  S 

ques  de  leur  préfence ,  en  tourmentant  ces 
malheureux  qu'ils  étoient  obligés  de  quit- 
ter ;  ils  leur  caufent  de  violentes  convui- 
flons ,  les  jettent  par  terre,  les  laiffenc 
comme  morts  ;  fe  recirent  dans  des  pour- 
ceaux ,  &  précipitent  ces  animaux  dans  la 
mer.  Peut-on  nommer  cela  illujion  ?  Les 
prières  &  les  exorcifmes  de  l'églife  ne  font- 
ils  pas  un  jeu  &  une  momerie ,  fi  les  pofTé- 
dés ne  font  que  des  malades  imaginaires  ? 
Jefus-Chrift  ,  dans  S.  Luc  ,  ch.  vij  ,  v.  20 
&  21  ',  donne  pour  preuve  de  fa  mif- 
fion  ,  que  les  démons  feront  chafTés  :  & 
dans  S.  Marc  ,  ch.  xi'ij  ,  j'.  17  ,  il  promet 
à  Tes  apôtres  le  même  pouvoir.  Tout  cela^ 
n'eft-il  que  chimère  ? 

On  convient  qu'il  y  a  plufieurs  marques 
équivoques  d'une  vraie  pojfeffion ,  mais  il  y 
en  a  aufE  de  certaines.  Une  perfonne  peut 
contrefaire  la  pofTédée  ,  &  imiter  les  paro- 
les ,  les  adions  &  les  mouvemens  d'un 
énergumene  :  lescontorfions ,  les  cris ,  les 
hurlemens  ,  les  convulfions  ,  certains  ef- 
forts qui  paroifTent  venir  du  furnaturel  ,. 
peuvent  être  l'effet  d'une  imagination* 
échauffée,  ou  d'un  fang  mélancolique  ,  ou 
de  l'artifice  :  mais  que  tout  d'un  coup  une 
perfonne  entende  des  langues  qu'elle  n'a 
jamais  apprifes  ;  qu'elle  parle  de  matières 
relevées  qu'elle  n'a  jamais  étudiées  ;  qu'elle 
découvre  des  chofes  cachées  &  inconnues; 
qu'elle  agiffe  &  qu'elle  parle  d'une  manière, 
fort  éloignée  de  fon  inclination  naturelle  ; 
qu'elle  s'élève  en  l'air  fans  aucun  fecours 
fenfible  ;  que  tout  cela  lui  arrive  fans  qu'on 
lui  puifTe  dire  qu'elle  s'y  porte  par  intérêt , 
par  paffion  ,  ni  par  aucun  motif  naturel  ; 
fi  toutes  ces  circonftances ,  ou  la  plupart 
d'entr'elles ,  fe  rencontrent  dans  une  pojfef- 
fion y  pourra-t-on  dire  qu'elle,  ne  foit  pas 
véritable  ? 

Or  ,  il  y  a  plufieurs  pojfeffions  où  pîu- 
fieurs  de  ces  circonftances  fe  font  rencon- 
trées. Il  y  en  a  donc  de  véritables  ,  fur- 
tout  celles  que  l'évangile  nous  donne  pour 
telles.  Dieu  permit  que  du  temps  de  Jefus- 
Chrift  y  il  y  en  eut  un  grand  nombre  dans 
Ifraël  ,  pour  lui  fournir  plus  d'occafions 
de  fignaler  fa  puifTance,  &  pour  nous  four- 
nir plus  de  preuves  de  fa  miflion.  &  de  fa 
divinité. 

Quoiqu'on  avoue  que.  l'es  sxdà£s  pojpf" 
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Jions  du  ddmon  font  très-rares ,  &  qu'elles 
font  difficiles  à  reconnoître  ,  toutefois  on 
ne  convient  pas  qu'elles  foient  miraculeu- 
fes.  Elles  n'arrivent  pas  fans  la  permiflion 
de  Dieu ,  mais  elles  ne  font  ni  contraires , 
ni  même  fupérieures  aux  loix  naturelles, 
Perfonne  ne  recourt  au  miracle  pour  dire 
qu'un  bon  ange  nous  infpire  de  bonnes 
penfées ,  ou  qu'il  nous  fait  éviter  un  dan- 
ger; on  fuppofe  de  même  qu'un  démon 
peut  nous  induire  au  mal ,  exciter  dans  nos 
corps  des  imprefTions  déréglées ,  caufer 
des  tempêtes ,  ^c.  L'écriture  attribue  aux 
mauvais  anges  la  mort  des  premiers  nés  de 
l'Egypte ,  &  la  défaite  de  l'armée  de  Sen- 
nacherib;  elle  attribue  aux  bons  anges  la 
pluie  de  feu  qui  confuma  Sodome  &  Go- 
morrhe.  Ces  événemens  font  miraculeux 
en  certaines  circonftances ,  mais  non  pas 
en  toutes.  Dieu  ne  fait  que  laiiï'er  agir  les 
démons,  ils  exercent  en  cela  un  pouvoir 
qui  leur  eft  naturel ,  &  qui  efl:  ordinaire- 
ment arrêté  &  fufpendu  par  la  puifïànce  de 
Dieu.  On  décide  trop  hardiment  fur  la  na- 
ture de  ceç  efprit  que  l'on  connoît  fi  peu. 

Voilà  les  raifons  ,  de  part  &  d'autre, 
telles  que  les  propofe  dom  Calmet ,  dans 
fon  diclionnaire  de  la  bible ,  &  qu'on  peut 
voir  traitées  avec  plus  d'étendue  dans  une 
difîertation  particulière  qu'il  a  donnée  fur 
les  pojfejfums  &  obfeflions  des  démons. 

Dans  ces  demies  temps,  à  l'occafion 
des  prétendus  miracles  &  des  convulfioxvs 
qui  arri  voient  à  S.  Médard  ,  on  a  bea^ucoup 
traité  de  la  réalité  des  pojfeffions.  Dom  la 
Tafte,  alors  bénédidin,  &  dans  la  fuite 
évêque  de  Béthl/em  ,  dans  fes  lettres  théo- 
logiques aux  écrivains  défenfeurs  des  con- 
vulfions ,  a  prouvé  la  réalité  Aespo^effions 
par  les  endroits  de  l'évangile  qu'indique  le 
père  Calmet  dans  ce  qu'on  vient  de  lire. 
Il  y  ajoute  des  preuves  tirées  de  la  tradi- 
tion. »  Nous  appuyons ,  dit-il  ,  ce  fenti- 
«  ment  d'une  maxime  non  moins  conforme 
y>  à  la  raifon  &  au  bons  fens ,  qu'elle  eft 
«  importante  à  la  religion  ,  c'eft  qu'une 
»  doârine ,  crue  de  tous  les  chrétiens  , 
>»  dans  toutes  les  nations ,  &  dans  tous  les 
»  temps,  ne  fauroit  être  une  erreur ,  mais 
»  qu'elle  coule  infailliblement  d'une  tra- 
«  dition  divine  ^  c'eft  li  judicieufe  remar- 
«  que  de  Tertulien  ,  lib.dtprc^fcript.cap. 
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»  ix ,  ecquid  verijimile  efl ,  ut  tôt  ac  tantas 
»  in  unam  fidem  errap'erint}  caeterum 
«  quod  apud  mulcos  unum  invenitur  non 
«  efl  erratum  ^fedtraditum.  Or ,  en  jettant 
y)  les  yeux  fur  toutes  les  nations  qui  profet- 
»  fent  le  chriftianifme  ,  catholiques  ou 
>}  même  fchifmatiques  ,  l'on  trouve  la 
»  croyance  de  ces  démons  puiffans  &  ma- 
»  lins  ;  mémo  uniformité  ,  fi  l'on  re- 
yy  monte  de  notre  fiecle  jufqu'à  celui  des 
»>  apôtres. 

«  Cette  dodrine ,  ajoute-t-il ,  eft  encore 
yy  appuyée  de  beaucoup  de  faits  non  équi- 
«  voques ,  faits  de  plufieurs  fortes  ;  mais 
»  je  me  borne  à  réfléchir  fur  une  feule , 
»  fur  ce  qu'opéroient  les  démons  dans  les 
»  énergumenes.  Je  dis  donc  que  l'on  a 
yy  vu  dans  le  chriftianifme  de  réelles 
yy  poJfeJfi.ons  du  démon,  accompagnées  de 
>i  merveilles  très  -  confidérables.  Sulpice 
»  Sévère,  St.  Hilaire  ,  St.  Jérôme  ,  St. 
y)  Paulin  nous  afturent  que  l'on  voyoit  de 
»  leur  temps  des  perfonnes  extraordinai- 
»  rement  tourmentées  par  les  démons 
yy  fur  les  tombeaux  ou  en  préfence  des 
>>  faints.  » 

Un  de  ^Qs  adverfaires  lui  avoir  répondu 
»  que  CQs  prétendus  énergumenes  qu'on 
»  voyoitaux  tombeaux  des  martyrs,  étoient 
w  des  épiîeptiques  ou  des  convulfionnai- 
»  res  qu'on  ne  manquoit  pas  de  traiter  de 
»  poftedés  ,  félon  l'ancienne  erreur  ,  qiîi 
»>  faifoit  donner  â  ces  accidens  le  nom  de 
»  maux  f acres ,  qu'ils  confervent  encore 
yy  aujourd'hui  parmi  les  bonnes  femmes, 
»  Les  pères  ,  entraînés  par  les  préjugés 
»  de  l'enfance  &  par  l'ignorance  des  cau- 
«  fes  naturelles ,  ont  parlé  comme  le  peu- 
»  pie  ». 

Je  n'examinerai  point,  réplique  dom  la 
Tafte  y  yy  fi  cette  ancienne  erreur  étoit 
«  aufli  répandue  ,  &  parmi  les  idolâtres 
»  &  parmi  les  chrétiens  ,  que  vous  le  fup- 
»  pofez.  Mais  n'eft-on  qu'épileptique  ou 
»  convulflonnaire  ,  lorfqu'on  s'élève  en 
»  l'air  &  qu'on  y  demeure  fufpendu  ,  la 
«  tête  en  bas ,  fans  que  l'on  tienne  à  quoi 
«  que  ce  foit  ?  Faut-il  être  une  bonne 
yy  femme  pour  ne  pas  confondre  ces  phé- 
»  nomenes  avec  ceux  de  l'épilepfie  & 
»  avec  de  fimples  convulfions  ?  Or ,  c'eft 
»  fur  ces  phénomènes  que  les  pères  ont 
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t>  décidé  que  ces  perfonnes  étoient  pofTé- 
M  dées.  Leur  décifion  n'étoic  donc  pas  un 
?>  préjugé  &  une  erreur  populaire  "  ? 

>5  Point  du  tout ,  répondoient  les  ad- 
w  verfaires  de  dom  la  Tafte.  Ces  chofes- 
«  là  font  vraiment  furnaturelles,  au  moins 
«  dans  la  manière  dont  elles  font  opérées  ; 
w  mais  les  pères  ont  évidemment  parlé 
»  contre  la  vérité,  lorfqu'en  rapportant 
»  ces  terribles  prodiges ,  ils  les  ont  attri- 
})  bues  au  démon  ;  il  n'y  avoit  que  le  Dieu 
w  créateur  de  toutes  chofes  qui  pût  les 
»  opérer  ».  Et  pour  détruire  la  réalité  des 
faits  j  ils  ajoutent  :  »  ces  énergumenes  ou 
»  convuHionnaires  faifoient  des  fauts  & 
«  des  culbutes  comme  ceux  de  S.  Médard  ; 
jy  &  pour  en  exagérer  le  merveilleux  ef- 
3)  frayant ,  on  difoit  qu'ils  reftoient  fufpen- 
f>  dus  en  l'air.  St.  Jérôme  ,  St.  Hilaire  , 
w  St.  Paulin  ,  Sévère  Sulpice  &  d'autres , 
w  l'ont  dit  de  même.  Voilà  le  vrai  dénoue- 
w  ment  de  la  difficulté  ». 

»  Quelle  pénétration!  quels  yeux!  quel 
«  homme  !  s'écrie  dom  la  Tafte  ;  du  coin 
»  de  fon  feu  il  découvre  ce  qui  fe  paflbit 
*>  en  Europe  &  en  Afie,  il  y  a  plus  de 
f>  treize  fiecles ,  comme  s'il  y  eût  été  pré- 
«  fent ,  &  il  eft  en  état  de  redrefler  fur 
>y  de  purs  faits  tous  les  hiftoriens  de  ce 
»  temps-là  ». 

Enfuite  il  montre  qu'indépendamment 
durefpedque  la  religion  infpire  pour  eux , 
c  eft  une  folie  que  de  refufer  de  les  en  croire 
fur  ces  faits,  puifque  ce  n'eft  pas  pour  en 
avoir  entendu  parler  ,  mais  pour  les  avoir 
vus  qu'ils  les  racontent.  Voici  ce  qu'en  dit 
«ntr'autres  S.  Paulin. 

ffis  potiora  etiam  ,  tamen  ^  fpectata 

profabor. 
Ante  alios  iîlum  cui  membra  vetujUor 

hoftis 

Objîciet 

............     Corpore  verfo  y 

Sufpendi  pedibus  fpeclantem  tecta  fu- 

pinis.. 
Qaodque  magis  mirum  atque  facrum 

ejiy  nec  in  ora  rdapfis 
Veftibus  y  &:c. 

Er  Sulpice  Sévère ,  diatog.  III.  cap.  pj. 
yidi  ^utmdamj  appropingiianteMartino^, 
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in  aëra  raptum  manibus  extenjîs  infu-^ 
blime  fufpendi  y  ut  nequaquam  folum  pe- 
dibus atcingeret.  D'où  il  conclut  que  les 
pojjtssions  font  réelles,  &  qu'elles  ont  le 
démon  pour  auteur.  Et  parce  que  fes  adver- 
faires  admettent  au  moins  celles  qui  font 
mentionnées  dans  l'évangile  ,  il  en  tire 
avantage  contr'eux ,  ou  pour  admettre  tou- 
tes les  autres ,  ou  pour  fe  jetter  dans  l'in- 
crédulité :  &  en  effet ,  lesraifons  que  nous 
venous  de  citerde  leur  part  en  approchent 
fort.  Lettres  théologiques  aux  écrivains  dé- 
fenfeurs  des  convuljions  ,  lettre  VII  ^  «®. 
xxxj  ^fuiv. 

Mais  comme  l'autorité  dès  pères  lesgé- 
noit,  ils  ont  tenté  de  s'en  débarraffer  par 
plufîeurs  raifons.  »  Les  pères,  dit  l'un  d'en- 
»  tr'eux  ,  n'avoient-ils  pas  des  préjugés  fur 
»  la  nature  &  fur  les  opérations  des  dé- 
»  mons?  i**.  Tous  les  pères  ont  prefque 
M  tous  cru  pendant  plufieurs  fiecles ,  & 
»  jufqu'aux  derniers  y  que  les  démons 
»>  avoient  des  corps.  2°.  S'ils  leur  ont  don- 
»  né  quelque  pouvoir  fur  les  corps  ,  c'écoit 
w  par  leurs  propres  forces.corporelles  qu'ils 
w  leur  f^foient  exercer  ce  pouvoir  ». 
Mais  comme  aujourd'hui  ces  deux  fuppo- 
fitions  font  démontrées  faufles ,  il  s'enfuit 
que  les  pojfessions  qu'on  fondoit  fur  ces 
hypothefes  n'ont  point  été  réelles. 

Dom  la  Tafte  répond  ,  «  qu'il  eft  vrai 
w  que  quelques  pères  ont  penfé  que  les  dé- 
»  mons  ont  de  vrais  corps,  ne  regardant 
»  néanmoins  ce  fentiment  que  comme  une 
»  pure  opinion  ,  ainfi  que  St.  Auguftin , 
»  l'un  d'entr'eux  ,  s'en  eft  expliqué  ,  lib, 
»  XXI.  de  civitate  Dei  ;  mais  que  tous  , 
»  ou  prefque  tous  les  iperesjufqu^aux  der- 
»  niers  fiecles  y  aient  eu  la  même  idée, 
»  c'eft  ce  qui  eft  certainement  faux.N'eft- 
»  il  pas  conftant  que  de  ceux  qui  ont  attri- 
»  bué  des  corps  aux  démons  ,  plufieurs  ne 
»  donnoient  point  au  nom  de  corps  le  fens 
n  que  nous  y  donnons ,  qu'ils  oppofoient 
»  corporel  à  immenfe ,  comme  ont  fait  St. 
»  Jean  Damafcene  ,  lib.  IL  defid.  ortliod, 
»  &  St.  Grégoire  le  Grand,  lib.  IL  moral. 
»  cap.  iij.  &  que  quelquefois  ils  les  appel- 
»  loient  corps ,  comme  une  fubftance  re- 
»  vêtue  d'accidens  :  N'eft-il  pas  même  cer- 
w  tain  que  le  plus  grand  nombre  des  Pères 
w  ont  enfeigné  que  les  démons,  font  ds 
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}i  pars  efprits  ,  conformément  à  la  dodrine 
,)  de  l'Apôcre  ,  Ephef.  cjp.  vj  »  ?  Ainfi  la 
première  objedion  porte  à  faux. 

»  La  féconde ,  ajoute-c-il  ^  n'eft  pas  plus 
»  foiide.  On  y  foucienc  que  fi  les  Pères  ont 
n  donné  quelque  pouvoir  aux  démons  fur 
y>  les  corps ,  c'eft  parce  qu^ils  les  fuppo- 
i^  foient  revêtus  de  corps,  &  que  ce  n'elt  que 
«  par  leurs  forces  corporelles  qu'ils  les  fai- 
«  foient  agir.  Erreur  manifelte.  Eft-ce  en 
w  les  fuppofant  corporels  que  ceux  d'entre 
»  les  pères  qui  les  croyoientde  purs  efprits 
w  Jeur  actribuoient  ce  pouvoir  fur  les 
«  corps  ?  Eft-ce  par  leurs  facultés  corpo- 
«  relies  que  les  faifoient  opérer  tant  d'au- 
«  très  pères  ,  qui  n'ofant  affurer  qu'ils 
«  aient  un  corps,  afluroient  pourtant  qu'ils 
w  ont  fur  les  corps  un  grand  pouvoir  ?  Or  , 
»  il  eft  indubitable  que  tous  ou  prefque  tous 
w  les  pères  font  compris  dans  ces  deux 
w  claflès.  En  un  mot  ,  beaucoup  ont  nié 
w  que  le  démon  ait  un  corps  ,  beaucoup  en 
w  ont  douté,  .&  nul  n'a  nié  fon  pouvoir  fur 
w  les  corps,  nul  n'en  a  douté.  C'eitdoncin- 
w  dépendamment  de  l'idée  fur  la  nature  dia- 
»  boliqueque  les  pères  ont  reconnu  lepou- 
«  voir  du  démon  fur  les  corps  ,  &  par  con- 
»  féquent  la  réalité  àQs poJPefJions  w. 

Mais ,  ajoutoient  les  défenfeurs  des  con- 
vuUîons  ,  les  pères  étoient  imbus  du  pîato- 
nifme  ,  c'eft  là  une  des  fources ,  &  peut- 
être  la  principale  de  leur  fentiment  fur  le 
pouvoir  du  démon  ;  &  après  tout ,  c'étoit 
une  pure  opinion  dont  il  eft  permis  de  s'é- 
carter. A  cela  dom  la  Tafte  répond  que  ni 
Eufebe  ,  ni  St.  Juftin  y  ni  Ladance  ,  ni 
St.  Auguftin  ,  ni  Théodoret ,  ni  St.  Epi- 
phane  ,  ni  les  autres  n'ont  pas  été  puifer 
des  principes  dans  une  philofophie  qu'ils 
ont  rejetée  ,  méprifée  ,  déclarée  fauffe  , 
^c.  Mais  ils  faut  avouer  que  cette  réponfe 
générale  ne  détruit  pas  l'objedion  ;  car  il 
pafle  pour  conftant  que  fi  les  Pères  n'ont 
pas  été  fervilement  attachés  aux  idées  du 
platonifme,  on  en  trouve  du-moins  beau- 
coup de  traces ,  &  s'il  eft  permis  de  s'expri- 
mer ainfi  ,  d'aifez  fortes  teintes  dans  leurs 
écrits  ',  mais  c'écoit  fur  l'écriture  qu'ils 
.  avoient  formé  leur  langage.  Ce  qu'il  ajoute 
eft  beaucoup  plus  foiide  ;  favoir  ,  que  les 
pères  ont  fi  peu  regardé  cette  matière  com- 
me une  chofe  d'opinion  y  qu'ils  l'ont  crue 
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liée  à  la  foi.  C'eft  ainfi  du  moins  qu'en 
parle  St.  Auguftin  :  Addimus  ^  dit-il ,  lib. 
XXI.  de  civitate  Dei  ,  cap.  vj.  per  liomi- 
nes  dœmoniacrum  artium  Ù  ipforum  per 
fe  ipfos  deemonum  multa  miraculj. ,  quceji 
negare  voluerimus ,  iidem  ipficui  credimus 
facrarum  litterarum  adverfabimur  veri" 
tdti.  Lettres  théologiques  aux  écrivains 
défenfeurs  des  convuLfions ,  lettr.  XXL  n^» 
io8  ly  fuiv. 

Jofephe  y  Antiquités  y  liv.  VIL  c.  xxv. 
a  cru  que  les  poffeffions  du  démon  étoient 
caufées  par  l'ame  des  fcêlérats  ,  qui  crai- 
gnant de  fe  rendre  au  lieu  de  fon  fupplice, 
s'empare  du  corps  d'un  homme  ,  l'agite  , 
le  tourmente  &  fait  ce  qu'elle  peut  pour  le 
faire  périr.  Ce  fentiment  paroît  particulier 
à  Jofej^he  _,  car  le  commun  de  Juifs  ne 
doutoic  point  que  ce  nefuftentdes  démonç 
qui  poflédaftent  les  énergumenes.  L'é- 
criture y  dans  Tobie  ,  cap.  vj.  v.  i<)  ^ 
cap.  viij.  V.  2  &  3.  nous  apprend  que  le 
démon  Afmodée  fut  mis  en  fuite  par  I3 
fumée  d'un  foie  de  poifîon.  Jofephe  raconte 
que  Salomon  compofa  des  exorcifmes  pour 
chaflbr  les  mauvais  efprits  des  corps  des  pof- 
fédés ,  &  qu^ln  juif,  nommé  Eléafar  ,  gu^* 
rit  )  en  préfence  de  VefpaHen  ,  quelques 
poflédés  en  leur  appliquant  un  anneau  dans 
lequel  étoit  enchâflee  la  racine  d'une  herbe 
enfeignée  par  Salomon.  En  même  temps 
qu'on  prononçoit  le  nom  de  ce  prince,  & 
l'exorcifmedont  on  ledifoit  auteur  ,  le  ma- 
lade tomboit  par  terre ,  &  le  démon  ne  le 
tourmentoit  plus.  Ils  croyoient  donc  que  les- 
démons  agiffoient  fur  les  corps  &  que  les 
corps  faifoient  impreftion  fur  les  démons* 
On  peut  confulter  fur  cette  matière  la  dif- 
fertation  du  père  Cal  met,  imprimée  dans  le 
recueil  de  fes  differtations  ,  à  Paris  eiï 
1720. 

POSSESSION  ,  {Méd.  lég.)  royex 
Vanicle  MÉDECINE  LÉGALE  ,  &  rapport. 

POSSESSOIRE  ,  adj.  {Jurifprud.)  éfî 
en  général  quelque  chofe  relative  à  la  pot- 
feflion. 

On  entend  quelquefois  par  jtjq^i^^^/r*;^ 
la  pofTeftion  même  ou  l'inftance  de  com»^ 
plainte  ,  comme  quand  on  dit  que  I'gr^ 
]ug,é  \Qpoffeffoire. 

Action  pofj^effoire ,.  eft  celle  qui  ne  îmâ 
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qu'à  être  maintenu  ou  r^int^gre  dans  la 
pofTelIion.  Fbye:{  POSSESSION.  {A) 

POSSESSOIREMENT  ,  adv.  (  furif- 
prud.  )  fe  die  de  ce  qui  eft  fait  relativement 
à  la  pofleffion.  Agir  pojfejjoire ment  ,  c'eft 
former  complainte ,  agir  au  pofîefïoire. 

POSSET  ,  f.  m.  {Méd.)  c'eft  une  boif- 
fon  d'ufag«  en  Angleterre  ,  dans  les  fièvres 
&  les  maladies  putrides  y  où  elle  convient 
fort.  On  la  compofe  de  lait  bouillant  deux 
pintes  ,  qu'on  jette  fur  une  demi-pinte  de 
vin  blanc  ,  &  qu'on  ëdulcore  avec  deux 
ou  trois  onces  de  fucre  en  poudre.  On 
paffe  ce  mélange  par  la  chauffe  d'Hippo- 
crate.  La  partie  féreufe  du  lait  qu'on 
en  retire  forme  une  liqueur  diurétique  , 
apéritive  &  contraire  à  la  putréfaction. 
{D.  J.) 

,  POSSIBLE  ^  POSSIBILITE  ,  {Mé- 
xaphyjiqae.  )  c'efl  ce  qui  n'implique  point 
xontradidion.  Toutes  les  fois  qu'en  aflèm- 
blant  deux  idées  nous  appercevons  clai- 
rement que  l'une  ne  répugne  point  à 
l'autre ,  &  qu'elles  ne  fe  détruifent  pasréci- 
j)roquement ,  nous  regardons  cette  com- 
binaifon  ,  &  la  propoiition  qui  l'exprime , 
'CommQ  poffibles.  Il  faut  au  refle  bien  dif- 
cinguer  entre pofjïble  &  aâuei. Toutce  qui 
n'implique  pas  contradidion  efl  poffible  y 
-jnais  il  n'eflpas  aâuel.  Il  e^ poffible  ,  par 
exemple  ,  qu'une  table  ,  qui  efl  quarrée , 
devienne  ronde  ;  cependant  cela  n'arrivera 
-peut-être  jamais.  Ainfi  tout  ce  qui  exifte 
•étant  nécefîài rement  pqZ/z^/^,  on  peut  con- 
clure de  l'exiflence  à  la  poffibilité ,  mais 
^on  pas  de  \à  poffibilité  à  l'exiflence. 

Nous  fommes  en  droit  de  regarder  com- 
^me  poffible  ,  i^.  tout  ce  qui  ne  renferme 
rien  de  contradidoire  à  foi-même  ;  2.^.  tout 
fCe  qui  ne  répugne  point  à  quelqu'autre  pro- 
portion déjà  reconnue  pour  vraie  ;  3*^.  tout 
ce  qui  eft  fuppofé  d'après  l'expérience  ,  fui- 
vant  ce  principe ,  tout  ce  qui  ejîpeut  être  ; 
4^.  toute  combinaifon  d'attributs ,  dans  la- 
quelle l'un  d'eux ,  ou  quelques-uns  décer- 
jninent  tous  les  autres  ;  5*^.  toute  combi- 
naifon où  Ton  comprend  que  les  attributs, 
quoiqu'ils  ne  fe  déterminent  pas  réciproque- 
jnent  ,  peuvent  être  afTociés  ;  6^.  tout  ce 
<3ui  fuppofe  ce  qui  efl  déjà  démontré  ; 
"J^.  tout  ce  dont  on  peut  faire  voir  la  ma- 
psûejre  dont  il  eit  prodiiijt  j  en  donnant  fa  dé- 
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finition  réelle ,  voye\  DÉFINITION  ;  8**, 
toute  propofition  qui  efl  une  connoifTance 
légitime  d'une  vérité  connue  par  ladémonf- 
tration  ou  par  l'expérience.  Concluons  donc 
que  le  poffible  e^  ,  à  proprement  parler  , 
tout  ce  à  quoi  répond  quelque  idée.  Les  Car- 
téiiens  ont  apperçu  cette  idée  du  poffible 
quand  ils  l'ont  dérini  ,  ce  qui  peut  être  ap' 
perçu  clairement  &  difiinclement par  notre 
ame.  Cependant  quand  on  s'en  tient-là  , 
Vidée  du  poffible  n'ell  pasfuffifanee  &  appli- 
cable a  tous  les  cas.  Carde  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  une  idée  d'une  choie,  &  même  de 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  l'acquérir ,  il  ne 
s'enfuie  pas  qu'elle  doive  être  exclue  des 
poffibles.  Tout  ce  que  nous  concevons  efl 
poffible.  Fort  bien  ;  mais  tout  ce  que  nous 
ne  concevons  pas  n'efl  pas  poffible.  Point 
du  tout.  Nous  ne  pouvons  décider  de  l'im- 
poflibilité  d'une  chofe  que  lorfque  nous 
avons  démonfiration  de  la  contradidion 
qu'elle  renferme.  Voye^  IMPOSSIBLE. 

La  poffibilité  des  chofes  ne  dépend  point 
de  la  volonté  de  Dieu  ;  car  fi  les  chofes  n'é- 
toient poffibles  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu 
ainfi,  elles  deviendroientimpoflibîess'il  le 
vouloit  autrement  ;  c'efl-à-dire  ,  que  tout 
^eroitpoffible  &  impoffible  en  même-temps, 
ce  qui  efï  contradidoire.  Voye\  Essence, 

Poffibles  ,  équations  poffibles.  (  Calcul 
intégrA.  )  On  appelle  équatiotu  poffibles 
les  équations  différentielles  qui  ont  des  in- 
tégrales finies  ou  d'un  ordre  moindre  ;  celles 
qui  ne  font  pas  pojfibles  s'appellent  abjur- 
des.  Cette  impoflibilité  eft  différente  de 
celle  des  racines  imaginaires ,  en  ce  que 
celles-ci  font  exprimées  par  une  formule 
finie ,  &  que  les  autres  ne  font  fufceptibles 
d'aucune  exprefîion  ;  ce  qui  les  fait  encore 
différer  des  fondions  qui  feroient  exprima- 
bles par  une  férié  infinie ,  fans  l'être  par  une 
formule  finie  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
intégrales  d'une  infinité  d'équations  diffé- 
rentielles/xj/^/zi/^j-  font  dans  ce  cas. 

Le  principe  général  d'où  on  déduit  cette 
poffibilité  y  eft  que  ,  fi  une  équation  qui  efl 
nulle  en  même  temps ,  &  qui  a  la  même 
étendue  que  la  propofée ,  efl  la  différentielle 
exade  d'une  fondion  d'un  ordre  moins  élevé 
d'une  ou  plufieurs  unités ,  la  propofée  efè 
poffible. 

Il  faut  donc  d'abord  connoî  tre  les  condi- 
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dons  y  pour  qu'une  fondion  foit  une  diffé- 
rentielle exade. 

M.  Fontaine  &  M.  Euler  font  les  premiers 
qui  aient  déterminé  ces  équations  pour  le 
premier  ordre ,  où  les  fondions  font  de  la 
forme  Adx-\-B  dy -J^C  d\.  .  .^  Tous 
deux  ont  déduit  leur  folution  d'un  théorème 
de  Leibnitz  ,  qui  eft  le  fécond  de  l'ouvrage 
de  M.  Fontaine.  Voye\  V article  DlFFÉ- 
RENTIATIONiîarpam>j  ;  M.  Ealer  a  de- 
puis déduit  de  fa  méthode  des  maximum 
une  condition  qui  doit  avoir  lieu  ,  pour 
qu'une fondion  à  deux  variables,  dont  une 
des  différences  efl  confiante ,  foit  une  diffé- 
rentielle exade.  J'ai  trouvé  une  démonflra- 
tion  diiede  de  ce  théorème  aufîi-tot  qu'il 
me  fut  communiqué  ,  &  j'ai  étendu  ma  mé- 
thode à  des  cas  plus  généraux,  &  qui  n'a- 
voientpas  encore  été  confidérés.  levais  en 
donner  ici  une  expofition  abrégée.* 

Soit  V  une  fondion  des  variables  &  de 
leurs  différences  j  fi  Kefl  une  différentielle 
exade ,  on  aura  F=  d  Bè^d  K=d  dB  j 
&  comparant  terme  à  terme  ces  deux  fonc- 
tions ,  comme  je  l'ai  développé  dans  l'art. 
Maximum  )  on  a.ura  y  i*^.  des  valeurs  de 

i-^,  'ii....  — ,  — &c,  en  diffé- 

rences  partielles  de  V}  i?.  l'équation  iden- 
tique '--'  —  d  -^  -\-  d^  -r^  .  .  .  .  =  o  & 
une  équation  fernblable  pour  chaque  va- 
riable. 

• 
Si  on  veut  que  5=/ F"  foit  auffi  une 
différentielle  exade ,  on  aura  ,  i  ^.  par  ce  qui 
précède  une  équation  en  différences  par- 
tielles de  B  ;  2^.  les  valeurs  de  ces  diffé- 
rences en  différences  partielles  ùe  K;donc 
en  fubflituant  on  aura  des  équations  decon- 
dition  en  différences  partielles  de  K,  on 
l'es  trouverade  même  pour  quefB=dB' ; 
&  pour  que  K=  d'  B  ^  le  nombre  des  va- 
riables étant /n ,  on  aura  entout/ï/72  équa- 
tions de  condition  ,  &  «  de  moins  s'il  y  a 
une  différence  confiance- 

Lorfque  V=d  By  on  277»  j-'.^. . 
-r— ,  TT.-.o  donnés  en  T^:  faifant  donc 


P  O  S 


Le. 

tidj 

tures. 
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ddy ....  on  aura  B  par  les  quadra- 


Si  maintenant  on  a  V=  o ,  &  qu'on 
cherche  fi  cette  équation  a  une  intégrale  de 
l'ordre  inférieur ,  on  fuppofera  que  A  d  V 
=.d  d  B  )  A  étant  un  fadeur  ,  &  B  une 
fondion  de  l'ordre  inférieur  égale  à  zéro  ,. 
en  même  temps  que  K,  on  aura  donc ,  par 

la  théorie  ci-defTus  ,  l'équation  A  —  — — ^ 

dV     ,        1.  AdV 


dA 


d- 


d^.^  '  "  dz  X-"  =o&une  équa- 
tion fernblable  pour  chaque  variable^  d'où^ 
en  éliminant  ^- on  déduira  les  conditions 
cherchées. 

Faifant  enfuite  A'  à  B'  ^=  d  à  B  ^  on 
aura  de  nouvelles  équations  de  condition- 
fans  B ,  d'où  éliminant  A! ,  on  aura  les^ 
équations  pour  que  B  =  o  {oit  pofjible  ,  & 
ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  qu'on  parvienne  a 
l'intégrale  finie.  La  propofée  a  une  inté- 
grale complette ,  lorfque  ces  équations  font 
indentiquesou  ont  lieu  en  même  temps  que 
F=  o  ,  parce  que  la  condition  de  ^  =  o 
lorfque  K eft  nul,  foit  de  la  nature  de  la 
quefîion  ,  quoiqu'elle  ne  paroiffe  pas  enwer 
dans  la  recherche  des  équations  de  condi- 
tion. Dans  tout  autre  cas ,  la  propofée  peuC' 
avoir  une  intégrale  incomplette  qui  feroit 
une  équation  quiauroit  lieu  en  même  temps 
que  V=o  &  les  équations  de  condition.  Le" 
nombre  des  équations  de  condition  eft  ici 
égal  pour  chaque  intégration  au  nombre  de 
variables  diminué  de  l'unité ,  s'il  n'y  a  point- 
de  différence  conftante  ,  &  de  deux  unités 
s'il  y  en  a  une» 

MM.  Euler  &  Fontaineont  donné  chacun^ 
une  méthode  différente  pour  trouver  les 
équations  de  condition ,  des  équations  diff^^- 
rentielles  du  premier  ordre  Celle  du  pre- 
mier confifte  à  regarder  <i  \"^  Ad  x  -^B  ' 
^j  =  o  comme  la  différentielle  exade  de- 
7i-^Fx,j  y  ce  qui  donne  l'équation  de- 
condition—  ^±^  ^  —  'r  .    d.B  d 

A&c^ 


mais 


d  X       '       d  Z.   d  X    y: 

"  B\  donc,  êr'Co' 


on  vojtque  cette  méthode  fuppofe  que  d'^\ 
-f-  A  d  X  — f-  B  dy  =  o  ou  7^  =  o.  Kf  *  • 
Fontaine  regarde^  d  x  ^-^r-  B  d y-^C d^^ 
comme  une  diif^ieîitieJie^xaâe^  &-  pjrJàa 
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comparaifon  des  trois  équations  de  condi-  . 
tion  ,  il  parvient  à  une  équation  divifible 
par  à. 

On  trouvera  un  plus  grand  détail  fur  cette  j 
matière  dans  nc^ EJJai s  d^ analyfe  ,  dans  les 
Mémoires  de  Turin  y  Tome  IV'jdins  ceux 
de  Paris ,  année  1770. 

On  trouvera  les  équations  de  condition 
pour  l'intégralité  des  fondions  ,  &  des  équa- 
tions aux  différences  finies ,  par  les  mêmes 
principes  que  ci-delTus  &  par  les  procédés 
développés  à  Y  art.  Maximum.  Voyez 
les  Mémoires  de  l'académie  ,  pour  l'année 

On  voit  en  gênerai  pour  ces  équations  , 
comme  pour  celles  aux  différences  infini- 
ment petites,  que  fi  aucune  différentielle 
n'efl;  fuppofée  confiante  ,  le  nombre  des 
conditions  eft  pour  chaque  intégration  égal 
au  nombre  des  variables  pour  les  fondions 
&  pour  les  équations  à  ce  nombre  diminué 
de  l'unité;  &  fi  une  différentielle  eft  conf- 
tante,  il  y  aura  à  chaque  intégration  une 
condition  de  moins.  Il  fuit  de- là  que  lorf- 
que  la  propofée  eft  entre  deux  variables  , 
elle  eft  toujours  poffible  dans  l'hypothefe 
d'flne  différence  confiante  ;  cette  poflibi- 
Jité  fignifie  feulement  qu'il  y  a  toujours  une 
différentielle  exade  qui  a  lieu  en  même 
temps  que  la  propofée.  Mais  cette  fondion 
eft-elle  toujours  la  différence  d'une  fondion 
6nie  des  variables?  Voyelles  articles  Q\J  A- 
DRATURES,  INTEGRAL  &  DIFFÉREN- 
CES FINIES. 

On  pourroit  trouver  pour  les  équations 
aux  différences  partielles ,  dans  toutes  les 
hypothefes&  pour  toutes  les  claffes  d'équa- 
tions ,  des  équations  de  condition ,  d'après 
les  mêmes  principes  que  ci-defTus  ;  mais  je 
ne  m'arrêterai  point  ici  à  cette  recherche  , 
&  je  me  contenterai  de  donner  un  moyen 
plus  fimple  ,  une  équation  quelle  que  foit 
étant  donnée ,  de  voir  fi  elle  eûpo/yihle.  Soit 
cette  équation  entre  :{,  x^  ,ji  ,  ^c.  je  mets 
^-f-xau  lieu  de  je' ,  &  B  -^y  au  lieu  de 
j'i ,  ^  &  ^  font  ici  des  conftantes  indéter- 
minées. Je  fuppofe  enfuite  que  l'on  ait:ç= 
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Je  fubftitue  cette  valeur  dans  la  propofée  , 
fî  la  propofée  efl  poffible ,  alors  cette  fub- 


\-c   xy 
x*»-^ y  ■ 

m- 1 


PO  S 

ftitution  l'eftaufTi  ;  il  reftera  autant  decoëf- 
ficiens  indéterminés  qu'il  doit  y  avoir  d'ar- 
bitraires dans  l'intégrale  :  ainfi ,  par  exem- 
ple ,  I*.  dans  les  équations  aux  différences 
ordinaires ,  le  nombre  de  ces  coèfficiens  fera 
toujours  fini  ;  i°.  dans  les  équations  aux  dif- 
férences partielles  ,  il  y  aura  autant  de  coèf- 
ficiens indéterminés  dans  chaque  rang  de  la 
férie,que  de  fondions  arbitraires  dans  l'inté- 
grale ;  ce  qui  donne  le  moyen  de  juger ,  une 
équation  étant  donnée,  de  la  généralité  & 
de  laforme  de  la  folution  qu'elle  admet;  3^. 
dans  les  équations  aux  différences  partielles 
à  quatre  variables ,  &  à  trois  différences  où 
il  peut  y  avoir  des  fondions  arbitraires  de 
plufieurs  variables;  alors  ayant  fait,  fi  les 
quatre  variables  font ^, a:' jj/'  ,  w'  ,  a:'  == 
A-Jfx  ,y^^  B-f-y ,  m  '  =  C-4-M,  la  fub- 
ftitution  comme  ci-deffus ,  il  y  aura  autant 
de  ces  fondions  arbitraires  que  dans  chaque 
rang  de  la  férié  ordonnée  par  rapport  à  «  , 
de  rang  de  termes  en  2:,  &  j  dont  tous  les 
coèfficiens  foient  arbitraires  ;  4°.  pour  les 
équations  aux  différences  finies ,  \ts  coèffi- 
ciens arbitraires  feront  des  fondions  de  e/* 
^/av=:i  (  Kbyq/'amc/e  Différences 
FINIES  ;  )  mais  fi  l'équation  eft  aux  différen- 
ces finies  &  infiniment  petites  en  même 
temps  ,  il  faudra  faire  entrer  dans  la  férié 
qu'on  fubftitue  ,  des  coèfficiens  F  ^ /^  ,  au 
lieu  de  coèfficiens  conftans ,  &  félon  le  nom- 
bre qui  en  reftera  arbitraire  ,  ou  feulement 
égal  à  des  conftances  arbitraires ,  on  jugera 
de  la  forme  de  Pintégrale  ,  ^c.  (o) 

POSSON,  f.  m.  [Comm.)  qûe  l'on  nom- 
me anûi  poijffon  ou  roquille  ,  petite  mefure 
pour  les  liqueurs  ,  qui  contient  la  moitié 
d'un  demi-feptier  ,  ou  un  quart  de  chopine 
de  Paris.  Voye\  PoiSSON.  Dictionnaire 
du  Commerce. 

POST-COMMUNION  ,  f.  f.  (  Hifl. 
fcc/^/.  )  antienne  ou  verfet  d'un  pfeaume 
que  le  prêtre  récite  &  que  le  chœur  chante 
à  la  Meflè  lorfque  le  prêtre  à  communié. 
L'on  appelle  2LnQi  poft  -  communion  une 
oraifon  que  le  prêtre  récite  immédiatement 
avant  que  de  dire  Ite  ,  mijfa  eft. 

Dans  la  primitive  Eglife  \z  pofl-commu- 
nion  étoit  une  adion  beaucoup  plus  lon- 
gue &  plus  folemnelle.  D'abord  le  premier 
diacre  exhortoit  le  peuple  par  une  formule 
aftez longue,  &  dont  on  truuve  un  exem- 
ple 
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pie  dans  les  Conjiuutions  apofloliques  ^ 
lif.   VIII.  ch.  xiu.  à  remercier  Dieu  des 
bienfaits  qu'il  avoir  reçus  dans  la  participa- 
tion aux  faints  myfteres.  Enfuite  l'évéque 
recommandoit  le  peuple  à  Dieu  par  une 
.oraifon  d'adion  de  grâces  relative  à  tous  les 
befoins  fpirituels  &  corporels  des  fidèles. 
On  en  trouve  une  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  ch.  xv.  Ces  adions  de 
grâces  fe  faifoient  toujours  en  nombre  plu- 
riel ,  &  au  nom  de  toute  l'ëglife.  Nous 
avons  confervé  des  traces  de  tous  ces  uiages 
dans  les  dernières  colledes  oMpofl-commu- 
jiions  que  nos  prêtres  récitent  immédiate- 
ment avant  la  fin  de  la  Mefle;  &  outre  cela, 
la  courte  prière  p/i2c:é't:f  qu'ils  difent  avant 
que  de  donner  la  bénédidion  ^  comprend 
en  général  ce  que  les  anciens  évéquesénon- 
çoient  d'une  manière  plus  détaillée  dans 
leuradion  degraces.Bingham.  Ori^.  eccléf. 
.tom.  VI.  lib.  XV.  cap.  ^7.  §.  i  <&  2. 

POSTDAM  oa  POTZTEIN  ,  (  Geog. 
mod.  )  ville  &  maifon  de  plaifance  du  roi 
de  Prufîè ,  dans  la  moyenne  marche  de 
Brandebourg  ^  à  4  milles  de  Berlin  ,  dans 
une  île  que  forment  le  Havel  &  la  Sprée  , 
&  qui  a  4  lieues  de  tour.  La  maifon  de  plai- 
fance eft  agréable,  &  la  ville  s'augmente 
tous  les  jours.  Long.  31 ,13';  lat.  52^  36'. 
\D.J.) 

POSTE,  f.  m.  dans  VArt  militaire j 
c'eft  un  lieu  propre  à  camper  des  foldats. 
Ce  mot  vient  du  latin  pofitus  y  placé  ; 
d'autres  le  dérivent  àepotejîas  ,  puiflance. 

XJnpofie  fignifie  un  terre  in  fortifié  ou 
non ,  où  l'on  place  un  corps  d'hommes 
pour  y  refter  &  fe  fortifier ,  afin  de  com- 
battre l'ennemi.  Ainfi  l'on  dit,  le  pojle 
fut  relevé ,  \q  pojle  fut  abandonné ,  le  pofle 
fut  pris  ou  emporté  Vépée  à  la  main. 

Un  terrein  occupé  par  un  parti  ,  afin  de 
protéger  le  front  d'une  armée  &  découvrir 
les  pofies  qui  font  derrière,  s'appelle  un 
polh   aisance.  Charniers. 

Poste  d'honneur  à  la  guerre  ,  c'eft 
celui  qui  eft  jugé  le  plus  périlleux.  On 
donne  les pojles  d'honneuraux  plus  anciens 
ou  aux  premiers  régimens.  Les  flancs  des 
lignes  dans  la  formation  de  l'armée  étant 
les  endroits  les  plus  expofés  &  les  plus  dan- 
gereux ,  font  les  poftes  d'honneur  de 
l'armée. 

Tome  XXVIL 
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II  y  a  dans  l'infanterie  quatre  poftes 

d'honneur. 

Le  premier  eft  la  droite  de  la  première 
ligne  ;  le  fécond  eft  la  gauche  de  cette 
même  ligne  ;  le  troifieme  ,  la  droite  de  la 
féconde  ligne,  &  le  quatrième  ,  la  gauche 
de  cette  ligne.  Cependant ,  par  un  ancien 
ufage  ,  le  régiment  des  gardes  ,  qui  eft  le 
premier  régiment  de  France,  fe  place  tou- 
jours au  centre  de  la  première  ligne. 

A  l'égard  de  la  cavalerie ,  comme  elle 
eft  divilée  en  deux  corps  ;  favoir,  de  la 
droite  &  de  la  gauche,  elle  a  \m\t poftes 
d'honneur^  dont  les  quatre  premiers  font 
les  mêmes  que  ceux  de  l'infanterie  ;  le  cin- 
quième eft  la  gauche  de  la  première  ligne 
de  l'aîle  droite  ;  le  fixieme  eft  la  droite 
de  la  première  ligne  de  l'aîle  gauche  ;  le 
feptieme  ,  la  gauche  de  la  féconde  ligne 
de  l'aîle  droite  ;  &  le  huitième  eft  ladroite 
de  la  féconde  ligne  de  l'aîle  gauche. 

Dans  les  différentes  brigades  de  l'armée, 
les  régimens  fuivent  la  même  règle  entre 
eux  ;  c'eft- à- dire  ,  que  le  premier  ou  le 
plus  ancien  fe  met  à  la  droite  de  la  briga- 
de ;  le  deuxième  à  la  gauche;  le  troifieme 
&  le  quatrième  ,  s'il  y  en  a  un  quatrième, 
fe  mettent  au  centre. 

Dans  les  brigades  qui  ferment  la  gauche 
des  lignes ,  la  gauche  eft  alors  le  pofte 
d'honneur  ;  ainfi  le  premier  régiment 
occupe  cette  place ,  &  le  fécond  la  droite., 
ùc.  (Ç) 

Poste  ,  f.  f.  (  Hift.  anc.  &  mod.  )  les 
poftes  font  àes  relais  de  chevaux  établis  de 
diftance  en  diftance,  à  l'ufage  descouriers 
chargés  de  porter  les  miftives  tant  du  fou- 
verain  que  des  particuliers  ;  ces  relais  fer- 
vent aufli  à  tous  les  voyageur^qui  veulent 
en  ufer  ,  en  payant  toutefois  le  prix  réglé 
par  le  gouvernement. 

La  néceftité  de  correfpondre  les  uns  avec 
les  autres,  &  particulièrement  avec  les  na- 
tions étrangères  ,  a  fait  inventer  \qs poftes. 
Si  l'on  en  croit  plufieurs  hiftoriens ,  les 
irondelles  ,  les  pigeons  &  les  chiens  ont 
été  les  meftagers  de  quelques  nations  , 
avant  que  l'on  eût  trouvé  des  moyens  plus 
fûrs  pour  aller  promptement  d'un  lieu  dans 
un  autre. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  courfes 
publiques,  que  nous  appelions />qy?^j,  furèr>t 

D 


15  P  0  s  p  o  s 

inventées  par  les  Perfes  ;  il  dit  que  de  la  i  trouve  dans  quelques  palTages  de  Cïcéron , 
mer  grecque  qui  eCî  la  mer  Egée,  &  la  Pro-  j  qu'il  donne  le  nom  de  y?aror  à  ceux  qui  por- 
pontide  jufqu'à  la  vilîe  de  Suze,  capitale  |  toient  des  paquets  en  diligence  :  mais  les 


du  royau  me  des  Perfes ,  il  y  avoir  pour  cent 
onze  gîtes  ou  maniions  de  diftance.  Il  ap- 
pelle ces  manfions  bafilicos  ftathmos  ,  id 
ejî  manjiones  regias  ,fi^>e  diverforia  pul- 
cherrima  :  il  y  avoit  une  journée  de  che- 
min de  l'un  à  l'autre  gîte  ou  manfion. 

Xénophon  nous  enfeigne  que  ce  fut  Cy- 
rus  même  qui ,  pour  en  rendre  l'ufage  facile, 
établit  des  ftâtions  ou  lieux  de  retraite  fur 
les  grands  chemins ,  fomptueufement  bâ- 
ties ,  aflez  vafles  pour  contenir  un  nom- 
bre d'hommes  &  de  chevaux  ,  pour  faire  en 
peu  de  temps  beaucoup  de  chemin  ;  &  or- 
donna aux  porteurs  de  fes  ordres  qu'à  leur 
arrivée  à  l'une  des  pofies  ou  flations  ,  ils 
euflent  à  déclarer  le  fujet  de  leur  courfe  à 
ceux  qui  étoient  prépofés ,  afin  que  des  uns 
aux  autres  les  nouvelles  parvinflent  jufques 
au  roi.  Ce  fut  dans  l'expédition  de  Cyrus 
contre  les  Scythes ,  que  ce  prince  établit  les 
pofies  de  fon  royaume ,  environ  500  ans 
avant  la  naifTance  de  Jéfus-Chrift. 

On  prenoitaufli  quelquefois  les  chevaux 
&  les  navires  par  force.  Comme  les  che- 
vaux deftinésaux  courfes publiques  étoient 
ordinairement  pouffes  à  grands  coups  d'é- 
perons ,  &  forcés  de  courir  malgré  qu'ils  en 
euffent  ,  on  donna  le  nom  de  cette  fervi- 
tude  forcée  aux  chevaux  de  pofle  &  aux 
portillons  ,  lorfque  les  pofies  s'établirent 
chez  les  Romains.  Les  Perfes  appelloient 
angaries  toutes  les  adions  que  l'on  faifoit 
par  conrainte  &  avec  peine.  Les  Latins 
adoptèrent  ce  terme  angaria  _,  pour  fïgni- 
fier  une  charge  perfoimelie ,  une  corvée  & 
wn  cheval  de  pofie.  Les  Romains  appel- 
loient la  pofte  curfus  publicus  ou  curfus 
clavicularis. 

Il  n'eft  pas  facile  de  fixer  l'époque ,  ni  de 
citer  les  perfonnes  qui  inftituerent  l'ufage 
despofies  chez  les  Romains.  Selon  quelques 
uns ,  lors  de  l'étatpopulaire ,  il  y  avoit  des 
pofies  fur  les  grands  chemins ,  que  l'on  ap- 
pdloh  fiationes  y  &c  les  porteurs  de  paquets 
en  poUefiiiiores  ;  dès-lors  ceux  qui  cou- 

roient  étoient  obligés  d'avoir  leurs  lettres  ■  des  chevaux  ;  cet  ufage  s'obfervoit  fi  exac- 
dtpàfles y  qweV on dkppoWoMdiplomaca^ fil' e  [tement  ,  qu'au  rapport  de  Capitolin  ,  Per- 
evecîiones  ^  qui  leur  fervoientde  paflèport  J  tinax  allant  en  Syrie  pour  exercer  la  charge 
pour  aller  avec  les  chevaux  publics.  On  *  de  préfet  de  cohorte ,  ayant  nét^ligé  de 


favans  qui  font  oppofés  au  fentiment  qui 
fixedés-lors  TinÂitution  des j^oj^fj- romai- 
nes ,  remarquent  que  Cicéron  n'a  entendu 
parler  que  des  meffagers  qi^'il  avoit  en- 
voyés, parce  qu'il  z^'itftatores  meos^  &  noa 
pas  fiatores  reipublicœ  ;  ce  qui  femble 
prouver  que  les  couriers,  dont  parle  Cicé- 
ron, étoient  des  gens  gagés  par  lui ,  &  que 
ce  n'étoient  point  des  hommes  au  fervice 
de  la  république. 

Il  eft  à  préfumer  que  comme  Augufit  fut 
le  principal  auteur  des  grands  chemins  des 
provinces  _,  c'eft  aufli  lui  qui  a  donné  com- 
mencement aux/>o/?^j- romaines,  &  qui  les 
a  affermies.  Suétone,  en  parlant  de  ce  prin- 
ce ,  dit  que  pour  faire  recevoir  plus  promp- 
tement  des  nouvelles  des  différens  endroits 
de  fon  empire ,  il  fit  établir  des  logemens 
fur  les  grands  chemins ,  où  l'on  trouvoitde 
jeunes  hommes  defiinés  aux  pofies  qui  n'é- 
toient pas  éloignés  les  uns  des  autres.  Ces 
jeunes  gens  couroient  à  pié  avec  les  paquets 
de  l'empereur  qu'ils  portoient  de  Tune  des 
fl:ations  à  hpofie  prochaine ,  où  ils  en  tron- 
voient  d'autres  tous  prêts  à  courir  ,  &  de 
mains  en  mains  les  paquets  arrivoient  à 
leurs  adreffes. 

Peu  de  temps  après,  le  même  Augufte 
établit  des  chevaux  &  des  chariots  pour  fa- 
ciliter les  expéditions.  Ses  fucceffeurs  con- 
tinuèrent le  même  établiffement.  Chaque 
particulier  contribuoit  aux  frais  des  répara 
tions  des  grands  chemins  &  de  l'entretien 
despofies  ,  fans  qu'aucun  s'en  pût  dipenfer, 
non  pas  même  les  vétérans  ;  les  feuls  offi- 
ciers de  la  chambre  du  prince,  appelles prcE- 
pofiti  facri  cubiculi  ^  en  furent  exemptés. 

Au  refte ,  on  ne  pouvoir  prendre  des  che- 
vaux dans  les  pofies  publiques  fans  avoir 
une  permiffion  authentique  que  l'on  appella 
d'abord  diploma ,  &  dans  la  fuite  littera 
eviclionum^  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
nos  billets  de  pofies  ,  que  l'on  eft  obligé  de 
prendre  des  commandans  dans  les  grandes 
villes  &  dans  les  places  de  guerre  pour  avoir 
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prendre  des  billets  âopofte ,  il  fut  arrêté  & 
condamné  pat  le  préfident  de  la  province 
à  taire  le  chemin  à  pie  ,  depuis  Antioche 
jufqii'au  lieu  où  ildeVoit  exercer  fa  charge. 

Les  empereurs  ,  dit  Procope  ,  avoient 
établi  des  pojies  fur  les  grands  chemins  , 
afin  d'être  fervis  plus  promptement  ,  & 
d'être  avertis  à  temps  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  l'empire.  Il  n'y  avoit  pas  moins  de 
cinq  poJles  par  journée  &  quelquefois  huit. 
On  entretenoit  quarante  chevaux  dans  cha- 
que/>Oj^e,  &  autant  de  poftillons&de  pale- 
freniers qu'il  étoit  néceflaire.  Juftinien  cafTa 
les  pojies  en  plufieurs  endroits ,  &  fur-tout 
celles  par  oià  l'on  alloit  de  Cbalcédoine  à 
Diacibiza  ,  qui  eft  l'ancienne  viHe  de  Ly- 
biiïà,  fameufeparle  tombeau  d'Annibal , 
&  (ituée  dans  le  golfe  de  Nicomédie.  Le 
même  auteur  ,  pour  donner  plus  de  ridi- 
cule à  Juftinien,  avance  qu'il  établit  Xzpojie 
aux  ânes  en  plufieurs  endroits  du  Levant. 
C'en  eft  aftez  fur  les  pojies  anciennes. 

Quant  aux  pojies  modernes  ,  je  ne  m'ar- 
rêterai qu'à  celles  de  France  ,  &  je  remar- 
querai d'abord  qu'elles  étoient  bien  peu  de 
chofe  avant  le  règne  de  Louis  XL  L'an  807 
de  Jefus-Chrift ,  Charlemagne  ayant  réduit 
fous  fon  empire  l'Italie  ,  l'Allemagne  & 
partie  des  Efpagnes  ,  établit  trois /joj^^j- pu- 
bliques pour  aller  &  venir  dans  ces  trois 
provinces.  Les  frais  étoient  aux  dépens  des 
peuples.  Julianus  Taboetius ,  Jurifconfuîte , 
en  parle  ainfi  :  Carolus  magnus  populorum 
expensis ,  très  viatorias  Jiadones  in  Galliâ 
conjiituitj  anno  C krijii  ociingentesimo  fep- 
timojprimam  propterltaliam  àfe  deviclam^ 
aiterampr opter  Germaniamfub  jugum  mif- 
fam  ;  tertiam propter  Hifpanias.  Mais  il  y  a 
toute  apparence  que  les  pojies  furent  aban- 
données fous  le  règne  de  Lothaire  y  Louis , 
&  Charles  le  Chauve  ,  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  &  petit-fils  de  Charlemagne  , 
parce  que  de  leur  temps  les  terres  dudit 
Charlemagne  furent  divifées  en  trois  ,  & 
l'Italie  &l'Allemagne  féparées  de  la  France. 

C'eft  de  Louis  XI  que  vient  propre- 
ment l'établiftement  des  pojies  en  France  , 
&  non  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  en  Europe. 
Il  ne  fit  que  rétablir  les  veredarii àeChdir:- 
lemagne  &  de  l'ancien  empire  romain.  Il 
fixa  en  divers  endroits  des  ftations  des  gîtes 
où  les  chevaux  de  ijq^e  étoient  entretenus. 
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Deux  cents  trente  couriers  à  Tes  g?gespor- 
toient  fes  ordres  inceflamment.  Les  parti- 
culiers pouvoient  courir  avec  les  chevaux 
deftinés  à  ces  couriers  ,  en  payant  10  fous 
par  cheval  pour  chaque  traite  de  quatre 
lieues.  Les  lettres  étoient  rendues  de  ville 
en  ville  par  les  couriers  du  roi.  Cetie  police 
ne  fut  long-temps  connue  qu'en  France. 
Philippe  de  Commines,  qui  a  écrit  l'hiftoire 
de  Louis  XI,  dit  qu'auparavant  il  n^  avoic 
jamais  eu  de  pojies  dans  fon  royaume.  Du 
Tillet  in  chronico  reg.  Franc,  en  parle  de 
même  ,  &  fixe  l'inftitution  des  pojies  à  l'an 
de  Jefus-Chrift  1477  :  il  écrit  que //jf/iz/zf 
&  dii/erforia  curj'oriis  equis  à  rege  Ludo- 
vico  XI  yprimum  in  Galiiis  conjtituta ,  ce 
qui  s'entend  despojies  de  France  feulement; 
car  quant  à  celles  inftituées  par  Charlema- 
gne ,  ce  fut  en  qualité  d'empereur  qu'il  les 
établit  pour  l'occident  ,  &  non  pour  la 
France. 

Pour  ce  qui  eft  du  nom  àepojie  que  l'on 
donne  aux  couriers  publics,  Dutillet  afture 
que  Louis  XI  voulut  qu'on  les  appellât  ainfi  p 
comme  pour  dire  difpofés  à  bien  courir  , 
Jîdtionarios  curfores ,  idiomate  gallico  pof« 
tas  y  quafi  bene  difpofitos  ad  curfum  appel- 
lari  voluit  d  grcecis  ttyyctpoi  curjores  regii» 
Le  nom  de  pofie  pourroit  auffi  venir,  <i/)o- 
fnione  ,  fii^'e  difpojitione  equorum  curfut 
publico  deputatorum. 

L'hiftoire  de  Chalcondyîe  nous  apprend 
que  Xzpojie  chez  les  Turcs  confifte  à  expé- 
dier des  hommes  dreffés  à  la  courfe  qu'ils 
envoient  â  pié  ,  lefquels  ont  le  privilège 
de  faire  defcendre  de  cheval  ceux  qu'ils  trou- 
vent fur  la  route,  &  perfonne  n'oferoitdé-" 
fobéir  ,  s'agiftant  des  affaires  du  grand-fei- 
gneur.  Etant  ainfi  montés  fur  ces  chevaux 
de  hafard ,  ils  les  pouftènt  à  toute  bride 
jufqu'à  ce  qu'ils  en  rencontrent  d'autres  ;  ils 
font  à  ceux-ci  pareil  commandement ,  & 
leur  laiflènt  leurs  chevaux  fatigués  ;  c'eft  de 
cette  manière  que  ,  montés  aux  dépens  d'au- 
trui ,  ils  arrivent  au  lieu  de  leur  deftina^ 
tion  ;  mais  cet  ufage  nefe  pratique  plus ,  le 
grand-feigneura  fes  chevaux  &  fes  couriers. 

Les  pojies  font  établies  au  Japon  &  à  la 
Chine.  Voye^  POSTES  de  la  Chine  Çf  POS- 
TES du  Japon. 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent  le  Pé- 
rou en  152.7  ,  ils  trouvèrent  un  grand  cîie- 
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min  de  500  lieues  de  Cufco  jufqu'à  Quito, 
avec  des  relais  d'hommes ,  fixés  de  lieue  en 
lieue,  pour  porter  les  ordres  de  l'Inca  dans 
tout  fon  empire  ,  {D.  J.  ) 

Postes  de  la  Chine  y  {Hifi.  de  la  Chin.) 
les  pofles  font  re'gle'es  dans  tout  l'empire  de 
la  Chine  ,  l'empereur  feul  en  fait  la  dépenfe, 
&  il  entretient  pour  cela  une  infinité  de 
chevaux.  Les  couriers  partent  de  Péking 
pour  les  capitales  des  provinces.  Le  vice- 
roi  qui  reçoit  les  dépêches  de  la  cour  ,  les 
communique  incontinent  par  d'autres  cou- 
riers aux  villes  du  premier  ordre  ;  celles-ci 
les  envoient  aux  villes  du  fécond  ordre  qui 
font  de  leur  dépendance  ;  &  de  celles  du 
fécond  ordre  aux  villes  du  troifieme  ;  ainfi 
toutes  les  provinces  &  toutes  les  villes  ont 
communication  les  unes  avec  les  autres. 
Quoique  ces  pofles  ne  foient  pas  établies 
pour  les  particuliers ,  on  ne  laifle  pas  de  s'en 
fervir  en  donnant  quelque  choie  au  maître 
du  bureau  ,  &  tous  les  miflionnaires  en 
ufent  avec  autant  de  sûreté  ,  &  avec  beau- 
coup moins  de  dépenfe  qu'ils  ne.  font  en 
Europe. 

Comme  il  eft  d'une  extrême  importance 
que  les  couriers  arrivent  à  temps ,  les  man- 
darins ont  foin  de  tenir  tous  les  chemins  en 
ttat  ;  &  l'empereur ,  pour  les  y  obliger  plus 
efficacement ,  fait  quelquefois  courir  le 
bruit  qu'il  doit  lui-même  vifiter  certaines 
provinces.  Alors  les  gouverneurs  n'épar- 
gnant rien  pour  en  réparer  les  chemins; 
parce  qu'il  y  va  ordinairement  de  leur  for- 
tune ,&  quelquefois  de  leur  vie,  s'ils  fe 
îîégligeoient  fur  ce  point.  Mais  quelque  foin 
que  les  Chinois  fe  donnent  pour  diminuer 
la  peine  des  voyageurs  ,  on  y  fouffre  néan- 
inoins  prefque  toujours  une  incommodité 
très-confidérable,  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
remédier. 

Les  terres  qui  font  très-légères  &  tou^ 
jours  battues  par  une  infinité  de  gens  qui 
vont  &  viennent  à  pie  &  à  cheval ,  fur  des 
chameaux,  dans  des  litières  &  fur  des  cha- 
riots ,  deviennent  en  été  un  arnas  prodi- 
gieux de  poulFiere  très-fine  ,  qui  étant  éle- 
vée par  les  paîîans  &  pouflee  par  le. vent 
féroit  quelquefois  capable  d'aveugler  ,  fi  on 
ne  prenoit  dès  mafques  ou  des  voiles.  Ce 
font  des  nuages  épais  ,  au  travers  defquels 
il  fau(  continuellement  marcher  ,  &  qu^on 
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refpire  au  lieu  d'air  pendant  des  journées 
entières.  Quand  la  chaleur  eft  grande  &  le 
vent  contraire  ,  il  n'y  a  que  les  gens  du  pays 
qui  puiflenc  y  réfifter.  {  D.  J.  ) 

Poste  (  chaife  de  ).  Voye\  VoiTURE. 

Postes  du  Japon  ,  (Éifl.  du  Japon.  ) 
pour  la  commodité  des  voyageurs  ,  il  y  a 
dans  tous  les  principaux  villages  &  hameaux 
du  Japon  une  pofle  qui  appartient  au  fei- 
gneur  du  lieu,  où  l'on  peut  trouver  en  tout 
temps ,  à  de.  certains  prix  réglés ,  un  nom-» 
bre  fuffifant  de  chevaux ,  de  porteurs  ,  de 
valets ,  &  ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  dont  on 
peut  avoir  befoin  pour  pourfui vre  fon  voya- 
ge en  diligence.  L'on  y  change  aufli  de  che- 
vaux &  de  valets ,  quand  ils  fe  trouvent 
harrafTés  du  chemin  ,  ou  qu'on  ne  les  a  pas 
loués  pour  aller  plus  loin.  Les  voyageurs  de 
tout  rang  &  de  toute  condition  fe  rendent 
à  ces/)oy?^j,appellées par  les  Japonnoisyr^^i/,- 
à  caufe  de  la  commodité  qu'ils  ont  d'y  trou-  - 
ver  prêt  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
foin. Elles  font  à  la  diftance  les  unes  des 
autres  d'un  mille  &  demi,  &.  au-deffus  , . 
jufqu'à  quatre  milles.  Ces  maifons  ne  font 
pas  proprement  bâties  pour  loger  du  monde^ 
mais  fimplement  pour  établir  les  chevaux  ;. 
&  pour  empêcher  qu'en  les  changeant  ils 
n'embarraffent  les  rues  ,  il  y  a  une  cour 
fpacieufe  pour  chacune.  Le  prix  de  tout  ce 
qu'on  peut  louer  à  ces  pofles  eft  réglé  par 
tout  l'empiie  ;  non-feulement  fuivant  la 
diftance  des  lieux,  mais  encore  fuivant  que 
les  chemins  font  bons  ou  mauvais  ,  que  les- 
vivres  ou  le  fourrage  font  plus  ou  moins 
chers  ,  &  autres  chofes  femblables. 

A  toutes  les  pofles  il  y  a  jour  &  nuit  des 
meftàgers  établis  pour  porter  les  lettres , 
les  édits ,  les  déclararions  ,  &c^  de  l'empe- 
reur &  des  princes  de  l'empire  ,  qu'ils  pren- 
nent au  moment  qu'on  les  a  délivrées  ,  &. 
qu'ils  portent  en  diligence  à  la  pofle  pro- 
chaine. Ces  lettres  ,  ùc.  font  renfermées 
dans  une  petite  boîte  vernie  de  noir  ,  fur; 
laquelle  il  y  a  les  armes  de  l'empereur  ,  &. 
le  mefïager  la  porte  fur  fesépaulesattachée 
à  un  petit  bâton.  Il  y  a  toujours  deux  de  ces' 
meflàgers  qui  courent  enfemble,,  afin  qu'au  . 
cas  qu'il  arrivât  quelque. accident  à  celui- 
qui  porte  la  boîte,;  l'autre  pût  prendre  fa: = 
place  &  remettre  la  paquet  au  prochain! 
finku.Tous  les  voyageurs>  de  quelque  rang). 
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gu'ils  foient ,  même  les  princes  de  l'empire 
&  leur  fuite  ,  doivent  fortir  du  chemin  & 
laifler  un  pafl'age  libre  à  ces  mefîâgers ,  qui 
prennent  foin  de  les  en  avertir  à  une  dif- 
tance  convenable  par  le  moyen  d'une  pe- 
tite cloche  qu'ils  fonnent  &  qu'ils  portent 
pour  cet  effet  toujours  avec  eux.  (Z?.-  /.) 

Postes  j  f.  m.  pi.  {Architeâ.  )  orne^ 
mens  de  fculpture  ,  plats ,  en  manière  d'en- 
roulemens ,  répéte's  &  ainfi  nommés ,  parce 
qu'ils  femblent  courir  l'un  api  es  l'autre.  Il 
y  en  a  de  fimples  &  de  fieuronnés  ,  avec 
des  rofettes.  On  en  fait  aufli  de  fer  pour  les 
ouvrages  de  ferrurerie.  {D>  7.) 

POSTER  ,  V.  ad.  placer  dans  un  pofte; 
Vqye:^  PoSTE. 

POSTÉRIEUR,  en  Anatomie  ,  fe  dit 
des  parties  oppofées  à  celles  qui  regardent 
le  plan  vertical  du  corps  qui  font  appellées 
antérieures.  Voye\  CoRPS. 

POSTERIORITE  ,  f.  l\Jurifprud.  ) 
eft  oppofé  ï  priorité.  Ces  termes  ne  font 
guère  ufités  qu'en  matière  d'hypothèque  & 
d'ordre  entre  créanciers  ;  en  faifant  l'ordre 
on  a  égard  à  la  priorité  ou />q/?monV/ d'hy- 
pothèque de  chacun.  VoycT^^  HYPOTHEQUE 
&  Priorité  [A) 

POSTERITE,  f.  f.  (GraOT.)c'eftla 
colledion  des  hommes  qui  viendront  après 
nous.  Les  gens  de  bien  ,  les  grands  hommes 
en  tout  genre,  ont  tous  en  vue  \a.poJiérité. 
Celui  qui  ne  pefe  que  le  moment  où  il  exifte 
eft  un  homme  froid ,  incapable  de  l'enthou- 
iîafme  ,  qui  feul  fait  entreprendre  de  gran- 
des chofes  aux  dépens  de  la  fortune  ,  du 
repos  &  de  la  vie.  Régnier  a  dit ,.  jujie 
poftérité j  à.  témoin  je  t'appelle;  &  en 
parlant  ainfi  ,  il  a  manifefté  ce  qui  fe  parte 
au  fond  de  l'ame  de  tous  ceux  qui  compa-^ 
rant  leurs  travaux  avec  la  récompenfe  qu'ils 
obtiennent  de  leur  fiecle  ,  plorai'ere  fuis 
non  ref pondère  favorem  fperatam  meritis. 
Pojicrité  a  encore  une  autre  acception  ;  ce 
font  les  enfans  des  rois ,  des  princes  ,  des 
hommes  libres.  Il  èfl:  encore  fans  poflérité. 

POSTEROL  ,  ORTIE  DE  MER  , 
wye^  Rose. 

POSTHUME  ,  adj.  Ç/arr/pm-i.)  eft  un 
enfapit  né  depuis  le  décès  de  fon  père  ,  on 
Tàppelle  poftiiumt  parce  qu'il  efl  venu  pçfi. 
humatum  patrerm 

Le*:  pvjihumes  Sont-  réputés  déjà  nés*. 
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toutes  les  fois  qu'il  eft  queftion  de  leur  avan- 
tage ,  &  notamment  dans  les  fucceflîons. 

Suivant  l'ancien  droit  romain  ,  il  falloit 
les  infticuer  ou  deshériter  nommément  ; 
mais  par  le  droit  du  code  ,  un  pojihume  ne 
peut  être  deshérité  ,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
avoir  démérité. 

Quand  il  eft  prétérit  dans  le  teftament  de 
fon  père  il  n'eft  pas  réduit  à  demander  Ùl 
légitime,  mais  à  demander  fa  part  entière  ,^ 
fans  avoir  égard  au  teftament ,  lequel  en  ce  ■ 
cas  eft  cafté. 

La  prétérition  du  /)oy?^u/;2e  rompt  le  tef- 
tament ,  quand  même  ce  pojihume  mour- 
roit  auffi-tôt,  &  quand  même  ce  feroit  en- 
tre les  mains  de  la  fage-femme. 

Quand  il  eft  prétérit  pat  fa  mère,  laquelle 
a  été  prévenue  de  la  mort  fanî avoir  eu  le 
temps  de  changer  fon  teftament,  il  eft  tenu 
pour  inftitué,  fice  font  les  autres  enfans  qui' 
font  nommés  héritiers  ;  mais  fî  ce  font  des 
étrangers ,  le  teftament  eft  rompu,   Voye\ 
au  code  le  titre  de  pofihumis  hœredibus  ,,. 
injîituendis  vel  exhœredandis  t-elproeteri" 
tis  ,  &  aux  inflit.  le  tit.  de  exhtxredatione-' 
liberorum. 

Posthume  ,  fe  dit  aufli  fîgurémcnr  des  - 
livres  d'un  auteur ,  qu'on  ne  met  en  lumiere- 
qu'après  fa  mort. 

POSTICHE  ,  ad j.  (  ArchitecF.  )  épithete^ 
qu'on  donne  à  un  ornement  de  fculpture  ,  - 
lorfqu'il  eft  ajouté  après  coupa  une  table  de  - 
marbre ,  ou  de  toute  autre  manière  ,  quand 
elle  eft  incruftréedans  une  décoration  d'ar- - 
chitedure.  Le  mot pojiiche  ,  eftdérivéde- 
pofticcio ,  ajouté.  {D.  J.) 

POSTILLE  ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  )  fê 
difoit  autrefbis^'une  note  ou  courte  remar-  - 
que  qu'on  écrivoità  la  marge  delà  bible,  &"' 
dans  la  fuite  on  s'eft  fervi  du  même  terme-"' 
pour  exprimer  une  note  écrite  fur  tout  au^  - 
tte  livre  ,  pofterieurement  à  fon  texte. 

Trivet  dans  fes  chroniques  ,  en  parlait' 
de  faintLandon  archevêque  deCantorbery^,  /. 
dit  ifuper  bibliam  poflillas  fecit  ,  Ù  eam 
per  capitula  quihus  nunc  utuntur  modemii 
difiinxit.  Il  ajoute  qu'Alexandre  évêque  de- 
Chefter  ,  fuper pfalterium  pojiillas fecit- ^-l 
Kinghton  ,  autre  hiftorien  d'Angleterre  3 1 
parlant  d'un  dominicain  qui'fut  auiîi  cardi-i-'- 
nal^. nommé  Hug^e'^yàit i  totaffi  bièHum^ 
pgflillapit*'' 
,•1 
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Il  parok  que  ce  motpojfiiie  ,  eft  àénvê 
du  hàn pojitusf  mis,  ajouté  :  nous  avons  en 
françois  un  mot  coût  femblable  ,  qui  eft 
apoJtiUe ,  tiré  aufîi  du  latin  appofims^jùxta. 
pojitus,  mis  auprès  ;  parce  qu'ordinairement 
iQsapoJiilles  fe  mettent  à  la  marge  ,  &  vis- 
à-vis  l'endroit  du  texte,  à  réclairciflèment 
duquel  elles  fervent ,  à  la  différence  des 
commentaires  qu'on  écrit  au  bas  de  la  page , 
ou  au-deflbus  du  texte. 

POSTILLON  ,  f.  m.  {Marechall.)  pale- 
frenier ou  valet  de  cocher  ,  qui  monte  fur 
Je  premier  cheval  d'un  attellage ,  iorfqu'il  y 
a  quatre  ,  fix ,  ou  huit  chevaux. 

Postillon  ,  {Marine.)  c'qQ:  une  petite 
patache  qu'on  entretient  dans  un  port  y  & 
dont  on  fe  fert  lorfque  Ton  veut  envoyer 
â  la  découverte  ,  ou  porter  quelque  nou- 
velle. 

POSTLIMINIUM  ,  f.  m.  {Hifi.  anc.) 
chez  les  Romains  fe  difoit  d'une  perfonne 
qui  étoit  allée  féjourner  ailleurs  ;  qui  avoit 
été  bannie  ,  ou  prife  par  l'ennemi  ,  quand 
elle  revenoit  dans  fon  pays,  &  qu'elle  ren- 
troit  dans  fes  biens. 

Selon  Aulugelle,  ce  nomvenoitde/jq^, 
après ,  &  de  Umen ,  feuil  de  la  porte ,  c'eft- 
à-dire  ,  retour  à  fes  limites  &  à  fon  feuil  ; 
quoique  d'autres  ,  après  Amm.  Marcelîin  , 
prétendent  que  ces  perfonnes  étoient  réta- 
blies dans  leur  maifon,en  pafîànt  par  un  trou 
que  l'on  faifoit  à  la  muraille ,  pojîlimen  ,  & 
non  pas  ^n  partant  par-defTus  le  feuil  qui 
étoit  regardé  comme  de  mauvais  augure. 

Poftli minium,  étoit  aufîi  une  loi  ou  un 
ade  ,  par  lequel  on  recouvroit  fur  un  étran- 
ger ou  fur  un  ennemi ,  un  héritage  ou  tout 
autre  bien  que  l'on  avoit  perdu. 

POSTPOLITE ,  f  f.  {Hifl,  de  Pologne.) 
*  en  polonois  rech  pofpolita  ,  qui  revient  à 
peu-près  au  mot  \dXm  refpublica  ,  la  répu- 
blique. Ce  mot  déHgne  toute  la  noblefTe 
polonoife  fans  exception ,  marchant  à  che- 
val ;  parce  que  c'eft  elle  qui  compofe  pro- 
prement la  république  ;  chaque  particu'ier 
de  ce  corps  ayant  le  même  droit,  la  même 
liberté  de  voix  ,  la  même  autorité  de  fuf- 
frage  ;  en  forte  qu'un  feul  noble ,  &  le  der- 
nier du  royaume ,  peut  empêcher  une  con- 
clufion  de  diète,  un  décret  le  plus  impor- 
tant,par  fon  Liberum  peto.  Ce  grand  corps  de 
noblefle  ,  ou  hpofipoUte  ,  ne  s'affemble  â 
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cheval ,  &  n*e(l  convoquée  que  pour  Téleç» 
tion  des  rois ,  ou  pour  un  prelTant  befoin  de 
la  république.  {D.  J.) 

POSTPOSITION  ,  f.  f.  {Littér.  )  l'ac- 
tion  de  mettre  une  chofe  derrière  une  autre 
qu'elle  devoit  précéder.  Ainfi  l'on  dit,qu'un 
relieur  a ;)q/^-;)o//  une  feuille  d'un  livre  , 
quand  il  a  mis  la  première  après  la  féconde. 

Ce  mot  eft  originairement  latin  ,  com- 
pofe depojif  après  ou  derrière  ;  &  de/>o- 
nere  ,   mettre  ,  ranger  après  ou  derrière. 

POSTPOSITION  ,  (  Art.  milit.  Tac?, 
des  Grecs.  )  La  pofipojicion  chez  1  es  Grecs 
confiftoit  à  placer  l'infanterie  légère  à  la 
queue  de  la  phalange.  Foyé-z  Phalange. 

POSTPRÉDICAMENT ,  en  Logique; 
ce  font  certaines  afFedions  ou  attributs  gé- 
néraux ,  qui  viennent  de  la  comparaifon  des 
prédicamens  les  uns  avec  les  autres  ;  ou  des 
modes  qui  fuivent  \qs  prédicamens  ,  &  qui 
appartiennent  fouvent  à  plufîeurs.  Voye\ 
Prédicament. 

Tels  font ,  fuivant  Ariftote ,  oppojimm , 
prius ,  fimuly  motus  &  habere,  dont  les  trois 
premiers  font  dans  tous  les  prédicamens» 

POSTS ,  f.  m.  pi.  (  Commerce  de  bois.  ) 
on  nomme  ainfi  en  Languedoc  des  bois  dé- 
bités de  certaine  forme  &  grandeur ,  &  que 
l'on  vend  à  la  botte .  Il  y  a  des pojîs  de  noyer 
de  la  grande  &  de  la  moyenne  forme  ,  des 
pojis  de  fayar ,  despojls  de  fapin  &  des pojis 
d'audace.  {V.  J.) 

FOST-SCENJUM,  f.  m.  (  ffij^. 
anc.  )  appelle  par  les  Grecs  TapettrXivtov 
partie  du  théâtre  des  anciens.  C'étoit  un 
efpace  plus  long  que  large ,  ménagé  derrière 
la  fcene.  C'étoit  où  s'habilloient  les  acteurs , 
où  l'on  ferroit  les  décorations  ,  &  où  étoit 
placée  une  partie  des  machines.  Voye-{  Pa- 
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POST  -  SCRIPT  ,  f.  m.  (  Littérat.  ) 
penfée  ajoutée  après  coup,  ou  article  féparé 
ajouté  â  la  fin  d'un  mémoire,  d'une  lettre, 
parce  qu'on  n'a  appris  ce  qu'il  contient ,  ou- 
l'on  ne  s'en  eft  relTouvenu  qu'après  avoir 
fait  &  terminé  le  corps  de  la  lettre  ou  du 
mémoire. 

Le  pojl-fcript  fe  marque  ordinairement 
par  ces  deux  lettres  initiales  ,  P.  S.  Le 
fpeclateur  remarque  qu'on  connoît  beau- 
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coup  mieux  l'efprit  d'une  femme  par  un 
poft-fcript  y  que  par  le  corps  de  fa  lettre. 

"POSTULANT,  ^zxz.{Jurifprud.)On 
dit  un  procureur  pojîulant,  parce  que  la 
fondion  d'un  procureur  eft  de  poftulerpour 
les  parties.  On  donne  quelquefois  le  nom  de 
poftuldm  à  de  jQmples  praticiens  qui  font  la 
poftulation  ,  tels  que  ceux  qui  font  admis 
en  cette  qualité  aux  confuls  de  Paris  où  il 
n'y  a  point  de  procureurs  en  titre.  Voye\ 
Procureur. 

Pq;^w/a«rfeditaufîi  de  celui  qui  follicite 
pour  entrer  dans  une  maifon  religieufe ,  & 
y  prendre  l'habit.  Voye\  ci-après  POSTU- 
LATION. (AS 

POSTULATION,  f.  f.  &  POSTULER, 
V.  ad.  (  Gramm.  ^  Jurifprud.  )  en  termes 
de  palais  fignifienc  rexpofition  qui  fe  fait 
devant  le  juge  des  demandes  &  défenfes 
des  parties. 

La  loi  I.  au  digefle  de  poftalando ^  défi- 
nit ainfi  la  pojiulanon  y  pojiulare  efi  défi- 
derium  fuum  t^el  amici  fui  in  jure  apud 
eum  qui  jurifdiclioni  prceefi  exponere  y  vel 
alterius  dejîderio  contradicere. 

Il  y  avoit  certaines  perfonnes  qui  étoient 
exclufes  de  Xz  pofiulation  ;  favoir  ,  un  mi- 
neur jufqu'à  Page  de  dix-neuf  ans ,  un  fou 
ou  imbécille  ,  un  muet ,  un  aveugle  ,  celui 
qui  étoit  affligé  de  quelqu'autre  infirmité  , 
un  prodigue,  celui  qui  avoit  été  condamné 
publiquement  pour  calomnie ,  un  hérétique, 
in  infâme  ,  un  parjure  ,  celui  qui  avoit  été 
interdit  par  le  juge  de  la  faculté  de  ^oy?w/er, 
celui  qui  s'étoit  loué  pour  combattre  con- 
tre les  béres. 

L'avocat  du  fifc  ne  pouvoit  ipâspqfiuler 
contre  le  fifc  ,  ni  les  décurions  contre  leur 
patrie  ;  il  écoit  aufli  irfterdit  de  pofiuler  à 
Pavocat  qui  avoit  refufé  fon  miniftere  au 
mandement"^ , juge. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'à 
Rome  les  avocats  pouvaient  pojiuler  ^  leur 
profefîion  en  elle-même  étoit  cependant 
différente  ,  &  s'appelloit  patrocinium.  Il  y 
avoit  des  procureurs  ad  lites ,  dont  l'em- 
ploi étoit  iinguliérement  de  poftuler  &  de 
faire  la  procédure. 

Parmi  nous  la  pofiulation  eft  totalement 
diftinde  du  miniftere  des  avocats,  fi  cen'eft 
dans  quelques  bailliages  où  les  avocats  font 
en  même  temps  la  profefîion  de  procureur. 
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Pofiuler  ,  c'eft  demander  quelque  chofe 
au  juge  y  ce  qui  fe  fait  en  leur  préfentant 
requête  ,  &  en  prenant  devant  lui  les  con- 
clufions  des  requêtes  ;  c'eft  aufli  pofiuler  , 
que  de  faire  les  procédures  néceflaires  à 
l'occafion  des  demandes  &  défenfes  des 
parties  ,  tout  cela  eft  eflentiellement  atta- 
ché à  la  fondion  de  procureur  ;  tellement 
qu'autrefois  les  procureurs  étoient  toujours 
préfens  à  la  plaidoirie  ;  ils  prenoient  les 
conclufions  de  leurs  requêtes ,  &  lifolenc 
les  procédures  &  autres  pièces  à  mefure 
que  le  cas  le  requéroit  ,  l'avocat  ne  faifoit 
qu'expofer  les  moyens  de  fait  &  de  droit , 
il  ne  prenoit  point  de  conclufions  ,  &  ce 
n'eft  que  pour  une  plus  prompte  expédition, 
que  l'on  a  introduit  que  les  avocats  pren- 
nent eux-mêmes  les  conclufions. 

Dans  tous  les  tribunaux  où  il  y  a  des 
procureurs  en  titre  ,  eux  feuls  peuvent  faire 
\2i  pofiulation.  Il  eft  défendu  à  leurs  clercs 
&  autres  perfonnes  fans  qualité  ,  de  fe 
mêler  de  pofiulation  ;  c'eft  ce  qui  réfulte 
de  l'ordonnance  de  Charles  VII ,  de  l'an 
1455  ,  de  celle  de  Louis  XII  en  1507  , 
&  de  François  I,  en  15 10,  &  de  plu- 
fieurs  arrêts  de  réglem.ens  conformes  ,  no- 
tamment d'un  arrêt  du  6  feptembre  1670, 
en  conféquence  duquel  la  communauté  des 
procureurs  nom.me  tous  les  fix  mois  quel- 
ques-uns de  fes  membres  pour  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  réglemens.  Cette  commif- 
fion  eft  ce  qu'on  appelle  la  chambre  de  la 
pofiulation. 

Quand  ceux  qui  font  la  pofiulation  font 
découverts ,  leurs  papiers  font  faifis ,  &  leur 
procès  leur  eft  fait  à  la  requête  de  M.  le 
procureur-général  ,  pourfuite  &  diligence 
des  prépofés;  &  lorfqu'ils  fe  trouvent  con- 
vaincus d'a.wo'iv  pofiule'  y  ils  font  condamnés 
aux  peines  portées  par  les  réglemens ,  ainfi 
que  les  procureurs  qui  ont  figné  pour  eux. 

Voye:{  au  digefie  &  au  code  les  titres, i/c 
pofiulando  y  &  le  recueil  des  réglemens 
faits  aufujet  de  la  pofiulation. 

Postulation  lignifie  a jfti  les  démar- 
ches que  faitune  perfonne  pourêtre  admife 
dans  une  communauté  religieufe.  Voye\ 
Communauté  ,  Noviciat  ,  Proba- 
TioN  ,  Monastère  ,  pROFESSIo^? ,  Hê^ 

LIGIEUX.  ^A) 
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F  os  TULA  TIONESy{  Litt.  )  nom 
qu'on  donnoit  chez  les  Romains  aux  facri- 
fices  qu'ils  faifoient  pour  appaifer  les  dieux. 
On  les  appelloit  ainfi  ,  parce  que  les  dieux 
irrités  femblbient  demander  ces  facrifices 
pour  calmer  leur  colère.  {D.  /.) 

POSTUMIA    VIA  y  {Géog.anc.) 
route  d'Italie  aux  environs  de  la  yïWqHoJH- 
Mce  ,  félon  Tacite  ,  hifi.  l.  III.   Auguftin 
Juftiani ,  dit  qu'on  nomme  aujourd'hui  cette 
route  pia  coftumia  ,  qu'elle  conduit  depuis 
Runco  jufqu'à  Novae ,  &  qu'elle  pafTe  par 
'Vola  ,  Arquata  &  Seravalla. 
POSTUME  (MarcusCassius)  ,  {HIJÎ. 
Rom.  )  fut  le  premier  des  trente  tyrans  qui 
fe  rendirent  indépendans  dans  les  provinces 
particulières  de  l'empire  dont  ils  avoient 
,1e  gouvernement.    La  réputation  de  fes 
talens  &  de  fes  vertus  lui  mérita  la  faveur 
de  Valerien  qui  lui  confia  l'éducation  de 
fon  petit-fils  Salomine.   Le  jeune  prince  , 
pour  fe  former  dans  le  grand  art  de  gouver- 
ner ,  fut  envoyé  dans  les  Gaules  avec  Fof- 
tume  ,   qui  fut  chargé  de  l'inflruire  de  la 
fcience  de  la  guerre  &  de  la  politique.    Il 
s'acquitta  de  ce  devoir  avec  une  exaditude 
qui  lui  mérita  tous  les  fufîra^es.   Sa  mo- 
deflie  mit  un  nouveau  prix  à  fes  talens.   Il 
.attrtbuoit  au  jeuuje  prince  toute  la  gloire 
■des  fuccès  ,  &  jamais  les  Gaules  ne  furent 
plus  à  couvert  des  incurfions  de  l'étranger. 
iL'habitude  de  commander  fe  rendit  fenfi- 
"ble  aux  promefTes  de  l'ambition.  On  le  foup- 
conna  d'avoir  fait  afTafïiner  Salomine  par 
aa  foldatefque  ,  dont  il  avoit  excité  le  mé- 
contentement. Cet  injufle  foupçon  n'afïeâa 
que  les  envieux  de  fa  gloire,  &  fut  démenti  ! 
par  la  pureté  de  fes  mœurs ,  &  par  la  mode-  1 
jration  qu'il  conferva  dans  fa  plus  grande! 
profpérité.  Il  eft  plus  vraifemblable  que  les 
-légions  des  Gaules ,  mécontentes  de  Vale- 
jrien  &  de  Galien  fon  fils ,   punirent  Salo- 
mine d' être  formé  de  leur  fang.  Ce  jeune 
prince  prépara  lui-même  fa  ruine,  après  fes 
yidoires  fur  les  Allemands.    Ses  foldats 
êcoient  revenus  chargés  de  butin  ;  il  eut 
l'imprudence  de  vouloir  fe  les  approprier  , 
,&  préférales  confeïls  de  fes  flatteurs  à  ceux 
ÛQFoftume  ,  qui  fit  des  efforts  inutiles  pour 
xéprimer  cette  avarice.  Les  légions,  indi- 
jgn.é.esde  cequ'on'îeurenievoit  des  dépouil- 
,iestiG^etées  au  prix  de  leur  fan^  ,  le  maffa- 
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crerent ,  &  proclamèrent  Poftume  empo-^ 
reur  ,  en  261.  Ce  choix  fut  applaudi  de  tous 
les  peuples  de  la  Gaule.  La  tranquillité  & 
l'abondance  femblerent  renaître  dans  les 
provinces  ;  la  difcipline  reprit  une  nou- 
velle vigueur  dans  les  armées.  Les  Ger- 
mains ,  accoutumés  à  faire  des  incurfions 
dans  les  Gaules  ,  furent  relTerrés  dans  leurs 
anciennes  pofTeflions  ;  &  chaque  fois  qu'ils 
renou  vellerent  leurs  hoftilités ,  ils  en  furent 
punis  par  de  fanglantes  défaites.   Galien  , 
qui  lui  imputoit  en  public  le  meurtre  de 
fon  fils  y  quoiqu'en  fecret  il  l'en  crût  inno- 
cent ,  arma  toutes  les  forces  de  l'empire 
pour  le  précipiter  du  trône  •^ma.isFoJiumet 
fécondé  des  Gaulois ,  dont  il  faifoit  la  féli- 
cité, gagna  autant  de  vidoires  qu'il  livra 
de  combats.  Les  foldats ,  qui  avoient  été  les 
artifans  de  fa  fortune,  crurent  qu'à  la  faveur 
de  ce  bienfait  ils  pouvoient  tout  enfreindre 
avec    impunité.    Foflume    réprima    leur 
licence.  Il  s'éleva  beaucoup  de  mécontens. 
Lolius  ,  qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  les 
Gaules ,  aigrit  encore  leur  refîentiment  :  il 
excita  une  fédition  ;  &  ce  prince  bienfai- 
fant  fut  alTaffiné  par  les  foldats  qui  ,  fept 
ans  auparavant ,  l'avoient  proclamé  empe- 
reur. Son  fils  Foflume  \q  jeune,  qu'il  avoit 
créé  céfar  &  auguffe,  fut  mafîacré  avec  lui. 
Ce  jeune  prince  avoit  fait  de  fl  grands  pro- 
grès dans  l'éloquence  ,  que  plufieursde  fes 
haranguesfurent confondues  avec  celles  de 
Quintilien.  La  critique  la  plus  exaâe  n'a  pu 
les  diflinguer.  (T — n) 

POSTURES  du  corps  ,  (  Orthopédie.  ) 
Il  y  a  certaines  poflures  ou  attitudes  du 
corps  qui  font  mauvaifes  en  elles-mêmes  , 
c'eft-aT-dire ,  contre  la  nature ,  &  qui  ayant 
été  négligées ,  ont  feules  caufé  au  corps  hu- 
main des  incommodités ,  des  infirmités  j& 
même  des  maladies  confi4j^pi>les.  Il  im- 
porte donc  aux  médecins  de  faire  une 
grande  attention  à  la  première  caufe  de  ces 
fortes  d'accidens  pour  les  prévenir  ou  y  re- 
I  médier  s'il  efl  peffible. 

M.  Winflow  rapporte  à2ins\QS  mémoires 
..de  l'académie  des  fcience  s  ^  année  1740  , 
qu'une  dame  de  grande  taille,  bien  droite^ 
.&  qu'il  avoit  vu  telle  pendant  plufieurs  an- 
nées,  étant  devenue  fédentaire,  avoit  pris 
la  coutume  de  s'habiller  très-négligemment, 
&  d'.être.aflife  toute  courbée  ,   tantôt  en 

'     avant  j 
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avant  ,  tantôt  de  côté  &  d'autre.  Au  bout 
de  quelques  mois  elle  commença  à  avoir  de 
h  peine  à  fe  tenir  droite  debout  comme 
auparavant  ;  enfuite  elle  fentit  une  efpece 
d'inégalité  au  bas  de  l'épine  du  dos.  M. 
Winllow  luiconfeilla  ,  pour  prévenir  l'aug- 
mentation de  cette  incommodité  ,  l'ufage 
d'un  petit  corfec  particulier  &  d'un  dol- 
ller  proportionné  â  fon  fiége  ordinaire. 
Mais  cette  dame  négligea  fon  confeil ,  & 
l'épine  du  dos  lui  devint  de  plus  en  plus 
courbée  latéralement  en  deux  fens  contrai- 
res,à  peu-près  comme  une  S  romaine  ;  de 
forte  qu  à  la  fin  ayant  toujours  différé  les 
moyens  qui  lui  avoient  été  propolés  _,  elle 
perdit  environ  le  quart  de  la  hauteur  de  fa 
taille  ,  &  refta  non-feulement  courbée  en 
deux  fens ,  de  droite  à  gauche  ,  &  de  gau- 
che à  droite  ,  mais  encore  fi  pliée  ,  que  les 
premières  faufl'es  côtes  d'un  côté  ,  appro- 
choient  très-près  de  la  crête  de  l'os  des  îles 
du  même  côté  ,  &  que  les  vifceres  du  bas- 
ventre  étoient  par-là  irrégulièrement  pouf- 
fes vers  le  côté  oppofé.  Son  eftomac  même 
en  fut  tellement  comprimé  ,  que  ce  qu'elle 
avaloit  lui  paroilToit  tomber  diftindement 
dans  deux  capacités  différentes. 

On  ne  voit  que  trop  de  jeunes  gens  de 
collège  &  d'étude  ,  qui  étant  obligés  de  fe 
tenir  courbés  pour  écrire  fur  le  genou  dans 
les  dalles  publiques  ,  font  incommodés  de 
la  comprefîionque  cette  pojiare  contrainte 
&  réitérée  caufe  au  bas  de  la  poitrine  & 
aux  vifceres  contenus  dans  l'épigaftre  ;  cette 
incommodité  arrive  fur-tout  à  ceux  qui ,  à 
caufe  de  la  vue  baffe  ,  font  plus  expofés  à 
ces  inconvéniens  ,  dont  différens  maux  de 
la  poitrine  &  du  bas  ventre  font  la  fuite. 

Les  meilleurs  remèdes  propofés  par  ceux 
qu'on  confulte  fur  ces  incommodités ,  fans 
leur  parler  au  préalable  de  hpofiure  gênante 
qui  les  a  précédés  ,  deviennent  inutiles  aux 
uns  ,  &  augmentent  les  maux  des  autres. 
Ce  n'eft  donc  qu'après  avoir  découvert  la 
caufe  de  cette  pofiure  contrainte  qu'on  y 
peut  porter  remède.  Il  s'agit  de  difconti- 
nuer  cette  attitude  ,  car  par  ce  feul  moyen 
les  malades guériffent,  tandis  que  les  remè- 
des donnés  aux  autres  empêchent  l'effet  de 
leur  guérifon. 

On  a  encore  vu  de  jeunes  étudians  fujets 
à  des  maux  de  tête  ,  d'yeux  ,  de  gorge ,  ùc. 
Tome    XXVIL 
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defquelles  incommodités  les  faignées  ,  & 
d'autres  remèdes  convenables,  ne  peuvent 
empêcher  les  récidives  plus  ou  moins  fré- 
quentes, lorfque  les  maux  dont  on  vient  de 
parler  naiffent  de  quelque  habitude  contre 
nature ,  dont  on  a  oublié  de  rechercher  la 
caufe;  c'eft  ce  qu'éprouva  M.  Winflow, 
à  l'égard  de  jeunes-gens  d'un  collège  qui 
étoient  tous  plus  ou  moins  dans  le  même 
cas.  A  la  fin  l'infirmier  avertit  M.  Winflow, 
d'une  habitude  affez  générale  parmi  ces  jeu- 
nes gens  ,  de  dormir  la  nuit  la  tête  ren- 
verfée  derrière  le  traverfin  ;  cette  pofiure 
fut  bientôt  changée,  &  les  jeunes  étudians 
guéris.  En  général ,  l'établi ffement  d'une 
bonne  attitude ,  efl  le  plus  grand  remède 
aux  infirmités  qui  font  devenues  habituelles 
par  de  mauvaifespofitions  du  corps. 

Combien  de  fois  n'efl-il  pas  arrivé  que 
l'inadvertance  de  cette  efpece  dans  le  trai- 
tement de  certaines  maladies  a  occaGonné 
des  accidens  ficheux  ,  &  même  irrémidia- 
bles ,  fans  qu'on  en  ait  pu  comprendre  la 
caufe  _,  &  même  après  les  marques  d'une 
cure  parfaite  ?  M.  Winflow  en  cite  un 
exemple  très- remarquable  dans  le  cas  d'une 
femme ,  auprès  de  laquelle  il  fut  appelle  , 
pour  examiner  la  guérifon  de  la  fradure  de 
fa  cuiffe.  Cette  femme  boitoit  encore ,  quoi- 
qu'il y  eût  des  preuves  ordinaires  que  cette 
fradure  avoit  été  parfaitement  bien  rédui- 
te ,  &  que  l'os  confolidé  avoit  fa  dimenfion 
naturelle,  comme  celui  de  l'autre  coté. 

M.  Winflow  fit  coucher  la  malade  à  plat  ; 
dans  cette  pofiure ,  après  avoir  mis  aifé- 
ment  les  deux  genoux ,  les  malléoles  ,  les 
talons  ,  &  les  deux  gros  orteils  ,  dans  une 
fituation  égale,  il  parut  d'abord  que  la  cuiffe 
qui  avoit  été  fradurée  &  guérie  étoit  dans 
une  pai  faite  égalité  avec  l'autre  cuiffe  ;  mais 
voyant  qu'un  infiant  après  ,  la  jambe  du 
côté  malade  étoit  remontée  comme  d'elle- 
même  un  peu  au-deffusdu  niveau  naturel, 
&  qu'elle  paroiflbit  en  même  temps  plus 
courte  que  celle  de  l'autre  coté  ,  il  examina 
les  deux  hanches  ,  &  il  obferva  qu'elles 
étoient  alors  dans  leur  pofition  naturelle,  à 
la  même  hauteur  ,  &  qu'en  remettant  les 
jambes  &  les  pies  dans  une  certitude  égale, 
la  pofition  des  hanches  devenoit  aufli-tôt 
oblique. 

Il  réfulte  de- là  ,  que  l'os  de  la  cuiffe 
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avoir  "  p'erdu  '  Ci'  longueur  naturelle  ,  par  la 
fôudure  irréguliere  de  la  fradure  ^  &  que 
faute  d'artention  fur  l'attitude  des  hanches, 
on  e'toit  trompé  par  la  manière  ordinaire 
de  s'en  rapporter  à  l'e'gaîité  feule  des  ge- 
iibux,desmalléoles,des  talons  &  des  orteils  ; 
ce  qui  arrive  d'autant  plus  facilement  ,  qu'à 
rrtefure  qu^on  tire  la  jambe  du  côté  de  la 
fradure  pour  la  comparer  avec  l'autre  jam- 
be ,  le  malade  ,  crainte  de  douleur  ,  fait 
obéir  lui-même  fa  jambe  au  manuel  de  l'o- 
pérateur ;  mais  le  fait  naturellement  ,  fan$ 
réflexion  ,  &  par  conféquent  ,  fans  avertir 
que  pour  le  faite  ^  il  fait  aufTi  en  même 
temps  defcendre  la  hanche  de  côté.  (D.J.) 

POST-VORTE  ,  f.  f.  {Myth.  )déeffe 
^i  prévoyoit  l'avenir.  C'étoit  une  des 
carmentes  ;  elle  préfidoit  aux  accouche- 
mens  où  l'enfant  ne  venoit  pas  naturel- 
lement. 

POT  ,  f.  f.  {Poterie.  )  vafe  ou  vaifleau, 
qui  efl;  un  des  plus  communs  uftenfiles  du 
ménage.  Il  fignifie  plusprécifément  le  vafe 
où  l'on  boit ,  &  où  l'on  conferve  les  boif- 
fbns  dont  on  ufe  journellement. 

On  fait  des  pots  de  bien  de  manières , 
de  bien  de  formes  &  pour  bien  d'ufages. 
L'argent  ,  l'étain  ,  le  cuivre  ,  le  fer  ,  la 
porcelaine  ,  la  faïence  ,  la  terre  glaife  ou 
terre  à  potier  ,&  le  grès ,  en  font  les  ma- 
tières les  plus  ordinaires.  La  forme  dépend 
du  goût  de  l'ouvrier  ,  de  celui  qui  com- 
mande l'ouvrage  ,  &  des  ufages  auxquels 
on  le  deftine.  Pour  ces  ufages ,  ils  font  en 
trop  grand  nombre  pour  entrer  dans  tout 
le  détail  ;  les  plus  communs  néanmoins  font 
àes  pots  à  boire  ,  àespots  au  lait  ,  des  pots 
a  bière  ,  des  pots  à  confiture  ,  des  pots 
à  fleurs  ,  Êrc. 

Ces  derniers ,  lorfqu'ils  font  ornés  de 
moulures  &  de  fculptures ,  s'appellent  des 
vafes.  Le  mot  &  la  fabrique  des  pots  ont 
donné  le  nom  à  deux  communautés  de  la 
ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ;  ce  font  celles 
des  maîtres  Potiers  d'étain  &  des  maîtres 
Potiers  de  terre.  Voye\  ces  deux  articles. 

Pot  ,  (  Mefure  de  liquides.  )  efpece  de 
vaifleau  ,  ou  mefure  des  liqueurs  que  Ton 
appelle  aufîi  quarte  ou  quarteau,  hepot  en 
pkifîeurs  endroits  eft  de  deux  pintes,mefure 
de  Paris ,  chaque  pinte  compofée  de  deux 
éhopiftes,la  chopine  de  deux  demi-feptiers, 
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&  lé  démi-feptier  de  deux  poiflbns ,  le? 
pcifïbn  eftimé  être  de  fix  pouces  cubiques.- 
En  d'autres  endroits  ,  le  pot  ne  tient  quet 
pinte  ;  &à  Saint-Dénis  en  France  ,  où  la. 
pinte  eft  à  peu-près  le  double  de  celle  de 
Paris  ,  elle  eft  nommée  par  quelques-uns 
pot.  {D.J.) 

Pot  ,  Vendre  du  vin  àpot ,  c'eft  le  ven- 
dre en  détail  ,mais  fans   pouvoir  donner: 
à  manger  à  ceux  à  qui  on  le  débite  ;  ce 
qui  n'eft  permis  qu'aux  Cabareticrs  y  Tar^ 
verniers  ,  Oc. 

L'ordonnance  des  aides  de  1680  ,  règle' 
les  droits  dus  pour  le  vin  vendu  à  pot  : 
ces  droits  font  différens  fuivant  les  lieux. 
Vojei  Vin. 

Les  bourgeois  de  Paris  ,  ont  droit  de- 
vendre  à  pot  le  vin  de  leur  cru  ,  mais  à  la. 
charge  de  n'y  mêler  aucun  vin  d'achat ,  à^ 
peine  d'être  déchus  de  leur  privilège.  Dio- 
tionnaire  de   Commerce. 

Pot  a  feu  dans  l'Artillerie  ,  eft  u» 
pot  de  terre  avec  fes  anfes ,  dans  lequel  on- 
renferme  une  grenade  avec  de  la  poudre* 
fine  ,  &  qu'on  jette  à  la  main  dans  les  défen— 
Ces  des  brèches. 

Pot  en  tête  ,  eft  une  armure  de  fer 
à  l'épreuve  du  fufil ,  dont  les  fapeurs  fe  cou- 
vrent la  tête. 

Pot  a  FEU.  Les  Artificiers  donnent 
le  nom  de  pot  d  feu  à  un  gros  cartouche 
rempli  de  plufieurs  fufées  y  qui  prennent 
feu  toutes  enfemble  ,  &  fortent  ordinaire- 
ment du  cartouche  ou  pot  à  feu  fans  l'of- 
fenfer.  Ce  pot  à  feu  eft  percé  par  le  milieu, 
où  pafTe  par  ce  trou  de  l'étoupille  qui ,  étant 
allumée  ,  porte  le  feu  à  la  poudre  pulvé- 
fée  qu'on  a  foin  de  mettre  au  fond  du  pot- 
à  feu  ,  aulli-bien  qu'à  toutes  les  autres  fu- 
fées qui  font  dedans. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs/jow  à  feu  ,  on  les 
couvre  d'un  papier  fimple  ,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  jouent  tous  à  la  fois.  On  fe 
contente  de  les  couvrir  d*Vine  fimple  feuille 
de  papier  ,  afin  que  les  fufées ,  en  prenant 
feu  ,  puiftent  fortir  fans  trouver  de  réfif- 
tance.  On  fait  aufîi  une  autre  efpece  àepot; 
à  feu  y  dont  voici  la  conftrudion. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  bois  tour- 
né long  d'un  pié  ,  &  du  diamètre  de  trois 
pouces  y  rouler  deflus  du  carton  à  l'ordi- 
naire deux  ou  trois  tours  &  le  bien  coller; 
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rvous  ôterez  ce  morceau  de  bois  ;  vous  met- 
trez: à  fa  place  par  un  des  bouts  de  ce  car- 

•  touche  un  autre  morceau  de  bois ,  qui  s'ap- 
pelle le  piéànpotàfeu  ,  &  qui  eft  de  même 
calibre  ;  vous  l'y  ferez  entrer  feulement 

;d'un  pouce,  &  vous  l'y  attacherez  avec 
trois  ou  quatre  petites  broquettes  pour  le 
faire  tenir. 
-Vous  prendrez  une  lance  à  feu  pleine  , 

i'ifoye\-  Lance  A   feu  ,  mais  qui  n'aura 

•  point  de  pie  ;  vous  la  mettrez  aj>' milieu  du 
cartouche  , .  &  vous  obferverez  qu'elle  en 
forte  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  vous  la  re- 

'  tirerez  ;  vous  prendrez  le  morceau  de  bois 

ou  moule  fur  lequel  on  a  roulé  le  cartouche  ; 

fur  l'un  des  bouts  de  ce  moule  vous  ajufterez 

une  feuille  de  papier  coupée  en  deux  ,  & 

que  vous  pafTerez  en  croix  pour  en  former 

>  comme  une  efpece  de  calotte ,  au  fond  de 

'  laquelle  vous  mettrez  une  once  de  poudre  , 

?^&  deux  onces  de  compofition  telle  qu'elle 

vous  reftera  de  votre  artifice.  On  place  au 

milieu  de  ces  trois  onces  de  poudre  la  lance 

.  à  feu  dont  nous  venons  de  parler  ;  on  ra- 

mafle  autour  du  pie  de  cette  lance  toute 

cette  matière  également  ,  &  on  la  ferre 

avec  les  bouts  du  papier  qu'on  lie  tout 

autour  de  la  lance  avec  de  la  ficelle  ;  &  cela 

s'appelle  le  bouton  avec  fa  lance. 

On  place  cette  lance  &  ce  bouton  dans 
le  fond  du  pot ,  en  forte  que  la  lance  foit 
bien  droite  &  bien  au  milieu  ,  &  l'on 
fait  entrer  tout  autour  des  ferpenteaux  que 
l'on  fourre  dans  le  poulvrin  ;  on  les  arrange 
proprement ,  &  pour  achever  de  les  arrêter 
'  en  forte  qu'ils  ne  branlent  point ,  on  prend 
du  méchant  papier  que  l'on  range  douce- 
ment tout  autour  ,  on  en  prend  enfuite  un 
autre  au  milieu  duquel  on  fait  un  trou  pour 

-  paffer  la  lance  ,  &  l'on  en  fait  une  coef- 
fure  fur  le  pot  en  la  collant  tout  autour. 

^  Pot  a  feu.  Les  Artificiers  appellent 

-  ainfi  une  efpece  de  petit  mortier  de  carton , 

•  qui  jette  des  garnitures  comme  Itspots  des 
fufées  volantes ,  mais  un  peu  plus  greffes , 
parce  qu'ils  font  plus  gros  que  ceux  des 
fufées  ordinaires  ;  on  en  fait  même  d'aflëz 
gros  pour  pouvoir  jetter  des  grenades  d'ar- 
tifices &  des  petits  balons. 

Cn  fait  de  ces  pots  à  feu  de  différentes 
grandeurs.  La  plus  ordinaire  eft  de  3  ,  4  à  5 
pouces  de  diamètre,  &,de  12.  à  i^. pouces 
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de  longueur.  Comme  ils  doivent  être  fixes 
&  fermes  fur  leurs  pies ,  on  les  y  attache  le 
mieux  qu'on  peut ,  quoique  par  difFérçns 
moyens. 

Les  uns  leur  font  faire  un  pié  de  bois  cy- 
lindrique du  diamètre  du  vuide  intérieur  du 
pot ,  dans  lequel  l'ayant  introduit  de  la 
longueur  d'un  ou  deux  pouces  ,  ils  clouent 
le  cartouche  tout  autour  fur  ce  piô^avec  des 
clous  de  broquette  plantés  près-à-près. 

Les  autres  l'attachent  à  leur  pié  fans  clous 
par  un  étranglement  du  bout  du  cartouche , 
qu'on  fait  entrer  dans  un  cavet  pratiqué  au- 
tour dans  le  pié  de  bois ,  comme  on  voit 
par  le  profil  des  figures. 

Cette  manière  d'alfembler  le  cartouche  à 
fon  pié  eft  préférable  à  la  précédente  ,  en 
ce  qu'elle  bouche  plusexaâement  lepafïàge 
de  l'air  entre  le  cartouche  &  fon  pié  ;  mais 
pour  qu'il  le  fafle  plus  exadement ,  il  iaut 
l'étrangler  ainfi  fur  fon  pié  avant  qu'il  foit 
fec  pour  qu'il  entre  plus  aifément  dans  le 
cavet.  Il  y  aaufii  plufieurs  manières  d'atta- 
cher ce  pié  au  lieu  où  il  doit  être  fixe. 

Les  uns  l'applatiflènt  pour  l'attacher  fur 
une  pièce  de  bois  avec  deux  clous. 

Les  autres  l'arrêtent  par  une  cheville 
fixe  ,  qu'on  fait  entrer  dans  le  pié  percé. 

Les  autres  enfin  ,  par  une  cheville 
qui  eft  de ,  la  même  pièce  que  le  culot 
du  pot. 

Toutes  ces  manières  de  faire  les  pots  â 
feu  à  culot  &  pié  de  bois ,  fuppofent  qu'ils 
font  de  cette  efpece  auxquels  on  donne  le 
feu  par  le  haut,  quoiqu'il  ne  foit  pas  impof- 
fible  de  les  percer  ou  d'y  faire  des  rai- 
nures pour  y  introduire  des  porte-feux  par— 
deflbus. 

Mais  lorfqu'ils  font  petits ,  comme  d'en- 
viron trois  pouces  de  diamètre  pour  con- 
tenir fept  lardons  ,  à  caufe  que  ce  nombre 
s'arrange  le  mieux  dans  un  cylindre  ,  on 
fe  difpenfe  de  faire  des  culots  au  pié  de  bois 
pour  foutenir  lepor  àfeuy  &  on  leur  donne 
feu  par  le  fond. 

On  étrangle  le  bas  du  cartouche  fur  une 
cheville  de  bois  de  la  grofl'eur  du  porte-feu 
qu'on  doit  y  mettre;  &  au  lieu  de  former 
la  gorge.de  l'étranglement  en  écuelle  ,  ow 
plie  le  bout  le  long  de  cette  efpece  de  che- 
ville poftiche  ,  pour  que  l'étranglement 
,étant  plus  long,  donne  plus  de  prife  ppitt 
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embrafTer  le  porte-feu  qu'on  doit  lui  fub- 
ftituer,  après  avoir  retiré  la  cheville  qui  n'a 
fervi  que  pour  lui  faire  une  place  plus  régu- 
lière ,  &  un  trou  plus  rond  qu'il  n'auroit 
été  fans  cette  précaution. 

On  introduit  dans  ce  trou  le  porte-feu 
qui  eft  un  petit  cartouche  de  2  à  3  lignes  de 
diamètre  intérieur ,  dont  la  longueur  doit 
excéda  le  bout  de  l'étranglement  d'envi- 
ron deux  pouces,  &  pénétrer  jufqu'au  fond 
.  du  cartouche. 

Ce  débordement  eft  néceflàire  pour  l'in- 
troduire dans  des  trous  d'une  pièce  de  bois 
percée  en  travers  dans  toute  fon  épaifTeur  , 
pour  y  planter  &  ranger  à  diftances  égales 
en  fymmétrie  y  plufieurs  pots  par  le  moyen 
de  leur  porte-feu  qui  tiennent  Heu  de  che- 
villes. Leur  diftance  eft  arbitraire ,  comme 
de  2  à  3  pies  courans. 

Le  cartouche  du  pot  étant  aftèmblé  fur 
fon  pié  de  quelque  façon  que  ce  foit ,  on  le 
charge  comme  les  balons ,  en  commençant 
par  mettre  dans  fon  fond  une  ou  deux  onces 
de  relien  ou  de  poudre  grenée ,  mêlée  de 
pouftiere  ,  pour  former  la  chafte  de  la  gar- 
niture, fur  laquelle  on  met  une  rouelle  de 
carton  percée ,  ou ,  félon  l'ufage  de  quelques- 
uns  f  une  plaque  de  coton  en  feuille ,  c'eft- 
â-dire,  applatie  &  trempée  dans  delà  pâte 
de  poudre  qu'on  fait  enfuite  fécher. 

On  prend  enfuite  un  porte-feu  comme 
une  fufée  de  balon  ,  ou  à  fa  place  une  lance 
à  feu  ;  &  l'ayant  placé  au  milieu ,  on  arrange 
tout  autour  des  ferpenteaux ,  àes  faucifïbns , 
ou  d'autres  petits  artifices  dont  on  remplit 
le  pot  y  en  pofant  les  gorges  amorcées  fur 
la  chaflb  de  poudre  qui  doit  leur  donner  feu 
en  même  temps  qu'elle  les  poufte  au-dehors. 
On  garnit  auffi  les  intervalles  vuides  avec  des 
petits  tampons  de  papier  ,  pour  empêcher 
que  les  artifices  ne  balottent_,  &  que  le  feu 
de  la  chafTe  étant  plus  enfermé  fafle  plus 
d'effet  &  les  poufte  plus  loin. 

Les  ferpenteaux  dont  on  remplit  \espots 
à  feu  font  un  peu  plus  gros  que  ceux  des 
pots  à  fufées  vol mtes.  On  mêle  quelquefois 
des  étoiles  avec  ces  ferpenteaux,  mais  com- 
me lespof j  à  feu  ne  les  jettent  pas  fort  haut , 
elles  ne  produifent  pas  un  grand  effet  ,  il 
vaut  mieux  les  ralTembler  dans  un  cartou- 
che en  forme  de  petites  bombes  ,  qui  les 
porte  plus  haut  que  lorfqu'elles  font  difper- 1 
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Uts.  On  met  aufti  quelquefois  des  balles 
luifantes  dans  ces  pots ,  mais  il  faut  qu'elles 
foicnt  petites ,  parce  que  n'étant  pas  pouf- 
fées  fort  haut,  elles  n'auroient  pas  le  temps 
de  fe  confurner  avant  de  retomber  à  terre, 
auquel  cas  elles  pourruient  biûler  les 
fpedateurs. 

Le  pot  étant  rempli ,  on  le  coëfFe  d'un 
couvercle  de  carton  percé  dans  le  milieu 
d'un  trou  afTez  grand  pour  faire  pafTer  au 
travers  le  porte-leu  ,  ou  la  lance  à  feu  qui 
doit  en  faire  partir  la  garniture  lorfqu'elle 
finit.  On  arrête  ce  couvercle  à  fon  cartou- 
che &  à  celui  de  la  lance  à  feu  par  des  ban- 
des de  papier  collé  ,  qui  empêchent  le  feu 
de  s'y  communiquer  par  les  joints. 

Pots  à  feu  aquatiques.  Les  pots  â  feu 
qu'on  deftine  pour  brûler  fur  l'eau  font 
beaucoup  plus  fufceptibles  de  variations  *, 
que  ceux  qui  doivent  être  placés  fur  les  théâ- 
tres d'artifices  hors  de  l'eau.  Comme  ils 
doivent  être  cachés  à  fleur  d'eau  ,  il  im- 
porte peu  de  quelle  figure  ils  foient  par 
dehors  ;  ainfi  leurs  cartouches  peuvent  être 
cylindriques ,  ou  en  caiflès  oblongues  ou 
quarrées ,  ou  à  pans,  pourvu  qu'elles  foient 
bien  jointes  &  enduites  de  matières  bitu- 
mineufes ,  ou  couvertes  de  toile  goudron- 
née pour  les  rendre  impénétrables  à  l'eau. 
Les  garnitures  dont  on  charge  \qs pots  aqua- 
tiques font  des  fauciffons  ,  des  ferpenteaux , 
ou  des  fougues.  Voye\  SAUCISSON,  SER- 
PENTEAU ,  Fougue. 

Pots  d  feu  aquatiques  fimple s.  On  peut 
connoître  parfaitement  la  conftrudion  de 
ce  pot ,  en  jettant  les  yeux  fur  fa  coupe  au 
profil ,  par  lequel  on  voit  que  ce  n'efl:  autre 
chofe  qu'un  cartouche  de  bois ,  de,toile  ou 
de  carton  rempli  dans  le  fond  d'une  garni- 
ture de  petits  artifices  ,  qu'un  porte-feu  , 
qui  brûle  pendant  quelque  temps ,  fait  par- 
tir en  croifTant.  Au-defTus  de  ce  porte-feu 
eft  un  demi-globe  plein  de  matière  com- 
buftible;reffet  de  cet  artifice  eft  de  produire 
premièrement  une  afTez  grande  flamme  ,  à 
la  fin  de  laquelle  ce  ^or  jette  une  quantité 
de  feu  de  même  ou  de  différentes  efpeces, 
comme  les  pots  à  feu  pour  la  terre.       ♦ 

On  voit  que  la  compofition  de  la  partie 
hémifphérique  fupérieure  doit  être  féparée 
de  la  garniture  de  petits  artifices  par  une 
cIoifoQou  rondelle  de  bois  ou  de  carton  bien 
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collée  ,  percée  feulement  au  milieu  pour  y 
adapter  le  porte-feu. 

On  fuppofe  à  ce  pot  un  contrepoids , 
pour  le  faire  enfoncer  &  flotter  à  fleur 
d'eau,  comme  les  autres  artifices  aquati- 
ques. 

Des  pots-à-feu  doubles  &  triples.  Nous 
avons  appellé7r/72/>/e le/for précédent, parce 
qu'il  ne  jette  qu'une  fois  fa  garniture  de 
petits  artifices  :  on  peut  en  faire  d'autres 
qui  la  jettent  deux ,  trois  ,ou  plufieurs  fois , 
à-peu-près  fur  l'idée  de  la  conftrudion  des 
trompes ,  &  parce  qu'en  mettant  plufieurs 
gobelets  ou  pots-d-feu  égaux  les  uns  fur  les 
autres,  comme  aux  trompes  ,  l'artifice  to- 
tal deviendroit  trop  long  pour  être  mis 
dans  l'eau  ;  on  fait  des  pots  de  diamètres 
inégaux  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
de  manière  qu'il  refte  entre  deux  de  chaque 
côté  un  intervalle  de  largeur  fuffifante  pour 
y  ranger  des  artifices ,  &  un  autre  au  défaut , 
pour  y  mettre  la  chafle  de  poudre  qui  doit 
poufler  le  petit  hors  du  grand. 

Quoique  l'on  fe  borne  ici  à  un  exemple 
de  deux /»of j  mis  l'un  dans  l'autre,  rien 
n'empêche  qu'on  n'en  puifTe  faire  un  troi- 
fieme  affez  grand  pour  contenir  ces  deux , 
&  une  troifieme  garniture  de  petits  arti- 
fices entre-deux  dans  le  premier  intervalle 
tout  autour. 

PoT-DE-CHAMBRE,  matula  y  vaifTeau 
de  garderobbe  pour  le  befoin  d'uriner.  Les 
Sybarites  en  faifoient  porter  avec  eux  dans 
les  maifons  où  ils  étoient  invités  â  manger. 
On  les  plaçoit  à  côté  d'eux ,  pour  les  dif- 
penfer  de  fe  lever  de  table.  D'autres  peuples 
prirent  d'eux  cet  ufage  ,  &  celui  de  fe 
les  jetter  à  la  tête  dans  la  chaleur  de  la  dé- 
bauche. On  avertiflbit  le  domeftique  de 
préfenter  le  pot-de-ckambre  ,  en  faifant 
claquer  le  doigt  du  milieu  avec  le  pouce. 
Il  y  en  avoit  de  corne  ,  de  terre ,  d'étain  , 
d'or  ,  d'argent.  La  matula  étoit  le  pot-de- 
chambre  des  hommes ,  le  fcaphium  le  pot- 
de-chambre  des  femmes  :  celui-ci  étoit 
appelle  fcaphium  de  fa  forme  oblongue 
&  en  gondole  ,  d'où  l'on  voit  que  les 
pots- de-chambre  à  la  bourdaloue  font  très- 
anciens. 

Pot  -  a  -  CIRE  ,  (  Blanchijferie.)  Les 
blanchifleurs  de  cire  nomment  ainli  une 
petite  marn^ice  de  cuivre  fans  pies,  avec 
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une  anfe  &  une  gouiotte ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  diftribuer  la  cire  liquide  dans  les  écu- 
lons  avec  lefquels  ils  rempIiiTent  les  moules 
où  fe  font  les  pains  de  cire  blanche.  (Z>.  /.) 

POT-A-PAITRIR,  {terme  de  Boulangers,) 
Les  boulangers  nommentainfi  un  grand  vaie 
decuivre  avec  une  anfe,  mais  fans  col  ,donc 
l'ouverture  eft  prefque  aufli  large  que  le 
fond.  Ils  s'en  fervent ,  lorfqu'ils  paîtriflent , 
à  puifer  l'eau  chaude  dans  la  chaudière , 
foit  pour  rafraîchir  le  levain  ,  foit  pour  le 
faire  ,  foit  pour  paîtrir  à  forfait. 

POT-A-SUIF,  {Céandelier.)  on  appelle 
ainfi  dans  la  fabrique  des  chandelles  mou- 
lées, un  pot  de  fer  blanc  avec  fon  anfe  & 
fon  goulot ,  dont  les  chandeliers  fe  fervent 
pour  remplir  les  moules  d'étain  qu'ils  ont 
préparées  &  dreflees  fur  la  table  à  moules  , 
ce  pot  contient  environ  pinte  de  Paris. 

Pot- A-COLLE  ù  a  couleur  ,  uften- 
files  de  Cartiers  ,  ce  font  des  pots  de  terre 
dans  lefquels  ils  mettent  leur  colle  pour 
coller  les  feuilles  &  les  couleurs  pour  colo- 
rer leurs  cartes. 

Pot  ,  terme  de  Foulon  ,  on  nomme  chez 
les  foulons  les  pots  du  moulin,  certains 
vairteaux  de  bois  en  forme  d'auge ,  dans  lef- 
quels on  foule  les  étoffes  de  laine  ;  on  les 
appelle  autrement  piles.  (D.  /.) 

PoT-A-COLLE,  outil  de  Fourbijfeur  y 
c'eft  xxnpot  de  grès  dans  lequel  les  fourbif- 
feurs  mettent  de  la  colle  de  poifîbn  dont 
ils  fe  fervent  pour  affujettir  les  bouts  &  vi- 
roles fur  les  fourreaux. 

Pot,  {Manuf.  de  glaces.  )  Dans  les  ma- 
nufactures de  glaces ,  il  y  a  de  deux  fortes 
àepots  ,  les  uns  qu'on  appelle  fimplement 
pots  ,  &  les  autres  qu'on  nomme  curettes. 
Les  premiers  fervent  à  fondre  les  matières , 
&  les  autres  à  les  porter  jufqu'à  la  table  â 
couler. 

Pot- A- COLLE  ,  outil  de  Gainiers ,  c'eft 
une  petite  caflerolle  à  queue  ,  de  cuivre 
rouge ,  montée  fur  trois  pies  de  fer  ,  qui 
fert  aux  gainiers  pour  mettre  la  colle  forte 
d'Angleterre  qu'ils  emploient,  &  pour  la 
faire  chauffer. 

Pots  ,  (  Jardinage.  )  \espots  &  les  vafes 
dont  on  fe  fert  dans  les  jardins  y  apportent 
une  très-grande  utilité  ;  placés  avec  goût , 
ils   fervent  infiniment  à  leur  décoration. 

Leur  flrudure  eft  ordinairement  de  terre 
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cuite  &  de  couleur  rougeâtre,  cependant 

'il  y  en  a  de  faïence  &  de  fer  fondu ,  que  l'on 
fait  bronzer  &  dorer. 

Leur  utilité  ett  d'y  élever  féparément 
'plufieurs  plantes  délicates ,  de  ne  les  ex- 

■  poier  au  foleil  qu'autant  de  temps  qu'elles 
"'en  ont  befoin ,  &  de  les  tranfporter  dans 
^es  temps  dégelées  &  d'orages^'en  an  mot, 

les  abriter  ;  outre  l'avantage  d'avoir  xièîui 
'de  toutes  les  exportions,  &  de  pouvoir  ra- 
"'lentir  ,  en  les  tirant  du  foleil ,  l'agitation 

violente  des  fucs  nourriciers  pendant  le 
*^  jour,  qui  ne  peut  être  remplacée  par  lafuc- 
"cion  qui  fe  fait  la  nuit. 

Les  p9ts  ont  encore  l'avantage  ,  étant 

■  enfoncés  en  pleine  terre,  de  fervir  à  élever 
toutes  fortes  de  fleurs ,  &  par  la  facilité  de 
les  lever  &  de  les  tranfporter ,  de  regarnir 
les  vuides  d'une  plate-bande. 

Leur  défaut  eft,  qu'étant  pénétrés  de 

"  tous  côtés  des  rayons  du  foleil ,  les  plantes 
en  font  plus  altérées,  &  demandent  â  être 
plus  fouvent  arrofées;  l'air,  outre  cela, 
leur  fait  trop  fentir  fes  variations  ,  elles 
craignent  l'inondation  de  l'arrofôir  ,  outre 

'  qu'une  plante  qui  eft  dans  un  pot,  eft  pri- 
vée des  exhalaifons  que  le  foleil  attire  de 

''la  terre  &  des  vapeurs  que  les  feux  fouter- 
reins  font  monter  pendant  l'hiver  ;  fes  ra- 

"_  cines  étant  plus  en  liberté,  s'étendent  da- 
vantage ,  &  profitent  des  efprits  nitreux 
&  fulfureux  qu'elles  trouvent  en  leur  che- 
min. 

Avant  de  rien  planter  dans  les  pots  ,  on 
met  au  fond  un  lit  de  plâtras  ;  ce  qui  fert  à 
faire  écouler  les  eaux  fuperflues ,  &  à  em- 
pêcher les  racines  de  s'attacher  au  fond  des 
pots. 

PoT-A-BRAl ,  (  Marine.  )  c'eft  un  pot 
de  fer  ,  dans  lequel  on  fait  fondre  le  brai. 
"  'Pot-à-feu.  Le  pot-à-feu  eft  une  efpece 

^ 'de  pompe  longue  &  creufe  en  dedans.  Il  y 

en  a  qui ,  pour  faire  des  pots-à-feu  ,  pren- 

/  *'  nent  une  des  plus  grofTes  grenades  char- 

**  gées  ;  ils  la  mettent  dans  un  pot  àe  terre 
rempli  de  poudre  ,  &  couvert  d'une  peau  : 

'  au-deflbs  de  cette  peau  font  des  bouts  de 
mèche  allumés  &  attachés  en  cioix.  On 

*  jette  ce  pot  par  le  moyen  d'une  corde  que 

''  l'on  attache  à  fon  anfe  ,  &  en  fe  brifant  , 
il  ne  manque  point  de  prendre  feu,  de 
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même  que  la  grenade  qui  èft  enfermée  ca,- 
dedans. 

pot  de  pompe  ,  c'eft  la  même  chofe  que 
chopinette ,  mais  pot  fe  dit  fur  mer,  & 
chopinette    fur    terre.     Voye\   Chopi- 

NETTE. 

Pot,  {Papeterie.  )  nom  que  l'on  donne 
à  une  ûes  petites  fortes  de  papier,  qui  fe 
fabrique  dans  plufieurs  papieteries  de 
France  ;  il  fèrt  aux  faifeurs  de  cartes-  à 
jouer ,  pour  mettre  du  côté  de  la  figure. 
{J.D.) 

POT-GOURRI', en termede  Parfumeur , 
éft  Uneeau  Compoféc  de  plufieurs  herbes 
odoriférantes  &  de  plufieurs  autres  ingré- 
diens,  dont  on  a  exprimé  l'odeur  dans  une 
quantité  fl  parfaitement  égale  qu'aucune  ne 
l'emporte  fur  l'autre. 

Pot  ,  en  terme  de  Parfumeur,  eft  un  vafe 
à  patte  &  à  ventre ,  avec  un  petit  collet 
qui  fe  termine  en  s'ouvrant  un  peu  pour 
recevoir  la  tête  de  la  forme.  Il  faut  que  ces 
•pots  foient  plombés,  fans  qooi  le  fyrop 
I  palTeroit  à  travers  :  la  terre  n'en  eft  pas  fi 
fine  que  celle  des  formes ,  dont  la  grandeur 
fixe  celle  du  pot;  chaque  forme  a  le  fien. 
Voyei  Forme. 

Pot,  (  Verrerie.  )  On  appelle  dans  les 
verreries  communes  pots  à  cueillir ,  deux 
des  fix  pots  du  fourneau  à  verre  ;  c'eft  dans 
ces  deux  pots  feulement  où  l'on  cueille  , 
c'eft- à-dire,  où  l'on  prend  avec  la  felle  ,  le 
verre  liquide  pour  le  foufiler.  (D.  /.) 

Pot  ,  terme  de  Verniffeur.  Les  vemif- 
feurs  fe  fervent  de  petits  ^ofj,  godets  de 
terre  &  de  faïence  pour  mettre  leurs  diffé- 
rentes couleurs  :  ils  en  ont  de  grands  &  de 
petits. 

Pot,  le  y  au  jeu  de  Boule  ,  fe  dit  d'un 
trou  fait  tout  près  du  but  par  les  pies  des 
joueurs.  Quand  une  boule  eft  dans  le  pot , 
elle  eft  difficile  à  débuter  ,  il  n'y  a  guère 
que  celles  qui ,  venant  en  mourant  au  but , 
palfent  devant  elle  ,  ou  fe  placent  à  fes  cô- 
tés ,  qui  puiffent  la  gagner. 

Pots  ,  pierre  a  ,  (  Hift.  nat.  )  en  la- 
tin lapis  ollaris  i  pierre  ainfi  nommée 
parce  qu'on  en  forme  des  pots  &  des  uf^ 
renfiles  de  ménage.  Voye\  Ollaire. 
{^pierre.  ) 

POTABLE,  adj.  qui  peut  fe  boire  ou 
qtfon  a  mis  fous  une  forme  liquide  &:  qu'on 


peufcprendre-en  boifTon  ;  ce  vin  eû-patable; 
de  i'or  potable. 

POTAGE,  f.  m.  terme  de  Cuijine .,  il  fe 
àk  pour  fignifier  le  premier  mets  qu'onfert 
en  France  à  dîner  ;  c'eft  du  bouillon  &  du 
pain  mitonnes  eulemble  ,  fi  ce  n'eft  que 
quelquefois  on  borde  le  plat  d'un  cordon 
d'herbes  cuites  dans  le  bouillon,  au  milieu 
duquel  on  met  un  chapon  bouilli,  ou  autre 
pièce  de  cette  nature. 

POTAGER,  f.  m.  {Jardinage.)  fon 
origine  eft  aufîî  ancienne  que  le  monde  , 
puisqu'il  eft  certain  qu'aufli-tôt  qu'il  y  a  eu 
des  hommes  ,  il  y  a  eu  aufli  des  efpeces  de 
potagers  ,  dont  la  culture  s'eft  perfedion- 
née  de  plus  en  plus.  Un  potager  eft  de  tous 
les  jardins  le  plus  néceflaire  à  la  vie  ;  ce  mot 
vient  de  ce  qu'on  y  cultive  les  herbes  né- 
ceftaires  pour  faire  les  bons  potages  ;  on  y 
élevé  aufti  des  racines ,  des  falades ,  des 
plantes  bulbeufes ,  des  légumes ,  &  des  fruits 
de  plantes  potagères. 

On  le  doit  bien  expofer  ,  en  amender  les 
terres  ;  &  quant  à  la  culture  y  une  vigne 
ne  doit  pas  être  mieux  entretenue  qu'un 
potager ,  mieux  fumée  ,  mieux  labourée  , 
mieux  fardée  ,  l'eau  fur-tout  ne  doit  pas 
manquer  :  s'il  y  en  a  trop  ,  on  fera  faire 
une  grande  pierrée  dans  le  milieu  ,  bâtie 
à  pierres  feches  où  fe  viendront  rendre 
quantité  de  petites  rigoles  imperceptibles 
qu'on  pratiquera  pour  amafler  les  eaux  des 
plates-bandes  &  des  allées. 

Si  ce  potager  eft  coupé  de  murs  pour  mul- 
tiplier les  efpaliers  ,  il  faut  que  les  quarrés 
aient  du  moins  1 5  à  20  toifes  de^ tout  fens 
pour  y  ménager  des  plates-bandes,  des  allées 
ou  pourtour  ,  &  un  quarré  au  milieu  pour  y 
dreffer  de  grandes  planches. 

Le  jardinier  intelligent  diftribuera  diffé- 
remment fes  plantes  dans  un  terrein  fec 
que  dans  un  terrein  gras  &  humide;  il  efpa- 
cera  plus  au  large  fes  légumes  dans  un  pays 
gras  où  ils  viennent  plus  forts  ,  que  dans 
un  pays  fec  où  on  a  affez  de  peine  à  les  éle- 
ver :  dans  un  pays  gras ,  il  tiendra  fes  plan- 
ches un  peu  élevées  ,  afin  qu'elles  s'égout- 
tent  dans  les  allées  ;  dans  un  terrein  (qc  , 
c'eft  tout  le  contraire.  Cet  habile  homme 
profitera  des  différentes  natures  de  terre 
qui  fe  trouvent  dans  un  même  potager  ,•  s'il 
a  quelque  endroit  bas  &  un  peu  humide  , 
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il  y.mettrades  artichaux,  betteraves,  fcor- 
foneres  y  falfifis ,  carottes,  panais ,  choux, 
épinars  ,  ùc.  Les  endroits  plus  fecs  feront' 
remplis  de  laitues ,  chicorées,  cerfeuil ,  ef« 
tragon,  bafilic,  pimprenelle,  baume  ,  pour- 
pier, ail ,  échalotes ,  ùc.  s'il  trouve  quel- 
que terrein  meilleur  entre  le  fec  &  l'hu- 
mide ,  il  y  élèvera  des  afperges ,  des  fraifes, 
cardons  ,  céleri ,  pafTe-pierre ,  ùc. 

Potager  ,  (  Maponn.  )  c'eft  dans  une  ^ 
cuifine,  une  table  de  maçonnerie  â  hauteur, 
d'appui ,  où  il  y  a  des  réchauds  fcelles.  Les 
fourneaux  ou  potagen  font  faits  par  arca- 
des ,  de  deux  pies  de  large  ,  pofés  fur  de 
petits  murs  de  huit  à  neuf  pouces  d'épaif- 
feur ,  &  dont  i'aife  eft  retenue  par  fes  bords , 
par  une  bande  de  fer  fur  le  champ  ,  re- 
courbée d'équerre ,  &  fcellée  dans  le  mur. 
{D.J.) 

POTAKI ,  (  Comm.  du  Levant.  )  c'eft 
ainfl  qu'on  nomme  à  Conftantinople  ^  les, 
cendres  &  potaffes  qui  viennent  de  la  mer 
Noire.  Les  potaki  font  une  partie  du  négoce 
des  Anglois  &  des  Hollandois  dans  cette 
échelle  ;  ces  deux  nations  en  enlèvent  tous, 
les  ans  une  très-grande  quantité  pour  l'ap- 
prêt de  leurs  draps  ,  ces  fortes  de  cendres 
étant  très-propres  pour  les  dégraiffer. 

POT AMIDES ,  f  f  {Mytkol)  nymphes 
des  fleuves  &  des  rivières;  TpT<«/*3f  efî  un, 
fleuve. 

POTAMOGEITON  ,  f.  m.  (  Botaniq.  ) 
aux  caraderes  de  ce  genre  de  plantes  par 
Tournefort ,  joignons  ceux  du  fyftême 
de  Linnxus.  La  fleur  du  potamogeiton  n'a 
point  de  calice  ,  mais  eft  compofée  de  qua- 
tre pétales  ouverts  ,  creux ,  arrondis  & 
obtus  ,  lefquels  tombent  avant  la  maturité 
des  graines  ;  les  étamines  font  quatre  filets 
extrêmement  courts  ,  obtus  &  applatis  ;  les 
boftettes  des  étamines  font  courtes  &  dou- 
bles. Le  piftil  a  quatre  germes  ovales  & 
pointus  ;  ils  n'ont  point  de  ftile  y  mais  des 
ftigmates  obtus  :  le  fruit  confifte  en  quatre 
graines  arrondies ,  applaties  &  pointues  qui 
fuccedent  à  chaque  fleur. 

Le  potamogeiton  eft  nommé  vulgaire- 
ment en  françois  épie  d'eau  ;  en  Anglois  , 
pond-vpeed  :  Tournefort  en  établit  douze 
efpeces  ,  entre  lefquelles  nous  décrirons 
feulement  celle  qui  eft  à  feuilles  rondes , 
potamogeiton  rotondifoUu/n  ,C.  B.  P.  19,^, 
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Riy  ,  Hifl.  j  ,  i88.  Tourn.  /.  R.  H.  233. 
Boerh,  Ind.  ait.  196. 

C'eit  une  plante  aquatique  qui  pouffe 
plufieurs  tiges  longues ,  grêles  ,  rondes  , 
nouées  ,  rameufes.  Ses  teuilles  qui  naiflent 
dans  l'eau ,  font  d'abord  étroites ,  &  s'élar- 
gilTent  en  s'élevant  au-defTus  de  l'eau  ;  elles 
font  de  figure  prefque  ovale ,  pointues  ,  ner- 
veufes  ,  vertes  ,  pâles  ,  luifantes  ,  nageant 
fur  la  furface  de  l'eau  ,  comme  celles  du  né- 
nuphar, &  attachées  à  de  longues  queues. 
lî  s'élève  d'entre  ces  feuilles  des  pédicules 
qui  foutiennent  des  épies  de  fleurs  à  quatre 
pétales  ,  difpofées  en  croix  ,  de  couleur 
rougeâtre  ou  purpurine.  II  fuccede  à  ces 
fburs  des  capfules  ramaffées  en  manière  de 
tète  ,  oblongues ,  pointues  par  un  bout  , 
remplies  de  quelques  graines  blanches. 

Cette  plante  croît  dans  les  marais  &  dans 
les  étangs  ;  elle  fleurit  aux  mois  de  juin  & 
de  juillet  ;  on  n'emploie  que  fes  feuilles, 
auxquelles  les  médecins  donnent  une  qua- 
lité rafraîchiflante  &  incralfante. 

Son  nom  ,  potamogeiton  ,  eft  formé  des 
mots  grecs  ,  TorctfjLoi  ^fleui^e  ,  &  yurwv , 
voijin  ,  à  caufe  qu'elle  croît  fur  le  bord  des 
fontaines. 

L'efpece  de  potamogeiton  ,  fiofculis  ad 
foliorum  nodos.  I.  R.  H.  233.  eft  le  my~ 
riopliyîon  ,  aquaticum  ,  minus  y  de  CIu- 
fius,  Hifl.  352;  enanglois,  tiievvatermtl- 
foil.  (D.J.) 

POrAMOPITïS  ,  (  Botan.  )  genre  de 
plante  établi  fous  ce  nom  par  Buxbaum  , 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Péters- 
bourg  ;  fa  tige  s'élève  environ  à  la  hauteur 
de  quatre  pouces  ;  elle  eft  formée  de  plu- 
fieurs nœuds  qui  s'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres,  comme  autant  de  calices  ;  cha- 
que nœud  eft  garni  de  feuilles  découpées 
en  étoiles  à  huit  rayons  ou  environ  ',  elles 
font  plus  étroites  au  bas  de  la  tige  ,  plus 
larges  au  fommet ,  mais  rares ,  &  quelque- 
fois feulement  au  nombre  de  deux  à  chaque 
nœud.  Les  fleurs  fortent  des  aiffelles  des 
feuilles,  elles  font  blanches  ,  à  quatre  pé- 
tales difpofés  en  croix  ,  &  (butenues  par 
tin  calice  à  quatre  feuilles  ,  &  elles  n'ont 
point  de  pédicule.  Le  piftil  occupe  le  cen- 
tre de  la  fleur  ,.  &  eft  environné  de  quatre 
étamines>  Le  vaifteau  féminal  eft  arrondi , 
divifé  en  quatre  loges ,  &  rempli  de  fe- 
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menées  grélfes ,  faites  en  croiflant  :  cette 
plante  fleurit  en  mai  ;  elle  eft  commune 
aux  lieux  marécageux  de  la  Thrace  _,  prés 
du  Bofphore.  Hijh  Pétropol.  j/ol.  /,  page 
243. 

POTAMOS  ou  POTAMUS,  {Géogr, 
anc.  )  bourg  du  Péloponnefe,  dans  l'Atti- 
que.  C'étoit  un  bourg  maritime  de  la  tribu 
Léontide  ,  au-delà  du  promontoire  Su- 
nium  ,  en  regardant  du  côté  de  l'Europe  , 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  maintenant  \q  port 
de  Raphti  ,  où  il  n'y  a  aucune  habitation  : 
c'étoit  là  qu'on  voyoit  le  monument  d'Ion , 
fils  de  Xutus.  A  Athènes  ,  on  lit  ,  dans 
l'églife  d'Agioiapoftoli,  un  fragment  d'inf- 
cription,  où  il  eft  fait  mention  des  citoyens 
de  ce  bourg  ....  sipatokaeots  noTA- 
MIOT...  ©TF ATHP.  Les  habitans  de  Pota- 
nios  furent  autrefois  l'objet  des  railleries 
du  théâtre  d'Athènes ,  par  leur  facilité  & 
leur  inconftance  à  créer  de  nouveaux  ma- 
giftrats.  Ce  bourg  eft  le  même  que  Paufa- 
nias ,  //>.  VII y  chap.j  ,  appelle  la  tribu  des 
Potamiens.  1'^ .  Potamos  ou  Potamus  _, 
lieu  maritime  dans  la  Galatie.  Arrien ,  dans 
fon  Périple  du  Pont-Euxin  ,  page  15.  le 
met  entre  Stephanes  &  Leptes-acra  ,  à 
150  ftades  du  premier  de  ces  lidux  ,  &  à 
120  ftades  du  fécond.  Ce  Potamos  pour- 
roit  bien  être  le  Potamia  de  Strabon. 
(D.7.) 

POTASSE ,  ou  POTASCHE,  f.  f  (CAj- 
mie  y  Comm.  &  Arts.  )  ce  mot  eft  origi- 
nairement allemand  :  il  lignifie  cendre  de 
pot ,  &  a  été  adopte  en  françois  &  en  an- 
glois  ,  pour  défigner  un  fel  alkalifixe  qui 
fe  tire  des  cendres  de  différens  bois  brûlés  ; 
on  donne  aufti  le  nom  depotajfe  à  la  cendre 
même  qui  contient  ce  fel  alkali  fixe  ;  cette 
cendre  eft  rendue  compade  &  folide  com- 
me une  pierre ,  parce  qu'on  l'humede  pour 
cet  effet  avec  de  l'eau  ,  après  quoi  ort  la 
calcine  pour  la  durcir,  comme  nous  aurons 
occafion  de  le  dire. 

La  potaj/e  fait  une  des  principales  bran- 
ches du  commerce  du  nord  ;  il  en  vient  une 
grande  quantité  de  Ruftie,  de  Pologne,  de 
Lithuanie  ,  d'Ukraine ,  de  Suéde  ;  les  vaftes 
forêts  qui  fe  trouvent  dans  ces  pays  met- 
tent les  habitans  à  portée  d'avoir  le  bois  né- 
ceffaire  pour  faire  cette  fubftance  :  on  ne 
trouveroit  pas  i^on  compte  à  les  imiter  dans 

les 
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I«s  pays  où  le  bois  eft  raie  ;  mais  les  Fran- 
çois &  les  Anglois  poLirroient  très-bien 
hiie  de  la  pocaj/e  dans  leurs  pofTelîîons  de 
rAméiiqiie  fepcentrionale  ,  où  le  bois  ell 
plus  commun  qu'en  aucune  contrée  de  l'Eu- 
rope. 

Chaque  pays  fuit  une  méthode  particu- 
lière pour  obtenir  de  la  potajfe ,-  on  n'em- 
ploie à  cet  uîage  que  de  vieux  arbres  qui 
fepourr  JTent  ;  ceux  qui  y  font  les  plus  pro- 
pres font  le  chêne ,  le  hêtre ,  le  peuplier  ,  le 
frêne,  l'orme ,  le  houx,  le  bouleau  ,  le  noi- 
fertier  ,  &  tout  le  bois  blanc.  Les  pins ,  les 
fapins^  &  tous  les  bois  réfmeux  ne  font 
point  bons  pour  cela  en  Suéde.  Suivant  le 

rapport  de  M en  Suéde,  on  commence 

par  couper  le  bois,  &on  le  met  en  bûches; 
on  en  forme  de  grands  tas  que  l'on  allume 
&  qu'on  fait  brûler  lentement  ;  on  en  re- 
cueille les  cendres  ,  que  l'on  fépare  autant 
qu'on  peut  des  charbons  :  on  amafTe  toutes 
les  cendres ,  on  les  humede  avec  de  l'eau, 
&  l'on  en  fait  une  efpece  de  mortier  d'une 
confiltance  épailTe  ;  on  prend  cette  efpece 
de  mortier,  &:  l'on  en  fait  un  enduit  autour 
des  troncs  de  fapins  ou  de  pins  fraîche- 
ment coupés  ;  on  forme  de  ces  troncs  ainfi 
enduits  des  piles  qui  ont  la  hauteur  d'une 
maifon  ;  on  allume  un  feu  de  bois  ïcc  fous 
la  pile ,  le  tout  brûle  très-vivement  :  les 
cendres  dont  les  bûches  de  fapin  ont  été 
enduites  ,  rougifient  &  fe  vitrifient  ;  pour 
lors  on  détruit  la  pile  ,  &  pendant  que  les 
cendres  font  encore  fortement  échauffées , 
&  pour  ainfi  dire  en  fufion  ,  on  les  applique 
avec  des  bâtons  pourenincrufterles  bûches 
de  fapins.  Cette  opération  fe  nomme  vi'alla 
en  fuédois  ;  par  fon  moyen  les  cendres  for- 
ment une  maffe  folide  &  dure  comme  de 
la  pierre.  Lorfque  tout  efl  refroidi ,  on  dé- 
tache ces  cendres  durcies  &  incruflées  avec 
des  outils  de  fer  ,  &  on  les  entalTe  dans  àQs 
tonneaux  ,  &  on  les  débite  fous  le  nom  de 
poujfe. 

Dans  d'autres  pays,  après  avoir  coupé 
le  bois-,  on  l'entaffe  dans  des  creux  fort 
.grands  que  l'on  fait  en  terre  pour  cet  ufage, 
6c  l'on  y  fait  brûler  doucement  des  arbres 
qu'on  y  a  amalTés  ,  &  l'on  en  recueille  les 
cendres.  On  les  lave  pour  en  féparer  la  par- 
tie faline  :  lorfque  l'eau  eft  fuffifamment 
chargée  de  fel  ,  on  la  fait  évaporer  jufqu'à 
ToineXXk^IL 
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ficcité  dans  les  chaudières  de  fer  ,  au  fond 
dcfquelles  le  fel  s'attache  li  fortement ,  que 
Ton  eft  obligé  de  l'en  détacher  avec  des 
cifeaux  &  des  mailiets. 

II  y  a  quelques  années  que  l'on  a  publié 
en  Angleterre  une  méthode  pour  faire  de 
la  potjjje  femblable  à  celle  de  Ruflie  ;  elle 
eft  due  au  chevalier  Pierre  Warren.  11  dit 
qu'il  faut  que  le  bois  dont  on  fe  fervira  pouc 
cela  ait  été  coupé  depuis  le  mois  de  novem- 
bre Jufqu'au  mois  de  février  ;  on  le  laiflèra 
fécher  en  pile  pendant  une  année  entière  ; 
au  bout  de  ce  temps ,  on  le  brûlera  fur  une 
aire  garnie  de  briques  &  couvert ,  afin  d'ob- 
tenir plus  de  cendres  :  on  pafî'era  cqiiq  cen- 
dre par  un  tamis ,  après  quoi  on  la  mettra 
dans  des  cuves  ;  on  verfera  de  l'eau  de 
pluie  ou  de  fontaine  en  affez  grande  quan- 
tité pour  qu'elle  y  furnage  ;  on  laifTera  le 
tout  pendant  quatre  ou  cinq  mois  dans  cet 
état;  au  bout  de  ce  temps  on  aura  des  four- 
neaux femblables  à  des  fours  de  boulangers, 
dont  l'entrée  doit  être  large ,  &  qui  auront 
à  leur  partie  fupérieure  trois  ou  quatre 
regîtrespour  la  circulation  de  l'air,  que  Ton 
pourra  fermer  en  cas  de  befoin  :  on  allu- 
mera un  grand  feu  dans  ces  fourneaux  avec 
du  bois  de  chêne  ou  de  frêne  ,  alors  on  y 
mettra  les  cendres  humedées ,  qui  fe  dur- 
ciront &  fe  vitrifieront.  On  continuera  à 
donner  un  grand  feu  jufqu'à  ce  que  le  four- 
neau foit  rempli  de  cendres  ;  par  ce  moyen 
elles  deviendront  compades  ,  &  elles  fe 
mettront  en  grandes  mafles  ,  dont  on  rem- 
plira àes  tonneaux  de  façon  qu'elles  foient 
garanties  du  contad  de  l'air. 

Tel  eft  le  procédé  de  M.  Warren  ,  il  eft 
affez  long  &  très-inutile  ;  &  pour  peu  qu'on 
ait  des  notions  chymiques ,  on  verra  que 
ces  opérations  ,  ainfî  que  celles  que  nous 
avons  dit  fe  pratiquer  en  Suéde  ,  font  fu- 
perPiues  &  même  nuifibles  à  la  bonté  de  la 
potaffe.  En  effet ,  la  chymie  nous  apprend 
que  toutes  les  plantes  réduites  en  cendres 
donnenc  de  l'alkali  fixe,  &  ce  n'eft  que  ce  fel 
que  l'on  cherche  à  obtenir  en  faifant  de  la 
potajfe.  Nous  favons  aufli  que  tous  lesalkalis 
fixes  obtenus  des  cendres  des  végétaux  ont 
les  mêmes  propriétés  lorfqu'ils  font  parfai- 
tement purs.  Voyei  l'article  Sel  ALKALI.' 
Or  ,  par  toutes  les  méthodes  que  l'on  vient 
de  rapporter,  on  femble  s'efforcer  de  faire 
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un  Tel  alkali  fixe  très-impur  ;  i^.  en  brû- 
lant le  bois  à  couvert ,  fous  prétexte  d'ob- 
tenir plus  de  cendres  ,  on  obtient  un  Tel  à 
la  façon  deTacheniiis,  c'eil-à-dire  ^  un  Tel 
alkali  fixe  très-charge  de  parties  huileufes 
&  inflammables,  &mélé  d'un  grand  nom- 
bre de  fels  neutres  qui  fe  font  formés  pen- 
dant la  déflagration  ,  tels  que  du  tartre  vi- 
triolé ,  un  fel  favonneux  ,  du  foufre  ,  de 
Xhepar  Julphuris  y  ^c.  En  un  mot ,  on  ob- 
tient un  fel  très-impur  :  &  que  quelquefois 
on  a  beaucoup  de  peine  à  purifier.  2°.  11  efl 
très-inutile  de  donner  à  h  potage  une  con- 
fîflance  folide  ;  ce  qui  fe  fait  en  humedant 
]es  cendres ,  &  en  les  calcinant  enfuite  dans 
un  fourneau  ,  parce  que  ces  opérations  ne 
rendent  point  le  fel  alkali  fixe  plus  pur  ;  au 
contraire ,  en  expofant  ces  cendres  à  un  feu 
violent ,  le  fel  alkali  fixe  qu'elles  renfer- 
ment fe  vitrifie  avec  la  partie  terreufe  de 
ces  cendres  ;  &  étant  changé  en  verre  , 
le  fel  n'a  plus  les  propriétés  d'un  alkali 
fixe. 

Ainfi  la  voie  la  plus  sûre  pour  faire  de 
bonne  potaj/e  ,  feroit  de  brûler  le  bois  à 
l'air  libre  ,  afin  que  fa  partie  grafTe  &  hui- 
leufe  puiffe  fe  difîiper  ;  de  ramaffer  les  cen- 
dres ;  d'en  féparer ,  autant  qu'il  efî  poflible, 
les  charbons  qui  y  font  mêlés  ;  de  laver  ces 
cendres  avec  de  l'eau  froide  :  quand  cette 
eau  ferafufîifamment  chargée  de  fel^  on  la 
filtrera  ,  &  on  la  fera  évaporer  jafqu'à  fic- 
cité  ;  &  lorfque  le  fel  fera  bien  fec  ,  on 
c'aura  qu'à  le  faire  rougir  dans  un  four- 
neau, &  on  le  tiendra  quelque  temps  dans 
cet  état,  fans  permettre  qu'il  entre  en  fufion. 
On  pourra,  fi  on  le  juge  néceffaire,  réité- 
rer cette  calcination  à  plufieurs  reprifes  ; 
par  ce  moyen  on  aura  un  fel  alkali  fixe  dé- 
gagé de  phlogiflique. 

h^pota/Te  peut-être  mêlée  de  tartre  vi- 
triolé, qui  s'eft  formé  pendant  la  déflagra- 
tion ;  ce  fel  neutre  eft  produit  par  la  com- 
binaifon  de  l'acide  vitriolique  avec  le  fel 
alkali  fixe  :  l'adion  du  feu  dégage  cet  acide, 
qui  eft  contenu  dans  de  certains  bois  ,  tel 
qu'efl  fur-tout  le  chêne.  Pour  en  féparer 
l'alkali  fixe  de  la  potajfe ,  on  n'aura  qu'à 
la  faire  difïbudre  dans  de  l'eau  froide  ,  par 
ce  moyen  l'alkali  fixe  fe  diffoudra  prompte- 
Bient  dans  l'eau ,  au  lieu  que  le  tartre  vitriolé 
«lui  fe  djfTout  plus  difRcilement ,  refléta 
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au  fond  de  l'eau  fous  la  forme  d'une  pou- 
dre. 

En  fuivant  cette  méthode  ,  les  habitans 
du  Nord  y  au  lieu  de  nous  vendre  une  cen- 
dre quelquefois  très-impure,  &  qu'ils  fe  font 
donnés  bien  de  la  peine  à  rendre  dure  , 
compade  &  vitrifiée,  nousfourniroient  un 
fel  alkali  fixe  pur  fous  un  moindre  volume, 
&  dont  l'effet  feroit  plus  sûr  dans  les  arts. 

h^potaj/e y  telle  qu'elle  nous  vient ,  dif- 
fère pojr  les  degrés  de  bonté  ;  cela  dépend 
du  bois  que  l'on  a  employé  pour  la  faire ,  de 
la  manière  dont  on  l'a  brûlée  ,  &  du  foin 
avec  lequel  on  l'a  purifiée.  En  Allemagne 
on  regarde  la  potaj/e  qui  vient  de  Dantzic 
comme  la  meilleure  ;  elle  fe  fait  en  Polo- 
gne ,  &  pafTe  par  cette  ville,  où  elle  fubit 
un  examen  de 'la  part  de  gens  deftinés  à 
cette  fonélion  ;  ils  ouvrent  les  tonne. ux; 
quand  elle  fe  trouve  d'une  bonne  qualité  y 
on  met  les  armes  de  la  ville ,  fur  le  tonneau  : 
on  juge  de  la  bonté  lorfqu'elle  eftd'un  blanc 
bleuâtre  ,  en  malTes  folides,  péfantes  & 
feches ,  6c  d'un  goût  très-cauftique.  Si  la 
potajfe  efl  d'une  qualité  inférieure  ,  on  fait 
deux  entailles  dans  une  des  douves  du  ton- 
neau ,  &  on  l'appelle  hrack  :  elle  eft  d'un 
prix  moindre  que  la  première  ;  enfin  celle 
qui  eft  encore  moins  pure  fe  nomme  bracks' 
brack.  La  potajfe  qui  vient  de  Konigsberg 
eft  moins  eftimée  que  celle  deDanizic,  & 
celle  qui  vient  de  Riga  paffe  pour  la  plus 
mauvaife  de  toutes. 

La  potajfe  a  les  propriétés  de  tous  \q% 
fels  alkalis  fixes  &  peut  être  employée  aux 
mêmes  ufages  que  le  fel  alkali  du  tartre  ,  & 
que  les  fels  tirés  de  toute  cendre  ;  elle  ne 
diffère  de  la  foude,  que  parce  que  cette  der- 
nière eft  mêlée  de  fel  marin.  Voy.  SoUDE. 
On  emploie  lapofo^  dans  la  verrerie,  dans 
les  teintures  ,  pour  blanchir  les  toiles,  (S'c. 
on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  cendre 
de  Mofcovie.  (  —  ) 

POT- DE- VIN  ,  terme  de  Négoce  ;  ce 
mot  fe  dit  figurément ,  &  alors  c'eft  un 
préfent  que  l'acheteur  fait  au  vendeur  ,  ou 
le  preneur  à  ferme  au  propriétaire  qui  lui 
paffe  bail  au-delà  du  prix  convenu  entre 
eux. 

Souvent  le />of-^^-*'//2fe  donne  à  l'entre- 
metteur ,  ou  à  celui  qui  paffe  bail  pour  un 
autre  ,  ce  qui  ne  fe  fait  guexe  du  confente- 
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ment  des  propriétaires  des  chofes  vendues 
ou  affermées  ,  qui  fou  vent  n'en  faventrien, 
&  à  qui  ces  conventions  iecrettes  font  tou- 
jours préjudiciables. 

Les  commiiïionnaires  parmi  les  mar- 
chands font  tenus  de  faire  bon  àleurscom- 
mettans  àespots-de-i'in  qu'on  leur  donne 
pour  les  marchc's  ,  ventes  ou  achats  qu'ils 
font ,  à-moins  que  ces  derniers  ne  confen- 
tent  qu'ils  les  retiennent.  Sai'ary.  {D.J.) 

POTE,  f.  f.  {Droit féodal.  )  le  mot  de 
pote  f  vient  de  poteJi.is  ou  potentia  ,  & 
fignifie  un  territoire  ^  comprenant  un  cer- 
tain nombre  de  bourgades  &  de  familles , 
qui  autrefois  éroient  de  condition  fervile. 
Il  refte  peu  àe  pôtes  en  France.  On  n'y 
connoît  guère  que  lapôte  de  la  Magdelaine 
de  Vezelai ,  la  pôte  d' Afnois  en  Nivernois, 
&  la  pare  de  SuHy- fur-Loire.  Les  vafTaux 
de  la  pôte  d'Afnois  furent  affranchis  de  la 
fervitude  par  une  chartre  du  fire  d'Afnois 
de  1304. ,  confirmée  par  Philippe  le  Bel  , 
qui  leur  accorda  le  droit  de  bourgeoifîe. 
{D.J.) 

POTEAU ,  f.  m.  {Charpent.)  c'eft  toute 
pièce  de  bois  pofée  debout ,  qui  eft  de  dif- 
férente groffeur  ,  félon  fa  longueur  &  fes 
ufages.  Le  mot  poteau  vient  de  pofiellum^ 
qui  fignifioit  un  gros  pieu  de  bois  fiché  en 
terre  debout  ,  ou  l'on  attache  un  carcan  ; 
dans  un  carrefour.  * 

Poteau  corniery  maîtreffes  pièces  des  cô- 
tés d'un  pan  de  bois  ,  où  à  l'encoignure  de 
deux  ,  laquelle  eft  ordinairement  d'un  feul 
brin  ,  ou  au- moins  de  neuf  à  dix  pouces  de 
gros ,  parce  qu'on  y  affemble  les  fablieres 
dans  chaque  étage. 

Poteau  de  cloifon  ,  c'eft  un  poteau  qui 
efl  pofé  à  plomb  ,  retenu  à  tenons  &  mor- 
taifes,  dans  les  fablieres  d'une  cloifon.  Ces 
poteaux  font  de  quatre  à  fix  pouces  dans 
les  étages  de  10  à  ri  pies  ;  de  5  à  7  ,  dans 
ceux  de  14  à  16;  de  6  à8,  dans  ceux  de  18 
à  20.  Les  fablieres  fur  lefquelles  ils  pofent 
doivent  avoir  un  pouce  de  gros  d'avantage. 

Poteau  de  charge  ;  poteau  incliné  en  ma- 
nière de  guette  ,  pour  fouîager  la  charge 
dans  une  cloifon  ou  un  pan  de  bois. 

Poteau  de  fond  y  c'efl  \ir\  poteau  qui  porte 
à  plomb  fur  un  autre  dans  tous  les  étages 
d'un  pan  de  bois. 

Poteau  de  membrure  j  pièce  de  bois  de  12 
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à  I)  pouces  de  gros ,  réduite  à  7  ou  8  pouces 
d'épailTeur  jufqu'à  la  confole  ou  corbeau  qui 
la  couronne,  &  qui  eft  pris  dans  la  pièce  mê- 
me ,  laquelle  fert  à  porter  de  fond  les  pou- 
tres dans  les  cloifons  &  pans  de  bois. 

Poteau  de  rempljge  ;  poteau  qui  fert  â 
garnir  un  pan  de  bois  ,  &  qui  eft  de  la  hau- 
teur de  l'étage. 

Poteau  a' liuifjerie  ou  de  croifée , poteau 
qui  fait  le  coté  d'une  porte  ou  d'une  fenê- 
tre. Ces  poteaux  doivent  avoir  6  à  8  pouces 
de  gros.  Ec  quand  on  veut  qu'ils  foient  ap- 
parens  dans  une  cloifon  recouverte  des 
deux  côtés  ,  il  faut  qu'ils  aient  au-moins  ^ 
pouces  de  gros  plus  que  les  autres. 

Poteau  montant  ,*  c'eft  dans  la  confiruc- 
tion  d'un  pont  de  bois  une  pièce  retenue  à 
plomb  par  deux  contrefiches  au-deffus  du 
lit ,  &  par  deux  décharges  au-deffus  du  pa- 
vé ,  pour  entretenir  les  lices  ou  gardefous. 
{D.J.) 

Poteau  ,  (  Comm.  de  bois.  )  pièce  de 
bois  de  fciage  quand  elle  eft  au-deffous  de 
6  pouces  y  quoique  de  brin  ,  équarrie  ou 
d'équarriffage  :  quand  elle  eft  au-defîùs,elle 
eft  ordinairement  de  chêne  ,  de  hêtre  ,  de 
noyer  ,  de  poirier,  de  cornier  ou  d'aune. 

Poteaux  d'écurie,  f.  m.  pi.  {Charp.  ) 
morceaux  de  bois  tournés,  enfoncés  dans  la 
terre ,  d'où  ils  font  élevés  d'environ  quatre 
pies ,  &  qui  ont  quatre  pouces  de  gros.  Ils 
fervent  à  féparer  les  places  des  chevaux 
dans  les  écuries. 

Poteaux  de  lucarne  ;  ce  font  des  poteaux 
placés  à  côté  d'une  lucarne  ,  pour  en  porter 
le  chapeau. 

POTÉE  ,  f.  f.  (  Chymie  &  Art.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  à  une  chaux  d'écain. 
Lorfque  l'on  fait  fondre  de  l'étain  ,  il  fe 
forme  à  fa  furface  une  poudre  grife  ,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  ce  métal  calciné ,  & 
privé  de  fon  phlogiftique  ;  c'eft  cette  pou- 
dre que  l'on  nomme  potée  ;  elle  fert  dans 
les  arts  à  polir  le  verre  &  les  glaces^  les 
émaux  ,  les  pierres  précieufes  &  les  ouvra- 
ges en  fer.^^ 

POTELETS,  f.  m.  pi.  {Charpent.)  pe- 
tits poteaux  qui  garniffent  les  pans  de  bois 
fous  les  appuis  des  croifées ,  fous  les  déchar- 
ges, dans  les  fermes  des  combles,  &  \qs 
échiffres  des  efcaliers.  {  D.  J.) 

POTELEUR  ,   f.  m.  (  Gram.  Finan.  ) 
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nom  que  les  commis  des  aides  donnent  aux 
bourgeois  qui  vendent  leur  vin  à  pot  &  à 
pinte,  fans  cabaret  ni  taverne. 

POTELOT  ,  f.  m.  (  Corn,  de  plomb.  ) 
efpece  de  pierre  minérale ,  qu'on  appelle 
commMwémQnt  mine  de  plomb  ,  &  quelque- 
fois/'/o;;?^ /n/VzfVa/,  plomb  de  mine  ,  & 
crayon  ,•  c'eft  cette  pierre  que  les  anciens 
nommoient  plombagine  ou  plomb  de  mer. 
(D.J.) 

POTENCE^  f.  ï.[Gram.)  gibet  de  bois, 
compofé  d'un  montant  ,  à  l'extrémité  du- 
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ment  de  la  potence  à  fiege  ,  décrite  dans 
Ambroife  Paré  ,  &  qu'il  dit  avoir  recou- 
vert de  maître  Nicolas  Picard  ,  chirurgien 
du  duc  de  Lorraine.  Elle  a  un  crochet  de 
fer  à  la  hauteur  convenable  pour  fervir 
d'étrier  &  porter  la  plante  du  pié.  Une  aui- 
tre  pièce  de  fer  en  demi-cercle  embrafîè 
la  cuifle  fous  le  pli  de  la  felfe  ,  &  iert  de 
fiege  ;  en  forte  que  le  pié  eit  appuyé  ,  & 
l'eftropié  eft  comme  afîis  de  ce  côté  ^  étant 
debout  &  en  marchant. 

Ces  fortes  de  machines  font  du  reflbrt 


quel  il  y  a  un  chevron  affemblé  ,  lequel  i  de  là  chirurgie  ,  &  appartiennent  à  l'opé- 
chevron  eft  foutenu  en-defibus  par  une  ration  de  cet  art,  connue  fous  le  nom  de 
pièce  de   bois  qui  s'emmortaife  &  avec  \prothèfe.  Voye\  Prothèse.  (JT) 


malfaiteur 

Potence  ,  furcilla  fabalaris ,  bâton  ou 
béquille  en  forme  de  la  lettre  T  ,  dont  les 
eftropiés  fe  fervent  pour  fe  foutenir.  Le 
bâton  eft  de  la  longueur  du  corps  depuis  le 
defïbus  de  Taiflelle  jufqu'au  talon  ;  il  eft 
garni  à  fon  bout  inférieur  d'un  morceeu  de 
fer  à  plufieurs  pointes ,  afin  qu'il  ne  glifl'e 
point  fur  un  terrein  uni.  La  partie  fupé- 
rieure  porte  une  traverfe  de  bois  de  7  à  8 
pouces  ,  qu'on  fait  garnir  ordinairement 
d'étoffe  rembourrée ,  pour  ne  point  bleffer 
l'aiftelle.  Le  mot  à^  potence  a  vieilli  dans 
l'ufage  vulgaire  ;  on  donne  à  ce  foutien  le 
nom  de  béquille.  Les  perfonnes  qui. ont  eu 
les  jambes  ou  les  cuiflès  fradurées ,  ou  qui 
ont  été  tenues  long-temps  dans  l'inadion 
des  parties  inférieures  ,  par  quelque  caufe 
que  ce  foit ,  ne  peuvent  marcher  dans  les 
premiers  temps  de  leur  guérifon  qu'avec  le 
fecours  des  potences.  Elles  leur  fervent  de 
point  d'appui  jufqu'à  ce  que  les  mufcles 
aient  repris  leur  vigueur ,  &  que  les  liga- 
mens  afîouplis  cèdent  à  la  force  motrice. 

Si;)  par  quelque  accident,  une  jambe  de- 
meuroit  plus  courte  que  l'autre ,  le  malade 
feroit  boiteux.  On  remédie  à  cet  inconvé- 
nient ,  lorfqu'il  eft  léger,  en  portant  un 
talon  plus  haut  que  l'autre.  Les  perfonnes 
qui  font  dans  ce  cas  ne  font  par  fermes,  & 
ont  befoin  du  fecours  d'une  canne.  Si  la 
difproportion  eft  trop  confidérable  pour 
que  l'augmentation  de  hauteur  d'un  talon 
pidife  y  remédier,  on  peut  fe  fervir  utile* 


verge  ûe  ter  qui 
le  minot  d'un  bord  à  l'autre ,  &  qui  fert  à 
le  lever.  C'eft  par-deftiis  cette  verge  qu'on 
paflè  la  radoire  quand  on  mefure  raz  & 
non   comble.     V'oye\  CoMBLE  ,    Raz  , 

Radoire  ^  Minot.  Z?ic7.  de  comm. 

Potence  ,  terme  d' Acadùnifle  ;  c'eft 
un  certain  bâton  où  l'on  met  le  canon  de. 
la  bague ,  lorfqu'on  court  la  bague.  On  dit 
brider  Impotence  ,  lorfque  la  lance  de  celui 
qui  court  la  bague  touche  ou  frappe  la  po~ 
tence  ;  ce  qui  eft  une  mal-adreflè.  (£>.  /.) 

P0TEK<:e  ,  {Arquebufier.)  outil  d'ar- 
quebufier ,  qui  prend  fon  nom  de  fa  figure^, 
qui  n'eft  guère  différente  de  celle  de  l'é- 
querre  ;  une  des  branches  de  la  potence  a 
divers  trous  ;  elle  eft  toute  de  fer  & 
fert  à  limer  deftùs  cette  partie  des  armes 
à  feu  ,  montées  fur  des  fufts ,  qu'on  appelle 
la  platine. 

Potence  ,  (  Charpem.  )  pièce  de  bois 
debout  comme  un  pointai  ,  couverte  d'un 
chapeau  ou  femelle  par-deffus ,  &  affemblée 
avec  un  ou  deux  liens  ,  ou  contre-fiches  , 
qui  fert  pour  foulager  une  poutre  d'une 
trop  longue  portée,  ou  pour  en  foutenir 
une  qui  eft  éclatée. 

Potence  dt  brimbale  y  {Charpemerie.) 
pièce  de  bois  fourchue ,  qui  eft  foutenue  par 
la  pomme ,  &  dans  laquelle  entrela  brim- 
bale. {D.  J.) 

Potence  ,  en  terme  de  Chauderonaier  i, 
eft  une  efpece  de  bigorne  à  deux  bras^  dont 
l'un  forme  une  table ,  fur  laquelle  onpgut: 
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planer,  &  l'autre  une  forte  de  tas  fur  lequel 
on  rétraint  11  l'on  veut. 

Potence  ,  (  Maréchal.  )  on  appelle 
ainfi  une  règle  de  6  pies  de  haut  défignée 
&  marquée  par  pies  -&  pouces.  Une  autre 
reglequi  fait  l'équerre  avec  celle-là,  &  qui 
y  tient  dç  manière  qu'elle  coule  tout  du 
long,  détermine  la  mefure  de  la  hauteur 
des  chevaux.  On  polè  la  règle  de  6  pies 
droite  le  long  de  l'épaule  pofant  à  terre  près 
du  fabot:  on  fait  enfuite  defcendre  l'autre 
règle  jufqu'à  ce  qu'elle  pofe  fur  le  garot  ,, 
puis  regardant  à  l'endroit  où  ce£  deux  règles 
rejoignent,  comptant  les  pies  &c  pouces 
de  la  grande  règle  jufqu'à  cet  endroit ,  on 
connoit  précifément  la  hauteur  du  cheval. 

Potence  eft  aufli  un  bâtis  de  charpente , 
en  forme  de  potence  y  au  bout  de  laquelle 
en  lailTe  pendre  la  bague  lorfqu'on  la  veut 
courre. 

Brider  la  potence  ,  fe  dit ,  en  terme  de 
Manège ,  pour  fignifier  toucher  avec  la 
lance  le  boisd'oùpendla  bagueou  l'anneau. 

Potence  ,  (  Horlogerie.  )  dans  une 
montre ,  c'eft  une  forte  pièce  de  laiton 
qu'on  voit  dans  la  cage  ;  elle  eft  quelque- 
fois rivée  ,  mais  le  plus  communément  , 
elle  eft  viftée  fermement  &  perpendicu- 
lairement à  la  platine  du  coq  ;  elles  fert  à 
contenir  la  verge  du  balancier  &  un  des 
pivots  de  la  roue  de  rencontre. 

On  diftingue  dans  une  potence  ordinaire 
trois  chofes ,  le  nez,  le  talon  &  les  lar- 
dons ;  le  ne\  eft  la  partie  £  dans  laquelle  roule 
un  des  pivots  de  la  roue  de  rencontre;  le 
talon  f  eft  celle  où  roule  le  pivot  d'en  bas 
de  la  verge  du  balancier;  les  lardons  font 
\qs  pecites  pièces  qui  entrent  en  queue  d'a- 
ronde  dans  le  nez  &  le  talon.  Je  dis  dans 
le  ne\  ,.  parce  que  le  plus  communément  ce 
nez  au  lieu  a'avoir  un  petit  trou  pour  rece- 
voir le  pivot  ce  la  roue  de  rencontre  y  a 
une  petie  lain-ure  en  queue  d'aronde,  dans 
laquelle  e:  tre  le  lardon  n  ,  qui  porte  lui- 
même  le  trou  pour  recevoir  ce  pivot  ;  cet 
ajuftement  eft  nécefl'aire  pour  rendre  égales 
les  chûtes  ^ie  la  roue  de  rencontre  fur  cha- 
cune despalettesw  V(ye\  Chute. 

On  a  Oonné  le  nom  de  potence  d  la 
Toy.ale  à  des  potences  que  M.  le  Roi  a  ima- 
ginées où  le. nez.  ajufté.  dans  une-  rainure  , 
^.eft  mobile.^  au  moyen  d'une  petite,  cle  qui 
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tourne  à  vis  dans  le  corps  de  la  potence  ; 
par  cette  difpofttion  on  retranche  le  lar- 
don du  nez  ,  &  l'on  peut  rendre  égales  les 
chûtes  de  la  roue  de  rencontre  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  que  dans  les  potences 
ordmaires  ;  &  cela  même  quand  la  montre 
eft  remontée  y  avantage  très-conîidérabie  , 
parce  qu'il  donne  le  moyen  de  faire  l'échap- 
pement avec  la  plus  grande  précifion. 
Voye\  Chute  ,  Echappement  , 
Montre  &  Tigeron. 

Le  lardon  du  talon  doit  être  d'acier 
trempé  ,  dur  &  bien  poli.  L'extrémité  du 
pivot  d'en-bas  de  la  verge  s'y  repofe  quand 
la  montre  eft  fur  le  criftaî. 

Potence  y  pièce  du  moule  fervant  à 
fondre  les  caractères  d'Imprimerie.  Cette 
pièce  par  un  trou  quatre  traverfe  le  blanc  , 
la  longue  pièce  &  la  platine  ,  &  joint  ces 
trois  pièces  enfemble  par  le  moyen  de  la 
vis  qui  eft  à  un  de  ces  bouts  ;  à  l'autre  ex- 
trémité eft  une  tête  quarrée  &  oblongue  ; 
cette  tête  s'emboîte  dans  la  fourchette  de 
la  longue  pièce ,  &  fert  de  coulift'e  pour 
faire  agir  enfemble  &  également  la  pièce 
de  deffus  &  celle  de  deflous.  V.  Moule  ^ 
Planche  ,  Figures. 

Potence  ,  en  terme  de  Lapidaire  ,  eft 
une  forte  de  chevron  brifé  ,  planté  dans  la 
table  du  moulin  ,  dont  le  bras  placé  hori- 
zontalement ,  tient  un  pivot  dans  lequel 
entre  l'arbre  de  la  roue  à  tailler. 

Potence  de  fer  _,  (  Serrurier.  )  ma- 
nière de  grande  confole  en  faillie  ,  ornée- 
d'entoulemens  &  de  feuillages  de    tôle  , 
pour  porter  des  balcons  ,  àcs  enfeignes  de&> 
marchands  ,  des  poulies  à  puits ,  des  lan- 
ternes y    &C. 

POTENCE ,  adj.  en  Bl.t/on ,  crohpotert' 
cée  eft  une  croix  recourbée  aux  extrémités,, 
qui  ne  diffère  d'une  croix  ordinaire  qu'en 
ce  qu'au  lieu  de  fe  terminer  en  fleu.r,delis-j 
fes  extrémités  font  étendues  en  forme  de 
potence.  Rubat  de  Thulliere  d'Efclès-  de 
Monfégar  en  Brelle  ;  d'azur  à  une  c^oix 
potenc^^e  à^o^.  Bureau  ,  d'azur  au  chevrotl 
potence  ^  contrepotencé  d'argent_,  accom- 
pagné de  trois  barrils  ou  fioles  d'or.  Les 
comtes  de  Champagne  ;  d'azur  à  une  bande 
d'argent  ,  accompagnée»  de  deux  coticos 
potence  es  &  contrepctencées  d'or,- 

POTENCEAUXv,  (  Us- deux,  )/. m.0. 
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f e  pofent  à  mortaifes  fur  deux  traverfes , 
qui  font  elles-mêmes  emmortaifées  dans 
les  piliers  de  derrière  du  métier;  les po- 
tenceaux  fervent ,  au  moyen  de  leurs  e'chan- 
crures ,  à  porter  les  différentes  enfouples 
fur  lesquelles  font  les  foies  de  la  chaîne. 

POTENTIA  y  {Géog.  anc.  }  ville 
d'Italie,  chez  les  Lucaniens.  Ptolomée,  //V. 
/// ,  ch.  j.  !a  place  dans  les  terres  ,  entre 
Compfa  &  Blanda.  Pline  j  Z/V.  ///,  ch. 
xj.  nomme  les  habitans  de  cette  ville  Po~ 
tentini.  Elle  retient  fon  ancien  nom,  C'eft 
aujourd'hui  Foten\i  dans  la  Bafiîicate. 

2*^.  Potentia  étoit  une  autre  ville  d'Italie 
dans  le  Picenum ,  fur  le  bord  de  la  mer  , 
félon  Pomponius  Mêla  ,  //V.  II y  ch.  iv  , 
fur  quoi  Olivier  remarque  que  c'elt  aujour- 
d'hui la  ville  de  Lorrette.  Le  père  Har- 
douin  n'eft  pas  de  fon  fentiment.  Dans 
fa  note  fur  le  paflage  de  Pline  ,  lii'.  III y 
ch.  xiij  ,  où  il  eft  parlé  de  cette  ville  ,  il 
dit  qu'on  en  voit  aujourd'hui  les  ruines  au 
voifmage  du  port  de  Recanati ,  où  il  y  a 
une  abbaye  qui  retient  le  nom  de  B.  Maria 
ad  pedem  Potentiœ ,  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière Pctenza. 

3°.  Potentia  eft  une  ville  d'Italie  dans 
la  Ligurie  &  dans  les  terres.  On  la  nom- 
moit  autrement  PoUentia  Carea  ,  félon 
Pline,  liv.  III y  ch.  p.  Quelques-uns  veu- 
lent néanmoins  que  PoUentia  &  Carea 
défignent  deux  villes  différentes ,  &  que 
c'efl  cette  dernière  qui  a  été  nommée  Po- 
tentia. Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  des 
traces  du  nom  de  PoUentia  dans  celui  de 
Polenta  ,  petite  ville  ou  bourg  au  con- 
fluent du  Tanaro  &  de  la  Stura.  {  D.  J.) 

POTENTIEL  ,  adj.  (  Phjjiq.  )  froid 
potentiel ,  eft  un  mot  relatif,  par  lequel 
on  fait  connoîrre  qu'une  certaine  chofe 
n'efl  pas  aétuellement  froide  au  toucher, 
mais  qu'elle  l'cff  dans  fes  effets  &  fes  opé- 
rations ,  lorfqu'on  la  prend  intérieurement. 
Vojei  Froid. 

Tout  ce  qui  ralentit  le  mouvement  du 
fang  ,  relativement  à  une  fenfation  que 
Ton  éprouvoit  auparavant ,  eft  froid  poten- 
tiellement ;  &  tout  ce  qui  augmente  ce  mou- 
vement peut  être  appelle  c/iaw<ipotentielle- 
ment.  Voye^  CHALEUR.  Chambers.  (O) 

Potentiel  ,  en  Médecine ,  les  cau- 
tères font  aduels  ;,  comme  le  bouton  de 
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fer  rouge  dont  on  fait  les  cautères  ;  ou 
potentiels ,  tels  que  la  chaux  &  auties 
drogues  cauftiques.  Voye\  CAUTERE. 

Ce  terme  fe  dit  aufli  de  beaucoup  d'au- 
tres remèdes.  On  dit  que  des  remèdes  font 
froids  en  puiflance  ,  ou  ^off/îf/e /j- ,  telles 
font  les  femences  froides.  D'autres  font 
froids  en  eux-mêmes  &  aduels,  telles  font 
l'eau  froide^  l'eau  à  la  glace. 

POTENTILLA,  {Botan.)  nom  que  les 
Bauhins  ,  Parkinfon ,  &  quelques  autres 
botanilfes  ont  donné  â  l'efpece  de  penta- 
phylîoïdes  ,  que  nous  nommons  argentine, 
l^oyei  'Pentaphylloïdes  &  Argen- 
tine. 

POTENZA  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
Potentia  ,  petite  ville  ruinée  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Bafiîicate , 
proche  des  fources  du  Baflento ,  avec  un 
évéché  fuffragant  de  Cirenza  ,  &  qui  étoit 
déjà  érigé  dès  l'an  506.  Poten^a  a  été  dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre  en  1^4. 
Long.  3^  ,  30; /ar.  40,  39. 

POTERIE  ,Lï.  { ouvrage  de  Potier.  ) 
marchandife  dépôts  &  de  vaillelle  de  terre 
ou  de  grés.  Il  fe  fait  en  plufteurs  endroits 
de  France  &  des  pays  étrangers  un  grand 
négoce  àe  poterie. 

Poterie  ,  (  An.  méchan.  )  La  poterie 
eft  fort  antérieure  à  la  porcelaine ,  au  verre , 
à  la  faïence.  Ses  ouvrages  font  groiîiers ,  & 
fon  vernis  n'eft  autre  chofe  que  le  plomb 
mêlé  avec  un  peu  de  fable. 

Le  potier  prépare  fa  terre  comme  le 
faïencier;  il  fe  fert  d'un  crible  &  non  d'un 
tamis  pour  la  paflèr. 

D'autres  mêmes  y  font  encore  moins  de 
façon  ;  ils  prennent  la  terre  comme  elle 
eft ,  mais  feche  ;  en  rompent  les  motes 
avec  une  maffe  de  bois  ;  y  jettent  de  l'eau 
pour  la  détremper;  la  hachent  avec  une 
bûche  ou  pelle;  l'étendent  à  terre  ou  fur~ 
un  plancher  couvert  d'un  peu  de  fable  fin  & 
fec;  la  marchent  à  pié  nud  ,  en  font  des 
ballons  plus  ou  moins  gros  ,  félon  les  ou- 
vrages qu'ils  ont  à  travailler  ;  en  prennent 
un  ballon ,  &  le  pofent  fur  la  tête  du  tour. 
Leur  tour  eft  autrement  fait  que  celui  du 
faïencier  ;  ils  fe  fervent ,  pour  le  mettre  en 
mouvement,  d'un  bâton  qu'ils  prennent^ 
d'un  bout  avec  les  deux  mains;  l'autre,  ils 
le  pofent  contre  un  4es  rayons  de  la  roue 
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qu'ils  poufTent  &  qu'ils  font  tourner  ;  ils    Ton  conferve  cette  couleur  pour  en  faire 
appuient  &  donnent  alors  la  plus  grande    ufage. 


vîtefîe  qu'ils  peuvent  :  alors  ils  quittent 
leur  bâton  ,  6:  manient  la  terre  comme  le 
faïencier.  La  pièce  faite  ,  ils  la  féparent 
avec  le  lil  d'archal  ou  de  cuivre  qu'ils  paf- 
fent  entre  le  fond  du  vafe  &  la  tête  du  tour; 
l'enlèvent  ^  &  la  placent  fur  une  planche. 
Ces  marchandifes  étant  feches ,  on  ne  les 
tournafine  point  comme  la  faïence,  mais 
feulement  avec  un  couteau  on  en  tire  le 


&  avec  la  main  on  forme  le  cul.  Quand  les 
pièces  font  bien  feches  ,  on  les  enfourne 
pièces  fur  pièces ,  &  non  dans  des  gazettes , 
jafqu'à  ce  que  le  four  foit  plein.  On  cuit 
comme  les  faïenciers.  Après  la  cuifTon  , 
on  défourne ,  &  on  donne  le  vernis ,  ou  l'on 
plombe. 

Vernis  ou.  plomh.  24.  de  minimum  ou 
plomb  rouge,  ou  plomb  calciné  en  cen- 
dres ;  8  de  fable.  Si  le  fable  eft  bien  fon- 
dant ,  on  en  met  davantage  ;  on  broie  le 
tout  enfemble  dans  un  moulin.  On  le  liqué- 
fie avec  l'eau ,  cela  fait  ;  on  arrange  à  terre 
des  vafes  bifcuités  ;  on  verfe  du  vernis  de- 
dans ;  on  le  fait  couler  par-tout  en  dedans; 
on  jette  le  fuperflu  d'un  vafe  dans  un  autre. 
Ainfi  l'on  met  tout  en  couverte.  On  met  le 
tout  au  four  ,&  l'on  recuit  comme  ci-devant 
pour  faire  fondre  le  plomb. 

Il  y  a  bien  des  endroits  où  l'on  met  la 
couverte  fur  le  crud  ,  comme  fur  le  bif- 
cuité  ,  &  l'on  cuit  &  plombe  à-la-fois. 

Les  taches  brunes  font  faites  de  péri- 
gueux,  &  les  vertes  avec  l'écaiilement. 

L'écaillement ,  c'eft  l'écaillé  de  cuivre 
qui  fe  vend  chez  les  Chauderonniers.  Voy. 
Vartidt  FaïENCE. 

Poterie  :  Peinture  des  poteries  & 
faïences. 

La  plus  grande  partie  des  faïences  &  po- 
teries font  peintes  :  voici  comme  on  les 
colore. 

Bleu  :  on  prend  le  meilleur  fafre ,  on  le 
met  dans  un  creufet;  on  couvre  le  creufet 
d'une  tuile  qui  refifte  au  feu  :  on  met  le 
tout  fous  le  four  pour  y  être  calciné  :  quand 
le  four  eft  froid  ,  on  retire  le  creufet  :  on 
prend  autant  de  fmalt  (  voye\  Smalt.  )  &: 
on  broie  le  tout  enfemble  jufqu'à  ce  que 
le  mélange  foit  auiîi  fin  q.us  le  blanc  y  & 


Rouge  :  le  plus  bel  ocre  jaune  ,  calciné 
deux  à  trois  fois  dans  le  four  où  Ton  cuit 
les  marchandifes  ,  pilé  &  broyé  ,  donnera 
cette  couleur. 

Jaune  :  la  terre  de  Naples  bien  broyée 
&  délayée. 

Autre  Jaune  :  4  livres  mine  de  plomb  , 
ou  de  plomb  rouge  :  2  de  cendre  de  plomb  : 
2  de  fable  blanc,  d'ocre  rouge  ou  d'ocre 


furplus  de  la  terre  qui  eft  au  fond  du  vafe  ,  t  jaune ,  calciné  &  réduit  en  poudre  :  2  d'an- 


timoine crud,  mis  en  poudre  :  i  de  verre 
blanc  ou  cryftal ,  auffi  mis  en  poudre  :  mê- 
lez, faites  calciner  doucement,  faites  fon- 
dre enfuite  ,  pilez ,  broyez. 

Vert  :  2  livres  vert  d'ardoife  :  i  limaille 
d'épingles  :  i  minium:  i  verre  blanc:  met- 
tez en  poudre,  mélangez  ,  faites  fondre  , 
broyez  ,   &c. 

Autre  Vert  :  i  de  jaune ,  ï  de  bleu  :  me- 
lez,  broyez. 

En  unifiant  ces  deux  couleurs ,  on  aura 
difFérens  verts ,  félon  que  l'on  mettra  plus 
ou  moins  de  jaune,  la  quantité  de  bleu  ref- 
tant  la  même. 

Autre  Vert  :  4  de  bouteilles  cafTées  : 
i|  vert  d'ardoife:  r|de  limaille  d'épingles  t 
I  de  fonde  d'AlJcant  ou  de  Varech  :  met- 
tez en  poudre  ,  mêlez  ,  faites  fondre. 

Brun  :  Calcinez  l'ardoife  deux  fois  fur  le 
four,  mettez-la  en  poudre  :  prenez-en  deux 
parties  :  2  de  poudre  de  bouteill  :s  caffées  :  i 
d/ chaux  en  poudre:  i  de  foude,  &  4  onces 
de  périgueux  :  mélangez ,  faites  tondre ,  fev. 

Autre  :  3  de  minium  ou  mine  de  plomb  : 

1  de  fable  d'Anvers  :  i  d'ocre  rouge ,  &  4. 
onces  de  périgueux. 

Bleu  violet  :  i  de  potafTe:  |  fable  blanc  : 

2  de  blanc  à  bifcuit ,  mais  fec  :  8  onces  de- 
fafre  :  i  once  de  manganefe  :  mettez  en 
poudre  ,  faites  fondre  ,   ^c. 

Les  couleurs  étant  ainfi  préparées ,  on 
les  emploie  à  l'eau. 

Quand  l'afîiette  a  été  trempée  dans  le 
blanc  ,  &  qu'elle  eft  feche  ,  le  peintre  la. 
prend  &  y  trace  la  figure  qu'il  veut  :  quant: 
au  trait  rond ,  il  fe  fert ,  pour  le  tracer ,  d'une 
tournette  :  voyez  T  O  U  R  N  E  T  T  E.  IF 
place  l'affiette  fur  la  tétt  de  la  tournette  ; 
il  la  met  en  mouvement  avec  la  maio  ;  ob- 
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fervant  que  le  centre  de  la  tête  de  la  tour- 
nette  réponde  bien  au  centre  de  la  pièce  : 
cela  fait ,  il  la  touche  du  pinceau  ,  &  la 
tournecce  fait  le  trait. 

Outre  que  ceux  qui  fe  piquent  de  faire  la 
belle  faïence ,  font  pafler  leur  terre  au  tamis 
fin^  comme  nous  avons  dit,  ils  emploient 
aufîides  couleurs  &  un  blanc  meilleur. 

Blanc  fin:  Tirez  le  fel  defoude,  comme 
nous  dirons  à  Vanicle  de  la  VERRERIE  : 
prenez  50  parties  de  ce  fel  ,  80  de  beau  fa- 
ble blanc,  pur  &  net  ;  réduifez  le  fel  en 
poudre  ,  mélangez  avec  le  fable;  faites  cal- 
ciner le  mélange  dans  la  fournette ,  comme 
s'il  s'agifibit  de  faire  du  crylUl  :  cela  fait  , 
mettez  en  poudre  en  le  pilant  :  pafTez  au 
tamis,  prenez  50  d'étain  fin,  autant  de 
plomb:  calcinez  comme  ci-defi'us .  broyez: 
pafîezau  tamis:  ajoutez- les ,  calcinez  en- 
lemble  :  ajoutez  i  de  la  plus  belle  potafîe 
hlanche,  3  onces  &  2  gros  de  mangaiiefe  de 
Piémont  ,  préparée  comme  nous  le  di- 
rons .2  l'articlf  Verrerie:  mêlez !e tout: 
pafîez  au  crible  :  faites  fondre  :  épluchez  : 
broyez  comme  le  blanc  :  une  livre  de  ce 
blanc  équivaudra  à  deux  livres  de  blanc  or- 
jdinaire  :  il  faut  au  refte  ,  faire  une  expé- 
jience  de  ce  blanc  en  petit ,  parce  que  h 
îe  fable  écoit  tendre  à  fondre ,  comme  ce- 
lui de. Nevers,  il  en  faudroit  ajouter  da- 
vantage. 

On  pourroit  faire  le  blanc  avec  la  fonde 
iitiéme ,  fans  en  tirer  le  fel  :  il  fuffiroit 
d'ajouter  à  la  compofition  fur  chaque  -q© 
livres,  8  onces  de  manganefe  ;  mais  comme 
les  faïenciers  ne  font  point  dans  l'ufage  de 
la  manganefe  pour  le  blanc  ,  ils  diront 
peut-être  qu'elle  rendra  l'émail  ou  brun  ou 
fîîoirâtre  ;  mais  qu'ils  en  fafTent  l'expérience 
en  petit  avant  que  de  rien  prononcer  :  la 
violence  du  feu  détruit  toutes  les  couleurs 
accidentelles  &  les  faletés. 

Autre  Blanc  à  l*angloife:  150  livres  de 
-varech,  ou  de  la  fonde  qui  fe  fait  fur  les 
côtes  de  la  Normandie  ;  100  livres  de  beau 
fable  blanc  :  ajoutez  18  livres  d'étain  &  54. 
de  plomb  ,  calcinés  enfemble  ,  12  onces  de 
imanganefe  préparée  comme  pour  le  cryftal  : 
^jélangez  ,  mettez  fondre  dans  le  feu ,  fi-c. 

Autre  de  Hollande  :  50  de  fable  bien 
net  ^  1 5  de  potafTe  ,  20  de  foude.  Quand  la 
^bude  aura  été  mife  en  poudre^  on  ajoutera 
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6  onces  de  manganefe  :  on  mélangera ,  on 
calcinera  comme  pour  le  cryftal:  on  pilera^  ^ 
on  pafTera  au  tamis  :  on  ajoutera  20  livres 
d'étain  ,  20  de  plomb  calcinés  enfemble  i 
mélangez  ,  faites  fondre  dans  le  four  ,  6*^. 
Couleurs  fines  pour  peindre  la  faïence  : 
Prenez  du  meilleur  bol  arménien  ,  calcinez 
trois  fois,  broyez:  prenez  12  livres  de 
blanc  fin  réduit  en  poudre,  8  onces  de  fa- 
fre  ainfi  préparée  ,  i  gros  d^ccs  ufium  mis 
en  poudre  :  mélangez  :  mettez  fous  le  four, 
dans  un  grand  creufet  à  fondre  :  laiflèz 
refroidir  le  creufet  :  rompez-le  pour  avoir 
la  matière  :  épluchez  cette  matière  des 
écailles  du  creufet  :  piiez  :  broyez ,  &;  vous 
aurez  un  très-beau  bleu. 

Vert  :  Prenez  de  l'écaillemîne  ou  limaille 
d'épingles  pilée  :  mettez  au  creufet  :  cou- 
vrez avec  une  tuile  :  mettez  fur  un  four- 
neau cru  un  peu  de  charbon  ,  allumez  à 
l'entour-j  puis  mettez  dans  la  cheminée  & 
augmentez  le  feu  peu-à-peu  ,  jufqu'à  ce  que 
le  creufet  foit  couvert  :  continuez  pendant 
deux  heures  :  laiffez  refroidira  pilez ,  broyez, 
gardez  pour  l'ufage. 

Prenez  aufTi  Técaille  qui  tombe  de  l'en- 
clume des  ferruriers  ,  fans  ordure  :  pilez  , 
broyez  ,  &  gardez  pour  l'ufage. 

Prenez  du  blanc  en  poudre  8  ,  5  d'é- 
caillemine  préparée  :  l  gros  de  paille  de 
fer  préparée  :  mêlez  ,  faites  fondre  ,  ^c. 

Pourpre  commun.  6  delDlanc  en  poudre , 
3  onces  I  de  manganefe  :  mêlez  ,  faites 
fondre  ,  6'C. 

Jaune  :  6  de  blanc  en  poudre  ,  5  onces 
de  tartre  rouge  de  Montpellier  :  réduifez 
en  poudre  :  i  gros  36  grains  de  manganefe 
préparée  :  mêlez  :  mettez  dans  un  grand 
creufet ,  à  caufe  de  l'ébulliiion  ,  faites 
comme  ci-defîus. 

Brun:  6  de  blanc  commun  en  poudre  : 
3  onces  de  périgueux  ,  ^  de  fafr e  :  mêlez  & 
faites  comme  ci-defTus. 

Noir  :  6  de  blanc  commun  en  poudre  , 
3  onces  de  fafre  non  calcinée:  1  de  manga- 
nefe ,  2  onces  de  périgueux  ,  j  once  de 
paille  de  fer  :  faites  fondre  ,  ^c. 
*De  ces  couleurs  mélangées ,  on  obtiendra 
toutes  les  autres. 

Couverte  :  La  couverte  n'eft  autre  chofe 
qu'une  forte  de  beau  cryflal  tendre.  Prenez 

trente 
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trente  livres  de  liiharge  ,  12  de  potaffe  ,  j 
18  de  beau  fable  blanc  ;  ajoutez  2,  onces 
d'arfenic  blanc  en  poudre  ;  faites  fondre 
au  four:  cela  fait,  épluchez  comme  le  blanc; 
pilez  ,  broyez. 

Ceci  donne  un  vernis  brillant  ,  &  fait 
cou!.^r  le  blanc.  Il  faut  que  cela  foit  bien 
broyé  &  bien  liquide  ;  &  l'on  s'en  fert  de  la 
manière  fuivante. 

On  a  une  brofTe  ou  afperfoir  :  on  la  trempe 
dans  la  couverte  ,  qui  eft  fluide  comme 
J'eau  :  on  la  tient  de  la  gauche  ,  &  avec  les 
doigts  de  la  main  droite  ,  on  tire  le  crin 
vers  foi,  en  le  laiiïànt  aller  ;  on  afperge  ou 
arrofe  la  pièce  ;  on  répète  la  même  chofe  : 
mais  en  Hollande  ,  on  tient  le  vaiflbau 
couvert  de  blanc ,  &  peint  fur  la  paume  de 
la  main  gauche  ,  &  l'afperfoir  de  l'autre 
main  ;  &  l'on  répand  la  couverte  deffus  en 
le  feLouant. 

Autre  couverte  blanche  :  Prenez  4  livres 
de  cendres  de  plomb  ,  4  livres  de  cendres 
d'étain  ou  de  potée  ,  &  une  bonne  poignée 
de  fel  commun  :  faites  fondre  le  tout  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  vitrifie  ,  &  formez-en  des 
gâteaux  pour  l'ufage. 

Couverte  jaune  :  prenez  des  cendres  de 
plomb  ,  du  minium  &  de  l'antimoine  ,  de 
chacun  une  partie  :  de  cailloux  calcinés  & 
broyés ,  deux  parties  :  une  partie  de  fel  gem- 
me ,  ou  fel  commun  :  broyez  ,  faites  fon- 
dre ,  &  procédez  du  refte  comme  à  la  cou- 
verte précédente. 

Ou  prenez  6  livres  de  cendres  de  plomb, 
d'antimoine  &  de  moulée  d'ouvriers  en  fer, 
de  chacun  i  livre  ;  de  fable  6  livres  :  faites 
■fondre ,  ^c. 

Couverte  verte  :  prenez  deux  parties  de 
fable  ,  trois  parties  de  cendres  de  plomb  , 
des  écailles  de  cuivre  à  volonté  :  faites  vi- 
triîier  ;  ajoutez  .  li  vous  voulez ,  une  partie 
de  fel,  la  matière  en  fondra  plus  aifément: 
le  vert  fera  plus  ou  moins  foncé  y  félon  le 
plus  ou  le  moins  d'écaillés  de  cuivre. 

Couverte  bleue  :  prenez  du  fable  blanc  , 
ou  des  cailloux  ,  réduifez-les  en  poudre 
fine  :  ajoutez  égale  quantité  de  cendres  de 
plomb ,  &  un  tiers  de  partie  de  bleu  d'émail  : 
Jaices  fondre  ,  formez  des  gâteaux ,  &  gar- 
dez-les pour  l'ufage. 

Ou    prenez   6    livres   de    cendres  de 
plomb,  4  de  fable  blanc  bien  pur  ,  2  de 
Tome  XXVIL 
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verre  de  Venife ,  une  demi-livre  ou  3  quar* 
terons  de  fafre  ,  &  une  bonne  poignée  de 
fel  ,  &  procédez  comme  ci-delTus. 

Couverte  violette  :  prenez  cendres  de 
plomb  une  partie  ,  fable  pur  trois  parties  , 
bleu  d'émail  une  partie  ,  manganefe  ua 
huitième  d'une  partie,  &  procédez  comme 
ci-deflus. 

Couverte  brune  :  prenez  verre  commun 
&  manganefe  ,  de  chacun  une  partie  ;  de 
verre  de  plom.b  deux  parties  ,  &  achevez 
comme  pour  les  autres. 

Couverte  noire  ow  foncée  :  prenez  deux 
parties  de  magnéfie  ,  de  bleu  d'émail  une 
partie  ,  de  cailloux  calcinés ,  de  cendres  de 
plomb  &  de  chaux  une  partie  &  demie,  & 
achevez  comme  ci-delfus. 

C ouverte  finguliere  :  prenez  de  minium 
&  de  cailloux  calcinés  parties  égales ,  rédui- 
fez-les en  poudre  fine  ;  mettez  le  mélange 
en  fufion  ,  &  formez  des  gâteaux. 

Couverte  de  couleur  ferrugineufe  :  pre- 
nez deux  parties  de  cendres  de  plomb  ,  de 
cendres  de  cuivre  &de  verre  commun ,  ou 
de  cailloux  blancs  une  partie  ,  &  procédez 
comme  ci- devant. 

Les  comportions  fuivantes  font  de  Kunc- 
kel  ,  qui  les  a  rafTemblées  dans  fon  traité 
de  la  verrerie  ;  elles  lui  ont  été  communi- 
quées par  ceux  qui  de  fon  temps  travail- 
loient  en  Hollande  à  la  faïence.  Il  lui  en 
coûta  beaucoup  d^  peines  &  de  dépenfes 
pour  les  apprendre  des  ouvriers  qui  en 
avoient  toujours  fait  myftere.  Il  les  a  vues 
pratiquer  ,  &  il  en  a  éprouvé  lui-même  un 
grand  nombre.  Voyez  la  tradudion  que 
M.  le  baron  d'H. .  .  nous  a  donnée  de  l'ou- 
vrage de  Kunckel. 

Mafficot  ou  bùfe  de  la  couverte  blanche  : 
prenez  du  fable  fin  ,  lavez-le  avec  foin  , 
mettez  fur  100  livres  de  fable  44  livres  de 
fouie  &  30  livres  de  potafTe  ;  calcinez  le 
tout,  &  vous  aurez  le  mafiichot  ou  raaflicot. 

Autre  préparation  du  majjicot  :  prenez 
loo  livres  du  premier  ,  80  livres  de  chaux 
d'étain  ,  10  livres'de  fel  commun  :  faites 
calciner  le  mélange  à  trois  différentes  re- 
prifes. 

Autre  couverte  de  la  chaux  d'étain  :  pre- 
nez 100  livres  de  plomb  ,  33  livres  d'étain  :. 
faîtes  calciner  ^  &  vous  aurez  ce  que  l'on 
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nomme  la  tnatiere  fine  pour  la  couverte 
blanche. 

Autre  couverte  meilleure  :  prenez  40  livres 
de  fable  bien  pur ,  75  livres  de  litharge  ou 
tendres  de  plomb ,  2.6  livres  de  potalTe ,  10 
livres  de  fel  commun  ,  &  faites  calciner  le 
mélange. 

Autre  couverte  :  prenez  ^o  livres  de  fa- 
ble pur  ,  70  livres  de  litharge  ou  cendres 
de  plomb  ,  30  livres  de  potafle  ,  12,  livres 
de  fel  commun  ,  &  calcinez  le  mélange. 

Autre  couverte  :  prenez  fable  pur  48 
livres  ,  cendres  de  plomb  60  ,  potafle  20  , 
fel  marin  8  ;  calcinez  le  mélange. 

Autre  couverte  :  prenez  fable  pur  10 
livres ,  cendres  de  plomb  20  livres ,  fel  ma- 
rin 10.  Les  couvertes  communes  font , 
comme  on  voit ,  à  peu-près  les  mêmes. 

On  couvre  les  vaiflèaux  de  ces  compofi- 
tions  fluides ,  on  les  peint  enfuite  de  la  cou- 
leur qu'on  veut ,  &  on  les  place  dans  les 
gazettes  ^  comme  nous  avons  dit  plus  haut, 
&  les  gazettes  dans  le  fourneau. 

Email  blanc  :  prenez  2  livres  de  plomb , 
I  livre  d'etain  &  un  peu  plus  ;  calcinez  le 
mélange  ,  reduifez-le  en  cendres  :  prenez 
de  ces  cendres  2  parties ,  de  fable  blanc  ou 
de  cailloux  calcinés,ou  de  morceauxde  verre 
blanc  une  partie  ,  une  demi-partie  de  fel  : 
ftiélez,  mettez  à  recuire  dans  un  fourneau , 
faites  fondre ,  &  vous  aurez  un  beau  blanc. 

Autre  blanc  :  prenez  de  plomb  une  livre 
&  demie  ,  calcinez:  prenez  8  parties  de  ces 
cendres ,  de  cailloux  &  de  fel  calcinés  4  par- 
ties ;  faites  fondre  ,  &c. 

Autre  :  prenez  de  plomb  3  livres ,  d'etain 
I  livre  ;  faites  calciner  :  prenez  de  cette 
chaux  2  parties  ,  de  fel  3  parties  y  de  cail- 
loux purs  3  parties  :  faites  fondre ,  &c. 

Autre  :  prenez  de  plomb  4  livres ,  d'etain 
I  livre;  réduifez  en  chaux  :  prenez  de  cette 
chaux  8  parties  ,  de  cailloux  7  parties  ,  de 
fel  14  parties  ;  faites  fondre  ,  ùc.  I 

Fondant  pour  mettre  la  couverte  enfu- 
fwn  :  prenez  de  tartre  calciné  i  partie  ,  de 
cailloux  &  de  fel  chacun  i  partie  ;  paflez  le 
mélange  fur  les  vaiflèaux  ,  quand  la  cou- 
verte prendra  mal. 

Autre  fondant  :  prenez  tartre  calciné  à 
blancheur  &  de  cailloux  de  chacun  i  partie , 
faites  ftjndre ,  mettez  en  gâteau  ,  pulvéri- 
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fez  :  prenez  de  cette  poufliere  i  partie ,  de 
cendres  de  plomb  2  ;  faites  fondre. 

Autres  :  prenez  de  tartre  calciné  i  par- 
tie ,  de  cendres  de  plomb  &  d'etain  I  par- 
tie, de  cailloux  i  partie ,  de  fel  deux  ;  faites 
fondre  le  mélange. 

Couverte  blanche  ,  qu'on  portera  même 
fur  des  vaij/eaux  de  cuivre  :  prenez  de 
plomb  4  livres  ,  d'etain  3  ,  de  cailloux  4,  de 
fel  I  ,  de  verre  de  Venife  l  ;  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  d'etain  I  ,  de  plomb  6  ; 
faites  calciner  :  prenez  de  cette  chaux  12  , 
de  cailloux  calcinés  14 ,  de  fel  8  ;  faites  fon- 
dre par  deux  fois. 

Autre  :  prenez  de  plomb  2  ,  d'etain  i  ; 
calcinez  :  prenez  de  la  chaux  ,  de  fel  &  de 
cailloux  ,  de  chacun  I  ;  faites  fondre ,  &  la 
couverte  fera  très-belle. 

Autre  ;  prenez  de  plomb  3  ,  d'etain  r  , 
de  fel  4 ,  de  tartre  calciné 4  ;  faites  fondre, 
&  formez  des  gâteaux. 

Autre  :  prenez  d'etain  ^  de  plomb  5  ,  de 
verre  de  Venife  i  ,  de  tartre  calciné  un 
quart ,  &c. 

Autre  meilleure  :  prenez  d'etain  I  &  de- 
mie, de  plomb  l  &  demie,  de  fel  l ,  de  verre 
\  de  Venife  un  quart ,  ùc. 

I  Autre  :  prenez  de  plomb  4  ,  d'etain  i  & 
!  demie ,  de  cailloux  calcinés  3  ,  de  fel  2  ,  ^c. 
Blanc  pour  peindre  fur  un  fond  blanc  : 
prenez  un  peu  d'etain  bien  pur  ,  envelop- 
pez-le d'argile  ou  de  terre;  mettez-le  dans 
un  creufet  ;  calcinez  ,  caflez  le  creufet , 
vous  en  tirerez  une  chaux  ou  cendre  blan- 
che :  fervez-vous  de  cette  cendre  pour 
peindre  ;  les  figures  que  vous  en  tracerez  , 
viendront  beaucoup  plus  blanches  que  le 
fond. 

Il  faut  obferver  fur  toutes  les  couvertes 
blanches  qui  précèdent ,  qu'il  faut  fur-tout 
que  le  plomb  &  l'étain  aient  été  bien  cal- 
cinés y  &  que  le  mélange  ,  quand  on  y  ajou- 
tera du  fel  &  du  fable  ,  foit  remis  encore  à 
calciner  pendant  douze  ou  feize  heures. 

Couvertes  jaunes  :  prenez  d'etain  2 ,  d'an- 
timoine 2 ,  de  plomb  3  ,  ou  de  chacun  égale 
quantité  ;  calcinez,  faites  vitrifier  enfuite  : 
cette  couverte  fera  belle  &  très-fufible. 

Autre  jaune  :  prenez  de  minium  3  ,  de 
poudre  de  briques  2^  de  cendtes  de  plomb 
2 ,  de  fable  i  ;  d'une  des  couvertes  blanches 
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qui  précèdent  i ,  d'antimoine  i  :  faites  cal- 
ciner ,  &  mettez  enfuite  en  fufion. 

Autre  jaune  citron  :  prenez  du  minium 
3  ,  de  poudre  de  briques  bien  rouge  3  livres 
&  demie ,  d'antimoine  i  :  mettez  à  calciner 
jour  &  nuit ,  pendant  deux  à  trois  jours  au 
fourneau  de  verrerie  :  fondez  enfuite. 

Autre  jaune  :  prenez  cendres  de  plomb 
&  étain  calcinés  enfemble  7  parties,  d'an- 
timoine I  ,  &  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  de  verre  blanc  4.  :  d'anti- 
moine I  ,  de  minium  3  ,  de  jnâche-fer  une 
demie  :  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  de  moulée  4,  de  minium 
4,  d'antimoine  2.  :  mêlez  &  broyez,  mais 
ne  mettez  pas  le  mélange  en  fufion. 

-dfwfr^  :  prenez  de  cailloux  16,  de  limaille 
de  fer  i ,  de  litharge  24  :  faites  fondre. 

Jaune  clair  :  prenez  du  minium  4,  d'an- 
timoine 3  ,  du  mélange  des  cendres  de 
plomb  &  d'étain  8  ,  de  verre  3  :  faites  fon- 
dre. 

Jaune  d'or  :  prenez  de  minium  3  ,  d'an- 
timoine 2 ,  de  fafran  de  mars  i  :  faites  fon- 
dre enfemble  ,  pulvérifez  :  faites  fondre 
derechef,  réitérez  le  tout  jufqu'à  quatre 
fois. 

Autre:  prenez  de  minium  &  d'antimoine 
de  chacun  2.3,  de  rouille  de  fer  une  demie  : 
faites  fondre  à  quatre  à  cinq  reprifes -diffé- 
rentes. 

Autre  :  prenez  de  cendres  de  plomb  8 , 
de  cailloux  6  ,  de  jaune  d'ccre  i  ,  d'anti- 
moine 1  ,  de  verre  liianc  i  :  calcinez  &  en- 
fuite  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  cendres  de  plomb  ,  de 
cailloux  blancs  chacun  12,  de  limaille  de 
fer  I  :  faites  fondre  à  deux  reprifes. 

Tous  ces  jaunes  donneront  des  nuances 
&  une  fufibilité  différentes  ,  fi ,  quand  ils 
auront  été  mis  en  fufion  ,on  les  fait  recuire  > 
le  broiement  même  y  fera. 

Coui^erte  perte  fur  un  fond  blanc  :  pre- 
nez des  cendres  de  cuivre  2  parties  ,  d'une 
des  couvertes  jaunes  à  volonté  2  :  mettez 
en  fufion  deux  fois ,  &  peignez  légèrement 
pour  que  la  couleur  ne  foit  pas  foncée. 

Autre  :  prenez  vert  de  montagne  i  ,  de 
limaille  de  cuivre  i ,  de  minium  i  ,  de  verre 
de  Venife  i  :  faites  fondre  :  vous  pourrez 
vous  en  fervir  aufîi  fans  l'avoir  mis  en  fu- 
fion. 
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Autre  :  prenez  de  minium  r  ,  de  verre 
de  Venife  2 ,  de  limaille  de  cuivre  1  :  faites 
fondre. 

Autre  :  prenez  de  verre  blanc  i  ,  de 
limaille  de  cuivre  &  de  minium  de  chacun 

1  :  faites  tondre  ,  broye£  :  prenez  enfuite 

2  parties  de  ce  mélange  broyé ,  &  i  de  vert 
de  montagne. 

Autre  :  prenez  d'une  des  couvertes  jau- 
nes précédentes ,  ajoutez  d'une  des  couver- 
tes bleues  qui  fuivront  i  :  mêlez  &  broyez  i 
en  mêlant  le  bleu  &  le  jaune  on  aura  diffé- 
rentes nuances. 

Couverte  bleue  :  prenez  cendres  de 
plomb  I ,  cailloux  pulvérifez  2  ,  fel  2 ,  tartre 
calciné  à  blancheur  i  ,  de  verre  blanc  ou 
de  Venife  une  demie  ,  de  fafte  une  demie: 
faites  fondre,  éteignez  dans  l'eau  ,  remet- 
tez en  fufion ,  &  éteignez  encore ,  &  aitïfi 
de  fuite  plufieurs  fois.  Obfervez  la  même 
règle  pour  toutes  les  compofitions  où  il  en- 
tiera  du  tartre,  finon  elles  feront  trop  char- 
gées de  fel ,  &  la  couleur  n'en  fera  r.i  belle , 
ni  durable  :  calcinez  aufTi  le  mélange  pen- 
dant deux  fois  24  heures  ,  au  fourneau  de 
verrerie. 

Autre  :  prenez  de  tartre  une  livre  ,  de 
litharge  ou  cendres  de  plomb  un  quart  de 
livre  ,  de  fafre  une  demie-once,  de  beaux 
cailloux  pulvérifés  un  quart  de  livre  :  faites 
fondre  &  procédez  comme  ci-defTus. 

Autre  :  prenez  de  plomb  12,  d'étain  i  , 
réduifez-les  en  chaux  :  ajoutez  de  fel  5  ,  de 
cailloux  pulvérifés  5  ,  de  fafre  i  ,  de  tartre 
&  de  verre  de  Venife  de  chacun  i  :  procé- 
dez pour  la  calcination  comme  ci-deflUs  , 
&  faites  enfuite  fondre  le  mélange. 

Autre  :  prenez  de  tartre  2  ,  de  fel  2  ,  de 
cailloux  I ,  de  litharge  &  de  fafre  de  cha- 
cun i  :  achevez  comme  ci-defTus. 

Autre  :  prenez  de  litharge  i ,  de  fable  3 , 
de  fafre  i ,  ou  au  défaut  de  fafre ,.  d'émail 
bleu  I. 

Autre  :  prenez  de  litharge  2 ,  de  cailloux 
&  de  fafre  de  chacun  un  quart  :  broyez  & 
faites  fondre. 

Autre  :  prenez  de  litharge  4  ,  de  cail- 
loux 2 ,  de  fafre  i  :  faites  calciner  &  faites 
fondre. 

^  Autre:  prenez  de  litharge  4,  de  cailloux 
pulvérifés  3  ,  de  làfre  i  ,de  tartre  une  de- 
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mie  ^  de  verre  blanc  i  ;,  faites  fondre ,  & 
achevez  comme  ci-defTus. 

Bleu  violet:  prenez  de  tartre  12,  de 
cailloux  &  de  fafre  de  chacun  12  ,  achevez 
comme  ci-defTus. 

Autre  :  prenez  d'étain  4  onces,  de  litharge 
2  onces,  de  cailloux  pulvérifés  5  onces: 
ajoutez  une  demi-dragme  de  magnéfie  ,  & 
achevez  comme  ci-defTus. 

Tous  \qs  procédés  qu'on  vient  de  don- 
ner ont  été  éprouvés. 

Couverte  rouge  :  prenez  d'antimoine  3  , 
de  litharge  3  ,  de  rouille  de  fer  i  :  broyez 
&  gardez  pour  l'ufage. 

Autre:  prenez  d'antimoine  2,  de  lithar- 
ge 3  ,  de  fafran  de  mars  calciné  i  ;  achevez 
comme  ci-defTus. 

Autre  :  prenez  du  verre  blanc ,  réduifez- 
le  en  poudre  très-fine  :  prenez  du  vitriol 
calciné  ou  rouge  ,  ou  plutôt  le  ca^ut  mor- 
tuum  de  l'huile  de  vitriol ,  édulcorez  avec 
l'eau  ,  mêlez  avec  le  verre  broyé  ^  peignez 
&  faites  enfuite  recuire  votre  ouvrage  pour 
faire  fortir  le  rouge. 

Autre  d'un  brun  pourpre  :  prenez  de 
litharge  15  ,  de  cailloux  pulvérifés  18,  de 
magnéfie  i ,  de  verre  blanc  1 5  :  broyez  & 
faites  fondre. 

Couverte  brune  :  prenez  de  litharge  & 
de  cailloux  de  chacun  14 ,  &  de  magnéfie  2 , 
&  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  de  litharge  12  ,  de  ma- 
gnéfie r  :  faites  fondre. 

Autre  couverte  brune  fur  fond  blanc  : 
prenez  de  magnéfie  2 ,  de  minium  &  de 
verre  blanc  de  chacun  I:  faites  fondredeux 
fois. 

Couverte  de  couleur  de  fer  :  prenez  de 
litharge  15  ,  de  fable  &  de  cailloux  14  ,  de 
cendre  de  cuivre  5  :  faites  calciner  &  fon- 
dre. 

Autre  femblable  :  prenez  de  litharge  12 , 
de  cailloux  7,  de  cendres  de  cuivre  7^  & 
achevez  comme  ci-deffus. 

Couverte  noire  :  prenez  de  litharge  8  , 
de  limaille  de  fer  3 ,  de  cendres  de  cuivre  3 , 
de  fafre  2  :  faites  fondre  ^  &  fi  vous  voiiîez 
la  couleur  plus  noire ,  ajoutez  du  fafre. 

Tous  ces  procédés  font  d'artifles  difFé- 
rens ,  &:  aucun  ne  donne  la  même  nuance  : 
il  n'ell  donc  pas  fuperflu  d'en  avoir  indiqué 
un  fi  grand  nombre  :  il  n'y  a  pas  de  circonf- 
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tance  où  il  importe  plus  d'avoir  le  choix  : 
d'ailleurs  Kunckel ,  dont  on  connoît  l'exac- 
titude dans  le  manuel  &  l'art  expérimen- 
tal ,  afTure  pofitivement  qu'ils  réuflifî'ent 
tous. 

Si  on  en  deflre  favoir  davantage  y  nous 
avons  quelque  efpérance  de  pouvoir  fatis- 
faire  le  ledeur  à  l'article  porcelaine.  Voy. 

\  r  article  PORCELAINE. 

Supplément  à  l'article  Poterie ,  dans  le-" 
quel  on  l'examine  fpécialement  dans 
fon  rapport  avec  la  Chymie. 

Ce  font  en  général  les  terres  glaifes  ou 
argilles  avec  lefquelles  on  fabrique  toutes 
Iqs poteries  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu'ont 
ces  fortes  de  terres  de  fe  lailTer  pétrir  ,  & 
de  pouvoir  prendre  toutes  fortes  de  formes 
lorfqu'ellesfont  crues ,  &  d'acquérir  enfuite 
beaucoup  de  folidité  &  de  dureté  par  l'ac- 
tion du  feu.  Mais  iî  y  a  à  cet  égard  de  gran- 
des différences  entre  les  argilles  ;  les  unes , 
ce  font  les  plus  pures ,  réfiflent  à  la  plus 
grande  violence  du  feu ,  fans  recevoir  d'au- 
tre changement  que  de  fe  durcir  jufqu'â  un 
certain  point ,  mais    cependant  trop  peu 
pour  avoir  la  plus  grande  compacité  &  la 
plus  grande  dureté.  Les  autres ,  expofées  à 
la  grande  violence  du  feu  ,  y  prennent  une 
dureté  comparable  à  celle  des  cailloux,  & 
une  fi  grande  denfité  ,  qu'eHes  paroifîent 
lifïes  &  biillantesdansleur  fradure  comme 
les  bonnes  porcelaines.  Ces  argilles  réHf- 
tent  malgré  cela  au  plus  grand  feu  fans  fe 
fondre  :  elles  doivent  ces  propriétés  à  des 
matières  fondantes,  telles  que  du  fable  ,  de 
la  craie  y  du  gyps  ou  de  la  terre  ferrugineufe, 
qui  y  font  contenues  en  trop  petite  quantité 
pour  procurer  une  fufion  complette  de  la 
terre  ,  &  feulement  en  proportion  conve- 
nable pour  lui  faire  prendre  un  commence- 
ment de  fufion  :  d'autres  argilles  enfin  com- 
mencent par  fe  durcir  à  un  feu  médiocre  , 
&  fe  fondent  enfuite  entièrement  à  un  feu 
fort.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  dernières 
font  celles  qui  contiennent  la  plus  grande 
quantité  des  matières  fondantes  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces 
trois  efpeces  principales  d'argilles,  qu'on 
peut  en  faire ,  fans  avoir  recours  à  aucun 
mélange,  trois  efpeces  principales  àçpote^ 
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ries;  favoir,avec  la  première,  des  pots  ou 
creufets  qoi  réfifteront  au  plus  grand  feu 
fans  fe  fondre,  qui  feront  capables  de  con- 
tenir en  fufion  des  métaux ,  &  même  des 
verres  durs  qui  n'entrent  point  dans  un  flux 
trop  liquide  ;  mais  que ,  faute  de  compacité 
fuffifante  ,  ils  ne  pourront  contenir  pendant 
long-temps  en  fufion  les  fubftancês  très-fufi- 
bles ,  telles  que  le  nitre  ,  le  verre  dé  plomb, 
les  verres  dans  lefquels  il  entre  beaucoup 
d'arfenic  ,  ^c.  que  ces  matières  les  péné- 
treront &  paieront  à  travers  leurs  pores. 
Ces  terres  font  employées  avec  fuccès  pour 
faire  les  pots  ou  grands  creufets  dont  on  fe 
fert  dans  les  verreries  où  Ton  fait  àes  vev- 
res4prs,  tels  que  le  verre  commun  des  bou- 
teilles à  vin  &  autres. 

Avec  les  terres  de  la  féconde  efpece  on 
peut  faire  &  on  fait ,  dans  prefque  tous  les 
pays,  des  creufets  &  ^xxtïQs poteries ,  qu'on 
appelle  communément  àwgrès  ,  de  la  terre 
cuite  en  grès.  Les  poteries  faites  avec  ces 
terres ,  lorfqu'elles  font  fuffifamment  cui- 
tes ,  font  bien  fonnantes ,  affez  dures  pour 
faire  beaucoup  de  feu  avec  l'acier,  capables 
de  contenir  toutes  fortes  de  liqueurs  ;  ce 
que  ne  peuvent  point  faire  les  premières,  à 
caufe  de  leur  porofité  ,  &  même  elles  réfif- 
tent  parfaitement  bien  au  nitre  ,  au  verre 
de  plomb  &  autres  fondansen  fuiion,  lorf- 
que  la  terre  avec  laquelle  elles  font  faites 
eft  de  bonne  qualité  ;  mais  leur  dureté  & 
leur  denfité  même  qui  les  empêche  de  fe 
dilater  &  de  fe  refferrer  promptement  & 
facilement ,  lorfqu'elles  font  chauffées  ou 
refroidies  fiibitement ,  les  rend  par  cela 
même  fujettes  à  fe  cafTer  dans  toutes  les 
opérations  où  elles  font  expofées  à  une  cha- 
leur ou  à  un  froid  trop  prompt  ;  comme  , 
par  exemple  ,  dans  un  fourneau  bien  tirant , 
où  il  y  a  un  courant  d'air  rapide.  Si  ces  for- 
tes de  poteries  n'avoient  point  cet  inconvé- 
nient ,  nous  n'aurions  rien  de  plus  à  délirer 
encegenre:  elles  feroient  les  meilleures  & 
les  plus  parfaites  dont  on  pût  fe  fervir  dans 
l'ufage  ordinaire  de  la  vie  &  dans  toutes  les 
opérations  chymiques  ;  &  même  ,  malgré 
-i:et  inconvénient ,  elles  font  les  feules  qu'on 
puifîe  employer  dans  nombre  d'occafions. 
O»  tioit  jjrendre  alors  toutes  les  précau- 
tions nécfcffaires  pour  les  empêcher  de  fe 
enfler  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  les  chauffer. 
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les  froidir  lentement ,  &  les  garantir  de 
l'air  tirant. 

Enfin  ,  avec  les  argilles  fuGbles  on  fait 
auffi  une  très-grande  quantité  de  diverfes 
poteries  d'autant  moins  coûteufes  &  plus 
commodes  à  fabriquer,  qu'elles  fe  cuifent 
avec  peu  de  feu  ,  &  qu'on  leur  donne  facile- 
ment'une  cuite  plus  ou  moins  forte,  fui- 
vant  l'ufage  auquel  on  les  deftine. 

Prefque  toutes  \es  poteries  qu'on  fabrique 
avec  ces  fortes  de  terres ,  ne  font  que  trés- 
légérement  cuites  ;  de-là  vient  que  leur  in- 
térieur eft  groflier  &  qu'elles  font  fortpo- 
reufes  :  on  en  fait  quelques  uflenfiles  aux- 
quels on  ne  met  point  de  couvertes,  comme 
des  chaufferettes ,  des  camions  ou  pots  à 
mettre  du  feu  ,  ^c.  Mais  prefque  tous  les 
antres  vafes  qu'on  en  fabrique  font  revêtus 
d'une  couverte  vitrifiée ,  fans  quoi  ils  ne 
pourroient  feulement  point  contenir  de 
l'eau  ,  &  la  laifïeroient  tranfpirer  à  travers 
leurs  pores.  Sur  les  uns  ,  qu'on  travaille  & 
qu'on  finit  avec  foin,  on  met  une  belle  cou- 
verte d'émail  blanc  ;  ce  qui  rend  cette  ef- 
pece de  poterie  très-propre ,  &  la  fait  ref- 
fembler  à  la  porcelaire  :  c'efl  celle  qu'on 
nomme  faïence.  Sur  les  "autres ,  qui  font 
beaucoup  plus  négligées  &  d'un  travail  plus 
groflier,  on  ne  met  pour  couverte  qu'un 
verre  de  plomb  ,  auquel  on  donne  quelques 
couleurs  verdâtres ,  brunes  ou  fauves ,  en  y 
mêlant  quelques  chaux  métalliques  ,  ou  des 
terres  colorées  fufibles  :  c'efl  ce  qui  forme 
les  poteries  communes. 

Enfin  on  fait  aufïi ,  avec  des  argilles  blan- 
ches ,  ou  de  celles  qui  fe  blanchiffent  au 
feu ,  une  poterie  affez  fine  dont  on  vitrifie 
la  furface,  en  jetant  dans  le  four,  fur  la  fin 
de  la  cuite  ,  une  certaine  quantité  de  fel  & 
de  falpêtre.  Cette  poterie  fe  nomme  terre 
d'Angleterre  ,  parce  que  c'eft  dans  ce  pays 
qu'on  a  fait  la  première  &  la  plus  heWe  po- 
terie de  cette  efpece.  La  vraie  terre  blan- 
che d'Angleterre  n'eft  pas,  à  beaucoup  près, 
fans  mérite  ;  elle  eft  blanche  ,  fine  ,  forte- 
ment cuite ,  &  au  point  d'avoir  une  légère 
tranfparence  obfcure  dans  les  endroits  min- 
ces :  elle  tient  le  milieu  entre  la  porcelaine 
&  le  grès  commun  ;  &  l'on  peut  la  nom- 
mer à  jufte  titre  une  demi-porcelaine. 

Parmi  ces  différentes  efpeces  àe poteries, 
il  y  en  a  qui  peuvent  fupporter  fans  fe  caf- 


^4  POT 

fer,  Talteirnative  fubite  du  chaud  &  du 
froid  alTez  bien  pour  qu'on  puilfe  les  em- 
ployer à  lacuifine  :  on  les  appelle  par  cette 
raifon  terre  àfeuj  mais  ce  font  toujoutsles 
plus  grolïieres  ,  les  moins  cuites ,  &  dont  la 
couverte  eiï  la  plus  tendre  :  elles  font  tou- 
tes d'ailleurs  d'un  très-mauvais  fervice  ,  & 
périfTent  promptement  quand  on  les  fait 
fervir  fouvent  ;  car  c'eft  une  chimère  que 
de  croire  ,  comme  bien  des  gens ,  qu'on 
puilfe  faire  des  poteries  folides  &  capables 
de  réfifter  au  feu  comme  un  vafe  de  métal. 
Il  eft  très-certain  que  les  meilleures  de 
celles  qu'on  emploie  à  cet  ufage  ,  font  caf- 
fées  dès  la  première  fois  qu'on  les  met  au 
feu.  A  la  vérité  elles  ne  le  font  point  alTez 
pour  fe  mettre  en  pièces  ,  ou  même  pour 
contracter  des  tentes  aflèz  grandes  pour 
laifler  tranfpirer  les  liquides  qu'elles  con- 
tiennent ;  mais  il  s'en  forme  une  très-gran- 
de quantité  de  fort  petites ,  on  en  a  la  preuve 
par  le  cliquetis  qu'elles  font  lorfqu'on  les 
chauffe  ,  par  le  trelfaillement  ou  fendille- 
ment de  leur  couverte,  &  par  la  perte  de 
leur  foR  ou  timbre  ,  aufîi-tôt  après  qu'elles 
ont  été  chauffées.  Chaque  fois  qu'on  met 
ces  fortes  àe  poteries  au  feu  ,  il  s'y  forme 
de  la  forte  un  grand  nombre  de  petites  fen- 
tes imperceptibles  ;  &  enfin  quand  on  s'en 
eft  fervi  un  certain  nombre  de  fois ,  ces 
fentes  fe  trouvent  tellement  multipliées , 
que  le  vafe  ne  tient  plus  à  rien  ,  &  tombe 
en  morceaux  par  le  moindre  choc  ou  par  le 
moindre  effort.  Ainfi  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  poteries  qui  vont  au  feu 
&  les  bonnes  poteries  de  grès  qui  n'y  vont 
point,  pour  fe  fervir  de  la  manière  vulgaire 
d'exprimer  ces  qualités,  c'eft  que  ces  der- 
nières fe  caffent  d'un  feul  coup  ,  lorfqu'on 
les  chauffe  ou  qu'on  les  refroidit  fans  ména- 
gement ;  au  lieu  que  les  premières  ne  fe  caf- 
fent que  peu-à-peu  &  en  détail.  Au  refte 
ces  terres  à  feu  ,  toutes  imparfaites  qu'elles 
font,  nelaiftent  point  que  d'être  très-com- 
modes, puifqu'elles  peuvent  fervir  au  moins 
pendant  quelque  temps. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  manipula- 
tions qu'on  emploie  pour  faire  les  poteries, 
parce  que  nous  en  avons  parlé  aux  articles 
Faïence  ^Porcelaines,  &  que  celles 
des  poteries  communes  font  les  mêmes  ef- 
fcntiellement ,  &  n'en  différent  que  parce 
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qu'elles  font  plus  fimples.  Nous  ajouterons 
quelques  obfervations  &  remarques  fur  les 
poteries  qui  intéreftent  le  plus  la  chymie  , 
c'eft-à-dire  ,  fur  les  cornues ,  moutîles  & 
creufets. 

Toutes  les  opérations  de  chymie  qui  exi- 
gent un  grand  degré  de  chaleur,  ne  peu- 
vent fe  faire  que  dans  des  vaifteauxde  terre 
cuire  ,  parce  que  ce  font  les  feuls  qui  puif- 
fent  réfifter  en  même  temps  à  la  chaleur  la 
plus  forte  &à  l'adion  desdiffolvans  chymi- 
ques.  Les  vaifl'eaux  de  "bonne  argille  cuite 
en  grès ,  poffedent  éminemment  ces  deux 
qualités  ,  &  font  les  meilleurs  qu'on  puiffe 
employer  en  chyaiie  ;  mais ,  comme  ils  ont 
l'inconvénient  de  fe  caffer  par  le  conjrafte 
du  chaud  &  du  froid ,  &  qu'il  y  a  beaucoup 
d'opérations  qui  n'exigent  point  une  fi 
grande  denfité  dans  les  vaiffeaux  ,  on  eft 
parvenu  ,  par  des  mélanges,  à  faire  àes 
creufets  qu'on  peut  faire  rougir  très-promp- 
tement  &  laiftèr  refroidir  de  même  ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  ne  font  pas  des  plus  grands  , 
fans  qu'ils  fe  caffent ,  &  qui  ont  cependant 
affez  de  folidité  pour  contenir  les  métaux 
&  d'autres  matières  en  fonte  pendant  un 
temps  affez  long.  Les  meilleurs  de  ces  creu- 
fets nous  viennent  de  Heflè  en  Allemagne. 
Ces  creufets  font  faits  avec  une  bonne 
argille  réfradaire  qu'on  mêle  ,  fuivant  M. 
Pott  ,  avec  deux  parties  de  fable  d'une 
moyenne  groffeur  ,  &  dont  on  a  féparé  le 
plus  fin  par  le  crible.  Le  mélange  du  fable 
avec  l'argille  ,  dans  la  compofition  des 
creufets,  y  produit  deux  bons  effets;  le  pre- 
mier, c'eft  de  dégraiffer  la  terre  ,  &  de 
l'empêcher  de  contrader  des  fentes  par  une 
trop  grande  retraite  en  féchant  ;  &  le  fé- 
cond ,  c'eft  de  l'empêcher  de  devenir  trop 
ferrée  &  trop  compade  en  fe  cuifant ,  en 
un  mot ,  de  fe  cuire  en  grès.  Par  ce  moyen 
on  a  des  creufets  d'une  denfité  moyenne  , 
capables  de  bien  contenir  les  métaux  & 
beaucoup  d'autres  matières  en  flifion ,  & 
infiniment  moins  fujets  à  fe  caffer  par  la 
chaleur  ou  par  le  froid  que  le  grès. 

Il  faut  obferver ,  au  fujet  du  mélange  du 
fable  avec  l'argille  dans  la  compofition  des 
creufets  ,  qu'il  eft  beaucoup  plus  avanta- 
geux que  ce  fable  foit  d'une  moyenne  grof- 
feur ,  que  parce  que  lescteufets  en  font  in- 
finiment moins  fujets  à  fe  cafter ,  comme  le 
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remarque  M.  Pott.  En  fécond  Heu  ,  ce  mê- 
me chymifte  avertit  auffi,  avec  grande  rai- 
fon  ,  qu'on  doit  abfolument  éviter  de  faire 
entrer  du  fable  ^  du  caillou  ,  ou  toute  autre 
matière  du  même  genre  ,  dans  la  compofi- 
tion  des  creufets  deftinés  à  contenir ,  pen- 
dant long-temps  ,  des  verres  ou  des  fubf- 
tances  vitrifiantes  en  fufion  :  la  raifon  en 
eil  que  les  verres  ou  fubftances  vitrifiantes 
agifTent  avec  beaucoup  d'efficacité  fur  les 
fables ,  fur  les  cailloux ,  en  un  mot  fur  tou- 
tes les  matières  de  ce  genre  qui  font  difpo- 
pofées  par  leur  nature  à  la  vitrification ,  & 
que  les  chymiftes  ont  nommées ,  à  caufe  de 
cela  ,  terres  vitrifiables  ;  d'où  il  arrive  que 
ces  creufets  font  bientôt  pénétrés  &  même 
fondus. 

Mais  on  évite  cet  inconvénient ,  &  on 
procure  en  même-temps  aux  creufets  tous 
les  avantages  qu'ils  retirent  du  mélange  du 
fable  ,  en  luifubftituant  une  bonne  argille 
cuite  ,  pilée  un  peu  grofliérement.  C'eft  de 
cette  manière  qu'on  fait  les  pots  ou  grands 
creufets  dans  lefquels  on  fond  la  matière  du 
verre  dans  les  verreries.  Il  y  a  de  ces  creu- 
fets qui  réfiftent  au  feu  continuel  de  ver- 
rerie ,  &  toujours  pleins  de  verre  fondu  , 
pendant  trois  femaines  &  même  un  mois 
entier.  La  quantité  d'argille  brûlée  qu'on 
fait  entrer  dans  la  compofition  de  ces  creu- 
fets ,  varie  fuivant  la  nature  de  l'argille 
crue  :  elle  peut  aller  depuis  parties  égales 
jufqu'à  deux,  deux  &  demie,  &  même  trois 
parties  d'argille  cuite  contre  une  d'argille 
crue.  En  général ,  plus  l'argille  crue  eft  forte, 
liante  &  difpofée  à  fe  cuire  ferrée  ,  plus 
elle  peut  fupporter  d'argille  cuite. 

hes  creufets  que  nos  fournaliftes  fabri- 
quant ici  ,  font  faits  fur  ces  principes  ;  ils 
font  compofés  avec  l'argille  qu'on  tire  des 
glaifieres  d'Ifiy ,  de  Vaugirard  &  d'Arcueil^ 
qu'on  mêle  avec  du  ciment  de  pots  à  beurre, 
I  qui  font  des  tertes  de  Normandie  &  de  Pi- 
cardie j^cuites  en  grès.  Ces  creufets  réfiftent 
à  merveille  à  la  chaleur  fubite  &  à  l'air  ti- 
rant ,  fans  fe  caffer  ;  &  ils  feroient  excel- 
lens ,  fi  l'argille  crue  qui  entre  dans  leur 
compofition  ,  étoit  capable  de  réfifter  à  la 
grande  violence  du  feu  ;  mais  lorfqu'elle  y 
eft  expofée,  elle  fe  bourfouffle  &  commence 
à  fe  fondre  ,  à  caufe  des  matières  martiales 
&pynteufes  qu'elle  contient  :  d'ailleurs  ces 
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creufets  doivent  principalement  leur  bonne 
qualité  de  ne  point  fe  cafter  ,  en  ce  qu'ils 
n'ont  qu'aftez  peu  de  denfité  ;  ce  qui  eft 
caufe  qu'ils  font  aifément  pénétrés  par  tou- 
tes hs  matières  qui  entrent  dans  une  fufion 
très-liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  eft 
difficile  d'avoir  des  creufets  parfaits  ;  il  y  a 
lieu  de  croire  même  que  cela  eft  impoflible. 
M.  Pott  a  fait  un  fi  grand  nombre  d'expé- 
riences fur  cette  maciere  ,  qu'il  femble 
l'avoir  épuifée.  Ha  iait  un  nombre  infini  de 
compofiiiions ,  dent  la  bafe  étoit  toujours 
l'argille  ;  mais  il  l'a  mêlée  en  différentes 
proportions  avec  les  chaux  métalliques, les 
os  calcinés,  les  pierres  calcaires ,  les  talcs , 
amianthes  ,  asbeftes ,  pierres-ponces  ^  tri- 
poli  ,  &  beaucoup  d'ancres^  fans  cependant 
qu'il  ait  réfulté  de  toutes  ces  expériences 
une  compofition  irréprochable  à  tous 
égards ,  comme  on  peut  le  voir  dans  fa  dif- 
fenation.  Il  faut  conclure  de-là  que  nous  en 
fommes  réduits  à  avoir  dans  nos  laboratoi- 
res des  creufets  de  différente  nature  ,  ap- 
propriés aux  opérations  qu'on  y  veut  faire  ; 
des  creufets  de  Paris  pour  les  cas  où  il  ne 
s'agit  point  de  contenir  àes  matières  d'une 
fufion  très-liquide  ,  ni  d'opérer  au  très- 
grand  feu  ;  des  creufets  de  Hefle  pour  les 
mêmes  matières  ,  quand  elles  doivent'" 
éprouver  un  degré  de  feu  très-violent  ;  des 
creufets  ou  pots  de  terre  cuite  en  grès 
pour  les  matières  vitrefcentes  &  d'un  fiux 
pénétrant. 

H  paroît  cependant  poffible  de  faire  des 
creufets  encore  meilleurs  que  tous  ceux 
que  nous  connoiflbns  j  &  d'un  ufage  plus 
étendu.  Le  point  effentiel  pour  y  réuftîr, 
c'eft  d'avoir  une  bonne  argille  très-réfradai- 
re ,  exempte  fur-tout  de  matières  pyriteufes, 
&  même  de  terre  ferrugineufe  ;  il  faudroic 
enfuite  fe  donner  la  peine  de  la  laver  pour 
en  féparer  le  fable ,  la  mêler  exadement 
avec  deux  ou  ^ois  parties  de  la  même 
argille  cuite  &  pilée  un  peu  groftiére- 
ment  ,  &  en  faire  une  pâte  dont  on 
formeroit  des  creufets  dans  des  moules  y 
&  qu'on  feroit  cuire  enfuite  à  un  très- 
grand  feu.  A  l'égard  des  cornues  &  cu- 
curbites ,  comme  ces  vaiffeaux  font  defti- 
nés à  la  diftillation  des  liqueurs  ordinai- 
rement crès-corrofives  &  très-pénétran- 
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tes ,  on  ne  peut  guère  en  avoir  d'autre 
que  de  bon  &  pur  grès.  (-+-) 

Poterie  d'étain  ,  ce  terme  s'en- 
tend de  tous  les  ouvrages  d'étain  connus  or- 
dinairement fous  le  nom  de  pots  ,  &  prin- 
cipalement de  pots  à  vin  &  de  pots  à 
l'eau  ,  flacons ,  Ùc.  &  qui  font  compofe's 
de  plufieurs  pièces  pour  lefquelles  il  faut 
difFérens  moules. 

Un  pot  couvert  eft  compofé  de  quatre 
pièces  différentes  ,  le  haut ,  le  bas  ,  qui  fe 
foudent  l'un  à  l'autre  fur  la  pance  ,  à  l'en- 
droit le  plus  gros  du  pot  ,  l'anfe  &  le  cou- 
vercle qui  ne  fe  jettent  &  mettent  fur  le 
pot  qu'après  qu'il  eft  tourné.  Voye^  SOU- 
DURE 6"  Achever. 

POTERIUM,  f.  m.  iBotan.)  nom 
donné  par  Mathiole  ,  Caflror,  Gérard  & 
autres  botaniftes  à  une  des  efpeces  de  tra- 
gacantha  de  Tournefort ,  la  tragacantha 
altéra  poterium  forte  Clujii.  I.  R.  H.  417. 

Voyei  Tragacantha. 

POTERNE ,  f.  f.  {Art.  milit.)  en  termes 
de  Fortification ,  eft  une  petite  porte  pra- 
tiquée dans  le  flanc  d'un  baftion  ,  dafis 
l'angle  de  la  courtine^  ou  près  de  l'orillon^ 
pour  defcendre  dans  le  fofte  fans  être  ap- 
perçu  de  l'ennemi ,  foit  pour  aller  en  garde 
au-dehors  ^  ou  pour  faire  des  forties.  Voy. 
Porte. 

On  donne  ce  nom  en  général  à  une  porte 
dérobée.  Poteflas  habere  porternam  in 
omni  caria  peni tus  inkibeatur y  fedunicus 
fit  ingrefifus.  Fleta.  Chambers. 

POTES  TAS  y  (  Hijl  rom.  )  ce  mot 
défigne  le  droit  de  jurifdidion  fur  les  per- 
fonnes  ,  quiétoit  déféré  par  le  fénat  au  con- 
ful  Ou  au  préteur  qu'on  envoyoit  gouverner 
les  provinces.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
pouvoir  avec  celui  que  l'on  nommoici/;^/?^- 
rium  &  que  le  peuple  feul  avoit  droit  de 
conférer.  Voye\  ImperIUM. 

POTHERUS,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
l'île  de  Crète  ,  entre  Gnoflus  &  Cortyne, 
félon  Orrelius  ,  qui  cite  Vitruve  ,  liv.  I. 

POTICIENS  LES,(^/zf/^.  ro/;2.)Po- 
titii^  prêtres  d'Hercule,  confacrés  par  Evan- 
dre.  Le  héros  ayant  retrouvé  fes  bœufs  que 
Cacus  lui  avoit  dérobés ,  fit  en  reconnoif- 
fance  un  facrifice  auquel  il  convia  deux  fa- 
milles coiTidérables  ;  favoir  ,  les  Poticiens 
&  les  Piïiariens  ;   mais  dans  la  fuite  des 
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temps  ce  facerdoce  fut  transféré  à  des  ef- 
claves  publics.  L'an  441  de  la  fondation 
de  Rome,  Appius  Claudius  ayant  corrompu 
par  argent  les  Poticiens  ,  ils  perdirent  le 
facerdoce  qui  avoit  été  afFedé  à  leur  famille 
par  Evandre.  {D.f.) 
^  POTIDANIA  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville  de 
l'Etolie  ,  félon  Etienne  le  géographe. 
Thucydide  ,  lii-'.  III ,  pag.  23  8 ,  la  donne 
aux  Etoliens,qui  habitoientdans  les  terres. 
Tite-Live  ,  liv.  XXVIII.  ch.  viij.  con- 
noît  aufti  cette  ville. 

POTIDEE  ,  (  Géog.  anc.  )  Potidœa  , 
ville  de  Macédoine,  &  l'une  de  cinq  places 
que  le  Périple  de  Scylax  metdanslapenin- 
iuîede  Pailene.  Elle  étoit  bâtie  précifément 
fur  l'ifthme  qui  joignoit  Pailene  à  la  Macé- 
doine. Le  roi  Caflander  l'accrut ,  ou  la  réta- 
blit,  &  lui  donna  fon  nom  (  Caflandiie)  ; 
ce  qui  fait  que  Tite-Live ,  liv.  LXIV}  ch. 
xj,  dit  qu'elle  fut  bâtie  par  Caft'ander,  trois 
ans  avant  que  Philippe  de  Macédoine  par- 
vînt à  la  couronne.  Timothee  fe  rendit 
maître  de  la  ville  de  Potide'e  y  &  Philippe 
l'ayant  conquife  peu  de  jours  après  laprife 
de  Pydne  ,  la  céda  aux  Olyothiens  pour 
lej  attacher  plus  étroitement  à  les  intérêts. 
Elle  étoit  éloignée  d'Oîynthe  de  foixante 
ftades ,  qui  reviennent  à  trois  de  nos  lieues. 
[D.J.) 

POTIER  ,  f.  m.  (  terme  général.  )  celui 
qui  fait  ou  qui  vend  des  pots  &  de  la  vaif- 
felle.  Si  les  pots  &  vaifTelles  font  d'étain, 
on  l'appelle  potier  d^étain  ,•  &  potier  de 
terre  ,  s'il  ne  travaille  qu'en  vaiflblle  & 
poterie  de  ter^e. 

Ces  diverfes  fortes  d'ouvrages  donnent 
le  nom  à  deux  communautés  de  Paris  ; 
l'une  eft  la  communauté  des  maîtres  jsoner^ 
d'étain  y  dont  on  va  parler  ;  &  l'autre 
celle  des  maîtres  potiers  de  terre  ,  dont 
on  pariera  enfuite. 

Potier  d'étain  ,  (  MétAlurg.  & 
arts  mécfian.  )  on  a  donné  à  la  fuite  de 
V  article  ÉtaIN  le  travail  an  potier  d'étain  ,• 
mais  comme  le  plan  de  l'Encyclopédie  eft  de 
faire  connoître  autant  qu'il  eft  poftible ,  les 
progrès  qui  ont  été  faits  dans  chaque  art 
jufqu'à  préfent ,  on  a  cru  que  le  ledeur 
feroit  bien  aife  qu'on  lui  mît  fous  les 
yeux  quelques  remarques  ,  qui  n'ayant  été 
communiquées  au  public    que    depuis  la 
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publication  du  fixieme  volume  ,  n'ont  pu 
trouver  place  dans  l'article  où  l'on  devoit 
naturellement  chercher  tout  ce  qui  re- 
garde Yetain. 

M.  de  Jiifti  ,  chymifte  allemand,  connu 
par  plulieuis  ouvrages  utiles  ,  a  publie 
dans  Tes  (Eui'res  chimiques  ,  imprimées  à 
Berlin  ,  en  langue  allemande  ,  en  1760  , 
quelques  obfervations  fur  les  différentes 
manières  d'allier  l'étain  ,  dont  on  va  don- 
ner le  précis  dans  cet  article  ;  cela  fervira 
â  compléter  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  fur 
cette  matière. 

Les  différentes  fubflances  métalliques 
avec  lefqiielles  communément  les  j^of/erj- 
i^'^ra/zî  allient  ce  métal  font,  foit  du  plomb, 
foitdu  cuivre,  foit  du  laiton,  ou  cuivre 
jaune,  foit  du  tombac,  foit  du  fer ,  foit 
du  zinc  ,  foit  du  bifmuth  ,  foit  enfin  du 
régule  d'antimoine.  Quelquefois  ils  font 
entrer  un  ou  plufieurs  de  ces  métaux  &  de 
ces  demi-métaux  dans  leur  alliage ,  &  cha- 
que potier-d'étain  fait  fouvent  un  grand 
myflere  de  fon  alliage  qu'il  croit  ordinaire- 
ment beaucoup  meilleur  que  celui  de  fon 
voifin.  M.  de  Jufli  adonccru  devoir  exami- 
ner les  effets  que  ces  différentes  fubflances 
peuvent  produire  lorfqu'elles  font  jointes 
avec  l'étain. 

1°.  Le  plomb  devroit  être  entièrement 
exclu  des  alliages  d'étain  ;  en  effet ,  quoi- 
qu'il rende  les  vaiffeaux  d'étain  à  meil- 
leur marché  &  plus  faciles  à  travailler,  le 
plomb  efl  caufe  que  l'étain  noircit  beau- 
coup plus  promptement  à  l'air.  Mais  ce 
qui  eft  encore  plus  eflèntiel  ,  c'efl  que  le 
plomb  doit  être  regardé  comme  un  vé- 
ritable poifon  ;  tous  les  fels  &  tous  les 
acides  agiflent  fur  lui  ,  &  le  font  paflèr 
avec  les  alimens  dans  l'eftomac ,  où  il  peut 
faire  de  très-grands  ravages ,  i'oye\  V arti- 
cle Plo^îB.  m.  de  Juifi  rapporte  un  fait 
dont  il  a  été  témoin  ,  &  qui  prouve  bien 
le  danger  qu'il  y  a  à  fe  fervir  de  vaiffeaux 
d'étain  allié  avec  du  plomb  ;  il  dit  qu'en 
Saxe  toute  une  famille  fut  attaquée  d'une 
maladie  très-longue  &  très-particulière  , 
&  à  laquelle  les  médecins  ne  connurent  rien 
pendant  fort  long-temps  y  jufqu'à  ce  qu'à 
la  fin  ,  on  découvrit  que  cette  maladie 
▼cnoit  d'avoir  mangé  du  beurre  qui  avoit 
Tome  XX  ^IL 
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été  confervé  dans  un  vaiffeau  d'étain  allié 
avec  du  plomb. 

2^.  Le  cuivre  ,  foit  pur ,  foit  jauni  par 
le  zinc  ,  comme  il  eft  dans  le  laiton  &  le 
tombac,  rend  l'étain  fonnant ,  &  lui  donne 
de  la  confiftance  ,  fi  l'on  en  met  deux  ou 
trois  liv.  fur  un  quintal  d'étain  ,  qui  devient 
par- là  affez  femblable  à  de  l'argent  ;  mais 
on  a  fufhfamment  prouvé  que  l'ufage  des 
vaiffeaux  de  cuivre  dans  un  ménage  ne 
peut  être  que  très-dangereux.  Vojei  l'ar- 
ticle Cuivre. 

3°.  L'alliage  de  l'étain  avec  le  zinc  n'efl- 
point  non  plus  exempt  de  danger  ;  ce  demi- 
métal  doit  être  nuifible  pour  lafanté,  vu 
que  M.  de.Juftiditqu'il  renferme  une  fub- 
flance  arfénicale  que  fes  expériences  lui 
ont  fait  découvrir;  quelquesgrainsde  fleurs 
de  zinc  pris  intérieurement  fuffifent  pour 
faire  un  très-grand  ravage  dans  le  corps 
humain  ;  d'ailleurs  le  zinc  fe  difTout  avec 
une  très-grande  facilité ,  dans  tous  les  acides 
&  même  dans  tous  les.vinaigres.  Enfin  ,  le 
zinc  étant  très- volatil,  fe  dégage  &  fedif- 
fipe  à  chaque  fois  qu'on  fait  fondre  l'étain 
avec  lequel  il  a  été  allié. 

Cela  pofé,  les  fubflances  que  l'on  pourra, 
fans  danger  ,  faire  entrer  dans  l'alliage  de 
l'étain  ,  font  :  i^.  le  fer  ,  qui  ,  comme  otv 
fait,  n'a  point  une  qualité  nuifible  à  l'hom- 
me, &  qui  au  contraire,dans  de  certains  cas, 
eft  un  très-bon  remède.  Ainfi ,  quoique  ce 
métal  foit  attaquable  par  les  fels ,  il  ne 
pourra  produire  aucun  mal.  2*^;  Le  régule 
d'antimoine  ;  on  peut  en  fureté  l'allier  avec 
l'étain,  vu  que  les  fels  qui  entrent  dans  les 
alimens  ne  le  diflolvent  point.  3".  Le  bif^ 
muth ,  quoique  l'ufage  intérieur  de  ce  demi- 
métal  ne  foit  point  entièrement  exempt  de 
danger  ,  on  n'a  pourtant  point  â  redouter 
fes  mauvais  effets  dans  l'alliage  de  l'étain  , 
vu  qu'il  ne  fe  difTout  que  très-difficilement 
dans  les  acides  les  plus  forts. 

De  ces  réflexions ,  M.  de  Jufti  conclut 
que  c'eft  le  fer,  le  régule  d'antimoine  ,  & 
le  bifmuth  que  l'on  peut  faire  entrer  im- 
punément dans  les  alliages  de  l'étain  :  voici 
fon  procédé. 

On  prendra  du  régule  d'antimoine;  la 
méthode  pour  l'obtenir  à  meilleur  marché, 
fera  de  prendre  une  livre  &  demie  d'anti- 
moine crud,  que  l'on  réduira  en  une  pou- 
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Life  très-fine  ,  en  la  mêlera  avec  une  livre 
de  charbon  pulvérifé  ;  on  mettra  ce  mélange 
dans  un  plat  de  terre  non  verniffe  ,  &  garni 
â  l'extérieur  d'un  enduit  de  terre  grafTe  ;  on 
arrangera  le  mélange  de  manière  qu^il  n'ait 
guère  qu'un  pouce  d'épaiiïeur.  On  fera  ainfi 
calciner  le  mélange  en  remuant  fans  inter- 
ruption jufqu'à  C2  qu'il  n'en  parte  plus  au- 
cune odeur  de  foufre  ,  &  jufqu'à  ce  que 
la  matière  ait  rougi  dans  toutes  fes  parties  ; 
par  ce  moyen  l'on  aura  une  chaux  d'anti- 
moine que  l'on  mêlera  avec  une  livre  & 
demie  de  flux  noir  ,  fait  avec  trois  par- 
ties de  tartre  crud  &  une  partie  de  nitre  que 
l'on  fera  détonner  avec  un  charbon  allumé. 
On  mettra  la  chaux  d'antimoine  avec  le 
flux  noir  dans  un  creufet  que  l'on  placera 
dans  le  fourneau  de  forge  ;  on  fera  fondre 
Ip  mélange  ,  &  lorfque  le  tout  fera  fondu  , 
on  lailTera  refroidir  le  creufet ,  on  le  caf- 
fera  ,  &  l'on  aura  environ  une  livre  de 
régule  d'antimoine  propre  à  faire  l'alliage 
qui  fuit. 

On  prendra  une  livre  du  régule  qui  vient 
d'être  décrit  ;  on  y  joindra  une  livre  & 
demie  de  limaille  de  fer,  bien  lavée  &fé- 
chée  enfuite.  On  mêlera  bien  ces  deux  ma- 
tières après  les  avoir  pulvérifées  ;  on  les 
mettra  dans  un  creufet  que  l'on  en  remplira 
à  un  pouce  près  ;  on  couvrira  ce  creufet 
avec  un  couvercle  ,  &  on  le  placera  ,  foit 
dans  un  fourneau  à  vent ,  foit  dans  un  four- 
neau de  forge.  Lorfque  le  mélange  fera  fon- 
du^ ce  qui  arrivera  plus  ou  moins  promp- 
tement ,  fuivant  la  force  du  feu  que  l'on 
donnera  ;  on  y  joindra  une  livre  de  bifmuth , 
&  l'on  pouffera  le  feu  pour  que  les  fubftan- 
ces  mêlées  entrent  parfaitement  en  fuflon  ; 
alors  on  vuidera  la  matière  fondue  dans  un 
cône  ,  &  l'on  aura  un  alliage  d'une  couleur 
blanche  &  brillante  qui  pefera  environ  trois 
livres.  On  joindra  ces  trois  livres  à  un  quin- 
tal d'étain  ;  on  les  fera  fondre  enfemble  , 
&  l'on  aura  un  alliage  d'étain  folide ,  fonore, 
d'une  couleur  prefque  aufR  belle  que  l'ar- 
gent ,  en  un  mot ,  qui  ne  le  cédera  point 
à  l'étain  fonnant  d'Angleterre.  ( — ) 

La  communauté  des  Potiers-d'étain  eft 
confidérable  ;  ils  font  appelles  par  leurs 
lettres  de  maîtrife  Pof/>rj-^Wa//2  &  Tai- 
le  iTs  d' armure  fur  étain  ,*  ils  ont  droit  de 
graver  &  armorier  toutes  les  fortes  d'ou- 
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vrages  d'étain  qu'ils  fabriquent   ou  fonc 
fabriquer. 

Pour  être  reçu  maître  par  chef-d'œuvre ,  il 
fautavoirfait  llx  ans  d'apprentiffage ,  fervir 
les  maîtres  trois  autres  années  après  l'ap- 
prentilîage ,  en  qualité  de  compagnon  ,  & 
faire  le  chef-d'œuvre. 

Le  chef-d'œuvre  confifte  à  faire  ;  favoir, 
par  le  potier  rond  ,  un  pot  dont  le  corps 
doit  être  tout  d'une  pièce  ;  pour  celui  qui 
veut  être  pafTé  maître  de  forge  ,  une  jatte 
&  un  plat  au  marteau  d'une  rouelle  ;  par  le 
menuider  (  c'elt-à  dire,  par  celui  qui  veut 
fe  fixer  aux  menus  ouvrages  &  pièces  de 
rapport  )  une  écritoire. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  tous 
droits  ,  &  ne  font  point  tenus  de  l'appren- 
tifTage  ,  non  plus  que  du  chef-d'œuvre  ;  il 
leur  fuffit  d'avoir  travaillé  pendant  trois  ans 
t:hez  leur  père  ou  fous  quelqu'autre  maître 
de  la  communauté. 

Les  veuves  peuvent  faire  travailler  & 
tenir  boutique  f  tant  qu'elles  font  en 
viduité. 

T  ont  potier-d*  étain  efl  tenu  d'avoir  fon 
poinçon  ou  marques  particulières  pour  ap- 
pliquer fur  fes  ouvrages ,  &  ces  marques 
doivent  être  empreintes  ou  infculpées  fur 
les  tables  ou  rouelles  d'effai  qui  font  dans 
la  chambre  du  procureur  du  roi  du  châtelet 
&  dans  celle  de  la  communauté  des  maîtres 
Potiers-d*  étain . 

Chaque  maître  a  fes  deux  marques  ,  l'une 
grande  &  l'autre  petite  ;  la  grande  contient 
la  première  lettre  de  fon  nom  de  baptême 
&  fon  nom  de  famille  en  toutes  lettres  :  & 
la  petite  ne  conticEt  que  deux  lettres ,  qui 
font  la  première  du  nom  &  la  première  du 
furnom  ;  outre  ces  noms  &  lettres  ,  chaque 
marque  contient  encore  la  devife  du  maître , 
qui  eft  telle  qu'il  l'a  voulu  choifir. 

Les  ouvrages  d'étain  d'antimoine ,  d'étain 
plané  &  d'étain  fonnant  ,  fe  marquent 
par-defTous  l'ouvrage ,  &  ceux  d'étain  com- 
mun par-defTus. 

Il  eft  permis  aux  maîtres  potiers-d* étain 
de  faire  toutes  fortes  d'ouvrages  de  bon  & 
fin  étain  fonnant ,  allié  de  fin  cuivre  ,  & 
d'étain  de  glace  ;  &  d'en  fabriquer  d'autres 
avec  de  bon  étain  commun  ,  allîé  dt  telle 
forte,  qu'il  puilîè  venir  à  la  rondeur  de 
l'effai  avec  la  blancheur  requife ,  à  l'excep* 
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tion  des  calices  &  des  patènes  qui  ne  doi- 
vent être  que  d'écain  fonnant  ;  il  leur  eft 
cependant  défendu  d'enjoliver  aucuns  de 
leurs  ouvrages  ,  avec  l'or  ou  l'argent  ,  s'ils 
ne  font  deitinéspour  l'ufage  de  l'e'glife. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  Potiers  de 
travailler  du  marteau  avant  cinq  heures  du 
matin,  ni  après  huit  heures  du  foir  :  ils  ne 
doivent  vendre  ni  avoir  dans  leurs  bouti- 
ques aucuns  ouvrages  neufs ,  s'ils  n'ont  été 
faits  à  Paris  ou  par  un  maître  de  Paris  ,  & 
il  leur  eft  défendu  d'en  vendre  de  vieux 
pour  de  neufs. 

La  communauté  eft  compofée  de  quatre 
jurés  &  gardes  ,  prépofés  pour  tenir  la 
main  à  Tobfervation  des  ftatuts  &  ordon- 
nances qui  la  concernent ,  pour  vaquer  aux 
affaires  qui  la  regardent.  Chacun  de  ces 
jurés  doit  refter  deux  ans  en  charge  :  on 
fait  l'éledion  des  deux  nouveaux  le  26  jan- 
vier à  la  pluralité  des  voix  des  maîtres  af- 
femblés  pardevant  le  procureur  du  roi  du 
châtelet  :  autrefois  cette  éledion  fe  fàifoit 
le  2  janvier  au  lieu  du  26. 

Potier  de  terre  ,  {Poterie  de  terre.) 
artifan  qui  travaille  en  vaiffelle  &  autres 
ouvrages  de  teire.  La  communauté  des 
maîtres  Potiers  de  terre  eft  ancienne  à 
Paris  ;  ils  étoient  érigés  en  corps  de  jurande  , 
&  avoient  des  ftatuts  bien  avant  le  règne 
de  Charles  VIL  (D.  7.) 

PO  FIN  j  f.  m.  {Oui/rage  de  Fondeurs.) 
efpece  de  cui  vre;il  y  a  deux  fortes  depotinsy 
l'un  qui  eft  compofé  de  cuivre  jaune  &  de 
quelque  partie  de  cuivre  rouge:  Pautre  qui 
n'eft  compofé  que  des  lavures  ou  excré- 
mens  qui  fortent  de  la-fabrique  du  laiton  , 
auquels  on  mêle  du  plomb  ou  de  l'étain 
pour  le  rendre  plus  doux  au  travail.  La  pro- 

Î'ortion  de  ce  mélange  eft  d'environ  fept 
ivres  de  plomb  pour  cent. 

La  première  efpece  de  potin  que  l'on  ap- 
pelle ordinairement  potin -jaune  ,  peut 
«'employer  dans  des  ouvragesconlidérables: 
&  en  y  mêlant  de  la  rofette  ou  cuivre 
rouge  ,  il  fert  fort  bien  dans  la  confedion 
des  mortiers  ,  canons  ,  &  autres  pièces 
d'artillerie. 

De  l'autre /)o«>i ,  on  ne  fait  que  des  ro- 
binets de  fontaines ,  des  canelles  pour  les 
tonneaux ,  &  des  uftenfiles  grofîiers  de  cui- 
sine ,  fur- tout  quelques  efpeces  de  pots, 
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d'où  peut-  être  il  a  pris  fon  nom.  On  en 

fond  aufïi  des  chandeliers  &  autres  ou- 
vrages û'églife  de  peu  de  conféquence  ;  le 
dernier /7om2  n'eft  point  net ,  point  dudile, 
&  ne  peut  fe  dorer.  On  le  nomme  commu- 
nément potin-gris  ,  à  caufe  de  fa  couleur 
terne  6c  grifàcre  ;  quelquefois  il  eft  appelle 
artrotf  &  c'eft  le  nom  qu'il  a  chez  les  fon- 
deurs. Le  potin-gris  fe  vend  pour  l'or- 
dinaire trois  à  quatre  fous  par  livre  moins 
que  le  jaune. 

P  O  T  I  O  N  ,  f.  f  (  Grjm.  &  Med.  ) 
remède  qu'on  adminiftre  fous  forme  liquide, 
&  qui  doit  être  bu  â  une  ou  plufieurs  reprifes. 
Il  y  a  dQspo:ions  de  toute  efpece  ,  de  pur- 
gatives ,  d'émétiques  ,  de  cordiales ,  de 
pedorales ,  de  céphaliques ,  de  ftomachi- 
ques  ,  d'hyftériques ,  de  vulnéraires  ,  de. 
carminatives  ,  ^c. 

POTIRON  ,  f.  m.  melopepo  ;  genre  de 
plante  qui  diffère  des  autres  plantes  cucur- 
bitacées  ,  par  fon  fruit  arrondi  ,  charnu  , 
ftrié ,  anguleux ,  &  divifé  le  plus  fouvent  en 
cinq  parties ,  qui  renferme  des  femences 
applaties  &  attachées  à  un  placenta  fpon- 
gieux.  Tournefort ,  inH.  rei  herb.  Voje^ 
Plante. 

Potiron  (  Diète  &  Mat.  méd.  )  la 
chair  ou  pulpe  du  potiron  &  fes  femences , 
qui  font  \qs  feules  parties  ufuelles  de  cette 
plante  ,  ont  la  plus  grande  reftemblance 
avec  les  parties  analogues  du  concombre  , 
de  la  citrouille  &  de  la  courge.  Voye\  ces 
articles,  {b) 

POTITIENS  ù  PINARIENS  ,  f.  m. 
(  Hiji.  anc.  )  noms  des  deux  familles  de 
Rome  qui  étoient  employées  dans  lesfacri- 
fices ,  &  dont  les  chefs  Potitius&Pinarius 
avoient  été  choifis  par  Evandre,  roi  d'Ita- 
lie ,  pour  être  les  miniftres  des  facrifices 
qu'il  offrit  à  Hercule.  On  dit  qu'au  com- 
mencement les  Poti tiens  feuls  avoient  droit 
de  boire  des  liqueurs  qu'on  préfentoit  aux 
dieux  ,  &  qu'en  conféquence  leur  nom  ve- 
noit  du  grec  Tort^nv  ,  qui  fignifie  boire.  Ils 
mangeoient  aufîi  feuîs  des  vidimes  immo- 
lées auxquelles  les  Pinariens  n'avoient 
point  de  part  :  ce  qui  fait  qu'on  tire  le  nom 
de  ceux-ci  dexs/i/^f ,  avoir  jaim ,  ne  point 
manzer.  Ces  familles  devinrent  fi  puiffantes, 
qu'elles  mépriferent  ces  offices,  &  les  aban- 
donnèrent à  des  efclaves. 
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POTîVOL  ou?lJTrVOL,{Geog.  mod.) 
petite  ville  de  l'empire  rufîlen ,  dans  la  par- 
tie méridionale  du  duché  de  Séverie ,  fur  la 
rivière  de  Sent ,  un  peu  au-deffus  de  fon 
confluent  avec  le  Nevin  :  elle  eftlituée  en- 
tre Baturin  ,  capitale  des  Cofaques ,  & 
Rylks ,  à  l'orient  de  la  première^  &  au  cou- 
chaMt  de  la  féconde.  Delifle  atlas.  [D.  J.) 
POTNIADES,  {.ï.^Mythol.)  déelTes 
qui  n'étoient  propres  qu'à  infpirer  la  fureur  ; 
on  croit  que  c'elt  un  furncm  des  Bacchan- 
tes qu'elles  prirent  de  la  ville  de  Pomia  en 
Béotie  y  où  elles  avoient  des  ftatues  dans 
un  bois  confacré  à  Cérès  &  à  Proferpine. 
On  leur  faifoit  des  facrifices  dans  un  certain 
temps  de  l'année  ;  &  après  ces  facrifices  , 
on  laiflbit  aller  en  quelques  endroits  du  bois, 
des  cochons  de  lait  qui ,  fuivant  les  gens  du 
pays  ,  fe  trouvoient  l'année  fuivante  à  pa- 
reil temps ,  pafTant  dans  la  forêt  de  Dodone. 
On  difoit  encore  que  dans  le  temple  de  ces 
déeflès  à  Potnie  ,  il  y  avoit  un  puits  dont 
l'eau  rendoic  furieux  les  chevaux  qui  en  bu- 
voient. 

'  ^  POTNIES  ,  (  Géog.  anc.  )  Potnice  , 
ville  de  Baeotie  ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe, quidit  que  quelques-uns  l'appelloient 
Hypothebce.  Paufanias,  /.  IX y c.  i8, écrit 
que  de  fon  temps  on  voyoit  les  ruines  de 
cette  ville  ,  au  milieu  defquelles  fubfiftoient 
les  bois  facrés  de  Cérès  &  de  Proferpine. 
Glaucus  ,  fils  de  Sifyphe ,  étoit  de  Pomies. 
Ayant  voulu  empêcher  fes  jumens  d'être 
fautées  par  des  étalons,  croyant  qu'elles  de- 
viendroient  parce  moyen  plus  vigoureufes 
&  plus  légères  à  la  courfe  ,*  il  fut  puni  par 
Vénus ,  qui  rendit  fes  cavales  fi  furieufes , 
qu'elles  mirent  en  pièces  leur  propre  maî- 
tre ;  c'eft  Virgile  qui  nous  le  dit,  &  j'aime 
mieux  fa  fable  que  celle  d'Hygin  qui  eft  ri- 
dicule. 

S  ci  li  cet  ante  omnes  furor  efi  injignis 

equarum , 
Et  memem  Venus  ipfa  dédit  quo  tem- 

pore  Glauci 
Potniades  y  malis  membra  abfumpfere 

quadriges. 

Georg.  /.  III ,  V.  266. 

POTOSI  LE  ;,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  du 
Pérou  ,  dans  la  province  de  los  Charcas  ou 
de  là  Plaia ,  au  pié  d'une  montagne  qui  eft 
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faite  comme  un  pain  de  fucre  ,  &  dont  la 
couleur  eft  d'un  brun  rouge. 

Cette  ville  eft  renommée  dans  tout  le 
monde  par  les  immenfes  richefles  qu'on  en 
a  tirées  ^  &  qu'on  tire  encore  de  la  monta- 
gne ,  au  pié  de  laquelle  elle  eft  bâtie.  Les 
églifes  y  font  en  grand  nombre  ,  ainfi  que 
les  prêtres  &  les  moines.  Les  Efpagnols  & 
Créoles  qui  l'habitent ,  y  pofledent  de  gran- 
des richefles ,  &  vivent  avec  encore  plus 
de  mollefle.  Ils  voyagent  dans  des  branles  à 
la  façon  des  Portugais  de  San-Salvador  & 
de  Rio-Janeyro.  Quatres  Indiens  fuppor- 
tent  ordinairement  ce  branle  fur  leurs  épau- 
les. Les  femmes  reçoivent  les  vifites  cou- 
chées fur  des  lits  de  repos  ,  où  elles  jouent 
de  la  guitare  i-,  difent  leur  chapelet ,  &  ré- 
galent les  perfonnes  qu'elles  invitent ,  de 
la  teinture  de  l'herbe  du  Paraguai ,  ou  du 
coca. 

Les  mines  d'argent  de  la  montagne  du 
PotoJînQ  furent  découvertes  qu'en  1545. 
Elles  font  fi  riciies  que  depuis  l'année  de 
leur  décou  verte  jufqu'en  1638,  elles  avoient 
fourni ,  fuivant  le  calcul  qui  en  a  été  fait , 
trois  cens  quatre-vingt-quinze  millions,  fix 
cens  dix-neuf  mille  piaftres  ;  elles  commen- 
cent aujourd'hui  à  s'épuifer  ;  car  la  monnoie 
ne  bat  plus  que  le  dixième  de  ce  qu'elle 
faifoit  il  y  a  cent  ans  ;  mais  on  ne  doute 
point  qu'il  n'y  ait  encore  d'autres  mines 
d'or  &  d'argent  dans  la  province  de  la  Plata. 
Les  malheureux  Indiens  qu'on  force  de  tra- 
vailler aux  mines  ,  les  exploitent  toujours 
nuds ,  afin  qu'ils  ne  puiflent  rien  cacher ,  & 
cependant  les  lieux  où  ils  travaillent ,  font 
extrêmement  froids. 

Les  mines  du  Potojî  ont  attiré  dans  la 
ville  tous  les  Efpagnols  qui  courent  après 
les  richefles.  Elle  eft  habitée  par  environ 
foixante  mille  âmes  qui  y  font  intéreflées 
fans  compter  les  travailleurs  indiens.  Le  roi 
d'Efpagne  retire  le  quint  du  produit  \  la 
France  ,  l'Angleterre  &  la  Hollande  profi- 
tent du  refte  de  ce  commerce.  Long.  312  , 
50  ;  lat.  méridionale  20  ,   40.  {  D.  J.  ) 

POTRIMPOS  ,  (  Idoht.  du  Nord.  ) 
nom  d'une  idole  des  anciens  Prufliens  qu'ils 
adoroient  fous  des  chênes  ,  comme  le  per- 
cunos  &  le  picolos ,  &  auxquels  ils  ofFroient 
des  facrifices  de  leurs  ennemis.  Mém.  de 
Vacad,  de  Berlin  ,  tome  II 3  p.  458» 
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POTTLE  ,  f.f.  (  Corn.  )  mefure  d'An- 
gleterre ,  qui  contient  deux  quartes  d'An- 
gleterre. Voye^  Mesure. 

Deux  de  ces  mefures,  en  fait  de  matières 
liquides  ,  font  un  galon  ;  mais  pour  les  ma- 
tières feches ,  trois  de  ces  mefures  ne  font 
qu'un  galon. 

Leponle  eft  environ  deux  pintes  ou  une 
quarte  de  Paris. 

POTU  A  ou  POTIN  A  ,  f.  f.  {Mytholog.) 
déefie  qui  préfidoitàla  boiiFon. 

POU,POUIL,  PqUL,  f.  m.{Hifl. 
nat.  Inf.  )  pediculus  _,  infede  qui  vit  &  qui 
fe  multiplie  fur  le  corps  de  l'homme  ,   & 
principalement  fur  la  tête  ;  les  enfansont  des 
poux  plus  communément  que  les  perfonnes 
d'un  certain  âge.  La  plupart  des  quadrupè- 
des ,  des  oifeaux ,  des  inftdes  &  même 
des  poifTons  ,  ont  aufTi  des  poux  qui  diffé- 
rent entr'eux  félon  les  diverfes  efpeces  d'a- 
nimaux. Le  pou  de  l'homme  a  la  tête  un 
peu  oblongue  pardevant ,  &   arrondie  par 
derrière  ;  elle  eft  recouverte  d'une  peau  du- 
re comme  du  parchemin  ^tendue  ,  tranfpa- 
rente  &  hériÀee  de  poils.  La  trompe  ,  ou 
plutôt  Taiguillon  qui  lui  tient  lieu  de  bou- 
che, eft  lituée  à  l'extrémité  antérieure  de 
fa  tête;  cet  aiguillon  eft  prefque  toujours 
caché  en-dedans  ,  &  on  ne  le  voitau-dehors 
que  lorfque  le /)0i/ l'enfonce  dans  la  peau 
pour  en  tirer  fa  nourriture.  Sion  obferve  cet 
infede  au  microfcope  ,  dans  ce  moment  on 
voit  très-diftindement  le  fang  qu'il  pompe , 
pafl'er  dans  fa  tête  ,  &  tomber  enfuite  dans 
i'eftomac.  Les  deux  antennes  font  aufti  re- 
vêtues d'une  peau  dure  &  femblable  â  du 
parchemin  ;  elles  font  fituées  fur  les  côtés 
de  fa  tête,  &  elles  ont  chacune  cinq  articu- 
lations. Les  yeux  fe  trouvent  derrière  les 
antennes.  Le  cou  eft  fort  court,  &  fe  joinc 
au  corcelet.  Le  pou  a  fix  jambes  attachées 
à  la  partie  inférieure  uii  corcelet  ;  elles  ont 
chacune  fix  parties  de  différentes  grandeurs, 
diftinguées  les  unes  des  autres  par  des  arti- 
culations ;  il  y  a  à  chaque  pie  deux  ongles 
ou  crochets  d'inégale  longueur  ,  au  m^yen 
defquels  cet  infede  grimpe  le  long  d'un 
cheveu  en  le  faififfant  avec  fes  crochets. 
Le  ventre  eft  diviféen  hx  anneaux  ,  &  fon 
extrémité  inférieure   fe  termine  par  une 
forte  de  queue  fourchue. 

Le  pou  n'a  point  d'ailes  y  il  acquiert  fa 
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forme  parfaite  dans  l'œuf  qu'on  nomme 
lente  j  dès  qu'il  en  eft  forti  ,  il  n'éprouve 
plus  d'autre  changement  que  celui  qui  eft 
caufé  par  un  fimple  accroiffement  pendant 
lequel  il  quitte  fa  peau  plufieurs  fois.  La 
lente  eft  terminée  du  côté  de  la  tête  par  un 
limbe  ovale.  Lorfque  le  pou  qui  eft  renfer- 
mé dans  l'œuf^  a  pris  alfez  de  confiftsnce 
&  de  force  pour  fortir  de  fa  coque  ,  alors 
le  limbe  ovale  fe  fépaie  du  refte  de  la  coque 
dans  la  plus  grande  partie  de  fa  circonfé- 
rence ,  &  s'enlève  comme  le  couvercle 
d'une  boîte  à  charnière  ;  le  pou  fort  par 
cette  ouverture.  Collection  académique  ^ 
tom.  Vj  de  la  partie  étrangère.  Voye\  IN- 
SECTE. 

Pou  DE  BOIS,  infede  très -commun 
dans  toute  l'Amérique  ,  &  qu'on  nomme 
fourmi  blanche  dans  les  Indes  orientales  & 
dans  toute  la  terre  ferme.  Lespoux  de  bois 
vivent  en  fociété  comme  les  fourmis ,  aux- 
quelles ils  reffemblentaffez  parla  forme  du 
corps  ;  ils  font  d'un  blanc  fale ,  &  ils  ont 
une  odeur  fade  &  défagréable.  Ces  infedes 
font  très-incommodes ,  parce  qu'ils  ron- 
gent &  détruifent  le  bois  qui  eft  en  terre  : 
ils  fe  conftruifent  une  forte  de  fourmilière 
avec  une  matière  femblable  à  de  la  terre 
noire  :  le  deftus  de  cette  fourmilière  eft  ra- 
boteux &  impénétrable  à  l'eau;  il  n'y  a 
point  d'ouverture  extérieure  ;  le  dedans  eft 
traverfé  par  une  très- grande  quantité  de 
chemins  voûtés  &  ronds  dont  le  diamètre 
égale  celui  du  tuyau  d'une  plume  à  écrire. 
Le  volume  de  la  fourmilière  eft  propor- 
tionné au  nombre  des  poux  de  bois  qui  l'ha- 
bitent :  {î  on  fait  une  brèche  à  leur  demeu- 
re ,  on  les  voit  aufti-tôt  travailler  à  la  répa- 
rer. Ces  infedes  multiplient  beaucoup  en 
peu  de  temps;  les  oifeaux  en  font  fort  avi- 
des ,  &  on  s'en  fert  pour  engraifîer  la  vo- 
laille. Hijl.  nat.  des  Antilles  ,  par  le  P.  du 
Tertre  ,  tom.  II.  Voye^  InSECTE. 

Pou  LE  ,  {Afironom.  chinoife.)  période 
aftronomique  chinoife  de  j6  ans  ,  compofée 
de  quatre  tchang.  C'eft  la  même  que  celle 
de  Calippus  chez  les  grecs.  On  fuppofoit 
qu'elle  donnoit  exaderaent  le  tour  des 
fyzygies  &  des  foifticcs  à  la  même  heure. 
{D.  /.) 

POU-DE-SOYE ,  (  Soyerie.  )  étoffe  toute 
de  foie ,  tant  en  chaîne  qu'en  crame ,  fortç 
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&  pleine  de  fils ,  dont  le  grain  tient  le  mi- 
lieu entre  celui  du  gros  de  Naples  &  du 
gros  de  Tours  ;  il  e(t  moins  leiré  que  celui- 
ci  ,  mais  plus  que  l'autre  ,  Ion  grain  étant 
d'ailleurs  plus  gros  &  plus  élevé  que  celui 
de  l'une  &  l'autre  de  ces  étoiFes  :  c'eft  une 
efpece  de  ferrandine,  mais  toute  de  foie. 
Il  n'y  avoir  autrefois  que  les  gens  de  confé- 
quence  qui  s'habillaflent  de  cette  étoffe. 

POUANCE  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Saint- 
Aubin  de  Pouancéy  petite  ville  de  France , 
dans  Tx^njou  ,  au  Craonois  ,  fur  un  étang. 
11  y  a  une  maîtrife  des  eaux  &  forêts  ,  un 
grenier  à  fel ,  une  riche  abbaye  d'hommes  , 
ordre  de  faint  Benoît ,  &  dans  le  voilî- 
nage  des  forges  de  fer.  Long,  16  ,  23  ;  Ut. 
47,4^(D.  /.)  .     ,  ,.    , 

POUCE  ,  en  Anatomit  ,  le  dit  du  gros 

doigt  de  la  main  &  du  pié.  Voye\  DoiGT. 

Abducleur  de  pouce  ^  voyt\  ABDUCTEUR. 

AdduBear  de  pouce  y  voye\  ADDUC- 
TEUR. 

Le  long  Ù  le  court  extenfeur  de  pouce  ^ 
roje;j  EXTENSEUR. 

Le  long  Ù  le  court  fléchijfeur  du  pouce  y 

voye\  Fléchisseur. 

11  eft  bon  d'ajouter  que  la  nature  exerce 
quelquefois  fes  jeux  fur  cette  partie  ,  foit 
en  la  retranchant,  foit  en  la  multipliant. 
Saviard  a  vu  à  l'hôtel-dieu  de  Paris ,  une 
fille  âgée  de  huit  ans  qui  avoit  à  la  main 
gauche  un  petit  pouce  enté  fur  la  jointure 
de  celui  de  cette  main.  Saviard  coupa  le 
pouce  fuperflu  ,  fans  le  vouloir  féparer  \m- 
médiatement  de  la  jointure  à  laquelle  il 
étoit  attaché, de  peur  d'occafionnerun  dé- 
pôt fur  la  partie ,  en  intérefTant  les  ligamens 
de  cette  jointure.  La  plaie  fe  trouva  guérie 
en  quinze  jours  après  le  retranchement  de 
ce  doigt  inutile,  fans  qu'il  foit  furvenu  de- 
puis aucun  accident  à  cette  fille  ;  il  lui  efl 
feulement  relié  fur  cette  jointure  une  pe- 
tite portion  d'os  qui  refTembloit  à  un  féza- 
moïde.  (  D.  J.  ) 

Pouce  cambré,  (  Orthopédie.  )  Le 
poace  cramôr/,  vulgairement  nommé  pouce 
de  tailleur ,  eft  un  pouce  renverfé  comme 
ces  foutiens  qui  font  au  haut  des  réchauds, 
&  qui  fervent  à  porter  les  plats.  Ce  renver- 
fement  donne  au  pouce  une  figure  fort 
défagréable  ;  elle  procède  communément 
(à'un  effort  habituel  qu'on  fait  naître  à  ce 
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doigt ,  pour  pouffer  quelque  chofe  qui  ré- 
fifte  ,  une  giofïè  aiguille  ,  par  exemple,  ce 
qui  eft  caufe  que  les  tailleurs  ont  ordinai- 
rement \q pouce  ainfi  cambré.  Les  enfans  fe 
divertiiîènt  quelquefois  à  fe  Icrenverlërde 
la  forte  les  uns  aux  autres  :  ce  petit  jeu  à 
force  d'être  répété  ,  rend  enfin  le  pouce 
tout-à-fait  cambré  ;  &  fi  l'on  ne  ren)édie 
pas  promptement  à  cette  difformité  ,  on 
romproit  enfuite  plutôt  le  doigt  que  de  le 
redreftèr.  C'eft  aux  parens  à  y  veiller  ;  & 
voici  ce  que  l'on  doit  pratiquer  dans  cette 
occafîon. 

L'on  affuiettira  le  pouce  de  l'enfant  en- 
tre deux  lames  de  fer  blanc  enveloppées 
d'un  linge  ,  lefquelles,  par  le  moyen  d'un 
cordon  qu'on  liera  plus  ou  moins  fortement 
autour  de  ces  deux  lames ,  en  feront  incli- 
ner le  bout  vers  l'intérieur  de  la  main.  La 
lame  qui  appuyera  fur  l'ongle  ,  doit  être  un 
peu  avancée  intérieurement ,  pour  repoul^ 
fer  le  haut  du  pouce  vers  les  dedans  de  la 
main  ;  mais  la  lame  oppofée  ne  doit  mon- 
ter que  jufqu'à  la  jointure  ,  pour  laifTer  au 
doigt  le  mouvement  libre  ,  &  lui  permettre 
de  revenir  en  dedans.  On  peut  imaginer 
plufîeurs  autres  moyens  femblables  &  pro- 
pres à  mettre  le  pouce  dans  fon  état  naturel. 
(£>.  /.) 

Pouce  ,  (  Mefure.  )  la  douzième  partie 
d'un  pié  de  roi ,  qui  contient  douze  lignes  \ 
chaque  ligne  fe  partage  en  fix  points.  Le 
pouce  quarré  fuperficiel  contient  cent  qua- 
rante-quatre lignes ,  &  le  pouce  cubique 
mille  fept  cents  vingt-huit. 

Pouce  d'eau  ,  {Hydraulique.)  mefura 
des  fontainiers;  c'eft  la  quantité  d'eau  qui 
fort  en  une  minute  de  temps,  horizontale- 
ment d'une  vîtefîe  égale ,  &  par  un  trou 
circulaire  d'un  pouce  de  diamètre  y  fiait 
dans  une  place  verticale  d'une  ligne  d'épaif^ 
feur  ;  la  partie  fupérieure  de  la  circonfé- 
rence étant  couverte  d'une  ligne  feulement 
de  hauteur  d'eau  ,  en  forte  que  l'ouverture 
ait  fon  centre  de  fept  lignes  au-deflôus  de 
la  fuperficie  de  l'eau  ;  cette  quantité  eft  de 
13  pintes  &  7;  mefure  de  Paris  ,  chacune 
du  poidsdedeux  livres  d'eau  de  Seine  moins 
7  gros ,  ce  qui  eft  à  très  peu-près  la  pinte  de 
48  pouces  cubiques  ,c'eft-à-dire,  ce'le  dont 
'  le  pié  cubique  en  contient  36  ,  &  dont  le 
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muîd  de  Paris ,  qui  efl  de  8  pies  cubiques  . 
en  contient  par  conféquent  288. 

M.  Mariotte,dansun  endroit  de  fon  traité 
du  mouvement  des  eaux  ,  dit  que  le  pouce 
d'eau  fournit  13  1  pintes  par  minute  ;  mais 

dans  la  troifieme  expérience  du  premier 
difcours  de  fa  troifte me  partie  ,  il  appelle  un 
pouce  d'eau  d'écoulement  ,  non  plus  13 
pintes  |-  comme  dans  le  premier  palTage  • 

mais  14  pintes  combles  ,  chacune  du  poids 
de  deux  livres  d'eau  ;  c'eft-à-dire ,  de  ces 
pintes  dont  les  3  5  font  le  pié  cubique^&  dont 
par  conféquent  les  280  feroient  le  muid. 

M.  Couplet ,  dans  les  mémoires  de  1732 , 
remarque  à  ce  fujetque  l'expreffion  de  pinte 
comble  ne  préfente  rien  de  déterminé, puif- 
qu'une  pinte  peut  être  plus  ou  moins  com- 
ble ,  &  le  plus  grand  comble  peui-  être  plus 
ou  moins  confidérable  fuivantla  largeur  de 
la  pinte  ;  il  y  a  telle  pinte  dont  le  comble 
ait  à^\m  pouce  cubique  ,  comme  M.  Couplet 
l'a  expérimenté  fur  une  pinte  de  3  pouces 
de  diamètre  ,  qui ,  après  avoir  été  emplie  â 
raze  ,  reçoit  encore  environ  un  pouce  cubi- 
que avant  que  de  répandre  ;  cela  vient  de  la 
ténacité  de  l'eau  _,  de  fon  adhérence  contre 
fes  parois ,  &  de  la  courbure  de  fa  furface. 

Ainfi  cette  pinte  feroit  de  ^g pouces  cu- 
biques &  y  ,  au  lieu  de  48  pouces  cubiques. 
Cette  valeur  de  la  pinte  employée  dans  la 
première  expérience  y  devroit  au  contraire 
fe  trouver  plus  grande  que  celle  de  la  der- 
nière ,  puifque  la  même  ouverture  a  donné 
lin  plus  petit  nombre  de  pintes  dans  un 
même  temps. 

Cette  contrariété  de  réfLilrats  engagea 
M.  Couplet  à  abandonner  les  expériences  de 
M.  Mariotte  à  ce  fujet ,  pour  s'attacher  à 
celles  qui  avoient  été  faites  par  MM.  Rœ- 
mer  6c  Picard ,  conj(iiîitement  avec  le  père 
de  M.  Coi  plet  &  M.  Viliiard,queM.  Cou- 
plet lui-même  dvoit  répétées  plufieurs  fois, 
&  qui  toutes  s'accordenf  à  donner  pour  la 
valeur  du  pouce  d'eau  13  pintes  f  de  celles 
de  ^%  pouces  cubiqi.es  :  cette  quantité  s'ac- 
corde même  fenfiblementavec  la  première 
expérience  de  M.  Mariotte  ,  elle  n'en  dif- 
fère que  de  i-  de  pinte  ^  c'eft-à-dire  ^  de  2 

pouces  cubiques  d'eau  ,  dans  une  minute 
de  temps  ,  ce  qui  eft  une  partie  prefquc  in- 
fenûble  dans  ces  fortes  d'expériences  ;  le 
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pouce  d'eau  évalué  à  13  pintes  |  par  minute, 
donne  66  muids  \  en  24  heures ,  ou  200 
mu ids  Julie  en  trois  jours  ;  &:  en  l'évaluant 
â  13  pintes  |  par  minute  ,  fuivant  la  pre- 
mière expérience  de  M.  Mariotte  ,  il  donne 
66 muids Z. en  24 heures, ou 200 muids  1  en 
trois  jours  ,  ce  qui  ne  va  qu'à  60  pintes  de 
différence  dans  un  jour  ,  ou  ce  qui  eft  le  mê- 
me à  2  pintes  5  par  heure. 

Ainfl  M.  Couplet  prenoît  pour  la  valeur 
du />owcf  d'eau  ,  l'écoulement  par  minute 
de  13  pintes  |  ,  mefure  de  Paris  ,  chaque 
pinte  de  48  pouces  cubiques  ;  mais  M.  l'abbé 
Boffut ,  dans  le  fécond  volume  de  fon  fa- 
vant  traité  d'hydrodynamyque  ,  rapporte 
des  expériences  qu'il  a  faites  avec  le  plus 
grand  foin  en  1766  ,  à  Mezieres  ;  il  a  trouvé 
un  réfultat  moindre  que  M.  Couplet ,  &  je 
fuis  perfuadé  qu'il  eft  préférable. 

Dans  quelques-unes  de  fes  expériences  , 
l'eau  étant  entretenue  dans  le  refervoir  à 
la  hauteur  conftante  de  7  lignes  au-deflus 
du  centre  d'une  ouverture  verticale  &  cir- 
culaire âCun  pouce  de  diamètre  ,  en  2  minu- 
tes 45  fécondes ,  il  a  reçu  un  pié  cube  d'eau. 
Ce  produit  revient  à  628  pouces  cubes  en 
une  minute. 

La  furface  de  l'eau  s'abaiflbit  en  longueur 
dans  la  diredion  de  l'orifice  ;  mais  cette 
efpece  de  demi-entonnoir  eft  très-peu  fen- 
fible.  Si  Ton  fuppofe,dit  M.  Boflut,  comme 
on  le  fait  ordinairement ,  que  le  pié  cube 
d'eau  contienne  36  pintes  de  Paris,  on  trou- 
vera que  la  dépenfe  précédente  revient  à 
13  -.  pintes  par  minute.  M.  Mariotte,ajou- 

te-t-il  ,  qui  a  fait  la  même  expérience  , 
trouve  la  dépenfe  un  peu  plus  forte  ;  mais 
je  crois  pouvoir  garantir  la  parfaite  juftefle 
de  mon  opération.  J'avois  une  furface  d'eau 
très-étendue  ,  fenfiblement  immobile  ;  au 
lieu  que  dans  l'expérience  de  M.  Mariotte 
l'eau  provifionelle  qu'on  jettoit  dans  le 
va(e  pour  l'entretenir  plein  à  la  même  hau- 
teur ,  pouvoir  y  occafionner quelque  ébran- 
lement. Or ,  fi  la  furface  s'élève  au-deftu$ 
des7 lignes, ou  s'abaifTeau-deflbus,  on  ob- 
tieudra  des  réfultats  fenfiblement  différens. 
Dé  plus  ,  il  peut  fe  faire  que  M.  Mariotte 
&  moi  il  ayons  pas  employé  des  étalons  de 
la  même  grandeur  ;  enfin  ,  on  doit  remar*; 
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quer  que  cet  auteur  a  varié  plufîeurs  fois 
dans  fes  réfultats  à  ce  fujet. 

Gerce  expéiience  étant  le  réfultat  d'un 
grand  nombre  û'autres  fur  lefquelles  M. 
l'abbé  BofTut  a  pris  un  milieu  ,  &  qui  ont 
écétaitesavecia  plus  fcrupuleufe  artencion, 
on  ce  peut  fe  dirpenfec  d'admettre  ce  der- 
nier réfulcar. 

On  trouve  dans  le  même  livre  des  expé- 
rienccb  femblables ,  pour  différentes  hau- 
teurs de  rélervoir  ,  d'où  M.  l'abbé  Boffut 
tire  cette  règle  générale  ,  qui  eft  toujours 
leniiblement  vraie  pour  l'ufage  de  la  prati- 
que ordinaire  ,  que  les  quantités  d'eau  dé- 
penfées,  durant  le  même  temps  ,  par  diffé- 
rentes ouvertures ,  fous  différentes  hauteurs 
daas  le  réfervoir ,  font  entr'elles  en  raifon 
compoiée  des  aires  des  ouvertures  ,  &  des 
racines  quarrées  des  hauteurs  des  réfervoirs. 
(  M.  DE   LA  Lande.  ) 

Pouce  ,  (  Hydraul.  )  Il  y  a  différentes 
iotX.Qsà.Q pouces  i  favoir,  \q pouce  courant, 
qui  elt  divifé  en    z  lignes  courantes. 

Lq  pjuce  quarré  eil  de  144.  lignes  quar- 
rées en  multipliant  12  par  12  ,  dont  le  pro- 
duit eft  144. 

Le  pouce  circulaire  eft  de  144  lignes  cir- 
culaires en  multipliant  i2  par  12  ,  dont  le 
produit  eft  144. 

Le  pouce  cylindrique^qui  eft  un  folide  , 
eft  la  multiplication  de  la  fuperficie  d'un 
pouce  circulaire  contenant  144  lignes  circu- 
laires par  fa  hauteur  12  ,  qui  donne  1728 
lignes  circulaires. 

Le  pouce  cube  eft  la  multiplication  de  la 
fuperficie  à'unpouce  quarré  contenant  144 
lignes  quarrées  par  fa  hauteur  12  ,  ce  qui 
produit  1728  lignes  cubes.  {K) 

P0UCE-ÉVENT,fer  /7e  (Taunage  ;  ce  mot, 
en  fait  d'aunage  d'étoffes  de  laine  ,  fignifie 
mettre  le  pouce  de  la  main  devant  le  bout 
de  l'aune  en  aunant  les  étoffes  ,  afin  d'en 
augmenteL  lamefure.  Le  règlement  des  ma- 
nufactures ,  du  mois  d'août  166^  ,  article 
a://V,  veut  que  toutes  les  étoffes  fo'ent  au- 
lîées  bois-à-bois  &  fans  e'i^ent  ,•  n'étant  per- 
mis aux  auneurs  d'en  ufer  autrement  ,  fous 
peine  décent  livrejd'amende  pour  chacune 
contravention  ;  mais  c'eft  une  chofe  im- 
poffiole  à  prouver.  Sayury.  (  D.  J.) 

Pouce  ^ punie  du  bas  au  métier.  Voyez 
QQt  article. 
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POUCEPÎED  ou  POUSSEPIED  ,  f.  m; 

(  Conchyl.  )  en  la.:m  poUicipes  ,*  coquille 
muîtivalve, plate  ,  tri -ngulaire  ,  ;*yant  plu- 
fîeurs pieccb  terminées  en  pointe  ,  a.ta- 
chées  à  un  pédicule  ,  6c  remarquaDle^  par 
plulieurs  tilamens. 

Lespoucepieds  que  Rondelet  a  fort  mal- 
â-propos  confondus  avec  les  glands  de  mer, 
en  différent  pir  leurs  fig.iresck:  par  leurs 
pédicules  ;  car  les  glands  n'en  ont  )amais. 

Lei  poucepieds  diffjrent  aufîi  des  con- 
ques anatiferes ,  qui  ne  font  cumpofécs  que 
de  ilx  pièces  ,  &  dont  le  pédicule  plus  long 
&  moins  épais  ,  fe  réunit  rarement  à  quel- 
qu'autre  ;  il  n'eft  rempli  que  d'une  eau  glai- 
reufe  &  d'une  houpe  chevelue.  Le  pouce- 
pied  au  contraire  n'eft  jamais  feul  ;  il  eft 
accompagné  de  plulieurs  autres  qui  forment 
des  grouppes  en  maffe  ,  &  ne  s'attachent 
par  paquets  qu'.iux  feuL  rochers  fous  l'eau  ; 
ils  ne  le  découvrent  mjme  qu'en  baffe  ma-» 
rée.  Cette  réunion  depoucepieds  forme  un 
arbre  dont  les  différens  pédicules  font  les 
branches  ;  le  fommet  eft  chargé  d'une  mul- 
titude de  petits  battans  triangulaires  qui 
ont  chacun  leur  houpe  :  ce  pédicule  eft  plus 
court ,  plus  épais ,  d'une  forme  &  d'une  cou- 
leur différente  de  celui  des  conques  anatife- 
res. On  ne  mange  que  la  chair  du  pédicule 
des  poucepieds. 

L'animal  qui  eft  contenu  dans  la  co- 
quille ,  eft  prefque  le  même  que  celui 
des  conques  anatiferes  ,  excepté  la  lon- 
gueur &  la  grandeur  de  fes  bras  ou  pana- 
ches. Ce  panache  eft  femblable  à  cehïi 
de  la  conque  anarifere  ;  la  variété  de  la 
figure  du  poucepred  &  du  fommet  de  fon 
pédicule  ,  eft  fuffifante  pour  ne  pas  con- 
fondre ces  deux  familles  enfemble. 

Les  poucepieds  ne  peuvent  remuer  la 
moindre  partie  de  leur  coquille  ;  il  fufïit 
qu'ils  foient  grouppes  &  adhérens  à  d'autres, 
pourôter  l'idée  qu'ils  aient  quelque  mou- 
vement. Hiftoire  des  coquillages.  {D.  J.) 

POUCIÉR,f.  m.  terme  d' Aiguille tier 
&  de  Tireur  a'or  ;  c'elî  une  manière  d'on- 
gle de  fer  blanc  dont  les  aiguilletiets  fe 
couvrent  le  pouce  afin  de  fe  confe  ver 
l'ongle  &  d'éviter  de  fe  piquer.  Les  tireurs 
d'or  fe  fervent  aufli  d'une  pièce  de  pouce 
de  métal  ,  dont  ils  fe  couvrent  le  pouce 
pour  travailler.  {D,  J.) 

POUCIER, 
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PoUCIER,  f.  m.  terme 'des  Ljîneurs  ; 
c'eft  ainfi  que  les  ouvriers  laineurs  ou  éplai- 
gneurs  d'étoffes  de  laine  ^  nomment  un 
petit  morceau  de  corne  de  bœuf  qu'ils  atta- 
chent au  pouce  de  la  main  ,  qu'ils  appel- 
lent main  de  derrière  ,  avec  laquelle  ils 
tiennent  la  croix  où  font  montés  les  char- 
dons morts  y  dont  ils  fe  fervent  pour  leur 
aider  à  lainer  ou  éplaigner  les  étoffes  fur 
la  perche.  (Z>.  /,) 

POUCIER ,  (  Tireur  d*or.)  c'eft  un  doig- 
tier  dont  l'acoutreur  fe  couvre  le  pouce 
pour  conduire  fon  marteau  fans  fe  faire  de 
mal  ,  en  rebouchant  les  trous  des  filières 
qui  font  trop  grands. 

POUCIER  ,  (  Rubanier.  )  eft  un  petit 
doigtier  de  cuivre  ou  de  chamois,  pour  met- 
tre dans  les  doigts  ,  pour  empêcher  qu'ils 
ne  fe  coupent  par  le  paffage  continuel  des 
filés  d'or  &  d'argent  que  l'ouvrier  emploie. 

POUCIER ,  (  Serrurerie^)  c'ell  la  pièce 
d'un  loquet  fur  laquelle  on  appuie  le  pouce 
pour  faire  lever  le  battant  du  loquet. 

POUDE,  ou  ?OVTEya.{Corj:merce.) 
poids  de  Mofcovie  qui  revient  à  40  livres 
du  pays,  c'eft-à-dire ,  à  32  livres  poids  de 
marc  de  Francew<On  s'en  fert  fur-tout  pour 
pefer  le  fel  à  Aftrakan.  Lefeipo'd  ou  efqui- 
pon  contient  àïyipoudes.  Voye\  Seipod. 

Les  marchandifes  qui  fe  vendent  au  fei- 
pod  &  au/?oz/^É',payent  à  Archangel  un  pour 
cent  pour  le  droit  du  Poids.  Dicl.  de  Comm. 

POUDINGUE  ou  PUDDING-STO- 
NE  ,  lapis  oculutus  ,  (  Hifi.  natur.  ),  nom 
anglois  adopté  par  les  François  ,  pour  défi- 
gner  une  pierre  très-duie  formée  par  l'af- 
femblage  d'un  grand  nombre  de  |5etits  cail- 
loux arrondisdedifférentescouleurs,quifont 
collés  les  uns  aux  autres  par  un  gluten  ou 
lien  qui  eft  fouventauflîdurque  les  cailloux 
mêmes  qu'il  tient  liés ,  &  qui  eft  fufceptible 
de  prendre  le  poli  aufîi  parfaitement  qu'eux. 

On  trouve  de  ces  fortes  de  pierres  com- 
pofées  en  différens  pays  ;  celles  d'Ecofte 
font  d'une  très-grande  beauté  ,  par  la  va- 
riété &  la, vivacité  de  leurs  couleurs,  parce 
que  les  cailloux  qui  les  compofent  font  plus 
diftinds  &  plus  marqués  ,  &  par  le  beau 
poli  qu'elles  prennent. 

Dans  quelques  pays,  il  y  a  des  roches  & 
des  montagnes  entières  qui  font  ccmpofées 
de.  ces"  fortes  de  pierres  ;  elles  varient  pour 
Tome.   XXVU.. 


POU  6^ 

la  grandeur  &i  la  couleur  des  cailloux  ou 
pierres  qu'elles  renferment,  &  pour  la  na- 
ture du  gluten  ou  du  lien  qui  les  retient  en- 
femble.  Souvent  on  trouve  dans  certains 
endroits  des  Alpes ,  des  pierres  arrondies 
qui  ont  les  couleurs  les  plus  belles  &  les 
plus  variées ,  &  qui  font  vihblemectfor- 
mées  par  l'affemblage  d'une  infinité  de  pe- 
tites pierres  cwliées  les  unes  aux  autres  ;: 
&  l'on  voit  que  ces  pierres  font  des  frag- 
mensde  quelques  roches  de  la  même  natura 
qu'elles, qui  ont  été  emportées  par  la  violence 
des  torrens  qui  les  ont  roulés  &  arrondis. 

On  a  recours  ordinairement  au  déluge 
univerfel  pour  expliquer  farrondiffement 
des  petits  cailloux  dont  les  poudingues 
font  àQs  amas;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft^ 
que  leur  rondeur  annonce  qu'ils  ont  dû  avoir 
été  roulés  avant  que  d'être  colMs  &  réunis. 

Poudingue  cm  Pudding  {Cuifme.\ 
ragoût  fort  connu  des  Anglois  ,  &  qui  , 
parmi  eux  ,  fe  diverfifie  à  Tinfini.  La  bafe 
en  eft  ordinairement  de  la  mie  de  pain  ,  du 
lait,  de  la  moelle  de  bœuf,  à^s  raifins 
fecs  ,  des  raifins  de  Corinthe  ,  du  riz,  des- 
pommes  de  terre  même,  &  du  fucre:  tou- 
tes ces  différentes  fubftances  diverfement 
combinées ,  font  ài^éttns  poudingues.  On 
afîure  que  les  Anglois  ont  plus  de  mille 
manières  de  diverfifier  ce  ragoût. 

POUDRE ,  f.  f.  [Gramm.)  c'eft  en  géné- 
ral tout  corps  réduit  en  très  -  petites  por- 
tions féparées  les  unes  des  autres.  Ces  por- 
tions font  plus  ou  moins  greffes  ;&  il  y  a  des 
poudres  grofîîeres  &  des  poudres  menues. 

Poudre  aux  vers  ,  {Botan.)  nonv 
vulgaire  de  la  fantoline  ou  femenecine  , 
petite  graine  vermifuge ,  d'un  goût  amer  & 
défagréable,  qui  nous  vient feche  de  Perfe.- 
Voyei  Santoline.  (  D.  J.  ) 

Poudre  a  vers  ,  {Mat.Méd!)  Voye^ 
Barbotine  &  Se  il  EN  contra. 

Poudres  officinales  ,  {Pharm, 
thér.  )  On  garde  dans  les  boutiques  des 
apothicaires  ,  fous  forme  de  poudres ,  un 
grand  nombre  de  médicamens  ,  tant  fim- 
ples  que  compofés.  Il  eft  traité  des  pou- 
dres fimples  dans  les  articles  particuliers- 
deftinés  aux  diveries  matières  qu'on  réduir 
en  pouûVepcur  l'ufage  de  la  médecine^Ainfi 
s'il  s'agit  de  \z poudre  à^'ins  ,  de  la  poudre 
d'bypecacuanha,pu  plutôt  de  V'insQp poudt^ 
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&  de  l'hypecacuanha  en  poudre.  Voye^ 
Iris  ù  Hypecacuanha.  Car  il  faut 
obferver  que  cette  expreffion  poudre  d'i- 
ris y  OU  poudre  d' hypecacuanha  ,  feroit  au 
moins  équivoque ,  parce  qu'elle  eft  rare- 
ment ufuelle  dans  ce  fens-Ià  :  on  ne  l'em- 
ploigcommunément  que  pour  défigner  des 
poudres  compofées  qu'on  fpécifie  par  le 
nom  de  l'un  de  leurs  ingrédiens  déterminé 
par  un  choix  fort  arbitraire  ^  félon  l'ufage 
ou  l'abus  introduit  &  perpétué  en  pharma- 
cie. Fbyq  Composition  ,  Fhjrm. 
Ainfi ,  par  exemple  ,  il  y  a  une  poudre  com- 
posée d'iris  ,  que  cette  exprefîion  poudre 
d'iris  défigneroit  fpécialement.  Il  eft  en- 
core fait  mention  de  ces  poudres  compo- 
fées ,  dans  les  articles  particuliers  deftinés 
à  la  drogue  fimple  qui  leur  donne  leur  nom. 
Voye:[  ,par  exemple  ,  PoUDRE  des  trois 
fantauxy  au  mot  Santal,  Poudre  de 
rofeç,  ou  DiARRHODON,  au  mof  RoSES , 
Poudre  des  pattes  d^écrevijj'es  ,  au  mot 
ECREVISSE  ,   ^C. 

Nous  allons  rapporter  feulement  ici  la 
difpenfation  &  les  ufages  de  quelques  au- 
tres poudres  compofées  fort  ufuelles  ,  & 
qui  portent  tout  autre  nom  que  celui  de 
leurs  matériaux.  * 

Poudre  d'algaroth  y  ou  mercure  de  vie. 
Le  remède  q,ui  porte  ce  nom ,  eft  une  pré- 
paration chymique  d'antimoine  ;  c'eft  le 
beurre  d'antimoine  précipité  par  l'eau.  V. 
fous  le  mof  ANTIM0H4E. 

Poudre  antifpaf modique  de  la  pharma- 
copée de  Paris.  Prenez  du  bois  de  gui  de 
chêne  une  once  &  demie  ;  de  racine  de 
valériane  fauvage ,  de  didame  blanc  &  de 
pivoine  mâle ,  de  femence  de  pivoine  mâle, 
&  de  corne  de  pié  d'élan  préparée  ,  de 
chacun  demi-once  ;  femence  d'arroche 
deux  gros  ;  corail  rouge  préparé  ,  fuccin 
jaune  ,  corne  de  ceîf  philofophiquement 
préparée ,  de  chacun  une  dragme  &  demie  ; 
caftoreum ,  un  fcrupule  ;  cinabre  faftice  , 
deux  dragmes  :  faites ,  félon  l'art ,  une 
poudre  très-fubtile.  Cette  poudre^  pour 
être  réellement  efficace  ,  doit  être  donnée 
a  haute  dofe  dans  les  maladies  nerveufes  : 
la  dofe  ordinaire  ,  qui  eft  d'un  demi-gros , 
ou  d'un  gros  tout  au  plus,  paroît  infuffifante. 
Voyei  ci-deftbus.  Poudre  deguttete.  ^ 

poudre  contre  les  vers  ,  qu'il  tàut  diftin- 
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guer  de  la  poudre  à  vers.  Voye\  PolfDRB 
à  i-'^rs  ,  ou  femen  contra.  VoyeT^  Semen 
CONTRA.  Prenez  coralline  porphyrifée  , 
femen  contra  ,  femences  d'abfynthe  vul- 
gaire, detanaifie,  de  pourpier  ,  de  citron, 
des  feuilles  de  fcordium  &  de  féné ,  de  rhu- 
barbe choille  ,  de  chacun  parties  égales  \ 
faites  ,  félon  l'art  ,  une  poudre  que  vous 
renouvellerez  chaque  année.  Cette  poudre 
compofée  qui  fe  trouve  dans  la  pharmaco- 
pée de  Paris  ^  eft  réellement  un  bon  contre- 
vers  qu'on  peut  donner  à  la  dofe  d'une  drag- 
me jufqu'à  deux  ;  il  eft  cependant  moins 
éprouvé  que  les  compofitions  analogues 
dans  lefquelles  on  fait  entrer  la  racine  de 
fougère  &  l'écorce  de  racine  de  mûrier. 
Voyei  Fougère  &  Mûrier,  Mat.  méd. 
Poudre  côrnachine,  Poudre  de 
tribus  ,  Poudre  du  comte  de  Wurvick  y 
I  ce  dernier  nom  lui  vient  de  fon  inventeur, 
i  d'un  comte  de  Warvick  ,  qui  commandoit 
i  les  galères  du  grand  duc  de  Tofcane  au 
commencement  du  dernier  fiecle.  Ce  comte 
de  Warvick  donna  fon  fecret  à  Marc  Cor- 
nacchini,  profefleur  de  médecine  à  Pife^qui 
en  a  expofé  les  vertus  &  la  compofltion 
dans  un  petit  traité  ,  d'oii#e  charlatan  Ail- 
laud  paroît  avoir  tiré  la  fubftance  de  l'écrit 
qu'il  a  fait  courir,  pour  annoncer  ïa. pou- 
dre qui  eft  purgativre  comme  la  poudre 
côrnachine.  Voye\  SecrETS,  Médecine. 
On  voit  que  cet  autre  nom  àe  poudre  côr- 
nachine eft  dû  au  profefleur  Cornacchini  ; 
quant  à  celui  àe  poudre  de  tribus ,  il  eft  dû 
au  nombre  des  ingrédiens. 

La  poudre  côrnachine  eft  un  mélange  i 
parties  égales  de  diagrede ,  de  crème  de 
tartre  &  d'antimoine  diaphorétique.  Le 
profeffeur  Cornacchini  ne  fait  pas  mention 
de  la  lotion  de  fon  antimoine  diaphoréti- 
que ;  mais  il  paroît  que  ce  n'eft  là  qu'une 
omiflîon  ,  car  il  emploie  pour  le  prépaier  , 
fîx  parties  de  nitre  ,  pour  une  d'antimoine  J 
&  il  obferve  qu'après  la  calcination  ,  la 
quantité  de  la  matière  eft  à  peu-près  la  même 
qu'avant  cette  opération  ;  ce  qui  ne  feroif 
certainement  point ,  s'il  n'a  voit  enlevé  par 
la  lotion  une  grande  partie  des  fels  :  quoi 
qu'il  en  foit  ,  c'eft  l'antimoine  diaphoréti- 
que lavé  qu'on  emploie  dans  la  compotltion 
de  \z  poudre  côrnachine. 

La  poudre  côrnachine  eft  un  bon  ^lurga- 
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tif  hydragogiie  ,  qui  eft  rentra  depuis  qu'il  ;  Pharmacie.  Il  fuit  quede  ces  à^un. poudres 
a  perdu  la  vogue  &  l'appui  de  la  chariata-  !  qui  ont  entr'elles  beaucoup  d'analogie  ,  la 
nerie  dans  les  clafles  des  purgatifs  ordinai-  '/^owi^ré-anti-rpafmodiqueeft  la  meilleure  ,& 


res.  Vvye\  Purgatif.  On  peut  le  donner 
depuis  demi-gros  jufqu'à  un  gros ,  un  gros 
&  demi  ,  &  même  deux  gros  &  davantage 
dans  les  fujets  vigoureux  &  dans  le  cas 
de  vrais  relâchemens.  Voye\  PURGATIF. 
Poudre  de    guttete   vulgaire 


qu'il  faut  donner  l'une&:  l'autre  à  haute  dofe. 
Poudre  pectorale  ou  Looch  sec 
dé  la  pharmacopée  de  Paris  :  prenez  mère 
de  perles  préparées  ,  corne  de  cerf  philofo- 
phiquement  préparée,  &  ivoire  cali^né  à 
blancheur,  de  chacun  un  gios  &  demi  ;{u'- 


de  la  pharmacopée  de  Paris  :  prenez  bois  s  cre  candi  tn  poudre  ,  deux  gros  &  demi; 

de  gui  de  chénè  ,  racine  de  diâiame  blanc  \  beurre  de  cacao,  un  gros  &:  demi  ;  racines 

de  guimauve  &  de  rt'glilTe  feches-,  gomme 
arabique  &  adragan ,  de  chacun  deux  fcru^ 


&  de  pivoine  mâle,  femences  de  pivoine 
mâle  ,  de  chacun  demi-once  ;  femences 
d'arroche  &  corail  rouge  préparé  ,  de  cha- 
cun deux  dragmes  ;  cornes  de  pié  d'élan 
préparées  t  demi-once  :  faites  une  poudre 
très-fubtile. 

Cette  poudre  eft  regardée  comme  une 
efpece  de  fpécifiquedans-les  maladies  ner- 
veufes,  &  principalement  dans  répilepfie, 
le  tremblement  des  membres  convulfit  y 
la  paraiyfie  ,  6'c.Mais  quoique  plufieurs  cé- 
lèbres médecins  ne  manquent  prefque  ja- 
mais de  la  mettre  en  ufage  dans  ces  cas  , 
on  peut  afTurerque  fa  prétendue  vertu  anti- 
fpafmodique  n'eft   point  conftatée  par  un 


pules  ;  de  racines  feches  d'iris  de  florence , 
demi- gros  ;  de  cachou,  dix-huit  grains: 
faites  une  poudre  félon  l'art.  Ce  mé- 
lange d'abforbans  de  matières  muci'agi- 
neufes  ou  douces  ,  d'une  matière  huileufe 
très-grafTe ,  légèrement  animé  par  le  par- 
fum de  l'iris  &  par  l'amertume  du  cachou , 
eft  un  remède  compofé  avec  intelligence, 
&  qui  eft  très-utile  dans  les  toux  gutturales, 
&  dans  les  toux  ftomachales  :  ce  feroit  une 
addition  très-avantageufe  à  cette  poudre  , 
qu'une  dofe  modérée  d'opium. 
Poudres  sternutatoires  :  prenez 


fuccès,  décidé  ,  &  qu'il  paroît  au  contraire    feuilles  feches  de  marjolaine  &  de  bétoine. 


la  renvoyer  ,  avec  juftice  y  dans  la  foule  àes 
remèdes  inutiles  :  ce  n'eft  pas  au  refte  que 
la  plupart  de  ces  ingrédiens  ne  puiftent  pcf- 
féder  réellement  la  vertu  anti-fpafmodique; 
mais  cette  vertu  ,   fût-elle  d'ailleurs  véri- 


fleurs  feches  du  muguet ,  de  chacun  un  gros  ; 
feuilles  feches  de  cabaret ,  un  demi-gros; 
faiî^esune/îoWre  félon  l'art. 

Cette  poudre   eft  un  fternutatoire  zfTez 
pwifTant ,  &  fur- tout  à  raifon  des  feuilles 


tabiement  démontrée  ,  il  paroît  qu'on  ne  de  cabaret  :  on  ne  peut  cependant  le  regar- 
fauroit  efpérer  apcun  effet  marqué  de  la  j  der  que  comme  un  remède  tempéré  ,  en 
petite  dofe  à  laquelle  on  emploie  commu-  i  çomparaifon  de  beaucoup  de  remèdes  vio- 
nément  cette  poudre  :  cette  dofe  n'excède  I  lens  dont  eft  pourvue  la  clafte  des  fternu- 
guere  une  demi  dragme  ;  or  y  comme  elle  tatoires.  Vqye\  Sternutatoire. 
ne  contient  point  l'ingrédient  le  plusadif  PoUDRE  TEMPÉRANTE,  appellée  de 
de  la  poudre  anti-fpafmodique  ci-deflbs  Stalh  :  prenez  tartre  vitriolé  &  nitre  pu- 
décrite  ,  favoir,  la  racine  de  valériane  fau-  rifié  ,  de  chacun  trois  gros  ;  cinabre  f^dic§  , 
vage ,  il  eft  encore  plus  vrai  de  la  poudre  i  deux  fcrupules  :  faites  une  poudre  fubtile 
de  guttete  y  que  de  la />ow^r«  anti-fpafmo-  félon  l'art, 
dique  ,  qu'elle  tioit  être  donnée  à  haute 


dofe.  Quant  au  caftoreum  &  au  cinabre 
qui  entrent  dans  h  poudre  anti-fpafmodi- 
que ,  &  qui  n'entrent  point  dans  \apoudre 
de  guttete  ,  ce  n'eft  pas-là  de  quoi  fonder 
une  différence  qui  méiite  quelque  confidé- 
ration  ;  car  le  caftor  eft  employé  pour  cela 
dans  la  première  en  trop  petite  dofe,  &  le 
cinabre  n'y  eft  abfolument  utile  que  pour 
ia   coloration,     Voye\    CoLORJVTION  , 


On  croit ,  avec  beaucoup  de  fondement , 
que  c'eft  là  la  poudre  que  le  célèbre  Sthal 
employoit  beaucoup  dans  fa  pratique  , 
fous  le  nom  de  poudre  tempérante  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  évident  que  c'en  fût  là  pofi- 
tivementlacompofition.  Quoi  qu'il  en  foit^ 
la  poudre  que  nous  venons  de  décrire  ,  eft 
un  remède  très-employé  dans  la  pratique  I» 
plus  fuivie  ,  &  dont  la  vertu  réelle  dépend 
des  deux  fels  neutres  i  car  le  cinabre  agr 
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paroit  fervir  qu'à  la  colorer  :  cette  poudre 
s'ordonne  à  petite  dofe  ;  à  celle  de  cinq, 
ûx  ou  dix  grains  au  plus^  qu'on  réitère  plu- 
fieurs  fois  dans  la  journée ,  &  cela  ,  dans  la 
vue  d'opérer  l'effet  annoncé  par  le  titre 
qu'elle  porte  ;  fa  voir  ,  de  tempérer,  Voye^ 
TempÉRANS,   Thérapeutique. 

Poudre  de  Zell  connue  aufli  fous  le 
nom  de  pulvis  auratus  germanorum  ;  pre- 
nez cinabre  fadice  porphyrifé  une  once  , 
cinabre  d'antimoine  pulvérifé  demi-gros  , 
fucre  candi  en  poudre  deux  onces  ;  pulvé- 
rifez  de  nouveau  ces  trois  ingrediens  en  les 
porphyrifant  enfemble  :  alors  prenez  d'ail- 
Jeurs  ambre  gris  une  dragme  que  vous  pul- 
vériferez  avec  une  partie  de  h  poudre  pré- 
cédente^ &  que  vous  mêlerez  enfuite  exac- 
tement avec  tout  le  refle  de  cette  poudre. 
Le  mélange  étant  exaâ:ement  fait ,  ajoutez 
peu-â-peu  huile  de  canelle  un  gros,  &  gardez 
cette  poudre  dans  un  vafe  exademenr  fermé. 

hapoudr-e  de  Zell  elt  un  de  ces  remèdes 
précieux  que  la  charlatanerie  &  la  crédulité 
ont  mis  en  vogue  en  divers  temps  par 
la  confidération  même  de  leur  prix  ;  comme 
Il ,  être  cher  ,  étoit  la  même  chofe  qu'être 
i)on.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  poudre  de  Zell 
n'eft  véritablement  ,  ou  du  moins  évidem- 
ment m^dicamentcufe ,  que  par  l'ambre  gris 
{  qui  eft  en  même  temps  fon  ingrédient  le 
plus  cher  ) ,  &  par  l'huile  de  canelle  jqu'au 
refte  il  feroit  plus  conforme  aux  règles  de 
l'art, d'unir  d'avance  au  fucre.  Ces  deux 
iubftances  font  cordiales ,  toniques,  ftoma- 
chiques  ,  échauffantes,  aphrodifiaques,  ner- 
vines  ;  les  cinabres  qui  font  donnés  pour 
pofTéder  cette  dernière  vertu  ,  &  rnéme  la 
vertu' anti-fpafmodique  ,  font  très-vraifem- 
blablement  des  fubftances  fans  vert^  ,  lorf 
ijp'on  les  prend  intérieurement  en  fubftance  : 
d'ailleurs ,  c'eft  pure  charlatanerie  ou  igno- 
rance grofîiere  ,  que  d'employer  en  même 
temps  le  cinabre  fadice  &  le  cinabre 
d'antimoine  ,  &  de  les  employer  en  des  do- 
fes  fi  différentes  ;  car  le  cinabre  fadice  vul- 
gaire ,  &  le  cinabre  d'antimoine  ne  diffé- 
rent point  chimiquement  ou  abfolument , 
&  ne  différent  certainement  point  médici; 
nalement,  lors  même  qu'on  les  emploie  uti- 
lement, par  exemple,  dans  les  fumigations. 

Au  refte  ,  Xz  poudre  de  Zell  eft  très-peu 
jufitée  en  France.  (3  ) 
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Poudre  ,  (  Chimie  Ù  Pharmacie  , 
produit  de  lapulvérifation.  Voye\V\5L\ L- 
RISATION.  Ciiimie  &  Pliarmacie.  ) 

Poudre  d'Aillaud ,  voye\  Secrets  , 

(  Médecine.  ) 
Poudre  d'Algaroth ,  ^ 

Amifpaf modique   ,    |  . 

Contre-vers  y  I     Voye\      fous 

Cornachine  ,  I        Varticle 

de   Guttete ,  ^PoUDRES 

Pectorale  ,  I        0  F  F  I C I- 

Sternutatoire ,  I     N  A  L  E  S. 

Tempérante  y  1 

de  Zell.  I 

Poudre  de  Projection,  {Alch.) 
l'oy^l  fous  le /72or  Projection. 
Poudre  DESYMPATHiE,i/oy  .Vitriol. 
Poudre  d'Axcaroth  ,  ou  Mercure 

DE  VIE  ,  noms  cju'on donne  en  Chimie  ,  au 
beurre  d'antimoine    précipité    par    l'eau. 
Fbyq  à  V Article  ANTIMOINE. 
Poudre  des  Chartreux  ,  (  Chim. 

&  Mat.  med.  )  j-'oyqKERMÈS  MINÉRAL. 

Poudre  du  comte  de  Palma,  {Mat. 

med.  )  royei  MAGNÉSIE  BLANCHE. 

Poudre  DESENTiNELLi,(7)far./«e^.) 
voyei  Magnésie  blanche. 

PuUDRE  SOLAIRE  ,  (  Chimie.  )  nom 
donné  par  Bafile  Valentin  &  autres  chimif- 
tes^  à  une  poudre  de  couleur  pourpre  qu'on 
tire  de  l'or.  On  la  fait  en  préparant  un  amal- 
game d'or  &  de  mercure  ,  &  aptes  que  le 
mercure  a  été  exhalé  par  un  feu  de  réver- 
bère, le  réfidu  fe  mêle  avec  du  foufre&  fe 
calcine  par  un  feu  gradué  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  réduit  en  poudre  de  couleur  purpurine. 
On  appelle  aulli  cette  poudre  le  manteau 
rouge  ^  &  on  lui  attribue  plufieurs  vertus  , 
fondées    fur  l'imagination.  {  D.  J.) 

Poudre  de  sympathie  ,  {Médec.) 
poudre  de  vitriol  blanc  calciné  ,  à  laquelle 
on  a  donné  des  vertus  occultes  pour  guérir 
les  hémorrhagies ,  fans  qu'il  fût  befoin  de 
l'employer  intérieurement  ni  extérieure- 
ment fur  la  bleffure.  Les  effets  admirables 
de  la.  poudre  fyrnpathi que, ûvent  grand  bruit 
vers  le  milieu  du  dernier  fîecle:tout  le  mon- 
de en  a  oui  parler  ;  mais  tout  le  monde  n'en 
fait  pasl'hiftoire  :  rétraçcns-la  brièvement. 

Le  chevalier  Kénelme  Digby ,  irlandois, 
étant  à  Rome  ,  acheta  d'un  moine  italien 
le  fecret  d'une  préparation  de  vitriol ,  pour 
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arrêter  les  hémorrhagies.  Il  la  nomma  pow- 
drc  de  fympathie  ,  parce  que  ,  loin  de  fe 
contenter  des  éloges  que  (n  poudre  pouvoit 
iuilement  mériter  en  qualité  de  ftyptique 
dans  les  légères  efîufions  de  fang  ,  il  lui 
donna  des  vertus  romanefques  ^  prétendant 
que  fa  poudre  guérifToit  toutes  fortes  de 
blefTures,  fans  qu'il  fûtbefoin  de  toucher, 
ni  môme  de  voir  les  malades.  Un  feul  fait 
trompeur  en  impofa  à  la  crédulité  de  Jac- 
ques I ,  &  fit  à  fa  cour  la  fortune  du  remède 
fympathique.  La  merveille  de  ce  remède 
paflTa  la  mer  avec  le  chevalier  Digby  :  il  vint 
fe  réfugier  à  Paris,  détailla  avec  quelque  art 
dans  un  ouvrage  ,  la  relstion  de  fes  cures  fur- 
prenantes  )  &  S'efforça  de  prouver  par  des 
hypothefes ,  la  pofTibilitédesguérifous  fym- 
pathiques.Ilféduifit  par  fon  efprit  une  nation 
avide  de  nouveautés ,  &•  fur- tout  des  nou- 
veautés agréables.  On  ne  s'entretenoit  que 
des  miracles  de  Iz  poudre  fympathique  ;  & 
comme  tout  le  monde  en  vouloit  avoir,  les 
'charlatans  fe  multiplièrent  pour  en  diftri- 
buer  ;  ils  ne  s'embarrafTerent  plus  dans 
leurs  préparations  y  de  purifier  le  vitriol.  Ils 
firent  &  débitèrent  diverfes  poudres  hhn- 
ches ,  compofées  des  matières  les  plus  bigar- 
res qui  s'offrirent  à  leur  imagination  ,  d'on- 
gles ,  de  cheveux  ,  d'os  calcinés  ,  puivérifés 
&  mêlés  avec  un  peu  de  vitriol. 

Lesgensdebonfensfe  récrièrent  en  vain 
contre  la  crédulité  pitoyable  des  grands  & 
du  peuple  ;  ils  ne  furent  point  écoutés  ;  mais 
ce  qu'ils  ne  purent  gagner  par  des  raifonne- 
mens  folides ,  la  comédie  en  triompha  parla 
plaifanterie.  Montfleury  s'avifa  de  jouer 
.  cette  folie  fur  le  théâtre ,  &  y  jetta  tant  de 
ridicule,  qu'il  en  guéritfa  nation  pour  tou- 
jours. C'eft  dans  la  pièce  intitulée  la  Fille 
médecin  ,  que  notre  auteur  dramatique  a 
traité  ce  fujet,  &  l'a  traité  fi  parfaitement, 
qu'il  n'a  rien  laifle  à  defirer.  La  fcene  de 
cette  pièce ,  où  il  fe  moque  ingénieufement 
de  hpoudre  de  fympathie  ,  eft  un  modèle 
d'excellent  comique.  Le  lecteur  à  qui  je  vaiT 
iaxnectré  fous  les  yeux,  ne  me  dédira  peut- 
être  pas:  les  perfonnages  font,  Géronre  y 
père  de  Lucile  malade  ,  le  médecin  fympa- 
thique ,  Erafte  ,  Crifpin,  valet,  &  Lifette 
fuivante.  Il  eft  queftion  de  la  maladie  de  la 
■fille  deGéronte:écoutons  leur  converfation. 
Acie  III  y  fcene  />. 
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Le  Médecin  fympathique. 
Le  logis  de  M.  Géronte  ,  efi-ce  là  ? 
Géronte. 
Oui  ,'  voici  ma  maifon  ,  monfieur  y  ^  me 
voilà. 

Crifpin. 
Voici  le  médecin  en  queflionfans  doute  ! 
A  fa  mine  , 

Erafte. 
Dans  peu  nous  le  f aurons  y  écoute. 
Le  médecin. 
Votre  fille  a  y  dit-on  ,  befoin  de  monfe- 

cours  y 
Monfieur  y  ^  je  viens  mettre  une  alonge  à 

fes  jours. 
La  famé  par  mes  foins  ,  à  qui  tout  efifa" 

cile  y 
Va  faire  élection  chei  vous  de  domicile  ; 
Car  je  guéris  par-tout  oit  je  me  vois  mandé: 
Tuto,  cito,  monfieur  y  fi?  de  plus  jucundè. 

Géronte. 
Mais  par  malheur  pour  moi  y  ma  fille  pré" 

venue  y  • 

D'un  autre  méd^in  qui  dès  hier  Vavoit 

vue  y 
S* étante  fur  ce  chapitre,  expliquée  aujour- 
d'hui y 
Ne  veutfe  laijfer  voir  à peffonne gu* à  lui, 
J' enfuis  fâché  y  monfieur icar y  pour  ne  vous 

rien  taire  , 
Vous  nefaurie\  la  voir,  • 

Le  médecin. 

Il  n* efi pas  nécejfaire. 
Et  je  puis  fans  cela  la  guérir  dès  cefoir, 

Géronte. 
Quoi  !  veus  la  guérire\fans  la  voir  ? 
Le  médecin.    * 

Sans  la  voir. 
Cela  ne  fert  de  rien. 

Géronte. 

L'admirable  méthode  \ 
Je  fuis  ravi  ,  monfieur  y  de  vous  voir  fi 

commode  ,* 
Et  fans  perdre  de  temps  y  puifque   votre 

bonté 
Veut  bien  lever  pour  nous  cette  difficulté  y 
Je  vous  vais ,  de  fon  mal ,  faire  un  récit 

fincere  ,       ■ 
Afin  que  vous  fachie\  , 

Le  médecin. 

//  n' eft  pas  mceffairel 
Que  je  le  fâche  ou  non  y  tout  cela  m' eft  égah 
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Geronte. 
Quoi  f  monfieur  ^fans  la  voir^  Çffansfa- 

voirfon  mal  ^ 
Vous  guérire\  ma  fille  ? 

Le  médecin. 
Et  cent  autre  s  comme  elle  ! 
J'ai  trouvé ,  jtour  guérir  ,  une  mode  nou- 
velle y 
Prompte  ,  sûre  ,  agréable  ^facile. 
Geronte. 

Tant  mieux  ! 
•  Crifpin. 
Voici  *  quelque  forcier , 
Erafte. 
Ou  quelque  cerveau  creux. 
Geronte. 
Puifque  vous  ne  voule\  ni  la  voir,  ni  l'en- 
tendre , 
Dites-nous  que  faut-il  ^monfieur  ^lui faire 
prendre  ?  • 

Le  médecin. 
B-ien  du  tout. 

Geronte. 
B^ien  du  tomlQuand  vous  traite^  quelqu^uUy 
Quoi\   Vous  n'ordonne\  pas  quelque  re- 
*  rnede  ? 

Le  médecin. 

Aucun. 
Geronte. 
J^i  fans /avoir f on  mal  3,  fans  le  voir  j  fans 

remède  , 
Vous  le  guérijfe^  ? 

Le  médecin. 
Oui. 

Geronte. 
Certes  il  faut  qiion  vous  cède  : 
Z,€s  autres  médecins  vont  être  défolés. 

Le  médecin. 
Z^es  autres  médecins  ,  monfieur  ^  dont  vous 

Sont  gens  infatués  d^ une  vieille  méthode  ; 
Qui  n'ont  pas  le  talent  d* inventer  une  mode 
pour  guérir  un  malade. 
Geronte. 
Allons  de  grâce  au  fait. 
Quelle  caufe  produit  ce  furprenant  effet  ? 
Que  faut-il  pour  guérir  Lucile  y  qui  s'ob- 
Jiine}  ^      . 

Le  .médecin. 
J)efes  ongles  rognés  ,  on  bien  defon  urine  y 
Ou  mime  fï  Von  veut  defes  cheveux  ;  après 
Par.  V  occulte  vjsrtu  d'un  mixte  que  je  fais,. 
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Je  prétends  la  guérir  y  fût-elle  en  Amé- 
rique, 

Lifecte  à  part. 
Je  gage  que  voici  le  doàeurfympathique 
Dont  on  a  tant  parlé. 

Ge'ronte. 

.  Cefecret  mefurprend  / 

Mais  y  comment  fe  produit  un  miracle  Jî 
^  grand  ? 

Comment  s'^opere-t-il  ?   Voyons  y  je   vous 

en  prie. 

Le  médecin. 
C'efipar  cette  vertu  dite  de  fympathie  : 
Voici  comment.  Ce  font  des  effets  meveil- 

leux  !  0 

De  ces  ongles  rognés  ,  monficur  y  de  ces 

cheveux  , 
Ou  bien  de  cette  urine ,  il  fort  une  rnatiere , 
Comme  de  tous  nos  corpsfubtilejingulierey 
Que  Démocrite  appelle  enfes  docles  écrits  > 
Atomes  y  petits  corps  y  monfieur  y  que  je 

m'applique 
A  guérir  par  l'effort  d'un  mixte  fympathi*- 

que. 
Ces  petits  corps  guéris  dès  ce  moment , 

dès-lors. 
Vont  à  travers  de  V air  chercher  les  petits 

corps  y 
Qui  font fortis  du  corps  du  malade  ;de  grâce 
S uive^-moi pas  à  pas iils  pénétrent  l'efpace 
Qui  lesaféparés  depuis  qu'ils  font  de  hors  y 
Sans  s'arrêter  jamais  aux  autres  petits 

*  corps  y 
Qui  font  fortis  du  corps  de  que  Iqu' autre  y 

de  forte 
Qu'ayant  enfin  trouvé  dans  Vuir  qui  les 

trunfporte  y 
Les  petits  corps  pareils  à  ceux  dont  nous  ' 

parlons  ; 
Les  fuf dits  petits  corps  y  comme  des  poflil- 

lons  , 
Guéris  parla  vertu  du  mixte  fympathique  y 
Leur  portent  Lafanté  que  je  leur  communia 

que  ; 
Et  le  malade  alors  reprenant  la  vigueur , 
Se fent  gaillard  y  difposyfans  mai  (^  fans 

douleur. 

Crifpin.  ^ 

Ainfi  ces  petits  corps  qui  vont  avec  viteffe 
Emportent  par  écrit  avec  eux  leur  adreffe  j, 
Et  pour  connoitre  ceux  qu'ils  vont  dierchcF 
fi  loin  ^ 
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Sans  doute  ils  font  marques ,  monfieur  ,  à 
que'lque  coin. 

Géronte. 

Marautf  te  tairas-tul  mais  jdoâeur^écoute^; 
Ce  remède  efi-il  sûr  ? 

Le  médecin. 

Sûr  !  Ji  vous  en  doute\  , 
Qu'un  malade  ait  la  fièvre  y   6'  qu'on  me 

donne  en  main 
De  Je  s  ongles  rognés ,  defes  cheveux  y  fou- 

dain 
Les  mettant  dans  un  arbre  avec  certains 

mélanges 
Mon  mixte  produira  des  prodiges  étranges; 
Et  par  un  changement  que  Von  admirera  , 
U  homme  perdra  la  fièvre^  6"  l'arbre  lapreu' 

dra. 

Crifpin. 

Ainjîjî  vous  vouliez  ,  vous  donneriez  les 

fièvres 
A  toute  la  forêt  d' Orléans. 

Géronte. 

Si  tes  lèvres .... 
Erafte. 

Cet  ho'mme  auxpetits 4:orps'n' apas  V efprit 
trop  faln.  ... 

Erafte  avoir  raifon  ;  mais  les  rires  du  par- 
terre, fur  le  médecin  fympathique  ,  &  fes 
bactémens  de  mains  à  chaque  difcours  du 
valet ,  confondirent  tout  enfemble  les  ven- 
deurs àQ poudre , ceux  qui  ^  faifoient  ufage, 
&  les  Géronces  qui  auroient  eu  beaucoup  de 
penchant  à  donner  leur  confiance  à  ce  re- 
mède. Ridiculum  acri  ,  &c.  Le  chevalier 

DE_  JaUCOURT. 

Poudre  a  canon  ,  compofition  quife 
fait  avec  du  falpêtre ,  du  foufre  &  du  char- 
bon mêlés  enfemble  ,  &  mife  en  grains  qui 
prennent  aifément  feu  ,  &  qui.fe  raréfient 
ou  s'étendent  avec  beaucoup  de  violence 
par  le  moyen  de  leur  vertu  élaftique.  Voye^ 
ÉLASTICITÉ ,  Raréfaction,  <&<:. 

C'elt  à  cettepoudre  que  nous  devons  tout 
TefFet  des  pièces  d'artillerie  &  de  moufque- 
terie  ,  de  forte  que  l'art  militaire  moderne  , 
les  fortifications  ,  &c.  en  dépendent  entiè- 
rement. Voje\  Canon  ,  Artillerie  , 
Fortification  ,  &<:. 
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L'invention  de  h  poudre  eft  attribuée  par 
Polydore  Virgile ,  à  un  chymifte ,  qui  ayant 
mis  par  hafard  une  partie  de  cette  compofi- 
tion dans  un  mortier ,  &  l'ayant  couvert 
d'une  pierre  ,  le  feu  y  prit ,  &  fit  fauter  la 
pierre  en  l'air  avec  beaucoup  de  violence. 
'  Thevet  dit  que  laperfonnè  dont  on  vient 
de  parler  ,  étoit  un  moine  de  Fribourg , 
nommé  Conftantin  Anel\en  ,'  mais  Belle- 
fbreft  &  d'autres  auteurs  foutiennent ,  avec 
plus  de  probabilité  ,  que  ce  fut  un  nommé 
Barlholde  Schvvart\  ,  qui ,  en  allemand  , 
fignifie  le  noir  :  on  alfiire  du  moins  que  ce 
fut  le  premier  qui  enfeigra  l'ufage  de  la 
poudre  aux  Vénitiens  en  1380  ,  pendant  la 
guerre  qu'ils  eurent  avec  les  Génois  ;  qu'elle 
fut  employée  pour  la  première  fois  contre 
Laurent  de  Médicis  ,  dans  un  lieu  qui  s'ap- 
pelloit  autrefois/b^  Clodia  ,  aujourd'hui 
Chioggia,  &  quç  toute  l'Italie  s'en  plaignit 
comme  d'une  contravention  raanifefte  aux 
loix  de  la  bonne  guerre. 

Mais  ce  qui  faitconnoître  que  l'invention 
de  Xz poudre  efi  beaucoup  plus  ancienne, 
c'eft  que  Pierre  Mexia  dit ,  dans  fes  levons 
diverfes  ,  que  les  Mores  étant  afliégés  ea 
1343  ,  par  Alphonfe  XI  ,  roi  de  Caftille  , 
ils  tirèrent  certains  mortiers  de  fer ,  qui  fai- 
foient un  bruit  femblable  au  tonnerre  ;  ce 
qui  eft  confirmé  par  dom  Pedre  ,  évéque 
dé  Léon ,  qui ,  dans  la  chronique  du  roi  Al- 
phonfe ,  qui  fit  la  conquête  de  Tolède , 
rapporte  que  dans  un  combat  naval ,  entre 
le  roi  de  Tunis  &  le  roi  more  de  Séville  ,  il 
y  a  plus  de  400  ans  ,  ceux  de  Tunis  avoient 
certains  tonneaux  de  fer  dont  ils  lançoient 
des  foudres.  Ducange  ajoute  que  les  regif- 
tres  de  la  chambre  des  comptes  font  men- 
tion à&  poudre  à  canon  dès  l'année  1338. 
Voye\  Canon. 

En  un  mot ,  il  paroît  que  Roger  Bacon 
eut  connoifTànce  de  la  poudre  plus  de  150 
ans  avant  la  naifTance  de  Schwartz  Cet 
habile  religieux  en  fait  la  defcripcion  en 
termes  exprès  dans  fon  traité  de  nullitate 
magiœ ,  publié  à  Oxfort  en  12  i  6.  Vqus  pou- 
vez, dit-il, exciter  du  tonnerre  &  des  éclairs 
quand  vous  voudrez  ;  vous  n'avez  qu'à  pren- 
dre du  foufre  ,  du  nitre&  du  charbon  ,  qui 
léparément  ne  font  aucun  effet ,  mais  qui 
étant  mêlés  enfemble  &  renfermés  dans 
quelque  chofe  de  creux  &  de  bouché,  font 
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plus  de  bruit  &  d'éclat  qu'un  coup   de 
tonnerre. 

Manière  de  faire  la  poudre  à  canon.  Il 
y  a  plufieurs  compofitions  de  la  poudre' à 
canon  ,  par  rapport  aux  dofes  de  ces  trois 
ingrédiens  ;  mais  elles  reviennent  à  peu- 
prés  au  rnême  dans  la  plupart  des  écrivains 
pyrotechniques. 

Le  foufre  &  le  (àlpêtre ayant  été  purifiés 
&  réduits  en  poudre  ,  on  les  met  avec  de 
la  pouiTiere  de  charbon  dans  un  mortier 
humedé  d'eau  ou.d'efprit-de-vin  ,  ou  de 
quelque  chofe  de  femblable  ;  on  pile  le  tout 
pendant  vingt- quatre  heures ,  &  Ton  a  foin 
de  mouiller  de  temps  en  temps  la  mafl'e 
pour  l'empêcher  de  prendre  feu  ;  enfin  on 
pafTe  h  poudre  au  crible  ,  ce  qui  luldonne 
la  forme  de  petits  grains  ou  globules  que 
Ton  fait  fécher  pour  la  dernière  façon  ;  car 
la  moindre  étincelle  que  l'on  feroit  tomber 
defliis  d'un  briquet ,  enflammeroit  le  tout 
fur-le-champ  ^  &  cauferoit  un  éclat  des 
plus  violens. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  rendre  compte  de 
cet  effet ,  car  le  charbon  qui  fe  trouve  fur 
le  grain  où  tombe  l'étincelle  ,  prenant  du 
feu  comme  une  amorce  ,  le  fel  &  le  nitre 
fè  fondent  promptement ,  le  charbon  s'en- 
flamme ,  &  dans  le  même  infiant  tous  les 
grains  contigus  fubiffent  le  même  fort  :  on 
fait  d'abord  que  le  falpêtre  étant  igné  ,  Ce 
raréfie  à  un  degré  prodigieux.  Voye^  SAL- 
PETRE &  Raréfaction. 

Newton  raifonne  fur  cette  matière  en 
ces  termes  :  Le  charbon  6c  le  foufre  qui 
entrent  dans  la  poudre  prennent  feu  aifé- 
ment  &  allument  le  nitre;  &  l'efprit  de  nitre 
étant  raréfié  par  ce  moyen  fe  tourne  en  va- 
peur &  s'échappe  avec  éclat ,  à  peu-près  de  la 
même  manière  que  la  vapeur  de  l'eau  fort 
d'un  éolipile  :  de  même  le  foufre  étant 
volatil ,  il  fe  change  en  vapeur  &  augmente 
l'éclat.  Ajoutez  que  la  vapeur  acide  du 
foufre  ,  &  en  particulier  celle  qui  fediflille 
fous  une  cloche ,  en  huile  de  foufre  ,  venant 
à  entrer  avec  violence  dans  le  corps  fixe 
du  nitre  ,  déchaîne  l'efprit  du  nitre , 
&  excite  une  plus  grande  fermentation , 
ce  qui  augmente  encore*  la  chaleur  ,  de 
forte  que  le  corps  fixe  du  nitre  en  fe  rare* 
iiant ,  fe  change  auffi  en  fumée  ,  &  rend 
l'fexploCioB  glu-s  prompte  &  plus  violente  j 
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car  fi  on  mêle  du  fel  de  tartre  avec  de  la 
poudre  à  canon  ,  &  que  l'on  échauffe  ce  mé- 
lange jufqu'à  ce  qu'il  prenne  feu  ,  l'explo- 
fion  fera  plus  prompte  &  plus  violente  que 
celle  de  la  poudre  feule  ,  ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  la  vapeur  de  la  poudre  qui  agit 
fur  le  fel  de  tartre  ,  &  raréfie  ce  fel.  Voye\ 
Poudre  fulminante. 

L'explofion  de  la  poudre  à  canon  naît 
donc  de  l'action  violente  par  laquelle  tout 
le  mélange  étant  promptement  échauffé  y 
fe  raréfie  ,  &  fe  change  en  fumée  &  en  va- 
peur par  la  violence  de  cette  adion , 
s'échauffant  au  point  de  jetter  une  lueur  : 
elle  paroît  aux  yeux  en  forme  de  fumée. 
Voyei  Feu. 

M.  de  la  Hire  attribue  toute  la  force  & 
tout  l'effet  de  h  poudre  au  reffort  ou  élafli- 
cité  de  Pair  renfermé  dans  les  difïerens 
grains  de  h  poudre  y  &  dans  les  intervalles 
ou  efpaces  qui  fe  trouvent  entre  ces  grains  : 
lu  poudre  étant  allumée  donne  du  jeu  au  ref- 
fort de  toutes  ces  petites  parties  d'air  & 
les  dilate  tout-à-la- fois;  c'eft-là  ce  qui  fait 
l'effet ,  la  poudre  même  ne  fervant  qu'à 
allumer  un  feu  qui  puiffe  mettre  l'air  en 
mouvement  ,  après  quoi  tout  le  refle  fe 
fait  par  l'air  feul.  Voye\  AiR. 

La  poudre  à  canon  eft  une  matière  d& 
grande  conféquence ,  tant  pour  la  fpécu- 
lation'tiue  pour  la  guerre  ,  &  pour  le  com- 
merce,  dans  lequel  il  s'en  fait  un  débit  in- 
croyable ,  &  elle  mérite  que  nous  entrions 
daifs  un  détail  encore  plus  particulier  fur. 
ce  qui  h  regarde. 

Pour  faire  doncfde  îa.bonne/)ou<^rf ,  il  faut 
avoir  foin  que  le  falpêtre  foit  bien  purifié  , 
&  qu'il  paroiffe  comme  de  beaux  morceaux 
de  cryftal  y  autrement  il  faut  le  purifier  en 
lui  ôtant  tout  le  fel  fixe  ou  commun  &  les 
parties  terreflres  :  cela  fait,  il  fautdiffou- 
dre  dix  livres  de  nitre  dans  une  quantité 
fuffifante  d'eau  claire  ;  faites  repofer  ,  fil- 
trer ,  &  é"vaporer  le  tout  dans  un  vaif^ 
feau  verni  jufqu'à  ce  qu'il  foit  diminué 
de  moitié  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'il  paroiffe  au- 
deffus  une  petite  peau  ;  pour  lors  vous  pou- 
vez ôter  le  vaiflèau  de  deffus  le  feu  &  le 
mettre  à  la  cave.  En  vingt-quatre  heures 
de  temps  ,  les  cryffaux  s'étant  formés ,  il 
faut  les  féparer  de  la  liqueur  ;  continuez  de> 
même  à  cryflalljfer  ainfi  plufieurs  fois  la 
^  '  liquejic 
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liqueur  jufqu'à  ce  que  tout  le  fel  en 
foit  tiré  ;  mettez  enfuite  ces  cryftaux 
dans  un  chauderon ,  &  le  chauderon  fur 
une  fournaife  ou  il  n'y  ait  d'abord  qu'un 
feu  modéré  -,  que  vous  augmenterez  par 
degrés  jufqu'à  ce  que  le  nitre  commence  à 
fumer  ,  à  s'évaporer  ,  à  perdre  fon  humi- 
dité ,  &  à  devenir  d'un  beau  blanc.  Pen- 
dant ce  temps-là  il  faut  le  remuer  conti- 
nuellement avec  une  cuillère  à  pot ,  de 
peur  qu'il  ne  reprenne  fa  première  forme , 
parce  moyen  vous  lui  ôterez  toute  fagraiflfe 
&  ordure.  Verfez  enfuite  dans  le  chauderon 
afTez  d'eau  pour  en  couvrir  le  nitre  ;  &  lorf- 
qu'il  fe  trouve  diflbus  &  réduit  à  la  confif- 
tance  d'une  liqueur  épailTe,  il  faut  le  re- 
muer avec  la  cuillère  ,  fans  aucune  inter- 
ruption ,  jufqu'à  ce  que  toute  l'humidité 
fe  foit  évaporée  de  nouveau  ,  &  que  le 
nitre  foit  réduit  à  une  forme  feche  &  blan- 
che. Il  faut  prendre  les  mêmes  précautions 
pour  le  foufre,  en  choiliflant  celui  qui  fe 
trouve  en  gros  volume ,  clair  ,  &  d'un  beau 
jaune  ,  qui  ne  foit  point  extrêmement  dur 
ni  compade  ,  mais  poreux;  cependant  il 
ne  faut  pas  qu'il  foit  trop  luifant  ;  fi  en  l'ap- 
prochant du  feu  il  fe  confomme  entière- 
ment 6c  ne  laiflè  après  lui  que  peu  ou  point 
de  matière  ,  c'eft  une  marque  de  fa  bonté  ; 
de  même  fi  on  le  preffe  entre  deux  plaques 
de  fer  affez  chaudes  pour  le  faire  couler ,  & 
qu'en  coulant  il  paroifl'e  jaune  ,  de  forte 
cependant  que  la  matière  qui  refte  foit  de 
couleur  rougeâtre  ,  on  peut  conclure  qu'il 
fera  de  la  bonne  poudre  :  mais  fi  le  foufre 
renferme  beaucoup  de  matières  hétérogè- 
nes ,  on  peut  le  purifier  de  cette  manière  : 
Faites  fondre  le  foufre  dans  une  grande 
cuillère  ou  pot  de  fer  fur  un  petit  feu  de 
charbon  bien  allumé ,  mais  qui  ne  jette  point 
de  flamme  ;  écumez  tout  ce  qui  vient  au- 
deffus  &  qui  nage  fur  le  foufre  :  immédia- 
tement après  ôtez-Ie  du  feu  &  paflez-le 
dans  un  linge  double,  fans  rien  prefTer  ni 
précipiter ,  &  vous  aurez  du  foufre  bien  pu- 
rifié ,  puifque  toute  la  matière  hétérogène 
fera  reftée  dans  le  linge. 

A  l'égard  du  charbon ,  qui  eft  le  troifieme 
ingrédient ,  il  faut  le  choifir  gros ,  clair  ^ 
-exempt  de  nœuds ,  bien  brûlé  &  caflànt. 

Il  y  a  trois  fortes  de  poudres  ;  favoir ,  de 
'  la  poudre  à  canon  ,  de  la  poudre  à  fulîl ,  & 
.      Tome  XXVIL 


POU  73 

de  la  poudre  à  piftolet  ;  &  il  y  a  deux  ef- 
peces  de  chacune  de  ces  fortes  de  poudres; 
favoir  de  la  forte  &  de  la  foible  ;  mais 
toutes  ces  différences  ne  viennent  que  des 
difFJrentes  proportions  des  trois  ingré- 
diens. 

Voici  ces  proportions.  Pour  la  ïottQpou- 
dre  à  canon  on  prend  ordinairement  loo 
livres  de  falpêtre  ,  25  livres  de  foufre 
&  autant  de  charbon  :  &  pour  la  foible 
100  livres  de  falpêtre ,  vingt  livres  de  foufre 
&  24  livres  de  charbon.  Pour  la  forte 
poudre  à  fufil  ICO  livres  de  falpêtre,  i8 
de  loufre  &  20  de  cliarbon  :  pour  la  foible 
100  livres  de  falpêtre,  15  de  foufre  &  18 
de  charbon.  Pour  la  forte  poudre  à  piftolec 
100  livres  de  falpêtre,  12  de  foufre  &  15  de 
charbon,  &  pour  la  foible  100 livres  de  fal- 
pêtre ,  10  de  foufre  &  18  de  charbon. 

D'autres  auteurs  prefcrivent  d'autres 
proportions.  Semienowitz  veut  que  pour 
h  poudre  à  mortier  on  prenne  ico  livres 
de  falpêtre  ,  15  de  foufre  &  autant  de 
charbon.  Pour  la  poudre  à  gros  canon  100 
livres  de  falpêtre  ,  15  de  loufre  &  iS  de 
charbon.  Pour  k  poudre  à  fufil  &  à  pif- . 
tolet  100  livres  de  falpêtre  ,  8  de  foufre  & 
10  de  charbon. 

Miethius  veut  que  fur  une  livre  de  fal- 
pêtre on  mette  trois  onces  de  charbon  &  2 
onces  ou  2  onces  &  un  quart  de  foufre  ,  «Se 
il  afTure  qu'il  n'elt  pas  poffible  de  faire  la 
poudre  à  canon  meilleure  que  celle-ci.  Il 
ajoute  que  c'eft  fans  aucun  fondement  que 
l'on  a  introduit  la  coutume  de  faire  de  la 
poudre  plus  foible  pour  les  mortiers  que 
pour  les  canons,  &  que  c'eft  pour  multi- 
plier les  frais  fans  nécefîité  ;  puifqu'au  lieu 
de  24  livres  àe  poudre  commune  qu'il  faut 
pour  charger  un  gros  mortier  ,  &  par  con- 
féquent  240  livres  pour  dix  charges,  il  fait 
voir  par  fon  calcul  que  .'80  livres  de  pou- 
dre forte  produiront  le  même  effet. 

A  l'égard  du  détail  de  l'opération ,  il 
faut  réduire  d'abord  en  poudre  très-fine, 
tous  les  ingrédiens,  les  humeâer  enfuite 
avec  de  l'eau  claire  ou  du  vinaigre ,  ou  de 
l'efprit-de-vin  ,  ou  avec  de  l'eau  &  de 
l'efprit-de-vin  mêlés  enfemble ,  ou  avec 
de  l'urine  dont  on  fe  fert  ordinairement, 
les  bien  battre  pendant  vingt-quatre  heures 
pour  le  moins,  &  les  réduire  en  grains. 
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Pour  cet  effet  on  prend  un  crible  ,  avec  un 
fond  de  parchemin  épais  &  plein  de  petits 
trous  ronds ,  on  mouille  la  première  maffe 
de  poudre  pilée  avec  20  onces  d'efprit  de 
vinaigre,  de  vin,  13  d'efprit  de  nitre  , 
2  d'efprit  de  fel  ammoniac  ,  &  une  de 
camphre,  diflbus  dans  de  l'efprit  de  vin; 
on  mêle  toutes  ces  chofes  enfemble  ,  ou 
bien  on  prend 40  onces  d'eau-de-vie  &  une 
de  camphre  que  l'on  mêle  &  que  l'on  dif- 
fout  pour  &ire  le  même  effet.  Après  qu'on 
a  formé  toute  la  compofition  en  grofîës 
boules  comme  des  œufs ,  on  les  met  dans 
Je  crible  avec  une  boule  de  bois  que  l'on 
agite  dans  le  crible,  afin  qu'elle  brife  les 
houles  àe  poudre  ;  celle-ci  en  paffant  ainfi 
par  les  petits  trous  ,  fe  forme  en  petits 
.grains  proportionnés  à  ces  trous. 

Quand  on  veut  faire  une  grande  quan- 
tité de  poudre  ,  on  fe  fert  de  moulins  , 
avec  lefquels  on  fait  plus  d'ouvrage  dans  un 
jour  qu'un  homme  n'en  pourroit  faire  en 
-cent.  Voye\  MoULIN. 

On  peut  faire  la  poudre  â  canon  de  dif- 
férentes couleurs  ,  mais  la  noire  eft  la 
meilleure. 

Pour  faire  de  la  poudre  blanche  ,  preneÉ 
10  livres  de  falpêtre  ,  une  de  foufre  ,  & 
deux  de  fcieure  de  fureau^  ou  du  même 
bois  réduit  en  poudre  ;  mêlez  le  tout  en- 
femble ,  &  faites  l'opération  de  la  manière 
qu'il  eft  dit  ci-deffus  ;  ou  bien  mêlez  deux 
livres  de  fciure  de  bois ,  avec  dix  livres  de 
nitre  &  une  livre  &  demie  de  foufre ,  féché 
&  réduit  en  poudre  fine  ,  ou  bien  encore 
du  bois  pourri,  féché  &  pulvérifé  ,  avec 
deux  livres  trois  oncesde  fel  de  tartre,  fai- 
tes-en de  \â  poudre  ,  &  enfermez-là  pour 
Ja  garantir  de  l'air. 

Il  faut  obferver  au(ïi  ,  qu'en  faifant  de 
la  poudre  à  pifiolet ,  fi  vous  la  voulez  forte , 
il  faut  la  remuer  plufieurs  fois  pendant 
qu'elle  eft  dans  le  mortier ,  la  mouil- 
ler avec  de  l'eau  diftillée  d'écorce  d'o- 
range &  de  citron ,  &  la  battre  pendant 
ving!:  heures. 

La  poudre  grenue  a  plus  de  force  que 
celle  qui  eft  en  poufîiere ,  parce  que  l'air 
fe  trouve  comprimé  dans  chacun  de  fes 
grains,  &  les  gros  grains  font  plus  d'effet 
çue  les  petits  ;  c'eftpourqujoi  les  grains  de 
fpudre  àjcjnon.  font  touipurs  plus  gros  que 
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ceux  des  autres  poudres  y  &  en  chargean^ 
une  pièce  d'artillerie  ,  il  ne  faut  point  bri- 
fer  les  grains. 

Il  y  a  trois  manières  d'éprouver  la  bonté 
de  la  poudre,  i^.  A  la  vue  ;  car  fi  elle  eft 
trop  noire,  c'eft  une  marque  qu'elle  a  été 
trop  mouillée,  ou  qu'on  y  a  mis  trop  de 
charbon  ;  de  même  fi  on  la  frotte  fur  du 
papier  blanc,  elle  le  noircit  plus  que  la 
bonne  poudre  ;  mais  fi  elle  eft  d'une  efpece 
de  couleur  d'azur  tirant  un  peu  fur  le  rou- 
ge,c'eft  un  figne  qu'elle  eft  bonne.  2°.  Au 
tad  ;  car  fi  en  la  preffant  entre  les  extré- 
mités des  doigts  ,  les  grains  fe  brifent  aifé- 
ment ,  &  retournent  en  pouffiere  douce  , 
c'eft  un  figne  qu'il  y  a  trop  de  charbon  ; 
ou  fi,  en  la  preftànt  avec  les  doigts  fur  une 
planche  dure  &  unie ,  on  trouve  des  grains 
plus  durs  les  uns  que  les  autres  qui  impri- 
ment dans  les  doigts  une  efpece  de  den- 
telure ,  c'eft  un  figne  que  le  foufre  n'a  point 
été  mêlé  comme  il  faut  avec  le  nitre  ,  & 
que  par  conUqnent  \2l poudre  ne  vaut  rien, 
3".  Par  le  feu  ;  car  fi  l'on  met  des  petits 
tas  de  poudre  fur  du  papier  blanc,  à  la 
diftance  de  trois  pouces  ou  davantage  les 
uns  des  autres ,  &  qu'en  mettant  le  feu  à 
un  de  ces  tas,  il  feconfume  tout  feul  avec 
promptitude ,  &  prefqu'imperceptiblement, 
fans  mettre  le  feu  aux  autres,  mais  en  don- 
nant un  petit  coup ,  &  en  faifant  monter  en 
l'air  une  petite  fumée  blanche  en  forme 
de  cercle  ,  c'eft  un  figne  que  la  poudre  eft 
bonne  ;  fi  elle  laifte  des  taches  noires  fur 
le  papier  ,  c'eft  qu'elle  a  trop  de  charbon», 
ou  que  le  charbon  n'eft  point  aflez  brûlé;  fi- 
elle  y  fait  des  taches  de  graiffe ,  c'eft  que  le 
foufre  ou  le  nitre  n'ont  point  été  aftez  bien 
purifias;  fi  l'on  met  deux  ou  trois  grains  fur 
un  papier  ,  à  un  pouce  de  diftance  les  uns, 
des  autres ,  &  qu'en  mettant  le  feu  à  l'unr 
ils  prennent  tous  à  la  fois,  fans  laiflèr  der- 
rière eux  d'autre  marque  qu'une  petite- 
fumée  blanche ,  &  fans  endommager  le  pa- 
pier ,  c'eft  encore  un  figne  que  la  poudre 
eft  bonne  :  il  en  eft  de  même  en  mettant 
le  feu  à  quelques  grains  de  poudre  dans  la, 
main  d'une  perfonne  ,  ils  ne  brûlent  point: 
la  peau  ;  mais  fi  l'on  remarque  des  taches» 
noires,  c'eft  une  marque  que  h  poudre  fait 
fon  effet  en  bas,  qu'elle  n'eft  point aflcas 
forte,,  &:  qu'elle-manqviede.nitre,. 
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Pour  racommoder  la  poudre  gâtie  ,  les 
marchands  ont  coutume  de  l'étendre  fur 
one  voile  de  navire  y  de  la  mêler  avec  une 
quantité  égale  de  honnQ poudre ,  de  la  bien 
remuer  avec  une  pelle  ,  de  la  faire  fécher 
au  foleil ,  de  la  remettre  dans  des  barrils  , 
&  de  la  garder  dans  un  lieu  propre  &  fec. 
D'autres  raccommodent  la/>OM^r«? ,  quand 
elle  eft  fort  mauvaife  ,  en  la  mouillant  avec 
du  vinaigre ,  de  l'eau  ,  de  l'urine  &  de  l'eau- 
de-vie ,  en  la  pi!ant  bien  fin  ,  en  la  tami- 
fant ,  &  en  ajourant  à  chaque  livre  àQ pou- 
dre une  once  &  demie  ou  deux  onces  de  ial- 
pêtre  fondu  ,  fuivantle  point  auquel  elle  eft 
gâtée  ;  enfuite  il  faut  mouiller  &  mêler  ces 
ingrédiens ,  de  manière  que  dans  la  com- 
pofition  il  ne  paroifTe  aucune  différence. 
Pour  cet  effet  on  coupe  la  maffe  &  on  l'exa- 
mine ,  &  fi  elle  eft  bien  uniforme  ,  on  la 
met  en  grain  comme  il  efl  dit  ci-deffus. 

Au  cas  que  la  poudre  foit  abfolument 
-gâtée,  tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  c'efî  d'en 
extraire  le  falpêtre  avec  de  l'eau ,  en  la  fai- 
fant  bouillir  ,  filtrer,  évaporer  &  cryflalli- 
fer  à  l'ordinaire,  &  en  la  mêlant  de  nou- 
veau avec  de  foufre  &  du  charbon.  Chamb. 

Outre  les  obfervations  qu'on  vient  de 
voir,  qui  fervent  à  décider  de  la  bonté  de 
la  poudre  ,  on  s'efl  fervi  de  différentes  ma- 
chines propres  à  cet  effet ,  appellées  e'prou- 
vettes.  Fbyf;{ÉPROUVETTE.  Comme  ces 
inflrumens  ne  fervoient  qu'à  comparer  les 
poudres  les  unes  avec  les  autres ,  fans  faire 
juger  de  leur  force  particulière  ,  on  en  a 
quitté  l'ufage ,  &  l'on  fe  fert  aujourd'hui 
pour  éprouver  la /jow^r^  ,  d'un  petit  mor- 
tier qui  porte  un  boulet  de  tonte  de  60  li- 
vres ,  lorfque  trois  onces  de  poudre  mifes 
dans  ce  mortier,  qui  efl:  toujours  pointé  à 
45  degrés,  chafTent  le  boulet  à  50  toifes , 
c'efl  la  vraie  force  de  la  poudre  de  guerre  , 
à  45  toifes ,  c'eft  celle  de  la  poudre  défec- 
tueufe  que  l'on  a  raccommodée.  Mémoires 
d^ Artillerie  de  S.  Remy ,  troifieme  édi- 
tion. Voye^  ce  mortier  &  les  autres  efpe- 
cesd'éprouvettes,  F  LU  y  de  fortification. 

Cette  dernière  manière  d'éprouver  la 
poudre  paroît  la  moins  fautive  &  la  plus 
exade  ;  cependant  fes  effets  font  fort  varia- 
bles ,  même  avec  la  même  poudre  :  car  il 
arrive  que  la  même  quantité  àt poudre  dans 
la  même  épreuve  porte  quelquefois  355 
toifes ,  &;  enfuite  à  30.  Cette  diftance  dujec 
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varie  aufli  fuivant  les  degrés  de  chaud  ou  de 
froid  ,  de  condenfation  &  raréfadion  de 
l'air.  M.  Belidor  avoir  fait  cette  obfer  vation 
dans  fes  expériences  aux  écoles  d'artillerie 
de  la  Fere.  Les  épreuves  àts  poudres  isiiZQs 
à  Eflbnne  au  mois  de  juin  1744 ,  ont  donné 
la  même  chofe  ;  c'efl-à-dire  ,  que  ces  épreu- 
ves qui  furent  commencées  à  fept  heures 
du  matin,  &  qui  durèrent  jufqu'à  midi,  don- 
nèrent des  diflances  qui  allèrent  toujours 
en  diminuant  ;  ce  qui  eft  conforme  aux 
épreuves  de  M.  Belidor ,  qui  avoit  remar- 
qué que  les  portées  àQs  pièces  font  plus  lon- 
gues le  matin  où  l'air  eft  frais  ,  que  vers  le 
milieu  du  jour  où  il  eft  plus  ch^d. 

Pour  connoître  la  force  ou  l'extenfion  de 
la  poudre  ,  >j  on  a  fait ,  dit  M.  Dulacq  , 
»>  (  théorie  nouvelle  fur  le  méchanifme  6' 
»  V artillerie  )  ,  plufieurs  expériences  en 
w  mettant  de  la  poudre  au  centre  de  plu- 
»  fieurs  circonférences  concentriques  ,  à- 
»  l'entour  defquelles  on  a  rangé  de  la/jo/i- 
»  dre.  On  a  vu  que  \a  poudre  s'enflammoit 
«  circulairement ,  puifque  toute  une  cir- 
»  conférence  prenoit  feu  à-la-foi&.  On  a  vu 
yy  aufli  par  l'éloignement  des  circonféren- 
»  ces  qui  s'enflammoient  Pune  &  l'autre  , 
»  l'étendue  de  la  dilatation  de  la  poudre. 
M  Conféquemment  à  cq%  expériences  &  à 
»  quelques  autres  à  peu-près  femblables  , 
»  faites  avec  toutes  les  précautions  nécef- 
»  faires  pour  bien  s'en  afTurer,  on  a  fixé  le 
»)  volume  du  fluide  (  ou  celui  qui  forme  la 
>j  poudre  entièrement  enflammée  )  envi- 
«  ron  à  4000  fois  le  volume  de  la  poudrt 
«  en  grains.  En  forte  que  fi  l'on  prend  quel- 
»)  que  quantité  àe poudre  que  Ton  voudra , 
»  la  flamme  de  cette  poudre  formera  ua 
»>  volume  4000  fois  plus  grand  »  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'une  fphere  de  poudre  étant  en- 
flammée librement  au  milieu  de  l'air  ,  for- 
me roit  une  autre  fphere  dont  le  diamètre 
feroit  feize  fois  plus  grand  ;  car  on  fait  que 
les  fpheres  font  entr'elles  comme  les  cubes 
des  diamètres ,  &  par  conféquent  les  diamè- 
tres, comme  les  racines  cubes  des  fpheres; 
c'eft-à-dire,  dans  cet  exemple,  comme  la 
racine  cube  de  i  ,  qui  eft  i  ,  eft  à  la  racine 
cube  de  4000,  qui  eft  à  peu-près  16. 

«  Pour  m'affurer  ,  dit  le  même  M.  Du- 
»  lacq  ,  de  l'extenfion  de  la  poudre  enflam- 
t)  mée  ^   j'ai  fait  mettre  fur  une  grande 
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j)  table  de  noyer  bien  polie,  dans  une  cham-    »  bonne  ou  mauvaife  qualité  de  h  poudre  ^ 


fy  bre  bien  fermée,  un  grain  àe poudre  feul, 
»  &  enfuite  prenant  iiuit  fois  le  diamètre  , 
»  de  ce  grjin  àepoudrey  j'ai  rangé  plufieurs 
f>  autres  grains  feuls  de  cette  poudre  à  cette 
n  diftance  ,  &  donnant  le  feu  à  un  feul  de 
»  ces  grains  de /"Oi/i/re,  la  flamme  s'étant 
fy  étendue  feize  fois  plus  loin,  a  toujours 
9>  communiqué  le  feu  d'un  grain  à  l'autre. 

»  J'ai  enfuite  pris  environ  une  demi- 
>j  amorce  ,  &  ayant  pris  huit  fois  lediame- 
»  tre  de  cette  maffe  de  poudre  ,  que  j'ai 
9>  mis  le  plus  régulièrement  qu'il  m'a  été 
»  pofTible  fur  la  table  ,  j'en  ai  rangé  plu- 
»  fieurs  autres  de  la  même  manière  à  cette 
>i  diftance*;  le  feu  d'une  de  ces  amorces  a 
w  toujours  communiqué  le  feu  d'amorce  en 
»  amorce  à  toutes  les  autres.  J'ai  fait  les  mê- 
>j  mes  épreuves  en  augmentant  les  quantités 
»  de  \apoudre&c  les  éloignant  de  leurs  diame- 
79  très,  la  chofe  m'a  toujours réufTi  de  même, 

>j  Pour  voir  fi  h  poudre  s'étendoit  circu- 
«  lairement ,  étant  fur  un  plan  ....  j'ai 
9y  tracé  un  quarré  dont  les  côtés  étoient 
9}  divifés  également  en  un  nombre  égal  de 
»  parties ,  ce  qui  formoit  dans  ce  grand 
9y  quarré  plufieurs  petits  quarrés,  dontcha- 
»  que  coté  étoit  huit  fois  celui  de  l'axe  de 
>y  fa  poudre  ,  qui  étoit  régulièrement ,  & 
fy  en  égale  quantité  répandue  fur  chacun 
fy  de  leurs  angles  ;  le  feu  d'un  de  ces  tas  de 
fy  poudre  a  toujours  fucceflivement  com- 
9*  muniqué  de  l'un  à  l'autre  ,  à  ceux  qui 
w  étoient  dans  chaque  angle  des  petits , 
w  quarrés  ,  ce  qui  prouve  que  toutes  les 
9>  extenfions  étoient  égales  ,  &c. 

*y  Pour  m'affurer  11  cette  extenfion  ne 
>y  pouvoir  point  excéder  huit  fois  lediame- 
9y  tre  d'un  tas  à  l'autre,j'ai  recommencé  mes 
»  expériences.  Au  lieu  de  ranger  les  tas  à 
n  des  diftances  égales, j'ai  rangé  le  deuxième 
9>  tas  de  poudre  à  huit  diamètres  ;  lé  troi- 
»  fieme  à  neuf,  le  quatrième  à  dix  ,  le  cin- 
99  quieme  à  onze ,  en  augmentant  toujours 
9>  d'un  diamètre  chaque  fois  ,  j'ai  trouvé 
99  qu'ils  alloient  quelquefois  jufqu'àdix  dia- 
»  mètres  ;  mais  jamais  ils  ne  l'ont  pu  fur- 
r>  palier.  Si  cela  arrivoit  toujours  ainfi  dans 
9y  toutes  les  poudres ,  on  voit  que  le  globe. 
99  enflammé  f  roit  environ  8ooo  fois  plus 
»  grand  que  le  globe  àe  poudre  ,  puifque 
9>  Ibn  axe. feroit  vingt  fois  plus  grand.  Ce 
»  plus  ou  mains  d'extearioa  dépend  de  là. 


w  de  la  nature  de  l'air  qui  environne  la 
»  poudre ,  &  du  foufre  &  du  falpêtre  plus 
M  ou  moins  raliné  dont  elleeft  compofée»* 

Toutes  ces  obfervations  fe  rapportent 
afîez  à  celles  de  M.  Bigot  de  Moragues  ,, 
officier  d'artillerie  dans  la  marine  ,  d'un  mé- 
rite diftingué  ;  i!  dit  dans  fon  ejjai  fur  la 
poudre  ,  qu'il  en  a  trouvé  qui  augmentoit 
5600  fois  fon  volume  étant  enflammée ,  & 
d'autre  qui  ne  l'augmentoit  que  4000  fois  ; 
mémoires  d'artillerie  de  Saint  Remy , 
troijieme  édition.  M.  Belidor  a  aufîi  donné 
une  théorie  fur  lapo/zt/re  ,*  on  la  trouve  dans 
fon  bombardier françois ,  &  dans  l'édition 
des  mémoires  qu'on  vient  de  citer.  (Q) 

Poudre,  {Artifice. )la2i poudre  à  canorv 
s'emploie  dans  l'artifice  ou  grainée  pour 
faire  crever  avec  bruit  le  cartouche  qui  la 
renferme  ,  ou  réduite  en  poudre  ,  qu'oa 
nomme  pou(fier ,  dont  l'effet  eft  de  fufer. 
lorfqu'ii  ell  comprimé  dans  un  cartouche. 

On  en  forme  aulîi  une  pâte  (  en  la  détrem- 
pant avec  de  l'eau  )  que  l'on  emploie  à 
différens  ufages ,  &  particulièrement  pour 
fjire  de  l'amorce  &:  de  l'étoupille. 

Pour  la  réduire  en  poullier ,  on  la  broie 
fur  une  table  avec  une  molette  de  bois ,  & 
on  la  paffe  au  tamis  de  foie  le  plus  fin  ;  on 
met  i-part  ce.  qui  n'a  pu  palTèr  pour  s'en 
fervir  à  faire  les  chafles  des  pots-à-feu; 
c'eft  ce  qu'on  nomme  relien  :  cette  poudre- 
à  moitié  écrafée  eft  plus  propre  à  cet  ufage. 
que  \2i poudre  entière,  dont  l'effet  eft  trop 
prompt  pour  que  la  garniture  que  la  cl^fl'e 
doit  jetter  puiffe  bien  prendre  feu. 

L'auteur  de  ce  mémoire  voulant  con- 
noître  la  meilleure  proportion  des  matières 
pour  compofer  la  poudre ,  a  fait  àes  eftais 
graduels,  où  partant  du  premier  degré  de 
force  que  le  charbon  feul  ,  &  le  charbon 
joint  au  foufre  peuvent  donner  au  falpêtre. 
jufqu'au  terme  où  la  force  de  \2l. poudre- 
commence  à  diminuer  par  la  trop  grande 
quantité  de  ces  matières ,  ces  effais  lui  ont 
donné  les  rêfultats  ci-après. 

1°.  Le  charbon  feul  &  fans  foufre  étant 
joint  au  falpêtre  en  augmente  la  force  juf-f 
qu'à  quatre  onces  de  charbon  de  bois  ten- 
dre fur  une  livre  de  falpêtre.,  &  la  poudre 
faite.dans  cette  proportion  s'enflamme  affez; 
fubitement  dans  le  baflinet  du  fufil ,  pouf 
faire  juger  que  leibufreae.  contribue  point, 
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©a  contribue  de  bien  peu  à  l'inflammation 
dans  la  poudre  ordinaire  ;  elle  a  donné  à 
l'éprouvette  neuf  degrés ,  ainfi  qu'il  efl  mar- 
qué à  la  table  ci-après  deseiï'ais  fur  \a.pou- 
dre  :  il  eft  à  remarquer  que  le  canon  de 
réprouvette  ne  contenoit  qu'une  charge  de 
fufil ,  &  que  par  les  épreuves  faites  en  grand 
au  moulin  à  poudre  d'Eflonne  ,  rapportées 
à  la  fuite  de  la  table  des  efîàis  ,  il  a  été  re- 
connu que  cène  poudre  augmente  de  force 
à  proportion  qu'on  en  augmente  la  quantité, 
par  comparaifon  à  une  pareille  quantité  de 
poudre  ordinaire  ;  &  qu'à  trois  onces,  elle 
eft  fupérieure  à  celle  que  la  même  table  in- 
dique pour  être  la  plus  forte  des  poudres 
compofées  avec  du  foufre. 

-2.^.  Du  foufre  ayant  été  ajoute  par  de- 
grés aux  dofes  de  falpêtre  &  de  charbon  ci- 
defîus ,  les  eflais  qui  en  ont  été  faits  ont 
augmentés  en  force  jufqu'à  une  once  ,  &  à 
cette  dofe  la  poudre  a  donné  i^  degrés. 

3*^.  La  dofe  de  charbon  ayant  été  dimir- 
nuée  d'autant  pefant  qu'on  y  a  ajouté  de 
foufre ^c'eft-à- dire, d'une  once, cette /»oa- 
dre  y  compofée  de 

Jiv.     onc.     gr. 

Salpêtre  V 
Charbon , 
Soufre , 
a  donné  17  degrés. 

4°.  Ayant  comparé  cette  poudre  à  17 
degrés  avec  les  poudres  faites  dans  les  pro- 
portions qui  en  approchent  le  plus ,  elle  Jes 
a  furpaffées  en  force  ,  &  de  même  les  pou- 
dres faites  fuivant  les  proportions  les  plus 
en  ufage  en  Europe  &  en  Chine. 

Celle  d'Europe  ,  compofée  de  2  onces  5 
gros  un  tiers  de  charbon  ,  &  de  pareille 
quantitéde  foufre  fur  une  livre  de  falpêtre  , 
n'ayant  donné  qu'onze  degrés. 

Et  ceîl-e  de  Chine ,  compofée  de  3. onces 
de  charbon  &  de  2  onces  de  foufre  fur  la 
livre  de  falpêtre  ,  que  14  degrés. 

Ces  efïais  (ur  la  poudre  ont  été  faits  avec 
du  charbon  du  bois  de  coudre  ,  dont  on  fait 
ufage  en  Allemagne  ;  en  France,  on  pré- 
fère le.  charbon  de  bois  de  bourdaine  ,  & 
en  Chine  celui  de  faule  ;  ces  trois  efpeces 
différent  peu  entre  elles  pour  la  qualité^  & 
c'eit  moins  à  Pefpece.  de. charbon  qu'à  la 
dofe  de  cette  matière  que  l'on  doit  attri- 
buer le  plus  ou  le  moins  de  force; des  diiS- 
iQntes  poudres.  - 
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La  poudre  fe  fabrique  dans  des  moulins 
que  l'eau  fait  agir  ,  où  un  certain  nombre 
de  pilons  armés  d'une  boîte  de  fonte  font 
alternativement  élevés ,  &  retombent  per- 
pendiculairement fur  la  matière  ;  les  mor- 
tiers qui  la  contiennent  font  creufés  dans 
l'épaifïèur  d'une  forte  pièce  de  bois  qui  a  la 
longueur  de  la  batterie  ;  chaque  mortier 
contient  20  livres  de  matière. 

Le  falpêtre  &  le  foufre  font  ordinaire- 
ment broyés  à  part  fous  une  meule  avant 
d'être  mis  dans  les  mortiers  ;  on  tamife  le 
foufre  pour  en  ôter  de  petites  pierres  qui 
s'y  trouvent  afTez  communément  ;  le  char- 
bon s'emploie  tel  qu'il  efè  ,  fans  aucune 
préparation  particulière. 

Le  temps  que  h  poudre  àoit  être  battue' 
dépend  deplufieurs  chofes  auxquelles  il  fauf 
avoir  égard  pour  le  diminuer  ou  l'augmen- 
ter, fuivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  force' 
employée  ;  telles  font  un  courant  d'eau  plus 
ou  moins  rapide ,  la  pefanteur  des  pilons  & 
la  diftance^'où  ils  tombent ,  les  matières 
plus  ou  moins  broyées,  6"c.  12  à  13  heures 
fufîifent   communément   dans   les    grands- 
moulins  tel  qu'eft  celui  d'EfTonne.  Le  mai-- 
tre  poudrier  doit  porter  fes  attentions  fur 
tous  ces  objets  ;  il  doit  favoir  que  la  poudre- 
ne  gagne  à  être  battue  que  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  pafTé  lequel  le  battage  l'afFoibiit,  - 
&  il  doit  s'étudier  à  connoître  ce  point. 

On  humede  la  compoûtion  avec  de  l'eau 
pure ,  d'abord  en  la  mettant  dans  le  mortier , 
enfuite  de  trois  heures  en  trois  heures.  On 
la  change  de  mortier  ,  premièrement  fans 
la  mouiller  lorfqu'elle  a  été  battue   une 
heure ,  &  enfuite  chaque  fois  qu'on  humeC' 
te  ;  la  quantité  d'eau  eft  réglée  par  des  me- 
fuies  qui  diminuent  de  grandeur  à  chaque  ' 
mouillage  ;  la  première  contient  une  pinte 
mefure  de  Paris.   Trop  d'eau  afïbiblit  la> 
poudre  ,  mais  il  en  faut  afTez  pour  lier  les 
matières  ,  &  même  un  peu  plus  qu'il  ne  faut' 
pour  ne  point  rifquer  qu'elles  prennent  feu,  • 

L3Lpoudre  ayant  été  fufîifamment  battue,  - 
on  la  porte  dans  le  grainoir  ,  où  des'ou- 
vriersla  forment  en  grain  en  la  pafïant;daji&- 
une  efpece  de  crible  de  peau  bien  tendue  7 , 
&- percée  de  trous  de  grandeur  à  y  pafî'er  Iry 
plus  grolTe  poudre  ,•  on  met  fur  la  mati'î/'e 
un  rouleau  de  bois  de  93  10  pouces  de^a»- 
mètre  &  d*un  pouce  &- demi  d'epaiî^ur,, 
gui  étant  agité  circulâirencienc  p^  I  /matt-- 
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vement  qne  l'on  donne  au  grainoir ,  force 
par  fon  poids  &  par  fon  frottement  la  ma- 
tière â  fe  mettre  en  grain. 

On  repaffe  enfuite  la  poudre  par  un  tamis 
de  crin  ,  où  le  grain  encore  humide  &  ten- 
dre achevé  de  fe  former  &  prend  de  h.  foli- 
dité  ;  la  bonne  poudre  tqÙ.qÇux:  le  tamis,  & 
le  pouflTier  qui  pafTe  à-travers  eft  reporté 
dans  les  mortiers  pour  en  refaire  h  poudre  ,' 
on  ne  le  pile  que  pendant  deux  heures ,  & 
on  y  met  moins  d'eau. 

Après  que  la  poudre  efl  tamifée  ,  on  la 
fait  fécheràl'airfurdes  tables  couvertes  de 
draps  ;  il  feroit  bien  qu'on  Ta  garantît  du 
foleil  ,  qui  y  caufe  de  l'altération  ;  celle  qui 
a  féché  à  l'ombre  ,  eft  toujours  plus  forte. 

Lorfqu'elleeft  bien  feche,  on  lapafTe  fuc- 
ieffivement  par  difFérens  autres  tamis  pour 
féparer  les  différentes  grofl'eurs  de  grains  ; 
on  la  renferme  enfuite  dans  des  facs  de  toile, 
f&  on  la  met  en  barrils. 

On  deftine  pour  la  chafle  celle  dont  le 
^rain  eft  le  plus  fin  ;il  eft  affez  ordinaire  de 
la  lifter  ,  quoique  cela. n'ajoute  rien  à  fa 
qualité.  Pour  la  lifter  y  on  la  renferme  dans 
un  tonneau  qui  eft  traverfé  par  l'axe  d'une 
roue  que  l'eau  fait  tourner  ,  elle  y  devient 
îuifante  par  le  frottement  :  on  la  tamife 
encore  à  la  fortie  du  liflbir,  pour  en  ôter  le 
pouflier. 

Cette  manière  de  fabriquer  la  poudre  , 
-qui  eft  la  feule  en  ufage  en  France  ,  donne 
un  grain  anguleux  &  de  forme  irréguliere. 
EnSuifte  ,  où  fe  fabrique  la  meilleure j!>ow- 
jire  de  l'Europe,  on  la  graine  parfaitement 
jronde  ;  cette  forme  fphérique ,  qui  iaifle  en- 
.tre  les  grains  des  interftices  réguliers  &  plus 
•grands  que  dans  la  poudre  ordinaire  _,  en 
rend  l'inflammation  plus  fubite,  &renfem- 
ble  de  leur  aftionplus  parfait,  d'oùil  réfulte 
une  plus  grande  force  ;  mais  ce  n'eft  ni  la 
feule  caufe  ,  ni  la  principale  de  la  force  de 
cette  poudre  ,  elle  la  doit  à  une  qualité 
particulière  du  falpétre  du  pays  que  l'on  y 
ftire  des  érables  fur  les  montagnes. 

Il  y  a  deux  moyens  pour  former  hpou- 
Jre  ronde  ;  l'un  &  l'autre  font  d'ufage  en 
Suifle  ,  &  y  réuftïflent  également  :  dans  les 
«grandes  fabriques  ,  c'eft  par  le  moyen  d'une 
m:ichine  ,  &  dans  les  petites ,  on  lui  donne 
cette  forme  à  la  main. 

yeici  l'explication  de  cette  machine. 
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Une  table  ronde  porte  une  bobine  enfilée  , 
elle  tourneradès  que  la  machine  fera  mile  en 
mouvement  ;  ik  elle  fera  mife  en  mouve- 
ment par  une  roue  que  l'eau  fera  aller.  La 
table  eft  garnie  de  rayons  de  diftance  en 
diftance  ;  ces  rayons  font  des  barres  de  bois 
demi-rondes  qui  y  font  clouées.  Ces  rayons, 
par  la  rénilance  qu'ils  font  à  la  bobine  , 
compriment  h  poudre  qui  y  eft  renfermée  , 
&  impriment  aux  grains  un  mouvement  de 
rotation  &  un  frottement  qui  les  arrondit. 

L'arbre  de  la  machine  peut  mouvoir 
trois  bobines  >  contenant  chacune  cent 
livres  de  poudre  :  leur  mouvement  doit 
être  tel  ,  qu'un  homme  puifle  les  fuivre  à 
fon  pas  ordinaire  :  une  demi-heure  fuffic 
pour  que  la  poudre  foit  parfaitement  ar- 
rondie. On  la  tamife  enfuite  pour  en  ôter 
le  pouftîer  ,  &  pour  féparer  les  différentes 
grofleurs  de  graines  qui  s'y  font  formées. 
On  doit  mettre  la  poudre  dans  la  bobine 
au  moment  ou  l'on  vient  achever  de  la  grai- 
ner  ,  pendant  qu'elle  eft  encore  humide. 
Cette  bobine  eft  couverte  d'une  futaine, 
coufue  en  forme  de  fac  dont  le  diamètre 
doit  être  d'un  bon  tiers  plus  grand  que  ce*^ 
lui  de  la  bobine. 

Le  procédé  pour  former  à  la  main  la 
poudre  ronde  eÛ.  à  peu-près  le  même  ;  il 
diffère  feulement  en  ce  qu'il  ne  faut  pas 
que  h  poudre  foit  grainée,  on  la  pafTe  feu- 
lement par  un  tamis  pour  divifer&  réduire 
en  pouffter  la  compolîtion  qui  eft  en  mafTe 
lorfqu'on  la  tire  du  mortier  ;  on  en  remplit 
un  petit  fac  de  forme  ordinaire  &  de  toile 
d'un  tiffu  ferré  ,  on  le  lie  le  plus  près  que 
l'on  peut  de  la  matière  ,  fans  cependant  la 
fouler  ;  &  enfuite  ,  en  appuyant  les  deux 
mains  deffus  ,  on  le  roule  avec  force  fur 
une  table  bien  folide  ,  en  pouffant  toujours 
devant  foi ,  évitant  de  le  rouler  dans  un  fens 
contraire  ;  comme  le  fac  devient  flafque  fie 
lâche  à  mefure  que  la  matière  fe  comprime 
en  la  roulant  ,  il  faut  en  baiffer  de  temps 
en  temps  la  ligature  ,  pour  lui  rendre  la 
folidité  qu'il  doit  avoir,  pour  que  le  roule- 
ment produife  fon  effet  ;  le  fac  ne  doit 
pas  contenir  plus  de  quinze  livres  de  ma- 
tière ,  ni  moins  de  trois  livres ,  &  il  fufïit 
de  la  rouler  pendant  une  heure  au  plus  pour 
qu'elle  y  foit  formée  en  grains  parfaitement 
ronds. 


NUMÉROS 

DES 

Essais. 


TABLE     DES     ESSAIS 

Qui  ont  indique  la  meilleure  proportion  pour  compofer  ta  Paudre- 

DEGRÉS    DE 
Force. 


79 


I. 

2. 

3- 
4- 
5- 
6. 

7- 


8. 

9- 

IG. 
IX. 


II. 

14. 
15- 


i<5. 

17. 
18, 


20. 


u. 


MATIERES 

Z)£>/2f  o/i  a  cowpoje  Les  Poudres  d''ejfai. 


SRLP£TRE.   I  CHARBON.  \  SOUFRE. 


Eflais  pour  connoître  fi  l'on  peut  faire 
de  la  ^owc/rf  fans  foufre ,  &quelleeft 
la  quantité  de  charbon  qui  peut  don- 
ner le  plus  de  force  au  falpêtre. 


L. 


on. 

g»^. 

L. 

on. 

gr- 

L. 

on. 

%^ 

0 

0 

0 

I 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

^ 

G 

0 

G 

0 

0 

© 

0 

r 

4 

G 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

0 

G 

G 

0 

0 

0 

0 

4 

4 

0 

G 

G 

0 

0 

G 

5 

0 

0 

0 

G 

Les  numéro  5  ayant  donné  le  degré  le 
plus  fort ,  on  a  ajouté  du  foufre  à  la 
dofede  ce  numéro ,  pour  connoître  fi 
cette  matière  peut  en  augmenter  la 


force  ,  &  jufqu'à  quelle  quantité» 
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Le  numéro  9  ayant  donné  le  degré  le 
plus  fort ,  on  a  eiïàyé  de  retran- 
cher du  charbon  fans  diminuer  le 
foufre ,  jugeant  que  hpouaire  en  feroit 
plus  forte ,  &  il  s'eflr  trouvé  qu'elle  a 
augmenté  de  force  jufqu'au  numéro  13. 
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.Comparaifon  du  numéro  13  avec  les 
proportions  qui  en  approchent  le  plus, 
pour s'aflurer que  la dofe  de cenuméro 
eft  la  plus  forte.. 
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Autre  comparaifon  du  numéro  13  avec 
les  poudres  hïtes  fuivant  lespropor 
lions  les  plus  en  ufage  en  Europe  & 
en  Chine. 
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Epreuves  faites  au  moulin  à  poudre 
d'EJJonney  le  iz  février  175e,  furies 
poudres  des  numéros  5 ,  13  é?  2.0  ,  de  la 
table  des  effais.  Ces  poudres  y  avoient  été 
fabriquées  les  lo  &  Il  dudit  mois  ;  &  les 
«épreuves  en  ont  été  faites  avec  l'éprouvette 
d'ordonnance  ,  qui  efl  un  mortier  de  fept 
pouces ,  lequel  à  trois  onces  de  poudre  , 
doit  jetter  à  cinquante  toifes  un  globe  de 
cuivre  du  poids  de  foixante  livres  pour  que 
\^  poudre  foit  recevable  ;  le  produit  moyen 
de  ces  épreuves  a  été  ^  favoir  : 

A  trois  onces  de  poudre. 

toifes.    pies. 

JPoudre  ordinaire  de  guerre, 
prife  dans  le  magafin  d'Ef- 
fonne , 76.     2. 

N*^.  20.  fabriqué  de  la  même 
proportion  des  matières  que 
la  poudre  ci-defTus  ^     .     .     74.     4. 

'iN*'.  13 78.     4. 
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A  deux  onces. 

^N°.   5.    .......    .    35.    z. 

N°.  20.     .......    39.     2. 

^^-  13 •    ¥'    3- 

Il  refaite  de  ces  épreuves  que  la  poudre 
n^.  13  ,  qui  eft  celle  que  les  eflais  mention- 
Jîés  en  la  table  de  l'autre  part  ont  indiquée 
.pour  être  la  meilleure  proportion  des  ma- 
tières ,  eft  plus  forte  que  celle  n*^.  20  ,  dont 
on  fait  ufage  en  France. 

Etque  la /)Oi/^re  (ans  foufre  n*.  5  ,  aug- 
.mentede  force  à  proportion  qu'on  en  aug- 
jmente  la  quantité,  par  comparaifon  à  une 
pareille  quantité  d'autre  poudre  y  puifqu'à 
:trois  onces  elle  a  furpaflé  les  poudres  de 
'comparaifon auxquelles  à  deux  onces  &  au- 
î4ellbus ,  elle  étoit  inférieure. 

A  juger  de  ces  poudres  par  les  épreuves 
ci-defîbs ,  il  paroît  que  celle  n^.  I3  ,  qui  a 
confervé  dans  les  épreuves  ,en  petit  comme 
en  grand,  la  fupériorité  fur  le  n^.  20 ,  fera 
.très-propre pour  le  fulîl  ;  &,que  celle  n*^.  5  , 
';fan£  foufre ,  qui  gagne  dans  les  épreuves  en 
^rand  ,  conviendra  mieux  pour  Partillerie 
;que  la  poudre  ordinaire ,  puifque  avec  unp 
plus  grande  force  elle  donne  moins  de  fu- 
mée ,  &  qu'elle  ne  caufe  point  j  ou  très- 
peu,  d'altération  à  la lumiece  des  canons, 
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le  foufre  étant  ce  qui  produit  ces  deux  mau- 
vais effets  dans  la.  poudre  ordinaire  ;  celle-ci 
s'eft  bien  confervée  ,  &  a  même  gagné  en 
force  depuis  plus  d'une  année  quelle  eft 
fabriquée.  Il  réfulteroit  aufli  de  l'ufage 
qu'on  en  feroit  une  économie  confidérable 
fur  la  quantité  que  confomment  la  grofTe 
artillerie  Se  les  mines  par  la  propriété  qu'elle 
a  d'être  plus  forte  en  grand  qu'en  petit 
volume  ;  i^es  effets  connus  jufqu'à  trois  on- 
ces ,  donnent  tout  lieu  de  le  préfumer.  Les 
poudriers  obferveront  qu'elle  doit  être 
battue  deux  heures  de  moins  que  la  poudre 
ordinaire. 

Foudre  fine  ,  (  Artillerie  )  c'eft  celle 
dont  le  grain  eft  extrêmement  délié.  Soa 
ufage  eft  pour  amorcer  l'artillerie  ,  &  pour 
charger  les  petites  armes,  comme  fufils , 
piftolets ,  carabines  ,  moufquetons  ,  &c. 
{D.J.) 

Poudre  pour  éprouver  les  canons  de 
fufîl  de  munition  ,  (  Art  milit.  art.  )  On 
éprouve  les  canons  des  fufils  deftinés  à  ar- 
mer les  troupes  du  roi ,  fur  un  banc  de  char- 
pente ,  formé  par  trois  pièces  de  bois  de 
huit  à  dix  pouces  d'équariftage  ,  fixées  hori- 
zontalement &  parallèlement  à  cinq  ou 
fix  pouces  Tune  de  l'autre  ,  fur  pluiieurs 
forts  chevalets ,  dont  les  pies  font  enfon- 
cés &  bienaftiijetcis  dans  la  terre.  La  lon- 
gueur du  banc  eft  de  vingt-cinq  pies  envi- 
ron ;  il  règne  derrière  le  banc ,  dans  toute 
fa  longueur ,  une  poutre  contenue  par  des 
boulons  de  fer,  qui  la  traverfent ,  ainfi  que 
toute  l'épaifleur  des  chevalets  :  cette  pou- 
tre excède  le  niveau  du  banc  ,  d'un  pié  ; 
on  pratique  dans  toute  la  longueur  une  rai- 
nure garnie  d'une  bande  de  fer  de  fix  à  fept 
lignes  d'épaiffeur. 

La  poudre  dont  on  fe  fert  pour  éprouver 
les  canons  de  fufil ,  eft  fine  &  telle  qu'on 
l'emploie  pour  lachafte:  j'ai  fou  vent  percé, 
à  balle  feule,  avec  la  charge  ordinaire  à  la 
guerre,  (ia  quarante-cinquième  partie  d'une 
livre  de  cette  poudre  ,)  vingt-quatre  mains 
de  papier  gris ,  que  j'avois  fixées  à  un  arbre , 
à  quinze  toifes  de  diftance,  &  la  balle  s'eft 
perdue  dans  l'arbre. 

Les  canons  de  fufil  fubiflent  deux  épreu- 
ves confécurives  ;  la  première  charge  de 
poudre  eft  du  poids  de  la  balle  de  munition  « 
de  dix-huit  à  la  Uvre  ,  c'eft-à-dire  ,  fept 

gros 


POU 

g^os  ïiu!t  grains  ;  on  met  une  bourre  de 
papier  par-dedus ,  qui  doit  être  a(îez 
^rofTe  pour  entrer  avec  peine  dans  le  canon  ; 
on  met  la  bourre  à  fond  fur  la  poudre 
avec  une  force  &  lourde  baguette  de  fer  , 
une  balle  par-deflus,  &  une  féconde  bourre 
fur  la  balle:  on  pafle  enfuite  une  pointe  ou 
petit  dégorgeoir  dans  ia  lumière  ,  on  y  in- 
troduit quelques  grains  de  poudre  ,  &:  on 
«n  écrafe  defTus  ,  &  tout  autour  de  la  lu- 
mière. 

On  charge  &  amorce  ainfi  pour  le  pre- 
mier coup  ,  tous  les  canons  qu'on  doit 
éprouver  :  on  en  place  environ  quatre- 
vingts  fur  le  banc  d'épreuve,  en  obfervant 
de  loger  &  d'encaftrer  les  queues  des  cu- 
JafTes  dans  la  rainure  pratiquée  à  la  poutre 
qui  règne  derrière  le  banc  ,  en  (brte  que 
les  canons  ne  puifïent  pas  reculer.  On  les 
affujettit  d'ailleurs ,  par  le  moyen  d'une 
corde  y  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre  , 
fixée  par  un  bout  à  une  des  extrémités  du 
banc  ,  &  qui  vient  fe  rendre  à  l'autre,  en 
palTant  par-delfus  les  canons  ;  on  ferre  cette 
corde  par  le  moyen  d'un  petit  treuil.  Le 
banc  occupe  tout  le  fond  d'un  efpace  en- 
fermé de  murs  de  dix  à  douze  pies  de  hau- 
teur :  il  eft  couvert  d'un  toit  qui  le  garantit 
de  la  pluie  ;  le  muroppofé  au  banc  eft  recou- 
vert de  terre  où  les  balles  vont  fe  rendre  y  & 
où  on  en  retrouve  les  fiagmens  quand  il  y  en 
a  une  certaine  quantité  pour  les  refondre. 
Un  trou  pratiqué  dans  le  mur  à  une  des  ex- 
trémités du  banc  ,  donne  pafTage  à  une  ba- 
guette de  fer ,  qu'on  a  fait  rougir  pour  met- 
tre le  feu  à  la  poudre. 

Le  banc  d'épreuve  étant  garni  de  la 
quantité  de  canons  qu'il  peut  contenir ,  on 
répand  une  traînée  de  poudre  fur- tous  les 
tonnerres  dans  tout«  la  longueur  du  banc  , 
&  l'on  introduit  la  baguette  rougie  par  le 
trou  pratiqué  dans  le  mur  ;  le  premier  ca- 
non part ,  &  daf\s  un  clin-d'œil  ,  le  feu  fe 
communiquant  d'un  bout  à  l'autre  du  banc, 
tous  les  canons  ont  tiré.  On  les  ôte  ,  &  on 
les  remplace  fucceffivement  par  d'autres , 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  tous  fubi  cette  pre- 
mière épreuve  ,  qui  en  fait  périr  un  ,  deux 
ou  trois  par  cent ,  fuivantque  les  ouvriers 
ont  été  attentifs ,  &  le  fer  bien  préparé  & 
bien  ménagé.  J'ai  vu  plufieurs  épreuves,  où 
fur  fept  à  huit  cents  canons ,  il  n'en  a  pas 
Tome  XXVIL 
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j  péri  tin  feul.  On  les  charge  de  nouveau ,  avec 
i  les  mêmes  précautions  que  la  première  fois  , 
â  l'exception  que  la  charge  de  poudre  eft 
diminuée  d'un  cinquième  à  cette  féconde 
épreuve  ,  &  eft  par  conféquent  réduite  à  cinq 
gros  cinquante  grains.  On  place  les  canons 
fur  le  banc  ,  la  culafte  encaftrée  dans  la 
poutre  ,  &  la  corde  ferrée  par-deftus  ,  & 
l'on  continue  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  tous 
tiré.  L'objet  de  cette  féconde  charge  eft 
de  manifefter  les  défauts  que  ia  première  ne 
pourroit  feule  faire  connoître.  Si  le  canon 
eft  mal  partagé  ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  ma- 
tière en  foit  mal  répartie ,  ou  (lunefoudure 
a  été  manquée  ,  ou  n'eft  pas  complette  ,  11 
quelque  partie  a  été  fur-chaufFee  &  décom- 
pofée  ,  il  périt  à  la  première  épreuve; dans 
le  cas  où  il  y  aaroit  réfifté,  la  partie  défec- 
tueufe  en  eft  tellement  ébranlée ,  qu'elle 
ne  peut  réfifter  à  la  féconde. 

Lorfque  l'épreuve  eft  finie ,  on  vifits 
tous  les  canons  les  uns  après  les  autres  & 
en  détail  :  ceux  où  on  apperçoit  quelques 
fentes  en  long  ou  en  travers ,  quelque  évafe- 
mentà  la  lumière,  ou  quelqu'autre  défaut  , 
ne  font  point  admis  ;  les  autres  font  marqués 
d'un  poinçon  convenu  ,  pour  indiquer  qu'ils 
ont  été  éprouvés,  après  quoi  on  les  décu- 
lafTe  ,  on  les  lave  en-dedans ,  &  on  les  fait 
fécher. 

Les  canons  ayant  été  éprouvés  ,  lavés  & 
féchés,  font  mis  à  la  boutique  de  révifion: 
les  révifeurs  ou  chefs  de  cet  attelier  ,  les 
vifitent  intérieurement  avec  foin  ;  car  il  fe 
trouve  quelquefois  ,  en-dedans  des  canons, 
des  pailles  ou  parties  mal  fondées  que  les 
forets  enlèvent ,  ou  qui  fe  détachent  aux 
deux  coups  d'épreuve  qu'il  fubit  :  la  cavité 
qui  en  réfulte  ,  s'appelle  une  chambre, 
C'eft  un  défaut  qui  le  rend  inadmillible, 
car  il  eft  évident  qu'il  a  moins  d'épaifteuc 
en  cet  endroit ,  qu'il  ne  doit  en  avoir  ,  & 
qu'il  ne  pourroit  pas  réfifter  à  l'adion  réi- 
térée de  plufieurs  charges  de  poudre  :  la 
craflè  &  la  rouille  s'attachent  d'ailleurs  à 
cet  endroit  creux  ,  qu'on  ne  peut  nettoyer 
parfaitement ,  &  la  chambre  devenant  toiiS 
les  jours  plus  profonde,  le  canon  n'en  eft 
que  plus  dangereux  ;  on  apperçoit  ces  cham- 
bres à  l'œil  ,  en  lorgnant  dans  le  canon  ;  & 
on  s'en  afTure  avec  le  chat. 

Les  révifeurs  font  chargés  de  donner  a 
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la  lime  ,  les  vraies  proportions  aux  canons 
démettre  la  queue  des  culafTes  à  la  pente  1 
pour  s'adapter  au  bois ,  de  vérifier  le  bouton  i 
des  culafles,  qui  doit  être  parfaitement  jufte, 
pour  ne  pas  balotter  dans  fon  écrou  (  voje:[ 
Culasse)  ,  &  enfin  de  polir  &  d'adoucir 
les  canons  à  la  lime  douce  &  à  l'huile  ;  lorf-  | 
qu'ils  fort  dans  cet  état ,  on  les  efluie  &  on  j 
les  dépofe  dans  une  falle  baiïè  &  humide,  ! 
afin  que  la  rouille  indique  &  manifefte  les  j 
défauts  qui  auroient  pu  échapper  aux  vifites  i 
précédentes  :  s'il  y  a  la  plus  petite  fente,  I 
même  fuperficielle  ,  la  rouille  les  defîinera 
&  en  marquera  les  contours.  Après  un  mois 
de  féjour  dans  cette  falle,  ils  font  vifitésde 
nouveau  ,  avec  attention  ,  &  tous  ceux  qui 
paroiflent  fans  défaut  &  qui  ne  pèchent  dans 
aucune  des  formes  prefcrites ,  font   reçus 
définitivement  ,  &  marqués  d^un  poinçon 
convenu.  (  ylA  ) 

'  Poudre  fulminante  ,  (  Fonificat.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  une  compofition 
de  trois  parties  de  falpêtre  ,  de  deux  par- 
ties de  fel  de  tartre  ,  &  d'une  partie  de 
foufre  y  pilées  &  incorporées  enfemble  ;  fi 
on  la  met  dans  une  cuillère  de  fer  ou  d'ar- 
gent fur  un  petit  feu  pendant  un  quart- 
d'hèure  ,  ou  une  petite  demi  -  heure  ,  elle 
s'enflamme  ,  &  fait  une  fr  grande  détona- 
tion qu'un  gros  de  cette  poudre  fulmine , 
&  fait  prefque  autant  de  bruit  qu'un  canon , 
ce  qui  lui  a  donné  le  nom  àQ  poudre  fulmi- 
nante. Elle  a  deux  effets  particuliers  ,  diffé- 
rens  de  ceux  de  la.  poudre  à  canon  :  l'un  , 
qu'elle  fait  un  fi  grand  bruit  fans  être  en- 
fermée ,  qu'elle  perce  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
oreilles  ;  l'autre  ,  qu'au  contraire  de  la 
poudre  à  canon  ,  elle  agit  du  haut  en  bas 
d'une  telle  force ,  qu'elle  perce  une  cuillère 
de  cuivre  ;  celle  de  fer  réfifte  davantage. 
Comme  l'effet  de  cette  poudre  vient  de 
l'étroite  liai  fon  des  parties  du  tartre  avec 
le  falpêtre  &  le  foufre  ,  il  réfulte  que  fi  l'on 
fait  chauffer  ces  matières  à  un  grand  feu  , 
elle  produit  beaucoup  moins  d'effet  dans  fa 
détonation  ,  parce  qu'elles  ont  été  trop  agi- 
tées pour  pouvoir  fe  lier  intimement. 

On  fait  aufli  pareille  chofe  avec  de  l'or , 
ce  qu'on  appelle  de  l'or  fulminant.  Voye:{ 
Or  fulminant  ;>  traité  des  feux  d^  arti- 
fices ,  par  M.  Frezier.  (  Ç  ) 

POUDRE-GRENÉE  ,  (  Artillerie  )  c'eft 


POU 

une  poudre  dont  le  grain  eft  trop  gros  ; 
elle  fert  à  charger  les  pièces  d'artillerie  ^  & 
même  les  moufquets  y  foit  les  plus  légers 
qu'on  porte  en  campagne  ,  foit  les  plus  pe- 
fans  qu'on  emploie  à  la  défenfe  des  places. 
{D.J.) 

Poudre    muette  ,    (  Fortification  ) 
c'cfl:  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  de  la 
poudre    vraiment    muette  ,    c'eft- à- dire  , 
qui  ne  fafïe  aucune  détonation  ,  lorfqu'elle 
prend  feu^dans  un  lieu  renfermé  comme 
dans  un  canon  ou  ailleurs ,  de  forte  qu'elle 
s'ouvre  un  pafïàge ,  &  chaffe ,  par  exemple, 
un  boulet  fans  faire  aucun  bruit  ;  car  tout 
le  monde  fait  que  le  bruit  n'eft  autre  chofe 
qu'une  agitation  de   l'air  dans  un  mouve- 
ment fubit  &  violent  ;  il  ne  peut  cefï'er  ou 
diminuer  qu'à  mefure  que  le  mouvement 
fe  ralentira  :  fur  ce  principe  ,  on  voit  clai- 
rement qu'en  ôtant  l'adivité  de  la  poudre 
on  lui  ôteroit  la  force  de  faire    jour  au 
travers  des  obftacles  qu'on  lui  oppofe  dans 
un  canon  ,   puifqu'en  ôtant  ces  obfîacles  , 
comme  dans  un  fufil  chargé  de  poudre  ,  fans 
bourre  ni  boulet  y  il  fe  fait  encore  une  déto- 
nation. On  peut  étendre  plus  au  long  ce  rai- 
fonnement  ;  mais,  fans  s'y  arrêter  davantage, 
il  fufïit  de  dire  que  c'eft  l'invention  des 
arquebufes  à  vent  qui  a  donné  lieu  à  ce  faux 
bruit  répandu  par  le  peuple  y  qu'il  y  a  de 
la  poudre  muette  ,  c'eft-à-dire  y  qui  ne  fait 
point  de  bruit  dans  le  canon.  V^oye\  FusiL 
A  VENT.  Frezier  y  traité  des  feux  d'arti- 
fices.{Q) 

Poudre  ,  (  Phyf.  phofphore  )  poudre 
combufiible.  Il  faut  prendre  de  la  farine  de 
froment  4  onces ,  alun  de  roche  pulvérifé  8 
onces  ;  mêlez  exadement  le  tout ,  &  enfuite 
le  faites  deffécher  fur  un  feu  de  charbon  , 
dans  une  bafîine  de  cuivre  ou  terrine  qui 
réfifte  au  feu  ,  en  remuant  jufqu'à  ce  que 
la  matière  foit  réduite  en  poudre  noire , 
obfervant  de  piler  fi  elle  fe  grumelle- 

Enfuite  prenez  de  cette  poudre  à  vo- 
lonté ,  &  mettez  dans  un  petit  matras  qui 
n'en  foit  rempli  qu^à  moitié  ;  mettez  ledit 
matras  dans  un  grand  creufet  avec  du  fable 
deffus  &  defTous  ;  placez  ce  creufet  dans 
un  fourneau  proportionné ,  &  lui  donnez', 
premièrement,  un  feu  lent  pendant  demi- 
heure  ,  &  l'augmentez  enfuite  ,  en  forte 
que  le  creufet  rougiffe ,  &  le  tenez  en  cet 


POU 

état  pendant  environ  une  heure  y  iufqu'à 
ce  qu'il  ne  forte  aucune  vapeur  ;  faites  en- 
fuite  refroidir  ,  obfervant  ,  avant  qu'il  foit 
tout-à-filit  froidi  ,  de  boucher  le  matras 
avec  un  bouchon  de  liège. 

Nota.  Si  la  poudre  ne  brûloit  pas  ,  il 
fàudroit  la  recalciner  dans  le  matras  ,  de  la 
même  manière  ;  il  faut  enfuite  mettre  la 
poudre  dans  des  bouteilles ,  qu'il  faut  tenir 
exadement  bouchées  ,  &  éviter  ,  autant 
qu'il  fe  pourra,  que  l'air  n'y  entre.  {Article 
tiré  des  papiers  de  M.  de  Mairaiv.) 

Poudre  fe  dit  dans  l'Ecriture  ,  de  la 
fciure  de  chêne  ,  de  buis  y  ou  de  la  limaille 
métallique  qu'on  jette  fur  le  papier  pour 
prendre  fur  le  champ  l'humidité  dont  l'air 
n'a  pas  eu  le  temps  de  fe  charger. 

Poudre  ou  Poussière,  {Maréch.  ) 
bartre  la  poudre  ou  la  pouiîiere  ,  en  terme 
de  manège  ,  c'eft  lorfque  le  cheval  ne  fait 
pas  à  chaque  temps  ou  à  chaque  mouve- 
ment allez  de  chemin  avec  fes  jambes  de 
devant ,  &  qu'il  pofe  fes  pies  de  devant 
prés  de  l'endroit  d'où  il  les  a  levés. 

Un  cheval  bat  la/JOM^ré'  au  terre-à-terre, 
lorfqu'il  n'embrafle  pasafTez  de  terrein  avec 
les  épaules  ,  &  qu'il  fait  tous  fes  temps  trop 
courts ,  comme  s'il  les  faifoit  dans  la  même 
place.    Voye-{   TERRE- A-TERRE. 

Il  bat  h  poudre  aux  courbettes ,  lorfqu'il 
les  hâte  trop  ,  &  qu'il  les  fait  trop  baffes. 
Voyei  Courbette. 

Il  bat  la  poudre  au  pas  ,  lorfqu'il  va  un 
pas  court,  ou  qu'il  avance  peu, foit  qu'il  aille 
au  pas  par  le  droit  ou  fur  un  rond  ,  ou  qu'il 
padege.    Voye:{  PAS  ,  PasseGER. 

Poudre  a  cheveux  ,  en  terme  de 
Gantier- Parfumeur  ;  c'eft  un  amidon  bien 
pafle  &  bien  pulvérifé  ,  pour  fécher  \qs 
cheveux  naturels  &  les  perruques.  Ce  font 
les  gantiers-parfumeurs  qui  la  fabriquent , 
&  en  font  le  commerce.  Elle  étoit  incon- 
nue à  nos  ancêrres  :  le  premier  de  nos  écri- 
vains qui  en  ait  rarlé  eft  V Etoile  ,  dans 
fon  journal  ,  fous  l'an  1593  ,  où  il  rapporte 
qu'on  vit  daiiS  Paris  des  religieufes  fe  pro- 
mener f  i  ifées  &  poudrées  :  depuis  ce  temps , 
la  poudre  fe  mit  peu-à-peu  à  la  mode 
parnri  nous.  Louis  XI V  ne  la  pouvoit  fouf- 
frjr  ,  ^  -il  n.e  s'en  fervit  qu'à  la  fin  de  fon 
règne.  De  notre  nation  ,  la  poudre  a  pafle 
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chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  excepté 
les  Turcs  à  caufe  de  leur  turban. 

Marguerite  de  Valois ,  au   rapport  de 
Brantôme  ,  étoit  fâchée  d'avoir  les  che- 
veux fi  noirs  ;  elle  recouroit  à  toutes  fortes 
d'artifices  pour  en  adoucir  la  couleur  ;  fi  la 
\ poudre  tutété  en  ufaige  ,  elle  fe  feroit  épar- 
^gné  ces  foins. 

I      Les  anciens  fe  teignoient  les  cheveux  en 

blond ,  parce  que  cette  couleur  leur  plai- 

I  foit  ;  quelquefois  ils  les  cou  vroient  de  poudre 

j  d'or  ,  pour  les  rendre  plus   brillans  ;  les 

I  Bourguignons    les    oignoient  de    beurre. 

I  Nuits  par  if.  t.  1 ,  1769.  (C) 

t    Poudre  de  senteur  ,  {Parfumeur.  ) 

I  ce  font  dQs  poudres  que  les  gantiers  tirent 

des  fleurs   ou   des  drogues    aromatiques  , 

comme  la  poudre  de  violette ,  la  poudre  de 

Chypre  ,  &  autres.  Elles  fervenc  à  donn&f 

de  l'odeur  aux  poudres  à  cheveux. 

Poudre  ,  (  Tannerie.  )  c'eft  le  tan  pilé 
dont  fe  fervent  les  tanneurs  pour  tanner 
leurs  cuirs.  Les  cuirs  forts  reçoivent  juf- 
qu'à  cinq  poudres  ,  c'eft- à- dire-, -qu'en  y 
remet  cinq  fois  du  nouveau  tan.  {  D.  J.) 

POUDRER  ;,  V.  ad.  c'eft  répandre  de 
la  poudre  fur  quelque  chofe. 

Poudrer  ,  (  Teinturier.  )  ce  mot  fe 
dit  d'une  certaine  poudre  qm  fort  des  étof- 
fes après  qu'elles  ont  été  teintes  en  noir,&: 
qui  y  refte  des  différentes  drogues  &  ingré- 
diens  qu'on  a  coutume  d'employer  à  cett^e 
teinture. 

Poudrer  ,  terme  de  Chaffe  ;  il  fe  dit 
lorfqu'on  chaflè  un  lièvre  dans  le  temps  de 
la  fécherefïè  ,  &  qui  pafle  dans  les  chemins 
poudreux  &  les  terres  nouvellement  laboi;- 
rées ,  où  il  fait  voler  la  poudre  ,  qui  recou- 
vre fes  voies  ,  ce  qui  en  diminue  beaucoup 
le  fentiment  :  ainfi  on  dit  ^  le  WtwtQ poudre 
trop  ,  les  chiens  en  perdent  \qs  voies  à  tout 
moment. 

POUDRETTÊ  ,  f.  f.  (  Jardinage.  ) 
terme  honnête  dont  les  Jardiniers  font  con- 
venus de  fe  fervir  pour  exprimer  la  matière 
fécule  dort  ils  favent  fe  fervir  à  propos  ; 
çXIq  doit  être  long-temps  à  Tair  pour  f^ 
fécher  ,  fe  réduire  en  poudre  ,  &  perdre 
tout  fon  feu. 

La  Quintinie  la  rejette  ,  mais  Théo- 
phrafte  en  fait  grand  cas  pour  les  végé^ 
taux.  Plufieurs  fleuriftes  la  croient  j  sini*. 

L  2 
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que    la    Colembine  ,  très-nuifible    a«x 
fleurs. 

POUDREUX ,  ad j.  (  Linérat.  )  Jupicer 
avoit  un  temple  à  Mégare  dans  l'Àtcique  , 
fous  le  nom  de  Jupiter  le  poudreux  ,  appa- 
remment, parce  que  le  temple  étant  fans 
couverture,  la  fîatue  du  dieu  devint  fort 
poudreufe.  {D.  J.) 

FOUDRIER,  terme  de  Papetier  i  c'eft 
dans  une  écritoire  un  uftenfile  ordinaire- 
ment de  métal,  percé  par  le  haut  de  plu- 
fleurs  trous  ;  on  met  dans  le  poudrier 
du  fable  ou  de  la  poudre  de  métal  qu'on 
jette  fur  l'écriture  afin  qu'elle  ne  s'ef- 
fa  ce  pas. 

Pou  DRIER ,  (  Marine.  )  c'eft  une  hor- 
loge de  fable  y  dont  on  fe  fert  fur  mer  , 
qui  dure  demi-heure.  Voye^  HoRLOGE  & 
Empoulette. 

POVENZA,  (  Geog.^  ^od.)  ville  de 
l'empire  rulîien  ,  dans  la  partie  feptentrio- 
sale  de  la  Carelie  mofcovite  ,  fur  le  lac 
Onaga ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Povenza.  {D.  J.) 

POUF  ,  f  m.  terme  d'artifan;  ce  mot 
fe  dit  du  grain  qui  s*égraine ,  &  qui  s'en  va 
en  poudre  quand  on  le  travaille  ;  les  Paveurs 
,  le  difent  du  grès  ,  &  les  Marbriers  par- 
lant du  marbre  qui  fe  réduit  en  poudre  en 
le  taillant ,  difent  que  ce  marbre  eft  pouf. 

Pouf,  {Fonderie.)  les  Fondeurs  don- 
nent ce  nom  à  une  qualité  que  doit  avoir  la 
matière  dont  on  fait  le  noyau.  Elle  confifte 
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dans  une  molle  réfiftance ,  afinque  le  métal 
rempliflant  l'efpace  qu'occupoient  les  cires, 
lenoyauaitaffezde  force  pour  réfifter  à  fa 
violence  ;  &  n'en  ait  pas  trop  •n  même 
temps  pour  s'oppoferau  métal  qui  travaille 
en  fe  refroidiffant  dans  le  moule ,  ce  qui  le 
feroit  gercer  d«ns  plufieurs  endroits.  J^oj. 
Fonderie. 

^  POUGEOISE ,  f  m.  (  Monnoie.  )  pe- 
tite monnoie  autrement  nommée  pite  ou 
poitei'ine  ;  c'étoit  une  monnoie  de  billon 
d'ufage  en  France  pendant  la  troifieme  race. 
On  fe  fervoit  déjà  de  cette  monnoie  fous 
S.  Louis  ;  &  il  paroît  par  fon  ordonHance;>, 
que  Philippe  de  Valois  en  fit  fabriquer. 
Cette  monnoie ,  qui  ne  valoit  que  le  quart 
du  denier  ,  &  l'obole  qui  n'en  valoit  que  la 
moitiéj,  parut  abfolument  néceffaire  lorfque 
les  deniers  étoient  forts  ;  mais  lorfqu'on 
vint  à  en  diminuer  la  bonté  ,  on  ne  fit 
plus  d'oboles  ni  de  pougeoifes  ,  parce  que 
c'auroit  été  des  efpeces  de  nulle  valeur. 
{D.  J.) 

POUGER ,  T.  ad.  terme  de  Marine  ; 
c'eft  faire  vent  en  arrière  ,  porter  à  droi- 
ture ,  ou  avoir  vent  en  poupe  ;  ce  terme  eft 
enufage  fur  la  Méditerranée. 

POUGUES ,  (  Geog.  mod.  )  paroiffe  de 
France  ,  dans  le  Nivernois  y  éledion  de 
Vézelai ,  à  2  lieues  de  la  ville  de  Nevers  , 
au  pié  d'une  montagne  &  fur  le  chemin  de 
Paris.  A  deux  cents  pas  de  cette  paroiffe  ,  il 
y  aune  fontaine  minérale,  (i)  G'eft  un  réfer- 


(i)  Le  prince  de  Conti,  qui  7  prit  les  eaux  en.  176^  ,  fit  rétablir  &  orner  la-fontaine  :  on  j»  fit  cette. 
iafcription  fimple  &  de  bon  goût  1. 

SoJts  ornement  fierrois  dans- la  contrat.,^ 

Conti £arut,  je  fus  ornée  ;. 

Ma  four  ee^ne  tarit  jamais'-, 

Oèjl  L'image  de  fes  bienfaits.. 

En  travaillant  au  grand  chemin  ,  en  1750,  près  de  Fougues,  on  découvrit  des  pierres  polies, 
taillées  en  forme  de  carreaux  ,  très-pefantes  ,  &  aufli  belles  que  l'albâtre  &  le  marbre  i  des  bafes  de 
colonnes  de  pierres  ordinaires  ,  ou  l'ordre  d'architedure  étoit  encore  diftindtemenc  marqué,  &  quel- 
ques morceaux  d'une  efpece  de  mâche-fer  ou  d'écume  de  métal  fondu  ,  qui  pefoient  beaucoup,  & 
qui  firent  croire  qu'il  pouvoit  y  avoir  eu  là  quelque  églife  pavée  de  pierres  d'albâtre  ,  &  dont  les 
cloches  avoient  été  fondues  par  un  incendie.  Les  champs  des  environs  font  nommés  champs  de 
Bretagne  :  l'on  y  a  trouvé  deux  tombes  «jui  s'enfoncercat  fovwia  terre  des  qu'on  Yoaloc  cieuTer  pltt* 
^y^x^MftPiCiflHiifiiieu^x.iC.y 
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Toir  rond ,  qui  a  trois  pies  de  diamètre  ,  & 
du  fond  duquel  fortent  des  bouillons  d'eau. 
Ce  refervoir  eft  au  milieu  d'une  cour  murée , 
prés  de  laquelle  il  y  a  des  promenoirs  cou- 
verts d'un  toit ,  qui  eft  fouteno  par  des  pi- 
liers. Les  eaux  de  cette  fontaine  font  froi- 
des ,  aigrelettes  ,  vineufes,''&  un  peu  ftip- 
tiques.  Certaines  petites  pailles  qui  nagent 
fur  Peau  ,  &  qui  reffemblent  à  des  raclures 
de  rouille  ,  for^t  connoître  qu'elles  font  en 
partie  ferrug.ineufes.  i^D.  J.) 

FOUILLÉ  ,  f.  m.  {Junfprud.  )  appelle 
dans  la  bafle  latinité/io/)'/!r/ci^/;2 ,  terme  dé- 
rivé du  grec  7riKv'7rraX(^v  y  d'où  l'on  a  fait 
par  corruption  politicum  ,  poleticum^  pu- 
leticum  ,  puletum  y  figniiie  en  général  un 
regiftre où  l'on  écrivoit  tous  lesades  publics 
&  privés, mais  particulièrement  un  regiftre 
où  l'on  écrivoit  les  noms  de  tous  les  cenfl- 
taires  &  redevables ,  avec  une  note  de  ce 
qu'ils  avoient  payé.^ 

On  a  de  même  appelle /?or/z7/^'  les  regif- 
tres  dans  lefquels  on  écrivoit  les  ades  con- 
cernant les  églifes  &  la  defcription  de  leurs 
biens. 

Mais  dans  le  dernier  ufage  ,  on  entend 
par  ce  terme  un  catalogue  de  bénéfices  , 
dans  lequel  on  marque  le  nom  de  l'églife  , 
celui  du  collateur  &  du  patron  ,  s'il  y 
en  a  un  ,  le  revenu  du  bénéfice ,  &  autres 
notions.^ 

Il  y  a  des  poiùllés  généraux ,,  &  d'autres 
particuliers. 

Le/>oiZi7/^' le  plus  général  eft  celui  des  ar- 
chevêchés &  évéchés  du  monde  chrétien  ^^^ 
erhis  chrifiianus. 

On  appelle  aufli  pouillés  généraux  ceux 
qui  comprerment  tous  les  archevêchés 
&  évéchés  d'un  royaume  ,  ou  autre 
état. 

Le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  pour 
la  connoiftànce  des  églifes  de  France ,  eft 
le  Gallia  Chrifliana  de  MM.  de  Sainte- 
Marthe  ,  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
commencement  de  pouillé ,,  mais  néan- 
moins qui  ne  comprend  pas  toutes  les  no- 
tions qui  doivent  entrer  dans  un  pouillé 
proprement  dit. 

^  On  a  fait  divers  j3oi/////x généraux  &  par- 
ticuliers de  chaque  diocefe. 

En  15 16,  chaque  diocefe  nomma  des 
coramiltaires  pouc  l'eftimation  des  revenus 
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&  la  confedion  de  fon  pouillé  ;  le  clergé 
nomma  des  commiflaires  généraux  pour 
drefler  fur  ces  pouillés  un  département. 

II  y  eut  un  pouillé  général  ,  imprimé 
in-^'^.  vers  l'an  1626,  qui  eftdevenu  très- 
rare  ,  mais  qui  ne  peut  être  d'aucun  ufa^e 
tant  il  eft  rempli  de  fautes. 

Celui  qui  parut  //z-40.  en  164.8  ,  eft  un 
peu  plus  exad  ,  parce  qu'il  fut  fait  fur  les 
regiftres  ;du  clergé  ,  qui  furent  commu- 
niqués à  l'auteur  par  ordre  de  l'aflemblée 
de  Mantes,  tenuel'an  1641;  il  s'y  eft  néan^ 
moins  gliffé  encore  beaucoup  de  fautes  ;  il 
eft  d'ailleurs  imparfait  en  ce  qu'il  n'y  en  a 
que  huit  volumes  de  faits  ,  qui  font  les  ar- 
chevêchés de  Paris  y  Sens  y  Reims ,  Lyon  y 
Bordeaux  y  Bourges.,  Tours  &  Rouen  :  les 
autres  archevêchés  ne  font  pas  faits. 

Le  clergé  délibéra  en  172,6,'  que  tous 
les  bénéficiers&  communautés  donneroient 
des  déclarations  aux  chambres  diocéfaines  , 
qui  en  feroient  des  pouillés  ;  &  que  ces 
chambres  enverroient  ces/>o«/7//j-  aune  af- 
femblée  générale,  qui  les  reviferoit  ,  & 
feroit  un  département.  L'exécution  de  cette 
délibération  fut  ordonnée  par  arrêt  du  con-' 
feil  du  3  Mai  1727  ,  &  lettres-patentes  du 
15  Juin  fuivant. 

lia  paru  depuis  quelques  j?oz/z7/ej-  parti- 
culiers ,  tels  que  ceux  des  églifes  de  Meaux 
&  de  Chartres ,  &  un  nouveau  pouillé  de^ 
Rouen  en  1738. 

Le  clergé  aflembfé  a  Paris  en  1740 ,  re- 
nouvella  le  deflein  de  former  un  pouillé 
général  fur  le  plan  qui  fut  propofé  à  l'af^ 
femblée  par  M.  l'abbé  le  Beuf,  de  l'acadé- 
mie des  Infcriptions  &  Belles-Lettres.  Ce 
même  deftein  fut  confirmé  par  une  autre 
délibération  du  clergé  en  174^1^  en  con- 
féquence  de  lettres  circulaires ,  écrites  par 
MM.  les  agens  du  clergé  à  MM.  les  arche- 
vêques &  évêques  du  royaume ,  il  a  été  en- 
voyé à  M.  l'abbé  le  Beuf  divers  pouillés  y 
tant  imprimés  que  manufcrits ,  de  difFérens 
diocefes^  pour  en  former  un  pouillé géné^ 
rai  auquel  M.  l'abbé  lé  Beuf  avoit  commencé 
à  travailler:  mais  n'ayant  point  reçu  tous  les 
pouillés  de  chaque  diocefe ,  &  ne  s'étant 
même  trouvé  aucune  province  dont  la  col- 
ledion  fût  complette  ,  cet  ouvrage  eft  ]uC- 
qu'à-préfent  demeuré  imparfait,  tous  les  ma^ 
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tériaux  étoient  entre  les  mains  de  M.  l'abbé 
le  Beuf^  mort  en  1760. 

li  y  a  divers poui lies  particuliers  des  bé- 
néfices qui  font  de  nomination  royale  , 
de  ceux  qui  font  à  la  nomination  des  ab- 
bayes ,  prieurés ,  chapitres ,  dignités. 

Le  père  le  Long  ,  dans  fa  bibliothèque 
hifiorique ,  a  donné  le  catalogue  de  tous 
les  pouillés ,  imprimés  &  manufcrits  ,  qui 
font  connus. 

Leî  pouillés  ne  font  pas  des  titres  bien 
authentiques  par  eux-mêmes  ,  &  ne  peu- 
vent balancer  des  titres  en  bonne  forme  ; 
nuis  quand  on  ne  rapporte  pas  des  ades  qui 
juftifient  pofitivement  à  la  collation  de  qui 
font  les  bénéfices  ,  les  pouillés  ne  laiflent 
pas  de  former  un  préjugé.  Cela  fut  pofépour 
maxime  en  diverfes  occafions  par  M.  de 
Saint-Port ,  avocat  général  au  grand-confeil. 
Voyei  Brillon  j  au  mot  POUILLÉ.  Sur  les 
pouillés ,  l'oyei  la  nouvelle  diplomatique  y 
page  425.  {A) 

POUILLE  ,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  \qs  Ita- 
liens difent  la  Pugliaj  contrée  d'Italie,  au 
royaume  de  Napfes,  le  long  du  golfe  de 
Venife  ,  bornée  par  PAbruzze  citérieure  , 
Je  comté  de  Moline ,  &  la  Bafilicate.  Elle 
n'a  que  55  milles  du  nord  au  midi  ,  mais 
plus  de  200  milles  du  nord  -  ouefl  au 
fud-efh  Elle  comprend  la  Capitanate,  la 
terre  de  Bari  &  la  terre  d'Otrante.  Elle 
confifte  prefque  toute  en  plaines  alTez  fer- 
tiles, excepté  du  côté  de  Manfredonia  où 
efî  le  mont  Gargan.  Les  Latins  la  nom- 
moient  anciennement  Apulia ,  mais  l'éten- 
due de  l'ancienne  Apulie  n'étoit  pas  la  mê- 
me que  celle  de  nos  jours.  {  D.  J.) 

POUILLEUX  ,  BOIS  ,  (  Charpem.  ) 
c'efl  un  bois  échauffé,  plein  de  taches 
rouges  &  noires ,  qui  marquent  qu'il  fe  cor- 
rompt. {D.  J.) 

POUiLLI ,  en  Bourgogne  {G éographi e .) 
bourg  de  l'Auxois,  Bailliage  d'Arnai,  dio- 
ctfe  d'Autun  ,  à  trois  lieues  d'Arnai ,  fept 
de  Btai.ne  ,  h.iit  de  Dijon  ,  Polliacum  , 
Poillûeium.Qitoit  autrefois  une  place  for- 
te, bâtie  lar  la  montagne ,  où  i!  ne  relie  plus 
queTéglife  &  lepiesbytcre.  Richard ,  comte 
d'AuLun  ^  &  premier  duc  bénélici::iro  ce 
Bourgogne ,  y  faifoit  quelquefois  fon  féjour 
comme  dans  un  lieu  de  plaifance  :  ce  Ri- 
di^cd  moucut  en  ^i%,  \ 
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La  chapelle  de  Notre-Dame  qui  eft  au- 
bas  de  la  motte  fut  bâtie  en  1061  :  les  ducs 
y  ont  fondé  un  falut  tous  les  dimanches 
après  vêpres  ,  &  qui  s'exécute  encore.  Guy 
Choart  vendit  fes  héritages  à  PouilU  au 
duc  Hugues  IV  ,  en  iiéo.  Ce  prince  bâtit 
le  château,  dont  il  fubfifte  encore  une  tour 
quanée.  Le  duc  Jean  fit  fortifier  la  motte 
de  Pouilli  en  1 4 1 2 . 

Le  Seuil  de  Pouilli  y  qui  devoit  faire 
le  point  de  partage  du  canal  projette  pour 
joindre  l'Yonne  à  la  Saône  ,  efl  une  motte 
de  terre  ovale  de  200  pas  de  circonfé- 
rence ,  &  de  64,  pies  plus  haute  que  la 
plaine. 

Dans  une  largeur  de  40c  toifes  fe  trou- 
ve une  crête  plus  élevée  que  le  refte  de  12 
pies,  fur  un  niveau  penchant  du  fud  au 
nord-  L'ingénieur  Abeille  y  avoit  fixé  le 
point  de  partage  en  1723  ;  fon  projet  fut 
vérifié,  &  la  pofTibilité  reconnue  en  1724 
par  M.  Gabriel,  ingénieur  des  ponts  & 
chaulîees  de  France  ;  depuis  par  M.  de 
Chezi,  en  1756,  &  par  M.  Perronnet,  in- 
génieur en  chef  en  1766.  Le  célèbre  M. 
Laurent ,  auteur  du  canal  de  Picardie ,  qui 
réunit  l'Oife  à  l'Efcaut ,  a  de  même  déclaré 
le  canal  polfible  en  1772 ,  &  a  fait  creufer 
des  puits. 

On  ne  fait  par  quelle  fatalité  ce  projet  fi 
utile  à  la  province  ,  fi  avantageux  au  royau- 
me méme,-fidéfiré  de  tous  les  bonspatrio- 
tes ,  commencé ,  quitté  ,  repris  tant  de  fois 
depuis  Henri  IV,  n'a  pu  encore  avoir  fon 
exécution.  MM.  Thomas  du  Morey  &  le 
Jolivet  en  ont  démontré  les  avantages  &  la 
poUibilité  par  deux  bons  mémoires ,  dont 
le  premier  a  été  couronné  à  l'académie  de 
Dijon  en  17^5.  M.  Beguillet  a  compofé 
l'hiftoire  de  ce  canal  projette ,  maisquLn'eft 
pas  encore  publiée. 

Cependant  ,  dit  éloquemment  M.  Lin- 
guet  dans  fes  Canaux  navigables  y  les  che- 
mins font  tout  faits  ;  les  veines  de  la  rami- 
fication desquelles  dépend  la  vie  de  la 
France  font  toutes  prêtes.  La  Bourgogne 
eft  le  point  central ,  le  véritable  cœur  où 
la  nature  a  voulu  qu'elles  feréunifTent  ,pcur 
porter  de  la  chaleur  &  de  l'adivité  dans 
tous  les  membies  :  c'efl-îà  que  la  Saône  s'a- 
vance vers  la  Loire,  pour  inviter  les  hom- 
mes à  faire difparoître iintervallequilesfé- 
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pare.  C'eft  là  qu'elle  fufpend^fon  cours  qui 
la  porte  vers  la  me'diterrannée  ,  &  qu'elle 
marche  avec  une  lenteur  incroyable  ,  com- 
me fi  elle  s'e'loignoit  à  regret  des  fources 
de  la  Mofelle  ,  dont  il  feroit  fi  utile  pour 
nous  de  la  rapprocher.  Le  canal  par  Foui lli 
uniroit  la  Saône  par  l'Ouche ,  à  l'Yonne  par 
l'TVrmanfon..  Cet  admirable  canaj^  devien- 
droit  hi  veine  pulmonaire  de  la  France. 

M.  de  Chezy  ,  qui  a  vifiré  en  1655  ,  le 
Seuil,  la  vallée  &  les  montagnes  dePouilii, 
a  jugé  que  le  clocher  ,  qui  a  6)  pies  d'élé- 
vation ,  en  avoic  365  depuis  le  bas  de  la 
montagne. 

La  famille  de  MM.  Comeau  _,  qui  a 
donné  des  confeillers  au  parlement  ,  & 
des  brigadiers  des  arm.ées  à  l'état  ,  fort 
de  Pouilli ,  où  leurs  ancêtres  font  in- 
humés. 

Edme  Julien  ,  confeiller  au  parlement 
de  Dijon  ,  eft  morteni^  19  ,  à  Pouilli  ,  fa 
patrie. 

D.  Louis  Machureau  ,  bénédiâin  ;»  qui  a  j  fa  mémoire, 
fourni  aux  auteurs  du  Gallia  Chrijliana  , 
tome  IV j  les  mémoires  fur  lediocèfe  d'Au- 
tun  ,  eft  né  à  Pouilli.  (C) 


POU  g7 

doivent  êti-e  crépis  de  mortier  de  tous  cotés. 
Sa  meilleure  fituation  eft  au  levant ,  près 
d'un  tour  ou  d'une  cuifine,  parce  qu'on  pré- 
tend que  la  fumée  efi;  fort  falutaire  pour  la 
volaille.  (7).  /.) 

POULAIN  ,  f.  m.  {Maréchall.)  On  ap^ 
pelle  ainfi  le  petit  d'une  jument.  Les/)ou-. 
lains  henniftent  après  leur  mère  &  la  fui- 
vent.  En  France  ,  on  fait  travailler  iQspou- 
lains  à  trois  ans  ,  mais  c'eft  trop  tôt.  La 
première  allure  des  petits  poulains  c'eft 
l'amble.  Les  poulains  commencent  à  s'é- 
chauffer après  les  poulines  à  deux  ans  ou 
denx  ans  &  demi.  \^q poulain  quitte  ce  nom 
vers  les  quatre  ans  ,  quand  on  commence 
à  le  monter.  II  n'eft  pas  capable  d'un  grand 
travail  avant  que  les  crocs  d'en-haut  lui 


aient  perce  ,  ce  qui  arrive  a  quatre  ans  ou 
quatre  ans  &  demi.  C'eft  vouloir  affoiblir 
les  reins  à  un  poulain  ,  que  de  le  met- 
tre au  manège  avant  cinq  ans  ,  c'eft  alors 
qu'il  commence  à  avoir  de  la  vigueur  &  de 


POUL ,  voye\  Roitelet  hupé. 

POULAILLE  ,  f.  f.  (  terme  de  Coque- 
tier. )  Ce  w.ot  fe  dit  de  toutes  les  fortes 
d'oifeaux  domeftiques ,  qui  fe  nourriffent 
dans  les  bafl'es-cours  des  fermes  &  maifons 
de  campagne  ,  comme  poules  ,  poulets  y 
chapons  y  poulets  d'Inde  ,  dindons ,  can- 
nes ,  cannetons ,  oies ,  oifons ,  ^c.  Savary. 
{D.  J.) 

PoULAILLE  SK\JVAGmE,{RôtiJleurs.) 
c'eft  ainft  qu'eft  appellée  dans  les  ftatuts  des 
maîtres  rôtifleurs ,  toute  forte  de  gibier  à 
plume  ,  comme  faifans^  perdrix  ,  bécafles  , 
coqs  de  bruyère  ,  pluviers  _,  canards  ,  hal- 
lebrais  ,  ortolans ,  grives ,  moviettes  ,  cer- 
celles  ,  cailles ,  Ùc.  aufîi-bien  que  tous  les 
jdunes  petits  decesoifeaux.  {D-J.) 

POULAILLER  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft 
un  lieu  dans  une  maifon  de  campagne  ,  où 
vont  fe  jucher  les  poules  pendant  la  nuit , 
&  où  elles  pondent  &  couvent  quelquefois. 
Ce  lieu 'doit  être  plancheyé ,  car  le  fol  de  la 
terre  eftmal-fain  pour  les  poules.  Il  y  a  une 
petite  porte  pour  y  entrer  ,  &  une  fenêtre 
au-defTus  &  à  côté ,  par  laquelle  les  poules 
entrent  &  fortent.  Les  murs  d'ntipoulailUr 


Poulain,  (Charpent.)  On  nomme 
poulain  deux  pièces  de  bois  afiemblées  par 
des  traverfiers,  qui  font  uneefpece  de  traî- 
neau fans  roues  ,  fur  lequel  on  voiture  de 
gros  fardeaux.  Ce  nom  fe  donne  encore  à  un 
pareil  aftemblage  de  bois ,  qui  fert  à  def- 
cendre  le  vin  dans  les  caves.  {D.  J.) 

Poulains^  étances,  (Marine.)  Les 
poulains  tiennent  l'étrave  du  yaifleau  dans 
le  temps  qu'il  eft  fur  le  chantier.  On  ôte 
ces  poulains  ou  ces  étances  les  dernières  , 
quand  on  veut  le  mettre  à  l'eau.  On  dit  aufti 
poulains  à  l'égard  de  l'étambord.  Etances 
&  accores  fonr  plus  uficées.  Les  fous-barbes 
font  les  étances  du  bas  qui  foutiennent  l'é- 
trave &  tout  l'avant  vers  le  rinjot. 

Poulain  ,  inftrument  dont  les  Ton- 
neliers fe  fervent  pour  defcendre  les  pièces 
de  vin  dans  les  caves  ,  ou  pour  les  en  re- 
tirer. 11  y  en  a  de  deux  fortes ,  favoir  ,  le 
grand  &  le  petit  poulain. 

Le  grand  poulain  eft  compofé  de  deux 
pièces  de  bois  longues^  groftcs  &  rondes,qui 
font  jointes  enfemble  par  quatre  traverfes 
de  bois  ,  deux  en-haut  &  deux  en-bas.  11  a 
au  moins  dix  pies  de  long. 

Le  petit  poulain  eft  compofé  des  mêmes 
pièces  que  le  grand  j  mais  il  n'a  que  quatre 
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pi^s  de  longueur.  C'eft  une  efyece  de  traî- 
neau fait  de  bois  quarré  &  un  peu  relevé  par 
les  bouts  ,  afin  qu'il  puiffe  glifTer  aifément 
fur  les  marches  des  caves. 

Poulain  ,  (Hift.  mod.)  épirhete  grof- 
fiere  qu'on  donna  vers  le  milieu  du  treizième 
fiecle  aux  chrériens  métifs  ,'  qui  s'e'toient 
cantonnés  fur  les  cotes  de  Syrie  ,  &  qui 
n'étoient  plus  la  race  de  ces  premiers  francs 
e'tablis  dans  Ancioche  Scdans  Tyr.  C'étoit 
une  génération  mêlée  de  fyriens  ,  d'armé- 
niens &  d'européens  ,  foumis  pour  la  plu- 
part au  foudan  d'Egypte.  Ceux  qui  fe  retirè- 
rent à  Ptolémais  fur  la  fin  du  même  fiecle , 
furent  exterminés  ou  réduits  en  efclavage. 
{D.J.) 

Poulain  ,  tumeur  qui  arrive  aux  aines 
par  une  caufe  vénérienne.    Voye\  Bu  BON. 

POULAINE,  POLAINE ,  ÉPERON , 

{Marine.)  c'eft  un  affemblage  de  plufieurs 
pièces  de  bois  qui  font  une  portion  de  cer- 
cle ,  &  qui  fe  terminent  en  pointe  :  on  en 
fait  la  partie  de  l'avant  du  vaifTeau  ,  qui  s'a- 
vance la  première  en  mer  par  une  grande 
faillie  qu'elle  fait.  C'eft  dans  lapoulaine  que 
l'on  va  laver  &  blanchir  le  linge  ,  &  fe  dé- 
charger le  ventre.  Les  Normands  &  les 
Malouins  dirent  poulai  ne. 'D:ins  les  vailTeaux 
du  roi  on  dit  eperoi.  Quelques-uns  appellent 
auih  pouhine  le  taille-mer  ou  la  dernière 
&  plus  baffe  coupe-gorge  ,  ou  courbe  de 
gorge  qui  fend  l'eau.  Voye:{  ÉPERON  , 
Flanche  I.fig.  i.  Ù  planche  IV.fig.  i. 

POULAINE  ,  f.  f.  (  Hijh  des  modes.  ) 
Les  poulaines  étoient  de  longues  pointes 
de  certains  fouliers  ,  qui  furent  défendus 
du  temps  du  roi  Charles  VL 

Parmi  les  arrêts  d'amour  compofés  par 
Martial  d'Auvergne  ,  on  trouve  celui-ci  : 
9>  Il  y  ha  fix  ou  huid  varletz  cordoanniers, 
f)  qui  fefont  plaindz  en  la  court  de  céans, 
f>  de  ce  qu'il  fault  maintenant  mettre  aux 
fP  poindes  des  foulliers  qu'on  faid ,  trop  de 
f)  bourre  :  difans  ,  qu'ilz  font  trop  grevés, 
99  &  qu'ilz  nepourroyent  fournir  les  com- 
w  paignons  ,  ny  continuer  cette  charge  , 
»  s'ilz  n'en  avoyent  plus  grands  gaiges 
yp  qu'ilz  n'avoyent  accouftumé  y  attendu 
pf  quelecuyr  eftchcr,  &  que  lefdiâ:es/)OM- 
f9  laines  font  plus  tortes  à  faire  qu'ilz  ne 
^  fpujoient. 
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f>  Si  ha  la  court  faid  faire  information  & 
»  rapport  du  profit ,  &  dommage  ,  qu'ilz 
w  en  ont ,  &  pourroyent  avoir.  Et  tout  veu 
»>  &  confidéré  ,  ce  qu'il  falloir  confidérer  , 
«  la  court  ditz  ,  que  lefdidz  cordoanniers 
w  feront  lerdites/)oa//a//2e5-grofles,  &  m£- 
»  nues ,  à  l'appétit  des  compaignons  ,  & 
>i  fuivantz  ledid  fervice  d'amour  ,  fur 
»>  peine  d'amende  arbitraire  ». 

Rabelais,  /.//.c.y.fàitaufli  mention  des 
fouliers  à  poulaine.  M.  de  Mézerai ,  dans  la 
l'ie  de  Charles  VI ,  raconte  que  fous  le 
règne  de  ce  roi  _,  les  gens  de  qualité  avoient' 
mis  en  ufage  une  certaine  forte  de  chauf- 
fure ,  qui  pardevant  avoit  de  longs  becs  re- 
courbés en-haut  (  ils  les  nommoient  des 
poulaines  )  ,  &  par  derrière  comme  des 
éperons  qui  fortoient  du  talon.  Le  roi ,  par 
'i.ts  edits,  bannit  cette  ridicule  mode  :  mais 
elle  revint,  &  durajufques  bien  avant  dans 
le  quinzième  fiecle.  Borel ,  dans  fon  tréfor^ 
&c.  prétend  que  fouliers  à />0MZa//i^,  étoient 
faits  à  la  polonoife  :  car ,  dit-il  ,  polaine  , 
c'eft  la  Pologne.  {D.  J.) 

POULANGIS,f.  m.  {Draperie.)  forte 
de  grofle  tiretaine  ,  de  laine  &  fil ,  qui  fe 
fabrique  en  Bourgogne  &  en  Picardie. 
{D.J.) 

POULE  grajje  ,  (  Botan.  )  nom  que  les 
gens  de  la  campagne  donnent  à  la  mâche  , 
ou  ,  pour  parler  en  botanifte  ,  à  la  grande 
efpece  de  valérianelle  fauvage  ,  appelléepar 
Tournefort,  valerianella  prcecox^  arverifis^ 
humilis  jfemine  co/nprejjb.  Vqyej^  VALÉ- 
RIANELLE. {D.  J.) 

Poule  ,  f.  f  {Omitholog.)  femelle  du 
coq  ;  l'Oyez  CoQ.  Les  poules  dont  on  n'a 
pas  négligé  de  fe  procurer  les  belles  efpeces, 
offrent  aux  yeux  une  parure  digne  d'être 
admirée:  les  unes  ont  des  taches  diftribuées 
avec  une  forte  de  régularité  ,  d'un  blanc  fi 
vif;,  qu'il  les  a  fait  nommer  àts  poules  argen- 
tées  i  d'autres  portent  le  nom  de  poules  do- 
rées ,  parce  qu'elles  font  marquerées  de 
taches  qui  brillent  au  foleil  comme  de  l'or. 
Ce  genre  d'oifeaux ,  deftinés  à  être  toujours 
fous  nos  yeux  ,  offre  des  couleurs  dont  on 
auroit  peine  à  trouver  les  différentes  nuan-» 
ces ,  en  les  cherchant  dans  ceux  des  forêts  , 
des  rivières  &  de  la  mer  ^  d'un  très-grand 
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nombre  d'efpeces.  Si  nous  ne  leur  voyons 
pas  des  couleurs  aufli  décidées  que  celles  qui 
nous  frappent  dans  certains  oifeaux ,  ce  n'ell 
pas  qu'elles  n'aient  été  accordées  à  quel- 
ques-unes de  leurs  efpeces  ,  mais  c'eft  que 
nous  avons  négligé  de  nous  rendre  propres 
ces  efpeces  d'une  finguliere  beauté.  Nous 
avons  accoutumé  â  nos  climats  des  poules 
des  Indes  orientales,  àes poules  d'Afrique, 
quoique  leur  pays  natal  foit  plus  chaud  que 
celui  des  provinces  de  la  Chine  ,  où  vivent 
ces  poules  &  ces  coqs  dorés  par  excellence, 
dont  le  plumage  nous  fait  voir  en  même 
temps  le  vrai  &  le  beau  bleu  ,  le  rouge  de 
ces  oifeaux  que  nous  nommons  cardinaux  , 
&  le  plus  beau  jaune  du  loriot.  {D.  J.) 

Poule,  Poularde  ,  ^c.  (  Diète  & 
Mat.  méd.  )  On  applique  quelquefois  fur  la 
tête  ou  fur  le  côté ,  dans  les  maladies  de  ces 
parties ,  une  poule  ou  un  poulet  qu'on  a  ou- 
vert en  vie  ,  &  encore  tout  chaud  ;  ce  re- 
mède fimple  &  domeftique  eft  peut  -  être 
trqp  négligé  dans  la  pratique  ordinaire  de  la 
médecine.  Au  refte  (  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  du  pigeon  qu'on  emploie  au 
même  ufage  )  ,  l^ poule  n'a  en  ceci  aucune 
qualité  particulière.  Veye:^^  PiGEON. 

On  fait  fécher  &  on  réduit  en  poudre  la 
membrane  du  géfier  àe poule ,  &  on  la  croit 
propre ,  étant  prife  intérieurement ,  à  for- 
tifier l'eftomac,  à  arrêter  le  cours  de  ven- 
tre, &  à  exciter  les  urines  ;  mais  ce  remède 
qui  efl  très-peu  ufïcé^  paroît  mériter  très- 
peu  de  confiance. 

La  fiente  de  poule  efl  regardée  comme 
ayant  à-peu-près  les  mêmes  effets  que  celle 
de  pigeon  ;  elle  efl  recommandée  pour  les 
mêmes  ufages.  On  la  croit  cependant  un 
peu  moins  chaude ,  moins  adive  &  moins 
nitreufe. 

Il  y  a  dans  ce  didionnaire  un  art.  CoQ  , 
&■  un  art.  CHAPON.  (3) 

Poule   d'Afrique  ,   voye\  Pein- 

TADE. 

Poule  d'Inde  ,  (  Diète.  )  la  poule 
</'//2<ieengraifrée,  lorfqu'elleefl  fur  le  point 
d'avoir  acquis  tout  fonaccroiffement,  c'eil- 
à-dire  ,  lorfqu'elle  a  environ  9  ou  10  mois, 
ce  qui  arrive  vers  le  mois  de  janvier ,  four- 
nit un  mets  tiès-falutaire  &  excellent  quoi- 
que commun. 

La  chair  de  h  poule  d'Inde  efl  plus  fa- 
Toine  XXy'II. 
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voureufe  ou  d'un  meilleur  fuc  que  celle  du 
dindonneau  qu'on  mange  à  la  fin  de  l'éré  & 
en  automne  ,  parce  qu'elle  efl  plus  faite. 
Elle  efl  plus  délicate  que  celle  du  mâle  , 
c'efl-à-dire  ,  du  jeune  coq  d'Inde  du  même 
âge.  Voye\  COQ  d'Inde.  C'efl  pour  cette 
raifon  qu'on  n'envoie  jamais  du  Périgord  , 
du  Limoufin  ,  du  Quercy  ,  ùc.  dans  les  au- 
tres provinces  du  royaume ,  &  principale- 
ment à  Paris ,  que  des  jeunes  poules  d'Inde , 
farcies  de  truffes ,  &  jamais  des  jeunes  coqs 
d'Inde. 

Au  refle  l'envoi  de  ces  poules  d'Inde 
farcies  de  truffes ,  fournit  une  obfervation  , 
ou  du  moins  à  un  foupçon  très-plaufible  : 
favoir  ^  que  le  parfum  des  truffes  efl  antif- 
ceptique  ou  affaifonnant ,  condiens ,  car  les 
poules  d'Inde  ainfi  farcies  de  truffes ,  &  par 
conféquent  vuidées ,  font  encore  très- fraî- 
ches au  bout  d'un  mois  ,  tandis  que  la  vo- 
laille fent  le  relan  fi  après  l'avoir  vuidée  on 
la  garde  feulement  24  heures  fans  la  faire 
cuire.  (3) 

Poule  de  Guinée  ,  voyei  Pein-. 
tade. 

Poule  de  mer,  voye\  Vielle. 

Poule  d'eau.  Foulque  ,  Foucque, 
Foulcre,  Diable,  Jud£Lle,Jodelle, 
Joudarde  ,  Belleque,  yi/Z/ca.  Oifeau 
qui  pefe  une  livre  huit  onces  ;  il  a  environ 
un  pié  deux  pouces  &  demi  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des 
doigts  ,  &  un  pié  8  pouces  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue.  Le  bec  efl  pointu ,  d'un 
blanc  bleuâtre ,  &  un  peu  applati  ;  il  a  un 
pouce  &  demi  de  longueur  :  la  pièce  da 
deffus  n'excède  pas  la  pièce  du  âitffous. 
Les  pies  font  bleuâtres  ou  d'un  brun 
verdâtre  ;  le  doigt  de  derrière  efl  petit  ;  il 
n'a  qu'une  feule  membrane  qui  n'efl  pas 
faite  en  demi-cercle  comme  dans  les  autres 
doigts,  elle  s'étend  fur  toute  la  longueur  de 
celui  de  derrière.  Les  doigts  de  devant  n'ont 
pas  tous  la  même  longueur,  l'interne  efl  un 
peu  plus  court  que  l'externe  ;  ils  ont  tous 
deux  des  membranes  en  demi-cercle  ;  l'inté- 
rieur en  a  deux  ,  celui  du  milieu  trois ,  & 
l'extérieur  en  a  quatre.  Il  y  a  fur  la  bafe  da 
bec  une  excroiffance  charnue  &  molle ,  ar-  " 
rondie  &  dégarnie  de  plumes.  La  poule 
d'eau  efl  prefqu'entiérement  noire  ;  cette 
couleur  fe  trouve  plus  foncée  près  de  la  tête 
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que  fur  les  autres  parties  du  corps.  La  poi- 
trine &  le  ventre  ont  une  couleur  brune 
bleuâtre.  Les  plumes  du  cou  font  foibles  , 
molles  &  fort  ferrées  les  unes  contre  les  au- 
tres. Les  lO  premières  grandes  plumes  des 
ailes  ont  une  couleur  brune  noirâtre  ;  celles 
des  8  plumes  qui  fuivent  eft  plus  claire  ;  en- 
fin les  intérieures  font  d'une  couleur  noi- 
râtre plus  foncée.  La  queue  a  deux  pouces 
de  longueur^  &  elle  eft  compofée  de  12 
plumes.  La  poule  d'eau  fait  fon  nid  avec 
des  tiges  de  chien-dent  &  des  feuilles  de 
rofeau  ,  fur  les  rofeaux  mêmes  qui  font  dans 
leseaux.  Willughbi,  omit.  Fq>'e;{OlSEAU. 
Poule  d'eau,  (Diète.)  on  mange 
beaucoup  d'efpeces  de  cet  oifeau  :  il  eft 
rare  d'en  trouver  de  bonnes  ;  elles  fentent 
ordinairement  le  limon  ou  le  poiftbn.  Cel- 
les qui  font  exemptes  de  ce  défaut  &  qui 
font  grafles ,  ont  une  faveur  très-délicate. 
Cependant  on  peut  dire  aflez  généralement 
que  cet  aliment  ne  convient  qu'aux  perfon- 
nes  qui  fe  portent  bien  &  aux  bons  eftomacs. 
II  ne  feroit  pas  prudent  d'en  fervir  aux 
convalefcens ,  &  aux  eftomacs  foibles  & 
difficiles.  Ces  oifeaux  vivant  principalement 
devers ,  &  peut-être  de  petits  poiflbns,  ce 
que  nous  avons  obfervé  à  cet  égard  du  va- 
neau  peut  leur  être  appliqué  aufli.  Voje\ 
VaNEAU,   {è) 

Poule   d'eau  ,  petite  ,  roye^  Pou- 

lETTE  d'eau. 

Poule  PEINTADE,J'qyf;jPEINTADE. 

Poule  sultane,  M.  Perrault  a  décrit 
fous  ce  nom  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  fciences ,  un  oifeau  qu'il  croît  être 
le  même  que  le  porphirion  des  anciens,  & 
l'oifeau  pourpré  des  modernes.  Cet  oifeau 
avoit  2  pies  l  pouce  de  longueur  depuis  la 
pointe  de  bec  jufqu'au  bout  des  ongles ,  & 
2  pies  &  demi  d'envergure.  Ordinairement 
les  oifeaux  qui  ont  de  longues  jambes,  ont 
aufli  le  cou  long;  cependant  dans  celui-ci 
le  cou  étoit  court  &  gros ,  il  n'àvoit  qu»-3 
pouces  &  demi  de  longueur ,  tandis  que  les 
jambes  avoient  9  pouces  depuis  terre  juf- 
qu'au ventre. Le  pié  étoit  très-long,  car  il 
avoit  7  pouces  de  longueur  depuis  l'extré- 
mité de  l'ongle  des  plus  grands  doigts,  juf- 
qu'au bout  du  doigt  poftérieur.  Cet  oifeau 
le  fervoit  de  fon  pié  comme  les  perroquets , 
pou.  prendre  fa  nourriture  ;  fon  plumage 
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étoit  de  cinq  couleurs;  favoîr ,  le  bleu  y  le 
violet  ,  le  vert ,  le  gris  brun  &  le  blanc.  Il 
y  avoit  autour  des  yeux  ,  fur  le  devant  de 
la  tête  &  au-deflbus  du  cou ,  du  bleu  qui  fe 
changeoit  infenfibleraent  en  violet  fur  le 
ventre  &  fur  le  derrière  du  cou.  Le  deflbus 
&  le  derrière  de  la  tête  étoientd'un  violet 
fale  &  tirant  fur  le  gris  brun  ;  le  ventre  &: 
les  cuifles  avoient  une  couleur  grife  brune  : 
le  dos  étoit  vert ,  &  les  extrémités  des  peti- 
tes plumes  avoient  une  couleur  mêlée  de 
vert  &  de  bleu  ,  ce  qui  étoit  caufe  que  le 
dos  paroifToit  tantôt  vert  &  tantôt  bleu  , 
parce  que  félon  les  difFérens  afpeds ,  il  n'y 
avoit  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  couleurs 
qui  {ùt  apparente.  La  face  fupérieure  des 
aîles  étoit  violette  ,  &  l'inférieure  d'un  gris 
brun  ;  les  grandes  plumes  avoient  les  barbes 
intérieures  noires  ;  cette  couleur  ne  paroif- 
foit  que  lorfqu'on  étendoit  les  aîles.  La 
queue  étoit  blanche  en  deflbus ,  &  d'un 
gris  brun  mêlé  de  noir  en  deflus.  Le  bec 
avoit  une  couleur  rouge;  il  étoit  gros,  long, 
pointu  &  un  peu  crochu  à  l'extrémité  *  la 
pièce  fupérieure  avoit  à  fa  racine  un  long 
prolongement  qui  s'étendoit  jufqu'au-def- 
fus  de  la  tête  ,  où  il  s'élargiftbit  en  ovale 
d'un  pouce  de  longueur  ,  fur  fix  lignes  de 
largeur  ;  les  jambes  étoient  rouges ,  6c  cou-^ 
vertes  d'écaillés  toutes  en  forme  de  table  ; 
il  y  avoit  quatre  doigts  à  chaque  pié  ,  trois 
en  avant  &  un  en  arrière  ;  &  fes  ongles 
étoient  longs ,  pointus  &  médiocrement 
crochus.  Mémoires  pourftrvir  à  Vidfloirc 
nat.  des  animaux  )  p.ir  M.Perrault,  tome 
III,  part.  IJI.  l^ojei  Oise  AV. 

Poule  ,  cul  de  poule  ,  farcin  cul 
DE  poule  ,  (  Maréchal.  )  eft  une  efpece 
de  farcin  qui  vient  aux  chevaijx ,  &.  auquel 
on  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  figure.  V, 
Farcin. 

Poule,  au  jeu  de  V  Ambigu  y  ÇigmÇiQ 
les  jetons  que  l'on  a  mis  au  jeu  avant  de 
faire  pour  la  premieie  fois. 

Poule  ,  en  terme  du  jeu  de  Reverfis , 
c'eft  les  jetons  que  chaque  joueur  a  mis 
dans  un  corbillon  ou  fur  le  tapis  ,  dans  un 
ou  plufteurs  tours. 

POULETS  ,  four  à  ,  (  Invent,  égypt.  ) 
c'eft  en  Egypte  un  bâtiment  conftiuu  dans 
un  lieu  enfoncé  en  terre  ^  &  en  forme  de 
dortoir  ;  l'allée  qui  eft  au  milieu  a  4  ou  $ 
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chambres  à  fes  côcéi  de  part  &  d'autre. 

La  porce  de  l'allée  eft  fort  balTe  &  fort 
cîcroke ;  elle  eft  bouchée  avec  de  letoupe , 
pour  conferver  une  chaleur  contirtuelle 
dans  toute  l'étendue  du  tour. 

La  largeur  des  chambres  eft  de  4  ou^ 
pies  ,  &  la  longueur  en  a  trois  fois  autant. 

Les  chambres  ont  double  étage  :  celui 
d'en-bas  eft  à  rez-de-chauflee  ;  celui  d'en- 
hauc  a  fon  plancher  inférieur  ,  &  ce  plan- 
cher a  une  ouverture  ronde  au  milieu  :  le 
plancher  fupérieur  eft  voûté  en  dôme  &  pa- 
reillement ouvert. 

Au  lieu  de  porte ,  chaque  étage  a  une  pe- 
tite fenêtre  d'un  pié  &  demi  en  rond. 

L'étage  inférieur  eft  rempli  de  4  ou  5 
mille  œufs ,  &  même  plus  ;  car  plus  il  y  en 
a  ,  &  m.ieux  l'entrepreneur  y  trouve  fon 
compte.  D'ailleurs  ,  cette  multitude  d'œufs 
contribue  à  entretenir  la  chaleur  ,  qui  fe 
communique  à  tous  les  œufs  accumulés  les 
uns  fur  les  autres. 

L'étage  fupérieur  eft  pour  le  feu.  II  y  eft 
allumé  durant  8  jours ,  mais  non  pas  de  fuite, 
car  la  chaleur  en  feroit  exceftive  &  nuifi- 
ble.  On  l'allume  feulement  une  heure  le 
matin  &  autant  le  foir  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  difier  &  lefouper  des  poulets.  Ce 
feu  fe  fait  avec  de  la  bouze  de  vache  ,  ou 
avec  de  la  fiente  d'autres  animaux  ,  féchée 
&  mêlée  avec  de  la  paille  :  on  en  exclut  le 
bois  &  le  charbon  qui  feroient  un  feu  trop 
violent. 

La  fumée  fort  par  l'ouverture  de  l'étage 
fupérieur  ;  mais  il  faut  remarquer  que  pen- 
dant que  cet  étage  fupérieur  demeure  ou- 
vert ,  on  ferme  exadement  avec  de  l'étoupe 
la  petite  fenêtre  de  l'étage  inférieur  ,  &  le 
trou  rond  du  dôme  ,  afin  que  la  chaleur  fe 
communique  par  l'ouverture  du  plancher 
dans  cet  étage  d'en-bas  où  font  les  œufs. 

Le  huitième  jour  pafTé  la  fcene  change. 
On  fupprime  le  feu  :  l'étage  où  il  étoit  fe 
trouvant  vuide ,  eft  rempli  d'une  partie  des 
oeufs  qu'on  tire  d'en-bas ,  pour  les  mettre 
au  large  &  les  diftribuer  également  dans  les 
deux  étages  ;  les  portes  ou  petites  fenêtres 
de  ces  deux  étages  qui  avoient  été  ouver- 
tes ,  fe  ferment ,  &  on  ouvre  à  demi  le  trou 
du  dôme  pour  donner  de  l'air. 

Cet  état  des  œufs  fans  feu ,  eft  aidé  feule- 
tflént  d'une  chaleur  douce  &  concentrée  du- 
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rant  13  jours  ;  car  ces  13  jours  joints  aux  S 
premiers,  font  21  jours.  C'eft  environ  au 
dix-huitieme  qu'un  efprit  vivifique  com- 
mence à  remuer  le  blanc  de  l'œuf,  &  fon 
germe  déjà  formé  :  on  le  voit  à  travers  la 
coque  s'agiter  &  fe  nourrir  du  jaune  qu'il 
luce  par  le  nombril. 

Deux  jours  après ,  c'eft-à-dire  ,  le  ving- 
tième ,  le  pouflîin  applique  fon  bec  à  la 
coque  &  la  fend  ;  l'ouvrier  avec  fon  ongle 
élargit  tant  foit  peu  la  brèche  ,  pour  aidef 
les  tbibles  efforts  du  pouftin. 

Le  vingt-iinieme  après  midi ,  ou  le  vingt- 
deuxième  au  matin  ,  toutes  les  coques  fô 
rompent  ;  une  armée  de  petites  volatiles 
s'élance  &  fe  dégage  chacune  de  fa  prifon: 
le  fpedacle  en  eft  raviftànt.  Les  chambres  du 
four  paroiffoient  hier  couvertes  de  coquil- 
les inanimées  ,  &  on  les  voit  remplies  de 
prefque  autant  d'oifeaux  vivans  ;  je  dis  pref- 
que  ,  car  le  nombre  des  coques  excède  le 
nombre  des  pouffins.  Le  diredeur  du  four 
ne  répond  que  des  deux  tiers  des  œufs  ;  ainfl 
^entrepreneur  remettant ,  par  exemple ,  fix 
mille  œufs  entre  les  mains  de  l'ouvrier  > 
n'exige  de  lui  que  quatre  mille  pouffins  à  la 
fin  de  l'opération  :  le  refte  eft  abandonné 
au  hafard  ,  &  il  en  périt  près  d'un  quart. 

Mais  comme  il  arrive  prefque  toujours 
que  les  œufs  réuftiffent  au-delà  des  deux 
tiers ,  tout  le  profit  n'eft  pas  uniquement 
pour  l'ouvrier  ,  l'entrepreneur  y  a  fa  bonne 
part.  L'ouvrier  eft  obligé  de  rendre  à  celui- 
ci  pourfix  médins  chaque  centaine  de  pouf- 
fins éclos  au-delà  des  deux  tiers  ;  &  il  faut 
obferverque  l'entrepreneur  vendra  les  cent 
pouffins  tout  au  moins  30  médins. 

Ce  qui  doit  paroitre  furprenant ,  c'eft 
que  dans  ce  grand  nombre  d'hommes  qui 
habitent  l'Egypte  ,  où  il  y  a  trois  à  quatre 
cent  s  fours  à  poulets  y  il  n'y  ait  que  les  feuls 
habitans  du  village  de  Bermé ,  litué  dans  le 
Delta  ,  qui  aient  l'induftrie  héréditaire  de 
diriger  ces  fours  ;  le  refte  des  Egyptiens 
l'ignorent  entièrement:  fi  on  en  veut  favoir 
la  raifon  ,  la  voici. 

On  ne  travaille  à  l'opération  des  fours 
que  durant  les  fix  mois  d'automne  &  d'hiver, 
les  autres  faifons  du  printemps  &  de  l'été 
étant  trop  chaudes  &  contraires  à  ce  tra- 
vail. Lorfque  l'automne  approche,  on  voit 
trois  ou  quatre  cents  Berméens  quitter  lès 
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lieux  où  ils  fe  font  établis ,  &  fe  mettre  en  [ 
chemin  pour  aller  prendre  la  diredion  des 
fours  à  poulets  ,  conitruits  en  difFe'ren.' 
bourgsde  ce  royaume.  Ils  y  font  nécefTaire- 
ment  employés ,  parce  qu'ils  font  les  feuls 
qui  aient  l'intelligence  de  cet  art  ;  foit  qu'ils 
aient  l'induftrie  de  le  tenir  iecret ,  foit  que 
nul  autre  Egyptien  ne  veuille  fe  donner  la 
peine  de  l'apprendre  &  de  l'exercer. 

Les  diredeurs  des  fours  â  poulets  font 
nourris  par  l'entrepreneur  :  ils  ont  pour 
gage  40  ou  Çoécus;  ils  font  obligés  de  faire 
le  choix  des  œuts  qu'on  leur  met  entre  les 
mains  pour  ne  conferver  que  ceux  qu'ils 
croient  pouvoir  réufïir.  Ils  s'engagent  de 
,pîus  à  veiller  jour  &  nuit  pour  remuer  con- 
tinuellement les  œufs^  &  entretenir  le  de- 
gré de  chaleur  convenable  à  cette  opéra- 
tion ;  car  le  trop  de  froid  ou  de  chaud  ^  pour 
petit  qu'il  foit ,  la  fait  manquer. 

Malgré  toute  la  vigilance  &  l'induftrie  du 
diredeur  ,  il  ne  fe  peut  faire  que  dans  ce 
grand  nombre  d'œufs  entafles  les  uns  fur  les 
autres  dans  le  fourneau  ,  il  n'y  en  ait  plu- 
fieurs  qui  ne  viennent  pas  à  bien  ;  mais  l'ha- 
bile diredeur  fait  profiter  de  fa  perte  ,  car 
alors  il  ramafle  les  jaunes  d'œufs  inutiles  , 
&  en  nourrit  plufieurs  centaines  àe poulets 
qu'il  élevé  &  qu'il  engraiffe  dans  un  lieu 
féparé  &  fait  exprès  :  font-ils  devenus  gros 
&  forts  ,  il  les  vend  &  en  partage  fidèle- 
ment le  profit  avec  l'entrepreneur. 

Chaque  four  a  20  ou  25  villages  qui  lui 
font  attachés  à  lui  en  particulier.  Les  habi- 
tans  de  ce  village  font  obligés  y  par  ordre 
du  bâcha  &  du  tribunal  fupérieur  de  la  juf- 
tice  ,  de  porter  tous  les  œufs  au  tour  qui 
leur  eft  afîigné  ;  &  il  leur  eft  défendu  de  les 
porter  ailleurs  ,  ou  de  les  vendre  â  qui  que 
ce  foit  ,  finon  au  feigneur  du  lieu  ,  ou  aux 
habitans  des  villages  qui  font  du  même  dif 
trid  ;  par  ce  moyen  il  eft  facile  de  com- 
prendre que  les  fours  ne  peuvent  manquer 
d'ouvrage.  On  trouvera  dans  M.  de  Réau- 
mur  y  la  manière  de  faire  éclorre  les  oifeaux 
domeftiques  ,  la  defcription  des  fours  â 
poulets  d'Egypte  ,  &  un  détail  des  plus  com- 
plets fur  cette  matière. 

Les  feigneurs  recirent  tous  les  ans  des 
fours  dont  ils  font  feigneurs ,  10  ou  1 2  mil'e 
pouftins  pour  les  élever  fans  qu'il  leur  en 
coûte  rien.  Us  les  diftribuent  cbeztous  le 
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habitans  de  leur  feigneurie  ,  à  condition  de 
moitié  de  profit  de  i^art  &  d'autre  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  le  villageois  qui  a  reçu  400  pouf- 
fins  de  fon  feigneur  ,  eft  obligé  de  lui  en 
ren.ire  200 ,  ou  en  nature  ou  en  argent. 

Tel  eft  en  Egypte  l'art  des  Berméens 
pour  taire  écljrre  ces  pow/^fj  fans  taire  cou- 
ver les  œufs  par  des  poules  :  ils  faveut  conf^ 
truirede  longs  &  fpacieux  fours,  fort  difFé- 
rens  par  leurs  formes  de  ceux  que  nous  em- 
ployons à  divers  ufages.  Ces  tours  font  def^ 
Linés  à  recevoir  une  très-grande  quantité 
d  œufs  :  par  le  moyen  d'un  feu  doux&  bien 
ménagé  ,  ils  font  prendre  à  ceux  qui  y  ont 
été  arrangés  une  chaleur  égale  à  celle  que 
les  poules  donnent  aux  œufs  fur  lefquels 
elles  retient  pofées  avec  tant  de  conftance. 
Après  y  avoir  été  tenus  ciiauds  pendant  le 
même  nombre  de  jours  que  les  autres  doi- 
vent pafTer  fous  la  poule  ,  arrive  celui  ou 
plufieurs  milliers  de  poulets  brifent  leur 
coque  &  s'en  débarrafïènt. 

Cette  manière  qu'ont  les  Egyptiens  de 
multiplier  à  leur  gré  des  oifeaux  domeftiques 
dont  on  fait  une  ti  grande  confommaiion  , 
eft  de  la  plus  grande  antiquité  ,  quoiqu'elle 
n'ait  été  imitée  dans  aucun  autre  pays.  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  &"  quelques  autres  anciens 
nous  ont  die ,  mais  ce  font  contentés  de  nous 
dire  ,  que  les  Egyptiens  faifoient  depuis 
long-temps  éclorre  des  poulets  dans  les 
fours.  Pline  avoir  probablement  ces  fours 
d'Egypte  en  vue  lorfqu'il  a  écrit  :  td  inpen-' 
tum  utoua  in  c  Midoloco  impojitu  paleis  ^ 
igno  modico  jovetentur ,  nomine  ver  faute 
pariter  die  ac  nocle  y  &  fiututo  die  lUinc 
erumpere  fœtus. 

Les  voyageurs  modernes  ,  Monconys  & 
Thevenot  ,  fi  on  peut  encore  les  mettre 
dans  le  ra  g  des  modernes ,  le  P.  Sicard  , 
M.  Oranger  &  Paul  Lucas  ^nous  ont  donnés 
â  ce  qu'il  paroîc  des  inftri  dions  afléz  am- 
ples fur  cette  matière.  Il  eft  vrai  que  le  P. 
Sicard  nous  avertir  lui-même  que  la  matiiere 
de  faire  éclorre  les  poulets  en  Egypi  e ,  n'eft 
connue  que  par  les  habitans  du  village  ap- 
pelle Bermé  i  ils  Tapprennent  à  leurs  en- 
fans  &  le  cachent  aux  étiangers. 

Cet  art  pourtant  que  les  Berméens  fe  ré- 
fervent, n'a  que  deux  puneN  ,  dont  l'une 
a  pour  objet  la  coulKudion  v'es  fours  ; 
celui  de  l'autre  eft  de  laiie  en  forte  que  les 
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CEufs  y  foient  couvés  comme  ils  le  feroient 
fous  une  poule.  Ce  n'eft  pas  dans  ce  qui  re- 
garde la  première  partie  qu'on  a  mis  du 
myftere:  l'extérieur  des  fours  eft  celui  d'un 
bâtiment  expofé  aux  yeux  des  pafTans  ,  <k 
on  n'interdit  aux  étrangens  ni  Ja  vue  ,  ni 
l'examen  de  leur  intérieur  ;  on  leur  permet 
d'entrer  dedans.  La  fcience  qu'ont  les  Ber- 
méens  ,  &  qu'ils  ne  veulent  pas  communi- 
quer ,  ne;  peut  donc  être  que  celle  de  faire 
que  les  œufs  foient  couvés  comme  ils  le  doi- 
vent être  ,  pour  que  les  poulets  fe  dévelop- 
pent dans  leur  intérieur  &  parviennent  à 
éclorre  ;  le  point  eflentiel  pour  y  réufîir  ^ 
efl:  de  les  tenir  dans  le  degré  de  chaleur  con- 
venable ,  de  favoir  régler  le  feu  qui  échauffe 
les  fours. 

Pour  enlever  cette  fcience  aux  Berméens, 
on  n'auroit  peut-être  qu'à  le  vouloir  ;  leur 
longue  expérience  ne  fauroit  être  un  guide 
aufn  sûr  pour  conduire  à  entretenir  un  de- 
gré de  chaleur  conftant  dans  un  lieu  clos  , 
que  le  thermomètre  ,  inftrument  dont 
l'ufage  leur  eft  inconnu.  Avec  le  thermo- 
mètre il  eft  aifé  de  favoir  quel  eft  le  degré 
de  chaleur  qui  opère  le  développement  & 
l'accroiflement  du  germe  dans  chacun  des 
œuts  fur  lefquels  une  poule  refte  pofée  ,  il 
ne  faut  qu'en  tenir  la  boule  placée  au  milieu 
des  œuts  qu'elle  couve.  Or  ,  ce  degré  de 
chaleur  eft  environ  le  trenre-deuxieme  du 
thermomètre  de  M.  de  Rcaumur.  C'eft 
donc  une  chaleur  confiante  de  trente-deux 
degré;>  ou  environ ,  qu'il  faudroit  entretenir 
dans  le  lieu  où  l'on  voudroit  que  des  œufs 
foient  couvés  d'une  manière  propre  à  en 
faire  naître  des  poulets. 

Ce  degré  le  clialeur  propre  à  faire  éclorre 
des  poulets  ,  eft  à  peu- près  celui  de  la  peau 
de  la  poule  ,  &  pour  dire  plus  ,  celui  de  la 
peau  des  oifeaux  domeftiques  de  toutes  les 
efpcces  connues.  Dans  nos  bafï'es-cours  on 
donne  à  couver  à  une  poule  des  œ'.;fs  de 
dinde  ,  des  œufs  de  canne  ;  on  donne  à  la 
canne  des  œufs  de  poule.  Les  pecics  ne 
naiftent  ni  plutôt  ,  ni  plus  tard  fous  la  fe- 
melle d'une  efpece  diffJrente  de  celle  de  la 
femelle  quia  pondu  les  œits  ,  qu'ils  ne  fe- 
roient nés  fous  cetre   dernière. 

11  eft  encore  à  remarquer  que  ce  degré 
de  chaleur  eft  à  oeu-près  celui  de  la  peau 
des  quadrupèdes  &  de  ia  peau  de  1  homme. 
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Aufti  Livie  ,  félon  le  rapport  de  Pline 
réufTit  à  faire  éclorre  un  poulet  dans  fon 
fein  _,  ayant  eu  la  patience  d'y  tenir  un  œuf 
pendant  autant  de  jours  qu'il  eut  dû  reftec 
fous  une  poule. 

11  eft  non-feulement  indifférent  au  déve- 
loppement du  germe  renfermé  dans  l'œuf , 
de  quelle  efpece  ^  de  quel  genre  &  de  quelle 
claflb  que  foit  l'êire  animé  qui  lui  com- 
munique un  degré  de  chaleur  de  trente- 
deux  degrés  ou  à  peu-près ,  il  eft  même  in- 
différent à  ce  germe  de  recevoir  ce  degré 
de  chaleur  d'un  être  inanimé  ,de  le  devoir 
à  une  matière  qui  brûle  ,  ou  à  une  matière 
qui  fermente  ,  fon  développement  &  fon 
accroilfement  feront  toujours  opérés  avec 
le  même  fuccès  par  ce  degré  de  chaleur  , 
quelle  que  foit  la  caufe  qui  le  produife  y 
pourvu  que  cette  caufe  n'agiffe  pas  autre- 
ment fur  l'œuf  que  par  la  chaleur  convena- 
ble. Les  anciens  Egyptiens  ont  donc  rai- 
fonné  fur  un  bon  principe  de  phyfique  , 
quand  ils  ont  penfé  qu'on  pouvoit  fubfti- 
tuer  la  chaleur  d'un  four_,femblabIe  à  celle 
de  la  poule  ,  pour  couver  des  œufs  ;  les  ex- 
périences qui  en  ont  été  faites  chez  eux  fans 
interruption  depuis  un  temps  immémorial  , 
ont  confirmé  la  vérité  de  leur  principe. 

Il  eft  vrai  que  les  voy:  geurs  modernes 
ne  s'accordent  pas  dans  les  récits  qui  regar- 
dent la  conftrudion  des  Jours  à  poulets  , 
;  nommés  marnais  par  les  Egyptiens  y  non 
plus  que  fur  d'autres  détails  qui  concernent 
le  couvement  des  œufs.  Cependant  ils  font 
affez  d'accord  dans  l'eftentiel ,  pour  guider 
un  homme  intelligent.  Avec  les  dtfTms 
de  Monconys  &  du  P.  Sicard  ,  on  pourroit 
faire  bâtir  aifément  des  fours  dans  le  goût 
de  ceux  d'Egypte  ,  &  les  employer  au  mê- 
me ufage.  Il  ne  feroit  pas  non  plus  impoflî- 
ble  d'avoir  un  de  ces  Berméens  dont  l'exer- 
cice deî'art  de  couver  les  œufs  efl  la  prin- 
i  cipale  occupation.  Thevenot  nc.us  apprend 
qaie  le  grand- duc,  pour  fatisfaire  une  curio- 
fité  louable  qui  a  été  l'apanage  des  M édicis, 
fit  venir  d'Egypte  un  de  ces  hommes  habi- 
les dans  l'art  de  faire  naître  des  poulets  ,  & 
qu'il  en  fit  éclorre  '  Florence  aufli-bien 
qu'ils  éclofent  en  Egypte. 

Le  P.  Sicard  donne  cuatre  a  cîna  chant- 
brcià  chaque  rang  du  rez-de-chaufîr'e  d'un 
mamal  d'Egypte.  M.  Grauger  en  mei  fept  ^ 
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lonconys  dis  ou  douze  ,  &  Thevenot  les 
borne  à  crois.  Apparemment  qu'il  y  a  en 
Egypte  des  mamals  de  différences  gran- 
deurs :  aufTi  le  P.  Sicard  dit  qu'on  fait  cou- 
ver dans  ces  fours  quarante  mille  œufs  à  la 
fois  ,  &  Monconys  dit  quatre-vingt  mille  , 
différence  qui  eft  dans  le  même  rapport 
que  celle  des  capacités  des  mamals  dont  ils 
parlent. 

Au  rapport  de  M.  Granger  c'eft  fur  des 
nattes  que  les  œufs  font  pofés  dans  chaque 
cjiambre  du  rez-de-chauflée  ;  Thevenot  les 
y  fait  placer  fur  un  lit  de  bourre  ou  d'étou- 
pe  ,  ce  qui  eft  afîèz  indifférent  :  c'eft-là 
qu'ils  doivent  prendre  une  douce  chaleur  , 
dans  laquelle  ils  demandent  à  être  entrete- 
nus pendant  un  certain  nombre  de  jours. 

Les  poulets  n'éclofent  des  œufs  couvés 
par  des  poules  ,  que  vers  le  vingt-unième 
jour  ;  ils  n'éclofent  pas  plucôcdans  les  fours 
d'Egypte  :  mais  ce  qu'on  n'auroic  pas  ima- 
giné ,  c'eft  que  plufieurs  jours  avant  celui 
où  ils  doivent  naître  ,  il  feroit  inutile  & 
même  dangereux  d'allumer  du  feu  dans  le 
four.  Après  un  certain  nombre  de  jours 
foute  fa  mafte  a  acquis  un  degré  de  chaleur 
qu'on  y  peut  conferver  pendant  plufieurs 
autres  jours  au  moyen  de  quelques  légères 
précautions ,  malgré  les  impreuions  de  l'air 
extérieur,  fans  aucune  diminution  fenfible, 
ou  fans  une  diminution  donc  les  poulets 
puiffent  fouffiir. 

Ce  terme  au  bout  duquel  on  cefTe  défaire 
du  feu  dans  les  fours  _,  eft  encore  un  des  ar- 
ticles fur  lequel  les  voyageurs  qui  en  ont 
f>arlé  ne  font  pas  d'accord.  Je  ne  fais  fi  la 
différence  de  température  d'air  dans  diffé- 
rens  mois  eft  fuffifante  peur  les  concilier  ; 
ou  fi  l'on  ne  doit  pas  croire  plutôt  que 
n'ayant  pu  fuivre  l'opération  pendant  toute 
fa  durée  ,  ils  ont  été  obligés  de  s'en  rappor- 
ter aux  inftrudions  qu'on  leur  a  données  , 
qui  n*ont  pas  toujours  été  bien  fidèles.  Le 
P.  Sicard  &  M.  Granger  nous  afturentque 
te  n'eft  que  pendant  les  8  premiers  jours 
qu'on  allume  du  feu  dans  le  four  ;  Monco- 
nys veut  qu'on  y  en  faffe  pendant  lo  jours 
(ron^écutifs:Thévenot  dit  aufîi  qu'on  chauffe 
le  four  pendant  lo  jours.  Majsfaute  d'avoif 
été  bien  informé ,  ou  pour  avoir  mal  enten- 
du ce  qj'on  lui  a  raconté  de  la  manière 
dont  on  Conduit  les  fours ,  il  ajouté  ^ue  ce 
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n'eft  qu'après  qu'ils  ont  été  chauffés  pen- 
dant ces  10  jours  qu'on  y  met  les  œufs,  & 
que  iQspoulets  en  éclofent  au  bout  de  I2 
jours.  Cette  dernière  ai?erticn  apprend 
qu'il  a  confondu  un  déplacement  d'une  par- 
tie des  œufs  dont  nous  allons  parîet,avec 
leur  première  entrée  dans  le  four. 

Tous  ces  auteurs  conviennent  au  moins 
que  les  œufs  font  fort  bien  couvés  pendant 
plufieurs  jours  dans  le  four  ,  quoiqu'on  n'y 
fafle  pli4^  de  feu^  Lorfque  le  jour  où  l'on 
ceftè  d'y  en  alIumW  eft  arrivé  ,  on  fait  paf» 
fer  une  partie  des  œufs  de  chaque  chambre 
inférieure  dans  celle  qui  eft  au-defl'us.  Les 
œufs  étoient  trop  entaftés  dans  la  première, 
on  fonge  à  les  étaler  davantage  :  c'eft  bien 
affez  pour  le  poulet  lorfqu'il  eft  prêt  i  naî- 
tre ,  d'avoir  a  brifer  fa  coque  &  d'en  fortir  , 
fans  le  mettre  dans  la  néceflité  d'avoir  à 
foulever  le  poids  d'un  grand  nombre  d'œufs; 
il  périroit  après  avoir  fait  des  efforts  inuti- 
les pour  y  parvenir.  Le  récit  de  M.  Gran- 
ger diffère  encore  de  celui  des  autres  fur 
l'article  du  déplacement  d'une  partie  des 
œufs  ,  en  ce  qu'il  ne  fait  tranfporter  une 
partie  de  ceux  de  l'étage  inférieur  au  fupé- 
rieur  y  que  6  jours  après  que  le  feu  a  été 
totalement  éteint,  c'eft-à-dire  ,  que  le  qua- 
torzième jour. 

Lorfqu'une  partie  des  œufs  de  chaque 
chambre  inférieure  a  été  portée  dans  la 
chambre  fupérieure  ,  on  bouche  avec  des 
tampons  d'étoupes  toutes  les  portes  des 
chambres  &  celle  de  la  galerie  ;  mais  on  ne 
bouche  qu'à  demi ,  au  rapport  du  P.  Sicard  , 
les  ouv^ertures  des  voûtes  des  chambres  ;on 
y  veut  ménager  une  circulation  d'air.  Cette 
précaution  fuffit  pour  conferver  au  four 
pendant  plufieurs  jours,  la  chaleur  qu'on  lui 
a  fait  acquérir  ,  il  ne  faut  qu'ôter  à  fon  in- 
férieur une  trop  libre  communication  avec 
l'air  extérieur.  En  tout  pays  un  four  dont  la 
mafte  feroit  aufti  conlidérable ,  &  qui  auroit 
été  aufîi  bien  clos  ,  ne  fe  refroidiroit  que 
lentement  ;  mais  lé  refroidiffement  doit 
être  d'autant  plus  lent ,  que  la  température 
de  l'air  extérieur  eft  moins  différente  de 
celle  de  l'air  de  l'intérieur  du  four  ;  &  la 
différence  entre  la  température  de  l'un 
&  celle  de  l'autre  ,  n'eft  pas  grande  en 
Egypte. 

Enfin  les  difficultés  qui  cônfiftént  â  bati^ 
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des  fours  femblables  à  ceux  d'Egypte  ,  & 
d'en  régler  la  chaleur ,  ne  font  pas  impofîi- 
bles  â  vaincre.  Mais  la  première  dépenfe 
de  la  conftrudion  de  tels  fours  ,  le  manque 
d'hommes  capables  de  les  conduire  ^  la  peine 
qu'on  auroit  à  en  former  qui  le  fuflent  ,  la 
difficulté  de  raiïèmbler  une  fuftifante  quan- 
tité d'œufs  qui  ne  fufTent  pas  trop  vieux ,  la 
difficulté  encore  plus  grande  d'élever  dans 
nos  pays  tempérés  tant  de  poulets  nés  dans 
un  même  jour  ,  &  qui  ont  befoin  de  mères 
pour  les  défendre  contre  la  pluie,  &  fur- 
tout  contre  le  froid  qui  ,  dans  nos  climats , 
fe  fait  fentir  pendant  les  nuits  ,  &  même 
pendant  les  jours  d'été  ,  font  des  obftacles 
invincibles ,  qui  nous  empêcheront  toujours 
de  prendre  la  méthode  des  fours  d'Egypte 
pour  y  faire  éclore  àespoulets,  {Le  Cheva- 
lier de  Jaucourt.) 

Poulet  ,  Poule  ,  Poularde,  {Diét. 
&  Mat.  médic.  )  la  vieille  poule  fournit 
un  tcés-bon  fuc  lorfqu'on  la  fait  bouillir  avec 
d'autres  viandes  pour  en  préparer  des  pota- 
ges ,  &  nr^ême  lorfqu'elleeft  graffe,  fachair 
bouillie  eft  afîèz  agréable  au  goût ,  &  fort 
falutaire  ;  elle  convient  fut'-tout  aux  con- 
valefcens. 

La  jeunepow/^  engraiffée ,  ou  hpoularde^ 
aies  avantages  &  les  inconvéniens  (^s  vian- 
des très-délicates  &  gralTes.  Voye\  Cha- 
pon &  Graisse  ,  Dlete.  Les  eftomacs 
délicats  s'en  accommodent  très-bien  ;  elle 
fournit  d'ailleurs  un  chyle  falutaire.  Une 
poularde  trè^-grafTe  n'elt  pas  un  aliment 
propre  à  un  ellomac  très-vigoureux. 

he p<^let  médiocrement  gras,  &  qui  ne 
devient  jamais  très-gras,  fournit  un  ali- 
ment plus  généralement  fain  que  le  précé- 
dent. 

L'ufage  du  poulet j  à  titre  de  médicament 
ou  du  moins  d'aliment  mé»iicamenteux,  eft 
aulîi  connu  quefon  ufage  diététique  ;  il  en- 
tre très-v)rdiiiairemenc  dans  les  bouillons 
rafraîchiiUiis  &  adouciflans  avec  des  herbes 
de  vertu  analo^^ae  ,  des  femences  fari- 
ncufes,  &c.  C'cil:  une  erreur,  &  dans  la- 
quelle tombent  même  des  médecins  de  ré- 
putation ,  que  de  farcir  de  femences  froi- 
des, qui  font  émullîves,  les/>o:i/^rj  defti- 
nés  à  cet  ufage  ;  car  les  femences  émulfivcs 
ne  donnent  rien  par  la  décodion.  Koye^ 
Semences  émulsives. 
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L'eau  de  poulet  qui  eft  fort  nfitée  dans 
les  maladies  inflammatoires,  &  dont  ordi- 
nairement on  n'évalue  pas  afl'ez  bien  la  qua- 
lité légèrement  alimenteufe  ,  n'eft  aurre 
chofe  qu'un  bouillon  étendu  ,  aqueux,  une 
efpece  de  brouet  qu'on  emploieroit  plus 
utilement  dans  les  cas  où  il  eft  d'ufage , 
pour  tenir  lieu  de  bouillon,  qu'à  titre  de 
tifane  ,  &  fans  rien  retrancher  de  la  dofe 
accoutumée  du  bouillon  ,  comme  on  le  faic 
ordinairement. 

Au  refte  ,  foit  pour  préparer  le  bouillon 
de  poulet  p  foit  pour  préparer  l'eau  de  pou- 
letj  on  a  coutume  de  l'écorcher  ;  cette  pra- 
tique eft  aftez  inutile. 

Poulets  sacrés  ,  (  Divination  des 
Romains.  )  c'étoient  des  poulets  que  les 
prêtres  élevoient  du  temps  des  Romains , 
&  qui  fervoientàtirer  les  augures.  Onn'en- 
treprenoit  rien  de  confidérable  dans  le  fé- 
nat ,  ni  dans  les  armées ,  qu'on  n'eût  aupara- 
vant pris  les  aufpices  des  poulets  f acres.  La 
manière  la  plus  ordinaire  de  prendre  CQSi  au(^ 
pices^confiftoit  à  examiner  de  quelle  façon 
CQ?^  poulets  ufoientdu  grain  qu'on  leur  pré- 
fentoit.  S'ils  le  mangeoient  avec  avidité  en 
trépignant  &  en  l'écartant  çà  &  là ,  l'augure 
étoit  favorable  ;  s'ils  refuioient  de  manger 
&  de  boire  ,  l'aufpice  étoit  mauvais ,  &  on 
renonçoit  à  l'entreprife  pour  laquelle  on 
confultoit.  Lorfqu'on  avoir  befoin  de  ren- 
dre cette  forte  de  divination  favorable ,  on 
laiftbit  les  poulets  un  certain  temps  dans 
une  cage  fa»ïs  manger  ;  après  cela  Ils  prê- 
tres ouvroient  la  cage ,  &  leur  jettoient 
leurmange^ille.  Onfajfoit  venir  ces  poulets 
de  l'île  de  Négrepont.  On  fut  fort  exad 
chez  les  Romains  à  ne  point  donner  de  faux 
aufpices  tirés  des  poulets  f acres  ,  depuis  la 
funefte  aventure  de  celui  qui  s'en  avifa  fous 
L.  Papirius  Curfor ,  conful,  l'an  de  Rome 
4.82. 

Il  faifoit  la  guerre  aux  Samnites ,  dit 
Tite-Live,  l.  X  y  &c  dans  les  conjondures 
où  l'on  étcit ,  l'armée  romaine  fouhgitoit 
avec  une  extrême  ardeur  que  l'on  en  vînt  à 
un  combat.  Il  fallut  auparavant  confulten 
les  poulets  /acres  ;  &  l'envie  de  combattre 
étoic  fi  générale  ,  que  quoique  les  poulets 
ne  mangeaftent  point  quand  on  les  mit  hors 
de  la  cage,  ceux  qui  avoient  foin  d'obfer- 
ver  l'aufpice,  ne  laiffereutpas  de  rapporter 
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au  conful'  qu'ils  a  voient  fort  bien  mang^. 
Sur  cela  le  conful  promet  en  même  temps  à 
fes  foliats ,  &  la  bataille ,  &  la  vidoire.  Ce- 
pendant il  y  eut  conteilation  entre  les  gar- 
des àes  poulets  far  cet  aufpice,  qu'on  avoit 
rapporté  à  faux.  Le  bruit  en  vint  jufqu'à 
Papirius  ,  qui  dit  qu'on  lui  avoit  rapporté 
un  aufpice  favorable  ,  &  qu'il  s'en  tenoit 
là  ;  que  fi  on  ne  lui  avoit  pas  dit  la  vérité , 
c'étoit  l'affaire  de  ceux  qui  prenoient  les 
aufpices,  &  que  tout  le  mal  devoit  tomber 
fur  leur  tête.  Auiïi-tôtil  ordonna  qu'on  mît 
Ces  malheureux  aux  prejniers  rangs  ;&  avant 
qu'on  eût  donné  le  fignal  de  la  bataille,  un 
trait  partit  fans  qu'on  sût  de  quel  côté  ,  & 
alla  percer  le  garde  des  poulets  qui  avoit 
rapporté  rauf[oice  à  faux.  Dès  que  le  con- 
ful fut  cette  nouvelle ,  il  s'écria  :  «  Les 
»  dieux  font  ici  préfens ,  le  criminel  eft  pu- 
fy  ni  ;  ils  ont  déchargé  toute  leur  colère  fur 
9)  celui  qui  la  méritoit ,  nous  n'avons  plus 
»»  que  des  fujets  d'efpérance  «.  Aufli-totil 
fit  donner  le  fignal ,  &  il  remporta  une  vic- 
toire entière  fur  les  Samnites.  Il  y  a  bien 
apparence  ,  dit  M.  de  Fontenelle,  que  les 
dieux  eurent  moins  de  part  que  Papirius  à  la 
mort  de  ce  paupre  garde  de  poulets  y  &  que 
le  général  en  voulut  tirer  un  fujet  de  raflu- 
rer  les  foldats,  que  le  faux  aufpice  pouvoit 
avoir  ébranlés.  {D.  J.) 

POULETTE  D'EAU,  PETITE 
POULE  D'EAU,  (  Ornitholog.  )  gilli- 
cula ,  cloropus  major  Aldrouandi  ,  Wil. 
oifeaa  qui  refTemble  beaucoup  â  la  poule 
d'eau,  par  la  forme  du  corps  ,  mais  qui  en 
diffère  en  ce  qu'il  eft  plus  petit.  Il  a  le  corps 
applati  par  les  cotés  ;  ce  caradere  eft  com- 
mun à  tous  les  oifeaux  de  ce  genre.  "Lz.  pou- 
lette d'eau  femelle  pefe  douze  onces  ;  elle  a 
près  d'un  pie  quatre  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des 
doigts  ,  &  un  pié  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue.  Le  mâle  eft  plus  grand  que  la  fe- 
melle ;  il  a  treize  pouces  &  plus  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  fa  queue  ;  il  pefe  quinze  onces  ; 
l'envergure  eft  d'environ  un  pié  huit  pou- 
ces. Le  bec  a  deux  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
ia  pièce  inférieure  eft  d'un  blanc  jaunâtre 
depuis  la  pointe  jufqu'à  l'angle  ,  le  refte  a 
fine  couleur  rougeâtre.  Il  y  a  fur  le  devant 
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de  la  tête  un  tubercule  rond ,  dégarni  de 
plumes ,  qui  ne  diffère  deceLi  de  la  poule 
d'eau  ,  qu'en  ce  qu'il  eft  rouge  au  lieu  d'être 
blanc.  Tant  que  ces  oifeaux  Ibnt  jeunes ,  ils 
n'ont  pas  le  tubercule  dont  nous  venons 
de  parler,  ni  le  bec  rouge.  La  langue  eft  un 
peu  large,  &  elle  a  quelque  poil  â  fon  extré- 
mité. Les  yeux  ont  l'iris  rouge,  la  paupière 
inférieure  n'eft  pas  couverte  de  plumes.  Les 
pies  font  verdâtres  ;  le  doigt  du  milieu  eft 
le  plus  long,  &enfuite  l'extérieur.  Tous  les 
doigts  ont  la  partie  inférieure  plus  large  & 
plus'applatie  que  ceux  des  autres  oifeaux  fifli- 
pedes.  Les  jambes  font  couvertes  de  plumes 
prefque  jufqu'au  genou  ;  on  voit  entre  cette 
articulation  &  les  plumes  une  tache  rouge. 
Il  y  a  fur  la  bafe  de  chaque  aile  une  ligne 
blanche  qui  s'étend  fur  toute  fa  longueur. 
La  poitrine  a  une  couleur  plombée.  Le  ven- 
tre eft  cendré  :  les  plumes  du  deffous  de  la 
queue  font  blanches  :  le  dos  &  les  petites 
plumes  des  ailes  ont  une  couleur  de  rouille  : 
toutes  les  autres  parties  de  cet  oifeau  font 
noires.  On  diftingue  le  mâle  de*la  femelle 
en  ce  qu'il  a  les  plumes  du  deffous  de  la 
queue  plus  blanches ,  le  ventre  plus  cendre 
&  le  dos  d'une  couleur  de  rouille  plusfoncée. 
Cet  oifeau  a  la  chair  très- délicate  ;  il  fe 
perche iur  les  arbies  épais  qui  fe  trouvent 
près  des  eaux  ;  il  niche  dans  les  haies  &  fur 
les  arbres  qui  font  près  des  rivières  ;il  couve 
deux  ou  trois  fois  chaque  été.  Les  œufs  ont 
l'une  de  leurs  extrémités  pointue  ;  ils  font 
d'un  blanc  verdâtre  mêlé  de  taches  d'un 
brun  rougeâtre.  Willughby ,  Omit.  Voye\ 
Oiseau. 

POULE^n[lIN,  f.  m.  terme  d'Artifi- 
cier 6"  d' Artilleur  :  on  écrafe  la  poudre 
pour  amorcer  les  pièces  ,  &  l'on  en  fait  mê- 
me quelquefois  des  traînées  un  peu  longues 
fur  le  corps  de  la  pièce  quand  la  lumière  eft 
trop  ouverte,  &  que  l'on  craint  qu'en  pre- 
nant feu,  la  poudre  ne  jette  en  l'air  le  boute- 
feu  du  canonier.  Cette  poudre  écrafée  y  qui 
eft  fouventde  la  plus  fine,  s'appelle pow/e- 
l'rin.   Voyei  PoUDRE. 

POULI  AS  ,  f  m.  (/f/;)^. /720*/.)  c'eft  ainfi 
que  fur  la  côte  de  Malabar  on  nomme  une 
tribu  ou  claffe  d'hommes  qui  vivent  du  tra- 
vail de  leurs  mains  ,  parmi  îefquels  font  tous 
les  artifans.  Jamais  il  ne  leur  eft  permis  de 
fortir  de  leur  état,  ni  de  porter  les  armes 

même 


POU 

naême  dans  la  plus  grande  extrémité.  Ces 
homme>  utiles  ,  par  une  barbarie  incroya- 
ble, font  ii  méprifés  par  ceux  des  tribus  ou 
claiFes  fupérieures, qu'il  ne  leur  eft  point  per- 
mis d'encrer  dans  les  maifons,nideconverfer 
avec  eux.  Une  maifon  dans  laquelle  uupou- 
lia  feroic  venu  ,  eft  regardée  comme  fouil- 
lée. Cependant  les  poulias  font  moins  dé- 
tertés  que  les  poulichis ,  que  les  Malabares 
regardent  comme  les  derniers  des  hommes. 
Vqye\  PoULICHIS.  Lorfqu'un /»oi///a  ou 
artifan  rencontre  fur  le  chemin  un  naïre  , 
ou  noble  ,  il  eft  obligé  de  fe  ranger  de  côté, 
fans  quoi  il  court  rifque  d'être  maltraité  ou 
même  tué  impunément.  Ces  infortunés 
font  fi  méprifés ,  que  les  bramines  ou 
prêtres  n'acceptent  point  leurs  offrandes  , 
à  moins  qu'elles  ne  foient  en  or  ou  en  ar- 
gent. Lorfqu'ils  font  des  préfens  à  leur 
prince  ,  ils  font  obligés  de  les  mettre  à 
terre ,  après  quoi  ils  fe  retirent  de  vingt  pas  ; 
alors  un  naïre ,  ou  garde  du  prince  ,  va  les 
ramafler.  Cela  n'empêche  point  le  fouve- 
rain  &  les  nobles  de  leur  faire  éprouver 
toutes  fortes  d'extorfions  pour  leur  tirer  de 
l'argent ,  &  l'on  ne  fe  fait  aucun  fcrupule 
de  les  mettre  à  mort  fur  le  moindre  foup- 
çon.  On  dit  que  Torigine  du  mépris  &  de 
l'horreur  que  les  Malabares  ont  pour  la 
tribu  des  poulias ,  vient  de  ce  que  ces  mal- 
heureux mangent  des  charognes^  &  de  la 
viande  des  vaches  &  des  bœufs  qui  font 
morts  naturellement.  On  les  accufe  auflide 
voler  les  tombeaux  des  Malabares ,  où  l'on 
eft  dans  l'ufage  d'enterrer  une  partie  de 
leurs  richefTes. 

POULICHE  ou  POULINE  ,  cavale 
nouvellement  née.  Il  fe  dit  des  cavales 
jufqu'à  trois  ans. 

POULICHIS  ou  PULCHIS,  f.m.{HiJl 
mod.)  c'eft  une  claffe  d'hommes ,  qui ,  chez 
les  Malabares  ,  eft  regardée  comme  indigne 
de  participer  aux  avantages  de  l'humanité. 
Il  ne  leur  eft  point  permis  de  bâtir  des  mai- 
fons  fur  la  terre  ni  dans  les  champs  ;  les 
forêts  font  leur  unique  habitation^  &  ils 
forment  fur  les  branches  des  arbres  des  ef- 
peces  de  niches  dans  lefquelles  ils  demeu- 
rent comme  des  oifeaux.  Lorfqu'ils  rencon- 
trent quelqu'un  ,  ils  fe  mettent  à  hurler 
comme  des  chiens,  &  ils  fe  fauventdepeur 
d'ofFenfer  ceux  d'une  tribu  fupérieure  ,  & 
Tome    XXVIL 
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fur-tout  les  naïres  ou  foldats ,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  les  tuer  pour  ofer  refpirer 
le  même  air  qu'eux.  Les  poulichis  n'ont 
point  le  droit  de  labourer  ,  de  femer  ou  de 
planter  ailleurs  que  dans  des  endroits  écar- 
tés &  fauvages.  Ils  font  obligés  de  voler 
pendant  la  nuit  de  quoi  enfemencer  leurs 
terres ,  &  on  les  tue  fans  miféricorde  lorf- 
qu'on  les  attrape  fur  le  fait.  Lorfqu'ils  ont 
befoin  de  nourriture,  ils  fe  mettent  à  heuir- 
1er  comme  des  bêtes  féroces  aux  environs 
de  leurs  bois  ,  jufqu'à  ce  que  quelques  In- 
diens charitables  viennent  leur  donner  un 
peu  de  riz  ,  de  cocos  ou  des  fruits ,  qu'ils 
placent  à  vingt  pas  du  malheureux  qu'ils 
veulent  fecourir  ;  il  attend  qu'ils  foient  par- 
tis pour  s'en  faifir ,  &  il  fe  fauve  enfuite 
dans  les  bois.  Ces  hommes  infortunés  n'ont 
d'autre  culte  que  celui  qui  leur  vient  en 
fantaifie  ;  un  arbre  ou  quelques  branches 
arrangées  leur  fervent  de  temple  ;  ils  ado- 
rent pendant  la  journée  un  ferpent ,  un 
chien  y  ou  le  premier  animal  qui  fe  préfente 
à  eux  le  matin.  Cependant  on  dit  qu'ils 
n'admettent  qu'un  Dieu  fuprême ,  &  ils 
croient  la  mécempfycofe  ou  la  tranfmigra- 
tion  des  âmes. 

POULIE,  f.  ï.{Méch.)  eft  une  des  cinq 
principales  machines  dont  on  traite  dans  la 
ftatique.  Elle  confifte  en  une  petite  roue , 
qui  eft  creufée  dans  fa  circonférence  ,  & 
qui  tourne  autour  d'un  clou  ou  axe  placé  à 
fon  centre  ;  on  s'en  fert  pour  élever  des 
poids  par  le  moyen  d'une  corde  ,  qu'on 
place  &  qu'on  faitgliffer  dans  la  rainure  de 
la  circonférence.  Voye^  PUISSANCES  , 
MÉCHANIQUES  ,  MACHINE  ,  LeVIER  , 

Forces  mouvantes, (Sv.  les  latins  l'ap- 
pellent trocles. 

L'axe  fur  lequel  la  poulie  tourne  ,  fe 
nomme  goujon  oi  boulon  ;  &  la  pièce  fixe 
de  bois  ou  de  fer  dans  lequel  on  le  met  , 
l'échurpe  ou  la  chape. 

Théorie  de  la  poulie  O.  Si  une  puiftance 
P.  Planche  méchan.  fig.  49  y  foutient  un 
poids  z  par  le  moyen  d'une  poulie  fimple 
A  B  ^  àe  manière  que  la  diredion  du  poids 
&  celle  de  la  puiflance  foient  tangentes  de 
la  circonférence  de  h  poulie  y  le  poids  fera 
égal  à  la  puiflance.  Donc  lorfque  la  direc- 
tion de  la  puiflance  &  du  poids  fonttangen- 
!  tes  de  la  circonférence  ,  la  poulie  ftmple 
*  N 
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n'aice  point  la  puifTance  &  ne  lui  nuit  pas 
non  plus ,  mais  feulement  en  change  la  di- 
redion. 

Par  conféquent  l'ufage  de  la  poulie  eft 
principalement  de  changer  une  diredion 
verticale  en  horizontale  ,  ou  une  diredion 
qui  devToit  être  de  bas  en  haut ,  en  une  di- 
redion  de  haut  en  bas  ;  &  réciproquement. 

C'efl  aulTi  principalement  par-là ,  qu'elle 
efl  avantageufe.  En  effet ,  fuppofons  que 
plufieurs  hommes  veuillent  élever  à  une 
grande  hauteur  un  des  gros  poids  E  F  G  , 
Jig.  49  ,  n.  2  ,  par  le  moyen  d'une  corde 
A  B  y  en  tirant  cette  corde  de  haut  en  bas. 
Si  la  corde  vient  à  fe  rompre  ,  la  tête  des 
ouvriers  qui  fe  trouveront  deflbus  ,  fera 
dans  un  très-grand  danger.  Mais  fi  par  le 
moyendelapo:///>5  _,  ladireclion  verticale 
A  B  eu  changée  en  horizontale  ,  il  n'y  a 
plus  rien  à  craindre  de  la  rupture  de  la  cor- 
de. Le  poulie  B  eft  appellée  dans  ce  cas 
poulie  de  renvoi  ;  parce  qu'elle  fert  à  faire 
agir  la  puifl'ance  dans  un.  fens  différent 
de  celui  du  poids. 

Le  changement  de  diredion  occaflonné 
par  hpoulie  ,  a  encore  cet  autre  avantage , 
quefi  unepuiffance  a  plus  de  force  dans  une 
diredion  que  dans  une  autre  ^  elle  peut  agir 
par  le  moyen  de  hpoulie  dans  la  diredion 
favorable. 

Par  exemple  ,  un  cheval  ne  peut  tirer 
verticalement,  mais  tire  avec  beaucoup  de 
force  dans  le  fens  horizontal.  Ainll ,  en 
changeant  la  diredion  verticale  en  horizon- 
tale ,  on  peut  faire  élever  un  poids  à  un  che- 
val par  le  moyen  d'une  poulie. 

De  même  on  fe  fert  avec  avantage  de  la 
poulie  pour  élever  différens  poids  ;  par 
exemple,  fies  féaux  remplis  d'eau  ,  car 
quoique  la  force  qu'on  emploie  pour  élever 
le  poids  j  ne  foit  qu'égale  au  poids,  cepen- 
dant elle  eft  appliquée  d'une  manière  très- 
avantageufe  ,  parce  que  la  péfanteur  du 
corps  de  la  perfonne  qui  tire  ,  aide  &  favo- 
rife  le  mouvement  des  bras. 

Lorfque  les  deux  puiftances  P  Se  i  agif- 
fent  fuivancdes  diredions  parallèles  ,  c'cft- 
à-dire,  lorfque  la  corde  embraffe  la  moitié 
ée  la  circonférence  de  hpoulie  ,  alors  l'ap- 
pui C  eft  chargé  par  une  force  égale  à  la 
fomme  des  deux  puiffances.  Il  n'en  eft  pas 
«ias»<^tîîe  lorfque  les  puiftances  P  &  2.  ne 
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font  point  parallèles,  car  alors  la  charge  de 
l'appui  C  eft  moindre  que  la  fomme  de  ces 
puiftances  ;  mais  ces  puiflances  pour  être 
en  équilibre  doivent  toujours  être  égales. 

M.  Varignori  démontre  les  propriétés  de 
hpoulie  ae  la  manière  fuivante.  Ilfuppofe 
que  les  diredions  de  la  puiftance  &  du  poids 
foient  prolongées  jufqu'à ce  qu'elles  fe  ren- 
contrent ,  après  quoi  il  réduit  par  le  prin- 
cipe de  la compofiticn  des  forces,  ces  deux 
puiftances  en  une  feule  :  or,  pour  qu'il  y  ait 
équilibre,il  faut  que  cette  dernière  puiftance 
foit  foutenue  pat  le  point  d'appui  C  ,  c'eft- 
â-dire  ,  que  fa  diredion  pafle  par  C.  De-là 
il  eft  aifé  de  concluie  que  les  puillances  P 
&  2  doivent  être  égales  pour  faire  équili- 
bre, &  que  la  charge  de  l'appui  C ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  juifllinceou  force  qui  ré- 
fulte  des  deux  puiffances  P  &  2 ,  n'eft  jamais 
plus  grande  que  leur  fomme.  Si  les  puilïances 
P&  2  font  parallèles, alors  M.Varignoncon- 
fidere  le  point  de  concours  comme  infini- 
ment éloigné, ce  qui  ne  fait  que  limplifier  les 
démonftrations.  K.  Appui^  Levier,  &c. 
On  peut  regarder  la  poulie  comme  l'af- 
femblage  d'une  infinité  de  leviers  fixes  au- 
tour du  même  point  C  ,  &  dont  les  bras 
font  égaux  ;  &  c'eft  cette  égalité  de  bras 
qui  fait  que  la  puiffance  n'eft  jamais  plus 
grande  que  le  poids.  Il  eft  inutile  d'avertir 
ici  que  nous  faifons  abftradion  du  poids  & 
du  frottement  des  cordes  ;  car  on  conçoit 
aifément  que  moyennant  ce  poids  &  ce  frot- 
tement ,  il  faudra  plus  de  loo  livres  d'effort 
pour  enlever  un  poids  de  loo  livres. 

L,z  poulie  eft  principalement  utile  quand 
il  y  en  a  plufieurs  réunies  enfemble.  Cette 
réunion  forme  ce  que  Vitruve  &  plufieurs 
autres  après  lui  ,  appellent /)o/)ypay?'o/2,  & 
ce  qu'on  appelle  en  françois  mou/ie.  L'avan- 
tage de  cetie  machine  eft  de  tenir  peu  de 
place  ,  de  pouvoir  fe  remuer  aifément ,  & 
de  faire  élever  un  très-grand  poids  à  une 
force  très- médiocre. 

L'effet  des  poulies  multiples  eft  fondé 
fur  les  théorèmes  fui  vans.   lo.Si  une  puif- 
fance Eyfig'  50 ,  foutient  un  poids  attache 
au  centre  d'une  poulie  A  B  ,  elle  fera  la^ 
moitié  de  ce  poids  ;  on  fuppole  que  la  coLrde 
I  eft  attachée  en  Z> ,  ou  foutenue  de  quelque 
;  manière  que  ce  foit.   20.  Si  une  puiffa-ice 
'  appliquée  en  B  ,  Jig.  50,  foutient  un  poids 
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JF,  par  le  moyen  de  plurieursjooi///Vj',  d 
manière  que  toutes  les  cordes  A  B  ^  ^  I , 
G  F f  EL  y  C  D  y  foient  parallèles  l'une 
à  l'autre  ,  la  puifî'ance  fera  au  poids  comme 
l'unité  eft  au  nombre  des  cordes  HI ,  G  F, 
E  L  y  C  D  y  tire'es  par  le  poids  F ,  c'eft- 
à-dire  ,  comme  l'unité  eft  au  nombre  des 
poulies  prifes  enfemble. 

Donc  le  nombre  des  poulies  &  la  puif- 
fance  étant  donnés ,  il  elt  facile  de  trouver 
le  poids  que  cette  puiffance  peut  foutenir  , 
ou  le  nombre  àespoulies  &  le  poids  étant 
donnés,  de  trouver  la  puifTance  ,  ou  enfin 
de  trouver  le  nombre  àes  poulies ,  la  puif- 
fànce  &  le  poids  étant  donnés.  Voye\  Po- 
lyspaston  ,  ou  poulie  multiple,  ou 
Moufle. 

Si  une  puiflànce  fait  mouvoir  un  poids 
par  le  moyen  de  différentes  poulies  ;  l'ef- 
pace  que  décrit  la  puifTance  fera  à  fefpace 
que  décrit  le  poids  dans  le  même  temps  , 
comme  le  poids  eft  à  la  puifTance. 

Donc  plus  la  force  qui  levé  le  poids  eft 
petite ,  plus  aulTi  le  poids  fe  levé  lentement  y 
de  forte  que  l'épargne  de  la  force  eft  com- 
penfée  par  la  longueur  du  temps.  Wolfàc 
Chamhers.  (  O  ) 

Poulies  plates  de  boulines  , 
(  Marine.  )  ce  font  despoulies  qui  tiennent 
à  un  pendeur  fous  la  hune.  C'eft  où  fonjt 
paffées  les  balancines  des  grandes  vergues. 
Poulies  de  palan  ,  c'eft  une  moufle  dou- 
ble où  il  y  a  deux  poulies  l'une  fur  l'autre , 
quelquefois  trois  &  quelquefois  jufqu'à  qua 
tre&  alors  ces  moufles  ou  poulies  s'appel- 
lent poulie  de  palan  debout  ,  poulie  de  fa- 
bord  ,  poulie  de  grande  drij/e.  C'eft  une 
moufle  fort  longue  ,  qui  fert  à  hifTer  &  à 
amener  la  grande  vergue. 

C'eft  où  la  grande  étague  eft  pafTée.  Il  y 
a  dans  cette  moufle  trois  poulies  furie  mê- 
me aifTieu  ,  fur  quoi  pafTe  la  grande  drrffe, 
dont  l'ufage  eft  de  hifTer  &  d'amener  la 
grande  vergue. 

Poulie  de  drijfe  de  mifene  ,  c'eft  celle 
qui,  avec  l'étague  ,  fert  à  hifTer  &  à  amener 
la  vergue  de  mifene. 

Poulie  de  drijfe  de  Jivadiere  y  poulie 
d' étague  de  grand  hitnier  ;  c'eft  une  poz/- 
lie  qui  eft  double  ou  fimple.  Elle  tient  au 
bout  de  Tétague  de  hune  ;  la  faufTe  étague 
y  eft  pafTée,  &  elle  fert  à  hifTer  &  à  ame- 
ner la  vergue  de  grand  hunier. 
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Poulie  de  guindé lejfe  y  c'QÎk  une  grode 
poulie  qui  a  fa  moufle  entourée  d'un  lien  de 
fer  ,  au  bout  duquel  eft  un  croc  dont  l'ufage 
eft  de  hifTer  &  d'amener  les  mâts  de  hune. 

Poulie  de  pendeur ,  poulie  de  retour  y 
c'eft  une  poulie  qui  eft  oppofée  à  une  autre 
poule  qu'on  emploie  au  même  ufage. 

Poulie  de  retour  y  d^ écoutes  ,.  de  hunes  , 
ce  font  de  grofïes  poulies  qui  tiennent  par 
une  herfe  fous  les  vergues ,  prés  des  hunes 
par  où  font  paflées  les  écoutes  des  hunes. 

Poulie  étrope  ,  c'eft  une  poulie  quia  une 
étrope  ,  autrement  une  herfe. 

Poulie  détropée  ,  c'eft  une  poulie  qui  eft 
fortie  de  l'étrope. 

Poulie  d^ écoute  de  mifene ,  6'  d'écoute 
de  fivadiere  y  ce  font  des  poulies  qui  font 
à  l'avant  des  grands  haubans,  dont  le  côté 
du  vaifîèau  fert  de  moufle. 

Poulies  d'écoutes  de  hune  y  ce  font  celles 
qui  font  au  bout  des  grandes  vergues  où 
font  pafTées  les  écoutes  des  hunes  &  \es  ba- 
lancines. 

Poulies  de  caliorne  y  ce  font  des  poulies 
à  trois  rouets  fur  un  même  aiflieu. 

Poulie  de  capon ,  poulie  de  bloc  ;  c'eft  la 
poulie  qui  fert  à  la  cargue  bouline. 

Poulie  ,  partie  du  métier  à  bas.  Voyez 
cet  article. 

Poulie  ,  (  Horlogerie.  )  efpece de  cercle 
dont  la  circonférence  eft  faite  en  rainure 
pour  contenir  une  corde. 

Poulies  ,  les  {Rubanier.  )  fervent  à 
élever  les  hautes-liftes  par  le  mouvement 
que  letirant  leur  fait  faire.  Whut^'è poulies 
dans  le  châtelet  pour  faire  mouvoir  les  24 
hautes-lifTès. 

Poulies  ,  partie  du  métier détofe s  dt 
foie.  Les  poulies  dont  on  fe  fert  pour  le 
métier  des  étoffes  de  foie  ,  font  toutes  de 
bois  qu'on  appelle  buis  ;  elles  font  de  diffé- 
rentes grofTeurs ,  &  faites  à  l'ordinaire. 

POULINER  y  (  MuréchalL  )  fe    dit 
d'une  jument  qui  met  bas. 
POULINIERE ,  voyei  Jument. 

POULIEUR  ,  (  Marine.  )  faifeur  de 
poulies. 

POULIOT ,  f.  m.  {Botan)  Cette  plante, 
nommée  en  anglois  the  penny-royal  y  &  en 
XzxÀnpulegiumyne  conftitue  point  de  genre 
particulier  ;  c'eft  Tefpece  commune  de  la 
menthe  aquatique  ,  qui  a  toutes  les  vertus 

Ni 
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atténuantes ,  apéritives  &  utérines  de  la 
menthe.  Voye^  donc  MENTHE.   {  D.  J.) 

POULIOT  ,  commun  ,  ou  POUILLOT 
royal ,  (  Mat.  me'dic.  )  Cette  plante  eft 
trés-analogue  à  la  menthe  ,  avec  laquelle 
les  Botaniftes  &  les  Pharmacologiftes  ont 
coutume  de  la  ranger.  On  peut  donc  efti- 
mer  fes  propriétés  médicinales  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  menthe ,  &  regar- 
der le  pouillot  comme  fuccédané  de  cette 
dernière    plante.     Voye\    MENTHE.  (3) 

POULIOTS ,  terme  de  TiJTerand ;  ce  font 
deux  morceaux  de  bois  fufpendus  par  en- 
haut  au  porte-lame  j  &  dans  lefquels  par  en- 
bas  font  placées  les  poulies  qui  ,  par  ie 
moyen  d'une  corde ,  font  haufl'er  une  lame 
tandis  que  l'autre  baiiïe. 

POULPE  ,   Voyei  Polype  de  mer. 

POULS,  (  Med.  Econom.  anim. 
Phyjiol.  Séméiot.  )  en  Xzùnpulfus ,  o-çoyuoi 
en  grec.  Ce  mot  a  été  formé  dans  l'ancienne 
prononciation  ,  où  les  u  avoient  le  fon  de 
You  :  de  pulfus ,  qui  vient  lui-même  de  pul- 
fare  j  nom  qui  i\^m.ÇiQ  battre  ^  frapper.  On 
s'en  fervit  d'abord  pour  exprimer  le  batte- 
ment du  cœur  &  des  artères  ,  c'efl:-à-dire  , 
ce  double  mouvement  de  diaftole  &  de 
fyftole  ,  par  lefquels  les  parois  de  l'artère 
ou  du  cœur  écartés  l'un  de  l'autre ,  viennent 
frapper  la  main  ou  les  corps  voifins  ,  &  en- 
fuite  fe  retirent  &  fe  rapprochent  mutuelle- 
ment. En  ce  fens  &  fuivant  Tétymologie, 
pouls  eft  fynonyme  ipulfati&n  :  les  anciens 
confondoient  l'un  &  Pautre  fous  le  nom  de 
trtpoyfy.iç  ;  les  modernes  ont  attaché  à  ces 
noms  des  idées  un  peu  différentes  ,.  appel- 
\dir\t pulfation  un  feul  battement  des  artères, 
sbftradion  faite  de  toute  fuite  ,  de  tout 
ordre,  &  de  toute  comparailbn  ;  &  par 
pouls  ,  ils  entendent  une.  fuite  de  pulfa- 
tions.  Voyei  PULSATION, 

Avant  Hippocrare  on  connoifîbit  peu  le 
pouls  i  on  le  confond  oit  avec  toute  forte  de 
mouvemens  naturels  ou  contre  nature  ,  du 
cœur  ,&  des  artères,  auxquels  on  avoir  donné 
le  nom  àe  palpitation  ,  TAKuoi.  Galien 
parle  d'un  ouvrage  d'CEgimus  Velienfis  , 
qui  traite  du  pouls  SqusIq  nom  àe'  palpita- 
tion :  le  même  auteur  nous  apprend  qu'Hip^- 
pgcrate  a  le  premier  diftingué  le  pouls  d'a.- 
vec  les  autres  mouvemens  ,  &  qu'il  a  intK> 
éuitpour  icdéfigiier  le  mot  grec  a-^poy^.oi., 
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dérivé  de  tr^v^uv  ,  battre  ,  s"* élever  ;  il  a 
cependant  beaucoup  négligé  cette  partie 
■  intéreffantede  la  Médecine;  il  n'a  que  tiès- 
}  rarement  fait  attention  à  la  valeur  de  ce 
I  figne  :  on  voit  feulement  par  quelques  en- 
1  droits  (  e'pidem.  lib.  II.  6"  IV.  prccnot» 
coacor.  cjp.  lij.  n°.  34  y  6  cap.  xv.  n°.  6i 
&c.  )  qu'il  ne  l'ignoroit  p^s  entièrement. 
Hérophile  qui  ,  fuivant  le  fentiment  le 
plus  reçu  ,  vivoit  près  de  deux  liecles  après 
ce  légillateur  de  la  médecine  y  fut  le  pre- 
mier qui  s'adonna  férienfcment  à  l'étude  du 
pouls  3'  il  fit  des  proglè^  dans  cette  connoif- 
fance  ,  il  avoit  laillé  quelques  ouviages 
écrits  avec  beaucoup  d'exactitude  fur  cette 
dodrine  ,  mais  il  ne  nous  en  eft  parvenu 
aucun,  ils  font  d'autant  plus  regrettés  ,  qu'ils 
concenoient  vraifemblablement  plus  de 
faits  que  de  raifonnemeris  ;  car  il  étoit  ,  au 
rapport  de  Galien  ,  de  mi- empirique  :  ù.  que 
nous  y  aurons  vu  en  même  temps  les  motifs 
qui  déterminèrent  Hérophile  à  ces  recher^ 
ches,  la  manière  dont  il  s'y  prit,  la  nature,  . 
les  progrès  &  les  fuccès  de  fes  découvertes  ; 
objets  toujours  curieux  par  eux-mêmes  ,  & 
qui  ne.  font  prefque  jamais  fans  utilité. 
'  Pline  prétend  qu'Hérophile  exigeoit  que 
ceux  qui  s'appliquoient  à  l'étude  à\y  pouls  , 
fufTent  muficiens  &  géomètres ,  pour  pou* 
voir  connoître  parfaitement /a  ca^encf  du 
pouls  &c  fa  mefure  ,  félon  les  âges  &  les 
maladies  ,  &  il  ajoute  que  la  grande  fubti- 
lité  qu'il  avoit  mêlée  dans  cette  connoif- 
fance  ,  éloigna  beaucoup  de.  médecins  de 
cette  étude  ,  &  diminua  confidérablement 
le  nombre  de  fes  fedateurs.  Lib.  XXIX. 
cap.].  M.Leclerc  prétend  jufti6erHérophils 
furces  deux  points  (  hifi.  de  La Médec. part. 
II.  liv.  I.  chap.  vij.  )  ,  mais  il  paroît  que 
Pline  a  raifon  fur  le  premier  &  qu'Hérophile 
avoit  beaucoup  tiré  de  la  mufique  pour 
bâtir  fa  dodrine.  Voye^  RYTHME.  Quant 
au  fécond  point ,  favoir  qae  la  fede  d'Hé- 
rophile  fut  prefque  abandonnée  ,  deferta 
deinde  ^  hœc  fecta  eft  (  Plin.  ibid.  )  ;  cette  . 
alïertion  de  Pline  eft  évidemment  faufte  , 
car  Hérophile  eut  de  fon  vivant  &  après  fa 
mort,  un  grand  nombredepartifans,  com- 
me l'afTurent  Galien  &  Strabon:  ce  dernier 
dit  qu'en  Phrygie  il  y  avoit  un©  fede  très- 
-  étendue  de  naédecins-qui  pcrtoient  le  ncm 
àLHér.ophiliens^À.  la  tête  defquels . fuieat. 
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en  difïerens  temps  Zeuxis  &  Alexandre  Phi- 
la!ethe.Dès-lors  la  dodrine  dupouls  fie  beau- 
coup de  bruit,  &  fe  répandit  très-prompte- 
ment;  pluileurs  médecins tameux  écrivirent 
Ibr  cette  matière ,  tels qu' Aidépiade ,  Athé- 
née ,  Erafiltrate  ,  Magnus ,  Archigene  , 
Agatinus ,  Héraclide  Erythréen,  Chryfer- 
mus ,  Zenon,  Ariftoxene  ,  Baccbius,  Hé- 
raclide de  Tarente,  Alexandre  Philaleche^ 
Démoftène  Philalethe,  Mantias ,  Apollo- 
nius, &c.  mais  tous  ces  ouvrages  ont  péri  , 
foit  par  l'injure  du  temps  ,  foit  par  les 
flammes  qui  confumerent  le  temple  de  la 
paix  à  Rome  p  où  ils  étoientconfervés  dans 
de  magnifiques  bibliothèques  :  peut-être  le 
même  accident  nous  a  enlevé  les  com- 
mentaires que  Galien  dit  avoir  compofés 
avec  beaucoup  de  foin  fur  Hérophile  , 
Erafiftrate  &  Afclépiade  ,  &  qu'il  n'a  pas 
été  pofTible  de  retrouver.  Parmi  les  ou- 
vrages qui  nous  reftent  de  Galien  ,  il  y 
a  un  livre  entier  qui  ne  contient  que  l'ex- 
pofition  ,  le  commentaire  ,  &  quelquefois 
la  réfutation  &  la  corredion  des  différen- 
tes définitions  que  tous  ces  médecins  nom- 
més plus  haut  ou  leurs  difciples  ont  don- 
nées du  pouls  :  les  uns  ont  dit  que  le  pouls 
ëtoit  le  mouvement  des  artères  \  les  au- 
tres ont  ajouté  du  cœur,  ou-^u  ventricule 
artériel  du  cœur  :  ceux-ci  ont  prétendu  qu'il 
falloit  déterminer  les  mouvemens&  définir 
le  pouls  par  la  diftention  &  la  contradion 
du  cœur  &  des^  artères  ;  ceux-là  ont  fait  en- 
trer dans  la  définition  les  caufes ,  les  ufages , 
Ùc.  Athenœus  a  dit  que  le  pouls  n'étoit 
que  la  diftention  naturelle  &  involontaire 
de  l'efprit  chaud  qui  eft  dans  les  artères  & 
dans  le  cœur ,  ^c.  Mofchion  a  foutenu  que  le 
pouls  étoit  un  mouvement  particulier  du 
cœur  ^  des  artères-,  des  veines ,  du  cerveau 
&  des  membranes  environnantes,  qui  fe 
fâifoit  plus  d'unefois  dans  chaque  infpira- 
tion^  6'c.  Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  plus 
long-temps  à  cet  objet  :  le  leâeur  curieux 
peut  confulter  \qIV  liv.  des  différence  s  des 
pouls  de  Galien  ,  il  y  verra  que  toutes  ces 
définitions^  au  nombre  de  plus  de  vingtrj,. 
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paroiftent  avoir  été  faites  plutôt  par  efprit 
de  parti ,  par  envie  d'innover,  &  pourfuï- 
vre  les  règles  fcholaftiques  d'Ariftote,  que 
pour  développer  &  éclaircir  la  nature  du 
pouls. 

Galien  s'eft  beaucoup  diftrngué  dans  îa 
connoiflance  au  pouls  y  ill'a  réduite  en  mé- 
thode ,  &  en  a  fait  un  fyftême  qui  a  été 
adopté  &  fuiyi  aveuglément ,  de  même  que 
fes  autres  opinions ,  jufqu'à  l'invafion  du 
chimifmeàcLns  la  médecine,  qui  a  combattu 
&  renyerfé  indiftindement  &  fans  choix 
tous  les  dogmes  du  galénifme.  Cette  doc- 
trine a  été  reprife  par  les  méchaniciens  , 
mais  altérée,  prétendue  corrigée  &  habillée 
à  leur  façon.  Les  hiftoriens  qui  ont  voyagé 
à  la  Chine,  nous  ont  appns  que  les  médecins 
chinois  s'appliquoient  particulièrement  à  l'é- 
tude au  pouls  ,  &  qu'ils  avoient  fur  cette  ma-  ■ 
tiere  des  connoifïànces  propres  bien  éloi- 
gnées de  ce  qu'en  ont  écrit  les  médecins  dès 
autres  pays ,  auciens  &  modernes.  Enfin  , 
depuis  quelques  années  ,  un  médecin  cfpa- 
gnol ,  nommé  dom  Sclano  de  Lucquès  ,  a  vu 
dans  quelques  modifications  du  pouls  y  des 
fignes  inconnus  jufqu'alors ,  qui  annonçoient 
des  crifes  prochaines  ,  &  faifoient  connor- 
tre  d'avance  le  couloir  par  lequel  devoir  fe  • 
faire  l'excrétion  critique;  il  recueillit  6t 
publia  des  obfervations  très-intéreftantes  là- 
defFus.  M.  Nihell ,  médecin  irlandois,  y  en 
ajouta  quelques-unes;  &  en  dernier  lieu  , 
M.  de  Bordeu  ,  médecin  des  facultés  de 
Montpellier  &  de  Paris ,  a  confirmé  &con- 
lidérablement  étendu  &  augmenté  la  dé-  - 
couverte  de  Salano  :  Il  a  bâti  ,  pour  me 
fervir  des  paroles  de  M.  Haller,  fur  Védi*- 
fic&de  Solano  ,  un  édifice  plus  vafie^plus 
clair  y  6"  qui  eji  manijcflementle  fien  y  dont' 
lajhuciure  ne  peut  être  affermie  ou  renverfée 
que  par  un  grjnd  nombre  d'expériences  ■ 
(obfervations)  qui  demandent  du  loifir\,. 
des  occafionsy  ^fur-tout  un  efprit  affranchi 
de  tout  préjugé.  (  Phyfiol.  tom.  II  ^  page  ' 
279.  )  G'eft  à  ces  quatre  époques  remar- 
quables qu'on  peut  &  qu'on  doit  réduire  tout 
ce  quia  été  dit  fur ladoârineduiJoa/^,(i)v 


(i)  On  a  oublié' de  parler  de  Jacques  Geofïronde  Saulieu  ,  médecin  dé  Louis  de  JJbbrbon 'i  prjrirt - 
de  Condé  ,  qui  publia,  ea  1705  ,  ua  ouvrage^  en 'Cincj  livies,  iïiù.z\Aè  pal'fu'tim  ■  doûHna  ^  ifi-ià-' 
d'«nvi£<jar4oo  pages;; 
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Kons  le  parcoure ron s  le  pKis  ranHement 
qu'il  noui  fera  pofTible  ;  l'importance   de 
cette  mat-jere ,  le  peu  de  connoitrance  qu'on 
a  du  fyftéme  de  Galien  &  de  celui  des  Chi- 
nois, nous  obligera  d'entrer  dans  bien  des 
détails  ,  &  de  donner  même  fur  ces  points 
à  cet  article  une  certaine  étendue.  Malgré 
Je  grand  nombre  de  commentaires  des  ou- 
vrages de  Galien,  il  nous  manque  encore 
une  explication  nette  de  les  écrits  fur  le 
pouls  ,  nui  font  les  plus  obfcurs  de  fes  ou- 
vrages,  non-feulement   parce  qu'ils   font 
tronqués,  mais  parce  qu'ils  font  embrouillés 
de  façon ,  comme  il  dit  lui-même,  que  fur 
mille  ledeurs,  à  peine  yenaura-t-il  un  qui 
pourra  les  comprendre.    La  méthode  des 
Chinois  efl:  prefque  entièrement  inconnue  ; 
il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'elle  n'eft  pas  fans 
avantages  ;  il  eft  au  moins  très-afluré  qu'elle 
peut  piquer  &  fatisfaire  la  curiofité.  La  doc- 
trine de  M.  de  Bordeu ,  examinée  fans  pré- 
vention &  avec  afTiduité  ,  paroît  très-belle , 
très- vraie  &  très-lumineufe ,  non-feulement 
fertile  en  explications  fatisfaifantes  deplu- 
îieurs  phénomènes  de  l'économie  animale  , 
mais  encore  très-propre  à  répandre  fur  la 
ponnoifTance  ,  le  prognoftic  &  le  traitement 
des  maladies,  beaucoup  de  lumières  &  de 
certitude:  c'eft  ce  qui  nous  a  déterminé  à 
entrer  dans  bien  des  détails  fur  cette  ma- 
tière ,  d'autant  mieux  que  cette  doctrine  , 
comme  toutes  les  découvertes  intéreiTantes, 
a  efTuyé  bien  des  contradidions  de  la  part 
même  de  ceux  qui  auroient  été  les  plus  inté- 
refles  à  l'approfondir ,  la  défendre  &  la  pu- 
blier ;  pendant  que  M.  le  Camus  afTuroit 
3véc  cette  noble  fermeté  que  donne  la  con- 
yidion ,  que  le  médecin  deftitué  de  ces  con- 
noiiTances,  eft  le  plus  fouvent  «  un  pilote 
îj  qui  vogue  fans  bouflble  fur  les  mers  les 
91  plus  dangereufes  ;  un  aveugle  qui  veut 
?î  guider  les  autres  dans  un  chemin  qu'il  ne 
»  connoît  pas  ;  un  téméraire  qui  afTafîine  en 
«  voulant  fauverla  vie ,  ùc.  »  mém.fur  di- 
vers fujets  de  médecine.  Des  députés  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  dans  le  rap- 
port qu'ils  font  de  cet  ouvrage  ,  ont  l'in- 
conféquence,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  d'a- 
vancer &  d'imprimer  que  la  connoiflance  du 
pouls  (  qui  ne  peut  être  que  l'objet  de  l'ob- 
fervation  )  e'tolt  devenue  depuis  quelques 
Qnnées  un  nouveaufujet  de  recherches  plus 
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ou  moins  fyjîématiques . . .  obf cures  ,  fou- 
irent peu  unies  y  6"  capables  aujji  d' arrêter 
le  médecin  dans  fes  opération^  ^  &c.  Nous 
examinerons  plus  basiur  quoi  ces  reproches 
font  fondés ,  tâchant ,  autant  qu'il  ferapofli- 
ble ,  de  tirer  le  rideau  fur  les  motifs  qui  ont 
fait  tenir  à  ces  médecins  un  langage  fi  con- 
traire au  bons  fens ,  à  la  vérité ,  &  même  à 
leur  propre  façon  de  penfer. 

Doctrine  de  Galien  fur  le  pouls.  Cette 
dodrine  que  Galien  a  puifée  chez  les  anciens 
médecins,  mais  qu'il  s'eft  comme  appropriée 
par  les  changemens  &  les  additions  eflen- 
tielles  ou  inutiles  qu'il  y  a  fait ,  fe  trouve 
très-prolixement  expofée  dans  dix-huit  li- 
vres qui  nous  reftent  de  cet  auteur  fur  le 
pouls:  fa  voir  ,  i**.  de  pulfihus  lihellus  ad 
tyrones  {  l'^ .  de  pulfihiis  libri  XVI.  Cet 
ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parties,  dont 
la  première  traite  des  différences  des  pouls  ,* 
la  féconde  de  la  manière  de  les  connaître  ; 
la  troifieme  contient  les  caufes  des  pouls  , 
&  la  quatrième  lesfgnes  qu'ils  fourniffent: 
3^'  fyrLopf.  lihror.  XVI.  de  pulfib.  Ceci 
n'eft  qu'une  récapitulation ,  un  abrégé  de  ce 
qu'il  a  dit  dans  l'ouvrage  précédent ,  où  il 
ajoute  quelques  règles  &  quelques  obferva- 
tions  nouvelles.  Dans  l'extrait  que  nous  al- 
lons en  donner ,  nous  fuivrons  à-peu-près 
cet  ordre  ,  expofant  d'abord  les  caraderes 
ou  différences  du />ott/j-  y  2°.  leurs  caufes; 
3*^.  Les  préfages  qu'on  peut  en  tirer. 

1°.  Différences  du  pouls.  Galien  appelle 
pouls  le  double  mouvement  de  l'artère  par 
lequel  elle  s'affaifle  fur  elle-même  ,  &  fe 
diftend  enfuiteen  tout  fens.  Entre  chaque 
mouvement  il  diftingue  un  temps  intermé- 
diaire, ou  repos.  Il  tire  les  premières  diffé- 
rences de  la  variété  qu'il  peut  y  avoir  dans 
les  trois  dimenfions  que  préfentent  la  dif- 
tention  &  la  contradion  de  Partere  ;  2°.  de 
la  force  ou  de  la  foibleffe  du  coup  que  donne 
l'artère  diftendue  ;  '^° .  de  la  promptitude 
ou  de  la  lenteur  avec  laquelle  l'artère  s'élève 
ou  s'épanouit  ;  4.^.  de  la  nature  de  ce  coup  , 
c'eft-à-dire ,  de  fa  dureté  ou  de  fa  mollefle  ; 
5'^.  de  la  plénitude  ou  de  la  vacuité  (  qu'on 
me  pafle  ce  mot  )  de  l'artère  ;  6°.  de  l'éga- 
lité ou  de  l'inégalité  qui  fe  trouve  dans  cq% 
différences  ;  7*^.  de  la  proportion  qu'on 
peut  obferver  entre  le  temps  de  la  diften- 
tion  &  ceiui  de  la  contradion.  On  peut 


POU 

appercevoir  ces  ditiérences  dans  un  feul 
pouls  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  une  feule  pul- 
lation  ,  ou  pour  m'exprimer  plus  correc- 
tement ,  dans  une  feule  diftention  précé- 
dée ou  lui  vie  de  fa  contradion  ;  czi  pulfa- 
tion  ne  défigne  que  l'abattement  d'un 
feul  point  de  l'artère  ;  &  par  difiention  , 
on  peut  exprimer  félévation  de  plufieurs 
parties  de  l'artère  dans  le  même  temps ,  ce 
qu'on  obferve  lorfqu'on  tâce  le  pouls  avec 
plufieurs  doigts  ,  l'on  fent  alors  plufieurs 
pulfations  ,  6l  rien  qu'une  difiemicn  ou 
contraction.  8^.  On  tire  aufli  des  ditterences 
que  Galien  appelle  collectives  de  plufieurs 
pouls  (pulfations)  qui  fe  fuccedent,  &  l'on 
peut  y  exam^iner  leur  fréquence^  l'égalité 
ou  l'inégalité  des  intervalles  avec  lefquelles 
lïs  fe  fuivent  ;  &  la  proportion  ,  l'ordre  y  la 
régularité  ou  le  dé/ordre  &  l'irrégularité 
qu'ils  obfervent. 

Dans  un  (tu\ pouls  (  pulfation  oudiften- 
tion)  les  différences  qui  fe  tirent  de  la  quan- 
tité de  mouvement  forment  le  pouls  vite  , 
Ient&  modéré  y  fuivant  le  plus  ou  moins  de 
temps  que  l'artère  emploie  à  s'élever  ou  à 
s'abeilTer. 

La  quantité  de  diftention  fournit  neuf 
différences  ,  trois  pour  chaque  dimenfion , 
&  il  en  réfulte;  i*^.  \e  pouls  long,  court  & 
modéré  ;  z^.  le  pouls  large  ,  étroit  &  mo- 
déré ;  3^^.  le  pouls  haut ,  bas  &  modéré  ; 
ces  différences  font  relatives  â  la  fituation 
de  l'artère  dans  le  corps  ;  car  abfolument 
parlant  ,  dans  un  cylindre  comme  hs  artè- 
res ,  il  n'y  a  point  de  hauteur  &  de  largeur 
proprement  dites  qui  foient  différentes  ; 
par  la  combinaifon  de  ces  différentes  efpe- 
ees  ;  &  en  lesaffociant  enfemble^  on  forme 
vingt- fept  efpeces  de  pouls  fimples.  Exem- 
ple. Un  pouls  peut  être  en  même  temps 
long ,  large  &  haut  ;  dans  ce  cas  il  eft appelle 
grand  ;  li  toutes  les  dimenlions  fon  m.ode- 
rées^il  en  réfultera  le  pouls  moyen;  le  court^ 
l'étroit  &  le  bas  forment  le  pouls  petit  ; 
celui  qui  eft  en  même  temps  modéré  (  en  ' 
longueur  )  large  &  haut  eft  nommé 
turgidus  ,  ganhé  ,  crajjus  ,  épais  ;  il  peut  { 
réiulrer  d'autres  combinaifons  ;  on  a  donné  j 
le  nom  de  grêle  ou  de  tenu  ,  tenais  ,  à  celui  î 
qui  eft  long  &  haut  :  mais  mo.léré  en  lar- 
geur ,  ou  étroit.  Voye\  li  table  de  Galien  , 
dje  difftr.pulf.  lib.  /,  cap,  p.. 
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La  nature  du  coup  que  le  doigt  appliqué 
fur  l'artère  fent ,  a  établi  trois  diviftons  ou 
différences  qui  fe  fubdivifent  encore;  favoiiy 
le  pouls  véhément ,  ou  fort,  foible  &  mo- 
déré, félon  le  degré  de  force  du  coup  ;2,'*.le 
pouls  dur  ,  mol  ,  que  les  jeunes  médecins  , 
dit  Galien  ,  confondent  fouvent  avec  le 
plein;  levuide  qui  forment  la  troiheme  dif- 
férence. Le  pouls  plein  eft ,  fuivant  la  défi- 
nition d'Archigene  ,  celui  qui  préfente  au 
doigt  une  artère  diftendue  ,  remplie  ^  avec 
un  gonflement  humide  ,  occurfum  humide 
tumidum  ,*  le  pouls  vuide  au  contraire  fait 
paroître  l'artère  fembîable  à  une  bulle  , 
bullofamfacit  elei-ationem  y  qui  fe  difîipanc 
tout  de  fuite  ,  laift'e  le  doigt  ifolé. 

Galien  prétendant,contre  quelques  méde- 
cins ,  que  la  contradion  de  l'artère  eft  fen- 
fible  ,  diftingue  deux  repos  ;  l'un  qui  ter- 
mine ,  fuivant  lui ,  la  ccntradion ,  &  com- 
mence la  diftention  :  il  eft  intérieur ,  &  re- 
lativement à  nous,inférieur.  L'autre  externe 
&  fupérieur  fuiÈ  la  diftention ,  &  procède  Jai 
contraûion  ;  ceux  qui  nient  qu'on  puiffe 
fentir  la  contradion  ,  prennent  pour  repos 
l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  deux  mou- 
vemens  apparens  ,  c'eft-à-dire  ,  entre  deux 
pulfations  ;  ceux  du  parti  oppofé  multi- 
plient beaucoup  les  différences  qu'ils  pré-» 
tendent  déduire  de  ces  repos  mitoyens. 
Quoi  qu'il  en  fcit,  lorfque  le  doigt  eft  frappé 
par  l'artère ,  on  peut  diftinguer  deux  temps  j 
l'un  relatif  à  la  promptitude  avec  laquelle- 
les  parois  de  l'artère  font  diftendus  &  con- 
tradés;  &  l'autre  relatif  à  l'intervalle  écoulé 
entre  deux  ou  plufieurs  pulfations  :  lepre- 
mier/>o£//j-eft  appelle  i.'/£^^&  le  fecond/r/-- 
quent  :  on  leur  oppofe  les  pouls  lent  &  rare. 
De-là  naît  le  rythme  ou  cadence  ,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  la  proportion  qu'il  y  a 
entre  le  temps  du  raouvem.ent  &  celui  du- 
repos. Ceux  qui  croient  fentir  la  contradion^.. 
ont  diftingue  dans  ce  temps  les  mêmes  diffé- 
rences que  dans  la  diftention  d'où  ils  ont  pu-, 
tirer  vingt-fept  autres  efpeces  de  pouls  ;  &- 
en  les  combifiant  avec  ceux  de  ladiftention.. 
On  peut  en  former  plus  de  deux  cens  efpe-- 
ces:  je  laifîè  àdécidercombiences  diviftons» 
minutieufesfont  difficiles  à  faifir,  arbitrai*- 
res  &  inutiles. 

La  proportion  qui  conftitue  le  rythme,, 
ne.  demande  pas  une  parfaite  ég^alité  ;  elle: 
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varie  fuivant  les  âges,  les  tempéramens ,  les 
temps  de  l'année  ,  les  climats  6c  d'autres 
circonftances.  Ko7^;{RYTH.^iE»  A  RYTH- 
ME ,  EN  Rythme  ,  para  Rythme, 

HeTERO  Rythme  ,  &c.  à  leur  article  , 
ou  aw/77or  Rythme.  Elle  fe  trouve  fouvent 
jointe  avec  l'inégalité  dans  le  nombre  ,  la 
vîteffe  ,  la  force,  lagrandeur&  la  fréquence 
des  pulfations  ,  pourvu  que  cette  inégalité 
fuive  un  certain  ordre  :  par  exemple  ,  le 
temps  de  la  contraûion  peut  être  double  , 
triple  ,  quadruple  de  celui  de  ladiftention  , 
fuivre  les  progreflions  arithmétiques  ou  géo- 
métriques ;  un  rythme  confiant  fait  le^pouls 
bien  ordonnés ,  réglés  ou  réguliers.  Le  pouls 
à  rythme  dérange  ror<ire  ,  trouble  la  régu- 
larité; le  pouls  eA  toujours  régulier,  quand 
il  çû  parfaitement  égal  ;  mais  le  défaut  d'é- 
galité n'emporte  pas  toujours  le  défaut  d'or- 
dre ;  il  fublifte  lorfque  les  retours  des  inéga- 
lités font  femblables  ;  fi  après  deux  pulfa- 
tions égales  il  en  vient  pendant  plufieurs 
périodes  une  troifierae  inégale  ,  le  pouls 
fera  inégal  régulier  :  fi  telle  pulfation  inégale 
n'obferve  dans  fes  retours  aucun  ordre  ,  le 
,pouls  fera  inégal  ,  irrégulier  ;  l'inégalité 
peut  regarder  la  vîtefïe  ,  la  fréquence  ,  la 
dureté  ,  la  grandeur,  ùc.  &  le  pouls  peut 
,  être  en  même  t^mps  égal  &  inégal  fous  des 
rapports  différens  :  il  y  a  aufîi  des  inégali- 
tés que.Galhen  appelle  égales  ;  on  ne  peut 
les  appercevoir  que  dans  l'affemblage  de 
pîufieurs  pulf  tions  ;  elles  fe  rencontrent 
lorfque  les  différences ,  qui  conftituent  fin- 
égaîîté  ,  font  dans  une  égale  proportion  ; 
lors  ,  par  exemple  ,,que  la  féconde  pulfa- 
.  tion  étant  moindre  que  la  première  de  deux 
.  degrés  ,  la  troiiieme  efl  moindre  que  la  fé- 
conde ,  aulfi  de  deux  degrés  ,  &  que  la  mê- 
me différence  fe  trouve  entre  la  quatrième 
.&  la  troifieme  ;  les  pouls  qui  en  réfultent 
font  appelles  par  les  Grecs  miures  ^  l'oje^ 
ce  mot  ,  décurtes  ,  de'cunati  ^  décroiffans  , 
,^c.  lorfqu'ils  font  parvenus  à  une  certaine 
petitejfTe.,  ou  ils  remontent ,  ou  ilsreftent 
petits  ;  parmi  ceux  qui  redeviennent  grands, 
fi  y  en  a  qui  le  font  tout-d'un-coup  ,  d'au- 
tres obfervent  en  remontant  la  même  pro- 
portion que  quand  ils  font  defcendus. 

'Galien  parle  d'une  autre  efpece  de  pouls 
^décurie  par  les  deux  côtés  ,  où  l'on  ne  fent 
,gue.U  pqlfatipïi  4u.milieu  ;  il  les  appelle 
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innuens  on  circumnuens.  Lorfque  l'inéga- 
lité eft  telle  que  lespouls  manquent  totale- 
ment pendant  un  certain  temps  ,  ils  pren- 
dront les  noms  de  décurtes  munquans  ,  ou 
inégaux  manquans  ,  ou  intermittens  ,  fui- 
vait  qu'on  doit  attribuer  les  défauts  du  pouls 
â  la  peiirefle  ,  ou  à  la  foiblefîe  ,  ou  à  la  ra- 
reté pouflées  à  l'excès.  On  appelle  intermit- 
tent le  pouls  qui  fe  trouve  formé  par  l'in- 
égalité de  fréquence  ,  il  eft  l'oppofé  de  l'in- 
termittent ,  ayant  deux  diilentions  à  la 
place  d'un  repos. 

Galien  prétend  qu'on  peut  anfli  diflin- 
guer  des  inégalités  dans  une  feule  pulfation 
ou  diflention,  &  cette  inégalité  peut  fe  trou- 
ver dans  la  même  portion  d'artère  ,  exa- 
minée dans  des  temps  différens  ,  ou  dans 
des  portions  différentes  d'artère  tâtées  dans 
le  même  temps  ;  dans  le  premier  cas  on 
compte  trois  différences  qui  font  affez  ordi- 
naires ,  fuivant  lui  ,  &  très-fignificatives , 
comme  il  promet  de  le  montrer  ailleurs  ;  le 
mouvement  d'une  portion  d'artère  peut 
être ,  dans  le  commencement  ,  lent  &  enfin 
vite  ,  ou  d'abord  vite  &  enfuite  lent  ,  6'c. 
ainlî ,  ou  le  repos  intercepte  le  mouvement, 
ou  le  mouvement  fubfiffe  avec  inégale  vî- 
tefïe ,  ou  enfin  ,  il  prend  fur  le  repos ,  & 
revient  avant  fon  temps  :  chacun  de  ces  cas 
donne  naiffance  à  différentes  efpeces  de 
pouls  ;  dans  le  premier  fe  forment  d'abord 
neuf  différences  :  car  i^.  le  premier  mouve- 
ment étant  vite ,  le  fécond  peut  être  ou  vite, 
ou  lent ,  ou  modéré  :  2".  le  premier  mou- 
vement peut  être  lent ,  &  le  fécond  varier 
de  trois  façons  ;  ^^^^-en'eft  de  même  fî  le 
premier eff modéré, ETC.  V.la  tabledtGdWen, 
lii-'.citéych.  xii'.  4...:.  Le  mouvement  lubfîf- 
tant  avec  inégalité  de  vîtefïe, fait  auffi  naître 
plufieurs  différences ,  car  les  pulfations  peu- 
vent être  d'abordlentes&  enfuite  vîtes, d'au- 
tres peuvent  au  contraire  commencer  â  être 
vîtes  ,  &  finir  par  être  lentes  ;  l'on  peut  ici 
multiplier  à  l'infini  les  différences, en  fuppo- 
fant  différens  degrés  de  vîteffe  &  de  lenteur, 
enfaifant  pafîer  le  pouls  du  modéré  au  vite, 
du  vite  au  modéré ,  d'une  extrême  lenteur 
à  une  extrême-vîtefîê  ,  <&  vice  verfâ.  En- 
fin en  imaginant  de  l'ordre  ou  de  l'irrégu- 
larité ,  de  l'égalité  ou  de  rinég;-lité  ,  parce 
que  ces  fubtilités  font  le  fruit  de  l'iuiagina- 
tion ,  &  ne  fe  trouvent  point  dans  la  nature  : 

Galien 
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Galien  vewt  qu'on  reftreigne  toutes  ces  dif- 
férences à  fix ,  &  affure  qu'il  n'arrive  jamais 
que  lepouis  paffe  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Si  l'on  compare  deux  mouvemens  enfem- 
ble  y  il  fe  formera  neuf  efpeces  âe  pouls  , 
dont  trois  font  néceflairement  égaux  ;  il  en 
reftera  donc  fîx  d'inégaux.  Voye\  ta  table 
de  Galien  ,  ch.  xpj.  Nous  la  tranfcrirons 
ici ,  le  ledeur  pourra  juger  de  ce  que  nous 
avançons  ^  &  fe  former  une  idée  des  autres 
plus  compofées  ,  qu'on  peut  confulcer  dans 
l'ouvrage  même. 

Premier  mouvement.  Second  mouvement. 


1  vite 

Cégal.j 

vite. 

2  vite 

modère. 

3  vite      . 

.     ♦     • 

lent. 

4  modéré 

... 

vite. 

5  modéré 

(égal.) 

modéré. 

o  modéré 

lent. 

7  lent      . 

•          •          • 

vite. 

8  lent      . 

•          •          • 

modéré. 

9  lent 

(égal.) 

lent. 

Si  l'on  peut  en  comparer  trois  y  il  réful- 
tera  vingt- fept  efpeces  àe pouls  ^  qui ,  par 
ia  fouftraâion  des  trois  égaux  fe  réduifent  à 
vingt-quatre.  Voye\  encore  la  table  ,•  &  fi 
on  a  l'adrefle,  ou  pour  mieux  dire,  l'habi- 
tude de  pouvoir ,  dans  une  pulfation  ,  faifir 
quatre  temps  inégaux  ,  comme  Galien  dit 
l'avoir  fait  aflez  difficilement ,  &  qu'on  les 
combine  enfemble ,  on  établira  8i  diffé- 
rences, ou  par  la  fouftraâion  des  trois 
égaux  y  78  efpeces  de  pouls  inégaux  dans 
une  feule  pulfation  ;  il  eft  peu  néceffaire 
d'avertir  combien  ces  fubdivifionsfontfub- 
tilcs  ,  idéales  &  peu  obfervées. 

3°.  Enfin  le  mouvement  qui  coupe,  pour 
ainfi  dire  ,  le  repos  qui  revient ,  qui  recur- 
rit ,  conftitue  \c pouls  qu'Archigène  a  ap- 
pelle dicrote  ,  S'iKooroi ,  c'eft- à-dire  ,  bis- 
ferirnsy  frappant  deux  fois  ;  c'eft  là  le  carac- 
tère de  ce  pouls  ;  la  pulfation  femble  divi- 
fée  en  deux  ,  &  donne  deux  coups  dans  le 
temps  où  elle  n'en  devroit  donner  aucun  ; 
la  féconde  diftention  commence  avant  que 
la  conftrudion  ait  été  entièrement  termi- 
née ;  Galien  prétend  que  ces  deux  coups  ne 
doivent  pas  plus  faire  recourir  à  deux  dif- 
tentions  que  ]e  pouls  intermittent  qui  n'eft 
pas  double  ,  quoiqu'il  y  ait  deux  repos. 
Tome  XXVII, 
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Si  Ton  tâte  avec  plufieurs  doigts  différen- 
tes portions  d'artère  en  même  temps ,  on 
fentira  plufieurs  pulfations  ;  il  eft  évident 
qu'il  peut  fe  trouver  entr'elles  de  l'inégalité , 
qu'elle  peut  varier  fuivant  les  doigts ,  que  le 
pouls  peut  être  inégal  en  vitefle,  ou  inégal 
manquant  ;  dans  le  pouls  continuel ,  les  pul- 
fations peuvent  être  plus  ou  moins  vîtes  , 
modérées  ou  lentes  ;  vîtes  fous  le  premier 
doigt,  par  exemple,  lentes  fous  le  fécond, 
modérées  fous  le  troifieme  ,  &  vîtes  fous  le 
quatrième  ;  on  peut  combiner  ces  différen- 
ces de  8i  manières,  &  par  conféquent  éta- 
blir 8  efpeces  de  pouls  inégaux  dans  une 
feiîle  diftention  ,  ou  feulement  78 ,  parce 
qu'il  y  en  a  trois  néceffairement  égaux  , 
comme  nous  avons  remarqué  ci-defTus  ;  fi 
on  ne  tàie  lepouis  qu'avec  trois  doigts, on 
n'aura  que  27  efpeces  de  pouls  ,  dont  trois 
égaux  ;  avec  deux  doigts  ,  neuf  efpeces  de 
pouls  qui  fe  réduifent  à  6  d'inégaux  ;  lepouis 
inégal  manquant  peut  varier  de  la  même 
manière  ,  l'interruption  de  mouvement  pou- 
vant fe  rencontrer  au  premier  doigt,  ou  au 
fécond,  ou  au  troifieme ,  ou  au  quatrième, 
ou  enfemble ,  ou  féparément  ;  comme  toutes 
ces  différences  ne  font  que  des  poflibilités , 
tout  le  monde  peut  s'en  former  une  idée. 

L'inégalité  peut  fe  trouver  dans  la  quan- 
tité de  diftention  ;  de  -  là  les  combinaifons 
de  grand  &  de  petit ,  qu'on  peut  varier  & 
multiplier  à  l'infini  ;  il  en  eft  de  même  de  la 
force  ou  de  la  foiblefl'e,  de  la  dureté  ou  de 
la  mollefTe ,  de  la  plénitude  ou  de  la  vacuité 
fur  lefquelles  on  peut  établir  un  égal  nom- 
bre de  différences  ;  on  peut  en  tirer  encore 
de-la  fituation  de  l'artère.  Il  arrive  quelque- 
fois qu'elle  femble  déplacée  ,  &  qu'elle  fe 
déjette  en-dehors  de  côte  &  d'autre,  s' élan- 
çant avec  force  comme  un  trait  :  on  a  donné 
à  ce  pouls  le  nom  de  vibrofus  ,  pouls  vibré, 
bien  différent  de  notre  j3ou/j  vibratil.  Le 
pouls  convulfif  eft  fort  analogue  au  pouls 
vibré  ,  il  en  diffère  cependant  en  ce  que 
l'artère  n'eft  pas  fort  agitée  ,  qu'elle  femble 
au  contraire  attachée  à  deux  points  fixes  , 
qui  la  tiennent  tendue  ,  &  dont  elle  s'écarte 
peu  ,  faifant  des  pulfations  petites. 

Dans  cette  efpece  d'inégalité,  qui  eft  pro- 
pre à  une  feule  diftention ,  mais  qui  fuppofe 
plufieurs  pulfations  ,  font  compris  les  pouls 
I  ondulans  sfeim\zv\2L\ieSjformicansÇf  caprl 
^  O 


io6  POU 

fans  :  ces  efpeces  font  réellement  obfer- 
vées  ;  elles  ne  naifTenc  point  de  quelque  di- 
vifion{implpmentpofîîble&  purement  ima- 
ginaire ;  î'inegalir^  du  pouls  ondulant  con- 
iiPie  en  ce  que  les  différentes  parties  de  l'ar- 
tère ne  font  pas  diflendues  en  même  temps 
&  également;  d'abord  la  première  partie 
fediltend  ,  enfuite  la  féconde,  après  la  troi- 
lîeme ,  &  enfin  la  quatrième,  de  façon  qu'il 
n'y  a  jamais  interruption  de  mouvement  ; 
ces  pulfations  imitent  des  ondes  qui  fe  fuc- 
cedent ,  d'où  efl  venu  à  ce  pouls  le  nom 
â'onduLnt  {undofus).  Galien  remarque 
qu'il  y  a  des  ondes  qui  s'élèvent  plus  haut , 
&  avec  plus  de  force  que  les  autres  ,  ce  qu'il 
cft  important  de  remarquer.  Si  l'on  fuppofe 
que  les  pulfations  s'affoiblifTent  &  devien- 
nent petites  en  confervant  leur  caradere  , 
on  aura  une  idée  dupouls  vermiculaire,ain{i 
appelle  ,  parce  qu'il  imite  la  marche  d'un 
ver,  qui,  fui vant  Démocrite,eftafrez ana- 
logue à  celle  des  ondes.  Si  on  conçoit  ce 
pouls  vermiculaire  encore  rapetifle ,  de  fa- 
.çon  qu'à  peine  les  pulfations  foientfenlibles, 
ce  fera  le  pouls  formicant ,  qui  tire  fon  nom 
des  fourmis  qu'il  femble  repréfenter  ;  on 
diroit  dans  ce  pouls  qu^on  en  fent  courir 
fous  le  doigt  ;  ce  pouls  ne  fuppofe  aucune 
inégalité  néceftaire.  Il  ne  devroit  par  confé- 
quent  pas  être  de  cette  clalîb.  Galien  avance 
vaguement  &  fans  preuves  qu'il  eu  inégal , 
mais  qu'il  ne  le  parok  pas.  InœquMis  gui- 
de m  ejîy  at  non  videtur.  Le  pouls  capriiant, 
ainfi  appelle  par  Hérophile  ,  par  comparai- 
fon  avec  le  faut  des  chèvres ,  eft  un  des 
inégaux  dans  un  feul  jpo://j,d'abord  intermit- 
tent,  &  enfuite  plus  vite  &  plus  fort  qu'au- 
paravant ;  il  femble  que  la  pulfationqui  fuit 
l'intermittence  foit  comme  coupée  en  deux, 
&  que  la  féconde  partie  foit  plus  élevée,  & 
revienne  fur  l'autre  comme  les  chèvres^ 
qui  voulant  fauter  s'arrérent ,  font  un  effort, 
&  femblent  fe  replier  fur  elles-mêmes  : 
Avicenne  appelle  ce  pouls  ga^elhnt ,  de  la 
gazelle ,  qui  diffère  peu  des  chèvres. 

L'égalité  de  fréquence  &  de  rareté  ne 
peut  fe  trouver  que  dans  une  fuite  de  pul- 
fations ;  il  peut  varier  fuivant  le  plus  ou 
moins  de  temps  qui  fe  trouve  entre  chaque 
pulfation  ;  l'inégalité  de  rythme  fe  rencon- 
tre dans  le  pouls  pris  colleÛivement ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  pas  la  même  proportion  entre 
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\t  temps  du  coup  &  celui  de  l'intervalle 
dans  certaines  pulfations  que  dars  d'autres. 
Si,  par  exemple  ,  dans  les  deux  premières 
pulfations  ces  deux  temps  font  égaux  ;  ou 
fi  étant  inégaux  y  ils  font  comme  2  ,  4. ,  ou 
4^  6  ,  &  qu'ils  foient  inégaux  ,  on  n'ob- 
ferve  pas  cette  proportion  dans  les  deux 
fuivantes ,  il  y  aura  inég'.lité  de  rythme  J 
on  voit  par-là  combien  il  feroic  facile  d'é- 
tablir &  démultiplier  mentalement  ces 
différences.  G  lien  veut  diftinguer  une 
inégalité  de  rythme  dans  un  feul  pouls  ou 
une  feule  diflention  ;  pour  cela,  il  fait  tâter 
le  pouls  dans  plufieurs  portions  d'artère,  & 
recommande  d'attendre  une  pulfation  & 
demie:  ce  qui  empêchera,  dit-il,  de  re- 
garder cette  inégalité  comme  colledivc  , 
c'eft  que  la  féconde  pulfation  ne  finit  pas  ^ 
il  fuffit ,  félon  lui  ,  pour  pouvoir  favoir 
fon  inégalité  de  rythme,  que  H  diftention 
commence  ;  car  ,  pourfuit-il  ,  fi  toutes 
les  portions  de  l'artère  commencent  à  fe 
mouvoir  en  même  temps  dans  la  première 
diftention ,  &  que  dans  la  féconde  elles  ne 
s'élèvent  pas  toutes  dans  le  même  inftant  , 
il  y  aura  inégalité  de  diffention ,  de  vîtefTe^ 
&  en  même  temps  de  rythme  ,  puifque  la 
proportion  fera  dérangée  ;  il  en  fera  de 
même  fi  toutes  les  parties  de  l'artère  ^ 
ayant  commencé  enfemble  la  pulfation, ne 
la  finiffent  pas  en  même  temps  ;  on  pour- 
roit  aufîi  trouver  ou  imaginer  d'autres  fa- 
çons de  faire  rencontrer  l'inégalité  de 
rythme  dans  une  feule  diftention,  ou  plutôt 
dans  une  diflention  &  demie  :  ces  exemples 
fufîifent  pour  faire  entendre  l'idée  de  Ga- 
lien ,  &  pour  montrer  combien  la  fimple 
fpéculation  peut  augmenter  ces  claffes  mi- 
nutieufes  que  l'obfervation  renverfe  en 
découvrant  leur  inutilité. 

Telles  font  les  différences  que  Galien  a; 
établies  ,  foit  d'après  (es  propres  obferva- 
tions  ,  foit  aufîi  fouvent  d'après  fes  idées  ^ 
comme  il  a  fenti  la  difficulté  que  pour- 
roient  avoir  ceux  qui  voudroienr  vérifier 
ces  faits  ,  il  a  fait  quatre  livres  ,  où  il  dé- 
veloppe ,  ou  plutôt ,  où  il  prétend  déve^" 
lopper  la  manière  de  reconnoître  ces  diffé- 
rentes efpeces  àe  pouls  ;  il  y  donne  la  façon 
qu'il  croit  la  plus  avantageufe  pour  rater 
le  pouls  ,  qui  efl  pour  l'ordinaire ,  de  preP 
fer  doucement  l'artère  du  poignet  qui  eflla 
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radiale  ',  arec  trois  ou  quatre  doigts ,  une 
trop  forte  preiiioii  empêchant  le  mouve- 
ment &  une  application  trop  luperficielie 
ne  fuffifant  pas  pour  les  dilHnguer  ,  &  pour 
fentir  la  contraâion  ;  il  eft  des  cas  cepen- 
dant où  ces  deux  façons  de  tâter  le  pouls 
peuveot  avoir  lieu  ,  &  font  même  préfé- 
rables. Il  a  bien  compris  la  difficulté  de 
fixer  dans  le  pouls  les  termes  de  grand ^  de 
large  y  de  petit  y  d'étroit  y  de  pi  te  y  ^c.  & 
il  remarque  qu'on  ne  peut  connoître  que 
vaguement,  &  à  force  d'habitude^  ces  dif- 
férentes qualités,  de  la  même  manière  que 
îorfqu'on  a  vu  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes ,  on  décide  afTez  juftement  celles 
qui  font  grandes  &  celles  qui  font  petites , 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  détermi- 
ner l'égalité  ou  l'inégalité  ;  ces  mefures 
font  confiantes  &  invariables,  il  n'y  a  qu'un 
feul  point  où  fe  trouve  l'égalité  parfaite , 
favoir,  lorfque  toutes  les  qualités  de  diffé- 
rentes pulfations  font  femblables.Le  moin- 
dre excès  d'un  côté  ou  d'autre  fait  l'inéga- 
lité. Pour  ce  qui  regarde  \à  plénitude  &  la 
pucuité  du  pouls ,  il  fe  moque  avec  raifon  , 
d'Archigène  ,    qui  prétendoit   la    rendre 
plus  fenfible  par  la  comparaifon  qu'il  en 
faifoit  avec  de  la  laine  pleine  ^  ou  du  vin 
plein  :  ces  mots  ,  peu  faits  pour  être  en- 
fembie  ,  n'expliquent  rien  du  tout  ;  ils  font 
beaucoup  plus  obfcursquece  qu'ils  dévoient 
éclaircir  ;   l'habitude  fuffit  au  relie  pour 
faifir  ces  différences. 

2°.  Caufes  des  pouls.  Galien  fait  ici  une 
difèindion  importante  entre  les  caufes  de 
la  génération  des  pouls  &  les  caufes  de 
leur  altération  ;  les  différentes  qualités  des 
humeurs  ,  les  bains ,  les  paffions ,  &<:.  peu- 
vent bien  altérer  les  pouls  ^  mais  ces  cau- 
fes ne  fauroient  les  produire  ;  on  avoitdéja 
beaucoup  difputé ,  du  temps  de  Galien ,  fur 
les  caufes  qui  concourent  ejfec^ipement  à 
leur  génération  ;  les  uns  attribuoient  ce 
mouvement  du  cœur  &  des  artères  i  la 
chaleur  naturelle;  d'autres  à  la  contention; 
ceux-ci,  à  une  propriété  du  tempérament; 
ceux-là  le  faifoient dépendre  de  l'enfemble 
de  la  ftrudure  du  corps  ;  quelques-uns 
cfoyoient  que  l'efprit  en  écoit  la  feule 
caufe  ;  quclques-auties  joignirent  enfem- 
ble  plufieurs  de  ces  caufes  ou  même  toutes, 
il  y  en  eut  qui  imaginèrent  une  faculté  in- 


P  OU  Î07 

corporelle  pour  première  caufe ,  qui  fe  fervk 
de  la  plupart ,  ou  même  de  tous  les  inflru- 
mans   dont  nous  venons  de  parler,  pour 
produire  les  pouls.  Galien  adopte  ce  der-^ 
nier  fentiment,  &  ne  laiffe  pas  d'admettre 
cette  faculté  ,  quoiqu'il  en  ignore  l'efTence 
il  la  croit  toujours  également  forte  &  puif- 
fante  ,  &  attribue  au  vice  des  infîrumens , 
à  la  mauvaife  difpofîtion  du  corps ,  les  dé^ 
rangemcns  qui  arrivent  dans  la  force  du 
pouls  :  il  joint  à  cette  caufe  effedrice  Vu" 
fage  :  par  ce  mot,  il  entend  l'utilité  àes pouls 
pour  rafraîchir  le  fang  dans  la  diftention  , 
&   pour  difliper  dans  la    contradion    les 
excrémens  fuligineux  ramaffés  dans  les  ar- 
tères par  laduflion  du  fang.  C'eft  fon  lan- 
gage ,   vraifembîablement  bon    dans    fou 
temps  &  dans  fon  pays ,  que  nous  ne  devons 
pas  trouver  plus  extraordinaire  &  plus  mau- 
vais que  l'idiome  angiois  en   Anglererre. 
La    troifjeme    caufe    néceffaire ,    fuivant 
Galien,  eft  celle  qu'on  appel loit  la  c^k/c 
inflrumentale ,  ou  les  inftrumens  ,  c'eft- à- 
dire  ,  les  artères  :  Iz  faculté  pulfatrice  ne 
prend  pas ,  ainfi  que  les  autres  ouvriers  mé- 
chaniques ,  les  inftrumens  en-dehors  quand 
elle  veut  agir;  mais  elle  s'y  applique  dans 
toute  leur  fubftance,  &  les  pénètre  intime- 
ment. 

Les  différences  des  pouls  fe  tireront 
donc  de  ces  trois  caufes  :  de  la  faculté  ,  de 
l'ufage  àes  inftrumens  ou  àes  artères  :  la 
faculté  forte  fait  les  pouls  véhémens  ;  foi- 
ble  ,  les  pouls  languiftàns  ;  l'ufage  ,  plus  oïl 
moins  preftant  les  fait  varier  de  différentes 
façons  :  l'ufage  augmente  par  la  chaleur  , 
parce  que  plus  il  y  a  de  chaleur  ,  plus  auflî 
le  refroidiffement  eft  néceftàire  ;  ainft  , 
dans  ce  cas ,  la  diftention  qui  attire  la  ma- 
tière refroidifîànte  ,  doit  augmenter  en 
grandeur  ,  en  vîtefîè  &  en  fréquence  ,  fui- 
vant que  la  chaleur  fera  plus  ou  moins  forte  ; 
la  contraâion  qui  eft  deftinée  à  chafîèr  la 
matière  excrémentitielle,  augmentera  de 
même  fl  l'ufage  eft  preftant  ;  {i  le  befoineft 
grand,  c'eft-à-dire,  pour  parler  avec  hii, 
s'il  y  a  beaucoup  d'excrémens  fuligineux ,  la 
nature  des  inftrumens  changera  auffi  le 
pouls  y  ainfî  Tartere  molle  fait  le  pouls  mol , 
&  l'artère  dure  rend  les  pouls  durs;  par 
où  Ton  peut  voir  que  l'ufage  n'a  point  de 
pouls  bien  propres ,  parce  que  h  faculté  ■ 
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plus  ou  moins  forte  ,  l'artere  plus  ou  moins  |  rois ,  plus  fouples ,  prêtent  plu»;  facilement 

dure  ,    peut  les   faire   varier  ;   &  Galien  i  à  la  diftention;  vices ,  parce  que  cette  dif- 
„..    c' „..' ^..  ^^—    f-^^^: —    A^;i^    ^„:„,.    —     u     ~,   :^^    j^ 


remarque  en  conféquence  qu'on  a  eu  tort 
de  regarder  \q pouls  grand ,  vite  &  fréquent , 
comme  particulier  à   la  chaleur  ,   comme 
accompagnant    toujours    la    nature  ,  Jorf- 
qu'elle  eil  en  feu,   ciim  aduritur ;  &  de 
même  le  pouls  n'eft  pas  toujours  petit,  lent 
&  rare  ,  lorfque  la  nature  s'éteint.  On  fe 
trompe  auffi  de  croire ,  avec  Archigéne  , 
que  la  vitefîe  vient  de  la  foiblefle,  &  avec 
Magnus ,  qu'elle  eft  produite  par  la  force  de 
la  faculté  :  elle  n'eft  attachée  néceflaire- 
ment  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  elle  fuit  pour- 
tant plus  ordinairement  la  force  de  la  fa- 
culté, l'abondance  de  chaleur  ,  ou  l'ufage 
prefï'ant  &  la  mollefTe  de  l'artere  ;  la  gran- 
deur du /)ou/j-  fuit  aflez  ordinairement  les 
mêmes  caufes;  les /jou/j  petits  &  lents  font 
par  conféquent  les  effets  du  concours  des 
caufes  oppofées.  La  fréquence  eft  plus  fou- 


tention  facile  exige  par  -  là  moins  de 
temps  ;  la  dureté  des  iaftrumirns  ,  par  la 
raifon  contraire  ,  produit  la  dureté  ,  la 
petitefte  &  la  fréquence  :  j'ajoure  la  fré- 
quence ,  non  pas  qu'elle:  foit  aciachée  à  la 
dureté  ,  mais  pour  facisfaire  à  l'ulage  qu'on 
fuppofe  relier  le  même  ,  &  qui  n'eft  pas 
rempli  par  le  pouls  devenu  petit  &  lent  ; 
on  peut  voir  â  préfent  de  foi-meme  les 
pouls  qui  réfulteront ,  en  combinant  la  mol- 
lefîe  ,  ou  la  dureté  de  inftrumcns ,  avec  la 
force  ou  la  foiblelfe  de  la  facblré ,  6i  l'ufige 
plus  ou  moins  prelîant  :  ces  termes  peuvent 
paroître  abftraits ,  étrangers  :  mais  on  s'y 
familiarife  aifément.  D'ailleurs  ,  il  n'eft 
pas  pofTible  de  faire  parler  Galien  comme 
un  françois  &  comme  un  contemporain. 
Voye\  de  caufis  pulf.  lib.  I.  Mais  comme 
la  même  différence  du  pouls  peuç  être  pro- 


vent jointe  à  la  foibleftë  de  la  faculté ,  à  |  duite  par  différentes  caufes  ;  la  vîceffe ,  par 
l'abondance  de  chaleur  &  à  la  dureté  des  !  exemple  ,  eft  ,  comme  en  vient  de  voir  , 
inftrumens  ;  la  rareté  ,  au  contraire  ,  ùc.  ■  propre  à  la  faculté  forte ,  à  la  mollefle  de 


Si  le  befoin  étant  preflant ,  l'artere  eft 
dure,  le  pouls  ne  pourra  pas  être  grand  ; 
alors  la  vitefTe  compenfera  le  défaut  de 
grandeur,  &  la  fréquence  môme  furviendra 
pour  compenfer  ce  qui  manque  à  la  vîtefïe 
pour  compléter  l'ufage  ,  en  attirant  une 
quantité  fuffifante  de  rafraîchift'ement  ;  on 
peut,  par  les  différentes  combinaifons  de 
ces  trois  caufes,  trouver  tous  les  pouls 
poffibles.  Encore  un  exemple  :  foibleffe  de 
la  faculté  &  chaleur  exceHive  doivent  faire 
tîéceflàirementle^oi//^  petit  &  lentàcaufe 
de  la  foibleffe  ,  mais  en  même  temps  ,  très- 
fréquent  pour  fatisfaire  à  ladivité  de  la 
chaleur  ;  faculté  forte  &  peu  de  chaleur 
feront  fui  vis  d'un  pouls  modérément  grand , 
rare  &  lent ,  Tufage  ou  le  befoin  de  rafrai- 
chiftement   étant   alors  très-petit  à  caufe 


l'arttre  &  à  l'ufage  preffant  :  on  peut  de- 
mander comment  on  peut  reconnoître  la 
véritable  :  voici  le  moyen:  il  fera  évident, 
dans  l'exemple  propofé,  que  la  vîreflè  fera 
un  effet  de  la  faculté  forte  ,  fi  on  voit  en 
même  temps  \q  pouls  vite  6c  véhément  :  s'il 
eft  mou ,  on  jugera  que  la  vîtefl'e  eft  due  à 
la  molleffe  de  l'artere  ;  &  s'il  n'eft  que  vite  , 
on  l'attribuera  à  l'ufage  preflant.  Si  ces 
différentes  caufes  y  concourent ,  on  s'ap- 
percevra  ,  par  le  changement  de  grandeur, 
de  fréquence  &  de  viceffe,  combien  l'u- 
fage &  le  befoin  ont  de  part  dans  fa  forma- 
tion :  un  pouls  très- vite  ,  très- fréquent  & 
très-grand  dénote  un  grand  befoin  y  ùc.  La 
chaleur  fe  connoît  d'ailleurs  au  tad  ,  à  la 
refpiration  ,  à  l'haleine  ,  6^c. 

Les  caufes  de  l'inégalité  du  pouls  ne  peu- 


du  peu  de  ch  leur.  L'état  des  artères  ap-  |  vent  fe  tirer  que  de  la  faculté  &  des  inftru- 
pcrre  beaucoup  de  dérangement  dans  le    mens  :  l'ufage  ne  fauroit  produire  aucun 


j:ouls  &  ne  contribue  pas  feulement  à  fa 
dureté  ou  à  fd  molkife  :  ces  qualités  en  en- 
traînent nécfcffairement  d'autres  ;  ainfi ,  la 
molleffe  de  l'artere  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit 
pas  portée  à  l'excès ,  qui  fuppoferoit  un 
relâchement  &  foibleffe  de  la  faculté  ;  la 
mollefle,  dis- je,  fait  les  pouls  mois, 
grands  &  vices j  grands,  parce  que  les  pa-^ 


pouls  inégal ,  p  :rce  qu'il  ne  peut  pas  varier 
d'une  pulfarion  à  l'autre,  &  encore  moins 
dans  la  même  pulfation  :  l'inégalité  fiiic 
ordinairement  la  foibleflè  de  la  faculté  , 
foit  qu'elle  foit  abfolue,  ou  relative  à 
l'abondance  des  humeurs,  à  la  comprefli  )n^ 
à  l'obftruâion  ou  oppiîation  des  vaifleaux: 
alors  elle  ell  femblable  à  un  homme  ro« 
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bafte  ,  qui ,  chargé  d'un  pefant  fardeau  , 
fait  de  faux  pas  ,  chancel'e  &  marche  iné- 
galement ;  l'efpece  de  pouls  inégal  la  plus 
ordinaire  alors  ,  font  quelques  mtermitr 
tens  , fur-tout,  &  les  intercurrens  ;ils  font 
produits  par  les  efforts  de  la  faculté  ro- 
bufîe ,  qui  tâche  d'emporter  les  obitacles  ;  ils 
font  de  temps  en  temps  grands  ,  élevés,  & 
dans  CQt  érat  ,  ils  annoncent  une  excrétion 
critique  ,  lorlque  la  faculté  eft  abfolument 
foible  ,  qu'elle  ne  peut  pas  commander  à 
tous  les  inftrumens  &  agir  fur  euK  :  il  y  en 
a  quelques-uns  qui  font  fans  action  ,  qui 
boitent  ,  claudicant  :  ce  qui  donne  lieu  à 
l'inégalité  j  mais  alors  le  pouls  eft  foible  , 
petit ,  lent  &  inégal.  Les  pouls  mûrs  ou 
décurcés ,  &  fur-tout  les  décurtés  manquans, 
mutila  decurtata  ,  font  trés-fouvent  l'effet 
&  le  ûgne  de  la  taculté  foible  ;  fi  le  vîce 
des  inftrumens  ,  c'eft-à-dire  ,  leur  obftruc- 
tion  ou  comprelHûn  ,  eft  joint  à  la  fSi- 
bleffe  de  la  faculté  ,  l'inégalité  fera  beau- 
coup plus  confidérable. 

LorCquePinégalit-'  fe  trouve  dans  unfeul 
pouls  ,  que  l'artère  ,  par  exemple  ,  s  rréte 
au  milieu  de  fa  diftention  ,  femble  repren- 
dre haleine  ,  refpinit ,  &  finit  enfuite  len- 
tement fa  diftention  ,  on  doit  attribuer  cet 
état  à  l'ufage  preflknt  ,  &  aux  efforts  que 
^  fait  la  faculté  pour  le  ^atiifaiie^mais  qui  font 
interrompus  par  l'abondance  des  humeurs 
ou  la  gène  des  inftrumens  :  ces  pouls  peu- 
vent varier  de  bien  des  façons  ,  la  première 
diftention  pouvant  être  plus  vite  ou  plus 
lente  que  la  féconde  ,  ou  modérée  ,  ou 
égale  ,  &  le  repos  plus  ou  moins  long  ; 
lorfque  la  faculté  eft  forte ,  fupérieure  aux 
obftacles  y  &  que  les  vices  des  inftrunens 
font  fort  éloignés  des  principaux  troncs  , 
ils  font  alors  le  pouls  grand  ,  fort  ,  les 
deux  diflenrions  vîtes  ,  &  le  repos  inter- 
médiaire très-court  ;  il  en  eft  de  même  des 
pouls  coi'stinus  ,  mais  inég-jux  en  vîtefte  ; 
pour  produire  \e  pouls  vibratil  ,  il  faut  que 
la  faculté  foit  f^rre  ,  l'ufage  prefi'ant  & 
peu  fatisfait ,  &  l'i  ftiument  très-dur  ;  la 
dureté  de  l'inftrument  peut  être  occafion- 
née  par  quelque  irritation  ,  par  une  ten- 
tion  trop  forte  ,  un  érat  fphafmodique  ou 
iaflimmatoire  ,  &  aufti  par  le  defféche- 
ment  des  tuniques  de  l'artère.  Le  pouls  di- 
crote ,  qui  eft  unç  efpece  de  vibratil ,  fup- 
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pofe  aufti  inégalité  d'intempérie  dans  les 
artères  ,  c'eft-à-dire  ,  inégale  diftribu  ï^n 
de  chaud  ,  de  froid  ,  d'humide  &  de  fec 
dans  fon  tiffu  ^  de  façon  qu'elle  ne  réfifte 
pas  également  dans  tous  les  points  ;  .dors 
une  portion  d'arrere  s'élèvera  avant  l'autre , 
&  formera  ces  deux  coups  :  ce  qui  peut  ar- 
river auffi  lorfque  les  parties  environnantes 
compriment  trop  &  inégalement  l'artère  , 
&  en  font  reffortir  certaines  parties  plu- 
tôt que  d'autres.  Le  pouls  caprifant  ,  fera- 
blable  au  dicrote  par  les  deux  coups  ,  ea 
diffère  par  la  caufe  ;  il  eft  produit  par  une 
faculté  robufte  ,  interrompue  dans  fes  ef- 
forts y  &  empêchée  d'avoir  fon  effet  total 
par  le  trop  d'humeurs  ,  la  comprefîion  ou 
l'oppilation  des  artères  ;  la  diftention  re- 
commence avant  que  la  précédente  foie 
terminée  ,  &  elle  eft  plus  forte.  Les  pouls 
ondulans  ont  aufti  ;a  même  caufe  ,  abon- 
dance d'humeurs  &  force  de  la  faculté  , 
auxquelles  fe  joint  la  mclleffe  des  inftru- 
mens ;  il  femble  alors  que  le  pouls  foit  ex- 
cité par  un  fluide  ,  ou  un  efprit  qui  coule 
dans  leur  cavité  (  cette  remarque  auroit 
bien  du  rapprocher  Galien  de  la  circula- 
tion )  la  faculté  ne  pouvant  pas  élever  tou- 
tes les  parties  enfemble  ,  les  élevé  les  unes 
après  les  autres  ;  les  vermiculaires  font 
l'effet  de  la  foibleffe.  La  même  caufe  , 
jointe  à  l'intempérie  des  artères  y  donne 
naiffance  aux  pouls  miures  ,  décurtés  ,  in- 
nuens  ou  circumnuens ,  &c.  Les  pouls  vi- 
bres où  l'artere  eft  un  peu  déjetée  ,  & 
comme  dijlordue  en-dehors,dépcndent  des 
caufes  ordinaires  des  diftortions  ;  favoir  , 
un  froid  extrêmement  vif,  une  grande  fé- 
chereffe  ,  des  inflammations  ,  des  skirrhes , 
des  abcès  ,  la  génération  des  tubercules  , 
des  tumeurs  contre  nature  ,  &<:.  Quant  à 
la  manière  dont  les  inflammations  ,  les 
fpafmes  ,  les  irritations  des  différentes  par- 
ties agiffent  pour  rendre  \q pouls  dur  ,  con- 
vuîlit  ,  Galien  l'explique  très-bien  par  la 
fympathie  ,  l'union  ù.  la  correspondance 
des  nerfs  &  des  artères  ,  établie  par  le 
moyen  des  artères  que  le  cerveau  reçoit 
du  cœur,  &  par  les  nerfs  qu'il  y  envoie  ;  il 
n'y  a  ,  dit-il  y  après  le  grand  Hippocrate  , 
qu'un  concours  y  qu'une  confpiration  ;  tou- 
tes les  parties  compatiffent  avec  toutes  le» 
autres  i  faiis  cela  notre  corps  feroit  un  conl* 
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pofé  de  deux  animaux  ,  &  non  pas  un  feuî  ; 
conflaxio  una  ,  confpiratio  ana  eft  ^  om- 
nia  omnibus  confenùunt  ',  natura  com- 
Ttiunis  ;  niji  hoc  effet ,  duo  animalia  effet , 
non.  unurn  ,  quifque  nojirum.  Hippocr. 
lib.  de  aliment.  Galen.  de  cauf.  pulf.  lib. 
II  ,  cap.  xij. 

Les  inégalités  qui  naifTent  dans  la  lon- 
gueur ,  largeur  &  hauteur  des  pouls  ,  ont 
des  caufes  différentes  ,  quoiqu'abfolumenc 
la  largeur  &  la  hauteur  ne  doivent  pas 
être  diftinguées  ,  &  qu'elles  foient  \q^  mê- 
mes dans  une  artère  nue  &  ifolée.  La  fa- 
culté forte  &  la  molleffe  des  inftrumens 
concourent  à  faire  les /?ow^  hauts  &  larges  ; 
ils  font  tels  dans  la  colère  &  dans  ceux  qui 
vont  être  jugés.  La  faculté  irritée  &  ani- 
mée élevé  les  parois  fupérieures  de  l'artère, 
îorfqu'il  n'y  a  point  d'obftacles  ,  &  que  les 
autres  font  comprimés  ;  le  pouls  efl:  large 
au  contraire  ,  lorfque  les  efforts  fe  font  par 
les  cotés  ,  qu'ils  ne  réfiftent  pas  ,  &  que  la 
peau  feche  efl:  un  obllacle  à  la  hauteur  du 
pouls  :  cela  fe  rencontre  fouvent  dans 
le  temps  de  crife.  La  foibleffe  peu  confidé- 
rable  de  la  faculté ,  la  maigreur  des  parties, 
&  la  dureté  de  la  peau  &  des  inftrumens 
produifent  les /)ow/j- longs:  je  les  ai  obfervés 
très- fréquemment  chez  des  convalefcens 
exténués. 

Les  changeraens  qui  arrivent  dans  les 
rythmes  y  font  pour  l'ordinaire  ,  relatifs 
aux  âges  ,  aux  tempéramens  ,  ou  à  quel- 
qu'autre  circonftance  fembîable  ;  ils  dépen- 
dent principalement  de  l'ufage  auquel  fe 
rapportent  nécelTairement  la  vîtefîe  ,  la 
fréquence  &  la  grandeur  des  diftentions  & 
des  contraâ:ions  ;  la  proportion  qui  eft 
entre  ces  deux  mouvemens  ,  doit  varier 
dans  les  cas  où  leurs  caufes  s'éloigneront  de 
Féquilibre  &  de  l'égalité  ;  par  exemple  ,  la 
contradion  augmentera  dans  les  enfans  qui 
prennent  plus  de  nourriture  ,  qui  font  plus 
d'humeur  :  les  excr^jmens  fuligineux  font 
plus  abondans  ^  &  leur  excrétion  eft  plus 
néceflaire  ;  or,  comme  nous  avons  dit  plus 
haut ,  l'ufage  de  la  contra(^ion  eft  de  chaf- 
fer  &  diftiper  ces  matières  excrémentitiel- 
îôs  ,  de  nrème  que  la  contradion  de  la  vef- 
iîe  &  des  inteftins  exprime  &  renvoie  hors 
du  corps  les  urines  &  les  matières  fécales  ; 
çé  que  Tcçif  npus  faic  appercevoir  dans  ces 
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'  parties ,  la  raifon  &  l'analogie  le  dident 
dans  les  artères  ;  la  diftention  ,  dont  le 
propre  eft  d'attirer  la  matière  aè're'e  ,  ra- 
fraîchiftante ,  deviendra  plus  grande  ,  plus 
vice  dans  les  tempéramens  vifs ,  bouillans  , 
dans  qui  la  chaleur  eft  exceilive  ,  &^pac 
conféquent  le  befoin  de  rafraîchiflèmenc 
prelTant  ,  &  ainfi  des  autres. 

Telles  font  les  caufes  qui  agiffent  inté- 
rieurement fur  le  pouls  ,  &  dont  l'adion 
dérobée  au  témoignage  des  fens  ne  peut 
s'atteindre  que  par  un   raifonnement  plus 
ou  moins  hypotéihique.  Galien  joint  à  l'ex- 
pofition  de  ces  caufes  intérieures  plus  pro- 
chaines ,  plus  cachées ,  plus  obfcures  &plus 
incertaines  ,  le  détail  des  différentes  modi- 
fications des  pouïs  qu'entraîne  l'adion  des 
différentes  caufes  extérieures  dont  les  ef- 
fets font  certains  ^  &  peuvent  être  con- 
ni^  par   une   obfervation   allidue    ;  mais 
il  n'eft  pas   décidé  fi  Galien  s'eft   fervi 
d'un  moyen    de    connoilfance    aufîi    fé- 
cond  &   infaillible  pour  déterminer   ces 
différentes  efpeces  de  pouls ,  ou  s'il  ne  les 
a  pas  déduits  de  fes  fyftêmes  antérieurs  ; 
quoiqu'il  en  foit  ,  ces  obfervations  &  ces 
caufes  fe  plient  très-facilement  à  fa  théo- 
rie ,  &  lemblent  faites  exprès  pour  elles. 
On  peut  confulter  le  troifieme  &  le  qua- 
trième livre  des  caufes   des  pouls  ,  l'on  y 
verra  les  changemens  du  pouls  par  rapport 
aux  fexes ,  aux  âges ,  aux  faifons  ,  aux  cli- 
mats ,  aux  tempéramens  ,  aux  habitudes ,  à 
la  groffefïe^au  fommeil,  au  réveil ,  à  l'exer- 
cice y  aux  bains  chauds  &  froids,  au  boire, 
au  manger ,  aux  pafîions  ,  à  la  douleur ,  & 
à  un  grand  nombre  de  maladies.  Il  ne  nous 
eft  pas  poflible  d'entrer  dans  un  détail  aulîî 
circonftancié  ,  &  qu'il   ne  feroit  pas  pof- 
fible  d'abréger  ,  &  d'ailleurs  inutile  au  but 
que  nous  nous  fommes  propofé  ;  nous  nous 
contenterons  de  faire  une   remarque  qui 
nous  paroît  importante  ,  c'eff  que  Galien 
ne  compte  point  parmi  les  caufes  du  pouls 
le  mouvement  des  humeurs  ou  des  efprits 
dans  les  artères  ^  opinion  cependant  foute- 
nue  avant  lui ,  par  Erafiff rate  ,  qui  penfoit 
que  ces  efprits  étoient  envoyés  par  le  cœur 
dans  les  artères.  Il    ne  pâroît  cependant 
pas  ignoierce  mouvement,  puifqu'il  a  fait 
une  expérience  très-ingénieufe  pour  prou- 
ver qij'ii  n'écôit  point  caufe  du  pouls ,  ic 
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qiie  Ijes artères  ne  fe difter.doient  pas,  parce 
qu'elles  recevoienc  ,  les  humeurb ,  mais 
qu'elles  les  recevoient  ,  parce  qu'elles 
ctoient  diftendues ,  comme  les  foufilets 
reçoivent  l'air  ,  lorfqu'on  en  écarte  les  pa- 
rois ,  contraires  en  cela  auxouties  &  aux 
veflîes  qui  ne  fe  diftendenc  que  par  l'hu- 
meur dont  on  les  remplit  ;  Galien  intro- 
duifit  un  chalumeau  dans  une  artère  ,  & 
lia  fortement  les  parois  au  milieu  du  cha- 
lumeau :  dans  Tinfiant  l'artère  au-defTous 
de  la  ligature  ne  battit  plus  :  cependant  le 
cours  des  huTieurs  étoit  libre  à  travers  le 
chalumeau  ,  l'artere  fe  rempliffoit  comme 
à  l'ordinaire  ,  &  rien  ne  les  empéchoit  d'ex- 
citer le  pouls  au-defl'ous  de  la  ligature  : 
d'où  Galien  conclut  que  la  force  pulfatrice 
eft  dans  la  membrane  même  des  artères , 
&  abfolument  indépendante  du  mouve- 
ment du  fang  &  de  fefprit  dans  leur  cavité  : 
Conclufiontrés-jufle,  très-remarquable,  & 
dont  la  vérité  n'eft  pas  encore  afîèz  re- 
connue. 

'^^ .Fréfages  qu'on  ptut  tirer  du  pouls. 
Le  pouls  peut  fervir  à  faire  connoître  le 
temps  pafTé  ,  ou  les  caufes ,  la  privation  ,  le 
dérangement  aâuel  qui  conftitue  les  mala- 
dies ;  &  le  temps  à  venir,  c'eft- à-dire  , 
rifTue  favorable  ou  mauvaife  qu'on  doit  ef- 
pérer  ou  craindre. 

Pour  déterminer  les  caufes  qui  ont  pré- 
cédé ,  il  n'y  a  qu'à  fe  rappeller  les  change- 
mens  que  font  fur  le  pouU  les  différentes 
caufes  ,  tels  que  nous  les  avons  expofees  ci- 
deffus.  11  y  a  cependant  une  obfervation  à 
faire  ,  c'eft  qu'il  y  a  certains  caraderes  du 
pouls  qui  ,  ne  dépendant  que  d'une  feule 
caufe  ,  l'annoncent  néccflairement  ;  tels 
font  les  pouls  forts  ou  foibles  ,  durs  ou 
mois  ,  qui  dénotent  la  force  ou  la  foibîeffe 
de  la  faculté  ,  la  dureté  ou  la  mollelTe  àts 
artères  ;  les  autres  différences  pouvant  être 
produites  par  différentes  caufes  ne  fau- 
roient  déterminer  au  jufie  quelle  ell:  la 
véritable  ,  alors  on  combine  pluiieurs  carac- 
tères enfembîe  ;  &  pour  éviter  encore  plus 
fûrement  l'erreur  ,  on  y  joint  l'examen  des 
autres  fi  nés  anamneftiques.  Par  exemple , 
la  grandeur  du  pouls  peut  être  augmentée 
par  la  faculté  forte ^  l'artere  molle  &  l'u- 
fage  preftant  ;  on  peut  encore  ajouter  à  ces 
caufes  celles  qui  font  accidentelles  exté- 
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neurcs ,  telles  que  le  boire  ,  le  manger  ,  les 
bains  uc  les  medicamens  chauds  ,  les  paf- 
fions  d'ame  vive  ,  &c.  ainfila  grandeur  d« 
pouls  efi  un  figne  générique  ,  &  par  confé» 
quent  équivoque  de  ces  différentes  caufes  , 
mais  elle  défigne  la  faculté  forte  ,  fi  elle  eft 
jointe  à  la  véhémence  ;  l'artere  molle  p  Ç\ 
elle  eft  accompagnée  de  mollefîe  dans  le 
pouls  y  &  l'ufage  ,  il  aucun  de  ces  caraderes 
ne  s'y  rencontre  avec  elle  ,  &  fi  la  \itQ{{e 
&  la  fréquence  augmentent  ;  ce  fera  auffi 
un  fjgne  que  la  diltention  ne  répond  point 
à  l'ufage  ;  on  connoitra  l'adion  des  caufes 
extérieures  en  général  en  tâtant  le  pouls  â 
diverfes  reprifes ,  parce  que  les  imprefîions 
qu'elles  font  fur  le  pouls  ne  font  pas  dura- 
bles ;  la  grande  urduj30i//j-,  occahonnée  par 
le  boire  &  le  manger ,  eft  parmi  celles-ci 
la  plus  confiante ,  elle  eft  jointe  à  la  véhé- 
mence ;  celle  qui  eft  un  effet  de  la  colère 
n'en  diffère  que  par  la  durée  ,  elle  eft  très- 
pafîàgere  ;  cette  caufe  d'ailleurs  fe  mani- 
fefte  dans  les  yeux  menaçans ,  rouges  &  en 
feu  ,  de  même  que  fur  le  vifage;  mais  fî 
le  malade  retient  fa  colère  &  veut  l'empê- 
cher de  paroître  ,  le  pouls  alors  devient 
inégal  &  embarraffé  ,  tel  qu'il  eft  dans  U 
contrainte  &  la  perplexité  ;  après  les  bains 
chauds ,  le  pouls  eft  grand  &  mol ,  les  vaif^ 
féaux  &  l'habitude  du  corps  fouples  &  hu- 
mides ;  après  un  remède  échauffant  ,  la 
grandeur  du  pouls  augmente,  &  les  envi- 
rons de  l'artere  font  d'une  chaleur  brû- 
lante ;  ce  figne  eft  ,  fuivant  Galien,  très» 
important  à  faifir,  &  d'une  grande  reftburcô 
vis-à-vis  des  malades  qui  trompent  les 
médecins  ,  &  qui  prennent  des  remèdes  à 
leur  infu  &c  concrc  leur  avis.  Mais  pour 
mieux  s'affurer  de  la  vérité  du  fait  ,  Galien 
dit  qu'il  faut,  en  tâtant  le  pouls  ,  faire  jurer 
au  malade  qu'il  n'a  rien  pris,  il  héfitera  d'a- 
bord ,  &  fon  pouls  deviendra  fur  le  champ 
inégal ,  marquant  la  crainte  &  l'indécifion, 
&  décelant  par-là  le  fecret qu'il  vouloit  ca- 
cher. Si  cette  règle  eft  bien  jufte ,  on  pour- 
roit  fouvent  arracher  à  des  malades  des 
fecrets  qu'ils  n'ofent  avouer.  Galien  ra- 
conte s'en  être  fervi  avec  fuccès  vis-à-vis 
d'un  malade  qui  prétendoit  prouver  l'igno- 
rance des  médecins  ;  &  pour  mieux  trom- 
per Galien  ,  qui  s'étoitdeja  apperçu d'une 
femblable  tricherie^  il  prit  des  remède» 
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en  bols  ;  Ga!ien  s'en  apperçut  au  pouls  ;  il 
interrogea  le  malade  qui  foucint  opiniâtre- 
ment le  contraire ,  ai  fit  venir  ,  pour  le 
certifier  ,  tous  fes  domeitiques  ,  gagés  pour 
ne  le  pas  contredire.  Galien  alors  lui  prit 
le  bras ,  en  lui  tarant  le  pouls ,  &  lui  pro- 
pofa  en  même  temps  de  jurer  pour  le  con- 
vaincre ;  le  malade  balança  ,  fit  des  difficul- 
tés ,  \s pouls  devint  très-inégal ,  &  Galien 
l'alîura  avec  plus  d'opiniâtreté  ,  qu'il  avoir 
pris  quelques  remèdes  ,1e  malade  fut  obligé 
d'en  convenir.  J'ai  fait ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  une  obfervation  aflcz  analogue: 
une  fille  me  demandoir  quelques  fecours 
pour  une  fuppreffion  de  règles  qui  duroit  de- 
puis quatre  mûis;après  différentes  queftions, 
je  lui  demandai  s'il  ne  pouvoit  pas  y  avoir 
quelque  fujet  de  craindre  qu'elle  fût  encein- 
te ,  ellem.e  protefta  vivement  le  contraire  ; 
cependant  il  y  avoit  quelques  fignes  douteux; 
je  voulus  eiTayer,  pour  m'éclaircir  rnieux  fur 
un  fiit  aufîi  important  &  aufli  obfcur,  le  con- 
feil  de  Galien;  je  lui  tâtai  le  pouls  ,  que  je 
trouvai  afTez  régulier  ,  &  je  lui  dis  que  je 
ne  la  pourrois  croire  que  fur  fon  ferment  ; 
que  fi  elle  juroit  n'être  pas  enceinte  ,  je 
lui  ferois  les  remèdes  les  plus  convenables  ; 
dans  l'inftant  elle  changea  de  couleur,  & 
fon  pouls  manqua  prefque  entièrement  ;  je 
n'héfitai  point  alors  de  lui  dire  que  j'étois 
convaincu  qu'elle  étoit  enceinte ,  &  que  je 
me  garderois  bien  de  lui  ordonner  le 
moindre  remède  :  elle  fut  obligée  ainfi  de 
m'avouer  ce  qui  en  étoit. 

Tout  le  monde  fait  l'hifloire  d'Eraiîfîrate 
â  l'occafion  de  Seleucus ,  dont  il  connut , 
par  le  moyen  du  pouls  ,  la  pafîion  pour 
fa  belle-mere,  que  ce  prince  déguifoit  ce- 
pendant avec  une  extrême  attention  ; 
Erafiftrate  obferva  que  Çon  pouls  étoit  plus 
agité,  plus  ému,  irrégulier  toutes  les  fois 
qye  fa  belle-mere  s'ofFroit  à  fes  yeux  ,  ou 
même  qu'on  lui  en  parloir.  Ce  trait  d'hif- 
toire  a  fourni  le  fujet  d'une  petite  comédie, 
fous  le  titre  du  médec'n  d'amour. 

On  peut  faiiC  fur  la  dureté ,  \x  vîtefTe  ,  la 
fréquence  &  la  quantité  de  diflention  du 
pouls  le  même  raifonnement  ;  ces  carac- 
tères défignent  des  caufes  différentes  ;  mais 
en  combinant  plufieurs  carafteres,  &  ayant 
aulH  recours  à  la  valeur  des  autres  fignes  , 
po  peut  i  dans  le  fyftême  de  Galien ,  devi- 
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ner  afTez  jufte  la  caufe  qui  doit  être  act;u- 
fée.  On  doit  fur-tout  fe  rappeller  ce  qui  a 
été  dit  fur  les  caufes  du  7?oii/j-.  Voye\dMÇ& 
Galen.  de  cauf.  pulf,  l.  ly.  &  de  prœragit. 
expulf.  l.  I. 

La  diftention  de  l'artère  &  ia  contrac- 
tion ayant  des  ufages  différens,  doivent 
auffi  avoir  différentes  fignifications ,  l'ufage 
de  la  contradion  étant  d'expulfer  l'excré- 
ment fuligineux  provenu  de  l'aduflion  du 
fang  ;  il  s'enfuit  que  lorfqu  on  la  trouvera 
vite  ,  grande  ,  ^c.  on  pourra  préfumec 
qu'il  y  a  beaucoup  d'excrément  ;  c'efl  pour 
cela  qu'on  l'obferve  telle ,  dans  les  fièvres 
putrides  ,  dans  les  dartres  rongeantes  dans 
les  enfans  ,  dans  ceux  qui  mangent  de  mau- 
vais alimens ,  ùc.  mais  il  faut  être  bien 
exercé  à  tâter  le  pouls  pour  fentir  cette 
contradion:  ceux,  dit  Galien,  qui,  par 
défaut  d'habitude,  ne  peuvent  pas  l'apper- 
cevoir ,  traitent  ce  qu'on  dit  de  ver- 
biage inutile,  inanem  loquacitatem y  la  dif- 
tention  fervant  à  rafraîchir  le  fang  dénotera, 
lorfqu'elle  augmentera  en  grandeur  y  en 
vîtefïè  ,  en  fréquence ,  l'excès  de  la  cha- 
leur :  les  variétés  &  les  inégalités  qui  fe 
trouveront  dans  l'une  &  l'autre  ,  fignifie- 
ront  ou  la  furàbondance  de  chaleur  ,  ou 
l'accumulation  d'e^^crémens  fuligineux  ,  fui- 
vant  que  la  diftention  ou  la  contradion 
prédominera.  Hérophile  s'étoit  beaucoup 
étendu  fur  cette  proportion  ou  fur  le  ryth- 
me ;  mais  Galien  fe  plaint  de  ce  qu'il  a 
plutôt  donné  des  obfervations  qu'une  mé- 
thode rationelle  ,  comme  fi  les  faits  y  quels 
qu'ils  foient ,  n'étoient  pas  infiniment  pré- 
férables à  tous  les  plus  beaux  raifoonemens  : 
ils  font  la  véritable  richelTe  du  philofophe 
médecin  ,  &  le  plus  fur  guide  pour  le  pra- 
ticien ;  mais  Galien  ,  raifonneur  impitoya- 
ble, &  intérefTé  par-là  même  à  penfer  au- 
trement ,  lui  reproche  de  n'avoir  débité  là- 
defîbs  que  des  abfurdités  ,  des  erreurs  & 
des  confufions. 

hespouls  inégaux  indiquent  toujours  une 

j  foibleflë  de  la  faculté  abfolue  ou  relative  ; 

!  abfolue,  fi  le  pouls  eft  en  même  temps  foi- 
ble  &  petit  ;  relative  ,  s'il  eft  grand  &  fort; 
alors  la  quantité  des  humeurs  ,  la  compref- 
fion  des  artères  ,  leurs  obftrudions  font 
annoncées  ;  celui  qui  marque  ,  fuivant  lui, 
le  plus  de  foibl eiTe ,  c'eft  le  pouls  qui  man- 
que 
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que  tout-â-fait  ,    favoir ,  l'intermittent  ; 
c'eft  aulFi  un  des  fignes  les  plus  fâcheux  ;  il 
eft  plus  à  craindre  que  les  pouls  les  plus 
irréguliers ,  mais  continus.  Pour  le  prou- 
ver, Galien  n'a  pas  recours  à  des  obferva- 
tions,  mais  à  une  comparaifon  qu''l  fait  du 
pouls  régulier  à  la  fanté,  an  pouls  irrégu- 
lier à  la  maladie  ,  &  enfin  du  pouls  inter- 
mittent à  la  more  :  il  remarque  cependant 
que  les  vieillards  ,  les  enfans  &  les  femmes 
font  moins  en  danger  avec  ce  pouls  que 
les  jeunes  gens.  Le  pouls  rare  ne  diffère  de 
rinternlitcent  que  par  le  degré ,  auffi  n'eft-il  ! 
guère  moins  funeite  que  lui.  Le  pouls  in-  ; 
termittent ,   dans  une   feule  pulfation,  eft 
encore   plus   mauvais  que    l'autre  ,   parce 
qu'il  dénote  une  extrême  foibleflè,  ou  des 
obilacles  alTez  grands  pour  empêcher  le 
mouvement  des  artères  dans  chaque  pul- 
fation; au  lieu  que  dans  l'intermittent  pris 
colleclivement,  les  obftacles  n'intercep- 
tent qu'une  quatrième  pulfation,  par  exem- 
ple, ou  une  vingtième  j  &c.  Les  pouls  in- 
tercurrens  &  fréquens  ,  oppofés  aux  inter- 
mittens  &  aux  rares ,  font  regardés  comme 
plus  dangereux  par  Archigène ,  parce  que 
le  fréquent  accompagne  ou  précède  ordi- 
nairement les  fyncopes ,   &  l'intercurrent 
fe  rencontre  dans  certaines  péripneumo- 
nies  &  autres  fièvres  de  mauvais  caradere. 
Galien  croit  au  contraire  ,  qu'ils  font  plus 
favorables  ;  l'intermittenc  &  l'intercurrent 
ont  cela  de  commun,  dit-il,  qu'ils  font 
produits  par  une  faculté  chargée  &  fati- 
guée par  des  obftacles  ;  mais  celui-ci  mon- 
tre que  la  faculté  eft  forte  ,  réfifte  &  com- 
bat ;  fouvent  il  précède  la  cri^e  ;  celui-là  au 
contraire  indique  que  la  faculté  eft  oppri- 
mée &  vaincue  par  les  obftacles  ;  il  avoue 
que  toutes  les  extrémités,  excepté  la  véhé- 
mence ,    fon    vicieufes    &  d'un   mauvais 
augure  ;  mais  il  prétend  que  le   très-rare 
eft  plus  fâcheux  que  le  très-fréquent.  Voici 
co.nment  il  établit  le  degré  de  danger  que 
chaque /jow/j-  égal  fait  craindre;  d'abord  il 
met  comme  le  plus  dangereux  le  ^oi^/j-  très- 
languifîànt,  2'^,  le  très-lent  ,  3*^.  le  très- 
rare  ,  4^.  Ivi  très-  petit ,  5*^.  le  très-  mou  , 
6°.  le  très-dur,  7^  le  tiès-fréquent ,  8*.  le 
très  vite  ,  9"^.  le  très-grand. 

Le  pdUls  dicrotes ,  caprifans ,  vibres,  in- 
diquent l'intempérie  des  artères  ou  du  cœur , 
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qui  eft ,  comme  nous  l'avons  dit,  la  princi- 
pale caufe  du  dicrotifme\ quelquefois  aufli la 
différente  température  des  humeurs  dans 
différentes  portions  d'artère  ;  il  arrive  alors 
qu'il  y  acollediond'excrémens  fuligineux  & 
beaucoup  de  chaleur  ;  la  première  caufe 
exige  l'augmentation  des  contractions ,  l'au- 
tre lavîreft'e&  la  grandeur  des  diftentions, 
de  façon  que  ces  deux  mouvemens  fe  con- 
battent ,  &  tâchent ,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer ainfi  ,  d'empiéter  l'un  fur  l'autre  ;  à 
peine  la  diftention  eft-elle  commencée,  que 
lacontraâion  veut  fe  faire,  elle  interrompt 
la  diftention  ;  mais  fi  la  chaleur  eft  très- 
forte  ,  elle  obligera  la  diftention  de  recom- 
mencer ,  &  de-là  les  deux  coups  dans  l'ef- 
pace  de  temps  où  jl  devroit  n'y  en  avoir 
qu'un,  he  pouls  vibré  eft  pour  l'ordinaire 
trés-critique. 

Le/jow/j- ondulant  indique  la  molleffedes 
artères  &  la  faculté  médiocrement  forte  ; 
il  eft  alors  rare ,  lent  &  grand  ,  fi  en  même 
temps  il  devient  haut  &c  fort ,  &  fur-tout 
n  ,  fdivant  la  remarque  de  Struthius,  un 
des  commentateurs  de  Galien  ,  il  y  a  pPt- 
iieuis  pulfjtions  élevées  Ù  grandes  ,  il  an- 
nonce unefueur  cri  tique.  Ce  pouls  s'obferve 
dans  les  maladies  humides,  pituiteufes,  dans 
les  léthargies  ,  les  fièvres  quotidienes  hali- 
tueufes ,  dans  l'anafarque  qui  n'eft  pas  pro- 
duit par  le  skirrhe  ;  il  dénote  d'autant  plus 
fûrement  la  fueur  critique  ,  qu'il  eft  plus 
mou ,  plus  fort  ôîplus  égal,  &  que  les  autres 
fignes  de  coftion  coî-.courent.  Le  pouls 
vermiculairedéfigne  la  foibleffede  la  faculté 
&  la  mollefle  de  l'artère  ;  il  procède  &  ac- 
compagne les  mauvaifes  fueurs  ,  les  fleurs 
blanches  ,  &  les  grandes  évacuations  fan- 
guines  &  f/reufes  ;  ce  que  Galien  dit  fur  ce 
pouls  mérite  une  extrême  attention. 

Lespou/^  décurtés ,  miures,  inégaux  man- 
quans ,  rcciproques  manquans ,  innuens  & 
circumnuens ,  indiquent  la  caufe  qui  les  pro- 
duit ;  favoir ,  la  foiMcffe  de  la  faculté  :  quel- 
ques médecins  ont  prétendu  trouver  dans 
une  efpece  de  pouls  miure  renverfé,  dans 
lequel  la  première  pulfation  eft  la  pluspetite, 
&le£fuivanresvont  toujours  en  augmentant, 
beaucoup  de  fignification.  Galien  croit  qu'il 
ne  dépend  que  de  la  formation  naturelle  de 
l'artère  ;  il  y  a  auffiun/?oi//j  auquel  on  avoit 
fait  attention,  &  que  Galien  croit  ne  dé- 
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pendre  que  cîe  îa  durece  de  Tartere ,  c'eft  le 
pouls  qu'on  pourroic  appeller  trijingulaire  , 
parce  que  la  pulfation  a  en  s'^levant  la  torme 
d'un  triangle  donc  la  pointe  va  frapper  le 
doigt. 

Les  pouls  bien  réglés  font  en  général  pré- 
férables aux  irréguliers ,  cependant  ceux-ci 
ne  laifTent  pas  d'avoir  de  grands  avantages  ; 
ils  annoncent  dans  les  maladies  une  termi- 
naifon  en  bien  ou  en  mal.  Si  le  pouls  eft 
irrégulier  ,  &  en  même  temps  fort,  &  qu'il 
y  ait  eu  des  fignes  de  codion  précédens  , 
c'eft  un  figne  de  crife  prochaine  ;  dans  ce 
cas  l'ordre  confiant  qui  dénote  une  tranquil- 
lité infrudueufe  &  nuifible ,  eft  moins  avan- 
tageux que  l'irrégularité. 

Pour  déterminer  par  le  j3om/j- quelles  font 
les  parties  alFedées,  &  quelle  eft  l'efpece 
d'affedion,  Galien  entre  dans  le  détail  des 
différentes  maladies  ou  intempéries  qui  en 
font  la  bafe  ,  &  parcourt  fuccefîivement 
toutes  les  parties  du  corps:  les  feules  intem- 
péries du  cœur  &  des  artères,  dit-il ,  peu- 
vent changer  l'état  du  pouls  ,  &  les  autres 
patries  ne  l'altèrent  que  par  leur  adion  fur 
le  cœur  &  les  artères ,  qui  eft  en  raifon  de 
leur  voifinage  du  cœur ,  de  la  grofteur  des 
vaifteaux qu'elles  reçoivent,  de  la  dureté  & 
de  la  fenfibilité  des  nerfs  qui  entrent  dans 
leur  compofition. 

Les  intempéries  font  fimples  ou  compo- 
fées ,  i-'oye\  ce  mot  ;  les  (Impies  au  nombre 
de  quatre  font  la  chaleur ,  le  froid  ,  la  fé- 
chereffe  &  l'humidité  ;  de  la  combinaifon 
de  ces  quatre ,  il  en  réfulte  quatre  autres 
compofées  qu'on  appelle  plus  communé- 
ment tempérament  y  \oyez  ce  mat  ;  favoir, 
le  chaud  &  le  fec ,  le  chaud  &  l'humide ,  le 
froid  &  le  fec ,  le  froid  &  l'humide  ,  ^c. 
On  peut  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut ,  quels  font  \es pouls  propres  à  chaque 
intempérie  &  tempérament  ;  mais  il  peut 
arriver  que  le  cœur  foit  chaud ,  par  exemple , 
&  les  artères  froides  ;  fi  l'excès  de  part  & 
d'autre  eft  égal ,  \e  pouls  eft  modéré  ;  mais 
il  on  applique  la  main  fur  le  cœur-&:  fur  une 
artère  ,  on  fentira  de  la  différence  dans  la 
grandeur ,  la  vîceffe  &  la  fréquence  des 
pulfations.  Cette  différence  fera  quelquefois 
fenfible  d'une  portion  d'artère  à  l'autre  ; 
c'eft  ce  qui  s'obferve  dans  les  fièvres  lypi- 
ries ,   malignes ,  peftilentielles ,  &c.   Ce 
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pouls  eft  dans  ce  cas  un  très-mauvais  fîgne , 
mais  qui  trompe  les  inexpérimentés.  Les 
fièvres  qui  font  des  affedions  du  cœur  font 
varier  le  pouls ,  fuivant  leur  nature ,  &  font 
indiquéesparfesdifférenscaraderes.  Galien 
en  diftingue  trois  efpeces  ;  la  diaire  ,  l'hec- 
tique &  la  putride.  11  afl'ure  que  dans  la 
diaire  ,  le  pouls  eft  toujours  plus  grand  , 
plus  vîte&  plus  fréquent;  les  hediquesonc 
le  pouls  encore  plus  vite  ;  il  en  eft  de  mê- 
me des  putrides.  Galien  dit  qu'une  fréquente 
expérience  lui  a  appris  que  le  figne  le  plus 
infaillible  de  ces  fièvres  étoic  la  vîteffe  des 
contradions  au  commencement  de  l'accès  ; 
ce  figne  eft  fenfible  à  ceux  qui  ont  le  tad 
fin  &  exercé.  Le  pouls  des  inflammations  efl 
toujours  dur. 

Lorfque  les  poumons  font  affedés  ^  ils 
communiquent  promptement  leur  altéra- 
tion au  cœur  ,  &  ne  tardent  pas  à  faire  im- 
prefîionfurle/>oi//jyIeur  intempérie  chaude 
le  fait  grand  ,  vire  &  fréquent  ;  l'humide 
le  fait  mou  ,  ùc  II  en  eft  de  même  des 
autres  vifceres  ,  lorfque  \es  parties  mem- 
braneufes  tendues ,  comme  la  plèvre  ,  le 
diaphragme, lavefîie  feront  affedées^le/jow/x 
fera  toujours  plus  dur.  On  peut  y  dans  le 
fyftêmede  Galien  ^  fe  faire  une  idée  en  fui- 
vant la  règle  établie  plus  haut  de  tous  les 
pouls  qui  accompagneront  l'affedion  de$ 
différentes  parties  du  corps  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'idée  qu'on  s'en  formera  ne 
fera  jamais  qu'une  idée  plus  ou  moins  éloi- 
gnée de  la  réalité  ;  mais  fi  l'affedion  fe 
trouve  dans  des  parties  dénuées  de  vaiffeaux, 
elles  exciteront  des  fymptomes  nerveux , 
des  convulfions  ;  il  faut  que  les  vaiffeaux 
foientattaqués  pour  produire  la  fièvre. 

Galien  regarde  \e pouls  comme  un  figne 
très-important  pour  le  pronoftic  des  mala- 
dies ;  cependant  il  pafle  rapidement  fur  cette 
partie  intéreflante  ,  qui  fournit  peu  au  rai- 
fonnement ,  &  que  l'obfervation  feule  peut 
établir  &  confirmer.  Le  pronoftic  roule  fur 
ces  trois  points  principaux  ;  quelle  fera 
l'iffue  de  la  maladie ,  dans  quel  temps  elle 
aura  lieu,  &  comment,  par  quelle  voie  elle 
fefera.  La  déciflondeces  trois  queftionseft 
fondée  fur  laconnoiffance  qu'on  a  de  la  na- 
ture de  la  maladie  &  de  la  force  de  la  faculté, 
connoiftance  qu'on  peut  obtenir  par  le^pou/j. 
Le  pouls  foible  ,  languiflanc,  petit ,  inégal 
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indique  la  foibleiïe  abfolue  de  la  "faculté  ; 
Jorfqu'il  eft  alternativement  fort  &  foible, 
c'eft  un  figne  que  la  foiblefTe  n'eft  eue  rel- 
pedive  ;  c'eft-à-dire ,  que  la  faculté  c-ft  for- 
te ,  mais  chargée ,  alors  le  pronoiHc  eil 
moins  fâcheux  ;  à  cette  inégalité  de  force 
fe  joignent  pour  l'ordinaire  les  inégalités  en 
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petit  dénotoit  les  crifes  par  les  feîles.  Lorf- 
que  le  pouls  ,  après  avoir  refté  inégal  dans 
les  maladies  pituiteufes  ,  devient  "tout- à- 
coup  véhément ,  il  pronoftique  la  terminai- 
fon  de  la  maladie  par  un  abcès  ^  fur-tout 
dans  un  âge  ,  un  tempérament ,  une  faifoîi 
&  un  climat  froid.  Aurefte,  Galien  avertit 


S ,  petites ,  &c.  marque  l'empire  '  tire  de  l'état  au  pouls  les  lumières  que  peu 
é  fur  l'abondance  des  humeurs ,  !  vent  fournir  les  autres Tignes  examinés  ave 


avec 


grandeur  ,  en  vïiqîTq,  en  fréquence  ;  l'excès  :  foigneufement  qu'il  faut,  dans  la  prédidion 
despulfations  fortes,  grandes,  furlespulfa-  j  des  crifes,  joindre  aux connoiflànces qu'on 
tionsfoibles 
de  la  facult 

&  annonce  le  combat  &  la  vidoire,  c'eft- 
à-dire  ,  une  crife  favorable  ;  elle  eft  prochai- 
ne lorfque  les  pouls  inégaux  &  petits  aug- 
mentent en  force  &  en  grandeur  ',  lorfque  les 
miures  décurtés  remontent  vite  &  confidé- 


attention. 

Tel  eft  le  fyftéme  des  anciens  furlepouls; 
telle  eft  fur-tout  la  dodrine  de  Galien 
adoptée  fur  fa  parole  par  uti  grand  nombre 
de  médecins  illuftresjufqu'au  quinzième  & 
rablement,  la  crife  eft  toujours  plus  décifive  '  même  au  feizieme  liecle  ,  fou  vent  com- 
&  plus  complette:  lorfque  les  pouls  ont  été  mentée  &  prétendue  prouvée  par  de  longs 
inégaux  &  irréguliers  avant  d'être  égaux  ,  '  &  obfcurs  raifonnemens  j  jamais  i'iuftrée 
réglés  ,  grands  &  forts  dans  le  temps  que  fe  par  aucune  obfervation.  Comme  Galien 
fait  la  crife  ,  le  pouls  doit  être  fort  &  bien  j  avoit  poufîé  jufqu'au  bout  les  divifions  & 
élevé  ;  les  évacuations  qui  ne  font  pas  ac-  i  fubdiviiions  du  pouls  ,  aucun  de  fes  feda- 
compagnées  &  précédées  de  ces  pouls  font  ;  teurs  n'a  pu  enchérir  fur  lui.  Struthius  ,  un 
toujoursmauvaifes.  La  vîteftedelacontrac- ;  de  fes  comm.entateurs  ,  dont  l'ouvrage  a 
tion  eft  néceftaire  ^  dit  Galien  ,  parce  que  j  refté  douze  cens  âfis  perdu,  ajoute  feule- 
co/itru^io  exceriùt ,  l'excrétion  eft  un  effet  /  ment  une  defcription  au  pouls  de  l'amour, 
de  la*  contraction;  mais  cette  vîtefTe  doit  |  que  Galien  avoit  omife  de  propos  délibéré, 
être  modérée ,  fans  quoi  le  pouls  feroit  mau-  j  afturant  que  l'amour  n'avoit  point  de  pouls 
vais  &  accritique.  On  peut  diftinguer  ,  re-  '  particulier ,  &  différent  de  celui  d'un  efprit 


agité.  Strithius  aftbre  qu'il  eft  toujours  iné- 
gal, anonym.e  :  (  c'eft  ainfî  qu'il  appelle  le 
pouls  dont  les  inégalités  ne  font  point  dé- 
terminées ,  &  n'ont  point  de  nom  propre  ) 
&  irrégulier,  &  qu'il  l'a  trouvé  ainfi  dans 
une  femme  mariée  qui  avoit  un  amant: 
toutes  les  fois  qu'on  lui  en  parloit,  le  pouls 


lativemenraux  modifications du/?oz//j-,  deux 
couloirs  généraux  pour  les  évacuations  cri- 
tiques, l'un  externe  &  l'autre  intérieur  :  au 
premier  fe  rapportent  les  fneurs  &  les  hé- 
morrhagies  ;  ces  excrétions  font  le  pouls 
plus  grand  &  plus  élevé  ;  celles  qui  fe  font 
par  les  organes  internes  font  le  vomiffemenr, 

la  diarrhée  ,  le  pouls  qui  les  annonce  &  qui  l  prenoit  ce  caradere  :  ce  qui  revient  aux 
les  détermine  eft  moins  grand  &  comme  !  pouls  des  pafFions  ,  conformément  aux  ob- 
rentrant.  Outre  ces  caraderes  généraux  ,  !  fervations  rapportées  plus  haut  d'Erafiftrate 
chaque  excrétion  a  ,  fuivant  lui ,  \ir\ pouls  j  &  de  Galien.  Quoique  cet  auteur  foitgalé- 
particulier  ,  le  pouls  ondulant  &  celui  de  la  ;  nifte  décidé  ,  il  ne  laiiTe  pas  de  critiquer 
fueur  yle  pouls  haut  &  vihrofus  ^  fort  ana-  quelquefois  fon  mi.ître.  Son  ouvrage  mérite 
logueaudicrote,  annonce  les  hémorrhagies  |  d'être  lu  :  ■A'^QXK.ezeûue^-.fpki^micœ  artU^ 
par  la  matrice  ,  les  veines  hémorroïdales  &     o-n.  i2C0  perditce  (!^  dejiderac    lih.  V.  en 


par  le  nez  ;  le  pouls  ondulant  dur  eft  le 
figne  du  vomiffement.  Le  pouls  devient 
fouvent  inégal  dans  plufieurs  crifes ,  &:lorf- 
qu'elles  fe  font  difficilement  ,  &  fur-tout 
lorfqu'il  fe  prépare  quelque  évacuation  bi- 
lieufe  :  multo  verà  mugis  ubi  humores 
bilioji  ad  i^emrem  confluant.  Synop  cap. 
Ixxx.  Avicenne  a  prétendu  que  le  pouls 


1^5?.  On  peut  auffi  coniulter  le  traité 
particulier  de  Francif.  Vallerius  ,  médecin 
de  Philippe  le  Grand  ,  roi  d'Kfpagne  :  pul- 
Jîb.  libell.  padon,  1591  ,  de  Camillus  The- 
faurus  deCorneto:  de  pulf.  opus  abfolutijf. 
lib.  VI.  Neapol.  1594.  L'excellent  ou- 
vrage de  Profper  Alpin  ,  de  pnxfagiend, 
vit.  ^  mort.  Uh.  VIL  Patav.   1601 ,  un 
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des  derniers  qui  ait  fuivi  le  fyfîémede  Ga- 
lien  y  &  peut-être  celui  de  tous  qui  l'a  le 
mieux  développé.  L'extrait  qu'en  a  donné 
M.  le  Clerc  dans  fon  hiftoire  de  la  médeci- 
ne, Q?i.  trop  abrégé  &  très-incomplet.  {^Hill. 
de  la  médecine  ,  liv,  III ,  ciiap.  III ^  à 
part.  3.  ) 

Réjîexions  fur  la  doclrine  de  Galien. 
i».  Sur  les  différences.  Il  eft  impoUîble  de 
ne  pas  s'appercevoir  que  la  plus  grande  par- 
tie àQS  différences  que  Galien  établit ,  ne 
foit  plutôt  le  fruit  de  fon  imagination  &  de 
fon  calcul  que  de  ^es  obfervations:  l'efprit 
de  divifion  auquel  il  s'eft  laiflé  aller ,  l'a  fans 
doute  emporté  trop  loin ,  il  a  fouvent  donné 
fes  idées  pour  des  réalités  ,  détaillant  plutôt 
ce  que  le  pouls  pouvoit  être  ,  que  ce  qu'il 
étoit  en  effet.  Il  ne  dit  pas  j'ai  obfervé  un 
toi  pouls  ,  je  l'ai  vu  varier  de  telle  ou  telle 
façon  ;  il  blâme  au  contraire  ceux  qui ,  com- 
me Hérophile  ,  n'ont  donné  que  des  obfer- 
vations fans  ordre ,  fans  méthode  &  fans 
raifonnement  :  mais  voici  comme  il  s'é- 
nonce :  le  pouls  étant  un  mouvement ,  il 
doit  donc  varier  de  la* même  manière  que 
les  autres  efpeces  de  mouvemens  :  mais  ce 
mouvement  peut  fe  confidérer  dans  un  feul 
pouls ,  c'eft-à-dire  y  une  feule  pulfation  y 
ou  bien  4ans  plufieurs:  de  la  double  varia- 
tion, de  la  diftindion  entre  la  vîteffe  &  la 
fréquence  y  entre  l'inégalité  d'une  ieule  pul- 
fation &  l'inégalité  colledive  y  6'c.  Le 
pouls  étant  compofé  de  deux  mouvemens, 
l'un  de  fyftole  ou  de  contradion  ,  &  l'autre 
de  diaftole  ou  de  diftention  ,  doit  fournir 
de  nouvelles  différences',  par  rapport  à  la 
promptitude  avec  laquelle  ces  mouvemens 
fe  fuccéderont  ,  à  la  manière  dont  ils  fe 
fuccéderont,  à  l'ordre  ,  la  proportion  qu'ils 
obferverGnt,  à  la  quantité  de  diftention 
ou  de  contradion  ,  ^c.  11  peut  arriver  que 
ces  caraderes  fe  combinent  enfemble  ;  alors 
quel  nombre  prodigieux  de- différences  n'en 
peut- il  pas  réfulter?  Galien  a  fuivi  ce  détail 
avec  la  dernière  exaditude ,  &  une  extrême 
fubriîité ,  &  a  "par  ce  moyen  multiplié  lesca- 
raderes  du  pouls  ;  de  façon  ,  comme  il  dit 
lui-même  ,  que  la  vie  de  V iiomme  fuffit  à 
peiue  pour  en  prendre  une  entière  connoiffm- 
ce.  On  conçoit  bien  la  pofîibilité  de  toutes 
ces  différer  ces,  mais  on  ne  lesobferve  pas: 
elles éiudcnt-le  tad  le  plus  fin  &  le  plus  ha- 
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bitué  ;  Galien  ne  dit  pas  lui-  même  les  avoit^ 
apperçues.  Cependant  il  faut  bien  fe  gard^ 
d'englober  dans  la  même  condamnation 
toutes  les  différences  qu'il  a  établies  ;  mais 
comme  on  eft  alfuré  que  la  plupart  font  ar- 
bitraires ,  on  ne  doit  les  admettre  que  d'a- 
près fa  propre  expérience.  Il  y  a  lieu  de  pen- 
fer,  &  il  eft  même  certain  que  plufieurs 
pouls  décrits  par  Galien ,  font  conformes  à 
l'obfervation.  On  fait  que  la  haute  réputa- 
tion qu'il  avoit  à  Rome ,  lui  venoit  princi- 
palement de  fon  habileté  dans  le  pronoftic , 
&  de  fes  connoiflànces  fur  \q  pou  s.  D'ail- 
leurs les  obfervations  poftérieures  ont  con- 
firmé y  comme  nous  le  verrons  plus  bas , 
une  partie  de  fa  dodrine.  On  peut  jufqu'à 
un  certain  point ,  déterminer  ce  qu'il  y  a  de 
réel  ou  d'idéal ,  dans  fes  defcrij^tions  y  par 
ce  principe  ,  que  les  pouls  qui  ne  nailîënt 
point  de  fes  divifions ,  &  qui  n'entrent  qu'a- 
vec peine  dans  fes  clafîes ,  doivent  leur  ori- 
gine à  l'obfervation  ;  tels  font  les  dicrotes, 
les  caprifans ,  les  miures,  les  ondulans  y  les 
vermiculaires,  les  formicans  ,  &  même  les 
intermittens.  2".  Les  pouls  fimples  ,  foit 
égaux ,  foit  inégaux  ,  font  auffi  obfervés  : 
quant  aux  combinaifons  &  aux  fubdivifions 
minutieufes,  elles  décèlent  ouvertement 
l'opération  de  l'efprit ,  &  le  travail  du  ca- 
binet ;  on  peut  fans  rifque  refufer  de  les 
croire  &  les  négliger.  Les.méchaniciens  dent 
nous  parlerons  dans  un  moment,  auffi  mé- 
thodiftes  que  Galien  y  plus  théoriciens  & 
moins  obfervateurs  que  lui  ,  ont  dans  la  dé- 
termination du  pouls  y  fuivi  une  route  con- 
traire ,  admettant  ceux  qu'il  voyoient  dé- 
couler de  leurs  principes ,  &  qu^ils  pou- 
voient  expliquer ,  &  traitant  de  chiméiiques 
ceux  dont  ils  ne  concevoient  pas  l'origine 
&  la  formation  ;  auffi  fe  font- ils  particuliè- 
rement déchaînés  contre  cette  nomencla- 
ture de  Galien. 

3*^.  Sur  les  caufes  du  pouls.  La  dodrine 
de  Galien  fur  cette  partie ,  eft  très-obfcure , 
&  paroît  abfurde  &  extraordinaire  par  l'i- 
gnorance où  nous  fommes  de  fa  langue.  Cha- 
que âge ,  chaque  pays  ,  &  chaque  climat  mê- 
me non-feulement  a  un  idiome  différent , 
mais  auffi  une  façon  particulière  d'exprimer 
fouvent  les  mêmes  idées ,  un  tour  de  phrafe 
fingulier  ;  &  c'eft  fouvent  faute  d'entendre 
ce  langage  que  nous  coudamnons  légère- 
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ment  des  chofes  que  nous  approuvons  fous  <^pouls 
d'aatres  termes. 
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eft  auili  applicablv 
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a«x  préfages 

r    A. 


qu'on  doit  ou  qu'on  peuc  en  tirer  dans  ie 
La  faculté  que  Galien  fait  inhérente  aux  !  fyftéme  de  Galien  :  ie  même  minutieux , 
parois  des  artères ,  paroît  très-naturelle  ;  le  même  arbitraire  règne  ici.  Oc\  prétend 
elle  eût  été  appellée  par  les  Sthaliens^  na-  '  des  modifications  du  pouls  données ,  re- 
ture  ou  ame  ;  éUfiicicé  fimplement  par  les  ;  monter  à  la  coiinoiflance  des  caufes  ,  ou 


Méchaniciens ,  &  irritabilité  om  contraâi 
lue  par  d'autres.  L'ufage  que  Galien  re- 
garde comme  une  féconde  caufe  de  la  gé- 
nération an  pouls  ,  eft  un  mot  qui  expri- 
meruit  à  merveille  dans  le  langage  des  ani- 
miftes ,  le  motif  qui  détermine  leur  ame 
ouvrière  à  faire  &  à  varier  \q pouls  fuivant 
le  befoin.  Quant  â  fon  excrément  fuligi- 
neux né  de  l'adufiion  du  fung  qui  choque 
d'abord  les  oreilles  ,  lorlqu'on  l'examine  , 


parvenir  à  déterminer  l'état  aûuel  ou  futur 
de  la  maladie  ;  &  c'eft  toujours  en  confé- 
quencedes  principes  établis  &  cenfés  vrais, 
&  des  différences  fuppofées  ;  mais  un  édi- 
fice conilruit  fur  des  fondemens  aufîi  peu 
certains  ,  peut-il  être  folide  ?  Il  n'eft  fou- 
vent  pas  même  brillant.  Cependant^  par  la 
raifon  qu'il  y  a  des  dittérences  réelles  &  des 
caufes  affez  naturelles^  il  doit  y  avoir  des 
préfages  juftes  &  affurés.  Il  eft  certain,  par 


on  voit  que  ce  n'eft  autre  chofe  que  ce  |  exemple  ,  que  le  pouls  languifTant  eft  un 


que  les  modernes  appellent  matière  de  ft- 
crétions  ,  fuperjius  de   la  nourriture  ,  hu- 
meurs excrémentitielles  ,  ^c.   noms  aufli 
vagues  &  indéterminés.  Et  il  ne  s'éloigne 
pas  de  la  vérité  ,  lorfqu'il  dit  que  l'ufage  de 
la  contradion  étant  d'expulfer ,  elle  doit 
augmenter  en  fréquence  ,  en  vîtefle  ,  en 
grandeur  ,    lorfqu'il  s'eft  accumulé.    Les 
modernes  ne  difent-ils  pas  que  la  même 
chofe  arrive  ,  ou  qu'il  y  a  fièvre  ,  lorfque 
les  excrétions  font  fupprimées,  lorfqu'elles 
ne  fe  font  pas  bien  ,  que  le  fang  eft  altéré  , 
que  les  extrémités  artérielles  font  obftruées? 
hc.  Les  explications  qu'il  donne  des  difFé- 
TQns  pouls  ,  font  quelquefois  aftez  naturel- 
les ;  nous  ne  diflimulerons  pas  que ,  pour 
fuivre  les  divifions  qu'il  a  établies  dans  le 
premier  livre  ,  il  eft  obligé  d'entrer  dans 
des  détails  aufli  minutieux  ,  &  d'imaginer 
des  caufes  qui  ne  font  pas  moins  chiméri- 
ques. Pour  ce  qui  regarde  les  changemens 
qui  arrivent  au  pouls  par  l'adion  des  caufes 
extérieures  ou  accidentelles ,  ce  font  des 
chofes  que  l'obfervation  feule  peut  décider. 
Nous  ne  nierons  pas  que  quelques-uns  pa- 
roiftent  évidemment  une  fuite  de  fon  fyf- 
téme, &  plutôt  imaginés  qu'obfervés.Nous 
avertirons  en  même  temps  que  nous  avons 
fait  quelques  obfervations  qui  font  favora- 
bles  i  ce  qu'il  avance  ,    nous   en  avons 
rapporté  une  plus  haut  ;  c'eft  en  fuivant  la 


effet  &  un  ligne  nullement  équivoque  de 
la  foibleiî'e  de  la  faculté.  La  dureté  dn pouls 
indique  bien  évidemment  la  dureté  de  l'ar- 
tère ,  d'où  l'on  peut  remonter  aftez  fûre- 
ment  à  la  connoiftànce  d'une  inilammation 
dans  des  parties  membraneufes  tendues ,  ou 
de  quelque  afFedion  fpafmodique  ,  &c.  La 
partie  du  pronoftic  femble  n'être  qu'un  ex- 
trait de  l'obfervation.  Galien  détaille  avec 
beaucoup  de  jufteftè  quelques  pouls  criti- 
ques y  &  dans  ces  chapitres  il  ne  fe  per- 
met aucun  raifonnement  ;  il  ne  penfe  pas  à 
donner  l'explication  des  différences  de  ces 
pouls  ,  il  ne  donne  que  des  faits  ,  que  des 
obfervations  ultérieures  ont  étendu  &  con- 
firmé ;  quelles  lumières  n'aurions-nous  pas 
tiré  de  ces  ouvrages ,  s'il  ne  fe  fût  jamais 
écarté  de  cette  route  ;  &  même  dans  ce 
qu'il  a  fait,  quel  champ  vafte  &  fécond  n'a- 
t-il  pas  ouvert  aux  obfervateurs?  Mais  leur 
parefle  ,  leur  ignorance  ^  ou  leur  mauvaife 
foi,  l'alaifté  inculte  &  ftérile  pendant  plus 
de  fix  cens  ans.   Encore  eft-ce  le  hafard 
qui ,  après  un  fi  long  efpace  de  temps ,  a  ré- 
veil ié  l'attention  des  Médecins  ? 

Doctrine  des  Méchaniciens  fur  le  pouls. 
Bellini  eft  un  des  premiers  &  des  plus  célè- 
bres auteurs  qui  ait  confidéré  \e  pouls  mé- 
chaniquement.  {Laurent.  Bellin.  de  urinâ- 
pulfib.  &  opufcuL  prœâic).  HofFman  a  fuivi 
fon  fyftême  ,   &  a  prétendu  prouver  dans 


luivdiii   la     ivjii  lyiiciuc  ,    uc  a   picitnuu  piouver  cians 

même  route  qu'on  pourroit  .vérifier  entié-  |  une  difTertation  particulière  ,  que  le  pouls 

rement  des  points  aufli  importans.  devoit  être  afliijetti  aux  règles  delà  mé- 

4.  .  Sur  bs  préfiges.  Ce  que  nous  avons  |  chanique.  (  De  pulf.  natur.  &  gemiiu  dif- 

dit  lur  les  différences  ,  &  fur  les  caufes  du  \ferent,  ù  ufu  in  prœfi,  tome  VL  vol.  iv.  ) 
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Boerhaave  &  tous  fes  fedateurs  ,  tous 
les  médecins  qui  ont  embralTé  la  théorie 
j-'ulgaire  ^  fondée  fur  lafameufe  circulation 
du  lang  mal  conçue  6c  trop  général ii'ée  ,  & 
fur  les  loix  infuffifantes  de  la  mécha-nique 
inorganique  ;  tous  ces  médecins  ,  dis-je  , 
qui  font  encore  le  parti  le  plus  nomWeux  , 
^  prefque  dominant  dans  les  écoles ,  ont 
adopté  leurs  opinions  fur  \t.  pouls.  Ils  font 
peu  d'ufage  de  ce  figne  ,  l'examinent  fans 
attention  ,  &  n'en  tirent  que  peu  de  con- 
noiîîànces  &  très-incertaines  ;  mais  en  re- 
vanche ils  en  font  un  objet  important  de 
leurs  diflertations ,  de  leurs  difputes  &  de 
leurs  calculs.  Us  lefoumettent  aux  analyfes 
mathématiques  ,  &  s'occupent  beaucoup 
plus  à  en  déterminer  géométriquement  & 
la  force  &  les  caufes  ,  qu'à  faifir  comme  il 
faut  {q.^  différences  ,  &  en  évaluer  au  jufte 
les  fîgnifications.  Voici  à  quoi  fe  réduit 
leur  dodrine. 

I  o.  Sur  les  différences.  Ils  appellent  avec 
Galien  ,  pouls  ,  le  double  mouvement  de 
fydole  &  de  diaftoîe  que  l'on  apperçoit  au 
cœur , ,  &  principalement  aux  artères.  Us 
regardent  comme  le  fruit  d'une  oifivefub- 
tilité  ,  toutes  les  divifions  minutieufes  que 
Galien  a  détaillées  avec  tant  d'exaditude  ; 
ils  rejettent  aufii  hardiment  y  mais  avec 
moins  de  raifon  ,  les  différentes  efpeces  de 
pouls  y  déû^nées  par  les  noms  des  chofes 
avec  lefqueiles  on  a  cru  leur  trouver  quel- 
que rei'femblance  ,  comme  les  miures  ,  on- 
d'ulans  ,  difciotes ,  caprifans  ,  ùc.  Us  fe 
moquent  de  ces  comparaifons  inexades , 
de  ces  images  grofîieres  &  de  ces  noms  bi- 
Ziarres  ;  mais  pourquoi  tâchent-ils  de  jetter 
un  ridicule  fur  ces  pouls  ?  .C'efl  qu'ils  ne 
peavent  pas  en  démontrer  la  fauflëté  ,  •&  [ 
cjuils  ne  peuvent  cependant  pas  les  admet- 
tre ,  parce  qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec 
leur  règle  ,  qu'ils  font  inexplicables  dans 
leuf  théorie  ,  &  qu'ils  choquent ,  embar- 
rafiènt  &  ari-écent  la  marche  de  leurs  cal- 
culs ,  qui  exigent  nécefïàirement  une  cer- 
taine uniformité  :  des />oz//j  décrits  par  Ga- 
lien ,  ils  n'ont  confervé  que  ceux  qu'ils  ont 
cru  le  olier  commodément  à  leur  fyfléme , 
dont  Its  explications  leur  ont  paru  alfez  na- 
turelles ,  &  qui  d'aillt  jrs  pouvoient  fe  cal- 
culer aif  tnent.  Tels  font  les  pouls  forts  & 
fûibîcs ,  fréquens  &  rares,  grands  ôc  petits , 
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durs  &  mois ,  égaux  &  inégaux  ,  &  Tinter- 
rnittent.  Ces  différences  font  fort  iimples, 
faciles  à  obferver  ,  &  paroifi'ent  au  premier 
coup  d'œil  afïez  fignificatives.  Dans  les 
idées  qu'ils  attachent  à  ces  pouls  ,  ils  ne 
différent  de  Galien  que  dans  ce  qui  regarde 
le  pouls  rare  &  fréquent  y  par  lefquels  ils 
penfent  exprimer^  non-feulement  les  joDu/i- 
où  les  pulfations  fe  fuccedent  avec  beau- 
coup ou  peu  de  promptitude  ,  mais  encore 
ceux  où  les  pulfations  s'élèvent  &  s'abaifîènc 
vite  ou  lentement ,  de  façon  qu'ils  confon- 
dent affez  ordinairement  la  vîteflè  &  la  fré- 
quence ,  la  rareté  &  la  lenteur  ,  croyant 
que  l'une  ne  fauroit  exilter  fans  l'autre. 
M  La  vîtefî'e  des  pulfations  ,  dit  Sylvius  de 
w  leBoe^pcutaifémentfe concevoir,  mais 
»  elle  ne  fauroit  s'obferver.  »  L'efpace  de 
M  temps ,  ajoute  Bellini ,  que  l'artère  em- 
w  ploie  pour  s'élever  dans  l'état  naturel  , 
M  qH  Ci  court,  qu'il  n'eil  pas  poflible  qu'on 
»  puifiè  le  diftingacr  aa  tad  ;  il  fera  encore 
»  moins  fenfible  dans  l'état  contre-na- 
»  ture.  >}  {de  puljib.  page  65.  )  Frédéric 
HofFman ,  &  quelques  autres ,  ont  cru  que  le 
pouls  fort  n'étoit  pas  bien  différent  du  vite  ; 
mais  cette  idée  n  eft  pas  jufte  &  n  eft  pas 
fuivie. 

20.  Caufes  du  pouls.  Tous  les  Méchani- 
ciens  s'accordent  à  regarderie  mouvement 
ou  la  circulation  du  fang  ,  comme  la  vraie 
&  première  caufe  du  pouls  ;  mais  ils  ne 
parlent  que  du  pouls  ou  battement  des  ar- 
tères. Celui  du  cœur  ,  qu'on  appelle  plus 
communément  le  mouvement  du  cœur ,  ell 
produit  par  d'autres  caufes.  Voye\  CcEUR, 
CiPxuLATiON ,  Diastole,  Systole. 
lis  fuppofent  donc  le  cœur  déjà  mis  en  jeu 
par  un  autre  mobile  ,  fe  contradant  &  fe 
dilatant  alternativement ,  tantôt  envoyant 
le  fang  dans  les  artères  ^  &  tantôt  le  rece- 
vant des  veines  ;  cela  pofé  ,  voici  comme 
ils  raifonnent  :  le  fang  pouffé  avec  plus  ou 
moins  d^impétuofité  par  la  contradion  à^s 
ventricules  dans  les  artères  ,  y  trouve  né- 
cefïàirement de  la  réfiftance  \  fop  mouve- 
ment devenant  moindre  ,  &  étant  empê- 
ché, fuivant  l'axe  de  l'artère  ,  doit  augmen- 
ter par  les  côtés  ,  femblable  à  une  rivière 
qui  déborde  ,  s'étend  fur  le  rivage,  ôcfiappe 
\q,s  corps  qu'elle  rencontre  fi;r  les  côtés, 
lorfqu'elle  trouve  quelque  obflacle  qui  em- 
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pèche  la  fiberté  de  fon  cours.  Le  fang  poufTe 
dans  les  artères  ,  éprouve  de  la  rélillance 
de  la  part  de  celai  qui  précède  ,  dont  la 
vîtefib  diminue  toujours  à  mefure  qu'il  s'é- 
loigne du  cœur  ,  à  caufe  de  la  divifion  des 
artères,  de  la  multiplication  des  branches 
qui  fait  augmenter  lesfurfaces  dans  une  plus 
grande  proportijn  que  les  capacités  ,  & 
rend  par-là  les  frottemens  beaucoup  plus 
confidérables.  Qu'on  fe  repréfentedeuxou 
pluiicurs  cylindres  d'argile  molle  ,  musfui- 
vant  la  même  direction  ,  avec  une  vîtefTe 
inégale,  de  façon  que  le  fécond  en  aie  plus 
que  i'autre  ;  lurfque  ces  deux  cylindres  s'at- 
teindront ,  il  y  aura  un  choc  qui  fera  à 
leursextrêmités  voiiînes,  un  applatiflement 
plus  ou  moins  considérable  fuivant  la  force 
du  choc  ;  le  diamètre  augmentera  ,  leur 
circonférence  fera  plus  grande  ,  &  il  fe 
formera  une  efpece  de  bourlet.  Si  ces  deux 
cylindres  étoient  contenus  dans  un  étui  fou- 
pie  &  flexible ,  ils  fe  dilareroient  dans  cette 
partie ,  &  formeroient  un  renflement.  Ap- 
pliquons maintenant  cela  au  fang,  pouffé  à 
différentes  reprifes  dans  les  artères  ;  con- 
cevons-en deux  jets  envoyés  par  deux  con- 
trarions différentes  ;  le  premier  aura  par- 
couru une  certaine  portion  d'artère  dans  le 
temps  que  le  fécond  commence  à  y  entrer  ; 
mais  fa  vîteffe  diminuant ,  il  fera  bientôt 
atteint  par  le  fécond ,  auquel  il  oppofera  de 
la  rclîftance.  Il  y  aura  un  choc  dont  la  force 
fera  mefurée  par  le  quarré  de  l'excès  de  vî- 
tefîedu  fécond  jet  fur  le  premier  ;  par  con- 
féquent  reflux  vers  les  parois  de  l'artère  , 
qui  étant  m.olles  &  dilatables,  feront  pouf- 
fées  en  dehors ,  &  feront  le  mouvement  de 
diaflole.  On  peut  imaginer  la  même  chofe , 
le  même  méchanifme  dans  toutes  les  por- 
tions de  l'artère  ,  &  on  aura  l'idée  de  la 
dilatation  de  l'artère,  première  partie  &  la 
plusfenfible  du />o://j-.  Mais  en  même  temps 
que  les  jets  poftérieurs  choquent  ceux  qui 
les  précèdent ,  ils  leur  communiquent  une 
partie  de  leur  vîteffe  ,  par  conféquent  les 
degrés  font  moins  inégaux  ,  &  ils  doivent 
néceffairement  diminuer,  &  fe  rapprocher 
davantage ,  à  mefure  que  le  fang  fait  du 
chemin  ,  &  qu'il  parvient  aux  petites  arté- 
rioles;  enfin  les  vîteffes  doivent  être  égales. 
Alors  plus  de  réfifltance  ,  plus  de  choc  , 
plus  de  reflux  vers  les  côtés ,  &  plus  de  di- 
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latation.  Il  me  paroîc  qu'on  potirroit  tirer 
delà  une  explication  afiez  fatisfaifante  dans 
ce  fyfléme  de  la  diminution  dans  !a  force  ^ 
la  grandeur  du  pouls  ,  dans  les  petks  ra- 
meaux artériels ,  &  enfin  du  défaut  total 
dans  les  artères  capillaires  &  dans  les  vei- 
lles ;  phénomène  qui  avoir  jufqu'à  préfenc 
paru  inexplicable  par  les  mauvaifes  raifons 
qu'on  en  a  données.  Vqye\  Artere. 

Lorfque  les  parois  de  l'attere  ont  été  dif- 
tendues  à  un  certain  point  par  l'efïort  du 
fang,  cette  caufe  venant  à  ceiîer  avec  la 
contradion  du  cœur  qui  fait  place  à  fa  dila- 
tation ,  leur  élaflicité  qui  avoir  augmenté 
par  la  tention ,  a  fon  etTet  ;  le  fang  s'écoule 
pour  remplacer  les  vuides  que  fait  celui  qui 
fe  décharge  des  veines  &des  oreilletesdans 
les  ventricules  dilatés.  Les  parois  ni  repouf- 
fés ,  ni  même  foutenus ,  obéiffent  à  fort 
effort  ;  ils  fe  rapprochent  mutuellement  _, 
&  paroiffent  s'enfoncer  fous  le  doigt  qui 
tâte  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  contraâion  ou 
fyjîole.  Voye\  ce  mot.  Une  nouvelle  con- 
traction du  cœur  donne  naifîance  à  une  fé- 
conde dilatation  des  arrêtes ,  que  fuit  bien- 
tôt après  une  autre  contradion  ,  pendant 
que  le  cœur  fe  dilate  de  nouveau.  Cette 
fuite  de  dilatations  &  de  contradions  n'eft 
autre  chofe  que  le  pouls. 

La  même  caufe  qui  produit  le  pouls  ,  le 
fait  varier  ;  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  contradions  des  ventricules ,  &  en 
particulier  du  ventricule  gauche,  fe  mani- 
feflent  par  les  dilatations  des  artères.  Le 
fang  peut  entrer  plus  ou  moins  abondam- 
ment dans  les  artères,  y  être  pouffé  fré- 
quemment ou  rarement ,  avec  plus  ou 
moins  de  force.  Les  contradions  du  cœur 
peuvent  être  uniformes  ou  variables ,  tantôt 
plus  vives ,  tantôt  plus  foibles,  plus  lentes 
ou  plus  rapides ,  féparées  par  àes  inter- 
valles égaux  ou  inégaux.  D'ailleurs  le  tiflii 
des  artères  peut  être  plus  ou  moins  denfe  , 
plus  lâche,  ou  plus  ferme  ,  les  obflaclesqui 
fe  préfentent  aux  extrémités  capillafres ,  ou 
dans  le  cœur,  peuvent  varier:  enfin  le  fang 
peut  être  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
plus  ou  moins  aqueux,  értr.Toutes  cescaufes 
peuvent  apporter  de  grands  changemens 
dans  la  grandeur,  la  force,  lavîtefîe,  l'uni- 
formité ,  fégalité ,  la  dureté  &  la  plénitude 
au  pouls. 
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Les  caufes  des  conrradions  du  cœur  font 
l'abord  du  fang  &  l'influx  des  efprits  ani- 
maux dans  les  ventricules  ;  à  quoi  Bellini 
ajoure,  fort  inurilemenc  &  mal-à-propos  , 
l'entrée  du  fang  dans  les  artères  coronaires. 
Si  la  quantité  &  la  qualité  du  fang  &  des 
efprits  animaux  font  légitimes  y  les  cor^ 
tradions  du  cœur  feront  grandes  &  forces,; 
la  dilatation  des  artères  y  répondra  ;  pour 
que  lepouls  foit  grand  ,  il  faut  que  la  fou- 
plefîè  des  parois  artérielles  ,  &  la  liberté  de 
la  circulation  y  concourent,  he  pouls  peut 
être  fort  avec  la  dureté  ;  il  fuppofe  auiîi  tou- 
jours une  réfiftance  plus  confidérable  ,  une 
certaine  gène  dans  les  extrémités  des  artè- 
res ;  alors  l'excès  de  vîtefïeda  fécond  jet  fur 
le  premier,  eftplus  grand,  le  choc  plus  fort, 
le  reflux  &  l'effort  fur  les  parois- plus  fenfi- 
ble,  &  le/>ou/j- plus  véhément.  La  quantité 
&  la  qualité  du  fang  étant  altérées,  les  ef- 
prisanimauxvitiésrendrontlescontradions 
du  cœur  plus  petites  &  plus  foibles,  &  feront 
■»  fur  lepouls  les  mêmes  altérations.  La  dureté 
de  l'artère  fufnt  pour  en  empêcher  la  gran- 
deur ;  &  le  mouvement  ,  fuivant  l'axe  trop 
libre  ,  le  rend  foible ,  comme  il  arrive  dans 
les  hc'morrhagies  &  dans  ceux  qui  ont  le 
fang  difTous  &  privé  ,  comme  dit  Hoffman  , 
de  la  fubftance  fpiritueufe ,  expanfive  ,  élaf- 
tique,  qui  lui  donne  du  ton  ,  &  qui  fert  à 
élever  les  parois  de  l'artère  avec  vigueur. 
La  fréquence  du  pouls  eft  produite  par  la 
viteffede  la  circulation  qui  fuppofe  un  influx 
plus  rapide  du  fluide  nerveux  dans  le  tiiîu 
des  ventricules,  &  le  retour  plus  prompt  du 
fang  dans  leurs  cavités,  i*^.  Le  fluide  ner- 
veux fera  foliicité  &  comme  appelle  plus 
abondamment  &  plus  vite  par  un  fang  bouil- 
lant, enflammé  ,  acre  ,  qui  irritera  les  pa- 
rois fenubles  des  ventricules.  2^.  Le  fang 
abordera  plus  promptement  au  cœur,  fi  les 
extrêmit 's artérielles  font  obfîruées  ;  parce 
qu'alors  il  prendra  pour  y  retourner  un  che- 
min plus  court,  fe  détournant  de  fes  artères 
pour  paner  par  les  collatérales,  dont  le  dia- 
mètre eft  plus  grand  ;  il  arrivera  pour  lors 
que  ces  artères  libies  feront  obligées  de 
tranfmettre  une  plus  grande  quantité  de 
fang  qu'auparavant ,  &  dans  le  même  temps  ; 
il  faudra  donc  pour  fub venir  à  cette  aug- 
mentât tonde  mafle,qiie  fa  vîtefl'e  augmente, 
comme  il  arrive  aux  fleuves  qui  coulent  avec 
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plus  de  rapidité  lorfque  leur  lit  eft  reflerré. 
Cette  explication  de  la  fréquence  àv  pouls , 
toute  abfuide  qu'elle  eft ,  &  contraire  aux 
loix  les  plus  Amples  de  la  mé.hanique,forme 
la  bafe  de  la  fameufe  théorie  des  tievies  & 
de  l'inflammation.  Voye\  FlEVREÊi'  IN- 
FLAMMATION. C'eft  un  des  dogmes  les 
plus  importans de  1  aveugle machinifme.  Les 
caufes  oppofées  ,  fa  voir',  un  fang  tranquille  , 
froid,  épais  ,  rapide,  peude  fenfibilitédans 
le  cœur  &  les  vaifteaux ,  produifent  le  pouls 
lent  ou  rare  ;  car  les  m.echaniciens  regardent 
ces  deux  noms  comme  fynonymes  ;  c'eft  ce 
qu'on  obferve  chez  les  vieillards  ,  chez  les 
jeunes  chlorotiques ,  Êrc.  La  dureté  du  pouls 
eft  Teffet  de  la  fécherefib  de  l'artère ,  ou  de 
fa  conftrudion  :  la  première  caufe  a  lieu 
dans  certaines  convalefcences,  dans  la  vieil- 
lefle  &  dans  ceux  qui  ont  fait  un  long  &  im- 
modéré ufage  du  vin  &  des  liqueurs  ardentes 
aromatiques  ;  le  refterrement  eft  produit 
par  une  inflammation  confidérable  ,  une 
douleur  vive,  ou  une  affedion  fpafmodique  ; 
la  molleffe  fuppofe  la  privation  de  ces  cau- 
fes ,  l'excès  de  férofité ,  l'inadion  des  nerfs , 
&  une  efpece  d'apathie.  Lorfqu'elîe  efl 
poufîée  à  un  certain  point ,  le  pouls  eft  ap- 
pelle lâche  i  il  a  pour  caule  la  foiblefte  & 
le  relâchement  des  organes  qui  pouflent  le 
fang  ou  la  petite  quantité  de  ce  fluide. 

he pouls  égal  dont  les  pulfations  fe  fuc- 
cedent  avec  une  force  ,  une  grandeur  ,  & 
une  vîtefte  femblables ,  fe  foutient  dans  cet 
état,  tant  que  la  marche  des  efprits  eft  uni- 
forme dans  les  nerfs ,  &  le  cours  du  fang 
libre  dans  le  cœur  &  les  vaifleaux.  Dés  que 
l'action  des  nerfs  &  des  organes  de  la  circu- 
lation eft  troublée ,  lepouls  devient  inégal , 
&  quelquefois  manque  tout-à-fait ,  ce  qui 
dépend  de  la  force  des  obftacles  qui  s'oppo- 
fent  au  mouvement  du  fang  ;  ils  peuvent  fe 
trouver  dans  le  cœur  &  au  commencement 
des  artères  ou  des  veines ,  comme  les  poly- 
pes-, des  concrétions,  des  ofTifications ,  des 
tumeurs,  des  anévrifmes  ,  qui  bouchent 
ou  dilatent  trop  les  paffages  du  fang  ,  trou- 
blent l'uniformité  de  fon  cours ,  dérangent , 
empêchent ,  &  interrompent  même  les  con- 
tradions  du  cœur,  les  affeûions  du  cerveau  ; 
le  vertige  ,  l'incube  ,  l'apoplexie  ;  celles  de 
la  poitrine ,  les  pleuréfies  ,  les  afthmes ,  les 
vomiques,  érc.  fufpendent  quelquefois  l'ac- 
tion 
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tion  du  cœur  &  le  cours  du  fang ,  &  fen- 
dent \q  pouls  intermittent.  Les  nerfs  feuls 
agités  dans  diverfes  parties ,  produifent  les 
mêmes  effets  :  l'itermiffion  du  pouls  eft 
fréquente  dans  les  hypocondriaques  &dans 
les  affedions  hyftériques.  Les  autres  efpeces 
àe  pouls  ne  font  formées  que  par  ces  diffé- 
rences augmentées,  diminuées  ,  &  diverfe- 
moqt  combinées;  Hoffman  prétend  que  tous 
ces  caracïeres  de  pouls  vermiculaires  ,  ca- 
prifans  ,  vibratiîs,  miures  ,  Ê?^.  dépendent 
d'un  état  convullif  des  parois  de  l'artère  ,  & 
<jue  le  pouls  intermittent  efl  produit  par 
Tinégalité  d'un  flux  des  efprits  animaux  & 
du  mouvement  du  fang  ,  &  par  le  défordre 
qui  fe  trouve  alors  dans  la  combinaifon  de 
fes  principes.  Il  n'y  a  prefque  pas  un  auteur 
qui  n'ait  un  fentiment  différent  fur  la  for- 
mation de  ce  pouls  ,  qui  n'ajoute  ou  qui  ne 
retranche  quelque  abfurdité  des  explications 
des  autres.  Bellini  tranche  la  difficulté  ,  & 
n'en  parle  pas  ;  il  nie  la  plupart  des  irrégu- 
larités admifes  par  les  anciens.  Dans  le  di- 
crote  il  peut  y  avoir  ,  dit-il ,  beaucoup  de 
fupercherie  ;  on  n'a  qu'à  faire  appliquer  in- 
également les  doigts  fur  Tartere  ,  &  on  fen- 
dra deux  coups  au  lieu  d'un  ;  cependant  il 
•peut  arriver  quece  double  coup  fe  fafîe  fen- 
tir  ,  qu'il  foit  réel.  Lorfque  les  extrémités 
artérielles  font  fortement  obfîruées  ,  alors 
le  fang  obligé  de  refluer ,  élevé  l'artère  deux 
fois  de  fuite ,  &  fait  par-là  le  dicrotifme. 

A  ces  caufes  ,'les  méchaniciens  ajoutent 
avec  les  galénifles  ^  celles  qui  font  extérieu- 
res ou  accidentelles  ,  comme  les  paflions  , 
làge  ,  le  tempérament ,  le  climat ,  le  chaud 
&  le  froid  ,  le  boire  &  le  manger  ,  le  fom- 
meil ,  l'exercice ,  les  médicamens  ,  &c.  Ils 
fe  font  contentés  de  remarquer  que  ces  cau- 
fes altéroieht  &  faifoient  varier  le  pouls  ; 
peu  foucieux  d'obferver  la  nature  de  ces 
changemens  &  de  nous  en  inftruire.  Hoff- 
man nous  c.vertit  feulement  ^  après  Syden- 
liam  ,  que  Fufage  des  martiaux  ,  des  remè- 
des adifs,  des  fudorifiques;,  des  huiles  effen- 
tielles  ,  animoit  le  pouls  ,  &  en  augmen- 
toit  la  force  &  la  vîtefTe  ,  que  les  anodins  , 
les  nitreux  ,  Topium ,  les  mélanges  de  nitre 
&  de  camphre  produifoientdes  effets  con- 
traires. 11  avertit  aufïi  fort  judicieufement 
de  bien  confultc-r  \e pouls  avant  d'ordonner 
-^ucun  remède ,  parce  qu'on  doit  s'abflenir 
Tomt  XXVII. 
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des  purgatifs  forts  ,  émétiques  ,  de  même 
que  des  préparations  de  pavot,  qui  rifque- 
roient  de  procurer  un  fommeil  éternel  ,  fi 
•e  pouls  eft  petit ,  foible  &  languiffant  ; 
des  cordiaux  ,  des  analeptiques  ,  des  fpiri- 
tueux  volatils ,  fl  le  pouls  eft  fort  vite  & 
fréquent ,  Ùc.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente 
combien  pourroit  être  funefte  finoppoi-. 
tunité  de  ces  remèdes. 

3".  Préfages  tirés  du  pouls.  Le  pouls 
étant  l'effet  immédiat  de  la  circulation  du 
fang  ,  il  doit  aufîî  en  être  le  figne  le  plus 
affuré ,  &  en  marquer  exadement  toutes 
les  variations  ;  d'où  il  doit  néceftàirement 
devenir  le  figne'e  plus  univerfel  &  le  plus 
lumineux  de  tous  les  dérangemens  de  l'éco- 
nomie animale  :  car  il  eft  fi  inconteftable 
que  c'eft  de  la  circulation  du  fang  ,  affure 
Frédéric  Hoffman  ,  &  avec  lui  tous  les  clr- 
culateurs  ou  méchaniciens ,  -*  que  dépen- 
,,  dent  la  vie  &  la  fanté  ;  que  c'eft  par  elle 
,,  que  toute  la  machine  humaine  eft  gou- 
„  vernée  ;  qu'on  peut  la  regarder  comm.e 
^,  cette  nature  bonne  &  prévoyante  mère  , 
,,  qui  conferve.la  fanté  ,  &  qui  guérit  les 
,,  mafadies.  Ainfî  plus  le  pouls  eft  modéré 
„  &  régulier  ,  plus  la  nature  tend  direôe- 
,,  ment  &  vidorieufement  à  fon  but  :  plus 
,,  au  contraire  il  s'éloigne  de  cet  état  de 
,,  perfedion,  plus  la  nature  eft  foibîe  ,  & 
,,  plus  il  eft  à  craindre  qu'elle  ne  fuccomba 
„  aux  obftacles  qui  l'oppriment.  Le  pouls 
)f  non-feulement  nous  manifefte  le  déran- 
,,  gement  ou  la  force  de  tout  le  corps  , 
y  y  mais  encore  la  conftitution  &  la  nature 
,,  du  fang,  &  en  outre  l'état  desfecrétions , 
j,  femblable  àun  pendule  ,  dont  le  mouve- 
y,  ment  égal  &  uniforme  marque  sûrement 
,,  le  bon  état  de  l'horloge  dont  il  fait  par- 
„  tie  :  le  pouls  décide  de  la  nature  de 
j,  l'homme  ,  la  vigueur  ou  la  foibieffe  de  fes 
y,  fondions  ,  &c.  ,,  (  Fréde'r.  Hoff.  dijfen. 
de pulf.  natur.  &c.  tom.  VI ,  pag.  Z4î.) 
D'autre  côté,  on  foutient  hardiment  avec 
le  fougueux  Chirac,  que  la  circulation  du 
fang  eft  le  feul  flambeau  capab'e  de  difîiper 
les  ténèbres  dont  la  médecine  étoit  enve- 
loppée ;  qu'avant  cette  découverte  ,  tous 
les  médecins  étoient  des  aveugles  &  des 
ignorans  qui  marchoient  à  tâton  au  milieu 
d'une  nuit  obfcure  ,  &  facrifioient  fans  le 
favoir  les  malades  à  leur  avtugleempirifmej 
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il  tranche  le  mot ,  &  dans  l'ardeur  &  le  dé- 
lire de  fon  enthouliafme  ,  il  dir  qu'Hippo- 
crate  &  Galien  ,  prive's  de  la  clarté  de  ce 
flambeau  ,  ne  pouvoient  étreque  des  mare- 
chauxferrans.  (  Dieux  ,  quel  blafphême  !  ) 
Le  pouls  doit  faire  connoitre  les  moindres 
ake'rations  dans  le  mouvement  du  fang  : 
quel  jour  éclatant  ce  fignene  doit-il  pas  ré- 
pandre dans  la  théorie  &  la  pratique  de  la 
médecine  ?  Après  des  éloges  li  pompeux  , 
on  doit  s'attendre  que  toute  la  médecine 
des  méchaniciens  foit  fondée  fur  le  pouls  ; 
qu'elle  foit  déformais  aufTi  certaine  qu'elle 
€toit  auparavant  conjedurale  ;  qu'ils  tirent 
de- là  les  connoiffances  les  mioins  équivo- 
ques ,  les  pronoftics  les  plus  Jufîes  ,  les  indi, 
cat  ons  les  plus  fûres  ;  enfin  ,  que  \e  pouls 
foit  leur  boufloîe  univerfelle  &  infaillible  : 
point  du  tout ,  leur  pratique  n'eft  pas  plus 
conforme  à  leur  théorie  en  ce  point ,  que 
dans  les  autres.  Toutes  ces  vaines  déclama- 
tions ,  bonnes  dans  le  cabinet  où  elles  font 
enfntées,  ne  font  point  foutenues  au  lit 
du  malade  ;  ces  médecins  ,  prefque  tous 
routiniers  ,  ne  font  qu'une  légère  attention 
au  pouls  ,  tarent  fuperficiellement  deux  ou 
trois  pulfations  ,  &  les  fignes  qu'ils  en  tirent 
font  ti  ès-incertains  &  le  plus  fouvent  fau- 
tifs. Dès  que  \q  pouls  eft  petit ,  ils  le  croient 
foible  ,  penfent  que  les  forces  font  épuifées, 
&  donnent  des  cordiaux  ;  dès  qu'il  eft  élevé 
il  pafte  pour  être  trop  fort  ;  à  l'inftant  on 
ordonne  la  faignée  qu'on  fait  réitérer  tant 
que  le  pouls  perfifte  dans  cet  état.  Par  la 
fréquence  on  juge  de  la  fièvre  ;  \epouls  fré- 
quent en  eft  le  figne  pathognomonique,  fé- 
lon Sylvius  de  le  Boe  ,  (  Prax.  medic.  lib. 
II ^  pag.  ^f.6'o.  )  fuivi  en  cela  par  Etmuller , 
Decker,  Schelhanier,Bohn,Willis,BroWn, 
&  un  grand  nombre  d'autres  médecins. 
Voye:{  FiEVRE.  La  dureté  de  pouls  eft  un 
iigne  d'inflammation  dans  les  maladies  ai- 
guës :  l'inégalité,  &  fur-tout  l'intermittence, 
"un  figne  prefque  toujours  mortel:  c'eftà 
quoi  fe  réduifent  les  connoiflances  que  la 
plupart  (îes  médecins  tirent  du  pouls.  Bellini 
paroit  avoir  examiné  ce  figne  plus  attenti- 
vement ,  partant  toujours  des  mêmes  prin- 
cipes ,  &  tirant  plus  du  raifonnement  que 
de  fobfervation  ;  il  penfe  cependant  que 
Vêi^e ,  le  tempérament ,  les  pafïions  ,  l'exer- 
cice 3  le  fommeil ,  la  veille  ,  les  faifons ,  les 
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pays ,  les  climats ,  le  boire  &  le  manger  j 
faifant  varier  le  pouls  à  l'infini  ,  &  chacune 
de  ces  caufes  le  modifiant  différemment  ; 
on  ne  pourra  reconnoître  le  pouls  naturel , 
&  lavoir  fi  celui  qu'on  tâte  s'en  éloigne  ,  & 
de  combien  ;  &  par  conféquent  ce  figne  de- 
viendra équivoque  &  trompeur.  Ajoutez 
encore  à  cela  ,  dit-il ,  la  différente  quantité 
de  fang  ,  &  les  variétésqui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  le  tiftu  ,  Tépaifieur  ,  la  tenfion  & 
la  capacité  des  artères  ;  (  de putrib.  p.  64.  ) 
il  indique  néanmoins  ,  ou  il  imagine  un 
pouls  naturel  qui  doit  fervir  de  point  de 
comparaifon  où  1  on  rapporte  tous  les  au- 
tres ,  &  qui  eft  une  efpece  de  toife  qui  en 
mefure  les  différens  écarts  ;  ze pouls  eft  mo- 
déré dans  fa  vîteffe  ,  fa  force  &  fa  durée  ^ 
&  toujours  égal.  Dans  les  maladies  les  pouls 
grands ,  forts  6i  plein?,  ionc  de  bon  augure  ; 
ils  dénotent  que  la  circulation  eft  libre  ,  & 
les  forces  encores  entières  ;  les  petits  ,  les 
foibles  &  les  vides  ,  font  par  la  raifon  des 
contraires  un  mauvais  figne  ;  le  vite  &  le 
lent  font  aulïi  fâcheux  :  l'un  dénote  uneobf- 
trudion  totale  des  extrémités  artérielles , 
&  l'autre  ftagnation  ,  diftclation  du  fang  , 
diftipation  des  forces ,  Ùc.  Le  pouls  dur  eft 
à  craindre  y  parce  qu'il  fignifie  un  état  con- 
vulfif ,  une  inflammation  ,  ou  de  grands 
embarras  ;  le  pouls  mol  eft  encore  plusfu- 
nefte  ,  marquant  l'exténuation  ,  un  relâche- 
ment mortel ,  &  enfin  un  épuifement  ab- 
folu  des  forces,  he pouls  rare  indique  Tobf- 
truâion  du  cerveau  ,  défaut  d'efprits  ani- 
maux ,  (ik  engorgement  des  artères  coronai- 
res par  des  calculs  ,  des  polypes  ,  de  la  féro- 
fité  coagulée ,  Ùc.  Si  ces  obftacles  font  per- 
manens  ,  ils  donneront  lieu  aux  miures  ré- 
currens  ,  intermittens  ,  intercurrens  ,  Ùc. 
Le  pouls  fréquent  eft  un  figne  de  la  vîtefle 
de  la  circulation  ;  on  remonte  par-là  à  la 
connoiflance  des  caufes  qui  l'ont  produit. 
Voye\  x^.  Caufes.  Hoffman  prétend  que 
toutes  les  inégalités  qui  conftituent  les  ver- 
miculaires,  tremblottans  ,  formicans ,  fer- 
rés ,  caprifan  s ,  dénotent  un  état  convulfif 
dans  les  parois  de  l'artère  ;  il  aflure  y  après 
Galien  ,  que  le  pouls  ondulant  annonce  la 
fueur  ;  mais  il  ne  dit  pas  l'avoir  obfervé.  Il 
remarque  avec  raifon  que  le  pouls  intermit- 
tent n'eft  pas  toujours  un  figne  mortel  ;  en- 
fin ,  il  veut  que  pour  bien  faifir  la  lignifica- 


Sur  les  dijfè'rences  ;  on  ne  fauroit ,  lini ,  ne  varient- elles  pas  fuivant  l'âge  ,  le 
X  différences  des  pouls  afTignées    tempérament ,  le  climat  y  la  difpofition  du 
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tion  du  j5oz//^  ,  on  le  tâte  long-temps  &  â 
<3iverfes  reprifes ,  &  dans  différentes  par- 
ties ,  à  l'exemple  des  Chinois  ;  il  rappelle  à 
cefuj'et  lobfervation  de  Vanderlinde  ,/rur 
un  homme  qui  avcit  mal  à  la  rate  ,  &  chez 
qui  onfentoit  un  battement  à  Thypocondre 
gauche  :  fedidonemfacit  lien  ,  dit-il ,  pun- 
gendo  ypulfandoque.  L'obfervation  que  rap- 
porte Tulpius  ,  (  Centui:  II ,  ch/ervat. 
XXVIII.  )  eft  tout-à-fait  femblable  ;  dans 
le  délire  ,  ou  lorfqu'il  eft  prêt  à  fe  déclarer, 
les  artères  temporales  battent  très-fort.  On 
fent  auffi  le  mém.e  battem.ent ,  fuivant  la 
remarque  d'Hippocrate  ,  dans  certaines 
maladies  qui  fe  terminent  par  une  hémor- 
ihagie  abondante  du  nez.  (  Coacar.  prcsnot. 
cap.  m  ,_  /2^.  iz-j.  ) 

Réflexions  fur  la  doclrine  des  mcchani- 
ciens.  i^ 
reflifer  aux 

par  les  mechaniciens  un  caraâere  de  fim- 
plicité  qui  femble  les  rendre  plus  faciles  à  j 
obferver ,  &  miêmeplus  fignifîcatives  ;  l'ar- 
deur avec  laquelle  ils  ont  banni  toutes  les 
cfpeces  depoj^/i"  admifès  par  Galien  ,  qui 
avoient  un  air  hypothétique  &  trop  recher- 
ché ,  doit  faire  penfer  qu'ils  ont  été  eux- 
mêmes  en  garde  centre  cet  écueil  ;  il  n'en 
eft  cependant  rien;  leur  prétendu  zelen'eft 
qu'un  voile  dont  ils  vouloient  couvrir  leur 
mépris  des  anciens  &  leur  déchaînement 
contre  leurs  dogmes.  Ils  n'ont  pas  montré 
plus  de  difcernement  dans  les  pouls  qu'ils 
ont  rejettes  ,  que  dans  ceux  qu'ils  ont  rete- 
nus ;  guidés  dans  ce  choix  par  le  raifonne- 
ment  &  le  caprice  bien  plus  que  par  les 
lumières  &  l'obfervation  ,  ils  ont  traité  les 
pouls  onduîans  ,  dicrotes  ,  caprifans  ,  &c. 
de   chimériques ,   par  la    diiSculté   qu'ils 
voy oient  d'en  donner  des  explications  fatis- 
faifantes,  &  de  les  claffer  méthodiquement; 
cependant  la  plupart  de  ces  pouls  font  réel- 
lement obfervés  ;   les  caraderes  qu'ils  ont 
adm.is  font  réels  ;  ils  font  fimples  ,  mais  en 
font-ils  pour  cela  plus  faciles  à  faifir,  à  con- 
roître  ,  à  déterminer  ;  à  bien  évaluer  '^  11 
eft   certain  que   le  pouls  eft  tantôt  plus 
grand  ^  tantôt  plus  petit  ,    tantôt  dur  & 
tantôt  mol ,  drcMais  comment  faura-t-on 
que  \e pouls  qu'on  tâte  participe  de  lun  & 
ou  l'autre  de  ces  caractères  ?   Y  a-t-il  un 
point  fixe  au-deîfous  duquel  le  pouls  foit 
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dur  ,  &  au-deffous  duquel  il  foit  md  ?  La 
vîteffe  ,  la  grandeur ,  la  dureté  &  la  force, 
font  des  qualités  refpedives  ,  dont  on  ne 
peut  déterminer  l'excès  ou  le  défaut,  que 
d'après  une  mefure  confiante  &  invariable. 
Cette  mefure  fe  trouve-t-  elle  dans  le  pouls; 
Y  a-t-il  un  pouls  naturel ,  fixe  &  déterminé» 
Quand  il  exifteroit ,  Tobfervateur  peut- il 
l'avoir  toujours  préfent  dans  lefprit  ;  ne 
peut-il  pas  s'en  former  des  idées  différentes , 
fuivant  que  la  fineffedutad  variera,  ou  par 
d'autres  circonftances  ?  Ne  voyons- nous 
pas  tous  les  jours  qu'un  pouls  qui  paroît  dur 
à  un  médecin  ^  eft  cenfé  mol  par  un  autre  , 
de  même  qu'un  corps  n'eft  jamais  trouvé 
par  plufieurs  perfonnes  avoir  le  même  de- 
gré de  chaleur  ;  d'ailleurs,  toutes  ces  quali- 
tés ,  commeTa  judicieufementobfervéEel- 


corps  ,  &c.  Dans  Tétatde  fanté ,  la  molîefTe 
&la  dureté, la  fréquence  &  la  vîtefîe,n*ont- 
elles  pas  des  degrés  différens  ?  La  fréquence 
au  pouls,  comme  Ta  obfervé  un  auteur  cé- 
lèbre ,  aufîi  iîluftré  par  fes  lumières  &  fes 
écrits  que  par  fon  rang&  fa  dignité  ,  varie 
encore  beaucoup  ,  fuivant  la  taille  ;  les  per- 
fonnes grandes  ont  le  pouls  plus  rare  que 
les  petites  ;  dans  les  corps  de  fîx  pics  il  n'a 
compté  que  60  pulfations  dans  une  minute; 
70  dans  ceux  de  cinq  pies  ;  90  dans  ceux  de 
quatre  ;  &  1 00  dans  ceux  qui  n'avoient  que 
deux  pies.  (  Structure  du  coeur  ,  par  M.  de 
Sénac  ,  livre  III ,  chap.  vij  ,  pan.  II ,  pag. 
2.14.  )  On  remarque  quelque  clofe  d'affez 
femblable  dans  les  grands  horloges ,  les  ptH- 
dules  &  les  montres  ;  le  nomVs  de  batte- 
mens  augmente  dans  la  même  proportion 
que  leur  petiteftè  ;  d'où  l'on  peut  corclure 
que  les  différences  des  pouls  adoptées  par 
les  mechaniciens  ,  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  préférables  à  celles  d.'  Gallien  ;  qu'on 
ne  peut  en  tirer  rien  d'affuré  ,  parce  que 
leur  valeur  eft  le  plus  fou  vent  arbitraire, 
&  qu'en  général  elles  n^expriment  rien  de 
précis  &  de  pofirif. 

2°  Sur  les  caufes.  L'étio^.ogie  au  pouls 
développée  dans  le  fyftême  des  mechani- 
ciens, paroît  au  premier  coup  dœilaflez  fa» 
tisfaifante  ;  elle  a  reçu  encore  un  nouveau 
reliefplus  impofant  que  fon  prétendu  accord 
avec  les  loix  de  la  méchanique  par  les  caU 
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culs  dont  on  l'a  hérifTée ,  &  fous  lefquels  on 
n'a  fait  que  l'envelopper  ;  il  fembloic  qu'elle 
dut  participer  de  la  vérité  &  de  la  démonf- 
tration  qu'on  croit  inféparables  des  fciences 
mathématiques,  &  qui  Teft  efFeâivement 
lorfqu'el'es  font  bien  appliquées.  Mais  il  eft 
facile  d'appercevoir  par  le  peu  de  fuccès  des 
favans  illuflres ,  &  par  les  erreurs  grofîieres 
dans  lefquelles  ils  font  tombés  ;  par  leur 
prodigieufe  variété  furie  même  point;  poj. 
les  ouvrages  de  Keill  &  de  Borelli  ;  voje:( 
aufaV  article  C  (EUR  ,  que  la  géométrie  n'eft 
nullement  applicable  à  la  phyfîque  du  corps 
humain  ;  nous  pourrions  joindre  ici  l'auto- 
rité refpedable  d'un  célèbre  mathématicien, 
&  bien  d'autres  preuves  qui  ,  quoique  dé- 
monftratives  ,  feroient  ici  déplacées  parce 
qu'elles  ne  feroient  rien  au  fond  de  la  quef- 
tion  :  il  s'agit  de  favoir  fl  en  effet  la  circu- 
lation du  fang  efl  la  caufe  du  battement  des 
artères  ou  du  pouls.  La  décifîcn  de  cette 
queftion  exigeroit  une  difcufTion  févere  des 
preuves  de  la  circulation  du  fang  ;  mais  il 
ne  nous  eft  pas  poiTible  d'entrer  dans  un 
détail  au/îi  long  ,  quelque  important  qu'il 
pût  être  y  &  quoiqu'il  dût  fervir  à  éclaircir 
des  faits  intéreftans  mal  examinés  ou  connus 
&  nullement  conftatés.  Nous  fommes  mal- 
gré nous  obligés  de  nous  reftreindre  CSc  d'é- 
laguer fouvent  notre  matière  ,  nous  nous 
contenterons  d'obferver ,  peut-être  aurons- 
nous  quelque  occafion  de  le  démontrer  ail- 
leurs ,  que  l'on  Ce  fait  une  idée  très-incom- 
plette  &  très-faulfe  delà  circulation  du  fang, 
Il  on  fe  la  repréfente  comme  un  fimple  mou- 
vement progrefTif,  toujours  dired,  toujours 
uniforme,  par  lequel  le  fang  eft  portédu  cœur 
dans  les  artères ,  de-là  dans  les  veines ,  d'où 
il  revient  de  nouveau  dans  le  cœur;  pour  en 
trouver  foi-même  la  preuve  il  faut  avoir 
recours  à  un  moyen  sûr  &  lumineux  ,  c'eft 
l'obfervation  exade ,  afTidue  &  réfléchie  des 
phénomènes  de  l'économie  animale  dans 
l'homme  fain  &  malade  ,  &  cefter  de  s'en 
tenir  lîmplement  à  des  expériences  fautives, 
peu  décifives  &  mal  évaluées.  Voje^  In- 
PLAMMATION  ,  ÉCONOMIE  ANIMALE  , 
&  la  fuite  de  cet  article. 

En  fécond  lieu  ,  il  eft  certain  qu'il  y  a  un 
mouvement  piogreftîf  dans  le  fang  ;  quel 
qu'il  foit ,  de  quelle  manière  qu'il  s'exécute, 
qielles  qu'en  foient  les  caufes ,  le  méchanif- 
me  &  les  variétés  ;  mais  admettons-le  pour 
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un  mouvement  auftî  uniforme  que  les  mé- 
chaniciens,  il  en  réfultera  ,  i°.  qu'en  le 
regardant  comme  la  caufe  du  battement: 
àts  artères  ,  on  prend  évidem.ment  la  caufe 
pour  l'effet  ;  qu'il  eft  beaucoup  plus  naturel 
de  croire  que  le  mouvement  du  fang  eft 
dû  à  l'adion  des  artères  ,  que  d'attribuer 
cette  adion  au  mouvement  du  fang  ;  i'^ .  que 
dans  cette  idée  on  fait  des  artères  un  inf^ 
trumentpaffif ,  fans  ton  ,  fans  force  &  fans 
vie  ,  bien  différent  en  un  mot  de  ce  qu'elles 
font  effectivement  ;  on  multiplie  prcdigieu- 
fement  les  réfiftances  oppofées  à  la  circula- 
tion y  puifqu'alors  non-feulement  le  fang  a 
à  furmonter  les  obftacles  qui  viennent  des 
frottemens  immenfes  ,  mais  encore  une 
partie  de  fa  force  eft  employée  à  fou  lever  y 
à  diftendre  ,  &  à  dilater  les  parois  refferrés 
&  contradés  des  artères  j  5*.  l'expérience 
de  Galien  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut  eft  abfolument  contraire  à  cette  opi- 
nion ;  elle  prouve  inconteftablement  que 
les  artères  ne  fe  dilatent  pas  parce  qu'elles 
reçoivent  du  fang  comme  de  lîmples 
outres  ,  mais  qu'elles  reçoivent  du  fang  , 
parce  qu'elles  fe  dilatent  comme  des  fouf- 
flets  qui  ont  une  adion  propre  ou  dépen- 
dante d'une  caufe  extérieure  ;  fi  l'on  ap- 
plique- ce  fyftême  à  différens  phénomènes  , 
par  exemple  ,  à  la  variété  du  pouls  des  deux 
côtés ,  aux  pulfations  vives  des  parties 
enflammées  où  le  fang  eft  cenfé  en  repos,  fî 
fur-tout  on  elfavoit  de  le  plier  aux  nou- 
velles obfervations  fur  le  pouls  ,  dont  il 
fera  fait  mention  plus  bas  ,  on  en  fentiroit 
de  plus  en  plus  les  contradidions  ,  l'in- 
fuffifance  &  la  nullité  ;  on  ne  peut  rien 
trouver  de  plus  ridicule  que  l'explication 
qu'on  donne  de  la  fréquence  du  pouls  ;  on 
peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  à  /'ar- 
f/V/f  Inflammation  ;  l'étiologie  au  pouls 
intermittent  &  des  pouls  inégaux  ne  pré- 
fente aucune  idée  ,  ce  ne  font  que  des  mots 
vides  de  fens  ;  &  ce  langage ,  quoique  fore 
rapproché  de  notre  temps ,  paroît  déjà  plus 
barbare  que  celui  des  anciens  ;  nous  fini- 
rons par  cette  dernière  remarque  qui  nous 
paroît  décifive  :  c'eft  que  dans  les  artères 
vides  de  fang  on  peut  rappeler  le  double 
mouvement  de  dilatation  &  de  contrac- 
tion en  irritant  les  parois,  fur  -  tout  in- 
térieurs de  l'artère  ,  qui  donnent  par  -  là 
une  grande  preuve  d'irritabilicé» 
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'^^.  Surlespréfdges.W  n'efl  pas  étonnant 
'qu'avec  des  différences  aufli  vagues  &  une 
théorie  auffi  faufle,  les  méchaniciens  tirent 
auIE  peu  de  lumières  du  ^Jo^/Zi  dans  le  diag- 
noftic  &le  pronoftic  des  maladies,  &:  c'eft 
la  raifon   pourquoi  les  effets  répondent  fi 
peu  aux  éloges  magnifiques  mais  aveugles 
qu'ils  font  de  l'importance  de  ce  figne.  Ils 
ont  raifon  de  regarder  le  pouls  grand  &  fort 
comme  un  très-bon  figne  dans  les  maladies 
aiguës ,  mais  ils  ont  tort  de  tirer  un  mauvais 
préfsge  du  pouls  fréquent ,  vite  ;  ce  pouls 
eit  fouvent  très- néceffaire  &  auffi  utile  que 
la  fièvre  dont  ils  le  regardent  comme  le 
{\egQ  ;  ils  ont  tort  aufïï  de  fe  fonder  fur  la 
fréquence  du  pouls  pour  affurer  qu'il  y  a 
iievre  ,  parce  qu'ils  ont  donné  le  nom  de 
fièvre  à  bien  dés  maladies  où  le  pouls  n'eft 
pas  fréquent;  telles    font  la  plupart  des 
fièvres  malignes  ;  mais  ils  n'ont  pas  une  idée 
plus  nette  &  plus  conforme  à  la  vérité  de 
la  fièvre  ,  mot  fi  fouvent  répété  &  jamais 
expliqué  ,  que  ài  pouls.  Ils  fe  trompent  da- 
vantage en  prenant  le  pouls  mol  pour  un 
ligne  mortel.  Il  n'eft  tel  que  lorfqu^il  eli 
parvenu  au  dernier  degré  de  relâchement , 
&  qu'on  l'appelle  lâche  &  vide  ;  quantité 
d'obfervations  prouvent  que  le  pouls  mo- 
dérément mou  à  la  fin  des  m^aïadies  ,  efl 
dans  certains  cas  un  figne  très-favorable  ; 
le  pouls  petit  efî  un  figne  très-équivoque  de 
foibleffe  ;  cette  idée  peut  induire  dans  bien 
des  erreurs.  J'ai  vu  fouvent  périr  des  ma- 
lades réputés  foibles  &  traités  en  confé- 
quence  par  les  cordiaux  ,  les  fpiritueux  _, 
parce  que  le  médecin  ignoroit  qu'au  com- 
mencement des  maladies  &  dans  d'autres 
cas  le  pouls  eft  fouvent  enfoncé  ,  profond-, 
petit ,  Ùc.  fans  être  foibîe  ,  &:  qu'une  fai- 
gnée  auroit  relevé  ce  pouls,  &  fait  avec 
fuccès  l'office  de  cordiaL  De  même  lepouk 
grand  fait  tomber  dans   les  mêmes  fautes 
ceux  qui  le  confondent  avec  le  fort  ;  on 
faigne  ,  on  affoiblit  tandis  qu'il  nefaudroit 
rien  faire  ou  fortifier ,  &  cependant  le  ma- 
lade meurt  viâime  de  l'ignorance  de  l'em- 
pirique qui  le  traite.  Erreur  encore  de  la 
part  de  ces  médecins  ,  qui  penfent  que  le 
pouls  intermittent  eff  un  figne  morteLNous 
prouverons  par  des  faits  qu'il  annonce  fou- 
vent la  guérifon  prochaine  ;  erreur  encore 
^e  la  parc  de  ceux  qui  regardent  toutes  les 
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inégalités  du  pouls  comme  des  variations 
bizarres  dépendantes  d'un  défaut  dans  la 
fituation  j  ou  letiffu  des  artères  ,  ou  d'un 
état  d'irritation  &  de  fpafme.  Il  efl  évi- 
dent qu'ils  fubfxituent  à  des  faits  qu'ils 
devroient  indiquer,  des  raifonnemen s  va- 
gues &  purement  arbitraires  ;  erreur  en- 
core ,  mais  en  voilà  affez  pour  faire  con- 
noître  la  façon  de  penfer  de  ces  médecins. 
Nous  lafferions  nos  lecteurs  &  nous  les 
ennuyerions  en  les  promenant  ainfi  d'er- 
reurs en  erreurs  ;  ce  que  nous  avons  dit 
fuffit  pour  faire  juger  du  relie ,  &  pobr 
faire  conclure  que  les  méchaniciens  n'ont 
aucune  idée  raifonnable  fur  \q  pculs  ;  que 
leur  fyfîêm.e  vague  dans  les  différences  , 
faux  dans  l'étiologie  ,  efl  encore  plus  vague  , 
plus  faux  ,  plus  inutile,  &même  dangereux 
dans  les  préfages. 

Doctrine  du  pouls  ,  fuivant  la  mufique, 
Hérophile  eft  le  premier  qui  ait  fait  atten- 
tion au  rapport  qu'on  pouvoit  établir  entre 
les  battemens  des  artères  &  les  notes  de 
mufique  ;  on  affure  que  fa  dodrine  àupouls 
étoit  fondée  là-deffus  ;  il  eft  auffi  certain 
qu'il  en  a  emprunté  les  mots  de  rithme  j 
Piôfcaf  y  ou  cadence,  qu'il  emploie  très- 
fouvent  pour  indiquer  les  différences  & 
l'état  du  pouls.  Voyei  Rythme  ;  mais  la 
perte  de  fes  ouvrages  &  des  commentaires 
que  Galien  en  avoit  faits  nous  ôte  les 
moyens  de  nous  éclaircir  fur  ce  point ,  &  de 
fatisfaire  la  curiofitédu  ledeur  ;  depuis  lui 
Avicenne ,  Savonatola  ,  faxon  ,  Fernel ,  &; 
plufieurs  autres  médecins  ,  s'étoient  propo- 
fés  de  faire  le  parallèle  des  cadences  de  la 
mufique  avec  le  pouls  ,  mais  ils  n'ont  point 
exécuté  leurs  projets  ;  Samuel  Hafen  Ref- 
ferus ,  médecin  allemand  ;  fit  imprimer  en 
1601  j  un  traité  fur  cette  matière  ,  intitulé 
mono-chordon  fymholyco-hio-manticum  i 
il  nous  a  été  impoffible  de  nous  procurer 
cet  ouvrage.Enfin  M.  Marquet,médecin  de 
Nancy  ^  donna  en  1747  ,  un  effai  fort  abré- 
gé ,  où  il  expofa  la  nouvelle  méthode ,  facile 
&  curieufe  pour  apprendre  par  les  notes  de 
mufique  à  connoître  le  pouls  de  V homme  ET 
fes  différens  changemens  ,  &c.  Nancy 
2747.  La  dodrine  qu'il  établit  fur  les  dit^ 
férences ,  les  caufes  &  les  préfages  au  poufs- 
n'eft  qu'un  mélange  abrurde&  finguîierde; 
»  quelques  dogmes  des  Galéniftes,  desméch*' 
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niciens  &  des  chimiftes  :  il  rejette  avec  les 
mechaniciens  u^e  grande  partie  des  pouls 
adoptes  par  les  Galéniftcs.  "  Lespouls ,  àk- 
,^  il  ,  qu'on  appelle  ra^or^Mx  ,  ondes ,  re'/on- 
„  nans  ,  arrondis  ,  Jongs ,  courts,  pétu- 
,y  Uns  ,  enflés ,  évaporés  ,  fuffoqué s  ,  fo- 
,,  lides  ou  majjifs ,  dirigés  à  queue  de  fou- 
,,  ris  ,  font  tous  imaginaires  (  cli.  xxz.  ^,  ) 
II  admet  avec  Galien  les  pouls  doubles  ou 
direds  ,  tremblans  ,  défaillans  ,  vermicu- 
laires  ,  fourmillans  &  profonds  ,  fuperfi- 
ciels  ,  caprifans  ,  convulfifs  ,  Ùc.  Il  place 
les  caufes  au  pouls  dans  le  mouvement  du 
fang  ,  ou  dans  les  contrarions  du  cœur  qui 
font  entretenues  depuis  la  naiffance  jufqu'à 
la  mort ,  par  !e  mouvement  d^expiration  & 
&  d'infpiration  (  çhap.  ;  •  )  "  De  façon ,  dit- 
,,  il  plus  bas  ,  que  nous  etabliflbns  le  mou- 
_,,  Vement  du  poumon  refpedivement  à 
,,  celui  du  cœur  pour  la  caufe  prochaine 
,,  de  la  circulation  du  fang,  du  battement 
,,  du  cœur  &  des  artères,  [ihid.  pag. 
,,  xiv.  „  )  Les  caufes  qui  font  varier  le 
pouls  ,  qui  le  rendent  non  natiirel ,  dépen- 
dent de  la  quantité  ou  de  la  qualité  du  fang 
vivifiées ,  ou  du  défaut  de  proportion  des 
vaiffeaux  avec  le  fang  ;  il  a  fur  ce  fujet  les 
mémesidéesà  peu-près  que  les  mechaniciens; 
il  ajoute  quelquefois  avec  les  chimiftes  ,pour 
caufe  des  pouls  inégaux ,  les  excès  récipro- 
ques des  parties  fulfureufes  _,  falines  ,  glo- 
buleufes,  Ùc.  La  partie  fulfureufe  déga- 
gée &  abondante  produit  un  pouls  grand  & 
véhément  ;  la  faline  un  pouls  intermittent; 
la  féreufe  un  pouls  petit ,  foible  ,  tardif;  la 
globuleufe  un  pouls  fréquent  ;  &  lorfque 
ces  caufes  fe  trouvent  réunies  &  agir  en- 
femble  fur  le  pouls ,  il  en  réfulte  cette  efpece 
de  pouls  que  l'on  appelle  convulfif.  Le 
pouls  intercadent ,  échappé  ou  intermit- 
tent doit  fon  origine  à  des  bulles  d'air  qui 
entrent  dans  le  fang  ,  &  qui  rendent  dans 
les  endroits  où  elles  fe  trouvent  la  dilatation 
de  l'artère  imperceptible  ;  qu'on  juge  par- 
là  des  idées  ,  du  génie  &  des  lumières  de 
l'auteur  :  les  préfages  qu'il  tire  des  diftérens 
puuls  répondent  à  la  certitude  de  fa  théo- 
rie ;  ils  font  conformes  à  ceux  des  mecha- 
niciens :  nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage là-defTus,  &  nous  négligerons  de 
faire  fur  cette  dodrine  des  réflexions  que 
tout  le  monde  peut  faire  ;  nous  nous  hâtons 
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de  pafler  à  la  partie  neuve  &.plusinte'ref- 
fante  de  fon  ouvrage  ,  qui  regarde  la  ma- 
nière de  tâter  le  pouls. 

Notre  auteur  exige,  "  Que  celui  qui 
y,  veut  s'inftruire  des  fes  principes  ,  ait  au- 
,,  moins  quelque  légère  teinture  de  mufi- 
,,  que  ,  afin  qu'en  battant  la  mefure  réglée, 
,,  il  s'accoutume  à  connoître  au  juile  la  ca- 
^,  dence  àupouls  ,  en  la  comparant  à  celle 
,,  delamufique; ,,  il  faut  auffifuppofer  dans 
les  ledeurs  la  connoiflàrice  des  principes 
de  cet  art ,  pour  pouvoir  lire  fon  traité  Se 
connoître  la  valeur  des  figures  fous  lefquel- 
les  il  peint  les  différentes  efpeces  de  pouU, 
Voye\  dans  ce  dictionnaire  les  articles  de 
mufique.  Noire  ,  Blanche  ,  Croche , 
Double-croche  ,  6'<:.  Lq pouls  naturel 
qui  fer t  de  mefure  &  de  point  de  compa- 
raifon  pour  \es  autres ,  eft  cenfé  battre  foi- 
xante  fois  dans  une  minute  ,  toutes  les  pul- 
fations  ont  la  même  force  ,  la  même  caden- 
ce ,  &  le  même  intervalle  qui  eft  de  cinq 
temps  entre  chaque  pulfation  ;  il  égale  ordi- 
nairement la  cadence  d'un  menuet  en  mou- 
vement ,  de  façon  que  les  pulfations  bat- 
tent la  mefiired'unmenuet  qu'on  chantera 
ou  jouera  pendant  qu'on  tate  \q  pouls  :  ce 
pouls  dont  toutes  les  qualités  font  égales  &: 
tempérées  eft  marqué  par  des  noires  placées 
entre  deux  parallèles  ,  &  qui  font  féparées 
par  cinq  petites  lignes  qui  repréfentent  les 
cinq  temps  ;  chaque  pulfation  ou  chaque 
noire  qui  en  eft  la  figure  eft  à  côté  d'une 
grande  ligne  qui  indique  chaque  cadence  ou 
mefure  du  menuet  qui  eft  noté  par-deflbus  : 
voici  la  figure  qu'il  en  donne. 


I  e  ;o  ds  naturel  dont  il  eft  ici  queftion  eft 

le  fouls  des  adultes  ,   car  les  entans  ont  le 

pouls  beaucoup  plus  vite  ;  leur  pouls  ,  dit 

notre  auteur  ,  tierce  la  marche  de  celui  des 

i  adultes  y  ou  va  plus  vite  d  un  tiers. 

I      Le  pouls  qui  s'éloigne  de  ces  caractères 

»  eft  no.i-n^turel  jil  peut  varier  de  bien  des 
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feçons  ;  les  différences  peuvent  être  fîmpîes 
ou  compofc-es;  parmi  lesfimples  le  trouve, 
i^.  le  pouls  grand  ou  plein  (  notre  auteur 
regarde  ces  deux  mots  comme  fynonymes.) 
gui  fe  découvre  facilement  Ù  remplit  les 
doigts  de  celui  qui  le  touche.  Il  ne  diffère 
du  naturel  que  par  la  plénitude  &  Isl  tenfion 
de  l'artère  ;  il  efl  marqué  par  des  notes 
blanches  pofées  entre  deux  Lgnes  parallèles. 
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a°.  Le  fo-z/j- petit  ou  vide  encore  con- 
fondu mal-à-propos  ,  bat  faiblement  & 
également ,  il  efl  défigné  par  des  croches 
entre  deux  lignes  parallèles. 
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3°.  Le  po'ds  profond  y  eft  celui  qui  ne  fe 
découvre  qu'en  chargeant  ou  pefant  un 
peu  fort  fur  l'artère  ,  il  efl  marqué  par 
une  note  noire  pofé  fur  !a  première  ligne 
parallèle  ;  il  eft  naturel  en  mouvement , 
&  non  pas  en  force. 

4**.  Lefuperfciel  eft  l'oppofé  du  précé- 
dent ;  on  n'a  befoin ,  pour  le  fentir  ,  que 
de  toucher  légèrement  l'artère,  la  note 
noire  qui  le  défigne  eft  pofée  au-deftus  de 
la  féconde  ligne. 

Pouls  profond.  Pouls  fuperficieL 
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5°.  Le  pouls  dur  y  ou  tendu  ,  ou  élevé ^ 
(  ce  dernier  caraétere  ne  fympathife  guère 
avec  les  précédens  ;  loin  d'être  le  même  ) 
l'artère  eft  dure  ,  les  pulfations  font  fortes 
&  vîtes  ;  les  notes  blanches  qui  les  repré- 
fentent  font  plus  rapprochées  ,  &  placées 
fur  la  féconde  ligne  ;  ce  pouls  va  ordinai- 
rement à  trois  temps  furpaffant  le  nature, 
de  deux  cinquièmes. 

6*^.   Le  pouls  mol  eft  le   contraire  ;  i! 
réfifte  peu  au  toucher  ,  il  eft  naturel  d'ail 
leurs  en  vîrefTe  ,  ou  tardif;  il  fe  marque 
par   une  croche   pointée  ,  pofée  entre  les 
4eux  lignes. 


7^.  Le  pouls  vite  ou  fih'reux  peut  aug- 
menter d'un  ,deux  ,  ou  plufteurs  temps; le 
pouls  plus  vîte  d'un  temps  a  encore  un  in- 
tervalle de  quatre  temps ,  on  l'appelle  poz//^ 
vite  à  quatre  temps  \  il  eft  défigné  par  des 
noires  pointées  placées  entre  les  parallèles  , 
&  féparées  par  quatre  lignes  ;  le  vîte  à  trois 
temps  eft  marqué  par  des  notes  blanches  , 
féparées  par  trois  lignes;  le  vîte  à  deux  temps 
efl  repréfenté  par  une  noire  pofée  fur  la 
féconde  ligne  ;  il  n'y  a  que  deux  lignes  de 
féparation  entre  chaque  note  :  dans  le  pouls 
à  un  temps  les  battemens  fe  fuccedent 
prefque  fans  intervaHe  ;  les  notes  font  des 
doubles  croches  placées  fur  la  première 
parallèle  ,  qui  ne  font  féparées  que  par  une 
ligne. 

Pouls  à  4  temps.  à  ^  temps. 

J7.Z4-  12.1. 
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a  z  temps 


a  i  temps. 
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8".  Le  lent  a  au  moins  fix  temps;  il  peut 
en  avoir  fept  ,  huit ,  neuf,  ^c.  l'auteur  dit 
en  avoir  trouvé  jufqn'à  douze  dans  des 
vieillards  qui  moururent  bientôt  après  ;  il 
eft  repréfenté  par  des  notes  blanches  plus 
ou  moins  éloignées  ,  félon  le  nombre  de 
temps  ,  &  comme  il  eft  toujours  profond  , 
ces  blanches  font  placées  fur  la  première 
'isne. 


Pouls  à  6  temps* 


a  1%  temps. 
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9''.  hepouls  intermittent ,  e'chpfé  y  inter- 
cadent ,  après  quelques  pulTations  plus  ou 
moins réguliCi es,  il  en  manque  un  totale- 
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ment  ;  il  efî  marque  par  des  noires  pofe'es 
entre  deux  paralles  à  diftances  égales  ou 
inégales  ;  de  temps  en  temps  il  en  manque 
une  ,  &  la  note  qui  fuit  eft  blanche  &  pofée 
fur  la  féconde  ligne  ;  pour  repréfentef  la 
pulfation  qui  fuit  l'intermittence  ,  &  qui 
eft  toujours ,  félon  notre  auteur ,  plus 
élevée. 
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lo*'.  Te  ponh  inégal  en  vîtefTe  efl  formé 
par  ('es  pulsations  qui  fe  fuccedent  dans  des 
temps  inégaux. 
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II".  Le  pouls  inégal  &  intercurrent  n'a 
point  de  règles  ,  tantôt  il  difparoît,  tantôt 
il  eft  fort  ,  tantôt  il  eft  foible  ;  quelquefois 
il  va  vite  &  d'autres  fois  lentement  ;  les 
notes  qui  le  repréfentent  font  de  différente 
rature  ,  placées  en  différens  endroits  & 
diVerfement  éloignées. 

,f]iii^ii]iii[iii^iiniiiii|iiV 

laP.  Le  pouls  cap rifant  eft  fort  analogue 
an  précédent  i  il  a  ,  comme  lui  ,  beaucoup 
d'inégalité,  &  il  peutétre  repréfentéparla 
même  figure. 

1 5  *',  Le  pouls  convuljif  eft  fort  élevé  , 
tendu  ,  quelquefois  grand  ,  enfuite 
concentré  ,  il  participe  de  toutes  les 
inégalités. 
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14''.  Le  pouls  dicrote  ou  double  bat  deux 
coups  à  chaque  pulfation  ,  il  a  été  obfervé 
dans  un  vieillard  qui  mourut  de  léthargie 
peu  de  temps  après;  il  eft  repréfenté  par 
deux  notes  blanches  entrelacées  ,  pofées 
tantôt  entre  les  parallèles,  tantôt  fur  la 
première  ligne. 


L'auteur  ajoute  à  ces /»oz//x  avec  Galien  > 
les  pouls  tremblans  ,  dcfaillans  ,  vermicu^ 
laires ,  formicans  ou  fourmillans  ,  fuppri' 
mésQ\x  déficientes-  ;  mais  il  ne  dit  là-deftiis 
rien  de  nouveau  ,  &  ne  les  repréfenté  par 
aucune  figure. 

On  ne  fauroit  difconvenir  qu'il  n'y  ait 
entre  les  mouvemens  des  pouls  &  les  Joix 
de  la  mufique  un  rapport  allez  fenfible  ;  il 
n'en  eft  cependant  pas  moins  vrai ,  que  les 
décails  pénibles  dans  lefqueîs  cet  auteur  efî 
defcendu  ,  font  prefque  fans  fondement  &; 
ians  utilité  ;  toute  au  plus  cette  comparai- 
fon  &  ces  figures  pourroient  fervir  fi  elles 
étoient  bien  juftes ,  à  faire  concevoir  cq 
qu^il  faut  exprimer,  à  donner  une  idée  plus 
palpable  des  modifications  des  pouls  en 
le  peignant  aux  yeux  ;  &  fi  l'auteur  n'a  eu 
que  cet  objet  en  vue  ^  il  ne  s'eft  pas  beau- 
coup écarté  de  fon  but ,  &  fon  ouvrage  au- 
roit  été  fûrement  très-avantageux  ,  11  le 
fyftême  qui  en  fait  la  bafe  eût  été  moins 
conforme  à  celui  des  méchaniciens  ,  moins 
raifonné  ,  &  en  un  mot  plus  rapproché  de 
i'obfervation. 

Doclrine  des  Chinois  fur  le  pouls.  La 
connoifTance  du  pouls  efl  la  partie  fonda- 
mentale de  la  médecine  chinoife  ;  il  fufîic 
pour  exercer  cette  profeflion ,  dit  le  célèbre 
Ouang-chon-ho  ,  d'être  bien  inftruit  des 
propriétés  du  pouls  &  des  drogues  :  par  ce 
figne  bien  &  longuement  examiné  ,  le  mé- 
decin habile  eft  en  état  de  décider  le  genre, 
l'efpece  ,  le  caraflere  particulier  ^  la  nature 
&  le  fiege  de  la  maladie  qui  fe  préfente  \  il 
peut  annoncer  d'avance  quelle  fera  fon  iffue, 
dans  quel  temps  elle  aura  lieu  ^  comment 
elle  fe  fera  ^  &  il  y  puife  en  même  temps 
les  indications  néceffairespour  l'adminiftrar 
tion  des  remèdes.  Toutes  les  relations  des 
hifîoriens  s^accordent  à  nous  préfenter  les 
médecins  de  ce  pays^comme  merveilleux  en 
ce  genre  ;  les  idées  qu'ils  ont  fur  le  pouls  , 
font  ou  paroifTent  très- difîer entes  de  celles 
de  tous  les  autres  peuples  ;  peut-être  ces 
différences  confiflent  principalement  dans 
la  façon  dont  ils  s'expriment ,  dans  le  ftyle 
allégorique  peu  compris  qu'ils  emploient  ; 
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les  connoifîànces  qu'ils  ont  fur  ce  fujet  ,  I  qu'ils  ont  fur  l'économie  animale,  ignorance 


commefur  bien  d'autres^font  très-anciennes; 
leur  origine  fe  perd  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée  où  elle  ell  'altérée  par  des  fables  ; 
une  tradition  conftante  à  la  Chine  ,  fait 
l'empereur  Hoamti ,  fuccefïèur  deChiningo 
ou  Xin-num  ,  fondateur  de  la   médecine 
chinoife  ,  &  auteur  de  plufieurs  traités  fur 
le  pouls  ;  mais  l'époque  de  fon  règne  n'eft 
point  fixée  :  jaloux    de  leur  ancienneté , 
la  plupart  des  Chinois  la   font  remonter 
plufieurs  fiecles  avant  la  création  du  monde  , 
telle  qu'elle  efl  déterminée  parles  livres  de 
Moïfe  ;  mais  ce  fentiment  eft  fans  contredit 
faux^  puifqu'il  eft  contraire  à  la  chronologie 
facrée  ,  la  feule  véritable.  11  eft  beaucoup 
plus  naturel,  ou  du  moins  plus  sûr,  de  croire 
avec  d'autres ,  que    cet  empereur  vivoit 
quelqueVemps  avant  le  déluge  vers  le  quin- 
zième fiecle  du  monde  ;  il  ne  nous  refte 
plus  aucun  de  fes  ouvrages  fur  le  pouls  ^ 
par  lefquels  on  puifTe  bien  conftater  ce  fait  & 
dont  on  puiffe  tirer  des  éclairciffemens  ulté- 
rieurs; quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  toujours  trés- 
cerrainque  les  Chinois  font  des  peuples  qui 
ont  le  plus  anciennement  connu  le  pouls  & 
appliqué  ce  figne  à  la  pratique  de  la  médeci- 
ne. Ouang-chon-ho  qui  vivoit  fous  l'erftpe- 
reur  Tfin-chi-hoang,  ce  fameux  brûleur  de 
livres  ,  c'eft- à-dire,  quelques  fiecles  avant 
l'ère  chrétienne  ,  fait  dans  un  ouvrage  qui 
nous  refte,  mention  de  plufieurs  traités  fur 
le  pouls ,  qu'il  diftingue  dès  ce  temps-là  en 
anciens  &  en  modernes  :  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  françois  par  le  peré  Hervien  ,  & 
fe  trouve  imprimé  avec  des  notes  deftinées  à 
l'éclaircir  dans  le  fécond  volume  de  l'hif- 
toire  de  la  Chine  ,  du  père  Duhalde  ;  le 
traduâeur  penfe  que  cet  ouvrage  eft  plutôt 
une  compilation  qu'un  traité  fait   par  un 
feul  &  même  «tuteur;  jeneferoispas  éloigné 
de  ce  fentiment ,  à  la  vue  des  répétitions 
fréquentes  &  du  peu  d'ordre  qu'on  y  rencon- 
tre. La  dodrine  des  Chinois  y  eft  expofée 
fort  au  long ,  mais  c'eft  un  chaos  impénétra- 
ble ;  l'obfcurité  eft  fi  grande  qu'on  feroit  ten- 
té de  croire  que  ni  l'auteur ,  ni  le  rraduâeur, 
ni  le  faifeur  de  notes  n'y  entendoient  rien  ; 
i!  fe  peut  auffi  que  les  ténèbres  qui  paroifîent 
répandues  fur  cette  dodrine  foient  l'effet 
de  l'ignorance  où  nous  fommes  du  fond  de 
médecine  fuivi  par  ces  peuples,  &  des  idées 
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que  n'ont  pas  pu  détruire  les  hiftoriens  peu 
verfés  eux  mêmes  dans  les   matières  qu'ils 
traitoient  ;  nous  ne  tirons  pas  beaucoup  plus 
de  lumières  du  traité  qu'André  Cleyer  a 
compofé  furie  même  {n\Q.t^fpecimen  me- 
dicin.;^nic.  Franco/,  ann.  1681.  Ce  trai- 
té n'eft  qu'une  colledion  informe  des  débris 
de  difïérens   ouvrages  ;  on  £n   trouve  un 
extrait    affez  détaillé  dans  Vhifioire  de  la. 
médecine  ,  ou  des  opinions  de  difïérens  mé- 
decins y  donné  par  Barchufenen  17 10  ;  en- 
fin les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature 
contiennent  un  livre  du  père  Michel  Boyme, 
jéfuite polonois  &  miffionnaire  à  la  Chine, 
im\Qpoulsy  tom.  XI^  ann.  1685  ,   il  ell 
formé  de  plufieurs  fragmens  qu'il  avoit  com- 
pofés  à  Siam  en  1658^  mais  qui  étoient  dif^ 
perfés  &  prefque  inconnus.    M.  le  Camus 
qui  vante  beaucoup  lafagacité  des  médecins 
chinois  fur  ce  point ,  n'entre  dans  aucun 
détail  de  leurdodrine^il  fe  contente  d'ex- 
pofer  hiftoriquement   quelques  pouls  qui 
paftènt  pour  être  mortels  ;  c'eft  de  ces  dif- 
férens  auteurs  que  nous  allons  extraire  les 
matériaux  de  cet  article  ;  pour  expofer  d'une 
manière  exade  &  complettement  toute  la 
dodrine  des  Chinois  fur  le  pouls  ,  il  fau- 
droit  donner  un  traité  général  de  leur  mé- 
decine ,  c'eft-à-dire ,  faire  un  très-gros  vo- 
lume ,  ce  que  ni  le  temps  ,  ni  la  forme  de 
cet  ouvrage  ne  permettent  pas  ;   je  m'atta- 
cherai feulement  à  donner  une  idée  légère 
de  leur  méthode  ;  le  ledeur  pourra  trouver 
dans  les  ouvrages  déjà  cités  de  quoi  fe  fatis— 
faire  ,  s'il  eft  curieux  de  plus  longs  détails  , 
&  s'il  ne  craint  pas  le  dégoût  que  produit 
toujours  la  ledure  d'un  livre  dont  le  moin- 
dre mot  exigeroit  fou  vent  un  commentaire 
très-ample. 

Différences  des  pouls  \  elles  ne  font  dé- 
duites d'aucun  principe  général  ,  ni  pliées  à 
une  certaine  méthode ,  ni  enfin  reftreintes 
à  un  nombre  déterminé  ;  fondées  fur  la 
différente  impreflion  que  l'arteré  fait  fur  le 
doigt  ,  en  s'élevant  ou  en  s'abaiftànt ,  cha- 
que obfervateur  peut  en  être  différemment 
afFedé ,  la  comparer  aux  objets  que  lui  pré- 
fente  fon  imagination  ,  &  les  multiplier  â 
l'infini  ;  le  feul  point  dont  ils  conviennent , 
c'eft  que  \q  pouls  le  plus  naturel  doit  battre 
quatre  ou  cinq  fois  pendant  Tincervalle  de 
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chaque  refpiration  du  médecin  ;  il  eu  cenfé 
lent  ,  tardif ,  tchi  &  contre  nature  ,  lorf- 
qu'il  bat  moins  de  quatre  fois  ;  on  peut  dif- 
tinguer  plufieurs  dégrés  dans  cette  lenteur  ^ 
de  même  que  dans  la  vîtefTe  qui  s'eftime 
par  le  nombre  de  pulfations  qui  fe  fontfen- 
tir  au-defTus  de  cinq  entre  chaque  ^f  fpira- 
tion  ;  ils  appellent  ce  pouls  ,  P'îte  précipi- 
te ,  fou  :  parmi  les  différences  qui  fe  pré- 
fentent  enfuite  ,  on  en  a  diflingué  deux 
majeures  qui  fe  fubdivifenten  huit  à  neuf 
autres  ,  ce  font  les  pouls  qu'ils  appellent 
externes  &c  internes  ,  piao  &  //  ;  ces  déno- 
minations font  fondées  fur  ce  que  les  uns 
ferv^ent  à  défigner  les  maladies  internes ,  & 
les  autres  découvrent  celles  qui  font  à  l'ex- 
térieur ;  outre  cela  les  pouls  externes 
font  plus  fuperficiels  ,  reflbrtent ,  pour 
ainfi  dire  ,  davantage,  &  les  internes  font 
plus  enfoncés  ,  plus  profonds  ,  &  comme 
rentrans. 

On  compte  parmi  les  pouls  externes , 
1^.  le  /eon  nageant,  ou  fuperficiel  ,  qui 
paroît  fans  appuyer  le  doigt ,  &  qui  fait 
à-peu-près  la  même  fenfation  que  ferait 
une  feuille  d'oignon. 

2^.  Le  kong  ou  vuide  ,  les  doigts  pofés 
fur  l'artere^ne  fentent  rien  au  milieu ,  & 
Tentent  aux  deux  côtés  comme  des  bourlets, 
de  même  que  fi  on  pofoit  le  doigt  fur  le 
trou  d'une  flûte. 

3*^.  Le  hou  y  gliflant  ou  fréquent  aigu, 
dont  les  pulfations  paroilTent  comme 
des  perles  détachées  qui  gliflent  fous  le 
doigt. 

4^.  Le  ché ,  efpece  de  fuperficiel  ,  qui 
n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  elt  plus  plein  ,  & 
qu'on  fent  comme  fi  la  feuille  d'oignon  à 
laquelle  on  l'a  comparé  plus  haut  étoit  fo- 
lide  &  pleine  en-dedans  \  Oeyer  l'appelle 
plein  Colide. 

%^.  Le  hien  tendu  outrémuleux  long  ,  Çq^ 
pulfations  refTemblent  afTez  aux  vibrations 
des  cordes  d'un  inftrument  nommé  tcengy 
qui  a  treize  cordes. 

6^.  Le  kin  ou  trémuleux  court  ,  variété 
du  précédent ,  qui  a  tiré  fon  nom  d'un  autre 
inflrument  chinois  appelle  ken. 

7*^.  Le  houg  regorgeant ,  exundans  ,dont 
les  pulfations  font  élevées  &  fortes. 

Lcs/)o«/j'  internes  en  comprennent  huit 
efpeces  ;  i°.  le  tchin  profond  enfoncé, 
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qui  ne  fe  trouve  qu'en  prefTant  fortement 
l'artère. 

2*^.  Le  ouei  petit,  qui  paroît  fous  le  doigt 
comme  un  fil. 

3°.  Le  ouan  lent  ,  remiffus  ,  qui  bat  à- 
peu-près  trois  fois  dans  une  refpiration. 

4".  Le/<r  aigre  ,  âpre  ,  ou  rare  y  obtus  , 
^Qs  battemens  font  une  imprelîion  qui  a  du 
rapport  à  celle  d'un  couteau  qui  racle  un 
bambou  ou  rofeau. 

5^.  Le  tchi  ,  lent,  rare  ,  tardif,  &  qui 
vient  comme  en  cachette. 

6°.  luQfou  fuyant  en  bas ,  fe  baifTànt  , 
tombant ,  qui  femble  toujours  s'enfoncer 
à  mefure  qu'on  prefTe  ,  de  façon  qu'il  eft 
peu  fenfible. 

7*^.  Le/z/z ,  mol ,  fluide  ,  ou  mol  fubtil , 
qui  fe  diffipe  quand  on  prefTe ,  à-peu-près 
comme  une  goutte  d'eau  y  ou  du  coton 
mouillé. 

S''.  Le^o  ,  afTez  analogue  au  précédent, 
qui  fe  fent  quoique  d'une  manière  peu  mar- 
quée ,  quand  on  appuie  médiocrement  ,  &: 
qu'on  ne  fent  plus  dès  qu'on  prefTe  da- 
vantage ;  on  compare  cette  fenfation  à 
celle  qui  feroit  excitée  par  le  fait  d'une 
étoffe  ufée. 

A  ces  différences  ,  les  anciens  en  ajou- 
toient  neuf  autres  ,  fous  le  nom  générique 
de  tao  ,  mais  que  les  modernes  négligent 
aujourd'hui  ;  dans  cette  clafTe  font  renfer- 
més ,  i^,  le  tchang  y  long,  qu'on  fent 
comme  un  bâton  ou  le  manche  d'une 
lance. 

2^.  Le  tôan  ou  court ,  qui  paroit  comme 
un  point  indivifible  :  on  lui  trouve  de  l'ana- 
logie avec  une  graine  de  riz. 

30.  Le  hin  ,  qu'on  ne  peut  appercevoîr 
qu'en  plongeant  bien  avant  le  doigt.  Le 
père  du  Halde  l'appelle  ,  mal  à  propos , 
vuide  ;  le  nom  àe  profond  \m  conviendroit 
beaucoup  mieux. 

4''.  Le  tfon ,  qui  femble  ne  pafTer  qu'a- 
vec peine  Tur  tout  un  carpe  ;  il  efl  ferré 
&gêné  :  on  pourroit  l'appeller  e/773arra^', 
avec  plus  de  raifon  que  le  fuivant. 

5°.  Le  kié  ,  qui  eft  un  peu  lent ,  &  fem- 
ble comme  s'arrêter  quelquefois. 

6i>.  Le  m/ ,  efpece  d'intermittent  :  il  s'ar- 
rête tout-à-coup  ,  &  a  de  la  peine  enfuite 
à  revenir. 
7^.  Le^^  délié,  qui  paroît  fous  le  doigt 
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aufîî  fin  qu'un  cheveu  :  il  efl:  fort  analogue 
aupouis  externe  ouei  petit ,  ou  plutôt  il  n'en 
diffère  pas. 

6"^.  Le  tong  mobile  ,  qui  fait  une  fen- 
fation  affez  femblable  à  celle  du  hon  glif- 
fanc  ,  &  qui  a  du  rapport  à  celle  que 
font  les  petits  cailloux  qu'on  touche  dans 
l'eau. 

9"*.  Le  ke  dur  qu'on  dit  faire  la  même 
impreiTion  qu'une  peau  de  tambour  ferme 
&  unie. 

La  plupart  de  ces  différences  font  con- 
nues de  Galien  ,  &  décrites  dans  Ces  ouvra- 
ges. Elles  font  beaucoup  plus  fimples  & 
mieux  déterminées  que  les  autres.  Je  ne  vois 
pas  ce  qui  peut  avoir  engagé  les  Chinois  à 
n'en  pas  faire  ufage  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
le  peu  de  lumière  qu^on  en  retire. 

Les  trois  portions  que  les  Chinois  diffin- 
guent  dans  l'artère  en  tâtant  le  pouls  ,  fer- 
vent à  multiplier  prodigieufement  les  dif- 
férences que  nous   venons  d'expofer.    Ils 
pofent  trois  doigts  fur  l'artère  du  poignet , 
de  façon  que  l'un  répond  au  commence- 
ment du  carpe  ;  le  fécond  ,  à  l'articulation 
de  ces  os,  avec  ceux  de  l'avant-bras  ;  &  le 
troifieme ,  à  l'apophyfe  radiale  qu'ils  nom- 
ment ,  fuivanc  les  tradudeurs  ,  l'extrémité 
du  cubitus.  Les  pulfations  qui  répondent  à 
chaque  doigt  ,  peuvent  avoir  ,   &  ont  en 
effet  dans  l'état  naturel  des  caraderes  diffé- 
rens  ,  analogues  à  l'adion  des  vifceres  par 
qui  elles  font  modifiées.  AinfiIe/>o://j  d'un 
homme  bien  portant  eft  fort  éloigné  d'être 
égal  dans  toute  fa  longueur.  La  pulfation 
ou  le  pouls  du  carpe  diffère  de  celui  de  la 
jointure  ,  &  celui-ci  du  pouls  du  cubitus  : 
d'où  il  réfulte  qu'il  peut  arriver  que  les 
différences  fe  répandent  inégalement  dans 
ces  trois  pouls  ,  &  que  par  conféquent  leur 
nombre  augmente  à  l'infini  ;  &  à  propor- 
tion la  difficulté  de  les  faifir  &  d'en  juger. 
La  variété  très-remarquable  du  pouls  dans 
les  deux  bras  ,  elt  encore  une  fource  de  la 
multiplicité  des  différences;  de  façon  qu'en 
tâtant  le  pouls  des  deux  côtés ,   on  peut 
appercevoir  fix  caraderes  fimples  diffé- 
rons. Quel  embarras  pour  les  reconnoître 
&  les  diftinguer  ,  fur-tout  pour  en  tirer 
parti  !  Mais  combien  ne  fera-t-il  pas  plus 
grand  ,   fi  l'on  conçoit  qu'à  chaque  pouls  , 
â  chaque  pulfation  ,  tous  ces  caraderes  fe 
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combinent  de  ceux  qui  ne  s'excluent  pas 
mutuellement  ?  Quelle  confufion  ,  quel 
cahos  que  le  tad  le  plus  fin  ne  fauroit  dé- 
brouiller, &  dont  l'imagination  même  s'é- 
pouvante. 

A  ces  différences  on  peut  encore  join- 
dre celles  qui  confl:ituent  les  dix-huit  ou 
vingt  pouls  qu'ils  appellent  monflrueux  ou 
mortels  ,  fondés  toujours  fur  la  comparai- 
fon  qu'ils  ont  cru  entrevoir  avec  d'autres 
objets. 

1°.  Le  pouls  qui  paroît  bouillonnant 
fans  règle  ,  comme  l'eau  fur  un  grand  feu  , 
on  l'appelle/o^^/rf  y  bouillon  de  marmite  , 
on  yong fiven  ,  fource  bouillante. 

2?.  Celui  qui  reffemble  à  un  poiffon 
qui  nage ,  ayant  la  queue  ou  la  tête  immo- 
bile ,  les  pulfations  paroiffent  &  difparoif- 
fent  :  on  le  nomme  juj/iang  ,  frétillement 
de  poiffon. 

3^.  Le  teon  ho  ,  union  ou  continuité  de 
flots  :  il  tire  ce  nom  de  la  reffemblance 
qu'on  lui  a  trouvée  avec  des  flots  qui  fe  fuc^ 
cèdent  ;  de  façon  que  le  flot  poftérieur 
gagne  &  empiette  fur  le  précédent,  avant 
qu'il  foit  applani  ;  il  a  quelque  rapport  avec 
Vundofus  &  le  dicrote  de  Galien. 

4*^.  Le  tanche  pierre  ou  balle  d'arbalète, 
qui  donne  un  coup  ferme  &  fec  contre  les 
!  doigts ,  en  paroiffant  venir  de  loin  ,  &  com- 
me fortir  d'entre  les  os.  Les  Chinois   le 
nomment  auffi  Vame  d'un  cadavre. 

5°.  Le  tchio  tfoy  picotement  d'oifeau  ;  il 
vient  frapper  trois  ou  cinq  fois  d'une  ma- 
nière dure  contre  les  doigts  ,  puis  cefîe 
quelque  temps  ,  &  revient  de  la  même  ma- 
nière :  il  a  du  rapport  aux  coups  que  les 
poules  donnent  avec  leur  bec  en  ramaffant 
du  grain  ;  on  l'appelle  \ avant-coureur  du 
cadavre. 

6^.  Le  von  leon  ,  fente  par  où  l'eau  dé- 
coule dans  une  maifon.  Ce  pouls  eft  plein 
dès  qu'il  paroît  ;  &  d'abord  après  il  eft 
très-foible:  on  lui  a  trouvé  du  rappbrt  avec 
une  goutte  d'eau  qui  fe  gliffe  par  une 
fente  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  cadavre 
malade. 

7^.  Kiai  fo  ,  corde  qui  fe  défile  ^  qu'on 
a  aufii  nommé  ceinture  de  cadavre.  Il  eft 
éparpillé  &  brouillé  de  telle  forte,  qu'on 
ne  le  fent  point  revenir  à  aucun  mouve- 
mentxéglé;il  reffemble  au  mouvement  d'une 
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corde  qui  fe  relâche  &  qui  fe  dénoue  ;  il 

eft  fi^quent  fans  être  continuel. 

8^.  La  thiuyeon  y  allure  de  crapaud  ;  il 
paroît  imiter  le  faut  de  cet  animal:  ce /?oi//j 
eft  profond  ;  il  fe  refufe  au  doigt  qui  n'ap- 
puie pas  beaucoup.  De  temps  en  temps  il 
furvient  un  battement  fuperficiel  mais  foi- 
ble  ,  qui  cefte  aufli-tôt  _,  &  après  un  temps 
confidérable  ,  revient  de  même  ;  c'eft  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  ne  battoit  qu'une  fois 
pendant  l'efpace  d'une  refpiration. 

9".  L.eJ:un  tao  onyan  tao  ,  coups  de 
couteaux  qui  fe  fuivent ,  connus  fous  le 
noms  de  pouU  d'un  cadavre  ambulant  :  il 
eft  fin  &  délié  comme  un  fil  de  foie  ,  & 
cependant  il  a  des  bacteméns  durs  &  cou- 
pans  ,  comme  feroient  des  coups  de  la 
pointe  d'un  couteau  ou  d'une  aiguille. 

10^.  Le  tchouen  teon  ,  pois  roulant  ;  il 
frappe  le  doigt  comme  des  pois  ou  des 
amandes  ;  fes  battemens  font  aftez  forts  , 
très  -  courts  ,  durs  &  aigus  :  on  lui  a 
donné  le  furnom  de  cadavre  qu'on  jette 
dehors. 

11^.  l^Qfonyé  y  feuilles  éparpillées  ;  le 
mouvement  de  ce  pouls  imite  le  mouve- 
ment des  feuilles  qui  tombent  des  arbres 
par  intervalles  non  réglés. 

12".  Ij'ouei  ton  ,  terre  qu'on  y  jette  ,  ca- 
davre défruit.  Ce  pouls  eft  dur  &  vuide 
en  même  temps  :  il  frappe  de  la  même  ma- 
nière qu'une  motte,  de  terre  ,  &  donne 
neuf  ou  dix  battemens  pendant  la  refpira- 
tion. 

i^'^.  Hinenyong ^  apoftême  profond  & 
dangereux.  Ce  pouls  eft  femblable  au  bat- 
tement qu'on  fent  dans  une  partie  enflam- 
mée prête  à  fuppurer. 

14".  \Jynynen  ,  il  eft  comme  une  pi- 
lule bien  ronde  ;  il  s'échappe  de  deflbus  le 
doigt  lorfqu'il  n'eft  pas  bien  appuyé. 

15,.  \^'yn  kiong  z  fes  battemens  très- 
forts  &  très-élevés  :  on  le  compare  à  un 
pilon. 

i6\  Jutchoni  y  qui  femblable  à  l'ha- 
leine d'un  homme  qui  foufïle  ,  paroît  for- 
tir  toujours  au-dehors,  &  ne  jamais  ren- 
trer. 

iy°.  Le  pié  lié  ,  roulade  de  tonnerre  :  ce 
pouls  eft  d'abord  aftez  tranquille  ,  enfuite 
viennent  plufieurs  battemens  qui  fe  fucce- 
dent  avec  précipitation  ;  enfin  h  pouls  dif- 
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paroît  à  peu-prés  comme  un  léger  orage  qui 
fe  difîipe. 

18*.  Uy  débordant  ;  ce  pouls  femble 
indiquer  que  le  fang  ,  au  lieu  de  fuivre  fon 
chemin  ,  fe  détourne  &  monte  fur  Vyn 
m  qui  eft  1  extrémité  par  laquelle  \c  pre- 
mier &  le  plus  gros  os  du  pouce  tient  au 
carpe. 

19^.  Le  ton  retournant ,  qui  fait  paroî- 
tre  comme  fi  le  fang  trouvant  un  obftacle , 
étoit  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  :  on  l'ap- 
pelle auffi  quelquefois  koan  ké y  grille  au 
paftage  ^  fans  doute  pour  exprimer  le  paflage 
embarrafte. 

20'*.  Enfin  on  peut  ajouter  à  ces  diffé- 
rences ,  expofées  dans  l'ouvrage  d' Owa^j' 
chon  ho  ,  quelques  autres  efpeces  àe  pouls 
monftrueux  cfu'on  trouve  dans  Cleyer , 
Barchufen  ,  dans  les  Ephémérides  des  cu- 
rieux de  la  nature  ,  &  dans  le  livre  de  M. 
le  Camus.  Tels  font  les  pouls  qu'on  a  cru 
reftèmblans  à  un  pôle  ^  à  un  homme  qui 
défait  fa  ceinture  ,  ou  qui  voulant  entor- 
tiller quelque  chofe  ,  n'a  pas  aftez  d'étofte 
pour  faire  le  tour  ,  à  Pimpulfion  de  deux 
petites  fèves  ,  aux  ofcillations  d'une  corde 
tendue  ,  au  mouvement  de  la  racine  de  cer- 
taines plantes  dans  l'eau  ,  qui  fumage  d'a- 
bord ,  &  va  enfuite  au  fond ,  &  qu  on'a  ap- 
pelle ,  pour  exprimer  leur  danger ,  le  pouh 
qui  traîne  le  cadavre  au  tombeau  ,  qui 
pleure  fur  le  cadavre  ,  qui  emporte  le  ca- 
davre ,  cadayre  enféveli ,  cadavre  volant , 

Caufes  du  pouls.  C'eft  le  mouvement  , 
difent  les  Chinois  y  qui  fait  le  pouls  :  ce 
mouvement  eft  caufépar  le  flux  &le  reflux 
du  fang  &  des  efprits  qui  font  portés  à  tou- 
tes \qs  parties  du  corps  par  douze  routes 
pnncipales.  Le  farig  coule  dans  les  vaiftèaux 
&  les  efprits  en  dehors  ;  ils  font  l'un  & 
l'autre  dans  un  mouvement  continuel  de 
circulation.  Ces  termes  traduits  fidèlement 
du  chinois  ,  font  remarquables ,;  ils  prou- 
vent évidemment  que  ces  peuples  connoif- 
foient  depuis,  bien  long-temps  ce  mouve- 
ment du  fang  ,  qu'on  croit  avoir  été  in- 
connu aux  ancipns  Grecs  &  Arabes  ,  & 
dont  la  découverte  a  immortalifé  Harvey 
parmi  nous.  A  chaque  refpiration,  le  pouls 
bat  communément  quatre  fois  ;  &  le  fang 
&  les  efprits  font  fix  pouces  de  chemin  ; 
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comme  dans  douze  heures  chinoifes  qui 
font  un  jour  &  une  nuit,  on  compte  treize 
mille  cinq  cens  refpirations ,  le  chemin 
d'un  jour  doit  donc  être  de  huit  cens  dix 
tcliangy  ou  huit  mille  pié>>  de  dix  pouces  : 
or  le  plus  long  chemin  du  ftng  &  desefprits 
dans  le  corps  humain  n'étant  que  de  feize 
tciiang  &  deux  pies ,  il  réfulte  qu'ils  font 
dans  un  jour  &  une  nuit  cinquante  fois  le 
tour  de  tout  le  corps-  La  preflion  &  l'agita- 
tion des  parois  des  vaifTeaux  excitées  par 
le  mouvement  du  fang  &  desefprits ,  conf- 
titue  proprement  le  pouls  qui  feroit  par- 
tout égal  &  toujours  régulier  ,  s'il  n'étoit 
dû  qu'à  cette  caufe  ;  mais  le  battement  des 
artères  eft  diverfement  modifié  par  l'adion 
des  difFérens  organes  des faifons  ,  des  âges, 
du  fexe  ,  &c. 

Les  Chinois  diftrnguent  dans  le  corps 
cinq  vifceres  principaux  qu'ils  appellent 
tjangy  qui  font  le  cœjur  ,  le  foie ,  l'eflomac , 
les  poumons  &  les  reins  :  à  ceux-ci  font 
fournis  fix  autres  moins  nobles  ,  nommés 
fon  j  au  cœur ,  les  inteftins  grêles  ;  au  foie, 
la  véficule  du  fiel;  à  l'eftomac  ,  le  car- 
dia ou  l'orifice  fupérieur  de  ce  vifcere  ; 
aux  poumons  ,  les  inteftins  gros  ;  au  rein 
droit  communément  appelle  la  porte  de  la 
vie ,  les  trois  tfiiio  ou  foyers  :  &  au  rein 
gauche  ,  la  veffie  :  ils  appellent  au  refte 
tfino  ou  foyer ,  des  parties  qui  ne  font  point 
é^es  vifceres  fenfibles  &  diftinds ,  mais  qui 
aident  à  Tadion  des  autres  organes:  l'un  eft 
fupérieur  :  placé  à  la  région  du  cœur  ,  il 
retient  &  reftèrre ,  &  aide  au  cœur  &  aux 
poumons,  à  gouverner  le  fang  j&  lesefprits 
ou  l'air  :  l'autre  placé  au  milieu ,  au  bas  du 
fternum  ,  favorife  la  digeftion  :  &  le  troi- 
fieme  ,  inférieur ,  fert  à  féparer  &  à  pouf- 
fer :  fans  lui  le  foie  &  les  reins  ne  pour- 
■  roient  filtrer  leurs  liqueurs  :  chacun  des 
vifceres  principaux  ,  avec  ceux  qui  leur 
répondent  ,  manifefte  leur  adion  en  difFé- 
rens endroits  du  pouls.  . 

Le  cœur  agit  particulièrement  fur  le 
pouls  du  carpe  de  la  main  gauche  ,  &  il  y 
eft  dans  l'état  naturel ,  aflez  plein  &  regor- 
geant. 

Le  foie  influe  fur  la  partie  qui  répond  à 
la  jointure  du  même  côté  :  &  lorfqu'il  eft 
dans  fa  fituation  ordinaire  &  fain ,  il  rend 
ce  pouls  trémuleux,  long. 
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Le  pouls  propre  à  l'oftomac  ,  eft  celui  du 
carpe  de  la  main  droite  ;  fon  état  naturel 
eft  une  lenteur  modérée. 

Le  poumon  afFede  le  pouls  de  la  jointure 
de  poignet  droit ,  &  le  rend  lorfqu'il  eft 
fain  ,  fuperficiel ,  aigre  ,  court. 

Le  pouls  des  reins  eft  celui  du  cubitus  au 
bras  du  côté  droit  pour  le  rein  droit,  &  au 
bras  du  côté  gauche  pour  le  rein  gauche  : 
fon  état  naturel ,  fur-tout  en  hiver,  eft  d'ê- 
tre profond  &  gliffant. 

Les  faifons  ont  une  très-grande  influence 
fur  le  pouls  :  elles  décident  ceuj^  qui  font 
propres  à  chaque  vifcere  ^  &  lui-  donnent 
un  Càradere  particulier  dominant  :  ainfi 
dans  la  première  &  féconde  lune,  c'eft-à- 
dire  ,  les  deux  premiers  mois  du  printemps , 
c'eft  le  pouls  au  foie  qui  domine  ,  &  qui 
doit  avoir  un  mouvem.ent  de  trémuîations 
longues.  Dans  la  quatrième  &  cinquième 
lune  ,  ou  les  deux  premiers  mois  d'été  y  le 
pouls  au  cœur  prend  le  defliis ,  &  il  eft  re- 
gorgeant. Dans  la'  feptieme  &  huitième 
lune,  c'eft  le  pouls  du  poumon  qui  devient 
plus  général  ,  &  qui  doit  être  furperficiel , 
court  &  aigre.  A  la  dixième  &  onzième 
lune ,  répond  le  pouls  des  reins  qui  eft  pro- 
fond ,  délié  :  enfin  à  toutes  les  dernières 
lunes  de  chaque  faifon  ;,  vient  Je  tour  du 
pouls  de  l'eftomac,  qui  doit  avoir  une  len- 
teur modérée;  fon  mouvement  eft  doux  & 
uji  peu  lent ,  comparable  à  celui  des  bran- 
ches d'un  beau  faule  qu'un  petit  zéphir  agite 
au  printemps. 

L'influence  des  éîémens  &  àes  planettes 
correfpondant  à  celle  des  faifons ,  fe  ma- 
nifefte fur  le  pouls  :  il  y  a  cinq  élémens  ^  la 
terre,  le  bois  ,  le  métal ,  le  feu  ,  &  l'eau. 
La  terre  répond  à  Saturne ,  à  la  fin  de  cha- 
que faifon  ,  à  l'eftomac  &  au  pouls  du 
carpe  droit  ;  le  bois  ,  à  Jupiter  ,  au  prin- 
temps ,  au  foie  &  au  pouls  de  la  jointure 
du  côté  gauche  ;  le  métal ,  à  Vénus  ,  à  l'au- 
tomne ,  au  poumon  &  au  pouls  de  la  join- 
ture du  côté  droit  ;  le  feu,  à  Mars ,  à  l'été, 
au  cœur  &  au  pouls  du  carpe  gauche  ;  & 
enfin  l'eau ,  à  Mercure  ,  à  l'hiver,  aux  reins 
&  âUx  pouls  du  cubitus. 

Les  impreflions  bien  ménagées  de  ces 
difFérentes  caufes  entretiennent  le  pouU 
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dans  fon  état  naturel  :  deux  caufes  princi- 
pales altèrent  fon  rythme ,  &  troublent  fon 
harmonie  ,  les  pallions  &  les  maladies.  Les 
Chinois  diftinguent  fept  différentes  affec- 
tions de  famé  ,  relativement  à  leurs  effets 
fur  le  pouls,  i'^.  La  joie  rend  le  pouls  mo- 
de'rément  lent  ;  i°.  la  compalTion  le  fait 
court  ;  3°.  la  trifleffe ,  aigre  ;  4^^.  dans  l'in- 
quiétude réveufe,  il  devient  embrouillé; 
5^.  dans  la  crainte,  il  eft  profond;  6\  la 
frayeur  fubite  l'agite  ;  7°.  la  colère  le  rend 
enfin  ferré  &  précipité.  Quant  aux  varia- 
tions qu'occafionnent  les  maladies  fur  le 
pouls  y  elles  font  en  trop  grand  nombre 
pour  pouvoir  être  exadement  détaillées  :  il 
fuffit  de  favoir  en  général  que  les  maladies 
extérieures  produifent  les  pouls  extern^ , 
les  fept  j7/ao;  &  que  les  huit  pouls  que  nous 
avons  appelles  internes  li  ,  font  la  fuite ,  le 
fjgne  &  l'effet  des  maladies  qui  ont  leur 
fiege  à  l'intérieur  ;  que  celles  qui  attaquent 
quelque  vifcere  particulier,  altèrent  prin- 
cipalement la  partie  du  pouls  qui  lui  ré- 
pond. Du  relte,  les  changemens  arrivés 
au  pouls  par  une  maladie  quelconque ,  s'ils 
lui  font  effentiels ,  en  deviennent  le  figne; 
par  conféquent ,  leur  expofition  rentre 
plus  naturellement  dans  l'article  des  pré- 
fages. 

Pre'fdges  qu'on  tire  par  le  pouls.  L'hom- 
me eft  ,  fuivant  les  Chinois ,  par  le  moyen 
des  nerfs ,  des  mufcles ,  des  veines  &:  des 
artères  ,  comme  une  efpece  de  luth  ou 
d'inftrument  harmonique ,  dont  les  parties 
rendent  divers  fons^  ou  plutôt  ont  une 
certaine  efpece  de  tempérament  qui  leur 
eft  propre  ,  à  raifon  de  leur  figure  y  de  leur 
fituation  &  de  leurs  différens  ufages.  Les 
pouls  différens  font  comme  les  fons  divers 
&  les  diverfes  touches  de  ces  inftrumens  , 
par  lefquelson  peut  juger  infailliblement  de 
leur  difpofition  ;de  même  qu'une  corde  plus 
ou  moins  tendue  ,  touchée  en  un  lieu  ou  en 
un  autre  y  d'une  manière  ou  plus  forte  ou 
plus  foible  ,  rend  des  fons  différens,  &  fait 
connoître  fi  elle  eft  trop  tendue  ou  trop  lâ- 
che. Le  pouls  naturel  eft  un  figne  certain 
que  la  perfonne  à  qui  on  le  tâte  ,  non-feule- 
ment jouit  d'une  bonne  fanté,  mais  en 
jouira  long- temps;  c'eft-à-dire  ,  ne  fera 
point  attaquée  de  ces  maladies  qui  fe  pré- 
parent de  longue  main,  &  dont  le  noyau 
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fe  forme  fourdement  avant  qu'elles  écla- 
tent ;  car  on  ne  prétend  point  répondre 
àes  maladies  plus  particulièrement  connues 
fous  le  nom  à^ accident.  Mais  pour  que  le 
pouls  foit  naturel  ,  il  faut  qu'il  foit  con- 
forme aux  faifons  y  à  l'adion  de  différens 
vifceres ,  à  l'âge  ,  au  fexe ,  à  la  taille  & 
au  tempérament  des  fujets.  Nous  avons 
vu  en  quoi  confiftoit  fa  conformité  aux 
faifons  &  aux  principaux  organes ,  nous 
n'ajouterons  qu'un  mot  fur  ce  qui  regarde 
l'âge  &  le  fexe  ;  car  les  médecins  chinois  ne 
difent  point  quelle  doit  être  la  qualité  du 
pouls  dans  les  différentes  tailles  &  les  divers 
tempéramens. 

Dans  l'homme  adulte  ,  le  pouls  naturel 
bat  quatre  fois  dans  l'intervalle  de  chaque 
refpiration  du  médecin  qui  l'examine  :  cette 
même  mefure  y  ne  pourroit  pas  s'appliquer 
fans  inconvénient,  &  au  pouls  du  jeune 
enfant,  &  à  celui  du  vieillard  décrépit  ; 
aufîi  les  médecins  chinois  ont  décidé  que 
le  pouls  des  enfans  depuis  trois  jufqu'à  cinq 
ans  ,  doit  battre  huit  fois  pendant  l'efpace 
entier  d'une  refpiration  y  s'ils  font  en  bonne 
fanté  ;  fi  le  pouls  bat  neuf  fois ,  ils  ont  quel- 
que mal  intérieur,  &  leur  maladie  eft  très- 
danger2ufe ,  fi  les  battemens  vont  jufqu'à 
dix  ou  douze  ,  &  fur-tout  s'il  s'y  joint  de 
l'irrégularité.  Dans  un  vieillard.^  le  pouls 
eft  naturellement  affez  lent  &  aflez  foi- 
ble ,  il  ne  bat  que  deux  ou  trois  fois  entre 
chaque  refpiration  ;  s'il  arrive  le  contraire  , 
c'eft  maladie.  Cependant  il  fe  trouve  quel- 
quefois des  vieillards  dont  le  pouls  eft  fort 
&  aftez  vite  ,  mais  en  même  temps  ferme  & 
non  fautillant  ;  c'eft  un />ozi/j  naturel ,  figne 
d'un  tempérament  trés-robufte  ;  auffi  ce 
pouls  s'appelle-t-il  pouls  de  longue  vie  ,* 
mais  quand  dans  un  vieillard ,  le  pouls  fe 
trouve  fort  vite  ,  mais  en  même  temps  fau- 
tillant &  comme  inquiet ,  tout  ce  qui  refte 
de  force  à  cet  homme ,  eft  en  dehors  ,  il 
n'en  a  plus^au  dedans ,  il  n'irai  pas  loin. 
Les  égards  qu'on  pourroit  avoir  à  la  taille 
du  fujet  en  tâtant  le  pouls ,  feroient  de  ne 
pas  s'effrayer  d'un  pouls  lent  dans  un  grand 
homme ,  &  d'un/)oa/j  un  peu  vite  dans  un 
petit ,  parce  que ,  fuivant  l'obfervation  de 
M.  de  Senac  y  la  vîieffj  du  pouls  eft  pour 
l'ordinaire  y  en  raifon  inverfe  de  la  gran- 
deur. Q-iant  aux  tempéramens,  s'ils   ne 
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font ,  comme  le  penfe  M.  de  Bordeu  ,  que 
la  fuite  du  dérangement  infenfible  de  quel- 
que organe  ,  il  ne  faut  qu'une  attention 
réfléchie  fur  le  vice  du  vifcere  en  dé- 
faut. 

La  principale  différence  que  le  fexe  pro- 
duit dans  \q pouls  ,  confifte  en  ce  que  dans 
l'homme  ,  le  pouls  du  carpe  doit  toujours 
être  plus  vigoureux  que  celui  du  cubitus  ; 
&  fi  le  contraire  arrive  c'eft  contre  l'ordre , 
&  cela  indique  un  dérangement  dans  les 
reins.  Dans  la  femme,  le  pouls  du  cubitus 
a  plus  de  force  que  celui  du  carpe  ;  l'état  du 
pouls  oppofé  e(t  un  figne  d'altération  du 
tJî2o  ou  foyer  fupérieur.  Les  médecins  chi- 
nois croient  que  le  pouls  droit  de  la  femme 
eft  plus  figniticatit&  plus  fort;  au (Ti  font- 
ils  dans  l'ufage  de  ne  lui  tâter  le  pouls  que  du 
côté  droit ,  &  à  l'homme  ,  du  côté  gauche  : 
les  femmes  qui  font  enceintes  ont  aulîi  leurs 
pouls  particuliers  qui  changent  le  plus  fou- 
vent  dans  les  différens  temps  de  la  grof- 
felfe  ,  dont  ils  deviennent  par  -  là  un 
figne  plus  ou  moins  affuré.  Pendant  les 
premiers  mois,  le jdo://j- ell ordinairement 
petit  au  carpe ,  gliflànt  à  la  jointure  &  vite 
^\i  cubitus.  Ainfilorfqu'on  obfervece/>oi//j- 
pendant  long-temps  ,  conftamment  &  fans 
irrégularité  ,  excepté  qu'il  n'y  ait  quel- 
ques battemensfemblables  aux  coups  de  bec 
que  donne  une  poule  en  prenant  du  grain  , 
on  peut  affurer  que  la  femme  eft  enceinte , 
quoique  la  groflèfle  ne  foit  encore  mani- 
feftée  par  aucun  autre  figne;  &  fi  en  pref- 
fant  fortement  l'artère,  on  trouve  \e pouls 
petit  &  éparpillé  ,  la  groffefTe  n'efl  que  de 
trois  mois  ;  on  la  juge  de  cinq  mois ,  ii  le 
pouls  eft  femblable ,  mais  fimplement  vite , 
&  qu'en  prefTant,  il  ne  s'éparpille  point,  & 
ne  devienne  pas  plus  petit.  Si  un  pareil/>oi//j- 
fe  rencontre  au  bras  gauche ,  on  doit  atten- 
dre un  garçon;  &  fi  c'eft  au  droit  une  fille. 
'Lepouls  du  cubitus  plus  vite  ,  plus  haut& 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire  dans  une  femme 
qui  n'a  pas  ("es  règles ,  eft  un  figne  de  grof- 
fefTe. On  doit  porter  le  même  jugement, 
fuivant  l'auteur  d'un  livre  que  Ouang  chon 
ho  met  au  nombre  des  anciens  traités  du 
PQuls  ,  lorfque  les  fix/)ou/j-  font  dans  l'état 
naturel  ,  &  qu'en  appuyant  fortement 
le  doigt  fur  l'artère  fes  battemens  n'en 
font   pas  moins   fenfibles.    Au    fept    &  , 
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huitième  mois  de  h  grofrefTe  ,  le  pouls 
plein  ,  dur  &  fort ,  eft  un  très-bon  figne  ; 
le  profond  &  délié  eft  d'un  mauvais  augure;il 
annonce  un  accouchement  difficile,&  il  don- 
ne lieu  de  craindre  que  la  malade  n'y  fuc- 
combe.  Si  \e pouls  eft  plein  &  profond  au 
bras  gauche  ,  c'eft  une  rr^arque,  dit  un  an- 
cien auteur ,  que  la  femme  eft  enceinte  d'un 
garçon  ;  s'il  eft  fuperficiel  &  haut ,  il  ne  faut 
s'attendre  qu'à  une  fille  ;  s'il  efî  plein  & 
profond  aux  deux  bras ,  on  peut  efpérer  deux 
garçons,  &  s'il  eft  auffi  des  deux  côtés ,  fu- 
perficiel &  hautjOn  doit  craindre  deux  filles. 
Ces  préfages  font  tout-à-fait  contraires  à 
ceux  d'Hippocrate  ,  qui  fontalTez  univer- 
fellement  adoptés. 

Telles  font  les  confidérations  que  le  mé- 
decin doit  toujoursavoir  préfentes  à  l'efp.ric 
lorfqu'il  tâte  lepouls  ,  afin  de  pouvoir  déci- 
der au  jufle  s'il  eft  naturel  ou  non.  Les  Chi- 
noisexigentencored'autres  précautions  de  la 
part  de  celui  qui  tâte  le  pouls  ,  afin  qu'il  en 
puiffe  faifir  les  moindres  variations  &  porter 
en  conféquence  un  jugement  aft'uré  ;  ils  veu- 
lent que  le  médecin  foit  dans  une  fituation  de 
corps  &  d'efprit  tranquille,  jouifïànt  d'une 
bonne  fanté,  à  jeun  s'il  eft  poffible,  &  qu'il 
vifite  fes  malades  le  matin  ;  d'abord  il  doit 
s'informer  du  fexe  ,  de  l'embonpoint ,  de 
Vige ,  &  de  la  taille  du  fujet  ;  &  après  quel- 
que temps  il  prend  le  bras  du  malade  &  le 
laifTe  aller  à  fa  poflure  la  plus  naturelle, 
mollement  &  fans  gêne  ,  fur  un  couffin, 
après  quoi  il  applique  fur  l'artère  radiale 
gauche  les  trois  plus  longs  doigts  du  bras 
droit ,  qu'il  difpofe  de  façon  que  l'index  ré- 
pond à  l'extrémité  du  carpe  ,  le  doigt  du 
milieu  à  la  jointure ,  &  l'annulaire  à  l'émi- 
nence  du  radius ,  qu'ils  appellent  impropre- 
ment c:/3zr«j;  ils  font  la  même  chofe  enfuite 
avec  la  main  gauche  fur  le  bras  droit  :  la  plu- 
part prétendent  qu'il  ne  faut  tâter ,  comme 
nous  avons  déjà  dit ,  que  le  pouls  gauche 
aux  hommes,  &  le  pouls  àro'it  aux  femmes  ; 
ils  examinent  d'abord  la  vîtefTe  &  l'égalité 
des  pulfations  y  enfuite  le  pouls  propre  aux 
différentes  faifons ,  aux  différens  organes  , 
aux  fexes,  &  aux  circonftances  particulières 
où  les  femmes  peuvent  fe  trouver ,  aux  tem- 
péramens  ,  aux  âges ,  à  la  taille ,  &c.  Si  le 
pouls  répond  exactement  à  tous  ces  difïerens 
objets,  la  famé  eft  parfaite  &  elle  feracon^ 
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tante  ;  s'ils  s'éloignent  de  ce  jufte  milieu , 
dés-Iors  il  y  a  maladie  ou  difpofition  plus 
ou  moins  prochaine:  or,  il  peut  s'en  e'ioi- 
gner  fl  fa  vîtefTe  augmente  ou  diminue  ,  fi 
les  pulfations  ne  font  pas  long-temps  e'ga- 
les  ,  fl  pendant  une  faifôn  on  ne  trouve 
pas  le  pouls  conforme  ou  qu'on  y  trouve  le 
pouls  d'une  autre  faifon  ;  fi  de  même  les 
différens  pouls  ne  répondent  pas  aux  vif- 
ceres  analogues  ,  s'ils  font  altérés  ,  où 
s'ils  ont  fimplement  changé  de  place  ;  fi 
dans  un  homme  on  trouve  le  pouls  d'un 
enfant  ou  d'une  femme ,  &<-'.  ou  fi  enfin 
on  obferve  quelqu'un  des  pouls  externes , 
internes ,  mortels  ou  monftrueux ,  que  nous 
avons  expofés. 

L'excès  de  vîrefTe  dans  le  pouls  indique 
un  excès  de  chaleur  ;  elle  eft  modérée  fi  le 
pouls  bat  fix  fois  dans  un  adulte  pendant 
une  refpiration  ;  elle  efl  très-confidérable 
s'il  batfept  ;  le  danger  eft  fort  grand  s'il  bat 
Jufqu'à  huit  fois,  &  le  malade  expire  s'il  y  a 
un  plus  grand  nombre  de  battemens.  La  len- 
teur eft  un  figne  de  froid  ;  à  mefure  qu'elle 
augmente,  elle  dénote  un  froid  plus  grand  & 
le  danger  plus  prelTant ,  au  point  que  fi  pen- 
dant deux  refpirationsle/)wz//jne  bat  qu'une 
fois  ,  la  mort  eft  prochaine. 

Cinquante  pulfations  égales  &  fans  in- 
termittences font  un  figne  de  fanté  ;  ft  le 
pouls  s'arrête  avant  d'avoir  battu  cinquante 
fois ,  il  n'eft  pas  naturel ,  il  indique  maladie 
d'autant  plus  grave  ,  que  le  nombre  des  bat- 
temens après  lefquels  il  s'arrête  eft  plus  pe- 
tit.Siau  bout  de  quarante  battemens  Ie/>oi//j- 
s'arrête  ,  un  des  cinq  tfung  ou  principaux 
vifceres  eft  gâté,  le  malade  ne  doit  pas  pif- 
fer  quatre  ans  ;  fi  c'eft  après  trente  ,  la  mort 
furvient  après  trois  ans  ,  &  l'intermit- 
tence à  chaque  vingtième  annonce  la  mort 
dans  deux  ans;  l'intermittence  plus.fréquen- 
te  dénote  un  danger  p^lus  preftant  &  une 
mort  plus  prompte  ,  &c. 

Les  dérangemens  qui  arrivent  dans  le  pouls 
par  rapport  aux  faifons  font  plus  ou  moins 
dangereux  ;  en  général  avoir  au  printemps  y 
\q pouls  de  l'eftomac  ;  en  hiver  ,  \q pouls  au 
cœur  ;  en  été  celui  du  poumon  ;  en  automne 
celui  du  foie  ,  c'eft  un  très-mauvais  figne  : 
cependant  fi  au  printemps  on  obferve  le, 
pouls  propre  à  cette  faifon ,  qui  eft  celui  du 
foie ,  combiné  avec  le  pouls  de  la  dernière 
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lune  de  chaque  faifon  ou  de  l'eftomac  ,  la 
maladie  n'eft  pas  dangereufe  &  on  guérie 
afl'ez  fouvent  fans  remèdes ,  alors  le  pouls 
eft  trémuleux ,  long  ,  &  en  même  temps  un 
peu  lent  ;  mais  s'il  perdoit  fa  trémulation  , 
&  qu'il  n'eût  que  la  lenteur  du /^om/j-  de  l'ef- 
tomac ,  le  danger  feroit  prefîànt.  Si  les 
pouls  propres  aux  faifons  fe  dérangent  de 
façon  ,  dit  l'auteur  que  nous  analyfons,  que 
l'enfant  foi  f'foutenu  par  fa  mère  y  le  mal 
n'ejipas  grand;  mais  ji  h  mère  charge  V en- 
fant y  la  maladie  fera  longue  :  il  en  efi  de 
mêmeji  le  mari  iy  la  femme  ne  fe  tiennent 
pas  dans  l'ordre.  Cette  façon  allégorique 
de  s'exprimer  eft  fondée  fur  la  fympathie  , 
la  dépendance  mutuelle  des  vifceres ,  & 
l'efpece  de  filiation  qu'ils  ont  établie  en- 
tr'eux  :  &  pour  éclaircir  le  partage  que  je 
viens  de  rapporter ,  je  n'ai  qu'à  développer 
le  rôle  que  les  Chinois  font  jouer  à  chaque 
vifcere  dans  cette  famille  :  ils  penfent  que 
les  reins  font  la  mère  du  foie  qui  a  feftomac 
pourépoufe  &  le  cœur  pour  fils;  que  le  cœur 
eft  le  mari  du  poumon  &  le  père  de  l'efto- 
mac :  ainfi  lorfqu'ils  difent  que  l'enfant  ejî 
foutenu  parla  mère  ^'\li>  veulent  faire  enten- 
dre qu'un  vifcere  prend  le />oz//j- de  celui  qui 
pafTe  pour  fon  fils ,  ainfi  dans  l'exemple  pro-  ^ 
pofé:  la  maladie  n'eft  pas  férieufe,  fi  lorf- 
que  le  pouls  de  l'eftomac  eft  haut  &  regor- 
geant ,  celui  du  cœur  (qui  eft  fon  père  ) 
prend  la  lenteur  modérée  qui  lui  eft  propre  : 
fila  mère  charge  V  enfant  y  ajoute-t-il  y  la 
maladie  fera  longue  ,  c'eft-à-dire  ,  fi  les 
reins  communiquent  leur  mal  au  foie ,  ou  le 
foie  au  cœur.  Avec  cette  clé  on  peut  réfou- 
dre les  autres  énigmes  femblables.  «  Dans 
»  le  printemps  avoir  le  pouls  du  poumon  , 
»  pourfuitOuangchonho,  cela  eil  mortel , 
»  pour  le/>o«/j- du  cœur  pafle;  car  le  cœur  efl 
»  le  fils  du  foie  qui  a  les  reins  pour  mère  & 
>>  l'eftomac  pour  époufe  ».  Ce  pronoftic 
eft  fondé  fur  ce  que  le  métal ,  comme  nous 
avons  dit ,  répond  au  poumon  &  le  prin- 
temps au  bois  ,  &  que  le  métal  détruit  le 
bois  y  d'où  il  fuit  que  le  malade  doit  être  dé- 
truit: telle  eft  l'explication  de  tous  leurs  au- 
tres axiomes,  je  crois  que  c'en  eft  aufTi  le 
fondement  ordinaire. 

On  peut  juger  par-là  du  danger  qui  ac- 
compagne les  tranfpofitions  des  pouls  pro- 
pres aux  différens  vifceres  :  mais  ces  pouls 
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non- feulement  peuvent  changer  de  place  , 
ils  s'alcerent  fouvent  d'une  autre  façon  & 
prennent  des  caraderes  plus  ou  moins  dan- 
gereux :  on  peut  alFurer  en  général  qu'un 
vifcere  eft  fain  lorfque  fon  pouls  a  au-moins 
quarante-cinq  battemens  confécutifs  fans 
une  interruption  confidérable.  Si  le  pouls 
du  carpe  gauche  ou  du  cœur ,  après  ces  qua- 
rante-cinq battemens  égaux ,  cefTe  ou  chan- 
ge peu  de  temps,  il  n'y  a  pas  grand  danger  ; 
fi  le  pouls  ,  après  avoir  battu  trente-une 
fois  ,  fe  plonge  &  tarde  notablement  à  re- 
venir comme  auparavant,  le  malade  mourra 
la  faifon  fuivante  ,  ^c.  fi  \q  pouls  propre  au 
foie  qui  eft  celui  de  la  jointure  du  poignet 
gauche,  après  vingt-fix  battemens  conve- 
nables ,  fe  plonge  &  devient  profond  fans 
cependant  tarder  à  revenir  tel  qu'il  doit 
être  ,  c'eft  figne  de  chaleur  excefïive  & 
ventofité  dans  le  foie  ;  fi ,  après  vingt-neuf 
battemens ,  il  devient  aigre  &  paroît  vou- 
loir fe  cacher ,  le  foie  eft  très-mal  affedé , 
il  y  a  obftrudion  confidérable,  les  jointures 
des  membres  s'en  fentent,  cela  va  commu- 
nément de  mal  en  pis  jufqu'à  la  mort  qui 
s'enfuit  ;  fi ,  après  dix-neuf  battemens ,  il  fe 
plonge  &  fe  relevé  alternativement,  le 
foie  eft  entièrement  gâté ,  il  ne  fait  plus 
fes  fondions ,  &  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre 
de  la  vertu  des  remèdes. 

1.6  pouls  du  cubitus  gauche  ou  du  rein 
gauche  indique  chaleur  &  ventofité  dans  ce 
rein  ,  lorfqu'on  le  fent  précipité  ou  trému- 
leux  long  ;  s'il  devient  tout-à-coup  très- 
lent  ,  c'eft  figne  de  froid  ,  le  mal  eft  très- 
dangereux  ,  demande  un  prompt  fecours  , 
beaucoup  de  foin  &  de  dépenfe  ;  fi ,  après 
vingt-cinq  battemens  égaux  ,  ce  pouls  fe 
plonge  ,  ce  rein  eft  gâté  &  ne  fait  plus  fes 
fondions  ,  toute  l'habileté  du  médecin  ne 
fauroit  fauver  le  malade  ,  à  peine  pourra-t- 
on différer  la  mort  de  peu  de  jours. 

Si  le  pouls  du  carpe  droit,propre  au  pou- 
mon _,  fe  trouve  très-précipité  ,  le  poumon 
a  foufîert  de  l'air  extérieur  ;  &  fî  ,  en 
continuant  à  compter  les  battemens  & 
à  obferver  le  pouls  ,  »  vous  trouvez,  dit 
«  l'auteur,  qu'après  vingt-fept  battemens 
«  il  devienne  confidérablement  lent  ,  le 
»  poumon  n'a  plus  le  degré  de  chaleur  né- 
?>  ceffaire  ;  ne  dites  pas  ,  c'eit  peu  de  cho- 
Tome  XXVII. 
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»  fe  ;  remédiez-y  promptement  ;  fans  cela, 
»  un  matin  vous  trouverez  que  le  pouls 
»  fe  plongera  &  replongera  ,  que  le  mala- 
M  de  ,  abattu  ,  ne  pourra  quitter  le  lit, 
»  que  le  poumon  ne  fait  plus  fes  fondions , 
"  &  vous  vous  repentirez  d'avoir  dit  d'à-* 
»  bord  que  ce  n'étoit  rien.  Que  fl ,  après 
»  douze  autres  battemens  ,  le  pouls  difpa- 
»  roît  encore  ,  ou  change  notablement , 
«  bientôt  le  malade  fera  tourmenté  d'une 
M  toux  fâcheufe  ,  accompagnée  ou  fuivie 
»  de  crachats  mêlés  de  pus  ;  les  forces  lui 
«  manqueront ,  fes  cheveux  fe  hériffe- 
»j  ront ,  &  le  fameux  Tfln  pien  tfi  reflbf^ 
»  citât-il  pour  le  traiter  ,  il  ne  le  pour- 
»  roit  faire  avec  fuccès  yr. 

Le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  droit, 
propre  à  l'eftomac  y  devenant  trop  préci- 
pité ,  dénote  que  la  digeftion  eft  troublée 
par  trop  de  chaleur  ;  l'extrême  lenteur  de 
ce  pouls  défignera  que  le  mal  vient  du 
froid,  ce  qui  eft  plus  ordinaire  ,  s'il  arrive, 
comme  cela  eft  fréquent ,  qu'il  y  ait  alors 
des  naufées  &  des  vomiffemens ,  le  ma- 
lade n'a  plus  guère  qu'environ  dix  jours 
de  vie. 

Lorfqûe  le  pouls  de  l'extrémité  du  cubi" 
tus  droit  qui  appartient  au  rein  de  ce  côté  , 
fe  plonge  &  fe  replonge  après  dix-neuf  bat- 
temens confidérables ,  c'eft  un  grand  prc- 
noftic  de  mort ,  de  cent  il  n'en  réchappera 
pas  un  ;  &  fl  c'eft  après  fept  battemens  , 
fans  fe  relever  que  long-temps  après  ^  le 
malade  n'a  plus  que  quelques  heures  à  vi- 
vre. Ce  pouls  fort  précipité  tenant  du  tré- 
muleux  ,  indique  des  ventofités  dans  cet 
organe.   Il  y  a  encore  du  remède. 

Ces  dérangemens  des  àïfférens  pouls  ne 
font  pas  les  feuls  dont  les  Chinois  tirent  des 
fignes  dans  l'examen  &  le  pronoftic  des 
maladies  ;  ils  confiderent  avec  la  même  at- 
tention ,  &  peut-être  le  même  fruit ,  les 
différentes  modifications  que  peut  prendre 
chacun  de  ces  pouls i  ils  font  en  effet  fufcep- 
tibles  de  tous  les  caraderes  qui  conftituent 
les  pouls  internes,  externes  &  monftrueux; 
&  la  différente  combinaifon  de  ces  pouls 
rend  les  préfages  extrêmement  étendus  & 
compliqués.  Nous  pafferons  tout  ce  détail 
trop  long  &  fans  doute  ennuyeux ,  fous 
filence  ;  nous  en  uferons  de  même  à  l'égard 
des  pouls  externes  &  internes,  parce  que 
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les  iîgnes  qu'ils  fourniflent  relativement  à 
leur  difFe'rente  (ituation  &  à  leur  combi- 
raifon  font  prodigieufement  multipliés  ; 
nous  nous  contenterons  de  faire  obferver 
que  les  pouls  externes  font  toujours  plus 
favorables  que  les  autres ,  parce  qu'ils  indi- 
quent que  la  maladie  fe  porte  au  dehors  & 
n'attaque  aucun  vifcere  confidérable  ;  outre 
les  fjgnes  qu'ils  préfentent  au  médecin  pour 
connoître  la  maladie  &  en  pronoftiquer 
l'ifTue  ,  ils  lui  fournirent  des  indications 
pour  placer  avantageufement  les  remèdes  ; 
c'eit  une  maxime  reçue  chez  les  praticiens 
chinois  ,  que  loifque  le  pouls  eû/eoUy  fu- 
perficiel ,  externe,  facile  à  fentir  en  pofant 
fimplcment  le  doigt ,  il  faut  faire  fuer  le 
malade ,  &  lorfqu'il  eft  tfchin  ,  profond ,  & 
comme  rentrant,  il  faut  purger  ;  ils  ne  font 
cependant  pas  fi  fcrupuleufement  attachés 
à  cette  règle  ,  qu'^s  ne  s'en  écartent  dans 
quelques  occafions  qui  font  rares  :  ils  ont 
une  autre  maxime  affez  analogue  à  celle-là, 
qui  eft  de  purger  dans  les  maladies  internes , 
&  de  faire  fùer  dans  celles  qui  ont  leur  fiege 
à  l'extérieur.  Cependant ,  lorfque  dans  une 
maladie  intérieure  le  pouls  eft  externe ,  ils 
tirent  leurs  indications  de  ce  figne;  il  fur- 
vient  quelquefois  après  midi  une  chaleur 
intérieure:  fi  \q pouls  eft  fuperficiel  &  com- 
me vuide ,  c'eft-à-dire ,  mou  ,  faites  fuer, 
recommandent-ils  ,  par  le  moyen  des  fom- 
snités  de  l'arbre  kouei  :  de  même  quand  la 
poitrine  eft  embarraflée ,  on  ufe  communé- 
ment d'une  potion  qui ,  en  foifant  aller  par 
le  bas  ,  dégage  la  poitrine,  &  qui  pour  cela 
s'appelle /^CiS'ora/e  ,'iîr  cependant  le /jou/x  eft 
fuperficiel  >  ne, p-urrgez  point ,  cela  eft  mor- 
tel. 

Nous  remarquerons  en  géhéraf,  fur  lès 
pouls  monftrueux  ou  mortels  ,  qu'ils  font 
tous  des  fignes  d'une  mort  plus  ou  moins 
prochaine  ;  les  uns  l'annoncent  dès  le  jour 
même,  commt.\t pouls ^jonfoe^  bouillon 
de. marmite  ;  d'autres,  dans  deux  jours, 
comme  \Qjjon  tao  y.  qui  défigne  aufli  quel- 
q^uefois  le  faignement  de  nez,  j  il  y  en  a  qui 
ne  l'annoncent  que  pour  trois  ,  quatre  jours, 
Qu  même  pour  plus4ong-temps ,  pour  des 
années  entières  ,  pour  quatre  ou  cinq  ans  : 
on  prétend  encore  que  1  empereur  Hoamti 
en.a.obfervé  qui  marquent  qu'on  ne  doit 
fflsuojurirqu'i, dans. vingt au.tr ecteans  ;, ces- 
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prédirions  paroiftènt  bien  hafardées  ,  il' 
doit  arriver  rarement  que  le  médecin  puilîe 
les  voir  fe  vérifier. 

Réflexions  fur  la  docirine  des  Chinois 
fur  le  pouls  :  i  <^.fur  les  différences.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  que  les  difFt'rences  des 
pouls  ,  établies  par  les  Chinois  ,  ne  foient 
fondées  fur  l'obfervation  ;  la  manière  dont 
elles  font  exprimées  &  peintes  fait  voir  évi- 
demment leur  origine  ;  cependant  il  n'en- 
eft  pas  moins  certain  que  la  plupart  font  in-^- 
déterminées  &  arbitraires.  Les  objets  qui 
leur  ont  fervi  de  point  de  comparaifon  ne: 
font  rien  moins  que  fixes  &  décidés ,  chacun 
peut  fouvent  s'en  faire  une  idée  très-diffé- 
rente ;  il  y  en  a  même  qui  ne  préfentent 
aucune  image  fenfible,  qui  n'offrent  aucun 
fujet  d'analogie  ;  quel  rapport  en  effet  peut- 
il  y  avoir  entre  le  battement  d'une  artère  6c 
le  mouvement  de  l'eau  quifegliffe  à  travers 
une  fente,  &  un  homme  qui  défait  fa  cein- 
ture ,  ou  qui  ,  voulant  entortiller  quelque 
chofe.,  n'a  pas  affez  d'étoffe  pour  en  faire, 
le  tour  ,  &  une  motte.de  terre,  ùc.ùc.^c^ 
On  ne  fauroit  difconvenir  qu'il  n'y  ait  quel- 
qu'une de  ces  comparaifons  heureufes ,  qui^ 
fervent  à  donner  une  idée  aflez  exade  du 
pouls  y  telles  font  celles  au  pouls  gliffant  ,. 
avec  des  perles  ;  ànfeouho  ,  avec  dés  flots 
qui  fe  fuccedent  ;  du  trémuleux  ,  avec  les 
vibrations  des  cordes  d'inftrument  ;  du  tan- 
che même  ,  avec  une  pierre  lancée  par  une. 
arbalète  ;  du  vuide,  avec  le  trou  d'unefîûte, 
ou  l'orifice. d 'un  vafe  ,  ùc.ùc.  Cette  façon 
de  peindre  les  modifications  àw  pouls  a  bien 
ies  avantages ,  il  feroit  très  à  fouhaiter  ^u'on 
put  trouver  pour  tous  les  pouls  connus  des-- 
objets  de  comparaifon  aflbrtis  ;  il  eft  cer- 
tain qu'on  faifiroit  plus  facilement  &  qu'oi> 
en  retiendroit  mieux  les  différens  carade— 
res  :  parmi  ces  différences  il  s'en  trouve  ■ 
quelques-unes  trè^- conformes  à  celles  qu©,: 
Galien  a  établi  &  que  tous  les  médecins  re- 
connoiffcnt;  mais  la  plupart  font  nouvelles 
pour  nous ,  &  paroifîent  bien  minutieufes. 
&:  bien  difficiles  à  faifir.  Ce  ne  doit  cepen- 
dant pas  être  une  raifon  pour  les  regarder- 
comme  chimériques  :.  i-'.  parce  que  c'eft 
une  abfurdité  que  de  nier  une.chofe  parce 
qu'on  ne  la  comprend  pas  ;  2o.  parce  qu'il 
eft  au  moins  très- imprudent- de  prononcer, 
fur  des    obiers v  qu'on,  ae.  connoît  pa&.;j 
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3^.  parce  que  les  Chinois  s'écant  adonnas 
particulièrement  à  ce  genre  d'étude, il  n'eft 
pas  éconnant  qu'ils  foient  allés  plus  loin  que 
nous^&  qu'ils  n'aient  des  lumières  fupérieu- 
res  aux  nôtres  ;  4^.  enfin  ,  parce  que  moins 
légers  que  nous ,  ils  portent  dans  l'examen 
de  ce  figne  une  application  finguliere  dont 
nous  fommes  peu  capables  :  je  ne  prétends 
cependant  pas  garantir  la  vérité  de  tout  ce 
qu'ils  avancent  ;  mais  je  voudrois  qu'on  fuf- 
pendît  fon  jugement  fur  des  chofes  qu'on  ne 
connoît  pas  y  &  qu'on  ne  les  condamnât 
qu'après  un  mûr  examen  ,  fondé  fur  des  ob- 
fervations   répétées. 

i**.  Sur  les  caufes.  La  théorie  que  les 
Chinois  donnent  an  pouls  y  ne  paroît  pas 
s'écarter  beaucoup  des  idées  que  nous  en 
•avons  :  d'ailleurs  ,  comme  elle  tient  à  leur 
fyftéme  général  de  médecine  &  d'économie 
animale  peu  connu  ,  nous  n'avons  pas  pu  la 
développer  exadement  ;  fi  quelque  endroit 
choque  notre  façon  de  penfer  ,  peut-être  le 
défaut  n'eft  que  dans  les  termes  &  dans  le 
tour  de  phrafe  ,  ou  merite-t-il  encore  mieux 
d'être  attribué  à  la  mal-adrefle  de  ceux  qui 
nous  ont  tranfmis  leurs  fentimens  ,  &  qui 
ont  prétendu  les  éclaircir.  Quoiqu'il  enfoit, 
la  comparaifon  du  corps  humain  avec  un 
luth  ,  ou  un  autre  inftrument  harmonique  , 
nous  paroît  trés-jufte;  la  divifion  du  corps 
en  deux  parties  latérales  ,  très-lumineufe  ; 
l'influencedes  différens  vifceres  fur  le/>oa/j-, 
très-conforme  à  la  plus  faine  dodrine  ré- 
pandue parmi  nous  :  les  filiations  &  les  cor- 
refpondances  des  vifceres  entr'eux  font  fans 
doute  bien  apperçues  en  général  ,  peut-être 
font  elles  mal  déterminées  &  mal  exprimées; 
leurs  idées  fur  la  circulation  dufang  ne  font 
pas  afTez  clairement  expofées.  La  manière 
dont  ce  mouvement  produit  le  pouls  n'eft 
point  fuffifamment  détaillée  ;  il  n'eft  pas 
polîiblede  fa  voir  fi  c'eft  en  irritant  les  vaif- 
Teaux  ,  ou  en  les  diftendant  ,  qu'il  en  occa- 
fionne  les  battemens.  Ce  qu'ils  difent  fur  les 
faifons  mérite  d'être  conftaté  ;  elles  influent 
fans  contredit  furie  pouls  ,  elles  doivent  en 
variant  y  occafionner  deschaugemens  ;  mais 
en  réfulte-t-il  les  effets  que  les  Chinois  pré- 
tendent ?  Nous  n'en  favons  rien  ,  &  nous 
avons  moins  de  raifons  de  le  nier  que  de  le 
croire.  Seroit-il  permis  d'imaginer  que  les 
^climats  euflènt  aulli  une  influence  fur  le 
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pouls  ,  &  y  occafionnaflent  des  caraderes 

différens  que  l'on  ne  trouveroit  pas  dans 
d'autres  pays  très- éloignés  ?  fi  ce  fait  fe 
trou  voit  vrai ,  il  mettroitfinà  bien  descon- 
teftations  ^  &  débrouilleroit  bien  des  énig- 
mes. 

3*^.  Sur  les  pn'fages.  Il  n'eft  pas  pofTible 
de  décider  fi  tous  les  lignes  que  les  Chinois 
tirent  du  pouls  font  aufli  certains  &  auflî 
lumineux  qu'ils  le  prétendent  :  on  ne  peut 
que  fufpeder  quelques-uns  de  leuispréfages 
quand  on  remonte  à  leur  fource,  ou  qu'on 
en  découvre  les  fondemens  :  on  voit  évi- 
demment qu'ils  font  établis  moins  fur  une 
obfervation  réitérée ,  que  fur  des  idées  théo- 
riques fouvent  allez  peu  vraifemblables  : 
tel  eft ,  par  exemple,  le  pronoftic  de  mort 
attaché  zu  pouls  an  poumon  lorfqu'il  fe  ren- 
contre au  printemps.  Il  n'eft  fondé ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  que  fur  la  cor- 
refoondance  qu'ils  admettent  entre  leurs 
faifons  &  leurs  élémens  :  de  ce  genre  eft  aufli 
l'afTertion  que  \e pouls  àe  l'eftomac  eft  dan- 
gereux au  printemps., Elle  porte  fur  le  mê- 
me fondement  ;  «  car,  difent-ils  ,  la  terre 
»  qui  répond  au  7>oi//j-  de  l'eftomac  ,  quand 
»  elle  domine  ,  engendre  le  métal ,    or  le 
*>  métal  détruit  le  bois  qui  correfpond  au 
»  foie^^&  au  printemps  ;  donc  ,  ^c.  »  Mal- 
gré cela ,  on  fera  forcé  de  reconnoître  la 
juftefTe  de  la  plupart  de  leurs  préfages ,   fi 
dépouillant  tout  préjugé ,  on  veut  faire  at- 
tention à    l'ancienneté  des  connoifTances 
qu'ils  ont  fur  cette  matière  ,  à  l'application 
avec  laquelle  ils  cultivent  cette  partie  ,  à  la 
nécelîité  où  ils  font  de  s'y  adonner,  au  dé- 
faut d'autres  fignes  :  car  fouvent  il   ne  leur 
eft  pas  permis  de  voir  &  d'interroger  les  ma- 
lades ,  fur-tout  les  perfonnes  du  fexe  :  ces 
maris ,  jaloux  à  l'excès ,  redoutent  pour  leurs 
femmes ,  ou  plutôt  pour  eux-mêmes  ,  leur 
vue  indifcrette  ,  &  une  pudeur  déplacée  re- 
tient dans  d'autres  cas  le  médecin  circonf- 
ped ,  l'empêchant  de  porter  les  yeux  &  la 
main  autre  part  que  fur  les  bras  des  malades  : 
fi  à  ces  raifons,  qui  ne  fonrpas  de  peu  de 
poids ,  on  ajoute  des  obfervations  authenti- 
ques confacrées  dans  leurs  faftes  de  la  méde- 
cine ,  par  lefquelles  il  confie  que  les  mala- 
des les  plus  voifins  des  portes  de  la  mort , 
en  ont  été  retirés  en  peu  de  temps  par  les 
médecins ,  qui  n'avoient  d'autre  figne  & 
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d'autre  indication  quele/>o:////fîonyjoint 
aufîi  le  témoignage  unanime  des  hiOoriens 
qui  s'accordenf  à  dire  qu'un  habile  médecin 
chinois  ,  après  un  examen  très- long  &  très- 
attentif  du  pouls  y  décide  fans  interroger  le 
malade,la  partie  qui  foufre^Pefpece  de  ma- 
ladie dont  elle  eft  atteinte  ,  annonce  quand 
la  tête  ,  par  exemple ,  fera  plus  libre  ,  quand 
il  recouvrera  l'appétit  ,  &  quand  l'incom- 
modit€  ceffera  ;  fi  enfin  on  fait  réflexion 
qu'il  ne  meurt  pas  plus  de  monde  &  peut- 
être  pas  autant  à  la  Chine  par  maladie  que 
dans  nos  pays  :  de  tous  ces  faits  rapprochés  , 
ne  conclura- t-on   pas  qu'il  faut  que  leurs 
connoifTances  fur  les  pouls  foient  prefque 
auffi  certaines  qu'elles  font  étendues.  J'ai 
moi-même  apperçu  plus  d'une  fois  que  l'on 
pou  voit  tirer  difFcrens  fignes  des  différens 
endroits  du  poignet  où  l'on  tâtoit  le  pouls. 
Les  variations  qu'on  y  remarque  ne  font  pas 
aufli  accidentelles  qu'on  le  penfe,  de  même 
que  les   différences  qu'on  trouve  dans  le 
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l'hiftoire  dediverfes  modifications  àvtpouh 
qui  précèdent  &  annoncent  les  crites  ;  on 
attend  que  l'auteur  mètre  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage  ,  &    qu'il  complette   cette 
partie  intérefTante  de  la  médecine  ,  par 
l'expofition  des  pouls  non  critiques.  Nous 
ne  faifons  point  difficulté  de  mettre  cette 
dodrine  en    général  fous  le  nom   de  cet 
illuftre  praticien  françois ,  plntct  que  fous 
celui  du    médecin  elpagnol  D.  Soîano  de^ 
Lucquès ,  qui  pafTe  communément  pour  en 
être  l'auteur, &  qui  efteffedivement  lèpre* 
!  mier  en  date  ;on  en  verra  les  raifuns  dans 
i  la  fuite  de  cet  article  ;  &  en  comparant  les 
!  ouvrages  de  ces  auteurs  ,  on   s'appercevra 
i  facilement  que  tout  ce  que  Solano  a  publié 
fur  cette  matière  fe  réduit  à  qutlquesobfer- 
vations  neuves,  il  efl  vrai ,  mais  fans  fuite 
&  détachées  ;  à  quelques  règles  importan- 
tes,  mais  quelquefois  inexades, qu'il  ne  fe 
doutoit  pas  même   qu'on  p4t^otiffer  plus 
loin  &  généralifer  de  façon  à  en  former  des 
/)oa/j- des  deux  braSjle  praticien  obfervateur  '  principes  folides,  également  lumineux  pour 


la  pratique  &  la  théorie  de  la  médecine.  Il 
avoir  été  précédé  d'ailleurs  par  Galien ,  au- 
quel même  il  n'efl  pas  toujours  fupérieur^ 
M.  Bordeu  a  pu  profiter  ,  &  il  l'a  fait  fans 
doute, de  fes  idées,de  fes  principes  &  de  fes 
obfervations  ;  mais  il  a  laifTé  bien  loin  der- 
rière lui  fon  modèle  ;  il  a  découvert  denou- 


fait  feul  l'attention  qu'on  doit  y  faire.  Il 
paroîtque  les  Chinois  fe  contredifentlorf- 
qu'ils  prétendent  qu'on  ne  doit  tâter  que  le 
pouls  gauche  aux  hommes ,  &  cependant  le 
pouls  droit  marque  l'état  du  poumon  ,  de 
f 'eflomac  &  du  rein  droit  ;  efl-ce  que  ces  ma- 
ladies feroient  moins  fréquentes  dans  les 

hommes ,  &  le  contraire  arriveroit-il  aux  j  velles  efpeces  de  iJow/j  critiques  ,ou  excré- 
femmes  ?  Ils  doivent  auffi  quelquefois  tom-  j  teurs  qui  étoient  abfolument  inconnus  à  So- 
berdans  l'erreur  ,  s'ils  ne  font  pas  attention  j  lano;il  a  ajouté  à  fes  obfervations  un  grand 
aux  dérangemens  accidentels  qui  arrivent  {  nombre  de  faits  ,  corrigé  ,  étendu  &  con- 
dans  la  fituation ,  la  figure^  la  grofTeur  ,  &(:. 
de  l'artère  ;  il  n'en  eft  pas  quefèion  dans  leurs 
écrits.  Leur  diflindion  des />(9z^/j^  en  exter- 
nes &  internes  eft  très- importante  ;  la  mê- 
me obfervation  qui  la  leur  a  découverte  ,  l'a 
montrée  à  Galien  ,  &  l'a  faite  adopter  par 
d'illuitres  médecins  modernes.  Les  indica- 
tions qu'ils  en  tirent  font  tout-à-fait  con- 
formes aux  règles  propofées  par  les  auteurs 
déladodrinedu^oa/j-  par  rapport  aux  cri- 
fes  ;  on  ne  voit  pas  par  l'extrait  imparfait 
que  nous  avons  de  leur  médecine  ,  qu'ils 
aient  égard  aux  mouvemens  de  la  nature  ; 
mais  il  eft  certain  qu'ils  laifTent  fou  vent  les 
Bialades  fans  remèdes  ,  &  qu'en  général  ils 
«n  donnent  peu. 

Docfrine  dt  M.  de  Bordeu  fitr  le  pouls. 


Cette  doâjrine  ne  comprend  encore  ^ue  j  d'Hérophile  ,Aichisène^Erafiftratfi  &au' 


firme  fes  principes  ,  &  propofé  des  idées 
beaucoup  plus  générales  &  fécondes  ,  il  en 
a  formé  un  corps  de  dodrine  neuf  &  pré- 
cieux à  tous  les  vrais  obfervateurs.  Il  s'efî 
fervi  de  quelques  matériaux  laifïes  épars  çà 
&  là  par  le  médecin  efpagnol  y  mais  il  en  a 
élevé  un  édifice  vafte  ,  fuperbe  &  folide 
dont  on  ne  fauroit  lui  difputer  la  propriété, 
manifefto  fuum  ,  pour  me  fervir  des  paroles 
déjà  citées  d'un  auteur  dont  on  ne  fauroit 
fufpeder  ici  lapartiaHté.  Ainfi  la  circula- 
tion du  fang  pafTe  fous  le  nom  d'Harvei  , 
quoiqu'il  n'en  foit  pas  l'inventeur  y.  &  que 
Cafalpin  &  d'autres  l'euffent  annoncée 
avant  lui.  Tous  les  médecins  ne  s'accordent- 
ils  pas  à  attribuer  à  Galien  la  dodrine  da 
pouls  ,  qu'il  a  empruntée  en  grande  partie 
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très  auteurs  anciens ,  &  qu'il  a  moins  enri-  | 
chiepar  des  faits ,  la  feule  vraie  &  utile  ri- 
chefTe,  que  par  desraifonnemens  diffus  ,  & 
des  divifions  arbitraires,  clinquant  étranger 
&  fuperflu  ?  Il  eft  plus  naturel  que  nous  en 
ufions  de  même  dans  le  cas  préfent  à  l'égard 
de  M.  Bordeu.  Du  reite,  nous  rendrons  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  ,  payant  à  tous 
le  tribut  d'une  jufte  reconnoiflance. 

La  dodrine  des  crifes  fuivie  avec  tant  de 
fuccês,  &  il  fermement  établie  par  Hippo- 
crate  &  fes  fedateurs ,  ayant  été  profcrite 
de  la  médecine  par  les  efforts  varies  &  fuc- 
ce/îifs  des  chymiftes ,  des  méchaniciens  & 
des  fcholaftiques ,  les  (ignés  gui  les  annon- 
çoient  n'étoient  ni  confultés  ,  ni  écouté,. 
Lorfque  cette  dodrine  fut  rappellée  fous  le 
nom  à^fialhiam/me  ,  que  la  nature  qu'on 
crut  être  l'ame  ,  eut  repris  Tes  droits  ,  les 
(ignés  qui  annonçoient  fe^  mouvemens  re- 
prirent leur  valeur ,  &  attirèrent  l'attention 
des  médecins  ;  mais  le^ow/j- ne  rentra  point 
dans  fes  droits ,  le  préjugé  contre  la  dodrine 
de  Galien  fur  le  pouls  étoit  invincible ,  tout 
ce  qu'il  avoit  dit  paffoit  pour  un  fatras  d'ab- 
furdités  &  de  fidions  ;  &  cette  idée  n'étoit 
malheureufement  fauffe  que  parce  qu'elle 
etoit  trop  générale.  Les  remarques  très-ju- 
dicieufes  de  cet  auteur  fur  les  pouls  criti- 
ques refterent  confondues  avec  les  fables 
dont  elles  étoient  environnées  y  ne  percè- 
rent point ,  ne  frappèrent  point  les  obfer- 
vateurs  ;  le  Çeulpouls  ondulant  qui  annonce 
la  fueur critique,  fut  tranfmisdans  les  livres, 
mais  jamais  employé  par  le  praticien.  Boer- 
haave  s'écrioit  du  fond  de  fon  cabinet  :fed 
Êf  accurati[fime  efi  obferpandus  pulfus  ,  ^c. 
)y  il  faut  obferver  le  pou/j  avec  une  extrême 
>j  attention  ,  il  eft  un  sûr  indice  de  la  ma- 
»  tiere  morbifique  lorfqu'elle  va  fe  mouvoir, 
«  qu'elle  fe  meut  ,  qu'elle  eft  prête  à  être 
>y  chaftée  hors  du  corps  ,  &  que  l'excrétion 
w  commence  à  s'en  faire  ;  il  dénote  aufli 
M  très- bien  le  temps  le  plus  convenable 
»  pour  l'adminiftrationdes  remèdes,  ^c.  «. 
Infiitm.  medic.  n^.  970.  Mais  au  lit  du 
malade  ce  théoricien  célèbre  ne  tiroit  au- 
cune lumière  du  pouls  ;  il  femble  que  l'éloge 
qu'il  en  fait  foit  le  fruit  d'une  pratique  con- 
forme ,  point  du  tout  ;  c'eft  la  façon  de 
Boerhaave  ,  toujours  brillant  &  anime  lorf- 
qu'iL écrit  d'après  fon  imagination  ^  lorfqa'iJ 
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donne  des  préceptes  ;  mais  timide  &  froid 
lorfqu'il  s'agit  de  les  exécuter  ,  &  hors  d'état 
de  bien  obferver.  Les  vérités  lumineufes 
qu'il  feme  quelquefois  dans  fes  écrits  par- 
tent d'une  imagination  vive  ,  qui  lui  repré- 
fente  l'avenir  comme  préfent,  &  fouvenc 
plutôt  ce  qui  doit ,  ou  pourroit  être  ,  que  ce 
qui  eft  en  effet.  Ce  n'eft  que  dans  la  dodrine 
que  nous  allons  expofer  que  le  pouls  remplit 
exadement  les  promelTes  de  Boerhaave  ;  & 
avant  Solano  ,  on  n'imaginoit  pas  qu'on  pût 
en  tirer  le  moindre  parti  pour  la  prédidion 
des  crifes.  On  n'a  qu'à  confulter  Varticlé 
Crise  ,  article  très-détaillé  ,  fait  par  l'au- 
teur des  recherches  fur  le  pouls  ,  ovi  il  ne 
donne  rien  de  fa  dodrine  poftérieure  à  la 
compofition  de  cet  article  ,  &  àrimpreflion 
du  quatrième  volume  dans  lequel  il  eft  con- 
tenu. Ce  didionnaire  pourra  fervir  d'épo-* 
que  &  de  monument  à  bien  des  découvertes 
précieufes.  Voici  qu'elle  fut  l'origine  &  l'oc-' 
calion  de  celle-ci. 

Solano  étudiant  en  médecine  en  1707^ 
fuivoit  en  pratique  dans  les  hôpitaux  dom 
Jofeph  Pablo  ,  profefTeur ,  ùc.  il  obferva 
fou  vent  le  pouls  rebondilïànt  ;  il  en  de- 
manda la  raifon  ,  &  ce  qu'il  fignifioit  à  don* 
Pablo  y  qui  lui  dit  de  ne  pas  taire  attentiort 
à  ces  bagarelles  qui  ne  provenoient  que  des^ 
vapeurs  fuligineufes  ;  s'il  lui  avoit  répondu 
avec  nos  modernes  que  ces  variations  bizar- 
res  du  pouls  n'étoient  que  des  irrégularité^ 
de  peu  d'importance  fort  communes  à  cer- 
tains états  de  fpafme  &  d'irritation  ,  il  eût 
donné  une  explication  moins  ridicule  ;  mais 
il  n'en  auroit  pas  moins  fubftitué  ,  comme 
le  remarque  M.  Bordeu  ,  des  idées  vagues 
aux  nouvelles  obfervations  qu*il  s'agilïbit 
de  faire  fur  un  fait  qui  méritoit  d'être  ap- 
profondi. Cet  exemple  peut  être  pré  fente 
en  manière  d'apologu.e  à  ceux  qui  feroient 
tentés  d'être  aufli  prompts  dans  leur  déci- 
fion  fur  cette  matière  que  Jofeph  Pablo.- 
Solano  ne  fe  rebutant  point ,  il  continua 
fes  remarques  &  fes  obfervations  ;  il  vit 
avec  plaiflr  &  une  fuprife  inexprimable 
furvenir  une  hémorrhagie  du  nez  à  un  ma- 
lade auquel  il  avoit  trouvé  ce  pouls  lehon-' 
diflant  ;  il  réitéra  de  pareilles  obfervation» 
qu'il  étendit  aux  fueurs  &  aux  diarrhées  jj 
il  trouva  qu'elles  étoient  cbnftamment  précé* 
dées ,  l'une  du  pouls  interntittenE  ,  &  Faua^ 
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du  pouls  que  Galien  appelle  ondulant  y  & 
auauel  il  donne  le  nom  à'inclduus  ;  il  vit 
auffi  quelque  correfpondance  entre  le  pouls 
intermittent  mou  &  l'excrétion  des  urines, 
entre  l'intermittent  dur  &:  le  vomifTement  ; 
il  vint  à  bout  de  fe  faire  àQs  règles  alTez  sû- 
res là-deflus  ;  &  il    étonna  d'abord  tout  le 
■monde  par  la  nouveauté  &  la  juftefTe  de  fes 
prédictions  ;  il  en  rendit  pIuGeurs  fois  té- 
moins les  autres    médecins  ,  qui  d'abord  , 
.par  une  jaloufie  naturelle  &  particulière- 
ment attachée  à  la  profefîion  ^  furent  fes 
ennemis  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ,  &  devinrent  en- 
fuite  fes  amis,  fes  écoliers  &  fes  admira- 
teurs. Bel  exemple  qu'on  pourroit  propofer 
aujourd'hui  â  bien  des  médecins  à  qui  il  ne 
;refl:eroit  que  la  moitié  de  l'ouvrage  à  faire , 
,imais  la  plus  noble  &  la  plus  difficile  !  Les 
obfervations  de  Solano  fe  trouvent  répan- 
dues dans  Vidioma  de  la  natura  le\\a  , 
ouvrage  efpagnol  peu  connu  ,  &  dans   le 
dapis  lydius  Apollinis  ,  immenfe  &  en- 
nuyeux in-folio  ,  que  nous  ne  connoifTons 
que  par  l'extrait  qu'en  a  donné  M.  Nihell  , 
médecin  irlandois  ,  qui  reftoit  â  Cadix.  Ce 
iivre  lui   étant  tombé  entre  les  mains  ^  il 
trouva  la  matière  fi  importante  &  fi  em- 
■brôuillée  ,  qu'il  prit  le  parti  d'aller  à  iVnte- 
.querra  voit  dom  Solano,  &  lui  demander 
iles  éclairciflbmens  dont  il  avoit  befoin  ;  il 
;eutocca{ion  par- là  d'être  témoin  lui-même 
de  la  juftefle  des  prédirions  de  ce  médecin 
faites  fur  ces  principes  ;  il   recueillit  de 
■nouvelles obfervations  ées  autres  médecins, 
•ramafla  les  atteftations  les  plus  authenti- 
ques ,  &  il  fit  enf  iite  lui-même  d'heureufes 
applications  de  ces  règles  ;il  forma  de  tous 
ces  matériaux  un  recueil  intérelTant ,  qui 
contient  ,  outre    la    dodrine     de   Solano 
éclaircie  ,  commentée ,  corrigée  &  confir- 
imée  par  plufieurs  obfervations  ,  des  remar- 
(ques  très-judicieufes  fur  le  parti  qu'on  peut 
ttirer  de  cette  importante  découverte.  C'eft 
une  obligation  que  la  médecine  &  l'hnma- 
îîifé  ont  à  cet  auteur  ,  d'avoir  mis  les  idées 
:du  praticien efpagnol  dans  un  nouveau  jour, 
c&  de  les  avoir  arrachées  à  l'oubli  dans  le- 
quel les'auroit  laiffé  tomber  la   négligence 
indolente  de  cette  nation.  Cet  ouvrage  eft 
.écrit  en  anglois ,  d'où  il  a  été  traduit  en 
l^tin  p.ar  yL  i^oorchwyk ,  &  pn  françois 
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par  M.  de  la  Virotte  ,  fous  ce  titre  ;  ohfeP' 
vutions  ■  ouvelles  fi?  extraordinaires  fur  la 
prédiction  des  cri  fes  par  le  pouls  y  ^c.  par 
dom  Solano  de  Lucqués  ,  enrichies  de  plu- 
fieurs cas  nouveaux  y  par  M.  Nihell  ,  ^c. 
chf{  Debure  y  r  aris  1748. 

M.  Bordeu  ne  doit  fes  premières  idées 
fur  ce  fujet ,  comme  il  l'annonce  lui-même., 
qu'à  la  manière  dont  il  fut  frappé  plufieurs 
fois  de  que'qi,es  modifications  du  pouls  qui 
lui  paroilfoient  fingulieres  ;  cependant  il 
n'ofoit  encore  les  regarder  que  comme  des 
mouvemens  bizarres  &  prefque  de  nulle 
conféquence  ;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu 
la  traduâion  de  l'ouvrage  de  Nihell  qu'il 
comprit  l'importance  &  la  valeur  de  fes  pre- 
mières obfervations,  &  qu'il  s'attacha  fé- 
rieulement  à  les  fuivre  &  à  les  confirmer, 
foit  dans  le  cours  de  fa  pratique  ordinaire, 
foit  dans  les  hôpitaux  où  il  paflbit  des  jour- 
nées entières  pendant  plufieurs  années,;  cette 
affiduité  extrême  ,  &  fur-tout  un  génie  ob- 
fervateur  que  la  nature  feule  donne  ,  le  mi- 
rent bientôt  en  état  de  confirmer  ,  de 
perfedionner  ,  &  d'étendre  les  obfer- 
vations de  Solano  ,  &  il  eut  plus  d'une 
occafion  brillante  de  faire  admirer  la 
force  ,  la  certitude  &  la  précifion  de  fes 
pronoftics.  Ses  obfervations  fe  trouvent  ex- 
pofées  au  nombre  de  prés  de  deux  cens  dans 
fes  recherches  fur  le  pouls />ar  rajjport  aux 
crifes  p  à  Paris  y  che\  Debure  ^  i7)6^ 
ouvrage  précieux ,  non-feulement  par  cette 
multitude  de  faits  intérelïàns  qui  y  font 
rafîemblés,  mais  encore  par  le  corps  de 
dodrine  fuîvi  qui  y  eft  répandu  ,  &  par  les 
réflexions  juftes  dont  il  eft  rempli  fur  la 
marche  ,  la  nature  ,  les  terminaifons  des 
maladies  ,  l'évaluation  de  l'adion  des  remè- 
des ,  &c.  aufïi  a-t-il  obtenu  le  comble  des 
honneurs  littéraires  ,  c'eft-à-dire ,  l'appro- 
bation &  les  applaudiffemens  des  juges  im- 
partiaux &  éclairés  ^  &  le  blâme ■&  les  cen- 
fures  des  envieux  &  des  ignorans.  Cepen- 
dant on  y  defireroit  des  remarques  plus  fui- 
vies  ,  plus  détaillées  fur  les  avantages  qu'on 
peut  en  retirer  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies y  plus  d'application  à  la  pratique 
journalière  ;  toutes  ces  chofes  ne  font  qu'in- 
diquées ,  elles  auroient  du  être  décidées. 
I  Ces  défauts  ,  fans  doute  très-efTentiels ,  fe 
trouvant  fuppléés  dans  un  excellent  ouvrage 
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de  M.  Michel  ,  médecin  de  Montpellier  , 
quia  pour  titre  -.noui^elles  obferi'adons  fur 
U  ço\As  par  rapport  aux  crijes  ,  à  Paris  , 
che^  Debure  y  17 '57.  Cet  auteur  ,  plus  at- 
tentif à  rendre  hommage  à  la  vérité  ,  ^ue 
foucieux  des  impreflions  fâcheufes  que  peut 
faire  fon  éclat  peu  ménagé  fur  l'efprit  de 
certaines  gens  qui  ne  font  pas  accoutumés  à 
la  voir  ,  propofe  avec  cette  noble  fermeté 
que  peut  feule  donner  la  confcience  du  vrai, 
fes  obfervations  ,  fes  idées  ;  il  déduit  ou- 
vertement les  conféquences  qui  en  réful- 
tent,  &  démontre  par  des  faits  combien  le 
fyftême  de  pratique  fondé  fur  la  dodrine 
ànpouls  de  M.  Bordeu  devient  fimple ,  fo- 
lide&  infiniment  plus  sûr  que  tous  ceux  qui 
ont  été  en  vogue ,  ou  qui  y  font  aujourd'hui  ; 
ii  fait  fentir  la  différence  extrême  qui  fe 
trouve  entre  une  doârine  didée  par  la  na- 
ture même  ,  &  les  différentes  opinions  que 
le  caprice  ,  la  fantaifie  ou  la  mode  ont  fait 
adopter.  Nous  allons  maintenant  expofer 
cette  doûrine.  Nous-  n'avons  pas  cru  ces 
détails  hiftoriques  déplacés.  Lorfqu'il  s'agit 
d'une  découverte  fur-tout  précieufeà  l'hu- 
manité ,.  on  ne  fauroit  être  aflez  attentif 
à  en  bien  fixer  les  auteurs  ,  les  dates  ,  \qs 
époques  &  les  progrès. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  dans  cet 
expofé  nous  puidions  nous  affervir  à  l'ordre 
que  nous  avons  fuivi  jufqu'ici  ;  la  colleâion 
des  faits n'eft  que  très-difficilement  fufcep- 
tible  d'extraits  ;  elle  eft  fouvent  irrégu- 
Here  ,  &  ne  fauroit  fe  prêter  à  une  diftri- 
bution  méthodique  ,  différente  en  cela  à^^ 
fyftêmes  qu'enfante  l'imagination  où  toutes 
îès  idées  fe  lient  ,  s'enchaînent  &  fe  fou- 
tiennent  mutuellement  ,  où  elles  naiflent 
les  unes  des  autres  avec  plus  ou  moins  d'or- 
dre ,  de  facilité  &  de  vraifemblànce  ,  fui- 
vant  le  génie  &  l'habileté  du  compofiteur. 
Rien  n'arrête  l'hiftorien  hardi ,  que  les  bor- 
nes de  fon  imagination  ;  l'obfervateur  eft 
aflervi  à  la  nature  ,  il  ne  peut  s*en  écarter 
fans  cefTer  d'être  vrai-  Voye\  Observa- 
teur. La  dodrine  de  M.  Bordeu  eft  dans 
ce  cas  à  l'égard  du  fyftême  de  Galien  ;  cet 
ancien  médecin  a  établi  d'idée  la  plupartde 
fes  différences.  On  les  voit  fe  multiplierez 
naiflant  fuccelTivement  les  unes  des  autres: 
lès  préfages  en  font  déduits  avec  le  même 
ordrei -Dàns-lâ-nou veilàdodrine  Içîfjéfa^ 


POU  1437 

ges  font  antérieurs  &  aux  dénominations  , 
&  aux  caraderes  ;  ce  font  eux  qui  les  ont  • 
fixé<i ,  qui  en  font  l'origine  &  le  fondement. 
Par  exemple  ,  un  pouls  n'eft  appelle  peclo- 
ral  y  que  lorfqu'on  l'a  vu  plufieurs  foispré- 
fent  avant  &  pendant  le  cours  des  excré- 
tions critiques  de  la  poitrine.  Ce  n'eft  qu'a- 
près le  même  genre  d'obfervations  qu'on  a 
décidé  qu'il  conliftoit  dans  la  mollejfe  y  la 
plénitude  ,  la  dilatation  y  6"  une  ejpece  de 
rebondijjement  des pulfations.  Ce  que  nous- 
allons  dire  n'étant  que  l'extrait  d'un  grand 
nombre  d'obfervations  femblables  ,  nous 
fommes  obligés  de  parler  ,  fous  le  même 
article ,  des  différences  &  des  préfages  qu'on- 
tire  par  le  pouls. 

Différence  &  pre'fage  du  pouls.  UsMteui^ 
a  retenu  quelques  différences  obfervées  par 
Galien  &  Solano  qu'il  a  cependant  redifiées^ 
il  a  découvert  plufieurs  caraderes  qui  leur 
avoient  échappés  :  il  s'efl  fur-tout  appliqué^- 
à  déterminer  la  valeur  &  la  fignification  die^ 
ces  modifications  ,    ou  qu'on  n'avoit  pas 
faifies  avant  lui  ,  ou  dont  on  n'avoit  pas'^ 
fongé  à  tirer  avantage,  les  regardant  comme- 
àts  variations  bizarres  &  fans  conféquence  : 
&  il  eft  parvenu  à  ce  point  en  comparant 
foigneufement  ,   d'après  une   obfervation? 
fcrupuleufe  ^  la  marche  ,  les  phénomènes  ,, 
&Ies  événemens des  maladies  livrées  à  elles--- 
mêmes  ,   ou  traitées  fuivant  les  préceptes- 
de  l'art  avec  toutes  les  modifications  criti-^ 
ques  dupouls  obfervées  pendant  les  différens^ 
temps,  les différens degrés,  &  les  diverfes 
tournures  de  ces  maladies.  Il  a  tâché  d'éviter 
en  évaluant  les  caraderes  dupouls  ,  cetin-- 
convénientdans  lequel  font  tombés  Galien 
&  les  modernes ,  de  fe  fervir  des  modifica- 
tions vagues  y  indéterminées  que  l'on  ne- 
peut  connoître  fùrement  fans  les  rapporter 
à  quelqu'autre ,  même  fouvent  fautive  ;  il 
a  fait  en  forte  que  chaque  obfervateur  pût 
connoître  les  caraderes  diftindifs  de  chaque^ 
pouls  fans  être  obligé  de  faire  aucune  com-- 
paraifon  avec  des  objets  peu  connus ,  éloi- 
gnés ,  ou  mal  déterminés.  U  les  a  établis  le^ 
plus  fouvent  fur  l'égalitc'  &  l'inégalité  dess 
pulfations  ,  l'égalité  &  l'inégalité  des  inrer-- 
valles  qui  fe  trouvent  entreelles ,  modifi-- 
cations  fort  aifées  à  faifir  fans  que  l'efpriec 
foit  diftrait  &  fatigtié  à  chercher  des  m^efa-- 
res  pjaur  les;  évaluer-:  il  Wa  p^s  pii  «'eflspi»^^ 
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cher  d'employer  quelquefois  la  moIIefTe ,  la 
grandeur  ,  la  dureté  ,  la  petiteiïe  ,  modifi- 
cations relatives  que  l'habitude  fur- tout 
apprend  à  bien  déterminer.  Il  en  eft  de 
même  de  la  fréquence  &  de  la  rareté  qu'on 
peut  connoître  fans  le  fecours  d'un  pendule 
ou  d'un  pulfiloge  ,  chacun  doit  l'avoir  au 
bout  des  doigts.  Les  obfervations  de  M.  de 
Senac  ne  lailîent  rien  à  defirer  fur  cette 
partie  ,  elles  font  connoître  la  plus  grande 
&  moindre  fréquence  dans  l'état  naturel  & 
contre  nature  ;  le  ledeur  peutconfulcer  le 
traité  du  cœur ,  ouvrage  immortel  de  ce 
grand  homme  ,  nous  confeillons  fur-tout 
d'en  voir  la  féconde  édition,  qui  contiendra 
bien  des  chofes  relatives  à  la  doctrine  que 
nous  expofons  ;  nous  regrettons  beaucoup 
de  ne  pouvoir  y  puifer  de  nouvelles  lumières 
dans  le  temps  que  nous  écrivons  ,  elle  eft 
encore  fous  prefle  :  l'auteur  a  déjà  fait  àQ% 
obfervations  qui  confirment  celles  de  So- 
lano  ,  &  qui  conftatent  la  valeur  du  pouls 
dans  la  prédidion  des  crifes.  Il  en  a  rendu 
compte  dans  une  dijfertation  fur  les  crifes. 
A  Paris,  chez  Prault  fils,  1752.  M.  Bordeu, 
pour  défigner  les  pouls  qu'il  a  obfervés  , 
s'eft  fervi  d'une  nomenclature  parti- 
culière ,  qu'il  a  étendue  même  à  ceux  que 
Solano  &  Galien  lui  ont  fournis  ,  moins 
pour  déguifer  ou  rapporter  fous  d'autres 
termes  ce  qui  dans  le  fond  fe  trouve  dans 
d'autres  ouvrages ,  que  pour  conferver  une 
uniformité  utile  &  néceflaire  ;  il  a  tiré  ces 
noms  de  l'anatomie  ,  de  la  fituation  ou  de 
l'ufage  dçs  parties  dont  le  pouls  indique 
J'aâion  excrétoire  ;  ces  dénominations  font 
d'autant  plus  appropriées  qu'elles  dénotent 
Ja  marche  de  la  nature  dans  chaque  pouls. 
Pour  juger  &  connoître  les  différentes 
efpeces  de  pouls  y  pour  déterminer  combien 
leur  état  eit  contre  nature,  il  faut  établir  an 
pouls  qui  ferve  de  point  fixe  &  de  mefure 
conftar  te  ;ce/>(;w/>f  naturel  fe  trouve  chez  un 
très-petit  nombre  d'adultes  jouiftant  d'une 
fanté  robufte  &  bien  conftitués  de  tout 
point  :  on  l'obferve  chez  eux  égal ,  mollet , 
fouple  ,  libre,  point  fréquent _,  point  lent, 
fans  paroître  faire  aucune  forte  d'effort  , 
fes  pulfations  fe  reffemblent  parfaitement , 
elles  font  à  des  diflances  parfaitement  éga- 
les. Les  altérations  que  la  machine  éprouve 
|)^r  le  fpm(neil  ,  les  veilles ,  la  di^eftion  , 
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les  pa/Hons ,  quelque  effort ,  quelque  In- 
gère douleur  ,  ^c.  fe  tranfmettent  aufti-tôc 
au  pouls  &  en  troublent  Tharmonie  ;  les 
âges  apportent  aufîi  beaucoup  de  différence 
dans  \q pouls:  dans  les  enfans  &  les  vieillards 
il  s'éloigne  également  de  ce  milieu.  Celui 
des  premiers  eft  vif,  ferré  ,  précipité  :  â 
mefure  qu'ils  grandiflent  leur:  pouls  fe  di- 
late ,  fe  ralentit ,  acquiert  du  corps  &  de 
l'aifance  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foir  parvenu  à  ce 
degré  de  maturité  &  de  confifîance  qui  ca- 
radérife  le  pouls  des  adultes  :  dés  que  cet 
âge  eft  paffé ,  le  pouls  en  perd  les  qualités  ; 
il  devient  moins  fouple,  moins  vigoureux , 
moins  libre  ;  il  fe  durcit ,  fe  refterre ,  s'em- 
barraflè  ,  s'éteint.  Le  pouls  naturel  des 
femmes  eft  en  général  plus  vif,  plus  rap- 
proché de  celui  des  enfans  &  de  la  jeunefle 
que  celui  des  hommes  ,  il  a  fes  degrés  par- 
ticuliers ,  fa  jeunefle  ,  fon  âge  moyen  &  fa 
vieillefTe  :  du  refte,  il  varie  fuivant  les  dif- 
férentes fituations  où  elles  fe  trouvent , 
même  dans  l'état  de  fanté  ;  les  tempéra- 
mens  font  varier  le  pouls  ;  ils  conliftent 
dans  une  efpece  de  dérangement  habituel 
non  maladif,  très-néceffaire  dans  tel  âge, 
tel  fexe  ,  tel  tempérament ,  &  de  façon  que 
les  variations  du  pouls  occafionnées  par-lâ 
font  très-naturelles  :  &  fi  dans  tous  ces  cas 
\qs  pouls  prenoient  le  caradere  de  celui  des 
adultes  ,  il  feroit  contre  nature  &  un  très- 
mauvais  figne  :  n'auroit-on  pas  bien  lieu  de 
craindre  pour  la  conftitution  d'un  enfant , 
par  exemple  ,  dont  le  pouls  feroit  aufli 
formé  que  celui  d'un  adulte  ? 

Les  dérangemensdupow/j  font  beaucoup 
plus  fenfibles  dans  les  maladies,  &  fur-tout 
dans  les  aiguës  ou  fébriles  ;  ces  maladies 
font  analogues  au  travail  de  la  digeftion  , 
ou  de  quelque  excrétion  difficile  ;  ne  font 
autre  chofe  qu'un  effort  plus  confidérable 
de  la  nature  ,  c'eft- à-dire" ,  du  fang  &  des 
vaifïèaux  ,  pour  rappeller  ou  fuppléer  une 
évacuation  fufpendue  oq  dérangée  ,  &  dé- 
purer le  fang  qui  a  été  altéré.  On  peut  y 
diftinguer  trois  temps  très-bien  connus  par 
les  anciens ,  fous  le  nom  de  crudité,  de  cqc~ 
tion  &  de  crife  ,  qui  répondent  à  ceux  que 
l'auteur  appelle  d'/>r/Vaf/o«  ,  àe  coclion  y&L 
^excrétion.  Ces  trois  temps  font  très-dif- 
tinds  dans  les  maladies  fimples  ;  ils  font 
plus  ou  moins  longs  ,  &  fe  confondent  di- 
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verfement  dans  les  maladies  graves  &  com- 
pliquées. Le  premier  temps  n'eft  ,  pour  ainfi 
dire,  que  l'appareil  de  tous  les  fymptômes 
eflèntiels  dans  lefquels  toutes  les  forces  du 
corps  fe  concentrent  &  Te  raflemblent ,  il 
eft  marqué  par  un  état  de  fpafme  &  d'irrita- 
tion :  le  pouls  eft  conftamment  alors  vit", 
ferré,  convuHif,  non  critique ,  dur,  ^qc  & 
prefTé:  on  appelle  ce  pouls  ,  pouls  d'irrita- 
tion j  nerveux  ,  convulfij  y  non  critique ^Ç^c. 
Cette  révolutiona  fa  crue,  fa  gradation  juf- 
qu'à  l'établifTement  complet  de  la  maladie  ; 
alors  commence  une  féconde  révolution  q\ji 
n'eft  que  la  détermination  des  forces,  ou  le 
méchanifmequi  fert  à  préparer  lacrife,  les 
forces  concentrées  commencent  à  fe  déve- 
lopper ,  les  humeurs  font  altérées  &  ren- 
dues propres  à  être  féparées  ;  les  organes 
qui  doivent  y  fervir  éprouvent  un  change- 
ment remarquable  :  dans  ces  circonftances 
le  pouls  fe  dilate  ,  fe  développe  fenfible- 
ment,  ildevientplus  plein  ,plus  fore  &  plus 
libre  ,  mais  fans  aucune  détermination  par- 
ticulière &  fufceptible  de  les  recevoir  tou- 
tes indifféremment  :  on  l'aopelle  iimple- 
mentpoulsde't-'eluppe. CetZQ  révolution  dure 
jufqu'au  troifieme  temps  où  les  humeurs 
préparées  &  les  organes  bien  difpofésobéif- 
fent  au  dernier  effort  qui  faic  lacrife  ,  dé- 
termine les  excrétions  &  hnit  la  maladie  : 
le  pouls  prend  alors  un  caraôere  particulier 
qui  varie  fuivant  le  couloir  par  lequel  fe 
doit  faire  l'excrétion  critique. 

luQ pouls  d'irritation  n'eft  point  par  con- 
féquent  un  mauvais  f igné  au  commencement 
des  maladies ,  c'en  eft  un  caradereeftentiel, 
mais  il  ne  doit  pas  durer  trop  long-temps  : 
tant  qu'il  perfifte  il  ne  fe  fait  aucune  excré- 
tion falutaire  ,  il  accompagne  la  maladie 
jufqu'à  la  fin  ,  quand  elle  a  une  i(fue  peu  fa- 
vorable ,  ou  qu'elle  laifTe  après  elle  des  con- 
valefcences  pénibles.  Il  eft  entretenu  dans 
cet  état  par  la  gravité  de  la  maladie ,  la  va- 
riété ,  la  violence  &  l'anomalie  des  fymp- 
tômès ,  &  plus  fouvent  encore  par  l'inop- 
portunité des  remèdes  ;  ce  pouls  a  peu  de 
variétés ,  ou  pour  mieux  dire  ,  elles  ne  font 
pas  encore  connues  ou  détaillées  :  le  pouls 
dc'i'eloppé  2.  toujours  à-peu-près  les  mômes 
carafteres  :  il  peut  être  plus  ou  moins  dé- 
cidé :  il  eft  toujours  de  bon  augure. 

L,Q pouls  critique  eft  toujours  âccompa- 
To^Tie  XXVII. 
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!  gné  &  précédé  àupnuls  d^i^eloppe'  ;  il  em- 
porte &  fait  ceftèr  fon  indifferentifme  ,•  il 
n'eft  proprement  que  cq pouls  auquel  la  mo- 
dification critique  eft  fur-ajoutée.  Ce  pouls 
pari'ît  fur  la  fin  de^  maladies  :  fa  préfence 
i  indique  la  fin  du  combat ,  la  vidoire  de  la 
I  nature,  &  la  déroute  de^  ennemis,  pour  me 
!  fervir  des  termes  allégoriques  mais  expref- 
[  fifs  des  anciens:  ilmanitefte  à  l'obferva  eur 
I  éclairé  le  couloir  que  la  nature  aiîccte  , 
;  qu'elle  choifit  pour  l'excrérion  des  mauvai- 
j  fes  humeurs;maiscommeily  aditférenscou'^ 
loirs,il  y  a  de  mêrre  Gifféiens/>i?^/jcr/>z<^i/é'j-,* 
;  l'auteur,  d'après  Hippocrate ,  établit  une  di- 
vifion  des  mala:lies  par  rapport  à  leur  fiege 
au-deftcus  ou  au-defl"us  du  diaphragme  ;  ou- 
tre les  fymptômes  qui  diftinguent  tièj-clai- 
rement  ces  maladies ,  il  a  obfervé  des  diffé- 
rences très-rriarquées  entre  le  pouls  des  ma- 
ladies dans  lefquelles  les  évacuations  criti- 
ques fe  font  par  les  organes  fituésau-deftbus 
du  diaphragme,  &  celui  des  maladies  donc 
les  excrétions  fe  font  par  des  organes  pLcés 
au-defius.  De  cette  obfervation  lupiineufe 
eft  née  cette  divifion  générale  du  pouls  cri~ 
tique  en  fupérieur  &  inférieur.  Leurs  noms 
indiquent  leur  fiignification  ;  \e  pouls  fupé' 
rzVur  eft  fur-tout  remarquable  par  une  rédu- 
plication précipitée  dans  les  pulfatiuns  ; 
cette  réduplication  ne  paroît  être  que  le 
fond  d'une  feule  pulfation  partagée  en  deux 
temps  &  en  deux  pulfations.  Ln  pourroic 
comparer  cette  dilatation  qui  fe  fait  par  un 
double  effort ,  à  l'effet  d'un  pifton  qui  pouf 
feroit  une  liqueur  dans  un  cylindre  élaftique, 
'  de  manière  que  îe  fecon.1  jet  n'attendît  pas 
que  le  premier  fe  fut  répandu  dans  le  vaif- 
feau.  On  a  appelle  auffi  en  conféquence  ce 
pouls ,  rehondijj'ùut  &  redoublé  ;  c'eft  pro- 
prement le  dicrote  de  Galien.  Le  caradere 
principal  dw pouls  injt'rieur  fe  tire  de  l'irré- 
gularicé  des  pulfations  qui  font  inégales 
entr'elles,  en  plénitude,  en  dilatation,  & 
en  force  ,  &  qui  fe  fuccedent  à  des  interval- 
les plus  ou  moins  inégaux  ,  quelquefois  elles 
forment  des  intermittences  parfaites. 

Comme  il  y  a  pîufieurs  organes  fujets  aux 
évacuations  critiques  ,  au-deffus  &  au- def- 
fous  du  diaphragme  ,  il  y  a  aufti  plufieurs 
efpeces  de  pouls  y  fupérieurs.&  inférieurs , 
qui  ont  tous,  outre  le  caraclere  général  pro- 
pre à  leur  claffe,  des  caraderes  particuliers 
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qui  les  dixïinguenc  les  uns  des  autres;  cette 
multiplicité  d'organes  donne  lieu  à  d'autres 
divifions;  car  il  peut  fe  faire  qu'un  feul  or- 
gane travaille  à  l'excrétion ,  alors  le  pouls 
n'eft  modifié  que  par  ce  feul  effort  ,  &  il 
eft  critique  fimple  ,  li  la  maladie  fe  juge 
par  différences  excrétions ,  l'adien  fimulta- 
née  des  difïérens  organes  qui  y  concourent 
fera  autant  d'imprelïïon  fur  le  pouls  ;  les  ca- 
ractères propres  à  chaque  couloir  combinés, 
forment  \epouls  qu'on  appelle  critique  corn- 
pofé  y  qu'il  ne  faiit  pas  confondre  avec  le 
pouls  compliqué  qu'on  obferve  lorfque  la 
crife n'eft  point  parfaite,  &  qu'elle  eft  con- 
trariée par  l'état  d'irritation  fubfiftant  ;  alors 
le  pouls  ei\  critique  &  non  critique  en  même 
temps. 

Trois  principaux  couloirs  fituésau-defTus 
du  diaphragme  fervent  aux  excrétions  criti- 
ques ;  les  poumons  ,  la  gorge  &  le  nez  ;  on 
compte  aufli  autant  àe pouls  fupérieurs  cri- 
tiques flmples^  relatifs  à  chacun  de  ces  cou- 
loirs ;  favoir ,  le  pouls  pedoral  ,  guttural  & 
nafal. 

Les  cara£leres  diftinâifs  du  pouls  pedo- 
ral  fimple,  bien  décidé,  font  les  fuivans:"  il 
f>  eft  mou  ,  plein ,  dilaté  :  fes  pulfationsfont 
»  égales  :  on  fent  dans  chacune  une  efpece 
>f  d'ondulation  ,  c'eft-à-dire ,  que  la  dilata- 
9>  tion  de  l'artère  fe  fait  en  deux  fois ,  mais 
»  avec  une  aifance  ^  une  moIlefTe^  &  une 
>y  douce  force  d'ofcillation  qui  ne  permet 
f>  pas  de  confondre  cette  efpece  de  pouls 
7)  avec  les  autres.  >}.  On  obferve  pour  l'or- 
dinaire CQ pouls  à  la  fin  des  fluxions  de  poi- 
trine, des  pleuréfies,  ùc.  lorfque  la  nature 
n'a  point  été  gênée  ou  détournée  :  l'expedo- 
ration  eft  la  crife  la  plus  ordinaire,  la  plus 
fûre  dans  les  maladies  :  elle  arrive  aufîi  quel- 
quefois dans  d'autres  où  la  poitrine  ne  pa- 
roît  du  tout  point  affedée  :  ce  couloir  eft 
plus  général  qu'on  ne  penfe  communément  : 
il  eft  d'une  extrême  importance  de  faire 
faire  attention  au  pouls  qui  indique  cette 
crife  ,  parce  qu'elle  fe  dérange  facilement 
par  les  faignées  &  les  purgatifs  ,  remèdes 
fort  ufités:il  faut, dès  qu'on  obferve  cepouls, 
s'en  abftenir  fcrupulenfement ,  fans  quoi  on 
rifque  ,  comme  je  l'ai  obferve  très-fouvent , 
û'occafionner  dés  fuppurations  toujours  û- 
cheufe.--  ,  ou  même  d'attirer  une  mort  plus 
fûte  &  plus  prochaine. 
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I  Le  pouls  guttural  eft  fort  analogue  au  pec* 
(  toral  :  il  eft  développé  ,  redoublé  ,  fort 
comme  tous  lespouls  fupérieurs  :  il  eft  moins 
mou  ,  moins  plein  y  fouvent  plus  fréquent 
que  le  pouls  pedoral  :  il  annonce ,  lorfqu'il 
eft  fimple  ,  ce  qui  eft  rare  ,  les  excrétions 
critiques  des  glandes  du  gofier ,  les  crachats 
épais  &  cuits  ,  ùc.  fouvent  il  eft  joint  au 
pouls  d'irritation  ,  ou  compliqué  ;  plus  fou- 
vent encore  il  eft  compofé  ,  uni  au  pouls 
pedoral  ou  nafal  ;  il  fe  confond  quelquefois 
tellement  avec  eux,  qu'il  efl  bien  difficile 
d^l'en  diftinguer:  du  refte  la  méprife  eft  fans 
conféquence ,  parce  qu'il  faut  les  mêmes  fe- 
cours ,  ou  plutôt  la  même  inadion  dans  cette 
crife  que  dans  les  autres  :  d'ailleurs  on  peut 
tirer  de  nouvelles  lumières  qui  décident  le 
pronoftic  du  fiege  de  la  maladie,  des  fymp- 
tomes  ,  &c. 

Les  narines  étant  l'émondoire  le  plus  or- 
dinaire de  la  tête  .  on  peut  prendre  le  pouls 
nafal  pour  un  figne  général  qui  indique  le 
tranfport  des  humeurs  vers  la  tête:  l'excré- 
tion qui  fe  fait  le  plus  fouvent  dans  les  ma- 
ladies aiguës  par  les  vaifTeaux  du  nez,  eft 
une  évacuation  fanguine  :  cette  hémorrha- 
gie  n'eft  pas  toujours  critique  ,  il  eft  rare 
qu'elle  termine  une  maladie  &  qu'elle  la 
juge  parfaitement,  he  pouls  mial  ,  même 
celui  qu'on  appelle^/;?/?/^  ,  eft  prefque  tou- 
jours compliqué  avec  le  pouls  d'irritation. 
Il  eft  redoublé  comme  le  précédent,  mais  il 
eft  plus  plein  ,  plus  dur ,  plus  brufque  ,  plus 
fort  &  plus  vite.  Solano  appelle  ce  pouls 
dicrote  ^  après  Galien ,  &  le  regarde  comme 
un  figne  certain  d'une  hémonhagie  critique 
par  le  nez  ;  mais  cette  règle  eft  un  peu  trop 
générale  :  il  arrive  quelquefois  que  la  crife 
préparée  ne  peut  s'exécuter ,  foit  par  la  réfif- 
tance  des  vaifTeaux  ,  foit  par  une  détermi- 
nation plus  aifée  vers  quelque  autre  partie 
de  la  tête  ,  &on  voit  furvenir  alors  des  fur- 
dités ,  des  éréfipeles  au  vifage  ,  des  délires, 
quelquefois  des  afToupiftemens.  Le  pouls 
vibré  de  Galien  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui-ci  :  cetauteura  remarqué  qu'il  précé- 
doit  les  hémorrhagies  :  mais  il  y  a  une  autre 
excrétion  du  nez  un  peu  plus  rare  ,  maisplàs 
critique  y  c'eft  l'excrétion  abondante  de  ma- 
tières muqueufes,  comme  purulentes,  qui 
arrive  à  la  fin  de  quelques  maladies  ^  &  qui 
termine  pour  l'ordinaire  les  enchifrené- 
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mens ,  connus  fous  le  nom  vulgaire  inexaû 
^Q  rhumes  du  ceryeau  ;  \e  pouls  geft  alors 
plus  critique  ,  plus  excréteur  ;  il  eft  moins 
dur,  moins  plein,  le  rebondiflemenc  Te  fait 
avec  moins  de  force  &  de  conitance  que 
dans  ïepouls  de  l'hemorrhagie.  Les  ouvrages 
cice's  de  Solano  ,  Nihell ,  Senac  ,  Bordeu 
&  ?\îichal  ,  font  remplie  d'obfervations  qui 
démontrent  combien  lepouls  nafal  eft  pro- 
pre à  annoncer  les  hémorrhagies  du  nez  ; 
on  trouvera  les  exceptions  y  les  remarques 
particulières  &  tes  obfervations  relatives 
dans  les  recherches  fur  U  pouls  ,  ch.  vij. 
On  peut  ajouter  à  ces  pouls  fupérieurs  , 
un  pouls  qui  leur  eft  fort  analogue  ,  &  qu'il 
eft  bien  difficile  de  ne  pas  confondre  avec 
eux  ,  à  moins  d'une  attention  particulière 
&  d'une  grande  habitude ,  c'eft  le  pouls  qui 
annonce  la  fueur  critique  :  en  même  temps 
qu'il  indique  le  tranfport  des  humeurs  vers 
la  peau  ,  il  dénote  une  forte  d'effort  vers  les 
parties  fupérieures ,  comme  on  peut  s'apper- 
cevoir  à  la  rougeur  de  la  face ,  qui  précède  i\ 
ordinaii;ement  la  fueur  que  les  anciens 
l'avoient  mifeau  nombre  des  fignes  qui  dé- 
notent cette  crife.  Ce  pouls  a  été  obfervc 
par  Galien,  &  décrit  ,  comme  nous  avons 
vu  ,  fous  le  nom  de  poii/^ondulant^  undafus  ; 
il  a  été  confervé  dans  les  écrits  des  médecins 
dans  la  poflellion  d'annoncer  les  fueurs  cri- 
tiques fans  qu'on  s'avisât  de  conftater  & 
d'étendre  cette  vérité  ,  ou  de  la  reftreindre 
&  de  la  détruire  par  des  obfervations.  Solano 
a  vérifié  le  fait  ,  peut-être  fans  fe  douter 
que  Galien  l'eût  obfervé ,  il  l'a  trouvé  con- 
forme à  la  vérité  ;  il  a  retenu  à  peu-prés 
le  caraâere  de  qq  pouls  y  qu'il  nomme  inci- 
duus  ;  il  afoute  que  les  pulfations  molles  ^ 
fouples ,  développées ,  s'élèvent  au-deffus 
les  unes  des  autres ,  de  façon  que  la  première 
eft  moins  élevée  que  la  féconde  ,  celle  -  ci 
moins  que  la  troifieme  ,  &  de  même  jufqu'à 
la  quatrième.  C'eft,  fuivant  Solano  ,  le  ter- 
me de  cette  gradation  ;  il  n'a  jamais  obfervé 
plus  de  quatre  pulfations  confécutives  de 
cette  forte.  Galien  &  fur-tourStrutliius  ,  un 
de  fes  commentateurs  ,  parlent  clairement 
de  cette  élévation.  Ainfi  Solano  n'a  rien 
donné  de  neuf  fut  ce  point.  M.  Bordeu  re- 
garde le  pouls  ondulant  comme  plus  analo- 
gue aapeâoral  ;  &  il  arrive  en  effet  fou  vent 
que  le&  malades  fueiit  &  crachent  en  mêtïie 
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temps ,  &  que  lepouls  de  la  fueur  Toit  com- 
pofé  du  pedoral  ;  il  ne  nie  cependant  pas 
qu'on  ne  trouve  cette  ondulation  dans  le 
pouls  de  la  fueur  :  il  a  aufli  obfervé  cett<î 
élévation  graduée,  de  même  que  la  louplefTe, 
le  développement,  la  plénitude  des  pulfa- 
fions ,  &  fur-tout  plus  demolleffe  &  de  di- 
latation dans  la  pulfation  la  plus  élevée. 
Quand  ce  pouls  paroît ,  on  peut  prédire  sû- 
rement une  fueur  critique  ,  c'eft-à-dire  > 
une  fueur  qui  foulage  le  malade ,  qui  dimi- 
nue la  violence  des  fymptômes ,  fi  elle  ne 
fait  pas  ceffer  entièrement  |^  maladie  \  ce 
qui  eft  rare.  Souvent  les  fueurs  font  Cymptô- 
matiques  ,  mais  alors  il  y  a  une  roideur, 
une  tention  &  une  féchereffe  conildérables 
dans  l'artère  y  ainli  qu'un  fautillement  & 
une  inégalité  dans  les  diftânces  des  pulfa- 
tions :  on  remarque  le  pouls  de  la  fueur  cri- 
tique dans  l'éruption  favorable  de  la  rou- 
geole &  de  la  petite  vérole  ,  excepté  qu'il 
n'a  pas  tout- à- fait  le  même  degré  de  mol- 
left'e.  Les  obfervations  qui  font  voir  la  juf- 
tefTe  des  prédirions  fondées  fur  cet  état  du 
pouls,  donnent  en  même  temps  un  nou- 
veau poids  à  la  divifion  lumineufe  de  Ga- 
lien ;,  des  crifes  extérieures  &  intérieures, 
&  auxcaraderes  au  pouls  relatifs;  elles  peu- 
vent aufli  guider  le  praticien  chancelant  & 
embarrafle,  à  diftinguerune  fueur  fymptô- 
matique  qu'il  faut  ,  ou  qu'on  peut  arrêter  , 
d'avec  une  fueur  critique  qu'on  doit  favori- 
fer,  &  dont  le  dérangement  feroit  funefte 
au  malade.  L'état  du  pouls  eft  une  bouffole 
affurée  dans  ce  cas  :  on  en  voit  un  exemple 
frappant  dans  les  fièvres  intermittentes,  les 
fueurs  qui  terminent  les  accès  ne  font  point 
indicatoires  ',  le  pouls  qui  les  précède  n'eft 
point  critique.  Combien  de  médecins  privés 
de  la  lumière  de  ce  flambeau  ,  penfant  fui- 
vre  &  féconder  la  natnre  y  donnent  aveuglé- 
ment des  remèdes  aclifs  fudorifiques  ,  inu-^ 
tiles  ou  pernicieux  !  Dans  les  derniers  accès 
le  pouls  prend  raanifeftement  un  caraftere 
critique  ,  &  annonce  la  terminaifon  de  la 
maladie  d'autant  plus  heureufe  ,  qu'elle  eft 
plus  naturelle. 

Les  organes  excréteurs  font  en   grand 
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la  nature  vers  quelqu'an  de  ces  émundoires , 
ell  m^imfeîïé  par  \q  pouls  inférieur  f  mais 
l'effort  critique  de  chaque  vifcere  en  parti- 
culier y  modifie  diverfement  le  pouls  :  les 
différences  qui  naifïènt  de  ces  modifications 
font  difficiles  à  faifir  ,  parce  qu'il  n'efl  pas 
rare  d'obferver  les  excrétions  critiques  par- 
tagées entre  plufieurs  organes  inférieurs. 

La  crife  propre  ou  du-moins  apparente 
de  l'eflomac  ,  eft  le  vomiffement  ;  la  crife 
naturelle  feroit  de  pouffer  vers  le  pilore  les 
humeurs  qui  fe  ramaffent  dans  fa  cavité  ; 
mais  on  ne  fait  pas  quand  e]le  a  lieu ,  &  les 
caraderes  du  pouls  qui  la  précède.  Le  vo- 
miffement efl  quequetois  critique  dans  les 
maladies  ,  rarement  il  termine  tout-à-fait 
les  maladies  ;  plus  fouvent  il  ne  les  juge  que 
incomplectement.  Soiano  dit  n'avoir  jamais 
obfervé  de  crife  fimplepar  le  vomiffement, 
fans  la  diarrhée  :  cette  remarque  affez  géné- 
ralement vraie ,  fouffre  des  exceptions  dans 
quelques  cas  particuliers ,  fur-tout  dans  les 
indigeflions.  Soiano  regarde  comme  figne 
certain  de  cette  crife,  une  tention  confidé- 
rable  de  l'artère  jointe  à  l'intermittence  ; 
mais  ce  pouls  a  dû  être  néceflàirement  com- 
pofé  ,  puifqu'il  fe  faifoit  deux  évacuations , 
l'une  par  les  inteflins ,  &  l'autre  par  l'eflo- 
mâc.  Le  pouls  fimple  du  vomiffement ,  ou 
J^omac/ul,  eîï ,  fuivant  M.  Bordeu  ,  le  moins 
développé  de  tous  les  pouls  critiques,  &  le 
moins  inégal  de  tous  les  pouls  inférieurs  ; 
J'artere  femble  fe  roidir  &  frémir  fous  le 
doigt;  elle  efl  fouvent  affez  faîllante  ;  les 
pulfations  font  fréquentes  ,  &  leurs  inter- 
valles font  affez  égaux.  Ce  pouls  s'obferve 
principalement  au  commencement  des  ma- 
ladies :  il  indique  un  état  de  gène  ,  de  fpaf- 
me  ;  &  en  effet  l'adion  par  laquelle  l'eflo- 
mac  produit  cette  crife ,  n'efl  point  natu- 
relle ;c'eft  une  véritable  convulfïon  de  l'ef- 
tomac  ,  un  renverfement  de  fon  mouvement 
naturel.  La  préfence  de  ce  pouls  dans  tous 
les  temps  de  la  maladie  ,  favorife  l'effet  de 
l'émétique  ,  &  peutfervir  d'indication  cer- 
taine pour  le  placer:  Lorfque  le  vomiffe- 
ment naturel  ou  l'effet  de  quelque  remède 
efl  paffé ,  \e pouls  quitte  cet  état  convulfif , 
&  fe  développe  ;  fi  l'on  obferve  ce  change- 
ment heureux  après  l'exhibition  de  l'émé- 
tique, c'eil  une  preuve  qu'il  a  été  donné  fort- 
à-propos  j  fi  au  contraire  le  pouls  fe  con- 
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centre  ,  devient  plus  convulGf ,  plus  ferré  , 
c'efl  un  figne  fâcheux  qui  montre  que  le 
pouls  n'étoit  pas  excréteur  lors  de  l'applica- 
tion de  ce  remède  ;  remarques  effentielles 
dont  le  praticien  peut  à  chaque  infiant  re- 
connoître  l'importance. 

Les  inteflins  ,    organe  confîdérable  par 
fon  étendue  &  fon  influence  fur  l'écono- 
mie animale  ,   font  le  foyer  très-ordinaire 
des  caufes  de  maladie  ,  &  le  fiege  familier 
des  excrétions  critiques  ;   ces  excrétions 
qu'on  appelle  diarrhée  _,  déuoiement  ^  &c. 
peuvent  être    naturelles  ou  excitées   par 
l'art  :   l'une  &  l'autre  a  fes  avantages.  Le 
pouls  qui  précède  le  dévoiement  fpontané 
critique  ,  ouvrage  de  la  nature  vidorieufe  , 
efl  connu  fous  le  nom  de  pouls  imeflinal  ; 
voici    fes    caraderes   déterminés  par    M. 
Bordeu  ,  d'après  un  grand  nombre  d'obfer- 
vations.  r>  Il  efl  beaucoup  plus  développé 
>j  que  le  pouls  du  vomiffement  :  fes  pulfa- 
»  tions  font  affez  fortes  ,  comme  arrondies, 
»  &  fur-tout  inégales  tant  dans  leur  force 
9y  que  dans  leurs  intervalles.  Après  deux 
yy  ou  trois  pulfations  affez  égales  &  affez 
«  élevées ,  il  en  paroît  deux  ou  trois  moins 
yy  développées  ,  plus  promptes  ,  plus  rap- 
»  prochées,  &  comme  fuhintrantes.  De- 
»  là   rél'ulte    une    efpece  de  fautillement 
yy  plus  ou  moins  régulier  ;  aux  irrégulari- 
»  tés  de  ce  pouls  fe  joigiient  fouvent  àes 
"intermittences    très- remarquables  ,    il 
»  n'efl  jamais  aufîi  plein  ,  aufR  développé 
yy  que  le  pouls  fupérieur  ;  il  n'a  point  né- 
»  ceffaitement    d'ordre   marqué    dans   fes 
"  intermittences  ,   c'efl  au   contraire   par 
yy  fon  défordre  qu'il   fe  rend  reconnoiffa- 
yy  ble.  yy  Cette  inégalité  du  pomls  ,  à  l'ap- 
'proche  des    déjedions   bilieufes  ,   n'avoit 
pas   échappé  à  Galien  ,  comme   nous  l'a- 
vons remarqué  ;  il  avoit  aufîi  obfervé  que 
dans  toutes  les  crifes  intérieures  le  pouls 
étoit  rentrant  :  la  petiteffe  àw  pouls  avoit 
frappé  Avicenne  ;  Soîano  n'avoit  fait   at- 
tention qu'à  l'intermittence  du /»ou/j  ,  qu'il 
regarde  comme  un  figne  affuré  de  diarrhée 
critique  :  il  a  raifonen  ce  point  avec  les  pré- 
cautions qu'il  prend;  mais  il  fe  trompe  en  ce 
qu'il  n'a  pas  affez  vu ,  car  il  y  a  bien  des  diar- 
rhées critiques  qui  ne  précèdent  point  l'in- 
termittence ,  mais  feulement  l'irrégularité 
du  pouls.  Les  purgatifs ,  remèdes  propres 
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•  â  exciter,  au  dëfadt  de  la  nature,  les  évacua- 
tions du  ventre  ,  ont  été  ,  par  ditîérens 
auteurs ,  trop  employés  &  trop  négligés  ; 
chacun  alléguoit  ,  pour  appuyer  fon  fenti- 
ment ,  des  raifons  fpécieufes ,  &  faifôit 
valoir  les  fautes  du  parti  contraire  ;  &  cha- 
cun croyoit  avoir  raifon  ,  parce  que  tous 
les  deux  avoient  tort  ;  ils  manquoient  l'un 
&  l'autre  d'une  règle  fûie^  d'une  indica- 
tion invariable  ,  pour  employer  les  pur- 
gatifs ou  s'en  abftenir.  Le  pouls  devenant 
inteltinal,  peut  dans  les  maladies  aiguës 
indiquer  le  temps  le  plus  propre  à  adminif- 
trer  ces  remèdes  ,  en  dénotant  une  difpo- 
fition  des  inteftins  qui  favorife  leur  aâion  : 
mais  en  même  temps  ce  pouls  contr'indi- 
que  les  purgatifs  forts  qui  ne  manqueroient 
pas  d'exciter  dans  ces  circonilances  des  fu- 
perpurgations.  Ainfi,  en  confukant  ce  figne, 
on  ne  fera  plus  aflervi  à  cette  maxime  em- 
pirique ,  &  quelquefois  pe/nicieufe ,  de  pur- 
ger indiflindement  un  jour  ^  Vautre  non. 
On  diftinguera  ,  avec  Hippocrate ,  certains 
temps  auxquels  il  ell  à  propos  de  purger , 
&  d'autres  où  il  faut  s'abftenir  de  purgatifs 
efficaces  :  on  verra  la  raifon  d'une  obfer- 
vation  importante  faite  par  plufieurs  pra- 
ticiens ,  que  des  purgatifs  forts  ,  donnés 
dans  certains  jours  ,  de  maladie  ,  n'opé- 
roient  aucun  eiffet ,  tandis  que  d'autres 
Jours ,  de  légers  eccoprotiques  procuroient 
des  felles  abondantes. 

La  fondion  particulière  du  foie  eft  la 
fecrétion  de  la  bile  ,  &  fon  excrétion  par 
les  conduits  hépato-cyftiques  &  cholido- 
ques  dans  la  véficule  du  fief  &  des  inteftins. 
On  ne  fait  pas  affez  que  les  ^érangemens 
dans  la  fecrétion  de  cette  humeur  font  les 
caufes  d'un  grand  nombre  de  maladies  , 
fur-tout  des  maladies  de  la  peau  ,  des  éré- 
fipelles  périodiques ,  des  ophtalmies  pal- 
pebrales,  6'c.  Les  ideres  font ,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde  ,  dépendans  de  cette 
caufe ,  &  ces  maladies  ne  peuvent  fe  gué- 
rir que  par  le  rétabliffement  de  cette  fonc- 
tiDn.  Combien  aufli  de  fièvres  ardentes , 
de  fièvres  tierces  bilieufes ,  fe  terminent 
heureufement  par  des  évacuations  gritiques 
de  bile  ?  L'engorgement  du  foie ,  l'altéra- 
tion de  fes  fondions  fe  manifeftent  claire- 
ment fur  le  pouls.  Les  idériques  ont  affez 
conftamment  un  j^ouls  particulier  remar- 
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quable  par  fa  conffridion  ,  fon  refferremenr, 
fon  obfcurité  :  ce  pouls  devient  plus  maf- 
qué ,  &  fe  développe  un  peu  lorfqu'il  fe  fait 
quelque  mouvement  critique  dans  le  foie  : 
CQ  pouls  ,  comme  les  Chinois  l'ont  remar- 
qué ,  eft  beaucoup  plus  fenfible  du  côté 
droit  que  du  coté  gauche  ,  remarque  qui  ne 
doit  point  être  négligée.  Cq  pouls  n'a  ni 
dureté  ni  roideur:  il  eft  inégal,  &  cquq 
inégalité  confîfte  en  ce  que  deux  ou  trois 
pulfations  inégales  entr'elles  fuccedent  à 
deux  ou  trois  pulfations  parfaitement  égales 
&  naturelles.  Cq  pouls  ,  pour  être  bien  lui- 
vi ,  demande  un  obfervateur  qui  ait  le  tad 
fin  &  habitué  :  il  eft  fouvent  compofé  avec 
l'inteftinal  :  l'indication  fûre  qui  naît  de  fa 
préfence ,  eft  de  favorifer  cette  crife  par 
de  bons  apéritifs  amers  ^  réfineux  ,  hépati- 
ques ,  fondans ,  &  des  purgatifs  cholago- 
gues ,  l'aloës ,  le  favon ,  la  rhubarbe ,  la 
fcammonée  ,  ^c. 

Les  reins  font  des  efpeces  de  filtres  qui 
laiflent  pafler  les  urines  fans  prefque  aucun 
effort  de  leur  part  dans  l'état  de  fanté; 
mais  lorfque  les  maladies  fe  terminent  par 
un  flux  critique  d'urine  ,  que  les  anciens  ont 
appelle /j^rzVr/îze ,  l'adiondes  reins  devient 
plus  fenfible  :  il  n'eft  pas  rare  même  alors 
de  voir  les  reins  douloureux  ;  &  cette  ac- 
tion &  la  tendance  générale  ÔlQs  humeurs  , 
.  &  l'efïbrt  de  toute  la  machine ,  fe  peignent 
fur  le  pouls,  &c  fe  manifeftent  par  les  carac- 
tères fuivans  ;  ce  pouls  ,  qu'on  pourroit 
appel  1er  rénal  ou  urinai re  ,  a  beaucoup  de 
rapport  au  pouls  inteftinal  :  il  a  comme  lui 
fes  pulfations  inégales  ;mais  il  y  a  dans  cette 
inégalité  une  forte  de  régularité  qui  man- 
que au  pouls  inteftinal  ;  les  pulfations  vont 
en  diminuant  jufqu'àfe  perdre  fous  le  doigt  ; 
leur  diminution  eft  graduée  ,  &  elles  fui- 
vent  aufïi  la  même  gradation ,  le  même 
ordre  en  remontant.  Les  pulfations  qui  fe 
font  dans  ces  intervalles  font  plus  dévelop- 
pées ,  affez  égales ,  &  un  peu  fautillantes  ; 
enfin  il  femble  ,  &  cela  eft  très-remar- 
quable, que  ce  pouls  foit  Hnverfe  de  celui 
de  la  fueur.  On  voit  par- là  que  c'eft  le 
même  que  Galien  a  décrit  fous  le  nom  de 
miure  décurte ,  &c.  mais  dont  il  n'a  tiré 
aucun  pronoftic.  Solano  a  cru  que  la  mol- 
leffe  des  artères  jointe  avec  l'intermit- 
,  tence  ^  étoit  le  figne  de  la  crife  des  urines 
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&  peu  exad  ;  la  crife  des  orines  eft  quel- 
quefois feule  ;  les  u-rines  font  alors  plus 
abondantes ,  &  renferment  '  beaucoup  de 
fédiment  ;  elles  préviennent  des  dépots 
prêts  à  fe  faire ,  fuivant  l'obfervation  d'Hip- 
pocrate  ,  ou  fervent  à  les  vuider  lorfqu'ils 
font  déjà  formés;  ce  qui  fuffit  pour  faire 
fentir  de  quelle  importance  il  eft  de  con- 
noître  d'avance  cette  crife,  &  de  s'atta- 
cher au  feul  figne  qui  l'annonce  fûrement. 
Le  caradere  dn  pouls  que  nous  avons  dé- 
crit eft  établi  fur  les  obfervations  de  M. 
Bordeu ,  &  confirmé  par  celles  de  M. 
Miche! ,  qui  nous  afllire  que  fans  cette  con- 
noiftànce,  &  en  fuivant  les  indications  que 
fburnift'ent  les  fyftémes  ordinaires  de  pra- 
^  tique  ,*il  n'eût  pas  manqué  de  donner  des 
remèdes  inutiles  ou  dangereux.  Nouv. 
obferi'.fur  le  pouls,  obferu.  19  ,  zo  éf  2.1. 
Le  flux  hémorrhoïdal  eft  une  évacuation 
de  fang  quelquefois  habituelle,  périodique, 
&:  quelquefois  critique  ,  qui  fe  fait  par  les 
veines  héraorrhoïdales  ;  cette  crife  eft  beau- 
coup plus  ordinaire  &  plus  indicatoire 
dans  les  maladies  chroniques  que  dans  les 
aiguës  ;  elle  dégage  principalement  les  or- 
ganes du  bas-ventre,  &  fur-tout  le  foie, 
îa  veine  porte  ,  la  rate  ,  avec  qui  les  vaif- 
feaux  qui  fervent  à  cette  excrétion  commu- 
niquent :  aufti  tous  ces  vifceres  femblent 
confpirer  à  produire  cette  crife  ;  elle  pa- 
role être  le  réfultat  de  leurs  efforts  limul- 
tanés.  Il  femble  qu'on  ote  un  g»-and  poids 
de  deffus  le  ventre  aux  perfonnes  chez  qui 
ies  himorrhoïdes  viennent  à  percer  *,  le 
pouls  qui  annonce  cette  excrétion  eft  un 
figîie  d'autant  plus  précieux ,  que  les  autres 
fignes  font  très-équivoques  &  fautifs,  & 
£]ue  cette  crife  ayant  lieu  dans  les  maladies 
chroniques,  a  plus  befoin  d'être  aidée  & 
déterminée,  w  Ce  pouls  eft  inégal  &  en 
:»  même  temps  redoublé  ;  les  pulfations  fe 
»  reifemblentpeu  pour  la  force  ,  &  encore 
91  moins  pour  les  intervalfes  ;  elles  fuivent 
»  à- peu- près  cet  ordre  :  à  trois  ou  quatre 
fi  pulfations  un  peu  concentrées,  vives, 
jj  roides,  prefque  égales,  fuccedent  deux 
M  ou  trais  pulfations  un  peu  dilatées  , 
M  cowmie   arrondies  •&  moins  égales  :  les 
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w  trois  ou  quatre  pulfations  fuivantes  fe 
w  font  avec  du  rebondiftèment  ;  mais  ces 
«  diverfes  pulfations  ont  ceci  de  commun, 
n  qu'on  y  trouve  une  forte  de  tremblot- 
»  tement  allez  conftant ,  plus  de  fréquence 
M  &  de  tonds  de  rejjerrement  que  dans  les 
>>  autres  efpeces  de  pouls  inférieurs;  ott 
»  fent ,  pour  ainfi  dire,  une  forte  de pro- 
ii  fondeur  de  pouls ,  qui,  jointe  à  ce  trem- 
f>  blotcement,  femble  être  un  caradere  lé 
»  plus  diftindif  entre  le  pouls  des  règles 
*)  &  celui  des  hémorrhoïdes  ». 

M.  le  Camus ,  perfuadé  ,  avec  raifon  , 
qu'on  ne  peut  prélenter  trop  de  moyens  pour 
rendre  fenfibles  des  objets  qu'il  eft  plus 
facile  d'appercevoir  que  dé  définir  &  de 
faire  comprendre  ,  a  cru  donner  un  nou- 
veau figne  pour  faire  mieux  faifir  cette 
efpece  de  pouls.  En  preflant  fortement 
fous  le  doigt  l'artère  d'une  perfonne  fu- 
jette  aux  hémorrhoïdes,  on  fent  toujours, 
.  dit-il  ,  le  battement  du  pouls  qui  devroit 
difparoître  ,  &  qui  difparoît  en  effet  dans 
lesautrgscas,  par  une  forte  prelTion.  Cette 
remarque  eft  très-judicieufe  ;  elle  eft  un 
commentaire  exact  de  ce  fond  de  refTerre- 
ment  &  de  cette  profondeur  du  pouls  ,  dé- 
crite par  M.  Bordeu.  Mais  nous  devons  à 
la  vérité  un  avertifîèment  ,  que  cette  re- 
marque appartient  à  M.  Michel;  nous  fup- 
pléons  Thommage  que  cet  auteur  ,  riche  de 
de  fon  propre  fonds ,  a  oublié  de  lui  en  faire. 

Les  règles,  évacuation  périodique  du 
fang  qui  fe  fait  tous  les  mois  par  la  matrice  , 
font  la  fuite  d'un  effort  critique  de  ce  vif- 
cere;  cette  excrétion  peut  être  regardée 
comme  une;  véritable  crife  qui  prévient 
bien  des  maladies ,  &  qui  quelquefois  les 
termine  ou  les  diminue  quand  elles  font 
arrivées,  l^e pouls ç\m  l'annonce,  la  précède 
&  l'accompagne ,  eft  comme  les  autres 
pouls,  fignes  d'excrétions  fanguines ,  re- 
doublé ,  dicrote  ,  &  fur-tout  fort  analogue 
au  pouls  hémorrhoïdal  ;  il  eft  ,  comme  lui , 
inégal,  irrégulier,  rebond i ffan t  ,  mais  il 
eft  plus  développé,  les  pulfations  font'pfts 
élargies  &  plus  faillantes ,  moins  dures  & 
moins  ^Drofondes.  Ce  pouls  eft  beaucoup 
plus  fenfible  chez  les  jeunes  filles  qui  font 
à  la  veille  d'être  réglées  pour  la  première 
fois  :  cette  révolution  eft  plus  critique  , 
plus  difficile  ,  exige  plus  d'efforts ,  &  eft 
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plus  (ouvént  même  accompagnée  de  fièvre. 
Il  en  eil  de  même  des  femmes  qui  appro- 
chent du  temps  de  perdre  leurs  régies  :  la 
réliftance  qu'oppofent  les  vaifleaux  de  la 
matrice  étant  plus  grande  ,  l'efFort  pour  la 
vaincre  augmente  ,  &  en  même  temps 
rimprefîion  que  le  pouls  en  reflent.  Le 
pouls  des  règles  eft  aufli  très-marqué  dans 
les  maladies  où  cette  excrétion  eft  criti- 
que ;  il  y  a  bien  des  femm-îs  chez  qui  cette 
évacuation  fe  faifant  fans  peine  ,  &  n'étant 
qu'un  fimple  écoulement  y  fans  aétion  de 
la  matrice, lej?0M/j-  n'eft  prefque  pas  changé. 
M.  le  Camus  dit  avoir  obfervé  dans  le  pouls 
des  règles  une  efpece  de  balancement  , 
d'ofcillation  dans  les  pulfations  ^  qui  fait 
qu'elles  ne  répondent  pas  toujours  au  mê- 
me point  ,  '&  qu'elles  frappent  tantôt  une 
portion  du  doigt  ,  6c  tantôt  une  autre  :  ce 
fign^.eft  très-facile  à  diftinguer.  La  ma- 
trice eft  fujette  à  une  autre  évacuation 
que  celle  du  fang:  fouvent  elle  donne  iffue 
â  des  matières  muqueufes ,  putriformes  , 
qu'on  connoît  fous  le  nom  de  fleurs  blan- 
ches. M.  Michel  a  obfervé  que  le  pouls 
a  voit  alors  le  caraderedupozz/j-  des  règles, 
mais  qu'il  étoit  extrêmement  mou.  Voye\ 
les  ohfervations  2  (S*  5  • 

A  toutes  ces  crifes  fimples  on  peut  en 
ajouter  une  qui  n'a  point  de  fiege  particu- 
lier. Elle  afFede  ordinairement  les  organes 
dont  le  dérangment  a  été  le  noyau  de  la 
maladie  ,  Ta  précédée  &  même  détermi- 
née. Cette  crife  eft  la  fuppuration  que  tous 
les  médecins  redoutent ,  &  qu'ils  s'effor- 
cent aveuglément  de  prévenir  ;  mais  il  eft 
certain  que  leur  prétention  eft  ,  dans  le 
fond  y  aulîi  hafardée  &  même  dangereufe , 
que  celle  de  ceux  qui  vouloient  faire  arrêter 
la  petite  vérole,  &  l'accoutumer  aux  remè- 
des. La  fuppuration  eft  quelquefois  une  crife 
favorable  qu'il  faut  aider  ,  rarement  doit- 
on  l'interrompre  ,  plus  rarement  encore 
peut-on  en  venir  à  bout.  Il  eft  important 
de  connoîcre  la  partie  où  elle  fe  forme  ,  le 
temps  où  le  dépôt  fe  vuide  ,  &  le  couloir 
qu'il  choifit.    Voye\  INFLAMMATION  <& 

Inflammatoire  ,  maladies.  La  partie 
eft  décidée  par  le  fiege  de  là  douleur  &  des 
fymptomes  inflammatoires  :  le  pouls  peut 
aider  à  éclaircir  les  autres  queftions.  On 
doit  craindre  qu'il  ne  fe  fafte  (quelque  fup- 
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puration  lorfque  le  pouls  ,  qui  a  été  pen- 
dant le  commencement  convullif  &  acri- 
tique  ,  fe  développe  un  peu  avec  une  roi- 
deur  confidérable  de  l'artère  ,  &  refte 
pendant  quelque  jours  dans  cet  état.  Lorfque 
la  fuppuration  eft  commencée  ,  le  pouls  fe 
trouve  comme  indécis  entre  le  critique  & 
le  non  critique  ;  il  eft  développé  y  mais  n'in,- 
dique  aucune  voie  de  curation.  Si  \q  pouls 
prend  infenfiblementles  modifications  cri- 
tiques propres  à  quelque  couloir  ,  s'il  de- 
vient inteftinal  ,  pedoral  ,  &c.  on  doit 
préfumer  que  le  pus  va  s'évacuer  par  les 
organes  dont  le  pouls  indique  l'adion  ,  ce 
qu'il  eft  bien  important  de  remarquer  pouc 
favorifer  à  propos  cette  excrétion. 

Les  pouls  que  nous  venons  de  décrire  , 
font  des  pouls  fmiples  ,  propres  aux  crifes 
qui  n'afïedent  qu'un  feul  couloir.  L'adioa 
de  cet  organe  feul  modifie  le  pouls  y  fes. 
caraderes  font  faciles  à  fixer  &  à  recon- 
noître  ,  mais  ils  fe  rencontrent  rarement  ; 
il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  de  trouver 
des  pouls  compolés  ,  de  voir  des  maladies 
qui-  fe  terminent  par  différentes  excrétions. 
Plufieurs  organes  confpirent  à  l'effort  cri- 
tique ;  mais  chacun  a  fon  adion  particu- 
lière ,  fon  méchanifme  propre  ,  fon  in- 
fluence déterminée  fur  toute  la  machine  ^ 
&  finguliérement  fur  le  pouls  ,  d'où  réfulte 
nécefTairement  une  compoflnon  dans  fes 
caraderes  ;  compofition  que  Solano  n'a 
point  apperçue  ,  que  M.  Bordeu  a  bien 
fentie  &  développée  ,  &  qui  cependant 
offre  encore  aux  obfervateurs  attentifs ,  un 
champ  vafte  &  fécond  en  découvertes  uti- 
les. La  matière  eft  difficile  &  d'une  grande 
éte^idue:  les  maladies  fur  lefquelles  on  doit 
faire  ces  obfervations  ,  font  les  plus  ordi- 
naires ,  elles  fe  préfentent  tous  les  jours  au 
praticien. 

Les  combinaifons  ou  comportions  des 
pouls  qu'on  obfervé  le  plus  communément 
fontjio.  despoa/j-fupérieurscntr'eux;!-'.  de 
ceux- ci  avec  le/?oz//j- inteftinal  ;  3*^.  des  dif- 
férentes efpeces  de  pouls  inférieurs  ;  4*^.  du, 
pouls  T^eàovzl  avec  celui  de  la  fueur  ;  5^.  du 
pouls  des  différentes  hémorrhagies.  Cette 
combinaifon  peut  avoir  lieu  de  deux  façons^ 
ou  lorfque  les  caraderes  font  mêlés ,  oui 
lorfqu'ils  fe  fuccedent.  Je  m'explique  :  iS 
peut  arriver ,  &:  il  arrive  en  effet  fréquem!- 
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mène  ,  qu'en  tâtant  le  vjuls  ,  on  Je  trouve 
tout  de  fuife  compofé  de  àQxiY.  pouls  ,•  du  : 
pedoral  &  du  nafai  ^  par  exemple.  Alors  on 
fent  quelques  pulfacions  qui  ont  de  la  fou- 
plefîb,  l'efpece  d'ondulation  &  lerebondif- 
fement  doux  du  pedoral  ;  candis  que  d'au- 
tres ont  la  roideur  jointe  à  la  réduplication  , 
qui  caradérifent  le  pouls  ndSsX.  Dans  l'autre 
cas,  le  pouls  refte,  pendant  un  certain  nom- 
bre d'heures ,  plus  ou  moins  grand ,  pedoral 
décidé,  après  quoi  il  devient  nafal.  On  doit 
s'attendre  alors  à  deux  excrétions,  l'une  par 
le  nez ,  &  l'autre  par  la  poitrine.  Ces  compo- 
fltions  doivent  d'ailleurs  être  fujettes  à 
beaucoup  de  variations  ,  félon  la  dirpofi- 
tion  du  fujec ,  ;la  nature  de  la  maladie ,  &  la 
méthode  du  traitement. 

Ces/7r?w/j^compofés  manifeftent  en  géné- 
ral la  difficulté  de  la  crife  ,  l'afïedion  de 
plufieurs  organes  ,  &  l'indétermination  de 
la  nature  ;  ils  font  l'efFet  &  le  figne  des 
efforts  redoublés  qu'elle  fait  pour  emporter 
les  embarras  de  ces  diftérentes  parties  :  tan- 
tôt elle  femble  vouloir  déterminer  la  crife 
par  plufieurs  organes  en  même  temps  ;  tan- 
tôt elle  en  abandonne  un  pour  s'attacher  à 
un  autre  ,  qu'elle  quitte  enfuite  pour  reve- 
nir au  premier  qu'elle  a  entrepris  de  débar- 
rafTer.  Toutes  ces  variations ,  CQttQ  incer- 
titude de  la  nature  qu'expriment  foiblement 
la  marche  &  la  bizarrerie  des  fymptômes 
danj  ces  maladies  graves,  font  peintes  avec 
force  fur  le  pouls  ,•  l'obfervateur  exercé  dif- 
tingue  au  bout  des  doigts  ces  mouvemens. 
Mais  il  eft  bien  important  de  favoir  quelle 
eft  la  crife  la  plus  prochaine  &  la  plus  déci- 
dée, pour  ne  pas  fe  mettre  dans  le  cas  d'ha- 
farder  un  pronofticnuifible  à  fa  réputation  ; 
ou  ce  qui  eft  encore  pis  ,  un  traitement 
funefta  au  malade.  Pour  éviter  ces  incon- 
véniens  fâcheux ,où  tombent  ii  fouvent  ceux  ; 
qui  ne  fuivent  que  les  règles  ordinaires  &  ; 
les  méthodes  de  traitement  les  plus  accré-  { 
ditée'.  ,  on  peut  tirer  de  la  nature  &  des 
variations  du  pouls  compofé  les  lumières 
fuffifantes  :  il  elt  rare  que  plufieurs  crifes 
de  différentes  efoeces ,  fe  fuient  en  même 
temps,  pour  }  ordinaire  elles  fe  fuccedent  ; 
alors  lescarafteres  au  pouls  propres  à  Por- 
gane  par  où  doit  fe  faire  cette  presniere 
excrétion  ,  prennent  le  deffus, deviennent 
dominans ,  plus  marqués ,  plus  forts ,  plas  fré- 
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quens ,  lorfque  dilférens  caraâeres  font  mê- 
lés ;  ils  font  plifs  conftans  ,  plus  durables  , 
paroiflent  pendant  plus  long-temps  ,  lorf- 
qu'ils  fe  fuccedent.  On  peut  fur  ce  principe 
établir  affez  fûremefit  fon  pronoftic  ,  & 
fixer  fon  traitement.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
crifes  qui  font  favorifées  par  les  mêmes 
remèdes  ,  telles  que  l'expedoration  &  la 
fueur  ;  les  différentes  hémorrhagies ,  les  ex- 
crétions fupérieures^  les  évacuations  du  bas- 
ventre  ,  ^c.  Dans  les  autres  cas  où  l'on  rif- 
queroit  de  fe  méprendre  ,  il  n'y  a  qu'à  s'en 
tenir  à  une  prudente  inadion  ,  ne  donner 
aucun  remède,  ou  ce  qui  eft  le  même,  n'en 
donner  que  d'indifférens. 

Une  autre  efpece  de  combinaifon  des 
pouls  y  affez  ordinaire  dans  les  maladies  qui 
ont  une  mauvaife  iflue  ;  dans  les  nerveufes 
&  les  chroniques  ,  eft  celle  qu'on  a  plus 
particulièrement  appellée  complication  , 
qui  réfulte  du  mélange  'du  pouls  critique 
avec  \^ pouls  d'irritation  ;  de  façon  qu'on 
apperçoit  en  même  temps  des  caraâeres 
plus  ou  moins  m  :rquésde  l'unôr  de  l'autre: 
cette  complication  fe  préfente  de  deux  fa- 
çons y  ou  les  pulfations  critiques  fuccedent 
aux  pulfations  critiques^  ou  les  mêmes  par- 
ticipent des  unes  &  des  autres.  Par  exemple, 
on  fentira  le  pouls  ferré  ,  convulfif pendant 
plufieurs  pulfations  ,  &  il  fera  développé  , 
excréteur  même  dans  quelques  autres  ;  d'au- 
tres fois  l'état  de  convulfion  fera  très-fenfi- 
ble  dans  les  pulfations  qui  fe  développent 
&  qui  annoncent^uelques  évacuations  criti- 
ques. L'obfervation  d'accord  avec  le  raifon- 
nement  j  fait  voir  quecette  efpece  de /som/j 
eft  prefque  toujours  fâcheufe  &  d'un  mau- 
vais augure  ,  excepté  cependant  dans  les 
maladies  nerveufes,  qui  ,  pour  fe  difliper, 
n'on  befoin  ni  de  crife ,  ni  d'excrétion.  L'é- 
vénement des  maladies  dans  lefquelles  on 
obferve  \q  pouls  compliqué  y  eft  très-dou- 
teux ;  on  peut  juger  s'il  fera  favorable  ou 
fâcheux  y  fuivant  que  \Qspouls  critique  on 
non  critique, prévalent  plus  ou  moins  l'un  fur 
l'autre  ;  lorfque  le  pouls  d'irritation  prend 
le  deftiiSjOn  ne  doit  attendre  aucune  évacua- 
tion critique  fahitaire  :  s'il  s'en  fait  quelqu'u- 
ne^el  le  eft  ordinairement  mauvaife,  comme 
Galien  Ta  fort  judicieufement  remarqué ,  & 
la  maladie  fe  termine  par  la  more  ,  ou  par 
une  convalefcence  longue,  pénible  &  jamais 

complette  , 
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complette,  qui  prépare  ou  des  rechûtes  , 
ou  une  fuite  d'incommodités  &  d'affeûions 
chroniques. 

Après  ces  règles  générales  dont  on  peut 
faire  l'application  à  toutes  les  maladies  y 
l'auteur  donne  des  obfervations,  des  remar- 
ques fpéciales  fur  quelques  maladies  parti- 
culières ;  telles  font  les  fièvres  malignes, 
les  maladies  par  caufe  externe ,  les  bleffures 
conddérables  ,  les  amputations ,  les  fleurs 
blanches  ,  les  pulmonies ,  les  hydropifies , 
les  maladies  convulfives  du  bas- ventre,  la 
colique  des  peintres ,  les  vers ,  le  fcorbut , 
Je  rhumatifme ,  la  goutte  ,  les  fièvres  d'ac- 
cès, l'agonie,  laconvalefcence,  &  l'état  de 
groflefle.  Chacun  de  ces  articles  offre  à 
l'auteur  matière  à  des  réflexions  ,  quelque- 
fois neuves  &  toujours  importantes.  Il  ne 
nous  eft  pas  poflible  de  le  fuivre  dans  tous 
ces  détails  ,  nous  renvoyons  le  ledeur  aux 
recherches  fur  le  pouls  ,  nous  étant  moins 
propofé  de  donner  un  extrait  de  cet  ouvra- 
ge, que  de  la  dodrinequi  y  eft  contenue. 
Les  principes  généraux  établis  fufïifent  pour 
la  faire  connoître  ;  par  la  même  raifon  nous 
pafTerons  fous  filence  les  ditîérens  moyens 
tirés  de  la  connoif^unce  du  pouls  ^  pour  éva- 
luer l'adion  des  diiFérens  remèdes ,  déter- 
miner au  jufte  leur  vertu  ,  &  fixer  leur  ufa- 
ge  &  le  temps  de  leur  application.  II  n'y  a 
point  de  médecin  éclairé  qui  ne  fente  la 
difficulté  ,  l'étendue  &  les  avantages  de  ce 
genre  de  recherches  :  que  d'erreurs  à  com- 
battre, de  préjugés  à  vaincre,  de  ténèbres  à 
diffiper  !  On  pourra  juger  par  l'ouvrage  de 
M.  Bordeu  ,  ce  qu'on  eft  en  droit  dans  ce 
cas  d'attendre  du  pouls  ,  &  quelle  lumière 
il  répand  fur  des  queftions  aufti  obfcures  & 
întéreftantes.Les  remèdes  fur  lefquels  il  a  eu 
occaflon  de  faire  les  obfervations  particuliè- 
res dont  il  rend  compte ,  font  les  bains ,  le 
terme  minéral,  les  lavemens,  le  mercure, 
les  véflcatoires ,  l'émétique ,  les  délayans  , 
les  purgatifs ,  la  faignée  &  l'opium.  Recher- 
ches fur  le  pouls  ,  ch.  xxxij  &:  xxxii>. 

Il  nenousrefte  plus,pour  terminer  ce  qui  re- 
garde les  différences  &  les  préfages,&  pour 
rendre  ce  ligne  plusafluré  &  plus  pratiqué  , 
qu'à  indiquer  quelques  exceptions  aux  règles 
générales ,  &  les  précautions  qu'il  faut  pren- 
dre dans  leurs  applications  relies  roulent  fur 
les  moyens ,  i''.  de  bien  faifir  les  carade- 
Tome  XXVII. 
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res  du  pouls  ;   i°.  d'en   bien  juger. 

i*^.  Pour  fentir  exactement  les  modifica- 
tions àwpoulsyW  faut  que  la  fituation  de  tout 
le  corps  &  du  bras  fur-tout ,  foit  propre  à 
laifîèr  à  l'arcere  toute  fa  liberté ,  &  qu'elle 
n'en  gène  point  les  mouv^emens.  Pour  cela 
il  faut  que  le  malade  foit  affis  ,  ou  couché 
fur  le  dos ,  le  bras  auquel  on  tâte  le  pouls 
doit  être ,  ainfi  que  les  doigts,  plutôt  étendu 
que  plié ,  abandonné  fans  effort  à  fon  propre 
poids ,  appuyé  fur  toute  fa  longueur  ,  &  fur 
le  bord  qui  répond  au  petit  doigt  :  la  pofture 
du  médecin  ne  doit  pas  non  plus  être  gênée. 
Les  règles  que  les  Chinois  prefcrivent  là- 
defTus,  fon  très-bonnes  &  très-utiles. 

2.°.  Il  eft  à  propos  de  commencer  par 
plonger  un  peu  les  doigts  ^  &  de  prelTer 
l'artère  pour  la  bien  fentir  ;  après  quoi  il 
faut  la  livrer  à  elle-même  ,  &  la  fuivre  dans 
toutes  les  pofitions  dans  lefquelles  on  peut 
la  faifir.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  l'artère 
enfoncée  ^  d'autres  l'ont  très-fuperficielle  ; 
il  n'eft  pas  néceffaire  d'avertir  qu'il  faut 
proportionner  la  prefîion  à  la  profondeur 
de  l'artère  en  fe  rappellant  les  caraderes 
àwp^uls  hémorrhoïdal  :  on  voit  qu'il  efl  né- 
ceffaire de  preffer  l'artère  un  peu  fortement. 

3°.  Il  faut  rater  le  pouls  aux  deux  bras  , 
parce  qu'il  eft  très-ordinaire  de  le  trouver 
différent  ;  ces  variétés  ne  font  pas  fortui- 
tes ,  elles  aident  à  en  déterminer  les  carac- 
tères ,  &  ne  font  pas  fans  utilité  dans  la  pra- 
tique ;  elles  confirment  les  obfervations 
des  Chinois  ;  leur  divifion  du  corps  en  deux 
moitiés  latérales  femble  donner  du  poids 
à  l'idée  des  anciens  qui  croyoient  qu'on  ne 
devoit  pas  faire  les  faignées  indifférem- 
ment des  deux  côtés.  Si  le/)ou/jétoitfupé- 
rieur  d'un  côté  &  inférieur  de  l'autre  ,  ne 
feroit-il  pas  plus  convenable  de  faire  la  fai- 
gnée ,  fî  elle  étoit  indiquée  ,  du  côté  où  le 
pouls  eft  fupérieur  ?  on  pourroit  aufîi  tirer 
quelques  lumières  de  l'examen  du  pouls 
dans  les  autres  parties. 

4°.  On  fentira  mieux  les  pulfations ,  en 
tâtant  avec  la  main  droite  \e  pouls  du  bras 
gauche,  &  avec  la  main  gauche  \e  pouls  du 
bras  droit ,  comme  font  les  médecins  chi- 
nois: il  vaut  auffi  mieux  fe  fervir  à  leur 
exemple  de  deux  ou  trois  doigts  ,  que  de 
n'en  employer  qu'un  fe-.l  ;  on  apperçoit 
beaucoup  mieux  tous  les  mouvemens  de 
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1  artère  ,  &  fur-taut  les  vibrations  de  fes 
parois  ;  on  applique  pour  cela  l'indicateur 
fur  la  pairie  <ie  Partere  la  plus  voifine  du 
carpe  ,  &  les  fuivans  adoflés  l'un  contre 
l'autre  &  parallèles  pat  leurs  extrémités. 

5^.  Il  eft  très-important  de  tâter  \e  pouls 
pendant  long-temps  ,  les  modifications  qui 
ie'cident  les  caraderes  ne  paroiflent  fouvent 
qu'après  un  certain  nombre  de  pulfations  ; 
nous  ne  propofons  pas  pour  modèle  la  len- 
teur excefîive  des  Chinois ,  maisaufTi  il  faut 
bien  fe  garder  de  fuivre  ces  médecins  qui 
prétendent  décider  de  Tétat  du  pouls ,  pour 
avoir  fimplenient  pofé  la  main  fur  l'artère  ; 
il  eil  néceffaire  &  il  fuffit  de  tâter  cin- 
quante ou  fo'xarite  pulfations  pour  faiGr 
tous  les  caractères  du  pouls. 

6°.  Enfin ,  il  convient  de  le  tâter  à  diffé- 
rentes reprifes ,  parce  que  la  moindre  émo- 
tion y  occafîonne  des  changemens  qui 
pourroient  induire  en  erreur  ;  &  la  préfence 
du  médecin  produit  afïez  ordinairement 
dans  les  malades,  &  fur-tout  dans  les  per- 
fonnes  du  fexe,  plus  fenfibles  &  plus  iiii- 
pre|fionables  ,  une  efpece  d'agitation  qu'on 
obferve  bien  peinre  fur  le  pouls  ;  on  le 
trouve  alors  plus  élevé,  plus  vite  ^  ou  plus 
ferré ,  fuivant  la  prefTion  qui  eiè  excitée. 
Les  Praticiens  ne  perdent  jamais  de  vue  ce 
pouls  qn'Ws  appellent  le  pouls  du  médecin  ; 
c'eft  pourquoi  ils  laiffent^  avant  de  tâter  le 
pouls ,  revenir  le  malade  de  ce  trouble  paf- 
fager  qui  en  mafqueroit  le  vérirable  état. 

Après  qu'£)n  a  pris  ces  précautions  pour 
bien  s'aflurer  de  l'état  du  pouls  ,  il  faut 
encore  beaucoup  de  circonfpedion  &  de 
prudence  pour  en  tirer  des  fignes  certains  ; 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  diffé- 
rentes circonftances ,  outre  l'effort  criti- 
que ,  peuvent  changer  le  pouls  ,  &  même 
empêcher  ou  déguifer  les  modifications 
critiques  :  ce  font  ces  circonftances  qu'il 
eft  abfolument  néceffaire  de  connoître  & 
d'évaluer. 

i**.  Il  faut  fe  rappeller  que  l'âge ,  le  fexe , 
le  tempérament ,  ridiofyncrafie  produifenr 
des  altérations  danslepow/j^  &  l'éloignent 
^lus  ou  moins  àupouls  parfait  des  adultes  , 
îan*  que  la  finté  en  foit  ou  paroiffe  aucu- 
nement altérée  ;  c'eft  fur  cette  obferva- 
tion  qu'eft  fondée  la  néceflité  d'être  inf- 
MxxÀt  des  modifications  du  pouls  propres 
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aux  enfans  ,  aux  adultes ,  aux  vieillards  y 
aux  femmes  ,  à  chaque  tempérament  ,  & 
même  à  chaque  fujet  particulier,  he  pouls 
des  enfans  n'eft  jamais  bien  critique  ,  bien 
développé;  la  marche  desmalatiies  n'eft  pas 
aufti-bien  marquée  que  dans  les  adultes  J 
&  les  crifes  ne  s'y  font  pas  avec  la  même 
régularité.  En  général  on  tire  peu  de  lu- 
mières de  l'état  de  leur  pouls  ,*  peut-être 
ne  manque-t-il  au  fujet  qu'un  plus  grand 
nombre  d'obfervations  mieux  fuivies  ,  & 
peut-être  pourroit-on  venir  à  bout  par  ce 
moyen  d'affervir  ce  pouls  aux  principes 
établis  dont  il  paroît  fouvent  s'écarter.  Le 
pouls  des  vieillards  prend  difhcilement  les 
modifications  critiques  ;  durci  &  ralenti  par 
l'âge,  il  a  beaucoup  de  peine  à  le  dévelop- 
per ;  l'intermittence  eft  un  de  fes  caraderes 
plus  familiers  ;  aufli  n'eft-il  pas  rare  de  les 
voir  fatigués  par  des  dévoiemens  habituels  i 
d'ailleurs  qui  eft- ce  qui  ignore  que  dans  les 
vieillards  la  tendance  des  humeurs  eft  déci- 
dée vers  les  parties  inférieures  ?  Le  pouls 
des  filles  qui  font  dans  l'âge  de  pubercé, 
&  celui  des  femmes  qui  font  à  la  veille 
de  perdre  leurs  règles ,  tient  toujours  quel- 
que chofe  du  caïaâere  propre  du  pouls 
de  la  matrice  ;  cette  difpofition  du  pouls 
peut  mafquer  les  autres  caraâeres ,  &  faire 
prendre  le  change  à  un  obfervateur  pea 
attentif.  Les  tempéramens  fanguins  ont 
évidemment  le  pouls  tendant  à  la  dilata- 
tion ,  ou  redoublement  ^  à  la  force  &  à  l'é- 
galité ,  qui  caradérifent  \e  pouls  fupérieur  ; 
il  devient  plus  facilement  critique  lorfque 
les  crifes  doivent  fe  faire  au-deflus  du  dia- 
phragme ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  le  plus  fou- 
vent. Les  mélancoliques  ont  prefque  tou- 
jours le  pouls  inférieur  plus  ou  moinsferré, 
inagal  ^  irrégulier  ,  compliqué  ;  les  bilieux 
&  les  pituiteux  ont  \e  pouls  fort  analogue 
à  celui  des  mélancoliques  ;  les  crifes  in- 
férieures font  plus  ordinaires  chez  eux  & 
beaucoup  mieux  marquées  fur  le  pouls^ 
Tous  ces  rythmes  particuliers  àir  pouls  font 
des  fuites  néceflaires  de  la  difpolition  par- 
ticulière des  différens  fujers,  &  prouvent 
évidemment  que  tous  les  tempéramens  font 
dus  au  plus  ou  moins  de  rellbrt,  d'aûion  ou 
de  fenfibîHté  qu'ont  certains  organes.  L'i- 
diofyncrafie  ,  ou  la  conftitution  propre  de 
chaque  fuj^et ,  donive  lieu  à  bien  des  variétés 
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fur  le  pouls.  Toutes  les  perfonnes  qui  ne 
jojifTenc  pas  d'une  fanté  invariable  ,  ont  le 
pouls  habituellement  d(érangé;  les  uns  l'ont 
toujours  dirige'  vers  quelque  organe  ,  de  fa- 
çon qu'il  ne  peut  que  difficilement  ie  plier 
a  l'adion  des  autres  ;  d'autres  l'ont  muet  , 
incapable  de  recevoir  aucune  modification 
critique ,  trop  fort ,  trop  dur  pour  pouvoir 
obéir  aux  différentes  impreffions  des  orga- 
nes ;  il  y  en  a  dans  qui  l'artère  eft  fouvent 
agite'e  par  des  tremblemens,  des  fecouffes , 
des  fpafmes  habituels ,  qui  dérangent  le 
pouls  ^  empêchent  le  développement  criti- 
que, &  rendent  par-là  \q  pouls  faux  :  tous 
ces /?oii/j- habituellement  irréguliers  ne  font 
pas  critiques,  comme  Solano  l'a  déjà  remar- 
qué. Quelques-uns  peuvent  cependant  le 
devenir  par  la  force  de  la  fièvre  ;  il  arrive 
même  fouvent  que  des  pouls  inégaux ,  inter- 
mittens,  deviennent  ,  par  la  fièvre  ,  égaux 
&  réguliers ,  &  qu'ils  quittent  entièrement 
le  caradere  habituel  ,  pour  prendre  les  mo- 
difications relatives  à  la  maladie  préfente  : 
les  pouls  des  tempéramens  font  rendus  fem- 
blables  par  la  fièvre  ,  &  le  pouls  pedoral 
d'un  homme  fanguin ,  fera  le  même  que  ce- 
lui du  mélancolique  .  s'il  en  diffère  ,  ce  ne 
fera  que  par  la  force ,  différence  accidentelle 
qui  ne  change  point  l'efpece. 

2^.  On  peut  déduire  de  ces  confidéra- 
tions,  i^.  qu'il  eft  beaucoup  plus  facile  de 
réduire  les  pouls  dans  les  maladies  en  clafTes 
particulières  ,  &  de  les  ranger  dans  celles 
qui  ontétéexpofées,  que  de  faire  la  même 
rédudion  par  rapport  au  pouls  dans  l'état 
de  fanté  ou  dans  les  légères  incommodités. 
2,^.  Que  l'on  eft  beaucoup  plus  fur  dans  le 
pronoftic  qu'on  tire  par  le  pouls  dans  les 
maladies  que  dans  la  fanté.  3*^.  Les  crifes 
annoncées  par  le pozi/j-  manqi^ent  rarement 
lorfque  la  fièvre  a  précédé  &  qu'il  y  a  eu 
des  fignes  de  codion  :  il  faut  toujours  atten- 
dre ce  temps  pour  faire  ces  prédidions,  & 
ne  négliger  aucune  des  précautions  nécef- 
laires  ,  fans  quoi  on  s'expofe  à  faire  mépri- 
fer  fart  &  celui  qui  l'exerce. 

3*^.  Quand  on  veut  juger  de  l'état  criti- 
que du  pouls  j  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  le  tâter  pendant  la  digeftion  ,  à  la  fuite 
d'une  pafîion  vive  ,  d'un  mouvement  trop 
confidérable^après  l'exhibition  des  remèdes, 
les  efforts  de  la  toux ,  du  bâillement ,   ùc. 
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Toutes  ces  caufes  ne  peuvent  manquer  de 
déranger  le  pouls  ^  l'adion  des  remèdes  fuf- 
pend  &  maïique  pour  quelques  heures  ,   & 
même  pour  des  jours  entiers,  fa  marche  : 
les  faignées ,  les  purgatifs  réitérés  &  les  la- 
veinens  dérobent  quelquefois  à  la  nature  la 
matière  des  évacuations  annoncées  par  le 
pouls  qu'elles fuppléent rarement,  quelque- 
fois aulfi  ces  remèdes  troublent  l'opération 
de  la  nature  &:  font  avorter  les  crifes  :  dans 
lefommeille./>oz//j^  eft  fouvent  moins  mar- 
qué que  dans  la  veille  ,  on  fentira  quelque- 
fois le  pouls  égal  &c  non  critique  quoiqu'il  f 
ait  unecrife  prochaine  ;  &  fi  on  éveille'  le 
malade,  &  qu'on  occaflonne par-là  quelque 
agitation  dans  lepou/j-,  on  y  découvre  alors 
la  modification  critique  dominante  :  il  eft 
très-inutile  d'aller  chercher  le  pouls  critique 
au  commencement  de  "la  maladie  ,  ou  d'ua 
redoublement,  on  le  trouve aufli  très-rare- 
metjt  critique  dans  les  maladies  chroniques 
&  compliquées  :  elles  croifent  les  efforts 
critiques  du  pouls  ,  le  compliquent  ,  &  le 
rendent  trè^-difficileà  caradérifer.  11  en  eft 
de  même  des  maladies  nerveufes  &  des  ma- 
ladies convulfives  des  femmes  :  elles  ren- 
dent le  pouls  variable  ,  incertain  ,  égaré  , 
faux  :  c'eft- à-dire  ,  que  quoiqu'il  fembl'î 
d'abord  critique  ou  excréteur  ,  il  ne  l'eft; 
pourtant  pas  toujours  ;   mais  s'il  fe  foutienC 
quelque  temps  dans  cet  état ,  on  doit  s'at- 
tendre à  quelque  changement  en  mieux  quoi- 
qu'il n'arrive  pas  d'évacuation  ;  elles  font 
très-rares  dans  ces  maladies. 

4^.  L'on  fera  encore  plus  fur  dans  la  pré- 
didion  des  crifes  par  le  pouls  ,  s'il  vient  à 
fe  développer  :  on  prendra  une  mpdifica- 
tion  critique  un  des  jours  remarquables 
qu'Hippocrate  a  notés,  auxquels  fe  lait  le 
plus  ordinairement  la  révolution  qui  déter- 
mine les  crifes.  Ces  jours  font  les  feptenai- 
res  &  les  demi-feptenaires  :  les  praticiens, 
exads  obfervateurs ,  ont  eu  plus  d'une occa- 
fion  d'appercevoir  la  vé.  ité  de  la  dodrine 
d'Hippocrate  fur  ce  point,  fjr-tout  quand 
on  la  reftreinc  aux  fimples  faits ,  &  qu'on 
la  dépouille  de  cette  prétendue  influence 
qu'il  attachoit  aux  nombres  ,  ou  de  cette 
vertu  particulière  qu'il  cr^yoit  inhérente  à 
certains  jours  plutôt  qu'à  d'autres.  Il  eft 
hors  de  doute  qu'il  n'y  ait  des  périodes 
régîetspour  la  marche  ,  la  révolution  ,  Se 
'  V   2 
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l'ifTue  de  la  plupart  des  maladies  ;  la  petite 
vérole  en  offre  un  exemple  bien  fenfible 
que  perfonne  ne  fauroit  défavouer  :  ainfi 
lorfque  le  pouis  paroîtra  critique  le  4  ,  le 
7  ,  le  II  j  &c.  d'une  maladie,  on  eft  beau- 
coup plus  fondé  à  attendre  l'évacuation  an- 
noncée; mais  pour  quel  temps  faut-il  l'at- 
tendre ?  la  réponfe  à  cette  queftion  fe  tire 
de  la  même  obfervation.  Solano  avoit  pen- 
fé  qu'il  n'y  avoit  d'autre  indice  que  la  fré- 
quence des  pulfations  critiques  ;  ainfî,  par 
exemple, il  jugeoit  qu'une  hémorrhagie  étoit 
plus  ou  moins  prochaine ,  fuivant  que  les  re- 
bondilTemens  reparoiffoient  après  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  pulfations  ;  il 
attendoit  de  même  une  diarrhée   critique 
dans  plus  un  moins  de  temps ,  fuivant  la  dif- 
tance  des  intermittences  entr'elles ,  &c. 
mais  ces  règles  ne   font  pas  toujours  juftes 
dans  l'application  ;  il  eft  beaucoup  plus  fur 
de  faire  attention  aux  jours  hippocratiques; 
une  crife  annoncée  par  le  pouls  le  qua- 
trième jour  y  par  exemple  ^  ne  manque  pas 
d'arriver  le    feptieme  ,  lorfque  la  nature 
n'eft  point  dérangée  par  quelque  accident , 
ou  par  l'inopportunité  des  remèdes.   Alors 
le  pouls  conferve  fans  altération  fon  carac- 
tère critique  ,  déterminé  pendant  plus  d'un 
jour  ;  fi  au  contraire  la  crife  fe  trouve  re- 
tardée par  quelque  événement ,  ce  délai  fe 
marque  fur  le  i7o«/j,-  la  modification  criti- 
que ,   auparavant  conftante  &  continuelle, 
fe  perd  par  intervalles ,  ne  paroît  pas  du 
tout  pendant  quelque  temps  ;  alors  il  faut 
attendre  la  crife  vers  le  feptieme  jour  ,  à 
compter  de  celui  auquel  les  pulfations  cri- 
tiques fe  font  montrées  pour  la  première 
fois;  lorfque  \e pouls  fe  trouve  compofé, 
qu'il  précède  plufieurscrifes  ,  il  eft  rare  que 
ces  différens  caractères  foient  également 
décidés  &  uniformément  mêlés  ;  Ci  cepen- 
dant cela  fe  rencontre,  ces  diverfes  crifes 
fe  feront  en  même  temps.  Il  eft  plus  or- 
dinaire que  lorfque  deux  pouls  excréteurs 
paroiflent  ,  il  y  en  ait  un  qui  foit  plus  fort, 
plus  fenfible  ,  plus  confiant ,  qui  ait  fes  in- 
tervalles plus  courts,  Ùc.  alors  il  faut  atten- 
dre la  première  évacuation  qu'indique  ce 
j>ouls,  elle  aura  lieu  quatre  ou  fept  jours 
après  ,  fuivant  que  les  caraderes  feront  plus 
•u  moins  marqués  &  continuels. 

«•«  BiSn  t  pour  donner  au  pronoûic 
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j  qu'on  portera  en  conféquence  au  pouls  ,  le 
I  plus  haut  degré  de  certitude ,  il  faut  y  join- 
dre les  fignes  qu'on  peut  tirer  des  autres 
phénomènes  ,  pis  unita  major.  Le  méde- 
cin qui  réunira  ces  ccnnoiflànces  ,  aura  un 
avantage  infini  fur  celui  qui  ,  n'ayant  pas 
pu  ou  voulu  s'exercer  à  faifir  les  différen- 
tes modifications  des  pouls  ,  fera  obligé  de 
s'en  tenir  à  d'autres  fignes  fouvent  peu  lu- 
mineux ,  &  quelquefois  fautifs,  ou  ,  ce  qui 
eft  encore  pis  ,  n'en  confultera  aucun  , 
n'ayant  d'autre  règle  qu'un  empirifme  hardi 
&  une  aveugle  routine. 

Caufes  du  pouls.  Uniquement  occupé  à 
raflembler  des  faits  ,  &  à  établir  des  règles 
pratiques  ,  M.  Bordeu  a  prefque  entière- 
ment négligé  la  partie  théorique  ,  l'étiolo- 
gie  du  pouls  ,*  perfuadé  qu'on  ne  peut  par- 
venir à  la  connoiflancedes  caufes  que  lorf- 
que les  faits  font  généralement  connus  , 
très-multipliés ,  &  fur-tout  bien  conftatés- 
Il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  mettre  au  jour 
cette  branche  curieufe  &  intéreffante  de 
fon  fyftême  ,  &  qui  eft  fouvent  néceffaire 
pour  exciter  les  petits  efpritsqui  ne  veulent 
croire  que  ce  dont  ils  voient  ,  ou  croient 
voir  la  raifon.  Il  fe  contente  de  faire  obfer- 
ver  que  tous  les  faits  fur  lefquels  porte  fa 
dodrinefont  abfolument  inexplicables  dans 
les  théories  ordinaires  des  écoles ,  qui  ne 
font  pas  non  plus  trop  conformes  aux  loix 
incertaines  généralement  adoptées  de  la 
circulation  du  fang  ,  &  qu'enfin  on  doit  en 
chercher  la  caufe  dans  la  fenfibilité  des 
nerfs  ,  du  cœur  &  des  artères,  dans  l'adion- 
propre  particulière  de  chaque  vifcere ,  dans 
l'influence  déterminée  de  chaque  partie  fur 
les  organes  de  la  circulation  par  le  moyen 
des  nerfs.  Le  pouls  ,  dit- il  ,  doit  être  mis 
dans  la  clafle  des  fondions  dans  lefquelles  le 
mouvement  eft  évident  ,  &  le  fentiment 
moins  évident  ;  chaque  organe  étant  fen- 
fible à  fa  manière  ,  &  ne  pouvant  exercer 
Cqs  fondions ,  fur-tout  d'une  manière  ut> 
peu  forcée  ,  fans  faire  quelque  impreflion 
fur  le  geni*  artériel  &  veineux  ,  air.fi  que 
fur  tout  le  fyftéme  nerveux  ,  il  eft  évident 
que  chaque  organe  doit  faire  fur  le  pouls 
une  impreflion  particulière  :  cette  impref- 
fion  fera  prefque  infenfible  ,  comme  dans 
l'état  naturel  ,  lorfque  l'organe  ne  fera  pas 
plus  agité  qu'à  l'ordinaire  ;  Q)le  fera  au.  coa-^ 
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traire  très -évidente,  comme  dans  Tétaî 
d'un  efFurt  critique  ,  lorfque  l'organe  fera 
gêné  dans  Tes  fondions,  &  fera  quelqu'etfort 
extraordinaire.  Reche  relies  fur  le  pouls. 

Re'jiexions  fur  la.  doctrine  de  M.  Bor- 
deu  fur  le  pouls.  i°.  Sur  les  d'Jfe'rences 
&  les  prefages.  On  doit  s'être  apperçu  par 
l'extrait  que  nous  venons  de  donner  de 
cette  doârine,  qu'elle  n'eft  qu'une  collec- 
tion ,  une  fuite,  un  enchaînement  de  faits. 
C'eft  fur  ce  fondement  folide  qu'elle  eft  fon- 
dée ,  établie  ;  ainfi  donc  à  l'abri  de  toute 
difcuffion  théorique ,  elle  ne  peut  être  ci- 
mentée, étendue  ,  ou  reftreinte  &  détruite 
que  par  de  nouveaux  faits  conformes  ou  con- 
tradidoires.  Les  avantages  qu'on  peut  en 
retirer  dans  la  pratique  ne  font  pas  équi- 
voques :  cependant  cette  dodrine  dès  qu'elle 
a  été  publiée  ,  a  effuyé  des  contradidions  , 
excité  des  clameurs  :  eh!  quelle  découverte 
întéreflTante  n'a  pas  fait  bourdonner  les  fre- 
lons ,  fifler  les  ferpens  de  l'envie  ?  Plufieurs 
parmi  les  médecins,  pouffes  par  difFérens 
intérêts ,  ont  renouvelle  les  fcenes  ridicules 
qu'ils  ont  déjà  joué  avec  tant  d'indécence 
lors  de  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang ,  de  l'antimoine  ,  du  quinquina  ,  ùc. 
Les  uns  onif  attaqué  la  vérité  des  faits  ; 
d'autres  ,  forcés  par  le  nombre  &  l'efpritdes 
témoignages  d'en  reconnoître  l'authentici- 
té ,  ont  nié  les  avantages  ;  mais  tel  eft  l'em- 
pire de  la  vérité, qu'il  reçoit  un  nouvel  éclat, 
&  que  fes  fondemens  s'affermiflent  par  les 
efforts  impuiflans  qu'on  fait  pour  les  renver- 
fer  :  cette  dodrine  prouvée  par  des  faits  in- 
conteftables  ,  pouvoit  tirer  un  nouveau 
genre  de  preuves  des  critiques  qu'on  en  a 
faites  ;  elles  fe  font  prefque  toutes  réduites 
à  des  clameurs  vagues  ,  à  des  murmures 
fôurds  ,  à  des  traits  lancés  dans  l'obfcurité 
de  la  nuit ,  dont  on  pourroit  rougir  ,  fi  on 
ne  s'étoit  ménagé  l'indigne  fubterfuge  de 
pouvoir  les  défavouer  :  combien  perdroient- 
clles  encore  de  leur  poids  ces  critiques  _,  G 
on  remontoir  à  leur  fource  ;  on  les  verroit 
didées  par  la  jaloafie>  attribut  trop  ordi- 
naire ,  opprobre  avilili'ant  d'une  profelîion 
noble ,  qui  ^  fi  elle  n'étoit  pas  infedée  de 
cet  affreux  venin  ,  rendroit,  fuivant  l'ex- 
preflion  d'un  ancien,  ceux  qui  l'exercent 
femblablesaux  dieux  ;  par  l'orgueil  qui  croit, 
«u  veut  ne  rien  ignorer  ,  &  q^i^i  eft  choqué 
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du  rôle  d'écoîier  qu'il  faudroit  recommen- 
cer ;  par  la  parefîe  qui  aime  mieux  nier 
qu'approfondir  ;  par  l'enthoufiafme  outré 
pour  les  dogmes  anciens  ;  par  un  aveugle 
efprit  de  parti ,  &c.  Il  y  a  des  médecins 
très-éciairés  ,  qu'il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre  avec  les  précédens ,  qui ,  faute 
d'occafion  d'avoir  pu  s'afîurer  par  eux-mê- 
mes de  la  vérité  &  des  avantages  de  cette 
dodrine  ,  ne  peuvent  pas  s'y  conformer  dans 
le  cours  de  leur  pratique  y  mais  ils  gardent 
le  filence  :  ils  ne  s'avifent  point  de  pronon- 
cer ,  encore  moins  de  blafphémer  contre 
une  chofe  qu'ils  ignorent,  ils  encouragent 
plutôt  à  fuivre  ce  genre  d'obfervations  ceux 
qui  fcmt  à  portée  de  les  faire  ,  ceux  qui  fré- 
quentent les  hôpitaux,  qui  voient  un  grand 
nombre  de  maladts  ;  cette  conduite  eft 
très-prudente  &  défintérefiee. 

Les  faits  qui  font  la  bafe  de  cette  doc- 
trine font  aftez  prouvés  par  l'autorité  de  ce- 
lui qui  les  apporte  :  on  ne  peut  les  nier  fans 
convaincre  ,  ou,  ce  qu'on  fait  plus  fouvent 
&  plus  injuftement ,  accufer  de  menfonge 
l'auteur  qui  les  a  obfervés  ,  &  qui  eft  lui- 
même  garant;  mais  comme  les  faits  devien- 
nent moins  étonnans  &  plus  croyables  à  me- 
fure  qu'ils  font  plus  fréquens  &  atteftés  par 
un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ,  nous 
joignons  à  cette  autorité  refpedabîe  celle 
de  Galien  ,  qui  a  fait,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  des  obfervations  conformes  ;  celle  de 
Profper  Alpin  ^  de  prœfagiend.  vit.  S^  mort* 
^  lib.  6"  cap.  xi ,  de  Wireus  apud  Georg. 
hont.  fen.  obferv.  med.  fingul.  lib.  XI. 
obferv.  8 ,  &  d'un  grand  nombre  d'autres- 
médecins  qui ,  fans  avoir  aucune  idée  de  la 
valeur  du  pouls  pour  la  prédidion  à^-i  cri- 
fes, ont  décrit  fescaraderes  à  l'approche  d'u- 
ne évacuation  critique,  tels  qu'on  les  ob- 
ferve  communément  aujourd'hui,  &  qu'ils 
ont  été  expofés  :  ici  fe  préfente  le  témoigna- 
ge de  dom  Solano  ,  de  Nihell ,  de  huit  ou 
dix  médecins  efpagnols ,  &  de  plufieurs  per- 
fonnes de  confidération  y  obfervat.  nouv.^ 
6'  extraord.  fur  les  crifes  y  &c.  celui  de 
l'iîluftre  M.  de  Sénac  ,  àiffert.furhs  crifes} 
celui  de  M.  Lok,  médecin  anglois^  qui  rap- 
porte plufieurs  obfervations  fur  le  pom^ 
intermittent,  figne  de  diarrhée  critique^ 
dans  un  traité  anglois  dont  on  ef*  adoelle' 
■  ment  occupé  à  enrichi^  la-  France  j-  ruBC«& 
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ces  obfervatîons  confirment  en  généra!  la 
foUdité  &  la  vérité  du  fyftéme  ;  mais  la 
doârine  de  M.  Bordeu  eii  plus  particuliè- 
rement conftatée  par  les  témoignages  pu- 
blics, &  ÏQS  obfervations  de  MM.  Michel 
&:  le  Camus  ,  Voye\  leurs  ouvrages  citési 
par  les  faits  rapportés  dans  une  des  theles 
foutenues  cette  année  en  1760,  pour  ladif- 
pute  d'une  chaire  de  profelfeur  dans  la  cé- 
lèbre univerficé  de  Montpellier:  je  pourrois 
joindre  ici  toutes  les  obfervations  donc  j'ai 
été  témoin  oculaire ,  eu  qui  m'ont  été 
communiquées  par  des  perfonnes  dignes  de 
foi.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  fur  celles 
que  j'ai  eu  occafion  de  faire  moi-même  pour 
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de  croire  qu'il  y  avoir  beaucoup  plus  d'idéal 
que  de  réel  dans  ces  derniers  caractères ,  & 
peu  s'en  fallut  que  je  n'abandonn.îilIe  entiè- 
rement l'ouvrage;  cependant  par  le  moyen 
des  pouls  fimples ,  que  je  connoifTois  bien  , 
je  faifois  fouvenc  de  nouvelles  prédicHons 
qui  fe  rencontroient  très-juftes  ;  elles  me 
convainquirent  que  le  peu  de  fuccis  que 
j'avois  dans  les  autres  cas  ,  devoit  plutôt 
être  attribué  à  mon  impéritie  qu'au  défaut 
de  la  méthode  ;  la  fuite  confirma  mon  opi- 
nion ,  &  juftifia  ma  façon  de  penfer  ;  je  fuis 
venu  à  bout  par  un  travail  allidu,  que  je 
continue  tous  les  jours,  àfaifir  prefque  tous 
les  caraderes  des  pouls  critiques  ^  compo- 


répondre  à  quelques  perfonnes  qui ,  ayant  \  fés  &  compliqués.  Avec  un  peu  moins  de 


difîingué  dès  le  premier  pas  quelques  ca- 
ractères faciles  à  faifir  ,  fe  font  rebutées  de 
la  difficulté  qu'elles  ont  trouvée  à  apper- 
cevoir  ceux  qui  étoientplus  compofés,  & 
ies  ont  regardés  comme  des  divifions  ar- 
bitraires ,  produdions  frivoles  d'un  efprit 
abufé.  Dès  que  l'ouvrage  de  M.  Bordeu  pa- 
rut, un  profeffeurilluffre  de  Montpellier, 
le  célèbre  M.  de  Lamure ,  me  confeilla  de 
Je  lire  ,  &  d'eîlayer  cette  méthode  aux  hô- 
pitaux que  ie  fréquentois  :  il  m'aflura  que 
dans  le  cours  de  fa  pratique  ordinaire  il 
avoit  obfervé  plus  d'une  fois  le  pouls  in- 
teiTnittent  précéder  les  diarrhées  critiques: 
je  m'emprefïài  de  vérifier  des  obfervations 
qui  me  parurent  importantes  &  douteufes: 
je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  de  la  vé- 
rité de  quelques-unes  :  je  faifis  en  peu  de 
jours  le  pouls  pedoral  ,  &  je  vis  bientôt 
avec  un  extrême  plaifirfurvcnir  les  crachats 

annoncés  par  \e  pouls  ;  je  fis  les  mêmes  ob-  ,  ^ ^ 

fervations  fur  Xq  pouls  nafal  &  fur  l'intefti-  j  à  guérir  ou  à  traiter  ,  qu'elle  efl  mieux  con- 
ral  ;  il  m'a  paru  que  ces  trois  efpecesétoient  !  nue  ;  que  les  maladies  aiguës  fébriles  n'é- 


conftance  iSc  de  courage  ^  j'eufTe  peut-être 
été  injufte  ,  j'eiifle  ridiculemient ,  comme 
tant  d'autres  ,  oppofé  mon  inexpérience  à 
des  faits  pofitifs ,  &  condamné  des  chofes 
que  je  ne  connoifTbis  pas.  Je  puis  au  con- 
traire oppofer  ma  propre  expérience  foit  à 
ceux  qui  ne  conviennent  pas  des  faits ,  foit 
à  ceux  qui  prétendent  que  la  pratique  de  la 
médecine  ne  peut  en  retirer  aucune  utilité  ; 
la  forme  de  cet  ouvrage  &  la  longueur- déjà 
exceffivede  cet  article,  m'empêchent  d'en- 
trer dans  le  détail  qqs  obfervations  que  j'ai 
faites ,  ou  dont  j'ai  été  témoin  ;  elles  pour-, 
ront  être  la  matière  d'un  ouvrage  parti- 
culier. 

A  Inexpérience ,  j'ajoute  encore  un  raî- 
fonnement  fort  fimple  &  décififcontre  ceux 
qui  ont  l'inconféquence  de  reconnoître 
la  vérité  de  cette  dodrine  ,  &  d'en  défa- 
vouer  les  avantages.  On  ne  fauroit  difcon- 
venir  qu'une  maladie  eft  d'autant  plus  facile 


les  plus  aifées  à  diftinguer:  je  voyois  tou- 
jours avec  fatisfadion  mon  pronoflic  fe 
vérifier  exadement  :  je  rendis  plufieurs  jeu- 
nes médecins  témoins  de  la  jufiefTe  de 
mes  prédidions  ;   il  me   fallut  un   temps 


tant  autre  chofe  qu'une  agitation  plus  grande 
dans  les  humeurs ,  ou  dans  les  vaifleaux  ,  ou 
dans  les  unes  &  les  autres  ,  ou  tendent  à 
rétablir  ,  ou  luppléer  ies  excrétions  dont  le 
dérangement  les  a  excitées  ,  que  cette  agi- 


beaucoup  plus  confidérable  pour  bien  faifir  '  ration  ,  effort  delà  nature,  fuite  de  l'orga 


lea  pouls  ftomacals  ^delafueur,  des  urines, 
6'r-  &  les  pouls  compofés  &  compliqués  : 
quelques  pronoîlics  que  je  hafardai  avec  ce 
peu  de  connoiflànce  ,  &  qui  nefe  vérifioient 
pas^me  découragoient  beaucoup  :  je  défefpé- 
rois  prefque  de  parvenir  à  quelque  chofe  de 
pofidf  &  de  çetcain:  je  n'écois  pas  éloigne 


nifat'on  animée  de  notre  machine,  ne  peut 
cefTer  fans  qu'il  fe  faffe  une  évacuation  cri- 
tique :  peut-on  après  cela  contefter  l'utilité 
d'un  figne  qui  diflipe  l'obfcurité  répandue 
fur  bien  des  maladies ,  qui  dévoile  la  marche 
de  la  nature ,  qui  indique  le  temps  le  plus 
propre  pour  l'exhibition  des  remèdes ,  qui 
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en  défermine   la  qualité  ,  qui  annonce  la 
terminaiion  des  maladies ,  qui  ta.r  connoître 
d'avance  &  révacuacion  pïêce  à  fe  faire  & 
le  couloii  par  iequel  elle  aura  lieu:  or ,  quel 
médecin,  muni  deces  connoiiianccs  y  n'o- 
père pas  efficacement  ,    &  ne  prédit  pas 
avec  fureté  ,  -travaillant  en  m<îme  temps  à 
la  fiinté  du  malad<;  ,  &  à  fa  propre  réputa- 
tion? Suivons-le  au  lit  des  n:aîades  _,  inter- 
prète &  minière  dé  la  iiaruie  ,  dont  il  a  fu 
pénétrer  les  mylteres ,  éclairer  la  marche  , 
qui  conncît  fon  pouvoir  &  fa  manière  d'a- 
gir ,  fon  but  &  les  moyens  qu'elle  prend 
pour  parvenir  ,  il  ne  voit  dans  la  maladie  la 
plus  orageufe  ,  qu'un  travail  forcé  de  la  na- 
ture :  il  lait  féparer  les  accidens  les  plus  ca- 
pables d'en  impofer  du  fond  de  la  maladie , 
par  le  peu  de  changement  qu'ils  font  fur  le 
pouls  ;  il  fuit  la  nature  pas-à-pas  ,  modère 
(as  efforts  trop  violens ,  les  augmente  quand 
ils  font  foibks  ;  s'il  voit  de  loin  la  mort  déjà 
•décidée^  il  ne  l'accelere  pas  par  des  remèdes 
déplacés  ;  fi  la  nature  ménage  une  termi- 
naifon  heureufe ,  il  en  eil  inihuit  d'avance  , 
il  la  rend  plus  facile  ,  plus  fûre  &  plus  heu- 
reufe ,  en  préparant  les  voies  ,   difpofant 
les  vailfeaux  ^  &  follicitant  doucement  les 
humeurs  vers  les  organes  qui  doivent  être 
le  fiege  de  l'excrérion  indicatoire  ;  les  ma- 
lades bientôt  hors  de  danger  ,  fans  éprouver 
les  langueurs  ennuyeufes  d'une  pénible  con- 
valefcence  ,  font  tout  aufïi- tôt  bien  por- 
tans  \  ils  paffent  rapidement  des  horreurs 
de  la  mort  &  de  la  maladie  aux  délices  de 
la  vie  &  de  la  fanté  ;  il  me  feroit  facile  de 
relever  ce  tableau, qui  n'eft  point  chargé  par 
le  contrafte  de  celui  que  préfentent  les  mé- 
decins qui,fourds  à  la  voix  de  la  nature,qu'ils 
ne  connoilîent  pas  ,  négligent  les  moyens 
les  plus  a(îurés  pour  sinllruire  de  fa  marche  ^ 
ne  voyant  dans  les  maladies  que  l'atiembî^ge 
effrayant  des  fymptômes  dangereux  qui  leur 
paroiflent  tendre  manifefleraent  à  la  def- 
truôion  du  principe  de  la  vie  ;  interdits  & 
tremblans  ils  fe  hâcent  d'arracher  l'épine 
fatale  qui  caufe  tous  ces  accidens  ;  ils  n'ou- 
blient rien ,  donnent  remèdes  fur  remèdes , 
&  redoublent  à  chaque  infrant,  fans  choix  & 
fans  confidération  ,  des  efforts  inutiles  ou 
pernicieux  ;  femblables  à  ces  perlonnes  qui, 
prêtes  à  fe  noyer  ,  tâchent  par  la  multipli- 
cité de  leurs  mouvemens ,  d'échapper  à  une 
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mort  prochaine  :  ils  fe  débattent  en  vain  ^ 
leurs  efforts ,  peu  modérés  &  mal  dirigés, 
ne  fervent  qu'à  les  affoiblir  ,  &  à  les  préci- 
piter plutôt  :  par  cette  pratique  aveugle  ^ 
par  ces  remèdes  donnes  fans  indications , 
ces  médecins  tantôt  diminuent  la  force 
d'une  lièvre  néceflaire  ,  tantôt  détournent 
la  nature  d'une  méiartafefalutaire,  fouvent 
fiffpendent  des  excrétions  critiques  &  dé- 
cibves  ,  pour  en  procurer  d'autres  qui  font 
indifférentes  ou  nuilibles.  Les  morts  qui 
fuccedent  en  foule  ,  deviennent ,  pour  ce- 
lui qui  fait  en  profiter,  l'école  la  plus  avan- 
tageufe  ,  mais  horrible  ,  où  il  ne  s'éclaire 
qu'en  gémiffant. 

La  doârine  du  pouls  fait  revivre  les 
droits  de  la  nature  ,  rappelle  la  vraie  mé- 
decine d'obfervation ,  appuyée  furlescrifes, 
&  pratiquée  avec  tant-d'éclat  par  le  grand 
Hippccrate.  Un  des  plus  Gngulieri  repro- 
ches qu'on  lui  ait  fait,  &  qui  en  eft  un  éloge 
très  -  flatteur  ,   eft  d'empêcher  qu'on    ne 
donne  beaucoup  de  remèdes  ;  on  ofe  avan-  "" 
cer ,  pour  en  faire  un  crime  ,  que  les  recher-- 
elles  furie  pouls  ,   quelquefois  obfcures ^ 
fouvent  inutiles  y  font  aujji  capables  d'ar- 
rêter le  médecin  dans f es  opérations.  VoyezJ 
le  rapport  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris ,  joint â  Couprage  cité  de  M.  le  Camus* 
Eh  !  que  peut-il  acriver  de  plus  heureux  à 
un   médecin  que  d'épargner  au  malade  le 
défagrément ,  l'incommodité  &  les  fuites 
fâcheufes  d'un  remède  dégoûtant ,  fatigant , 
très-fouvent  inutile,  &  quelquefois peini- 
cieux  ,  vk    de  s'épargner  à   foi-même  les 
plamtes  &  les  reproches  du  malade  ,   les 
murmures  des  parens  ,  les   clameurs  àei 
amis  &  les  remords  de  fa  confcience. 

2°.  Sur  les  caufes.  L'impoiîibilité  de 
comprendre  comment  le /^t^u/j  pouvoir  fe 
modifier  diveifcment  par  l'aftion  des  dif- 
férens  organes  ,  a  fait  douter  plufieurs  per- 
fonres  de  la  vérité  de  cette  doélrine,  &  les 
a  détournés  de  cette  étude.  Etrange  façon 
de  penfer ,  de  fonder  la  nullité  de  faits  bien 
atteftésfur  le  défaut  apparent  de  raifonsqui 
\qs  étayenc!  On  a  cherché  inutilement  des 
explications  dans  la  théorie  ordinaire  dQ% 
écoles  extrêmement  bornée  ,  abfolumenC 
infufîirante ,  &  même  contraire  dans  le  ça$ 
préferit.  M,  Flemming  a  efîayé  d«  pliv# 
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cette  doârine  aux  idées  d'économie  ani- 
male reçues;  mais  il  n'eft  paspofTible  de  fe 
contenter  des  abfurdités  qu'il  débite  là-def- 
ius.  Qu'on  en  juge  par  un  exemple  ,  par 
rexplication  très-obfcure  qu'il  donne  du 
pouls  intermittent:  il  dit  que  «  l'intermic- 
»  tence  a  lieu  ,  lorfque  pendant  une  con- 
»  tradion  du  fyftême  artériel  ^  le  finus  vei- 
w  neux  &  l'oreillette  droite  fardant  trop  à 
»  reremplir,àêtrediftendues,  ne  peuvent 
«  dans  le  temps  accoutumé  fe  vuider  dans 
9i  le  ventricule  correfpondant ,  d'où  nait  un 
7i  retardement  dans  fa  contradion  ,  &  par 
;j  conféquent  une  diftance  plus  grande  dans 
t)  les  pulfarions ,  qui  conftitue  \q pouls'm- 
ii  termittent  ;  lorfque  la  nature  médite  & 
M  fait  effort  pour  opérer  un  devoiement  cri- 
M  tique ,  les  humeurs  fe  portent  abondam- 
»  ment  des  vaiffeaux  fanguins  dans  les  lym- 
»  phatiques  ou  féreux  ,  qui  s'ouvrent  en 
»  très-grand  nombre  dans  la  furface  interne 
ty  très-étendue  des  inteltins  ;  d'où  il  arrive 
M  que  les    vaiffeaux  fanguins  font  moins 
jy  pleins  que  le  finus  veineux  &  l'oreillette 
»  droite  ,  ne  font  pas  remplis ,  diitendus  &: 
M  vuidés  dans  le  même  temps  :  ce  qui  occa- 
»  fionne  le  retardement  dans  la  contradion 
»  du  cœur  &  des  artères  ,  ou  l'intermit- 
j>  tence.  Plus  les  humeursqui  abordent  aux 
i)  inteftins  font  abondantes  ,  plus  aufïï  l'in- 
»  termittence  fera  durable  &  fréquente  : 
fi  ce  qui  eft  très-conforme  aux  obfervations 
ti  deSolano  «.  de  Francifc.  Solani  invent, 
circa  aner.pulf.  &c.  programma  in  quo  ex 
fecund.  recept.  in  œconom.  animal,  leges 
foh'untur  &  explicantur.  L'explication  que 
donne  Chirac  ,  &  après  lui  un  grand  nom- 
bre d'auteurs ,  de  l'intermittence  du  pouL  , 
fondée  fur  les  divers  degrés  de  grofliéreté 
des  différentes  portions  du  fang  ,  n'eft  pas 
pioins  fauffe  &  ridicule.  Mais  on  devroit 
favoir,  I".  que  des  faits  pour  être  inexplica- 
bles ,  ne  font  pas  moins  certains  ,  qu'il  ar- 
rive fouvent  au  vrai  de  n'être  pas  vraifem- 
b'able.  1°.  Que  fouvent  ces  faits  fontinex- 
jjîicables  ,  parce  qu'on  fe  fert  de  principes 
faux  &  peu  féconds, 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  la 
pcflibilité  &  la  vraifemblance  des  faits 
énoncés  ;  on  n'a  qu'à  bien  comprendre  le 
peu  de  mots  qu'on  a  ait  fur  les  caufes  du 
pQuls  i  il  faut  pour  cela  ^  dépouillant  tou$ 
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les  préjugés  fcholaftiques ,  cefTer  de  regarder 
avec  les  méchaniciensôc  les  boerrhaaviftes, 
le  corps  humain  de  môme  que  celui  des  ani- 
maux ,  comme  une  machine  brute ,  où  tou- 
tes les  actions  &  les  parties  font  indépen- 
dantes les  unes  des  autres ,  où  tous  les  mou- 
vemens  ifolés  s'exécutent  mollement  par 
des  puiffances  inanimées  ;  tout  doit  changer 
de  face  ;  le  corps  ne  doit  paroître  que  comme 
unaffemblage  infini  de  petits  corps  Sembla- 
bles ,  également  vivans ,  également  animés, 
qui  ont  chacun  une  vie  ,   une  aélion  ,  une 
fenfibilité  ,  un  jeu  &  des  mouvemens  pro- 
pres &  particuliers  ,  &  en  même  temps  , 
une  vie,  une  fenfibilité  ,  ^c.  communes  & 
générales.   Toutes  les  parties  concourant 
chacune  à  leur  façon  ^  à  la  vie  de  tout  le 
corps  ^  influent  réciproquement  les  unes  fur 
les  autres ,   &  fe  correfpondent  toutes  ; 
chaque  partie  fait  reffentir  aux  autres  fa 
fanté  ou  fes  dérangemens  ;  tel  eft  l'homme 
fur  lequel  on  doit  examiner  l'influence  ,  la 
fympathie  mutuelle  ,  les  rapports  récipro- 
ques des  différentes  parties  ;   les  départe- 
mens ,   ùc.  alors  rien  de  plus  naturel  que 
l'aâion  de  toutes  les  parties  fur  le  fyftême 
vafculeux  ,  organe  fi  étendu  &  fi  impor- 
tant ;  dans  l'état  de  fanté  ,    chaque  partie 
agiflant  également ,  il  en  réfulte  une  adion 
combinée  ,  uniforme  ,  &  qui  ne  tient  d'au- 
cun vifcere  en  particulier  ;  mais  fi  un  organe 
vient  à  fe  déranger  ,  dès-lors  il  y  a  mala- 
die ;  fon  adion  fur  \q  pouls  eft  différente  de 
ce  qu'elle  étoit  auparavant  ^  moindre  ou 
plus  forte ,  le  pouls  change  ,  &  cette  varia- 
tion eft  le  tableau  &  la  mefure  du  dérange- 
ment qui  l'a  excitée. 

C'eft  une  opinion  &  une  erreur  commu- 
nes f  à  mon  avis ,  que  la  dilatation  de  l'ar- 
tère eft  due  au  fang  pouffé  par  le  cœur  qui 
en  écarte  les  parois  jufqu'à  un  certain  point, 
les  diftend  ,  &  les  excite  à  la  contradion  ; 
il  me  paroît  plus  naturel  de  croire  que  la 
contradion  des  artères  eft  leur  premier 
mouvement ,  &  que  la  dilatation  n'eft  que 
la  fin  ou  la  ceffation  de  ce  mouvement ,  & 
l'état  de  relâchement  de  l'artère  ;  pour 
s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  comparer  les 
artères  aux  autres  mufcles ,  &  particulière- 
ment au  cœur  ;  on  n'a  qu'à  faire  attention 
que  ,  quoique  les  artères  foient  vuides ,  fi 
elles  font  irricées ,  fur-tout  intérieurement, 

par 
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par  quelque  agent  phyfique  ou  méchanique, 
elles  fe  contradent  aufri-tôt,&  fe  relâchent 
enfuite  ,  ou  le  dilatent,  &  continuent  ainfi 
pendant  quelque  temps  cette  alternative  de 
contradion  &  de  dilatation.  Le  même  phé- 
nomène s'obferve  fur  un  cœur  détaché  , 
d'où  il  faut  conclure  que  les  artères  ne  font 
que  des  efpeces  de  cœur  allongé  ,  que  le 
fang  pouflé  dans   leur  cavité   ne    produit 
d'autre  efFetque  celui  d'irriter  leursparois  , 
d'en  exciter  la  contradion  ,  qui  venant  à 
cefler  ,  eft  fuivie  du  relâchement  &  de  la 
dilatation  ;qu'ain{î, comme  Galien  l'apenfé, 
les  artères  reçoivent  le  fang  ,  parce  qu'el- 
les fe  dilatent  ,  &  ne  fe  dilatent  pas  parce 
qu'elles  le  reçoivent  ;  que  les  contrarions 
des  artères  font  comme  celles  du  cœur  ^  les 
vraies  caufes  du  mouvement  du  fang  ,  de 
quelque  façon  qu'il  fe  faffe  ;  û  l'on  veut  fe 
former  une  idée  de  la  manière  dont  les  vif- 
ceres    concourent  au    mouvement  &  aux 
contradions  des  artères  ,  &  comment  ils 
le  font  varier  ,  qu'on  imagine  des  cordesqui 
partant  de  chaque  vifcere  ,de  chaque  partie 
confidérable^ viennent  aboutir  â  une  artère  ; 
de  la  tention  uniforme  de  toutes  ces  cordes 
réfuitera  un  effort  combiné ,  auquel  l'artère 
obéiffant  exécutera  fes   mouvemens  avec 
uniformité.  Si  l'on  fuppofe  à  préfent  qu'une 
de  ces  cordes  tire  avec  plus  ou  moins  de 
force  ,  l'équilibre  fera  détruit ,  il  arrivera 
néceflairement  un  changement  dans  l'effort 
des  autres  cordes  ,  elles  tireront  plus  ou 
moins  ;  comme  chaque  vifcere  a  fon  mécha- 
nifme  particulierqui  lui  eft  propre  ,  le  plus 
ou  moins  de  tention  vqu'il   imprimera  à  fa 
corde  ,  fera  marqué  différemment  fur  l'ar- 
tère qu'un  autre  dérangement ,  &  ce  même 
vifcere  fera  fur  \q  pouls  un  effet  différent , 
fuivant  l'efpece  d'altération  qu'il  éprouvera; 
telles  font  les  variétés  au  pouls  qu'un  obfer- 
vateur   habile  effaye  de  faifir  ,  &  dont  il 
vient  à  bout  par  un  travail  afîidu  ,  derecon- 
noître  l'origine  ;  ces  cordes  que  nous  avons 
fuppofées ,  ne  font  point  étrangères  ;  tranf- 
formez-les  en  nerfs,  &  vous  aurez  une  idée 
de  la  plupart  des  dérangemens  de  l'écono- 
mie animale  ,  qui  font  tels  que  la  tention 
d'une  partie  eft  produite  par  le  relâchement 
d'une  autre  :  vérité  lumineufe  qu'il  eft  bien 
important  de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  la 
pratique. 

Tome  XXVII. 
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Nous  ne  pouffons  pas  plus  loin  ces  expli- 
cations :  ce  que  nous  avons  dit  peut  fuffire 
à  ceux  qui  veulent  entrevoir  la  raifon  des 
faits  avant  de  les  croire.  Nous  avouerons 
qu'on  ne  peut  pas  expliquer  d'une  manière 
auffi  fatisfaifante  ,  pourquoi  une  diarrhée  eft 
précédée  du  pouls  intermittent  plutôt  que 
du  dicrote  ;  pourquoi  il  eft  dicrote   dans 
l'hémorrhagie  du  nez  plutôt  que  l'hépatique, 
&c.  Ceux  qui  voudront  s'exercer  à  fuivre 
ces  détails  curieux  ,  trouveront  des  princi- 
pes très-lumineux  &  féconds  dans  le  nou- 
veau plan  d'économie  animale  publié  depuis 
quelques  années  par  un  médecin  célèbre  ; 
ils  font  expofés  dans  deux  ouvrages  excel- 
lens ,  dont  l'un   a  pour  titre  :  Spécimen 
nopi  medicince  confpeclus  ;  &  l'autre  :  Idée 
de  V homme phyfique  6"  moral.  On  peut  aufti 
confulter  fur  ce'tte  matière  dans  ce  Diftion- 
naire/fj-  articles  ECONOMIE  ANIMALE  6? 
Spasme.  Nous  nous  hâtons  de  terminer  un 
article  déjà  fort  étendu  :  nous  prions  le  lec- 
teur,  qui  ne  manquera  pas  de  trouver  qu'il 
a  paffé  de  juftes  bornes  ,  de  confidérer  que 
la  matière  que  nous  avions  à  traiter  ,  étoic 
négligée   ,   peu  connue  ,  prefque  neuve  ; 
qu'elle  eft  le  fujet  d'une  découverte  impor- 
tante très-avantageufe  à  l'humanité  ,  l'ob- 
jet des  clameurs  &  des  contradidions  ;  que 
c'eft  d'ailleurs  un  des    plus   vaftes  fujets 
de  la  médecine,auquel  tous  les  autres  points 
fe  rapportent  ;  qu'on  y  a  en  conféquence  ren- 
voyé un  gAnd  nombre  d'articles  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  &  qu'enfin  nous  n'avons  pas  eu 
le  temps  d'être  plus  courts,  {rri) 

POUMON  ,  (  Anatomie.  )  c'eft  une 
partie  du  corps  humain  ,  qui  eft  compofée 
de  vaifleaux  &  de  véficules  membraneufes , 
&  qui  fert  pour  la  refpiration.  Voye\  RES- 
PIRATION. 

Les  poumons  font  divifés  en  deux  gros 
lobes  par  le  médiaftin  ,  &  chacun  de  cq% 
lobes  y  en  d'autres  moindres.  Le  gros  lobe 
droit  eft  quelquefois  divifé  en  trois  ou  qua- 
tre, par  le  moyen  de  certaines  fciffures  qui 
vont  du  bord  antérieur  au  bord  poftérieur. 
Le  gros  lobe  gauche  eft  divifé  en  deux  pour 
l'ordinaire  ;  mais  en  examinant  de  prés  ces 
grands  lobes  ,  on  voit  qu'ils  fe  partagent  en 
lobules  fort  petits ,  irréguliers  &  trés-dif- 
tindement  féparés  ^  lefquels  font  environ- 
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nés  d'une  fubftance  cellulaire  qui  en  fait  la 
réparation  ,  &  qui  peut  fe  gonfler. 

Lorfque  ces  gros  lobes  font  gonflés  ^  le 
poumon  de  l'homme  reflëmble  aflez  à  celui 
des  difFérens  animaux  qui  font  expofés  dans 
les  boucheries.  Voye^  nos  PI.  anatom.  6" 
leur  explic.  Voye-{  aujfi  LOBE  6"  LoBULE. 

La  fubftance  des  poumons  eft  membra- 
neufe  ,  étant  compofée  d'une  infinité  de 
cellules  ou  véflcules  ,  qui  femblent  n'être 
autre  chofe  que  des  expanfions  des  mem- 
branes des  bronches  ,  auxquels  elles  font 
fufpendues  comme  àes  grapes  de  raifln  , 
tellement  qu'en  foufflant  dans  l'un  des  ra- 
meaux des  bronchesjles  cellules  ou  véficules 
qui  lui  appartiennent ,  fe  gonflent  ;  tandis 
que  les  autres  qui  ne  lui  appartiennent  pas  , 
demeurent  flafques  &  dans  le  même  état. 
Voyei  Bronches. 

Ces  pelotons  de  véficules  font  appelles 
lobules  internes ,  nom  qui  les  diftingue  des 
moindres  lobules  dont  nous  avons  parlé. 
Entre  ces  lobules  internes  ferpentent  les 
ramifications  des  artères  &  de  la  veine  pul- 
monaire. Les  plus  gros  troncs  marchent 
dans  les  interftices  cellulaires ,  reçoivent 
les  vaifleaux ,  &  ils  jettent  de  tous  côtés  des 
ramifications  qui  forment  autout  des  cellu- 
les un  réfeau  admirable  décrit  par  Malpighi. 
Ces  efpaces  font  outre  cela  remplis  par  des 
membranes  qui  viennent  des  lobules  ,  & 
dont  \qs  unes  font  parallèles ,  &  les  autres 
difpofées  en  angles.  Ces  lobule^  fe  décou- 
vrent &  fe  développent  d'eux-mêmes  trés- 
exadementjfi  l'on  met  à  découvert  les  gros 
rameaux  des  bronches ,  &  qu'on  fouffle  dans 
lesmoindres.  Alors  chaque  lobule  qui  appar- 
tient à  un  de  ces  rameaux  ,  fe  gonflera  ,  & 
fe  fera  remarquer  diftindement  dans  toute 
fort  étendue. 

Toute  la  fubftance  àes poumons  eft  re- 
couverte d'une  membrane  que  l'on  regarde 
comme  une  produdion  de  la  plèvre ,  &  que 
l'on  peut  partager  en  deux  lames  ;  l'une 
externe  ,  qui  eft  mince  ,  liflè  &  nerveufe  ; 
l'autre  interne  ,  qui  eft  un  peu  plus  épaiflè 
&  plus  inégale  ,  &  qui  eft  principalement 
compofée  des  extrémités  des  vaifleaux  & 
des  véficules, dont  Timpreflion  y  forme  de 
petits  enfoncemens  qui  la  fontreflembler  à 
un  rayon  de  miel.  Quelques-uns  afturentque 
cette  membrane  a  une  infinité  de  pores  tel- 
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lement  difpofés ,  qu'ils  abforbent  aifément 
les  humeurs  qui  fe  trouvent  dans  la  cavité 
de  la  poitrine ,  &  n'y  laiffent  rien  échapper  ; 
mais  cela  paroît  très-peu  fondé. 

Les  vaifleaux  des  poumons  font  l'artère 
&  la  veine  pulmonaire  ,  l'artère  &  la  veinç 
bronchiale  ,  &  les  vaifleaux  lymphatiques. 
De  ces  vaifleaux  les  uns  font  propres  &  les 
autres  communs,  par  rapport  àl'ufage  dont 
ils  font  au  refte  du  corps.  Les  communs 
font  l'artère  &  la  veine  pulmonaire  ,  &  les 
vaifleaux  lymphatiques.  Les  propres  font 
l'artère  &  la  veine  bronchiale.  J^oj.  BRON- 
CHES ,  Bronchiale  ,  Pulmonaire. 

Les  poumons  ont  un  grand  nombre  de 
nerfs  qui  viennent  du  tronc  de  la  huitième 
paire  &  du  nerf  intercoftal  ,  &  qui  fe  dif- 
tribuant  dans  toute  la  fubftance  des  pou" 
mons  ,  embraflent  les  ramifications  des 
bronches  &  des, vaifleaux  fanguins.  Willis 
aflure  auflî  que  les  véficules  pulmonaires  ont 
des  fibres  mufculaires ,  afin  de  pouvoir  fe 
contrader  davantage  dans  l'expiration  \  mais 
d'autres  nient  ces  fibres  mufculaires.  Die- 
merbroek  obferve  que  les  véficules  n'ad- 
mettent pas  feulement  l'air ,  maisaufli  d'au- 
tres matières  plus  groflieres  ;  &  il  cite  pour 
exemple  deux  afthmatiques  qu'il  ouvrit. 
L'un  étoit  un  tailleur  de  pierre  ,  qui  avoit 
les  véficules  des  poumons  fi  remplies  de 
poufliere  ,  qu'en  les  ouvrant  le  fcalpel  en- 
troit  comme  dans  un  monceau  de  fable. 
L'autre  étoit  un  tapiflier  dont  les  véficules 
étoient  remplies  d^une  poufliere  fine  ou 
d'un  duvet.    Voye\  Asthme. 

Nous  ajouterons  ,  à  ce  que  Von  vient  de 
lire  ,  des  détails  anatomiques  de  M.  de 
Haller. 

La  pleure  eft  compofée  de  deux  facs  mem- 
braneux ,  rapprochés  par  le  haut ,  féparés 
enfuite  par  le  péricarde ,  &  dont  les  adofle- 
mens  compofent  les  deux  médiaftins. 

Cette  pleure  renferme  une  cavité  exade- 
ment  remplie  par  les  poumons.  11  eft  vrai 
qu'il  y  a  entre  leur  furface  convexe  &  la 
pleure  ,  une  vapeur  qui  fe  prend  comme 
l'eau  du  péricarde  ,  &  qui  plus  pâle  dans 
l'adulte  &  plus  rouge  dans  le  fœtus  ,  eft  coa- 
gulée par  les  acides  &  par  les  fpiritueux. 
Elle  fuinte  déroute  la  furface  du />oz//72o/2  & 
de  la  pleure  ;  l'injedion  ,  &  fur- tout  celle 
qui  fe  fait  avec  de  la  colle  de  poiflbn  fondue 
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dans  l'eau-de-vie  ,  imite  fa  fecrétion  & 
fuinte  ,  de  même  de  toute  la  furface  du 
poumon  &  de  la  pleure. 

CttiQ  liqueur  eft  remplacée  dans  les  in- 
flammations de  la  poitrine  par  une  croûte 
couenneufe  &  gélatineufe  ,  qui  couvie  la 
ï\it\2LCQ  an  poumon  &  de  la  pleure.  En  s'é- 
paifTilîànt  davantage ,  elle  forme  de  la  cellu- 
ïoficé ,  &  des  membranes  Couvent  aflèz  éten- 
dues ,  qui  attachent  \q poumon  à  la  pleure, 
ou  par  quelque  lobe  ou  même  dans  toute  la 
furface.  Dans  les  oifeaux  ,  cette  cellulofité 
eft  l'ouvrage  de  la  nature  ;  elle  fe  trouve 
dans  le  poulet  enfermé  dans  la  coque,  &  le 
poumon  n'y  eft  jamais  libre. 

On  a  cru  long-temps  que  ces  attaches  cau- 
foient  de  l'afthme  &  de  l'oppreffion;  mais 
on  les  a  fi  fouvent  retrouvées,  &  dans  des 
hommes  doués  d'une  refpiration  Ti  parfaite, 
qu'on  eft  revenu  de  ce  préjugé. 

Cette  obfervation  auroit  dû  empêcher 
qu'on  ne  fe  livrât  à  une  hypothefe  ,  avec  la- 
quelle elle  eft  encontradidion.  Des  phyfio- 
logijjes  ont  cru  pouvoir  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  refpiration,  en  fuppofantde 
l'air  entre  le  poumon  &  la  pleure  ;  ils  ont 
cru  en  voir  dans  les  diftedionsdes  animaux 
yivans.  Galien  même  avoir  été  dans  cette 
idée  ;  elle  eft  vraie  dans  l'oifeau  ,  dans  le- 
quel \e poumon  a  de  grands  trous  qui  laiflènt 
échapper  l'air  entre  lui  &  la  pleure. 

Des  expériences  convaincantes  ont  prouvé 
que  cet  air  n'exifte  point ,  &  que  \q poumon 
touche  immédiatement  la  pleure  dans  l'ani- 
mal vivant  &  dans  l'homme.  Le  plus  flmple , 
c'eft  de  découvrir  avec  précaution  la  pleure, 
en  enlevant  les  mufcles  intercoftaux  ,  fans 
percer  cette  membrane.  On,  voit  alors  dans 
l'homme  le  poumon  placé  immédiatement 
fous  la  pleure  ,  6l  les  lignes  noirâtres ,  qui 
font  delîinées  fur  la  furface,  paroiffent  col- 
lées à  cette  membrane.  On  apperçoit  le 
même  contad  immédiat  dans  les  jeunes 
animaux  ,  à  travers  le  diaphragme. 

Pour  fe  convaincre  encore  mieux ,  qu'au- 
cune colonne  d'air  ne  fépare  naturellement 
la  pleure  &  lepoumo  i ,  il  n'y  a  qu'à  percer 
cette  membrane,  après  avoir  bien  examiné 
la  contiguïté  des  parties.  L'air  entre  aufli-tôt 
dans  la  poitrine,  \e poumon  fuit  &  s'abaifte  , 
&  il  nait  dans  la  poitrine ,  entre  la  pleure  & 
\'q poumon  y  un  efpace  qui  n'exiftoit  poirit. 
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Or  y  il  n'y  a  aucune  raifon  qui  l'eût  empêché 
d'exifter  avant  l'ouverture  de  la  pleure  ,  fl 
eftedivementil  y  avoitde  l'air  entr'elle  6c 
le  poumon.  L'air  extérieur  n'auroit  pas  di- 
laté un  efpace  membraneux  déjà  rempli 
d'air. 

L'expérience  réufîit  dans  l'animal  vivant , 
mais  elle  y  eft  plus  difficile  ,  parce  que  l'a- 
gitation de  la  refpiration  offre  la  pleure  au 
fcalpel  ,  &  la  met  en  danger. 

L'air  qu'on  admet  alors  dans  la  cavité  de 
la  poitrine  ,  comprime  le  poumon  ;  il  dimi- 
nue la  refpiration  &  la  voix  ,  &  quand  on 
perce  les  deux  facsdela  pleure  ,  l'animal  ne 
tarde  pas  à  périr.  D'où  vient  cet  événement 
funefte  ,  fî ,  en  tout  temps  ,  il  y  a  eu  de 
l'air  entre  \q poumon} 

On  a  propofé  une  autre  expérience  déci- 
fi  ve  pour  juger  CQitQ  queftion.  S'il  y  a  de  l'air 
dans  la  poitrine  du  quadrupède ,  il  n'y  a  qu'à 
le  plonger  fous  l'eau, &ouvrir  alors  fa  pleure. 
S'il  y  a  de  cet  air,  il  s'élèvera  par  l'eau  en 
forme  de  bulles ,  &  ces  bulles  ne  fe  montre- 
ront point ,  s'il  n'y  a  point  d'air. 

On  a  fait  &  vérifié  cette  expérience  dans 
l'animal  en  vie  &  dans  le  cadavre  :  aucune 
bulle  n'a  paru  ,  pas  même  après  avoir  étran- 
glé l'animal  ,  ce  qui  met  le  poumon  dans 
l'état  de  diftention  le  plus  violent. 

Il  eft  vrai  que  cette  expérience  peut  man- 
quer ;  ellen'eft  pas  fans  difficulté.  On  peut 
blefTer  le  poumon  en  perçant  la  pleure  ,  ce 
qui  arrive  afTez  aifément  dans  l'animal  vi- 
vant ;  l'air  fort  alors  du  poumon  ,  &  forme 
des  bulles.  On  a  vu  aufli  l'air ,  attaché  aux 
poils  de  l'animal ,  fournir ,  quoiqu'en  petite 
quantité  ,  des  bulles  d'air  qui  s'élevoient 
dans  l'air. 

Mais  il  eft  aifé  de  fe  défendre  de  l'erreur , 
dès  qu'on  ne  la  cherche  pas.  Pour  connoître 
Il  l'on  a  bleflé  \q  poumon ,  il  faut  foufîier  la 
trachée-artere  par  la  gueule  de  l'animal.  Si 
le  poumon  eft  bleffé  ,  l'air  enfilera  cett« 
voie ,  il  donnera  des  bulles ,  &  il  n'y  en  aura 
point ,  fl  le  poumon  eft  entier. 

Pour  éviter  l'air  attaché  au  poil ,  il  n'y 
a  qu'à  bien  mouiller  l'animal  avant  de  faire 
l'expérience  ,  &  les  bulles  ne  paroîtront 
point. 

La  chirurgie  eft  venue  à  l'appui.  On  a  vu 
en  Angleterre  ,  l'air  reçu  dans  la  poitrine  , 
&  retenu  dans  la  cavité ,  caufer  de  l'oppref- 

X     2. 
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fion.  On  a  imité  ,  par  l'expérience ,  cette 
excravafation  de  l'air  :  on  a  introduit  de 
l'air  dans  la  poitrine  de  l'animal  vivant  ;  on 
l'y  a  fait  refter  ;  la  refpiration  en  a  fouffert 
à  un  degré  éminent.  Onavoit  fait  ce  que  les 
auteurs  de  l'hypothefe ,  que  nous  avons  com- 
battue, regardoient  comme  l'état  de  la  na- 
ture. 

La  queftion  paroît  décidée  au  refte  ^  &  on 
eft  d'accord  à  rejetter  cet  air ,  qu'on  avoit 
placé  entre  le  poumon.  &  la  pleure. 

Les /)Oi^/;2o/zj- font  deux  vifceres  en  géné- 
ral femblables,  quirempliffent  les  deux  facs 
de  la  pleure. C'eil  une  inexaditude,  que  de 
les  appeller  au  fingulier  \t  poumon.  Le  pou- 
mon du  coté  droit  eft  plus  grand  ,  &  fes 
vaifTeaux  font  plus  confidéiables  :  la  cavité 
droite  dupoi/^o/z  eft  à  la  vérité  plus  courte, 
mais  elle  eft  de  beaucoup  plus  large,  parce 
que  le  médiaftin  defcenddu  bord  gauche  du 
fternum.  Les  deux  poumons  font  prefque 
contigus  fupérieurement  ;  ils  s'éloignent 
l'un  de  l'autre  en  defcendant. 

Leur  figure  eft  en  général  celle  d'un  cône 
oblique ,  dont  la  pointe  arrondie  s'élève  au 
bas  du  cou  ,  plus  haut  que  la  première  cotQ. 
La  bafe  eft  obliquement  tronquée  ,  &  le 
poumon  eft  plus  long  par  derrière  que  par 
devant.  La  convexité  poftérieure  eft  la  plus 
marquée,  antérieurement  elle  eft  plus  ap- 
platie,  &  les  côtés  le  font  tout-à-fair.  Le 
poumon  du  côté  gauche  eft  échancré  pour 
faire  place  au  cœur  ,  dont  il  laiflè  une  par- 
tie à  découvert. 

Les  poumons  font  abfolument  libres,  & 
ne  font  attachés  que  par  les  vaifl'eaux  &  par 
une  prolongation  de  la  pleure  ,  qu'on  peut 
appeller  du  nom  de  ligament.  Des  fentes 
profondes  partagent  chaque  poumon  en  lo- 
bes ;  celui  du  côté  gauche  n'en  a  que  deux  ; 
celui  du  côté  droit  a  outre  les  deux  une  di- 
vifion  imparfaite.  On  a  vu  la  même  diitifion 
du  côté  gauche.  Le  lobe  inférieur  eft  tou- 
jours le  plus  long. 

Les  quadrupèdes  à  fang  chaud  &  à  fang 
froid ,  les  cétacées  &  les  oifeaux ,  ont  des 
poumons  ;  des  poiftbns  à  fang  froid  le  plus 
grand  nombre  n'en  a  point,  aufti-bien  que 
les  infedes. 

La  membrane  extérieure  du  poumon  eft 
la  pleure  même ,  qui  arrive  à  ce  poumon  par 
les  vaifleaux  &  par  les  tégumens.  Sa  furface 
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extérieure  eft  liflb  ;  elle  regarde  la  cavité 
delà  poitrine.  La  furface  intérieure,  qui  eft 
l'extérieure  de  la  pleure ,  eft  couverte  d'une 
cellulolîtéfine.  Elle  eft  foible  dans  l'homme 
&  plus  fine  que  la  pleure:  fes  vaifleaux  font 
très-petits. 

Quoiqu'elle  paroifle  délicate ,  cette  mem- 
brane contient  l'air,  &  même  la  colle  de 
poiflbn  injedée.  On  trouve  dans  les  pou- 
mons &  dans  la  furface  des  vefties  remplies 
d'air ,  &  des  empoules  d'eau  épanchée ,  dans 
lafunefte  maladie  qui  règne  parmi  le  bétail 
à  corne.  Si  donc  l'air  qu'on  a  foufflé  dans 
la  trachée-artere  n'y  refte  pas ,  ce  n'eft  pas 
par  la  membrane  ànpoumon  qu'il  s'échappe , 
c'eft  par  la  trachée  même ,  qui  en  fe  delfé- 
chant  cefle  d'être  ferrée  par  le  lien. 

Dans  tous  les  animaux  le  poumon  eft 
d'une  fubftance  molle,  fpongieufe&  parti- 
culière. Sous  la  membrane  extérieure  >  il  y 
a  un  tiflii  cellulaire  très-fin  ,  le  même  qui 
couvre  par-tout  la  fubftance  extérieure  de 
la  pleure. 

Son  enveloppe  enlevée  ,  le  poumon  fe 
fépare  &  fe  partage  en  lobes.  La  membrane 
externe  couvre  ces  lobes  en  paflant  par-def- 
fus  la  divifion  y  comme  le  feroit  un  pont. 
Dansl'intervalledes  lobes  il  y  a  de  la  cellu- 
lofité,  elle  y  eft  plus  lâche  &  plusfenfible; 
c'eft  dans  fon  tiflu  que  rampent  les  vaif- 
feaux  à\i poumon.  Quand  on  enfle  un  de  ces 
intervalles  ,  il  fe  gonfle  ,  &  le  lobe  qui  avoit 
paru  fimple  ,  devient  un  morceau  de  lobu- 
les accumulés  les  uns  fur  les  autres.  Des 
cloifons  celluleufes  s'élèvent  entre  ces 
lobules  :  examinés  plus  exactement  ,  on 
voit  ces  cloifons  fe  multiplier  entre  àes  lo- 
bules toujours  plus  petites  ,  devenir  plus 
fines  y  &  féparer  des  lobules  prefque  imper- 
ceptibles. 

Qu'on  fuive  au  microfcope  &  à  l'aide  de 
l'air,  un  de  ces  petits  lobules ,  on  y  décou- 
vre des  lignes  fort  profondes  en  réfeau  ;  ce 
font  des  intervalles  de  lobules ,  qui  compo- 
foient  les  lobules  plus  fenfibles ,  remplis 
d'une  cellulofité  très-fine  &  fans  graifle.  Les 
plus  petits  lobules  font  compofés  de  cellu- 
les ,  qui  communiquent  très-librement  en- 
femble  :  la  communication  n'eft  pas  égale- 
ment ouverte  entre  un  lobule  &  un  autre. 
Le  microfcope  découvre  à  la  fin  des  lo- 
bules invifibles  à  l'œil  fimple  ,  &  compofés 
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de  cellules  membraneufes  ,  qui  communi- 
quent enfemble  ,  &  dont  les  membranes 
foutiennent  les  réfeaux  des  plus  petits  vaif- 
feaux.  L'œil  ne  voit  pas  lafm  deladivifion, 
&  ne  dillingue  pas  une  cellule  unique. 

Quand  on  a  fouffle  le  poumon ,  les  lobu- 
les paroiflent  comme  une  écume  ,  ils  de- 
viennent en  même-temps  plus  larges  &  plus 
longs ,  ils  s'éloignent  les  uns  des  autres  y 
ils  blanchiflent  :  qu'on  feche  \q poumon  dans 
cet  état  ,  chaque  coupe  repréfentera  des 
petites  cellules  polygones  ;  ce  font  les  véfx- 
cules  dont  \q  poumon  eft  compofé. 

Dans  les  grands  animaux  ,  comme  dans 
le  bœuf,,  l'air  foufflé  dans  les  intervalles  des 
lobes  ,  ne  paflè  pas  dans  la  ftrudure  vélî- 
culaire  du  poumon  :  &  l'air  pouffé  par  la 
trachée  dans  la  fubltance  véficulaire  ne  pé- 
nètre pas  non  plus  dans  les  intervalles. 

Dans  les  petits  animaux ,  &  dans  l'homme 
même,  l'air  palfe  des  intervalles  dans  la 
fubftance  véliculaire ,  &  de  celle-ci  dans  les 
intervalles.  Cette  différence  a  fait  naître 
entre  les  anatomifles  des  difputes  ,  qu'une 
vérification  des  expériences  faites  fur  plu- 
fleurs  efpeces  d'animaux  auroit  épar- 
gnée. 

Dans  les  grenouilles  &  dans  les  tortues , 
les  véficules  font  plus  grandes  &  polygones , 
elles  font  féparées  par  des  cloifons  membra- 
neufes en  plufieurs  cellules  ,  &  les  parois 
4^5  groffes  veffies  font  couvertes  d'autres 
vehcules  beaucoup  plus  fines.  Ces  pou- 
mons s'enflent  &  fe  vuident  avec  beaucoup 
de  facilité  &  de  promptitude  au  gré  de 
l'animal. 

J'ai  expofé  ce  que  la  vue  fimple  peut  nous 
apprendre.  Les  phyfiologiftes  ne  s'en  font 
pas  contentés  ;  ils  ont  ajouté  à  la  ftrudure 
vifible  des  particularités  que  les  fens  ne  leur 
avoient  pas  révélées.  On  a  cru  voir  que  les 
petites  branches  des  bronches  fe  termi- 
noient  après  plufieurs  fubdivilions  par  des 
ampoules  ,  dont  chacune  feroit  à-peuprès 
ovale  ,  &  Termineroit  fa  petite  branche  de 
Jpronche.  On  a  cru  voir  dans  les  animaux 
une  gaine  mufculaire  ,  qui  recouvriroit  la 
face  intérieure  de  chaque  véficule. 

Les  véficules  du  poumon  communiquent 
fans  doute  avec  les  petis  rameaux ,  qui  dé- 
pofent  l'air  dans  les  petites  cellules  dont  le 
poumon  eft  compofé.  Mais  ces  véficules  ne 
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font  certainement  pas  des  vefïies  fermées , 
ovales  ,  ou  coniques  ;  elles  font,  comme 
dans  tous  les  tiffus  cellulaires ,  fans  fig:ure 
déterminée  ,  &  ouvertes  de  tous  côtés  :  elles 
communiquent  les  unes  avec  les  autres,  non 
par  les  rameaux  des  bronches  feuls,  mais  par 
les  ouvertures  dont  ehes  font  percées.  Cette 
ftrudure  eft  bien  celle  des  grenouilles,  des 
tortues  ,  &  celle  encore  de  tous  les  tifî'us 
cellulaires  du  corps  animal,  qui  reffemblenc 
parf^ement  à  celui  du  poumon  ,  quand  on 
les  afoufRés. 

Je  ne  connois  point  de  fibres  mufculai- 
res  au  tiffu  des  poumons  ,  pas  même  dans 
le  bœuf. 

Les  vaifîeaux  du  poumon  entrent  pour 
beaucoup  dans  fon  économie  animale.  De 
tous  les  vifceres  du  corps  humain  ,  il  a  reçu 
de  la  nature  les  plus  gros  troncs  de  vail- 
feaux,  ils  égalent  à-peu-près  ceux  de  tout 
le  refte  du  corps.  L'artère  pulmonaire  re- 
çoit tout  le  fang  du  ventricule  droit  qui  efl 
plus  gros  que  le  ventricule  gauche:  les  veines 
du  poumon  rendent  au  ventricule  gauche 
tout  le  fang  qu'il  reçoit  ;  à  la  petite  portion 
près  qui  répond  à  une  partie  des  artères  co^ 
ronaires.  L'artère  pulmonaire  eft  plus  groffô^ 
que  l'aorte  dans  le  fœtus,  elle  lui  eft  à-peu- 
prés  égale  dans  l'adulte  ,  ou  du  moins  la 
différence  n'eft  pas  d^un  dixième.  Cette  fu- 
périorité  de  diamètre  n'eft  que  pour  les  ani- 
maux à  fang-chaud.  Les  poumons  des  poif- 
fons  &  des  quadrupèdes  à  fang-froid ,  ne 
reçoivent  qu'une  médiocre  branche  de 
l'aorte. 

Dans  le  fœtus  ,  l'artère  pulmonaire  rC' 
çoit  tout  le  fang  de  la  vein<^-cave  qui  ne 
pafle  pas  par  le  trou  ovale  ;  l'aorte  reçoit  le 
même  fang  ,  mais  elle  ne  reçoit  pas  dans 
fon  orifice  la  portion  trcs-confidérable  du 
fang  ,  que  le  tronc  de  l'artère  pulmonaire 
amené  à  l'aorte  defcendante. 

D^ns  l'adulte  ,  le  tronc  de  l'artère  pul- 
monaire s'efface  ,  &  il  ne  refte  que  les  deux 
groffes  branches  de  cette  artère  ;  la  droite  ^ 
c'eft  la  plus  confidérable  ,  &  la  gauche  qui 
arrive  chacune  à  ^on  poumon  ,  qu'une  cella- 
lofiré  confidérable  y  accompagne  ,  qui  s'y 
divife  &  fubdivife  ,  &  qui  donne  à  chaque 
lobe  ou  lobule  fon  artère. 

Elle  eft  en  général  plus  mince  de  beau- 
coup &  plus  flexible  que  l'aorte.  Une  veine; 
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accompagne  chaque  artère  ,  &  quelquefois 
il  y  a  deux  veines  pour  une  artère.  L'une  & 
l'autre  font  attachées  par  un  tiflli  cellulaire 
au  bronche  y  &  les  vailTeaux  de  toutes  les 
cTafTes  font  un  paquet  qui  ne  fe  quitte  pas. 

Les  extrémités  des  artères  pulmonaires 
font  des  réfeaux ,  dans  lefquels  le  fang  pafTe 
des  artères  dans  les  veines.  Ce  paflàge  eft 
plus  libre  que  prefque  par-tout  ailleurs, 
dans  le  corps  animal.  Le  fuif ,  l'air  mê- 
me ,  pafîe  de  l'artère  dans  la  veine.  Le 
microfcope  découvre  la  communication 
des  artères  avec  les  veines  ,  dans  la 
grenouille. 

L'artère  ne  décharge  pas  toute  fa  liqueur 
dans  la  veine  ,  une  grande  partie  en  pafîe 
dans  la  cavité  des  véficules  du  poumon  & 
dans  le  bronche.  L'eau  pouflee  dans  la  veine- 
cave  pafTe  aifément  dans  l'artère  pulmonai- 
re ,  &  fort  colorée  par  la  trachée ,  mais  ré- 
duite en  écume.  ' 

Il  n'eft  pas  rare  que  le  fang  ,  même  dans 
l'homme  vivant ,  fuive  cette  route ,  &  cette 
hémophtyfie  n'eft  pas  fort  dangereufe  dans 
les  femmes  ,  auxquelles  elle  tient  lieu  quel- 
quefois des  purifications  ordinaires.  J'ai  in- 
îedé  l'eau  co'orée  dans  la  trachée  ,  elle  eft 
fortie  par  î'artere  pulmonaire. 

Le  chemin  eft  également  libre  du  bron- 
che à  la  veine  pulmonaire.  L'eau  colorée 
injedée  dans  cette  veine  fort  avec  écume  de 
la  trachée.  Il  eft  plus  douteux  fi  l'air  luit  la 
même  route  >  &  s'il  entre  dans  la  veine  de- 
puis la  trachée.  Les  expériences  fe  contre- 
difent  là-defTus ,  &  je  penche  à  préférer 
celles  qui  contredifent  ce  pafTàge.  J'ai  vu 
dans  un  jeune  chat  l'air  paffer  de  la  trachée 
au  cœur,  mais  c'eft  un  exemple  unique  ,  & 
dans  le  plus  grand  nombre  d'expériences  il 
ne  pafîë  pas. 

Une  partie  de  l'humeur  qu'amené  au 
poumon  l'artère  ,  exhale  par  la  fu<-face  de 
ce  vifcere ,  &  l'on  imite  avec  facilité  ce 
fuintcment. 

Les  veines  pulmonaires  naifTantes  fe  réu- 
tîifTent  par  des  petits  troncs ,  chaque  lobule 
a  le  fien  :  elles  accompagnent  les  artères  & 
forment  à  la  fin  quatre  ou  même  cinq  gros 
troncs  ,  deux  du  côté  droit ,  deux  du  coté 
gauche.  Le  tronc  inférieur  de  chaque  côté 
eft  le  plus  petit.  Ces  troncs  réunis  ,  ilsfor- 
Jnent  le  Tuius  veineux  gauche  qui  eft  prefque 
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quatre  ,  &  dont  l'oreillette  de  ce  côté  efl 
comme   une  appendice. 

La  généralité  des  veines  du  corps  humain 
eft  plus  grande  que  les  artères  que  ces  vei- 
nes accompagnent ,  &  les  veines-caves  font 
plus  grofTes  que  l'aorte.  Cette  différence 
paroît  répondre  à  la  vîtefTe  fupérieure  avec 
laquelle  le  fang  artériel  fe  meut ,  comparée 
à  la  vîtefle  du  fang  veineux. 

Dans  \q poumon  ,  on  trouve  généi al ement 
le  contraire.  Depuis  qu'une  fociété  d'amis 
a  fait  cette  obfervarion  à  Amfterdam  ,  on 
s'eft  accordé  aflez  généralement  à  regarder 
chaque  veine  pulmonaire  comme  plus  petite 
que  l'artère  à  laquelle  elle  répond. 

Depuis  quelques  années  on  révoque  cette 
fupériorité  en  doute.  On  prétend  même  que 
les  artères  an  poumon  ont  fur' les  veines 
leurs  compagnes,  la  même  fupériorité  que 
dans  le  refte  du  corps  animal ,  d'autant  plus 
encore  qu'elles  font  plus  nombreufes. 

Pour  décider  cette  qùeftionil  fautchoifir 
les  places  où  il  n'y  ait  qu'une  artère  contre 
une  veine  ,  car  il  y  a  de  ces  places.  On  trouve 
alors  décidément  &  confîamment  l'artère 
plus  grofTe  ;  la  proportion  à  la  vérité  n'eft 
pas  conftante  ;  je  l'ai  vu  de  treize  à  onze  , 
&  de  cinq  â  trois.  Ellefe  foutientdans  plu- 
fieurs  efpeces  de  quadrupèdes. 

Les  artères  &  les  veines  qu'on  appelle 
pulmonaires ,  font  deftinées  aux  ufages  gé- 
néraux du  corps  animal  ;  d'autres  artères 
font  faites  pour  le  poumon  ;  on  les  appelle 
bronchiales.  Il  y  en  a  ordinairement  deux  & 
quelquefois  davantage. 

Celle  du  côté  droit  naît  afTez  conftam- 
ment  de  l'artère  intercoftale ,  qui  fort  la 
première  de  l'aorte  defcendante  vis-à-vis 
de  la  quatrième  ou  cinquième  côte.  Quel- 
quefois cependant  elle  fort  de  l'aorte  fans 
communiquer  avec  cette  intercoftale  ;  elle 
eft  provenue  encore  de  la  fous- claviere 
droite  ,  del'intercoftale  fupérieure  ou  de  la 
mammaire.  Elle  approche  ,  en  ferpentant , 
du  bronche  de  fon  côté  ,  elle  fe  partage ,  & 
va  accompagner  la  face  antérieure  &  !a  pof-» 
térieure  ,  après  avoir  donné  de  petites  bran- 
ches à  l'œfophage  ,  au  médiaftin  ,  aux  glan- 
des bronchiales  ,  au  bronche,  à  la  furface 
au  poumon  ,  aux  grands  vaifî'eaux  du  cœur, 
au  péricarde ,  au  f  inus  gauche  du  cœur  ,  aux 
corps  des  vertèbres. 
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L'artere  bronchiale  gauche  fort  de  l'aorte, 
&  ne  faic  aflèz  Couvent  qu'un  même  tronc 
avec  l'arcere  droite.  Elle  eft  généralement 
plus  petite  ,  donne  à  peu-prés  les  mêmes 
branches  ,  communique  fur  le  finus  gauche 
avec  les  artères  coronaires ,  &  ailleurs  avec 
les  bronchiales  fupérieures  ,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  \e  poumon  ^  &  avec  laty- 
réoïdienne  fupérieure. 

Outre  ces  deux  troncs  ,  il  n'eft  pas  rare 
de  voir  aller  au />c»m';2o/2  gauche  une  féconde 
artère  bronchiale  inférieure  ,  également 
fortie  de  l'aorte  ,  &  qui  donne  des  bran- 
ches à  peu-près  comme  la  précédente.  J'ai 
même  vu  une  féconde  artère  bronchiale 
droite  venir  de  l'aorte. 

L'artère  bronchiale  droite  fe  partage  dans 
le  poumon  en  cinq  branches  ,  &  la  gauche 
en  quatre, fui  vant  le  nombre  des  lobes.Deux 
ou  trois  branches  accompagnent  chaque 
bronche  ;  elles  ne  fe  bornent  pas  à  pénétrer 
dans  la  membrane  nerveufe  de  ce  bronche , 
plufieurs  autres  branches  l'abandonnent  & 
vont  à  la  fubftance  celluleufe  au  poumon  y 
elles  font  des  anaftomofes  afTez  confldéra- 
bles  avec  les  artères  nées  de  la  pulmonaire. 
hes  artères  bronchiales  fupérieures ,  qui 
font  des  branches  de  la  mammaire  ou  de  la 
fous-claviere  droite,  ou  même  de  l'aorte,  & 
qui  ont  à  peu-près  la  même  origine  du  côté 
gauche,  donnent  quelquefois  des  branches 
dans  le  poumon.  Les  artères  de  l'œfophage 
en  ont  fait  de  même  dans  quelques  fujets. 

Les  veines  bronchiales  font  moins  con- 
nues ,  je  crois  même  qu'on  n'en  a  pas  une 
idée  bien  complète  encore.  J'en  ai  vu  deux 
ordinairement ,  la  droite  &  la  gauche.  La 
droite  naît  de  l'azygos ,  &  quelquefois  elle 
a  deux  petits  troncs.  J'en  ai  vu  une  féconde 
fortir  de  la  divifïon  de  la  veine-cave. 

La  veine  bronchiale  gauche  naît  de 
l'intercoftale  fupérieure  &  defcend  avec 
l'aorte ,  fait  un  réfeau  fur  fes  membranes , 
fournit  quelques  filets  à  l'œfophage  &  aux 
glandes  bronchiales ,  &  fuit  le  bronche  de 
ion  côté.  Je  l'ai  vu  tirer  une  féconde  ori- 
gine de  la  mammaire  :  elle  a  des  anafto- 
mofes avec  l'azygos. 

J'ai  vu  une  bronchiale  fuperficielle  aller 
aux  glandes  bronchiales  &  à  la  furface  du 
poumon  y  qui  nailfent ,  ou  d'une  des  veines 
pulmonaires ,  ou  même  du  i^nus  gauche. 
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Ces  veines  communiquent  avec  la  cavité 
des  bronches. 

La  furface  du  poumon  eft  couverte  par 
un  réfeau  de  vaifTeaux  lymphatiques ,  placés 
fous  la  membrane  extérieute.  J'ai  rempli 
ce  réfeau  de  cire  par  le  canal  thorachique, 
où  elles  fe  rendent  après  avoir  reço  des 
branches  des  glandes  bronchiales. 

Les  nerfs  du  poumon  font  peu  confidéra- 
bles ,  ils  paroiftent  ne  donner  du  fentiment 
qu'à  la  furface  intérieure  du  bronche  ,  car 
le  poumon  lui-même  en  paroît  deftitué. 

Ils  naifTent  par  deux  plexus  des  nerfs  de  la 
huitième  paire.  Le  plexus  poftérieur  en  fort 
par  plufieurs  branches  qui  fuivent  la  naif- 
fance  dû  récurrent;  elles  accompagnent  le 
bronche  ,  l'artère  &  la  veine.  Le  plexus  an- 
térieur a  une  origine  à  peu-près  pareille, 
mais  il  eft  moins  confidérabJe  ;  il  a  des  liai- 
fons  avec  les  nerfs  du  cœur.  Le  récurrent  f 
ajoute  des  filets. 

Le  refte  de  l'hiftoire  an  poumon  viendra 
mieuxàrarticIeRESPlRATlON.(/r.D.6'.) 

Polype  des  poumons  ,  ^qye;(POLYPB. 

Poumon.  On  vient  de  lire  la  ftrudure 
admirable  àespoumons ,  &  l'on  a  découvert 
dans  ce  fiecle  leurs  vaifTeaux  lymphatiques  : 
cette  partie  eft  expofée  comme  les  autres  à 
des  jeux  de  la  nature.  M.  Deflandes  écrivit 
deBreften  171^,  à  l'académie  des  fciences, 
qu'il  avoir  vu  ouvrir  le  corps  d'un  jeune 
homme  de  27  ans,  très-bien  fait ,  &  d'une 
bonne  conftitution,  à  qui  l'on  avoit  trouvé 
c'inqpoumons  j  ou  plutôt  cinq  lobes  dupou- 
mon  ,  dont  trois  parconféquent  étoient  fur- 
numéraires.  Ils  étoient  tous  revêtus  de  leur 
membrane  commune  ,  &  couchés  les  uns 
fur  les  autres  fans  aucune  adhérence  ;  de 
forte  qu'on  les  fépara  facilement  &  fans  rien 
déchirer.  Les  trois  lobes  furnuméraires  ne 
différoient  point  en  groffeurdes  deux  natu- 
rels; deux  des  furnuméraires  étoient  cou- 
ches fur  la  partie  fupérieure  du  grand  lobe 
gauche,  &  le  troifieme  fur  le  lobe  droit. 

he poumon  eft  une  partie  bien  délicate: 
en  voici  la  preuve.  Une  femme  de  57  ans 
ayant  ayalé  un  petit  brin  de  paille  de  chan- 
vre en  brifant  du  chanvre  fur  une  bancelle 
pour  en  féparer  les  chenevotes  ,  fut  faifie 
peu  de  temps  après  d'une  toux  douloureufe, 
&  d'une  extrême  difficulté  de  refpirer&  de 
parler.  Elle  fe  fentoic  continuellemenc  i€W 


i<58  P  O  U 

goder  ^picote  ,  mourut  en  moins  de  trois 
jours ,  &  l'on  trouva  le  brin  de  paille  dans 
l'intérieur  de  la  première  fubdivifion  des 
bronches  qui  fe  diftribuent  à  l'entrée  du 
iobe  du  poumon.  Il  étoit  fitué  tranfverfale- 
ment  comme  une  barre  dans  la  bronche  , 
au-defTus  de  la  divifion ,  fiché  de  manière 
qu'il  en  piquoit  par  fes  deux  pointes  les  pa- 
rois internes.  L'irritation  continuelle  qu'il 
caufoit  à  des  parties  d'un  fentiment  très-vif 
&  très-exquis  ,enRamma  \e  poumon,  qui  en 
portoit  effedivement  toutes  les  marques , 
îes  autres  vifceres  étant  parfaitement  fains. 

J'ai  vu  un  cas  femblable  &  qui  ne  fut  pas 
moins  trifte.  Un  étudiant  du  collège  de  la 
trinitéà  Cambridge,  fe  promenant  avec  fes 
amis  ,  &  partant  au  milieu  des  blés ,  prit  un 
épi  d'orge  ,  le  mit  plufieurs  fois  dans  fa 
bouche  ,  d'où  enfin  il  ne  put  plus  le  retirer  ; 
l'épi  tomba  dans  le  larynx  y  caufa  au  jeune 
homme  une  toux  convulfive  &  une  irrita- 
tion fi  grande  dans  les  bronches  ,  qu'il  en 
mourut  au  bout  de  24  heures,  fans  qu'il  fût 
pofîible  de  lui  donner  allez  promptement 
les  fecours  néceflaires.  {  D.  J.  ) 

Po\JM.Oti  des  animaux  j  [Phyfiolog.) 
Les  animaux  terreftres  ont  des  poumons 
charnus  ;  les  amphibies  des  poumons  mem- 
braneux ,  &  les  oifeaux  àQspoumons  en  par- 
tie charnus  &  en  partie  membraneux,  fans 
parler  de  la  ftrudure  des  poumons  particu- 
liers aux  infectes ,  &  des  ouies  des  poifTons , 
qui  peuvent  pafTer  pour  une  efpece  àQ  pou- 
mon. 

Les  poumons  des  animaux  terreftres  fer- 
vent particulièrement  à  la  circulation  du 
fang  ,  en  contribuant  à  l'adion  qui  le  fait 
palfer  d'un  des  ventricules  du  cœur  a  l'autre 
à  travers  les  poumons  ,  &  ces  poumons  pa- 
roiftent  charnus,  étant  toujours  fort  remplis 
de  fang. 

La  féconde  efpece  de  poumons  ,  qui  eft 
celui  des  amphibies ,  tels  que  font  les  tor- 
tues, les  ferpens  ,  les  falamandres ,  les  cra- 
pauds ,  les  grenouilles ,  ne  donne  aucun 
palFage  d'un  des  ventricules  du  cœur  à  l'au- 
tre ;  le  pafTage  fe  fait  au  travers  dçs  parois 
qui  féparent  les  ventricules  l'un  de  l'autre. 
Le  poumon  membraneux  de  ces  animaux 
ne  leur  fert  guère  qu'à  foutenir  leur  corps 
ÉJans  l'eau. 
p  Lq  poumon  des  oifeaux  fert  à  la  circula- 
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tîon  du  fang  ,  de  même  que  celui  des  ani- 
maux terreftres  ;  mais  il  eft  divifé  en  deux 
parties ,  dont  Tune  paroît  charnue  comme 
aux  animaux  terreftres  ;  l'autre  eft  touc-à- 
fait  membraneufe  ,  &  formée  en  plufieurs 
grandes  veiïies.L'ufage  de  cette  partie  mem- 
braneufe eft  de  fuppléer  au  défaut  des  muf- 
clesdu  bas-ventre,  qui  font  très- petits  dans 
les  oifeaux  ,  à  caufe  de  la  grandeur  de  l'os 
de  la  poitrine  ,  pour  donner  origine  aux 
grands  mufcles  qui  remuent  les  ailes. 

Lorfque  la  poitrine  des  oifeaux  eft  rétré- 
cie  dans  l'expiration,  tout  l'air  dont  elle  eft 
d'abord  remplie  ne  fort  pas  au-dehors  par 
l'âpre-artere  ,  mais  il  arrive  que  par  la  com- 
prelTion  de  la  poitrine  une  partie  eft  pouftee 
dans  le  bas- ventre ,  où  elle  remplit  de  gran- 
des vefties  qui  y  font  enfermées.  De  même 
lorfque  dans  l'infpiration  leur  poitrine  eft 
élargie  ,  elle  ne  reçoit  pas  feulement  l'air 
de  dehors  ,  mais  elle  reçoit  aufti  celui  qui  a 
été  envoyé  dans  les  vefties  du  bas-ventre  ; 
ce  qui  fait  que  le  bas-ventre  fe  dilate  lorf- 
que la  poitrine  s'étrécit. 

Cette  méchanique  particulière  de  la  ref^ 
piration  des  oifeaux,  peut  être  entendue  par 
les  foufflets  des  forges ,  qui  femblent  avoir 
été  faits  à  l'imitation  des  organes  de  la  ref- 
piration  des  volatiles  ;  car  ces  fouftlets  ont 
une  double  capacité  pour  recevoir  l'air:  la 
première  eft  celle  de  delfous ,  qui  reçoit  l'air 
lorfque  le  fouftlet  s'ouvre  ;  &  cette  capa- 
cité repréfente  les  vefties  de  la  poitrine  : 
la  féconde  capacité  eft  celle  de  deflus ,  qui 
repréfente  les  vefties  du  bas-ventre.  En 
effet ,  lorfque  la  capacité  inférieure  eft 
rétrécie  parla  compreftion  du  fouftlet,  l'air 
quelle  a  reçu  entre  par  un  trou  dont  elle  eft 
percée  ,  &  pafle  dans  la  capacité  iupérieu- 
re  ;  en  forte  que  l'air  poufle  fortement 
élargit  cette  capacité  ,  en  faifant  foulever 
le  volet  de  deftus  ,  parce  que  ce  trou  étant 
dans  le  volet  du  milieu  ,  fait  l'office  du 
diaphragme  entre  les  deux  capacités  qui 
compofent  le  fouftlet  :  ces  capacités  ne  dif- 
férent de  celles  des  vefties  du  poumon  des 
oifeaux,  que  par  leur  fituation  ;  la  capacité 
des  vefties  qui  reçoivent  l'air  de  dehors , 
eft  dans  la  partie  fupérieure  aux  oifeaux  , 
au  lieu  qu'elle  eft  dans  la  partie  inférieure 
dans  les  foufflets  des  forges. 

Au  lÏQu  de  poumons ,  les  poiftbns  ont  des 

organes 
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organes  que  les  anatomiftes  appellent  hran- 
ciati  ,  &  qu'on  nomme  en  trançois  ouits. 
Ces  organes  font  comme  des  feuillets  mis 
Ie6  uns  fur  les  auti  es,  quatre  de  chaque  côté  ; 
lia  iont  compofés  chacun  d'une  grande  quan- 
tité de  petites  membranes  cartilagineufes 
longues  ,  étroites  &  doubles  y  fendues  par 
le  bout ,  &  arrangées  l'une  contre  l'autre 
comme  les  filets  de  barbe  de  plume  :  un  os 
auquel  ces  pecites  baibes  font  attachées , 
fait  la  bafe  du  feuillet  ;  &  chaque  petit  filet 
de  membrane  a  une  artère  capillaire  par  où 
le  fang  lui  elt  apporté ,  &  une  veine  pareille 
par  où  il  retourne.  Voye\  OuiES. 

On  trouve  dans  les  inieâes  des  organes 
dont  la  Itrudure  &  les  ufages  ontaufli  quel- 
que rapport  avec  les  ouies  des  poifîbns  ,  & 
avec  les  poumons  des  autres  animaux.  On 
Feur  a  donné  le  même  nom  de  branchies  ; 
mais  elles  font  ordinairement  en  bien 
plus  grand  nombre  que  dans  les  poifTons  , 
s'^t&ndent  tout  le  long  de  leur  corps  ,  & 
ont  chacune  une  ouverture  féparée.  C'efl: 
peut-être  ce  qui  fait  en  partie  que  1  huile 
tue  indifféremment  toutes  fortes  d'infectes 
quand  ils  y  ont  été  plongés  feulement  un  mo- 
ment: l'huile  par  favilcofité  bouchant  tou- 
tes les  ouvertures  des  branchies  au  dehors  y 
chacun  de  fes  peiits/>ow/72o/2j  contenant  peu 
d'air  ,  n'eft  pas  capable  de  lorcer  la  réfif- 
tance  que  cette  glu  apporte  au  paflage  de 
l'air  néceflàiie  à  leur  vie.  (Z>.  /.) 

Poumon  y  n-LaladU  du  {Meaecine.)Vn 
organe  fort  confidérable  pLcé  dans  la  poi- 
trine ,  ayant  pour  fonûion  alternative  de 
recevoir  l'air ,  de  le  renvoyer ,  &  de  prépa- 
rer le  fapg  qui  y  palft  y  fe  nomme  le  poumon. 
On  l'appelle  ainli  ,  à  caufe  de  fon  action  y 
parce  qu'il  eft  trés-expofé  à  l'air  y  &  qu'il 
doit  faire  grand  nombre  d'opérations  pen- 
dant la  vie.  Il  eft  fujet  à  différentes  mala- 
dies ,  dont  plufieurs  fe  rapportent  à  la  refpi- 
ration  ,  la  toux ,  le  crachat ,  la  fuffocation , 
la  péripneumonie,  la  phtifie,  l'hœmophrifie, 
la  difpnée  ,  l'orthopnée  ,  l'afthme  y  &c. 
Voyez  tous  ces  mots  fous  leurs  articles 
particuliers. 

Souvent  le  poumon  à  la  fuite  d'une  péri- 
pneumonie  ,  d'une  hcemophtifie,  d'une  blef- 
fure  ou  d'un  tubercule ,  ramafie  du  pus  dans 
une  partie  celluleafe ,  ou  dans  les  bronches, 
&  quelquefois  après  une  pleuréfie  ou  une 
Tome  XXVII. 
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autre  maladie  infian  n  atoire  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  lomique.  Il  en  reçoit  pai  métaftafe 
dans  fa  propre  fubllance  ,  loi  me  ainli  un 
abcès  &  eniuiie  un  ulcère.  Ce  pus  conlume 
peu- à-peu  le  poumon  j  &  l'on  jugeoe  (a  na- 
ture lorlqu'en  mettant  le  crachat  purulent 
dans  l'eau  ,  il  va  au  fond  de  cette  eau.  Le 
pus  mêlé  avec  le  lang  produit  la  phtifie  ; 
quand  on  a  réLfIi  à  guéiir  cette  maladie  ,1e 
poumon  refte  adhérent  à  la  plévie  ;  ce  qui 
produit  une  plus  grande  diliiculté  de  refpi- 
rer  y  &  empêche  1  exade  préparation  des  hu- 
meurs. 11  faut  promptement  exciter  l'éva- 
cuation du  pus  par  les  crachats  ,  en  em- 
ployant les  expedorans ,  les  béchiques ,  les 
baliamiquesou  les ciurétiques , pour  le  faire 
fortir  par  les  voies  urinaires. 

L  humeur  qui  lubréfie  intérieurement  les 
bronches ,  femblable  à  celle  qui  enduit  la 
membrane  pituitaire,devientfouvent  ténue 
&  acre  ,  ou  reçoit  en  elle  une  acrimonie 
catarreufe  ,  puifqu'elle  caufe  une  toux  fre'- 
quente ,  accompagnée  de  crachats  ténus  qui 
ne  procurent  aucun  foulagement.  Il  faut  em- 
ployer les  anodins  pour  cuire  cette  humeur  ; 
les  mucilagineux  &  les  pedoraux  pour  em- 
pêcher ftjn  adion  ;  &  les  diaphorétiques 
pour  l'attirer  à  la  peau  ,  pendant  que  d'un 
autre  côté  on  fait  ufage  des  réfineux  &  des 
balfamiques ,  pour  diminuer  la  corii;ption 
fpontanée. 

Si    dans    les    fibres    particulières   des 
poumons  il   arrive  une  convulfion  ordi- 
I  naire  aux  afîhmatiques  ,   quelquefois  mé- 
j  me  aux  perfonnes  hyftériques  ,  hypocon- 
j  driaques ,   à  ceux  qui  font  attaqués  d'un 
I  excès  de  mobilité  des  efprits  ,  &  que  cette 
I  convulfion  ,  capable  de  fufFoquertout  d'un 
j  coup  y  vienne  à  cefîèr  fans  aucun  crache^ 
ment ,  il  convient  de  l'arrêter  par  le  moyen 
!  des  anti-fpafmodiques  mêlés  avec  les  pedo- 
raux. Mais  la  paralyfie  de  fes  fibres  ,  fuite 
d'une  anxiété  infurmontable  ,  que  certains 
auteurs  appellent  maladie  catarreuj e  ,  fuf- 
\focante  ,  n'admet  prefqu'aucun  remède  ,  & 
j  caufe  enfin  la  mort. 

j  Lorfque  les  glandes  des  poumons  font  tu- 
I  méfiées ,  écrouelleufes ,  skirreufes ,  ce  qu'on 
peut  conjedurer  par  une  refpiration  conf- 
tamment  difficile ,  fans  crachats  ni  fembla- 
bles  tumeurs  dans  les  parties  glanduleufes 
plus  fenfibles ,  leur  guérifon  dejmande  yn 
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long  ufage  des  médicamens  réfolutifs  &  des 

pedoraux. 

Après  des  ulcères,  desbleuures_,yne  con- 
tufion,  lapleuréfiejlaperipneumonie,  l'hœ- 
mophtylie ,  l'empyême  &  la  phtifie  ,  fou- 
vent  les /)OM/;zo/2J- s'attachent  à  la  plèvre,  & 
cette  adhérence  caufe  pendant  toute  la  vie 
une  difficulté  de  refpirer  abfolument  incu- 
rable. 

Toute  matière  qui  vient  à  fe  jetterfurles 
poumons  y  eft  dangereufe  ,  à  moins  qu'elle 
ne  forte  fous  la  forme  de  crachats  ;  &  il  faut 
provoquer  cette  évacuation  par  les  expedo- 
rans ,  ou  bien  ramener  la  matière  à  fon  pre- 
mier lieu  ,  ou  la  faire  fortir  par  les  urines. 
Mais  n  le  poumon  eft  attaqué  d'ihMam- 
mation  jd'éréfipelle  ou  de  rhumatifme  ,  on 
rapporte  ces  maladies  à  la  faufle  péripneu- 
monie  ,  parce  que  la  difficulté  de  refpirer 
eft  accompagnée  de  fièvre  ,  fans  qu'on  y 
voie  les  autres  fignes  ou  la  fin  de  l'inflam- 
mation. (D.  /.) 

Poumon  MARIN,  infede  de  mer  d'une 
Aibftance  molle,légere,fpongieufe,  &  d'une 
couleur  bleuâtre.  Rondelet  prétend  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  à^  poumon  ,  parce  qu'il 
reflemble  au  poumon  de  l'homme  par  fa 
forme  &  par  fa  conformation  inférieure. 
Cetinfede  luitpendant  lajîuit  ;  fi  on  frotte 
un  bâton  de  fa  fubftance,  elle  lui  commu- 
nique fa  propriété  phofphorique  ,  &  le  rend 
lumineux  dans  l'obfcurité.Lorfqueles/JOW- 
mons  marins  paroiflent  fur  la  furface  des 
eaux  ,  on  les  regarde  comme  un  préfage 
d'une  tempête.  Machiole  a  éprouvé  qu'étant 
appliqué  fur  quelques  parties  du  corps  ,  ils 
excitoient  de  la  démangeaifon  &  même  de 
la  rougeur.  Rondelet  ,  hifi.  des  infeâ.  & 
\oophytes  ,  ch.  xxvj, 

POUMONAIRES,  vaisseaux,  (v^na- 
tomie.)  font  ceux  qui  portent  le  fang  du 
cœur  aux  poumons  y  $c  qui  le  rapportent  du 
poumon  au  cœur.  Il  y  en  a  deux,  l'artère  & 
la  veine  pulmonaire. 

L'artère  pulmonaire  que  les  anciens  ap- 
pelloient  l'eina  arteriofa ,  veine  artérielle , 
eft  réellement  une  artère  compofée  de  diffé- 
rentes tuniques  comme  les  autres  ;  elle  part 
du  ventricule  droit  du  cœur  ,.  &  fe  divife 
en  deux  grofles  branches ,  qui  fe  fubdivifent 
«n  plufieurs  autres  répandues  dans  toute  la 
fiibftance  àts poumons.  Voy€\nos  Planch. 
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d* Anatomie  €?  leur  explication.    Voje^ 
aw//zP0UM0N. 

La  veine  pulmonaire  que  les  anciens  ap- 
pelloientarfer/a^f/2q/a  ,  l'artère  veineufe, 
eft  compofée  de  quatre  membranes  comme 
les  autres  veines  ;  elle  part  des  poumons  par 
une  infinité  de  petites  branches ,  lefqueiles 
fe  réunifient  en  un  feul  tronc  ,  &  îe  dé- 
chargent dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 
Voye\  nos  Planches  d' Anatomie  &  leur 
explication.  Voye\C(E\}^. 

Quant  à  l'adion  de  ces  vaifleaux  ,  voye\ 
Circulation  ,  voye^  au£i  Resîira- 
TiON  ,  C<EUR  ,  Sang,  &c. 

Cowper  rapporte  un  exemple  d'un  po- 
lype dans  la  veine  pulmonaire.  Voye\ 
Polype. 

Confomption  pulmonaire  ou  confomp" 
tion  des  poumons  y  c'eft  ce  qu'on  appelle 
proprement />/ir/^f.  Voye\  Phtisie-Con- 
SOMPTION. 

POULPE  y  f.  m.  ce  qu'il  y  a  de  plus  fc- 
îide  dans  les  parties  charnues  de  l'animal.. 

POUND  AVER-DU-POIS  ,  {Poids 
anglois.  )  Le  pound  aier-du-pois  d'Angle-^ 
terre  pris  d'après  l'étalon  qu'on  garde  à  l'é- 
chiquier ,  eft  d'environ  70C0  grains  troy  , 
&  l'once  eft  d'environ  437  \  grains  ;  mais 
il  fautobferver  qu'on  garde  â  l'échiquier  di- 
!  vers  étalons  qui  différent  un  peu  les  uns  des- 
autres. 

"Le pound  d'EcoflTe  fe  divife  en  deux  marcs 
ou  16  onces  ,  l'once  en  16  gros  ^  &  le  gros 
en  36  grains.  Le /Jo://2<i  d'Ecoffe ,  de  Paris 
ou  d'Amfterdam,  eû?mpound  aver-du-pois 
d'Angleterre  ,  comme  38  eft  à  35. 

Le  pound  troy  d'Ecofle  eft  eftimé  com- 
munément égal  à  15  onces  i  du  poids  de 
troy  d'Angleterre  ,  c'eft- à-dire  ,  égal  à 
7560  grains  ;  mais  fuivant  les  étalons  qu'on 
garde  à  Edimbourg  ,  le  poids  de  troy 
d'Ecoflè  pefe  y)  99  —  ou  7600  grains. 
(D.J.\ 

POUND  AGE ,  {Douane  d'Angleterre.) 
c'eft  un  droit  qui  fe  levé  en  Angletetre  fur 
les  vaiffeaux  marchands  ,  à  rail  on  de  tant 
par  livre  fterling  de  la  valeur  desmarchan- 
difes  dont  ik  fe  trouvent  chargés.  Cet  im- 
pôt eft  nommé  poundage  y  parce  qu'une 
livre  fterling  s'appelle /)ou/2i/en  anglois.  Ce. 
droit  de  pound- ge  fiit  accordé  â  Charles 
IL,  roi  d'Angleterre  ,  pour  fa.propre.  pesv» 
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Ainne ,  par  un  aâe  de  l'année  1660.  II 
en  a  été  de  même  du  droit  de  tonnage. 
{D.J.) 

POUPART,  LIGAMENT  DE,  {Anit.) 
Poupart,  de  l'académie  royale  des  Sciences, 
a  remarqué  immédiatement  fous  les  mufcles 
obliques  &  tranfverfes  de  l'abdomen  ,  deux 
ligamens  de  figure  ronde  qui  foutenoient 
ces  mufcles ,  &  qui  s'étendoient  depuis  l'é- 
pine de  l'os  pubis.  On  \qs  appelle  ligameus 
de  Poupart. 

Poupart,  f.  m.  (  BimUotier.  )  figure 
de  carte  peinte  ,  grofliérement  faite  dans 
un  moule  de  plâtre  ou  de  terre  ,  qui  repré- 
fente  un  jeune  enfant  en  maillot ,  c'eft-à- 
dire ,  avec  les  bras  enfermés  dans  fes  langes. 
C'eft  le  premier  jouet  ridicule  que  l'on  don- 
ne aux  enfans.  (Z>.  /.) 

POUPE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  l'arriére 
du  vaifîeau  ,  appelle  ç^ewt?  par  quelques-uns, 
à  caufe  que  le  gouvernail  qu'on  y  attache 
fait  le  même  effet  aux  navires  que  la  queue 
fait  aux  poifïbns.  Le  pourtour  de  \z  poupe 
eft  orné  de  balcons,. de  galeries ,  de  baluf- 
tres ,  de  pilaftres  &  autres ornemens ,  avec 
les  armes  du  prince  ;  le  tout  richement  doré 
ou  peint.  •  Voye\  a  /.  III,  fig.  I.  Lu  poupe 
d'un  vaiffeau  du  premier  rang.  Vqyei  auj/i 
PL  I.  fig.  prem. 

Poupe  quarre'e^  vaifTèau  â/7or//><f  quarrée  ; 
ce  font  les  vaiffeaux  qui  ont  l'arcaffe  conf- 
truite  félon  la  largeur  &  laftruduredesvaif- 
feaux  de  guerre  les  plus  grands.  Le  roi  de 
France  ordonna  en  1673  ,  qu'à  l'avenir  la 
jjoupede  fes  vaiffeaux  feroit  ronde  au-defïbus 
de  la  lifte  de  hourdi  ,  &  non  quarrée  com- 
me il  avoit  été  pratiqué  jufqu'alors.  On  ap- 
pelle les  grands  navires  de  guerre  i^aijfeaux 
à  poupe  quarrée  ^  par  oppofition  aux  flûtes 
&  autres  bâtimens  qui  n'ont  point  d'arcafîe , 
&  qui  ont  des  fefTes  rondes  à  l'arriére  ,  de 
même  que  le  font  les  joues  à  l'avant.  Quel- 
ques-uns difent  aufti  cul  quarré. 

Voir  par  poupe  ,  c'eft  voir  les  chofes 
derrière  foi.  On  dit,  nous  vîmes  leur  flotte 
^zr  poupe  ,  c'eft-à-dire,  que  de  notre  pou- 
pe nous  la  vîmes  fur  notre  fi liage  ou  der- 
rière nous.  En  faifant  route  ,  ils  virent 
cette  île  par  poupe. 

Mouiller  en  poupe  ou  à  poupe  ,  c'eft-à- 
dire  ,  jetter  une  ancre  par  l'arriére  du  vaif- 
ieau.  On  fait  ainfi  pour  mouiller  en  crou- 
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plere.  Nous  mouillâmes  i poupe  ,  ou  nous 
mouillâmes  en  croupière.  Voye\  Crou- 
pière 6»  Mouiller. 

Vent  en  poupe  ,  mettre  vent  en  poupe  ; 
c'eft  tourner  le  derrière  du  vaifTeau  contre 
le  vent. 

^  Avoiri'ent  en  poupe  ,  c'eft  faire  vent  ar- 
rière f  &  porter  à  droiture  également  entre 
deux  écoutes. 

Poupe  ,  (  ArchiteS.  navale  antiq.  )  La 
poupe  des  vaifteaux  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains étoit  non-feulement  décorée  des  fta- 
tues  des  dieux  ,  mais  embellie  par  des  pein- 
tures &  d'autres  ornemens  que  les  Grecs 
comprenoieiit  fous  le  nom  général  d'acrof- 
tolia  y  &  les  Latins  fous  celui  ^aphifiria, 
{D.  J.) 

Poupe,  terme  de  chajfe ;  ce  mot  fe  dit 
des  têtes  des  femelles  des  animaux,  &  prin- 
cipalement de  l'ourfeôc  des  autres  femelles 
d'animaux  mordans. 

Poupe,  os  de  la  y  en  Anatomie.  Voye[ 
Coronal. 

POUPÉE ,  f.  f.  (  Hiji.  anc.  &  mod.  )  Ce 
jouet  des  enfans  étoit  tort  connu  des  Ro- 
mains; lems poupées  étoient  faites  d'ivoire» 
de  plâtre  ou  de  cire,  d'où  vient  le  nom  de 
pLigunculaque  leur  donne  Cictron  dans  fes 
lettres  à  Atticus.  Les  jeunes  filles  nubiles, 
ditPerfe,  alloient  porter  aux  autels  de  Vé- 
nus les  poupées  qui  leur  avoient  fervi  d'a- 
mufementdans  le  bas  âge.  Veneri  donatae 
à  virgine  puppce.  Peut-être  vouloient-elles 
faire  entendre  par  cette  offrande  à  la  déeffe 
des  amours,  de  leur  accorder  de  jolis  en- 
fans, dont  ces  poupées  étoiént  l'image  ;  oa 
plutôt  encore  cecze  confécration  de  leurs 
poupées  indjquoit  qu'elles  quittoient  ces 
marques  de  l'enfance,  pour  fe  dévouer  aux 
occupations  férieufes  du  ménage.  C'eft  ainfi 
que  les  garçons  ,  lorfqu'ils  entroient  dans 
les  fonâions  publiques  de  la  fociété ,  dépo- 
foient  la  robe  de  l'enfance  ,  &  prenoient 
celle  de  l'adolefcence.  Auffi  les  Romains 
donnoient  le  nom  de  puppa  &  pupula  aux 
jeunes  filles  ,  comme  nous  l'apprend  Mar- 
tial dans  ce  vers,  latyrique. 

Puppam/f  dicit  Gallia  ciimfit  anus. 

De  plus,  ils  enfeveliffoient  leurs  enfans 

morts  avec  leurs  poupées  &:  leurs  grelots; 

les  chrétiens  les  imitèrent,  &  de- là  vient 

qu'on  a  trouvé  dans  des  tombeaux  des  mar-* 

*  Y  2 


i7i     ,  POU 

tyrs  près  de  Rome  ,  de  ces  fortes  de  petites 
figures  de  bois  &  d'ivoire  parmi  des  reliques 
&  des  ofiemens  d'enfans  baptifés. 

Uufage  des  poupées  a  pafïé  jufqu'à  nous  ; 
&  c'efl;  (1  bien  notre  triomphe  ,  que  je  ne 
crois  pas  que  les  Romains  euflent  de  plus 
beUaspoupees  que  celles  dont  nos  Bimblo- 
tiers  trafiquent.  Ce  font  des  figures  d'en- 
fans fi  proprement  kabilltes  &  coëffees  , 
qu'on  les  envoie  dans  les  pays   étrangers 
s     poury  re'pandre  nos  modes.  S.  Jérôme  con- 
feilloit  de  donner  aux  enfans  pour  récom- 
penfe  ,  outre  les  douceurs  qui   pouvoient 
flatter  leur  goût,  des  brillans  &  des  pou- 
pées. Ce  moyen  n'eft  certainement  pas  le 
meilleur  à  pratiquer  dans  la  bonne  éduca- 
tion ;  mais  nous  l'avons  préféré  à  tous  les 
fages  confeils  de  Locke.Cependant  un  philo- 
fophe  pourroic  tirer  pcLvû  des  poupées  j  tou- 
tes muettes  qu'elles  font  :  veut-il  apprendre 
ce  qui  fe  palTe  dans  une  maifon,  connoître 
le  ton  d'une  famille  ,  la  fierté  des  parens  , 
&  la  fottife  d'une  gouvernante ,  il  lui  fuffira 
d'entendre  un  enfant  raifonner  avec  fa  pou^ 
pee.  {D.  J.) 

Poupée  ,  (  Tourneur.  )  qu'on  auroit 
mieux  fait  d'appeller  porte-pointe  ^  eft  la 
partie  du  tour  qui  porte  les  pointes  ou  pi- 
vots fur  lefquels  on  tourne  l'ouvrage  ;  ou 
les  lunettes  par  ou  pafle  l'axe  du  tour  à  la 
lunette.  Voye^  au  mot  ToUR. 

FauJJes  poupées  font  des  pièces  de  fer 
qui  font  partie  du  tour  figuré  ;  elles  font 
attachées  en  travers  de  la  grande  rainure 
de  l'établi  par  des  gougeons  qui  en  traver- 
fent  l'épaifleur  ,  &  qui  font  retenus  avec 
des  vis  par-deflbus.  Au  milieu  de  la  fàufle 
poupée  eft  un  écrou  par  où  pafie  une  vis  qui 
a  une  pointe  à  fon  extrémité  ;   c'eft  fur 
cette  pointe  que  porte  l'axe  du  tour.  A  la 
partie  fupérieure  de  la  fliufle  poupée  font 
deux  oreilles  qui  font  traverfées  par  des 
vis,  dont  l'ufage  eft  de  fixer  quand  on  veut 
les   vraies  poupées  qui  palTeut  entr'elles. 
Voye-{  Tour  figuré. 

POUPELIN  ,  f.  m.  terme  de  PâtlJJÎer; 
pâtifTerie  faite  de  fleur  de  froment ,  de  fro- 
mage ,  d'œuf  &  de  fel  ,  qu'on  fait 
tremper    toute  chaude  dans  du    beurre. 

POUPELINIER  ,  f.  m.  terme  de  pâti  f- 
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fier  ;  manière  de  baffin  de  terre  ,  d'é- 
tain  ou  de  cuivre  étamé  ,  dans  lequel  on 
fair  fondre  du  beurre  pour  beurrer  les  pou- 
pelins. 

POUR  ,  AFIN,  (  Synon.  )  ces  deux 
conjondion^  font  fynonymes  dans  le  fens 
où-  elles  lignifient  qu'on  fait  une  chofe  en 
vue  d'une  autre  ;  mais  pour  marqt^e  une 
vue  plus  prochame  ,  afin  en  marque  une 
plus  éloignée. 

On  fe  préfente  devant  le  prince  pour 
lui  faire  fa  cour;  on  lui  fait  fa  cour  o/in 
d'en  obtenir  des  grâces. 

Il  femble  que  le  premier  de  ces  mots 
convient  mieux  ,  lorfque  la  chofe  qu'on 
fait  en  vue  de  l'autre  ,  en  eft  une  caufe 
plus  infaillible  ;  &  que  le  fécond  eft  plus 
à  fa  place  ,  lorfque  la  chofe  qu'on  a  en 
vue  en  faifant  l'autre ,  en  eft  une  fuite  moins 
néceftaire. 

On  tire  le  canon  fur  une  place  aflié- 
gée  7>oMry  faire  une  brèche,  &  afin  de 
pouvoir  la  prendre  par  aftàut ,  ou  de  l'obli- 
ger à  fe  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement 
un  effet  qui  doit  être  produit  ;  afin 
regarde  proprement  un  but  où  l'on  veut 
parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  plaire ,  afin  de  fe 
procurer  un  mari.  Girard.  {D.  J.) 

POURÇAIN  ,  Saint  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  de  France  dans  la  bafte- Au- 
vergne _,  aux  confins  dii  Bourbonnois ,  â 
8  lieues  au  midi  de  Moulins ,  entre  cette 
ville  &Clermont,  fur  le  bord  de  la  Sioule. 
Elle  doit  fon  origine  à  une  abbaye  de  l'or- 
dre de  S.  Benoît ,  qui  n'eft  plus  aujour- 
d'hui qu'un  prieuré.  Il  y  a  une  paroifTe , 
des  cordeliers  ,  des  bénédidins  ,  des  bé- 
nédidines  &  un  hôpital.  Son  commerce 
confifte  en  vin.  Long.  20  ,  48  ;  latitud. 
46,  14. 

C'eft  la  patrie  de  Vigenere  (  Blaife  ) , 
connu  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  & 
de  tradudions  françoifes  ^  entr'autres  des 
commentaires  de  Céfar  ,  de  l'hiffoire  de 
Tite-Live ,  de  Chalcondyle ,  de  Philoftrate, 
de  Tacite  ,  ùc.  avec  des  notes  qui  ne  font 
pas  à  méprifer.  Il  a  aufti  donné  quelques 
traités  finguliers  ,  comme  un  traité  des 
chiftres ,  un  autre  des  coratr'^s^  un  troir- 
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fieme  de  l'or  &  du  verre  ,  un  traita  du  feu 
&  du  fel ,  qui  eft  eftimé,  &  un  ouvrage  fur 
les  lampes  des  anciens.  Quoiqu'il  eût  vécu 
Jong-remps  à  la  cour  ,  il  s'en  retira  volon- 
tairement pour  les  lertres  qu'il  a  cultivées 
avec  honneur  jufqu'à  fa  mort  ,  arrivée  en 
1 599  ,  à  l'âge  de  68  ans. 

POURCEAU,  voyei  Cochon. 

Pourceau  ,  (  Critiq.  facrée.)  animal 
réputé  impur  par  la  loi  de  Moïfe  ,  qui  en 
profcrivit  l'ufage  aux  Hébreux.  »  Comme 
>5  \e  pourcedu  a  l'ongle  fendu  &  qu^il  tu- 
«  mine,  vous  le  regarderez  pour  immonde , 
»  &  n'en  mangerez  pas-Deut.  xip.  8  ».  Les 
Juifs  eurent  d'autant  moirs  de  peine  à 
fuivre  cette  ordonnance  y  qu'ils  avoient 
éprouvé  que  la  chair  de  cet  animal  nui- 
foit  finguliérement  à  leur  fanté  ,  &  leur 
donnoit  la  lèpre.  Auffi  le  pourceau  a  été 
choifi  par  les  écrivains  facrés  ,  pour'  com- 
parai fon  aux  chofes  baffes  &  méprifables. 
L'auteur  des  Prov.  xj.  22  ,  dit ,  que  la  fem- 
me belle  &  débauchée  ,  eft  comme  un  an- 
neau d'or  au  groin  d'une  truie  ;  Prov.  xj. 
22.  une  truie  parée  d'or,  ne  laiffe  pas  pour 
cela  d'aimer  la  fange.  De  même  le  Sauveur 
compare  à  des  pourceaux  les  perfonnes  qui 
fouleroientaux  piésfes  préceptes.  Nejette\ 
pas  y  dit-il  à  fes  difciples,  vos  perles  devant 
eux  ,  c'eft-à-dire  ,  ne  leur  expofez  point  la 
dodrine  &  les  préceptes  de  mon  évangile; 
vous  perdriez  votre  temps  &  vos  peines , 
&  vous  n'en  tireriez  aucun  avantage. 
{D.  J.) 

POURCELET,  voyei  Cloporte. 

POURPARLER  ,  f  m.  eft  une  confé- 
rence avec  l'ennemi  ,  &c.  ce  mot  vient  du 
mot  françois /5ar/er.  Ainfi  battre  ou  fonner 
Vin  pourparlers  c'eft  donner  le  fîgnal  au  fon 
des  tambours  ou  des  trompettes ,  pour  te- 
nir une  conférence.  Voye^  Chamade. 
Chambers. 

POURPIER,  f.  m.  {Hift.  nat.  bot.) 
portulaca  ;  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe, 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice  qui  qH  d'une 
feule  feuille  &  fourchu  ;  il  devient  dans  la 
fuite  avec  le  calice  un  fruit  ordinairement 
ovoïde ,  qui  renferme  de  petites  femences  , 
&  qui  a  fur  la  partie  fupérieure  deux  fortes 
de  têtes, dont  l'extérieure  n'eft  autre  chofe 
que  la  partie  fourchue  du  calice  ;  l'inté- 
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rieure  eft  formée  par  le  piftil  qui  a  pris  de 
l'accroifTement.  Ces  têtes  s'ouvrent  tranf^ 
verfalement  en  deux  pièces  :  la  partie  in- 
férieure du  fruit,  c'eft-à-dire,  l'autre  partie 
du  calice ,  eft  attachée  à  un  pédicule.  Tour- 
nefort ,    infi.    rei  herb.    Voje\  PLANTE^ 

Ses  feuilles  font  affez  charnues  &  fuccu- 
lentes  ;  le  calice  eft  d'une  feule  pièce  dé- 
coupée en  deux  fegmens  ;  il  embraffe  étroi- 
tement l'ovaire  ;  la  Heur  eft  en  rofe  ,  & 
compofée  de  cinq  pétales.  L'ovaire  qui  eft 
au  fond  du  calice ,  fe  change  en  un  vaifTeaa 
de  figure  ovoïde  ,  compofé  de  deux  coques 
Tune  fur  Pautre.  La  coque  extérieure,  quand 
elle  a  atteint  fa  maturité ,  s'ouvre  horizpn- 
talement  par  le  milieu  ,  ou  forme  une  ou- 
verture horizontale  fur  celle  de  defTous, 
qui  s'ouvre  à  fon  tour  de  la  même  manière, 
&  laifTe  voir  une  infinité  de  femences 
menues. 

Il  y  a  ,  félon  Tournefort ,  neuf  efpeces 
de />o«r/i£>rj- cultivés  ou  fauvages.  On  peut, 
quand  elles  ne  font  pas  en  fleur  ,  les  recon- 
noître  les  unes  &  les  autres,  d'avec  d'au- 
tres plantes  ,  par  leurs  feuilles  épaifîès , 
charnues  ,  placées  alternativement  fur  les 
tiges. 

ÎjQ  pourpier  fauvage  ^  portulaca  fylvef" 
tris  y  I.  R.  H.  236  ,  ne  diffère  prelque  du 
cultivé  ,  que  par  la  petiteftë  de  toutes  fes 
parties.  Il  ne  fait  que  s'améliorer  parla  cul- 
ture; on  le  trouve  fréquemment  dans  les 
terres  fablonneufes  en  friche ,  le  long  des 
chemins ,  &:  ailleurs  où  il  fe  feme  de  lui- 
même. 

Le  pourpier  cultivé ,  portulaca  fativa  , 
/.  R.  H.  236  ,  en  anglois  ,  the  garden- 
purcel^iin  ,  eft  prefque  connu  de  tout  le 
monde.  Il  poufte  des  tiges  rondes,  liffes , 
rougeâcres&  fragiles.  Ses  feuilles  font  gref- 
fes ,  charnues,  rondes,  affez  larges  à  leur 
extrémité,  polies,  luifantes,  de  couleur 
blanchâtre  ou  jaunâtre,  d'un  goût  vifqueux , 
tirant  un  peu  fur  l'acide.  Ses  fleurs  naiffent 
aux  fommités  des  tiges  parmi  fes  feuilles  ; 
elles  font  petites  ,  jaunes  ou  pâles ,  com- 
pofées  de  cinq  pétales  difpofés  en  rofe, 
foutenues  par  un  calice  d'une  feule  pièce , 
femblables  en  quelque  manière  à  une  mitre. 
Il  leur  fuccede  de  petits  fruits  oucapfules, 
arrondies,  de  couleur  herbeufe,  qui  con- 
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tiennent  des  femences  menues ,  noires  & 

ftriées. 

Pourpier  de  mer ,  ou  arroche  en  arbrif- 
feau  ,  nous  avons  parlé  de  l'arroche  plante , 
dans  le  troifleme  volume,  au  mot  arro- 
che ,  &  nous  parlons  ici  de  l'arbrifTeau 
nommé  par  les  botaniftes ,  arroche  ,  &  par 
\qs  autres  ,  pourpier  de  mer. 

L'arroche  maritime  ,  appellée  par  Ray  , 
^triplex  marinma  ,  fraclicofj.  halimus 
diàa  ;  &  par  Tournefort ,  atriplex  mari- 
tima  anguftijfimo folio ^  elt  nommée  vulgai- 
rement pourpier  de  mer. 

CaraBert  générique. 

\^ arroche  porte  des  fleurs  hermaphro- 
<dites  &  des  fleurs  femelles  fur  le  même  in- 
.i^ividu  :  les  premières  ont  un  calice  perma- 
nent compofé  de  cinq  petites  feuilles  à 
Bordures  membraneufes  :  il  fe  trouve  au 
.centre  un  embryon  orbiculaire  qui  devient 
jCnfuite  une  femence  applatie  de  la  même 
forme  ,  laquelle  eft  renfermée  par  les  cinq 
parties  réunies  du  calice  permanent. 

Efpeces. 

I  Arroche  en  arbrifTeau  à  feuilles  en- 
tières figurées  en  truelle. 

Atriplex  arbore/cens  foliis  integris  trul- 
liformibus.  Hort.  Colomb. 

Halimus fruticof us .  Mor.  Hift. 

Broad-Uaved  orach  or  shrubby  halimus 
jcommonly  called fea purf.ane  tree. 

2.  Arroche  ,  arbriflëau  à  feuilles  étroites 
&  à  branches  pendantes. 

Atriplex  arbore/cens  anguftifolia  ramis 
pendentibus.  Hort.  Colomb. 

Atriplex  maritima  Hifpanicafrutefcens 
&  procumbens.  Inft. 

Shrubby  fea  orach  or  halimus  c aile d  f£ a 
pirjlane  vvich  a  JiJirrovv  leave. 

\J arroche  ,  «".  i  ,  eft  un  arbrifTeau  qui 
s'élève  à  la  hauteur  d'environ  dix  pies  ,  & 
peut-être  plus  haut  dans  fon  pays  origi- 
naire. Comme  elle  buiffonne  naturellement, 
on  a  beaucoup  de  peine  à  lui  former  une 
tige  ;  lorfqu'on  y  eft  parvenu  ,  la  plante  a 
tellement  fouffert  ,  qu'elle  périt  fouvent  ra- 
dicalement :  quelquefois  elle  ne  meurt  que 
jufqu'au  pié  ;  alors  il  en  part  nombre  de 
nouveaux  jets  qui  lui  rendent  la  figure 
/d'un  buiiTon  \  c'eft  ainfi  qu'elle  fe  fouftrait 
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aux  entraves  de  l'art  pour  fuîvre  fon  na- 
turel. 

Cette  arroche  a  une  écorce  blanchâtre  ; 
^t%  feuilles  d'un  verd-glauque  &  reluifant, 
font  un  fort  bel  effet  pour  la  variété  &  le 
contrafte  ;  elle  convient  dans  les  bofquets 
d'automne;  quoique  fa  verdure foitperenne 
dans  les  pays  tempérés ,  comme  elle  perd 
toute  fa  beauté  en  plein  air  ,  même  dans 
nos  hivers  favorables ,  je  ne  puis  confeiller 
d'accorder  une  place  à  cet  arbriflèau  dans 
les  bofquets  de  cette  faifon.  Les  hivers  ri- 
goureux le  tuent  quelquefois ,  mais  on  peut 
toujours  en  réparer  la  perte ,  en  en  plantant 
quelques  branches  dans  des  pots  à  la  fin  de 
l'automne  :  (i  ces  pots  font  placés  fous  des 
chaflis  â  vitrage  ,  les  boutures  auront  de  la 
racine  dès  le  printemps ,  &  pourront  fe 
tranfplanter  dés  la  fin  defeptembrefuivant: 
au  refte  ,  en  quelque  mois  de  l'été  qu'on 
en  faffe  des  boutures  ,  elles  s'enracinent 
parfaitement  au  bout  de  quelques  femaines. 

\] arroche  ,  n^.x  ,  eft  un  petit  arbrilfeau 
dont  les  branches  fe  recourbent  vers  la  ter- 
re :  {t^  feuilles  étroites  font  de  peu  d'effet; 
elle  eft  dure,  ainfi  on  peut  planter  quelques 
pies  dans  les  bofquets  d'automne  &  d'hiver, 
en  faveur  de  la  variété  :  elle  fe  multiplie 
aufli  facilement  &  de  la  même  fa^on  que  la 
première. 

Pourpier,  {^Diete  ù  Mat.  méd.)  pour- 
pier des  jardins  ,  domeftique  ou  cultivé , 
petit  pourpier  ou  pourpier  fauvage. 

Ces  deux  plantes  font  regardées  comme 
ayant  à-peu-prés  les  mêmes  propriétés  ,  elles 
ont  aufîi  les  mêmes  ufages  tant  en  cuifine 
qu'en  médecine  ;  mais  on  employoit  la  pre- 
mière par  préférence  ,  &  la  féconde  feule- 
ment.au  befoin. 

Les  feuilles  &  les  femences  font  en  ufage  : 
l'une  &  l'autre  de  ces  parties  eft  regardée 
comme  trés-rafraichifTante  ,  humedante , 
émolliente  ,  relâchante  &  adouciflante.  La 
femence  eft  une  des  quatre  femences  froi- 
des mineures.  Voye^  SEMENCES  FROIDES* 
Elle  eft  regardée  d'ailleurs ,  mais  affez  gra- 
tuitement ,  comme  un  bon  vermifuge. 

Les  feuilles  de  pourpierCe  mangent  crues 
en  falade  ;  elles  font  indigeftes ,  &  ne  peu- 
vent convenir  qu'aux  meilleurs  eftomacs. 
On  les  fait  entrer  auffi  dans  les  potages  ;  la 
cuite  qu'elles  fubiffent  dans  ce  dernier  ufage, 
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f orrfge  entièrement  leur  mauvaife  qualité  , 
&  les  rend  à-peu-près  indifférentes  ,  ou  fi 
Ton  veut ,  même  falutaires^ 

Les  feuilles  de  pourpier  font  un  des  in- 
grédiens  les  plus  ordinaires  des  nouillons 
médicamenteux  ,  appelles  frais  ou  rafrai- 
chijfans. 

L'abondance  du  fuc  aqueux  &  aigrelet 
qu'elles  renferment^  les  rend  en  effet  très- 
propres  à  cet  ufage.  Le  fuc  exprimé  de  c^s 
feuilles  eft  regardé  comme  très-utile  con- 
tre les  vers  ,  fur-tout  chez  les  enfans  :  on 
attribue  la  même  propriété  ,  aulli  -  bien 
que  celle  d'arrêter  les  hémorrhagies  ^  &  de 
calmer  la  fougue  des  fièvres  ardentes  ,  à 
l'eau  diftillée  de  ces  mêmes  feuilles  ,  qui 
certainement  n'eft  bonne  à  rien. 

Les  femences  de  pourpier  entrent  dans 
l'éleduaire  de  Pfyllio,  le  requies  Nicolaï  , 
la  confedion  d'hyacinthe  ,  le  diaprun  ,  les 
efpeces  diarrhodon  ,  la  poudre  compofée 
contre  les  vers ,  &c.  (3) 

POURPOINT  ,  f.  m.  (  Ouprage  de 
Tailleur.  )  le  pourpoint  eft  un  vêtement 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  beaucoup  en 
France  ;  il  defcendoit  jufqu'au  défaut  des 
reins ,  où  il  finiflbit  par  des  bafques  ,  & 
avoit  des  manches  dans  lefquelles  on  met- 
toit  les  bras.  C'étoit  la  partie  d'un  habit 
d'homme  qui  couvroit  le  dos  ,  l'eftomac  & 
lès  bras.  Il  étoit  compofé  du  corps  àupour^ 
point ,  des  manches ,  d'un  collet  ,  de  buf- 
ques  &  de  bafques  ;  on  n'ignore  pas  ces 
vers  de  Molière. 

Nos  pères  fur  ce  point  é toi  ent  gens  bien, 
f^nfés , 

Qui  dif oient  qu'  une  femme  en  fait  toU" 
jours  affe\  , 

Quand  la  capacité  de  fon  efprit  fe 
hauffe 

A  connoitre  un  pourpoint  d'aidée  un 
haut  de  cliaujfe. 

La  communauté  des  marchands  Pour- 
pointiers  a  été  réunie  en  1655 ,  à  celles  des 
tailleurs  d'habits. 

POURPOÏNTIER  ,  f.  m.  (  Corps  de 
Fripiers.  )  c'étoit  autrefois  un  artifan  qui 
nefaifoit  que  des  pourpoints  ;  mais  aujour- 
d'hui les  pourpointiers  font  unis  au  corps 
des  Frippiers ,  font  &-vendent  des  habits 
complets  comme  eux.  (  Z).  7.  ) 

POURPRE,  f.  m.  (  Biji.mt,  )  coquil- 
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lage  operculé  &  univalve  dont  on  tire  cette 
liqueur  colorante ,  fi  vantée  par  les  anciens  j 

6  auquel  les  auteurs  ont  donné  différens 
noms  ;  les  uns  l'ont  nommé  buccinum  ^ 
d'autres  l'ont  appelle  murex.  On  le  trouve 
dans  différentes  mers ,  il  y  en  a  plufleurs 
efpeces  ;  la  plus  grande  que  l'on  pêche  fur 
nos  côtes  à  12  à  13  lignes  de  longueur  ,  fur 

7  à  8  lignes  de  diamètre  pris  à  l'endroit  le- 
plus  gros  ;  ces  coquillages  reffemblent  afîez 
par  leur  forme  aux  limaçons  des  jardins  ;  les 
uns  font  blancs  ou  bruns,  d'autres  ont  des- 
raies longitudinales  ou  tranfverfales.  Le 
mouvement  progreflif  de  l'animal  qui  ha- 
bite la  coquille  des  pourpres  eft  le  même 
que  celui  des  limaçons  ,  il  fe  fait  par  le 
moyen  d'une  partie  mulculeufe  à  laquelle- 
on  peut  donner  le  nomde^/V,  l'opercule 
tient  à  la  face  fupérieure  de  cette  partie 
mufculeufe  ;  de  forte  que  quand  l'animaî 
s'enfonce  dans  fa  coquille  ,  il  ferme  nécef- 
fairement  l'entrée  y  parce  qu'il  eatraîne 
l'opercule. 

Le  réfervoir  de  la  liqueur  colorante  eft 
petit,  &  fitué  furie  collier  de  cet  ani- 
mal ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  malfe  de  chair 
qui  entoure  le  cou  ,  comme  dans  le  lima-^ 
çon  ;  il  eft  aifé  d'obferver  ce  réfervoir  en^ 
place ,  en  caftant  la  coquille  un  peu  au-- 
defTous  de  fon  ouverture  ;  il  -paroît  d'une 
autre  couleur  que  la  chair;  la  liqueur  qui 
y  eft  renfermée  eft  d'un  blanc  jaunâtre ,  elle 
refîemble  parfaitement  au  pus  qui  fort- 
dès  ulcères;  elle  a  au^  quelquefois  une 
couleur  verte. 

M.  Duhamel  qui  a  obfervé  ce  coquillage  j» 
attribue  la  caufe  de  ce  changement  de  cou- 
leur à  quelque  maladie  de  l'animal  ;  le  ré- 
fervoir eft  plus  ou  moins  grand  ,  il  a  ordi-- 
nairement  une  ligne  de  largeur  &  2  ou  3  de 
longueur;  fi  on   répsnd  de  cette  liqueur 
fur  un  linge  ou  fur  une  étoffe  de  foie  ou 
de  laine,  elle  lui  donne  une  couleur  jau- 
nâtre femblable  à  celle  du  pus  des  ulcères  ; 
fîonexpofe  ce  linge  à  la  chaleur  modérée' 
du  foleil  du  matin  ,  la  couleur  jaunâtre  pa»- 
roît  bientôt  verdâtre  ;  elle  devient  enfuite 
de  couleur  decitron  qui  fe  change  en  verd  ^s 
d'abord  cUir  &   enfuite  foncé;  le  violet 
fuccede  à  cette  couleur  ;  enfin  la  partie  im-- 
bibée  do  linge  prend  une  belle  couleur  de- 
pourpre.  Les  changemens  fucceffifsde^ott»-' 
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leurs  fe  font  plub  ou  moins  rapidement , 
félon  les  degrés  de  chaleur  du  foleil  ;  on  les 
diftingue  à  peine  quand  on  expole  le  linge 
auK  rayons  brûlans  que  le  foleil  darde  en 
e'té.  La  chalet:r  du  feu  produit  les  mêmes 
effets  ,  mais  plus  lentement  ;  pour  avoir  les 
changemens  de  couleur  aufli  prompts ,  il 
faut  que  ledegrédechaleur  dufeu  foir  beau- 
coup plus  fort  que  celui  du  foleil.  La  chaleur 
n'eft  cependant  pas  néceflaire  pour  faire 
fuccéder  toutes  ces  couleurs  les  unes  aux 
autres  ;  le  grand  air  ou  le  vent  fuffifent.  Si 
on  n'expofe  au  foleil  qu'une  partie  du  linge 
imbibée  de  la  liqueur  contenue  dans  le  ré- 
fervoir  de  la  pourpre  ,  la  partie  qui  eft 
â  Pombre  refte  verte  ,  tandis  que  l'autre 
partie  prend  une  belle  com\&\ii  àQ  pourpre. 

M.  de  Réaumur  aobfervé  fur  les  côtes  du 
Poitou  ,  de  petits  grains  qu'il  foupçonne 
être  des  œufs  de  poiffons,  &  qui  teignent 
en  couleur  de  pourpre  les  linges  qui  en  font 
imprégnés ,  comme  la  liqueur  des  vraies 
pourpres  ;  ces  grains  ont  la  forme  d'une 
boule  alongée  dont  le  petit  diamètre  a  un 
peu  plus  d'une  ligne  &  demie,  &  le  plus 
grand  deux  lignes  ou  deux  lignes  &  demie  ; 
en  trouve  une  très-grande  quantité  de  ces 
grains  collés  fur  certaines  pierres,  M.  de 
Kéaumur  a  obfervé  que  les  pourpres  s'afîëm- 
bloient  en  grand  nombre  autour  de  ces  pier- 
res, ce  qui  lui  a  fait  foupçonner  que  ces 
grains  pourroient  être  les  œufs  des /loz/rprej 
mêmes  ,  mais  il  n'a  jamais  pu  confirmer  ces 
conjeâures.  La  liqueur  que  contiennent  ces 
grains  eft  blanche  ;  elle  rend  d'abord  un  peu 
jaune  le  linge  fur  lequel  on  en  laiflè  tomber , 
&  au  bout  de  deux  ou/rois  minutes  le  linge 
prend  une  belle  covAtuv  àe  pourpre  pourvu 
qu'il  fuit  expofé  en  plein  air  ,  car  M.  de 
Réaumur  a  éprouvé  qu'il  ne  fe  coloroit  au- 
cunement dans  une  chambre  ,  quoique  les 
fenêtres  furtènt  ouvertes.  Mém.  de  Vacad. 
royale  des  Sciences  ,  ann,  171 1  ,  ^ 
1736. 

Pourpre  ,  (  Littérat.  )  les  anciens 
ont  tous  connu  les  étoffes  de  laine  ,  teintes 
en  pourpre  ;  j'ai  déjà  dit  que  cette  couleur 
étoit  employée  che^  les  Hébreux  ,  dans  les 
ornemens  du  grand  prêtre  ;  elle  entroit 
aufli  dans  rlufieurs  ouvrages  du  tabernacle. 
On  la  tiroit  des  deux  petits  coquillages  de 
jner  j  nommés  le  murex  &  le  purpura  \  tous 
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les  deux  font  univalves ,  alongés  en  voûte , 
terminés  en  pointe^  &  hériflés  de  piquans: 
ils  contiennenc  un  peat  poiflun  ,  dont  le 
fuc  fervoir  à  la  i^Swmuïq  pourpre.  La  pêche 
de  ces  deux  coquillage^  fe  faifoir  fur  .les 
côtes  de  Phénicie  ,  d'Afrique^  de  Grèce  , 
&  autour  de  quelques  îles  de  la  Méditer- 
ranée. 

Les  Grecs  nommoient  a,KwfylS"iç- ,  les 
habics  teints  dans  ceite  pourpre  marine,  & 
cette  couleur  étoit  affedée  particulière- 
ment au  vêtement  du  roi  de  Perle  ;  les  au- 
tres grand  ftigneurs  de  l'état  portaient  â 
la  vérité  des  robes  pourpres  ,  mais  d'une 
teinture  différente. 

Les  Tyriens  excelloient  dans  l'art  de 
teindre  la  pOupre  ,  loit  par  quelques  fe- 
crets  particuliers  ,  fuit  qu'ils  donnaffent  à 
leur  pourpre  plus  de  teint  ç\\x' diMia pourpres 
ordinaires  ;  delà  vient  qu'on  lit  dans  les 
poètes  Thyrioque  ardebat  murice  lana, 
Horace  appelle  la  pourpre  par  excellence 
iarid  tyria  ;  Virgile  ,  furranum  ojireurp  ; 
Juvenal ,  farrana  purpur.i.  La  beauté  &  la 
rai  été  de  cette  couleur  l'avoient  rendu  pro- 
pre aux  rois  de  l'Alie  ,  aux  empereurs  ro- 
mains &  aux  premiers  magiftrats  de  Rome. 
Les  dames  même  n'ofoient  l'employer  dans 
leurs  habits  :  elle  étoit  réfervée  pour  les 
robes  prétextes  de  la  première  m  giftrature. 
De-là  viennent  ces  expreffions  lejiis  pur' 
purea  y  pour  fignifier  une  robe  éclatante  y 
&  au  figuré  un  Jenateur  y  un  cor.jul. 

Il  y  avoir  des  pécheurs  pour  le  coquillage 
qu'on  nommoit  purpurarii  pifcatores  ^  des 
teinturiers  en  pourpre  ,  tinclores  purpura- 
rii ,  des  magafins  de  pourpre ,  ojficina 
purpuraria. 

Alexandre  s'étant  rendu  maître  de  Suze  , 
trouva  dans  le  château  cinquante  millions 
d'argent  monnoyé  :  outre  une  fi  grande 
quantité  de  meubles ,  &  d'autres  richeflès, 
qu'on  ne  pouvoir  les  nombrer  ^  dit  Plutar- 
que  ;  entr'autres  effets  des  plus  précieux ,  on 
y  trouva  cinq  mille  quintaux  de  la  riche 
pourpre  d'Hermion  qu'on  y  avoit  raffem- 
blée  pendant  plus  d'un  fiecle  ,  &  qui  con- 
fervoit  encore  tout  fon  luftre.  On  concevra 
quelle  immenfe  richeflê  c'étoit  ,  quand  on 
faura  que  cette  pourpre  fe  vendoit  jufqu'à 
cent  écus  la  livre ,  ce  qui  feroit  fur  ce  pie 
cent  cinquante  millions  de  notre  monnoie. 

Ainfi 
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Ainfi  lestréfors  immenfes  que  pîufieurs rois 
avoient  formés  pendant  des  fiecles ,  payè- 
rent dans  une  heure  de  temps  entre  les 
mains  d'un  feul  prince  étranger. 

On  avoir  extrêmement  perfedionné  chez 
les  anciens  les  teintures  en  pourpre  ,  dont 
on  faifoit  diverfes  nuances ,  depuis  le  violet 
mêlé  de  rouge  ,  jufqu'au  rouge  clair  le  plus 
brillant.  Les  Romains  vouloient  que  la/)OMr- 
pre  frappât  doucement  &  agréablemenr  la 
vue ,  d'une  manière  moins  vive  que  ne  fait 
le  rubis ,  &  c'eft  auiïi  le  goût  moderne  pour 
l'écarlate.  La  pourpre  &  le  murex  fervent 
encore  aujourd'hui  en  Sicile  à  la  teinture  ; 
on  tire  également  cette  couleur  du  buccin. 
A  Panama  dans  le  Pérou  fur  la  mer  du  Sud , 
on  tire  une  couleur /îowrprf  de  la  coque  per- 
flque ,  que  l'on  appelle/>oi/r/?re  de  Panima, 
&  dont  on  teint  les  étoffes  de  coton  ,  faites 
de  fils  de  plantes.  Mais  toute  l'Europe  fait 
la  couleur  pourpre  beaucoup  mieux,  &  dans 
toutes  fortes  de  nuances ,  avec  la  cochenille 
ou  la  graine  d'écarlate^  &  un  pié  de  paftel  ; 
il  eft  vraifemblable  que  la  pourpre  ancienne 
n'étoit  pas  plus  belle  que  la  nôtre,  &  qu'on 
n'a  cefTé  de  s'en  fervir  ,  que  parce  que  la 
pourpre  moderne  fe  fait  à  moins  de  frais ,  & 
eft  plus  éclatante. 

On  trouve  dans  les  mers  des  Indes  occi- 
dentales efpagnoles ,  une  efpece  de  poifTon 
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â  coquille  ,  de  la  gueule  duquel  on  tire  une 
teinture  de  pourpre  ,  qui  ne  cède  point  à 
celle  des  anciens.  Les  îles  Antilles  françoifes 
ont aufli  \eur pourpre  marine  ( i  )  ;  le  poilTon 
dont  on  la  tite  s'appelle  burgau  de  teinture; 
il  eft  de  la  grofleur  du  bout  du  doigt  y  & 
refl^emble  aux  limaçons  qu'on  nomme  des 
vignaux.  Sa  chair  eft  blanche,  fes  inteftins 
font  d'un  rouge  très-vif,  dont  la  couleur 
paroît  au  travers  de  fon  corps ,  &  c'eft  ce 
qui  teint  l'écume  qu'il  jette  quand  il  eft  pris; 
cette  écume  étant  reçue  fur  un  linge ,  le 
change  en  un  rouge  de  pourpre  en  fe  fé- 
chant ,  mais  elle  s'afFoiblit  peu-à-peu  ,  &  fe 
diffipe  entièrement  à  mefure  qu'on  lave  le 
linge  qui  en  a  été  teint. 

Le  père  Labatte  dit  qu'on  trouve  encore 
aux  Antilles  une  plante  qui  donne  une  tein- 
ture/lo^/r/re  ,  &  qu'il  appelle  par  cette  rai- 
fon  lianne  dfang.  Cette  plante ,  quand  on 
la  coupe  fur  pié  ,  jette  une  liqueur  rouge 
comme  du  fang  de  bœuf,  &  teint  les  toiles 
qu'on  y  trempe  d'un  rouge  vif  ;  mais  cette 
teinture  a  le  même  défaut  que  celle  qui 
vient  de  1  écume  du  coquillage  dont  nous 
venons  de  parler;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  n'eft 
pas  durable  ,  qu'elle  fe  décharge  &  fe  dif- 
fipe finalement ,  en  lavant  l'étoffe  de  laine  y 
de  coton ,  ou  de  fil  qui  en  eft  teint.  (Z>.  /.) 

Pourpre,  (  Critiq.facrée.  )  l'étoffe  , 


(  I  )  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  à  Saint-Domingue  du  poiflôn  dont  il  eft  dit  que  l'on  tire  ,  dans 
les  îles  Antilles  françoifes,  la  pourpre  marine,  tel  qu'il  eft  décrit  dans  l'article  Pourpre.  Nous 
avons  bien  le  coquillage  qui  s'appelle i«rg^a«.'  il  y  en  a  deux  efpeces  qui  fe reflemblcnt  par  la  coquille i 
l'un  que  Ton  mange  ,  &  qui  ne  donne  point  de  teinture  ;  &  l'autre  qu'on  ne  mange  point ,  &  qui  (e 
nomme  bur^,au  puant ,  parce  que  véritablement  il  répand  une  tres-mauvaife  odeur  ,  lorfque  la 
coquille  en  eft  brifée.  Celui-ci  contient  la  liqueur  qui  produit  le  pourpre  ;  l'un  &  l'autre  burgau 
a  bien  la  figure  d'un  limaçon  ,  &  il  fe  pourroit  bien  que  le  burgau  puart  fût  le  buccmum  des 
anciens.  Dans  la  clalTe  de  ceux-ci  ,  il  y  en  a  de  toutes  fortes  de  grofteurs  ,  depuis  celle  d'une  aveline 
jufqu'à  celle  d'un  œuf  de  poule  d'Inde  ;  fa  coquUle  eft  fort  dure  ,  &  ne  fe  peut  rompre  qu'à  coups 
de  marteau.  Le  poiflbn  qu'elle  contient  eft  d'un  blanc  fale  ,  le  réfervoir  qui  porte  la  liqueur 
colorante  eft  d'un  jaune-pâle  ,  &  fort  aifé  à  remarquer.  Dans  les  burgaux  de  moyenne  grofleur  ,  il 
peut  avoir  fept  à  huit  lignes  de  longueur  fur  deux  d'cpaifleur  ;  &  la  liqueur  qui  y  eft  enfermée 
reflemble  véritablement  au  pus  qui  fort  des  ulcères.  Lorfque  l'on  a  étendu  cette  liqueur  fur  un  linge  , 
elle  eft  jaune  ,  mais  quelques  heures  après  elle  devient  d'un  beau  verd  fonce  ;  étant  enfuite  expofée  au 
grand  air  ,  même  à  l'ombre  ,  elle  fe  change  dans  l'efR^ce  de  vingt-quatre  heures  en  une  belle 
couleur  de  pourpre,  &  cette  couleur  ne  change  plus.  J'en  ai  autrefois  teint  un  linge  qui  n'a 
point  changé  ,  même  en  le  faifant  mettre  plufieurs  fois  à' la  leflîve  ;  &  j'ai  connu  des  femmes  ,  qui , 
au  lieu  de  marquer  avec  du  fil  d'épreuve  ,  étoient  dans  l'ufage  d'écrire  leur  nom  ou  leur  marque 
fur  leur  linge  avec  cette  liqueur  ,  parce  que  la  marque  étant  devenue  pourpre  y  ne  s'cfTaçoit  jamais. 
Les  inteftins  de  ce  poillon  ne  font  point  rouges  ,  8c  il  ne  jette  point  d'écume  rouge  lorfqu'il  eft 
pris.  (  A  A  ) 

Tome  XXVIL  Z 
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l'ouvrage  teint  en  pourpre  eft  mis  dans 
l'écriture,  comme  dans  les  auteurs  profanes^ 
f)our  le  coquillage  qai  donne  cette  couleur. 
Vous  recevrez  d'eux  de  Xa.  pourpre  ,^dit 
Moïfe  ,  Exod.  xxv  ,  4 ,  c'ell-à-dire  ,'  les 
étoffes  de  cette  couleur  pour  les  ornemens 
du  grand  prêtre.  Pourpre  fîgnifioit  aufîi  la 
robe  dont  fe  fervoient  y  par  diftinûion  ,  les 
rois  y  &  ceux  à  qui  ils  accordoient  cet  hon- 
neur ,  d'où  vient  qu'on  lesappelloit^wr/)^- 
rad  ,'  dans  la  fuite  ,  toutes  les  perfonnes 
opulentes  portèrent  des  robes  teintes  en 
pourpre.  Le  mauvais  riche  de  l'écriture étoit 
vêtu  depoupre  &  de  fin  lin.  Luc ,  xpj  ^19. 
Les  payens  en  revêtoient  auiïi  leurs  idoles  , 
comme  on  le  voit  dans  Jérémie ,  a: .  9. 
\D.J.) 

Pourpre  minéral  ,  {Chymie.)  c'eft 
ainll  qu'on  nomme  une  couleur  d'un  beau 
Touge  pourpre  j  qui  fe  fait  par  le  moyen 
d'une  diflblution  d'or  précipité  par  le 
moyen  d'une  dilTolution  d'étain.  On  a  fait 
jufqu'ici  un  très-grand  rayftere  de  la  prépa- 
ration de  cette  couleur  ;  mais  M.  deMon- 
tany ,  premier  maître-d'hôtel  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  à  qui  les  arts  font  redevables  de 
la  découverte  des  plus  parfaites  couleurs 
pour  l'émail  &  la  porcelaine  ,  a  trouvé  plu- 
fieurs  moyens  de  faire  cette  belle  couleur. 
Voici  fon  procédé. 

On  fait  diflToudre  de  l'or  dans  de  l'eau  ré- 
gale faite  avec  parties  égales  d'efprit  de  ni- 
tre  &  d'efprit  de  fel  ;  on  garde  cette  diflb- 
lution  pour  en  faire  ufage,  enfuite  on  fait 
diflbudre  de  l'étain  de  la  meilleure  qualité 
dans  un  acide  quelconque  bien  afFoibli  avec 
de  l'eau  ,  afin  que  la  diflblution  fe  fafTe  len- 
tement. 

Lorfqu'on  voudra  faire  du  poupre  mine- 
rai ^  on  prendra  de  l'eau  pure  diftillée^  on 
en  remplira  un  matras  ou  une  bouteille  ;  fur 
cette  quantité  d'eau  on  mettra  quelques 
gouttes  de  la  difTolution  d'or ,  on  remuera 
bien  la  bouteille  pour  que  le  mélange  s'in- 
corpore parfaitement ,  par  ce  moyen  l'eau 
ne  fera  prefque  point  colorée.  Alors  on 
trempera  un  tuyau  de  verre  dans  la  diflblu- 
tion d'étain  ,  &  on  le  remuera  dans  l'eau 
où  l'on  a  mis  de  l'or  difTous.On  réitérera  plu- 
fieurs  fois  cette  opération  jufqu'à  ce  qu'on 
voie  des  nuagespourpresfe  former  dans  cette 
eau  ;  ce  fera  un  figne  que  la  couleur  fera 
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faite.  Alors  on  couvrira  le  matras  pour  le 
garantir  des  ordures  ,  &  l'on  donnera  le 
temps  à  la  couleur  de  fe  précipiter  ,  ce  qui 
fe  fera  quelquefois  très-lentement.  Lorfque 
la  précipitation  fe  fera  faite  ,  on  trouvera 
au  fond  du  matras  une  fécule  ou  un  dépôt 
d'un  très-beau  rouge  pourpre  qui  fera  plus 
ou  moins  vif,  félon  la  nature  du  diflblvanC 
dans  lequel  on  aura  fait  diflbudre  l'étain  ,  & 
félon  que  l'opération  aura  été  faite  avec  foin; 
il  faut  fur-tout  que  le  diflblvant  de  l'étain 
foit  bien  afFoibli ,  &  que  la  d i (Toi ution  d'or 
foit  étendue  dans  beaucoup  d'eau. 

On  édulcorera  la  fécule  rouge  qui  fe  fera 
précipitée  avec  de  l'eau  chaude  que  l'on  y 
ver  fera  à  plufieurs  reprifes  ;  on  la  fera  fé- 
cher  &  on  la  confervera  pour  en  faire  ufage. 
Cette  couleur  eft  très-belle  ;  on  peut  l'em- 
ployer fur  les  émaux  &  la  porcelaine  en  la 
mêlant  avec  des  fondans  convenables  ;  elle 
s'étend  avec  beaucoup  de  facilité  ,  &  l'ac- 
tion du  feu  ne  lui  fait  foufFrir  aucune  alté- 
ration. 

§  Pourpre,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  ) 
Conchylium  y  ii.  Purpura  y  ce.  Email  ti- 
rant fur  le  violet  ;  on  le  repréfente  en  gra- 
vure par  des  lignes  diagonales  à  feneftre. 

Cet  émail ,  couleur  rare  en  armoiries ,  eft 
mixte,  c'eft-à-dire,  qu'il  participe  du  mé- 
tal &  delà  couleur  ;  parce  que  l'argent  qu'on 
appliquoit  par  feuilles  fur  les  anciens  écuf- 
fons ,  venoit  de  coxAeur  poupre  par  fuccef- 
fion  de  temps ,  ainfi  que  le  rapporte  Vulfon 
de  la  Colombiere ,  en  fon  livre  de  la  Science 
héraldique  :  aufli  met-on  cet  émail  fans 
faufTeté  fur  les  couleurs ,  comme  fur  les 
métaux. 

Le  poupre  fignifie  dignité,  puiflànce, 
fouveraineté. 

De  Gafte ,  en  Forez  ;  de  pourpre  à  deux 
/a/ces  d'a\ur. 

Mefnard  de  la  Barre  ,  en  Normandie  ; 
d'a\urau  chevron  de  pourpre  ,  chargé  de 
trois  croifettes  d'argent  y  Ù  accompagné  de 
trois  trejffles  d'or. 

Arbok  de  Blanchefontaine ,  en  Picardie  ; 
d'azur  au  loup  pajfant  de  pourpre  y  la  tête 
contournée  y  accompagnée  en  chef  de  trois 
cloches  d'argent.  (G.  D.  L.  T.) 

Pourpre,  le,  {Médec.)  éruption  exan- 
thémateufe  qui  fe  fait  indiftinâement  fur 
tout  le  corps ,  &  qui  eft  fouvent  accom-. 
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pagn^e  d*une  fièvre  aiguë  &  maligne ,  &  eft 
quelquefois  fans  fièvre  ;  cecte  éruption 
pourpreufe  eft  tantôt  rouge  ,  tantôt  blan- 
che j  tantôt  avec  des  petits  boutons ,  comme 
ceux  de  la  rougeole  ;  &  tantôt  ce  font  de 
petites  véficules  contenant  une  férofité  acre 
&  rongeante  :  nous  allons  entrer  dans  tous 
les  détails  de  cette  maladie  au  mot  Pour- 
prée y  fièvre  f  (Medec.) 

POCJRPRÉE ,  Fièvre,  {Medec.)c'eù 
une  fièvre  aiguë  ^  continue  ,  exanthéma- 
teufe  ,  dans  laquelle  la  nature  ,  en  augmen- 
tant fes  mouvemensfecrétoires&  excrétoi- 
res ,  s'efforce  de  poufTer  au-dehors  fur  la 
furface  du  corps  une  matière  morbifique 
fubtile  ,  dont  elle  a  befoin  de  fe  délivrer. 

Cette  fièvre  fe  divife  en  deux  efpeces , 
l'une  qu'on  nomme  fièvre  pourprée  rouge  , 
&  l'autre ,  par  une  étrange  manière  de  s'ex- 
primer t  fièvre  pourprée  blanche.  \^2l  fièvre 
pourprée  rouge  efl  celle  où  les  boutons ,  tu- 
bercules ,  taches  font  rouges  comme  dans 
la  rougeole.  1^3.  fièvre  pourprée  blanche  eft 
celle  dont  \qs  véficules  rendent  une  férofité 
lymphatique  ,  dépravée  ,  fans  couleur.  On 
nomme  autrement  ces  deux  efpeces  de 
fièvres  pourpre  rouge  &  pourpre  blanc. 

hz  fièvre  pourprée  blanche  eft  afifez  com- 
munément maligne  &  compliquée  avec  la 
fièvre  pétéchiale.  La  pourprée  rouge  eft 
beaucoup  plus  douce  &  prefque  toujours 
peu  dangereufe.  Ces  deux  efpeces  femblent 
différer  autant  que  la  petite-vérole  &  la 
rougeole  différent  l'une  de  l'autre  pour  le 
danger;  &  comme  il  y  a  des  cas  où  la  peti- 
te-vérole eft  douce  &  bénigne ,  &  où  la 
rougeole  eft  dangereufe  y  de  même  dans  le 
pourpre  il  arrive  quelquefois  contre  le  cours 
de  la  nature  ,  que  le  blanc  fe  guérit  aifé- 
ment,  tandis  que  le  rouge  devient  fatal. 

Signes  de  ces  mahdies.  Dans  le  pourpre 
blanc ,  le  malade  éprouve  le  frifïbn  par-tout 
le  corps,  auquel  fuccede  une  forte  chaleur 
avec  langueur  &  débilité.  Les  parties  pré- 
cordiales  font  ferrées  ,  &  la  poitrine  eft  op- 
preffée.  Le  malade  poufTe  de  profonds  fou- 
pirs  ;  il  eft  tourmenté  d'anxiété,  d'inquié- 
tude ,  d'infomnie  ;  il  fent  une  chaleur  & 
une  douleur  pongitive  au  dos  ,  enfuite  la 
furface  du  corps  fe  couvre  de  petites  émi- 
nences ,  telles  que  celles  qu'on  apperçoit 
aux  oies  ,  avec  une  efpecc  de  démangeai- 
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fon  inquiétante  fous  la  peau.  Au  quatrième 
jour  ,  quelquefois  plus  tard ,  la  peau  devient 
généralement  rouge ,  &  cette  rougeur  fe 
raflemble  en  taches ,  au  milieu  defquelles 
on  apperçoit  des  puftules  blanches  ,  qui 
queltjuefois  fe  touchent  &  fe  répandent  fur 
tout  le  corps.  Ces  puftules  font  pellucides, 
&  ne  contiennent  qu'une  eau  claire  ;  elles 
paroiflent  communément  d'abord  au  col  , 
enfuite  à  la  poitrine  ,  au  dos  ,  &  enfin  aux 
bras  &  aux  mains  ;  leur  éruption  eft  accom- 
pagnée d'une  fièvre  aiguë  ;  mais  lorfqu'elle 
eit  faite  ,  les  fymptômes  qui  étoient  aupa- 
ravant violens,  fur-tout  l'anxiété  des  parties 
précordiales  ^  la  cardialgie,  l'inquiétude  , 
l'oppreffion  de  poitrine  &  la  difficulté  de 
refpirer  diminuent  confidérablement.  Le 
pouTs  qui  étoit  auparavant  dur  &  prompt,de- 
vient  mol  y  libre  &  lent;  l'efprit  n'efl  plus 
abattu ,  la  féchereffe  de  la  peau  cefTe ,  le 
ventre  fe  dégage  ,  &  le  malade  eft  furpris  de 
fe  trouver  fi  bien.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,les  puftules  fe  féchent,  les  places  où  el- 
Ls  étoient  paroiffent  écailleufes  &  la  mala- 
die fe  termine  ;  les  fueurs  ordinairement 
fétides  dans  c&ttQ  maladie  fortent  en  abon- 
dance après  l'éruption,  hz  fièvre  pourprée  a 
\qs  mêmes  fymptômes,  mais  moins  graves. 

Deux  efpeces  de  fièvres  font  beaucoup 
plus  fréquentes  dans  les  pays  du  Nord  que 
dans  nos  climats.  La  pourprée  blanche  eft 
fouvent  épidémique  en  Saxe  où  elle  em- 
porte beaucoup  de  monde  ,  &  en  particu- 
lier les  femmes  en  couche. 

Leurs  caufes.  Les  principales  font  la 
mauvaife  conftitution  de  Pair  ,  la  dépra- 
vation des  humeurs ,  la  fuppreffion  de  la 
tranfpiration  ,  les  fueurs  forcées  par  des 
remèdes  chauds  ,  Tomiffion  des  exercices 
ou  des  faignées  ordinaires ,  la  fupprefîîo» 
des  règles ,  du  flux  émorrhoïdal ,  la  vie 
oifive  &  luxurieufe  ,  ùc. 

Pronofiics.  Lorfqu'à  la  fortie  des  érup- 
tions la  violence  des  fymptômes  ne  s'adou- 
cit point ,  la  maladie  devient  plus  dange- 
reufe. Le  pourpre  blanc  accompagné  de  la 
fièvre  pétéchiale  eft  plus  dangereux  quand 
les  éruptions  paroifTent  de  bonne  heure  ,  & 
l'eft  moins  quand  elles  paroilîbnt  plus  tard. 
Les  éruptions  cjui  difpaioiffent  tout  d'ua 
coup  dans  le  pourpre  rouge  ne  font  guère 
moins  à  craindre  que  dans  le  pourpre  blanc,. 

Z  i 
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parce  qu'il  en  réfulte  fouvent  l'inflamma- 
tion de  la  gorge  ,  une  toux  feche ,  des  ar- 
deurs d'urine ,  des  douleurs  arthritiques  , 
&  autres  fymptômes  femblables  qui  cefTent 
aufîl-tôc  que  les  éruptions  reparoifTent. 

Méthode  curat'we.  Elle  eft  la  même  dans 
les  deux  efpeces  de  pourpre  ,  &  ne  diffère 
point  de  celle  qui  convient  dans  les  fièvres 
inflammatoires,  pétëchiales  ,  miliaires,  & 
dans  la  rougeole.  Il  faut  fe  contenter  d'en- 
tretenir la  tranfpiration  continuelle  fans 
exciter  la  fueur.  Les  poudres  de  nitre  , 
d'antimoine  diaphorétique  font  bonnes 
pendant  le  cours  du  mal.  Quand  il  eft  pafîe, 
on  doit  employer  de  doux  purgatifs  pour 
nettoyer  les  premières  voyes.  Les  perfonnes 
qui  font  fujettes  au  retour  du  pourpre  rouge 
&  blanc  doivent  en  rechercher  les  caufes 
pour  les  prévenir^  parce  qu'elles  dépendent 
ordinairement  de  fautes  dans  le  régime  ou 
de  la  fupprefFion  de  quelque  évacuation 
habituelle. 

Réflexions  particulières.  Cette  maladie 
mérite  encore  quelques  réflexioris  particu- 
lières par  rapport  aux  pays  où  elle  règne  le 
plus ,  je  veux  dire  dans  le  Nord ,  en  Alle- 
magne ,  en  Saxe ,  en  Hollande.  Dans  tous 
ces  endroits  elle  participe  beaucoup  du 
fcorbut ,  tantôt  le  pourpre  y  eft  accom- 
pagné d'une  fièvre  aiguë  &  maligne,  tantôt 
il  eft  bénin  &  fans  fièvre ,  mais  il  trouble 
aftèz  long-temps  l'économie  animale. 

Les  taches  pourpreufes  différent  aufli 
beaucoup  plus  entre  elles  pour  l'étendue  , 
la  figure  &  la  couleur,  que  parmi  nous  ;  la 
rentrée  de  la  matière  peccante  y  eft  plus 
commune  &  fuivie  de  plus  graqds  accidens. 
Si  cette  matière  peccante  ,  logée  dans  les 
parties  intérieures  y  produit  une  chaleur 
exceirive,  tandis  que  les  parties  extérieures 
font  en  conftridion  &  couvertes  d'une  fueur 
froide  ;  s'il  y  a  dans  les  tendons  un  mouve- 
ment tremblotant  ;  fi  les  forces  s'anéantif- 
fent;  fi  le  trouble  s'empare  de  l'efprit  ;  fi 
le  Douîs  eft  dur ,  inégal  &  convulfif ,  la  dé- 
faillance fuccede  promptement  &  annonce 
la  deftrudioo  de  la  machine. 

Le  pourpre  accompagné  de  toux,  de  diffi* 
culte  de  refpirer  ,  de  vomiftemens  ou  de 
diarrhée  _,  eft  dans  les  pays  froids  une  fuite 
aflez  fi:e\uente  des  fièvres  catarieulès  des 
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enfans ,  il  faut  traiter  la  fièvre ,  &  ces 
fymptômes  difparoîtront. 

Nous  avons  dit  que  le  pourpre  étoit  fou- 
vent  un  effet  du  fcorbut ,  &  pour-lors  fa 
caufe  matérielle  confifte,  ainfi  que  celle  du 
fcorbut,  dans  la  dépravation  du  fang  ;  il 
faut  donc  rétablir  cette  dépravation ,  pour 
prévenir  \t<t fièvres  pourprées  qui  lui  doivent 
leur  origine  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  méthode 
contre  le  pourpre  chronique  qui  attaque  les 
fcorbutiques  ,  les  vieillards ,  ceux  qui  font 
accoutum.és  à  un  régime  vicieux  &  falin  y 
&  ceux  dont  la  conftitution  eft  lâche  & 
qui  mènent  une  vie  trop  iédentaire.  Rien 
ne  démontre  mieux  la  préfence  d'un  prin- 
cipe falino- fulfureux  dans  le  pourpre 
chronique  ,  que  le  foulagement  que  les  ma- 
lades reçoivent  de  tous  les  remèdes  qui 
émouffent  les  pointes  falines  des  humeurs  ^ 
comme  le  jus  d'orange  &  de  citron  ,  le  pe- 
tit-lait ,  le  lait  de  chèvre  ou  d'ânefle  , 
mêlé  avec  les  eaux  de  felter,  &  les  décoc- 
tions tempérées  prifes  en  boiflbns  ordinai- 
res. Quand  ces  pourpres  font  invétérés  y 
\qs  bains,  après  l'ufage  du  lait  &  des  eaux 
minérales,  diffipent  le  picotement,  la  cha- 
leur ,  la  démangeaifon  &  les  irruptions  : 
;  ainfi  y  pour  guérir  ce  mal ,  il  ne  s'agit  que 
de  corriger  l'acrimonie  des  humeurs  ,  & 
d'expulfer  les  recrémens  acres  logés  fous  la 
peau  ;  c'eft  ce  qu'on  exécute  en  ouvrant 
\qs  pores  par  le  bain.  i^ 

Ceux  qui  abondent  en  férofités  ,  comme- 
les  enfans,  les  perfonnes  phîegmatiques  ^ 
les  femmes  d'un  tempérament  lâche  ,  font 
plus  fujets  que  d'autres  au  pourpre  chroni- 
que &  de  longue  durée. 

On  obferve  encore  que  les  femmes  en^ 
couche  dont  les  vuidanges  ont  été  fuppri- 
mées  ou  défedueufes  y  &  les  femmes  atta- 
quées de  fleurs-blanches  ou  de  fuppreftîons 
de  règles,  font  plus  fréquemment  &  plus 
violemment  attaquées  des  pourpres  ,  tant 
aigus  que  chroniques ,  que  les  hommes  ne  le 
font. 

Aux  remèdes  que  nous  avons  indiqués- 
dans  les  pourpres  chroniques ,  il  faut  ajouter 
l'exercice  ,  les  voyages ,  le  changement 
d'air,  le  féjour  fur  les  lieux  élevés,  &  l'u- 
fage d'une  poudre  diaphorétique ,  amie  des, 
nerfs  préparée  ;  par  exemple  ,  de  corne  de; 
cerf,  d'yeux  d'écieviffe ,,  d'ambre ,  de  nitre: 
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purifié  &  de  cinabre.  Enfin  dans  tous  les 
pourpres  en  fièvres  pourprées  ,  bénignes  ou 
malignes,  aiguës  ou  chroniques^  il  eft  pré- 
judiciable d'irriter  les  fymptomes  par  les 
excès  de  la  chaleur  ou  du  froid  ;  on  augmente 
auffi  le  m^al  par  les  remèdes  echaufFans  ,  les 
liqueurs  fpiritueufes  _,  les  fubftances  fudori- 
fiques  ,  répercullives  ùi  aléxipharmaques. 
Les  purgations  fréquentes  &  exceffives  ,  les 
remèdes  acres  &  ftimulans  ,  les  faignées 
faites  mal-à-propos  ne  font  pas  moins  nui- 
fibles.  Tous  ces  remèdes  ne  tendent  qu'à 
débiliter  les  forces, exciter  des  conftridions 
fpafmodiques ,  &  faire  rentrer  fubitement 
\ts  éruptions  exanthémateufes.  {Le  cheva- 
lier DE   J AU  COURT.  ) 

POURPRÉTURE  ,  ou  PORPRISE  & 
PORPRISON ,  (  Hifi.  mod.  )  du  Wtmpur- 
preflura  y  terme  fort  ufité  dans  beaucoup 
d'ades  &  d'ouvrages  du  moyen  âge,comme 
on  le  voit  dans  un  roman  manufcrit  de 
Vacce  : 

Donc  ont  pourpris  meuUent  Ç£  toute  la 
contrée. 

Purprejîura  ou  propreftura  ,  pourpréture 
ou  pourprifure  ,  fe  dit  quand  quelqu'un 
s'empare  injuftement  de  quelque  chofe  qui 
appartient  au  roi  ,  comme  dans  fes  domai- 
nes ou  ailleurs ,  &  généralement  tout  ce  qui 
fe  fait  au  détriment  dutenement  royal.  On 
peut  commettre  cette  injuftice  contre  fon 
feigneur  ou  contre  fon  voifm  ,  &  dans  plu- 
fieurs  de  ces  occafions  on  trouve  le  même 
mot  employé  dans  la  même  fignification , 
dans  Mathieu  Paris  ,  dans  Brifon  ,  Jacques 
de  Vitry  ,  &  plufieurs  autres. 

Il  fembk  aufTi  que  pourpr  if  are  ^àzns  d'au- 
tres auteurs  ,  fignifie  les  appartenances  ^  les 
terres  circonpoifines  d'un  lieu  ,  d'une  mai- 
fon  ,  la  banlieue  d'une  ville  ,  comme  dans 
ïe  roman  d'Athis  manufcrit  i 

Hors  la  ville  à  telle  pourprifure 
Trois  grands  lieues  la  place^  endure. 

Dans  le  chartulaite  de  l'hôtel-dieu  de 
Pontoife  on  trouve  ces  mots  ,  cum  pour- 
prifurâ  eidem  domui  adjacente  ;  &  dans 
une  charte  du  monaftere  de  Lagni ,  de  l'an 
ii^),conceJ/i  in  eleemofinam  abbati  ^ con- 
ventui  Sancli  Pétri  Latigniaceiifis  .■  ^ .  Lo- 
&um  capellce   cum  purpurifarà  adiacente.- 
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On  peut  voir  dans  le  glolîàire  de  Ducange  , 
dans  l'hiftoire  de  Paris  des  PP.  D.  Feiibien 
&  Lobineau ,  &  dans  celle  de  Bretagne  , 
de  ce  dernier ,  les  autres  fignifications  de  ce 
terme.  Suppl.   de  Morery  ,  tome  II. 

POURPRIS  ,  f  m.  (  Droit  coumm.  )  le 
mot  eft  ancien ,  &  il  n'eft  guère  plus  connu 
que  dans  les  coutumes.  FroilTàrd  a  dit  ,  vol. 
I.  ch.  xiij.  «  &  furent  ordonnés  gens  d'état 
»  autour  de  lui  qui  bien  favoient  que  l'on 
»  devoit  faire  ,  mais  point  ne  le  dévoient 
»  laifîer  pafTèr  ,  ni  aller  hors  du  pourpris  ry. 
Et  dans  le  roman  de  la  Rofe  : 

Si  ce  pourpris  ne  peut  garder 
Tout  vif  me  puijfe-t-on  larder 
Si  jamais  hom  vivant  y  entre. 

Ce  terme  fignifie  ,  félon  Raqueau,  Vefi" 
clos  ^  les  environs  &  prochaines  clôtures  à& 
quelque  lieu  feigneurial  ,châtel ,  manoir  & 
hôtel  noble  ou  de  l'églife. 

Il  eft  dit  dans  V article  68  ,  tit.  IV.  de 
la  coutume  de  Nivernois ,  que  le  «  dcnom- 
»  brement  doit  contenir  tous  les  droits  , 
w  prérogatives  ,  prééminences  du  fief,  en- 
»  femble  leschâtet,  maifon  ,  grange  ypoup" 
pris  &  domaine  y  Ùc.  « 

On  lit  aufîidans  la  coutume  de  Bretagne^ 
article  541  ,  les  maifons  ,  fiefs  ,  terres  ,  de 
convenans  ,  &  domaines  congéables  ,  no- 
bles ,  &  autres  terres  nobles  ;  foit  d'ancien 
patrimoine  ou  d'acquêt  ,  &  les  meubles  fe- 
ront partagés  noblement  entre  les  nobles 
qbi  ont  eux  &  leurs  prédécelTeurs  dès  &  au- 
paravant les  cent  ans  derniers  vécus ,  &  fe 
font  comportés  noblement  ,  &  aura  par 
préciput  en  fuccefîion  de  père  &  de  mère 
&  en  chacun  d'icelles  le  château  ou  princi- 
pal manoir  ,  avec  le  pourpris  ,  qui  fera  le 
jardin  ,  colombier  &  bois  de  décoration  , 
&  outre  les  deux  tiers ,  &c.  &  par  V article 
621.  il  efi  dit  que  bois  pris  outre  îa  volonté 
de  celui  à  qui  il  eft  ne  porte  crime  ^  s'il  n'é- 
toit  charpenté  pour  mettre  à  édifier  ,  ùc. 
ou  qui  e^ pourpris  &  hébergernens  ,  &  pro- 
chaines clôtures  de  la  mailonpour  la  déco-- 
ration  d'icelle.  Auhry  fur  Richelet. 

En  poéfie  le  célefie  pourpris  veut  dire  le 
ciel  ,  fa  voûte   a\urée.  (  D.  J.  ) 

POURRIR  ,  verb.  neut.  (  Gram.  )  f^ 

détruire ,.  s'altérer  par  quelque  mouvemcni 

;  intérieur  ^excité  entre  les  parties  de  fa  f^hf- 
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tance  qui  Ce  pourrit  ^  en  conféquence  duquel 
les  molécules  fe  féparent  ,  fe  divifent  ,  fe 
décompofenc  ,  s'exhalent ,  fe  recompofent 
d'une  manière  différente  ,  ùc.  Voye\  Pu- 
tréfaction. 

POURRISSOIR  ,  f.  m.  terme  de  Pape- 
terie ,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  certaines  cu- 
ves de  pierre  ou  de  bois ,  ou  même  certains 
endroits  dans  lefquels  on  met  le  chiffon  , 
immédiatement  après  avoir  été  lavé  ;  on  l'y 
laiffe  fermenter  plus  ou  moins ,  félon  que 
la  faifon  efl  plus  ou  moins  chaude.  C'efl 
l'ouvrier  ,  appelle  le  gouverneur  ,  qui  eft 
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La  pourriture  varie  fuivant  la  nature 
des  humeurs  qu'elle  attaque  ;  elle  eft  dif- 
férente dans  le  fang  y  dans  la  graiffe  ,  dans 
la  moelle  ,  dans  la  bile  ,  dans  la  gelée  > 
dans  la  lymphe  ,  dans  le  pus ,  dans  l'urine  , 
dans  les  excrémens  ,  dans  la  mucofité  & 
dans  le  chyle. 

De  la  différence  de  ces  humeurs  ,  da 
commencement  &  du  progrès  de  la  pour- 
riture y  des  différentes  parties  qu'elle  atta- 
que &  des  caufes  qui  laproduifent^naifl'ent 
I  un  grand  nombre  de  fymptômes  différens. 
Les  folides  fe  relâchent  &  deviennent  fra- 


chargéd'y  veiller  ;  on  a  foin  de  ne  paslaifler  ;  giles  ,  quelquefois  ils  fe  détruifent  ;  les  hu- 


le  chiffon  fermenter  trop  long-temps, parce 
qu'il  Ce pourriroit  entièrement,  contrade- 
roit  une  couleur  noirâtre  ,  dont  le  papier 
fe  fentiroit  :  il  pourroit  même  arriver  que 
pour  avoir  fermenté  trop  long-temps  ,  il 
s'enflammeroit  de  même  qu'il  arrive  quel- 
quefois au  foin  mis  en  pile. 
^  POURRITURE  ,  f.  f.  (  Corruption.  ) 
état  de  ce  qui  eft  pourri.  La  pourriture  a 
befoin  d'un  parfait  croupiffement  pour  s'em- 
parer entièrement  des  corps  ;  l'adion  de 
l'air  eft  néceffaire  pour  favorifer  les  progrès 
de  la  pourriture.  Ce  n'elt  pas  un  mouve- 
ment de  jsoMrr/Vwre  qui  opère  la  digeftion. 
"hz  pourriture  contribue  à  la  digeftion  par  la 
macération  qu'elle  caufe  dans  les  alimens. 
Les  effets  de  la />oz/rmMrt  font  remarquables 
dans  la  digeftion  ,  &  elle  fe  déclare  par  la 
mauvaife  odeur  des  alimens  paftés  dans  les 
inteftins  mêlés  avec  la  bile. 

Pourriture  ,  (  Médec.  )  l'efpece  de 
corruption  produite  dans  les  humeurs  par  un 
mouvement  automatique  ,  laquelle  corrup- 
tion change  le  fel  naturel  en  alkali  vola- 
til ^  &  la  graiffe  en  une  maffe  fétide ,  noirâ- 
tre ,  acre  ,  en  partie  tenace  &  en  partie 
tenue  ,  s'appelle  pourriture. 

Elle  eft  caufée  par  le  ralentiffement  de 
la  circulation  ,  p^r  une  ftagnation  trop  lon- 
gue ,  par  une  combinaifon  de  chaleur  & 
d'humidité ,  par  l'intromifïion  de  l'air,par  le 
défaut  d'alimens  ,  ou  pour  en  avoir  pris  des 
pourriftàns  ,  par  la  rétention  d'une  humeur 
inutile  ou  m»rbifique  ;  enfin  une  conflitu- 
tion  endémique  ou  épidémiqùe  ;  une  trop 
grande  chaleur  jointe  à  l'augmentation  de 
la  circulation  ,  produifent  aifez  pcompte- 
ment  cet  écac. 


meurs  font  en  partie  liquides  &  en  partie 
tenaces;  elles  acquièrent  un  degré  de  fétidi- 
té &  de  noirceur  ,  &  perdent  abfolument 
leur  caradere  naturel.  De^la  les  vents  , 
les  évacuations  abondantes  ,  les  douleurs  , 
une  chaleur  brûlante  ,  raffoibliffement  , 
&  même  le  dérangement  des  fondions  du 
corps. 

La  méthode  curative  demande  qu'on 
faffe  attention  aux  caufes ,  pour  les  éloigner 
ou  les  éviter  ;  dans  l'impofïibilité  de  pouvoir 
corriger  ce  qui  eft  pourri  ,  il  faut  employer 
intérieurement  &  extérieurement  les  anti- 
putrides ,  les  remèdes  capables  de  préfer- 
ver  de  la  corruption  les  humeurs  qui  reftent. 
Il  faut  avoir  recours  aux  échauffans  dans  la 
pourriture  froide  ;  mais  dans  la  chaude  ,  il 
convient  d'employer  les  rafraîchiffans. 
Enfin  il  eft  néceffaire  de  faire  fortir  peu-à- 
peu  les  humeurs  pourries  par  un  émundoire 
convenable.  {  D.  J.  ) 

POURSUITE  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  ce  terme 
fignifie  quelquefois  en  général  toutes  les 
démarches  &  diligences  que  l'on  fait  pour 
parvenir  à  quelque  chofe  ,  comme  quand 
on  dit  que  l'on  pourfuit  le  recouvrement 
d'une  créance,  la  liquidation  d'un  compte  ; 
que  l'on  pourfuit  fa  réception  dans  un 
office. 

Quelquefois  le  terme  de  pourfuite  ne 
s'entend  que  des  procédures  qui  font  faites 
en  juftice  contre  quelqu'un  ,  notamment 
corftre  un  débiteur  y  pour  le  contraindre 
de  payer. 

Enfin  le  terme  de  pourfuite  s'entend 
quelquefois  fpécialement  de  la  conduite  & 
diredion  d'une  procédure  ,  comme  quand 

on  dit  la  pourfuite  d'une  inftance  de  préfé- 
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rence  ou  de  contribution  ;  Xzpourfuite 
d'une  faifie  réelle ,  hpourfuite  d'un  ordre. 

Celui  qui  a  hpourfuite  ,  &  qu'on  appelle 
le  pourfuipant  y  eft  celui  qui  fait  toutes  les 
diligences  &  opérations  néceflaires  ;  les  au- 
tres créanciers  font  feulement  oppofans 
pour  la  confervation  de  leurs  droits.  Si  le 
pourfuivant  eft  négligent  ,  un  autre  créan- 
cier peut  fe  faire  fubroger  à  la  pourfuite. 

Les  frais  àQ  pourfuite  font  privilégiés  fur 
la  chofe  ,  parce  qu'ils  font  faits  pour  l'inté- 
rêt commun  ;  c'elt  pourquoi  lorfque  le  pour- 
fuivant obtient  quelque  condamnation  de 
dépens  contre  ceux  avec  lefquels  il  a  des 
conteftations  en  fa  qualité  de  pourfuivant , 
il  a  foin  de  faire  ordonner  qu'il  pourra  les 
employer  en  frais  de  pourfuite.  Voye\  le 
Traité  de  la  vente  des  immeubles  par  dé- 
cret y  de  M.  d'Héricourt ,  Ù  ci-après  le  mot 
Poursuivant. 

POURSUIVANT  ,  {Jurifp.  )  eft  celui 
qui  fait  des  diligences  pour  parvenir  à 
quelque  chofe.  On  dit  d'un  récipiendaire  , 
qu'il  eft  pourfuivant  fa  réception  dans  un 
tel  office.  . 

On  appelle  aufti pourfuivant ,  celui  d'en- 
tre les  créanciers  qui  a  le  premier  introduit 
un  inftance  de  préférence  ou  de  contribu- 
tion ,  de  faifie  réelle  ,  d'ordre  ,  &  qui  fait 
les  diligences  néceffaires  pour  mettre  ladite 
inftance  à  fin. 

On  zlç^qWq  pourfuivant  la  faifie  réelle  , 
criées  ,  vente  &  adjudication  par  décret  ; 
celui  qui  a  fait  faiflr  réellement  un  immeu- 
ble de  fon  débiteur  ,  pour  le  faire  vendre  , 
&  être  payé  fur  le  prix. 

Quand  l'adjudication  eft  faite  ,  celui  qui 
étoit  pourfuivant  la  faifie  réelle  devient 
pourfuivant  l'ordre  &  diftribution  du  prix 
de  l'adjudication.  Voye\  ci-devant V ou R- 
SUITE.  {A) 

Poursuivant  d'amour  y  (  ffijl.  de  la 
Cheval.  )  on  vit  autrefois  à  la  guerre  plu- 
(îeurs  chevaliers  prendre  le  nom  de  pour- 
fuivant d*amour  ,  &  d'autres  titres  pa- 
reils ;  fe  parer  du  portrait ,  de  la  devife  & 
de  la  livrée  de  leurs  maîtrefles  ;  aller  férieu- 
fement  dans  les  fieges  ,  dans  les  efcarmou- 
ches ,  &  dans  les  batailles  ,  offrir  le  combat 
à  l'ennemi ,  pour  lui  difputer  l'avantage  d'a- 
voir une  dame  plus  belle  &  plus  vertueufe 
%ue  la  fienne ,  &  de  l'aimer  avec  plus 
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de  pafTion.  Un  écuyer  Angjois ,  capitaine 
du  château  de  Beaufbrt ,  qui  en  1369  prie 
'  parti  pour  la  France  ,  fe  nommoit  le  pour^ 
fuivant  d'amour.  Il  eft  encore  fait  mention 
de  lui  fous  ce  nom  dans  l'hiftoire  de  Ber- 
trand du  Guefclia.  Saint-Palais  ,  Hiji.  de 
lu  CJievalerie. 

Poursuivant  d*  arme  s  ,  (  chepalen 
anc.  )  ce  mot  s'eft  dit  autrefois  des  gentils- 
hommes qui  s'attachoient  aux  hérauts  pour 
afpirer  à  leur  charge,  à  laquelle  ils  nepou- 
voient  parvenir  qu'après  fept  ans  d'appren- 
tilîage  paffés  dans  cet  exercice.  Ils  étoient 
de  la  dépendance  des  hérauts ,  &  affiftoient 
à  leur  chapitre.  Un  feigneur  banneret  pou- 
voir avoir  des  pourfaivans  fous  l'aveu  de 
quelques  hérauts. 

Leurs  cottes  d'armes  étoient  différentes 
de  celles  des  hérauts  :  les  pourfaivans  la 
portoient  tournée  fur  le  bras  ,  les  hérauts 
devant  &  derrière  ;  &  le  roi  d'armes  la 
portoit  femée  de  lys  ,  la  couronne  fuc 
1  ecu. 

Le  dérail  des  fondions  de  leur  miniftere 
eft  amplement  expliqué  dans  un  manufcrit 
compofé  par  René  d'Anjou  ,  roi  de  Sicile , 
&  qui  fe  conferve  dans  la  bibliothèque  du 
roi.  Dans  un  état  de  France  fait  &  arrêté 
en  1644 ,  il  y  a  trois pourfuivans  d'armes: 
le  premier  ayant  200  livres  de  gages  ,  & 
les  autres  chacun  100  liv. 

La  cérémonie  de  l'inftitution  âespourfui' 
vans  d^ armes ,  étoit  des  plus  folemnelles.  Ils 
étoient  préfentés  par  un  héraut  d'armes  en 
habit  de  cérémonie ,  à  leur  feigneur  &  maî- 
tre ,  pour  être  nommés.  Ils  ne  dévoient 
point  être  faits  pendant  une  moindre  tête 
qu'un  dimanche.  Le  héraut  les  conduifoit 
par  la  main  gauche  au  feigneur  ;  &  en  pré- 
fence  de  plufieurs  témoins  appelles  à  cec 
effet,  il  luidemandoit  quel  nom  il  lui  plai- 
foit  que  portât  fon  pourfuivant  d'armes  ,* 
&  le  feigneur  l'ayant  dc'claré  ,  le  héraut , 
l'appelloit  de  ce  nom.  Ces  noms  arbitraires 
contenoient  fouvent  des  devifes  énigma- 
tiques  ,  qu'on  appliquoit  aux  pourfuivans 
d'armes  pour  les  dilîinguer.  Il  y  en  a  plu- 
fleurs  exemples  dans  les  anciens  titres  :  ce- 
pendant le  pourfuivant  ne  fait  nul  ferment 
aux  armes  ,  &  peut  rendre  fes  armes  fans 
rien  méfaire  ;  ce  font  les  termes  d'un  ancieri 
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manufcrît  cité  par  le  P.  Ment^trier  dans  fon 
livre  de  la  chevalerie.  {D.J.) 

POURSUIVRE  ,  V.  ad.  (  Gramm,  ) 
courir  après  quelqu'un  ou  quelque  chofe. 
On  pourfuit  un  ennemi ,  un  lièvre  >  fon 
chemin  ,  fa  pointe,  (on  récit ,  une  place  , 
une  femme  ,  un  procès ,  un  criminel.  D'où 
l'on  voit  que  pourfuiprei'e  dit  des  chofes& 
des  perfonnes ,  &  qu'il  eft  quelquefois  fyno- 
nyme  à  continuer. 

POURTOUR  ,  f.  m.  (  Archit.  )  mot 
dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  exprim.er 
circuit.  C'eft  l'étendue  du  contour  d'un 
çfpace.  Ainfi  ^  on  dit  qu'une  fouche  de  che- 
minée ,  une  corniche  de  chambre,  un  lam- 
bris ,  &c.  ont  tant  de  pourtour  ,  c'eft-à- 
dire ,  tant  de  longueur  ou  d'étenci^ie  dedans 
ou  dehors  œuvre.  (D.  J.) 

POURVOIR  ,  (/z/n/p.)  fignifie  mettre 
erdre  à  quelque  chofe  y  en  difpofer. 

Celui  qui  préfente  requête  au  juge  ,  & 
qui  fe  plaint  de  quelque  trouble,  entreprife 
ou  fpoliation  qui  fe  fait  à  fon  préjudice  , 
conclut  à  ce  qu'il  plaife  au  ']ugey  pouri^oiry 
ç'eft-à-dire  ,  y  mettre  ordre. 

On  fe  fait  pourvoir  d'un  office  ou  d'un 
bénéfice.  Cela  s^appelle  aufîi/îOMr^'o/r,parce 
que  celui  qui  donne  des  provilions />c»wr^'o/> 
à  ce  que  l'office  ou  le  bénéfice  foit  rempli 
&  dertervi,  Voyei  BÉNÉFICE,  Office, 
Provision.  {A) 

POURVOYEUR ,  f  m.  {Hijl.  mod.)  eft 
un  officier  d'une  grande  maifon  ,  qui  a  foin 
de  la  pourvoir  de  blé  &  d'autres  vivres 
qu'il  acheté. 

Le  nom  àe pourvoyeur  du  roi  étoit  autre- 
fois un  terme  fi  odieux  en  Angleterre ,  qu'il 
^  fut  changé  en  celui  d^ acheteur  ,  par  \q  fiât. 
36.  edfv.  3.  l^office  même  àe  pourvoyeur 
fut  très-limité  par  leftat.  12.  cor.  2.  Koye:^ 
POURVOYANCE  &  ÀCHAT. 

POUSE  ,  f  f.  {Gram.)  breuvage  indien 
qui  fe  fait  avec  le  limon  &  le  fucre. 

POUSET ,  f  m.  (  Teinture.)  c'eft  \epaf- 
tel ,  c'eft- à-dire  ,  cette  couleur  rouge  qui 
^  fe  trouve  dans  la  graine  d'écarlate  ,  &  qui 
fert  pour  la  teinture.  (D.  /.) 

POUSSE ,  f.  f  {Droguerie.)  c'eft  la  pouf- 
fiere  ou  le  grabeau  du  poivre  ,  &  de  quel- 
ques autres  drogues  &  épiceries,  entr'autres 
4u  gingembre ,  de  la  mufcade  ,  du  macis& 
4§  la  graine  d'écarlate, 
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Pousse  ,  Pousses  ,  {Jardinage.)  fe  à\t 
de  la  première  pouJTe  des  arbres  au  mois  de 
mai,quand  la  fève  eft  dans  fa  grande  vigueur. 
Ce  font  des  jeunes  jets  vigoureux  qui  pro- 
mettent la  plupart  du  fruit. 

On  dit  nos  arbres,  nos  blés,  nos  avoines, 
nos  orges  pouffent  très-bien. 

Pousse  ,  {Maréchal)  maladie  du  che- 
val ,  qui  conhfte  dans  une  altération  &  un 
battement  de  flanc  occafîonné  par  une 
opprefîion  qui  l'empêche  de  refpirer  ,  ou 
par  quelque  opilationdes  vaifTeaux  pulmo- 
naires. 

LapouJ/e  eft  un  cas  redhibitoire  ,  &  le 
vendeur  eft  tenu  de  reprendre  un  cheval 
poufîîf  dans  les  neuf  jours.  Il  y  a  des  remè- 
des pour  retenir  quelque  temps  la  pouffe. 

^  POUSSE-BALLE  ,  f  m.  (  Artillerie.  ) 
c'eft  un  petit  inftrtment  cylindrique  de  fer, 
de  la  longueur  environ  de  7  ou  8  pouces , 
ayant  la  tête  un  p  u  plus  large  qiié  le  refte, 
dont  fe  fervent  les  carabiniers.  Oris'en  fert 
pour  commencer  à  enfoncer  la  balle  de 
plomb  à  coup  de  marteau  dans  la  carabine , 
qui  eft  rayée  depuis  l'entrée  /ufqu'à  la  cu- 
laffe.  Lorfqu'on  a  fait  entrer  la  balle  de  force 
avec  \QpouJfe~balle ,  on  achevé  de  la  pouffer 
jufque  fur  la  platte- forme  de  la  poudre  avec 
la  baguette  de  fer.  (/>./.) 

POUSSE-BARRE  ,  {Marine.) c'q&.  un 
commandement  que  l'on  fait  à  ceux  qui  ti- 
rent au  cabeftan  pour  obliger  à  travailler 
plus  fortement. 

POUSSE-BROCHE  ,  en  terme  d'épin- 
glier  ;  c'eft  une  efpece  de  cifeau  plat  & 
émouffé  ,  dont  on  fe  fert  pour  enruner  le 
poinçon  fur  l'enclume.  ?^c)ye;(ENRUNER, 
Poinçon  ^  Enclume. 

POUSSÉE,  {.  ï.{Archit.) effort  que  fait 
le  poids  d'une  voûte  contre  les  murs  fur 
lefquels  elle  eft  bâtie.  C'eft  aufîi  l'effort  que 
font  les  terres  d'un  quai ,  ou  d'une  terrafl'e, 
&  le  corroi  d'un  bâtardeau.  Dans  les  voûtes, 
cet  effort  eft  celui  que  font  les  vouffoirs  ,  à 
droite  &  à  gauche  de  la  clé  ,  contre  les  pies 
droits.  Il  eft  de  la  dernière  importance  de 
connoître  cette  poujje'e  ,  afin  d'y  oppofer 
une  refiftance  convenable  ,  pour  que  la 
voûte  ne  s'écarte  pas.  Ce  n'eft  affurément 
point  une  chofe  aifée  que  de  déterminer 
cette  pouffée  ,  qui  dépend  de  la  diredion 
des  voulïoirs ,  c'eft-à-dire ,  de  la  convexiré 

de 
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de  la  voûte  ,  abftradion  faite  de  la  liaifon 
du  mortier  &  du  ciment.  On  fent  bien 
que  plus  un  arc  eft  large  &  furbaifie  ,  plus 
il  y  a  de  poujjee.  Mais  eft-ce  là  la  feule 
confldération  à  laquelle  on  doive  avoir 
égard  ?  Voici  ce  qu'a  reconnu  M.  Belidor, 
qui  a  examiné  cette  queftion  avec  beau- 
coup de  foin. 

i*'.  Dans  une  voûte  où  l'on  fuppofe  que 
les  voufToirs  ne  font  entretenus  par  aucun 
ciment  ,  plus  leur  tête  fera  petite  ,  plus  la 
voûte  aura  de /(Of^V  :  i^'.plus  la  voûte  aura 
d'e'paifleur^  plus  ïâpouJfée^Qïz.  grande  :  3^. 
plus  les  pies  droits  qui  foutiennent  une 
voûte  feront  élevés,  plus  il  leur  faudra  d'c- 
pailfeur  pour  foutenir  hpouj/e'e  de  la  voûte. 
Voye\  lafcience  des  Ingénieurs. 

On  appelle  faire  le  trait  des  poujfées  des 
voûtes  y  chercher  &:  marquer  les  épaiffeurs 
que  doivent  avoir  les  murs  &  les  piliers  bou- 
tans,  qui  font  des  corps  faiiians  qui  portent 
&  appuient  les  voûtes.  Diclionn.  d  Archit. 
{D.  /.) 

POUSSE-PIÉ  ,  terme  de  pêche  ,  ufité 
dans  le  refibrt  de  l'amirauté  de  Bordeaux; 
c'eft  le  petit  bateau  qu'on  appelle  acon. 

POUSSE-PIÉ  ,  TOSSES  ou  L'ACON  ,  eft 
eompofé  feulement  de  trois  planches  ,  lon- 
gues àQ  6  ïy  pies  j  &  larges  de  deux  envi- 
ron ;  quarrées  par  un  bout,  &  un  peu  rele- 
vées par  l'autre.  Le  pêcheur  fe  met  fur  le 
côté  ou  fur  le  bout  de  l'arçon,  d'où  agitant 
fonpié  en  le  pouflant  fur  les  vafes,  il  coule 
defîus  &  fe  tranfporte  où  il  lui  plait  :  fans  cet 
efpece  de  bateau  les  pêcheurs  ne  pourroient 
aborder  leurs  pêcheries ,  où  l'on  ne  peut  aller 
que  dans  les  marées  des  vives  eaux  ;  aux  au- 
tres temps  elles  font  inutiles  ,  la  marée  n'y 
montant  que  très-peu  ,  ou  même  point  du 
tout* 

Les  pécheurs  du  port  des  Barques ,  dans 
le  reffort  de  l'amirauté  de  Marennes ,  ont, 
outre  les  deux  efpecesde  bateauxpêcheurs, 
traverfier  &  filadieres ,  une  efpece  de  petit 
canot  particulier  qu'ils  nomment  acon  , 
bien  différent  pour  fa  conftrudion  de  celui 
dont  nous  avons  parlé  ci-delfus,  &  dont  nous 
ferons  mention  ci-après  :  il  reflemble  à  un 
ancien  écu  d'arme  ;  les  côtés  font  formés  de 
trois  planches  pofées  à  clin  ;  le  fond  ou  la 
femele  eft  aufll  formée  de  planches  plates, 
fur  lefquelles  il  y  en  a  trois  autres ,  une  aux 
Tome  XXVII. 
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deux  côtés ,  &  une  troifiem.e  au  milieu  pour 
renfoncer  le  fond ,  qui  eft  aufti  tout  plat,  & 
le  faire  mieux  couler  fur  ces  vafes  où  l'on  le 
pouflè  lorfque  la  mer  eft  baffe  ;  les  bords 
de  la  Charante  ,  depuis  le  port  des  Barques 
jufqu'au  deflùsde  Tonnay-Charante ,  étant 
bordés  de  vafe  &  de  bourbe  ,  les  bateaux 
pêcheurs  n'en  peuvent  point  approcher. 

Ces  acons  vont  aufti  à  la  rame  ;  l'arriére 
n'a  point  d'étambot  étant  coupé  tout  à  plat, 
&  de  la  largeur  de  Vacon  ,  il  peut  avoir  au 
plus  un  pié  de  quefte  par  l'eftrave  ;  les  acons 
n'ont  que  trois  varangues  toutes  plates,  & 
autant  de  genoux,  dont  le  bout  déborde  pour 
fervir  de  tôles  à  rames  ;  ces  petits  acons  peu- 
vent cependant  porter  jufqu'à  trois  quarts 
de  tonneau ,  ayant  3  pies  de  bordée ,  5  pies 
de  largeur  ,  &  environ  15  pies  de  long. 

Les  acons  ne  peuvent  foutenir  la  vague 
dans  les  gros  temps  ;  elle  les  combleroit  d'a- 
bord ;  ce  font  cependant  les  plus  grands  de 
ces  fortes  de  petits  bateaux. 

Les  pêcheurs  du  port  des  Barques  fe  fer- 
vent de  leurs  acons  pour  porter  à  bord  des 
traverfieres  les  pêcheurs  qui  n'y  pourroienc 
abcrder  autrement ,  &  à  en  débarquer  leur 
poiftbn  &  leurs  filets ,  les  bateaux  traver- 
iiers  étant  obligés  de  refter  toujours  à  l'an- 
cre ,  &  mouillés  dans  la  Charante. 

Il  y  a  encore  des  acons  dans  la  paroifTede 
Souvas  ;  dans  le  reftbrt  de  l'amirauté  de  la 
Rochelle.  Les  acons  que  les  pêcheurs  nom- 
ment/7o:(/7è-/)//,  de  l'aiftion  avec  laquelle 
ils  les  manœuvrent  ,  font  bien  plus  étroits 
que  ceux  des  pêcheurs  faintongeois ,  &  ils 
lespouftènt  aufti  d'une  autre  manière  furies 
vafes  où  ils  les  font  gliftèr.  Ceux  des  ports 
àei  Barques  &  du  Lupin  les  pouftbnt  par 
l'arriére ,  les  pécheurs  fe  mettent  à  cet  effet 
dans  la  vafe. 

Les  acons  de  Fouras  ont  6  â  y  pies  de 
long  ,  ils  font  coupés  par  l'arriére  ,  où  eft 
leur  plus  grande  largeur  ,  qui  peut  encore 
avoir  14  à  15  pouces  au  plus  vers  l'arriére, 
à  environ  2  pies  allant  dans  le  milieu  ;  la 
hauteur  du  fond  au  haut  du  bord  eft  d'envi- 
ron 1 2  pouces  ;  le  bout  de  Vacon  eft  pointu , 
&  formé  à-peu-près  comme  une  navette  de 
tifferand  éraouflée  :  le  pêcheur  pour  la  gou- 
verner a  un  genoux  fur  la  traverfe  qui  eft  à 
l'arriére,  &  qui  eft  taillé  commodément  , 
pour  faire  fa  manœuvre  ;  il  place  (es  deux 
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mains  fur  le  bordage  de  Vacon  à  bas  bord 
&  à  ftfibord  ;  en  s'abaifTant  de  manière  qu'a- 
vec 1  autre  pié  ,  qu'il  a  libre  ,  il  pouffe  fur 
les  vafes  fon  acon  où  il  veut  le  conduire  ; 
ces  petits  engins  fervent  aux  pêcheurs  à  aller 
tendre  des  courtines  volantes  &  des  rets 
fédentaires  fur  des  fonds  où  les  vafes  qui 
bordent  la  côte  ne  leur  perm.ettoienrpasde 
pouvoir  aborder  autrement. 

PoUSSE-PlÉS  ,    i'oye\  BeRNACLES  Ù 

Coquilles. 

POUSSE-POINTES,  c'eft  un  outil  de 
laiton  dont  les  Horlogers  en  gros  fe  fervent 
pour  chafler  les  arbres  lifï'es ,  les  enfoncer 
dans  le  trou  de  la  pièce  qu'ils  veulent  tour 
ner ,  ou  les  en  faire  fortir  fans  endommager 
leurs  pointes. 

POUSSER,  v.  ad.  (  Gram.  )  faire  ef- 
fort contre  quelque  chofe  pour  la  déplacer. 
Ce  verbe  a  un  grand  nombre  d'acceptions 
différentes.  On  Q&.  poujfé  àzns  la  foule.  On 
poujje  une  chaife  qui  nous  gène.  On  pouffie 
fortement  une  balle.  On  poujfe  un  cheval. 
On  poujfe  fon  travail  y  fes  conquêtes.  On  fe 
poujfe  dans  le  monde.  On  poujfe  à  bout  un 
homme  par  de  bons  &  de  mauvais  raifon- 
nemens.  Owpouffe  des  cris  &  des  vœux ,  &c. 

Pousser  ,  v.  ad.  (  Archit.  )  on  dit  qu'un 
mur  poujfe  au  vuide  ,  lorfqu'il  boucle  ou 
fait  ventre. 

Poujfer  à  la.  main  ;  c'efl  couper  les  ou- 
vrages de  plâtre  faits  à  la  main  ,  &  qui  ne 
font  pas  traînés  ,  &  tailler  de  moulures  fur 
de  la  pierre  dure. 

Poz{^refî:aufTi  un  termede  menuiferîe  ; 
&  on  entend  par-là  travailler  à  la  main  des 
baluftres ,  moulures ,  &c.  (  Z>.  /.  ) 

Pousser  ,  v.  ad.  terme  de  Doreur  fur 
cuir;  on  dit  en  terme  de  doreur  fur  cuir  , 
&  de  doreur-relieur  ,  poujfer  les  filets  , 
poujfer àt^  nervures ,  ^c.  pour  fignifier/ôr- 
mer  fur  le  cuir  ces  fortes  d'ornemens ,  en  y 
appliquant  de  l'or  en  feuilles  par  le  moyçn 
de  petits  fers  à  dorer. 

Pousser,  au  trou^w.  n.  terme  de  Carrier; 
c'efl  conduire  la  pierre  fur  des  boules  ou 
rouleaux  jufqu'au  deffous  du  trou  où  l'on 
doit  la  brider  avec  le  cable  &  fon  crochet 
pour  la  tirer  enfuite  fur  la  forme  de  la  car- 
rière par  le  moyen  de  la  roue  &  de  fon  arbre. 
Pousser  ,  (  Marée.  )  fe  dit  du  cheva'l 
qui  a  la  foufle  ,  voye\  PoUSSE. 
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Poujfer  fon  cheval ,  fe  dit  du  cavalier  qui 
prefTe  l'on  cheval  au  galop ,  &  le  fait  aller 
trés-vîte.  Poujfer  fes  dents ,  c'efl  la  mém« 
chofe qive  mettre  les  dents, z^qy.  METTRE. 

F  OU  SSER  y  {Mari  ne. )  poujjêr&c  porter  fe 
difent  du  vent.  Nous  fimes  route  par  la  baie 
avec  la  brife  de  l'efl  qui  nous  poufïà. 

Poujfer  ,  voye\  Barre  DE  GOUVER- 
NAIL. Poujfer  nn  bateau  avec  le  croc  ou  la 
gaffe. 

Pousser,  en  terme  de  Piqueuren  taba- 
tière y  c'efl  garnir  des  étuis  de  clous  d'ar- 
gent, ou  autre  matière  ,  par  le  moyen  du 
poufîbir. 

POUSSIER ,  f.  m.  (  Maçonnerie.  )  c'eft 
la  poudre  des  recoupes  de  pierre  paflée  à  la 
claie,  qu'on  mêle  avec  le  plâtre  en  carre- 
lant ,  pour  empêcher  qu'il  ne  bouffe.  On 
met  du  pou/Jier  de  charbon  entre  les  lam- 
bourdes d'un  parquet ,  pour  le  garantir  de 
l'humidité. 

Poussier,  omPoulverain,  les  Ani- 
fciers  appellent  ainfi  la  poudre  écrafe'e  & 
tamifée. 

Poussier  ,  dans  la  fabrique  de  la  pou^ 
dre  à  canon  ,  efl  ce  qui  refte  de  la  poudre 
après  le  grain  formé  par  le  tamis  ,  ou  quand 
la  poudre  a  été  remuée  ,  &  que  le  grain  s'en 
eft  froiffé  &  découvert. 

Poussier  ,  f.  m.  (  terme  de  Charbon-' 
nier.  )  nom  que  les  charbonniers  donnent  à 
tout  le  menu  charbon  ,  ou  à  la  poufîiere  de 
charbon  qui  demeure  au  fond  d'un  bateau  ; 
les  Doreurs  fur  cuivre  s'en  fervent  pour 
leurs  ouvrages. 

POUSSIERE,  f.  f.  [Phyfque.^  )  fe  dit 
des  particules  les  plus  inienlibles  d'un  corps 
dur  que  l'on  a  brifé.  Voye\  PARTICULES, 
Corpuscule  ,  Atome. 

La  matière  fubtile  de  Defcartes  eft  une 
forte  de  poufîiere  produite  par  le  frotte- 
ment &  le  choc  des  particules  du  fécond 
élément.  Voye^  ELEMENT  ,  MATIERE 
subtile  ^Cartésianisme. 

Poussière  des  étamines  ,  (  Botaniq.  ) 
voye\  Etamines.  11  fuffit  de  répéter  ici 
que  le  fentiment  adopté  par  les  grands  bo- 
tanifles  de  nos  jours,  veut  avec  raifon  qu'on 
ait  une  idée  plus  noble  de  cette  pouf  .ère 
que  ne  l'avoir  M.  de  Tournefort.  Il  veut 
qu'on  la  regarde  comme  deftinée  par  la  na- 
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tuve  â  rendre  le  germe  des  planfes  fécond. 
Il  veut  que  les  graines  reftentftériles,  quand 
elles  n'ont  pas  été  vivifiées  par  cette  pouf- 
fiere  ,  &c.  D'un  autre  côté  ,  la  fcience  mi- 
çrofcopique  a  découvert  que  les  grains  de 
poujjlere  des  étamines  i^nnQ  même  plante 
ont  tous  une  même  figure  ,  &  que  toutes 
les  plantes  de  difFérens  genres  ont  unepouf- 
Jiere  différemment  figurée.  V.  POUSSIERE 
fécondante  ,  (  Science  microjcopique.  ) 

Enfin  ceux  qui  n'envifagent  que  les  cho- 
fes utiles,  nous  font  confidérer  la  poujfiere 
des  étamines  ,  comme  la  matière  unique 
dont  efl  faite  la  cire  que  nous  confommons  ; 
c'en  eft  afTez  pour  ne  pas  négliger  de  por- 
ter nos  regards  fur  la  poujfiere  des  étami^ 
nés.  {D.  J.) 

Poussière  farineuse  ,  (  Science  mi- 

crofc.)  \2i  poujfiere  farineufe  qui  fe  trouve 
fur  le  fommet  des  étamines  ,  varie  en  cou- 
leur dans  les  diverfes  efpeces  de  fleurs  \  le 
microfcope  a  fait  voir  que  tous  les  grains 
âe  cette  pouj/iere  font  de  petits  corps  régu- 
liers y  uniformes ,  conflamment  de  la  même 
ligure  &  de  la  même  grandeur  dans  les  plan- 
tes de  la  même  efpece  ,  tandis  que  dans  cel- 
les de  différentes  efpeces  ils  font  aufîi  difFé- 
rens que  les  plantes  mêmes. 

Il  eft  impofîible  de  remarquer  cet  ordre 
&  cette  configuration  de  la  pouJ/iere  fari- 
neufe ,  fans  conclure  que  la  Providence  s'eft 
propofé  dans  les  corps  qu'elle  a  formés  fi  ré- 
gulièrement quelque  ufage  plus  noble  que 
celui  de  les  abandonner  au  gré  des  vents  , 
pour  les  perdre  &  les  difliper.  Cette  réfle- 
xion a  donné  lieu  à  un  plus  grand  examen 
microfcopique  ,  &  cet  examen  a  fait  con- 
noître.  i*.  que  cette /«oy^frd'étoit  produite 
&  confervée  avec  un  fom  extrême  dans  des 
vaiffeaux  nouvellement  conftruits  pour  s'ou- 
vrir ,  &  la  décharger  lorfqu'elle  eft  parve- 
jîue  à  fa  maturité  :  2'^.  qu'il  y  a  un  pifîil ,  un 
vaifTeau  féminal  ou  utérus  dans  le  centre  de 
la  fleur,  propre  à  recevoir  les  petits  grains 
de  cette  pou ÎJi ère  ,  â  mefure  qu'ils  tombent 
d'eux-mêmes ,  ou  qu'ils  font  tirés  de  leurs 
cellules  ;  2"'.  l'expérience  fondée  fur  quan- 
tité d'obfervations,  prouve  que  de-là  dé- 
pend la  fertilité  de  la  femence  ;  car  fi  l'on 
coupe  les  vaiffeaux  farineux  ou  étamines  , 
avant  qu'ils  foient  ouverts  &  qu'ils  aient 
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épanché  \em poujfiere  ,  la  femence  devient 
ftérile  &  incapable  de  rien  produire. 

Cette  poujfiere  farineufe  doit  donc  être 
regardée  comme  la  femence  mâle  des  plan- 
tes ,  &  chaque  petit  grain  de  femence  con- 
tient peut-être  une  petite  plante  de  l'efpece 
de  celle  où  il  fe  trouve.  On  ne  fauroit  ob- 
ferver  fans  furprife  les  précautions  que  la 
nature  prend  pour  empêcher  que  cette 
poujfiere  ne  fe  difîipe  inutilement ,  &  pour 
l'aider  a  entrer  dans  le  piftil ,  vaiftèau  fémi- 
nal ou  utérus  qu'elle  lui  a  été  préparé.  La 
tulipe,  par  exemple,  qui  eft  toujours  droite, 
a  fon  piftil  plus  court  que  les  étamines ,  afin 
que  la^oa^erf  puifTe  y  tomber  diredement; 
mais  dans  le  martagon  qui  penche  en- bas  , 
le  piftil  eft  plus  long  que  fes  vaiffeaux  ; 
&  il  eft  enflé  à  fon  extrémité  pour  faifîr  la 
poujfiere  qui  pend  fur  lui  à  mefure  qu'elle 
s'épanche. 

C'eft  un  plaifir  d'examiner  la  variété  des 
poujfures  d'efpeces  différentes  de  végétaux. 
Dans  celles  de  la  mauve,  chaque  petit  grain 
paroît  être  une  balle  opaque  ,  avec  des 
pointes  qui  en  fortent  de  tous  côtés.  La 
pouffere  du  tournefol  paroît  compofee  de 
petits  corps  plats  &  circulaires  ^afîilés  tout- 
au-tour  des  côtés  ,  tranfparens  au  milieu  , 
&  ayant  quelque  reffemblance  avec  la  fleur 
qui  les  produit.  La  poujfiere  de  la  tulipe 
reffemble  à  la  femence  des  concombres  & 
des  melons.  La  poujfere  du  pavot  paroît 
comme  de  l'orge  ,  avec  unfillonfemblable 
qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  ;  celle  du  lis 
approche  de  celle  de  la  tulipe. 

Je  ne  veux  point  prévenir  le  plaifir  àe% 
curieux  ,  ou  les  arrêter  par  la  defcription 
d'un  plus  grand  nombre  de  ces  pouffieres 
que  chaque  fleur  les  met  à  portée  d'exami- 
ner par  eux-mêmes  ;  je  leur  confeillerai 
feulement  de  ne  pas  négliger  les  vaiffeaux 
qui  contiennent  cette  poujfiere  ,  car  ils  y 
trouveront  des  beautés  qui  les  dédomma- 
geront de  leurs  peines. 

Ramaflèz  la  poujfere  farineufe  au  milieu 
d'un  jour  fec  &  ferein  ,  larfque  toute  la 
rofée  eft  diftipée  :  ayez  foin  de  ne  pas  l'écra- 
fer  ou  trop  prelfer  ;  mais  fecouez-la  dou- 
cement avec  un  petit  pinceau  de  poil  fort 
doux  ,  fur  un  morceau  de  papier  blanc  bien 
net.  Prenez  enfuite  un  fimple  talc  avec  vos 
pincettes  ^  &  ayant   foufflé  deflus ,  vo 
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l'appliquerez  immédiatement  après  à  la 
poujfiere  ;  l'humidicé  de  votre  bouche  l'at- 
tachera au  talc.  S'il  vous  paroît  qu'il  s'y 
foie  attache'  une  trop  grande  quantité  de 
poujjiere ,  ôrez-en;s'il  n'y  en  a  pasaflez^ 
foutliez  de  nouveau  fur  votre  talc,  &  tou- 
chez-en la  poulfiere  comme  auparavant  ; 
placez-le  dans  le  trou  d'un  gliffoir,  &  appli- 
quez-le au  microfcope  pour  voir  fi  les  petits 
grains  font  placés  à  votre  fan  tai  fie:  &  lorfque 
vous  les  trouverez  bien  vous  les  couvrirez 
doucement  d'un  autre  talc  que  vous  arrête- 
rez avec  l'anneau  de  cuivre  ;  mais  prenez 
garde  que  vos  talcs  ne  preflent  pas  trop  la 
farine  ,  car  vous  détruiriez  fa  véritable  figu- 
re ,  &  vous  en  verriez  les  grains  tout  autres 
qu'ils  ne  font. 

Une  colledion  àespoujjîeres  les  plus  re- 
marquables ,  ainfi  confervées ,  fervira  d'à-  j 
mufement  à  ceux  qui  veulent  étudier  la  na- 
ture :  c'eftà  eux  que  je  recommande  d'exa- 
miner avec  foin  les  petites  cellules  qui  con- 
tiennent cette  pouj/ïere  ,  les  piftils  &  autres 
parties  de  la  génération  des  fleurs.  Ils  peu- 
vent commencer  par  la  fcopulaire  à  fleur 
blanche,  ou  par  la  mauve  commune.  Comme 
toutes  les  autres  fleurs  ont  des  organes  pour 
la  même  deftination ,  quoique  d'une  figure 
&  conflrudion  différente,  on  aura  de  quoi 
s'occuper. 

Je  n'ajoute  qu'une  obfervation  ;  c'efl  que 
les  petits  grains  qui  compofent  la  poujfiere 
farineufe  des  étamines ,  ne  font  pas  gros  ou 
petits  a  proportion  de  la  grandeur  des  plan- 
tes qui  les  produifent ,  mais  ils  ont  fouvent 
des  proportions  diredement  contraires  , 
comme  nous  le  voyons  dans  Xdipoujjiere  de 
la  petite  mauve  rampante  ,  dont  les  globu- 
les font  plus  gros  que  ceux  du  tournefol  gi- 
gantefque.  {D.  J.) 

Poussière  ,  (  Critique  facree.  )  Ce 
mot  dans  l'écriture  eft  pris  figurément  & 
proverbialement.  Il  déflgne  l'homme  ,  la 
multitude  ,  le  tombeau.  Je  vais  bientôt 
mourir  ,  dit  Job  ,  Hunc  in  puluerem  dor- 
miam.  Qui  pourra  compter  la  multitude 
des  enfans  de  Jacob ,  puU'erem  Jacob  ? 
jNomb.  xxiij.  lo. 

LâpouJ/Iere  des  pies  de  Dieu  ,  dans  Na- 
hum,;.  3.  fignifie  la  quantité  de  troupes 
qui  dévoient  attaquer  les  Affyriens  ^  leur 
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multitude  feroit   des  nuages  de  poujfiere 
qui  s'éleveroient  jufqu'au  ciel. 

Le  Sauveur  dit  à  fes  difciples ,  fecouez 
]2L  pouIJiere  de  vos  pies  en  fortant  de  la  ville 
ou  de  la  maifon  de  ceux  qui  ne  voudront  ni 
vous  écouter ,  ni  vous  recevoir ,  Matt.  x.  4. 
&  Marc,  l'j.  II.  c'étoit  une  expreffion 
proverbiale  qui  fignifioit  de  n'avoir  plus  de 
commerce  avec  de  telles  gens,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  à  gagner  avec  les  mé- 
cbans. 

Jetter  de  la  pouffiere  en  l'air  ,  étoit  chez 
les  Juifs  un  lignai  de  colère  &  d'emporte- 
ment. On  lit  dans  les  A^.  xxij.  2j,  que 
quelques-uns  d'eux  furieux  contre  S.  Paul , 
fe  mirent  à  crier  ,  à  fecouer  leurs  habits 
&  à  jetter  de  lipouj/iereen  l'air,  pour  indi- 
quer qu'il  falloit  les  mettre  en  pièces. 

Jetter  de  lupoujjierefurfa  tête  y  étoit  une 
marque  de  deuil  &  d'affliction,  comme  celle 
de  fe  rouler  dans  la  pouffiere.  {D.  J.) 

POUSSIF  ,  adj.  {Maréchal.)  on  appelle 
ainli  un  cheval  qui  a  la  pouffe.  V.  Pousse. 

Poujjîfoutréy  efl  celui  qui  a  ce  mal  ex- 
ceffivement  fort. 

POUSSIN  ,  f.  m.  {Econ.  rujîiq.)  petit 
de  la  poule.  On  a  donné  le  nom  de  poujji- 
niere  à  la  cage  fous  laquelle  on  enferme  les 
poujjins. 

POUSSINIERE,  f.  f.  {Econ.rufiiq.) 
cage  à  enfermer  les  poulets  nouvellement 
éclos.  On  dit  V étoile  poujfiniere  ;  c'efi  la 
conflellation  des  pléiades. 
^  POUSSOIR  ,  f  m.  {term.fHorlog.  ) 
c'efî  le  pendant  d'une  montre  à  répétition. 
Il  efl  compofé  d'un  cylindre  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  au  bout  duquel  elt  un  petit  bouton 
plus  large  ,  qu'on  poufîè  pour  faire  fonner 
la  montre  ,  d'un  petit  anneau  ajuflé  au  bou- 
ton par  le  moyen  d'une  vis  ou  d'une  gou- 
pille ,  &  d'une  pièce  d'acier  qui  agit  fur  la 
crémaillère  ,  &  la  fait  avancer  lorfqu'on 
pouffe  la  montre.  Elle  eÛ  ajuftée  de  la  ma- 
nière fuivante.  Une  partie  de  cette  pièce, 
formée  comme  une  tige  ,  entre  à  force  dans 
un  trou  percé  dans  le  cylindre  dont  nous 
venons  de  parler,  &y  eft  fixée  au  moyen  de 
deux  goupilles  d'acier.  L'autre  eft  une  ef- 
pece  de  demi-cylindre  dont  le  rayon  efl 
égal  à  celui  du  cylindre  d'or  ou  d'argent, 
contre  lequel  il  s'applique.  Au  bout  de 
cedemi-cylindxe  eft  une  petite  éminence 
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rérervée,afin  que  lepouffoir  ne  puifîe  point 
forcir  du  canon  de  la  boîte  dans  lequel  il 
efi  entré.  La  plaque  du  poujfoir^  voy.  PLA- 
QUE ,  l'empêche  de  tourner  &  de  iortirdu 
canon  ci-delïùs ,  en  partageant  le  trou  de 
ce  canon  ,  &  formant  à  fon  extrémité  un 
demi-cercle ,  au  travers  duquel  le  demi-cy- 
lindre ne  peut  fe  mouvoir  qu'avec  un  jeu 
convenable. 

PoUSSOîR  ,  en  terme  de  Piqueur  en  ta- 
batiere  ,  fe  dit  d'un  outil  de  fer  étroit  & 
creux  ,  monté  fur  une  poignée  de  bois.  Il 
fert  à  prendre  les  petits  clous  par  la  tête, 
en  le  mouillant  à  chaque  fois  avec  la  falive , 
&  les  placer  dans  leurs  trous. 

POUSSOL  ou  POUZOL ,  {Géog.  mod.) 
ou  plutôt  ,  comme  difent  les  Italiens  , 
Powuolo  ;  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naples ,  à  huit  milles  au  couchant  de  cette 
capitale  ,  au  bord  de  la  mer  ,  fur  une  baffe 
pointe  ;  on  la  nommoit  anciennement  en 
\^tm  Puteoli  ,  &  c'eft  fous  ce /;7c»r  que  nous 
indiquerons  fes  diverfes  révolutions  juf- 
qu'à  ce  jour.  Elle  a  été  fondée  522  ans 
avant  J.  C. 

Cette  ville  autrefois  fameufe ,  eft  aujour- 
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d'hui  miférable.  Les  guerres  ,  les  trem- 
blemens  de  terre  ,  les  afl'auts  de  la  mer  &  le 
temps  qui  mine  tout,  l'ont  prefque  entière- 
ment détruite  ;  c'eft  en  vain  qu'elle  a  un 
évêché  fufFragant  de  Naples  ;  ce  titre  ne 
lui  procure  aucun  avantage  ;  &  quoiqu'on 
puiffe  mouiller  aifément  devant  cette 
ville  avec  des  vaifTeaux  &  des  galères  (i) , 
il  n'y  aborde  que  quelques  voyageurs  cu- 
rieux d'y  voir  quelques  veftiges  de  fon  an- 
cienne fplendeur,  &  les  débris  d'un  mole, 
que  l'on  donne  pour  les  reftes  du  pont  de 
Caligula ,  puteolanas  moles. 

C'eft  grand  dommage  que  cette  ville  foit 
dans  ce  trifte  état  ;  la  douceur  de  l'air 
qu'on  y  refpire  ,  l'agrément  de  fa  lîtuation 
l'abondance  de  fes  bonnes  eaux  &  fa  ferti- 
lité de  la  campagne  ,  prouvent  bien  que  ce 
n'étoit  pas  fans  raifon  que  les  Romains  fai- 
foient  leurs  délices  de  ce  lieu.  On  ne  peut 
rien  voir  de  ù  charmant  que  fon  afîîette 
vis-à-vis  les  ruines  de  Baies  ;  &  l'on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  agréable  que*  la 
colline  qui  commence  vers  Po^uolo  ,  & 
règne  le  long  de  la  mer  qui  en  bat  le  pie. 
Cette  colline  étoit  tapiffée  des  maifons  de 


(i)  PoufTol  eft  ainfi  appelîée  <du  grand  nombre  de  puits  ou  de  fources  minérales  qui  y  font ,  Cicéron 
l'appelle  vilLe  municipale  ,  mais  elle  fut  auflî  colonie  5  une  infcription  du  temps  de  Velpaficn,  marque 
CoLonia  Flavia. 

Lorfque  les  Romains  eurent  établi  fur  ce  parage  le  centre  de  leurs  délices  &  du  luxe  de  leurs  campa- 
gnes ,  Fou^oL  fut  une  ville  confidérable. 

On  a  tiré  en  17^0  ,  des  fouilles  du  temple  de  Jupiter  Serapis  ,  des  ftatucs  &  des,  yafes  d'un  beau 
travail  ;  il  étoit  environné  de  quarante-deux  chambres  quarrées  ,  dont  il  en  fubfifte  encore  plufîeurs  y 
mais  prefi]ue  ruinées. 

Près  du  port  du  Pou^oL ,  eft  le  ponte  di  Caligula. ,  dont  il  refte  treize  piliers  &  deux  arcs  :  cet 
empereur  infenfë  voulant  aller  en  triomphe  fur  la  mer  ,  de  Baies  à  Pou^oL  ,  fit  conftruire  un  pont 
de  360a  pas:  on  fixa  les  vaifleaux  du  milieu  par  des  ancres  ,  &  on  les  a/fembla  par  des  chaînes  : 
on  y  forma  un  grand  chemin  avec  delà  terre,  des  pavés  &  des  parapets;  ce  fut ,  par  cette 
nouvelle  route  ,  que  Caligula  célébra  fcn  trit  mphe  ;  le  premier  jour  à  cheval  ,  avec  une  couronne 
de  chêne  ,  le  deuxième  jour  ,  dans  un  char  de  triomphe  ,  fuivi  de  Darius ,  que  les  Parthes  lui  avoient 
donné  en  otage. 

Le  port  endommagé  par  la  mer,  rut  réparé  par  Anronin,  auquel  lej^  habitans  élevèrent  un 
arc  de  triomphe,  avec  une  infcription  ,  rapportée  par  Jules  Capitolin  ,  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur. 

L'amphithéâtre  de  Pou^ol  ,  appelle  le  colojfeo  ,  en  effet  auflî  grand  que  le  colifée  de  Rome  ,  eft  le 
morceau  le  mieux  con.erve  de  toutes  les  antiçuitésde  cette  vide,  quoique  ruiné.  Suétone  nous  apprend 
qu'on  y  célébra  des  ieux  auxquels  Augufte  afTii'ta. 

La  Foupfliino  eft  une  efpece  de  gravier  qui  a  la  propriété  de  faire ,  avec  la  ch?ux  ,  un  ciment  trcs- 
dur,  propre  à  b:itir  dans  l'eau  :*les  parties  minérales  ,  brillées  &  vitrifiées  ,  que  les  volcans  ont  mêlées 
avec  le  fabie  ,  font  fans  doute  la  Hureté  du  ciment. 

Sur  ce  rivage  éroit  I?,  vafte  maifon  de  cainpafîne  de  Cicéron ,  qu'il  appelloit  academia  ,  où  il  compoia 
fes  livres  intitulés  QuajUones  academieac.  Foya-^c  d^ui-  Français  en  Italie  ,  tome  FU.  (C) 
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piaifance  de  Néron  ,  d'Hortenfuis  ,  de 
Pifon  ,  de  Céfar  y  de  Pompe'e  ,  de  Servi- 
lius,  de  Cicéron  ,  &  de  tant  d'autres.  Cicé- 
ron  y  compofa  fes  quejUons  académiques. 
Il  avoit  orné  ce  palais  d'une  grande  gale- 
rie ,  embellie  de  fculptures  ,de  peintures , 
&  d'autres  raretés  qu'Atticus  lui  avoit  en- 
voyées de  Grèce.  Ce  fut  dans  ce  même 
lieu  que  Céfar  vint  fouper  avec  lui  au  fort 
de  fes  victoires.  On  trouve  au  voifinage 
des  fources  d'eau  chaude  ,  qui  remplirent 
les  bains  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
les  bains  de  Cicéron  ,  bagni  di  Cicérone. 
De  plus ,  la  mer  eft  fi  tranquille  dans  ce 
quartier ,  qu'on  croit  ne  voir  qu'une  vafte 
rivière.  En  un  mot,  tout  y  eft  ft  riant ^ 
que  les  poètes  ont  feint  qu'Uliffe  s'arrêta 
dans  ce  lieu  ,  dont  les  délices  lui  firent  ou- 
blier les  travaux  &  les  périls  auxquels  il 
avoit  été  expofé. 

On  trouve  encore  prefque  tout-autour 
de  la  ville  de  Poi\lloIo  une  terre  ou  fable 
admirable  pour  bâtir  ,  &  qu'on  nomme 
-communément  en  françois  Poujfolane.  Ce 
fable  eft  d'un  rouge  de  brique  ,  &  difpofé 
par  lits  de  différentes  épaift'eurs.  Quelque- 
fois il  y  a  des  lits  ou  le  fable  eft  fort  fin , 
quelquefois  il  eft  gros  ou  inégal.  On  em- 
ploie le  plus  fin  pour  les  enduits  ,  & 
le  gros  dans  la  maçonnerie.  Ce  qu'ils  ont 
ce  commun  ,  c'eft  qu'ils  font  une  liaifon 
admirable  qui  fait  corps  ,  &  qui  fe  féche 
d'autant  plus  promptement  qu'on  a  plus 
de  foin  de  le  noyer  à  force  d'eau.  Il 
prend  dans  l'eau  ,  &  fait  corps  avec  toutes 
fortes  de  pierres. 

La  cathédrale  de  Po\7^uolo  eft  bâtie  en 
partie  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  fur  les  ruines 
d'un  temple  de  Jupiter  ,  qui  étoit  de  l'or- 
dre corinthien  ;  &  la  façade  porte  une  an- 
cienne infcription  ,  qui  prouve  que  ce 
temple  avoit  été  élevé  par  Calphurnius  , 
chevalier  romain,  en  l'honneur d'AugufteT: 
voici  cette  infcripcfon  y  Culpkurnius  L. 
F.  templum  ,  Augufto  cum  ornamends. 
D.  D. 

En  allant  de  Po\xuolo  à  Capoue  ,  on  a 
trouvé  dans  le  dernier  fiecle  plufieurs  ruines 
d'anciens  fépulcres  dont  ce  lieu  étoit  rem- 
pli ,  avec  les  niches  des  urnes  où  l'on  con- 
fervoit  les  cendres  des  corps  qu'on  avoit 
brûlés  yj'ojei-en  k  récit  dans  Milibn  6- 
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Adiflbn  ,  voyages  d'Italie.  Long,  de  Poz- 
zuolo ,  31 ,  34  ;  lat.  40  ,  52. 

Les  feux  qui  fortent  par  le  fommet  du 
Véfuve  ne  femblent  deftinés  qu'à  effrayer 
les  hommes  ;  mais  le  terrein  des  environs 
de  Po\\uolo  en  contient  dans  fon  fein  qui 
font  moins  terribles,  &  dont  l'induftrie  hu- 
maine a  fu  tirer  de  très-grands  avantages  : 
cet  endroit  fe  nomme  aujourd'hui  le  Sel/a- 
tara  ,  probablement  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  foufre  qu'on  en  retire  ;  on  le 
nommoit  autrefois  forum  Vulcani  ,  ou 
campus  Phlegraus  :  on  en  tire ,  depuis  plu- 
fieurs fiecles ,  une  quantité  prodigieufe  de 
foufre  &  d'alun. 

Ce  lieu  eft  une  petite  plaine  ovale  dont 
le  grand  diamètre  ,  dirigé  de  l'eft  à  l'oueft , 
eft  à-peu-près  de  200  toiles ,  &  dont  la  plus 
grande  largeur  n'excède  pas  1^0:  elle  eft 
élevée  d'environ  150  toifesau-deflus  du  ni- 
veau de  la  mer  ,  &  il  faut  par  conléquenc 
beaucoup  monter  pour  y  arriver,  foit  qu'on 
y  vienne  de  Naples  ou  de  Po\\uolo. 

LaSolfatara  n'a  qu'une  feule  entrée,  qui 
eft  du  coté  du  midi  ;  le  refte  eft  environné 
de  hautes  collines ,  ou  plutôt  de  talus  trés- 
roides  ,  compofés  d'un  peu  de  terre  &  du 
débris  de  grands  rochers  efcarpés  ,  conti- 
nuellement rongés  par  la  vapeur  du  foufre, 
&  qui  tombent  en  ruine.  Excepté  quelques 
brofïàilles ,  &  un  taillis  d'environ  un  arpent, 
qui  fe  trouve  à  l'entrée  ,  tout  le  terrein  y 
eft  pelé  &  blanc  comme  de  la  rfîarne  :  la 
feule  infpedion  fait  juger  que  cette  terre 
contient  beaucoup  de  foufre  &  de  fels  ;  &  fa 
chaleur  plus  grande  prefque  par-tout  que 
les  plus  grandes  chaleurs  d'été  ,  &  qui  va 
même  en  quelques  endroits  iufqu'à  brûler  les 
pies  à  travers  les  fouliers ,  jointe  à  la  fumée 
qu'on  voit  fortir  de  toute  part ,  annonce 
qu'il  y  a  deflbus  cette  plaine  un  feu  fouter- 
rein. 

On  obferve  au  milieu  de  la  plaine  un  en- 
foncement de  figure  ovale ,  d'environ  trois 
ou  quatre  pies  de  profondeur,  dont  le  fond 
retentit  quand  on  le  frappe,  comme  s'il  y 
avoit  au-deftbus  une  vafte  cavité  dont  la 
voûte  fût  peu  épailfe.  Un  peu  plus  loin  & 
dans  la  partie  orientale  ,  on  apperçoit  un 
bafîin  plein  d'eau  :  cette  eau  eft  chaude, 
mais  elle  ne  fait  monter  la  liqueur  du  rher- 
momecrequ'à 34 degrés  au-deft*usde  lacon- 
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gélation  ;  degré  bien  inférieur  à  celui  de 
l'eau  bouillante,  &  qui  ne  rendroit  pas  mê- 
me cetce  eau  capable  de  cuire  des  œufs , 
comme  quelques  auteurs  Pont  afluré  ;  ce- 
pendant cette  eau  paroît  bouillir  continuels 
lement  à  un  coin  du  baflin ,  quoiqu'elle  foit 
très-tranquille  dans  tout  lerefte. 

Les  rochers  qui  entourent  la  Solfatara , 
continuellement  expofés  à  la  vapeur  du  fou- 
fre  ,  tombent  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
par  morceau-x ,  &  fe  réduifenten  uneefpece 
de  pâte  ferme  &  grafTe  ,  avec  des  taches 
jaunes ,  &  d'autres  d'un  rouge  fort  vif:  mais 
ce  qui  e'I  de  plus  llngulier  ,  c'eft  que  parmi 
ces  débris  de  rochers  fumans  &  calcinés  par 
la  vapeur  du  foufre  brûlant,  on  voit  iur  les 
petites  parties  de  terre  qui  s'y  rencon- 
trent des  plantes  en  abondance  ,  &  que  le 
revers  de  ces  collines  eft  très-fertile  &  très- 
cultivé. 

La  mine  de  foufre  qu'on  tire  de  la  Solfa- 
tara ,  eft  une  terre  durcie  ,  ou  plutôt  une 
pierre  tendre  ,  qu'on  trouve  en  fouillant , 
pour  en  tirer  le  foufre  ,  on  la  met  en 
petits  morceaux  dans  des  pots  de  terre  , 
qui  contiennent  environ  vin^t  pintes  de 
Paris.  Ces  pots  font  exadement  fermés  par 
un  couvercle  qui  y  eft  lutté  ;  on  les  place 
dans  un  fourneau  fait  exprès  ,  de  manière 
qu'un  quart  de  leur  pourtour  fait  faillie  hors 
du  fourneai^,  &  démeure  découvert  au-de- 
hors  ,  une  femblable  partie  fait  faillie  au- 
dedans  du  fourneau  pour  recevoir  l'adion 
du  feu  ,  &  par  conféquent  la  moitié  du  pot 
eft  dans  Pépaifleur  du  mur  :  chacun  de  ces 
pots  communique  par  un  tuyau  d'environ 
un  pié  de  longueur  ,  &  de  dix-huit  lignes 
de  diamètre ,  avec  un  autre  pot  placé  tout- 
a-fait  hors  du  fourneau,  &  un  peu  plus  haut 
que  les  premiers  ;  ces  derniers  pots  font 
vuides  &  fermés  exadement ,  excepté  vers 
le  bas  où  on  a  ménagé  un  trou  d'environ 
quinze  à  dix-huit  lignes. 

Le  foufre  développé  de  fa  mine  par  le  feu 
qu'on  allume  dans  le  fourneau  ,  monte  en 
fumée  ,  &  pafTe  dans  le  pot  extérieur  ,  où 
ne  trouvant  plus  le  même  degré  de  cha- 
leur ,  il  pafte  de  l'état  de  vapeur  à  celui  de 
fluide  ,  &  coule  par  l'ouverture  intérieure 
d^iiis  une  tinette  placée  au-delîous.  Ces  ti- 
nectes  font  évafées  par  le  haut  ,  &  garnies 
de  trois  cercles  de  fer  ;  locfque  le  foufre  eft 
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refroidi  ,  on  les  démonte  en  faisant  tomber 
les  cercles  au  coup  de  marteau  ,  &  on  a  la 
malTe  de  foufre  entière  ,  qu'on  réfoud  en- 
fuite  de  nouveau  pour  la  purifier  &  la  mou- 
ler en  bâtons.  Il  faut  que  la  quantité  de  fou' 
fre  que  contient  le  Solfatara,  foit  immenfe  : 
Pline  afture  formellement  que  de  fon  temps 
on  tiroit  du  foufre  de  la  campagne  de 
Napl*es  ,  dans  les  collines  nommées  leuco- 
gœi  ,  ou  terres  blanches  ,  &  qu'après  l'avoic 
tiré  de  la  terre ,  on  l'achevoit  par  le  feu  ;  ce 
qui  reftemble  ,  on  ne  peut  pas  mieux,  à  la 
Solfatara ,  &  à  la  manière  dont  on  y  travaille 
ce  minéral. 

Le  foufre  n'eftpas  la  feule  matière  miné- 
rale que  contienne  cette  minière  ,  on  en 
tire  aufîi  beaucoup  d'alun  :  c'eft  dans  la  par- 
tie occidentale  qu'on  trouve  la  matière  qui 
le  contient  ;  c'eft  moins  une  pierre  qu'une 
terre  blanche  ,  aftez  femblable  â  de  le  mar- 
ne pour  la  confiftance  &  la  couleur  ;e}le  fe 
trouve  fur  le  champ  :  on  en  remplit  juf- 
qu'aux  trois  quarts  des  chaudières  de  plomb 
enfoncées  jufqu'à  l'embouchure  dans  le  ter- 
rein  ,  dont  la  chaleur  fait  monter  en  cet  en- 
droit le  thermomètre  de  M.  de  Reaumurà 
37  ~  degrés  au-defl'us  de  la  congélation  ; 
on  verfe  enfuite  de  l'eau  dans  chaque  chau- 
dière jufqu'à  ce  qu'elle  fumage  la  mine  de 
troib  ou  quatre  pouces  :  la  chaleur  du  terrein 
échauffe  le  tout ,  &  par  fon  moyen  le  (q\  fe 
dégage  de  la  terre  ,  &  vient  fe  cryftallifer 
à  la  furface  ;  mais  comme  dans  cet  état  il 
eft  encore  chargé  de  beaucoup  de  matières 
étrangères  ,  on  le  fait  fondre  de  nouveau 
avec  de  l'eau  chaude  contenue  dans  un 
grand  vafe  de  pierre  qui  a  la  forme  d'un 
entonnoir  ,  &  cryftallifer  enfuite  ;  pour  lors 
on  l'a  en  beaux  cryftaux  ,  tel  qu'on  le  voit 
ordinairement  ,  les  matières  étrangères  fe 
précipitant  au  fond  de  l'entonnoir  de  pierre. 
Hiji.  de  l'acad.  des  Sciences  ,  ann.  1750^ 
page  20. 

Non  loin  de  Pouzol  fe  trouve  le  lac 
Avernes  ;  l'oye:^  AvERNES.  Ce  lac  a  jco 
toiles  de  dianîetre  &  188  pies  de  profon- 
deur. Les  vapeurs  n'en  font  plus  mortelles 
pour  les  oi féaux  qui  volent  â  fà  furface  ,  & 
fes  bords  autrefois  épouvantables  &  téné- 
bicufement  ombragés  par  la  forêt  qui  les 
couvroit,  commencerentà  perdre  cetrehor- 
reur  fous  Augufte  ,''  &  font  plantés  aujoux-; 
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d'hui  d'arbres  fruitiers  &  de  vignes  excel- 
lentes. 

POUST  ou  PUST  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  ) 
c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  à  la  cour  du 
grand- mogol  un  breuvage  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  du  jus  de  pavot  ,  exprimé  &  in- 
fufé  pendant  une  nuit  dans  de  l'eau.  C'ell 
ce  breuvage  que  les  fouverains ,  ou  plutôt 
les  tyrans  de  ce  pays  ,  font  prendre  à 'leurs 
frères  &  aux  princes  de  leur  fang ,  lorfqu'ils 
ne  veulent  point  les  faire  mourir.  C'eft  la 
première  chofe  qu'on  leur  apporte  le  matin, 
&  on  leur  refufe  toute  autre  nourriture  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  en  aient  avalé  une  dofe  conh- 
dérable.  Cette  potion  les  maigrit  infenfible- 
ment;  elle  le'ir  caufe  un  marafme  qui  finit 
par  les  faire  mourir ,  après  les  avoir  rendus 
ftupides ,  &  les  avoir  mis  dans  une  efpece  de 
léthargie. 

POaXALETSJA,  {Botan.  exot.)  nom 
d'un  arbrifTeau  fort  bas ,  qui  porte  des  baies, 
&  qui  eit  fort  commun  dans  le  Malabar. 
{D.J.) 

POUTI-SAT  ou  PUTSA  ,  f.  m.  (////?. 
mod.  )  c'eii:  le  nom  fous  lequel  les  Siamois 
&  quelques  autres  habicans  des  Indes  orien- 
tales défignent  le  dieu  plus  connu  fous  le 
nom  fommona-  kodom.  On  croit  que  c'efl:  le 
même  dieu  que  les  Chinois  nomment /oë, 
&  les  Tàçonoi'i  fiaka  ou  ocaca  ;  d'autres  In- 
diens le  nomment  hudda  ou  boutta.  Ce  mot 
figniiie  le  feigneur ,  poutti.  Voye\  SOM- 
MONA-KODOM  6'  SlAKA. 

POUTRE  ,  f.  f.  (  Charpcm.  )  c'eft  la 
plus  grolle  pièce  de  bois  qui  entre 'dans  un 
bâtiment ,  &  qui  foutient  les  travées  des 
planchers.  Il  y  en  a  de  différentes  longueurs 
&  groiïeurs  ;  celles  qui  font  en  mur  mitoyen 
doivent  j  fuivant  la  coutume  de  Paris ,  arii- 
cle  zoo  y  porter  plutôt  dans  toute  l'épaif- 
feur  du  mur  ,  à  deux  ou  trois  pouces  près, 
qu'à  moitié  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  di- 
reâ:ement  oppofées  à  celles  du  voiiin.  En 
ce  cas ,  elles  ne  peuvent  porter  que  dans  la 
moitié  du  mur  ;  ai  on  foui  âge  leurs  portées , 
de  chaque  côté  y  par  des  corbeaux  de  pierre, 
en  mettant  une  table  de  plomb  entre  les 
deux  bouts  ,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
i'échaulîent  &  ne  fe  corrompent.  On  ne  fe 
fert  guère  dans  les  planchers  àQ  cqs poutres  ^ 
mais  de  folives  partantes  qui  fe  pofent  fur 
les  murs,.- 
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Voila  ce  que  nous  ont  appris  fur  \es  pou- 
tres les  maîtres  dans  l'art  de  bâtir.  Les  au- 
tres connoiflànces  qu'on  a  touchant  les j^ow- 
tres  ,font  dues  auxphyficiens.Ces  connoil- 
fances  concernent  l'effort  dont  celles  de 
différentes  longueurs  font  capables.  Nous 
allons  expofer  ici  ce  que  MM.  Couplet , 
Bernouilli  &  Parent  ,  ont  découvert. 

1  °.  La  réfiftance  totale  de  chaque  poutre 
eft  le  produit  de  fa  bafe  par  fa  hauteur. 
2.*^.  Si  les  bafes  de  deux  poutres  font  égales 
en  longueur  ,  quoique  les  longueurs  &  lar- 
geurs en  foient   inégales  ,  leur  réfiftance 
feracomme  leur  hauteur.  D'où  il  fuit  qu'une 
poutre  pofée  de  champ ,  ou  fur  le  plus  petit 
coté  de  fa  bafe  ,  réfiftera  plus  que  pofée  fur 
le  plat ,  &  cela  en  raifon  de  l'excès  de  hau- 
teur que  cette  première  lltuation  lui  don- 
nera fur  la  féconde.  On  fera  fans  doute  fur- 
pris  ,  après  cela,  qu'on  pofe  \qs poutres  Î\iï 
ie  plat  dans  les  bâtimens  ;  mais  comme  il 
eft  important  qu  elles  aient   une  certaine 
affiette  ,  on  préfère  cette  fituation  parce 
qu'elle  eft  plus  convenable  que    l'autre. 
3  .  Si  la  fomme  des  côtés  des  bafes  de  deux 
poutres  eft  égale  ;  que  ces  côtéi  aient  ,  par 
exemple  ,  12  &  ii  ,  ou  1 1  &  13  ,  ou  10  & 
44  ,  ou  9  &  1 5  ,  Êfc.  de  forte  que  la  fomme 
ibit  toujours  de  24  pouces,  &  que  les/jcu- 
très  foient  toujours,  poféss  de  champ  ,   on 
trouve ,  en  fuivant  cette  efpece^le  fuite,que 
danslapremierepoarrt  quiauroit  12  &  I2,la 
réliftance  eft  172S,  &  la  folidité  144  ;  ce 
qui  donne  le  rapport  de  la  réfiftance  à  la  fo- 
lidité ou  pefanteur  comme  12  à  i.  Ainfi  en 
fe  fervant  de  la  dernière /»owfre  qui  auroit 
I  &  23  ,  la  réfiftance  fer&it  529  &  la  foli- 
dité 23.  Par  conféquent  la  piemiere/)oz;rre 
qui  feroit  quarrée  ,  auroit  ,  par  rapport  à  la 
pefanteur  ,  près  de  deux  fois  moins  de  force , 
c'eft-â-dire  ,  de  réiàf  tance  que  la  dernière. 
Et  dans  les  poutres  moyennes  cette  réfif- 
tance comparée  à  fa  pefanteur  ,  iroit  tou- 
jours en  augmentant  depuis  la  première  jul- 
qu'à  la  dernière  :  c'eft  ce  qu'on  va  voir  dans 
la  table  fuivante.  On  peut  confuîter  aufli  à 
ce  fujet  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  1707  &   de  1708  ,   &  le 
traité  de  la  Ckarpenterie  ^  des   bois 'de 
toute  efpece ,  par  M.  Mathias  Méfange. 
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Poutre  armée,  C'eft  une  poutre  fur  la- 
quelle font  afîemblées  deux  décharges  en  â 
bouts,  avec  une  clé  ,  retenues  par  les  liens 
de  fer.  Cela  fe  pratique  quand  on  veut  faire 
porter  à  faux  un  mur  de  refend  ,  ou  lorfque 
le  plancher  eft  d'une  fi  grande  étendue  , 
qu'on  eft  obligé  de  fe  fervir  de  cet  expé- 
dient ,  pour  foulager  la  portée  de  la  poutre 
en  faifant  un  faux  plancher  par-defTus  l'ar- 
mature. 

Poutre  feuilh'e.  Poutre  qui  a  des  feuil- 
lures ou  des  entailles,  pour  porter  par  cet 
encaftrement  le  bout  des  folives. 

Poutre  quarderonnée.  Poutre  fur  les 
arrêts  de  laquelle  on  a  pouffé  un  quart  de 
rond  ,  une  doucine ,  ou  quelque  autre  mou- 
lure entre  deux  filets,  ce  qui  fe  fait  plutôt 
pour  ôter  la  flache ,  que  pour  ornement 
{D    J.) 

POUTRELLE,  f.  ï.{Charpent.)  ^q- 
tite poutre  de  dix  à  douze  pouces,  qui  fert 
principalement  à  porter  un  médiocre  plan- 
cher. {D,  f.) 

POUVOIR,  f.  m.  {Droit. nat.  ù polit.) 
le  confentement  éts  hommes  réunis  en  fo- 
ciété  ,  eft  le  fondement  du  poupoir.  Celui 
qui  ne  s'eft  établi  que  par  la  force,  ne  peut 
fubfifter  que  par  la  force  ;  jamais  elle  ne 
peut  conférer  de  titre  ,  &  les  peuples  con- 
fervent  toujours  le  droit  de  réclamer  con- 
tr'elle.  En  établiffant  les  fociétés ,  les  hom- 
mes n'ont  renoncé  à  une  portion  de  l'in- 
dépendance dans  laquelle  la  nature  les  a 
Tome  XXVIL 
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fait  naître ,  que  pour  s'aflurer  les  avantages 
qui  réfultent  de  leur  foumifîion  à  une  au- 
torité légitime  &  raifonnable  ;  ils  n'ont  ja- 
mais prétendu  fe  livrer  fans  réferve  à  des 
maîtres  arbitraires  ,  ni  donner  les  mains  à 
la  tyrannie  &  à  l'oppreflion ,  ni  conférer  à 
d'autres  le  droit  de  les  rendre  malheureux. 

Le  but  de  tout  gouvernement  ,  eft  le 
bien  de  la  fociété  gouvernée.  Pour  prévenir 
l'anarchie  ,  pour  faire  exécuter  les  loix  , 
pour  protéger  les  peuples  ,  pour  fou  tenir 
\qs  foibles  contre  les  entrepiifes  des  plus 
forts,  il  a  fallu  que  chaque  fociété  établît  des 
fouverains  qui  fuflent  revêtus  d'un  pouvoir 
fuffifant  pour  remplir  tous  ces  objets. 
L'impofîiblité  de  prévoir  toutes  les  cir- 
conftances  où  la  fociété  fe  trouveroit,  a 
déterminé  \qs  peuples  à  donner  plus  ou 
moins  d'étendue  au  pouvoir  qu'ils  accor- 
doient  à  ceux  qu'ils  chargeoient  du  foin 
de  les  gouverner.  Plufieurs  nations  jalou- 
fes  de  leur  liberté  &  de  leurs  droits ,  ont 
mis  des  bornes  à  ce  pouvoir  ;  cependant 
elles  ont  fenti  qu'il  étoit  fouvent  néceflaire 
de  ne  point  lui  donner  des  limites  trop 
étroites,  C'eft  ainfi  que  les  Romains  ,  au 
temps  de  la  république  ,  nommoient  un 
diâateur  dont  \e  pouvoir  étoit  aufli  étenda 
que  celui  du  monarque  le  plus  abfolu. 
Dans  quelques  états  monarchiques ,  le  pou- 
voir du  fouverain  eft  limité  par  les  loix 
de  l'état ,  qui  lui  fixent  des  bornes  qu'il  ne 
lui  eft  pas  permis  d'enfreindre  ;  c'eft  ainft 
qu'en  Angleterre  le />ouj'o/>  légiflatif  ré- 
fîde  dans  le  roi  &  dans  les  deux  chambres 
du  parlement.  Dans  d'autres  pays  les  mo- 
narques exercent,  du  confentement  des 
peuples  ,  un  pouvoir  abfolu  ,  mais  il  eft 
toujours  fubordonné  aux  loix  fondamen- 
tales de  l'état,  qui  font  la  fureté  réciproque 
du  fouverain  &  des  fujets. 

Quelque  illimité  que  foitle/>oi/roz>dont 
jouiffent  les  fouverains,  il  ne  leur  permet 
jamais  de  violer  les  loix  ,  d'opprimer  les 
peuples  ,  de  fouler  aux  pies  la  raifon  &  l'é- 
quité. Il  y  a  un  fiecle  que  le  Dannemarck 
a  fourni  l'exemple  inoui  d'un  peuple ,  qui , 
par  un  ade  authentique ,  a  conféré  un 
pouvoir  fans  bornes  à  fon  fouverain.  Les 
Danois,  fatigués  de  la  tyrannie  des  nobles, 
prirent  le  parti  de  fe  livrer  fans  réferve ,  & 
pour  ainfi  dire ,  pics  &  poings  liés ,  à  '- 
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merci  de  Frédéric  III  :  un  pareil  aâe  ne 
peut  être  regardé  que  comme  l'effet  du 
défefpoir.  Le  rois  qui  ont  gouverné  ce 
peuple  y  n'ont  point  paru  jufqu'ici  s'en  pré- 
valoir ;  ils  ont  mieux  aimé  régner  avec  les 
loix,  que  d'exercer  le  defpotifme  deftrudeur 
auquel  la  démarche  de  leurs  fujets  fembloit 
les  autorifer.  J<fumquamfatis  fida  potenda 
ubi  nlmia. 

Le  cardinal  de  Retz ,  en  parlant  d'Henri 
IV,  dit  qu^il  ne  fe  défiait  pas  des  loix  y 
parce  qu'il  fe  fioit  en  lui-mime.  Les  bons 
princes  favent  qu'ils  ne  font  dépoficaires 
an  pouvoir  q\xQ  pour  le  bonheur  de  l'état. 
Loin  de  vouloir  l'étendre  ,  fouvent  ils  ont 
eux-mêmes  cherché  à  y  mettre  des  bornes  , 
par  la  crainte  de  l'abus  que  pourroient  en 
faire  des  fuccefïeurs  moins  vertueux  :  ea 
demîim  tuta  eft  potentia  quce  viribus  fuis 
modum  imponit.  Val.  Max.  Les  Titus ,  les 
Trajan,  les  Antonin  ont  ufé  du  pouvc^r 
pour  le  bonheur  des  humains  :  les  Tibère  , 
lés  Néron  en  ont  abufé  pour  le  malheur 
de  l'univers.    Voye^  SOUVERAINS. 

Pouvoir  paternel  ,  (  Droit  natur. 
&  cip.  )  droit  &  jurifdidion  d'un  père.  & 
d'une  mère  fur  leurs  enfans. 

Quoique  ce  mot  pouvoir  paternel  fembîe 
conilituer  tout  le  pouvoir  fur  les  enfans 
dans  la  perfonne  des  pères  ,  cependant  fi 
nous  confultons  la  raifon  ,  nous  trouverons 
que  les  mères  ont  un  droit  &  un  pouvoir 
éga\  à  celui  des  pères  ;  car  les  obligations 
impofées  aux   entans  tirent  femblablement 
leur  origine  de  la  mère  comme  du  père  , 
puisqu'ils  ont  également    concouru  à  les 
mettre  au  monde.  Aufli  les  loix  pofitives 
de  Dieu  ^touchant  l'obéifTance  des  enfans, 
joignent  fans  nulle  diftindion  le  père  &  la 
mère  ,  tous  deux  ont  une  efpece  de  domi- 
nation &  de  jurifdidion  fur  leurs  enfans , 
non  -  feulement    lorfqu'ils    viennent     au 
monde ,  mais  encore  pendant  leur  enfance. 
"Lt  pouvoir  des  pères  &  des  mères  fur 
.le»rs  enfans  ,  dérive  de  l'obligation  où  ils 
font  d'en  prendre  foin  durant  l'état  impar- 
fait de  leur  enfance.  Ils  font  obligés  de  les 
inftruire.,  de  cultiver  leur  efprit,  de.  régler 
leur  actions  ,.  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint 
î'âge  de  raifon  ;  mais  lorfqu'ils  font  parver 
ftas  àtcefétat  qui  a-  rendu  leur,  père:  Ô2 
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mère  des  gens  libres ,  ils  le  deviennent  â 
leur  tour. 

II  réfulte  de  là  que  tout  le  droit  &  tout 
le  pouvoir  des  pères  &  mères  font  fon- 
dés fur  cette  obligation  ,  que  Dieu  &  la 
nature  ont  impofé  aux  hommes  aufîi-bien 
qu'aux  autres  créatures ,  de  conferver  ceux 
â  qui  ils  ont  donné  la  naifîànce  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  capables  de  fe  conduire  eux- 
mêmes.  Ainfi  nous  naifTons  libres  aufîi-bien 
que  raifonnables ,  quoique  nous  n'exercions, 
pas  d'abord  aduellement  notre  raifon  & 
notre  liberté  ;  l'âge  qui  amené  l'une  amené 
aufli  l'autre  ,  &  par- là  nous  voyons  com- 
ment la  liberté  naturelle  &  la  fujétion  aux 
parens  peuvent  fubfifler  enfemble  ,  &  font 
fondées  l'une  &  l'autre  fur  le  même  prin- 
cipe. 

hQ  pouvoir  paternel  n'eft  point  arbitraire, 
&  il  appartient  fi  peu  au  père  &  à  la  mère 
j  par  quelquesdroits particuliers  delà  nature, 
I  qu'ils  ne  l'ont  qu'en  qualité  de  gardiens  & 
de  gouverneurs  de  leurs  enfans;  de  forte, 
que  lorfqu'ils  les  abandonnent,  en  fe  dépouil- 
lant de  la  tendreffe. paternelle,  ils  perdent 
le /)o//;^'C)/>  fur  eux ,  qui  étoit  înféparable- 
ment  annexé  aux  foins  qu'ils  prenoient  de 
les  nourrir  &  de  les  élever,  &  qui  paffe  tout 
entier  au  père  nourricier  d'un  enfant  ex- 
pofé  ,  &  lui  appartient  autant  qu'appartient 
un  {QmhXdblQ  pouvoir  au  véritable  père  d'un 
autre. 

De  cette  manière ,  le  pouvoir  paternel 
eft  plutôt  un  devoir  qu'un  pouvoir  ;  mais 
pour  ce  qui  regarde  le  devoir  d'honneur  de 
la  part  des  enfans ,  il  fubfifle  toujours  dans 
fon  entier  ,  rien  ne  peut  l'abolir  ni  le  dimi- 
nuer ,  &  il  appartient  fi  inféparabîement 
au  père  &  à  la  mère ,  que  l'autorité  du  pera 
ne  peut  dipofféder  la  mère  du  droit  qu'elle 
y  a ,  ni  exempter  fon  fils  d'honorer  celle 
qui  l'a  porté  dans  fes  flancs.  C^t  honneur  ,  , 
ce  refped,  tout  ce  que  les  Latins  appellent' 
piété  5  eft  dû  indifpenfablement  aux  pères 
&  aux  mères  durant  toute  la  vie  ,  &  dans 
toutes  fortes  d'états  &  de  conditions ,  quoi-- 
qu'il  foit  vrai  qu'un  père  &  une  mère  n'ont: 
aucune  domination   proprement  dite  fur.- 
les  adions  de  leurs  enfans  à  un  certain  âge», 
ni  fur  leurs  propres  biens.  Cependant  il  efl 
aifé  de  concevoir  que  dans  les  premiers. 
eemps;  du.  monde  ,.&  dans,  lès .  lieux-  qiîit 
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jiVcoJent  guère  peuples,  des  familles  ve- 
nant à  fe  réparer  &  à  occuper  des  terres 
inhabitées ,  un  peie  devenoit  le  prince  de 
fa  famille ,  îe  gouverneur  &  le  maître  de 
fes  enfans  ,  non-feulement  dans  le  cours 
de  leurs  premières  années  ,  mais  encore 
après  que  ces  enfans  avoientacquis  l'âge  de 
difcrétion  &  de  maturité. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  la  que  le  pou- 
voir paternel  foit  l'origine  du  gouverne- 
ment d'un  feul  ,  comme  le  plus  conforme 
à  la  nature  ;  car  outre  que  la  mère  partage 
ici  la  jurifdidion  ,  fi  le  pouvoir  du  père  a 
du  rapport  au  gouvernement  d'un  feul ,  le 
pouvoir  des  frères  après  la  mort  du  père  y 
ou  celui  des  coufms- germains  après  la  mort 
des  fi  ères,  ont  du  rapport  au  gouverne- 
ment de  plufieurs  ;  enfin  la  puiffance  po- 
litique comprend  néceffairement  l'union 
de  plufieurs  familles. 

Une  chofe  plus  vraie  ,  c'eft  que  le  gou- 
vernement des  pères  &  mères  efl  fondé  fur 
la  raifon  j  leurs  enfans  font  une  portion  de 
leur  fang  ;  ils  naiffent  dans  une  famille 
dont  le  père  &  la  mère  font  les  chefs  ;  ils 
ne  font  pas  en  état  pendant  leur  enfance  de 
pourvoir  eux-mêipes  à  leurs  befoins,  à 
leur  confervation,  à  leur  éducation;  toutes 
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pour  Je  bien  public ,  que  les  loix  civiles  bor- 
ndi^tnlX^  pouvoir  paternel  i  elles  ont  donc 
établi  que  ce  pouvoir  finifToit. 

i*^.  Par  la  mort  du  père  ou  par  celle  de 
fes  enfans.  Ceux-ci  après  la  mort  de  leur 
père  ne  tombent  pas  fous  la  puifîànce  de 
i'ayeul ,  mais  il  relfent  fous  l'infpedion  & 
la  tutelle  de  leur  meie  :  fi  la  mère  vient  à 
mourir  ,  ou  qu'elle  ne  veuille  pas  être  tu- 
trice ,  les  ayeux  font  tenus  ,  en  qualité  de 
tuteurs  naturels ,  de  veiller  à  leur  éduca- 
tion ,  &  à  la  confervation  de  leurs  biens. 

2*^.  Par  la  profcription  ,  lorfque  l'un  ou 
l'autre  efl  profcrit  ou  déclaré  ennemi  de  la 
patrie  ,  ce  qui  a  femblablement  lieu  par 
rapport  aux  déferteurs. 

3^.  Par  l'émancipation  du  fils  ,  lorfqu'il 
eft  adopté  par  fon  ayeul,  ce  qui  efl  le  feul 
cas  d'émancipation  qui  ait. lieu  aujourd'hui  ; 
c'efl  pourquoi  le  père  ne  peut  plus  deman- 
der le  prix  de  l'émancipation  ,  favoir  la 
moitié  du  bien  du  fils. 

4°.  Par  l'expofition  d'un  enfant  ,  foit 
qu'il  ait  été  expofé  dans  un  lieu  public,  ou 
près  d'une  églife^  ou  dans  une  maifon  par- 
ticulière. 

5^.  Par  l'abus  AQldipuiJfance paternelle ^ 
comme  lorfqu'un  père  traite  fes  enfans  ty- 


ces  circouflances  demandent  donc  une  jufle  !  ranniquement,  ou  lorfqu'il  les  proflitueou 
autorité  des  père  &   mère  fur  les  enfans  '  les  engagea  des  adions  infâmes. 


qu'ils  ont  mis  au  monde. 

Cette  autorité  efl  de  toutes  les  puifïànces 


Dans  tous  ces  cas ,    le  pouvoir  paternel 
prend  fin,  &  par  conféquent  tous  les  droits 


celle  dont  on  abufe  le  moins  dans  les  pays  j  qui  en  découlent ,  quoique  ceux  qui  font 
où  les  mœurs  font  de  meilleurs  citoyens  (  une  fuite  des  liens  du  fang  ,  fubfiflentdans 
que  les  loix  ;  c'efl  la  plus  facrée  de  toutes  |  toute  leur  force.  Ainfi  la  perte  de  la  puif" 
les  magiflratures,  c'eft  la  feule  qui  ne  dé-  \fance  paternelle  ,  n'empêche  pas  que  \qs 
pende  pas  des  conventions ,  &  qui  les  a 
même  précédées.  Dans  une  république  où 
la  force  n'eft  pas  fl  réprimante  que  dans 
les  autres  gouvernemens  ,  les  loix  doivent 
y  fuppléer  par  l'autorité  paternelle.  A  Lacé- 
démone  ,  chaque  père  avoir  droit  de  corri- 


mariages  dans  un  degré  défendu  ,  ne  de- 
meurent toujours  prohibés ,  &  que  celui 
qui  tue  fon  père  ou  fa  mère  ne  foit  toujours 
parricide.  (Z).  /.) 

Pouvoir  ,  {Jurifprud.)  eft  la  puif- 
fance  ou  la  faculté  de  faire  quelque  chofe. 


ger  l'enfant  d'un  autre.  A  Rome  ,  la  puif-    Le  pouvoir  de  prêcher  ,   de  confefîèr   èc 


fance  paternelle  ne  fe  perdit  qu'avec  la  ré- 
publique. Dans  les  monarchies  où  la  pureté 
des  mœurs  eft  rare  ,  il  faut  que  chacun  vive 
fous  la  puifïance  des  magiftrats.  Dans  une 
république  ,  la  fubordination  peut  deman- 
der que  le  père  &  la  mère  refient  pendant 
leur  vie  maîtres  des  biens  de  leurs  enfans  , 
mais  il  en  réfulteroit  trop  d'inconvéniens 


<ians  une  monarchie.  En  un  mot ,  il  a  fallu   des  brevets 


d'enfeigner  dépend  du  fupérieur  ecclé- 
fiaftique.  Voye:{  PUISSANCE  ,  CONFES- 
SION, Leçon,  Prédication,Vicaire. 

Pouvoir  ,un^  f  m.  {Art  militaire.  ) 
titre  qu'on  donne  aux  patentes  que  le  roi 
accorde  aux  lieutenans  -  généraux  de  fes 
armées  ;  celles  des  maréchaux-de-camp  font 


mais  les  patentes  de  lieute-» 
Bb  2 
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nans-généraux  s'appellent  des  pouvoirs  :  îls 
ne  peuvent  pourtant  pas  fervir  ni  comman- 
der en  vertu  de  ces  feuls  pouvoirs;  car 
quoiqu'ils  foient  donnés  pour  toute  la  vie  , 
il  leur  faut  cependant  à  chaque  campagne 
une  lettre  du  prince ,  qui  s'appelle  lettre  de 
fervice  ,  qui  eft  adreflee  au  général  fous 
lequel  ils  doivent  fervir,  fans  quoi  il  leur 
feroit  inutile  d'aller  à  l'armée  ,  car  ils  n'y 
feroient  pas  reconnus.  (  Z).  /.  ) 

POUW ,  (Hifl.  nat.)  nom  d'une  pierre 
qui  fe  trouve  dans  les  Indes  orientales , 
dans  l'île  de  Ternate  y  dans  une  fontaine 
quia,  dit-on ,  la  vertu  de  changer  en  pierre 
tous  les  bois  qui  y  féjournent.  Il  paroît  que 
cette  pierre  eft  une  incruftation  ou  dépôt 
calcaire ,  car  les  habitans  s'en  fervent  com- 
me d'un  abforbant  contre  les  aigreurs  de 
l'eftomac. 

POWYS,  {Geog.  mod.)  c'eft  le  notp 
d'un  des  trois  royaumes  qui  furent  établis 
dans  le  pays  de  Galles  ,  lorfque  Rodrigue , 
roi  de  Galles ,  divifa  fes  états  entre  fes  trois 
fils.  Le  royaume  de  Fovvis  échut  à  Ner- 
vin  ,  le  plus  jeune  des  trois  frères.  Ce  pays 
comprenoit  les  provinces  de  Mont-Gomery 
&  de  Radnor  y  avec  partie  de  celles  de 
Denbigh  &  de  Flint ,  &  tout  le  Shropshire, 
au-delà  de  la  Saverne ,  avec  la  ville  de 
Shrewshury  :  ce  royaume  relevoit  de  la  par- 
tie feptentrionale  de  Galles  ,  qui  avoit  été 
le  partage  de  l'aîné.  {D.J\ 

POUZZOLANE,  f.  f!  {Hifi.  nat.) 
puhis puteolanus ,  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
une  fubftance  femblable  à  du  fable  y  qui  eft 
jougeâtre  y  mêlée  de  foufre  &  d'alun  ,  qui 
fe  trouve  dans  le  voilinage  de  Pouzzole  , 
dans  te  royaume  de  Naples  ;  on  s'en  fert 
pour  faire  un  ciment  très-propre  à  bâtir  , 
fur-tout  pour  les  ouvrages  qui  doivent  ref- 
ter  fous  l'eau..  Cette  matière  paroît  être 
produite  par  les  embrafèmens  fouterreins 
&  par  les  volcans  qui  ont  ravagé  le  terrein 
de  Pouzzole  :  on  eft  dans  l'idée  que  la 
pou\\olane  fe  durcit  dans  l'eau  de  la  mer  & 
y  prend  la  confiftance  d'une  pierre.  Les 
anciens  s'en  fer  voient  pour  faire  du  ciment; 
M.  Hill  croit  que  c'eft  cette  fubftance  qu'ils 
nommoient  gypfitm  tymphaïcum  :.  on  en 
feit  aujourd'hui  grand  ufage ,  fur-tout  en 
Italie  où  l'on  eft  plus  à  portée  de  s'en 
procurer». 
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PRACLEURS,  f.  m.{Antiq,grecq.y 
chez  les  Athéniens  ,  étoient  des  officiers 
prépofés  pour  recevoir  l'argent  des  amen- 
des pour  crime.  Potter ,  Arc.  grccc.  tom» 
lypag.  8i. 

PRACTIUM  ou  PRACTIUS  » 
(  Géog.  mod.  )  fleuve  d'Afle  ,  dans  la 
Troade.  Strabon,  liv.  XII.  ^  XIII.  dit 
qu'il  couloit  entre  Ahydus  &  Lampfacus. 
Homère  parle  de  ce  fleuve  vers  la  fin  du 
fécond  livre  de  l'Iliade. 

PRADAS  ,  (  Géog.  mod.  )»petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  Catalogne ,  fur  une 
petite  rivière  qui  fe  jette  dans  l'Ebre  ;  c'eft 
le  chef-lieu  d'un  comté  ,  dans  la  viguerie 
de  Moublano.  (  D.  J.  ) 

PRADAM;,  (  Gram.  Hifi.  mod.  )  pre- 
mier miniftre  du  Pandaraftar  ,  ou  prince 
qui  a  far  fes  terres  les  églifes  de  Coutans 
&  de  Corals. 

PRADELLES,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  ,  dans  le  Vivarez  ,  fur  une 
éminence  y  prés  des  fources  de  l'Allié  ,  à 
4  lieues  de  Puy, 

Boudoin  (  Jean  )  ,  naquit  dans  cette  pe- 
tite ville  ,  devint  de  l'académie  Françoife 
avant  qu'elle  fût  établie,  &  mourut  à  Paris^ 
en  1650,  âgé  de  plus  de  60  ans:  le  père  Ni- 
ceron  l'a  mis  au  rang  des  hommes  illuftres. 
Il  eft  vrai  qu'il  favoit  l'italien ,  l'efpagnol  & 
l'anglois  ,  &  qu'il  a  traduit  plufieurs  ouvra- 
ges de  ces  trois  langues.  Il  a  aufli  traduit  en 
firançois ,  ou  du  moins  donné  fous  fon  nom  ^ 
Dion  Caftius  ,  Suétone  ,  Lucien  ,  Velléïus 
Pacerculus  &  Salufte;  mais  il  eft  encore 
plus vraiqu'il  travailloityà/72/ /ion /am<r,  & 
que  dans  fes  tradu£lioRS  ftançoifes  il  fe  con- 
tentoit  de  retoucher  celles  que  l'on  avoit 
faites  avant  lui ,  &  changer  les  tours  &  les 
exprelîions  qui  n'étoient  plus  à  la  mode  ,, 
fans  recourir  à  l'original.  (  D.  J.  ) 

PR  A  DES,  (G/o^raM-  mod.  )  bourg  de. 
France  ,  dans  le  Rouflillon  ,  furie  Tel, au 
milieu  d'une  plaine.  Piganiol  qualifie  ce: 
bourg  de  petite  ville. 

PRADOS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  Portugal  ,  dans  la  province  entre  Due- 
roe-Minho  ,.  fur  la  rive  droite  du  Cavado^ 
avec  titre  de  comté. 

PR^CENTORIENNE,  {Mufiq.  inftr. 
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desane.  )  Solin  nous  apprend  (Polyhiflor  y 
cap.  11^  de  Sicilia  )  ,  que  la  flûte  prœcen- 
torienne^Qtwoix.  pour  jouer  dans  les  temples 
devant  les  coufTins  fur  lefquels  repofoient 
les  ftatues  des  dieux.  Peut-être  auffi  Solin 
ne  veut-il  dire  autre  chofe  ,  fînon  que  la 
flûte  prœcentarienne  fervoit  dans  les  tem- 
ples; car  il  d\t  ad  puh inaria.  Voye\  PUL- 
VINAR  {Littéral.) y  Voye\  aufh  Spon- 
DAÎQXJE  (  Mufiq.  in  fi.  des  anc.  )  {F.  D.  C.) 

PRtECIDANEÈ,  adj.  f.  {Mythol.)  on 
appelloit  ficlimes prœcidane'esy  celles  qu'on 
immoloit  le  pur  de  devant  la  folemnité  ; 
c'elt  pour  cela  que  la  truye  qu'on  immoloit  à 
Cérès  avant  les  moiffons^  étoit  nommée 
prœcidanea  porca.  Voye^  HOSTIE  ,  VIC- 
TIME. 

PR^CIPÉ,  { Droit d'Angl)  Levvrit^ 
ou  ordre  appelle />rû?a/»e^  parce  qu'il  com- 
mence par  ces  mots  y  prœcipe  quod  redat , 
a  divers  ufages  dans  le  droit  anglois;  mais 
en  général  il  flgnifie  un  ordre  du  roi  ou 
de  quelque  cour  de  juftice  ,  de  mettre  en 
polTeflion  celui  qui ,  après  la  plainte ,  vient 
de  prouver  qu'il  a  été  injuftement  dépouillé. 
{D.  J.) 

PR^CLAMITATEURS,  f.  m,^l{Ant. 
rom.  )  officiers  qui  ail  oient  par  les  rues  de 
Rome  devant  le  flamen-dial ,  pour  faire 
ceffer  le  travail  des  ouvriers  les  iours  de  fé- 
riés publiques. 

PR^CO ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.  )  officier 
qui  avoit  la  charge  dans  les  afTemblées  du 
peuple,  d'appeller  les  clafTes  &  centuries 
fuivant  leur  ordre ,  &  de  faire  faire  iilence 
dans  les  temples  pendant  les  facrifices. 

PR^CONISSUS  ,  {Hifi.  «ar.) nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  pierre 
bleue  comme  le  fapbir  ,  &  approchant  de 
la  chalcédoine. 

PRtEDATEUR,  adj.  (ikT^f^o/.)  fur- 
nom  donné  à  Jupiter  ,  parce  qu'on  lui  con- 
facroit  une  partie  des  dépouilles  faites  fur 
îes  ennemis ,  appellées  en  latin  prœda. 

F  RADIUM ,  (  Litterat.  )  mot  latin 
qui  flgnifie  un  héritage  y  un  fonds  de  terre  , 
un  domaine  ,  un  bien ,  que  l'on  faifoit  valoir 
par  la  main  des  efclaves.  Il  y  en  avoit  dans 
les  villes  aufli- bien  qu'à  la  campagne.  Quel- 
ques-uns veulent  cependant  que  pradium 
défignâtle  fonds  que  l'on  avoit  dans  la  ville  > 
&  que  fundus  fi^niflât  ceux  de  la  campagne» 
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L'Ecriture  a  ufé  de  ce  mot.  S.  Marc  ,  ch. 
xiv. ,  32 ,  dit  :  Et  veniunt  inprcedium  cui 
nomen  Gethfemani.  On  lit  dans  S.  Jean, 
ch.  ip.  5.  que  la  ville  de  Sichar  étoit  juxtd 
prœdium  quod  dédit  Jacob  Jojapha  filio 
fuo.  Et  dans  les  ades  des  apôtres ,  ch.  xxt/iij, 
on  lit  que  dans  l'endroit  où  aborda  S.  Paul  , 
dans  l'ile  de  Malte  ,  il  y  avoit  des  terres  qui 
appartenoient  à  un  feigneur  de  l'île  ,  nom- 
mé Publius  :  erant prcedia  principis  infuloe 
nomine  Publii. 

Le  mot  prcedium  répond  au  x^^^?^^"^  ou  au 
XrnfjLct  àQs  Grecs  ;  c'eft  proprement ,  dit  le 
père  Lubin  ,une  maifon  avec  des  terres  ;  on 
l'appelle  un  héritage  ,  parce  qu'on  la  pof- 
fede  communément  par  droit  d'hérédité. 
On  la  nomme  diverfement  dans  les  provin- 
ces ;  quelques  -  uns  l'appellent  domaine  y 
d'autres  ferme  ,  métairie  ,  borderie  ^  gai- 
gnagcy  clauferie ,  &  autres  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  en  italien  poffeffione ,  heredita ,  ou 
vinea  ;  en  efpagnol  heredad ,  alcaria  ou  aU 
queriay  cenfa  ,*  quinta ,  arrendiamento;  en 
allemand  erhgat  ;  en  anglois  a  poffeffion, 
Prcediolum  eit  le  diminutif,  pour  fignifier 
que  l'héritage  eft  petit,  ou  de  peu  de  va- 
leur. {D.  J.) 

PR^FICA  ,  f.  f.  {Funér,  des  Rom.) 
pleureufe  d'enterrement  :  on  appelloit  ainh 
des  femmes  qu'on  louoit  exprés  chez  les 
Romains  dans  \qs  pompes  funèbres  ,  pour 
pleurer  le  mort ,  &  feindre  en  public  les 
fentimens  de  la  douleur  la  plus  amere  , 
qu'elles  étoient  bien  éloignées  d'éprouver. 
Les  plus  habiles  dans  cet  art  obtenoient  la 
préférence  fur  leurs  rivales:  les  Juifs  avoient 
aufli  dans  leurs  enterremens  des  pleureurs 
&  des  pîeureufes  à  gages.  V.  PLEUREURS 
&  Pleureuses  ,  Critiq.  fac.  {D.  J.) 
PRJEMUNIRE ,  Statut  de  ,  {Hifi, 
d'Angle  t.)  ftatut  du  parlement  de  la  grande 
Bretagne ,  par  lequel  quiconque  portoit  à 
des  cours  eccléfiaiîiques  des  caufes  dont  la 
connoifîànce  appartenoir  aux  tribunaux 
royaux  ,  étoit  puni  &  mis  en  prifon  ;  mais 
il  faut  entrer  dans  les  détails  fur  ce  fujet. 

D'abord  il  faut  favoir  qu'on  entend  par 
ce  terme  proemunire ,  ou  le  fîatut  même  _, 
ou  îa  peine  ordonnée  par  le  ftatut ,.  Les  par- 
lemens ,  avant  la  réparation  de  la  cour  de 
Rome  avec  l'Angleterre,  avoient  ordonné 
des  peines  cortfre  les  proviieurs  j,  c*e£i-i- 
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dire  contre  ceux  qui  pourfuivoient  des  pro- 
vifions  ou  des  expedatives  à  la  cour  de  Ro- 
me ,  pour  les  bénéfices  vacans,  ou  qui  vien- 
*droient  à  vaquer. 

Les  mêmes  peines  étoient  ordonnées 
contre  ceux  qui  portoient  à  la  cour  ecclé- 
fiaftique  des  affaires  qui  étoient  du  reflbrt 
des  juges  royaux.  Lorfque  quelqu'un  feren- 
doit  coupable  de  cette  forte  de  délit  ,  on 
■lui  adreffoit  un  vvrie  ou  ordre  ,  qui  com- 
mençoit  par  ces  mots  prœ muni re  faci as  f 
par  lequel  il  lui  étoit  ordonné  de  comparoî- 
itre  devant  la  cour  royale. 

Cefî  de-Ià  que  le  flatut ,  aufïi-bien  que 
lia  peine  ordonnée  par  le  ftatut ,  prirent  le 
iHom  de  prcemunire  ,  en  y  faifant  entrer  plu- 
ilieurs  autres  chofes  qui  ont  du  rapport  à 
■■celles  qui  ont  été  la  première  caufe  du  fla- 
•Cut.  Ainfi  tous  les  ades  deprœmunire  ^  ne 
ibnt-que  des  extenfions  de  ceuxqui  furent 
faits  fur  ce  fujet  fous  les  règnes  d'Edouard 
.III &  de  Richard  IL  En  général,  \e prce- 
munire regardoit  principalement  les  offen- 
ies  commifes  par  rapport  à  quelque  matière 
de  religion,  où  la  jurifdidion  civile  efl  in- 
fÊerefTée.  On  croit  avec  affez  de  vraifem- 
tblance  que  le  mot  de  prœmunire  s'eft  glifîé 
tdansje  latin  barbare  desloix,  au  lieu  de 
j>rœmonere.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  la 
choie,  &  non  pas  le  mot  qui  mérite  nos 
réflexions. 

Dans  le  temps  qu'une  fuperftition  pref- 
4qu«  générale  aveugloit  l'Europe ,  R-ome 
.avoit  ufurpé  les  droits  du  fouveiain  en  An- 
gleterre, comme  dans  tous  les  états  où  le 
Chriftianifme  s'étoit  établL  Cette  ufurpa- 
:tioh  s'étoit  foutenue  par  les  intrigues  du 
fclergé  ,  qu'elle  faifoit  jouir  de  beaucoup  de 
«privilèges  ,^&  d'une  indépendance  entière 
,djes  loix  &  du  magiflrat.  Les  plaintes  que 
•formoit  quelquefois  la  nation  contre  des 
défordresquiempêchoient  le  gouvernement 
,de  fe  former ,  étoient  rarement  écoutées. 
■  Edouard  IIÏ  &  Richard  fécond  ,  furent 
;lesfeulsrois  quiyeufTentfait  une  attention 
férieufe.  Le  dernier  avoir  décidé  avec  fon 
parlement,  que  le  pape  ne  pourroit  plus 
.conférer  aux  étrangers  des  bénéfices  vacans , 
comme  il  itoit  fin  pofTeffion  de  le  faire,  que 
les  naturels  du  pays  qui  y  feroient  nommés  , 
ne  ;tireroienc  plus  de  lui  leurs  provifions  , 
4&  t[uexoutes.ies  caufes  eccléfuftiques  fe- 


rolent  jugées  à  l'avenir  dans  le  royaume. 

Quoique  cette  loi  célèbre  fous  le  nom  Je 
prœmunire  ,  qui  en  étoit  le  premier  mot, 
obligeât  fous  peine  de  confifcation  de  biens 
&  de  prifon ,  elle  fut  rarement  obfervée. 
Une  ancienne  pofTeflion  &  des  intérêts  par- 
ticuliers, la  fermeté  des  miniftres  de  la  re- 
ligion, &  la  foiblefîe  de  plufieurs  princes 
peu  politiques ,  l'ufage  des  pays  voifins ,  & 
les  guerres  civiles  &  étrangères  ,  tout  avoit 
-contribué  à  faire  tomber  dans  l'oubli  un  rè- 
glement aufîi  nécelTaire.  Henri  le  fit  revi- 
vre ,  &  il  fut  autorifé  par  les  feigneurs  & 
par  les  communes ,  à  pourfuivre  ceux  qui 
î'avoient  violé  ;  le  clergé  entier  fe  trouva 
coupable,  &  finalement  il  ouvrit  les  yeux. 

L'appel  comme  d'abus ,  objet  intérefîant 
pour  les  Prançois ,  &  qui  s'introduifit  peu- 
à-peu  fous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  , 
par  les  foins  de  l'avocat  général,  Pierre 
Cugnieres  ,  (car  il  faut  conferver  fon  nom 
dans  l'hifloire  )  ;  cQt  appel ,  dis-je ,  interjette 
aux  parlemens  du  royaume  ,  des  entreprifes 
des  tribunaux  eccléliafliques  ou  de  la  cour 
de  Rome  ^  contre  les  droits  du  roi  &  du 
royaume ,  n'eit  en  réalité  qu'un  léger  pallia- 
tif, qu'une  foible  imitation  de  la  fameufe 
loi  prœmunire.  Les  Anglois  ,  dans  tout  ce 
qui  regards  les  libertés  de  l'état ,  ont  mon- 
tré plus  d'une  fois  l'exemple  aux  autres  peu- 
ples ,  ne  laifTant  dormir  leur  liberté  que 
pendant  quelque  temps ,  &  les  faifant  en- 
fuite  revivre  avec  plus  d'éclat  que  jamais. 
{Le  Ckepalier  de  Jau COURT-  ) 

PRJENESTE  ,  Prœneflœ  ou  Prenefte , 
(  Géogr.  anc.  )  ville  du  Latium  aux  con- 
fins des  Eques ,  affez  prés  de  Tufculum ,  à 
dix-huit  milles  de  Rome,  entre  Labicum, 
M^uXa. ,  Trebia  &  Vétellia.  Etienne  de  Bi- 
zance  lui  donne  pour  fondateur  Prénefte  , 
fils  d'Ulyffe  &  de  Circé  :  Hérile ,  fils  de  la 
déeffe  Féronie ,  y  régna  depuis  ;  &  Cécale^ 
fils  de  Vulcain  ,  en  fut  le  fécond  fondateur , 
parce  qu'il  la  rebâtit  &  la  fortifia. 

Elle  étoit  fituée  fur  une  montagne  ;  ce 
qui  fait  qu'e'le  eft  appellée  par  Virgile , 
JEnc'id.  L  VII.  V.  682.  altum  Prœnejie  ^ 
&  par  Horace  ,  /.  ///.  ode  iv.  frigidum 
Pnxnefie.  Paleftrine  qui  a  fuccédé  à  Prœ- 
nefle  ,  efl  bâtie  au  pied  de  la  montagne  : 
l'ancienne  ville  étoit  une  place  forte  par  fa 
fituation  ,  &  jar  les  murailles  que  l'art  y 
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avoît  ajoutées  ;  &  c'étoit ,  félon  Strabon , 
/.  V.  la  retraite  de  ceux  qui  avoient  tramé 
quelque  chofe  contre  la  république.  Les  ha- 
birans  font  nommés  Prœnejîini ,  par  Tite- 
Live ,  /.  VI.  c.  xxxix  &  par  Pline ,  /.  ///. 
c.  p.  Ce  dernier  ajoute  qu'autrefois  la  ville 
de  Prœnefie  avoît  été  appellée  Stéphane  , 
&  en  grec  j\ùKv(j-Ti(pctvov ,  comme  écrit  Stra. 
bon  ,  /.  V.  Elle  étoit  fameufe  par  fes  forts 
&  par  fon  temple  de  la  Fortune  :  on  peut 
lire  l'ouvrage  de  Suarez  (Jofephe- Marie  )  , 
intitulé  Prcenefies  antiquce  y  lib.  ILRoma 
1655. />2-4. 

JÉÀXQn  ,  en  latin  jEliamis  (  Claudius  ) , 
étoit  né  à  Prœntfle  ,  &  enfeignoit  l'élo- 
quence à  Rome  fous  le  règne  d'Alexandre 
Severe  ,  vers  l'an  222.  de  J.  C.  Quoique  ro- 
main ,  il  a  écrit  en  grec  ,  au  jugement  de 
Philoftrate  ,  prefque  aufli  élégamment  que 
s'il  fût  né  à  Athènes  ;  d'ailleurs  ,  il  a  écrit 
avec  beaucoup  de  décence  ,  &  en  admira- 
teur des  grands  hommes  de  la  Grèce. 

Il  vécut  environ  foixante  ans  ,  &fe  mon- 
tra toujours  amateur  du  célibat.  Suidas  nous 
apprend  qu'il  devint  grand-prêtre  y  ce  qui 
prouve  en  lui  une  noble  extradion  ;  mais  ce 
qui  vaut  davantage  ,  c'eft  qu'il  étoit  un  vrai 
philofophe  ,  qui  tut  plus  curieux  de  l'étude , 
que  de  fe  faire  valoir  à  la  cour  &  d'acquérir 
de  grandes  richelTes. 

Il  nous  refte  de  lui  une  hiftoire  des  ani- 
maux, dont  la  meilleure  édition  eitde  ^^^y- 
de  ,  in-/^.  en  grec  &  en  latin.  Il  paroît  que 
c'efl  une  compilation  ,  mais  écrite  avec  pu- 
reté. S^s  mélanges  ont  eu  plufieurs  éditions. 
Gamille  Pereefcua  les  publia  le  premier  en 
grec  à  Rome  en  '  ^^.Ç.  Perizonius  en  donna 
une  belle  édition  à  LeyJe  en  1701  ,  deux 
volumes  /Vi-S".  mais  cette  étiition  a  été  ef- 
facée par  celle  d'Abraham  Gronovius  , 
Amfielodami  y  1731.  z.yol.  in-âf°.{D.J.) 

PR^PESINT  US ,  {Géog.  anc.)  île 
de  la  mer  Egée,  &  l'une  de  Cyclades ,  fé- 
lon Pline ,  /,  IV.  c.  xi;.  Strabon  ,  /.  X.  p. 
^5.  écrit  Prepejinthus.  On  la  nomme  au- 
jourd'hui Ar\entara^  félon  Niger  ;  mais  le 
F.  Hardouindit  que  le  nom  moderne  eft 
Fer  mina.- 

PRjEPOSITUS  SACRT  CUBICU- 
III-  J  (  Hifi.  de  Vemp.  rom.  )  officier  de  la 
maifon  de  i'empereur  ,  qui  marchoit  dans 
léi.cérémonies  après  îe  maître  de-Ia  gendar- 
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merîe  ,  comme  il  paroît  par  la  dernière  loi 
du  code ,  &  la  loi  pénultième ,  où  la  charge 
de  cet  officier  eft  décrite.  Elle  confiftoit  à 
fe  tenir  dans  la  chambre  du  prince  pour  y 
recevoir  fes  ordres  ;  à  préparer  fon  lit ,  fes 
habits ,  &  avoir  foin  de  fa  garde-robe.  Voy, 
en  les  détails  dans  Pancirole  ,  fur  ia  notice 
de  l'empire,  &  dans  M.  Boulanger ,  /zV.J//,. 
chap.  xiij, 

Prmpositus  y  (  Hifi.  dés  offices  dès^- 
empereurs  du  moyen  âge.)prcepoJicus  y  veut- 
dire  ,  commis  ,  chargé  y  pre'pofé  à  quelque- 
chofe  ;  ce  nom  générique  accompagné  d'un 
aufre  qui  marquoit  l'emploi  ,  étoit  donné 
dans  les  cours  des  empereurs  d'orient  &. 
d'occident ,  à  tous  ceux  qui  avoient  le  corn»- 
mandement  ou  l'infpedionde  certaines  per= 
fon  nés  ou  de  certaines  affaires.  En  voici  des 
exemples. 

Prœpofitus  argenti  potorii ,  &  auri  vej-^- 
carii ,  étoit  celui  qui  avoit  le  foin  de  la  vaif-- 
felle  d'argent ,  ou  de  la  vaiffelle  d'or  des» 
empereurs. 

Prcepofitus  Barbarie  art  orum^ézolt  chargé 
de  faire  faire  pour  l'empereur  toutes  fortes 
de  vaiflelles  &  d'armes.  Il  y  avoit  plufieurs- 
officiers  de  ce  nom  en  occident  ;  un  à  Trê- 
ves,  un  à  Arles  ,  un  autre  à  Rheims  ;  mais- 
il  n'y  avoit  point  de-  tels  officiers  dans  I'ch- 
rient. 

Prœpofitus  bafiagœ  ,  officier  chargé  dii^ 
foin  des  habits ,  du  nécefTaire  ,  &  des  meu- 
bles de  l'empereur  lorfqu'il  voyageoit.  Il  y-' 
avoit  quatre   officiers  de    ce   nom   pour 
l'orient ,  &  quatre  pour  l'occident  :  le  moti 
bafiaga  vient  du  grec  QA<rrit^iiv ,  porter. 

Prœpofitus  camerœ  regalis ,  étoit  une  ef^- 
pece  de  valet-de-chambre  ;  mais  prœpofitus 
cubiculi ,  étoit  le  premier  homme  de  cham- 
bre qui  commandoit  aux  autres.  En  vertu 
ce  fa  charge ,  il  étoit  attaché  à  la  perfonne 
de  l'empereur  ,  à  coté  duquel  il  couchoit 
dans  un  lit  à  part  :  il  jouiflbit  deplufieurs 
privilèges,  &  d'un  grand  crédit- 

Prœpofitus  curforum  y  intendant  despoC*-- 
tes, 

Prœpofitus  fibulàe  y  celui  qui  avoît  foîiâ> 
des  boucles  des  ceintures  ,  &  des  agraffès--' 
de  diamans  des  habits  de  l'empereur. - 

Prœpofitus  domûs  regiœ\  .}n£efldaieit;"<^lii- 
maifon  jmpjeriaié;- 
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Prtxpofitus  lœbari  ,  celui  qui  portoic  la 
bannière  devant  l'empereur. 

Prœpofuus  lûstorum  ,  celui  qui  regif- 
foit  les  biens  fonds  publics  ;  car  le  mot 
IcEtœ  ,  ou  terrce  l(£tic<x  ,  fignifient  les 
champs. 

Prcepofitus  largitionum  ,  le  tréforierdes 
largefles  de  l'empereur. 

Prœpojitus  militum  y  le  commandant  des 
troupes  fur  les  places  frontières. 

Prœpojîtus  menfœ ,  le  maître-d'hôtel  de 
la  cour. 

Prœpojîtus  palatii  ,  le  major-dôme. 

Prcepofitus  provinciarum  ,  i'infpeâeur 
des  frontières  de  la  province. 

Prœpofitus  tyrii  textrini  y  l'infpedeur  de 
la  fabrique  de  la  pourpre  ,  ou  de  l'écar- 
late  ,  &C, 

Dans  l'hiftoire  eccléfîaftique  ,  le  mot 
prcepofitus  ,  vint  à  fignifier  le  prévôt  des 
eglifes  cathédrales ,  le  premier  des  chanoi- 
nes ,  ou  celui  qui  gouvernoit  les  terres  d'un 
chapitre.  {D.  J.) 

PRJESICIA  y  C  Littérat.  )  on  appel- 
îoit  prceficia ,  les  parties  des  animaux  facri- 
fiés  qu'on  coupoit  pour  les  offrir  aux  dieux. 
(D.J.) 

PRAESIDIUM,  (  Geog.  anc.  )  mot 
latin  qui  fe  prend  en  général  pour  tout  ce 
que  l'on  met  au-devant  de  quelque  chofe 
pour  la  conferver.  On  l'a  employé  dans 
les  itinéraires  romains  ,  pour  défigner  cer- 
tains lieux  hors  des  camps  militaires  ,  & 
dans  ielquels  on  tenoit  un  certain  nombre 
d'hommes  en  garnifon  pour  rendre  le  pays 
pjus  afluré  contre  tous  événemens.  C'eft  ce 
que  nous  apprend  Varron  y  l,  IV.  de  Ling. 
lut.  Prsfidium  efl  dictum  quia  extra  cSf- 
tra  prcefiidebant  in  loco  aiiquo  ,  quo  tutior 
regio  effet  ;  &  dans  ce  fens  prœfidium 
fignifie  moins  une  place  forte  ,  que  les 
gens  de  guerre  établis  dans  un  lieu  pour  le 
défendre.  On  s'en  eft  fervi  néanmoins  pour 
défigner  les  places  où  les  Romains  met- 
toient  des  garnifons  ,  foit  pour  la  défenfe 
du  pays  contre  les  infultes  des  ennemis  , 
foit  pour  prévenir  les  révoltes  des  habitans. 
Aufli  avoit-on  pour  maxime  de  mettre  des 
troupes  étrangères  dans  les  provinces  con- 
quifes  ,  afin  de  \ei  empêcher  y  par  la  diver- 
ùté  des  mœurs  &:  du  langage  y  de  ménager 


des  intelligences  avec  ceux  du  pays ,  &  de 
faire  des  projets  de  foulevement. 

Ces  places  fortes  étoient  de  deux  fortes. 
Les  unes  étoient  bâties  exprès  par  les  Ro- 
mains ,  &  ne  difFéroient  en  rien  des  châ- 
teaux où  il  y  avoit  du  monde  pour  les  dé- 
fendre. C'eft  pour  cela  que  Florus  fe  fert 
indifféremment  des  mots  cafielhy  cuflodice^ 
prcefidia  ,  quand  ,  parlant  de  ces  fortes  de 
places  que  Drufus  fit  bâtir  fur  les  bords  de 
la  Meufe  ,  du  Rhin  ,  &  des  autres  fleuves 
voifins  ,  il  dit ,  /.  IV.  c  ult.  In  tutdam 
provinciarum  prcefidia  atque  cuftodias  ubi- 
que  difpofuit per  Mofam  fiumen  ,  per  Al' 
him  y  per  Vifugim.  Nam  per  Rheni  qui- 
dtm  ripam  quinquaginta  ampliîis  cafiella. 
direxit.  C'eft  du  même  genre  de  forterefte 
que  le  rhéteur  Eumenius  entend  parler 
{Orat. pro fcholis  inflaurandis)  y  quand  il 
dit  :  nam  quid  ego  alarum  &  cohortium 
cafira  percenfeam  >  toto  Rheni  ,  Ifiri  ^ 
Euphratis  Limite  refiituta. 

Ces  deux  témoignages  nous  apprennent 
encore  que  ces  forts  ou  châteaux  bâtis  ex- 
près ,  étoient  ordinairement  fitués  fur  les 
rives  des  grands  fleuves  ,  qui  fervt)ient  de 
limitesâ  l'empire  ,  comme  étoient  le  Rhin , 
le  Danube  &  l'Euphrate. 

Les  autres  places  fortes  n'étoient  pas 
bâties  exprès.  C'étoient  des  villes  que  l'on 
choififtbit  pour  y  mettre  des  garnifons, 
parce  que  leur  fituation  &  leurs  murailles 
les  rendoient  propres  pour  la  défenfe  du 
pays.  De  cette  efpece  étoit  une  ville  d'E- 
gypte ,  nommée  Hydreumaverus  y  ou  Tro- 
glodyticum  y  dans  iaqueUe  ,  Pline  ,  /.  VI. 
c.  xxxiij  ,  dit  que  prcefidium  excubabat. 
C'eft  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  fortes  de 
garnifons  que  quelques  places  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin  &  dans  la  carte  de  Peutin- 
ger,  ont  été  furnomméesdu  mot  prœfidium^ 
comme  Bellence  prcefidium ,  &  Famarice- 
tum  prcefidium.  Quelquefois  même  le  nom 
de  prcefidium  fe  trouve  feul  ^  fans  qu'aucun 
autre  le  précède  ni  le  fuive. 

La  Géographie  connoît  plufieurs  lieux  & 
villes  qui  portent  le  nom  de  Prcefidium  ,* 
favoir,!'^.  Praefidium,  lieu  de  l'île  de  Corfe, 
entre  Aleria  &  Portus-Favoni  ,•  ^°.  une 
ville  d'Efpagne  entre  Salacia  &  Caladunum; 
3".  une  autre  ville  d'Efpagne,  fur  la  route  de 
l'embouchure  du  fleuve  Ana  à  Emerita  y  à 
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27  milles  du  lieu  nonirrié  Ad-Aubras  ;  4^. 
Un  lieu  de  la  Mauritanie  céfarienne  ;  afîez 
près  des  confins  de  la  Mauritanie  fitifenfe  , 
au  raidi  du  mont  Atlas;  un  lieu  de  la  grande 
Bretagne  ,  que  Cambden  ,  Britanniœ  def- 
cript.  pag.  24,5  ,  croît  être  aujourd'hui  la 
ville  de  Warwick. 

PR^STIGIATEUR,  f.m.  {Litterat  ) 
on  noramoit  chez  les  Romains  pri:ejligiu- 
tores  ,  les  baladins  ,  les  danfeurs  de  corde 
les  plus  célèbres  ,  &  tous  ceux  en  général 
qui ,  dans  les  jeux  fceniques  ,  excelloienc 
à  faire  des  tours  de  force  ,  d'adrefle  &  d'a- 
gilité. 11  abordoit  à  Rome  de  toutes  parts 
des  gens  de  cette  efpece  ,  qui  charmoient 
ainli  Toifiyeté  du  peuple ,  &  faifoient  fur  le 
théâtre  des  chofes  fimerveilleufes ,  qu'elles 
paroifToient  tenir  du  prodige.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  Pline  &  à  quelques  pères  de  l'é- 
glife  ,  nous  devons  convenir  que  les  plus 
habiles  bateleurs  de  nos  jours  ne  font  que 
des  enfans  en  comparaifon  de  ceux  qui  brii- 
i  oient  <dans  ces  temps-là.  Ils  étoient  parve- 
nus à  drefler  les  bétes  les  plus  farouches ,  à 
voler  afiez  loin  par  le  moyen  de  certaines 
machines  induftrieufes ,  &;  à  faire  fur  la 
corde  lâche  ,  lesdanfes  &  les  évolutions  les 
plus  furprenantes. 

PRjES  UL  ,  f.  m.  (  Littér.  )  nom  qu'on 
donnoit  chez  les  Romains  au  chef  des  fa- 
hens ,  ou  prêtres  de  Mars.  On  l'appel loit 
ainfi  à  prœfiliendo  ,  parce  qu'il  danfoit  à 
la  tête  des  faliens. 

PR.fTEXTATI,  {Uttérat.)  ce 
mot  mérite   d'être  expliqué. 

Fratextati,  font  les  enfans  de  qualité 
qui  avoient  encore  la  robe  prétexte. 

Prcetextata  comedia  ,  une  comédie  où 
l'on  faifoit  paroître  des  grands  &  des  ma- 
giflrats  ,  qui  avoient  le  droit  de  porter  la 
robe  bordée  de  pourpre. 

Prœtextatœ  acllones  ,  adions  bonnes  ou 
mauvaifes  qu'il  appartenoit  à  des  grands  & 
à  des  magiftrats  de  faire. 

P  restez  tara  verba  ,  des  paroles  obfcènes 
&  lafcives ,  parce  que  dans  les  jours  de  no- 
ces ,  on  permettoit  cette  licence  aux  enfans 
qui  portoient  le  prétexte. 

Prœtexcati  mores  ,  des  mœurs  honteu- 

fes ,  indignes  d'une  perfonne  de  qualité  ;  fur 

ia  fin   de  la  république  ,  il  n'étoit  permis 

qu'aux  gens  de  cet  ordre  ,  comme  aux  cla- 
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méniens  à   Athènes ,  d'être  fans   pudeur. 

PR^rORIUM,  {Geog.  anc.  )  il  y  a 
plufieurs  villes  qui  portent  ce  nom  :  i'^.  une 
ville  de  la  Pannonie  fupérieure.  Ptolomée, 
/.  //.  c.  XV.  qui  l'éloigné  du  Danube  ,  la 
place  entre  Vifomium  &  Magniana.  C'ert 
la  même  ville  qu'Antonin  nomme  PrtXtO' 
rium-latum-  Vicorum  ;  Lazius  veut  que  fon 
nom  moderne  foit  Lakium  ;  mais  Molet 
dit  que  c'efl  Fridafnich.  2".  PrxLoriu'n 
étoit  une  ville  au  voifinage  de  l'Arménie 
mineure  ,  fur  la  route  de  C  égarée  à  Ana,\3.r'- 
bus.  3*^.  C'efl  une  ville  d'Efpagne  fur  la 
route  de  Canhage  à  Spartaria.  4^.  C'efl  un 
lieu  de  la  Dalmatie  ,  fur  le  route  du  golfe 
deLiburnieà  Jader.  5*^  CqÏï  un  lieu  d'An- 
gleterre à  25  milles  de  Ddgopitia  dans  l'en- 
droit où  efl:  aujourd'hui  Patrington  ,  félon 
M.Gale.  (D./.  ) 

Cafîiodore  nous  donne  une  grande  idée 
de  la  magnificence  des  prétoires ,  conilruits 
par  les  Romains  ,  dans  les  provinces  de 
l'Empire.  Livre  XII ,   ep.  22. 

On  trouve  des  lieux,  ainfi  nommés,  dans 
la  Gaule  ,  dans  l'Efpagne  ,  en  Pannonie. 
La  table  Théodofienne  indique  un  prasto- 
rium  fur  une  route  qui  fort  ^Augujhri- 
num  ,  Limoges,  &  qui,  de  ce  prétoire, 
fe  divifant  en  deux  branches,  tend  d'un  côté, 
à  Auguflonemetum  y  Clermont  ,  par  Aci^ 
todunum  ,  Ahun  ,  &  de  l'autre  ,  à  Avari- 
cum  y  Bourges  ,  par  Argentomagus  ou  Ar- 
genton.  Cette  pofition  peut  tomber  fur  un 
lieu  ,  dont  le  nom  qui  efl:  Arènes  &  pure- 
ment Romain  ,  aura  été  appliqué  aux  refîes 
de  quelque  vafle  édifice  qui  n'a  point  été 
diflingué  d'un  amphithéâtre.  Noc.    Gaul. 

PRuETUTITII,  {Geogr. anc.)  peu- 
ple d'Italie.  Ils  demeuroient  à  l'orient  des 
Marfes ,  félon  Ptolomée  ,  qui  leur  donne 
deux  villes.  Ce  font  les  habitans  de  la  con- 
trée appel lée  Prcetutiana  regio.  C'efî  de 
ces  peuplesque  parleSiliusItaltcus,  l.XVf 
ï'.  588  ,  dans  ces  vers  : 

Tum  qua  vitiferos  domitat     Prstutia 

pubes  , 
Lceta  laboris  agros.  {D.  J.) 

PRAGMATIQUE,  adjed.  {Mathe'm.) 
terme  dont  quelques  anciens  auteurs  fe  fer- 
vent pour  exprimer  la  même  chofe    que 

Ce 


201  P  R  A  P  R  A 

pratique^  me'chanique  ,  ou  problématique.  Que  les  églifes  du  royaume  ,  les  prélats i 
Stevin  dans  fes  élémens  d'hydroftatique,  j  patrons  &  collateurs  ordinaires  ,  jouilTent 
donne  le  nom  d'exemples  pragmatiques  ,  à  j  pleinement  de  leur  droit,  &  que  la  jurif- 
certaines  expériences  méchaniques  ou  pra-  j  didion  qui  appartient  à  chacun  lui  foit 
tiques ,  &  les  autres  auteurs  fe  fervent  quel-    confervée. 


quefois  du  mot  pragmatique  dans  le  même 
fens.  Ce  mot  au  refte  ,  n'çft  plus  ufité. 
Chambers. 

Pragmatique  sanction,  {Jurifp.) 
qu'on  appelle  aiiffi  quelquefois  fimplement 
pragmatique  ^  eft  le  nom  que  l'on  donne  à 
certaines  ordonnances. 

Dans  les  trois  premiers  fiecles  de  la  troi- 
fieme  race  de  nos  rois  ,  on  ne  connoifî'oit 
pour  véritables  ordonnances ,  que  celles 
qu'on  appelloit  pragmatiques  fancHons  \ 
on  entendoit  par-là  une  conftitution  faite 
par  le  prince  ,  de  concert  avec  les  grands 
de  l'état  ;  comme  encore  en  Allemagne  , 
on  n'admet  pour  pragmatique  fan^ion^  que 
lesréfolutions  de  la  diète  générale  de  l'em- 
pire. Lett.  hifi.fur  les  Farlemeris. 

Hofman  dit  que  l'on  entendoit  par  le 
terme  de  pragmatique  fanc^ion  ,  un  refcrit 
du  prince,  non  pas  fur  l'affaire  d'unfimple 
particulier,  mais  qui  concernoit  quelque 
corps  ,  communauté  ou  province. 

On  appelloit  un  tel  règlement  pragma- 
tique ,  foit  parce  qu'il  prefcrivoit  les  formes 
que  l'on  devoit  pratiquer  dans  une  certaine 
matière,  foit  parce  que  ce  règlement  n'é- 
toit  interpofé  qu'après  avoir  pris  l'avis  des 
gQrs pragmatiques ,  c'eft-à-dire ,  des  meil- 
leurs praticiens ,  des  perfonnes  les  plus  ex- 
périmentées ;  fanclion  étoit  le  terme  qui 
caradérifoit  une  ordonnance:  en  effet fanc- 
tio  ,  dans  la  loi ,  eft  la  partie  qui  prononce 
quelque  peine  contrelescontrevenans. 

Les  lettres  de  l'an  1105  ,  par  lefquelles 
Philippe  I  défendit  de  s'emparer  des  meu- 
bles des  évêques  de  Chartres  décédés,  font 
par  lui  qualifiées  en  deux  endroits  ypn.gma- 
tica  fanElio. 

Mais  les  deux  plus  fameufes  ordonnances 
qui  foient  connues  fous  le  nom  de  prjgria- 
tiquefanction  y  (onth  pragmatique  de  faint 
Louis ,  du  mois  de  Mars  1268  ;  l'autre  eft 
h  pragmatique  fancfion  faite  à  Bourges  par 
Charles  VII,  au  mois  de  Juillet  1438. 

La  pragmatique  de  faint  Louis  ne  con- 
tient que  lix  articles;  elle  ordonne: 


Que  les  églifes  cathédrales  &  autres , 
aient  la  liberté  des  éledions. 

Elle  défend  le  crime  de  fîmonie. 

Elle  veut  aufti  que  les  promotions,  col- 
lations ,  provifions  &  difpofîrions  des  pré- 
latures  ,  dignités  &  autres  bénéfices  &  offi- 
ces eccléfiaftiques  ,  foient  faites  félon  le 
droit  commiun  ,  la  difpofition  des  conciles 
&  l'inftitution  des  faints  Pères. 

Saint  Louisdéfend  enfuite  qu'il  foit  exigé 
dans  fon  royaume  aucune  impofition  ni  le- 
vée de  deniers  de  la  part  de  la  cour  de 
Rome.  Ces  fortes  d'exadions  &  de  charge» 
trés-pefantes  ayant  ,  dit-il ,  très-m.iférable- 
ment  appauvri  le  royaume  ,  il  n'excepte 
que  le  cas  où  ce  feroit  pour  une  caufe  rai- 
fonnable  &  pour  urgente  nécefîité  ,  &  du 
confentement  du  roi  &  de  l'églife  de  France. 

Enfin  ,  il  confirme  toutes  les  libertés , 
franchifes ,  immunités,  prérogatives,  droits 
&  privilèges  accordés  par  lui  &  les  rois  fes 
prédécefTeurs  ,  aux  églifes  ,  monafteres  , 
lieux  de  piété  ,  religieux  &  perfonnes  ecclé- 
fiaftiques. 

Pour  expliquer  maintenant  ce  qui  donna 
occafion  à  \2i. pragmatique  fanciion  faite  par 
Charles  VU ,  il  faut  d'abord  rappeller  quel 
étoit  alors  l'état  de  l'églife. 

L'extenfion  que  les  fauffes  décrétales 
avoient  donnée  à  l'autorité  des  papes,  avoit 
bientôt  dégénéré  en  abus  ;  ce  fut  la  fource 
des  défordres  qui  inondèrent  l'églife  dans 
les  douzième  &  treizième  fiecles  ;  ces  mal- 
heurs s'accrurent  encore  pendant  le  grand 
fchffme  fous  les  antipapes. 

Le  concile  de  Conftance  entreprit  une 
réforme  fous  le  titre  de  réformatione  in  ca- 
pite  &  in  membris  ;  mais  dès  qu'il  vint 
à  toucher  aux  prétentions  du  pape  ,  aux  pri- 
vilèges des  cardinaux  ,  aux  nouveaux  ufages 
utiles  à  la  cour  de  Rome ,  il  y  eut  tant  d'op- 
pofition  ,  qu'on  fut  obligé  de  fe  féparer  fans 
en  venir  à-bout. 

L'églife  croyoit  voir  finir  les  malheurs  où 
le  fchifme  l'avoit  plongé  ,  par  l'éledion  de 
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Martin  V  ;  les  antipapes  étoient  morts  ou 
avoient  cédé. 

Martin  V  avoit  promis  devant  &  après 
fon  (acre  ,  de  travailler  à  la  reforme  de  l'é- 
glife  dans  fon  chef  &  dans  fes  membres.  11 
avoit  été  ordonné  au  concile  de  Confiance , 
de  tenir  fréquemment  des  conciles  géné- 
raux ;  on  en  avoit  indiqué  un  à  Pavie  ;  la 
contagion  qui  étoit  dans  cette  ville  le  fit 
transférer  à  Sienne  ,  d'où  Martin  V  le  fit 
transférer  à  Balle. 

EugetielV  ,  fuccefTeur  de  Martin  V,  le- 
quel mourut  avant  la  première  fefîion  du 
concile  de  Bafle  ,  voulut  difToudre  ce  con- 
cile ,  parce  qu'il  avoit  déclaré  que  le  pape 
même  étoit  foumis  aux  décrets  des  conciles 
généraux. 

Le  concile  dépofa  Eugène  ,  &  élut  en  fa 
place  Amédée  VIII  ,  duc  de  Savoie  ,  fous 
le  nom  de  Félix  V. 

Eugène  de  fcn  coté  ,  après  avoir  trans- 
féré le  concile  à  Ferrare  ,  &  de  Ferrare  à 
Florence  ,  excommunia  les  pères  du  con- 
cile de  Balle  ,  en  forte  que  le  fchifme  re- 
commença de  nouveau  ;  le  concile  &  le 
pape  envoyèrent  chacun  de  leur  coté  des 
ambafTadeursdans  les  différentes  courspour 
les  attirer  dans  leur  parti. 

La  France  &  l'Allemagne  défapprouve- 
rent  également  les  fentence^  du  pape  con- 
tre le  concile  ,  &  celles  du  concile  contre 
le  pape. 

Charles  VII ,  qui  fe  trouvoit  alors  à  Bour- 
ges ,  y  fit  aflembler  les  états  ;  il  fit  exami- 
ner dans  l'alfemblée,  les  vingt-trois  décrets 
que  le  concile  de  Baiie  avoit  déjà  faits. 

Le  clergé  de  France  ,  qui  tenoit  le  pre- 
mier rang  dans  cette  aflemblée  p  accepta 
tous  les  décrets  da  concile  de  Balle  ;  mais 
néanmoins  avec  certaines  modifications  , 
non  pas  que  le  roi  ni  l'églife  de  France  aient 
voula  diminuer  l'autorité  de  ce  concile  , 
mais  parce  que  les  décrets  des  conciles ,  en 
ce  qui  concerne  la  difcipline  ,  ne  'doivent 
être  reçus  qu'eu  égard  aux  ciiconfiances 
des  temps  &  des  lieux. 

Pour  autorifer  les  décrets  du  concile  de 
la  manière  dont  ils  écoient  acceptés  ^  le  roi 
donna  le  14  Juillet  14.38 ,  une  ordonnance 
qui  fut  appelles  b  pragmatique  fanclion. 


P  R  A  203 

Cette  ordonnance  efl  compofée  de  trois 
fortes  de  décrets  eu  difpofitions. 

La  plus  grande  partie  a  été  tirée  du  con- 
cile de  Bafle  ,  fauf  les  modifications  qui  y 
ont  été  ajoutées.  Le  clergé  de  France  en 
recevant  les  décrets  du  concile  de  Bafle,  y 
en  ajouta  plufieurs  ;  &  le  roi  Charles  Vil  , 
en  confirmant  le  tout ,  y  a  joint  aufli  quel-  ^ 
ques  réglemens  ,  tant  en  forme  de  préface 
que  de  conclufion.  Le  tout  enfemble  forme 
la  pragmatique  fanclion. 

Entr'autres  difpofitions  qu'elle  renferme, 
elle  rétablit  les  éledions  aux  bénéfices  , 
prive  les  papes  des  annates ,  &  maintient 
que  les  conciles  généraux  ont  le  pouvoir  de 
réformer  le  chef  &  les  membres. 

Le  clergé  arrêta  par  une  délibération  fo- 
lemnelle  ,  de  faire  {q%  infiances  auprès  du 
roi  Charles  VII ,  pour  l'exécution  des  dé- 
crets de  la  pragmatique  ,  &  de  fupplier  S. 
M.  de  donner  ordre  à  fes  parlemens  &  à  fes 
autres  afticiers  ,  de  les  obferver  &:  de  les 
faire-obferverinviolablement.  Le  roi  étant 
à  Bourges  le  7  Juillet  14.37  ,  en  ordonna 
l'enrégiflrement  dans  toutes  fes  cours  ,  2c 
l'exécution  dans  tous  les  pays  de  fon  obéif- 
fance;  elle  fut  regiîlrée  au  parlement  le  13 
Juillet  14.39. 

Le  même  prince  ,  par  fa  déclaration  du  7 
Août  1441  ,  aufTi  regiflrée  au  parlement  , 
ordonna  que  les  décrets  du  concile  de  Bafle, 
rapportés  dans  la  pragmatique  ,  n'auroient 
exécution  que  du  jour  de  la  date  de  la  prag- 
matique ,  fans  avoir  égard  à  la  date  des  dé- 
crets du  concile. 

Plufieurs  ont  cru  que  la  pragmatique 
avoit  été  faite  pendant  le  fchifme  ;  ils  fefont 
fondés  fur  le  témoignage  de  Louis  XI ,  qui 
le  dit  ainfî  dans  une  lettre  au  pape  Pie  II , 
&  fur  une  lettre  de  Léon  X  ,  qui  le  dit  de 
même  ,  laquelle  eft  rapportée  dans  le  cin- 
quième concile  de  Latran  ,  &  dans  le  titre 
I  du  concordat  ;  mais  le  parlement  de  Paris 
dans  fes  remontrances  ,  &  le  plus  grand 
nombre  de  nos  meilleurs  auteurs ,  ont  fou- 
tenu  que  la  pragmatique  n'a  point  été  faite 
pendant  le  fchifme.  La  manière  de  conci- 
lier ces  différens  fentimens  efl  expliquée 
dans  les  mémoires  du  clergé,  tome  X.  pag. 
77  6"  7^. 

Eugène  IV  voulut    faire   réformer  la 
prag  natique  ,  du  moins  en  quelques  arti-. 

Ce   2 
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des  ;  mais  Charles  VII  en  prefcrivit  plus 
étroitement  l'oblervation  par  une  ordon- 
nance de  l'an  1453. 

Pic  II  ,  après  avoir  fortement  déclame' 
contre  la  pragmatique  dans  l'allemblée  de 
Mantoue  ,  fit  les  décrétales  execrabilis  & 
inauditus  contre  ceux  qui  appellent  du 
pape  au  concile.  Mais  Jean  Dauvet ,  pro- 
cureur-général ,  en  appella  au  futur  concile 
en  1461. 

Louis  XI  ,  fils  de  Charles  VII  ,  voulant 
fe  concilier  la  faveur  de  Pie  II ,  par  rapport 
à  la  Sicile  qu'il  vouloir  faire  avoir  à  René 
d'Anjou  ,  révoqua  \zprag'natiqae-f.McIion 
par  des  lettres  adreflées  au  pape  le  27  no- 
vembre 1461. 

Pie  II  charmé  de  cette  nouvelle ,  fit  pré- 
fentau  roi  d'une  épée  garnie  de  pierreries  ; 
il  fit  publier  les  lettres  de  Louis  XI ,  &  traî- 
ner dans  toutes  les  rues  de  Rome  la  pancarte 
qui  contenait  la.  pragmatique-fanclion  qu'il 
avoit  reçue  avec  le  paquet  djes  lettres  de 
révocation. 

Mais  les  lettres  de  révocation  ne  furent 
point  vérifiées  au  parlement ,  &  depuis  le 
roi  étant  mécontent  du  pape  ,  ne  fit  point 
exécuter  cette  révocation.  Le  cardinal  d'Ar- 
ras  qui  avoit  obtenu  le  chapeau  à  mener 
cette  intrigue ,  étant  fâché  de  fon  coié  de  ce 
que  le  pape  ne  lui  avoit  pas  permis  de  tenir 
enfemble  l'archevêché  de  Befançon  &  l'é- 
véché  d'Alby ,  fe  mit  encore  moins  en  peine 
de  prefTer  l'exécution  deslettres  qui  avoient 
révoqué  la  pragnatique. 

Pie  II  étant  décédé  trois  années  après  , 
l'an  1 464  j  Louis  XI ,  fur  les  remontrances 
du  parlement  ,  rétablit  en  quelque  forte  la 
prjgmatique-fdnclion.  Paul  II  fit  enfuite 
varier  Louis  XI  ;  mais  Jean  de  Saint- Ro- 
main ,  procureur- général  ,  s'oppofa  à  l'en- 
régiftrement  des  dernières  lettres  que  le 
roi  avoit  données  contre  là  pragmatique  y 
l'univerfité  en  appella  au  futur  concile  , 
&  fit  enrégiflrer  fes  proteftations  au  châ- 
telet. 

Sous  le  règne  de  Charles  VIII ,  hprag- 
matique-fancHon  fut  obfervée  ;  Jean  de 
Nanterre  ,  procureur-général  ,  fit  un  appel 
du  pape  ,  de  fa  légation  ,  du  pape  même  au 
pape  mieux  confeillé  ,  &  proteffa  contre 
tout  ce  qui  avoit  été  fait  pour  détruire  la 
j)ragma  tique. 
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*  Louis  XII  ordonna  en  1499  ,  que  la 
pragmatique  feroit  inviolablement  obfer- 
vée. Jules  II  fufcita  contre  lui  toute  l'Ita- 
lie ;  la  France  &  l'Allemagne  fommerent 
Jules  II  d'afFembler  un  concile  ,  &  à  fon 
refus ,  les  cardinaux  l'indiquèrent  à  Pife  ; 
alors  le  pape  ,  pour  parer  le  coup  ,  in- 
diqua le  concile  à  Rome  à  Saint  Jean  de 
Lacran  ,  il  cita  le  roi  ,  les  cours  &  le 
clergé  de  venir  défendre  la  pragmatique 
dans  un  certain  délai ,  faute  de  quoi  elle  fe- 
roit déclarée  nulle,  fchifmatique  ,  &  com- 
me  telle  ,  abrogée. 

Le  concile  de  Pife  avoit  déjà  fait  beau- 
coup de  décrets  qu'on  avoit  reçus  en  France. 
On  écoit  à  la  veille  de  voir  un  fchifme  ;  mais 
la  mort  de  Jules  II ,  arrivée  le  26  février 
15 13  ,  le  prévint. 

Louis  XII  fut  plus  doux  à  l'égard  de  Léon 
X  ,  fuccefîeur  de  Jules  II  ;  il  reconnut  le 
concile  de  Latran  ;  mais  Louis  XII  lui 
même  étant  mort  le  premier  janvier  1514  , 
les  affaires  changèrent  de  face. 

François  I.vidorieux  en  Italie ,  ayant  pris 
Milan  ,  Léon  X  chercha  à  faire  fa  paix  avec 
ce  prince.  Le  pape  propofa  au  roi  une  en- 
trevue à  Boulogne  ;  là  le  roi  demanda  aa 
pape  y  ou  d'approuver  lu  pragmatique  ,  ou 
de  taire  un  traité.  Léon  X  préféra  ce  fé- 
cond parti.  Ils  firent  donc  enfemble  un  traité 
en  i^iy  j  qu'on  appelle  le  concordat. 

Par  ce  concordat  la  pragma  tique -fane- 
tien  ,  pour  le  foutien  de  laquelle  on  avoit 
tant  bataillé  ,  fut  abolie  ,  du-moins  pour  la 
plus  grande  partie  ,  au  grand  contentement 
de  la  cour  de  Rome  ,  &  au  regret  perpétuel 
des  univerfités,&  de  tout  l'ordre  eccléfiaf- 
tique  de  France. 

Suivant  la  pragmatique  ,  tous  les  bénéfices 
confiftaas  en  dignités,comme  archevêchés, 
évêchés  ,  abbayes  &  prieurés  conventuels  , 
écoient  fujets  à  éledion.  :  fav^oir  ,  les  arche- 
vêchés &  évêchés, à  l'éledion deschapitres; 
les  abbayes  &  prieurés  conventuels^à  l  élec- 
tion des  religieux  &  couvent  ;  au  lieu  que  , 
fuivant  le  concordat ,  les  bulles  &  décl  (ra- 
tions qui  ont  été  données  en  interprétation  , 
le  roi  nomme  aux  archevêchés ,  évêchés , 
abbayes  &  prieurés  conventuels.  Voye\ 
ci'  devant  CONCORDAT. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'au  moyen 
du  concordat ,  la  pragmatique  étoit  entié- 


rement  abrogée  dans  l'églife  de  France  :  ils 
fe  fondent  fur  les  difcours  que  fie  le  pape 
Pie  II  ,  dans  raflemblée  de  Mantoue  y  fur 
la  bulle  de  Léon  X  ^  qui  commence  par  ces 
mots,  Pajior  œternus  y  &  fur  la  lettre  de 
Louis  XI  ^  à  Jules  IL  11  eft  certain  que  ce 
prince  eut  en  certaines  conjondures  inten- 
tion d'abolir  \ql  pragmatique  ;  mais  on  a  vu 
que  lui-même  l'a  rétablie  en  quelque  forte 
fur  les  remontrances  du  parlement  ;  &  quoi- 
que Paul  m  l'eût  fait  varier ,  le  deffein 
d'abolir  la  prag/r>atique  ne  fut  pas  totale- 
ment exécuté  ;  &  la  dodrine  du  royaume 
clique  les  articles  de  Xa. pragmatique  ,  qui 
ne  font  point  contraires  à  ceux  que  l'on  y 
fuit  du  concordat ,  n'ont  pas  été  abrogés  ; 
pludeurs  ont  môme  été  confirmés  par  d'au- 
tres ordonnances ,  &  par  la  jurifprudence 
des  arrêts  ;  &  les  articles  dont  le  concordat 
ne  parie  point ,  ont  pareillement  été  con- 
fervés.  l^oye\  fur  lâpragnatique  Guymier , 
Probus,  Pmfor  ,  le  quatrième  plaidoyer 
de  Patru  ,  Joly  ^  Fonranon  ,  les  mémoires 
du  cierge. 

Pour  ce  qui  eft  des  pragmatiques  d'Alle- 
magne ,  ce  font  des  réglemens  ou  concor- 
dats que  l'empereur  fait  agréer  par  la  diète. 
La  pragmatique  -  fanclion  de  l'empereur 
Charles  VI ,  eft  un  pade  de  famille  pour 
la  fucceiïion  de  {q%  états  héréditaires  qu'il 
déclare  indivlfibles ,  &  pour  le  droit  de  fuc- 
ceifion  de  mâle  en  mâle  ,  au  défaut  defquels 
il  appelle  fes  filles^  à  leur  défaut  fes  nièces, 
â  leur  défaut  fes  fœurs  ;  elle  fut  acceptée  en 
1724,  dans  la  plupart  des  états  héréditaires 
d'Autriche  ,  &  préfentée  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne  en  173 1  ,  où  l'empereur  en  de- 
manda la  garantie.  Voye\  le  t.ibleau  de 
V empire  germanique  ,  p.  1 54..  [yl) 

PRAGUE  ou  PRAG  ,  (  Géogr.  mod  ) 
ville  capitale  du  royaume  de  Bohême,  fu 
la  Muldaw,  qu'on  y  paffe  fur  un  pont^  à 
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45  lieues  au  nord  de  Lintz  ,  à  6g  au  fud-eft 
de  Berlin  ,  à  28  au  fuil-eft  de  Drefde  ^  &  à 
56  au  nord-oueft  de  Vienne,  (i) 

Quelques  géographes  prétendent,  fans  au- 
cune preuve  ,  que  c'eft  l'ancienne  Bubie^ 
mum  ;  d'autres  que  c'eft  la  Cafurgis  de 
Ptolomée  ;  d'autres  enfin  que  Marabodus  , 
roi  des  Marcomans  ,  lui  donna  le  nom  de 
ATaroboduum. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Prague  eft  la  plus 
grande  ville  d'Allemagne,  &  elle  eft  par- 
tagée en  trois  ;  la  vieille  ville  ,  h  ville 
neuve  &  la  petite  ,  qui  n'eft  occupée  que 
par  des  pauvres  juifs  ;  les  deux  autres  font 
îéparies  par  un  pont,  fur  lequel  on  voit 
la  ftatue  de  S.  Jean  Népomucene,  que  le 
roi  Vinceflas  fit  jetter  dans  la  rivière , 
pour  n'avoir  pas  voulu  révéler  laconfeftion 
de  la  reine. 

On  trouve  dans  la  vieille  ville  le  palais 
des  anciens  rois,  &  la  métropole  qui  eft  un 
vieux  bâtiment  gothique.  La  nouvelle  ville 
eft  plus  grande  que  la  vieille  ;  mais  c'eft 
qu'elle  renferme  beaucoup  de  jardins  &  de 
grandes  places.  On  compte  à  Prague  une 
infinité  de  couvens  qui  n'enrichiftent  pas 
cette  ville  ;  les  Jéfuites  feuls  y  ont  trois 
maifons  compofées  de  200  religieux. 

Charles  IV,  empereur,  fonda  en  1347, 
l'uni  verfité  de  Prague.  C'eft  auprès  de  cette 
ville  que  fe  donna  la  célèbre  bataille  qui  dé- 
cida en  1620,  le  différend  de  la  couronne 
de  Bohême  en  faveur  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II ,  contre  Frédéric  V  ,  éledeur 
palatin ,  qui  avoit  été  élu  roi  de  Bohême  par 
les  ctars  du  pays. 

Depuis  ce  temps  ,  cette  ville  a  encore  été 
prife  &  reprifc  dans  les  guerres.  Les  François 
qui  s'en  étoient  emparés,  furent  trop  heureux 
d'évacuer  cette  place  en  1742.  Elle  eft  ref- 
tée  à  l'impératrice  reine  de  Hongrie  ,  re- 
connue reine  de  Bohême  par  le  traité  d'Aix 


(i)  L'univeifité  étoit  au  xve  fieclefî  fréquentée,  &  les  écoliers  fi  nombreux,  qu'on  fonnoit 
une  cloche,  un  c]uarc  d'heure  avant  la  fouie  des  clafles,  pour  avertir  les  habitans  de  lailTer  les- 
rues  libres. 

Lîs  jésuites  nui  y  avoient  de  riches  établilTemens  en  ont  été  expulfés  en  177 3-  L^abbaye  de 
Toebel  eft  fameufe,  le  digne  abbé  cfui  la  gouverne  vient  d'exempter  tous  fes  vallàux  de  la- 
rigueur  des  corvées  ,  connues  en  Bohème  fous  le  nom  de  robbhoth  ,  moyennant  un  droit  très- 
léger  :  c'eft  le  même  abbé,  c]ui  ,  pendant  la  difette  de  1 771,  fit  diftnbuer  aux  indigens  un«r 
femme  très-confidérable,  QC) 
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Îa-Chapelle.  Long,  luivant  Tycho  &  Caf- 
lîni,  31,  i6  ,  30  ; /jf.  50,  4,  30. 

Charles  IV ,  empereur ,  roi  de  Bohême  y 
fut  le  fondateur  de  Prague  ,  où  il  mourut 
le  29  novembre  1378.  11  fit  â  Nuremberg 
en  1356,  cette  conftitution  qu'on  appelle 
bulle  d'or  y  à  caufe  du  fceau  d'or  qu'on 
nommoit  bulla ,  dans  la  baflè  latinité. 
a  On  voit  aifément  par-là  pourquoi  les 
»  édits  des  papes  font  appelles  bulles.  Le 
iy  llyle  de  cette  charte  fe  relTent  bien  de 
99  l'efprit  du  temps.  On  commence  par  une 
ji  apoftrophe  à  l'orgueil ,  à  Satan^à  la  colère, 
»  à  la  luxure  :  on  y  dit  que  le  nombre  ées 
fi  fept  éledeurseft  néccfTaite  pour  s'oppofer 
»  aux  fept  péchés  mortels  :  on  y  parle  de  la 
7i  chute  des  Anges,  du  paradis  terreflre ,  de 
«  Pompée  &  de  Céfar  :  on  afTure  que  l'Alle- 
»  magne  eft  fondée  fur  les  trois  vertus  théo- 
9i  logales  ,  comme  fur  la  Trinité. 

»  Cette  loi  de  l'Empire  fut  faite  en  pré- 
«  fence  &  du  confentement  de  tous  les 
«  princes,  évêques  &  abbés  ,  &  même 
»  des  députés  des  villes  impériales ,  qui , 
«  pour  la  premières  fois ,  afTillercnc  à  ces 
>j  afTembiées  de  la  nation  teutonique.  Ces 
»  droits  des  villes ,  ces  effets  naturels  de 
ti  la  liberté  avoient  commencé  à  renaî- 
»  tre  en  Italie  ,  enfuite  en  Angleterre  , 
»  puis  en  France  ,  &  enfin  ils  furent  admis 
»  en  Allemagne.  On  fait  que  les  éledeurs 
?j  furent  alors  fixés  au  nombre  de  fept.  Les 
?>  archevêques  de  Mayence  ,  de  Cologne 
»  &  de  Trêves ,  en  poflefiion  depuis  long- 
»  temps  d'élire  des  empereurs  ,  ne  fouf- 
>»  frirent  pas  que  d'autres  évêques  ,  quoi- 
»  qu'aufli  puifïans ,  partageaient  cet  hon- 
>j  neur. 

>j  Au  refte  la  dignité  impériale,  qui ,  par 
»  elle  même,  ne donnoit  alorsaucune  pu-if- 
n  fance  réelle  ,  ne  reçut  jamais  plus  de  cet 
9i  éclat  qui  impofe  aux  peuples.  Les  trois 
fi  élcdeurs  eccléliaftiques ,  tous  trois  archi- 
»  chanceliers  ,  y  parurent  avec  les  fceaux 
>i  de  l'empire:  Mayence  pcrtoit  ceux  d'Aï- 
>»  lemagne,  Cologne  ceux  d'Italie  ,  Trêves 
>j  ceux  des  Gaules.  Cependant  Tempire  n'a- 
«  voit  dans  les  Gaules  que  la  vaine  mou- 
ji  vance  des  rell:esd\i  royaume  d'Arles ,  de 
jij  la  Provence  ,  du  Dauphiné ,  bientôt 
j>  après  confondus  dans  le  vafte  royaume 
fi  de  France.  La  Savoie  qui  étoic  à  la  mai- 


P  R  A 

»  fon  deMaurienne,  relevoit  de  l'empire, 
»  la  Franche-comté  fous  la  protedion  im- 
wpériale,  étoit  indépendante. 

«  Pour  donner  quelque  idée  du  faftequi 
w  accompagna  la  cérémonie  de  la  bulle 
y>  d'or,  il  fuffit  de  favoir  que  le  duc  de 
«  Luxembourg  &  de  Brabant ,  neveu  de 
»  l'empereur  ,  lui  fervoit  à  boire  ;  que  le 
»  duc  de  Saxe  ,  comme  grand  maréchal  , 
y)  parut  avec  une  mefure  d'argent  pleine 
»  d'avoine  ,  que  Téledeur  de  Brandebourg 
»  donna  à  laver  à  l'empereur  &  à  l'impéra- 
«  trice  ,  &  que  le  comte  Palatin  pofa  les 
j)  plats  d'or  fur  la  table  ,  en  préfence  de 
»  tous  les  grands  de  l'empire. 

»  On  eût  prisCharles  IV  pour  le  roi  des 
»  rois.  Jamais  Conflantin  ,  le  plus  faftueux 
»  des  empereurs  ,  n'avoit  étalé  des  dehors 
«  plus  éblouifTans.  Cependant  Charles  IV , 
«  tout  empereur  romain  qu'il  affedoit 
ii  d'être  ,  avoir  fait  ferment  au  pape  Clé- 
yy  ment  VI ,  avant  d'être  élu  ,  que  s'il  alloit 
»  jamais  fe  faire  couronner  à  Rome  ,  il  n'y 
>>  coucheroit  pas  feulement  une  nuit ,  & 
ii  qu'il  ne  renrreroit  jamais  en  Italie  fans  la 
»  permiffion  du  S.  Père  ;  &  il  y  a  encore 
«  une  lettre  de  lui  au  cardinal  Colombier, 
7i  doyen  du  facré  collège  ,  datée  de  l'an 
»  1355  ,  dans  laquelle  il  appelle  ce  doyen 
»  votre  majejîé.  EJTai  fur  l'hijl.  unii'.  >? 

Peignons  en  deux  mots  le  caraâere  de  ce 
prince  :  il  commença  par  ruiner  fa  maifon 
pour  acquérir  l'empire  ;  &  finit  par  ruiner 
l'empire  ,  pour  rétablir  fa  maifon. 

Glielen  ou  Gefiein  (  Sigifmond  de  ) ,  en 
latin  Gelenius  ,  né  à  Prague  dans  le  xve. 
fiecle  ,  traduifit  un  des  premiers ,  de 
grec  en  latin  ,  Jofephe  ,  Denis  d'Halicar- 
nafFe  &  plufieurs  autres  auteurs;  il  mourut 
en  1554. 

Hieronime  ,  que  nous  appelions  Jérôme 
de  Prague ,  du  lieu  de  fa  nailfance  ,  n'étoit 
n4  moine,  ni  eccléfiaftique,  mais  maître  en 
théologie,  grade  académique  qu'il  reçut  en 
1399,  &  qu'il  mériroit  par  fes  talens.  Am.i 
&  difciple  de  Jean  Hus,  il  le  furpafîà  de 
beaucoup  en  efprit  &  en  éloquence  \  i^oye^  , 
fi  vous  voulez  le  connoître ,  l'hifi.  du  con." 
cite  de  Confiance ,  par  M.  Lenfant.  Son  ré- 
cit efi  confirmé  par  tous  les  auteurs  contem- 
porains ;  j'entends  par  les  témoignages  d'-^- 
neasSylvius,  de  Théodoric  de  Niem  qui 
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étoit  à  Confiance  ,  du  moine  Th^odoric 
Vrie  ,  qui  fleurifToit  auffi  en  ce  temps- là. 
Jérôme  avoit  d'abord  foufcrit  à  la  con- 
damnation de  la  dodrine  de  fon  maître  ; 
mais  ayant  appris  avec  quelle  grandeur 
d'ame  Jean  Hus  étoit  mort ,  il  eut  honte  de 
vivre.  II  fe  rétrada  publiquement ,  &  fut 
envoyé  au  bûcher;  Poggio  florentin,  fe- 
crétaire  de  Jean  XXlII  ,  &  l'un  des  pre- 
miers reftaurateurs  des  lettres  ,  préfent  à 
fes  interrogatoires  &  à  fon  fuppîice  ,  dit 
que  .Mutius  Scevola  ne  fît  pas  brûler  fon 
bras  avec  plus  de  confiance  ,  que  celui-ci 
tout  fon  corps  ;  &  que  Socrate  ne  prit  pas 
le  poifon  avec  plus  d'alégrefTe  ,  que  celui- 
ci  foufFrit  les  flammes  du  bûcher.  Quum 
liclor  ignem  pofi  tergum  y  ne  id  vidtret  , 
injicere  vellet:  hue  ,  inquit,  accède  ^  &  in 
confpecla  accende  ignem  ,•  fi.  enirn  illum 
timuijfem  y  nunquâm  ad  hune  locum ,  que  m 
fugzendi  jacultas  erat  ,  accejjïjfem.  Hoc 
modo  vir  prœter  fidem  egregius  ,  efi:  con 
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qu'extérieur ,  &  qui  a  le  départem.ent  des 
affaires  étrangères,  qui  ,  dans  ce  pays ,  font 
prefque  toutes  relatives  au  commerce.  Il 
efî:  auffi  chargé  de  la  perception  des  reve- 
nus de  l'état. 

PRALINES  ,  en  terme  de  confiturier  y 
ce  font  des  efpeces  de  dragées  ou  amandes  , 
couvertes  de  fucre  fondu  dans  un  peu  d'eau , 
faifant  bouillir  le  tout  enfemble  jufqu'à  ce 
que  les  amandes  pétillent  :  ces  fortes  de 
pralines  font  grifes. 

Les  pralines  rouges  ,  font  des  pralines 
aufîi.  Les  confituriers  donnent  cette  cou- 
leur par  le  moyen  de  la  cochenille  préparée, 
dans  laquelle  on  les  trempe.  Voye\  CO- 
CHENILLE ^  répa  re'e, 

PRALON,  {Géog.)Qn  hûn  Molog- 
nia  ,  Pratum  longum  ,  village  d'Auxois  , 
bailliage  d'Arnai  ,  à  cinq  lieues  nord-ouefî 
de  Dijon  ,  où  Guy  de  Sombernon  fonda 
une  abbaye  de  bénédidines  en  1139. 
Un    orage    ayant    grofïi    le  torrent     qui 


fumptus  ,  Ù  fingulos  aclus  infpexi.  Tels    y  pafTe  ,  inonda  la  maifon  ,  la  détruiflt  en 
font  \e^  termes  de  Poggio  ;  joignez-y  les  \  partie  ,    &  fut  caufe  de  la  fuppreflion  du 


réflexions  de  M.  de  Voltaire  fur  la  diffé- 
rence de  la  mort  de  Socrate  ,  &  celle  de 
Jérôme  de  Prague.  Là  ,  c'efl  un  citoyen 
qui ,  loin  de  tout  appareil  horrible^  expire 
tranquillement  au  milieu  de  fes  amis.  Ici , 
c'efl  le  fuppîice  épouvantable  du  feu,  dans 
lequel  des  prêtres ,  minifires  de  clémence 
&  de  paix  ,  jettent  d'autres  prêtres  ,  d'une 
vie  pure  &  d'un  courage  admirable.  (  Le 
chevalier  de  J AU  COURT.) 


monaftere  ,  dont  les  religieufes  furent  dif- 
perfées  en  1744;  leurs  biens  ont  été  réu- 
nis à  la  cathédrale  de  Dijon  en  1755.  M. 
Robert  de  HefTeln  ,  dans  fon  Dià.  de  la 
France  y  en  4  vol.  1771  ,  la  dit  encore 
fubfiflante. 

Voilà  comme  on  parle  des  provinces 
qu'on  n'a  pas  vues ,  quand  on  écrit  à  Paris. 
Saint  Bernard  vifitoit  fouvent  cette  abbaye, 
y  prêchoit  &  célébroit  la  mefTe  ;  on  con- 


PRAGUERIE  ^^.^.{^  Hifl.  mod.)  nom    ferve  encore  à  Dijon  fes  ornemens  facer- 


qu'on  donna  en  1440  ,  à  un  parti  de  fac- 
tieux ,  qui  fe  révoltèrent  contre  Charles 
VII  ^  roi  de  France ,  excités  par  lefeigneur 
de  la  Trimouille  y  qui  aigrit  contre  le  roi 
quelques  princes  du  fang  _,  &  même  le  dau- 
phin :  on  donna  à  leurs  parcifans  le  nom  de 
praguons.  Mais  le  roi  inforn>é  à  temps  de 
leurs  menées,  les  attaqua,  les  vainquit  , 
&  les  fit  arrêter  pour  la  plupart  :  ainfî  fut 
diflipée  lâpraguerie.  Mezerai ,  hifi.  de  Fr. 
PRAIRIE  ,  f  f  {Gramm.)  grande  éten- 
due de  terres  bafTes,  humides,  herbeufes 
&  cultivées  en  pré. 

PRAKLANGouBARKALONG,(i//^. 
7720^.  )  c'efl  ainfî  que  l'on  nomme  dans  le 
royaume  de  Siam,un  mimflre  qui  efl  chargé 
del'infpedion  du  commerce,  tant  intérieur 


dotaux  ,  qui  y  ont  été  transférés  lors  de  la 
deflrudion  de  cette  maifon.  (C) 

PRAME  ,  f  f.  (  Marine.  )  c'efl  un  bâ- 
timent plat  &  tirant  peu  d'èau  ,  dont  on  fe 
fert  en  Hollande  pour  naviguer  dans  les  en- 
droits où  il  y  a  peu  de  fond  ,  &  dans  les 
canaux.  On  en  a  fait  conflruire  en  France 
portant  20  pièces  de  canon  de  36  livres  de 
balle ,  &  deux  mortiers  de  12  pouces.  Une 
pareille  prame  ^  qu'on  peut  nommer  aufîi 
gallioteà  bombe  y  plate  ^  a  132  pies  de  lon- 
gueur, 36  pies  6  pouces  de  largeur,  &  9 
pies  de  creux ,  étant  en  charge  ;  cette prame 
tire  de  l'arriére  7  pies  6  pouces  y  &  de^ 
l'avant  7  pies. 

II  n'a  que  trois  mâts  ,  un  beaupré ,  vn 
grand  mât  &  un  mât  d'artimon.  Les  moi- 
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tiers  font  placés  à  l'avant  du  grand  mât. 

PRAMNION,  {Hijl  nac.)  nom  que 
Pline  &  quelques  autres  naturalilles  ,  ont 
donné  au  cryftal  de  roche  d'une  couleur 
noire  ;  ils  l'appellent  auffi  morion. 

Les  Romains  la  recherchoient  beaucqup 
pour  la  gravure  ,  comme  il  paroît  par  le  té- 
moignage de  Pline  ,  &  par  plulieurs  anti- 
ques très-eftimés  ,  dont  la  gravure  efl:  faite 
fur  cette  pierre.  C'eft  de  fon  nom  que  les 
anciens  ont  appelle /ra/TZ/zoj' ,  un  vin  rude , 
auftere  ,  noiràl'ombte  ,  &  pourpré  à  la  lu- 
mière. Hippocrate  en  recommande  l'ufage 
dans  les  hémorrhagies.  (  Z).  /.  ) 

FRAMNIUM ,  {Geog.anc.)  mon- 
tagne ou  rocher  dans  l'île  Icaria,  félon  Or- 
telius  qui  cire  Athénée  ,  /.  /.  Il  y  croifibit 
une  forte  de  vin  qu'on  appelioit  pin  de 
Pramnium. 

PRANGUR  ,  f  m.  (  Hifi.  mod.  )  franc, 
européen.  C'eft  ainfi  que  les  indiens  nous 
appellent.  S'il  arrive  à  un  brame  de  vivre 
avec  un  prangur ,  il  eft  fouillé.  Pour  le 
puiifieron  lui  coupe  la  ligne  ,  ou  le  cordon 
de  noblelTe  ,  on  le  fait  jeûner  trois  jours  ; 
on  le  frotte  à  plu{leurs  reprifes  avec  de  la  j 
liente  de  vache  ;  on  le  lave  jufqu'à  cent  neuf 
fois;  on  lui  redonne  une  nouvelle  ligne,  & 
l'on  finit  la  cérémonie  par  un  repas. 

PRASIANE  ,  (  Géog.  anc.  )  Frajîana  ; 
contrée  de  l'Inde  ,  dans  laquelle  Elien  dit  ! 
que  les  fmges  étoient  de  la  grandeur  des  ! 
chiens.  Quelques  exemplaires  portent  Pra-\ 
xi.ina.  Selon  Pline ,  /zV.  J^I,  ch.  x.  Pra- 
Jiane  étoit  une    très -grande    île  formée 
par  le  fleuve  Indus  ;   fur  quoi  le  père  Har- 
douin  y  après  avoir  remarqué  que  cette  île 
prenoit  fon  nom  des  peuples  Praju  qui  j 
i'habitoient  ,  ajoute  que  c'eiî:  une  contrée 
que  Virgile  ,  dans  XqIVUv^  des  Géorgi- 
ques  ,    V.  i<^i  ,   appelle  l'Egypte  verte  , 
viridem  ^gyptum.  [D.  J.) 

PRASIES ,  {Géog.  a/26-.)  bourg  de  TAt- 
tique ,  dans  la  tribu  Pandionide.  C'étoitun 
lieu  maritime  du  côté  de  f  Eubée  ,  où  il  y 
avoit  un  temple  d'Apollon.  On  y  envoyoit 
les  prémices  qu'or,  vouloit  confacrer  à  ce 
dieu  dans  file  de  Délos.  Les  Athéniens 
av^oient  foin  de  les  y  faire  tranfporter. 
Eryfichton  revenant  de  cette  île  mourut  à 
prafisx ,  &  on  lui  fit  fon  tombeau  dans  ce 
li«u.  Dans  une  églife ,  fur  le  chemin  d'A- 
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thènes  â  Rafty ,  on  trouve  cette  infcriptîon  : 
Oi'iraf ,  TiAvcttor  ,  upATur?:  Harpocration 
parle  d'un  Onetor  a  qui  Demofthène  adrefïe 
une  de  fes  harangues. 

2°.  Prajice  eft  encore  une  contrée  de 
l'Inde ,  en-decà  du  Gange  ,  félon  Ptolomée, 
Iip.  VII,  ckup.  I.  {D  J.) 

PRASINUSy  {Hiji.  /zar.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  anciens  à  l'émeraude. 

PRASION  ,  f  m.  (  Botan.  anc.  )  ce 
terme  eft  un  bel  exemple  de  l'homonimie 
àQs  anciens  botaniftes  grecs  ;  car  ife  ont 
donné  au  moins  le  nom  de  prafion  à  trois 
plantes  très- différentes  ;  favoir  ,  i*'.  au 
marrube  ;  2".  au  poireau  ;  3°.  à  l'efpece  de 
marjolaine  que  nous  nommons  on>a/2.  Pli- 
ne, en  décrivant  cette  dernière  plante,  dit 
qu'on  l'appelloit  auffi  prajius.  Hefychius 
nous  afîure  encore  que  les  fucus,  les  algues, 
les  varechs,  en  un  mot  toutes  les  mauvaifes 
herbes  marines  étoient  appellées/)ra/7a  par 
les  écrivains  grecs  ;  &  en  effet  il  paroît  que 
Théophrafte  les  nomme  ainfi. 

PRASIUM,  f  m.  {Botan.  )  genre  de 
plante  que  Linnxus  caradérife  ainfi.  Le  ca- 
lice de  ia  fleur  eft  compofé  d'une  feule 
feuille  faite  en  forme  de  cloche  contournée, 
St  découpée  à  l'extrémité  en  deux  lèvres 
permanentes  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  divifée 
en  trois  fegmens  aigus  ;  la  lèvre  inférieure 
n'eft  partagée  qu'en  deux.  La  fleur  eft  du 
genre  des  labiées  ,  &  n'eft  compofée  que 
d'un  feul  pétale  ;  la  lèvre  fupérieure  eft 
droite,  creufe  &  de  figure  ovale  ,  obtufcj; 
la  levre  inférieure  eft  large ,  recourbée ,  di- 
vifée en  trois  portions ,  dont  celle  du  milieu 
eft  la  plus  large.  Les  étamines  font  quatre 
filets  pointus,  placés  près^les  uns  des  autres, 
fous  la  levre  fupérieure  de  la  fleur.  Les  an- 
thères font  oblongues  &  latérales;  le  germe 
du  piftil  eft  quarré.  Le  ftile  eft  délié,  &  a  la 
même  longueur  que  les  étamines.  Le  ftigma 
eft  aigu  &  fendu  en  deux  parties  de  gran- 
deur inégale  ;  le  fruit  confifte  en  quatre 
baies  arrondies ,  &  placées  au  fond  du  ca- 
lice ;  chaque  baie  contient  une  graine. 
Linnaci  ,  gen.  plant,  p.  280.  [D.  J.) 

P  RAS  lus,  ï.  m.  [Hifl.  nat,)  nom 
donné  par  les  Grecs  &  les  Romains  à 'une 
chryfoîite  d'un  verd  de  poireau.  Celle  qui 
écoitd'un  verd  clair  s'eft  appeIléejDm/oi'<if  j-. 
La  chryfoîite  d'un  verd  tirant  fur  le  jaune" 

s'eft 
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s'ell;  appellée    chryfopnife.     Vbye-;^    Péri-  ' 


DOT. 


Qtielques  auteurs  ont  rega'^dé  le  prafius 
ou  prafe^  comme  une  efpece  de  berille  ou 
d'éméraude  ,  mais  on  dit  c^u'ii  n'en  a  point 
la  dureté  ,  &  il  perd  (a  couleur  trcs- 
promptement  dans  le  feu.  Il  efl:  rare  de 
trouver  cette  pierre  fans  taches  &l  fans  dé- 
faut. 

Boot  paroît  avoir  confondu  cette  pierre 
avec  la  chryfoprafe  ,  la  chryfolite  &  lato- 
pafe.  M.  Hill  croit  avec  beaucoup  de  raifon 
que  \g prafius  des  anciens  eft  la  pierre  que 
nous  appelions  prime  d'éméraude.  Voyez 
cet  article  &"  voyez  Peridot. 

PR ASSAT ,  C:  m.  (HiJI.  mod.  )  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  le  palais  du  roi  de  Siam. 
Jamais  les  fujets  de  ce  monarque  defpotique 
n'entrent  dans  ce  lieu  redoutable  ou  n^en 
fortcnt  fans  fe  profterner  jufqu'à  terre.  La 
partie  intérieure  du  palais  où  !e  roi  a  fes  ap- 
partemens  Se  fes  jardins,  s'appelle  rang.  On 
n'y  eft  admisqu'après  beaucoup  de  formali- 
tés ,  dont  la  première  eft  d'examiner  Ci  i'ha- 
Iciae  de  ceux  qui  veulent  entrer  n:  fent 
point  l'arack  ,  ou  l'eau-de-vie  de  riz  ;  on 
ôte  enfuire  les  armes  aux  perfonnes  qui  doi- 
vent être  admifes,  parce  que  la  tyrannie  eft 
toujours  foupçonneufe. 

PRASSIUM,  (  Géog.  anc.  )  ou  Prafiim 
promonîoriiim ,  cap  de  la  mer  des  Indes  , 
fur  la  côte  orientale  d'Afrique.  On  croit 
que  c'eft  aujourd'hui  l'ifle  Mozambique. 
Ptolomés  ,  Uv.Iy  ch.xùxiv  y  donne  au 
cap  PraJJ^am  la  pofition  précife  de  Mozambi- 
que ,  qui  eft  le  quinzième  degré.  Il  place 
l'ifle  Zanzibar  au  i  z  degré  50  minutes  de  la- 
titude fud  à  l'orient  d'été  du  cap  Pra£um  ; 
Se  c'eft  ju'lement  la  iituation  que  nos  cartes 
donnent  aujourd'hui  à  la  pointe  la  plus  fep- 
tentrionale  de  Madagafcar. 

PRASTAN  =  ,{J.{  Mythol.  )  c'eft  Lu- 
perca,  nourrice  de  Romulus.  Onl'appella 
Prajîane ,  parce  que  fon  nourriftbn  montra 
plus  de  force  à  tirer  de  l'arc  qu'aucun  autre 
enfant  de  fon  âge.  Prajîane  vient  depraef- 
tare ,  furpafler. 

PRASTIA,  (Géogr.mod.)  port  du 
Péloponnèfc  dans  le  Brazzo-di-Maina ,  avec 
un  village  bâti  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
TTialama.  Ce  miférable  village  ctoit  autre- 
fois renommé  à  caufe  d'un  temple  de  PaÂ- 
Tome  XXFII. 
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phaé ,  Se  d^m  oracle  célèbre.  Le  long  de  la 
côte  qui  mené  de  t'rajha  à  Bytilo  ,  il  y  a  au 
bord  delà  mer  une  fource  d'eau  excellente, 
&  qui  eft  bien  connue  des  corfaires.  Elle 
étoic  anciennement  conGcrée  à  la  lune  ,  & 
tout  auprès  étoit  le  temple  d'Ino ,  remarqua- 
ble par  un  oracle  célèbre  ,  qui  découvroic 
en  fonge  à  ceux  qui  le  confultoient  les  fe- 
crets  de  l'avenir.  (D.J.) 

PRASUM,  (  Géog.  anc.  )  petite  ville 
de  l'ifle  de  Crète.  Strabon,  liv.  X,pag.  475, 
dit  qu'elle  étoit  fur  la  côte  méridionale  ,  Se 
qu'il  y  avoir  un  tetrple  de  Jupiter  Di6téen. 
Meurfius  Creta,  cap.  xiv ,  pag.  ^S y  pré- 
tend que  Prafum  n'eft  pas  la  véritable 
ortographe  ,    &   qu'il  faut  lire   Praïbon-, 

PRATA  ,  C  Géog.  mod.  )  petite  ifle  de 
la  mer  des  Indes  ,  à  10'^.  40'.  de  latitude 
feptentiionale  ,  fur  la  route  de  Manille  à 
Quantong,  &  environ  fous  les  1 5  o'^.  de  lon- 
gitude. Elle  eft  bafl'e  ,  toute  environnée  de 
rochers  ,  Se  plusieurs  gros  vailleaux  efpa- 
gnols  en  venant  de  Manille ,  s'y  font  perdus 
avec  leurs  tréfors  &  la  plus  grande  partie 
des  équipages. 

PRATICIEN  ,^  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft 
celui  qui  eft  verfé  dans  la  pratique  judi- 
ciaire. 

Ce  n'eft  pas  feulement  aux  huiflîers  8c 
aux  procureurs  que  la  connoifl^ance  de  la  pra- 
tique eft  néceflàire  ;  le  ftyle  des  procédures 
qui  font  de  leur  miniftere  doit  leur  être  fa- 
milier pour  les  rédiger  comme  il  faut.  Les 
avocats  &  les  juges  doivent  être  également 
inftruits  des  règles  de  la  pratique ,  pour  con- 
noître  fl  les  aâ:es  qu'on  leur  préfente  font 
dans  la  forme  où  ils  doivent  être  ;  fi  les  con- 
clufions  font  bien  libellées ,  bien  dirigées, 
s'il  n'y  a  point  quelque  nullité  dans  laprocc- 
dure. 

On  dit  d'un  avocat  qu'il  eft  meilleur  pra- 
ticien que  jurifconfulte  ,  lorfqu'il  s'arrête  à 
des  fubtilités  de  procédure  plutôt  qu'à  <iif- 
puter  le  fond. 

Quand  on  parle  d'un  praticien  fimplc- 
ment ,  on  entend  quelqu'un  qui  n'a  d'autre 
emploi  que  celui  de  poftuler  dans  quelque 
juftice  fous  un  officier  public  ;  on  comprend 
aufïi  fous  ce  terme  les  clercs  des  procureurs, 
ceux  des  greffiers  Se  huiffiers. 

Le  Praticien  fraticois  eft  un  traité  de 
Dd 
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prr.tique  ccrrfofcpar  M.Lange,  avocat  au 
pa ri ( me nr .  Vcy ciVvatïQVe.  {A) 

PRATIQUE,  r.  Ç.{Grcmm.)h(^éc\i- 
lation  eft  la-  connoif  ance  des  règle? ,  la 
pratigue  en  général  en  eft  Tufage.  En  cefens 
pratique  s'oppofe  à  fpéculation  &C  à  théo- 
rie. 

Pratique  fe  dit  particulièrement  d'une 
méthode  de  faire  j  ainfi  la  dévotion  a  Tes 
pratiques.   Le  théâtre  a  Ça  pratique. 

Pratique  fe  prend  encore  dans  le  com- 
merce de  mer  dans  quelques  autres  fens. 
Voye^  les  articles  fuivaus. 

Dans  le  commerce  ordinaire,  il  s'entend 
de  celui  qui  a  Thahitude  de  fe  fervir  chez 
tel  ou  tel  marchand  ,  dont  il  eft  appelle  la 
pratique.  C'eft  une  de  mes  pratiques. 

Pratit  UE  ,  adj.  (  Philof.  )  figni'e  en 
général  tout  ce  qui  a  pour  objet  quelque 
choie  à  faire  \  ce  mot  eft  oppofé  à  fpécu- 
•iatif. 

Arithmétique  pratique,  voye[  Arithméti- 
que. 

Géométrique  pratique  ,  voye[  Géomé- 
trie. 

Pratique,  f,  f.  en  terme  d'Arithméti- 
que y  eft  ce  qu'on  appelle  autrement /7r<2c?/- 
•cajlatica  ,  ou  abrégés  italiens  :  ce  mot  fert 
à  défigner  certaines  miéthodes  abrégées 
pour  faire  la  règle  de  proportion  ,  ou  rè- 
gle d'or  ;  principalement  quand  le  pre- 
mier terme  eft  i ,  ou  l'unité  ,  voye-^^  Règle 
d'or. 

On  appelle  ces  méthodes  ;jrû//^z/ej  kl*  ita- 
lienne ,  ou  abrégés  à  l'italienne ,  parce  que 
-ce  font  des  marchands  &  des  négocians  ita- 
liens qui  ont  introduit  les  premiers  ces  ma- 
nières de  compter ,  qui  expédient  un  calcul 
.avec  beaucoup  de  facilité  &  de  prompti- 
-tude.  Voyei  Règle. 

Voici  celles  de  ces  méthodes  qui  font  le 
plus  en  ulage.  i**.  Puilque  la  règle  de  trois 
confifte  à  trouver  une  quatrième  propor- 
~  tionnelle  à  trois  nombres  donnés ,  divifez  le 
premier  &  le  (econd  ou  le  premier  &  le 
-troifitmepar  qielque  nombre  corrmuncui 
puiHè  les  diviler  exadement ,  fi  cela  eft 
pcffble  ;  &:  opérez  fur  ces  quotiens  au  lieu 
e  opérer  fur  les  dividendes  :  par  exemple  : 

3  liv.  coûtent  9  f.  combien  coûteront 
7  livres  ? 
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Er  divifpnt  les  deux  prenr  iers  rerîres  par 
3  ,  en  r.ura  i  liv.,ccOte  5  f.  ccn  bicnccûre- 
ront  7  liv.  il  eft  clair  qu'elles  cctteront 
II  f. 

De  rrtme  14  l'v.  coûtent  16  f.  ccmibien 
coûtent  7  livres  ?  On  aura  14.  26  :  :  7.  x, 
ou  14. 7  :  :  iG.x.  Divifantles  deux  premiers 
teimespar  7  ,  il  vient  z.  i  :  :  26.  a:,  &  par 

conféquent  le  terme  cherché  x  =  ^-^  = 
13. 

2^.  Si  le  premier  ternie  eft  i  ,  &  que  le 
fécond  foit  une  partie  aliquote  de  livres, 
fous  ou  deniers ,  divifèz  le  troifieme  ter- 
me par  la  partie  aliquote  ;  le  quotient  feia 
le  term.e  cherché.  Remarquez  que  pour 
trouver  la  partie  aliquote,  on  peut ,  en  cas 
de  befoin  ,  avoir  recours  à  la  table  de  Vart. 
Alicùote.  Exemple  : 

Une  aulne  coûte  i  o  f.  combien  coûter. 
957  aul. 

Réponfe.  47S  liv.  i  o  f. 

3  ^ .  Si  le  premier  ou  le  troifieme  nombre 
eft  I  ,  que  I  autre  ne  foit  pas  exceffivcment 
grandj&^que  le  terme  moyen  foitcompofé, 
c'eft-à-(^^  ,  formé  de  grandeurs  de  diffé- 
rentes dénominations ,  on  peut  fans  réduc- 
tion réfoudre  la  règle  ,  comme  on  va  le  voir 
dans  l'exemple  fuivant. 

Une  livre  coûte  5  liv.  8  f.  3  d.  combien 

5  livres  .'* 

S 

Réporife.  17  liv.  i.  f.  3.  d. 

Cette  opération  n'eft,  comme  l'on  voit, 
qu'une  fimple  multiplication. 

4*^.  Si  le  terme  moyen  n'eft  pas  une  par- 
tie aliquote ,  mais  une  partie  aliquante,  re- 
folvez  la  partie  aliquante  en  fes  parties  ali- 
quotes  i  divifez  le  terme  moyen  par  les  diffé- 
rentes parties  aliquotes ,  lafomm.e  des  quo- 
tiens eft  le  terme  cherché  pour  trouver  les 
parties  alicuotes  corteni  es  dans  une  partie 
aliquante.  Par  exemple  ,  fi  une  aulne  coûte 
15  f.  combien  coûteront  1  24  aulnes?  Re- 
marquez que  1 5  f.  font  la  moitié  &  le  quart 
d'une  livre;  il  faut  donc  prendre  la  moitié 

6  le  ruart  de  1 24  ,  c'eft  62  &  31,  dont  la 
femme  fait  95  liv.  qui  fatisfont  a  la  ques- 
tion. 

S^.  Si  le  premier  ou  le  dcuxicirc  terme 
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efti,  &:quedans  le  premier  cas,  le  fécond 
ou  le  troilleme  terme  ,  dans  le  fécond  cas 
le  premier  terme  puiife  être  décompofé  en 
fadeurs  ,  on  peut  faire  l'opération  entière 
dans  fa  rête ,  fans  avoir  befoin  d'écrire  au- 
cun chiffre.  Par  exemple  : 
Une  liv.  coûte  14  f.  combien  coûtent  loliv. 


80 
6 


Réponfe.  480  f. —  14. 1. 
Chambers.  (£) 


Pratique,  {HydrauL)  efl:  la  méthode 
de  mettre  en  ufage  tout  ce  que  la  théorie 
vous  démontre  ;  ain(i  il  y  a  des  pratiques 
pournilever  les  eaux  ,  les  jauger ,  les  calcu- 
ler, les  conduire,  les diftribuer  ,  les conf- 
truire.  {K) 

Pratique  du  b.trrenu  ou  du  palais  ,  (  lu- 
rijprud.  )  tritura  fori ,  c'eft  Pufage  qui  s'y  ob- 
ferve  pour  l'ordre  judiciaire,  ^oje:^ Procé- 
dure ù  Style. 

On  appelle  pratique  d'un  procureur  le 
fond  de  dolTiers ,  de  facs  ic  autres  papiers 
qu'il  a  concernant  les  affaires  (ont  il  eft 
chargé.  i* 

La  pratique  d'un  notiire  confifte  dans  fes 
mi  luces. 

Un  procureur  ou  un  notaire  peut  vendre 
fa  pratique  avec  fa  charge ,  ou  vendre  fa 
pratique  feule ,  ou  vendre  l'un  &c  l'autre  fé- 
parément/ 

hàpratiqueà'\ir\  procureur  ou  d'un  notai- 
re efl:  meuble.  {A) 

Pratique,  C  f.{Archit.)  c*e{ï  l'opé- 
ration manuelle  dans  l'exercice  de  l'art  de 
bâtir. 

Pratique  ,  terme  indéclinable.  On  dit 
qu'an  homme  c(\:pratique  ians  les  oâtimens, 
quand  il  a  l'expérience  dans  l'exécution  des 
ouvrages. 

Pratique  ,  ayoïr  pratique  ,  obtenir  pra- 
tique ,  (  Marine.  )  c'efl:  avoir  la  liberté  d'en- 
trer dans  une  ville  après  avoir  fait  la  qua- 
rantaine. 

Accorder  pratique  ,  être  pratique  d'un 
lieu  ;  on  dit  qu'un  pilote  eft  pratique  d'un 
lieu  ,  pour  dire  que  plufieurs  voyages  qu'il 
y  a  faits  lui  en  ont  donné  la  connoif- 
iànce. 
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Pratique  ;  ce  terme  fignifioit  traite ,  com- 
munication 8c  commerce.  Nous  ne  pûmes  ja- 
mais 2.V  on  pratique  avec  les  habitans  de  cette 
ifle ,  quoique  nous  eufTions  mis  pavillon 
blanc  en  figne  de  paix ,  &  que  nous  euflîons 
fût  toutes  fortes  de  fignaux  pour  leur  mar- 
quer que  nous  vo /liions  traiter  avec  eux  dé 
bonne  foi;  à  quoi  ils  ne  répondirent  qu'à 
coups  de  moufquet.  On  ne  doit  pas  celer  , 
fi  l'on  a  eu  des  pratiques  en  des  lieux  infec- 
tés de  mal  contagieux. 

PRATiaUER,  V.  ad.  {Gramm.) 
voye^  l'article  Pratique  ;  on  dit  ce  n'efl: 
pas-affez  que  de  prêcher  aux  autres  la  vertu  , 
il  faut  \a  pratiquer  foi- même.  Je  ne  fais  Ci 
Pon  a  fait  en  médecine  des  découvertes 
bien  impomntes  depuis  Hippocrate  ,  mais 
il  eft  fur  que  Czt  homme  en  pofîeda  la  véri- 
table praùqie;  il  faut  pratiquer  un  efca- 
lier  dérobé  dans  cet  endroit  ;  on  perdPef- 
time  qu'on  fiifoit  des  hommes  en  {tsprati' 
^z/<7/2r  beaucoup.  Il  y  a  du  danger  à />ra/i- 
quer  avec  les  méchants  ;  il  ne  faut  ni  prati- 
qiier  les  fujets  d'un  prince  ,  ni  les  voix  dans 
uneéle6tion.  Les  hommes  bcnés  ne  veulent 
^ue  pratiquer.  Les  hommes  pénécrans  ne 
veulen:  que  réfléchir  ;  delà  la  lenteur  du 
progrès  les  connoiîTances  humaines,  qui  dc- 
minderoient  que  Inexpérience  &  \-x  pratique 
fulTent  accoaipagnées  de  la  réflexion. 

Pratiquer  ,  (  Archlt.  )  c'efl:  dans  la  dif- 
triburion  d'un  plan  ,  difpofer  les  pièces  avec 
économie  &  intelligence,  pour  les  propor- 
tionner &  les  dégager  avantageufement. 

P?vATITi€  ,  (  G:og.  anc.  )  peuples  d'A*- 
fie  :  Pline  ,  liv.  F7,  c.  xv,  dit  qu'on  les  fur- 
nammoit  Paredoni ,  qu'ils  étoient  voifins 
àssCordueni  y  qu'ils  étoient  maîtres  des  por- 
tes cafpiennes  ,  &  qu'ils  habitoient  à  l'occi- 
dent do'sParthes.  (  O.  J.) 

PRÀTO  ,  (  Geog.  moJ.  )  ville  d'Italie  , 
dans  le  Florentin  ,  fur  le  Bifentio  ,  entre 
Florence  &  Piftoye ,  dans  une  belle  prai- 
rie ,  à  6  lieues  au  nord-ouefl:  de  Florence, 
&à-peu-près  à  la  même  difl:ance  de  Fift:oye, 
Son  évêché  a  été  réuni  à  celui  de  Piftoyc. 
Long,  xg  ,  ÎX  ;  lat.  42  i3^'  ^" 

PRATOLINO  ,  (  Géog.  mod.  )  maifon 

de  plaifance  du  grand  duc  de  Tofcane  ,  au 

voifinage  de  Florence  ,  bâtie  par  le  grand 

duc,    François I  du  nom;  c'eft  un  féjour 

,  délicieux  pendant  l'été,  &  on  y  rcconno*£ 

Dd  t 
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ar-tout  le  goût  du  fondateur.  Le  père 
Labat  a  donné  la  defcription  de  ce  palais 
dr.ns  Ton  voyage  d'Italie.  La  campagne  où 
cft  fituée  cette  maifon  de  plaifance  eft  une 
des  plus  belles  contrées  d'Italie  ;  les  an- 
ciens la  nomtnoi  nt  Etrufci  campi  ;  elle 
s'étendoit ,  félon  Tite-Live  ,  liv.  XXII , 
ç.iij  y  depuis  Frézulae  ,  jufqu'à  Arretium, 
c'eft-à-dire,  depuis  FrIzzole,jufqu'à  A  rezzo. 
{D.J.) 

PRATS   DE  MOLO  ou   PRATS  DE 
MOULIOU  ,  (Géog.mod.)  en  latin  du 
douzième  fiecle  Fcrcia  de  Pratis  ;    petite 
ville  ou  place  forte  de  France  dans  le  Rouf- 1 
ïîllon ,  fur  le  Tec,  au  milieu  des  montagnes  j 
elle  appartenoit  en  1132  àNiinio  Sanche, 
comte  de  RoufTilon.  Elle  eft  à  i  o  lieues  au  j 
fud-eft  de  Mont-Louis  ;   elle  /ut  fortifiée  ,  \ 
mais  très- irrégulièrement,   par  les  ordres  j 
de  Louis  XIV ,  qui  fit  bâtir  le  fort  de  la 
Garde  ,  lequel  contient  trois  corps  de  ca- 
fernes  ,  la  maifon  du  gouverneur ,  &  quel- 
ques   cantines.     Longit.    no,    20;  latit. 

PRAUSNITZ  ,    (  Gèog.  )   ville   de  la 
Siléfie  prulTienne  ,  dans  la  principauté  de 
Trachenbcrg.  Elle  eft  munie  d'un  château,  ■ 
èc  pourvue  d'une  églife  catholique,  &  d'une  j 
chapelle  proteftante.    Les  HufTites  la  bru- 1 
lerent  Tan  1451  ,  &  elle  a  efluyé  dès-lors 
plufieurs  autres  incendies.  (  ^.  G.  ) 

PRAXÉEN  ,  f.  m.  (  Hiji.  tccl.  )  nom 
de  fecfte  ,  difciple  ou  fejfVateur  c^e  Praxéas. 
Cet  héréfiarque  étoit  d'Afie,  &  vivoit  au 
fécond  fiec'e  :  il  fut  d'abord  difciple  de 
Montan  ,  qu'il  abandonna  enfuite-  Il  fe  fit 
cnfuite  chef  de  parti  lui-même  ,  &:  enfeigna 
qu'il  n'y  avoit  point  de  pluralité  de  per- 
.  fonnes  en  Dieu-,  que  le  perc  qui  avoit  tout 
créé  étoit  ce^ui-là  même  qui  avoit  fouffert 
fur  la  croix.  Cette  doctrine  fut  dans  la  fuite 
embraffée  par  les  Monarchiques ,  les  Sabel- 
iiens  &  les  Patropaffiens.  Voye-]^  Sabellien 
&  Patropassien,  &£•. 

PRAXIDICE,  f.  f.  {Mythologie.) 
Vpa.^iS'Uti  y  àkjfe  y  fille  de  Soter  ,  qui  eft 
le  dieu  confervateur ,  &  merc  d'Homonoë 
&  d'Arété  ,  c'eft-à-dire ,  de  la  concorde 
&  de  la  vertu.  Son  nom  étoit  un  compofé 
de  deux  mots ,  de  Tpct^ti ,  qui  veut  dire 
cclion  ,  &  de  «T/xw  ,  jugement  ;  parce  que ,  j 
<iit-on,  j^'ttoit  elle  qui  avoit  foin  de  mar- J 
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quer  aux  hommes  les  jufles  bornes  dans 
lefquelles  ils  dévoient  fe  contenir  ,  foit 
dans  leurs  adtions ,  foit  dans  leurs  dif- 
cours. 

Les  anciens  ne  faifoient  jamais  de  ftatuc 
de  cette  déefte  en  entier ,  mais  la  repréfen- 
toient  feulement  par  une  tête ,  pour  mon- 
trer peut-être  que  c'eft  la  tête  &  le  bon  fens 
qui  déterminent  les  limites  de  chaque  chofe; 
aulTi  ne  lui  facrifioir-on  que  les  têtes  des 
viélimes. 

Héfychiusdit  que  Ménélas ,  au  retour  de 
la  guerre  de  Troie  ,  confacra  un  temple  à 
cette  divinité  &  à  Ces  deux  filles,  la 
concorde  ôc  la  vertu  ,  fous  le  nom  de 
Praxidice. 

On  remarque  que  cette  déeflè  avoit  tous 
fes temples  découverts,  pour  défigner  fon 
origine  qu'elle  tiroit  du  ciel,  comme  de  l'u- 
nique fource  de  la  fageflè  5  on  a  aufïi  donné 
le  nom  de  Praxidice  z  Minerve. 

On  ne  fauroit  douter  que  l'origine  de 
Praxidice  ne  (oit  fort  ancienne  ;  le  poè'tc 
dont  nous  avons  les  ouvrages ,  fous  le  nom 
d'Orphée  ,  que  les  chronologiftes  placent 
vers  la  cinquante-quatritme  olympiade ,  au 
tems  de  Pififtrate  ,  nomme  les  fêtes  de 
Praxidice  parmi  les  différens  fujets  qui 
avoie; 't  exercé  fa  mufe  ,  avant  fon  entre- 
prife  des  Argonautiques  ,  oyia.  VfxhS'îmi  ; 
mais  ce  partage  ne  nous  apprend  que  le 
nom  de  la  déeftè ,  &  l'on  n'y  trouve  rien 
qui  établilfe  fa  prétendue  redèmblance  avec 
Laverne.  Nous  ne  tirons  pas  une  plus  gran- 
de lumière  d'un  autre  partage  du  même  ru- 
tcur  qui ,  dans  une  hymne  à  Proferpine , 
fait  de  'rpcc^iS'iKn  un  attribut  de  Proferpine 
même  •■  l'analyfe  de  ce  mot  compofé ,  &:  fa 
rédudion  aux  principes  defquels  il  eft  tiré, 
PpA^tç  &  <r/x.»î,  jugement  ou  punition  des 
aciions ,  marque  feulement  la  juftefliè  de 
l'application  que  le  poëce  en  fait  à  la  reine 
des  enfers. 

PpAlfeT/x.»  eft  perfonnifiée  dans  Paufa- 
nias ,  &  conformémjent  à  l'analocie,  l'hif. 
torien  en  parle  comme  d'une  divinité  qui 
préfidoitàla  vengeance.  Ménélas,  dit-il, 
étant  de  retour  chez  lui  après  la  prife  de 
Troie ,  éleva  une  ftatuc  à  Thétis  &  à 
Praxidce,  Ménélas  ne  pouvoit  fe  difpen- 
fer  de  rendre  cet  hommage  à  la  divinrré  ven« 
gerelTèj  qui  venoit  de  l'aidera  tirer  raifon 
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d'un  affront  ;  mais  fi  elle  eût  été  foupçon- 
née  de  protéger  le  vol  ,  comme  on  le  voir 
par  quelques  glofes  nnciennes  qui  rendent 
mal- à-propos  le  nom  de  Praxidice  par  ce- 
lui de  Lavcrne  ,  Ménélas  auroit  fans  doute 
laide  à  Paris  le  foin  de  l'honorer  :  le  ravif- 
feur  d'Hélène  qu'elle  n\oit  bien  fervi,  pou- 
voir fe  charger  feul  de  la  rcconnoiflance 
qui  lui  étoit  due".  &c  il  n'éroir  pas  jufte  que 
le  mari  ourragé  fur  encore  condamne  aux 
dépens. 

Le  même  Paufanias  rapporte  ailleurs  , 
que  les  Aliarricns  connoilîbienr  plufieurs 
déefîes  Praxidices ,  qui  avoient  un  temple 
dans  leur  p  ys.  Comme  il  ne  nous  aveiri 
pas  que  dans  cer  aurre  endroir ,  il  atrache 
une  nouvelle  idée  à  la  même  dénomina- 
tion ,  nous  pouvons  toujours  Pcntendre 
des  divinirés  de  la  vengeance  ,  qu'il  étoir 
en  effer  à  propos  de  multiplier ,  pour  parta- 
ger entre  plufieurs  un  emploi  auquel  une 
feule  ne  pouvoir  pasfufïîre.  Paufanias  ajou- 
te que  les  Aliarricns  juroienr  par  ces  déef- 
fes  ,  ^  que  le  fermenr  fait  en  leur  nom 
croit  inviolable.  Auroit-on  eu  cette  délica- 
tefle ,  fi  leur  métier  eûr  é:é  de  favoriier  la 
tromperie  ?  D'ailleurs  ,  i\  Pra±iàicc  avoir 
eu  quelque  chofe  de  commun  avec  la  déef- 
fe  des  voleurs  ,  on  ne  lui  auroir  pas  donné 
pour  compagnes  ,  la  concorde  &  la  verru, 
îorfqu'on  la  repréfentoir,  &  on  ne  le  (eroit 
pas  avifé  de  la  peindre  lans  bras  &  fans 
mains.  {  D.J.) 

PRAXIDICIENNES  ,  adj.  (  MythoL  ) 
comme  Minerve  éuoic  furnommée  Praxi- 
dice y  on  lui  a  atTigné  des  nourrices  appellées 
décjfes  Praxidiciennes  ;  c'éroient  les  filles 
d'Ogyès  au  nombre  de  trois  j  fa  voir  ,  Alal- 
comene  ,  Aulis  &  Telfinie.  Ces  déefles 
Praxidiciennes  avoient  une  chapelle  au 
milieu  d'un  champ ,  près  de  la  ville  d'Ha- 
liarte  ,  en  Béotie.  On  alloir  jurer  fur  leur 
autel  dans  les  grandes  occafions ,  &  ce  fer- 
ment étoit  inviolable.  (D.J.) 

PRAXIS  ,  (  Mythol.  )  Vénus  a  voit  un 
temple  à  Mégare  ,  fous  le  nom  de  Vénus 
Praxis  ,  c*eft-à-dire  ,  agijfante  j  ce  nom 
vient  du  grec  Tr^daTiiv ,  agir. 

PRAYA ,  (  Géog,  mod.  )  ville  chérive 
de  Pifle  de  San-Jago ,  au  fud -oucft  de  i'Ifle , 
&  au  fud-eft  de  la  capitale  ,  dont  elle  eft 
à  3  lieues  j  fon  port  eft  bon  j  &  fe  nom- 
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me  Porto  Praya,  Long.   55  f  ,  41  j  lat.  1 5  , 

PRÉADAMITE  ,  f  m.  (  Tliéolog.  )  eft 
le  nom  que  l'on  donne  aux  habirans  de  la 
^erre  que  quelques-uns  ont  cru  avoir  exif- 
:é  avant  Adam. 

Ifaac  de  la  Perevre  fit  imprimer  en  Hof- 
lap.de  en  1 65  5 ,  un  livre  pour  prouver  l'exif. 
tence  des  préadcmites  ,  qui  lui  donna  d'a- 
bord un  grand  nombre  de  fedareurs;  mais 
!a  réponfe  que  Defmarais  ,  profeilèur  en 
Théologie  à  Groningue  ,  publia  l'année 
fuivanre  ,  éreianir  cerre  fedte  dès  fa  naif- 
fance  ,  quoique  la  Pereyre  y  eûr  fair  une 
repli  ue. 

Cer  auteur  donne  le  nom  d'AJamites 
aux  Juifs ,  corrimc  étanr  forris  d'Adam  ;  ôc 
celui  de  Préadamites  aux  Genrils ,  fuppo- 
fant  qu'ils  cxiftoient  long  -  rems  avant 
Adam. 

La  Pereyre  voyant  que  rEcrirure  paroif. 
foir  conrraire  à  fon  fyftême  ,  eur  recours 
à  l'anriquiré  fabuleufe  des  Egypriens  &  des 
Chaldéens  ,  &  à  quelques  rabbins  mal- 
fenfés  j  qui  ont  feint  qu'il  y  avoit  eu  un 
autre  monde  avant  celui  dont  parle  Moïle. 

Il  fut  pris  en  Fland.  es  par  des  inquifi- 
teurs  qui  le  traitèrent  fort  mal  ,  mais  il 
-nppella  de  leur  fenrence  à  Rome  où  il 
alia  ,  &  où  il  fut  très-bien  reçu  du  pape 
Alexandre  VIT;  il  imprima  une  ;étra6l:ation 
de  fon  livre  des  préadamites  ,  &  s'étant 
retiré  à  Notre-Dame  des  Vertus,  il  y  mou- 
rut converti. 

Voici  une  idée  générale  du  fyftême  de 
cer  auteur;  félon  lui ,  les  premiers  hommes 
(ont  ceux  d'où  font  forris  les  Genrils ,  Sc 
Adam  fur  le  père  de  la  race  choifie  ,  de  la 
narion  juive.  Moïfe  n'eut  jamais  l'inren- 
rion  de  nous  tracer  l'hiftoi  e  de  tous  les 
hommes ,  mais  feulement  du  peuple  hé- 
breu &  de  ceux  qui  lui  onr  donné  naiffance  ; 
ne  parlanr  des  autres  qu'auranr  qu'ils  ont 
rapporr  aux  affiiires  des  Hébreux.  Il  dir  de 
plus ,  que  le  déluge  de  Noé  ne  fut  p-^s  uni- 
verfel ,  Se  qu'il  ne  s'étendit  que  fur  les  pays 
où  la  race  d'Adam  fe  trouvoit  ;  qu'Adam 
ayant  défobéi  à  Dieu  ,  introduisit  1^  péché 
dans  le  monde  de  en  infeéla  tonte  fa  porté* 
rite  ,  mais  que  les  Gentils  defccndus  des 
préadamites  ,  n'ayant  reçu  ni  la  loi  ,  ni 
aucun  commandement  de  Dieu  3  ne  tom^ 
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berent  point  dans  la  prévarication  ,  quoi- 
que leur  vie  ne  fût  point  exempte  de  cri- 
mes; mais  ces  crimes  ne  leur  éroient  point 
imputés.  C'étoit  pour  ainfi  dire  des  péchés 
matériels  dont  Dieu  ne  fe  tenoit  point  of- 
fenfé  ,  à  caufe  de  l'ignorance  de  ceux  qui 
les  commettoicnt .  Il  fonde  fur  -  tout  cette 
dernière  prétention  fur  ces  paroles  de  l'é- 
pître  aux  Romains,  chap.  v,  jufquà  la  loi 
il  y  avoit  des  péchés  dans  le  monde  :  or  on 
n* imputait  pas  les  péchés  n'y  ayant  point 
de  loi ,  d'où  il  forme  ce  raifonnement.  Il 
faut  entendre  ici  la  loi  qui  fut  donnée  à 
Moïfe  ,  ou  celle  qui  fut  donnée  à  Adam. 
Si  on  l'entend  de  la  loi  de  Moïfe  ,  il  s'en- 
fuivra  qu'il  y  a  eu  des  péchés  avant  &  juf- 
qu'à  Moïfe  ,  mais  que  Dieu  ne  les  impu- 
toit  point ,  ce  qui  eft  faux  ,  témoin  la  pu- 
nition de  Caïn  ,  des  Sodomites ,  &<:.  Si  on 
l'entend  d'une  loi  donnée  à  Adam  ,  il  y 
avoit  donc  avant  lui  des  hommes  à  qui  les 
péchés  n'étoient  pas  imputés. 

On  répond  à  cette  difficulté  ,  que  la  loi 
dont  parle  S.  Paul  eft  la  loi  donnée  à  Moï- 
fe,  &  la  même  dont  il  dit  :  Je  n'ai  connu 
le  péché  que  par  la  loi  ;  car  je  ne  faurois 
pas  ce  que  c'cjl  que  la  concupifcence  ,  Ji  la 
loi  ne  difoit  ,  tu  ne  convoiteras  pas.  -Il  eft 
certain  que  c'eft  la  loi  de  Moïfe  qui  lait 
cette  défenfe  ;  l'apôtre  ne  dit  pas  qu'a- 
vant la  loi  de  Moïfe  il  y  avoit  des  péchés 
que  Dieu  n'imputoit  pas  ,  mais  qu'avant 
la  loi  de  Moïfe  il  y  avoit  àts  péchés  dans 
le  monde  ,  &  que  l'on  n'impute  point  de 
péché  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  loi.  Ces 
deux  chofes  font  très  -  différentes  &  très- 
bien  diftinguées  ;  la  première  énonce  un 
fait ,  &  la  féconde  eft  un  axiome  ou  un 


PRE 

clair  que  dans  S.  Paul,  il  s'agit  de  la  loi  de 
Moïfe. 

Au  refte  ,  la  Pereyre  n'eft  pas  le  premier 
inventeur  de  ce  fyftême.  S.  Clément  d'A- 
lexandrie ,  dans  fcs  hypotipofes  ,  crovoit  la 
macieie  éternelle  ,  la  métempfycofe  ,  &c 
qu'ilyavoiteuplufieursmondesavantAdam. 
Julien  l'apoftat  étoit  dans  l'opinion  qu'il  y 
avoit  eu  plufieurs  hommes  créés  au  com- 
mencement,&  c'eft  aufti  le  f  entiment  de  plu- 
fieurs orientaux  qui  afl'urent  qu'il  y  avoit  eu 
trois  Adam  créés  avant  celui  que  nous  re- 
connoilfons  pour  le  premier  homme.  Les 
mufuhnans  croient  comimunément  que  les 
pyramides  d'Egypte  ont  été  élevées  avant 
Adam  ,  par  Gian-bien-Gian  ,  monarque 
unive.fel  du  monde  avant  la  création  du 
premier  homme  \  ôc  que  quarante  folimans 
ou  monarques  univeriels  de  la  terre  y  ont 
régné  fucccdivement  avant  qu'Adam  parût, 
D'Hetbelot.  £iBl.  orient. pag.  311,6'  820. 

P  R  É  AL  A  B  L  E  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  la 
chofe  qui  doit  être  exécutée  avant  une  au- 
tre ,  eft  le  préalable  de  celle-ci.  Il  eft  préa- 
lahlc  de  juger  le  pofleftoire  avant  que  de 
palîer  au  pétitoire  ;  d'examiner  la  forme 
avant  que  d'en  venir  au  fond  :  dernière  maxi- 
me en  conféquence  de  laquelle  il  y  a  bien 
desinjuftices  de  commifes.  Il  faut  au  préa^ 
lahle  donner  connoiflance  de  fon  titre. 

PRÉAMBULE  ,  f.  m.  (  Bdks  Lettres.  ) 
efpece  d'exorde  par  lequel  on  prépare  l'ef- 
piit  de  l'auditeur  ou  du  ledteur  à  appren- 
dre quelque  chofe. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  prce  ,  devant, 
6c  à'ambulo  ,  je  marche  ;  c'cft-à-dire  ,  dif' 
cours  qui  précède  une  autre  matière. 

Le  préambule  d'un  édit  ou  autre  loi  ,  eft 


principe  de  droit-  Si  donc  il  y  a  eu  avant  i  la  première  partie  dans  laquelle  le  légifla- 
Moïfe  des  péchés  imputés  ,  il  y  a  eu  aufïî  i  teur  expofe  fon  intention  ,  fes  vues  ,  &: 


une  loi  donnée  à  Adam.  Ce  qui  ^uftific  cette 
interprétation  du  paflagc  de  l'Apôtre  ,  c'eft 
que  le  texte  grec  porte  iKhay-ÎTAt  ,  c'eft  à- 
dire  ,  on  impute  &  non  pas  on  imputait. 
Mais  en  lifant  même  comm.e  la  vulgate  ,  on 
imputait ,  on  donne  au  miême  texte  un  fens 
qui  n'eft  pas  plus  favorable  à  la  Pcreyrc  ; 
en  difant  qu'avant  h  loi  de  Moïfe  ,  il  y 
avoit  au  monde  des  péchésque  l'on  n'impu- 
toit pas  ,  parce  que  c'étoient  des  péchés  dc 
penlée  &  de  concupifcence ,  qui  n'étoient 
pas  encore  défendus  par  cette  loi  i  car  il  eft 


énonce  quels  font  les  défordres  auxquels 
il  fe  propofe  de  remédier  ,  &  quelle  eft 
l'utilité  du  règlement  qu'il  va  promul- 
guer. 

"Préambule  fe  prend  aufti  dans  le  ftyle  fa- 
milier en  mauvaife  part ,  pour  un  difcours 
vague  qui  n'énonce  rien  de  précis  ,  &  qui 
n'eft  fuivi  de  rien  d'exadb  ou  de  fenfé. 

PR^AU  ,  f.  m.  (  Architcâ.  )  On  appelle 
ainfi  en  général  toute  cour  Ipacieule,  même 
celle  d'une  prifon ,  quand  il  y  croît  libre- 
ment du  gazon  3  mais  la  fignificatioji  propre 
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âe  ce  terme  eft  une  place  quadrilatère ,  or- 
dinairement couverte  de  gazon  ,  &  envi- 
ronnée des  portiques  d'un  cloître.  Tel  efl 
le  préau  du  grand  cloître  de  la  Chartreufe 
à  Paris.  (£>./.) 

PRÉBENDAIRE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  fe 
dit  de  celui  qui  a  une  prébende  dans  une 
églife  cathédrale  ou  colléciale.  Voy.  Cha- 
noine ,  ù  ci-aprh  PrÉbende  &  Prébende. 

PRÉBENDE  ,  r.  f .  (  Jurifpr.  )  eft  une 
certaine  portion  des  biens  d'une  églife  ca- 
thédrale ou  collégiale  ,  qui  eft  alTignée  à  un 
eccléhaftique  titulaire  de  cette  prébende  , 
pour  fa  fubfiftance. 

Une  prébende  n'eft  ,  comme  on  voit  , 
autre  chofe  qu'un  bénéfice  établi  dans  une 
églife  cathédrale  ou  collégiale. 

On  confond  quelquefois  les  termes  de 
prébende  ou  de  canonicat ,  parce  qu'il  y  a 
ordinairement  une  prébende  unie  à  un  ca- 
nonicat ;  cependant  ce  n'eft  pas  toujours 
la  même  chofe.  En  effet ,  il  y  a  des  prében- 
des qui  n'ont  pas  le  titre  ni  les  droits  de 
chanoines  ,  &  des  chanoines  qui  ne  font 
pas  prébendes  ,  tels  que  les  chanoines  ad 
eff'eclum. 

Il  y  a  auffi  dans  quelques  cathédrales  & 
collégiales  des  bénéficiersque  l'on  diftingue 
des  prébendes ,  tels  que  font  les  (impies  cha- 
pelains. Vbye:^  Bénéfice  ,  Canonicat  , 
Chanojne  ,  &  ci-npr.  Prébende.  (  A) 

Il  y  a  plulieurs  fortes  de  prébendes ,  fa- 
voir  ; 

Prébende  corbeliere  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle les  femi  -  prébendes  dans  l'églife  ca- 
thédrale du  Mans.  Vbyei  Brillon  ,  au  mot 
enfans  de  chœur  ,  tome  III y  pag.  ^^,  col.  pre- 
mière. 

Demi -prébende  ou  femi  -  prébende  eft  la 
moitié  d'une  prébende  qui  fe  trouve  parta- 
gée entre  deux  bénéficiers. 

Prébendes  dijîributives  \  on  appelle  ainfi 
dans  certains  chapitres  les  prébendes  dont  le 
principal  revenu  confifte  aux  diftributions 
manuelles.  Voy,  \ts  définitions  canoniques  de 
Cafte l ,  au  mot  droit  de  dépôt. 

Prébende  préceptoriale  eft  celle  qui  eft 
affedée  à  l'écolatre  ,  précepteur  ou  maître 
d'école,  dans  les  églifes  métropolitaines  , 
cathédrales  ou  collégiales,pour  l'inftru6l:ion 
de  la  jeunellè  &  à  la  piété  &  aux  belles-let- 
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très.  Voye"^  Ecolatre  ,  ?''"»">le  ^  JvIaitre 
D'i(.oLE  ,  Précepteur. 

Semi  -prébende  ,  vo\  ez  ci  -  devant  dtmi- 
prébcnde. 

Prébende  théologale  eft  celle  qui  eft  af- 
feârée  à  un  théologien  qu'on  appelle  théolo- 
gal ^■:sw%  les  églifes  métropolitaines  ,  cathé- 
drales ou  collégiales  ,  pour  enfeigner  la 
Théologie  aux  clercs  de  Pégli'e  où  il  eft  éta- 
bli. ^v4) 

PREBENDE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  fe  dit 
d'un  eccléfiaftique  quia  une  prébende  dans 
une  églife  cathédrale  ou  collégiale,  c'cft-à. 
dire  une  portion  des  revenus  de  cette  églife 
qui  lui  eft  aflignée  pour  (a  fubfiftance. 

On  appelle  chanoine  prébende ,  celui  qui 
a  une  prébende. 

Il  y  a  des  chanoines  honoraires  te  ad  ho " 
nores ,  qui  ne  font  pas  prébendes. 

Il  y  a  au  contraire  des  eccléfiaftiques  at- 
tachés à  une  collégiale  qui  font  prébendes  , 
fans  avoir  le  titre  &  le  rang  de  chanoine. 

On  appelle  femi-prébendé  celui  qui  n'a 
que  la  moitié  d'une  prébende.  Voye';^  Cha- 
noine ù  Prébende.  {A) 

PRÉCAIRE  ,  adj.  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de 
ce  qu'on  ne  poftède  pas  à  titre  de  propriété. 
U  n  titre  précaire  eft  celui  en  vertu  duquel 
on  ne  jouit  pas  animo  domini  ^  tel  que  la 
con^miffion  d'un  gardien,  d'un  dépositaire, 
un  bail  à  ferme.  La  pollcjffion  d'un  ferm.ier 
n'eft  pareillement  qu'une  poflefïion/jrer^/re. 

Le  précaire  dans  le  droit  romain  eft  un 
prêt  à  nfage  ,  accordé  à  la  prière  de  celui 
qui  emprunte  une  chofe  pour  en  ufer  pen- 
dant le  rems  que  celui  qui  la  prête  voudra 
la  laifler ,  &  à  la  charge  de  la  rendre  quand 
il  plaira  au  maître  de  la  retirer. 

Il  diftere  du  prêt  ordinaire ,  en  ce  que 
celui-ci  eft  pour  un  tems  proportionné  au 
befoin  de  celui  qui  emprunte  ,  ou  même 
pour  un  certain  tems  regé  par  la  conven- 
tion ;  au  lieu  que  le  précaire  cH"  indéfini ,  &c 
ne  dure  qu'autant  qu'il  plaît  à  celui  qui 
prête. 

Du  refte  le  précaire  eft  fujet  aux  mêmes 
règles  que  le  prêt  à  ufare ,  fi  ce  n'eft  que  le 
précaire  finir  par  la  mort  de  celui  qui  a  pré- 
té.  Vbye'^Jf'.  de  precario  ,  &  ci-après  le  mot 
Prêt. 

La  claufe  de  précaire  dans  les  conftitu- 
tions  de  rente  ,  fignifie  que  le  débiteur  qui 
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hypothèque  f-s  Héritages  ,  ne  les  pofîede  biens  aux  églifcs  ,  enfuite  de  quoi  i!s  ohte- 
p*u5  qu'à  îa  charge  de  la  rente  ,  qu'il  s'en  noient  des  mêmes  églifes  ,  fur  des  lettres 
delfaifit  jufqu'à  concurrence  de  la  valeur, qui  étoient  apy^tWécs  prccaru-^  ou  precato- 
de  la  fomme  qu'il  emprunte.  \rice ^  les  mêmes  biens  pour  les  poilédcr  par 

On  appelloit  aufli  anciennementpreWre  une  efpece  de  bail  emphytéotique  ;  car  la 
5^  en  latin  prccaria  ou  precarici ,  un  con-  |  plupart  faifoient  un  bail  pour  cmq  ,  fix  &C 
tratdebail  d'héritages  que  l'on  rei  ouvelloit.  même  fept  générations  ,  à  condition  de 
tous  les  cinq  ans ,  ou  bien  à  titre  d'emphi- 
téofe  ou  à  vie.  On  en  a  vu  dont  la  jouiflànce 


devoit  palTcr  jufqu'à  la  cinquième  généra- 
tion. Ces  fortes  de  baux  à  rente  fc  Faifoient 
ordinairement  en  Faveur  de  l'églife  ;  quand 
quelqu'un  donnoit  fon  bien  à  l'églife  ,  on 
lui  donnoit  deux  ou  trois  fois  autant  du 
bien  de  Péglife  pour  en  jouir  pendant  le 
tems  porté  par  le  contrat  du  précaire  ;  &  en 
reconnoiflance  de  ce  que  ces  terres  appar- 
tenoient  à  l'églife  ,  il  lui  en  payoit  quelque- 
fois une  petite  rente  annuelle.  Ces  précarres 
ne  s'accordoient  d'abord  qu'à  des  eccléfiaf- 
tiques ,  mais  dans  la  fuite  cela  fut  étendu  à 
des  laïcs. 

L'ufage  de  ces  précaires  commença  fous 
Ebroin  ,  maire  du  palais  ,  en  660.  Ebroin  & 
les  feigncurs  qu'il  gratifioit  des  biens  de  l'é- 
glife ,  fe  fervirent  de  la  forme  des  lettres 
précaires  j  ils  mirent  dans  toute  la  condition 
de  faire  le  fervice  militaire. 

Pépin  rendit  les  biens  à  l'églife. 


donner  à  l'églife  ou  rr.onaftere  un  certain 
revenu  tous  les  ans.  On  en  rapporte  la 
preuve  par  des  form.ules  de  précaire  ,  où 
les  particuliers  vendoicnt  leurs  biens  aux 
moines,  ex  obrencient  enfuite  des  lettres  à 
cet  effet  jufqu'à  la  cinquième  génération  , 
après  laquelle  les  monafterespouvoient  dii- 
pofer  de' dits  l  iens.  {  D.  J.) 

Précaire, CD  M  MERCE,(  Comm.  ) 
Le  commerce  précaire  eO:  celui  qui  fe  fait 
par  une  nation  avec  une  autre  nation  fon 
ennemie  ,  par  l'enrremife  d'une  rroifîeme 
qui  eft  neutre.  Ainfi  l'en  dit  que  les  Angloi'S 
font  un  commerce  précaire  avec  les  Efpa- 
gnols,  parle  moyen  des  Portugais,  lorfquc 
les  deux  premières  nations  étant  en  guerre  , 
la  troiiieme  leur  pi  été  fes  vailleaux  ,  fes 
p.ivillons  &  fon  nom  pour  conti;  uer  leur 
négoce.  Diclionn.  de  Comm.  (  D.  J.) 

PRÉCAIREMENT  ;  ady.  (Jurif.)  fe 
dit  de  ce  qui  eft  fait  à  titre  ^Téczue,precario 
nomine  ;  par  exem.ple  ,  pofleder  précaire^ 


Charles  Martel  renouvella   Pufage  des  ment ,  c'eft  lorfqu'on  ne  podede  pas  animo 


précaires. 

En  745  &  744  y  les  conciles  de  Leptir.e 
&c  de  Soiflbns  permirent  au  piince  de  pren- 
dre une  partie  des  biens  de  l'églife  à  titre 
de  précaire. 

Charlemagne  en  779  ordonna  de  renou- 
veller  les  précaires ,  &c  d'en  faire  de  nouvel- 
les, yoyc^  les  capituîaircs  ;  vojc;[^  auffi  le 
glojf.  de  du  Cange ,  au  mot  prœcaria  ,  & 
Loyfeau ,  traité  du  déguerpijfement  ,  //V.  / , 
ch.jv.{A) 

Précaire,  contrat, (  Hi(î.  du 
Droit  canon.  )  Fra  -  Paolo  nous  apprend 
dans  fon  livre  des  matières  hénéficiaks  , 
que  le  premier  ufige  du  contrat  précaire 
s'introduifit  en  France  ,  d'où  il  palfa  en 
Italie  ;  j'aurois  cru  tout  le  contraire  fans 
une  f.  grande  autorité.  M.  Simon  remarque 
dans  fon  hijJoire  des  revenus  eccléjiajîigues  , 
que  les  vieux  cartulaires  font  remplis  de  ces 
fortes  d'adles,  quiconfiftoient  en  une  dona- 
^ÏQU  que  les  premierç  faifoient  de  leurs 


^domini ,  comme  un  dépoiitaire  ,  fequeftre 
ou  fermier,  lequel  ne  jouit  pas  de  la  cho(e 
comme  fîenne.  Voye^ci-devant  Possession 
ù  Prfcaire.  {  a  ) 

PRÉCAUTION  ,  f  f.  (  Gr.)  foirs  pris 
d'avance  contre  les  inconvéniens  prévus 
d'une  chofe  ,  quelle  qu''cile  (oit.  On  ne  peut 
trop  prendre  de  précautions  en  traitant  avec 
un  inconnu.  Il  y  a  des  occafîors  où  leur  ex- 
cès infulte  un  hrmme  de  bien  reconnu,  un 
ami ,  un  parent,  ùc.  On  prend  des  remèdes 
àe précaution  qui  dérangent  communément 
la  fanté.  On  ne  peut  ufer  de  trop  de  pré- 
cautions quand  on  parle  de  la  religion  &  du 
gouvernement  ,  fur-tout  en  pubHc  ;  mais 
notre  iort  eft  abandonné  à  tant  de  caufcs 
éloignées  &  fecrettes  ,  qu'il  n'y  a  fortes  de 
précautions  qui  puiflènt  aflùrer  notre  repos. 
Si  vous  faites  un  long  voyage  ,  précaution- 
/2c:(^-vous  de  beaucoup  de  chofes ,  qui  vous 
manqueront  infailliblement  fans  cette  pru- 
dence. Il  eft  d'un  bon  paftcur  de  précaution-^ 
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nerCcs  ouailles  contre  Perreur  &  la  corrup- 
tion. Trop  àe précautions  marque  de  la  pu- 
fillanimité.  Il  faut  lailler  les  précautions  de 
côté  ,  &:  donner  un  peu  au  hafard ,  toutes 
les  fois  qu'il  va  peu  à  perdre  à  un  événe- 
ment  malheureux ,  &  tout  à  gagner  au  fuc- 
cès.  C'eft  à  la  prudence  à  faire  le  calcul. 

PRÉCÉDEÎSfT ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a 
été  auparavant.  Le  précédent  édic  eft  con- 
tradictoire à  celui  qui  Ta  fuivi.  J'ai  traité 
cette  matière  au  chapitre  précédent. 

PRÉCÉDER ,  V.  ad.  (  Gram,  )  c'eft  al- 
ler devant  ceux  qui  wons  onx.  pécédés  ^  & 
qui  reviendront  après  nous.  La  iortie  d'E- 
gypte a  précédé  de  plus  de  cinq  cents  ans  la 
confcruciion  du  temple  de  Salomon. 

Il  a  le  pas  fur  lui  à  cette  cérémonie ,  mais 
il  en  Q{i précédé  à2Lns  telle  autre. 

PRÉCEINTE  ,  (  Marine.  )Foj.  Ceinte. 
La  préceinte  n'eft  point  coupée  :  cela  fe  dit 
lorique  le  gabarit  d'un  vailleau  eft  de  ma- 
nière qu'aucun  fabord  n'a  été  coupé  dans  la 
préceinte. 

PRÉCENTEUR  ,  f.  m.  (Jurifpr.)  pra- 
centor  quaji  primus  cantor  ,  eft  le  premier 
chantre  ,  qu'on  appelle  aulli  grand  chantre 
ou  chantre  iimplement.  Le  précenteur  eft 
ordinairement  établi  en  dignité  dans  les 
eglifes  cathédrales  &  collégiales;  il  eft  quel- 
quefois le  premier  en  dignité  ;  dans  d'au- 
tres endroits  il  eft  précédé  par  d'autres  di- 
gnitaires :  dans  quelques  égUfes  il  a  jurifdic- 
tion  dans  le  chœur  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  chant.  A  Paris ,  le  grand-chantre  a  jurif- 
di6tion  fur  les  maîtres  &  maître  (Tes  des 
petites  écoles.  V.  Chantre.  {A) 

PRÉCEPTE  ,  Commandement  ,  Or- 
dre ,  Injonction  ,  Jussion  ,  (  Syn.  ) 
L'abbé  Girard  développe  très  -  bien  les 
nuances  de  tous  ces  mots.  Le  premier ,  dit- 
il  ,  eft  du  ftyle  doctrinal  \  les  deux  faivans 
font  de  l'ufage  ordinaire  ;  injoncîion  &c  juf- 
Jion  font  de  jurifprudence  ou  de  chancel- 
lerie. 

Le  précepte  indique  plus  précifément 
l'empire  fur  les  confciences  ;  il  dé(igne 
quelque  chofe  de  moral  qu'on  eft  obligé  de 
Cuivre.  Le  mot  de  commandement  exprime 
avec  plus  de  force  l'exercice  de  l'autorité  : 
on  commande  pour  être  obéi.  Celui  d'ordre 
a  plus  de  rapport  à  l'inftrudion  du  fubaltcr- 
iie  :  on  donne  des  ordres  afin  qu'ils  foient 

Tume  xxrii. 
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exécutes.  Celui  à'injeâion  défigne  plus 
proprement  le  pouvoir  dans  le  gouverne- 
ment :  on  s'en  fert  lorfqu'il  eft  queftion  de 
ftatuerà  l'égard  de  quelqu'objet  particulier, 
une  règle  indifpenfable  de  conduite.  Enfin 
celui  de  juffîonma.rque  plus  pofitivement  la 
puillance  arbitraire  ;  il  enferme  une  idée  de 
dcfpotifme  qui  gène  la  liberté  ,  &  force  le 
magiftrat  à  fe  conformer  à  la  volonté  da 
prince. 

Il  faut  attendre  le  commandement  ;  la 
bonne  difciplinc  défend  de  le  prévenir.  On 
demande  quelquefois  Vordre  ;  il  doit  être 
précis  :  on  donne  fouvent  ^n  précepte  une 
interprétation  contraire  à  l'intention  du  lé- 
giflateur  \  c'eft  l'effet  ordinaire  du  commen- 
taire. Il  ei^  bon  ,  quelque  formelle  que  foie 
V injonction  ,  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la 
lettre  ,  lorfque  les  circonftances  particuliè- 
res rendent  abufive  la  règle  générale.  Le 
miniftere  ne  doit  ufer  que  très  -  rarement 
des  lettres  de  jujfion  ,  Se  les  cours  de  jufticc 
doivent  faire  leurs  efForts  pour  les  prévenir. 

PRECEPTEUR  ,  (  Econom.  domejî.  ) 
On  appelle  précepteur  celui  qui  eft  chargé 
d'inftruire  &  d'élever  un  enfant  avec  lequel 
il  eft  logé  dans  la  maifon  paternelle. 

Montagne  difoit  ,  liv.  I ych.  xxv ,  ^  Je 
»  voudrois  qu'on  fût  foigneux  de  choifîr  à 
»  un  enfant  de  maifon  un  condu6teur  qui 
»  eût  plutôt  la  tête  bien  faite  que  pleine  , 
»  &  qu'on  y  requît  tous  les  deux ,  mais  plus 
o  les  mœurs  &  l'entendement  que  la  fcience. 
»  Je  voudrois  que  de  belle  arrivée,  félon  la 
»  portée  de  l'ame  qu'il  a  en  main ,  il  com- 
»  mençât  à  la  mettre  fur  la  montre  ,  lai 
»  faifant  goûter  les  chofes  ,  les  choifir  &C 
»  difcerner  d'elles-mêmes  j  quelquefois  lui 
.>  ouvrant  le  chemin  ,  quelquefois  le  lui 
»>  laiftànt  ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu'il  invente 
>i  &  parle  feul  ;  je  veux  qu'il  écoute  fon  di(^ 
«j  ciple  parler  à  fon  tour....  Il  eft  bon  qu'il 
»  le  faflè  trotter  devant  lui ,  pour  juger 
M  jufqu'à  quel  point  il  fe  doit  ravaler  pour 
»  s'accommoder  à  fa  force....  Ceux  qui  , 
»>  comme  notre  ufage  porte  ,  entrepren- 
5>  nent  d'une  même  leçon  &  pareille  mefurc 
»>  de  conduite,  régenter  plu  :  «eurs  efprits  de 
»>  fî  diverfes  mefures  Ôc  formes,  ce  n'eft  pas 
•*  merveille  fi  en  tout  un  peuple  d'enfans 
w  ils  en  rencontrent  à  peine  deux  ou  troi^ 
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j>  qui  rapportent  quelque  fruit  de  leur  6'if- 

»  cipline.  Qu'il  ne  lui  demande  pas  feule- 

M  ment  compte  des  mots  de  Hi  leçon  ,  mais 

M  du  fens  &  de  la  fubflance  ;  &  qu^il  juge 

»>  du  profit  qu'il  aura  fait ,  non  par  le  té 

»  moignage  de  fa  mémoire  ,  mais  de  fa 

»»  vie  .  .  .  Qu'il  lui  falîe  tout  palier  par  l'ef- 

»  tamine  ,  &  ne  loge  rien  en  fa  têre  par 

w  fimple  autorité  &  à  crédit  ;  que  les  prin- 

»>  cipes  d'Ariftote  ne  lui  foicnt  principes , 

»■  non  plus  que  ceux  des  ftoïciens&  épicu- 

w  riens.  Qu'on  lui  propofe  cette  diverfité 

î>  de  jueemens,  il  choifira,  s'il  peut  ;  finon 

»  il  demeurera  en  doute. 

3)   Che  non  men    che  faver  dubiar  m'ag- 
grada,  ^ 

»>.,..  Au  demeurant ,  cette  inftitution 
»»  fe  doit  conduire  par  une  fevere  dou- 
»»  ceur,  non  comme  il  fe  fait.  Au  lieu  de 
>*  convier  les  enfans  aux  lettres,  on  ne 
3»  leur  préfcnre  à  la  vérité  qu'horreur  & 
»5  cruauté  :  oftez-moi  la  violence  &  la  for- 
»>  ce  ;  il  n  cft  rien  à  mon  advis  ,  cui  aba- 
«  tardifle  &  étourdiflTe  fi  fort  une  nature 
V  bien  née.  Si  vous  avez  envie  qu'il  crai- 
w  gne  la  honte  &  le  châtiment ,  ne  1  y  en- 
!»  durciPez  pas  :  endurciflez-le  à  la  fueur 
M  &  au  froid ,  au  vent ,  au  foleil  &  aux  ha- 
n  fards  ,  qu'il  lui  faut  rrefprifer.  Oftez-lui 
93  toute  molleflTe  &  déiicatelTe  au  veftir  & 
>j  au  coucher,  au  manger  &  au  boire  :accou- 
w  tumez-Ie  à  tout.  Que  ce  ne  foit  pas  un 
9»  beau  garçon  ^<c  dameret ,  mais  un  gar- 
»»  çon  vert  &  vigoureux.  La  police  de  la 
9»  plupart  de  nos  collèges  m'a  touicurs  dé- 
>>  plu  ;  con  bien  leurs  clafles  feroit  nt  plus 
»»  décemment  jonchées  de  flurs  &  de 
u  fcuiliées,  eue  de  rronçons  d'ofier  (an- 
9*  g'ars  !  J'v  ferois  pourtrairc  la  joie ,  l'ai- 
se légreflè  ,  &  Flo:a  &  les  grâces  ;  où  eft 
»  leu  profit  5  que  \\  fût  ai.fli  leur  esbat  ; 
9)  en  doit  cnfucrer  les  viande":  falibres  à 
93  l'enfant ,  &  cnfieller  celles  qui  lui  font 
P  nullibles.  » 

Les  Romains  choilîfîbienr  ordinaire- 
ireit  entre  leurs  enclaves  celui  qui  étoit 
le  plus  capable  d'inftruircuu  jeune  ei.fant» 
Long  ten  s  l'éducation  a  été  chez  eux  t;ès- 
ibirr.ée  \  mais  'a  mauvaife  éducation  fui- 
arit  dejprèsle  luxe,  hts  études  furent  né- 
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glîgécs  te  altérées ,  parce  qu'elles  ne  con- 
duifoient  plus  aux  premiers  poftes  de  l'état. 
On  vouloit  qu'un  précepteur  coûtât  moins 
qu'un  efclave.  On  fait ,  à  ce  fujct ,  le  beau 
mot  d'un  philofophe  ;  comme  il  deman- 
doit  mille  drachmes  pour  inftruire  un  jeu- 
ne homme  :  c'eft  trop  ,  répondit  le  père  , 
il  n'en  coûte  pas  plus  pour  acheter  un  ef- 
clave. Hé  bien,  à  ce  prix,  vous  en  aurez 
deux  j  reprit  le  philofophe  ,  votre  fils  & 
l'eiclave  que  vous  rcheterez. 

On  raconte  que  Diogenc  étant  expofé  en 
vente  dans  l'ide  de  Crète  ,  pria  celui  qui  le 
publioit  de  déclarer  qu'il  étoit  efclave ,  ôc 
qu'il  favoit  fort  bien  enfeigner  les  jeiines 
gens.  Ce  fut  cette  publication  qui  engagea 
Céniadesde  l'acheter.  On  appelloitles;?ré- 
ccpteurs  gardiens  ,  cujîodes.  Horace  dit 
dans  fon  poétique. 

Imbcrbis  juvenis  tandem  cuftode  remoto. 

On  eft  trop  heureux  de  trouver  un  pré- 
cepteur ami  des  mufes  &  de  la  vertu ,  qui 
veuille  fe  charger  de  l'éducation  d'un  en- 
fant ,  &  prendre  les  fentimens  d'un  père 
tendre ,  rien  n'eft  plus  rare  qu'un  maître  de 
cette  forte.  Il  y  a  fans  doute  encore  dans  le 
monde  des  hommes  qui  feroient  d'excei- 
lens précepteurs  ;  mais  comme  ils  font  fen- 
fés  3  &c  qu'ils  connoiflent  tout  le  prix  de 
leur  liberté ,  ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  la 
facrifier ,  qu'on  ne  leur  dcnne  des  dédom- 
magemens capables  de  les  tenter  ;  c'eft-à- 
dire ,  un  peu  de  fortune  &  beaucoup  de 
conf  dération.  Souvent  ils  ne  trouvent  ni 
l'un  ni  l'autre  :  on  attache  un  afiez  grand 
mépris  à  leur  profefîlon  j  ce  mépris  eft-il 
bien  fondé  î  Quoi  !  parce  que  l'enfance  eft 
un  état  de  foiblefTe  ,  le  foin  de  lapcrfe<Stion- 
ner  fera-t-il  un  emploi  hasôc  honteux? Que 
lafcene  couvre  leur  maintien  de  ridicule,  il 
n'eft  pas  moins  certain  que  la  plupart  des 
répubiic  nesn'  uroient  pa^*  u  beicin  de  fai- 
re tant  ce  loix  pour  réfcrr  er  les  1  cmmes, 
fi  elles  avoient  pris  la  précaution  de  former 
les  r  œurs  des  er  fans.  {D.  J.  ) 
'  PRFCEPTION  ,  (  HiJI.  de  France.  ) 
les  précepi  ans  etoient  des  ordres  ,  des  let- 
tres eue  le  roi  envoyoit  aux  juges  ,  pour 
faire  ,  ou  fouflrir  certaines  chofes  centre  ia 
loi.  Qtsprécep fions  croient  à-peu-près  com- 
me les  refcrits  des  •:  rrpereurs  romains  ;  foie 
que  les  rois  francs  euilent  pris  d'eux  cet  ufk- 
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ge ,  foie  qu'ils  l'eu(ïènt  tiré  du  fond  même 
de  leur  naturel. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours ,  que 
les  rois  francs  commettoient  des  meurtres 
de  fang  froid  ,  ôc  faifoienr  mourir  des  ac- 
cufés  qui  n'avoient  pas  feulement  été  en- 
tendus ;  ils  donnoient  des  préceptions  pour 
faire  des  mariages  illicites;  ils  en  donnoient 
pour  rranfporter  des  fucceffions;  ils  en  don- 
noient pour  ôter  le  droit  des  parens;  ils  en 
donnoient  pour  époufcr  les  rcligieufes.  Ils 
ne  faifoient  point ,  à  la  vérité  ,  des  loix  de 
leur  feul  mouvement  ,  mais  ils  fufpen- 
doient  la  pratique  de  celles  qui  étoient 
faites. 

L'édit  de  Clotaire  II ,  qui  régna  ieul  en 
613  ,&  fit  fleurir  la  juftice  ,  fut  un  édit 
heureux  qui  re  ircilà  tous  lès  griefs.  Per- 
fonne  ne  peut  plus  être  condamné  fans  être 
entendu  :  les  parens  durent  toujours  fuccé- 
der  ,  félon  l'ordre  établi  par  la  loi  ;  toutes 
préceptions  pour  époufer  des  filles ,  des  veu- 
ves ou  des  religieufes ,  furent  nulles  ,  &: 
on  punit  févérement  ceux  qui  les  obtin- 
rent &c  en  firent  ufage. 

Nous  faurions  peut-être  plus  exadbement 
ce  qu'il  ftatuoit  fur  ces  préceptions  ,  fi 
l'article  1 3  de  ce  décret  Se  les  deux  fuivans , 
n*avoienr  péri  par  le  tems.  Nous  n'avons 
que  les  premiers  mots  du  1 3  art.  qui  or- 
donne que  \qs préceptions  feront  obfervées, 
ce  qui  ne  peut  pas  s'entendre  de  celles  qu'il 
vcnoit  d'abolir  par  la  même  loi.  Nous  avons 
une  autre  conliitution  du  même  prince  , 
qui  fe  rapporte  à  fon  édit ,  &  corrige  de 
même  de  p  )int  en  point  tous  les  abus  des 
préceptions.  Efprit  des  loix.  (  D.  J.) 

PRÉCEPTORIALE,  Prébende, 
(  Jurifprudence.  )  Voye";^  ci  -  devant  au  mot 
Prébende,  l'article  Prébende  précepto- 
riale, 

PrÉceptoriales,  lettres, 
(  Jurifprud.  )  Voye[  au  mot  Lettre  , 
l'article  Lettres  PrÉceptoriales. 
{A)     , 

PRÉCESSION  des  équinoxes  ou 
fimplcment  PrÉcession  ,  f.  f.  eft  un  terme 
dont  on  fe  fert  dans  l'aftronomie  pour  ex- 
primer le  mouvement  infenfible  ,  en  vertu 
duquel  les  équinoxes  changent  de  place 
continuellement ,  &  fe  tranfportent  d'o- 
rient en  occident  j  c'eft-à-dire ,  comme  di- 
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fent  les  aftronomes  ,  in  antecedentia  ,  oa 
contre  l'ordre  des  lignes.  Voyei^  Équi- 
noxes. 

Il  eft  prouvé  par  les  obfervations  aftro- 
nomiques  ,  que  les  pôles  ,  les  folftices ,  les 
équinoxes  ,  ont  un  mouvement  rétrogra* 
de  ,  &  vont  continuellement  d'orient  en 
occident  :  par  ce  mouvement  les  points  de 
l'écliptique  reculent  continuellement  con- 
tre l'ordre  des  fignes ,  de  la  quantité  d'en- 
viron 50  fécondes  par  an  j  &  ce  mouve- 
ment rétrograde  eft  appelle précejfion  o\iré- 
trocejfion  des  équinoxes. 

Or ,  comme  les  étoiles  fixes  font  immo- 
biles, de  que  les  points  des  équinoxes  font 
rétrogrades  ,  il  s'enftiit  que  les  étoiles  doi- 
vent toujours  paroître  de  plus  en  plus  à 
l'orient  par  rapport  à  ces  points,  &  qu'ainfi 
les  longitudes  des  étoiles  qui  fe  comptent 
depuis  le  premier  degré  à'aries  ,  c'eft-à- 
dire  ,  depuis  le  point  de  l'équinoxe  de  prin- 
tems  ,  doivent  croître  continuellement. 
F<)ye:j^ Longitude  &  Étoile. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'aucune  conf- 
tellation  n'eft  aujourd'hui  au  même  endroit 
où  les  anciens  aftronomes  l'avoient  placée  : 
du  tems  d'Hypparque  les  points  équinoc- 
tiaux  étoient  aux  premières  étoiles  à'aries 
ôc  de  libra  ;  mais  ces  points  en  font  à  pré^ 
fent  fort  éloignés  ;  de  les  étoiles  qui  étoient 
alors  en  conjondtion  avec  le  foleil  au  tems 
de  l'équinoxe ,  en  font  aujourd'hui  diftan- 
tes  vers  Porient  d'un  Cigne  entier  ,  c'cft-à- 
dire  ,  de  50  degrés  ;  ainfi  la  première  étoile 
à'aries  eft  à  préfent  dans  la  portion  de  l'é- 
cliptique appellée  taurus  :  la  première  étoile 
de  taurus  eft  dans  les  gémeaux  ,  &  les  gé- 
meaux font  en  cancer.  Voy.  Signe  ù  Cons- 
tellation. 

Les  équinoxes  qui  rétrogradent  conti- 
nuellement vers  l'occident  ,  reviendront 
enfin  au  premier  point  avaries  après  plu- 
(îeurs  années  ;  &c  toutes  les  conftellations- 
reprendront  alors  leur  première  fituation 
par  rapport  aux  points  des  équinoxes  ;  U 
durée  de  cette  révolution  eft  de  zjSiéans, 
félon  Tycho  ;  de  z  Ç920 ,  félon  Riccioli,  ôc 
de  14800  ,  félon  M.  Calïîni. 

Les  anciens  ,  &  même  quelques  moder- 
nes ,  ont  cru  fauftement  que  les  points  des 
1  équinoxes  étoient  immobiles  ;  &  ont  attri- 
*  bue  le  changement  de  place  des  étoiles  piu? 

Eez 
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rapport  aux  equinoxes ,  a  un  mouvement 
réel  dans  Torbe  des  fixes ,  qu'ils  fuppofoient 
tourner  fort  lentement  fur  les  pôles  de  Té- 
cliptique  ;  félon  ces  all^ronomes,  les  étoiles 
font  leurs  révolutions  autour  de  ces  pôles 
en  21^2.0  ans  j  après  quoi  elles  doivent  re- 
venir à  leur  première  place. 

Les  anciens  appelloient  cette  période 
Vannée  platonique  ,  ou  la  grande  année  : 
.  &  ils  croyoient  i  mais  fans  aucun  fonde- 
ment) que  quand  cette  période  feroit  finie, 
toutes  choies  recommenceroient  dans  leur 
premier  état  ,  &  reviendroient  dans  le 
même  ordre  où  elles  étoient  arrivées.  V. 
An. 

La  préccjfion  des  équinoxcs  fait  que  le 
tems  qui  s'écoule  depuis  un  équinoxe  de 
printems  ou  d'automne  jufqu'à  Péquinoxe 
luivant  de  printems  ou  d'automne  ,  eft 
un  peu  plus  court  que  le  tems  que.  la  terre 
■mtt  à  fiire  fa  révolution  dans  fon  orbite. 
Vbyei^  An. 

Selon  M.  Newton ,  la  caufe  phyfique  de 
la.  précejfion  des  équinoxes  vient  de  la  figure 
de  la  terre  ,  qui  eft,  comme  Ton  fait ,  celle 
d'un  fphéroïde  applati  vers  les  pôles,  Se  qui 
eft  telle  ,  à  caufe  de  la  rotation  de  la  terre 
autour  de  fon  axe. 

Ce  phénomène  vient  en  effet  de  la  figure 
de  la  terre  ;  mais  quelque  ingénieufe  que 
foit  la  théorie  de  M.  Newton  à  ce  fujet  , 
elle  laiflToit  encore  beaucoup  à  defirer ,  & 
pour  dire  le  vrai  ,  elle  étoit  très-fautive  & 
très-imparfaite.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  voir 
en  détail  dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  en 
1 749  ,  ÔC  qui  a  pour  titre  ,  recherches  fur 
la  préceffîon  des  équinoxes  ,  Ù  fur  la  nuta- 
taon  de  L'axe  de  la  terre  dans  le  fyjîême 
newtonien  ;  dans  cet  ouvrage  j'ai  réfolu  le 
premier  exadement  cet  important  pro- 
blême d'r:ftronomie  phyfique,  j'ai  fait  voir, 
o 
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dans  les  mémoires  de  l'académie  des  fcien- 
ces  de  ij^4  ,  que  les  mêmes  loix  de  ia 
préceffîon  &  de  la  nuration  auroient  lieu  , 
quand  même  les  méridiens  ne  feroient  pas 
femblables.  Je  renvoie  le  ledeur  à  ces  dif- 
férens  écrits.  (  O  ) 

En  vertu  de  la  préceffîon  des  équi- 
noxes ,  la  différence  entre  le  calendrier  de 
l'horizon  &  l'ordre  des  figues  du  zodiaque 
dans  l'écliptique,efttrcs-confidérable.  Dans 
l'horizon ,  le  z  i  de  mars  répond  au  premier 
degré  du  bélier  ;  &  ce  premier  degré  tou- 
che l'équinoxc  du  printems  ,  ou  l'inter- 
fedlion  de  l'écliptique  fur  le  premier  degré 
de  l'équateur  au  point  de  l'orient.  Vous  y 
trouverez  de  même  le  iz  juin  marqué  vis- 
à-vis  le  premier  degré  de  l'écrevilTè  ,  où 
arrive  le  point  de  l'écliptique  le  plus  dé- 
clinant de  l'équateur  ;  &  c'eft  le  folftice 
d'été.  Vous  y  verrez  enfuite  le  23  feptem- 
bre  placé  vis-à-vis  le  premier  degré  de 
la  balance  ,  Se  à  l'autre  interfeâ:ion  de  l'é- 
cliptique fur  le  180  degré  de  l'équateur; 
ce  qui  eft  Téquinoxe  d'automne.  Enfin  on 
y  voit  le  zz  décembre  placé  vis-à-vis  le 
premier  degré  du  capricorne  ,  où  l'éclip- 
tique décline  le  plus  de  l'équateur  avec  le 
pôle  auftral  ;  &  c'eft  le  folftice  d'hiver.  Si 
de  dcllus  le  bord  de  l'horizon  teireftre 
vous  portez  les  yeux  fur  le  globe  terreftre  , 
vous  y  trouverez  à  la  vérité  la  marque 
abrégée  du  bélier  auprès  de  l'inrerfeélion  , 
fur  le  premier  degré  de  l'équateur  ;  mai$ 
les  étoiles  même  du  bélier  ,  &  la  figure  de 
l'animal  qui  les  embrafte  dans  fon  étendue, 
font  ;o  degrés  plus  éloignées  vers  Porient. 
Toutes  les  m.arques  abrégées  des  autres 
fignes  font  placées  fur  tout  le  refte  de  l'é- 
cliptique ,  comme  elles  font  marquées  dans 
l'horizon.  Mais  les  fignes  même  ,  ou  les 
animaux  avec  leurs  étoiles  commencent  30 
degrés  plus  loin  vers  l'orient. 

Les  premiers  aftronomes  eurent  foin  de 
pnfer  les  premiers  degrés  des  fignes  du 
b:^lier  ,  S'c.  aux  points  des  éruinoxes  &  des 


I'.  qu'en  vertu  de  la  figure  applatie  de  la 
terre  ,  l'adion  du  foleil  Se  celle  de  la  lune 
dévoient  produire  dans  les  points  é~uinoc- 
tiaux,  un  mouvement  rétrograde  unifo'  me; 

a.**,  qu'outre  ce  mouvement  l'inclinaifon  de  ifolftices.  C'eft  air  fi  qu*on  comptoit  depuis 
l'orbite  de  la  lune  fur  l'écliptique.  Se  le ^ long-  tems.  Se  ils  étoient  perfuadés  que 
mouvement  de  cesnceudsdevoientproduire 
une  nutation  dans  l'axe ,  &  une  petite  équa- 
tion dans  la  préafflon  ,  telles  à-peu- près 
que  M  Bradley  les  a  observées.  Fcryti^Nu- 
ïATiOK,  Depuis  ce   tems   i*ài  fait  voit 


les  étoiles  qu'on  vo^oit  dans  ces  points  ne 
les  quittoient  jamais.  Cependant  peu-à-peu 
l'on  s'eft  apperçu  eue  la  première  étoile  du 
bélier  s'écartoit  d'un  degré  du  point  de 
l'équinoxe  vers  l'orient  j^  dans  l'efpacs  dfr 
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70  ans  ;  &r  enfin  que  tous  les  fîgnes  font 
préfenrement  avancés  de  30  degrés  vers 
l'orient.  Mais  ces  points  confervent  encore 
aujourd^'hui  les  noms  des  lignes  qui  n'y  (ont 
plus. 

Les  aftrologues  prêtent  à  la  balance  des 
influences  bénignes ,  au  fcorpion  une  im- 
preffion  de  malignité  ,  &c  aux  autres  lignes 
des  efïèts  conformes  à  la  nature  des  ani- 
maux ou  des  objets  ,  dont  ces  fîgnes  portent 
le  nom.  Ils  prétendent  fur  tout  que  toute 
l'adtivité  de  l'influence  Ce  fait  fentir  au  mo- 
ment que  tel  ou  tel  figne  commence  à 
monter  fur  l'ho;izon  ;  mais  leur  prétention 
eft  bien  vaine ,  puifque  ,  quand  ils  difent 
qu'un  homme  cft;  né  fous  le  dangeretix  af- 
pedt  du  fcorpion  ,  c'étoit  réellement  la 
balance  qui  montoit  alors  far  l'horizon  ; 
que  ce  font  les  gémeaux  qui  y  montent , 
quand  on  dit  que  c'eft  le  cancer  ,  ôc  ainfi 
des  autres.  Article  de  M.  Formey  ^  qui 
l'a  tiré  du  fpeâ.  de  la  nature  ,  t.  IV^pa^e 
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PRECMANTRE ,  f.  m.  C  Hiji.  eccl.  ) 

étoit  autrefois  le  premier  de  ceux  qui  chan- 

toient  dans  l'églife.  Depuis  on  en  a  fait  une 

dignité  dans  les  églifes  cathédrales  au  dcflus 

du  chantre. 

PRÉCHANTERRIE  ,  f.f.  (  Jurifpru- 
dence.  )  eft  la  dignité  de  préchantre  ou 
premier  chantre  ,  qu-'on  appelle  en  d'autres 
égliies  grand-chantre  ou  chantre  fimple- 
ment ,  &  ^\\\t\ixsprécenteur.  Voye^^  Chan- 
tre &  PrÉcenteur.  {a) 

PRECHE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  le  fy- 
Wonymt  àe prédication  o\i  fermon  \  Pun  & 
l'autre  délignent  un  difcours  fait  au  peuple 
fur  quelque  fujet  édifiant  ;  mais  l'un  par  un 
catholique ,  l'autre  par  un  proteftant  j  l'un 
au  temple  ,  l'autre  à  l'églife.  Les  protef- 
tans  vont  au  prêche  ,  les  catholiques  vont 
au  fermon. 

Prêche  fe  dit  auflî  de  l'endroit  où  les  pro- 
teftans  s'aflèmblent  pour  entendre  la  parole 
de  Dieu. 

PRECHER  ,  V.  aét.  c'eft  annoncer  au 
peule ,  Tévangile  ou  la  parole  de  Dieu. 
La  prédication  exige  une  autorité  ,  un 
ton  ,  une  déclamation  ,  une  élocution  , 
un  extérieur  digne  d'un  fi  grand  minif- 
tere. 

PRÊCHEURS,  FRERES,  {HiJi. 
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eccléjîajîiq.  mod.  )  c'eft  la  qualité  que 
prennent  les  religieux  de  S.  Dominique  , 
quife  difent  de  l'ordre  des /jr/cAe^rj.  Voyc;^ 
Ordres  religieux  ,  Dominicains  & 
Jacobins.  {D.  J.) 

PRECIANI  ,  (  Géog.  anc.  )  peuples 
des  Gaules  dans  PAquitaine  ,  du  côté  de 
l'Efpagne  ,  félon  Céfar  ,  Bell.  Gall.  l.  III , 
c.  xxvij.  Meffieurs  Samfon  croient  que  les 
Preciani  font  ceux  du  Béarn  ,  qui  ont  été 
divifés  en  fix  parfans  ou  quartiers  ;  favoir  , 
de  Pau ,  de  Vicuiih ,  d'Oleron  ,  d'Oflau  , 
de  Navarrens  &  d'Ortes.  Ces  Parfans , 
difent-ils  ,  paroident  tirer  leur  nom  des 
Preciani.  (D.  J.  ) 

PRÉCIES  ,  f.  m.  prcecice  (  Hifl.  anc.  ) 
hommes  que  les  flamens  en  voyoient  devant 
eux  ,  pour  avertir  les  artifans  de  celîer  leur 
travail  &:  de  fermer  leurs  boutiques.  On  les 
nommoit  aufti  prxclamitores.  Ils  précé- 
doient  fur  tous  les  flamens  diales ,  mar- 
tiales &quirinales.  Les  pontifs  s'arrogèrent 
quelquefois  le  même  droit.  Prœcire  eft  fy- 
nonyme  à  prceclamitare. 
PRÉCIEUX  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft  d'un 
grand  prix.  Ainfi  Pondit  d'une  belle  pierre 
qu'elle  eft  précicufe  ;  d'un  morceau  d'hif- 
toire  naturelle  qui  montre  quelqu'accident 
particulier  ,  qu'il  eft  précieux  ;  d'un  ta- 
bleau ,  que  le  coloris  en  eft  précieux  \  d'un 
grand  mtniftre  ,  que  c'eft  une  wie  précieujh 
â  l'état  ;  d'une  expreflion  trop  recherchée  > 
qu'elle  eu  précieufe  ;  d'une  femme  qui  a 
l'habitude  de  ces  expreflions,  que  c'efl  une 
vrccieufe  ,  &c. 

PRÉCIPICE  ,  Gouffre  ,  Abysme  , 
(  Synonymes.  )  On  tombe  dans  le  précis 
pice.  On  eft  englouti  par  le  gouffre.  On  fe  _ 
perd  dans  Vabyfme.  Le  premier  mot  em- 
porte avec  l'idée  d'un  vuide  efcarpé  de 
toutes  parts ,  d'où  il  eft  prefque  impof- 
fible  de  fe  retirer  quand  on  y  eft.  Le  fécond 
renferme  une  idée  particulière  de  voracité 
infatiable  ,  qui  entraîne  ,  fait  difparoître  , 
&  confume  tout  ce  qui  en  approche.  Le 
troifîeme  emporte  l'idée  d'une  profondeur 
immenfèjjufqu'oùPonnefTuroitparvenir, 
&  où  Pon  perd  également  de  vue  le  point 
d'où  Pon  eft  parti ,  &  celui  où  l'on  vouloic 
aller. 

"Le  précipice  a  des  bords  gliftans  &  dan- 
gereux pour  ceux  qui  marchent  fans  précait? 
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tion.  Se  inacceflible  pour  ceux  qui  font  | Tel  neutre  à  bafe  te  rreufe  ;  car  alors  l'alkalî 


dedans  ;  la  chute  y  eft  rude.  Le  gcuffic  a 
des  tours  6c  des  circuits ,  dont  on  re  peut 
pas  fe  dégager ,  des  qu'on  y  a  faic  un  pas  ; 
&  l'on  Y  eft  emporté  malgré  foi.  h'abyfmc 
ne  préfente  que  des  routes  obfcures  &  in- 
certaines qu'aucun  but  ne  termine  ■■,  on  s'y 
jette  quelquefois  tête  baiffée  dans  l'efpé- 
lance  ae  trouver  une  iflfue  ;  mais  le  cou- 
rage rebuté  y  abandonne  l'homme ,  5c  le 
laide  dans  un  cahos  de  doutes  d'inquié:u- 
des  accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  eft  à  la  cour , 
environné  de  mille  précipices  ,  où  cliacun 


fixe  s'unit  à  l'acide,  au  lieu  de  la  terre,  & 
cette  terie  tombe  au  fon  :;  du  vaillèau  ,  fous 
forme  de  poufïîere.  C'eft  même  de  cette 
circonftance  que  la  précipitation  a  pris  fon 
nom  ,  mais  elle  n'en  eft  pas  pour  cela  moins 
accidenrelle.  Le  vrai  formel  de  la /jrej//>/- 
tation  confiftant  dans  la  fubftitution  d'un 
principe  à  un  autre  qui  eft  dégagé  ,  &  au- 
quel il  eft  indifférent  d'être  porté  au  fond 
d'une  liqueur  ,  de  refter  difibus  dans  cette 
liqueur  ,  ou  de  s'élever  dans  ratmofphere  : 
ainfi  donc  ,  outre  le  premier  exemple  pro- 
pofé  ,  on  peut  dire  véritablement  du  fel 
vous  poufîc  de  fon  mieux.  Unefemme  dé- (marin  jeté  dans  de  l'acide  nitreux  pour 
bauchée  eft  xin  gouffre  de  malheurs  ;tout  y!  préparer  de  l'eau  régale ,  que  fon  acide  eft 
périt  ,  la  vertu  ,  les  biens  &  la  fanté.  Quel- (précipité  par  l'efprit  de  nitre,  quoiqu'il  refte 


quefois  la  raifon 
l'évidence  en  tout 
un  abyfme  de  ténèbres. 

L'avarice  eft  le  précipice  de  l'équité.  Pr.ris 
eft  le  gaufre  des  provinces  ;  l'infini  eft  Va- 
hyjme  du  raifonnement.  Girard.  Synony- 
mes. (  D.  J) 

PRÉCIPITATION ,  f.  ^.{Chimie.)  la 
précipitation  eft  une  opération  ,  ou  plutôt 
un  phénomène  chimique  qui  confîfte  dans 
le  dégagement  de  l'un  des  principes  d'un 
mixte  ou  d'un  compofé  ,  par  la  fubfticution 
d'un  autre  principe  qui  prend  la  place  du 


,  à  force  de  chercher  de  ifufpendu  dans  la  liqueur;  &   de  l'air  qui 
t ,  ne  fait  que  fe  creuferj  s'échappe  &  s'élève  dans  les  effervelcences, 

qu'il  eft  précipité  par  l'union  des  deux  corps 
qui  fe  combinent  avec  effervcfcence.  J'ai 
cru  même  devoir  finir  l'effervefcence  par 
cette  précipitation  d'air.  Voye^^  Ef ferves- 

CEKCE. 

L'efpece  vulgaire  àc  précipitation  ,  celle 
qui  présente  la  defcente  d'une  pouilîere  au 
fond  d'une  liqueur  ,  doit  être  diflinguée  en 
vraie  &  faufté  :  la  vraie  eft  celle  que  nous 
avons  définie  plus  haut  ;  la  faufle  eft  celle 
qui  arrive  loifqu'on  combine  dans  une  li- 


premier  :  par  exemple  ,  lî  on  applique  dejqueur  deux  fubftances  qui  conftituent  par 


l'acide  vitriolique  au  nitre  vulgaire  qui  eft 
un  fujet  chimique  ,  formé  par  l'union  de 
l'acide  nitreux  &  de  l'alkali  fixe  ,  l'acide 
vitriolique  s'unit  à  l'alkali  fixe  ,  &  l'acide 
nitreux  en  eft  féparé  :  l'acide  vitriolique 
prend  fa  place  &  conftitue  avec  l'alkali 
fixe  ,  un  nouveau  corps  ;  favoir ,  le  tartre 
vitriolé.  Dans  ce  cas  l'acide  nitreux  eft 
précipité  par  l'acide  vitriolique  qui  eft  alors 
appelle  précipitant 


leur  union  ,  un  corps  qui  ne  peut  pas  être 
tenu  en  difiblution  par  la  quantité  de  li- 
queur dans  laquelle  s'cft  opérée  cette  com- 
binaifon.  Par  exemple,  fi  l'on  difloudunc 
partie  d'alkali  fixe  nitreux  dans  trois  ou 
quatre  parties  d'eau  ,  &  qu'on  ytiCe  fur 
cette  leffive  de  l'acide  vitriolique  mêmiC 
m.édiocrem.ent  concentré ,  on  form.era  du 
tartre  vitriolé ,  qui  ne  pouvant  pas  être  tenu 
en  diffolution  dans  la  petite  quantité  d'eau 


J'ai  choifiàdeflèin  cet  exemple  qui  n'eft  fuppoféc,  tombera  au  fond  de  la  liqueur ,  à 


pas  compris  dans  l'idée  vulgaire  de  la  pré- 
cipitation ,  pour  en  prendre  occafion  de 
rectifier  cette  idée  ;  car  il  eft  de  l'eftence  de 
la  précipitation  cftimée  félon  l'opinion  vul- 
gaire ,  que  le  corps  à  décompofer  par  la  voie 
de  la  précipitation  ,  foit  diffous  dans  un  li-,que  les  fe)s  cryftallifent ,  toutes  les  fois  que 


mefure  qu'il  fera  formé  -,  ôc  parconféqueiit 
par  tout  autre  m^échanifme  que  celui  de  la 
précipitation  proprement  dite  ,  c'eft  à  la 
cryftallifation  que  ce  phénomène  peut  être 
le  plus  naturellement  ramené  ;  car  de  même 


quide ,  &  que  le  principe  précipité  tombe  leurs  difiolvans  perdent  la  faculté  de  les 
au  fond  de  cette  liqueur  ,  fous  forme  de  foutenir ,  de  même  le  faux  précipité  dont 
coudre  :  commue ,  par  exemple  ,  lorfqu'on  nous  venons  de  parler,  n'eft  dû  qu'à  cette 
Treife  de  l'alkalifixe  dans  la  difîblution  d'un  incapacité  du  diilolvaiit  à  ti avers  lequd*^ 


fous  celai  de  précipité  jaune  ,  &  les  mé- 
taux cornés  préparés  par  voie  àt  précipita- 
tion ,  font  auffi  des  faux  précipités  de  cette 
clalle  ;  mais  feulement  quant  à  la  circonf- 
tance  de  leur  defcente  au  fond  de  la  liqueur 
dans  laquelle  ils  font  formés  ,  car  une  préci- 
pitation vt^le  a  concourus  leurproduâiion. 
Il  y  a  feulement  ici  une  différence  acciden- 
telle qui  confifte  en  ce  que  le  principe  pré- 
cipité a  rcfté  fufpendu  dans  la  liqueur ,  &c 
que  le  nouveau  compofé  ,  formé  par  la 
fubftiturion  du  précipitant ,  eft  defccndu 
au  fond ,  au  lieu  que  c'eft  précifément  le 
contraire  dans  les  vraies /7rec://7/'M//o/z^  vul- 
gaires.  Voy^^  Mercure  ,  Chimie  ,  Lune 

CORNÉE  ,    &c. 
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s'échappe.  Les   préparations  de    mercure  beaucoup  de  précipitations  dans  rexamerj; 
connues  fous  le  nom  de  précipité  blanc  ,  &  des  eaux  minérales  ,  &c.  La  pulvérifatioii 


la  plus  parfaite  de  certains  corps,  à  laquelle 
pluiieurs  chimiftes  donnent  le  nom  depuis 
vérifation  philofophique ,  s'exécute  par  le 
moyen  de  \3.  précipitation  :  enfin  cette  opé- 
ration fournit  plufieurs  préparations  phar- 
maceutiques, telles  que  la  magnéfie  blanche 
prépai  ée  par  voie  de  précipitation ,  divers 
magifteres  ,  voye[  Magistère  ;  &c.  C'eft 
une  perfection  des  précipités  dans  les  deux 
derniers  cas  ;  favoir  ,  dans  celui  de  la  pul- 
vérifation  philofophique  ,  Se  dans  celui 
des  préparations  pharmaceutiques  ;  c'eft, 
dis-je  ,  une  perfedlion  de  ces  précipités, 
que  d'être  réduits  dans  la  poudre  la  plus 
fubtile  qu'il  foit  po{fible  :  pour  cela ,  on 
doit  précipiter  dans  un  grand  volume  de 


Les  Chimiftes  n'ont  d'autre  théorie  de  la ,  liqueur ,  ou  comme  on  dit  communément , 


précipitation  ,  que  cdle  qui  confifte  à  ran- 
ger ce  phénomène  fous  lesloixdes  rapports 
ou  de  Paffinité ,  principe  général  ôc  très- 
peu  méchanique.  Fbye:^  Rapport.  Ain  fi 
îî  on  leur  demande  pourquoi  l'acide  vitrio- 
lique  précipite  l'acide  nitreux  uni  à  l'alkali 
fixe  ,  ils  n^ont  d'autre  réponfc  à  faire  ,  fi- 
non  que  l'acide  vitriolique  a  plus  de  rap- 
port avec  l'alkali  fixe  ,  que  Pacide  nitreux  ; 
bc  cette  façon  de  répondre  leur  paroît  très- 
philofophique  :  elle  eft  dans  la  bonne  ma- 
nière de  Newton  ,  &  fera  dans  celle  des 
philofophes  raifonnablcs  de  tous  les  tems. 
Freind  a  écrit  dans  fes  Préleçons  chimiques  , 
que  de  toutes  les  opérations  chimiques  ,  la 
précipitation  étoit  celle  qui  pouvoit  être  ra- 
menée le  plus  facilement  aux  loix  méchani- 
ques.  Cette  erreur  eft  réfutée  dans  \' article 
Chimie  ,  pag.  415  ,  à  la  fin  de  la  féconde 
colonne. 

Les  tables  de  rapports  chimiques  n'expo- 
fent  autre  chofc  que  plufieurs  fyftêmes  de 
fubftances  chimiques  rangées  entr'elles 
dans  l'ordre  félon  lequel  elles fe  précipitent 
fuccellivement.   ^ytr  Rapport, 

"L^i  précipitation  th  a'un  ufage  très-éten- 
du  dans  la  Chimie  pratique  ;  toutes  le^pé- 
rations  de  l  analyfe  menftrueile  lui  appar- 
tiennent. V.  Menstruelle  analyse. 
Elle  eft  un  moyen  très-fûr  &  très  -  com- 


fentir  lanatuie   des  liqueurs  compofées 


a  grande  eau  ,  parce  que  les  molécules  du 
précipité ,  qui  peuvent  être  confidérécs 
comme  étant  dégagées  une  à  une  (puif- 
qu'elles  exiftoient  à-peu-près  folitaircment 
dans  le  compofé,  voye^  Mixtion  ),fe  réu- 
nifient d'autant  moins,  qu'elles  (ont  plus 
éloignées  les  unes  des  autres^  &  au  contraire, 
c'eft  ,  par  exemple  ,  parce  que  l'huile  de 
chaux  &  l'huile  de  tartre  par  défaillance 
contiennent  très-peu  d'eau  ;  que  l'orfqu'on 
produit  un  précipité  par  le  mélange  de  ces 
deux  liqueurs ,  ce  précipité  eft  fi  épais ,  & 
devient  bientôt  fi  denfè  ,  que  ce  n-'eft  plus 
qu'une  feule  mafi[e  folide.  Voyc-^  Offa 
DE  Vanhelmont. 

Au  refte  il  y  a  une  façon  de  s'exprimer  , 
en  parlant  de  la.  précipitation  y  qui  eft  dif- 
férente du  langage  que  nous  avons  tenu  juf. 
qu'à  préfent ,  ôc  qu'il  faut  expliquer  ici  , 
attendu  qu'elle  eft  fort  ufitée.  Quoique  le 
nom  de  prec//7/Ve  convienne  proprement  au 
principe  chafle ,  dégagé  de  fes  anciens  liens, 
&  qu'ainfi  il  foit  naturel  de  dire  du  corps 
précipitant,  qu'il  précipite  ce  principe  dé- 
gagé :  cependant  on  dit  plus  communément 
encore  ,  qu'il  précipite  le  compofé  dans  le- 
quel il  prend  la  place  de  ce  principe  dégagé 
ou  précipité  j  ainfi  on  dit  que  l'alkali  fixe 
précipite  le  fcl  marin  à  bafe  ter;eufe ,  que 
e  mercure  précipite  la  difiolution  d'argent , 


mode  de  décou^  rir  ,  ou  au  moins  de  prel-  au  lieu  de  dire  rr;ie  l'alkali  fixe  prédpite  la 


bafe  du  fel  marin  t  -treux  ,  ôc  que  le  mer- 


•c'eft  à  ce  titre  qu'on  exécute  ou  qu'on  tente  !  cure  précipite  l'argent  ^  &c,  {b) 


224  PRE 

PRÉCIPITÉ  BLANC,  v.  Mercure, 
Chimie  ,  &  Mercure  ,  Mat.  méd. 

Précipite  jaune  ,  o:/Turbith  miné- 
ral ,  voye;^ Mercure  ,  Cfiimie  ,  &c  Mer- 
cure ,  Mat.  méd. 

Précipite  rouge  ,  voyc^  Mercure  , 
Chimie  ,  &  Mercure  ,  Mat.  méd. 

Précipite  verd  ,  voyei_  Mercure  , 
Chimie,  y  ù  Mercure,  Mat.  méd. 

PRÉCIPITER  ,  T.  ad.  (  HiJÎ.  des  fup- 
plices.  )  Tun  des  plus  anciens  fupplices  dont 
on  a  puni  les  coupables  de  quelque  grand 
crime  ,  a  été  de  \ts  précipiter  du  haut  d'un 
rocher ,  ou  de  quelque  lieu  foit  élevé.  Jéhu 
^i précipiter  Jézabel  par  une  fenêtre  ,  &:  la 
muraille  fut  teinte  de  Ton  {ang  ,  Kég.  lih. 
IV.  L'hiftoire  profane  nous  en  fournit 
plufieurs  exemples  femblables.  Ulifîè  ,  fé- 
lon quelques  hiftoriens  ,  arracha  Aftianax 
du  tombeau  d'Heftor,  où  Andromaque 
Tavoit  caché,  &c  le  précipita  du  haut  d'une 
tour.  L'ufage  de  ce  fupplice  étoit  pratiqué 
à  Rome  ,  avant  que  l'on  eût  les  loix  des 
douze  Tables  ;  car  elles  ordonnent  que  le 
faux  témoin  Coh  précipité  du  haut  de  la 
roche  Tarpéïenne  ,  &  qu'on  en  ufc  de  mê- 
me envers  les  çfclaves  convaincus  de  larcin. 
(A/.) 

PRÉCIPUT  ,  r.  m,  (  Jurifprud.  )  fignifie 
en  généî2\praecipua  pars  ,  c'eft-à-dire ,  une 
portion  qui  fe  prend  avant  partage. 

Les  officiers  qui  font  bourfe  commune  , 
prennent  un  préciput  fur  ce  qui  provient 
de  leur  travail. 

Il  y  a  en  outre  trois  autres  fortes  àc  pré- 
ciput, 

Préciput  de  Paîné  efl:  un  avantage  que  la 
plupart  des  coutumes  donnent  à  Paîne  dans 
les  fucceflions  direétes. 

Les  coutumes  ne  font  pas  uniformes  fur 
cette  matière. 

Il  y  en  a  quelques  -  unes  qui  donnent  le 
droit  d'aîneile  aux  fculs  mâles  ,  d'autres  qui 
le  donnent  à  l'aînée  des  filles  au  défaut  de 
mâles. 

Plufieurs  coutumes  ne  donnent  ce  droit 
que  dans  les  fiefs  &  franc-aleux  nobles  ; 
d'autres  Pacçordent  aufli  dans  les  autres  eC 
peces  de  biens. 

Quelques-unes  mettent  une  différence 
eîitic  les  nobles  &  les  roturiers. 
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Enfin  quelques-unes  admettent  les  filfes 
de  l'aîné  à  repréfenter  leur  père  au  droit 
d'aînefle  ,  &  d'autres  les  en  excluent. 

Dans  la  coutume  de  Paris ,  à  laquelle  en 
ce  point  plufieurs  autres  coutumes  font 
conformes  ,  le  préciput  &  en  général  le 
droit  d'aînelfe  n'a  lieu  qu'en  faveur  des 
mâles ,  il  n'a  lieu  que  fur  les  héritages  tenus 
en  fiefouen  franc-aleu  noble.  Il  a  lieu  tant 
pour  les  roturiers  que  pour  les  nobles  ,  &c 
les  enfans  de  l'aîné  ,  foie  mâles  ou  femelles , 
reprélenrant  leur  père  prédccédé  dans  le 
droit  d'aîneflè ,  &  conféquemment  pour  le 
préciput  qui  en  fait  partie. 

Suivant  les  articles  15,  14,15,  6v.  au 
fils  aîné  dans  les  fiefs  &  franc-aleux  nobles 
appartient  par/^rec//?^/  le  châreau  ou  manoir 
principal  &  baffe- cour  attenant  &  con- 
tigûeau  manoir  ,  deftinée  à  icelui,  encore 
que  le  fofie  du  château  ou  quelque  chemin 
fût  entre  deux  ,  &  outre  lui  appartient  un 
arpent  de  terre  de  l'enclos  ou  jardin  joi- 
gnant le  manoir ,  fi  tant  il  y  en  a  :  c'eft  cet 
arpent  de  terre  qu'on  appelle  communé- 
ment le  vol  du  chapon  ;  &  fiPenclosen  con- 
tient davantage  ,  l'aîné  peut  retenir  le  tout , 
en  donnant  récompenfe  aux  puînés ,  de  ce 
quieft  outre  ledit  arpent,  en  terre  de  mê- 
me fief ,  fi  tant  il  y  en  a  ,  finon  en  autres 
terres  ou  héritages  de  la  fuccelIîon,à  la  com- 
modité des  pu  nés ,  le  plus  que  faire  fe  peut , 
au  dire  de  prud'hommes.  Par  l'endos  on 
entend  ce  qui  efl:  fermé  de  murs  ,  fofifés  ou 
haies  vives. 

Si  dans  l'enclos  dn  préciput  de  l'aîné  il 
y  a  un  mouhn  ,  four  ou  prefibir  ,  le  corps 
de  ce  moulin  ,  four  ou  prefix)ir  appai tient 
à  l'aîné  ;  mais  le  profit  du  moulin  bannal  , 
ou  non  bannal ,  de  du  four  ou  prefioir ,  s'ils 
font  bannaux  ,  fe  partage  comme  le  reftc 
du  fief,  &  les  puînés  contribuent  aux  frais 
des  moulins,  tournans  ôc  travaillans  du 
moulin  ,  corps  du  four  &  prefibirs ,  &c  uf- 
tenfilesd'iceux,  à  proportion  du  profit  qu'ils 
y  prennent  ;  cependant  l'aîné  peut  garder 
pofll  lui  feul  le  droit  de  bannalité  ,  en  ré- 
compenfant  les  puînés. 

L'aîné  a  droit  de  prendre  un  préciput 
dans  chaque  fuccefïion  de  père  &  de  mère  , 
où  il  fe  trouve  un  fief,  &  outre  ce  préciput , 
il  prend  encore  la  part  avantageufe. 

Si  .dans  les  fuccefïîons  de  père ,  mère , 
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:aïeul  on  aïeule,  ii  n'y  avoir  quVn  feulfief 
confîftant  feulement  en  un  manoir ,  badc- 
•cour  &  enclos  d'un  arpent  ,  il  appartient  à 
î'aîné  ,  fauf  la  légitime  ou  le  douaire  pour 
les  puînés,  ouïe  lupplément  de  ce  qui  leur 
manqueroit  pour  les  remplir  de  Tun  ou 
l'autre  de  ces  droits  ;  mais  l'aîné  peut  leur 
donner  une  récompenfe  en  argent  de  ce 
qu^ils  pourroient  prétendre. 

S'il  n'y  a  point  de  manoir  dans  le  fief 
échu  à  plufieurs  enfans  par  fucceflïon  de 
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que  Pon  ftipule  ordinairement  par  contrat 
de  mariage  dans  les  pays  coutumiers  en  fa- 
veur du  furvivant  des  conjoints. 

Ce  préciputconC\{}:e  à  prendre  fur  la  com- 
munauté ,  avant  partage ,  &  hors  part ,  des 
meubles  jufqu'à  concurrence  d'une  certaine 
fomme  pour  la  prifée  de  l'inventaire ,  ou  la- 
dite fomme  ,  au  choix  du  furvivant. 

On  ne  manque  guère  de  ftipule r  que  le 
furvivant  pourra  prendre  ces  meubles  pour 
la  prifée  ,  &  fans  crue  j  mais  cette  clauie  ne 


leur  père  ou  mère ,  mais  feulement  des  ter-  |  fe  fuppîée  point 

res  labourables,  le  fils  aîné  peut  prendre  I      Le/7rec/>izrnefe  prend  régulièrement  que 

pour  fon  précivut  un  arpent  de  terre  ,  en    fur  la  communauté  ;  deforte  que  quand  la 
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tel  lieu  qu'il  voudra  choiiîr ,  pour  &c  au  lieu 
du  it  manoir. 

Outre  le /jr/a/jz/f,  l'aîné  a  encore  dans 
la  coutume  de  Paris  &  autres  coutumes 
femblables ,  la  part  avantageufe. 

Il  y  a  des  coutumes  qui  ne  donnent  d'au- 
tre avantage  à  l'aîné  que  le  préciput. 

Suivant  l'ardcle  354  de  la  coutume  de 
Paris ,  l'aîné  ne  contribue  pas  aux  dettes 
plus  que  les  autres  héritiers  ,  par  rapport  à 
fon  droit  d'aînelîè,  &  conféquemment  pour 
fon  préciput  qui  en  fait  partie.  Fbyc:^/es 
commenîateurs  des  coutumes  fur  les  titres  des 

fiefi'  U) 

Préciput  légal  des  nobles  eft  un  avantage 
que  l'art.  158  de  la  coutume  de  Paris  ac- 
corde au  furvivant  des  conjoints  nobles;  il 
confifte  dans  le  gain  des  meubles  qui  fe 
trouvent  au  jour  du  décès  du  prédécédé 
hors  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ,  à  la 
charge  de  payer  toutes  les  dettes  mobiliai- 
res  ik.  les  frais  funéraires  du  défunt. 

Qt  préciput  t^  appelle /i?^i2/,  parce  qu'il 
eft  établi  par  la  coutume  ,  à  la  dimfrence  du 
préciput  conventionnel  dont  on  parlera 
dans  l'article  fuivanr. 

Pour  que  ce  préciput  légal  ait  lieu ,  il 
faut  que  les  conjoints  foient  nobles ,  ou  du 
moins  le  mari ,  qu'ils  foient  communs  en 
biens ,  qu'il  n'y  ait  point d'enfans ,  &:  qu'au 
jour  du  décès  du  prédécédé  ,  les  meubles 
que  le  furvivant  veut  prendre  pour  ce  pré- 
ciput,  fe  trouvent  hors  de  la  ville  &  faux- 
bourgs  de  Paris  ,  fans  fraude.  Vhye?^  les 
commentateurs  fur  l'art.  Z^S ,  &  les  trai- 
tés de  la  communauté  de  Renufion  &  de  le 
Eiun.  (A) 

Préciput  du  furvivant   cft  un  avantage 
Tome   XXVIL 


femme  renonce  ,  elle  perd  fon  préciput ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  dit  par  le  contrat  qu'elle 
le  prendra ,  même  en  renonçant. 

La  femme  qui  accepte  la  communauté^ne 
contribue  point  aux  dettes  pour  Conpréciput. 

Quand  les  héritiers  de  la  femme  renon- 
cent à  la  comm.unauté ,  il  n'y  a  plus  lieu  au 
préciput  pour  le  mari  furvivant ,  puifqu'il 
demeure  maître  de  tout  ce  qui  devoit  com- 
pofer  la  communauté ,  à  moins  qu'il  n-'y  ait 
quelque  claufe  dans  le  contrat  qui  l'autorife 
dans  ce  cas  à  retenir  fon  préciput  fur  les 
propres  de  la  femme.  Vbye^  les  commenta- 
teurs fur  l'art.  X%^  de  la  coutume  de  Paris  , 
ù  Us  traités  de  la  communauté  de  Renulîon 
&  le  Brun.  {A) 

PRÉCIS  ,  adj.  PRÉCISION ,  f.  f. 
(  Gram.)  Xzprécifion  eft  une  brièveté  con- 
venable ,  en  parlant  ou  en  écrivant ,  &c  qui 
confifte  à  ne  rien  dire  de  fuperflu ,  &:  à  ne 
rien  omettre  de  nécelîaire.  La  précifion  a 
deux  oppofés  \  favoir  ,  la  prolixité  qui  dégé- 
nère en  une  abondance  de  paroles  vagues, 
&  l'extrême  concifion  qui  fait  qu'on  tombe, 
fouvent  dans  l'oblcurité  ,  fuiyant  ce  mot 
d'Horace  : 


Obfcurus  jîo. 


Brevis  ejfe  labore , 


Il  y  a  de  la  différence  entre  juflejfe  8c 
précifion.  La  jujlejje  empêche  de  donner 
dans  le  faux;  &  la  précifion\écîiïie  l'inutile. 
Le  difcours/^rem  eft  une  marque  ordinaire 
de  la.  jujîe£e  d'efprit.  Synony m.  français  de 
l'abbé  Girard  y  pag.  Z^§. 

"La.  précifion  eft  fans  contredit  une  èes 
quaUtés  les  plus  eirencielles  du  difcours.Elle 

Ff 
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dit  beaucoup  en  peu  de  mots ,  &  elle  atteint 
de  la  manière  la  plus  parfaite  au  but  du  dif- 
cours.  Le  peu  qui  produit  un  grand  effet,  a 
toujours  quelque  chofe  de  brillant  &  d'éton- 
nant :  la  précijîon  eft  pour  les  penfées  ce  que 
l'or  eft  dans  les  monnoies  ;  il  eft  plus  facile 
à  garder,  à  comptera  à  livrer.  Horace  ex- 
prime très-bien  cet  avantage  ;  yoj'c:^ /^r/aV, 
afin  que  les  efprits  faijîjfent  promptement ,  & 
retiennent  fidèlement  ce\que  vous  dites ^. 

Il  faut  diftinguer  X^précifion  des  penfées 
de  la  précifi.on  des  exprefïions.  L'*une  vient 
de  la  richeftè  de  l'imagination ,  &:  l'autre 
d'une  fage  économie  dans  les  termes  «Se  dans 
lafaçondes'exprimer.LorfqueCéfars'écria, 
en  s'adreflant  à  Biutus  qu'il  vit  au  nom- 
bre de  fcs  afiafîins ,  ù  toi  aufji ,  mon  fils  ! 
il  dur  faire  l'impreftion  la  plus  vive  fur  Pef- 
prit  de  Brutus.  hz  précifion  t^  ici  dans  la 
penfëe ,  car  elle  dîroit  beaucoup  à  l'efprit , 
quand  même  elle  feroit  exprimée  en  beau- 
coup plus  de  paroles ,  &  même  étendue  au- 
tant qu'il  eft  pofiible.  Nous  trouvons  la  mê- 
me précition  de  penfée  dansce  que  nous  dit 
un  perfonnage  de  Tcrent^e  au  fujer  d'un 
jeune  homme  dont  on  vient  de  lui.  peindre 
les  égaremens  ;  il  rougit  ,  tout  eji  gagné. 
L'expreiïion  eft  naturelle  &c  (impie  \  la  pen- 
fée renferme  cependant  la  moitié  de  la  mo- 
rale. 

Il  y  a  une  autre  tÇ'pçcQ  de  précifi.on  qui 
ne  vient  que  de  la  tournure  qu'on  donne  à 
une  penfée  :  en  voici  un  exemple  tiré  du 
plaidoyer  de  Cicéron  ,  en  faveur  de  Milon  : 
"  Si  au  lieu  de  vous  en  faire  le  récit ,  je 
3»  vous  en  faifois  la  peinture  ,  vous  verriez 
"  lequel  des  deux  eft  innocent.  »  L'idée  de 
Cicéron ,  heureufement  abrégée  par  la  tour- 
nure de  fa  phrafé ,  n'eft  qu'un  récit  exaâ:  & 
jfîmple  de  la  chofe  ,  fans  être  chargé  de  re- 
marques &  d'explications ,  feroit  connoître 
l'innocenre  de  l'un  &  la  méchanceté  de 
l'autre.  Et  pour  être  plus  précis  ,  il  repré- 
fènce  un  (impie  récit  comme  une  peinture  , 
qui  peut  repréfenter  la  vérité  d'un  événe- 
ment fans  aucune  faufîe  interprétation. 

Ce  n'eft ,  ni  par  le  fond  d'une  idée  riche, 
ni  dans  la  tournure  avantageufe  d'une  pen- 
fée que  confiftelaT^rac/^/zdel'expreftîon, 
mais  dans  le  choix  heureux  de  termes 
expreftîs.  Xénophon  nous  en  fournit  un 
«xemple  j  îorfqu'cn  parlant  du  fleuve  The- 
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îaoBa ,  il  dit  r  qu'à,  la  vérité  il  n  était  pas 
grande  mais  beau.  \Jr\  hiftorien  ,  moins  amt 
de  Wprécifion  que  Xénophon  ,  auroit  peut- 
être  dit  :  â  la  vérité ,  ce  fleuve  n'étoit  pas, 
remarquable  par  fa  grandeur  ,  mais  il  fur- 
pajfoit  les  autres  fleuves  en  beauté.  La  pré^ 
afion  foit  dansla  penfée  ,  foit  dans  l'expreC. 
fion^ ,  ne  peur  produire  un  bon  eftèt  qu'au»- 
tant  qu'elle  eft  unie  à  la  plus  grande  clarté  j. 
c'eft  à  quoi  l'on  doit  faire  la  plus  grande  at- 
tention. Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu; 
de  mots  : 

Paulum  fepultae.  dijlat  inertice- 
Ce  la  ta  virtus. 

Mais  cette  précifion  eft  inutile  à  celur 
qui  a  befoin  qu'on  lui  exprime  ce  que  l'àa- 
teur  a  voulu  dire. 

Pour  atteindre  à  la  précifion  des  penfées  ,, 
il  faut  pouvoir  renfermer  plufteurs  vérités- 
dans  une  maxime  générale  ,  &  préfenter  à. 
l'efprit  dans  une  feule  idée  les  plus  riches- 
images ,  comme,  Haller  ,  qui  comparant 
l'état  acbuel  de  l'homme  avec  fon  état  futurj^ 
l'appelle  un  état  de  chenille.  Dans  les  deux, 
cas,  les  figures,  &  quelquefois  la  métony- 
mie ,  rendent  de  grands  fervices.  On  peut 
aulK  renfermer  plufieurs  idées  dans  une- 
feule  j.enchoiliftant  une  image  qui,  d'une, 
manière  naturelle ,.  les  fafle  toutes  apperce- 
voir ,  comme  quand  Horace  y  parlant  de&, 
funeftes  fuites  de  la  guerre  civile ,  dit  : 

Ferifque  rurfùs^occupabitur  folum.. 

Cette  feule  idée  que  l'Italie  redeviendra^ 
le  féjour  des  bêtes  féroces ,  en  doit  nécef- 
fairement  renfermer  mille  autres. 

Si  l'on  veut  par  une  heureufe  tournure  dire: 
beaucoup  en  peu  de  mots,  il  faut  préfenter. 
fon  fujet  du  côté  où  il  peut  être  le  plus  promp-i 
tement  confidéré.  On  peut  dire  beaucoup  d&- 
chofcs  pour  donner  à  quelqu'un  l'idée  vive 
de  l'entière  deftrudion  d'un  pays  ;  mais  de^ 
quelque  côté  qu'on  fafïc  envifager  la  chofe  ,, 
on  ne  la  faifira  pas  toute  plus  promptemenî 
que  lorfqa'on  nous  la  montre  en  ces  mots  ;: 

Mt  campos  ubi.  Trojafuiî:.. 

Il  paroît  que  la.  précifion ,  qui  ne  confiftiE 
que  dans  l'expreffion  ,  eft  celle  que  l'on  ob- 
tient le  plus  difficilement  j  car  celle  qui  fuie: 
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delà  richeiTe  ou  de  la  tournure  heureufe  des 
penfces,  eftun  cfîec  du  génie  ,  ëc  n'exige 
aucun  art.  Cette  richeflc  eft  un  don  de  la 
nature  ;  mais  le  talent  d'être  précis  dans 
rexprellion  ,  s'acquiert  par  Tcxercice.  Il  ne 
faut  pas  peu  d'art  pour  exprimer  un  nombre 
de  pcnfées  donné  ,  par  le  plus  petit  nombre 
de  mots ,  fans  autre  expédient  que  celui  de 
rejeter  tout  ce  qui  eft  Uiperflu.  Ici  tout  efi 
art.  Si  Ton  veut  dire  qu'il  eft  impoffiblede 
connoître  le  caradere  d'un  jeune  homme 
qui  eft  encore  fous  la  férule  ,  parce  que  la 
timidité  de  fon  âge  l'empêche  de  fe  livrer  à 
fon  penchant ,  &  qu'il  s'abftient  de  bien  des 
choies  qui  lui  font  défendues ,  enforte  que 
fon  caradere  n'eft  point  développé  ;  il  fem- 
bleprefque  impoiîîble  de  réduire  toutes  ces 
penfées  en  moins  de  mots.  Cependant  Té- 
xence  les  exprime  beaucoup  plus  précifé- 
menr.  Comment  veux-tu  connoître  la  façon 
de  penfer ,  tandis  que  la  jeuneOe ,  la  crainte 
^  un  gouverneur  la  tiennent  en  bride  ? 

Qui  ferre  pcfcis  autingenium  nofcere , 
J}um  cetas ,  metus ,  magifîer  prohibent  ? 

On  ne  peut  parvenir  à  cette  précifion  , 
qu'en  examinant  à  loifir  un  plan  d'idées  fort 
«tendu.  Lorfque  l'on  a  rafïemblé  tout  ce  qui 
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'  :ela  eft  certain  ;  je  crains  en  fécond  lieu  que 
cela  n'arrive  ;  &  pourquoi  con^entirois-jc 
enfin  à  devoir  plutôt  notre  falut  à  leurs 
bienfaits ,  qu'à  la  fagefle  de  notre  gouverne- 
ment ?  Le  latin  eft  encore  beaucoup  plus 
T^téci%'.  primàm  nefcio  :  deindè  timeo  :  poj- 
tremb  non  committam  ,  ut  veflro  bénéficia 
potiàs  quam.  nojiro  confilio  ,  jhlvi  ejfe  pof- 
fîmus^ 

Cette  efpece  de  précifion  eft  fur-tout  né- 
ceffaire  dans  les  endroits  où  l'on  multiplie 
les  images  qui  doivent  prcmptement  pro- 
duire l'effet  qu'on  fc  propofe  ;  car  plus  elles 
lont ferrées,  plus  elles  opèrent.  Cette freci- 
lîon  vient  de  lalangiie  même ,  ou  du  génie 
de  l'orateur.  Une  langue  en  eft  plus  iufcep- 
tible  que  l'autte.  Le  latin  &;  le  grec ,  par  le 
moyen  d'un  grand  nombre  de  participes,  fe 
prêtent  plus  à  la  concifîon  que  la  plupart 
des  langues  modernes.  Puifqu'on  fait  tous 
les  jours  quelques  changemens  aux  langues 
vivantes,  on  devroit  remarquer  avec  foin 
dans  les  meilleurs  écrivains ,  les  innovations 
hcureufes  ôc  favorables  à  [3.  précifion  ,  pour 
les  mettre  en  ufage  dans  la  langue.  Ce  font 
fur-tout  les  poètes  qu'il  faut  confulter ,  parce 
qu'ils  font  obligés  d'employer  de  nouvelles 
tournures.  La  poéfie  n'eût-elle  que  cette 
utilité,  c'en  feroit  aflèz  pour  qu'on  dût  faire 


appartient  au  fujet ,  il  faut ,  pour  être  auffi  les  plus  grands  efforts  pour  la  perfedion 


précis  qu'il  eft  poiTible ,  travailler  fur  chaqu 
idée  en  particulier  ,  &  la  renfermer  dans 
le  moins  de  mots  qu'elle  le  permet.  Cicéron, 
dans  fes  repréfenrations  contre  les  partages 
des  terres  ,  prouve  clairement  que  les  dé- 
cemvirss'empa'"eroient  par-là  detoutl'érat, 
ôc  qu'ils  pourroient  agir  au  gré  de  leur  ca- 
price. Il  faut  dire  à  Rullus ,  qui  avoir  pro- 
polé  la  loi  Agraire  ,  qu'ils  étoientfort  éloi- 
gnés d'abufir  ainfi  de  leur  crédit.  L^'orateur 
avoir  trois  objedionsà  faire  contre  cette  af- 
furance  :  i".  qu'il  étoitfort  incertain  qu'ils 
n'abuiaflent  pas  de  leur  pouvoir  ;  i°.  qu'il 
croit  probable  qu'ils  en    abuferoient  ;  & 


ner.  Il  eft  sûr  que  par  les  changemens  qu'y 
ont  faits  les  poètes ,  la  langue  allemande  fc 
prête  aujourd'hui  beaucoup  plus  à  Xtl  préci- 
fion ,  qu'elle  ne  faifoit  auparavant.  Ce  n'eft 
pas  cependant  qu'on  puifïè  adopter  d'abo»  d  ' 
dans  le  dilcours  ordinaire  toutes  les  expref- 
iions  abrégé:fs  de  la  poéfie. 

Mais  la  précifion ,  même  dans  les  langues 
qui  en  font  les  plus  fufceptibles ,  dépend 
beaucoup  du  génie  de  l'orateur.  Celui  qui 
n'eft  pas  accoutumé  à  chercher  la  plus  gran- 
de perfedion  que  le  génie  feul  apperçoit,nc 
parvient  pas  toujours  à  la  plus  grande  pré- 
cifion. C'eft  un  avantage  particulièrement 
3".  qucquand  cela  n'arriveroit  pas  ,  il  ne  propre  aux  grands  génies  qui  s'arrachent  par 
conviendrcit  point  d'obtenir  le  falut  &  le  goût  aux  fciences  les  plus  élevées.  (  Cet  ar- 
repos  de  l'état ,  comme  un  bienfait  de  \t\ix\ticîe  efi  tiré  delà  Théorie  générale  des  Beaux- 


part ,  tandis  qu'on  pouvoit  lui  procurer  l'un 
&  l'autre  par  un  fage  gouvernement.  A  coup 
sûr ,  ce  ne  fut  qu'après  une  mûre  réflexion  , 
que  Cicéron  parvint  à  préfenter  ces  trois 
objedions  d'une  manière lî  concile. D'abord 


Arts  par  M,  de  Sulzer.  ) 

PRÉCOCE,  adj.  {Jardinage.)  eft  un 
fruit  qui  vient  avant  la  faifon  de  ceux  de  fon 
efpece, ^.ui  devance  les  autres  en  nouveauté. 
Ainfi  .l'on  dit  :  nous  avons  des  abricots ,  de^ 
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cerifes  précoces.  Il  fe  prend  au  fimp'e  &  au 

figuré.  Cet  enfant  Al'efprii précoce. 

PRÉCOMPTER  ,  V.  ad.  (  Comm,)dé. 
duire  les  fommes  qu'on  a  reçues  d'un  débi- 
teur fur  le  total  deladettejorfqu'il  en  ache- 
vé rentier  paiement.  Vous  devez  précompter 
fur  les  mille  livres  que  je  vous  dois  par  mon 
billet ,  cent  livres  que  j'ai  payées  à  votre 
acquit ,  &  deux  cents  livres  pour  les  mar- 
chandifesque  je  vous  ai  fournies  ;  ainfireftc 
fept  cents  livres  que  voilà  comptant. 

Les  intérêts  ufuraires ,  quand  on  peut  les 
prouver.  Ce  précomptent  ,  c'eft-à-dire  ,  fe 
déduifent  fur  le  prnicipal  de  l'obligation. 
P'oye^  Principal  ,  Obligation  ,  Inté- 
rêts. Diclionn.  de  comm. 

PRÉCONISATION ,  f.  CA  Jurifprud.  ) 
du  XdLtm  prœconmm  ,  qui  fignifie  proclama- 
tion ou  louange  d*une  perfonne  ,  eft  la  lec- 
ture &c  publication  que  le  cardinal  propo- 
fant  fait  dans  'e  facré  confi:^oire  à  Rome  , 
des  mémoriaux  &  informations  qui  lui  ont 
été  remis  touchant  la  perfonne  nommée  par 
le  roi  à  un  bénéfice  confiftorial  :  ces  mémo- 
riaux font  proprement  une  inftruâ:ion  &  un  ( 
extrait  des  ritres  &i  quahtés  du  nommé  ,  & 
du  procès-verbal  de  fes  vies ,  mœurs ,  pro- 
felTion  de  foi  &  de  l'état  de  l^églife  vacante, 
fait  pardevantle  nonce  du  pape ,  ou  parde- 
vant  l'ordinaire  de  celui  qui  eft  nommé.  La 
préconifation  fe  fait  en  ces  termes  :  Beatif- 
Jimc  pater ,  ego  N,  cardinalis ,  in  proximo 
conjîporio  ,  fi  Sanclitati  vefïrœ  placuerit  , 
proponam  ecclefiam  N.  quce  vacat  per  obi- 
tum  N.  Mltimi  illius  epifcopi  :  ad  eam  no- 
minal rex  chrijlianijfimus  D.D ut  illi 

ecclefîce  prceficiatur  in  epifcopum  ù  pajlo- 
rem  ;  illius  autem  qualitates  Ù  alla  requi- 
fita  latiùs  in  eodcm  confijîorio  dcclarahuntur. 
Qez  ade  de  préconifation  eft  fuivi  de  plu- 
sieurs autres  formalités,  en  conféquence 
defquellts,  fi  le  fujet  nommé  eft  jugé  digne, 
on  lui  expédie  fes  bulles.  Voye-;(^  le  traité  de 
l'ufage  &  pratique  de  cour  de  Rome ,  par  Caf- 
tel ,  tom.  IL  (A) 

PRECOPIA  ou  PERCOPI A ,  (  Géogr. 
mod.  )  ville  de  la  Turquie ,  dans  la  Servie 
fur  la  Morave,  à  8  lieuesoueftdeNifla,  i8 
fud-eft  de  Zagodma.  Long.  40  ^G  •  lat.  4^, 
%o.  (  D.  T.  ) 

PRÉCURSEUR,  f  m.  (  Gramm.  )  celui 
qui  précède ,  qui  marche ,  ou  (jui  court  de- 
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vanr  un  autre  pour  annoncer  fon  arrivée. 
C'cft  le  nom  qu'on  donne  particulièrement 
à  faint  Jean-Baptifte  qui  avoit  été  choi  i 
pour  précéder  le  Meflie  &  lui  préparer  les 
voies  ,  en  annonçant  aux  Juifs  fon  avène- 
ment prochain  ,  comme  il  eft  dit  dans  fainr 
Luc  :  Çf  tu  puer  prophepa  Altiffimi  vocabe- 
ris  ;  prisihis  enim  ante  faciem  Domini  par  arc 
vias  ejus. 

PRÉDÉCESSEUR,  f.  m. 
(  Gramm.  )  terme  lelatif  à  une  perfonne  qui 
en  a  précédé  une  autre  dans  les  fondVions 
'l'une  charge  ,  d'un  emploi.  Aiiifi  Pon  die 
les prédéceffeurs  d'un  roi,  pour  lignifier  lea 
princes  qui  ont  occupé  le  trône  avant  lui. 
Il  ne  faut  pas  confondre  prédéccjfcurs  avec 
ancêtres.  On  dcfcend  des  ancêtres,  ou 
occupe  la  place  des  prédécejfeurs.  Les  ancê- 
tres ont  rapport  à  la  fuite  du  fang  ,  les  pré- 
décejfeurs à  celle  de  la  dignité.  Les  Carlo - 
vingiens  ont  été  prédécejfeurs  des  Capets  , 
&  n'en  ont  pas  été  les  ancêtres.  Foje^ 
Ancêtres. 

PRÉDESTINATIENS  ,  f.  m.  pluriel. 
(  Théolcgie.  )  on  appelle  ainfi  ceux  qui  ad- 
mettent la  dodrine  delaprédeftination  ab- 
folue.  Voyc^^  Prédestination. 

Saint  Auguftin  pafîe  pour  avoir  donné  oc- 
cafion  â  la  fedte  des  Prédejlinatiens  ,  qui' 
ont  cru  voir  leur  fenriment  dans  fes  écrits 
dont  ils  n^ontpas  compris  le  fens;  quoique 
les  Janféniftes  &  leurs  adverfaires  foient 
extrêmement  partagés  fur  la  vraie  do6lrine 
de  faint  Auguftin  ,  fur  cet  article,  &  que 
chacun  l'interprète  fuivanr  fon  fyftême.  K. 
Jansénisme. 

Le  père  Sirmond  traite  au  long  de  cette 
hérélie  des  Prédejlinatiens ,  laquelle  com- 
mence en  Afrique  dès  le  tems  de  faint  Au- 
guftin dans  le  monaftere  d'Adrumet ,  au 
iujet  de  quelques  exprelïions  mal-entendues 
de  ce  père.  Elle  fe  répandit  enfuite  dans  les 
Gaules,  ou  un  prêtre  nommé  Lucide,  qui 
avoit  les  mêmes  fentirnens  fur  la  grâce  ÔC 
fur  la  prédeftination  ,  fut  condamne  par 
Faufte,évêque  de  Riez  ,  dont  la  fentence 
.  fut  approuvée  par  deux  conciles. 

Cette  héréfiefut  renouvellée  dans  le  neu- 
vième fiecle  par  Gotefchalc,  moine  béné- 
didtin  ,  qui ,  à  ce  que  dit  Hincmar  dans  una 
de  fei  lettres  au  pape  Nicolas ,  foutenoit 
.avec. les  anciens  Prédejlinatiens  qui-avoienc 
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^té  anathématifés,  que  Dieu  ne  vouîojr  pas 
que  rons  les  hommes  fuiiènc  fauves  ;  que  Je- 
fus-Chrift  n'étoic  pas  more  pour  tous,  mais 
ieulement  pour  les  élus ,  ou  ceux,  qui  dé- 
voient être  fauves.  V6y&:(_GRAcE. 

Cette  dodrine  fut  de  nouveau  condam- 
née dans  un  fynode  tenu  à  Mayence  ;  mais 
les  Janféniftes ,  particulièrement  les  amis 
de  MM.  de  Porc-royal  ,  &  entr'autres  le 
préfident  Mauguin,  ont  réfuté  le  livre  du 
père  Sirmond ,  prétendant  que  Théréfie  des 
Prédejiinatiens  eft  une  héréfie  imaginaire  , 
ajoutant  que  faint  Fulgence  ,  faint  Profper  , 
&  les  autres  difciples  de  faint  Auguftin  , 
ont  foutenu  que  cette  héréfie  étoit  imagi- 
naire ,  qu^elle  n'avoir  été  inventée  que  par 
les  ennemis  de  la  doftrincjde  faint  Auguftin. 

En  effet ,  le  père  Sirmond  n'appuie  pref- 
que  fon  fenriment  que  fur  le  témoignage 
des  prêtres  de  Marfeille  ,  qui  ont  été  fuf- 
pedlés  de  femi-pélagianifme.  Voye';^  Semi- 
Pelagien. 

Mais  le  cardinalNoris  remarque, i  °.  qu'il 
cft  moralement impolïible  que  Faufte  en  ait 
impoféà  cet  égard  à  Léonce  fon  métropoli- 
tain ,  Se  aux  évêquesd'Autun,  de  Lyon  & 
de  Bcfançon  ,  qui  affifterent  au  concile 
d'Arles.  2°.  Que  Faufte  ne  manquoit  pas 
d'ennemis  qui  lui  euftent  à  coup  sur  repro- 
ché cette  fauflfeté ,  s'il  Peut  commife.  Que 
d'ailleurs  tout  femi-pélagien  qu'on  le  fup- 
pofc ,  il  n'eft  pas  moins  croyable  fur  un  fait, 
qu'Eufebe  &  Socrate ,  qu'on  cite  tous  les 
jours ,  quoique  le  premier  ait  été  arien  &  le 
fécond  novatien.  5°.  Qu'il  fe  peut  bien  que 
fous  prétexte  de  réfuter  l'héréfie  des  Prédef- 
tinatiens  ,  Faufte  ait  attaqué  la  doctrine  de 
faint  Auguftin  ;  mais  que  cette  héréfie  n'en 
cft  pas  moins  réelle  ni  moins  diftinguée  des 
lèntimens  de  ce  faint  doâreur  \  ôc  qu'après 
tous  les  pères  du  concile  d'Arles ,  en  approu- 
vant le  zèle  de  Faufte  contre  les  Prédejîi- 
natiens  ,  n'ont  point  approuvé  fes  écrits 
poftérieurs  à  ce  concile  &  qui  fentenc  le 
fêmi-pélagiariifme.  4°.  Que  dans  la  lettre 
de  Faufte  à  Lucide,  &  dans  celle  de  celui-ci 
aux  pères  d'Arles ,  il  n'y  a  rien  que  de  tres- 
sai holique,  comme  l'ont  prouvé  Bellarmin, 
ia  Bigne,  Se  le  père  Defchamps.  <)'^.  Enfin, 
gu€  fi  le  concile  d'Orange  ,  tenu  en  529  , 
femble  douter  qu'il  y  eût  des  Prédefiina- 
tiens  3  c'eft  que  Lucide  avQit  abj.urfi  fes.  et- 
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|reurs  dès  l'an  475  ,  &  que  cette  feâre ,  répri- 
(m.ée  de  bonne  heure  ,  éroic  éteinte  ôc  corn- 
!  me  ignorée  dès  le  liecle  fuivant. 
j  PRÉDESTINATION  J.f.(  Théohg.  ) 
de  la  prépofition  prce  ,  devant ,  &  du  verbe 
■  dejîinare ,  deftiner.  Ce  terme  fignifie  à  la 
I  lettre  une  dejiinntion  antérieure. 
j  Mais  dans  le  langage  de  l'églife  &  des 
,  théologiens ,  la  prédejîi nation  fe  prend  pour 
le  deiîèin  que  Dieu  a  formé  de  toute  éter- 
'  nité ,  de  conduire  par  fa  grâce  quelqu'un  à  la 
;  foi  ou  au  falut  éternel, pendant  qu'il  en  laifte 
•  d'autres  dans  l'infidélité  ou  dans  la  mafle 
jde  perdition. 

j      Ceux  qui  font  ainfi  laiifés  dans  la  raalîc 

'  de  perdition  font  les  réprouvés ,  &  les  autres 

font  les  prédeftinés.  Sur  quoi  il  eft  bon  de 

\  remarquer  que  les  anciens  ont  quelquefois 

pris  le  terme  de  prédefïination  en  général  , 

tant  pour  la  deftination  des  élus  à  la  grâce 

'  &  à  la  gloire ,  que  pour  celle  des  réprouvés 

'  au  péché  &  à  l'enfer.  Saint  Auguftin  ,  faint 

Profper ,  faint  Ifidore  l'emploient  en   ce 

fens  en  quelques  occafions.  Mais  cette  ex- 

prefïîon  a  paru  trop  dure ,  &  le  mot  à^pré- 

dejîination  ne  fe  prend  plus  qu'en  bonne 

'  part  pour  l'éledion  à  la  grâce  &:  à  la  gloire. 

j      Saint  Auguftin  ,  dans  fon  livre  du  don  de 

\  la  perfévérance ,  chap.  xiv  ,  définit   la  pré- 

Idejtination  en  ces    termes  :  prcefcientia  efl 

iprœparatio  beneficiorum   Dei  ,    qui  bus  cer- 

!  tiffimè  liberantur  quicumque  liberojitur  ;    & 

faint  Thomas  en  donne  cette  définition  y 

ratio  -tranfmijfionis   creaturœ    rationalis  in. 

finem  vitce  œternœ  ;  /  part,  quaejî.    xxiij  ^ 

^art.  i ,  définitions  au  refte  qui  ne  regardent 

que  rétarde  natiure  corrompue  par  le  péché. 

Car  on  convient  généralement  que  dans 

l'état  de  nature  innocente ,  Iz  prédefii nation. 

des  anges  à  la  gloire  fuppofoit  la  prévifion 

de  leurs  mérites. 

Le  décret  de  la. préde/îi nation  ,  confidéré 
dans  fa  totalité ,  n'eft  autr^  chofe  qu'une 
volonté  efficace  8c  abfolue  de  la  part  de 
Dieu  ,  par  laquelle  il  a  arrêté  de  rendre 
éternellement  heureufes  quelques-unes  de 
fes  créatures ,  &  de  leur  accorder  dans  le 
tems  les  grâces  qui  font  pratiquer  le  bien 
méritoire  du  ciel.  Ce  décret  quoique  fimple 
en  lui-même  peut  être  envifagé  fous  deux 
faces  différentes  ,  ou  par  rapport  à  la  gloire,. 
ou  par  rapport  à  la  grâce,  De-là  les  ihéolof 
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giens  diftîngnent  deux  fortes  de  prlieflïna- 
tions  \  l'une  à  la  gloire ,  &  l'autre  à  la  grâce. 

'L^prédejiination  à  la  gloire  eft  de  la  part 
de  Dieu  une  volonté  abfolue ,  en  vertu  de 
laquelle  il  fait  choix  de  quelques-unes  de  fes 
créatures  pour  régner  éternellement  avec 
lui  dans  le  ciel ,  &  il  leur  confère  en  confc- 
quence  les  fecours  néceflàires  pour  arriver 
à  ccixt  fin. 

La  prédefîi nation  à  la  grâce  eft  de  la  part 
de  Dieu  une  volofité  abfolue  &  efficace,en 
veiza  de  laquelle  il  a  réfolu  d'accorder  dans 
le  tcms  à  quelques-unes  de  fes  créatures  les 
li^races  qui  font  accomplir  les  préceptes  de 
la  loi ,  8c  perfévérer  jufqu'à  la  fùi  dans  la 
pratique  du  bien. 

Tous  ceuxquifont  prédeftinésàla  grâce 
îîe  font  pas  pour  cela  prédeftinés  à  la  gloire, 
parce  que  plufieurs  de  ceux-là  perdent  la 
grâce  &  ne  perféverent  pis  dans  le  bien. 
An  contraire  ceux  qui  font  prédeftinés  à  la 
gloire  le  font  auflî  à  la  grâce ,  Dieu  leur  ac- 
corde le  don  de  la  vocation  à  la  foi ,  de  la 
luftification,  &  de  la  periévérance,  comme 
i''explique  faint  Paul,  JRom.  vHj  ,  ^o. 

Il  eft  important  fur  cette  matière  de  dif- 
tinguer  les  vérités  qui  font  de  foi  d'avec  les 
jopinions  d'école. 

Les  vérités  catholiques  fur  la  prideftina- 
tion  fe  réduifent  à  celles-ci;  i^.  qu'il  y  a 
en  Dieu  un  décret  de  prédeflination  ,  c'cft- 
ii-dire  ,  une  volonté  abfolue  &  efficace  , 
par  laquelle  il  arrête  en  lui-même  de  don- 
îîcr  le  royaume  des  cieux  à  quelques-unes 
<ie  fes  créatures.  Epijî.fynodic.  epifcop.  afric. 
cap,  xiv. 

1^.  Que  Dieu  qui  prédeftine  à  l'immor- 
talité glorieufe ,  prédeftine  aullî  à  la  grâce 
<|ui  fait  perfévérer  dans  le  bien.  Fulgent. 
//^.  III  ^  de  verit.  pr  ce  défi. 

3  °.  Que  le  décret  de  la  predefiination  eft 
«n  Dieu  de  toute  éternité  ,  qu'il  Ta  formé 
avant  la  création  du  monde  ,  &  qu'on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  y  ait  un  tems  où  ce  dé- 
cret n*ait  pas  été  ea  Dieu.  Saint  Paul,  Eph. 

4*^.  Que  c'eft  par  un  pur  effet  de  fa  vo- 
lonté bienfaifante ,  que  Dieu  a  prédeftine 
jun  certain  nombre  de  fes  créatures  à  la 
gloire,  &  par  conféquent que  ce  ■décret  eft 
libre  en  Dieu  &  exeinpt  de  toute  néccffité. 
X^i]d^y,6^  II, 
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5°.  Que  le  décret  de  la  pridejlinaîion  eft 
certain  &  infaillible  en  lui-même  ,  8c  qu'il 
aura  certainement  &  infailliblement  fon 
exécution  ,  ainfî  que  Jcfus-Chrift  le  déclare 
en  faint  Jean  yC.  x  ^  v.  çlj  ,  x8  &  2.9. 

6°.  Que  perfonne  re  peut  être  affuréjfans 
une  révélation  expreffe,  s'il  eft  du  nombre 
des  élus,comme  on  le  prouve  par  faint  Paul. 
Phiiipp.  xj  ,  V,  iz  ;  L  Cor.  iv ,  v.  4  ,  8c 
comme  Ta  défini  le  concile  de  Trente  con- 
tre les  Calviniftes,ye^  Fï,  ch.  ix ^  xij  ^ 
XV j  ^  ù  can.  XV. 

7°.  Que  le  nombre  des  prédeftinés  eil: 
fixe  &:  immuable  ,  qu'il  ne  peut  être  au- 
gmenté ni  diminué,puifque  Dieu  lui-même 
Ta  fixé  de  toute  éternité-  Saint  Jean ,  c.  x , 
V.  XJ  ,  %8  \  faint  Auguftin ,  Ub.  dz  correpu 
&  grat.  c.  xiij. 

^^.  Que  le  décret  dehprédeJH nation  n^m- 
pofe  ni  par  lui-même  ,  ni  par  les  moyen« 
dont  Dieu  fc  fert  pour  le  conduire  à  fou 
exécution ,  aucunenéceflité  aux  élus  de  pra- 
tiquer le  bien.  Ils  agiflent  toujours  trè>-li- 
brement ,  &  confervent  toujours  dans  le 
moment  même  qu'ils  accompliiîent  la  loi  , 
le  pouvoir  de  ne  pas  Pobferver.  Saint Prol- 
pcr ,  refp.adfextam  objeâ.  Gallor. 

9*^.  Que  la  prédejîination  à  la  grâce  eft 
abfolum.ent  gratuite  ,  qu'elle  ne  prend  fa 
fource  que  dans  la  miféricorde  de  Dieu,  & 
qu'elle  eft  antérieure  à  la  prévifion  de  tout 
mérite  naturel.  Saint  Paul ,  Rom.  c,  xj  , 
V.6. 

1 0°.  Que  la  prêdejiination  à  la  gloire  n'eft: 
pas  fondée  fur  la  prévifion  des  mérites  hu- 
mains ,  formés  par  les  feules  forces  du  libre 
arbitre,  parce  que  fi  Dieu  trouvoit  le  motif 
de  notre  éledion  à  la  vie  éternelle  dans  le 
mérite  de  nos  propres  œuvres  ,  il  ne  feroic 
plus  vrai  de  dire  avec  faint  Pierre  qu'on  ne 
peut  être  fauve  que  par  Jefus-Chrift. 

1 1"^.  Que  l'entrée  du  royaume  des  cieUx 
qui  eft  le  terme  de  la  prêdejiination  ,  eft  tel- 
lement une  grâce:  gratia  Dei  vita  œterna  y 
Rom.  vj  ,  z^  ,  qu'elle  eft  en  même  tems 
un  falaire  ,  une  récompenfe ,  une  couronne 
de  bonnes  œuvres  faites  avec  le  (ècours  de  la 
grâce  :  merces ,  corona  jujlitice  ,  braviuni.  IL. 
Tim.  iv  ,  8.  PhiUpp.  iij ,  l^. 

Tels  font  fur  la  prédejîination  les  divers 
points  du  dogme  ,  ou  contenus  ciairemenc 
dansTéciiture ,  ou  décidés  en  différenstcms 
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par  VégdCe  contre  les  Pelagiens  ,  les'Sémi- 
Pélagiens,  les  Calviniftes  ,  ôc  autres  nova- 
teurs. 

Maison  difpute vivement  dans  leséglifes 
catholiques  ;  favoir ,  fî  le  décret  de  la  pré- 
dejîination  à  la  gloire  eft  antérieur  ou  pof- 
térieur  à  la  prévifion  des  mérites  furnatu- 
lels,  formés  par  la  grâce.  L'état  '^e  la  quef- 
tion  eft  de  favoir  précifément  fi  Dieu  veut 
en  premier  lieu  ,  d'une  volonté  abfolue  & 
efficace ,  le  falut  de  fes  créatures ,  &  s'^il  ré- 
foud  en  conféquence  de  leur  accorder  dans 
le  tems  des  grâces  qui  leur  fafîent  infailli- 
blement opérer  des  bonnes  œuvres  ;  ou  fî  au 
contraire  Dieu  fepropofe  d^'abord  de  diftri- 
buer  à  fes  créatures  tous  les  fecours  de  la  grâ- 
ce nécelTaires  pour  l'obfervation  des  précep- 
tes de  la  loi ,  &  fî  ce  n'eft  pas  en  conféquen- 
ce de  la  prévifîon  des  mérites  qui  doivent 
refulter  du  bon  ufage  de  ces  grâces ,  qu'il 
décide  du  bonheur  éternel. 

Les  Thomiftes  &  les  Augurftiniens  fou- 
tiennent  que  le  décret  de  la  prédeftination 
à  la  gloire  efl  antérieur  à  la  prévifîon  de  tout 
mérite;  que  Dieu  n'a  trouvé  qu'en  lui-même 
ie  motif  de  cette  éledion ,  &  qu'il  Va.  dé- 
cernée indépendamment  de  la  connoiflance 
de  la  chiite  future  d'Adam ,  chef  de  tout  le 
genre  humain.  Quelques-uns  d'eux  préten- 
dent qu'il  eft  inutile  de  diftinguer  dans  Dieu 
deux  décrets  ,  Pun  de  prédejli nation  à  la 
gloire  ,  l'autre  de  prédefti nation  à  la  grâce  ; 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  feul  qui  envifage  la  gloire 
comme  la  fin  &  la  grâce ,  ou  la  collection 
des  grâces  comme  les  moyens  pour  par- 
venir à  cette  fin  :  mais  quei,  fuppofé 
tnêm«  cette  diftindion  des  décrets ,  la  pré- 
dejîination  à  la  gloire  n'en  eft  pas  moins 
antérieure  à  la  prévifion  des  mérites,  parce 
que  ,  dL^ent-ils ,  tout  agent  fage  fe  propofe 
d'abord  une  fin  ,  enfuite  il  examine  les 
moyens  propres  à  conduire  à  cette  fin.  Or , 
îa  glpire  eft  la  fin  que  Dieu  fe  propofe  çl.'a- 
bord  ,  les  mérites  ne  font  que  les  moyens 
pour  arriver  à  cette  fin ,  d'où  il  s'enfuit  que 
Dieu  a  décerne-  la  gloire  avant  que  de  f^ire 
attention  aux  mérites.  Enfin  ,  quelques  dé- 
'fenfeurs  de  cetreopinionpenfènt  qu'elle  ap- 
partient à  la  foi ,  &  que  Saint  -  Auguftin 
étoit  tellement  perfuadé  de  la  gratuité  de 
la  prédejîination  confidérée  dans  fa  totalité  , 
î-'ellrà-dire  ,  prife  peur.  uiifeuL  décret  en. 
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Dieu ,  qui  deftine  la  gloire  à  fes  élus  par  cer- 
tains moyens  efficaces  qu'il  leur  a  préparés 
pour  les  y  conduire ,  qu'il  ne  craint  point  de 
donner  ce  fentiment  comme  la  créance  de 
l'églife,  &  de  foutenir  que  perfonne  ne  peut 
l'attaquer  fans  tomber  dans  l'erreur.  Lib.  de 
don.  perfeverant.  c.  xxiij  Ù  xix. 

Il  faut  convenir  en  effet ,  que  l'écriture 
&  Saint-Auguftin  ,  avec  quelques  autres 
pères  latins,  font  extrêmement  favorables  à 
ce  fentiment  ;  mais  ce  n'eft  point  aflez  pour 
le  mettre  au  nombre  des  dogm.es  de  la  foi , 
puifqu'on  tire  également  de  l'écriture  des 
pères  ,  &  de  Saint-Auguftin  même  ,  des 
autorités  qui  appuient  fortement  l'opinion 
contraire  ,  àc  que  l'églife  permet  encore 
aujourd'hui  que  les  théologiens  ,  connua 
fous  le  nom  de  Molinifies  &c  de  Cvngruif" 
tes  ,  la  foutiennent. 

En  effet ,  ceux-ci  allèguent  en  leur  faveur 
le  V.  Z5  du  xxxiv  chap.  de  S.  Matthieu  , 
com.paré  avec  le  v.  41  du  même  chapitre  y 
oiï  la  prédeftination  &  la  réprobation  fup- 
pofenc  également  la  prévifion  des  mérites 
&:  des  démérites.  Ces  paroles  de  S.  Am- 
broife  ,  non  ante  prœdejîinavit  quant  prcef" 
ciret  ,  fed  quorum  mérita  prœjcivit  eorum 
prœmia  prafdejiinavit  ;  lib.  V,  de  fide ,  cap, 
vj ,  &  celles-ci  de  S.  Chryfoftome  ,  homiL 
in  cap.  XXV.  Matth.  Antequam  nati  fuis  ^ 
quia  fciebam  vos  hujufmodi  juturos  ,  hcec 
vobis  à  me  prcùparata  fuerunt.  Enfin  , 
que  S.  Auguftin ,  dans  les  textes  que  nous 
avons  indiqués ,  ne  parloit  que  de  la  prédef- 
tination à  la  grâce  ,  qui  réellement  ne  fup- 
pofé aucuns  mérites  ,  comme  le  préten- 
doient  les  Pelagiens  ,  &  non  de  la  prédefti- 
nation à  la  gloire ,  dont  il  a  dit  lui-même  : 
quos  'voluit  Deus  hos  elegit  :  elegit  autem 
Jîcut  dicit  apoftolus  Ù  fecundum  fuam  gra- 
tiani  y  &  fecundum  eorum  jujiitiarru  Serm, 
de  verb.  evang.  S.  Luc.  cap.  x.  Or  ,  ajou- 
tent ces  théologiens  ,  il  eft  clair  que  dans 
ce  pafiage  il  ne  s'agit  point  de  h  prédeftina- 
tion à  la  grâce  ,  qui  ne  fuppofe  en  nous  au- 
cune juflice  ;  mais  de  la  prédeftination  à  la- 
gloire ,  qui  fuppofe  des  mérites  fondés  fur 
la  grâce. Et  lorsque  les  Pelagiens  foutenoienr 
que  la  prédeftination  à  la  gloire  étoit  pofté- 
rieure  à  la  prévifîon  des  mérites ,  S»  Au- 
guftin ne  refufoit  pas  d'acquiefcer  à  leurs 
i  lentimeiis  j  jcutvu  que  de  leur, côté  ilsie- 
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connurent  <3ae  ces  mérites  étoient  des  ef- 
fets de  la  grâce ,  &  non  des  feules  forces 
de  la  nature.  Si  mérita  nojîra  fie  intellige- 
rent ,  dit-il,  lib.  de.grat.  &  lib.  arbitr.  ut 
ttiam  ipja  dona  Dei  ejfe  cognofcerent  ,  non 
effet  reprobanda  ijia  fententia.  Enfin  ,  ils 
remarquent  que  dans  le  décret  de  la  pré- 
dejiination  ,  Dieu  n'envifage  pas  feulement 
la  gloire  comme  fin ,  mais  comme  récom- 
penfe  qu'il  décerne  aux bonnesœuvres opé- 
rées avec  le  fecours  de  fa  grâce,  &^u'il 
accorde  ,  non-fèulement  comme  un  bien- 
fait ,  mais  encore  à  titre  de  juftice. 

On  fentque  tout  le  nœud  de  cette  dif- 
^culté  dépend  des  fyftêmes  qu'embraflcnt 
cesdiverfes  écoles  fur  la -nature  delà  grâce. 
Voye-:!^  Grâce   ,    Efficace  ,   Augusti- 

NIENS  ,     MOLINISME  ,    THOMISTES  ,      S'C. 

Les  Cal  vinifies  font  aufïi  partagés  fur  l^'arii- 
cle  de  la  prédeftination  \  car   les  Arminiens 
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&  que  le  fentiment  &  la  certitude  de  leni: 
éle6tion  les  rend  toujours  m.eilleA.irs  de  plus 
en  plus.  Sejf.  ^G ,  pag.  Z4C)  ^  aclor,  fynod. 
Dordac.  BofTu^t,  hiji.  des  variât,  liv.  XIV, 
pag.  3x8  ù  ^30. 

Luther  avoir  aullî  toujours  foutenu  ces 
fecrets  abfalus  S>c  particuliers  ,  par  lefqueis 
Dieu  prédeltine  un  certain  nombre  d'élus  ; 
mais  Melanchton  adoucit  cette  doétrine  , 
prétendant  que  ladoélrine  des  théologiens 
de  la-  cohfellion  d-'AugHiiourg  eft  que  la 
prédcjiination  eft  conditionnelle  &:  préfup- 
pofe  la  prefcience  de  la  foi^  A  leur  exem- 
ple ,  Jean  Gameron  ,  écoflois ,  célebie  mî- 
niftre ,  &  profefl'eur  en  théologie  dans  l'a- 
cadémie de  Saumur  ,  introduiîït  parmi  les 
Calvinirtes  de  France,  le  fyftême  d'une 
vocation  &  d'une  grâce  univerfelle,  qui  fuc 
foutenue  par  Teftard  &  par  Amyrault  fes 
difciples ,  aufïi  bien  que  par  les  miniftres 


foutiennent  qu'il  n'y  a  point  d'éledtion  ab-<  Daillé,&  Blon  Jel.  Mais  il  eft  confiant  que 


iôlue ,  ni  de  préférence  gratuite  ,  par  la 
quelle  Dieu  prépare  à  certaines  perfonnes 
choifies ,  &  à  elles  feules ,  des  moyens  cer- 
tains pour  les  conduire  à  la  gloire  :  mais 
-que  Dieu  offre  à  tous  les  hommes ,  &  fur- 
tout  à  ceux  à  qui  l'évangile  eft  annoncé , 
des  moyens  fufiîfans  de  fe  convertir ,  dont 
les  uns  ufent ,  &  les  autres  non  ,  fans  en 
employer  aucun  autre  pour  fes  élus ,  non 
plus  que  pour  les  reprouvés  j  entorte  que 
l'élection  n'eft  jamais  que  conditionnelle , 
j&  qu'on  en  peut  déchoir  en  manquant  à  la 
<:ondiîioii  :  d'où  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut 
être  en  aucune  force  afl'uré  de  fon  falut. 

Les  Catholiques  admettent  cette  confé- 
^uence  \  quoiqu'ils  ne  conviennent  pas  du 
principe  ,  comme  on  l'a  vu.  Les  Luthériens 
i'admectoient  en  partie  ,  prétendant  qu'on 
peut  être  sûr  de  fa  juftice  préfente  ,  mais 
non  pas  de  la  perfévérance  future.  Mais  les 
-Calviniftes  au  contraire  décidèrent  dans 
leur  fynode  de  Dordrecht ,  que  le  décret 
de  la  prédejli nation  eft  abiolu  &  immuable  ; 
xjue  Dieu  donne  la  vraie  &  vive  foi  à  tous 
ceux  qu'il  veut  retirer  de  la  damnation  com- 
mune ,  6'  à  eux  feuls  ;  que  tous  les  élus  font 


les  Luthériens  &:  les  Calviniftes  rigides  , 
ont'toujours  tenu  pour  le  dogme  d'une  pré* 
dejlination  abfolue  &  particulière. 

Quoique  les  anciens  Hébreux  fulîlnt 
perfuadés ,  com.me  nous,  que  Dieu  a  prévu 
ce  que  chaque  homme  doit  être  ,  fliire  ou 
devenir ,  tant  pour  le  bien  que  pour  le  mal, 
cependant  il  n'eftpas  aifé  de  fe  former  une 
jufte  idée  de  leur  fyftême  fur  la  prédcjUna- 
tion.  Jofcph  reconnoît  que  les  Pharifiens 
admertoient  le  deftein  ,  fans  toutefois  ex- 
clure la  liberté  de  l'homme  ;  &  comme  les 
Hébreux  admettoient  la  préexiftence  des 
âmes ,  il  eft  probable  qu'ils  penfoient  que 
Dieu  formoit  fon  décret  pour  fauver  ou 
pour  damner  les  hommes  fur  laconnoillàn- 
ce  qu'il  a  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  qua- 
lités qui  font  dans  leurs  âmes  avant  leur  in- 
fufion  dans  les  corps  :  du  bon  ou  mauvais 
ufage  qu'elles  ont  fait  de. leur  liberté  avant 
que  de  les  animer ,  &:  de  celui  qu'elles  en 
doivent  faire  dans  le  tems  qu'elles  vivront 
fur  la  tejre.  C'efl  fur  ces  idées  qu'Origène 
avançoit  que  nous  ne  fommes  pas  prédefti- 
nés  fuivant  la  prefcience  de  Dieu ,  mais  en 
confldération  de  nos  mérites  ;  &  que  Pé- 


dans  leur  tems  affurcs  de  leur  éledion j  lage  avoir  aufïi  formé  fon  fyftême  ^  puifquc 

non  en  fondant  les  décrets  de  Dieu ,  mais    S.  Jérôme  lui  reproche  que  fa  doélrine  n'eft 


en  remarquant  en  eux-mêmes  les  fruits  in 
faïUibles  de  cette  élection ,  tels  que  la  vraie 
fpjp  h  douleur  de  jfcs  péchas ,  &  les  autres: 


qu'une  branche  de  celle  d'Origène ,  doc- 
trina  fiia  Origenis  ramufculus  eft  :  epift. 
ad  Ctefîph.  S.  Chryfoftome,  &  la  plupart 

des 
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des  pères  grecs  ont  aufïî  fuppofé  dans  la 
préâejîi nation  une  prévihon  des  mérites  non 
pafles  y  comme  Origène  ,  mais  futurs  ,  ni 
provenans  de  la  nature  ,  comme  Pelage  , 
mais  fondés  fur  la  grâce. 

Les  Turcs  admettent  ordinairement  une 
prédefti nation  abfoiue  &  néceflitante  pour 
tous  les  événemens  de  la  vie ,  &  en  confé- 
quence  ils  fe  préciprent  aveuglement  à  la 
guerre  dans  les  plus  grands  dangers  ;  mais 
il  y  a  auffi  parmi  eux  la  même  différence 
fur  la  préccfîmation  antérieure  ou  pofté- 
rieurc  aux  mérites ,  que  chez  les  Chrétiens  ; 
dans  le  même  fens  les  payens  reconnoif- 
(oient  le  deftin.  Voye^  Destin. 

Voici  quelques  palTàges  propres  à  fixer 
les  ientimens  d^s  pères  dans  cette  grande 
queftion  qui  a  exercé  toutes  les  (eâres  reli- 
gieufes  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce 
foit  ,  &  qui  les  a  exercées  avec  d'autant 
plus  de  chaleur,  que  l'objet  en  a  dû  paroître 
plus  important  ,  puifqu'il  eft  queftion  du 
falut  éternel  ,  du  moyen  d'y  parvenir  ,  du 
mérite  ou  du  démérite  de  nos  a6bions ,  de 
l'ufage  de  notre  liberté  ,  de  l'empire  de 
Dieu  fur  fa  créature.  Ce  qui  a  dû  encore 
ajourer  à  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  de- 
voit  s'occuper  de  ces  dogmes  ,  c'eft  leur 
profondeur ,  leur  incompréhenfibilité.C'eft 
une  maladie  de  l'efprit  humain  que  de  s'at- 
tacher d'autant  plus  fortement  à  un  objet 
qu'il  lui  donne  moins  de  prife. 

Il  paroîf  tiès-vraifemblable  que  le  fenti- 
ment  général  des  pères  fur  la  prédejîina- 
tion  ,  a  été  que  ceux  qui  ne  parviennent 
point  au  falut ,  périffent ,  parce  qu'ils  n*ont 
pas  voulu  faire  le  bien  qu'ils  pouvoient  ; 
&  que  c'eft  dans  l'homme  feul  qu'il  faut 
chercher  la  caufe  de  ce  qu'il  n'eft  pas  fau- 
ve ,  attendu  qu'étant  appelle  ,  il  néglige  de 
luivre  fa  vocation  ,  &  qu'ainfi  il  rend  inu 
tiles  les  dons  de  Dieu. 

Irénée  ,  /.  IV ^  c.  Ixxvij  ,  dit  en  termes 
exprès  ,  que  c'eft  à  foi-même  que  l'hom- 
me doit  s'en  prendre  ,  s'il  n'a  point  de 
part  aux  grâces  du  Très-haut.  "  Qui  igitur 
»  abjîiterunt  à  paterno  lumine  ,  &  tranfgrejfi 
i>  funt  legem  libertatis  ,  per  fuam  abjîiterunt 
»  culpam  libcrii  arbiirii  ,  Ù  fuce  potejîatis 
*'  facli.  w 

Clément  d'Alexandrie  parlant  des  payens 
4it,  "que  ceux  qui  ne  fe  font  pas  repentis 
Tome  XXFIL 
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feront  condamnés;  les  uns,  parce  qu'ayant 
pu  croire ,  ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  les  autres, 
parce  que  l'ayant  bien  voulu  ,  ils  n'ont  pas 
travaillé  à  devenir  des  croyans.  '  Un  autre 
paftage  fait  comprendre  la  penfée  de  ce  père 
de  l'égliie  :  voici  comme  il  s'exprime  dans 
les  S  tramâtes ,  //3.  Vlyp.  66g ,  Par  if.  l6^i^ 
K[/.ovov  7UV0V.  ^'C.  •*  Celui  qui  croit  ,  & 
l'infidèle  qui  ne  croit  pas  ,  font  jugés  très- 
juftement  ;  car  comme  Dieu  ,  par  fa  prc- 
fcience  ,  favoitque  cet  homme  ne  croiroit 
point ,  néanmoins  il  lui  a  donné  la  philo- 
fophie  avant  la  loi.  Il  a  fait  le  foleil ,  la 
lune  &  les  étoiles  pour  tous  les  peuples , 
afin  que  s'ils  n'étoient  pas  idolâtres ,  ils  ne 
périfiènt  point.  » 

On  trouve  un  paftage  alTez  femblable  à 
celui  de  S.  Clément,  dans  Origène  contre 
Celfe  ,  liv.  III  ^p.  11^  ,\t  voici  :  "  Q.uand 
S.  Paul  dit ,  à  l'égard  des  vérités  que  quel- 
ques fages  d'entre  les  Grecs  avoient  décou- 
vertes ,  qu'ayant  connu  Dieu  ils  ne  l'onx 
point  glorifié  comme  Dieu  ;  l'apôtre  tér- 
moigne  par-là  qu'ils  connoifloient  Dieu, 
&  que  c'eft  Dieu  qui  leur  avoit  donné  cette 
coinioiOance.  » 

S.  Chryfoftome  ,  in  cap,ix ,  ep.  ad  Bom, 
p.  Z()6,  s'exprime  d'une  manière  claire  par 
rapport  à  Pharaon  :  Ovn  yap  o^ioi\vîhi7ri, 
c'eft-à-dire ,  "  Dieu  n'a  rien  omis  de  ce 
qui  pouvoir  contribuer  à  fon  amendement.; 
il  n'a  auffi  rien  omis  de  ce  qui  devoir  le 
condamner  &  le  rendre  inexcufable  :  ce- 
pendant il  le  fupporta  avec  beaucoup  de 
douceur ,  voulant  l'amener  à  la  repentance  ; 
car  s'il  n'avoir  pas  eu  ce  defièin  ,  il  n'au- 
roit  point  ufé  de  tant  de  Support.  Mais 
Pharaon  n'ayant  pas  voulu  profiter  de  cer  e 
bonté  pour  s'amender ,  &  s'étant  préparc 
à  la  colère  ,  Dieu  l'a  fait  fervir  d'exemple 
pour  la  corre6tion  des  autres,  « 

Il  paroît  par  quelques  écrits  de  S.  Auguf- 
tin ,  que  ce  père  étoit  alors  d'accord  fur 
c  point  avec  les  do6beurs  qui  l'avoient  pré- 
cédé ;  je  ne  citerai,  pour  le  prouver ,  qu'un 
partage  frappant ,  qui  fe  trouve  dans  (oïx 
tracl.  ^j.  S.  Auguftin  y  explique  les  ver-m 
fets  J^  >  6"  40  y  du  chap.  xij  ,  de  l'évang, 
[don  S.  Jean  ,  6c  voici  comme  il  s'exprime  : 
"  Ces  paroles  de  l'évangile  donnent  lieu  à 
une  queftion  profonde  \  car  l'évangélifte 
ajoute  ,  ils  ne  pouvoient  cicûre  ,  à  caufe 
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éja'lfiïe  (îît ,  il  a  aveugle  leurs  yeux  5c  a  en- 
durcileurscœurs,afin  qu'ils  ne  voient  point 
de  leurs  yeux  &  n'entendent  point  de  leurs 
coears.  On  nous  ohje<fbe  :  s'ils  nepouvoient 
croire  ,  t\ue\  péché  y  a-t-il  dans  l'homme 
dé  ne  point  faire  ce  qu'il  ne  peut  faire  f  Si 
donc  ils  ont  péché  en  ne  croyant  point , 
il  étoit  en  leur  pouvoir  de  croire  ,  &  ils 
n'ont  point  cru  ■■,  mais  s'ils  l'ont  pu  ,  com- 
ftient  Pévangile  dit  -  il ,  ils  ne  pouvoient 
croire  î  Vous  avez  entendu  ,  mes  frères  , 
l'ob  je6lion  à  laquelle  nous  répondons  ainiî. 
Ils  ne  pouvoient  croire  ,  parce  que  le  pro- 
phète ifaïe  avoit  prédit  leur  incrédulité  , 
&  le  prophète  l'avoit  prédite,  parce  que 
Dieu  avoit  prévu  la  chofe  :  il  avoit  prévu 
leur  mauvaife  difpofirion  ,  &:  l'avoit  dé- 
claré par  Ton  prophète.  Mais  ,  dira-t-on  , 
le  prophète  en  apporte  une  autre  raifon 
indépendante  de  leur  volonté.  Quelle  ? 
c'eft  que  Dieu  leur  a  donné  des  yeux. pour 
ne  point  voir ,  ôc  des  oreilles  pour  ne  point  ; 
entendre  ;  il  a  aveuglé  leurs  yeux  &  en- 
durci leurs  cœurs.  Je  réponds  que  ciela  mê- 
me ,  ils  l'ont  mérité  ;  car  Dieu  aveugle  &' 
endurcit  lorfqu'il  abandonne  l'homme  ,. 
qu'il  ne  lui  accorde  point  des  fecours;  ôc 
c^eft  ce  qu'il  eft  endroit  de  faire  par  un 
jugement  fecret ,  qui  ne  peut  être  injufte.  >/ 
Il  réfulte  allez  clairement  de  cous  ces 
partages  &  autres  ,  dont  les  citations  nous 
meneroient  trop  loin  ,  que  les  pères  attri- 
buent la  perte  des  pécheurs  à  leurs  crimes , 
&  à  la  prévifion  de  ces  crimes.  Il  en  ré- 
fulte encore  qu'ils  croyoient  que  l'homme 
étoit  pleinement  libre  pour  choiiîr  entre 
îe  bien  &  le  mal  ;  mais  voici  de  nouvelles 
-preuves  de  l'opinion  des  anciens  dod;eurs 
fur  le  libre  arbitre . 

Irénée  déclare ,  /.  IK,  c  Ixxj,  *'  que  ceux 
V  qui  font  le  bien ,  recevront  gloire  &  hon- 
"»  neur,  parce  qu'ils  ont  fait  le  bien  qu'ils 
^<o  pouvoient  ne  pas  faire  5  &  que  ceux  qui 
:>y  ne  le  font  point,recevront  un  jufte  juge- 
w  ment  de  Dieu ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait 
»  le  bien ,  tandis  qu'ils  avoient  le  pouvoir 
»•  delefaire.«il  ditdans  un  autre  endroit , 
■/.  IVjC.lxxij.  "  que  (i  les  uns  avoient  été 
ii  créés  naturellement  mauvais  ,  6c  les  au- 
■»*  très  naturellement  bons ,  ceux -ci  ne  fe- 
■  V  roient  point  dignes  de  louange  ,  parce 
a  cja'ils  font  bons  ^  ayant  été  faits  tels.j  ni 
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'»  ceux-là  ne  feroient  pas  dignes  de  blâ- 
»  me  ,  pour  être  tels  qu'ils  ont  été  faits.  » 

Juftin  martyr  ,  u4pol.  /,  pro  Chrijt.  p, 
5j,  tient  le  même  langage  :  après  avoir 
donné  la  preuve  que  les  prophéties  fouï- 
nilTent  en  faveur  de  la  religion  chrétien- 
ne ,  il  fait  voir  que  fans  la  liberté ,  il  n^y  aa- 
roit  ni  vice ,  ni  vertu ,  ni  blâme ,  ni  louange. 

Clément  d'Alexandrie  établitcette  même 
dodrine  en  divers  endroits  de  Tes  écrits  : 
voici  un  palTage  qui  eft  remarquable.  Il  dit, 
/.  VIlj  p.  j'Xji  "  que  comme  un  médecin 
»>  procure  la  faute  à  ceux  qui  aident  à  leur 
»^  rétabliirement  ;  de  même  Dieu  donne 
»  le  felut  éternel  à  ceux  qui  coopèrent 
»  avec  lui  pour  acquérir  la  connoiflance 
i'  de  lavéiitéj&pour  pratiquer  la  vertu.  » 

A  l'égard  des  fentimens  de  faint  Auguf- 
tin  ,1'on  doit  avouer  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours été  uniformes.  En  difputant  contre  les 
Manichéens  &  les  Marcionitcs ,  il  a  foutena 
que  l'homme  a  l'empi te  de  Tes  propres  ac- 
tions ,  &  peut  faire  également  le  bien  &c  le 
mal  s^il  le  veut  ;  mais  lorfqu'il  eut  à  com- 
battre les  Pélagiens,  il  changea  de  fyftême, 
&foutintque  Phomme  étoit  redevable  de 
les  vertus  à  la  feule  grâce  de  Dieu  ;  fes  dis- 
ciples S.  Profper  ,  S.  Hilaire  ,  Fulgence  , 
&  autres  ,  défendirent  la  même  doctrine. 

Enfin  ,  quand  l'autorité  de  faint  Augul^ 
tin  eut  prévalu  dans  les  écoles  qui  le  regar- 
doient  comme  le  chef  de  l'orthoxie  , 
préférablement  à  tous  les  anciens  doc- 
teurs, il  arriva  dans  le  concile  de  Trente, 
que  les  Francifcains  Se  les  Dominicains 
eurent  de  grandes  difputes  touchant  le 
vrai  fens  des  écrits  de  ce  père  fur  cette 
matière. 

Les  principaux  théologiens  qui  fe  trou- 
vèrent à  ce  concile  ,  adoptoient  les  fenti- 
mens de  Thomas  d'Aquin  ,  &  d'autres 
fcholaftiques  qui  enfeignoientque  Dieu 
avant  la  création  avoit  élu  de  la  mafie  du 
genre  humain  un  certain  nombre  déter- 
mii;é  d'hommes  ,  qui  ne  peut  être  aug- 
menté ,  &c  qu'il  avoit  en  même-tems 
deftiné  les  moyens  propres  à  parvenir 
efficacement  à  fes  fins  :  que  ceux  auxquels 
Dieu  n'a  pas  deftiné  le  falut,  ne  peuvent  fe 
plaindre  ,  puifque  Dieu  leur  a  donné  des 
moyens  fumfans  pour  y  parvenir,  quoiqu'il 
n'y  ^it  que  les  élus  qui  doivent  être  iàuvés. 
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Ils  câchoient  de  prouver  cette  dodrîne  par  ' 
S.  Auguftin.  Les  Francifcains  préten- 
doient  au  contraire  qu'elle  érok  injurieufe 
aux  perfeârions  de  Dieu  ,  puisqu'il  agiroit 
avec  partialité  ;  fi  ,  fans  aucun  motif ,  il 
faifoif  choix  des  uns  &  rejetoit  les  autres  i 
ôc  qu'il  feroitinjufte  à  lui  de  condamner 
les  hommes  à  caufe  de  fon  bon  plaifir  ,  ôc 
non  pour  leurs  péchés ,  &  de  créer  un  fi 
grand  nombre  d'hommes  pour  les  damner. 

Catarin  qui  tenoit  un  milieu  entre  ces 
deux  opinions  ,  remarquoit  qu'on  n'avoir 
point  entendu  parler  de  la  do6trine  de 
faint  Auguftin  avant  lui  ;  &  qu'elle  ne  fe 
trouvoit  dans  les  écrits  d'aucun  de  ceux 
qui  i'ont  précède  :  il  ajoutoit  que  fon  zèle 
contre  Pelage  l'avoic  entraîné  trop  loin  ; 
&c  c'eft  une  obfervation  que  beaucoup 
d'autres  favans  ont  faite  depuis. 

Il  paroît  du  premier  coup  d'ceil ,  que  les 
Francifcains  dans  l'églife  romaine ,  les  dif- 
ciples  de  Mélanchton,&  les  Arméniens  par- 
mi les  proteftans  ,  tiennent  les  mêmes  opi- 
nions fur  la  matière  des  décrets ,  tandis  que 
les  Dominicains  ,  les  Luthériens  rigides  , 
qui  fuivent  Flaccus  lUyricus ,  &c  infralap- 
faires  parmi  les  Réformés ,  font  tousenfem- 
ble  dans  les  mêmes  fentimens. 

Calvin  Ce  fit  un  fyftême  particulier,  qui 
n'avoit  été  connu  ni  des  Dominicains ,  ni 
d'aucuns  des  partifans  des  rigueurs  de  faint 
Auguftin.  Il  fuppofa  que  Dieu  avoit  mis 
Adam  dans  la  nccelTîté  de  pécher ,  afin  de 
manifefter  fa  miféricorde  par  l'éledion 
d'un  petit  nombre  de  perfonnes  ,  &  fa 
juftice  dans  la  réprobation  de  tous  les  au- 
tres. Ce  fyftême  parut  très-choquant  à  tous 
les  partis ,  &  fi  révoltant  aux  Luthériens  en 
général ,  qu''ils  témoignèrent  aimer  mieux 
rentrer  dans  l'Eglife  romaine  ,  que  d*y 
foufcrire.  Cependant  Calvin  ,  par  fon 
créait ,  le  fit  recevoir  dans  toutes  le  églifes 
de  fa  communion  i  de  fon  fyftême  pafia 
dans  les  églifes  étrangères  où  la  difcipline 
de  Genève  s'établit.  Calvin  devint  ainfi  par- 
mi les  miniftres  réformés  ce  qu'avoir  été  le 
maître  des  fencences  dans  les  pays  catholi- 
ques. Bientôt  les  églifes  du  Palatinat  &  cel- 
les des  Pays-Bas  adoptèrent  la  doctrine  & 
la  difcipline  de  ce  réformateur ,  dont  Beze 
foutint  fortement  les  opinions. 

Ceux  d'entre  les  théologiens  des  Pays- 
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Bas ,  qui  étoient  de  Pancienne  roche  luthé- 
riene  ,  penchoient  bien  plus  pour  les  fenti- 
mens de  Mélanchton  que  pour  ceux  de 
Calvin  ;  mais  connoiflant  Teftime  extraor- 
dinaire qu'on  fiiifoit  de  ce  théologien  chez 
eux ,  ils  demeurèrent  long-rems  fans  ofer 
les  combattre.  Cependant  l'an  1554,  Anaf- 
tafe  Veluanus  ofa  rompre  la  glace  dans  un 
livre  intitulé  ,  Hodegus  laïcorum  ,  le  guide 
des  laïques ,  livre  qui  attira  dans  fon  parti 
un  grand  nombre  de  perfonnes.  Mais  d'  a 
autre  côté  les  miniftres  françois  eurent  afiez 
de  crédit  auprès  de  Guillaume  de  Naifau  , 
prince  d'Orange  ,  pour  obtenir  qu'une 
confeffion  de  foi  qu'ils  avoicnt  drefiee  , 
fût  prélentée  à  la  gouvernante  en  1 567  ,  & 
enfuite  introduite  par  degrés  dans  toutes 
les  éghfes  du  Pays-Bas. 

Il  ne  manquoit  pas  néanmoins  de  gens 
éclairés ,  qui ,  dans  la  conjeéture  préfente  , 
combattirent  la  àodcï'm&àtX^prédeJiination 
abfolue,  expoféc  dans  cette  confeiïîon.  Jean 
Isbrandi ,  miniflrre  de  Rotterdam ,  GelliuSj^ 
Snecanus  en  Frife  ,  Holman  profefieur  à 
Leyde ,  George  Sohnius,  profeiîèur  à  Hey- 
delberg  ,  Corneille  Meynardi ,  Corneille 
Wiggeri ,  Théodore  Coernheit ,  &  quan- 
tité d*autres  favans  fe  déclarèrent  anti-cal- 
viniftes,regardantleursadverfaires  comme 
des  novateurs  qui  avoient  abandonné  la 
faine  doctrine  des  Pères  de  l'Eglife. 

Enfin  Jacob  Van  Harmine,  fi  connu  fous- 
{on  nom  latin  à'Arminius  ,  mit  cette  véri- 
té dans  tout  fon  jour  \  il  réfuta  par  divers 
ouvrages  pleins  de  modération  ,  &  l'infra- 
lapfaire  Beze  ,  &:  le  fyftême  rigide  des  dé- 
crets abfolus.  Obligé  néanmoins  de  rend:  c 
compte  de  fa  dodrine  ,  dans  laquelle  il  ne 
reconnoifloit  d'autre  éleélion  que  celle  qui 
avoit  pour  fondement  l'obéidahce  des  pé- 
cheurs à  la  vocation  de  Dieu  par  Jefus- 
Chrift  ,  il  préfenta  aux  états  de  Hollande 
&  de  Weftfrife  une  ample  expofition  de 
fes  fentimens ,  qu'il  termina  par  une  con- 
clufion  admirable. 

"  Je  n'ajouterai ,  dit-il ,  qu*une  feule 
"  chofeàleurs  nobles  &  grandes  puiffànces, 
»  pour  dilTiper  tous  les  foupçons  qu'on 
w  pourroit  avoir  fur  mon  fujet  dans  cette 
»  augufte  aftemblée  occupée  à  des  affaires 
»  de  la  dernière  iraportancejdont  la  fureté 
M  de  nos  provinces  &  des  églifes  réformées, 
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*»  dépend  ;  la  chofe  dont  je  veux  parler  , 
M  c*eft  qu'il  faudra  que  mes  frères  aient 
»  bien  des  erreurs  capitales  pour  que  je  re- 
M  fufe  de  les  fupporrer ,  puifque  je  n'ai  au- 
w  cun  droit dedominerlùrlafoi  desautreî, 
»>  &  que  je  ne  fuis  que  le  (erviteur  de  ceux 
»»  qui  croient ,  afin  de  fai  e  cioîrre  en  eux 
»'  la  paix  &  la  joie  en  notre  Seigneur  Jefus- 
»'  Chrift.  Que  fi  mes  frères  jugent  eux-mê 
»>  mes  qu'ils  ne  ^ioivent  pas  ne  tolérer  ni 
»>  permettre  que  j'occupe  aucune  place  par- 
*>  mi  eux,  j'efpere  que  malgré  cela,  je  ne 
»»  cauferai  jamais  de  rdiilme ,  puifqu'il  n'y 
»>  en  a  déjà  que  trop  parmi  les  Chrétiens  ; 
i>  ce  qui  eft  un  objet  lamentable  qui  doit 
if  obliger  chacun  à  travailler  de  tout  Ton 
**  pouvoir  à  les  éteindre.  En  ce  cas ,  je  pof- 
»  fé  ierai  mon  ame  en  patience ,  &  quitte- 
«  rai  fmspeine  ma  charge,  dansl'efpér  nce 
»•  tant  que  Dieu  me  confervera  la  vie  ,  de 
M  l'employer  toujours  au  bien  commun  du 
*»  Chriftianifme ,  en  me  fouvenant  de  ce 
«»   mot  ,  fat  ecclejîce  ,  fat  patrice  datum  ; 
-■»  c'eft  afîèz  donnéàl'églife  &àla  patrie.  " 
Après  la  mort  de  ce  favant  &  refpeârable 
théologien  ,  la  doétrine  qu'il  avoit  embraf- 
fée  porta  Ton  nom.  Bertius  ,  Utenbogaert , 
Epifcopius ,   Corvinus  ,  Courcélles  ,   Po- 
cltmberg  ,  la  défendirent  &  la  confirmè- 
rent par  leurs  écrits.  Elle  eft  devenue  la 
do(5lrine  générale  des  pays  proteftans,  celle 
de  Genève  ,  celle  des  Provinces-Unies  ,  & 
fur-tout  celle  de  la  grande-Bretagne  où  elle 
règne  aujourd'hui. 

Un  favant  théologien  anglois  du  der- 
nier fiecle  ,  écrivit  la  lettre  fui  vante  à  un 
de  fes  collègues ,  qui  l'avoit  prié  de  lire  le 
chapitre  ix  de  l'épître  aux  Romains  ,  pour 
Je  convaincre  de  la  vérité  du  fyflême  de  la 
léprobation  abfôlue. 

»  Il  y  a  long- tems ,  mon  cher  frère, 
que  j'ai  étudié  le  chapitre  ix  de  Pépître  aux 
Romains,  avec  toute  l'impartialité  &  toute 
l'attention  propres  à  me  dévoiler  le  grand 
'myftere  qui  y  eft  caché.  Et ,  pour  vous  par- 
ler franchement,  je  vous  dirai  que  le  meil- 
leur commentateur  que  j'aie  trouvé  pour  me 
guider  dans  cette  route  ténébreufe ,  c'eft  un 
ou  deux  autres  partages  de  l'Ecriture  ,  mis 
en  parallèle  avec  celui-ci  &  joints  enfemble. 
Il  me  paroît  qu'ils  forment  parfaitement  la 
colonne  de  nuée  qui:5uidoit  les  iCraélites 
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dans  le  défert  ,  laquelle  étoit  une  noée 
obfcure  pour  les  Egyptiens ,  &C  une  colon- 
ne de  feu  pour  les  Ifraeiites.  Je  fuis  fur  , 
mon  très-cher  frère,  que  S.  Paul  n'a  point 
écrit  de  contradiélions ,  &  qu'aucun  des 
autres  apôtres  n'a  établi  des  docStrines  con- 
tradidoires  à  celle  de  S.  Paul. 

"  Je  préfume  au{Iî  que  vous  n'avez  pas 
tellement  oublié  le  livre  d'Ariftote  Trep» 
iouiviiA!  jquevousnefaci  iez  qu'une  aftirma>- 
tionuniverfelle  6c  une  négation  particulière 
font  une  contradiétion ,  &c  ne  peuvent  être 
toutes  deux  vraies.  Voici  donc  la  quefdon. 

"  Fondant  votre  opinion  fur  la  profon- 
deur du  chapitre  ix  des  Romains,  vous  en 
inférez  que  Dieu  ne  donne  la  repentance 
qu'à  un  petit  nombre  de  perfonnes.  Se  que 
fa  volonté  péremptoirc  eft  qu'ils  foient  fculs 
fauves.  S.  Paul,  dans  fa  première  épitre  à 
Timothée,c/%<7/7.  //,  verf.  4,  nous  donne  une 
fon  e  pour  fcruter  cette  prol-ondeur ,  &  dit 
en  termes  exprès  ,  que  Dieu  veut  que  tous 
les  hommes  foient  fauves  ;  il  n'y  a  point  de 
milieu  pour  concilier  ces  deux  propofitions; 
il  veut  que  tous  foient  fauves ,  &c  il  veut 
qu'un  petit  nombre  foit  fauve  ;  l'une  doit 
être  néecflairement  vraie ,  &c  l'autre  faufle. 
Cela  étant  ainfi ,  j'ai  toujours  cru  qu'il  étoit 
plus  afiuré  de  fonder  ma  foi  fur  les  partages 
de  l'Ecriture,  qui  font  clairs  &  conformes  à 
la  bonté  divine,que  fur  ceux  qui  fontmyfté- 
rieux  ,  &c  qui  mènent  fur  les  bords  d'un 
abyfme  qui  m'efiraye ,  mais  dont  je  ne  puis 
rien  conclure.  Je  vous  déclare  enfin  que  je 
ne  fuis  pas  tellement  attaché  à  cette  opi- 
nion ,  ni  à  aucune  autre  opinion  fpéculati- 
ve ,  que  je  ne  lois  prêt  à  renoncer  à  mes  fen» 
timiens  &  à  épouier  les  vôtres ,  fi  vous  pou- 
vez me  produire  des  preuves  plus  fortes  que 
les  miennes  tirées  de  l'Ecriture,  &  des  per- 
fections de  l'Etre  fuprêm.e.  » 

Qiielqu'un  a  remarqué  que  la  réprobation 
abfolue  a  un  grand  rapport  au  décret  fatal 
des  Stoïciens,contre  lequel  Lucien  propofc 
da.ns  Con  ^uva.  iKiyXo/^ivov  des  argumens  di- 
gnes d'un  père  de  l'Eglife.  "  Premièrement , 
dit-il ,  tous  ceux  qui  font  foumis  au  décret 
fatal  des  Stoïciens ,  étant  entraînés  par  une 
nécertité  immuable  à  faire  ce  qu'ils  font ,  ne 
peuvent  avec  railon  être  récompenfés  quand 
ils  font  bien,  ni  avec  juftice  être  punis  s'ils 
font  mal.  En  fécond  lieu  ^  les  fautes  qu'ils 
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commettent ,  s'ils  ne  peuvent  s'etnpécher 
<le  les  commettre,  ne  doivent  point  (e  nom- 
mer leurs  fautes,  mais  les  fautes  de  ce  décret 
•qui  les  a  mis  dans  la  néceilité  de  les  com- 
merire.  Et  par  conléquent  en  troifieme  lieu , 
un  meurtrier  deltiné  au  meurtre  ,  amené  en 
jugement ,  pourroit  dire  à  tout  juge  qui  fe- 
roit  dans  les  principes  ftoïques  :  i^ourquoi 
m'accufez-vousî  Citez,  je  vous  prie,  mon 
dellin  devant  vous ,  &  ne  me  condamnez 
pas ,  moi ,  mais  mon  deftin  ,  à  la  potence  i 
■je  n'ai  été  qu'un  inftrument  paffif  dans  ce 
•meurtre  ,  &  j'ai  été,  par  rapport  à  ma  del- 
tinée ,  ce  que  mon  épée  eft  par  rapport  à 
moi.  " 

On  voit  au  moins  par  ce  palfage  de  Lu- 
cien, que  les  philofophes  payens  ne  s'accor- 
d oient  pas  plus  fur  le  fatalifme  ,  que  l'ont 
•fait  depuis  les  Chrétiens  fur  les  décrets  de 
Dieu.  Les  Stoïciens  croyoient  que  toutes 
>cho*es  arrivoient  nécelVairement ,  tandis 
que  les  Epicuriens  les  attribuoient  toutes 
au  hafard. 

Les  Mahométans  ontauffi  dans  leur  reli- 
gion des  opinions  différentes  fur  la  prédef- 
tinaîion.  Je  fai  bien  que  l'état  de  la  queftion 
n'eft  pas  le  même  chez  les  Payens ,  les  Ma- 
hométans àc  les  Chrétiens  ;  mais  puifque 
chez  CQS  derniers  on  a  toujours  vu  dansl'E- 
glifc  des  difputes  déplorables,  &  que  le 
myftere  de  Xzprédejîi nation  eft  un  abyfme  , 
une  mer  qui  n'a  ni  fond  ni  rivage ,  un  dog- 
me enfin  fur  lequel  la  raifon  ne  peut  rien 
nous  apprendre  de  nouveau  ,  il  en  réfulte 
qu'il  eft  très-fage  de  n'en  point  difputcr  , 
mais  au  contraire  de  fc  tolérer  les  uns  les 
autres  dans  la  diverfité  d'opinions  ,  &  s'en 
.tenir  à  l'Ecriture  qui  dit  formellement ,  que 
Dieu  aime  tous  les  hommes  ;  &  principale- 
ment les  fidèles.  (  le  Ckev.  DE  JaucouRT.  ) 

PRÉDESTINÉ,  {Critiq.facr.)  je  ne 
dirai  point  ce  que  font  les  prédejîinés , 
Tpoapiirrxîvof  ,  ni  ce  que  c'eft  que  la  pré- 
deftinaiion  ,  'Trpocûpij/jt.oi  TTfoiyvaTH  -rpoSso-n  , 
car  je  vois  que  les  pères  de  l'Eglife  ont  va- 
rié dans  l'explication  de  ces  mors ,  les  uns 
l'expliquent  d^un  décret  de  l'éleétion ,  &  les 
autres  de  la  volonté  de  l'homme,  'rpo  uni  , 
dit  Eufebe  ,  bon  plaifir  ,  'ÉvS'on.îct ,  font 
termes  fynonymes.  Jean  Damafcene  définit 
la  prédeftination ,  un  jugement  lurles  cho- 
ies futures.  Théodoret  entend  pas  ces  mots 
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ï  la  feule  difpofition  de  l'homme.  Selon  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  les  prédejîinés  font  les 
fi  !eles ,  les  élus  ;  &  par  élus  il  entend  ceux 
qui  fediftinguent  des  autres  par  l'excelien- 
ce  de  leurs  vertus.  Ce  père  établit  par-rout 
que  la  foi  eft  libre ,  Ôc  qu'elle  dépend  de 
l'homme  &  de  fon  choix.  Je  ne  fais  ces 
courtes  obfervations  que  pour  tâcher,  s'il 
eft  poffible ,  de  ramener  à  des  fentimens  d'é- 
quité &  de  tolérance  ceux  qui  rompent  la 
communion  fraternelle,  avec  ceuxquifont 
dans  des  principes  où  ont  été  d'illuftres  dc 
de  favans  dodeurs  de  l'Eglife  primitive. 
{D.J.)    , 

PRÉDETERMINANS,  f.  m.  (  Uéol.) 
celui  qui  défend  le  fyftême  de  la  prédéter- 
mination ou  prémorion  phvfique. 

PRÉDÉTEIIMTNATIÔN  ,  f.  f .  (  T/i.  ) 
Voy e^PRÉMOT ion  Physique. 

Prédétermination  ,  tenne  de  Philo- 
fophie  &  de  Théologie  y  qui  llgnihe  en  gé- 
néral une  détermination  antérieure  ,  du 
latin ;jrtç  devant,  &c  determinare ^  détermi- 
ner. 

Les  fcholaftiques  appellent  prédétermî* 
nation  phyfique  ou  prémotion  ,  le  concours 
de  Dieu  qui  fait  agir  es  hommes  ,  &  qui  les 
fait  déterminer  dans  toutes  kurs  adions 
bonnes  ou  mauvaifes ,  mais  ils  obfervenc 
que  Dieu  n'a  point  de  part  au  péché,  parce 
qu'il  ne  prête  fon  concours  qu'à  ce  qu'il  y 
a  de  phylique  dans  l'aélion  ,  &  non  pas  à  ce 
qu'il  y  a  de  moral ,  ou,  comme  ils  s'expri- 
ment en  terme  d'école  ,  parce  qu'il  con- 
court au  matériel  y  6c  non  au  formel  de 
l'aétion.   Fôje;^  Matériel  6' Formel. 

La  prédétermination  ou  prémotion  phy- 
fique eft  l'adion  par  laquelle  Dieu  fait  agir 
la  caafe  féconde  ,  ou  par  laquelle  antérieu- 
rement à  toute  opération  de  la  créature,  il 
la  meut  réellement  &C  efficacement,  &  lui 
Fait  produire  fes  aftions  :  enforte  que  dans 
cette  hypothefe  tout  ce  que  fait  la  créature 
eft  proprement  l'effet  de  Popéracion  de  Dieu 
fur  elle  :   jufque-là  la    créature  n'eft   que 
patiente  par  rapport  à  l'adion  ;  d'où  il  s'en- 
I  fuit  que  ,^  fzns  celte  prédétermination  ^  elle 
I  refteroit  immanquablement  dans  un  état 
i  perpétuel  d'inadion  ,  &  qu'au  moyen  de 
■:  cette  prédétermination  elle  ne  peut  manquer 
j  d'agir. 
I      On  difpute av.ecchaleur  dans  les  écoles. 
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favoir ,  (1  cette  prédét?rminôtion  phyfîque 
eft  nécedàire  pour  l'adion  ciescaufes  natu- 
relles. Les  Scoriftes  prétendent  que  non  , 
&  apportent  pour  raifon  que  toutes  les  cau- 
fès  naturelles  font  déterminées  par  leur  na- 
ture même  à  une  certaine  adion  \  qu'ainfi 
il  ne  paroît  pas ,  par  exemple  ,  que  le  feu 
air  befoin  pour  brûler  celui  qui  s'en  appro- 
che de  trop  près  d'une  nouvelle  détermina- 
tion de  la  part  de  Dieu  ;  car  ,  difent-ils  , 
qu'eft-il  befoin  d'une  caufè  nouvelle  pour 
fliire  agir  le  feu  d\me  manière  conforme  à 
fa  nature  ?  En  chercher  une  ,  c'eft  vouloir 
multiplier  les  êtres  fans  nécefïité. 

Pluiicurs  pliilofophes  croient  que  cette 
prédétermi nation  eft  encore  moins  néccf- 
faire  pour  produire  les  adles  de  la  volonté  ; 
car,  difent-ils,  on  peut  tout-au-moins  ac- 
corder à  l'ame  la  même  puiilance  &  le  mê- 
me privilège  qu'aux  autres  caufes  fécondes , 
&  par  conféquent  elle  eft  aulTi  capable 
qu'aucun  autre  agent  naturel  cfe  produire 
fes  adtions  par  elle-même.  V,  Volonté. 

LesThomiftcs,  d'un  autre  côté,  foutien- 
nent  de  tout  leur  pouvoir  la  prédétermina- 
tion phy(ique.  Un  de  leurs  principaux  argu- 
ment eft  tiré  de  la  fubordination  nécelfaire 
des  caufes  feccvndcs  à  la  caufe  première. 
Lorfqu'il  j  a  ,  difent-ils ,  plufieurs  agens 
fubordonnés ,  les  agens  inférieurs  ne  pro- 
dui^nt  aucun  aâ:es  qu'ils  n'aient  été  mus  & 
déterminés  par  le  premier,  car  c'cften  cela 
que  confifte  l'eflènce  de  la  fubordination. 

Il  en  eft  de  mêm.e ,  ajoutent-ils ,  du  do- 
maine de  Dieu  fur  les  créatures.  Il  eft  de 
l'eflcnce  de  fon  domaine  qu'il  meuve  &  di- 
xige  dans  leurs  aéfcions  tous  les  êtres  qui  y 
font  fuiets  ;  moralement ,  fi  fou  domûne 
n'eft  que  moral,  Se  même  phyfiquement , 
fi  fon  domaine  eft  aufli  phyfique.  Or,  ajou- 
tent ils  ,  il  n'eft  pas  douteux  que  EHeu  a 
l'un  &  l'autre  domaine  fur  fcs  créatures. 

La  grande  difficulté  contre  ce  dernier 
(èntiment  eft  qu'il  paroît  anéantir  la  liberté 
-de  l'homme  ,  &  que  d'ailleurs  le  concours 
immédiat  de  Dieu  femble  fufïîre  pour  que 
la  créature  agifîc  ,  fans  avoir  recours  à  cette 
prédétermination,  ^yp ;^CoNCOUR s. 

PRÉDIAL  ,  {Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce 
€\\\i  eft  relatif  à  quelque  héritage  ,  comme 
loi  prédiale  ,  àixme  prédiale  ,  fervitude/^re- 
4i/<fle.   Vby,  Dix>4E  ,  StaviiUDÇ.  (  yi  ) 
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PRÉDICABLE  ,  en  terme  de  Logique  , 
fignifie  une  qualité  ou  épithetc  générale  , 
qui  peut  être  appliquée  a  différens  fujets  , 
&  en  peut  être  prédiquée  s  ainfi  animal  eft 
prédicable  à&  l'homme  &  de  la  bêie  5  homme. 
eft  prédicahie  de  Pierre  &  de  Jacques  ; 
triangle  eft  prédicable  d'une  infinité  de 
trian?5lesdiftérens  ;  favoir ,  des  triangles  rec- 
tangles ,  fcalenes  >  ifofceles ,  &c.  Voye-^ 
Prédicat. 

On  réduit  dans  Pécole  les  prédicables  à 
cinq  clafles  ;  favoir  ,  gcnus  ^  fpecies  ,  pro- 
prium  ,  dijfcrentia  &  accidens  ;  c'eft  tou- 
jours dans  quelqu'une  de  ces  cinq  claftès 
qu'eft  renfermé  ce  qui  eft  prédicable  d'un 
fujer  quelconque.  ^je:(_GENïiE  >  Espèce  ,. 
Propre,  &c. 

XJn  prédicable  eft  auflî  appelle  univerfale 
lo^lcum  ,  à  caufe  du  rapport  qu'il  a  à  des 
fujets  particuliers  ou  inférieurs  ;  ainfi  a/z/- 
mal  eft  univerfel  par  rapport  à  Phomme  & 
a  la  bete. 

On  l'appelle  univerfel  logique  pour  le 
diftinguer  de  l'unirerfel  métaphyfique,  qui 
fignifie  un  être  commun  ,  confidéré  en  lui- 
même  ,  &  qn-'on  nomme  pour  cette  raifon 
univerfel  in  ejjendo  ;  au  lieu  que  l'univer- 
fel  logique  n'eft  regardé  comme  tel  que  par 
rapport  à  notre  idée  &  à  l'application  que 
nous  en  faifons.   Voye-^^  Universel. 

Dans  l  école  ,  on  définit  ordinairement 
le  prédicable  ,  unum  aptum  pracdicari  de 
multis  ,  univoc^  &  àivijim  ;  ou  ,  ce  qui  eft 
un  peu  plus  clair ,  le  prédicable  eft  une  na- 
ture qui  peut  être  prédiquée  d'une  manière 
univoque  de  toutes  les  chofcs  auxquelles 
elle  eft  commune ,  &  qui  étant  multipliée 
dividuellement  dans  tous  fes  fubordonnés, 
eft  prédicable  de  chacun  d'eux  en  particu- 
lier. 

Ainfi  quand  la  dénomination  de  vertu  eft 
donnée  à  la  juftice,  à  la  prudence  ,  à  la 
tempérance  ,  à  la  force  ,  à  la  charité,  6'c» 
c'eft  par  une  même  raifon  qu'on  leur  donne 
à  toutes  cette  dénomination  commune  ; 
favoir,  parce  que  chacune  de  ces  qualités  eft 
fondée  dans  l'habitude  de  garder  un  jufte 
milieu ,  èc  eft  conforme  à  la  droite  raifon  , 
ce  qui  conftitue  le  caraétere  de  la  vertu. 

PFJÎDICAMENT  ,  (  Logique,  )  voyei 
l'article  PrÉdicable. 

PRÉDICATEUR  ,  f.  m.  (  Morale  chré^ 
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titntœ.  )  eccléfiaftique  qui  monte  en  chaire 
>pour  annoncer  dans  l'églife  les  vérités  du 
Chriftianifme.  On  a  fait  je  ne  fai  combien 
•de  livres  fur  l'éloquence  de  la  chaire ,  &  les 
âevo'iTS  de  prédicateur  ;  mais  la  Bruyère  a 
dit  en  peu  de  mots  fur  ce  fujet  tout  ce  que 
je  connois  de  plus  vrai  &  de  plus  fenfé, 
"Voici  la  réflexion. 

"  Il  me  femble  ,  dit-il,  qu'un  prédica- 
■teur  devroit  faire  choix  dans  chaque  dif- 
'cours  d'une  vérité  unique  ,  mais  capitale  , 
terrible  ouinftrudlive  ;  la  traitera  fond  & 
Tépuifer  ,  abandonner  toutes  ces  divifions 
•{\  recherchées,  fi  retournées ,  fi  remaniées 
&■  fi  différenciées  ;  ne  point  fuppofer  ce 
q«i  eft  faux  ,  je  veux  dire  que  le  grand  ou  le 
beau  monde  fait  fa  religion  &  fes  devoirs, 
'•.&c  ne  pas  appréhender  de  faire  faire  à  cies 
bonnes  têtes  ou  ces  cfprits  fi  raffinés  des 
catéchifmes  ;  ce  tems  fi  long ,  que  l'on  ufe 
àcompofer  un  long  ouvrage ,  l'employer  à 
fe  rendre  fi  maître  de  fa  matière  ,  que  le 
tour  &  les  expreffions  naifiènt  dans  l'aârion, 
coulent  de  fource  ;  fe  livrer  après  une  cer- 
taine préparation  à  fon  génie  &  aux  mou- 
verrens  qu'un  grand  lujet  peut  infpirer  ; 
qu-'il  pourroit  enfin  s'épargner  ces  prodi- 
gieux efforts  de  mémoire  ,  qui  reilemblent 
mieux  à  une  gageure  qu'à  une  affaire  fé- 
rieufe  ,  qui  corrompent  le  gelle&  défigu- 
rent le  vifage  ;  jeter  au  contraire  par  un 
bel  enthoufiafme  la  perfuafion  dans  les  ef- 
prits  &  l'alarme  dans  le  cœur ,  &  toucher 
les  auditeurs  d'une  toute  autre  crainte  que 
de  celle  de  le  voir  demeurer  court.»  {D.J.] 

Précicateur  ou  Prêcheur  ,  prcedica- 
tor  ,  eft  le  nom  que  prirent  d'abord  les 
religieux  de  S.  Dominique,  parce  qu'ils 
prêchèrent  d'abord  avec  fuccès  contre  les 
hérétiques  albigeois.  C'eft  pourquoi  on  les 
appella  frères  prêcheurs.  Voye-{  Domini- 
cains. 

PRÉDICATION ,  f.  f.  (  Théolog.)\'^c- 
tion  d'enieigner  &  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu  en  public  ,  faite  par  une  perfonne 
autorifée  &:  placée  en  un  lieu  convenable  à 
ce  m.iniftere.  Voye-^  Sermon,  Prêtre, 
Evangile. 

Quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  l'hé- 
breu parafch ,  expofuit ,  il  a  expofé  ,  parce 
que  la  prédication  doit  être  une  expofition 
de  L'écriture  &c  des  dogmes  de  la  foi. 
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I      Anciennement  il  n'étoit  permis  qu'aux 
évêques  de  prêcher^  Nous  voyons  toure- 
fois  S.  Chryfoftome  prêcher  à  Antioche  , 
j  n'étant  que  prêtre  ,  &  S.  Auguftin  prêcher 
|àHyppone,  n'étant  que  prêtre  non  plus, 
i  Mais  ces  cas  étoient  rares ,  fur-tout  en  oc- 
cident. Depuis  environ  500  ans  plulîeurs 
prêtres,  &c  principalement  des  réguliers  ont 
faitleur  capital  de  cette  fon<5bion  ,  prêchant 
indifféremment  dans  toutes  les  églifes ,  fé- 
lon qu'ils  y  font  appelles ,  au  lieu  qu'autre- 
fois il  n'y  avoir  que  les  pafteurs  qui  inftrui- 
fifïènt  chacun  fon  troupeau.  Dans  l'cglife 
romaine  il  faut  être  au-moiiis  diacre  pour 
prêcher. 

Wilkim  ,  évêque  de  Chefter ,  a  fait  un 
traité  de  Part  de  prêcher  ;  qu'il  a  intitulé,, 
ecclépMJles  ou  le  prédicateur.  Nous  avons 
auflî  un  poème  didaéVique  de  l'abbé  de  ViU 
licrs,  divifé  en  plufieuis  chants ,  qui  a  pour 
titre  Van  de  prêcher. 

Prédication  ,  Sermon  ^i  Synonymes. 'y 
on  s'applique  zh.  prédication  ;  6c  l'on  fait 
un  fermon:  l'une  efi  la  fonébiondu  prédica-» 
teur  ;  l'autre  eft  fon  ou\Tage. 

Les  jeunes  eccléfuftiques  qui  cherchent 
à  briller,  s'attachent  à  \a  prédication,  &c  né- 
gligent la  (cience.  La, plupart  âes  fermons, 
font  de  la  troiûeme  main  dans  le  débit  ||^ 
l'auteur  &  le  copifte  en  ont  fait  leur  profit 
avant  l'orateur. 

Les   difcours    faits   aux  infidèles  pour 

leur    annoncer  l'Evangile ,    le  nomment 

prédications.     Ceux    qui    font    faits    aux 

chrétiens  pour  nourrir  leur  piété  font  des 

fermons. 

Les  Apôtres  ont  fait  autrefois  àes  prédi- 
cations remplies  d«  folides  vérités.  Les  prê- 
tres font  aujourd'hui  àes  fermons  ^\eïns  de 
brillantes!  figures.  Le  miniftre  de  h  prédi- 
cation eikréCeivé  à  l'explication  des  dogmes, 
ou  à  la  perfuafion  des  préceptes ,  &  non  pas 
à  ces  fermons  d'éclat  ■  où  l'imagination  .4 
plus  de  part  que  la  raifon  ,  5c  où  l'oiateuf 
longe  moins  à  édifier  qu'à  plaire. 

Prédication  fe  dit  au  figuré  de  ce  qui  en 
peut  tenir  lieu.  La  vertu  de  nos  ancêtres 
eft  une  prédication  perpétuelle  &  une .  een- 
fure  muette  des  vices  du  fiecle  :  fermon  aa 
figuré  fe  prend  ordinairement  pour  une-  re- 
montrance longue  &  ennuyeufe.  (  P'7.  ) 

PRÉDICATION,  f.  f.  (^Divination.) 
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divination  &c  déclaration  nette  des  événe-  ' 
mens  à  venir  qui  font  hors  du  cours  de  la 
nitnre  ou  de  la  pénétration  de  l'efprit  hu- 
main. C'eft  une  chimère  que  defuppoferla 
poffibilifé  de  ces  fortes  de  prophéties.  L'hif- 
torien  philolophe  de  nos  jours  a  embelli  de 
réflexions  fort  judicieufes  la  célèbre /;r<'W/c- 
fioi  du  Dante  4  au  fujet  des  quatre  étoiles 
voifînes  du  pôle  auftral  qui  n'ont  été  décou- 
vertes que  cent  ans  après  lui. 

"  Je  me  tournai  à  main  droite  ,  dit  le 
»  poëte,  dans  le  premier  chant  de  (on  Pur- 
»  gûtorre,  &  je  confidérai  l'autre  pôle  , 
>»  j'y  vis  quatre  étoiles  qui  n'avoient  jamais 
>♦  été  connues  que  dans  le  premier. âge  du 
y>  monde.-  >>  ' 

Qçilt  prédiction.  ,  remarque  M.  de  Vol- 
taire ,  fembloit  bien  plus  pofiiive  que  celle 
de  Séneque  le  tragique  ,  qui  dit  ,  dans  fa 
Médée  ,  "  qu'un  jour  POcéan  ne  féparera 
»>  plus  les  nations  ;  qu'un  nouveau  Tiphis 
*j  découvrira  un  nouveau  monde  ,  &:  que 
»  Thulé  ne  fera  plus  la  borne  de  la  terre.  » 
Cette  idée  vague  de  Séneque  n'ell:  qu'une 
efpérance  probable  fondée  fur  les  progrès 
qu'on  pourroit  faire  dans  la  navigation  ;  & 
la  prophétie  du  Dante  n'a  femblablement 
aucun  rapport  aux  découvertes  des  Portu- 
gais &  des  Efpagnols.  Plus,  cette  prophétie 
eft  claire  ,  5c  moins  elle  eft  vraie.  Ce  n'eii 
que  par  un  hafard  affez  bizarre  que  le  pôle 
auftral  &  cts  quatre  étoiles  fe  trouvent  an- 
noncées dans  le  Dante.  Il  ne  parloir  que 
dans  un  fens  figuré,  fonpoëm;:  n'eft  qu'une 
allégorie  perpétuelle.  Ce  pôle  chez  lui  eft 
le  paradis  terreftre  ;  ces  quatre  étoiles  , 
qui  n'ét oient  connues  que  des  premiers 
hommes,  font  les  quatre  vertus  cardinales, 
qui  ont  difpam  avec  les  tems  d'inno  ence. 
Si  on  approfondiflbir  ainii  la  plupart  des 
prédiâions  dont  tous  les  livres  font  pleins  , 
on  rrouveroit  qu'on  n'a  jamais  rien  prédit , 
&  que  la  connoiilance  de  l'avenir  n'appar- 
tient qu'a  Dieu  &:  à  ceux  qu'il  infpire. 
{D.J.) 

PRÉDILECTION,  f.  f .  {.Gramm.) 
lorfqu'une  amitié  eft  partagée  inégalement, 
la  préd/leclion  eft  pour  celui  qui  a  la  part 
principale.  Jefus-Chrift  eut  de  la  prédtlec- 
tion  pour  S.  Jean.  Un  père  ne  peut  pas 
toujours  fe  défendre  de  la  prédikclion  ; 
inais  il  eft  rare  qu'elle  ne  jette ie.  trouble 
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dans  fa  famille  ,  s'il  la  laifîe  appercevoir. 
C'eft  un  bien  trop  précieux  aux  enfans  pour 
n-'en  être  pas  jaloux.  Ilsferoient  ou  mal  nés, 
ou  plus  évjjuitables  qu'il  n'eft  poffible  de  l'ê- 
tre à  leur  âge  ,  s'ils  en  reconnoidoient  l'é- 
quité ,  &c  qu''ils  s'y  foumiflent  fans  mur- 
mure. 

PRÉDOMINANT,  adj.  (Gramm.)ce 
qui  prévaut  davantage ,  ce  qui  a  une  fupé- 
riorité  &  un  afcendant  fur  d'autres  chofes  , 
Ainfi  on  dit  que  l'amertume  eft  la  qualité 
prédominante  pour  \t  gom,  &c  dont  il  s'ap- 
perçoit  le  plutôt.  C'cft  une  règle  que  le 
fucre  ne  doit  pas  dominer  dans  les  confitu- 
res ,  ni  le  poivre  dans  les  ragoûts. 
_  PRÉÉMINENCE  ,  (  Qrarnm.  )  fupé- 
riorité  de  rang  ,  de  dignité  ,  de  droits ,  de 
privilèges  ,  &c  plus  généralement  d-*avanta- 
ges  quelconques.  L'émétique  a  la  préémi- 
nence entre  les  purgatifs.  Un  cardinal  a  la 
prééminence  fur  un  prélat  ;  un  prêtre  fur  un 
diacre. 

PRÉEMPTION  ,Cf.(  Hijl.  mod.  )  mot 
formé  du  latin  prce  ,  devant ,  &  cmptio  , 
achat  ;  le  droit  d'acheter  le  premier.  Dans 
prefquetous  ies  royaumes  le  roi  a  droit  de 
préemption.  Il  y  a  quelques  viandes  ,  poif- 
ioiTS  ou  denrées  que  les  marchands  font 
obligés  de  réferver  pour  la  table  du  fouve- 
ram  ,  ou  du  moins  qu'il  ne  doivent  vendre 
aux  particuliers  qu'après  que  les  pour- 
voyeurs du  roi  en  ont  pris  leur  provifioii 
pour  la  cour.  Cette  coutume  s'étend  beau- 
coup plus  loin  en  Perfe.   ^^je^CouRouK. 

PRÉEXISTENCE,  f.  f.  (  Théolog.  )  état 
de  ce  qui  exifte  aduellement  avant  une  autre 
chofe.  ^aje:^ Existence. 

Les  Pythagoriciens  &  les  Platoniciens 
ont  cru  la  préexijîcnce  des  âmes  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elles  exiftoient  avant  que  d'être 
unies  aux  corps.  Voye^;^  Métempsycose  ù 
Transmigration. 

Origene  tenoir  pour  la.  préexijfence  éter- 
nelle des  âmes.  Vbye:^  Ame.  Les  ortho- 
doxes croient  que  Dieu  a  créé  le  monde  de 
rien  ,  ôc  non  d'une  matière  précxijlente, 
Voye^  Monde.  Quelques  auteurs  préten- 
dent qu'il  y  a  eu  des  hommes  avant  Adam. 
Foye^  Pr  i  Ar-AMiTE. 

PRÉFACE,   f.  f.  {Littérat,)  avertilTe- 

ment  qu'on  met  au  dewant  d'un  livre  pour 

jinftiujre  le-kd:eur  de  l'orde  &  de  la  dif- 

pofitioi 
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pofîtidn  qu'on  y  a  obfervé,  de  ce  qu'il  a 
befoiiî  de  lavoir  pour  en  tirer  de  l'utilité 
&  lui  en  faciliter  rintclligence.  Fôjc^ 
Livre. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  prcc  Scfari  , 
c'cil- à-dire  ,  parler  d'avance. 

Il  n'y  a  rien  qui  demande  plus  d'art ,  3c 
en  quoi  les  auteurs  réuilîirent  moins  pour 
l'ordinaire ,  que  dans  les  préfaces.  En  effet , 
une  préface  e!t  une  pièce  qui  a  fon  goût  , 
Ton  caradere  particulier  q-ji  la  fait  dillin- 
guer  de  tout  autre  ouyr;tge.  Elle  n'eft  ni  un 
argument  ,  ni  un  difcours  ,  ni  une  narra- 
tion ,  ni  une  apologie. 

Préface  eft  auiïî  une  partie  de  la  meiïc 
que  le  prêtre  chante  fur  un  ton  particulier 
ik  noble  avant  que  de  reciter  le  canon.  V. 
Messe. 

L'ufage  des  préfaces  ç^  très-ancien  dans 
l'cglife  ,  &  on  conje6ture  qu'il  eft  du  tems 
des  Apôtres ,  par  quelques  padagcs  de  S. 
Cyprien  ,  de  S.  Chryroftome&'  de  S.  Au- 
guftin. 

La  préface  de  la  melTè  a  eu  autrefois  &  en 
différentes  églifes ,  différens  noms.  Dans  le 
lit  gothique  ou  gallicm  onl'appelloit  immo- 
lûtioa  ;  dans  le  rit  mozarabique  ,  illation  \ 
chez  les  Francs  anciennement ,  contejîation  \ 
dans  réglile  rom.aine  feule  ,  préface. 

PRÉFhCT  ,  f.  m. (  Alt.  Rom.  )  Xespré- 
fecls  étoient  des  offici.rsau  dcfllis  des  licu- 
renans  que  les  gouverneurs  des  provinces 
employoient  comme  ils  le  jugeoient  à  pro- 
pos. Plufieurs  perfonnes  prenoicnt  cette 
qualité  comme  un  (impie  titre  d'honneur , 
&  fans  exercer  aucune  fondion.  Atticus  lui- 
même  avoit  été  nommé/^re/er?  par  plulieurs 
gouverneurs  ,  fans  erre  jamais  allé  avec  eux 
dans  leurs  provinces,  (  /^.  7.  ) 

Prefect  de  Rome,  (  Hifl.  Rom .  ) 
c'ét  'it  un  des  premiers  magiftrats  de  Rome, 
qui  la  gouvernoit  en  l'abfence  des  confuls 
&■  des  empereurs.  Il  avoit  l'intendance  des 
vivres ,  de  la  police ,  desbâtimens  &  de  la 
navigation.  Son  pouvoir  s'étendoit  à  mille 
jets  Je  pierr."  hors  de  Rome  ,  félon  Dion. 
On  jugeoi'  devant  lui  les  caufes  des  efcla- 
yes ,  des  patrons  ,  des  affranchis  &  des  ci- 
toyens turbulens.  Au  premier  jour  de  l'an- 
née il  faifoit  un  préfent  à  l'empereur ,  au 
nom  de  tout  le  peuple  ,  de  coupes  d'or 
avec  cinq  fous  de  monnoie  :  vobis  fo- 
Tome  XXV IL 
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lerfines  paieras  cum  quints  ut  numinihus  in- 

tegritatis  ojfcrimus ,  dit  Symmacus, 

Denrer  Romulius  fut  choiiî  par  Romulus 
pour  être  préfecl  de  la  ville  de  Rome.  Ce 
prince  lui  attribua  le  droit  d'alTèrabler  le 
fénat ,  &  de  tenir  les  comices.  Ses  fonctions 
tombèrent  lorfqu'on  eût  créé  la  charge  de 
prêteur  ,  &  l'on  ne  fit  alors  de  préfecl  à 
Rome  que  pour  y  célébrer  fur  le  mont  Alban 
les  fêtes  latines  inftituées  par  Tarquin  le 
Supeibe  en  l'honneur  de  Jupiter. Mais  Au- 
gufte  fit  revivre  la  charge  de  préfecl  de  U 
ville ,  &  lui  attribua  de  fi  grandes  préroga- 
tives ,  que  dans  la  fuite  cette  charge  abior- 
ba  dans  Rome  l'autorité  de  toutes  les  autres 
ma^iftratures    {D.  J.) 

PrÉfect  de  l'Egypte  ,  (  Ant.  Rom.) 
furnommé  augujîalis.  Ulpien  nous  apprend 
par  la  loi  unique,  que  le préfeâ  de l' Egypte 
confervoit  toujours  fa  préfe(2:ure,jufqu'à  ce 
que  fon  luccelîeur  fût  entré  dans  Alexan- 
drie i  quoique  fui  vaut  la  règle  générale  ,  le 
Hicceficur  au  gouvernement  exerçât  fa  char- 
ge dès  qu'il  étoitdans  la  province.  Il  jouif- 
foit  de  tous  les  honneurs  des  préconfuls,  à 
la  réferve  desfaifceaux  &  de  la  robe  bordée 
de  pourpre  ,  appellée  prcvtexia.  Son  princi- 
pal foin  étoit  d'envoyer  à  Rome  la  quantité 
de  bled  que  l'Egypte  devoit  fournir  tous  les 
ans.  Le  jurifconfulte  Modeftin  a  décide  dans 
la  loi  xxi  ,ff.  de  manumijf.  vindicl.  que  le 
préfecl  d'Egypte  pouvoit  affranchir  îks  ef- 
claves.  Et  Ulpien  dans  la  loij  yff.  de  tutor. 
dat.  ab  his  qui  jus  dandi  habent ,  qu'il  pou- 
voit donner  des  tuteurs,  (  D.  J.  ) 

PrÉfect  des  Cohortes  noctur  - 
NES  ,  "^  H/fi.  Rom.  )  les  incendies  étant  trcs- 
fréquensà  Rome,  Pempereur  Augufte  éta- 
blit ,  au  rapport  de  Dom  Caflîus ,  un  certain 
nombre  de  cohortes  (  les  uns  Jifent  cinq  Se 
les  autres  fept  ) ,  pour  veiller  pendant  la  nuit 
aux  incendies ,  &  empêcher  le  progrès  qu'ils 
faifoient  en  ditférens  quartiers  de  la  ville.  Il 
y  avoit  auparavant  des  perfonnes  à  qui  on 
en  confioit  de  tems  en  tems  le  foin  j  mais 
l'empereur  jugea  à  propos  de  rendre  fixes 
le«  cohortes ,  qu'il  difpofa  en  diiférens quar- 
tiers ,  fous  la  conduite  d^un  préfecl  appelle 
prcefectus  vigilum  ;  &  ordonna  en  même- 
tems  que  celui  qui  les  commanderoit  au- 
roit  la  connoiflance  &  la  punition  de  quel- 
ques crimes ,  expliqués  dans  la  loi  iijy  ^,  dQ 

Hh 
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cjfic.  prœfcc,  vfpl.  Mais  mnlgrë  cette  pré- 
rogative ,  on  regarda  avec  mépris  les  co- 
hortes ,  foir  par  npporc  à  leur  emploi ,  foit 
parce  qu'tiks  éuoient  compoféesde  vils  af- 
franchis ;  ^  c'eft  dans  cette  prévention  peu 
favorable  que  Ju vénal  a  dit  ^fat.  iv ,  lib.  V. 

Difpojîtis   prccàives    hamis    vigiînre    co- 

kortem 
Servorum  noclu  Licinusjuhet, 

Ce  fut  auffi  par  cette  raifon  qu'on  donna 
aux  foldats  le  titre  defpaneoli ,  parce  qu'ils 
portoicnt  desfouliers  faits  de  joncs  appelles 
Jparti  y  félon  la  remarque  de  Baudoin,  de 
calceo  antique ,  cap.  iij ,  &  de  Cafaubon 
fur  Suétone  dans  la  vie  d'Augufte ,  c.  xxx , 
où  il  dit  que  les  pauvres  faifoientdes  fou- 
liers  avec  des  cordes  appelléesyp.-?/-/^. 

Baudoin  remarque  que  le/7re7ec7marchoit 
toute  la  nuit ,  calceatus  cum  hamis  ù  dola- 
hris.  Sa  chauflure  étoit  félon  les  apparences 
d'un  cuir  capable  de  réfifter  à  la  pluie  &  à 
la  neige  ;  il  faifoit  porter  des  vai(îèaux  pro- 
pres à  y  mettre  de  Peau ,  &  femblables  à 
nos  féaux  de  cuir  dont  on  fe  fert  dans  les  in- 
cendies ,  qu'on  appelloit  hamce.  Il  eft:  vrai 
que  quelques  interprètes  croient  que  hama 
veut  dire  harpago ,  un  croc  ,  qui  n'eft  pas 
inutile  dans  ces  occafions  ;  &  quant  à  dola- 
hra  y  il  f  gnifie  une  doloire  ,  une  hache , 
dont  on  fe  fert  auffi  fort  utilement. 

Prff£ct  des  Soldats  ,  (  Art  milit. 
des  Romains.  )  prcefeâus  militum  ;  il  y  en 
avoit  de  trois  fortes  dans  \cs  ajmces  ;  fa- 
voir  5  préfeci  d'une  cohorte  ,  préfcâ  des 
camps  &  pre/è^  d'une  légion.  La  jurifdic- 
tion  du  premier  ne  s^étendoit  que  fur  fa 
troupe  ;  le  miniftere  du  fécond  étoit  d'af- 
feoir  &  de  fortifier  le  camp,  &  d'avoir  inf- 
pedtion  fur  les  rentes  &  furies  machines  de 
guerre  \  le  troificme  étoit  le  juge  né  de  la 
légion  j  il  faifoic  toutes  les  fonârions  du 
lieutenant  général ,  lorfque  celui-ci  étoit  ab- 
fent ,  &  il  avoit  une  grande  autorité  fur 
tons  les  officiers  inférieurs  de  l'armée.  Les 
armes ,  les  chevaux ,  la  difciplinc  ,  la  jurif- 
di(5Vion  ,  les  m.agafins ,  les  punitions  &  les 
grâces  >rtoient  de  fon  reiîort.  Voy.  Yég'cct 
8c  Poir.joiiius,  lœt.  L  I ,  c.  xij. 

PRÉFECT  DES  Camps  ,  (  Milice  des 
^omaïtij.  )  "Le  préfeci  des  camps ,  quoiqu'in- 
féricur  en  dignité  à  celui  de  la  légion,  avoit 
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un  emploi  confîdérable.  La  pofition ,  le  de- 
vis, les  rctranchemens  &  tousles  ouvrages 
àescampsV.  regardoient.  Il  avoit infpedion 
fur  les  tentes ,  les  baraques  des  foldats  &  fur 
tous  les  bagages.  Son  autorité  s'étendoit 
auffi  fur  les  médecins  de  la  légion  ,  fur  les 
malades  &  leurs  dépenfes.  C'étoit  à  lui  à 
pourvoir  qu'on  ne  manquât  jamais  de  cha- 
riors ,  de  chevaux  de  bât ,  ni  d'outils  né- 
celfaires  pour  fcier  ou  couper  le  bois  ;  pour 
ouvrir  le  fo(Té  ,  le  border  de  gazons  éc  de 
paiiffades ,  pour  faire  des  puits  &  des  aque- 
ducs :  enfin  il  écoit  chargé  de  faire  fournir 
le  bois  &  la  paille  à  la  légion ,  &  de  l'en- 
tretenir de  béliers  ,  d'onagres ,  de  balifles 
&  de  toutes  les  autres  machines  de  guerre. 
On  donnoitcet  emploi  à  un  officier  de  mé- 
rite qui  avoit  fervi  long-tems  &  d'une  ma- 
nière diftingiiée ,  afin  qu'il  pût  bien  montrer 
ce  qu'il  avoir  pratiqué  lui-même. 

PrÉfect  des  Ouvriers  ,  Prœfeclus  fa^'^ 
brum.  La  légion  avoit  à  fa  fuite  des  menui- 
fiers ,  des  maçons  ,  des  charpentiers ,  des 
forgerons ,  des  peintres  &  plufieurs  autres 
ouvriers  de  cette  efpece.  Ils  étoient  defti- 
nésàconflruireles  logemens  &  les  baraques 
des  foldats  dans  les  camps  d'hiver  ,  à  fabri- 
quer les  tours  mobiles  ,  à  réparer  les  cha- 
riots &"  les  machines  de  guerre  ,  ou  à  en 
faire  de  neuves.  DifFérens  atteliers  où  l'on 
faifoit  les  boucliers  ,  les  cuiraflès  ,  les  flè- 
ches ,  les  javelots ,  lescafques  &  toutes  fortes 
d'armes  offenfîves  &:  défenfîves  ,  fuivoient 
encore  la  légion-  Tous  les  ouvriers  dont  on 
vient  de  parler  ,  étoient  fous  les  ordres  à\x 
préfeâ  des  camps.  (  V.  )  Il  n'y  avoit  point 
de  charges  plus  lucratives  à  l'armée.  Céfar 
la  donna  à  Balbus  en  Efpagne ,  ôc  à  Mamura 
dans  les  Gaules  ;  tous  deux  y  acquirent  des 
richeffes  immenfes. 

PrÉfect  de  la  légion  ,  (  ^rt  militaire. 
Milice  des  Romains.  )  Ces  fortes  de  préfecls 
étoient  des  hommes  confulaires  qui  com- 
mandoient  les  arm.ées  en  qualité  de  lieutc- 
nans.  Les  légions  &  les  troupes  étrangères 
leur  obéifloient ,  tant  dar.s  les  affaires  delà 
paix  ,  que  dans  celles  de  la  guerre.  Ils  com- 
mandoient,  fous  l'empereur  Valentinien  , 
deux  légions  &  même  des  troupes  plus 
nomhreufes  ,  avec  laqualiré  de  ma- très  de 
la  milice  ,  mais  c'étoit  proprement  le 
préfeâ  d'une  légion  qui  la    gouyernoit.  U 
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éto't  toujours  revécu  de  la  dignité  de  comte 
du  premier  ordre  :  il  repréfentoit  le  lieute- 
nant général ,  &  excrçoit ,  en  Ton  abfence  , 
un  plein  pouvoir  dans  la  légion.  Les  tri- 
buns ,  les  centurions  &  tous  les  (oldats , 
ctoient  fous  Tes  ordres  :  c'étoit  lui  qui  don- 
noit  le  mot  du  décampement  Se  des  gardes  : 
c'éroit  fous  Ton  autorité,  qu'un  foldat  ,  qui 
avoit  commis  quelque  crime  ,  ctoit  mené 
au  fupplice  par  un  tribun.  La  fourniture 
des  habits  Se  des  armes  des  foldats ,  les  re- 
montes &  les  vivres  ,  étoient  encore  de  fa 
cliarg-.  Le  bon  ordre  &  la  di'cipline  mili- 
taire rouloient  (ur  lui.&c'étoit  toujours  fous 
fes  ordres  qu'on  faifoit  faire  tous  les  jours 
l'exercice  ,  rantàl'in£interie  ,  qu'à  la  cava- 
lerie légionnaire. Lorfqu'il  faifoit  Ton  devoir 
c'écoit  un  chef  vigilant  qui,  par  l'alliduité  du 
travail ,  formoit  à  l'obciflance  &  au  métier 
de  la  guerre  la  légion  qui  lui  étoit  confiée , 
&ilen  avoit  tout  Thonneur.  (  FI 

Prefect  du  Trésor  public  ,  (  HiJI. 
Rom.  )  le  foin  du  tréforpuMic  fut  d'abord 
donné  à  des  quefteurs  ;  mais  cet  em.ploi  a 
fouvent  changé  de  nom  &  de  pouvoir  , 
comme  Tacite  l'a  remarqué.  Augufte  per- 
mit au  Sénat  de  propofer  un  préfecl  de  Tor- 
dre des  prétoriens ,  &  ordonna  qu'on  l'éli- 
roit  par  le  fort.  Le  tems  nyant  faitcon- 
noître  les  inconvéniens  de  celte  forte  d'é- 
leition  ,  Néron  rétablit  les  quefteurs. 

Prefect  du  Prétoire  ,  (  Hiji.  Rom.  ) 
chef  des  gardes  prétoriennes  ,  lefquelles 
veilloient  à  la  confervation  des  empereurs. 
Plulieurs  habiles  hommes  qui  ont  écrit  en 
françoisj  ont  dit  en  latin,  prœfeclus  prœtorio. 

Dans  les  tems  que  les  confuls  furent 
établis  à  Rome,on  appelloit  tous  lesmagif- 
trats  &  ceux  qui  avoient  des  dignités  mili- 
taires ,  prœtores  ;  d'oîi  eft  venu  le  nom  de 
prœtorium  ,  pour  la  réfidence  du  préieur  , 
foit  aux  camps  ,  foit  à  la  ville.  Le  pavillon 
même  ,  ou  la  tente  du  magiftrat  aux  camps 
militaires  ,  fe  noT!\m.o\l  prcetorium  ;  de  Tu- 
fagedecemotjles  palais  des  empereurs  dans 
les  villes ,  ou  leurs  pavillons  au  milieu  de  la 
campagne  ont  été  nommée prcstoria ,  &  les 
foldats  des  gardes  veillans  autour  de  l'em- 
pereur ,  milites  prœtoriani ,  lefquels  étoient 
commandés  par  certains  chefs  foumis  au 
prœfeclus  prœtorio.  Les  anciens  préteurs ,  & 
autres  magiftracs  romains ,  étant  envoyés 
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dans  les  'provinces  cum imper îo,  c'eft-a-dire , 
avec  droit  de  juftice  &  de  jurifiidion  ;  on 
appelloit  auiïi  prœtorium  ,  le  lieu  ,  le  fiege 
ou  auditoire  auquel  ils  rendoient  lajuPdce. 
^jc:^Prétoire. 

La  dignité  de  préf-jcl  fous  les  empereurs ,' 
étoit  la  plus  haute  &  la  plus  éminente  de 
l'empire  ,  enforte  qu'elle  ne  fe  rapporte 
pas  mal  à  celle  du  grand  vifir  de  l'empire 
ottoman  :  ou  fi  Ton  veut ,  à  nos  anciens 
maires  du  palais  ;  avec  cette  différence 
qu'ordinairement  il  y  en  avoit  deux  :  car 
Augufte  qui  en  fut  le  premier  auteur  ,  en 
créa  deux  dès  le  commencement  de  leur 
inftirution  ,  afin  qu'ils  s'aidaficnt  mutuelle- 
m.ent ,  &  que  leur  puiflance  étant  divifée , 
il  ne  leur  fût  pas  fi  facile  de  conspirer  con- 
tre le  prince  ou  contre  Tétat.  Tibère  qui 
aimoit  Séjan  ,  le  conftitua  feul  en  cette 
dignité. 

L'empereur  Commode  fit  trois/jr//^c7.y</iz 
prétoire.  Ses  prédéceftcurs  ,  depuis  Tibère  , 
en  avoient  toujours  fait  deux.  Les  fuccef- 
feurs  deCommode  continuèrent  à  en  créer 
trois  julqu^au  règne  de  l'empereur  Conftan- 
tin ,  qui  en  créa  quatre,  qu'il  appella /jr^/ec- 
tos  prœtorio  Orientis  ,  Hliricis  ,  Italiœ  & 
Gallice ,  ayant  fait  fous  ce  nom  un  départe- 
ment de  toutes  les  provinces  de  fon  empire. 
Il  en  agit  ainfi  pour  énerver  la  puifiance 
extraordinaire  de  cette  forte  de  magiftrats  , 
en  divifant  leur  autorité  ,  &  en  leur  ôtant 
une  partie  des  pouvoirs  qu'ils  avoient  fiir 
les  gens  de  guerre  \  5c  c'eft  encore  ce  qui 
l'engagea  à  créer  de  nouveaux  officiers  fovis 
le  nom  de  magijîer  equitum  de  magijîer  pc 
ditum  ,  qui  rélidoient  quelquefois  en  deux 
pcrfonnes,  &:  quelquefois  en  une ,  tranfpor- 
tant  à  ces  offices  tout  le  pouvoir  de  com- 
mander aux  armées  ,  &  de  faire  les  puni- 
tions des  crimes  commis  par  les  foldats. 

Les  préfecls  du  prétoire  n'étoient  pris 
d'abord  que  dans  Tordre  des  chevaliers ,  Sc 
c'étoit  une  loi  fondamentale  qu'on  ne  pou- 
voir enfreindre.Marc  Antonin ,  au  rapport 
de  Julius  Capitolinus ,  marqua  le  plus  grand 
déplaifir  de  ne  pouvoir  nommer  à  la  dignité 
de  préfeci  du  prétoire  ,  Pertinax  qui  fut  de- 
puis fon  fuccefleur  ,  parce  que  pour  lors 
Pertinax  étoit  fénateur.  L'empereur  Com- 
mode craignant  de  donner  cette  charge  ,à 
Pàteraus ,  Ten  priva  adroitement  en  lui  aCf 
Hk  t 
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cordant  l'honneur  de  laticlave  ,  &  en  !e 
faifant  fénateur. 

Héliogabale  conféra  cette  charge  à  des 
bateleurs  3  félon  Lampridius,  &  Alexandre 
Scvere  à  des  fénateurs  ;  ce  qui  ne  s'étoit 
jamais  pratiqué  auparavant,  ou  du  moins 
très-rarement  j  car  excepté  Tite  ,  fils  de 
Vefpafien  ,  qui  étant  fénateur  &  conlalaire, 
futpréfeâ  du  prétoire  fous  fon  père  ,  on  ne 
trouve  point  dans  l'hiftoire  qu'aucun  féna- 
teur l'ait  été  jufques  à  cet  empereur. 

Quand  la  place  de  préfcâ  du  prétoire  fut 
unique  ,  celui  qui  la  pofledoit  fut  nppellé  au 
jugement  de  prefque  toutes  les  aff.ures  ,  & 
devint  le  chef  de  la  juftice.  On  appelloit  de 
•  tous  les  autres  tribunaux  au  fien;5<:  de  fesju- 
gemensil  n'y  avoit  d'appel  qu'à  l'empereur. 

Son  pouvoir  s'étendoit  fur  tous  les  préfi- 
dens  ou  gouverneurs  de  province ,  &  même 
fur  les  finances  ;  il  pouvoir  auiïî  faire  des 
loix  :  enfin  dans  fa  plus  haute  élévation  ,  il 
réunidoit  en  fa  perfonne  l'autorité  &  les 
fondions  qu'ont  eu  en  France  le  connéta- 
ble,le  chancelier  (klefurintendanr  des  finan- 
■  ces.  C'eft  dans  ce  tems  -  là  que  cet  officier 
avoit  fous  lui  des  vicaires,  dontl'infpedtion 
s'étendoit  fur  une  certaine  étendue  de  pays 
appellée  diocefc  ,  qui  contenoit  plufieurs 
métropoles. 

Il  éfoit  nommé  par  l'empereur  ,  qui  lui 
ceignoit  l'épée  Se  le  baudrier  ;  c'étoit  les 
marques  d'honneur  de  fa  charge,  Hérodien 
Ih'.  III  y  rapporte  que  Plautin  , /7r//ec7  ^i/ 
prétoire  de  l'empereur  Septime  Sévère, 
avoit  toujours  l'épée  au  coté.  Après  fa  no- 
mination ,  cet  officier  paroillbit  en  public 
fur  un  char  doré  ,  tiré  par  quatre  chevaux 
de  front  ,  ôc  le  héraut  qui  le  précédoit ,  le 
nommoit  dans  les  acclamations  /e  père  de 
Vempercur.  On  ne  pratiqua  cependant  à  fon 
égard  cette  cérémonie  ,  que  lorfque  fa  char- 
ge fut  devenue  la  première  de  l'état  :  on  lui 
>donnoit  le  titre  de  clarijfime  ,  qui  étoit  le 
même  aue  l'on  donnoit  aux  empereurs.  En 
effet  ,  dans  ce  tems-là  un  empereur  n'é- 
toit  pour  ainfî  dire  ,  que  le  miniflre  d'un 
gouvernement  violent ,  élu  pour  l'utilité 
pa  t'culiere  des  foldats  ;  &  les  préfecis  du 
prétoire  agiflant  comme  les  vifîrs  ,  faifoient 
^affacrer  les  empereurs  dont  ils  voyoient 
flu'i  s  pourroient  occuper  la  place. 

Il  faut  cependant  obferyer  que  la  charge 
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de  préfcâ  du  prétoire  ne  fubfifta  avec  toù- 
•  tes  fes  prérogatives  ,  que   jufqu  au  règne 
de  Conftantin  qui  caflk  la  garde  préro- 
I  rienne  ,  parce  qu'elle  avoit  pris  le   parti 
;  de  Maxence  \  car  les  quatre  préjecls  du  pré- 
I  î-o/re  qu'il  créa,  chacun  pour  leurs  départe- 
I  mens  ,  n'avoient  que  l'adminillration  de 
la  juftice  &  des  finances ,  fans  aucun  com- 
mandement dans  les  armées.  Avant  ce  tems- 
là  les  armes  &  la  magillrature  avoicnt  été 
unies  ;  ceux  qui  rendoient  la  juftice  étoient 
de  1  :^be  &  d'épée  tout  enfemble  ,  &  la  plu- 
part des  magiftratsqui  faifoient  les  fondions 
de  juge  à  la  ville  ,  avoient  part  en  vertu  de 
leur  magifirature  ,  au  commandement  des 
arm:ées  :  de  mêm  ■  ceux  que  Pcn  envoyoit 
dans  les  provinces  rendoient  la  jufiice  & 
commandoient  les  troupes. 

Ces  nouveaux  préjecls  du  prétoire  établis 
par  Conftantin  ,  ne  laiflerent  pas  de  jouir 
de  plufieurs  avantages ,  comme  entr'aurres 
d'être  difpenfés  de  prendre  des  letties  de 
pofte  chaque  année  ,  pour  courir  fur  les 
grands  chemins  ;  au  lieu  que  les  autres  offi- 
ciers &  magiftrats  y  étoient  obligés. 

Les  préfecis  du  prétoire  âvoiem  foin  que 
les  cités  &  les  manfions  fudent  fournies  des 
chofes  néceflfàires  au  pallage  des  troupes  > 
lorfque  l'empereur  alloit  à  la  guerre ,  faire 
dreflèrfon  pavillon ,  &  préparer  les  grands 
chemins.  Les  empereurs  entretenoient  ex- 
près fous  les  préfecis  du  prétoire  ,  certain 
nombre  d'hommes,  tant  pour  préparer  les 
grands  chemins  ,  que  pour  meubler  les 
domiciles  où  ils  dévoient  loger. 

Enfin  c'étoit  zuxpréfeâs  du  prétoire  qu'é- 
toit  confié  le  foin  de  faire  charrier  tous  les 
deniers  provenans  des  tributs ,  péages ,  fali- 
nes^  ports,  ponts  &  pallages  de  l'Empire. En 
conlequence  ils  avoient  toute  autorité ,  tant 
fur  les  animaux  &  chariots  c  ue  l'on  tenoit 
aux  mutations,  menfions  &  cités  pour  les 
portes ,  que  fur  ceux  deftinés  pour  le  chirro-i 
des  différentes  efpeces  que  Ton  tranfportoit 
d'un  lieu  à  un  autre.  (  Le  Chevalier  dejAU- 

COURT.) 

PreFECT  de  la  signature  de  GRA- 
CE ,  officier  de  la  cour  de  Rome  ,  qui  dans 
les  fignatures  de  grâce  fait  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  préfeB  de  la  fignature  de  jufiice 
exerce  dans  les  affaires  qui  font  de  fon  ref- 
fort.  On  appelle  Jignature  de  grâce  ,  celle 
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qui  fe  tient  en  préfence  du  pape  ,  qui  étant 
fbuverain  dans  Tes  états  ,  peut  difpenfer  de 
la  rigueur  des  loix  ceux  qu'il  juge  à  propos 
d'en  difpenfer.  En  l'abfence  du  p^.pc,  le  car- 
dinal pré/ec?  doic  être  niriftc  de  douze  prélats: 
&  plufieursiuges  des  autres  tribunaux  affif- 
tent  auffi  à  fon  audience ,  mais  fans  voix  dé- 
libérative  ,  &  feulement  pour  foutenir  les 
droits  de  leurs  tribunaux  quand  Toccalion 
s'en  préfente.  lia  les  mêmes  appointemcns 
que  le  préfiâ  de  la  fignature  de  juftice. 

Préfect  de  ia  signature  de  justi- 
ce ,  (  Chaiicell.  Rom.  )  c^eft  à  Rome  un  car- 
dinal jurifconfulte  qui  approuve  les  requê- 
tes, &  qui  y  mer  fon  nom  à  la  fin  ,  pour  fcr- 
vir  dev'//2z;mais  quand  elles  fontdouteufes, 
il  en  confère  avec  les  officiers  de  la  figna- 
ture ,  a-,  ant  que  de  les  fîgner.  Il  donne  de 
même  pour  les  provinces  ,  des  refcrits  de 
droit ,  qui  font  aufïi  authentiques  ,  que  fi  le 
pape  lui-même  les  fignoit  ,  fuivant  une 
conftitution  de  Paul  IV. 

La  jurifdiélion  de  préfecî  de  la  fignature 
de  jufiice  ,  s'étend  à  donner  des  juges  aux 
parties  qui  prétendent  avoir  été  Icfécs  par 
les  juges  ordinaires.  Tous  les  jeudis  il  s'af- 
femble  chez  lui  douze  prélats ,  qui  font  les 
plus  anciens  référendaires  de  la  fignature  , 
&  qui  ont  voix  délibérarive.  Il  entre  aufîî 
dans  cette  aflèmblée  un  auditeur  de  rote  , 
&  le  lieutenant-civil  du  cardinal  vicaire  , 
pour  maintenir  les  droits  de  leurs  tribu- 
naux ;  mais  l'un  ôc  l'autre  n'ont  point  de 
voix  déUbérative. 

La  chambre  apoftolique  donne  au  cardi- 
nal préfecl  de  la  fignature  de  jujîice  ,  quinze 
cents  écus  d'appointemens  par  an.  Il  a  fous 
lui  deux  ofEciers  ,  le  préfecl  des  minutes 
dont  l'office  coûte  douze  mille  écus ,  &  en 
rend  environ  douze  cents  ;  &  le  miaître  des 
brefs  dont  l'office  coûte  trente  miille  écus  , 
&  en  produit  au  moins  trois  mille  de  re- 
venu. Ce  tribunal  rend  la  jufîice  avec  len- 
teur ,  &  c'eft  une  chofe  préjudiciable  en 
elle-même.  (  D.  J.  ) 

Préfect  des  brefs  ;  nom  qu'on  donne 
à  Rome  à  un  cardinal  chargé  de  revoir  & 
de  fîgner  les  minutes  des  brefs  fujets  à  la 
taxe.  Cette  charge  produit  les  mêmes  ho- 
noraires que  les  précédentes. 

Il  y  aencore  à  Rome  divers /?re7èc7^,c'efl:- 
à-dire,  chefs  de  diitérens  bureaux,  comme 
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le  préfeâ  des  petites  dates ,  le  préfecl  de  U 
componende  ,  celui  des  vacances  per  obi- 
îum  ,   &c. 

;      PRÉFECTURE,  f.  f.  (  Hijl.  Rom.  )  une 
préfeclure  chez  les  Romains  n'étoit  pas  une 
,  ville  libre  ,  mais  une  cité  aflèrvie  fous  un 
gouverneur  nommé  préfeâ  ,  qui  y  rendoit 
la  judice.  Si  quelques  villes  avoient  ufé  d'in- 
fidéhté  envers  la  république  ,  elles  écoicnt 
gouverjiées  en  forme  des  préfeclures,  aufTî- 
!  tôt  que  réduites  Coi\s  la  puifîance  de  Pétat. 
!  Cependant  d'ordinaire  en  Italie  ,  on  leur 
i  perrr-.ettoit  d'élire  des  magiltrats  populaires, 
I  avec  un  receveur  de  deniers  communs  , 
pour  avoir  foin  des  affaires  de  leur  police  ; 
mais  la  juftice  &  le  gouvernement  apparte- 
noient  au  préfeâ:  ;  ce  que  le  préfect  étoità 
une  ville  particulière  ,  le  conful  ou  le  pré- 
teur l'étoit  à  une  province. 

Feflus  nous  aflure  qu'il  y  avoit  deux  for- 
tes de  préfeâures  ,  l'une  où  la  république 
envoyoit  des  préfefts  créés  par  le  peuple  , 
comme  à  Capoue  ,  à  Cumes ,  ùc.  l'autre  , 
où  le  préteur  de  Rome  envoyoit  des  magifl 
trats  tous  les  ans  ,  comme  à  Fundi ,  à  For- 
m.ics;  6v.  Ces  dernières  étoient  des  préfec" 
tures  de  peu  de  conféquence.  {D.J.) 

PRÉFÉRENCE  ,  f.  f .  (  lurifprud.  )  eft 
un  avantage  que  l'on  donne  à  l'un  de  plu- 
fîeurs  concurrens  ou  contendans  fur  les  au- 
tres. 

Par  exemple ,  en  matière  bénéficiale  dans 
les  mois  de  rigueur  ,  le  gradué  nommé  le 
plus  ancien  efl  préféré  aux  autres. 

En  matière  civile  on  préfère  en  général 
celui  qui  a  le  meilleur  droit ,  &  dans  le 
doute  ,  on  donne  la  préférence  à  celui  qui  a 
le  droit  le  plus  apparent.  C'eft  fur  ce  der- 
nier principe  qu'eft  fondée  cette  règle  de 
droit ,  in  pari  causa  ,  melior  ejl  poffiden- 
tis. 

De  même  dans  le  doute  ,  celui  qui  con- 
tefte  pour  éviter  le  dommage  ou  la  diminu- 
tion de  fon  bien ,  eft  préférable  à  celui  ^z/i 
certatde  lucre  captando. 

Entre  créanciers  hypothécaires ,  les  plus 
anciens  font  préférés  ,  qui prior  efltempore  , 
potior  ejl  jure.  Ce  principe  eft  obfervé  par- 
tout pour  la  diftribuiion  du  prix  des  im- 
meubles. 

A  l'égard  des  meubles  ,  il  y  a  quelques 
pailemens  où  le  prix  s'en  diftribue  par  ordre 
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d'hypothèque  ,  quand  ils  font  encore  entre 
les  mains  du  débiteur  ,  comme  aux  parle- 
mens  de  Grenoble ,  Touloufe ,  Bordeaux , 
Bretagne  &  Normandie. 

Mais  au  parlement  de  Paris  ,  &  dans  la 
plupart  des  provinces  du  royaume  ,  où  les 
meubles  ne  peuvent  erre  fuivis  par  hypo- 
thèque ,  c'eft  le  créancier  le  plus  diligent , 
c'eft-à-dire  ,  le  premier  faififlànt ,  qui  eft 
préféré  fur  le  prix  des  m^eubles  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  déconRture  ;  auquel  cas  ,  les 
créanciers  viennent  tous  également  par  con- 
tribution au  fol  la  livre. 

L'inftance  qui  s'inftruit  pour  régler  la  di(- 
tribution  des  deniers  failîs  ou  provenans  de 
la  vente  des  meubles  ,  s'appelle  injîance  de 
préférence  :  c'eft  ordinairement  le  premier 
faifinant  qui  en  eft  le  pourfuivant ,  à  moins 
qu'il  ne  devienne  négligent ,  ou  fufped  de 
collufion  avec  le  débireur  ,  auquel  cas  un 
autre  créancier  fe  fait  fubroger  à  la  pour- 
fuite. 

Cette  inftance  de  préférence  s'inftrnir 
comime  l'inftance  d'ordre  ;  mais  Pobjef  de 
l'un  6c  l'autre  eft  fort  différent  ;  car  l'inf- 
tance d'ordre  tend  à  faire  diftribuer  le  prix 
d'un  immeuble  entre  les  créanciers ,  fuivant 
Tordre  de  leurs  privilèges  ou  hypothèques , 
au  lieu  que  l'inftance  de  préférence  a  pour 
objet  de  taire  diOribuer  des  deniers  prove- 
rans  d'effets  mobiliers ,  par  priorité  de  fai- 
fîe  ,  ou  par  contribution  au  loi  la  livre. 
Voye^  le  recueil  des  qucjiions  de  M.  Bre- 
tonnier,  au  mot  meubles.  Vbye:^  auffi 
Créanciers  ,  Contribution  ,  Hypo- 
thèque ,  Meubles  ,  Priorité  ,  Saisie  , 
Suite.  (A) 

PRÉFËRICULE  ,  r.  m.  (Antiq,  Rom.  ) 
prœferkulum  ,  vafe  des  facrifices  des  an- 
ciens, qui  avoir  un  bec  ou  une  avance  com- 
me ont  nos  aiguières  :  c'étoit  dans  ce  vafe 
qu'on  mettoit  le  vin  ou  autres  Hqucurs  d'u- 
fage  dans  ces  fortes  de  cérémonies  religieu- 
ïliD.J.) 

PRÉFIX ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce 
qui  eft  fixé  d'avance  à  un  certain  jour  ou  à 
une  certaine  lomme. 

L'aftignation  eft  donnée  à  jour  préfix  , 
lorfqu'à  déchéance  du  délai  porté  par  l'ex- 
ploit ,  il  faut  néceflairement  (e  préfenter. 

On  appelle  douaire  préfix  ,  celui  qui  eft 
£xé  par  le  contrat  de  mariage  à  une  certaine 
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fomme  en  argent  ou  rente  ,  à  la  différence 
du  douaire  courumier  ,  qui  eft  plus  ou 
moins  confi  ""érable  ,  fclon  ce  qu'il  y  a  de 
biens  que  la  coutume  décla.e  fujets  à  ce 
douaire. 

PRÉFIXION ,  f.  f.  (  Jurifprud,  )  (îgnifie 
la  durée  d'un  délai  qui  eft  accordé  pour 
faire  quelque  chofc  ,  paffé  lequel  tems  on 
n'y  eft  plus  recevuble  :  ainfi  quand  la  cou- 
tume permet  d'intenter  le  retrait  dans  ua 
certain  rems  ,  celui  qui  veut  ufer  du  retrait, 
doit  le  faire  dans  le  tem.s  marqué  parla  loi, 
fans  autre  préfixion  ni  délai.  {A) 
^  PRÉGADI  ,  (  HiJÎ.  de  Venifc.  )  nom  du 
fénat  de  Venile  ,  dans  lequel  rende  toute 
l'autorité  àc  la  république.  On  y  prend  les 
réfo'utions  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  des 
ligues  ou  des  alliances  :  on  y  élit  les  capitai- 
nes généraux  ,  les  provéditeurs  des  armées  , 
&  tous  les  officiers  qui  ont  un  commande- 
ment confidérable  dans  les  troupes  \  on  y 
nomme  les  ambaîTadeurs  ;  on  y  règle  les  im- 
portions ;  on  y  choifit  tous  ceux  qui  com- 
pofent  le  collège  ;  on  y  examine  les  réfolu- 
tions  que  les  fagcs  prennent  dans  les  con- 
fultations  du  collège  ,  fur  Icfquelles  le  fcnat 
fe  détermijie  à  la  phiralité  des  voix.  En  «u 
mot  le  prégadi  eft  l'ame  de  Pétat ,  &  par 
conféquent  le  principe  de  toutes  les  adiions 
de  la  république. 

L'origine  du  nom  de  prégadi  vient  de  ce 
qu'autrefois  le  fénat  ne  s'aGemblant  que 
dans  desoccafions extraordinaires, on alloit 
prier  les  principaux  citoyens  de  s'y  trouver, 
lorfque  quelque  affaire  importante  méritoit 
qu'on  prît  leur  avis  :  aujourd'hui  le  fénat 
s'affembleles  mercredis^  lesfamedis;  mais 
le  fage  de  femaine  peut  foire  tenir  extraor- 
dinairement  \g  prégadi ,  lorfque  les  affaires 
qu'on  y  doit  porter,  demandent  une  promp- 
te délibération. 

Lepre^^^/ fut  corn pofé  de  foixaure  féna- 
teurs  dans  la  première  inftitution  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  le  prégadi  ordinaire.  Mais 
commue  on  étoit  obligé  d'en  joindre  fouvent 
plufieurs  autres  dans  les  affaires  importan- 
tes ,  on  en  créa  encore  foixante  ;  ce  qu'on 
appelle  \igiunte.  Ces  cent  vingt  places  font 
remplies  par  des  nobles  d'un  âge  avancé,  & 
de  la  première  noblefle.  Tous  les  membres 
du  collège,  ceux  duconfeil  des^/x,  les  qua- 
•  rante  juges  de  la  quarantic  criminelle ,  (^ 
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les  procurateurs  de  faint  Marc  entrent  aufïî 
auprégadi  ;  deforte  que  l'a{Tèmblce  du  fé- 
nat  eft  d'environ  deux  cents  quatre  -  vingt 
nobles ,  dont  une  partie  a  voix  délibérati- 
ve  j  &  le  refte  nV  efc  que  pour  écouter  & 
pourfe  former  aux  affaires.  Le  doge  ,  les 
confeillers de  la  feicneurie  ôc  les fages  grands ^ 
font  les  feuls  dont  les  avis  peuvent  être  bal- 
lotés ,  pour  éviter  la  confufion  qui  naîtroit 
de  la  diverfité  des  fentimens  dans  une  li 
grande  afîèmblée  où  les  avis  ne  peuvent 
pafler,  qu'ils  n'aient  la  moitié  des  voix.  Ce- 
pendant ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  du  fuf- 
frage,peuvent  haranguer  pour  approuver  ou 
pour  contredire  les  opinions  que  l'on  pro- 
pofe  j  mais  leurs  harangues  ne  changent 
guère  les  réfolutions  du  fénat. 

Il  rcfulte  de  ce  détail  que  le  prégadi  re- 
préfente  une  parfaite  ariftocratie  ,  avec  un 
pouvoir  abfolu  dans  les  plus  importantes 
affaires  de  l'état  ;  deforte  que  le  même 
corps  de  magiftrature  a,  comme  exécuter 
des  loix,  toute  la  puilTance,  qu'il  s'efl  don- 
née comme  légiflateur.  Il  peut  ravager  Pé- 
tât par  fes  volontés  générales  j  &  comme  il 
a  encore  la  puiffance  de  juger  ,  il  peut  dé- 
truire chaque  citoyen  par  fes  volontés  par- 
ticulières. En  un  mot ,  toute  la  puiffance 
y  eft  une  ;  &  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
pompe  extérieure  qui  découvre  un  prince 
defpotique ,  on  le  fent  à  chaque  infl-ant.  On 
dira  peut-être  que  les  tribunaux  de  Venife 
fe  tempèrent  les  uns  les  autres  i  que  le  grand 
confeil  a  la  légillaticn  ;  \q  prégadi ,  l'exécu- 
tion ;  les  quaranties  ,  le  pjuvoir  de  juger  : 
mais  je  réponds  avec  l'auteur  de  VEfprit 
des  loix  ,  que  ces  tribunaux  différens  font 
formés  par  des  magiftrats  du  même  corps , 
ce  qui  conféquenlment  ne  fait  guère 
qu'une  même  puiffance.  (  Le  Chevalier  de 
Jaucourt.) 

PRÉGATON  ,  f.  m.  terme  de  tireur 
<?*or,c'eft  la  filière  dans  laquelle  l'avanceur 
paffe  le  fîl  d'or  pour  la  première  fois ,  en 
iortant  des  mains  du  dégrofieur  :  le  demi 
jtrégaion  eft  la  filière  où  il  palle  pour  la  fé- 
conde fois. 

PREGEL  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  du 
royaume  de  Prufîè  dont  elle  arrofe  la  plus 
grande  partie,  étant  compofée  de  diveifes 
branches  qui  ont  des  fources  différentes  ;  & 
(è  réunifient  enfin  dans  un  feul  lit  à  quelques 
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lieues  au  defTus  de  Konigsberg.  Elle  fe  jette 
près  de  cette  ville  dans  le  Frifch-haf. 

PREGELL  j  (  Géog.  mcd.  )  communauté 
chez  les  Griions,  dans  la  ligue  de  la  Cad- 
dée.  Après  avoir  traverfé  le  m^ont  Septi- 
mer  ,.on  entre  dans  une  grande  vallée  qui 
s'étend  en  long  de  l'orient  à  l'occident  ; 
c'eft  cette  vallée  qui  fait  le  pays  de  JPregeil , 
ou  plutôt  comme  nous  l'avons  écrit  Pregell, 
en  latin  PrœgaHia  ,  ainfi  appelle  par  les  an- 
ciens ,  parce  qu'il  étoit  aux  frontières  de  la 
Gaule  cifalpine.  Quelques-uns  néanmoins 
veulent  que  le  nom  latin  foit  Prœjulia ,  & 
cu'il  lui  ait  été  donné  parce  que  le  pays  efl 
fîtué  aux  pies  des  alpe*  juliennes.  Ce  can- 
ton a  été  de  tems  immém.orial  regardé 
pour  un  pays  libre  de  l'empire  ,  aufTi  fait-il 
une  communauté  générale  ,  qui  a  le  fep- 
tieme  rang  entre  celle  de  la  ligue.  Il  eftaf- 
fez  fertile  &  fe  refTcnt  beaucoup  de  la  dou- 
ceur du  climat  d'Italie. 

PIIEGNITZ,  (  Géog,  mod.  )  ou  Prieg- 
niti ,  comté  d'Allemagne  ,  &  une  des  cinq 
parties  de  la  marche  de  Brandebourg ,  au- 
de-là  de  l'Elbe,  fur  les  frontières  du  Mec- 
kelbourg. 

C'eft  dans  ce  comté  qu'eft  né  au  com- 
mencement du  XV  fîecle ,  Doringk  ou  plutôt 
Thoringk  (  Matthias)  ,  très- peu  connu  des 
bibliothécaires.  Il  parvint  au  généralat  de 
l'ordre  de  S.  François ,  &  compofa  quelques 
ouvrages  fur  l'écriture  &  Thiftoire.  Ses  écrits 
fur  la  théologie  font  tombés  dans  l'oubli  , 
parce  que  la  fcicnce  de  la  critique  étoit  en- 
tièrement inconnue  de  fon  tems.  On  ne 
fait  guère  plus  de  cas  de  fa  chronique  hifto- 
rique;  cependant  elle  eft  parfemée  de  traits 
afiez  curieux.  Il  y  ccnfurc  avec  autant  d'har- 
diede  que  d'aigreur  ,  les  ^iccs  des  plus 
grands  de  fon  tems ,  comme  des  électeurs 
eccléfiaftiques ,  des  cardinaux  ,  d^  s  papes 
même.  Il  ne  faitaucun  quartier  à  l'ignorance 
de  la  plupart  des  évêques  de  ce  tems-là  , 
non  plus  qu'aux  jubilés  &  aux  indulgences , 
donc  il  rejette  les  défordres  fur  l'avidité  in*- 
fatiable  de  la  cour  de  Rome.  Enfin  ,  ce  qui 
paroîtr-a  peut-être  encore  plus  étonnant,  vu 
l'attachement  des  moines  à  la  gloire  de  tous 
ceux  qui  compofent  leur  ordre  ,  il  traite 
avec  le  dernier  mépris,  Jean  de  Cafpeftran 
fon  confrère  ,  que  l'ordre  a  fait  canonifèr 
depuis.  On  ne  fait  point  l'année  de  la  mort 
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de  Thoringk  ;  mais  il  eft  vraifemblable    de  miroir  magique,  qui  défigure"  les  ob- 


que  c'eft  peu    de   tems  après  l'an   1464. 
iD.J.) 

PRÉJUDICE  ,  f.  m.  {Jurifprsd.  )  {igni- 
fie  quelquefois  tort ,  grief,  dommage  ,  com- 
me quand  on  die  que  quelqu'un  fouine  un 
préjudice  notable  par  -le  fait  d^aurrui. 

Ce  même  terme  fert  aufli  quelquefois  à 
exprimer  une  réferve  de  quelque  chofe  ; 
comme  quand  on  met  à  la  fuite  d'une  clau- 
fe  ,  que  c^eft  ians  préjudice  de  quelque  au- 
tre droit  ou  aétion. 

PRÉJUDICIAUX ,  FRAIS,  (  Jurifprud.) 
font  des  frais  de  contumace  ,  que  le  dé- 
faillant efl:  obligé  de  rembourfer  avant  d'ê- 
tre admis  à  pourfuivre  (ur  le  fond.  (A) 

PRÉJUDICIELLE,  qucjlron,  terme  de 
palais  ,  ell:  celle  qui  pourra  jeter  de  la  lu- 
mière fur  une  autre  ,  &  qui  par  coniéquent 
doit  être  jugée  avant  celle  -  là.  Si  ,  par 
exemple  ,  dans  ure  queftion  fur  la  part 
que  quelqu'un  doit  avoir  dans  une  fuc- 
ceilion  ,  on  lui  contefte  la  qualité  de  pa- 
rent i  la  queftion  d'érat  eft  une  queftion 
préjudicielle,  qu'il  faut  vuider  avant  de  pou- 
voir décider  quelle  part  appartient  au  foi- 
difant  parent 

PRÉJUGÉ ,  f.  m.  (  Logique.  )faux  juge- 
ment que  l'ame  porte  de  la  nature  des  cho- 
fes  ,  après  un  exercice  infuftifant  des  facul- 
tés intelleéluelles  ;  ce  fruit  malheureux  de 
l'ignorance  prévient  l'eiprit ,  Paveugle  &  le 
captive.  , 

hts  préjugés  y  dit  Bacon  ,  l'homme  du 
monde  qui  a  le  plus  médité  fur  ce  fu  jet  font 
autant  de  fpedlres  &  de  phantômes  qu'un 
mauvais  génie  envoya  fiir  la  terre  pour  tour- 
menter les  hommes  ;  mais  c'eft  une  efpece 


jets  y  &  ne  préfente  que  des  ombres  ou  des 
monftrcs. 

Les  préjugés  ,  ces  idoles  de  l'ame ,  vien- 
nent encore  ou  de  la  nature  de  l'entende- 
m.enr  qui  donne  à  tous  une  exiftence  intel- 
leéluelle  ,ou  de  la  préoccupation  du  juge- 
ment ,  qui  tire  fon  origine  ,  tantôt  de  l'obf^ 
curité  des  idées  ,  tantôt  de  la  diverlité  des 
impreffions  ,  fondée  fur  la  difpofition  des 
fens ,  &c  tantôt  de  l'influence  des  pallions 
toujours  mobiles  ëz  changeantes. 

Il  y  a  àespréJLgésxxrÀveritls,  &  pour  ainfi 
dire  hé.éditairesà  l'humanité  ;tel'e  eft  cette 
prévention  pour  les  raifons  affirmatives. 
Un  homme  voit  un  fait  de  la  nature  ,  il 
l'attribue  à  telle  caufe  ,  parce  qu'il  aime 
m.ieux  fe  tromper  que  douter  ;  Pexpéricnce 
a  beau  démentir  les  conjectures  ,  la  pre- 
mière opinion  prévaut.  C'eft  cette  maladie 
de  l'enrendem.entquifavorifelafupeiftition 
6c  mille  erreurs  populaires.  Un  paHager 
échappe  du  naufrage  après  un  vœu  barbare, 
tous  les  autres  ont  péri  dans  la  même  tem- 
père, malgré  les  promeflès  les  plus  légiti- 
mes ;  n  importe  ,  c'eft  un  miracle  ,  comme 
fi  la  nature  ne  devoir  pas  changer  de  cours 
pour  conferver  tant  de  vidlimes  dignes  de 
(a  pitié ,  plutôt  qu'en  faveur  d'une  t^te  cou- 
pable. La  providence  ne  veilleioit  donc 
guère  aux  intérêts  c'u  genre  humain  !  .  .  . . 
ÎNÎaislesnoms  de  quelques  heureux  font  gra- 
vés dans  les  temples ,  difoit  Di?goras ,  &  la 
mer  tient  dans  fes  abyfmes  les  prières  per- 
dues. Les  tombeaux  couvrent  les  fautes  du 
médecin  ,  tandis  que  les  convalefcens  pu- 
blient fes  guérifons  prétendues.  C'eft  ainG 
que  Pénumération  des  faits  cui  décident 


de  contagion  ,  qui,  comme  toutes  les  mala- 1  pourl'afliimative,  nous  détermine  à  lacon- 


dies  épidémiques  ,  s'attache  fur  -  tout  aux 
peuples,  aux  femmes,  aux  enfans,  aux  vieil- 
lards ,  &  qui  ne  cède  qu'à  la  force  de  l'âge 
&  de  la  raifon. 

Le  préjugé  neiï  pas  toujours  une  furprife 
du  jugement ,  invefti  de  ténèbres  ,  ou  fé- 
duit  par  de  fauftès  lueurs  ;  il  naît  aulTî  de 
cette  malheureufe  pente  de  l'ame  versPéga- 
rement  qui  la  plonge  dans  Perreur  malgré 
fa  réfiftance  ;  car  l'efprit  humain  ,  loin  de 
reftembler  à  ce  cryftal  fidèle  ,  dont  la  fur- 
face  égale  reçoit  les  rayons  de  les  tranfmet 
fans  i.ltéf ation ,  eft  bien  plutôt  une  elpece 


clufion ,  avant  d'cxam.iner  les  faits  négatifs, 
qui  détruifent  ou  diminuent  la  force  des 
preuves  poiitives.  De-là  les  erreurs  fonda- 
mentales qui  onr  corrompu  la  mafle  des 
fciences ,  &  qui  femblent  avoir  fermié  pour 
jamiais  à  l'efprit  humain  les  voies  de  la  vé- 
rité. 

Autre  foibleffè  de  l'entendement  ',  fa 
ptécipitation  vers  Its  extrcrres.  Tout  eft 
uniforme  dans  le  cours  de  h.  nature  ;  voilà 
le  principe  :  les  aftrts  roulent  donc  tous  fur 
des  cercles  parfaits;  plus  d'ovales,  plusd'el- 
lipfes ,  conclut  le  préjugé.  La  nature  agit 

toujours 
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Toujours  par  les  voies  fîmples  ;  c*eft  la 
maxime  générale  ,  le  préjugé  l'applique  à 
tous  les  faits  particuliers  ,  &  veut  foumei- 
tre  tous  les  phénomènes  à  cette  loi.  Les 
chymiftes  font  tellement  entêtés  de  leurs 
élémens  ,  qu  ils  ne  voient  par-tout  que  de 
l'eau  &  du  feu  ;  fem.blables  à  ces  fana- 
tiques agités  par  les  fureurs  de  Cybele ,  qui 
trouvoient  à  chaque  pas  des  fleuves  ,  des 
rochers ,  des  forêts  embrafées. 

Il  y  a  des  préjugés  particuliers  ,  ou  de 
tempérament,  qui  varient  dans  Phomme  , 
félon  le  changement  de  la  conftitution  des 
humeurs  >  la  force  de  Phabitude  &  les  ré- 
volutions de  l'âge.  Si  un  homme  renfer- 
mé ,  depuis  fa  nailïance  jufqu'à  la  maturité 
de  l'âge ,  dans  une  caverne  fouterreine  , 
palfoit  tout-à-coup  au  grand  jour  ,  quelle 
foule  d^imprefifions  fingulieres  exciteroit  en 
lui  cette  multitude  d'objets  qui  viendroient 
alTaillir  toutes  les  avenues  de  fon  ame  ! 
Cet  emblème  que  Platon  imagina  cache 
une  vérité  bien  remarquable.  En  effet ,  l'ef- 
prit  de  Phomme  cfl;  comme  emprifonné 
dans  les  fens  ,  &  tandis  que  les  yeux  fe  re- 
paident  du  fpc6tacle  de  la  nature  ,  il  fe  for- 
me mille  préjugés  dans  l'imagination  qui 
brifent  quelquefois  leurs  chaînes ,  &  tien- 
nent à  leur  tour  la  raifon  dans  l'efclavage. 

Il  y  a  des  préjugés  publics  ou  de  conven- 
tion ,  qui  font  comme  l'apothéofe  de  l'er- 
reur ;tel  eli  le  préjugé  des ufages  toujours  an- 
ciens ,  de  la  mode  toujours  nouvelle  ,  &  du 
langage.  Un  efprit  pénétrant  ne  peut  déve- 
lopper fes  idées  faute  d^expreffions  aRèz 
énergiques.  Les  définitions  ne  font  ni  la  vé- 
ritable idée  des  chofes  ,  ni  la  véritable  ma- 
nière de  les  concevoir.  Les  objets  exiftent 
d'une  façon  ,  nous  les  appercevons  d'une 
autre  ,  &  nous  ne  ks  rendons  ni  tels  qu''ils 
font,  ni  tels  que  nous  les  voyons.  Nos  idées 
font  de  fautlès  images. &  nos  expreffions  des 
figues  équivoques.  Il  y  a  des  mots  dont  l'ap- 
plication eft  h  arbitraire  ,  qui  deviennent 
ijiinteUigibles.  A-t-on  une  idée  précife  de  la 
fortune  ,  de  la  vertu  ,  de  la  vérité  ?  Quand 
eft-ce  qu'on  fera  un  traité  de  convention 
fur  la  fignification  idéale  des  termes  ?  Mais 
en  quelle  langue  feroit-il  écroit  pour  être 
entendu  de  tous  les  hommes  dans  le  même 
fens  ?  Il  faut  attendre  que  la  nature  ait  fa- 
briqué tous  les  efprits  à  la  même  trempe. 
Tome  XX  VIL  "     '  ' 


PRE  24s> 

Enfin  il  y  a  des  préjugés  d'école  ou  de 
parti,  fondés  fur  de  mauvaifes  notions, 
ou  fur  de  faux  principes  de  raifonnement. 
On  peut  mettre  dans  ce  rang  certaines  im- 
polïibilités  que  le  tems  femble  avoir  pref- 
crit  ;  la  quadrature  du  ce  xle  &  le  mouve- 
ment perpétuel ,  chimères  à  trouver.  L'art 
peut  faire  des  mixtions ,  m^ais  non  pas  des 
générations  ;  ces  arrangemens  imperturba- 
bles de  la  nature  déconcertent  les  projets 
&  les  tentatives  des  hommes. 

Les  axiomes  cj,alTiques  déroutent  les  ef- 
prits :  la  plupart  des  hommes  ne  favent  pas 
voir  autrement  que  les  autres ,  &  s'ils  l'o- 
foient  que  d'obftacles  à  vaincre  pour  abré" 
ger  les  moyens  d'inftruire  ?  Ne  fut-ce  que 
la  jaloufie  defpotique  d'un  corps  qui  trai- 
tera comme  un  factieux  Se  un  ennemi ,  ce- 
lui qui  ne  combattroit  pas  pour  les  intérêts 
de  fa  dodtrine ,  fous  fes  enfeignes  Se  avec 
fes  armes  !  C'ell  cet  efprit  de  zélotypie  qui 
arrête  long-tems ,  Se  qui  arrête  toujours  le 
progrès  des  connoifTances  humaines.  Les 
théologiens  donnant  à  Ariftote  une  efpece 
de  fuprématie  dans  l'école ,  s'arrogèrent  le 
droitexclulif  de  l'entendre  &  de  l'inrerprê- 
ter  ,  Se  firent  un  aflbrtiment  profane  des 
vérités  révélées  avec  les  vérités  naturelles  , 
en  les  afl'ujettilTant  à  la  même  méthode. 
L'appui  foible  Se  ruineux  que  ie  prêtèrent 
alors  la  raifon  Se  la  foi ,  en  s'expliquant 
l'une  par  l'autre  ,  fit  confondre  les  limites 
de  chaque  genre  de  notions  :  de-là  naquit 
cette  guerre  inteftine, entre  les  philofophes 
Se  les  théologiens  ,  qui  durera  peut-être 
jufqu'a  ce  que  l'ignorance  Se  la  barbarie 
viennent  une  féconde  fois  des  antres  du 
nord  ,  pour  cnfevelir  toutes  les  querelles 
des  favans  dans  la  ruine  des  empires. 

Les  fources  des  préjugés  font  encore  dans 
lespa{ïions;Peniendement  ne  voit  rien  d'un 
œil  fec  Se  indifférent ,  tant  l'intérêt  lui -en 
impofe.  Ce  qui  nous  plaît  eft  toujours  vrai , 
jufte ,  utile ,  folide  Se  raifonnable.  Ce  qui 
eft  difficile  eft  regardé  comme  inutile  pour 
ménager  la  vanité  ,  ou  comme  impolTib.'e 
pour  flatter  la  p  reffe.  L-'irnparience  craint 
les  lenteurs  de  l'examen  ;  Pambition  ne 
peut  fe  contenter  d'une  expérience  modé- 
rée ,  ni  d'un  fuccès  médiocre  ;  l'orgueil  dé- 
daigne les  détails  de  l'expérience  ,  &  veut 
franchir  d'un  faut  l'intervalle  qui  f^pare  le& 
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vérités  moyennes  des  vérités  fommaîres  ;  le 
.refpefl:  humain  fait  éviter  la  difcuffion  de 
certaines  queftions  problématiques  ;  enfin 
Tencendement  cft  fans  ce(Tè  arrêté  dans  fa 
marche  ,  ou  troublé  dans  fes  jugem.ens. 

Les  fens  nous  en  impofent ,  fi  nous  ne 
jugeons  que  d'après  TimprefTion  des  objets, 
qui  varient  avec  les  difpofitions  de  nos 
organes.  Les  objets  plus  importansne  font 
fbuvent  que  de  légères  impreffions ,  & 
pour  notre  malheur ,  le  méchanifme  de 
tout  le  mouvement  dépend  de  ces  reiïbrts 
-délicats  qui  nous  échappent. 

Chacun  bâtit  dans  fon  cerveau  un  petit 
univers  don:  il  eft  le  centre  ,  autour  du- 
quel roulent  toutes  les  opinions  qui  fe  croi- 
ient  ,  s'éclipfent  ,  s'éloignent ,  &  fe  rap- 
prochent au  gré  du  grand  mobile  ,  qui  eft 
J'amour  propre.  La  vérité  brille  quelquefois 
parmi  ces  notions  confufes  qui s'entre-cho- 
quent  ;  mais  elle  ne  fait  que  pafTer  un  inf- 
tant ,  comme  le  foleil  au  point  du  midi  , 
deforte  qu'on  la  voit  fans  pouvoir  la  faiiîr 
ni  fuivre  fon  cours. 

Un  âes  préjugés  de  l'amour-propre ,  c'efl: 
de  croire  que  l'homme  eft  le  fils  unique- 
ment chéri  de  la  nature  ,  comme  le  mo- 
dèle de  fes  opérations.  On  fuppofe  qu'elle 
ne  pouvoir  faire  un  plus  bel  animal ,  ni  rien 
<le  plus  merveilleux  que  les  productions 
de  l'art ,  de-là  cette  plaifante  héréfie  des 
antropomorphites  ,  ces  pieux  folitaires  , 
qui  (ans  doute  exterminoient  leur  face  ,  ne 
croyant  pas  allez  honorer  Dieu  s'ils  ne  lui 
prêtoient  une  figure  humaine. 

Que  l  homme  donc  dépofe  Ces  préju- 
gés ,  &  qu'il  approche  de  la  nature  avec 
des  yeux  ôc  des  fentimens  purs ,  tels  qu'une 
vierge  modefte  a  le  don  d'en  infpirer  ;  il 
la  contemplera  dans  toute  fa  beauté  ,  &  il 
méritera  de  jouir  du  détail  de  Ces  charmes. 

Préjugé  ,  {Jurifprud.  )  fignifie  ce  qui 
eft  jugé  d'avance  ;  ainfi  quand  on  admet 
les  parties  à  la  preuve  d'un  fait ,  on  regarde 
la  queftion  comme  préjugée  -,  parce  que  le 
fait  étant  prouvé  ,  il  n'y  a  ordinairement 
plus  ou'à  prononcer  fur  le  fond. 

On  appelle  îmiTipréjugéslçs  jugemens  qui 
font  rendas  dans  des  efpeces  femblables  à 
celles  qui  fe  préfenrent  j  les  arrêts  rendus  en 
forme  de  règlement  fervent  de  règle  pour 
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les  jugemens ,  les  autres  ne  font  que  de 
fimples  préjugés  auxquels  la  loi  veut  que 
l'on  s'arrête  peu  ,  parce  qu'il  eft  rare  qu'il 
le  trouve  deux  efpeces  parfaitement  fem- 
blables j  non  exemplis  fed  legibus  judican- 
dum  ,  dit  la  loi  i  5  au  code  de  Jententiis  & 
interlocut.  cependant  une  fuite  de  juge- 
mens uniformes  rendus  fur  une  même 
queftion  ,  forment  une  jurifprudence  qui 
acquiert  force  de  loi.  (  A  ) 
^  PRÉLART,PRÉLAT,f.m.  {Marine.) 
c'eft  une  grollè  toile  goudronnée  ,  qu'on 
met  fur  les  endroits  ouverts  d'un  vai'.Ièau  , 
tels  que  font  les  cailles-botls, les  fronteaux, 
les  paneaux  ,  &  les  efcaliers. 

PRÉLAT  ,  f.  m.  (  Hift.  cccléf  Théol.  ) 
fupérieur  eccléfiaftique ,  conftirué  dans  une 
éminente  dignité  de  l'Eglife.  Vbye';^  Di- 
gnitaire. Ce  mot  vient  du  latin ,  prcelc' 
tus  j  àeprœ ,  devant ,  &  fero ,  je  porte  ,  mis 
ou  conjiitué  devant  ou  au  deffus  des  autres. 

Les  patriarches  ,  primats ,  archevêques , 
évêques ,  généraux  d'ordre ,  certains  abbés 
crofîés  &  mitres ,  tréforiers  ,  doyens  ,  ar- 
chidiacres ,  font  mis  au  rang  des  prélats  , 
dans  les  ades  de  quelques  conciles  ,  & 
particulièrement  dans  celui  de  Bâle  ;  mais 
aujourd'hui  dans  l'ufage  ordinaire  ce  nom 
ne  (e  donne  plus  qu'aux  évêques. 

Prélat  de  la  jarretière  ,  en  Angleterre  , 
c'eft  le  premier  officier  de  cet  ordre  ,  & 
il  eft  auHî  ancien  que  lui.  Voye-^^  Jarre- 
tière. 

Guillaume  d'Edynton,  évêque  de  Win- 
chefter  ,  a  été  le  premier  prélat  de  cet  or- 
dre j  lors  de  fon  inftitution  ,  &:  les  fuccef^ 
feurs  dans  cet  évêché  ont  été  continués  de- 
puis dans  cette  dignité. 

Cette  charge  eft  fort  honorable  ,  mais 
elle  n'a  d'autres  droits  que  celui  d'un  loge- 
ment au  château  de  VVindfor ,  &  toutes  les 
fois  que  1  evêque  de  W'inchefter  y  vient  , 
il  y  eft  nourri  avec  toute  fa  fuite  aux  dé- 
pens du  roi. 

PRÉLATION,  f.  f.  {JuriJprud.)on 
entend  par  ce  terme  en  pays  de  droit  écrit , 
le  droit  de  retrait  feigneurial.  Voye[  ci- 
après  ,  au  mot  retrait ,  l'article  Retrait 

FEODAL.  (v4) 

PRÉLATURE,  f.  f.  (Gram.)  il  fe  dit  de 
la  dignité  du  prélat ,  &c  du  corps  des  pré- 
lats, Fbjei^  l' article  l^KÉL AT, 
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PRELE  ,  QI.TEUE  DE  CHEVAL  ,  f.  f. 
(  Kfi.  nat.  Botan.  )  equifetum  ,  genre  de 
plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ; 
elle  eft  compofée  de  plufieurs  étamines  qui 
ont  un  fommet  en  forme  de  champignon  ; 
elle  eft  difpofée  en  épi  &  ftérile.  Les  fruits 
naifl'ent  fur  des  efpeces  de  prêk  qui  n'ont 
point  de  fleurs  ;  ce  font  des  grains  noirs  , 
rudes  &  pleins.  Ajoutez  aux  cara6teres  de 
ce  genre  ,  que  les  feuilles  ne  font  autre 
chofe  que  des  articulations  unies  enfemble 
par  des  nœuds ,  de  façon  qu'elles  s'infèrent 
Tune  dans  l'autre  comme  un  tuyau  dans 
un  autre  tuyau.  Tournefort ,  Infi.  rei  herh. 
Voycir^  Plante. 

Tournefort  en  compte  huit  efpeces  , 
entre  lefquelles  fe  diftingue  la  grande 
prêle  nommée  equifetum  palujire  longio- 
ribus  fetis  ,  I.  R.  H,  55^  ;  en  anglois  the 
marsh'horfetail. 

Ses  racines  confident  en  un  grand  nom- 
bre de  fibres  longues, menues, déliées, noi- 
râtres ,  qui  partent  des  nœuds  de  l'extrémité 
inférieure  des  tiges.  Lorfque  ces  tiges  for- 
tent  de  terre  ,  elles  reflemblent  à  l'afperge, 
&  font  hautes  d'une  palme  ou  d'une  coudée, 
compofées  de  plufieurs  tuyaux  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres ,  &  formant  des  nœuds 
d'efpace  en  efpace,  &"  entourés  d'une  frange 
noirâtre.  Ces  tiges  font  ftriées ,  creufes  ,  & 
terminées  par  une  tête  en  manière  de  cha- 
ton ou  colonne  renflée  vers  le  milieu,  for- 
mée par  un  grand  nombre  de  petites  éta- 
mines ,  chargées  chacune  d'un  fommet 
brun  en  champignon  ;  les  fcinences  naif- 
fent  fur  des  pies  qui  ne  portent  point  d'éta- 
mines  :  ce  font  des  grains  noirs  6l  durs. 

Dans  la  fuite  fcs  tiges  s'élèvent  à  la  hau- 
teur de  deux  coudées,quelquefoisplus,pref- 
que  de  la  groileur  du  petit  doigt ,  cylindri- 
ques ,  creufes ,  blanchâtres ,  le  plus  fouvent 
liiles  ou  m.arquées  de  petites  cannelures  que 
l'on  a  peine  à  voir ,  entrecoupées  de  beau- 
coup de  nœuds  qui  s'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres  }  chaque  nœud  eft  environné  de 
feuilles  ou  de  filets  longs  ,  rudes  ,  ftriés , 
verds ,  fans  branches ,  au  nombre  de  huit , 
neuf, quelquefois  jufqu'à  trente ,  compofés 
de  tuyaux  plus  ou  moins  nombreux  ,  ar- 
ticulés &  raftemblés  bout-à-bout.  Quand 
la  tige  commence  à  vieillir  ,  elle  devient 
couleur  de  châtaigne  ,  ou  d'un  rouge  fon- 
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ce  du  côté  qu'elle  eft  expofée  au  foleil  ; 
cette  plante  croît  dans  les  marais. 

P  R  E  L  E  ,  (  Mat.  méd.  )  grande  prêle  5c 
peme  pré/e  :  l'une  &  Vautre  prèle  font  d'u- 
fage  en  médecine ,  mais  la  petite  palïe  pour 
avoir  plus  de  vertus. 

La  prèle  eft  comptée  parmi  les  aftringens 
les  plus  forts ,  elle  eft  par  conféquenc  un 
très-bon  remède  pour  les  hén-  orrhagies,  les 
pertes  defang  des  femmes, le  piflementdc 
fang ,  les  dyiîènteries ,  &  les  autres  flux  de 
ventre.  Il  me  femble  que  GeofFroi ,  de  qui 
ceci  eft  tiré  ,  devoit  ajouter  ,  lorfque  les  af- 
tringens étaient  indiqués  dans  ces  cas.  On 
fait  prendre  ,  continue  Geoffroi  ,  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  vin  ,  à  la  dofè  d'un  gros 
en  poudre  ,  &  à  la  dofe  de  quatre  onces 
en  décoélion  ,  que  Ton  fait  boire  matin  & 
foir  ;  on  donne  encore  ion  fuc  à  la  dofe  de 
deux  onces.  Les  auteurs  ont  remarqué 
qu'elle  guérit  les  exulcérations  &c  les  plaies 
des  reins  ,  de  la  veflle  des  inteftins  grêles 
&  de  poumons  ,  qu'elle  fait  des  merveilles 
dans  les  fièvres  opiniâtres  ôc  dans  les  fiè- 
vres malignes  ,  qu'elle  eft  utile  pour  la 
gonorrhée  ,  &  qu'elle  corrige  beaucoup 
le  relâchement  des  proftates.  Geoflroi  > 
Matière  médic.  {b) 

Prele  ,  en  terme  de  doreur  fur  bois  ,  c'efl: 
un  paquet  de  branches  de  la  plante  de  ce 
nom ,  qu'on  paftè  fur  les  parties  blanchies , 
&  qui  doivent  être  brunies  ,  pour  les 
adoucir  encore  davantage.  V.  Adoucir 
&  Prele  R. 

PRÉLER  ,  en  terme  de  doreur  fur  bois  , 
fe  dit  de  l'aâiion  de  frotter  à  la  prêle  des 
parties  blanchies  &  qu'on  doit  brunir,pour 
les  rendre  encore  plus  douces.   V.  Prele. 

PRÉLEGS  ,  f.  m»  {Jurifpr.  )  appelle  en 
droit  legatum  per  prœceptionem  ,  ou  prcele^ 
gatum  \  eft  un  legs  qui  eft  laifle  à  quel- 
qu'un de  plufieurs  héritiers  ,  pour  être  par 
lui  prélevé  hors  part  &  fans  confufion  de  fa 
portion  héréditaire. 

Les  prélegs  font  valables  en  pays  de  droit 
écrit ,  fuivant  le  droit  romain.  Ces  fortt» 
de  legs  fe  prennent  hors  part  &  lans  con- 
fufion de  la  part  héréditaire  ;  de  manière 
que  l'on  peut  être  héritier  &  légataire  , 
quoique  l'on  ait  des  co- héritiers. 

Mais  dans  la  coutume  de  Paris  &  de 
plufieurs  autres  femblabies,on  ne  peut  être 
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héritier  &  légataire  d'un  défunt  enfemble , 
foit  en  la  fuccefÏÏon  direde  ou  collatérale  , 
de  manière  que  le  prélegs  n'y  a  pas  lieu. 
Voye:^  au  digefîc  &  au  code  les  titres  de  lega- 
tis  ,  6c  le  tréfor  de  Brederode  ,  au  mot 
prcelegatum.    Coutume  de  Paris  y  art.  ^OO. 

PRELE  VER,  V.  ad.  {Comm.)  en  terme  de 
compte  ù  de  commerce  ,  fignifîe  lever  une 
fomme  fur  le  total  d'une  fociété  avant  que 
de  la  partager.  Nos  profils  montent  à 
150000  livres  ,  fur  quoi  il  faut  prélever 
15000  livres  pour  Pobtention  de  nos  let- 
tres-patentes &  les  frais  de  notre  établiné- 
ment  ,  c'eft  par  conféquent  135000  livres 
à  partager.  Diclionnaire  de  Commerce. 
•  PRELIBATION  ,  Droit  de  ,  {Wfi. 
du  droit'  )  C'étoit  ce  droit  que  les  feigneurs 
s'arrogèrent  avant  &:  dans  le  tems  des  croi- 
fades,  de  coucher  la  première  nuit  avec  les 
nouvelles  mariées ,  leurs  vallaîes  roturières. 
On  nommoit  auffi  populairement  ce  droit 
le  droit  de  cuijjage  en  France  ,  &  de  mar- 
chette  en  Angleterre.  Des  évêques  ,  des 
barons  s'attribuèrent  ce  droit  en  qualité  de 
hauts-barons  j  &:  quelques-uns  fe  font  faits 

f)ayer  dans  le  dernier  fiecle  par  leurs  fujets, 
a  renonciation  à  ce  droit  étrange ,  qui  eut 
long-tems  cours  dans  prelque  toutes  les 
provinces  de  France  &  d'Ècoflc.  Vbyei^ 
Marchette.  {D.  J.) 

PRÉLIMINAIRES  ,  f.  m.  pi.  {Hift. 
mod.  politiq.  )  Lorfque  des  puilTances  font 
en  guerre  ,  &  penfent  à  terminer  leur  que- 
relle par  un  traité  de  paix ,  on  nomme  pré- 
liminaires les  articles  principaux  dont  ces 
puiflances  font  convenues  entr'cUes  ;  ces 
articles  font  flgnés  parles  miniftresdespuif- 
fances  belligérantes  ,  &  ils  précèdent  ordi- 
nairement un  congrès  où  les  ambaffadeurs 
s'aflèmblent  pour  applanir  les  difficultés  de 
détail  qui  peuvent  encore  s'oppofer  à  la 
conclulion  de  la  paix.  La  fignature  des 
préliminaires  eft  ordinairement  fuivie  d'une 
fufpenfion  d'armes  ou  d'une  trêve. 

P  R  EL  UDE ,  f.  m.  (  Mujiq.  )  eft  un 
morceau  de  fymphonie  qui  fert  d'introduc- 
tion ou  de  préparation  à  une  pièce  de  mu- 
sique. Ainfi  les  ouvertures  d'opéra  font 
des  efpeces  àt  préludes  ,  comme  aulTi  les 
litournelles.  qui  font  au  commencement 
4e  fcençs. 
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Prélude  eft  encore  un  trait  de  chant  qui 
paflfè  par  les  principales  cordes  du  ton ,  ou 
une  pièce  irréguliere  que  le  muficien  joue 
d'abord  pour  donner  le  ton ,  pour  voir  fi 
fon  inftrument  eft  d'accord ,  &  pour  fe  pré- 
parer à  commencer.  {S) 

PRÉLU  DER  ,  V.  n.{Mufique.  )  c'eft 
chanter  ou  jouer  quelque  morceau  de  tan- 
taifie  irrégulier  &  allez  court ,  pour  don- 
ner le  ton ,  ou  bien  pour  pofer  fa  main  fur 
un  inftrument. 

Mais  fur  Porgue  &  le  clavecin  >  L'art  de 
pré.uder  eft  quelque  chofe  de  plus  confidé- 
rable  :  c'eft  compofer&  jouer  iur  le  champ 
des  pièces  chargées  de  tout  ce  que  la  com- 
poiition  a  de  plus  favant  en  deileins ,  en 
fugues  j  en  imitations  &  en  harmonie.  Pour 
y  réuiïir ,  il  ne  fuftit  pas  d'être  bon  compo- 
iireur ,  il  ne  fulïit  pas  même  de  bien  polle- 
der  fon  clavier  &  d'avoir  la  main  bonne  &C 
bien  exercée ,  il  faut  encore  abonder  de  ce 
feu  de  génie  &;  de  cette  préfence  d'efprit , 
qui  font  trouver  fur-le-champ  les  fujets  les 
plus  favorables  à  l'harmonie  ,  &c  les  chants 
les  plus  flatteurs  à  l'oreille.  C'eft  par  le 
prélude  que  brillent  lesexçellens  organïftes, 
tels  que  les  fieurs  Daquin  &  Calviere ,  Sc 
c'eft  par  toute  la  profondeur  de  cet  art , 
que  M.  le  prince  d'Ardore ,  auilî  célèbre 
parmi  les  plus  fameux  muficiens ,  qu'illuftre 
&  refpeâ:able  parmi  les  plus  grands  fei- 
gneurs &  les  plus  fages  miniftres ,  a  fait 
long  -  tems  à  Paris  l'admiration  de  tous 
les  connoitleurs.  {  S^ 

P  R  É  M  AT  U  R  É ,  ad  j .  (  Langue  fran- 
çoife.  )  Ce  terme  tiré  du  latin  ,  eft  utile  > 
expreftîf  &  beau  ;  mais  il  faut  remarquée 
qu'il  le  prend  en  deux  fens  différens.  Quand 
il  fe  dit  des  fruits  ,  de  l'efprit  &c  de  fes  qua- 
lités ,  il  fîgnifie  mûr  ,  formé  avant  le  tems 
ordinaire.  Ce  font  des  fruits  prématurés  ; 
c'eft  un  efprit/jreWmre  5  une  fagellc  pré- 
maturée. La  mort  ne  peut  être  prématurée 
à  un  confulaire  ;  mais  quand  on  dit ,  par 
exemple  ,  qu'une  affaire  eft  prématurée  , 
cela  fîgnifie  qu'il  n'eft  pas  encore  tems  de 
l'entreprendre.  Cette  entreprile  eft  préma*- 
turée  ,  c'eft-à-dire  ,  il  n'eft  pas  encore 
tems  de  l'exécuter.  {D.  J.) 

PRÉMÉDITATION  ,  f.  f.  PRÉMÉ- 
DITÉ ,  participe  ,  termes  relatifs  à  un  def- 
fein ,  à  une  ai^iow  ^  à  une  démarche  qu'oa 
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tt'éxecute  qu'après  une  mûre  réflexion.  On 
ne  peut  douter ,  aux  circonftances  de  cette 
aventure,  qu'elle  n'ait  éié préméditée. 

PREMERY  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  > 
ou ,  il  l'on  veut ,  bourg  de  France  dans 
le  Nivernois  ,  avec  titre  de  châtelle- 
nie.  Lévêque  de  Nevers  en  ell;  feigueur. 

PREMESSE ,  (  Jurifprud.  )  eft  un  ternie 
uficé  dans  quelques  coutumes  ,  pour  expri- 
mer la  proximité  de  lignage.  Fbye:^ci-ûprès 
PROESME.  (A) 

PRÉMICES  ,  f.  f.  pi.  (  Hijîoire,)  On 
donnoit  ce  nomaux  préu:nts  que  les  Hébreux 
faifoient  aji  feigneur ,  d'une  partie  des 
fruits  de  leur  récolte ,  pour  témoigner 
leur  foumiffion  &  leur  dépendance,  &  pour 
reconnoître  le  fouverain  domaine  de  Dieu , 
auteur  de  tout  bien. 

On  otFroit  ces.  prémices  au  temple  d'a- 
bord ,  avant  que  de  toucher  aux  moiflons 
ôc  enfuite  après  les  moiflons ,  avant  que 
les  particuliers  commençaflent  à  en  ufer; 
èc  c'eft  pour  cela  qu'on  les  appelloit  pré- 
mices.. 

Les  premiers  prémices  qui  s'offroient  au 
nom  de  toute  la  nation  étoient  une  gerbe 
d'orge  que  Ton  cueilloir  le  foir  du  1 5  de 
Niian  ,  &  que  l'on  battoit  dans  le  paivis 
du  temple.  Après  l'avoir  bien  vané  ôc 
nettoyé  ,  on  en  prenoit  environ  trois  pin- 
tes que  l'on  rôtiflbit  Se  concalloit  dans  le 
mortier:  on  jettoir  par-delTus  un  log  d'huile, 
on  y  ajoutoit  une  poignée  d'encens  y  &  le 
prêtre  prenant  cette  offrande  ,  l'agitoit  de- 
vant le  feigneur  vers  les  quatre  parties  du 
monde.  Il  en  jetcoit  une  poignée  fur  le 
feu ,  &  le  refte  étoit  à  lui.  Après  quoi 
chacun  pouvoir  mettre  la  faucille  dans  fa 
moiflon. 

Lorfque  la  moiflon  du  froment-  étoit 
achevée,  c'eft-à-dire ,  le  jour  delà  Pen- 
tecôte ,  on  ofFroir  encore  au  Seigneur  des 
prémices  d'une  autre  forte  au  nom  de 
toute  la  nation  ,  lefquelles  confiflioient  en 
deux  pains  de  deux  aflarons ,  c'efl:-à-dire , 
de  trois  pintes  de  farine  chacun  :  ces  pains 
étoient  de  pâte  levée.  Jofephe  ,  nntiquit. 
l.  III ^  c.  X  ,nù  met  qu'un  pain  ;  &  il  dit 
qu*on  le  fer  voit  aux  prêtres  à  fouper  le 
foir  même  avec  les  autres  offrandes ,  & 
qu'il  fallpit  les  manger  ce  jour-là ,   fans 
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qu'il  en  reftât  rien  pour  le  lendemain. 
Outre  ces  prémices  qui  s'offroient  au 
nom  de  toute  la  nation  ,  chaque  particulier 
étoit  obligé  d'apporter  fes  prémices  au 
temple  du  feigneur.  L'écriture  n^en  pref- 
crit  ni  le  tems  ni  la  quantité  j  mais  les  rab- 
bins enfeignent  qu'il  falloit  apporter  au 
temple  au  moins  la  foixantieme  partie  de 
fa  récolte  &  de  fes  fruits  ,  quoiqu'il  ne  fut 
pas  défendu  d'être  plus  libéral.  On  s'aflem- 
bloit  par  troupes  de  vingt-quatre  ptrfon- 
nes ,  pour  apporter  en  cérémonie  ces 
prémices.  Cette  troupe  étoit  précédée  d'un 
bœuf  deftiné  pour  le  facriiîce  ,  couronné 
d^une  couronne  d'olivier  ,  &  ayant  ks  cor- 
nes dorées.  Un  joueur  de  flùce  marchoit 
devant  eux  à  Jérufalem.  Les  prémices 
étoient  de  froment ,  d'orge  ,  de  raifins , 
de  figues ,  d'abricots ,  d'olives  oC  de  dat- 
tes. Chacun  portoit  fon  panier  :  les  plus 
riches  en  avoient  d'or ,  d'autres  d'argent  ; 
les  plus  pauvres  en  avoient  d'ofler.  Ils  mar- 
choient  en  pompe  jufqu'au  temple,  en  chan- 
tant des  cantiques;  lorfqu'ils  appiochoient 
de  la  ville  fainte  ,  les  bourgeois  alloient 
au  devant  d'eux ,  Ôç  les  faiuoient  civile- 
ment. 

Quand  ils  arrivoientà  la  montagne  du 
temple ,.  chacun  ,  même  le  roi ,  s'il  y  étoit , 
prenoit  fon  panier  fur  fon  épaule  ,  &  le 
portoit  jufqu'au  parvis  des  prêtres  i  alors  les 
lévites  entonnoient  quelques  paroles  du 
pfeaume  xxx  y  ôc  celui  qui  apportoit  les 
prémices  difoit  :  Je  reconnais  aujourd'hui 
publiquement  devant  le  Seigneur  votre  Dieu , 
que  je  fuis  entré  dans  la  terre  qu'il  avait 
promife  avec  ferment  à  nos  pères  de  nous 
donner.  Abrs  il  m.ettoit  le  panier  fur  fa 
main  ;  &  le  prêtre  le  foutenant  par  def- 
fous ,  celui  qui  l'offroit  récitoit-  une  efpece 
de  prière  où  il  faifoir  mention  de  l'entrée 
«Se  de  la  fortifr  d'Ifraël  en  Egypte  ,  des 
merveilles  que  Diçu  avoir  opérées  pour 
l'en  délivrer ,  de  fon  introduAion  dans  la 
terre  de  Chanaan  ;  &  il  la  terminoitpat  ces 
paroles  :  C'efl  pourquoi  j'offre  mainte.:mnt 
les  prémices  des  fruits  de  la  terre,  que  le 
Seigneur  m'a  donnés.  On  voit  par-là  quel 
étoit  le  motif  &  le  fondementde  cette  cé- 
rémonie rçligieufe.  Après  ces  mors ,. il  met- 
toit  fon  panier  fur  l'autel^  fe  pro{lefnoit& 
^&ïi  alloit.  La  Mifna  parle  foic,  ao  long  àt 
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ce  qui  regarde  les  prémices  ,  dans  les  traités 

intitulés  Th.rumoth  ù  Becorim. 

Il  y  avoit  une  autre  elpece  de  prémices 
qu'on  payoir  au  Seigneur,  &  dont  il  cftfait 
mention  dans  les  Nombres  ,  ch.  xjv  ,  ver/. 
7^  ,  6"  2.0.  Lorfqu'on  avoit  paîtri  le  pain 
dans  cha:;ue  famille,on  en  mettoit  à  part  une 
portion  qui  fe  donnoit  au  prêtre  ou  au 
lévite  qui  demeuroit  dans  la  ville;  que  s'il 
ne  s'y  urouvoit  ni  prctre  ni  lévite,  on  la  je- 
toit  au  four  &  on  la  laifloit  confumer  par  le 
feu.  La  loi  n'en  avoit  pas  fixé  la  quantité  \ 
mais  faint  Jérôme  dit  que  la  coutume  &  la 
tradition  l'avoient  déterminée  entre  la  qua- 
rantième &c  la  foixantieme  partie  de  ce 
qu'on  paîtrifloit.  Philon  ,  lih.  depramijf. 
facerdot,  en  parle  comme  d'une  coutume 
ufitée  parmi  tous  les  Juifs.  Léon  de  Mode- 
ne ,  cérém .  des  Juifs ,  part.  II y  ch  /.r,  témoi- 
gne qu'elle  s'obferve  encore  aujourd'hui  : 
c'eft  un  des  trois  préceptes  qui  regardent 
les  femmes,  parce  que  ce  font  elles  ordi- 
nairement qui  font  le  pain.  Lorfqu'on  a  fait 
un  morceau  de  pâte  gros  à-peu-près  com- 
me quarante  œufs ,  on  en  prend  une  petite 
partie  dont  on  fait  une  efpece  de  gâteau 
qu'on  jette  au  feu  en  difant  :  Soye-;^  béni , 
Seigneur  notre  Dieu  ,  roi  du  monde  ,  qui 
nous  avc^fanclifiés  par  vos  préceptes ,  &  gui 
nous  ave:^  commandé  de  féparer  un  gâteau 
de  notre  pâte.  Les  Rabbins  tiennent  cu'on 
n*eft  obligé  de  payer  les  prémices  que  dans 
la  terre  promife  ,  qu'on  doit  donner  au- 
moins  la  vingt-quatrième  partie  de  la  maflè 
qu'on  apaîtrie  ,  &  que  les  boulangers  n'en 
doivent  que  la  quarante-huitième. 

On  donne  auîTî  dans  l'ancien  teftament  le 
nom  de  prémices  aux  offrandes  de  dévotion 
que  les  Ifraélites  apportoient  au  temple , 
pour  y  faire  des  repas  de  charité  ,  auxquels 
ils  invitoient  leurs  parens  ,  leurs  amis  ,  &c 
les  lévites  qui  étoient  dans  les  villes  ;  aufli 
bien  qu'aux  offrandes  qu'on  faifoit  de 
tous  les  premiers  nés.    Vbyei   Premiers 

>^£S. 

Le  nom  latin  de  prémices  ,  primitiœ  , 
fe  prend  dans  l'Ecriture  ,  non-feulement  à 
la  lettre  ,  pour  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre  ,  &  les  offrandes  qu'on  faifoit  au  (ei- 

Îjneur ,  mais  aullî  pour  ce  qu'il  y  a  d'excel- 
ent  en  chaque  chofe.    Par  exemple  ,  S. 
Paul  ,  Eom.  viij ,  z^  ,  dit  que  les  Chré- 
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tiens  ont  les  prémices  du  S.  Efprit ,  primi- 
tias  Spiritûs  habentes  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
plus  grande  abondance  del'efpritde  Dieu, 
&  des  dons  plus  parfaits  que  n'en  avoient  eu 
les  Juifs.  Ailleurs  il  dit  que  Jefus-Chrift  eft 
refliicité  d'entre  les  morts ,  comme  les  pré- 
mices de  ceux  qui  font  décédés  :  primitiœ 
dormientum.  I,  Cor.  xxv  ,  xo.  Il  eft  ap- 
pelle dans  l'apocalypfe  le  premier  né  des 
morts  y  c'eft-à-dire  ,  le  premier  des  reffuf- 
cités  par  fa  propre  vertu  ,  primogenitus 
mortuorum  ;  &  dans  X'épitr.  z  aux  Thejfa- 
lonic.  c.  y,  V.  zz ,  S.  Paul  leur  dit  qu'ils 
font  comme  des  prémices  que  Dieu  a  choi- 
fls  pour  les  fauver  ,  elegit  vos  .  Deus  pri~ 
mitias  infalutem ,  par  une  diftindbion  par- 
ticulière ,  comme  on  choifit  les  prémices 
parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  les 
fruits  pour  les  offrir  au  Seigneur.  Calmet , 
Diclionn.  delà  Bible. 

Prémices  ,  (  Jurifprud.  )primitias  ,  font 
les  premiers  fruits  qu'on  recueille  de  la  terre 
ou  des  animaux. 

Il  étoit  d'ufage  dans  Pancien  teftament 
d'offrir  les  prémices  au  prêtre  :  il  eft  fait 
mention  de  ces  oblations  dans  l'Exode. 

Elles  devinrent  même  de  précepte ,  fui- 
vunt  le  Lévitiquc  ,  ch.  xxW  ^  fer  et  i  s  mani- 
pulos  fpicarum  primitias  me(fis  vejlrœ  ad 
facerdotem  ;  Sc  dans  le  livre  des  nombres 
chap.  5 ,  il  eft  dit  qu'elles  appartiennent  au 
prêtre ,  omnes  primitiœ  quas  offerent  filii 
Ifraël  ad  facerdotem  pertinent.  Ces  prémi^ 
ces  fe  payoient  depuis  la  trentième  jufqu'à 
la  cinquantième  partie. 

Suivant  le  Deutéronome ,  chap.  xiv  ,  on 
étoit  aufli  obligé  d'offrir  les  premiers  nés 
des  troupeaux  ,  primogenita  de  jumentis  & 
ovibus  fuis. 

Les  Ifraélites  payoient  en  outre  la 
dixme. 

Dans  les  premiers  fîecles  de  l'églife ,  les 
fidèles  mettoient  tous  leurs  biens  en  com- 
mun ;  les  miniftres  de  l'églife  vivoient 
d'oblations  en  général ,  fans  qu'il  y  eût  au- 
cun précepte  pour  leur  donner  les  prémices 
ni  la  dixme. 

La  première  rétribution  qui  fut  établie 
en  leur  faveur  ,  ce  fut  la  dixme. 

Alexandre  II  y  ajouta  les  prémices  \  il 
fe  fonda ,  pour  établir  ce  nouveau  droit ,  fur 
l'ancien  teftament.   Ces  prémices  étoient 
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cfTèrtes  fur  l'autel ,  &  bénites  à  la  mefTe. 
Ceft  à  ces  fruits  que  s'appliquoit  cette  prière 
qui  Ce  dit  au  canon  de  la  mefle  ,  l^er  quem 
hcec  omnia  Domine  jemper  bona  créas  ,  fan- 
iificas  ,  henedicis  &  prcejlas  nobis ,  &:c.  Pré- 
fentement  que  les  prémices  ne  s^oftrent  plus 
ainfi ,  ces  paroles  s'appliquent  au  pain  6c  au 
vin  déjà  confacrés. 

La  quotité  des  prémices  n'étoit  pas  fixée 
par  la  loi  de  MoiTe.  Saint  Jérôme  tient  que 
les  Rabbins  établirentqu'elleferoit  au  moins 
du  foixantieme  ,  ôc  qu'elle  n'excéderoit  pas 
le  quarantième  j  ce  que  Frapaolo  dit  avoir 
.  été  imité  chez  les  fiens  ,  ayant  établi  lequa- 
rantieme,qu'on  appelle  aujourd'hui  le  quart. 
Dans  un  concile  de  Bordeaux,  tenu  en 
1 25  f  ,  on  fixa  les  prémices  depuis  la  tren- 
tième jufqu'à  la  quarantième. 

Dans  un  autre  concile  tenu  à  Tours 
en  1281,  il  fut  réglé  que  les  prémices 
/croient  eftimées  au  moins  à  la  foixantieme 
partie. 

Frélèntement  ^obligation  de  donner  les 
prémices  outre  la  dixme ,  n'eft  point  de 
droit  commun  ;  cela  dépend  de  l'ufage ,  & 
le  droit  de  les  percevoir  eft  prefcriptible 
par  40  ans.  Vbye'^  d^Hericourt ,  Fuet,  Du- 
perray  &  Bouvot ,  tome  I,  verbo  dixme  , 
quceji.  Z.  (  A) 

^  PREMIER  ,  adj.  (  Gramm,  )  Ce  mot 
s'applique  dans  un  grand  nombre  de  cas 
difFérens.  On  dit  de  celui  qui  fe  préfente 
avant  tous  les  autres  dans  un  compte  a  faire, 
qu'il  cft  le  premier  j  dans  un  lieu ,  qu'il 
occupe  la  première  place  ;  dans  un  ordre 
de  chofes  diftinguées  par  des  attributs , 
qu'il  eft  lepremier;  dans  le  tems ,  &c.  Voy. 
les  articles  fuivans. 

Premier  ,  (  Géom.  )  On  appelle  figu- 
res premières  ,  en  Géométrie  ,  celles  qui  ne 
peuvent  être  divifées  en  d'autres  figures  plus 
ihmples  qu'elles.  Fôje:^  Figure.  Tels  font 
le  triangle  parmi  les  figures  planes  ,  ôc  la 
pyramide  parmi  les  folides  ;  car  toutes  les 
figures  planes  font  compoféesde  triangles, 
ôc  toutes  les  folides  font  compofées  de  py- 
ramides. 

Les  nombres  premiers  ou  fimples  font 
ceux  qui  n'ont  point  d'autres  divifeurs 
qu'eux-mêmes  ,  ou  que  l'unité  ;  ainfi  3  eft 
un  ^  nombre  premier  ,  parce  qu'il  n'eft 
diyifible  exadement  que  par  lui-même. 
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ou  par  1 .  Le  nombre  5  eft  aufTî  un  nombre 
premier ,  ùc. 

Quand  on  compare  un  nombre  à  un 
autre ,  ôc  que  ces  deux  nombres  n'ont  au- 
cun commun  divifeur  différent  de  l'unité  , 
on  les  appelle  nombres  premiers  entr'eux  j 
ainfi  4  &  9  font  des  nombres  premiers 
entr'eux  ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  divifeur 
de  ç)  qui  le  foit  aufïi  de  4  ;  par  où  vous 
voyez  que  des  nombres  premiers  entr'eux 
peuvent  fort  bien  n'être  pas  des  nombres 
premiers  ,  puifque  4  &  9  confidérésféparé- 
ment ,  ont  des  divifeurs  différens  de  Punitéi 
mais  des  novcihits  premiers  font  néceflaire- 
ment premiers  entr'eux. 

Pour  trouver  la  fuite  des  nombres  pre^ 
miers  ^  il  n'y  a  qu'à  parcourir  tous  les  nom- 
bres depuis  I  jufqu'à  l'intïni  i  examiner 
ceux  qui  n'ont  point  d'autre  divifeur  que 
l'unité  ou  qu'eux-mêmes  ,  les  ranger  par 
ordre ,  ôc  l'on  aura  par  ce  moyen  autant 
de  novdhïes  premiers  que  l'on  voudra. 

Par  le  moyen  des  nombres  premiers  on 
trouvera  facilement  tous  les  divifeurs  fim- 
ples ou  premiers  d'un  nombre  quelconque  , 
tel  que  52 yo  ;  pour  cela  il  n'y  aura  qu'è  di- 
vifer  d'abord  le  nombre  propofé  par  2  ,  pre- 
mier des  nombres  fimples ,  ôc  l'on  aura 
262;  pour  quotient ,  qui  n'eft  plus  divifible 
par  2  ;  effayant  donc  de  le  divifer  par  3  ,  le 
fécond  des  nombres  fimples ,  on  aura  875 
au  quotient  qui  n'eft  pas  divifible  par  3  ;  on 
le  diviferadoncpar  y,  &  l'on  aura  175,  que 
l'on  continuera  à  divifer  par  y  ;  ce  qui  pro- 
duira 3  5  au  quotient ,  que  l'on  divifera  en- 
core par  y  pour  avoir  6  au  quotient ,  qui  eft 
un  nombre  fimple  ou  premier  ;  ainfi  tous 
les  ài\\(t\Jiïs  fimples  o\i  premiers  An  nombre 
5252  font  2  ,  3  ,  5  ,  y  ,  5  ,  7.  Voyei  la 
fcience  du  calcul  du  père  Reyneau  ,  ù  les 
leçons  de  mathématiques  de  M.  Privât  de  Mo- 
lieres.  (  £  ) 

A  l'occafîon  des  nombres  premiers ,  nous 
inférerons,  à  la  fin  du  fécond  volume  des 
planches ,  une  table  des  nombres  qui  n'ont 
qu'eux-mêmes  ôc  l'unité  pour  divifeur,  une 
table  qui  nous  paroît  aflez  bien  entendue. 

Premier  mobile,  dans  V afironomie  de 
Ptolomée  ,  fîg' ifie  la  neuvième  ou  la  plus 
grande  fphere  descieux  ,  dont  le  ccnrreeft 
celui  du  monde  ,  ôc  en  corr.paraiionde  la- 
quelle la  terre  n'eft  xju'un  point. 
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Les  fedtaceurs  de  Ptolomée  prétendent 
que  le  premier  mobile  contient  toutes  les 
autres  fpheres  au  dedans  de  lui ,  Se  qu'il 
leur  donne  du  mouvement  en  tournant 
lui-même ,  Se  les  faifant  tourner  toutes ,  & 
achever  leur  révolution  en  24  heures.  Les 
autres  orbes  particuliers  font  deftinés  à 
produire  les  différens  autres  mouvemens 
que  l'on  obferve  dans  les  corps  céleftes  » 
écpour  chacun  defquels  il  a  fallu,  pour  ainfi 
dire  ,  imaginer  un  orbe  mobile  particulier. 
L'aftronomie  eft  aujourd'hui  délivrée  de 
tout  ce  fatras  d'orbes  mobiles  depuis  le 
fyftême  de  Copernic ,  qui  explique  heurcu- 
fement  les  phénomènes  céleftes  par  le  mou- 
vement de  la  terre.  (O) 

Premier  ,  planètes  premières ,  {  A/Iron.) 
fe  dit  des  planètes  qui  tournent  autour  du 
folcil.  Voyei  Planète.  Ces  planètes  font 
Saturne,  Jupiter  ,  Mars,  la  Terre,  Vénus 
Se  Mercure.  \On  les  appelle  ainfi  pour  les 
diftinguer  des  planètes  fecondaires  ou  fa- 
tellites.  Vbye:(^  Secondaire  &  Satel- 
lite. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  n'accordent  le  nom 
de  prem-eres  planètes  qu'aux  planètes  fupé- 
rieures  ■■,  favoir  ,  Saturne  ,  Jupiter  Se  Mars; 
fnais  fur  quel  fondement  ? 

Premier,  premier  vertical ,  (  Ajîron .  ) 
éft  le  cercle  vertical  qui  palTè  par  les  pôles 
du  méridien  ;  c'eft-à-dire  ,  c'eft  un  grand 
cercle  qui  pafle  par  le  zénith  Se  le  nadir.  Se 
qui  eft  perpendiculaire  au  plan  du  méridien. 
Fôje^  Vertical,  Zénith  &  Nadir. 

Premiers  verticaux ,  en  terme  de  Gnomo- 
nique  y  om  cadrans  premiers  verticaux ,  font 
Ceux  qui  font  projettes  fur  le  plan  du  pre- 
mier vertical,  eu  fur  des  plans  qui  lui  font 
parallèles.  Fôje?  Cadran. 

Ces  cadrans  (ont  ceux  que  nous  appel- 
ions cadrans  directs ,  ou  cadra-ns  au  nord 
Se  au  fud.  Un  cadran  ,  tel  que  ceux  dont 
nous  parlons,  s'ileft  tourné  au  midi ,  regar 
dera  le  pôle  auftral  ,  Se  par  conféqucnt  le 
fty'î'e  (  dont  Pangle  avec  le  plan  doit  être  le 
complément  de  la  latitude  du  lieu  )  ou ,  ce 
qui  revient  au  même ,  qui  doit  être  paral- 
lèle à  l'axe  de  la  terre  ,  aura  fa  pointe  tour- 
née en  bas  fur  le  plan  de  ce  cadran. 

Les  cadrans  qui  font  dircdlementau  nord, 
^Dnt  le  fud  par-derriere.  Ainfî  il  ne  faut  , 
pour  avoir  un  cadran  au  nord  ,  que  tracer 
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un  Cadran  au  fud.  Se  le  retournant  de  l'au- 
tre côté ,  en  omettant  les  heures  inutiles 
entre  $  Se  j  ,  Se  entre  4  &  8  ;  feulement  il 
faut  obferver  que  le  ftyle  doit  être  incliné 
de  bas  en  haut ,  Se  tourner  fa  pointe  vers  le 
pôle  du  nord,  ^jc^  Cadran.  (O) 

Premier  ,  (  Critiq.  factée.  )  primus  , 
Tpàrof  ;  ce  mot  fignifie  dans  Pécriture ,  le 
premier  à  Pégard  du  tems  ,  V.  Reg.  7,  4, 
Il  dénote  i^.  celui  qui  donne  l'exemple  aux 
autres  :  manus  etiam  magijîrorum  fuit  in 
hâc  prima  tranfgreffîone  ,  i  Efdras  ,  ix  ^  Zj 
les  magiftrats  donnoient  les  premiers  le 
mauvais  exemple.  3  ° .  Ce  qui  eft  le  plus  émi- 
nent  en  prix  :  fume  aromata  prims  myrrhes  , 
Exod.  XXX  ,  23  »  prenez  des  parfums  de  la 
myrre  la  plus  excellente.  4°.  Pour  l'ordre  & 
le  rang:  voici  le  nom  des  douze  apôtres  ;  le 
premier  eft  Simon  ,  Matt.  x,  22.,  ^rfiaroi 
eft  ici  pour  TpoVgpof  ,  le  premier  ,  non  en 
dignité  ,  mais  en  ordre  ,  en  rang,  qui  eft 
vraifemblablement  fondé  fur  l'âge  ou  fur  la 
vocation.  C*eft  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  l'Ec- 
cléfiaftique,  ceftez  le  premier  de  manger  , 
prior  y  comme  l'a  rendu  l'interprète  latin. 
6°.  Premier  >  fignifie  le  principal ,  le  plus 
grand ,  /  Tim.  /',  25.  Il  veut  dire  aufifipre- 
miérement  ;  Alexander  qui  primus  rcgnavit 
in  Graeciâ  ,  /  Marc.  /' ,  z  ,  Alexandre  qui 
régna  premièrement  dans  la  Grèce.  7°.  Il 
fe  prend  encore  pour  avant  que  :  hœc  def- 
criptio  prima  facla  ejî  à.  prœfide  Syriœ  Cy- 
rino  ,  Luc.  //  ,  a ,  ce  dénombrement  Ce 
fit  avant  que  Cyrénus  fut  gouverneur  de 
Syrie  ;  car  on  fait  certainement  qu'il  ne 
l'étoit  point  fous  le  règne  d'Hérode.  (  D.I.  ) 

Premier  ,  primus ,  (  Hi/ï.  mod.)  fe  dit 
de  ce  qui  n'eft  précédé  d'aucun  autre  en 
ordre ,  en  dignité  ou  en  degré  parmi  diffé- 
rentes chofes  de  la  même  efpece ,  ou  d'une 
efpece  femblable. 

Ainfi  l'on  dit  premier  miniftre  ,  premier 
mobile ,  le  premier  maréchal  de  France ,  le 
premier  capitaine  d'un  régiment. 

Premier  fe  dit  auffi  de  celui  qui  précède 
d'autres  êtres  de  la  même  efpece,  mais  qui 
n'ont  pas  exifté  en  m.êm.e  tems.  Ainiî 
nous  dîfons  que  Jules-Céfar  fut  le  premier 
des  empereurs  romains.  Guillaume  le  con- 
quérant le />re;72/er  des  rois  normands. 

Premier  le  dit  au(ïiquelouefois  par  ordre 
de  priorité,    feulement  fans  marquer  de 

prééminence  > 
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prééminence  ;  on  dit  en  ce  fens  que  1  élec- 
teur de  Mayence  eft  le  premier  des  élec- 
teurs ,  qui  font  au  refte  fort  indépendans 
di'  lui.  C'eft  ce  qu'on  appelle  premier  entre 
égaux,  primusinter pares. 

Premier  ,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  ainfî  que 
l'on  nomme  dans  l'univerfîté  de  Louvain  , 
un  jeune  homme  qui ,  après  avoir  étudié  la 
logique  dans  un  des  collèges  ,  foutient  un 
examen  devant  plufieurs  do6teurs  de  cette 
univerlité ,  &  réfour  un  certain  nombre  de 
queltions  relatives  à  la  dialeétique  ,  qui  lui 
font  propolces.  Celui  qui  fe  trouve  en  état 
deréioudrele  plus  de  ces  queilions ,  obtient 
le  titre  de  primus  ou  de  premier  \  cet  a6te 
fepafîe  avec  beaucoup  de  folemnité  ;  toutes 
les  villes  des  Pays-Bas ,  qui  envoient  leur 
ieunefle  étudier  à  Louvain  ,  tiennent  à 
grand  honneur  ,  lorfque  c'eft  un  de  leurs 
citoyens  qui  a  été  déclaré  premier  \  com- 
munément à  fon  retour  dans  (a  patrie ,  on 
lui  fait  une  réception  auffi  pompeufe  que 
pourroit  être  celle  d^un  ambafladeur  :  toute 
la  ville  célèbre  cet  événement  fortuné.  Ceux 
qui  fe  deftinent  à  l'état  eccléliaftique  font 
ordinairement  très-afturés  d'obtenir  des 
bénéfices ,  des  dignités  ,  &  même  des  évê- 
chés  parla  fuite  lorlqu'ils  ont  été  premiers 
de  Louvain.  On  fentque  rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  encourager  la  jeunelîe  que  cqs  fortes  de 
diftindions  ;  il  leroit  à  fouhaiter  qu'elles 
eulTent  lieu  dans  tous  les  pays  où  les  fcien- 
ccs  font  cultivées  ;  feulement  on  pourroit 
tourner  l'efprit  des  jeunes  gens  vers  des 
objets  plus  utiles  &  plus  incéredans  que  ne 
font  des  problêmes  de  dialeâ:ique. 

Premier  ,  f.  m.  {terme  de  jeu  de  Pau- 
me. )  c'eft  un  des  endroits  de  la  galerie  des 
jeux  de  paume.  Il  y  a  deux  premiers  dans 
chaque  galerie  d'un  jeu  de  paume.  L'un  de 
ces  premiers  eft  le  plus  près  de  la  porte  ,  & 
l'autre  de  la  corde. 

Premier-ne  ,  f.  m.  (  Théologie.  )  ter- 
me qui  a  différentes  fignifications  dans 
l'écriture  ,  où  il  fe  prend  quelquefois  pour 
ce  qui  eft  le  premier  ,  le  plus  diftingué  en 
chaque  chofe.  Ain/î  Jefus-Chrift  eft  appelle, 
dans  S.  Paul ,  le  premier  -  né  de  toute  créa- 
ture ,  &  dans  l'apocalypfe  ,  le  premier-né 
d'entre  les  morts  i  c'eft-à-dire  ,  engendré 
du  père  avant  qu'aucune  créature  eût  été 
produite  ,  &:  le  premier  qui  foit  relTufcité 
Tome,  XXVII. 
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par  fa  propre  vertu.  Ainfi  dans  Ifaïe  ,primo^ 
gcniti pauperumm3.iquent  les  plus  malheu- 
reux d'entre  les  pauvres  ;  &  dans  Job  ,  pri- 
mogenita  mors ,  la  plus  terrible  de  toutes  les 
morts. 

Mais  le  nom  de  premier-né Çç  prend  plus 
proprement  pour  ce  qui  naît  ou  ce  qui  pro- 
vient pour  la  première  fois  des  hommes  , 
des  animaux  ,  àcs  arbres  ,  des  plantes,  ùc. 

Depuis  que  Dieu  eût  fait  mourir  par  Pé- 
pée  de  l'ange  exterminateur  tous  les  pre- 
miers  -  nls  des  Egyptiens ,  àc  qu'il  en  eût 
préfervé  ceux  des  Ifraélites ,  il  ordonna  que 
to«is  \qs  premiers-nés  de  ceux-ci ,  tant  des 
hommes  que  des  animaux  domeftiques  & 
de  fervice  ,  lui  fuffent  confacrés ,  Exod. 
xiij.  Il  n'y  avoir  que  les  en  fans  mâles  qui 
fuflent  fournis  à  cette  loi.  Si  le  premier 
enfant  d^une  femme  étoit  une  fille  ,  le  père 
n'étoit  obligé  à  rien ,  ni  pour  elle  ,  ni  pour 
tous  les  autres  enfans  même  mâles  qui  fui- 
voient  ;  &  fi  un  homme  avoit  plufieurs  fem- 
mes ,  il  étoit  obligé  d'oftrir  au  Seigneur  les 
premiers-nés  de  chacune  d'c  lies.  Ces  en- 
f:ins premiers- nés  étoient  offerts  au  temple  , 
&  leurs  parensles  rachetoient  pourlafom- 
me  de  cinq  ficles.  Fbyei  Sicle. 

Si  c'étoit  un  animal  pur,  comme  un  veau , 
un  agneau ,  &c.  on  devoir  l 'offrir  au  temple, 
mais  on  ne  pouvoit  pas  le  racheter  ;  on  le 
tuoitjon  répandoitfon  fang  au-tour  de  l'au- 
tel ;  on  brûloir  les  grailles  fur  le  feu  de  l'au- 
tel ,  &  la  chair  étoit  pour  les  prêtres.  Mais 
on  rachetoit  ou  l'on  tuoit  les  premiers-nés 
des  animaux  impurs ,  comme  l'âne  ,  le  che- 
val ,  Grc.  Quelques  commentateurs  préten- 
dent qu*on  tuoit  les  premiers  -  nés  des 
chiens ,  mais  qu'on  n'en  donnoit  rien  aux 
prêtres  parce  qu'on  n'en  fai(oit  aucun  trafic. 

A  l'égard  des  premiers  fruits  des  arbres , 
les  trois  premières  années  le  fruit  étoit  cenfé 
impur  ;  la  quatrième  année  tout  le  fruit 
étoit  au  Seigneur  ,  le  propriétaire  n'avoic 
droit  de  les  cueillir  pour  lui  que  la  cin- 
quième année. 

Quelques-uns  prétendent  que  Jcfus- 
Chrift  n'étoit  pas  foumis  à  la  loi  de  Moïfè, 
qui  porte  ,  omne  mafculinum  adaperiens 
vulvam ,  parce  qu'il  vint  au  monde  fans 
rompre  les  fccaux  de  la  virginité  de  la  merc. 
D'autres  veulent  qu'il  y^  fut  foumis  parce 
que  les  paroles  de  la  loi  font  équivalentes  à 
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celles-ci  ,  cmne  mafculinum  prlmogenitum. 
D'autres  prétencienc  que  les  paroles  de 
Moïie  ,  dans  un  fens  prophétique,  ne  re- 
gardoient  que  Jcfus-Chrift  qui ,  par  fa  naif- 
fancc ,  a  ouvert  le  fein  de  Marie  ;  au  lieu  que 
dans  la  nailTance  des  autres  hommes  ,  om- 
nium mulierum  ,  non  partus  infantis ,  fed 
viri  coitus  vulvam  referit  ,  dit  Origene  , 
homei.  xiv  ,  in  Luc. 

Voici  les  cérémonies  que  les  Juifs  mo- 
dernes obfervent  pour  le  rachat  de  leurs 
premier  s- nés.  Si  c'eft  une  fille,  il  n'y  a  au- 
cune cérém.onie  particulière  ;  mais  fi  c'eft 
un  garçon,  quand  Tenfant  a  trente  jours 
accomplis  ,  on  manre  un  des  defcendans 
d-'Aaron  ,  celui  qui  plaît  le  plus  au  père  ;  & 
plufieurs  perfonnes  s'étant  rendues  dans  la 
maifon  ,  le  père  apporte  dans  une  tade  ou 
dans  unbaffin  beaucoup  d'or  &  d'argent, 
puis  on  met  l'enfant  entre  les  mains  du  prê- 
tre ,  qui  demande  tout  haut  à  la  mère  ù  ce 
garçon  eft  à  elle.  Elle  répond  qu'oui.  Il 
ajoute  ,  n'ave:^  -  vous  jamais  eu  d'autre 
enfant  ,  foit  maie  ou  femelle  ,  ou  même] 
d'avorton ,  ou  defaujfe  couche  ?  Elle  répond  , 
non.  Cela  étant ,  dit  le  facrificateur  ,  cet\ 
enfant  y  co/7^/7zr  premier- né  ,  m' appartient.  \ 
Puis  fe  tournant  du  coié  du  père  ,  il  dit  :  1 
Si  vous  en  ave:^  envie  ,  //  fi2ut  que  vous  It  ! 
rachetie-^.  Cet  or  &  cet  argent ,  répond  le 
père  ,  ne  vous  font  préfentés  que  pour  cela.  Le 
facrificateur  répond  :  vous  voule^  donc  le 
racheter  ?  Oui ,  je  le  veux ,  répond  le  père. 
Alors  le  facrificateur  fe  tournant  vers  l'af- 
femblée  ,  dit^cer  enfant  y  comme  premier- 
né,  e/?  donc  à  moi  ,  fuivant  cette  loi  :  ra- 
cheté:^ celui  qui  ejî  âgé  d'un  mois  pour  cinq 
fie  les  d'argent  y  &c.  mais  je  mécontente  de 
ceci  en  échange.  En  achevant  ces  paroles  , 
B  prend  deux  écus  d'or  ou  environ  ,  plus 
ou  moins ,  félon  fa  volonté  ;  &c  après  cela , 
il  rend  l'enfant  au  père  &  à  la  mère.  Ce 
jour-là  eft  un  jour  de  réjouifiance  dans  la 
famille.  Si  le  pcre  ou  la  mère  font  de  la 
lace  des  facrificateurs ,  ou  des  iéviies ,  ils 
ne  rachètent  point  leur  fils.  Léon  de  Mo- 
dene  ,  Cérémon.  des  Juifs  ,  pan.  IV ^ 
ch.  ix. 

Il  y  avoir  auffi  chez  les  anciens  Hébreux 
une  autre  forte  de /;/<:m/er*-/zf5  ,  que  l'on 
amtnoit  au  temple  pour  en  fair-  des  repas 
de  charité.  Il  en  eft  paxié  au  Dcutéionome, 
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ch.  xij  yV.  tj  &  z8  ,  &  ch.  XV  ,  v.  tc}.  On 
les  appellcit  autrement  prémices.  Voyc^ 
Pr  ÉM îCES.  Caîmet ,  Diclionn. de  la  Bible  , 
tom,  111  y  p.  %6^.. 

Les  pnmiers-rJs  des  hommes  chez  les 
Hébreux,  comire  parmi  toutes  les  autres 
nations ,  avoientdes  privilèges  particuliers^ 
&  comme  parmi  eux  la  polygamie  étoit  en 
ufage  ,  il  étoit  important  de  fixer  ces  droits. 
Voici  ce  que  Moïfe  en  ordonne ,  Deuté- 
ronome  ,  xxj  ,  v.  za.  Si  un  homme  a  deux 
femmes  dont  il  aime  l'une  Ù  n'aime  pas  l'au- 
tre ,  &  que  ces  deux  femmes  aient  eu  des 
enfans  de  lui ,  &  que  le  fils  de  celle  qu'il 
n'aime  pas  foi 1 1' aine  •■^  lorfqu'il  voudra  par^ 
tager  fon  bien  entre  les  enfans  ,  /'/  ne  pour- 
ra  donner  au  fils  de  celle  qu'il  aime  les 
droits  de  piemier-né  ,  ni  le  préférer  au 
fils  de  celle  qu'il  n'aime  pas.  Mais  fi  le  fils 
de  celle  qu'il  n'aime  pas  eJî  l'aîné  y  il  le 
reconnoitra  pour  tel  ,  &  lui  donnera  une 
double  portion  dans  tout  ce  qu'il  pojfede. 
Voilà  d'abord  ce  oui  étoit  ftatué  pour  re- 
connoître  &  conftater  le  droit  de  primogé- 
niture  ou  d'aînede. 

Les  privilèges  des  premiers  -  nés  confif. 
toit nt  premièrement  au  droitde  faccrdoce , 
qui  nvant  la  loi ,  étoit  attaché  à  l'aîné  de  la 
famille.  Secondement ,  en  ce  qu'il  avoit  la 
double  portion eni'.e  Tes  frères. 

Le  droit  de  facerdoce  n'apparteroit  pro- 
prement à  l'aîné,  '.  l'exclufion  defes  frères , 
quequandles  frères  demeuroient  enfemble 
dans  un  même  lieu  &  dans  une  même  fa- 
mille ,  car  dès  que  les  frères  étoient  fépa- 
rés ,  &  faifoient  fsmille  à  part ,  chacun 
dcvenoit  le  chef  &  le  pr'tre  de  fa  n  aifon. 

Quant  au  double  lot  ,  on  l'explique  de 
deuxmianiercs.  Lesuns  croient  qu'on  don- 
noit  à  l'aï;  é  la  moirié  déroute  la  fuccef. 
fion  ,  &  que  l'autre  moitié  fepartagcoit  par 
pnrtieségales  aux  autres  frères.  M'is  les 
Rabbins  enfeigrent  aucontraireque  lèpre- 
/72/É'r-/2^'prenoit  le  doublelot  de  cliacun  de 
fes  frères,  Ainfi  fi  un  père  avoit  laiflé  fix 
fils  ,  on  fai^oit  fept  portions  égales,  l'aîné 
en  avoit  deux  ,  &  chacun  de  fes  frères  en 
avoit  une.  Si  l'Vné  etoit  mort ,  &  avoit 
laifé  êits  enfans  ,  Ton  droit  p.  foit  à  fes  en- 
fans &  à  fes  héritiers  Les  files  n  avoient 
nulle  part  à  ces  privilèges ,  cuard  même 
elles  auroient  été  ks  aînées  de  leujs  irere* 
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oa  ^t  Im.rs  foears.  On  trouve  dam  l'écriture 
quelq  les  faits  qui  dérogent  à  ces  loix  généra- 
les ;  pir  exemple  ,  Ifaac  crinfporta  le  droit 
de  pramier-né  ,  d'Efaii  à  Jacob  ;  Jacob  le 
tranfporta  de  Ruben  à  Joftîph  ,  &  David 
d'Aloniasà  Salomon,  Mais  ces  événemens 
arrivèrent  par  une  providence  particulière, 
&  par  une  révélation  de  Dieu.  Calmet  , 
Di^.ionn.  delà  Bible  ,  tome  IH ,  pag.  2.05. 

Premier-OCOUPANT  ,  droit  du  ,  (  Droit 
nature!.  )  manière  d'icquérir  la  propriété 
des  biens  qui  n'appartiennent  à  perfonne. 

Les  hommes  font  convenus  entr'eax  que 
toutes  chofes  qui  n'étoient  point  entrées 
dans  le  premier  partage  ,  Se  qui  fe  trou- 
voie  nt  inconnues ,  feroient  lailîecs  à  ce- 
lui qui  s'en  empareroit  avant  tout  autre  , 
foit  par  prife  depoHeffion  ,  foit  autre- 
ment ,  enforte  que  par  ce  moyen  il  acqué- 
roit  légitimement  la  propriété  de  ces  for- 
tes de  chofes. 

Ce  qui  fonde  le  droit  âii  premier  -  occu- 
pant dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  c'eft  qu'il 
a  donnéàconnoîtreavanrtou:  autre  ledef- 
fein  qu'il  avoir  de  s'emparer  de  telle  ou 
telle  chofe  ,  étant  à  portée  de  le  faire.  Si 
do"ic  il  témoigne  fon  intention  par  quelque 
afle  fignihcitif  ,  comme  par  un  a£te  cor- 
porel ,  par  une  marque  faite  à  certaines 
chofes ,  6.T.  ou  il  les  autres  ont  manifèfte" 
ment  renoncé  en  fa  faveur  au  droit  qu'ils 
avoient  audî-bien  que  lui  fur  une  chofe  , 
il  peut  alors  acquérir  la  propriété  originaire 
de  cette  chofe  ,  fans  aucune  prife  de  pof- 
feffion  aduelle. 

C'eft  ainfi  que  l'on  fe  rend  maître  des 
pavs  déferts  que  perfonne  ne  s'étoit  encore 
appropriés  ;  car  ils  commencent  à  apparte- 
nir au  premier  qui  y  met  le  pié  ,  avec 
inrendon  de  les  pofïéder  ,  &  qui ,  pour  ctz 
effet ,  les  cultive  ,  &  y  plante  ou  y  établit 
des  bornes  ,  par  lefquelles  il  diftingue  ce 
dont  il  veut  s'emparer  d'avec  ce  qu'il  veut 
lailler  en  commun.  Que  il  pludeurs  à-la-fois 
s'emparent  de  certaines  contrées  ,  l'expé- 
dient le  phis  ordinaire  eft  d'a!îigner  à  cha- 
cun une  certaine  portion  de  terre ,  après 
quoi  on  regarde  celles  qui  reftent  comme 
appartenant  à  tour  le  cor-ps. 

On  acquiert  au.^  par  droit  de  premier- 
occupant  ,  les  bêtes  iauvages  ,  les  oifeaux  , 
les  poilfons  de  la  mer  ,  des  rivières ,  des 
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lacs  ou  des  étangs ,  ôc  les  perles  ,  ou  autres 
chofes  femblables  que  la  mer  jette  fur  le  ri- 
vage en  cert.iins  endroits  ;  bien  entendu 
que  le  fouverain  n'ait  pas  expreîlément  dé- 
fendu aux  particuliers  de  prendre  ces  forces 
de  chofes. 

En  clfet ,  le  chef  ae  l'état  eft  cenfe  de 
s'être  emparé  de  toutes  les  chofes  mobiliè- 
res qui  fe  trouvent  dans  l'enceinte  de  fes 
terres,  lorfqu'il  ne  les  donne  pas  à  d'autres  ; 
fi  donc  il  ne  témoigne  pas  qu'il  veut  laiftcr 
CCS  fortes  de  bieiîs  en  communauté ,  ils  lui 
appartiennent  véritablement  autant  que  leur 
conftitution  naturelle  le  permet.  Je  dis  au- 
tant que  leur  conftitution  naturelle  le  per- 
met ,  car  les  bêtes  fauvages ,  par  exemple  ,' 
qui  font  dans  les  forêts  du  pays ,  peuvent 
pafler  dans  les  forêts  d'un  autre  état ,  où  Von 
n'a  pas  droit  de  les  aller  réclamer;  mais  il  ne 
s'enfuit  point  de- là  qu'elles  n'apparciniîent 
pas  auparavant  au  maître  des  forêts  qu'elles 
ont  quittées.  Le  droit  de  propriété  que  celui- 
ci  avoit  n'en  ctoit  pas  moins  réel  pour  être 
chancelant  &  fujetà  s'évanouir  :  il  en  eft  ici 
comme  des  rivières.  L'eau  qui  coule  chaque 
jour  dans  nos  campagneseft/:ôrre,quoiqu'el- 
le  s'enfuie inceffamment  pourpaflèr  furies 
terres  d'auirui  d'où  elle  ne  reviendra  plus. 

Enfin  ,  on  peut  acquérir  par  droit  depre- 
mier-occupant  une  choie  qui  a  déjà  eu  un 
autre  maître,  pourvu  que  le  droit  de  celui- 
ci  ait  été  entièrement  éteint  ,  comme 
quand  le  propriétaire  d'une  chofè  l'a  jetée 
ou  abandonnée  avec  un  delfein  formel  & 
iuffifîmment  manifefté  de  ne  plus  la  tenir 
pour  Ç\tnnc  ;  ou  lorfque  l'ayant  perdue 
malgré  lui,  il  la  regarde  cnfuite  comme  ne 
lui  appartenant  plus ,  &  ne  pen{è  point  à 
la  recouvrer. 

Il  faut  rapporter  à  ceci ,  ce  qu'on  ap- 
pelle un  tréfor ,  c'eft-à-dire  ,  un  argent  donc 
on  ignore  le  maître  ,  car  il  eft  au  premier 
qui  le  trouve  ,  à  moins  que  les  loix  civiles 
en  difpofent  autrement.  Ce  tréfor  devroit 
encore  appartenir  au  premier  qui  le  décou- 
vre quand  même  il  i'auroit  trouvé  dans  le 
fonds  d'autrui  -,  car  ce  n'eft  pas  un  accef- 
foire  du  fonds,  comme  les  métaux  ,  les  mi- 
néraux &  autres  cho(ès  femblables  qui  y 
font  cenfées  attachées  ,  &  dont ,  à  caufe 
de  cela ,  le  propriétaire  du  fonds  peut  être 
regardé  comme  en  poilèiïîon. 

Kk  i. 
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Il  y  a  des  excellences  rotes  deM.  Barbey- 
rac  fu  cette  matière  dans  Ton  édition  de 
ruff.  rdoïf  ;  roye[-ies.  (  D.  J.  ) 
■  P  fMiîR-rius  5  terme  de  Lanfquenet , 
c'eft  le  coupeur  dont  celui  qui  tient  la  main 
amené  le  premier  la  carte.  Celui  qui  eft 
ain  fi /jw  le  premier  y  eft  oblic^é  d'arrofer 
tous  les  autres  coupeurs  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
leur  payer  à  chacun  autant  que  vaut  le  fond 
du  jeu.  Le  grand  uiagede  prononcer  le  mot 
éi^ premier-pris  en  a  faitunfubftantifjquand 
on  voit  un  homme  trifte,  pâle  Se  défait, 
on  dit  en  proverbe  tiré  du  lanfquenet ,  qu'il 
a  l'air  d'an  premier  pris.  Acad.  des  jeux. 

Premieres-couleurs,  {  Jouaillerie.  ) 
fortes d'émeraudes  qui fe vendent  au  marc; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  plus  ordinairement 
negres-cartes.  (D.  J.) 

PRÉMISSES  ,  f.  f.  pîur.  (  Logique.  ) 
les  deux  premières  propofirions  d'un  fyllo- 
gifme.  Voye^  l'article  Syllogisme.  Si 
le  ryllogifme  eft  en  forme ,  les  deuxprémif- 
fes  accordées ,  il  faut  avouer  la  conclufion. 

PRÉMONTRÉ  ,  (  Théolog.  )  eft  le 
jiom  d'une  ordre  religieux  de  chanoines  ré- 
guliers, inftitué  par  S.  Norbert  en   iiio. 

Le  premier  monaftere  de  cet  ordre  fut 
bâti  par  S.  Norbert  dansl'ifle  de  France,  à 
trois  li  -ues  de  Laon ,  vers  le  couchant ,  & 
appelle  par  lui  prémontré ,  prœmonjîratum  , 
&  c'eft  de-là  que  l'ordre  a  tiré  fon  nom. 
Les  auteurs  font  fort  partagés  fur  la  vraie 
origine  de  ce  nom. 

HonoriusII  approuva  cet  ordre  en  1 1 26  , 
&  plufieurs  autres  papes  le  confirmèrent 
dans  la  fuite.  En  1245  ,  Innocent  IV  fe 
plaignit  du  relâchement  de  cet  ordre  ,  &r 
en  écrivit  au  chapitre  général.  En  128S  , 
le  général  Guillaume  demanda  &  obtint 
du  pape  Nicolas  IV,  la  permiflion  de  man- 
ger de  la  viande  pour  ceux  de  l'ordre  qui  fe- 
roient  en  voyage.  En  1460  ,  à  la  prière  du 
général ,  Pie  II  accorda  la  permiflion  gé- 
nérale de  manger  de  la  viande ,  excepté 
depuis  la  Septuagefime  jufqu'à  Pâquc. 

Les  prémortrés  font  vêtus  de  blanc  ,  avec 
un  fcapulaire  au  dev?nt  de  leur  fi.urane. 
Lorfqu'ils  fortcnt  ,  ils  ont  un  manteau 
blanc ,  dans  la  maifon  un  petit  camail , 
&  au  chœur  un  ^urplis. 

Les  premiers  monafteresquc  S.  Norbert 
établit  ctoient ,  l'un  pour  les  hommes ,  & 
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l'autre  pour  les  femmes  ;  un  mur  de  répa- 
ration les  divifoit.  En  1 1 57  ,  un  décret  du 
chapitre  général  défendit  cet  ufage  pour  l'a- 
venir ,  &  ordonna  que  les  religieufes  des 
monafteres  déjà  bâtis  feroient  transférées ail- 
leurs,&  éloignées  dumonafteredeshommes. 

Les  prémontrés  ont  un  collège  à  Paris  , 
&  peuvent  prendre  des  degrés  dans  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris. 

Il  y  a  aulïî  une  réforme  de  prémontrés, 

Premontré,  (  Géog,  mod.  )  abbaye 
régulière  de  France  dans  la  Picardie,  au 
diocele  ,  &  à  5  lieues  au  couchant  de  Laon , 
à  4  lieues  au  nord  de  Soillons ,  dans  la  fo- 
rêt de  Couci ,  &c  dans  un  valon  m^arécageux. 
Je  ne  parle  de  cette  abbaye  contre  ma  cou- 
tume,que  parce  qu'elle  eft  chef  de  l'ordre  de 
prémentré qui  en  tire  fon  nom.  S.  Norbert, 
allemand,  s'y  retira  avec  fes  compagnons 
en  II 19.  Les  religieux  de  cette  abbaye, 
quoiqu'éloignés  du  commerce  des  hommes, 
y  font  commodément  logés  ,  &  jouiflènt 
de  plus  de  70000  liv.  de  revenu.  Cette  ab- 
baye eft  éleétive.  {  D.  J.) 

PRÉMOTION  PHYSIQUE,  {Méta^ 
phyjîque.  )  prémotion  phyfique  n'eft  autre 
chofe  que  le  concours  immédiat  de  Dieu 
avec  la  créature.  On  lui  donne  le  nom  de 
prémotion  ,  parce  qu'elle  prévient  la  déter- 
mination de  la  volonté  créée.  Dans  l'ordre 
des  chofes,  cela  doit  être  ainiî  fuppofé  que 
Dieu  concoure  im  r  édiatement  avec  les 
créatures;  car,  comme  Dieu  &  la  créa- 
ture ne  peuvent  erre  caufes  parallèles  en 
produifant  la  mêmeadion  ,  il  eftnéce/laiie 
que  Dieu  prévienne  la  créature  qui ,  par  fa 
nature  ,  lui  eft  fubordonnée. 

On  diftingue  deux  fortes  de  prémotions , 
l'une  générale  &  l'autre  particulière.  La 
prémotion  générale  n'eft  autre  chofe  que 
cette  nécciïité  qui  nous  force  o'acquiefcer 
à  la  vérité  une  fois  connue  ,  &"  cet  empref- 
fement  gêné;  al  &  indifpenfable  qui  nous 
eft  donné  par  le  créateur  pour  le  bonheur 
en  général.  La /jremor/o/îparticu'iere  ,  c'eft: 
cet  ade  phyfique,  par  lequel  Dieu ,  fans 
confulter  notre  volonté ,  l'incline  vers  un 
parti  plutôt  que  vers  un  autre. 

Les  Thomiftes  de  tout  rems  ont  fou- 
tenu  le  fyftême  de  la  prémotion  avec  une 
chaleur  d'autant  plus  vive  ,  qu'ils 'a  croient 
établie  dans  les  ouvrages  de  Saint  Thomas, 
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Ils  tirent  fa  néceflîté  de  trois  fources  dif- 
férentes; 1°.  de  la  nature  de  la  volonté  , 
laquelle  a  bcfoin  d'êcre  prévenue  par  l'ac- 
tion de  Dieu  pour  foitir  de  Ton  indiflférence; 
2°.  de  ce  que  Dieu  eft  unecaufeuniverfelle, 
le  premier  agent  de  tous  les  êtres  &  le  pre- 
mier mouvant  ;  3^.  de  la  dépendance  ab- 
folue  de  la  créature  ,  qui  ne  feroit  pas  di- 
gne de  Dieu  fi  la  créature  pouvoir  fouftraire 
à  l'adion  prévenante  du  créateur  la  moin- 
dre de  Tes  volitions ,  un  rayon  impercepti- 
ble de  volonté.  Comme  ces  raifons  ont  lieu 
dans  l'ordre  de  la  nature  &  dans  l'ordre  de 
la  grâce  ,  dans  l'état  d'innocence  &  dans 
l'état  de  corruption^lesThomiftesont  admis 
dans  ces  différens  ordres  &  dans  ces  diffé- 
lens  états  la  néceffité  de  la  prémotion.  Dans 
l'ordre  naturel ,  elle  retient  le  nom  àe pré- 
motion phyfique ,  dans  le  lurnaturel  ,  elle 
s'appelle  la  grâce  efficace  par  elle  -  même  , 
grâce  prédéterminante  ,  grâce  thomijîique. 
Voyez  tous  ces  articles. 

La  première  raifon  que  les  Thomiftes  al- 
lèguent en  faveur  de  la  prémotion  ,  & 
qu'ils  tient  de  la  nature  de  la  volonté,  pa- 
roît  fi  forte  à  quelques  -  uns  ,  que  quoi- 
qu'ils rejettent  la  prémotion  particu- 
lière comme  contraire  à  la  liberté  ,  ils  en 
admettent  une  générale  qu'ils  ci  oient  né- 
cefTaire  à  la  volonté  pour  qu'elle  forte  de 
fon  indifférence.  Mais  cette  prémotion  gé- 
nérale n'eft  pas  un  bouclier  propre  à  parer 
les  coups  que  leur  portent  les  Thomiftes. 
Qtund  on  fait  tant  que  d'admettre  une 
prémotion  gêné  aie  ,  autant  vaudroit-il  en 
admettre  tout  d'un  coup  une  particulière. 
Qu'eft-ceque  ce  mouvement  vague  &  indé- 
terminé j  qui  fe  portant  à  tout ,  ne  fe  porte 
à  rien  -,  qui  fe  diverfifie  en  une  infinité  de 
manières ,  félon  les  volontés  qui  en  reçoi- 
vent Pimpreffion  ,  à-peu-près  comme  le 
fon  varie  félon  les  tuyaux  d'orgue  dans  lef- 
quels  il  entre  ?  Si  la  volonté  peut  arrêter 
le  mouvementqui  lui  eft  cort  muniquéjou 
le  diriger  du  coté  qu'il  lui  plaira  ,  pourquoi 
ne  pourra  telle  pas  fe  le  donner  à  elle-mê- 
me i  L'un  n'eft  pas  plus  difficile  que  l'autre. 
C'eft  ici  que  triomphent  les  Thomiftes  de 
ceux  qui  ne  f  >rmenc  que  des  pa^  incertains 
&  irréfolus  da-is  le  chemin  que  leur  ouvre 
la  vérité.  Lorfqu'on  fuppofe  une  fois  de 
l'adivité  dans  l'ame,  je  ne  vois  pas  pour- 
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quoi  elle  auroit  befoin  d'une  aârion  étran- 
gère pour  fe  déterminer  ,  &  pou:quoi  elle 
ne  fe  fuffiroit  pas  à  elle  -  même  dans  une 
aétion  naturelle  :  ipja  fuis  pollens  opibus  ', 
nil  indiga  caujœ.  En  la  rendant  fi  impuif- 
fante  ,  ils  ne  s'apperçoivent  pas  qu'ils  af- 
foibli{îent  la  puiflance  de  Dieu  même.  La 
féconde  raifon  tombe  d'elle-même  ,  dès- 
là  qu'on  fuppofe  la  créature  capable  de  le 
déterminer  par  elle- même.  Pour  la  troi- 
fieme  raifon ,  elle  ne  tiendra  pas  davan- 
tage ,  fi  l'on  fait  attention  que  la  créature , 
quelque  maîtreftè  qu'on  la  fuppofe  de  fes 
ditcrrainations  ,  ne  fort  jamais  du  cercle 
étroit  que  Dieu  a  tracé  autour  d'elle  ,  parce 
que  Dieu  ne  la  tire  du  néant  qu'autant  qu'il 
prévoit  (  &  cette  prévoyance  eft  infailli- 
ble )  qu'elle  concourra ,  foit  par  (es  crimes , 
foit  par  fes  vertus ,  à  avancer  les  grands 
defleins  de  fa  providence. 

L'auteur  de  la  prémotion  phyfique  ,  ou 
de  l'aclion  de  Dieu  fijr  les  créatures  ,  s'eft 
fignalé,  fur-tout  dans  ladéfenfe  de  ce  fyftê- 
me.Cet  autpur  prétend ,  i°.que  toutes  nos 
ccnnoiflai^es  &  tous  nos  amours  font  au- 
tant d'êtres  diftinds  ;  z"".  que  nous  n'acqué- 
rons de  nouvelles  connoilTances  &  que  nous 
ne  formonsdc  nouveaux  amours, qu'autant 
que  Dieu  en  crée  l'être  pour  l'ajouter  à  ce- 
lui de  notre  ame  ;  30.  enfin  que  Ditu  ,  en 
créant  de  nouveaux  êtres  de  connoif ance 
ou  d'am.our ,  fe  fert  du  premier  être  de 

'  notre  ame  ,  pour  le  faire  concourir  à  et- re 
création.  On  voit  bien  qu'il  ne  pofe  le  troi- 
fieme  principe  qu'à  fon  corps  défendant , 

,  s'il  eft  permis  de  parler  aiîifi  ,  &  que  pour 
maintenir  l'aétivité  de  l'am.e  que  les  deux 

I  autres  paroifient  détruire.  Sans  fuivre  ces 
principes  ,  routes  leurs  conféquences ,  je 
ferai  feulement  fur  eux  quelques  réflexions. 
i«.  Toutes  nos  connoi^^ances  ,  tous  nos 
amours ,  tous  nos  degrés  de  connoifiance , 
tous  nos  degrés  d'amour  font  autant  d'êrres 
Ou  de  degrés  d'être  ;  du  moins  cela  paroît 
ainfi  à  l'auteur:  il  part  de-là  comme  d'un 
T^rincipe  inconteftable.  Quand  je  fuis  bien 
rempli  de  ce  f/ftême  ,  je  me  fais  un  vrai 
p'aifir  d'ouvrir  ,  de  fermer  &"  de  rouvrir 
fans  cefte  les  yeux  ;  d'un  clin  d'œil  je  pro- 
■uis ,  j'ancartis  &  je  rep'oduisdes  êtres  fans 
n  ^mbre.  Il  femble  encore  qu'à  tout  ce  que 
j'entends  je  fente  grofïîr  inon  être  :  fi  j'ap- 
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prends ,  par  exemple,  que  dans  une  ba-  !  créant  en  nous  un  nouvel  erre  de  connoif- 
tail'e  il  eft  refté  dix  mille  homrres  fur  la  1  fance  ou  d'r.mour,  il  (e  (ère  des  degrés 
place ,  dans  le  moment  mon  ame  augmente  |  d'être  qu'il  trouve  dans  no'.re  ame  ,  &c  qu'il 
de  dix  mille  degrés  d'être  peur  chaque  hom-  ;  les  fait  concourir  à  cette  proc'udion  ;  c'eft- 
me  tue  :  tant  il  eft  vrai  que  dans  ce  fyftême  !  à-dire ,  que  les  nouveaux  degrés  de  con- 
ihon  ame  fait  Ton  profit  de  tout  :  il  y  a  là  i  noif^ance  ou  d'amour  s'unirent,s'incorpo 


bien  de  la  philorophie.  C'eft  grand  dcm 
mage  que  cela  H:)!:  ininteiiigible.t^:  que  l  au- 
teur ne  pui'Je  donner  aucune  idée  de  ces 
êtreSjproduétion  de  fa  féconde  imagination. 
Comprenons-nous  qu'à  chique  inHant  de 
nouveaux  êtres  fcient  ajoutés  à  notre  rubf- 
tance  ,  &  ne  falTent  avec  elle  qu'un  feul 
être  indivilîble  ?  Comprenons-nous  qu'on 
puifle  retrancher  quelque  chofe  d'une  fubf- 
tance  qui  n'eft  pas  compolée  ,  ou  qu'on 
puilfe  lui  ajouter  quelque  chofe  fans  qu'elle 
perde  de  fa  fîmpliciré  ?  Avons-nous  quel- 
que idée  de  ces  entités  ajoutées  à  l'am.e  qui, 
au  dire  de  l'aureur ,  femblent  enfler  le  vo- 
lume de  fa  rubft:ance }  On  ne  donne  point  , 
dit  l'auteur  de  la  prémotion,  pkyjique  ,  ce 
qu'on  n'a  point ,  ni  par  conféquent  plus 
qu'on  a  ;  ou  pour  le  rendre  autrement  , 
avec  le  moins  on  ne  fait  pas  le  plus  :  d'où 
ilinfere  qu'une  intelligence  créée  n'augmen- 
tera jamais  toute  feule  Ton  être  ;  que  n'ayant 
par  exemple ,  que  quatre  degrés  d'être  dans 
le  mom.ent  A  ,  elle  ne  s'en  donnera  pas  un 
cinquième  dans  le  moment  B  ;  car  elle  fe 
donneroit  ce  qu'elle  n'a  point ,  elle  dor.ne- 
roit  plus  qu'elle  n'a  ,  avec  le  moins  elle  fe- 
roit  le  plus.  L'auteur  étend  &  retourne  ce 
raifonnement  de  mille  manières  différentes. 
Mais  s'il  efl  vrai  qu'on  ne  donne  pas  ce 
qu'on  n'a  pas  ,  &  qu'avec  le  moins  on  ne 
fait  pas  le  plus  ,  donc  l'ame  qui  n'a  pas  une 
telle  connoiflance  ,  ni  un  tel  amour  ,  qui 
a  moins  que  cette  connoidance  &  que 
cez  amour ,  ne  pourra  Ce  donner  toute  feule 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  elle  ne  fe  les  donnera 


rent  avec  1rs  anciens  qui  les  développent  , 
j  qui  les  dilatent  :  mais  commuent  concevoir 
cela  r  Mon  ame  (  je  le  fuppofe  avec 
vous  )  n'a  que  quatre  degrés  d'être  dans  le 
moment  A  ;  il  s'agit  qu'elle  en  ait  cinq 
dans  le  mom.ent  J9.  Or,  il  n'a  point  ce  cin- 
quième degré,  aucun  des  quatre  premiers 
ne  le  contient  ;  donc  ni  elle  ,  ni  les  quatre 
premiers  degrés  ne  form.ercnt  pas  le  cin- 
quiem.e  ,  fi  Dieu  ne  le  produit  lui  -  mê- 
me :  vous  en  convenez.  Mais  j'ajoute  que 
Dieu  en  le  créant  ne  fera  pas  qu'elle  fe  le 
donne  ,  ou  qu'elle  concoure  à  la  produc- 
tion i  car  Dieu  employeroit  inutilem.ent  fa 
toure-puilTance  ,  pour  me  faire  donner  ce 
que  je  n'ai  pas.  Dieu  ne  fauroit  faire  qu'un 
principe  vrai  devienne  faux  ,  ce  qui  pour- 
tant arriveroit ,  s'il  dépendoit  de  lui  ,  que 
l'amie  fe  donnât  ce  qu'elle  n'a  pas ,  ou  pius 
qu'elle  n'a.  Dieu,  dites- vous,  met  en  œuvre 
les  premiers  degrés  d'être  qui  (ont  déjà  dans 
l'ame.  Ne  croit-on  pas  à  ce  langage  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  agiflè  ,  &  que  les  premiers 
êtres  font  entre  les  mains  de  Dieu  ,  com.m.e 
quelque  chofe  de  purement  p^fïif,  ccmar.e 
l'argile  entre  les  mains  du  potier  ?  Vous 
ajoutez  que  Dieu  faitenforte  que  ks  degrés 
qui  étoient  anciennement  dans  l'ame  ,  co- 
opèrent &  contribuent  avec  ce  que  Dieu  y 
ajoute  pour  former  une  nouvelle  adlion.  Je 
découvre-là  trois  choies  :  i".la  coopération 
des  anciens  degrés  d'être  :  i^.  ce  qre  Dieu 
ajoute  :  3^.  l'aélion  qui  en  réfuke.  Pâr-là  il 
paroît  que  ce  ne  font  plus  ici  deux  caufes , 
dont  l'une  cfl  fubordonnée  à  l'autre ,  &  qui 


pas  même  avec  le  fecours  de  Dieu  ;  elle  ne  produifent  chacune  en  entier  la  même  5c 
concourra  pas  à  leur  produdion  ;  pour  con-  unique  adlicn  ;  ce  lent  deux  caufes  paralle- 
courir  ,  il  ne  fufï^t  pas  qu'elle  produiie  en  î  les  qui  en  font  chacune  une  partie  ;  car  la 
partie  Tacle  de  connoiHance  ou  celui  d'à-  \  coopération  des  anciens  degrés  &  ce  que 
mour  ,  il  faut  qu'elle  le  produife  en  entier  ,  \  Dieu  ajortefont  deux  chofts  fort  diffinxffes. 
&c  qu'elle  ioit  caufe  totale  ainfi  que  Dieu.  ;  Or,  ou  la  coopc ration  des  ar.ciens  degrés 
Mais  fi  on  ne  donne  point  ce  qu'on  n'a  \  produit  quelque  cl.o'e  ,  eu  ne  n  :  mais  que 
point,  comment  concourra-t-on  adonner  j  produiroit-el  e  ;  Ce  n'eft  |"r:s  ce  que  D  eu 
en  entier  ce  qu'on  n'a  point  ?  C'eft  ici  que  :  ajoute  ;  Dieu  peut  fcui  en  être  la  caufe  : 
l'autevr  eft  fort  embarraflé.  Comment  fsu-  'era  -  ce  cuelqu'aitre  e'tre  :  Yoilà  donc 
vera-t-jl  Tadivité  de  l'ame  ?  Ccfl  qu'en  '  quelque  choie  qui  appaititnt  à  la  ciéatuie 
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&  qu'elle  produit  toure  feule  ;  ne  produira- 
t-elle  rien  ?  Elle  ne  fair  donc  rien  ,  elle  n^a 
donc  point  de  part  à  l'adion  :  ou  bien  en- 
core ,  les  anciens  degrés  contiennent-ils  en 
entier  Pêtre  de  l'a<5lion  î  Leur  opération  le 
produira  doue  toute  feule ,  &  il  eft  inutile 
que  Dieu  y  ajouce  du  lien.  Ne  le  contiennent- 
ils  pas  en  entier  ?  Leur  opération  ne  le  pro- 
duira donc  pas  en  entier  ,  même  avec  le 
fecours  de  Dieu.  IViais  bien  plus  ,  qu'eft-ce 
que  Dieu  ajoute ,  ôc  qui  eft  fi  difiingué  de  la 
coopération  des  anciens  degrés  ?  Eft-ce  la 
nouvelle  action ,  en  eft-ce  l'être  î  En  ce  c.is 
Dieu  fait  donc  enforte  que  les  anciens  de- 
grés d'être  coopèrent  avec  la  nouvelle  ac- 
tion ,  qu'il  ajoute  lui-même  pour  former 
cette  même  adtion.  Ajouter  une  adionavant 
de  la  former  !  Voilà  un  langage  inintelligi- 
ble. Si  elle  eft  ajoutée  ,  elle  eft  formée  i  & 
la  coopération  des  anciens  degrés  devient 
inutile.  Enfin  ce  que  Dieu  ajoute  ,  fera-ce 
quelque  chofe  de  m.oins  que  Padtion  ,  que 
l'être  de  l'adion  ?  L'adion  n'en  réfultera 
donc  jamais  ;  car  avec  le  moins,  on  ne  fait 
pas  le  plus  :  ou  fi  elle  en  réfulte ,  les  anciens 
degrés  auront  produit  quelque  chcfe  qu'ils 
ne  contenoienc  pns  ,  ils  auront  fait  quelque 
choie  fans  le  fecours  de  Dieu.  Qu'eft  -  ce 
donc  ,  encore  un  coup  ,  que  ce  que  Dieu 
ajoute  félon  votre  fyftême  î 

Mais  fi  quittant  la  créature  ,  nous  nous 
élevons  iufqu'au  créateur ,  nous  rétorque- 
rons contre  l'auteur  fes  propres  principes  , 
Se  nous  lui  prouverons  que  Dieu  n'a  pu  for- 
mer de  décrets.  S'il  eft  vrai  que  l'ame  ne 
puifle  fe  donner  un  degré  d'amour  ou  de 
connoiftance , qu'elle  n'augmente  fon  êcre , 
donc  Dieu  en  formant  fes  décrets,  a  aug- 
menté le  fien.  Si  on  ne  donne  point  ce 
qu'on  n'a  point  ,  ni  par  conféquent  plus 
qu'on  n'a  ,  donc  Dieu  n'a  pu  fe  donner  fes 
décrets ,  ne  les  ayant  pas  par  la  conftitution 
de  fa  nature.  Si  ces  principes  font  ridicules 
étant  appliqués  à  Dieu  ,  ils  ne  le  font  pas 
moins  quand  il  s'agit  de  la  créature. 

Autant  le  fyftême  de  la  prémotion  phy- 
Jîque  fe  défend  mal,  autant  on  a  d'avantage 
à  l'attaquer.  Deux  inconvéniens  que  fes  dé- 
fenfeurs  n'ont  jamais  pu  parer  ;  c'eft  i  ^.  de 
ruiner  la  liberté  ;  c'eft  i° .  .ie  faire  Dieu  au- 
teur du  péché.  Que  ce  fyftême  foit  contraire 
à  la  liberté,  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  montrer. 
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lo.  C'eft  un  principe  conftant  dans  tou- 
tes les  écoles  ,  que  nous  ne  fommes  pas 
libres  pour  le  bonheur  en  général.  Or,  cette 
pente  rapide  que  nous  avons  vers  lui ,  cette 
impreffîon  invincible  que  Dieu  nous  a  don- 
née pour  lui ,  font  l'eftet  de  Xs.  prémotion, 
phyfique  générale.  Ce  que  la  prémotion  phy- 
Jique  générale  eft  pour  le  borîheur  en  géné- 
ral, \a  prémotion  phyfque  particulière  l'eft 
pour  les  aâ:es  particuliers.  Or,  fi  Xzprémo- 
tion p.hyjùjue  généïzlc  détruit  notre  liberté 
par  rapport  au  bien  général  ,  h  prémotion 
phyfique  particulière  la  détruira  par  la  même 
raiion  ,  par  rapport  aux  ad:ions  particuliè- 
res vers  lefquelles  elle  nous  décermine, 

1  '.  Les  Thomiftes  conviennent  eux-mê- 
mes que  nous  ne  fomm.es  pas  libres  par  rap- 
port aux  premières  imprefTîons  que  produit 
en  nous  la  grâce  prévenante  ou  excitante. 
Quand  Dieu  nous  illumine  fubirement,  & 
qu'il  attire  notre  volonté  vers  la  vertu  ,  il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  ne  pas  être  éclai- 
rés ,  éc  de  ne  pas  reflèntir  les  attraits  que  la 
grâce  répand  fur  la  vertu.  Or,  pourquoi  ne 
lommes-nous  pas  libres  par  rapport  à  ces 
premières  touches  de  la  grâce  ,  fi  ce  n'eft 
parce  qu'elles  préviennent  le  confentement 
de  notre  volonté  !  Or  ,  la  prémotion  phyfi^ 
qi:e  pour  agir  fur  nous  n'attend  pas  notre 
conicntem-ent  ?  Kous  ne  fommes  donc 
point  libres  fous  fon  imprt  iTion. 

5*^.  Il  n'y  a  point  de  liber. é  là  où  nous  ne 
fommes  pas  les  arbitres  de  nofe  choix  ,  les 
maîtres  de  notre  détermination  Or,  la/>re- 
motion  ,  en  prévenant  not  e  volonté  ,  nous 
ravit  ce  beau  privilège  de  notre  liberté. 

4  .  On  n'eft  véritablement  hbre  que  lors- 
qu'on a  le  pouvoir  de  fu  pendre  à  fon  gic 
l'action  qu'on  a  commiencée.  Or ,  cela  n'eft 
pas  poffible  fous  l'empire  de  \2i  prémotion, 
La  liberté  échoue  néceflàirem.ent  (  outre  la 
force  de  la  néceftite  ,  en  vertu  de  Inouelle 
fuit  l'etFet  pour  lequel  elle  eft  donnée.  D-^ns 
le  tems  que  U  prémotion  mr  porte  à  l'a- 
mour ,  je  ne  fuis  pas  libre  de  me  tourner 
vers  la  haine  ;  je  ne  le  pourrois  qu'avec  vwc 
prémotion  oppofée  à  celle  qui  m'en"  aine 
d'une  manière  infurmontabîe.  Or ,  il  ne  dé- 
pend pas  de  mi  de  me  procurer  cette  Dré- 
motion  qui  m'eft  abfolument  néccflairc 
pour  haïr.  Je  ne  le  pourrois  que  par  un  adrc 
de  ma  volonté.  Or ,  pour  enfanter  cet  ade  , 
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f  ai  befoîn  d'une  prémotion  ;  car  tel  eft  i'or- 
drc  du  deftin  ,  que  je  n^agirai  iamais  lans 
elle.  Si  je  n'ai  pu  me  procurer  l'autre  ,  je  ne 
pourrai  aufïî  me  donner  celle-ci.  Poulie 
vers  l'amour  par  la  force  de  la  prémotion  , 
je  ne  puis  donc  haïr  ;  je  ne  fuis  donc  pas 
libre. 

5°.  Dieu  même  dans  ce  fyflêm.e  feroit 
auteur  du  péché.  Dans  le  péché  on  difringue 
deux  chofes  ,  le  matériel  &  le  formel.  Le 
matériel  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  priyfique 
dans  l'ade  i  le  formel  eft  le  défaut  de  con- 
formité qui  s'y  trouve  avec  la  loi.  On  ne 
pèche  que  parce  qu'on  ne  donne  pas  à  fon 
adtion  toute  l'intégrité  qu'elle  exige  de  fa 
nature  ;  &  on  ne  donne  pas  à  fon  aécion 
cette  intégrité  qui  en  fait  la  perfedion  , 
parce  que  la  volonté  cefte  d'agir ,  &  qu'elle 
s'arrête  dans  la  créature  ;  au  lieu  de  s'élever 
avec  des  ailes  fortes  jufqu'au  créateur.  Or , 
pourquoi ,  je  vous  prie  ,  la  volonté  cefle-t- 
elle  d'agir  ?  n'eft-ce  pas  parce  que  le  fouffle 
de  la  prémotion  la  lai  (Te  pour  ainfi  dire  à 
moitié  chemin  ?  Un  peu  plus  de  fecours  de 
la  part  de  Xti prémotion  ,  &  elle  eût  été  plus 
active  ,  &  elle  fe  feroit  élevée  ^fqu'à  Dieu. 
La  volonté  ne  pèche  donc  que  parce  que  la 
prémotion  lui  manque  avant  qu'elle  ait  don- 
né à  Ion  action  route  la  perfection  que  la  loi 
commande  ;  &  cette  prémotion  lui  manque 
fans  qu'elle  l'ait  mérité.  Ce  n'eft  donc  pas 
fa  faute ,  mais  celle  du  Dieu  qui  la  prémeut , 
fî  elle  tombe  dans  le  péché.  Dans  ce  fyf- 
tême  5  Dieu  feroit  donc  auteur  du  péché. 
?^je^  Concours. 

PRÉMUNIR,  verb.  ad.  &  neut. 
(  Gramm.  )  fe  munir  d'avance  foi-même  , 
ou  les  autres.  Il  faut  fe  prémunir  contre  le 
froid, contre  le  chaud,  contre  Pinjuftice^&c. 

PRÉNANTHES  ,  (  Botan.  )  genre  de 
plantes  dont  voici  les  caradleres  dans  le 
fyftême  de  LinnjEus.  Le  calice  com.mun  eft 
de  forme  cylindrique  évafé  au  fommet  j  il 
eft  garni  à  la  bafe  de  cinq  écailles  égales  , 
&  de  trois  inégales  ,  qui  font  plus  petites 
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du  piftil  eft  petit ,  &  placé  fous  la  fleur.  Le 
ftyle  eft  très-délié,  &  plus  court  que  les 
étam.ines  ;  le  ftign.a  eft  fendu  en  deux  ,  6c 
replié  ;  le  calice  après  que  la  fleur  eft  tom- 
bée ,  léimit  légéremcni;  au  fommiet  fes  dif- 
férens  fegmens  ;  fes  graines  font  uniques  , 
faites  en  cœur  ,  avec  une  aigrette  à  duvet  ; 
le  réceptacle  eft  nud.  Il  n'y  a  qu'une  efpece 
de  ce  genre  de  plante  dans  laquelle  l'aigiette 
ait  un  pédicule.   Lïnnxiygen.plant.p.  574. 

PRENDRE  ,  (  SE  )  s'en  prendre  , 
(  Lûng.  franc.  )  on  dit  fort  bien  je  m'en  pren- 
drai à  vous ,  fi  l'affaire  ne  réuflit  pas  ;  les 
mialheureux  ont  tort  de  s'en  prendre  aux 
aftres.  En  doit  toujours  être  mis  avant 
prendre  ,  quand  on  donne  à  ce  verbe  la  fi- 
gn  fication  à' imputer.  Si  je  perds  mon  pro- 
cès, je  m'en  prendrai  2.  vous,  c'eft-à-dire  , 
je  vous  imputerai  la  perte  de  mon  procès  j 
fe  prendre  fans  en  ,  veut  dire  au  figuré  atta^ 
qucr  ,  &  non  pas  imputer  :  par  exemple  ,  il 
ne  faut  pas  fe  prendre  à  plus  méchant  que 
nous.  Se  prendre  au  propre  fgnifie  s'attacher  j 
les  gens  qui  fe  noient  fe  prennent  à  tout  ce 
qu'ils  trouvent. 

Il  y  a  d'autres  phrafes  dans  notre  langue , 
où  en  eft  û  néceflaire ,  que  dès  qu'on  l'ote, 
on  change  le  fcnsj  on  en  étoit  venu  Ci  avant, 
qu'il  falloit  vaincre  ou  mourir.  Cela  veut 
dire  dans  le  ftyle  figuré  ,  eue  les  chofes 
étaient  fi  engagées ,  qu'il  falloit  vaincre  ou 
mourir.  Mais  (i  on  ôtoit  en  ,  &  qu'on  dît  , 
on  étoit  venu  fi  avant ,  cela  s'eniendroit 
dans  le  fens  propre  ,  de  ne  marqueroit  que 
le  lieu  où  l'on  feroit  arrivé. 

Je  n'en  puis  plus  ,  a  une  tcute  autre  fî- 
gnification  que  je  ne  puis  plus  j  il  en  eft  de 
même  de  je  ne  fai  ou  j'en  luis  ,  qui  Signifie 
toute  autre  chcfe  que  je  ne  fai  où  je  fuis.  Il 
en  eft  de  mêm.e  de/è  tenir  ôc  s'en  tenir ,  qui 
ont  des  lignifications  bien  différentes. 

MM.  de  Port-royal  ont  dit  dans  leur  tra- 
dud:ion  du  nouveau  Teftamcnt ,  cette  fem- 
m.e  voulant  prendre  Jefus  -  Chrift  par  fa 
La  fleur  eft  compofée  d^'un  aftèmblage  de  propre  bouche  ,  &c.  on  ne  à'n  ^oim  prendre 
fleurs  hermaphiodires  placées  en  cercle  jlquelqu'un  par  fa  bouche  ,  mais  par  fespa- 
chaque  fleur   particulière  eft  formée  d'un  |  rôles.  (D.J.) 

léul  pétale  ,  découpé  &  divifé  fur  les  bords  î  Pbekdre  ,  aune  infinité  d'acceptions 
en  cinq  fegmicns  ;  les  étamines  font  des  différentes  ;  on  dit //r/^^re  à  témoin,  d'af- 
jBlets  capillaires  très-courts  j  les  anthères  ■  faut ,  à  force  ,  un  criminel  ,  un  lièvre  au 
font  tubulaircs  &  cylindriques  j  le  germe' gîte,  au  collet,  unbâtcn,  unfufil,  l'épée, 

un 
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nn  livre  ,  la  main ,  un  préfcnt ,  un  repas,  ' 
Tes  faretés  ,  des  mefures ,  pour  fon  ami  , 
pour  fa  maîtrefle  ,  pour  fa  femme  ,  une 
médecine  ,  un  lavement ,  du  tabac  ,  un 
bouillon,  la  fièvre ,  la  pefte  ,  la  vérole ,  &c. 
On  die  fe  prendre  pour  Çt figer,  ou  (t glacer. 
Prendre  fur  loi ,  fiv. 

Prendre  parti  ,  {  Langue  françoife.) 
prendre  parti  tout  feul ,  fignifie  s'enrôler 
pour  fervir  à  ja  guerre  ;  il  a  pris  parti  ;  il 
prendra  parti  dans  notre  régiment.  Pren- 
dre parti  fîgnific  auffi  s'attacher  aufervice 
de  quelqu'un  ;  mais  alors  on  marque  tou- 
jours avec  qui  on  s'engage  ;  il  a  pris  parti 
ttvec  M.  le  duc.  Prendre  fon  partie  veut  dire, 
fe  réfoudre  -,  j'ai  pris  mon  parti  \  elle  prit 
fon  parti  fur  le  champ.  Prendre  le  parti  de 
quelqu'un ,  c'eft  fe  mettre  de  fon  côté ,  le 
■défendre  ,  il  faut  prendre  le  parti  des  mal- 
heureux _,  des  gens  qu'on  opprime  ,  qu'on 
•calomnie ,  qu'on  perfécuté  j  c'eft  un  devoir 
de  rhum.anité.  (  P.  /.  ) 

Prendre  vent  devant  ,  C  Marine.  ) 
c'eft-à-dire  que  le  vent  fe  jette  fur  les  voi- 
les à\\n  vaiflfeau  fans  qu'on  le  veuille.  Nous 
prenons  vent  devante 

Prendre  un  ris  ',  c'cft  racourcir  la  voile 
•à  une  hauteur  déterminée. 

Prendre  une  hoffc  j  c'eft  attacher  la  bofie 
ou  Pamarrer.  i 

Prendre  les  amures  àe  quelque  bord ,  c'eft-  | 
à-dire  ,  amurer  de  ce  bord-là. 

Prendre chaffe  &  échapper.  Prendre  chajfe, 
voye[  Chasse. 

Prendre  hauteur.  Prendre  hauteur  parde- 
vant,  prendre  hauteur  par  derrière.  Vbyci 
Hauteur. 

Prendre  terre,  Voye-^  Terre. 

Prendre  le  trot  ,  le  galop  , 
(  Maréchal.  )  fe  dit  de  l'homme  ,  lorfqu'il 
excire  le  cheval  à  aller  le  trot  ou  le  galop , 
aufti  bien  que  du  cheval  qui  s'y  met  de  lui- 
même.  Prendre  fes  dents ,  c'eft  à  l'égard  du 
cheval  la  même  chofe  que  mettre  fes  dents. 
Voye-^  Mettre.  Prendre  le  mors  aux 
dents  ,  ie  dit  communément  des  chevaux 
de  carrolle ,  lorfque  n'ayant  plus  aucune 
fenhbilité  dans  la  bouche  ,  ils  vont  de 
toute  leur  vîtefiè  fins  pouvoir  être  arrê- 
tes. Prendre  les  aides  des  jambes.  Voye'{ 
Jambe.  Prcjidre  fon  avantage.  Voyez 
Tome  XXVIL 
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Avantage.  On  dit  qu'un  cheval  prend 
quatre  ou,  cinq  ans ,  pour  dire  qu'il  en 
approche. 

Prendre  chair  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit 
d'un  fruit  qui  commence  à  grofïîr. 

Prendre  ,  v.  a6t.  terme  de  Vénerie  ; 
ce  mot  s'emploie  fréquemment  en  vénerie. 
On  dit  prendre  le  veru  quand  on  prend  les 
devans ,  ou  quand  le  chien  va  laflèr  le  cerf 
au  Yent.  Prendre  les  devans  ,  c'eft  quand 
on  a  perdu  le  ceif ,  &  qu'on  fait  un  grand 
tour  avec  les  chiens  couranspourle  retrou- 
ver en  le  requêiant.  Prendre  fon  huiffon  ; 
c'eft  en  parlant  du  cerf,  lorfqu'il  choifit  au 
printems  une  pointe  de  bois  pour  fe  reti- 
rer le  jour ,  &  aller  aifément  la  nuit  aux 
gagnages  ou  aux  champs.  (£)./.) 

Prendre,  au  jeu  de  t*hombre  ;  c'eft 
prendre  du  talon  autant  de  cartes  qu'on  en 
a  écarté.  Jouer  fans  prendre ,  c'eft  jouer 
lans  écarter. 

Prendre  sans  prendre  ,  au  jeu  de 
quadrille  ,  fignifie  l'aélion  de  jouer  fans 
aucune  aide  ,  ni  roi  appelle  ,  mais  avec  fon 
feul  jeu.  Ongr^.gne  ordinairement  la  moitié 
de  ce  à  quoi  eft  fixée  la  vole  ;  ainfi  ce  fera 
cinq  jetons  qu'on  payera  à  celui  qui  gagne  , 
fi  l'on  e'}  convenu  d'en  payer  dix  pour  Ix 
vole.  Obfervez  que  le  fans  prendre  &  les 
matadors  ne  font  dûs  qu'autant  qu'ils  font 
demandés  avant  qu'on  ait  coupé  pour  le 
coup  fuivant.  Car  fi  les  cartes  étoient  mê- 
lées &  coupées  ians  qu'on  les  eût  deman- 
dées ,  on  ne  feroit  plus  en  droit  de  fe  les 
faire  payer. 

Prendre  ,  fans  prendre  au  médiateur  , 
eft  lorfque  quelque  joueur  a  dans  fon  jeu  de 
quoi  faire  fix  levées  fans  le  fecours  de  per- 
fonne  ;  il  gagne  alors  feul,  &c  fe  fait  payer 
ce  qui  eft  dû  en  par-eil  cas.  Voye-^  l'article 
du  Médiateur. 

PRENEUR ,  f  m,  (  Gramm.  )  celui  qui 
prend.  Voyc:(^  l'article  Prendre.  On  dk 
preneur  de  villes ,  preneur  d'oifeaux ,  pre- 
neur de  tabac ,  &c. 

Preneur  ,  (  Jurifprudence.  )  eft  un 
terme  ufité  dans  les  baux  à  cens  ou  à  rente  , 
pour  exprimer  celui  qui  prend  à  cens  ou  à 
rente  Phéritage.  Bailleur  eft  celui  qui  donne 
l'héritage ,  le  preneur  celui  qui  le  reçoit. 
Voye-:^  Bail  a  rente  ,  Bailleur  ,  Cens  , 
Rente.  {A) 
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Preneur  ,  vaifTeau  preneur  ,  (  Aiarine.  ) 
c^eH:  celui  qui  a  fait  une  prife. 

PRENOM  ,  r.  m.  (  ujhge  des  Romains.  ) 
le  prénom ,  prcenomen  ,  étoit  un  nom  qui  fe 
mettoit  devant  le  nom  de  famille  \  il  revient 
à  notre  nom  propre ,  qui  fert  à  diftinguer 
les  frères  d'une  même  famille ,  quand  nous 
les  appelions  Pierre  >  Jean  ,  Louis. 

ht  prénom  ne  fut  introduit  chez  les  Ro- 
mains que  long-tems  après  le  nom  de  fa- 
mille, qu'ils  avoient  coutume  d'impofer 
aux  enfanSjle  neuvième  jour  après  leurs 
naifTances ,  pour  les  garçons ,  &  le  huitième 
pour  les  filles  ;  on  les  reconnoilfoit  pour  lé 
gitimes  par  cette  cérémonie  ,  mais  on  ne 
leur  donnoit  le  prénom  que  lorfqu'ils  pre- 
noient  la  robe  virile  ,  c'eft-à-dire ,  environ 
à  l'âge  de  dix-fept  ans.  ht  prénom  du  père 
fe  donnoit  ordinairement  au  fils  aîné ,  & 
celui  du  grand  père  &  des  ancêtres  au  fé- 
cond hls,  àc  autres  fuivans. 

Il  faut  encore  remarquer  qu'il  n'y  avoit 
que  les  gens  d'une  condition  libre  qui  euf- 
fent  un  prénom  ,  ou ,  comme  l'on  dit ,  un 
nom  avant  le  nom  propre ,  tel  que  Marcus, 
Qiiintus  y  Publius  ;  e'eft  pour  cette  raifon 
que  les  efclaves  une  fois  affranchis  &  grati- 
fiés des  faveurs  de  la  fortune  ,  ne  man- 
quoient  pas  de  prendre  ces  prénoms  ,  & 
d'être  enchantés  qu'on  lesdiftinguât  par  ces 
.prénoms^  Perle  dit  : 

Momento  turbinis  exit 
Marcus  Dama. 

<►  de  Dama  qu'il  étoit ,  il  devint  auflî-tôt 
»j  Marcus  Dama.  »  Ces  prénoms  Marcus  , 
Quintus,  Publius,6'c.  étoient  pour  ces  gens- 
là,  ce  que  le  monfeigneur  eft  aujourd'hui  pour 
un  évêque.  Cicéron  nous  apprend  que  les 
prénoms  avoient  une  forte  de  dignité,  par- 
ce qu'on  ne  les  donnoit  qu'aux  hommes  & 
aux  femmes  d'une  certaine  naifl'ance.(jD./.) 
PRÉNOTION ,  f.  f.  (  Gramm.  ù  Meta- 
phyjiq.  )  notion  anticipée  des  chofes.  En.  ce 
fens  les  prénotions  font  des  chimères.  Si 
Ton  entend  par  ce  mot  des  connoi(îànces 
fupcrficielles  ;  qu'on  prend  au  premier  coup 
d'oeil ,  qu'on  étend  &  approfondit  par  l'ex- 
périence &  par  l'étude  ;  c'efl:  la  marche  de 
î'efprit  humain,  &  nous  commençons  tous 
pat  hipré/iQtion  pour  arriver  à  la  fciencc. 
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^  PRENSLOW ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg ,  au  canton  d'Ukermarck  ,  dont 
elle  eft  le  chef-lieu ,  fur  le  lac  Ukerzée  ,  à 
i8  lieues  au  nord  de  BerHn.  (£)./.) 

PREOBRASCHINSKOY ,  (Géograpk.) 
vieux  château  de  la  Rufïie  en  Europe ,  aux 
environs  de  Moskow.  Il  eft  bien  moins  re- 
marquable par  lui-même ,  que  par  le  corps 
militaire  qui  porte  fon  nom  ,  &  qui,  confif- 
rant  en  5  5  f  z  hommes  d'infanterie  ,  parmi 
ielquels  font  compris  107  bombardiers',  a 
compofé ,  dès  le  règne  de  Pierre  le  Grand  , 
le  premier  régiment  des  gardes  à  pié  des 
empereurs  &c  impératrices  de  Rufïie ,  &  a 
eu  par  conféquent  une  part  finguliere  aux 
diverfes  révolutions  (urvenues  dès-lors  au 
trône  de  cet  empire.  (  D.  G.  ) 

PRÉOCCUPATION,  f.  f.  (  Métaph.  ) 
h.  préoccupation  ,  {c\on  le  père  Mallebran- 
che ,  ôte  à  I'efprit  qui  en  eft  rempli ,  ce 
qu'on  appelle  le  fens  commun.  Un  efpric 
préoccupé  ne  peut  plus  juger  fainement  de 
tout  ce  qui  a  quelque  r^-pportau  fujet  de  fa 
préoccupation  i  il  en  infcéte  tout  ce  qu'il 
penfe  ;  il  ne  peut  même  guère  s'appliquer  à 
des  fu  jets  entièrement  éloignés  de  ceux  dont 
il  eft  préoccupé.  Ainfi,  un  homme  entête  , 
par  exemple  ,  d'Ariftotc  ,  ne  peut  goûter 
qu'Ariftote  :  il  veut  juger  de  tout  par  rap- 
port à  Ariftote  :  ce  qui  eft  contraire  à  ce: 
philofophe  luiparoît  faux  :  il  aura  toujours 
quelque  partage  d' Ariftote  à  la  bouche  :  il 
le  citera  en  toutes  fortes  d"'occafions  &C 
par  toutes  fortes  de  fujets  ;  pour  prouver 
des  chofes  obfcures&  que  perfonne  ne  con- 
çoit ;  pour  prouver  auffi  des  chofes  très- 
évidentes  ,  ôc  defquelles  des  enfans  même 
ne  pourroient  pas  douter ,  parce  qu'Arif- 
tote lui  eft  ce  que  la  raifon  ôc  l'évidence 
font  aux  autres. 

La  préoccupation  fe  rencontre  dans  les 
commentateurs,  parce  que  ceux  qui  entre- 
prennent ce  travail ,  qui  femblc  de  foi  peu 
digne  d'un  homme  d'efprit ,  s'imaginent 
que  leurs  auteurs  méritent  l'admiration  de 
tous  les  hommes.  Ils  fe  regardent  auftî 
comme  ne  faifant  avec  eux  qu'une  même 
perfonne  ;  ôc  dans  cette  vue  l'amour-pro- 
pre joue  admirablement  bien  fon  jeu.  Ils 
I  donnent  adroitementdeslouangesavecpro- 
ifulion  à  leurs  auteurs,  ils  les  environnent; 
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<3e  clartés  ^  de  lumière  ,  ils  les  comblent 
de  gloire,  fâchant  bien  que  cette  gloire  re- 
jaillira fur  eux-mêmes.  Cette  idée  de  gran- 
deur n'élevé  pas  feulement  Ariftote  ou  Pla- 
ton dans  Tefprit  de  beaucoup  de  gens ,  elle 
imprime  auiïi  durefped  pour  tous  ceux  qui 
les  ont  commentés,  &  tel  n'auroit  pas  fait 
Tapothéofe  de  fon  auteur  ,  s'il  ne  s'étoit 
imaginé  comme  enveloppé  dans  la  même 
gloire. 

Les  inventeurs  de  nouveaux  fyftêmes  font 
fur-tout  extrêmement  fujetsà  la.  préoccupa- 
i/on. Lorfqu'ils  ont  une  fois  imaginé  un  fyf- 
tême  qui  a  quelque  vraifemblance  ,  on  ne 
peut  plus  les  en  détromper.  Leur  efprit  fe 
remplit  tellement  des  chofes  qui  peuvent 
(ervir  en  quelque  manière  à  le  confirmer, 
tju'il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  objeâions 
qui  lui  font  oppofées.  Ils  ne  peuvent  diftrai- 
re  leur  vue  de  l'image  de  vérité  que  portent 
leurs  opinions  vraiiemblables ,  pour  la  por- 
ter fur  d'autres  faces  de  leurs  fentimens  , 
iefquels  leur  en  découvriroient  la  fauflTeté. 

ha. préoccupaîionfe  décelé  d'une  manière 
bien  fenfible  dans  les  personnes ,  à  qui  il 
fuiïît  qu'une  opinion  foit  populaire  pour 
qu'ils  la  rejettent.  Les  opinions  fingulieres 
ont  feules  le  privilège  de  captiver  leurs  ef- 
prits,  foit  que  l'amour  de  la  iwuveauté  ait 
pour  eux  des  appas  invincibles ,  foit  que 
leur  efprit ,  d'ailleurs  éclairé ,  ait  été  la  dupe 
de  leur  cœur  corrompu ,  foit  que  l'irréligion 
foit  l'unique  moyen  qu'ils  aient  de  percer  la 
foule ,  de  fe  diftinguer ,  &  de  fortir  de  l'obf- 
curité  ,  à  laquelle  le  fort  jaloux  femble  les 
avoir  condamnés.  Ce  que  la  nature  leur  re- 
fufe  en  talent ,  Porgueil  le  leur  rend  en  im- 
piété. Ils  méritent  qu'on  les  méprife  alïèz 
pour  leur  lailîèr  cette  eftime  fiétriflànte  , 
qu'ils  ambitionnent  comme  leur  plus  beau 
titre  ,  d'hommes  linguliers. 

Il  y  a  encore  des  gens  qui  fe  préoccupent 
d'une  manière  à  n'en  revenir  jamais.  Ce 
font  par  exemple  des  perfonnes  qui  ont  lu 
beaucoup  de  livres  anciens  &  nouveaux, 
où  ils  n'ont  point  trouvé  la  vérité.  Ils  ont 
eu  plufieurs  belles  penfées ,  qu'ils  ont  trou- 
vées faufîès  ,  lorfque  leur  ardeur  ralentie 
leur  a  permis  de  les  examiner  avec  une  at- 
tention plus  exade  &  plus  férieufe.  De-là 
ils  concluent  que  tous  les  hommes  leur  ref- 
lemblent,  ôc  que,  fi  ceux  qui  croient  avoir 


découvert  quelques  vérités ,  y  faifoient  une 
réflexion  plus  férieufe,  ilsfe  détromperoient 
auffi  bien  qu'eux.  Cela  leur  fuffit  pour  les 
condamner  fans  entrer  dans  un  examen  plus 
particulier,  parce  que  s'ils  ne  lescondam- 
noient  pis,  ce  feroit  en  quelque  manière 
tomber  d'accord  qu'ils  ont  plus  d'efprit 
qu'eux  i  ôc  cela  ne  leurparoit  pas  vraifem- 
blable. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici  un 
trait  admirable  delà  comédie  du  Tartuffe, 
où  le  divin  Molière  peint  la.  préoccupât io/i 
d'Orgon  contre  tous  les  gens  de  bien, parce 
qu'il  avoit  été  dupé  parles  grimaces  pieufes 
d'un  franc  hypocrite ,  avec  la  réponfe  fen- 
iée  que  lui  fait  Ion  fiere  pour  l'en  guérir. 

Orgon. 

C'en  ejî  fait  ,  je  renonce  â  tous  les  gens 

de  bien, 
Ten   aurai    déformais    une    horreur    ef- 
froyable , 
Et  m'en    vais    devenir  pour    eux  ,  pire 

quun  diable. 

Cléante. 
He  bien ,  ne    voilà  pas  de  vos  emporte'- 

mens  f 
Vous   ne  garde:^  en  rien  les  doux  tempét 

ramens. 
Dans  la  droite  raijon  ,  jamais  n'entre  /« 

vôtre  , 
Et  toujours  et  un  excès  vous  vous  jetter 

dans  l'autre^ 
Vous   voje^  votre  erreur  ,   &   vous  aver 

connu 
Que  par  un  -{cle  feint  vous  étie^prévenu  : 
Mais  pour    vous  corriger  ,   quelle  raifoâ 

demande 
Que  vous  allie:^  P^ffer  dans  une.   erreuf 

plus  grande , 
Et  quavecque  le  cœur  et  un  perfide  vau^ 

rien 
Vous  confondiez  les  caurs  de  tous  les  gens 

de  bien. 
Quoi  f  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec^ 

audace  , 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  aujîere  gri- 
mace f 
Vous  voule[  que  par 'tout  on  foit  fait  comme 

lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  fe  trouve  au-f 

jourd'hui  ? 

Ll  z 
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Lûijfei    aux    libertins    ces  Jottes  conJeAàts  jeunes  fujets ,  eil  de  les  laifTêr  macérer 


quences  , 

DémêlcT^  la  vertu  d'avec  [es  apparences  ; 

"Ne  hafarde-^  jamais  votre  ejlime  trop  toty 

Et  foyc-;^ ,  pour  cela  ,  dans  le  milieu  quil 
faut. 

Gardez-vous  ,  s'il  je  peut ,  d'honorer  Vim- 
pojiure  , 

Mais  au  vrai  [ele  aujji  n'allé:^  pas  faire 
injure  ; 

Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extré- 
mité f 

Pécke^plutot  encor  de  cet  autre  côté. 

PRÉOLIER,  f.  m.  termes  des  (îatuts  ; 
c'eftainfiquefont  nommés  dans  leurs  ftatuts 
&  lettres  patentes ,  les  maîtres  Jardiniers  de 
la  ville  ,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris. 
{D.h) 

PREPARATE,  en  Anatomie ,  nom 
d'une  grollc  veine  qui  eft  quelquefois  fort 
fenfible  à  la  partie  fupérieure  du  nez ,  &  qui 
s''étcnd  fur  le  front. 

PRÉPARATION  ,  f.  f.  eft  dans  les  Ma- 
thématiques, la  partie  préliminaire  d^une 
démonftration. 

Lorsqu'on  veut  démontrer  une  propod- 
tion  de  géométrie  ,  la  préparation  confifte 
à  tirer  certaines  lignes  dans  la  ligure  :  fi  on 
veut  démontrer  une  proportion  d^arithmé- 
tique  ,  la  préparation  confifte  en  quelques 
calculs  que  Pon  fait  pour  arriver  plus  aile- 
Oient  à  la  démonftration.  {E) 

Préparation  anatomique,  (  Ana~ 
tomiq.  )  on  appelle  préparation  anatomi- 
que, une  préparation  faite  par  art  des  di- 
verfès  parties  des  animaux ,  &  fur-tout  de 
Phomme ,  pour  lesconferver  &  en  expofer 
la  ftruâ:ure. 

Comme  il  n'eft  pas  poffible  de  la  décou- 
Trir  par  le  feul  fecours  de  la  diftedion , 
quelque  adrefte  qu'on  y  apporte  ,  plufieurs 
anatomiftes,  &M.  Monro  en  particulier, 
ont  cherché  la  meilleure  méthode  d'y  par- 
venir autrement:  voici  l'extrait  du  mémoÎTe 
de  l'habile  profefleur  d^Edimbourg. 

La  principale/>re/H2rû//o/2quc  demandent 
les  os,  eft  de  les  blanchir  j  Paulli  &Lyferus 
nous  en  ont  indiqué  la  manière  dans  un  af- 
fez  grand  détail  ;  &  nous  ont  appris  auflS  à 
dreflèrlesfquelettes  des  adultes. 

Une  bonne  méthode  pour  blanchir  les  os 


long-tems  dans  l'eau  froide  ,  &  de  changer 
fouvent  Peau  -,  il  faut  à  chaque  fois  qu'on  la 
renouvelle  ,  lai'^er  les  os  expofés  quelque 
tems  au  foleil,  afin£[u'ils  y  féchent  un  peu. 
S'ils  reftent  trop  long-tems  dans  Peau  ,  les 
parties  les  plus  fpongieules  de  ceux  des  adul- 
tes Te  difloudront ,  &  ceux  des  jeunes  fujets 
perdront  toutes  leurs  épiphyfes  ;  fi  on  les 
fait  fécher  avant  que  le  fang  qui  eft  contenu- 
dans  leurs  vaiflèaux  foit  dilTout ,  ils  ne  de- 
viendront  jamais  blancs. 

La  moelle  étant  moins  huileufe  dans  les 
jeunes  fujets  que  dans  les  adaltes  ;  leurs  os 
en  général  deviennent  plus  blancs ,  &  ne 
jauniftent  pas  fitôt  étant  gardés.  Dans  les  os 
desfœtus,  on  ne  doit  pas  enlever  lepériofte- 
aux  endroits  où  fe  trouvent  les  épiphyfes ,. 
autremen.t  il  eft  prefqu'impoiïîble  de  con- 
ferver  ces  pièces  rapportées.  La  méthode 
de  brûler  &c  d'expofer  pendant  long-tems 
à  Pair  les  os  des  adultes  pour  en  découvrir 
le  tififu ,  eft  fi  généralement  connue ,  qu'il 
n'eft  pas  néceflaire  d'en  faire  mention. 

On  rend  les  cartilages  tranfparens  par  le- 
même  moyen  dont  on  fe  fert  pourblanchir 
les  os.  Ilfautenfuite  ,  fi  l'on  veut  les  garder- 
fecSjleur  donner  laforme  &la  fituation  qu'ils 
ont  naturellement ,  &  leur  conferver  l'une 
&  l'autre  par  le  moyen  des  fils,dcs  poids, des 
épingles ,  &  de  telle  autre  manière  qui  pa- 
roîtra  plus  propre  à  ce  deflein. 

Pour  montrer  lescxtrémités  des  rai(Tèaux 
inje6tés  dans  Peau  commune  ,  on  mettra  le- 
cerveau ,  les  poumons ,  le  foie ,  la  rate,  ou 
quelqu*autre  partie  que  ce  foit,  dont  le  ciflu 
eft  délicat  &  qu'on  a  injedé  ;  on  leslai(îera 
dans  l'eau  jufqu*à  ce  que  la  membrane  qui 
fert  d'enveloppe  fok  foulevée  par  Peau  in- 
troduite dans  le  tiilii  cellulaire  ,  qui  l'atta- 
che aux  parties  qui  font  au  delTous.  On  fé- 
parera  alors  la  membrane ,  &  l'on  remettra 
encore  la  partie  dans  Peau ,  jufqu'à  ce  que- 
les  fibres  qui  lient  les  petits  vaifteatix  foient 
dilToutes  ;  c'eft  ce  qu'on  connoîtra  ,  en  agi- 
tant de  tems  à  autre  dans  Peau  la  partie- 
préparée ,  dont  il  fe  détachera  des  parcelles 
corrompues ,  Sz  on  verra  les  vaiftèaux  dif- 
tinds  &  flottans  dans  l'eau. 

On  otera  pour  lors  la  partie  ainfi  prépa-> 
rée  de  l'eau  ,  &  Payant  doucement  prenée 
pour  en  exprimer  ce  qu'il,  y  rcfte  d'humidi*- 


PRE 

té ,  on  îa  lavera  dans  un  çeu  de  la  liqueur 
dans  laquelle  on  fe  propoie  de  la  conferver 
pour  la  mettre  tout  de  fuite  dans  un  vaif- 
feau  plein  de  la  mên:ie  liqueur ,  où  on  la  (uC 
pendra  par  le  moyen  d'un  fil ,  afin  que  la 
partie  s'étende ,  &  que  les  petits  vailleaux  fe 
îeparent  les  uns  des  autres. 

11  n'efl:  guère  poiTible  de  divifer  les  nerfs  en 
leurs  petits  filamens  ,  lorfqu'ih  ont  une  fois 
reçu  delà  dure-mere,leur  plus  forte  envelop- 
pe ;  mais  on  les '/épare  facilement  lorfqu'on 
les  prend  au  deflTus  ;  ceux  qui  forment  la 
queue  du  cheval  font  plus  propres  pour  cette 
préparation ,  parce  qu'ils  font  longs ,  &  que 
leurs  fibres  ne  font  unies  que  par  une  mem- 
brane très-mince  &  foible.  L'un  de  ces  cor- 
dons étant  coupé  au  fortir  de  la  moelle  de 
l'épine ,  ôc  avant  qu'il  ait  reçu  une  enve- 
loppe de  la  dure -mère  ,  on  liera  une  de 
fes  extrémités  avec  un  fil ,  &  on  le  fuf- 
pcndra  dans  un  vaiflcau  plein  d'eau  ,  où 
après  l'avoir  laitfé  macérer  quelque  tems  , 
on  le  retirera  vers  le  bord  du  vaid'eau  ,  5c 
tenant  le  fil  d'une  main,on  aura  une  aiguille 
emmanchée  de  l'autre^avec  laquelle  on  fera 
doucement  une  légère  égratignure  tout  le 
long  du  nerf. 

On  continuera  cette  opération  jufqu'à  ce 
qu'en  agitant  le  nerf  dans  l'eau ,  il  paroilTe 
comme  une  fine  toile  tilTue  de  fibres  fort 
petites,  &  on  le  mettra  alors  dans  une  li- 
queur pour  le  conferver.  Lorfqu'on  a  ainlî 
préparé  quelques-uns  des  nerfs  de  la  queue 
du  cheval ,  l'effet  en  eft  fort  beau ,  parce  que 
prefque  tous  les  filets  du  nerf-|paroi(ïènt  ac- 
compagnés de  leur  vailîèau  fanguin  injedté. 

Quand  c'eft  quelque  membrane  fine,tclle 
que  la  plèvre  ou  le  péritoine  ,  qu'on  veut 
conferver  feule  pour  en  démontrer  les  artè- 
res par  le  moyen  de  l'injedion  ,  il  faut  en 
les  diflcquanr ,  conferver  le  plus  qu'on  pour- 
ra du  tilTu  cellulaire  qui  les  attache  aux  par- 
ties contigues,  fans  perdre  la  tranfparence 
de  la  membrane  ;  car  lorfque  ce  tiflu  cellu- 
laire cft  entièrement  féparé  ,  on  ne  peut 
voir  que  quelques  ramifications  desvaif- 
feiux. 

Ruyfch  décrit  la  m.aniere  de  féparer  de  la 
peau,l'épiderme,&  le  corps  muqueux  ou  ré- 
nculaire  ;  il  veut  qu'on  étende  fur  une  plan- 
che ces  tégumens  communs  bien  dépouillés 
du  corps  graiffeux ,  ôc  qu'on  mette  l'épider- 
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me  en  dehors  ;  qu'on  p'ongecnfi  ite  le  tout 
dans  l'eau  bouillante  ,  laquelle  détache  la 
cuticule  &  le  corps  muqueux  de  la  peau, de 
telle  manière  qu'on  peut  les  en  féparer  fa- 
cilement par  le  moyen  d'un  fcapel  émcuflc, 
ou  avec  le  manche  mince  divoire  d'un 
pareil  inftrument  j  enfuite  avec  le  même 
inftrument  on  fépare  le  corps  léticulairc 
d'avec  l'épiderme ,  &  on  laiflc  ces  deux 
parties  attachées  enfemble  Se  avec  la  peau 
en  quelques  endroits. 

L'épiderme  entier  de  la  main  ou  du  pic 
avec  les  ongles ,  appelle  des  anatomiftes , 
chirotheca  ou  podotheca ,  s'enlève  fans  beau- 
coup de  peine ,  lorfque  la  cuticule  s'eft  dé- 
tachée par  le  moyen  de  la  putréfaâ:ion,d'a« 
vec  les  parties  qui  font  au  defibus ,  ce  qui 
arrive  lorfqu'on  garde  long-temsun  fujer. 
Cette  méthode  réulTit  mieux  que  celle  de 
l'eau  bouillante  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
on  entreprend  de  détacher  l'épiderme  de 
la  peau  ,  &  qui  l'attendrit  beaucoup. 

On'ne  peut  conferver  la  membrane  cellu- 
laire diftendue  par  le  moyen  de  l'air,  ou^ 
foufflée  5  que  lorfqu'il  n'y  a  point  ou  pref- 
que point  de  graifle.  Une  des  parties  les  plus 
propres  pour  cette  préparation  eft  le  fcro- 
tum ,  ou  ce  que  l'on  appelle  communément 
le  mufcle  cfartos  ;  en  y  introduifant  de  l'air, 
il  peut  être  changé  en  une  fine  membrane 
ceîlulaire.^ 

Pour  conferver  la  durc-mere  &  tous  fes- 
prolongemcnsdans  leur  iituation  naturell-, 
il  faut  fcier  le  crâne  perpendiculairement  ,. 
depuis  la  racine  du  nez  jufqu'au  milieu  de 
l'os  occipital ,  à  un  demi-pouce  de  diftance 
de  la  future  fagitale  ;  ôc  le  fcier  enfuite  ho- 
rifontalement  d'un  côté  pour  enlever  cette 
portion  du  crâne  comprifc  entre  ces  deux 
incifions.  Cela  fait ,  on  coupe  en  Tla  por- 
tion de  la  dure-mere  qui  eft  a  découvert  ,. 
&  on  enlevé  le  cerveau  ôc  le  cervelet  pour 
conferver  enfuite  la  tête  dans  une  liqueur 
convenable ,  ou  bien  on  nettoyé  les  os  ôc  on 
les  lailfeà  l'air  pour  les  faire  fécher ,  obfer- 
vant  de  tenir  les  parties  incifées  éten- 
dues ,  par  le  moyen  d'épingles  ,  de  petits 
crochets  ou  de  fils. 

Si  l'on  a  delfein  de  faire  ainlî  deffécher  Ijt 
tête  du  fœtus  ou  d'un  jeune  fujet ,  il  faut 
avoir  la  précaution,parle  moyen  deplufieurs 
petits  bâton^  d'une  longueur  convenable,de 
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tenir  diftendues  les  membranes  ligamenteu- ' 
Tes  ôc  qui  fe  trouvent  entre  les  os  ,ôc  pla- 
cer ces  bâtons  de  manière    qu*écant  mis 
dans  la  cavité  du  crâne  ,  ils  foient  appuyés 
fur  les  os,  6"  qu'ils  les  poulîcnt  en  dehors. 

Le  cerveau  ne  demande  zncanc  prépara- 
tion ,  Cl  ce  n^efl; ,  lorfqu'on  veut  en  démon- 
trer les  petits  vaîfl'eaux  ,  ou  lorfqu'on  veut 
lui  donner  une  confiftance  plus  folide. 

Pour  bien  préparera  conferver  l'œil, de 
manière  qu'on  puiife  en  démontrer  les  tuni 
ques,  les  humeurs  &  les  vaiflfèaux  ;  il  faut 
auparavant  coaguler  les  humeurs  cryftallines 
êc  vitrées ,  eu  plongeant  pendant  quelque 
tems  cet  organe  dans  une  liqueur  propre  à 
cet  effet.  Après  cette  préparation  ,  elles  fe- 
ront plus  en  état  de  fupporter  la  macéra- 
tion dans  Teau ,,  pour  féparcr  par  ce  moyen 
la  choroïde  &  la  lame  ruyfchienne. 

Les  glandes  fébacées  ôc  les  conduits  excré- 
teurs des  paupières  ,  paroiflent  beaucoup 
plus  fenliblement après  une  in^jecStion  fubtile 
des  artères  5  &:  après'la  coagulation  de  leurs 
liqueurs,  que  dans  le  fujet  frais. 

Le  dodteur  Frew  a  remarquéque  lamem- 
brane  qui  revêt  le  conduit  auditif  ex-terne  , 
laquelle  eft  une  continuation  de  l'épiderme 
de  l'oreille  ,  &  qui  forme  la  tunique  externe 
de  la  membrane  du  tympan ,  peut  être  fé- 
parée  entière  dans  les  adultes ,  en  faifant 
macérer  l'oreille  dansl^eau,  auffi  bien  qu'on 
ia  fépare  dans  le  fœtus  ou  dans  les  enfans  -, 
&  efi  effet ,  la  membrane  du  tympan  ne 
paroît  autre  chofe  que  cette  épiderme 
de  l'oreille  ,  unie  par  un  tiffu  cellulaire 
fort  mince  à  la  membrane  qui  revêt  le 
tympan,  ôc  dans  Pentre-deux  defquelles 
il  rampe ,  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps ,  de  groflcs  branches  de 
vaiifeaux. 

La  cuticule  qui  revêt  les  houppes  nerveu- 
fes  ou  papilles  des  lèvres ,  &  que  Ruyfch 
appelle  epithdion  ,  peut  s'enlever  par  la 
macération  dans  l'eau, &  alors  la  furface  des 
lèvres  paroît  mieux ,  lorfqu'on  les  met  dans 
un  vailleau  de  verre  avec  la  liqueur  propre 
à  les  conferver. 

La  fubilance  villeuCc  de  la  langue  peut 
être  rendue  fans  peine ,  entièrement  rouge, 
en  inj^âiant  les  artères ,  &  on  peut  en  fépa- 
rer  la  membrane  don:  elle  eft  revêtue  ,  & 
qui  répond  à  la  cuticule  ^  «n  U  trempant 
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dans  l'eau.  Lorfqu'on  compare  les  lèvres , 
la  langue  ,  Tœfophage  ,  l'eftomac  &  ks 
inteftins  entr'eux ,  la  ftrucbure  de  toutes 
ces  parties  paroît  entièrement  femblable  , 
étant  toutes  revêtues  de  cetce  efpece  de 
cuticule  qui  eft  attachée  à  la  partie  charnue 
par  le  moyen  d'un  tiffu  cellulaire  ,  dans  le- 
quel fe  trouvent  logés  un  grand  nombre  de 
neifs ,  de  vaifteaux  &C  de  glandes.  Cette  tu- 
nique cellulaire  paroît  fous  la  forme  de  ri- 
des ou  de  valvules  dans  les  endroits  o^i  elle 
fe  trouve  épaiftè  &  lâchement  attachée  ,  ou 
bien  elle  fe  montre  comme  une  fine  mem- 
brane dans  ceux  où  elle  eft  mince  6c  ten- 
due. 

Il  n'y  a  point  d'organes  dans  tout  le  corp?, 
dont  ilfoit  plus  difficile  de  donner  une  idée 
bien  nette  aux  étudians  en  anatomie ,  que 
des  organes  de  la  déglutition.  Dans  les  fu- 
jets  frais ,  il  n'eft  pas  poftible  de  les  leur 
faire  tous  voir  à  la  fais  en  iîtuarion.  Pans 
les  préparations  humides ,  il  n'eft  guère  plus 
poffible  de  les  placer  de  la  manière  qu'il 
convient  pour  leur  en  faire  prendre  une  no- 
tion exadle.  Ce  qui  réufTit  le  mieux  ,  eft  de 
démontrer  d'abord  les  parties  les  plus  frap- 
pantes fur  une  préparation  feche  ,  laquelle 
demande  beaucoup  de  patience  pour  être 
bien  faite. 

Sillon  fe  propofê  de  garder  les  vifceres 
fecs,  il  faut  les  préparer  d'une  manière  par- 
ticulière pour  en  conferver  la  formc;&  pour 
en  faire  voir  la  ftru6bur€  du  côté  de  la  fur- 
face  interne.  Il  faut  pour  cela  les  remplir  de 
quelque  matière  convenable.  Les  propriétés 
que  doit  avoir  cette  matière  ,  font  de  pou- 
voir réfnler  à  la  contraction  des  fibres  de 
ces  vifceres,  d'en  remplir  également  les  ca- 
vités ,  &  de  les  laiflcr  nets  lorfqu^on  vou- 
dra l'ôter.C'eft  pourquoi  le  coton  ,  la  laine, 
le  fable,  &  autres  matières  (emblables  ne 
conviennent  pas  j  tout  ce  qui  peut  fervir  en 
pareil  cas,  c^eft  le  vif-argent  &c  la  cire 
fondue. 

Il  ne  faut  (e  fervir  de  la  cire  que  quand 
on  a  feulement  le  deflèin  de  voir  la  furface 
externe,  auquel  cas  on  peut  en  pouftèr  dans 
la  cavité  des  vifceres  ,  mais  dans  tous  les 
autres  cas ,  il  faut  fe  fervir  de  l'air  ou  du 
vif-argent. 

Lorfque  l'air  pourra  fuffire ,  il  fera  préfé- 
rablpau  vif-argeiit^parcequ'ildifteiid  d'une 
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manière  uniforme  ,  au  lieu  que  ce  dernier 
pefe  davantage  fur  les  parties  inférieures. 
L'air  defleche  les  vifceres  en  une  vingtiè- 
me partie  du  tems  qu'il  faut  au  vif-argent 
pour  cela ,  ôc  il  n'y  laide  ni  couleur ,  ni  rien 
autre,  ce  que  fait  toujours  ce  fluide  métal- 
lique. Il  eft  vraiauffi  queTair  nediftcnd  pas 
fuffifamment  certaines  parties  qu'il  eft  im- 
poflîble  de  le  retenir ,  &:  qu'il  y  a  telles  par- 
ties au  travers  defquelles  il  s^échappe  ,  & 
qu-'il  laifle  affailTer  à  mefure  qu'elles  fe  fé- 
chent  :  le  vif-argent  n-'eft  pas  fujet  aux  mê- 
mes inconvéniens. 

Il  eft  évident  par  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  l'air  eft  néceiraire ,  ou  qu'il  eft  de 
beaucoup  préférable  au  vif-argent  pour 
faire  des  préparations  feches  de  Pœfophage, 
de  l'eftomac ,  des  inreftins ,  de  la  véiicule 
du  fiel  avec  les  conduits  biliaires ,  &  de  la 
veilie  avec  les  uretères  ;  d'un  auire  côté ,  il 
eft  également  vifible  que  le  péricarde  ôc 
l'utérus  ne  peuvent  conferver  leur  forme 
naturelle  que  par  le  moyen  du  vif-argent. 
Ce  fluide  eft  encore  préférable  loriqu'il  faut 
deflécher  &  diftendre  le  cœur  &  fes  vaif- 
feaux  fanguins ,  &  le  bafïinet  du  rein  avec 
l'uretère ,  parce  que  toutes  ces  parties  ont 
de  petites  ouvertures  par  lefquelles  s'échap- 
pe l'air ,  qui  ne  fauroit  d'ailleurs  réfifter  à  la 
forte  contradion  de  leurs  fibres. 

Les  corps  caverneux  de  la  verge  &  les 
véficules  féminales ,  retiennent  également 
l'air  6c  le  vif-argent  ;  mais  ce  dernier  laifiè 
dans  les  corps  caverneux  quelque  chofe  de 
luifant  qui  empêche  qu'on  ne  puifle  voir 
à  fouhait  leur  ftrudure  interne  ôc  leurs 
vaillèaux. 

On  aauHî  quelque  difficulté  à  l'introduire 
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'traAion  naturelle  de  l'extrémité  du  conduit 
éjaculateur  s-'oppofe  à  la  fortie  de  l'air  lorf- 
qu'on  fouffle  tout  doucement ,  de  manière 
qu'il  pafle  alors  plus  librement  dans  le  tillii 
cellulaire  de  la  véficule  féminale.  Il  réfultc 
de  toutes  ces  raifons  que  îorfqu'on  veut  pré- 
parer les  corps  caverneux  &  les  véficules  fé- 
minales ,  l'air  eft  préférable  au  vif-argent. 

On  rencontre  rarement  des  fujets  donc 
les  poumons  de  la  rate  retiennent  l'air  j  & 
ce  fluide  s'échappe  ordinairement  Iorfqu'on 
l'introduit  dans  le  riflu  fpongieux  du  gland  ; 
c'eft  pourquoi  on  eft  obligé  pour  l'ordinaire 
de  fe  fervir  du  vif-argent  pour  la  prépara- 
tion de  ces  parties.  Ce  fluide  cependant  les 
gâte  ordinairement,  mais  fur-tout  les  pou- 
mons &  le  gland ,  dont  les  cellules  font  plus 
petites  que  celles  de  la  rare. 

Qiiand  on  eft  déterminé  par  les  règles 
précédentes  fur  le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  fluides,  il  faut  exprimer  tout  le 
fang  de  la  partie  qu'on  fe  propofe  de  prépa- 
rer ,  &:  enluite  en  lier  toutes  les  ouvertures, 
excepté  celle  par  laquelle  on  doit  introduire 
le  fluide  nécelTaire  pour  la  diftendre  ;  &  fi 
on  en  découvre  quelqu'une  par  laquelle  l'air 
ou  le  vif-argent  s'échappe  dans  le  tems 
qu'on  poufle  l'un  ou  l'autre  dans  la  partie  , 
on  y  fait  une  ligature. 

Il  faut  toujours  fe  fervir  d'un  tuyau  lorû 
qu'on  veut  poufler  de  l'air  dans  quelque  par- 
tie. Le  meilleur  à  cet  ufage ,  eft  celui  à  \% 
petite  extrémité  duquel  il  y  a  une  coche  ou 
entaillure  ,  &  un  robinet  un  peu  au  deflijs, 
II  faut  introduire  le  petit  bout  du  tuyau 
dans  un  conduit  propre  à  le  recevoir ,  &  lier 
ce  conduit  fur  le  tuyau  avec  un  fil  ciré  qui 
doit  entrer  dansl'entaillure.  Dès  qu'on  s'ap- 


dans  les  véficules  féminales ,  parce  qu'une  j  perçoit  que  le  vifcere  eft  fuffifamment  dif- 

fauroit  rinjcâ:er  par  les  ouvertures  qui  fejtendu,  on  tourne  le  robinet  pour  empêcher 

trouvent  dans  le  canal  de  l'urètre,  au  véru-  que  l'air  n'en  forte  ;  s'il  vient  à  s'en  échap- 

montanum ,  &  Iorfqu'on  le  poufle  par  l'un  î  per  quelque  peu  ,  on  y  fupplée  facilement 

des  vaiiTèauxdéférens,  l'humidité  de  ce  con-|  en  foufïlant  dans  le  tuyau  qui  doit  être  fou 
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duit  étroit  eft  propre  à  l'arrêter  dans  fon 
paflage.  D'ailleurs,  fuppofé  qu'on  vienne  à 
bout  de  l'introduire  dans  ce  vaiflèau ,  il  for- 
cera par  fon  poids  l'ouverture  d'un  petit 
conduit  commun  au  vaiflèau  déférent  &  à 


tenu  par  quelque  corde  ,  afin  d'empêcher 
qu'il  ne  prelïe  ou  ne  tiraille  la  partie  prépa- 
rée dans  le  tems  qu'elle  feche. 

Lorfqu'on  fctert  du  mercure  ,  il  faut  que 
l'ouverture  par  laquelle  on  l'introduit  foit 


la  véficule  féminale  ,  appelle  conduit  ejacu-  plus  élevée  qu'aucune  autre  partie  de  la  pré- 
lateur ,  deforte  qu'il  ne  paflèra  pas  dans  W  parât  ion  ;  &  lorfque  cette  ouverture  eft  pe- 
véficule  féminale  qu'il  n'ait  auparavant  rem-!  tire,  il  faut  y  ajufter  un  périr  tuyau  ou  xm, 
plilacaylté  de  l'urètre»  Au  lieu  que  la  con,-  !  entonnoir  de  verre.  Ce  tuyau  doit  êtrelong 
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dans  le  cas  ou  l'on  ne  fauroît  avoir  une  co- 
lonne de  mercure  aflTez  haute  pour  que  le 
poids  le  faflèpénécrer  jufque  dans  les  plus 
petits  vaifleaux  ,  fi  la  partie  préparée  le  per- 
met ■■,  il  faut  lier  fortement  le  canal  par  le- 
quel on  a  introduit  le  vif-argent  ;  ou  autre- 
ment ,  avant  que  d'y  en  verfer  une  goutte  , 
il  faut  que  l'ouverture  par  laquelle  on  le  fera 
entrer  foit  afiurée  ,  de  manière  qu'elle  fe 
xrouve  toujours  en  haut  pendant  tout  le 
tems  que  la  préparation  fera  à  (écher. 

Les  règles  qu'on  vient  de  donner  fervi- 
ront  pour  préparer  la  plupart  des  vifceres  •■, 
mais  les  poumons  &  la  rate  dont  les  meçn- 
branes  retiennent  difficilement  le  vif-argent 
ou  l'air,  &:  fur-tout  re  dernier,  demandent 
plus  de  foin.  Il  ne  faut  pas  prendre  ces  vif- 
ceres indifféremment  dans  toutes  fortes  de 
fujets  i  on  doit  toujours  choifir  ceux  dont 
les  membranes  extérieures  font  fortes  &c 
«pailles. 

Dèsqu'on  lesafoufflés  delà  manière  qu'il 
a  été  dit  ci-defiiis  ,  il  faut  les  expofer  au  fo- 
leil ,  ou  les  tenir  auprès  du  feu ,  afin  de  les 
•faire  fécher  promptement ,  Se  introduire 
de  tems  à  autre  de  nouvel  air ,  pour  fup- 
plcer  à  celui  qu'ils  perdent  en  peu  de  tems.. 
Lorfque  la  furface  extérieure  fera  fcche  ,  on 
îes  tremper.i  dans  un  fort  vernis  de  téré- 
benthine ,  de  manière  que  toute  leur  fiarface 
«n  loit  couverte  ,  parce  qu'après  celiQ  pré- 
paration l'air  s'en  échappera  bien  plus  dif- 
ficilement :  on  continuera  à  lesexpofer  dans 
un  endroit  où  ils  puiffènt  fécher  le  plus 
promptement  que  faire  fe  pourra, en  obfer- 
vant  de  pafier  du  vernis  avec  une  plume 
aux  endroits  où  il  en  manquera,  &c  de  con- 
tinuer à  y  poufler  de  nouveau  vent  à  me- 
sure qu'ils  s'afraifieront. 

Lorsqu'on  eft  parvenu  à  avoir  la  rate  hu- 
maine diftendue  par  le  moyen  du  vif-argent 
ou  de  l'air ,  jufqu'à  ce  ouMle  foit  deflechée, 
elle  paroît  entièrement  formée  des  cellules 
•qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres, 
&  fur  les  parois  defquelles  on  voit  un  grand 
nombre  de  ramifications  d'artères ,  fi  on  les 
a  auparavant  injeéties. 

Il  me  refte  à  parler  des  moyens  de  con- 
ferver  les  parties  préparées  ;  c'eft  de  les  ex- 
pofer à  l'air ,  jufqu'à  ce  que  toute  leur  hu. 
midité  foit  diffipée  j  &  alors  elles  devien- 
nent feches  ^  dures ,  &  ne  font  pas  fujettes  à 
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fe  corrompre  ,  ou  bien  il  faut  les  plonger 
dans  une  liqueur  propre  à  les  conferver.  Il 
faut  encore, principalement^lorfque  les  par- 
ties préparées  font  épaifies  &  groflès,.&:  c.ue 
le  tems  eft  chaud  ,  empêcher  les  mouches 
d'en  approcher  &  d'y  dépofer  leurs  œufs  , 
qui ,  transformés  en  peu  de  tems  en  vers,  y 
attireroient  la  corruption  &c  les  détrui- 
roient.  On  peut  enfin  les  préferver  des  fou- 
ris  &  des  infeâ:es  ,  fi  l'on  trempe  X^pTepa-- 
ration  quelque  tems  avant  que  de  la  m.et- 
tre  fécher  ,  dans  une  diflblution  de  fubUmé 
corrofif ,  faite  avec  l'efprit-de-vin  ;  Se  dans 
le  tems  qu'elle  feche  ,  il  faut  la  mouiller 
de  tems  en  tems  avec  la  même  liqueur. 
On  peut  par  ce  moyen  ,  &  fans  craindre 
a-ucun  inconvénient ,  faire  delfécher  de-s 
cadavres  difiéqucs  d'enfans  afîez  grands  , 
dans  le  milieu  de  l'été,  pendant  lequel  les 
préparations  féchent  en  bien  moins  de  tems 
que  dans  l'hiver. 

Lorfque  la  préparation  eft  feche  ,  elle  eft 
encore  expofée  à  fe  réduire  en  poudre,  à 
devenir  caflante ,  à  fe  gerfer  ,  &:  à  avoir 
une  lurface  inégale  ;  c'eft  pourquoi  il  eft 
néceflaire  de  la  couvrir  par-tout  d'un  ver- 
nis épais  ,  dont  on  mettra  autant  de  cou- 
ches qu'il  faudra  pour  qu'elle  foit  luifante  : 
il  faut  toujours  auiïi  la  prélerver  de  lapouC 
ficre  &  de  rhumidité. 

Les  préparations  feches  font  utiles  en 
plufieurs  cas ,  mais  il  y  en  a  beaucoup  d''au- 
tres  où  il  eft  nécelîàire  que  les  préparations 
anatomiques  foient  flexibles  ,  &  plus  ap- 
prochantes de  l'état  naturel  que  r.e  le  font 
ces  premières.  La  difficulté  a  été  jufqu'à 
préfent  de  trouver  une  liqueur  qui  puifTe 
les^onferver  dans  cet  état  approchant  du 
na^el. 

Les  liqueurs  aqueufes  n'empêchent  pas  la 
pourriture  ,  &  elles  di doivent  les  parties 
les  plus  dures  du  corps.  Les  liqueurs  acides 
préviennent  la  corruption  ;  mais  elles  rc~ 
duifent  les  parties  en  mucilage.  Les  efprits 
ardens  les  racorniflent ,  en  changent  la 
couleur ,  &  détruifent  la  couleur  rouge 
des  vaifleaux  injeftés.  L'efprit  de  térében- 
thine ,  outre  qu'il  a  les  mêmes  inconv  éniens 
des  liqueurs  fpiritueufes ,  a  encore  celui  de 
;  devenir  épais  &  vi(queux. 

Mais,  fans  nous  arrêter  plus  long-tems 
fur  les  défauts  des  liqueurs  qu'on  peut  em- 
ployer , 
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ployer  ,  il  femble  que  la  meil!eare  eft  un 
cfpric  ardent  redifié  ,  n'importe  qu'il  Toit 
tiré  du  vin  ou  des  grains  ;  lequel  eft  tou- 
jours limpide  ,  qui  n'a  aucune  couleur  jau- 
ne,  8c  auquel  on  ajoure  une  petite  quan- 
tité d'acide  minéral ,  tel  qu'eft  celui  du  vi- 
triol ou  du  nitre.  L'une  &  l'autre  de  ces 
liqueurs  réhftent  à  la  pourriture ,  &:  les  dé- 
fauts qu'elles  ont  féparément ,  fe  trouvent 
corrigés  par  leur  mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans 
la  proportion  requife  ,  la  liqueur  qui  en 
réfulte  ne  change  rien  à  la  couleur ,  ni  à 
la  confiftance  des  parties ,  excepte  celles 
où  il  le  trouve  des  liqueurs  féreufes  ou  vif- 
queufes ,  auxquelles  elles  donnent  prefque 
autant  di:  confiftance  que  l'eau  bouillante. 
Le  cerveau  ,  celui  même  des  en  fans  nou- 
veaux-nés ,  acquiert  tant  de  fermeté  dans 
cette  liqueur ,  qu'on  peut  le  manier  avec 
beaucoup  de  liberté.  Le  cryftallin  &  l'hu- 
meur vitrée  de  l'œil ,  y  acquièrent  aufTî  plus 
de  confiftance  ;  mais  ils  en  fortent  blancs  & 
opaques.  Elle  coagule  l'humeur  que  filtrent 
les  glandes  fébacées,  la  mucofité ,  la  liqueur 
fpcrmatique ,  &c. 

,  Elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les 
liqueurs  aqueufes  ou  lymphatiqueSjtellesue 
l'humeur  aqueufe  de  l'œil ,  la  férofité  lym- 
phatique du  péricarde  &  de  Pamnios.  Elle 
augmente  la  couleur  rouge  des  injeârions, 
de  manière  que  les  vailTcaux  qui  ne  paroif- 
foient  pas  d'abord,  de  viennent  très-fenfibles 
lorfque  la  partie  y  a  été  plongée  pendant 
quelque  tems.  Si  l'on  compare  ces  effets 
avec  ce  que  Ruyfch  a  dit  en  différens  en- 
droits de  fes  ouvrages ,  au  fijjet  de  fcs  pré- 
parations, on  trouvera  que  la  liqueur  qu'on 
vient  de  décrire  ,  approche  beaucoup  pour 
•ks  propriétés  f^e  fa  liqueur  halfamique  ; 
c'eft  ainfi  qu'il  nomme  celle  dont  il 
fê  fert  pour  confervcr  (ts  préparations  \\m- 
mides. 

La  quantité  de  la  liqueur  acide  qu'il  faut 
ajouter  à  l'efprit  ardent ,  doit  varier  félon 
la  nature  de  la  partie  que  l'on  a  à  conferver, 
&  feloiï  l'intention  de  l'anatomifte.  Si  l'on 
veut  donner  de  la  confiftance  au  cerveau  , 
aux  humeurs  de  l'œil ,  ùc,  il  faut  une  plus 
grandequantité  delà  liqueur.  Par  exemple, 
î!  faudiadeux  gros  d'efpritde  nitrc  fur  une 
livre  d'efprit-de-vin  redifié.  Lorfqu'on 
Tome  XXriL 
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veut  feulement  crnferver  les  parties , 
il  fufTîra  d'y  en  mettre  50  ou  40  gouttes,  ou 
même  moins  ,  fur-tout  s'il  y  a  des  os  dans 
la  partie  préparée.  Si  on  en  mettoit  iirrc 
trop  grande  quantité  ,  les  os  c'eviendroient 
j  d'abord  flexibles,  &  enfuice  ils  fe  difiou- 
j  droiert. 

!  Lorfqu'on  a  plongé  quelque  partie  dans 
j  cette  liqueur,  il  faut  avoir  une  attention 
particulière  qu'elle  en  foittoujouisccuverte; 
!  autrement  ce  qui  fe  trouve  hors  du  fluide 
{  perd  fa  couleur  .  &:  certaines  parties  fe  duiv 
I  cillent  ,  tandis  que  d'autres  le  dinôlvent. 
Pour  prévenir  donc  autant  qu'il  eft  poflîble, 
l'évaporation  de  la  liqueur ,  ôc  pour  empê- 
cher la  communication  de  l'air ,  qui  fait  que 
la  liqueur  fpirirueufe  fe  charge  d'une  tein- 
ture ,  il  faut  boucher  exadement  l'ouver* 
ture  de  la  bouteille  avec  un  bouchon  de 
verre  ,  ou  de  liège  enduit  de  cire  ,  &  met- 
tre par  delfus  une  feuille  de  plomb  ,  de  la 
vefTîe  ou  une  membrane  :  par  ce  moyen  la 
liqueur  fe  confervera  un  tems  confidérable 
fans  aucune  diminution  (enfible.  Quand  on 
a  mis  à-peu-près  alfez  d'C  liqueur  pour 
atteindre  le  haut  de  \^ préparation ,  il  faut , 
pour  la  couvrir  entièrement  ,  ajouter  de 
l'efprit-dc-vin  fans  acide ,  crainte  que  celui- 
ci  ne  s'échappe. 

Lorfque  la  liqueur  fpiritueufe  devient 
trop  colorée,  il  faut  la  verfer  ,  &  mettre 
fur  les  préparations  une  nouvelle  liqueur 
moins  chargée  d'acide  que  la  première  ;  on 
confervera  cette  ancienne  ligueur  dans  une 
bouteille  bien  bouchée  ,  &  on  s'en  fèrvira 
pour  laver  les;>re^7ûr^r/o/7j  nouvelles,  &  pour 
les  dépouiller  de  leurs  fucs  naturels  ;  atten- 
tion qui  eft  toujours  néceftaire,  avant  que 
de  mettre  quelle  partie  que  ce  foit  dans  la 
liqueur  balfamique  i  &  toutes  les  fois  qu'on 
renouvel'e  cette  liqueur,  il  faut  laver  les  ;>r/- 
parations  dans  une  petite  quantité  de  la  li- 
queur fpiritueufe  limpide ,  afin  d'en  enlever 
tout  ce  qui  pourroit  y  refter  de  la  liqueur 
ancienne  &  colorée  ,  ou  bien  il  faut  faire 
une  nouvelle  préparation.  Les  liqueurs  aufîî 
qui  ne  font  plus  propres  à  fervir  d:^ns  des 
vaiiîèaux  de  verre  tranfparens  ,  peuvent 
être  encore  d'ufage  pour  conserver  dans 
des  vaiiîèaux  de  terre  ou  verre  commun  , 
certaines  parties  qu'il  faut  tirer  hors  de  la 
li  ^ueur  pour  les  examiner. 

Mm 
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Il  cft  bon  d'observer  ici  que  les  vaifTeaux 
de  verre  dans  lefquels  on  doit  démonurer 
\ts  préparations  ^  doivent  être  d'un  verre 
épais  ,  &  le  plus  tranr]:!arent  qu'il  ert  pof- 
fible  ,  parce  que  ces  vaiilèaux  lailîcnt  voir 
les  parties  d'une  manière  plus  dillinde,  fans 
rien  changer  à  leur  couleur  ,  &  grolïiflent 
en  même  rems  les  objets  ;  deforie  qu'on 
découvre  par  leur  moyen  les  parties  qu'on 
n'appercevroic  pas  les  yeux  nuds^  lorfqu'clîes 
font  hors  du  vaifleau.  Puis  donc  que  le 
verre  ^  la  liqueur  ont  un  certain  foyer  au- 
quel les  objets  font  vus  plus  diftindtement, 
il  fera  à  propos  de  trouver  quelque  expé- 
dient pour  tenir  la  partie  préparée  à  une 
diftance  convenable  des  parois  du  verre. 

C'eft  ce  qu'on  peut  faire  en  mettant  dans 
le  vaifTeau  quelque  petite  tige  branchue  de 
plante  ,  ou  un  petit  bâton ,  ou  en  atta- 
chant le  fil  ou  le  cheveu  qui  foutient  la 
préparation  ,  à  un  des  côtés  du  vaideau. 
Quiconque  s'adonne  à  l'exercice  de  l'ana- 
comie  ,  trouvera  fans  peine  de  femblables 
moyens  ,  néceflaires  pour  tenir  les  parties 
étendues  ,  Se  pour  les  faire  voir  dans  le 
point  de  vue  le  plus  favorable. 

On  doit  enfin  avertir  ici  les  anatomiftes , 
d'éviter  autant  qu'ils  pourront  ,  de  trem- 
per les  doigts  dans  cette  liqueur  acidulé , 
ou  de  manier  \ts préparations  qui  en  leront 
bien  imprégnées  ,    parce  qu-'elle  rend  la 

Î)eau  il  dure  pendant  quelque  tems,  que 
es  doigts  deviennent  incapables  d'aucune 
difledion  fine.  M.  Mouro  dit  qu'il  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  ,  pour  remédier  à  cette 
fécherefTè  de  la  peau  ,  que  de  fe  laver  les 
mains  dans  l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté 
quelques  gouttes  de  tartre  par  défaillance. 
(  Le  chevalier  de  Jau COURT,  ) 

Préparation  ,  Vharmac.  ù  Chim.  ) 
la  valeur  de  ce  mots'annonce  prefque  d'elle- 
même  quant  à  fon  fens  le  plus  prochain. 
On  entend  par  ce  mot  une  altération  quel- 
conque que  Pon  fait  eduyer  à  divers  fujets 
pharmaceutiques  officinaux  ,  pour  les  ren- 
dre propres  à  être  employés  fur  le  champ 
d'après  l'ordonnance  du  médecin ,  ou  à 
entrer  dans  différentes  compofîtions  offi- 
cina'es. 
On  prépare  d'avance  les  corps  que  la 
j>rêparation.  ne  rend  pas  moins  durables  , 
&  qui  exigent  \xnc  préparation,  trop  longue 
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pour  être  faite  à  mefure  qu'ils  font  ordon- 
nés. C'cft  ainfi  qu'on  réduit  en  poudre ,  en 
trochifques  ,  ùc.  les  terres  abforbantes  , 
comme  corail ,  yeux  d'écrevidès ,  6'c. 
qu'on  purifie  les  Tels  neutres  ,  les  baumes , 
les  gommes,  réfines,  les  g  rai  fies  ;  qu'on 
réduit  le  foufre  en  fleur ,  &c.  car  ce  font 
là  tout  autant  d'efpcces  de  préparations 
pharmaceutiques  proprement  dites ,  celles 
qui  font  porter  à  la  plupart  de  leurs  fujets 
ce  nom  de  préparé ,  yeux  d'écrevilfes  pré- 
parés, litharge  préparée  ,   ùc. 

Le  fens  du  mot  préparation  pour  figni- 
fier  la  confeâion  ,  l'exécution  extemporanée  , 
d'un  remède ,  eft  plus  arbitraire  ,  car  la 
prépofition  prœ  qui  fignifie  d'avance  ,  n'a 
ici  aucun  fens  ;  on  emploie  ce  mot  en 
pharmacie  d'après  fon  acception  très-vul- 
gaire :  on  àiz  préparer  une  médecine  ,  un 
cliftere ,  au  lieu  de  faire  exécuter ,  adornn- 
fe,  ôcc. 

On  fe  fert  encore  en  pharmacie  du  mot 
/7re^^rûr/o/2  dans  un  troifieme  fens ,  on  l'ap- 
plique au  produit  même  des  préparations  : 
il  eft  à-peu-près  fynonyme  du  mot  cornpo- 
fition  ,  s'il  n'eft  même  plus  général.  Ainfi 
une  potion  ,  un  julep  ,  un  fyrop ,  un  élec- 
tuaire,  ùc.  font  des  préparations  ou  des 
compofitions  pharmaceutiques. 

Les  chimiftes  fe  fervent  aulTi  du  mot 
préparation  dans  ce  dernier  fens;  ils  nom- 
ment un  fel  neutre  artificiel  une  teinture  ^ 
un  extrait ,  ùc.  des  préparations  chimi- 
ques, {b) 

PRÉPARATiON,(  Mufiq.)  ade  de  pré- 
parer la  diifonance.  Voye7  Préparer  , 
{Mufiq.)  {S) 

Préparation  des  peaux ,  (  Pelleterie.  ) 
Le  pelletier  ou  fourreur  commence  par  ha- 
biller les  peaux  ;  nous  avons  donné  au  mot 
fourreur  la  manière  d  habiller  les  peaux  , 
ou  de  les  détacher  de  l'animal ,  ainfi  que 
la  defcription  du  couteau  dont  il  fe  fert  ;  il 
employé  encore  d'autres  inftrumens  qui 
font  une  règle  de  trente  pouces  de  lon- 
gueur ,  divifée  par  pouces;  il  s'en  fert  pour 
donner  à  fon  manchon  les  dimen  fions  con- 
venables ;  une  paire  de  cifeaux  ferablable 
à  ceux  des  perruquiers  ;  des  carrelets  à  trois 
quarts  ;  des  gros  &  des  fins.  Les  carrelets 
font  des  a'guilles  dont  il  fe  fert  aux  endroits 
où  la  peau  eft  épaifiè.  Après  avoir  habillé 
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les  peaux  ,  il  faut  les  pafTer  ,  les  bourfer  , 
les  mouiller, les  fouler,  lestriballer.  Voye:(^ 
-Fourreur, 

Lorfque  les  peaux  font  triballées ,  on  les 
débourfe  ,  on  les  étend  fur  leur  large.  On  a 
un  chevalet  tel  que  celui  des  chamoifeurs , 
en  dos  d'âne ,  à  demi-rond ,  ou  convexe  en 
dedus  ôc  concave  par  deflous.  Ce  chevalet 
doit  avoir  y  à  6  pies  de  longueur.  Vous  le 
placez  appuyé  d'un  bout  contre  le  mur  : 
vous  élevez  Taurre  à  la  hauteur  de  votre 
cftomac  ,  par  le  moyen  d'une  efpece  de 
croix  de  laint  André,  qu'on  appelle  la 
gambette-',  vous  étendez  votre  peau  de  loup 
ou  de  chien  fur  le  chevalet  5  vous  prenez 
un  couteau  à  deux  manches ,  qui  air  depuis 
22  jufqu'à  23  pouces  de  long,  y  compris  les 
manches ,  dont  la  lame  ait  deux  pouces  ôc 
demi  de  large ,  &  (ix  lignes  d'épaifleur  au 
dos.  Ce  couteau  qui  eft  un  peu  concave  du 
côté  du  taillant ,  pour  pouvoir  prendre  la 
rondeur  du  chevalet ,  s'appelle  couteau  a 
écharner.  Il  ne  coupe  pas  fur  toute  fa  lon- 
gueur ,  mais  feulement  d'un  de  fes  bouts 
jufqu'au  milieu.  Vous  preiîêz  votre  ventre 
contre  la  peau  que  vous  arrêtez  ain(i  fur  le 
chevalet.  Vous  appliquez  delfus  le  concave 
de  votre  couteau  ,  du  côté  de  la  chair  ;  vous 
la  raclez  avec  la  partie  qui  ne  coupe  point , 
afin  de  corrompre  la  chair  &  en  préparer 
la  féparation  d'avec  le  cuir.  Vous  travaillez 
enfuite  avec  la  partie  tranchante,  appuyant 
également  &  légèrement,  6c  craignant  tou- 
jours d'endommager  la  peau.  Vous  conti- 
nuerez d'écharner ,  iufqu'à  ce  que  vous  ap- 
perceviez  à  la  peau  de  petits  points  noirs. 
Ces  points  font  la  racine  du  poil.  Si  vous 
continuez  l'aârion  du  couteau ,  vous  déta- 
cherez le  poil  du  cuir  ;  &  votre  peau  aura 
alors  le  défaut  que  les  ouvriers  défi- 
gnent ,  quand  ils  difent  d'une  peau  qu'elle 
Mche. 

Quand  la  peau  efl:  écharnée ,  vous  la  frap- 
pez fur  le  poil  avec  une  baguette  afin  de  le 
faire  relever.  Vous  faites  enfuite ,  pour  dé- 
graiiler  la  peau  ,  l'opération  que  pour  cet 
ufage  nous  avons  indiquée  dans  notre  tome 
15  ,  pag.  269  ,  à  l'article  Fourreur. 

Lortque  les  peaux  font  bien  dégraiflees , 
&  qu'il  n'en  fort  plus  de  pouffiere,  on  les  tire 
au  fer.  Cet  inftrumentou  lame  a ,  comme 
nous  Payons  dit ,  2;  pouces  de  longueur , 
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ftir  ^  de  largeur,  il  a  le  taillant  en  dos 
d'âne;  il  vient  en  diminuant  vers  fes  extré- 
mités ,  où  il  n'a  guère  que  trois  pouces  Se 
demi  de  largeur;  il  a  quatre  à  cinq  lignes 
d^épaiiïeur  fur  le  dos  ;  cette  épailleur  eft  la. 
même  jufqu'au  milieu  de  la  largeur  de  la 
lame ,  afin  de  le  fortifier  ;  delà  jufqu'au 
taillant  qui  eft  arrondi  ,  l'épaiiïeur  dimi- 
nue. 

Voici  comment  on  attache  ou  fixe  le 
fer  de  pelletier  ;  on  a  deux  branches  ou  pi- 
tons de  la  longueur  de  21  à  22  pouces;  ils 
font  fendus  à  la  tête ,  les  bouts  du  fer  font 
reçus  dans  des  efpeces  de  morraifes  ou  de 
fentes  pratiquées  à  ces  pitons.  Vous  plantez 
dans  le  mur  votre  piron  le  plus  bas ,  envi- 
ron à  deux  pies  huit  pouces  de  terre.  Vous 
y  fixez  l'extrémité  inférieure  de  votre  fer, 
dont  le  taillant  doit  être  tourné  contre  le 
mur  ;  vous  déterminez  par  la  longueur  du 
fer  la  hauteur  à  laquelle  l'autre  piton  doit 
être  planté.  Vous  arrêtez  l'autre  bout  de 
votre  fer  dans  la  fente  de  ce  piton  que  vous 
plantez  dans  le  mur.  Cela  fait ,  vous  tirez 
fur  ce  fer  ces  peaux  dégrailTées ,  afin  de  les 
rendre  nettes  de  chair  ,  les  corrompre  &C 
les  étendre  davantage. 

Vous  commencez  ce  travail  en  prenant 
les  deux  flancs  de  la  culée,  enàr&ds  où  il 
n'y  a  pas  ordinairemient  beaucoup  de  poil , 
&  qui  fe  trouvent  fous  la  cuifle  de  derrière 
de  Panimal  (  il  en  eft  de  même  des  épaules 
qui  fe  trouvent  fous  les  cuilîès  de  devant.  ) 
Vous  partez  votre  peau  entre  votre  fer  &  k 
muraille ,  &:  vous  vous  portez  comme  pour 
écharner;  vous  inclinez  feulement,  en  tra- 
vaillant, votre  tête  fur  le  côté  gauche  du  fer; 
vous  travaillez  comme  en  écharnant  ;  vous 
veillez  foigneufement  à  ce  que  la  peau  ne 
fe  pliife  point  fur  le  fer  ;  les  plis  occafionne- 
roient  autant  de  trous  à  la  peau  ;  vous  me- 
nez ainh  votre  peau  furie  fer  le  plus  ferme- 
ment &  le  plus  également  que  vous  pou- 
vez. Les  pies  ne  fe  dérangent  point  ;  tout  le 
mouvement  eft  des  bras.  Le  corps  fe  tord 
un  peu  fur  lui-même  ;  il  tourne  de  droite 
à  gauche  ,  quand  on  tire  à  gauche ,  &  de 
gauche  à  droite  ,  quand  on  tire  à  droite  ;  il 
faut  feulement  obferver,  en  tirant  à  gauche, 
de  ne  pas  fortement  appuyer  fur  le  fer.  Il 
s'agit  feulement  dajis  le  mouvement  de  pré* 
venir  les  plis  qui  pourroient  fe  faire  à  U 
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peau  ;  la  force  du  bras  drok  eft  la  feule  qui 

foit  employée  en  entier. 

Lorfque  vous  aurez  corrompu  votre  peau 
fur  le  dos,  vous  la  corromprez  fur  le  ven- 
tre -,  &  vous  travaillerez  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  de  chair  :  alors  vous  mertez  votre 
peau  fur  fon  carré.  Il  faut  obferver  que 
quand  le  fer  ne  coupe  plus  ,  il  faut  lui  don- 
ner le  fil  des  deux  côtés  ik  renverfer  le  mor- 
jBl  du  côté  gauche. 

Toutes  les  peaux ,  foit  en  poil ,  foit  en 
faine ,  fe  tirent  de  la  même  manière.  Quant 
à  celles  d'ours  qui  font  très-grandes  8c  très- 
pefantes ,  il  eft  difficile  de  les  tirer  au  fer. 
On  fe  contente  de  les  bien  ccharner  ,  en- 
fuite  on  a  un  banc  à  quatre  pies ,  femblable 
à  celui  des  bourreliers.  Il  eft  long  delix  pies, 
&  large  de  quatorze  pouces ,  de  la  hauteur 
d'un  liège  ;  on  fixe  à  une  de  fes  extrémités 
des  fers  parallèles  ou  qui  fe  regardent , 
comme  deux  efpeces  de  palilîons  de  chamoi- 
feur  ôc  de  gantier  ;  il  y  a  à  l'autre  extrémité 
une  perche  mobile  à  charnière  ,  de  la  lon- 
gueur de  neuf  pies;  cette  perche  peut  ,  en 
s'approcbant  du  corps  du  chevalet,  retom- 
ber entre  les  deux  planches  qui  font  en- 
cadrées fur  le  banc,  &  garnies  de  fers  ou 
galiGfons  parallèles. 

Deux  hommes  font  employés  à  l'ufage  de 
cet  outil.  Il  faut  que  celui  qui  doit  manier 
la  peau  ,  fe  mette  à  cheval  fur  la  perche  ; 
qu'il  prenne  la  peau ,  &  qu'il  la  pafle  fur  les 
deux  palilîons  du  côté  de  la  chair  ;.  que  la 
perche  foit  enfuite  abaiilee  fur  le  milieu  de 
la  peau  comprife  entre  les  deux  pajifTons  ; 
qu'un  autre  ouvrier  tienne  le  bout  de  la 
perche  à  deux  mains,  la  levé  &  la  laifle 
tomber  de  trois- pouces  de  haut  au  deiTus 
des  paliflbns  ;  que  le  premier  Faflè  glilîer  la 
peau  bien  étendue  fur  les  palilfonsv  que  le 
iêcond  relevé  la  perche  &  la  laifie  retomber  ; 
Se  que  le  travail  fe  continue  ainfi  jufqu'*à  ce 
que  la  peau  foit  bien  corrompue. 

Qusnt  à  la  préparation  des  peaux  d'âr 
grcaux  ,  dont  on  fe  fert  pour  fourrer  les 
manchons ,  on  l'appelle  pafl^ment  au  con- 
fit,  Sc  elle  fe  fait  de  la  manière  (uiVante  : 

Prenez  un  cent  de  peaux  d'agneaux  ;  fai- 
tes-les tremper  pendant  deux  joursdans  un 
grand  cuvier  rempli  d'eau;  Prenez  votre 
chevalet  ;  placez-le ,  comme  nous  l'avons 
dit  ci-defliis  j  pour  écharner  j  ayez. un  ta^» 
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blier  de  peau  de  veau  bien  tannée  ;  faites  le 
haut  du  tablier  de  la  tête  de  cette  peau  y 
attachez  à  chaque  patte  de  devant  une  fi- 
celle, &c  ceignez  le  tablier  avec  ces  ficelles» 
étendez  la  peau  fur  le  chevalet  j  contenei 
la  culée  entre  le  chevalet  &  votre  eftomac  y 
écharnez  avec  le  couteau  à  écharner  j  ayezr 
en  un  autre  avec  lequel  vous  féparerez  de 
la  peau  les  oreilles ,  le  bout  du  nez  &  les 
mâchoires  ,  qui  ne  ferviroient  qu'à  faire 
tourner  le  confit.  Foyer  à  L'article  Cha- 
MoisEUR ,  le  travail  de  ces  peaux  fans 
poil. 

Lorfque  vous  aurez  écharné  toutes  vos 
peaux ,  vous  les  remettrez  dans  le  cuvier 
rempli  de  nouvelle  eau  ;  vous  les  y  laiflérez 
tremper  une  heure  ou  deux  ;  vous  les  en  ti- 
rerez l'une  après  l'autre  >  pour  les  remettre 
fur  le  chevalet ,  la  laine  en  l'air  ,  que  vous 
frotterez  fortement  avec  le  dos  de  votr* 
couteau  à  écharner ,  afin  d'en  féparer  tout« 
la  malpropreté:  cette  malpropreté  feroit 
auiTi  tourner  le  confit  ;.  cette  manœuvre 
s'appelle  ritaler.  Quand  vous  aurez  ritalé 
tou:es  vos  peaux  des  deux  côtés ,  vous  rem- 
plirez votre  cuvier  d'eau  nouvelle  ,  &  les  y 
laverez  l'une  après  l'autre  :  pour  les  laver, 
on  les  prend  par  les  flancs  de  derrière  de 
chaque  main  ;  on  tourne  la  laine  en  deflusi 
on  les  plonge  ainfi  dnns  l'eau  ;  on  les  ferre  , 
on  les  frotte ,  on  faitforiir  la  crafle  ;  quand 
l'eau  tombe  claire ,  on  avance  les  mains 
du  côté  de  la  tête  qui  eft  tournée  vers  l'ou*- 
vrier  danscette  manipulation  ;  on  ferre,  on 
frotte  ,  en  un  mot  on  lave  cette  partie ,  & 
tout  le  refte  de  la  peau  comme  la  premiere-j 
on  rechange  d'eau  ;  cependant  les  peaux 
s'égouttent,  quand  elles  font  bien  égour^ 
tées  ,  on  les  reporte  au  cuvier  ,  pour  leur 
donner  un  dernier  lavage,  après  lequel  on 
les  jette  l'une  après  Pautre  (ur  une  perche 
expofée  à  l'air ,  où  on  les  laille  pendar>£ 
quatre  heures,  alors  elles  font  prêtes  à  pafr- 
1er  au  confit. 

Voici  comment  vous  le.  préparerez. 
Vous  prendrez  pour  un  cent  de  peaux  d'a- 
-gneaux  propres  à  faire  des  fourrures,  un 
bichet  de  farine  ,  moitié  feigle  &  moitié 
orge,  avec  quinze  livres  de  fel  :  vous  ferez 
fondre  le  fel  dans  l'eau  ,  &  vous  vous  fer^ 
:  virez  de  cette  eau  pour  détremper  votre  fa- 
i  rine.  j  quand  elle  (ej:a  bien  délayée.,  vous  .y 
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jetterez  de  plus,  pour  deux  cents  agneaux  , 
de  nouvelle  eau  ,  à  la  quantité  en  tout  de 
cinq  à  (îx  féaux ,  tant  de  cette  eau  nouvelle 
que  de  l'eau  falée  ;  au  refte  ,  cela  varie  fé- 
lon la  force  des  peaux  :  quand  vos  peaux 
feront  bien  égouttées ,  pliez-les  de  la  tête  à 
la  culée,  l'une  après  l'autre,  la  laine  en-de- 
dans ;  que  les  deux  flancs  fe  touchent  y  pre- 
nez de  la  main  droite  une  peau  par  la  culée  y 
tenez-la  par  la  tête  de  la  main  gauche  :  que 
le  dos  foit  tourne  de  votre  côté  ;  trempez- 
la  dans  le  confit  j,  d'abord  d'un  côté  ,  en- 
fuite  de  l'autre  ,  la  tournant  &  la  retour- 
nant fans  déranger  vos  mains  ,  que  vous 
gliflerez  feulement  le  long  du  dos ,  pour 
faire  pénétrer  la  pâte  dans  la  peau. 

Quand  vous  aurez  ainfi  trempé  toutes 
vos  peaux  ,  pi  cez-les  dans  un  cuvier  pro- 
pre ,  les  unes  fur  les  autres,  les  arrolant  de 
ce  qui  peut  vous  reftcr  de  pâte  ;  déshabil- 
lez-vous jufqu'à  la  ceinture  ;  entrez  dans  le 
cuvier, &  foulez  pendant  un  quart-d'heure; 
marchez  tout-autour  du  cuvier;  tâchez  d'at- 
teindre le  fond  avec  vos  pies  ;  prelTez  les 
peaux  de  toute  votre  force  ,  faites  entier  la 
nourriture  dans  le  cuir  ;  cela  s'appelle  ren- 
foncer le  confit.  Cette  manœuvre  fe  réitère 
deux  fois  par  jour ,  une  fois  le  matin  ,  une 
fois  le  foir ,  &  fe  continue  quinze  jours  >  & 
quelquefois  trois  femaines  ,  pendant  lef- 
quelles ,  de  deux  jours  l'un ,  on  jette  les 
peaux  fur  une  planche  mile  en-travers  fur 
le  cuvier  ,  les  laiflànt  égoutter  pendant  la 
journée  ;  le  foir  on  les  remet  de  defius  la 
planche  dans  le  cuvier  ,  obfervant  de  les 
tenir  polées  lâchement  les  unes  fur  les  au- 
tres &c  comme  foulevées,  afin  quelles  pren- 
nent fauflè  par-tout. 

Ce  travail  du  confit  ne  fe  pratique  que 
dans  les  mois  de  mai,  juin  &  juillet ,  afin 
d'avoir  un  tems  favorable  pour  étendre  ; 
fi  vous  voulez  vous  alTurer  que  le  confit  eft 
mur  ,  c'eft  Texpreflion  du  fourreur  ;  c'eft-à~ 
dire ,  fi  les  peaux  lont  prêtes  à  étendre  , 
regardez  aux  flancs  de  la  peau  du  côté  de 
la  laine  ;  placez  vos  doigts  fous  la  peau 
du  côté  du  cuir  ;  frottez-la  du  côté  de  la 
laine  avec  le  pouce  ,.  G.  vous  emportez  le 
Gourt-poil.,  ou  fi  même  ,  en  avançant  vers 
le  milieu,  du  corps,  vous  faites  la  même 
expérience  ik  li  même  obfervation ,  il  eft 
toms  d'étendre,. 
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Vous  choifiree  un  jour  de  beau  foleil  ; 
fur  les  trois  ou  quatre  heures  du  matm  ; 
vous  tirerez  toutes  vos  peaux  du  cuvier  , 
6c  les  étendrez  fur  la  planche  mife  en  -  tra- 
vers du  cuvier  ;  elles  Icront  les  une*  fur  les 
autres ,  la  laine  tournée  en  deffus  ;  vous  les 
laillerez  égoutter  pendant  quatre  heures  : 
de- là  vous  les  palTerez  dans  quelqu'endroit 
d'un  pié  où  l'herbe  foit  courte  ,  &  que  lé 
foleil  échauffe  long-tems  ;  vous  les  porte- 
rez par  la  culée  ,  &  les  étendrez  fur  l'a 
laine ,  obfervant  de  tirer  à  droite  &  à  gauche 
les  deux  ventres  &  de  bien  étaler  les  patres.. 

Lorfque  le  cuir  fera  feç ,  vous  retour- 
nerez les  peaux  ,  &  vous  expoferez  la  laine 
en  delîus  ,  ne  négligeant  pas  de  les  chan- 
ger de  place.  Si  vous  les  remettez  au  mê- 
me endroit,  l'humidité  que  la  laine  auroit 
laifiee  fur  l'herbe ,  ne  manqueroit  pas  de 
rentrer  dans  les  peaux  &  de  les  ramollir  , 
ce  qui  pourrait  les  gâter. 

Si  la  pluie  furvenoit  tandis  que  vos  peaux 
font  étendues  ,  il  ne  faudroit  pas  manquer 
de  les  relever  ,  &  de  les  porcher  à  couvert 
fur  des  perches,  lilaine  tournée  en  delTùs; 
onleslaiHeroit  lur  les  perches  juiqu'à  ce  que 
la  pluie  fut  palfée,  Ôc  qu'on  pût  les  rétendre 
fur  l'heibe  ,  afin  d'achever  de  les  fécher  ; 
il  ne  faut  pas  ignorer  que  i\  le  confit  pref- 
foit,c'eft-à-dire,dem.ndoît  qu'on  tirât  les 
peaux  du  cuvier  ,  &  qu'on  ne  le  fît  pas  , 
ou  que  le  tems  ne  le  permît  pas ,  il  pour- 
roit  arriver  que  les  peaux  feroienr  per- 
dues ;  elles  tacheroient  la  laine  :  mais  on 
prévient  aifément  ces  accidens ,  avec  un 
peu  de  précaution.  Lorfque  votre  confit 
ou  vos  peaux  feront  bien  féches,il  s'agit 
de  les  tirer  au  fer  du  pelletier. 

Pour  cet  effet ,  ayez  une  grolîe  éponge  , 
trempez-la  dans  l'eau  ;  mouillez  toutes  vos 
peaux  fur  la  chair  légèrement  &  uniment  ; 
quand  elles  feront  humectées ,  placez  -  les 
chair  contre  chair  ,  culée  contre  culée  ,. 
tête  contre  tête  ;  laifiez-les  ainfi  jufqu'au? 
lendemain,  ou  même  deux  jours  ;  ellçs^; 
s'imbiberont  de  leur  eau  ;  quan^  elles  fe- 
ront bien  foulées  d'eau  ,  prenez  alors  une- 
claie  ;  placez-la  au  pié  d'une  table  :  jetrez. 
deffus  cinq  à  fix  peaux ,  &  les  mains  ap^ 
puyées  fur  la  table  ,  foulez  -  les  avec  lesi; 
pies  ;  cette  manière  de.  ^"ouler  cft  pa  ticu* 
liere  i  l'ouvrier  raflemble  Its  peaux  j  illest 
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roule  (ouste  raîon  de  Ton  roulicr  droit  ;  il 
les  développe  en  arrière  ,  en  pourtant  for- 
tement ;  t-indîs  qu'avec  le  derrière  du  ta- 
lon de  Ton  foulier  gauchs  il  les  frappe  ,  les 
predant  de  la  femelle  ,  les  tirant ,  les  éten- 
dant ,  les  brifant ,  les  corrompant  -,  après 
cette  manoeuvre  pratiquée  fur  toutes  les 
peaux  ,  il  s'agit  de  les  tirer  au  fer  de  pelle- 
tier :  nous  avons  expliqué  ci-dedus  com- 
ment cela  fe  pratiquoit  ;  quand  elles  font 
tirées  au  fer,  on  les  étend  à  l'air  la  laine  en- 
defliîs  y  on  choifit  un  beau  jour  de  foleil. 
Le  but  de  cet  étendage  eft  de  fécher  les 
peaux  ,  afin  d'en  faire  enfuite  fortir  la  fa- 
rine ,  éc  leur  ôter  la  mauvaife  odeur  qu'el- 
les ont  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  peaux 
en  poil ,  qu'il  faut  par  conféquerit  expofer 
à  l'air  comme  les  peaux  d'agneaux  :  trois 
ou  quatre  heures  d'expo(îtions  fufïîront  à 
celles-ci  ;  quand  elles  feront  féchées  ,  vous 
les  battrez  fur  la  laine  avec  la  baguette , 
comme  il  a  été  dit  ailleuis. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  favoir 
tein  "Ire  h  froid  le  poil  de  toutes  fortes  d'a- 
'rtimaux  :  c'eft  le  fecret  des  fourreurs,  & 
c'eft  ce  qu'ils  appellent  lujlrer  les  peaux. 
Pour  teindre  à  froid  ou  luftrer  les  peaux  ; 
voici  les  drogues  dont  il  faut  fe  pourvoir  :De 
noix  de  galle  \  il  faut  les  choifir  pefantes  , 
noirâties,&:  bien  nourries:de  verd-de-gris , 
foit  en  poudre, foit  en  pain;mais  le  plus  (qc, 
le  moins  rempli  de  taches  blanches,  &  ce- 
lui dont  le  verd  eft  le  plus  beau  :  D'alun  de 
glace  ou  d'Angleterre  :  de  couperofe  d'un 
beau  verd  bleuâtre  ,  claire  ,  tranfparenre  , 
en  gros  morceaux  pefartSjluifailisen-dedans, 
&  Blanchât.es  en-dehors  :  de  f  1  ammoniac 
de  Venile ,  en  -pains  épais  de  cinq  doigts , 
gris  en-dehors ,  blancs  &  cryftallins  en-de- 
dans ,  blanc ,  net ,  (te ,  d'un  goût  acre  & 
pé  -étrant  :  d'antimoine  à  longues  aiguilles , 
brillantes  &:  faciles  à  cafler  :  de  Sumach. 
Viyei  ces  drogues  à  leurs  articles.  ' 

Pourvu  de  ces  drogues,  ayez  leJ  iif- 
ten  files  fui  vans. 

I  ^.  Un  p'it  de  cuivre  rouge  fait  en  poire , 
à  deux  couvercles  ,  l'un  pofé  en-dedans  far 
un  rebord  ,  l'autre  emboîtant  le  deflus  ou 
la  gorge  du  pot  par-dehors  ,  où  il  fe  fixe 
'  par  deux  crochets  placés  aux  côtés  oppofés 
aux  deux  anfesjde  pot  doit  tenir  dix  à  douze 
'*  pintes  ,  grandi*  mefare.       "''  '       '  "     ' 
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Allumez  du  feu  ;  mettez  votre  por  fur 
un  trépié;  prenez  deux  onces  de  graiîTè  de 
bœuf-  ;  hachez-la  bien  menue  j  faites-la  fon- 
dre dans  votre  pot  :  quand  elle  fera  fondue , 
jetez-y  huit  livres  de  noix  de  galle  ;  couvrez 
le  pot  de  votre  premier  couvercle , qui  doit 
s'ajufter  fort  exadement;couvrez  du  fécond 
&  arcrochcz-le.  Lorfque  ce  mélange  fera 
chaud ,  vous  prendrez  votre  pot  par  les  an- 
fes  ;  vous  l'agiterez  de  gauche  à  droite ,  de 
droite  à  gauche  \  enfuite  vous  le  renverferez 
tout-à-fait,  enforte  que  le  fond  foit  tourné 
en  haut,  &  le  couvercle  vers  la  terre .  La  ma- 
tière fe  mêlera  dans  ce  mouvement.  Remet- 
tez enfuite  le  pot  fur  le  trépié  \  tenez-le  fur 
le  feu  pendant  une  heure  ,  obfervant  de  le 
remuer  ,  comme  nous  venons  de  le  pref- 
crire ,  de  cinq  en  cinq  minutes  pendant  la 
première  demi-heure  ,  &  de  trois  en  trois 
minutes  pendant  la  féconde.  Soutenez  le 
feu  égal  pendant  l'heure  entière  5  alors  vous 
n'entendrez  plus  fonner  vos  noix  de  galle 
dans  le  pot  ;  elles  vous  paroîtront  faire  une 
mafle,&:  rendre  une  odeur  forrede  brûlé  ; 
c'efb  à  ce  moment ,  diient  les  fourreurs  , 
que  crevé  la  noix  de  galle.  Otez  le  pot  de 
dellus  le  feu  j  ne  le  débouchez  point ,  tenez- 
le  renverfé  ,  &  le  laifîez  refroidir  pendant 
huit  heures  \  alors  ouvrez  votre  pot  \  ayez 
un  mortier  de  fonte  tout  prêt ,  de  la  capa- 
cité d'un  fceau  d'eau ,  ou  environ  ;  prenez 
trois  poignées  de  vos  noix  de  galle  brûlées  , 
jetez-les  dans  le  mortier ,  &:  pilez-les  à  pe- 
tits coups  ,  pour  n'en  pas  perdre  les  éclats  ; 
réduifez  en  poudre  très-menue;  tamifez  au 
tamis  de  foie  j  remettez  fous  le  pilon  ce  qui 
ne  pa  fiera  pas  au  tamis  :  cela  fait ,  renfer- 
mez votre  noix  de  galle  brûlée  &  tamifée 
dans  un  pot  de  terre  vernifîé  ,  que  vous 
boucherez  bien  exactement. 

Prenez  un  bichet  de  chaux  ;  mettez-la 
dans  un  tonneau  de  la  capacité  de  dix  à 
vingt  pintes,  grande  mefure  -,  lai(Tcz-la  s'é- 
teindre ;  emplillcz  enfuite  votre  tonneau 
d'eau  :  remuez  bien  ,  &  laifTez  -  le  repofer 
jufqu'à  ce  que  l'eau  vous  paroi(îè  claire  & 
nette. 

Cela  fait ,  voici  comment  vous  luftrcres 
les  peaux  de  renard ,  de  chat  fauvage  ,  de 
loutre  ,  ùc. 

Prenez  une  livre  d'alun  de  glace  ;  une 
demi-livre  de  fel  ammoniac  j  une  livre  5c 
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<3emie  de  verd-de  -  gris  j  une  livre  &:  dé- 
ifie de  couperofe  verte  ;  un  quarteron 
d'alun  de  Rome  ;  mêlez  le  tout  enfenrible 
dans  un  morrier  jpilezjréduifez  en  poudre; 
arrofez  de  Peau  de  chaux  préparée  peu-à- 
peu  ;  délayez.  Lorfque  ce  rpêlange  aura  la 
fîuidicé  la  plus  grande,  laiiîez  repofer  deux 
heures  ;  alors  prenez  de  vos  noix  de  galle 
cuites,  pulvérifées  &c  tamifées ,  trois  livres; 
de  litharge  d'or  ,  une  livre  ;  d'antimoine 
bien  pilé  6c  pafiTé  ,  une  demi-livre  ;  une 
demi-livre  de  plomb  de  maire  aufli  bien 
parte  ,  &  de  mine  de  plomb  ,  deux  livres  i 
délayez  le  tout  enfemble  dans  un  bacquet 
avec  votre  eau  de  chaux.  Quand  tout  lera 
dans  une  elpece  de  bouillie  ,  verfez  defTus 
cette  bouillie  ce  que  vous  avez  préparé 
dans  votre  mortier ,  ajoutez  un  peu  d'eau  ; 
mais  très-peu  ,  car  les  deux  mélanges  en- 
femble ne  doivent  pas  faire  plus  de  dix  à 
douze  pintes, toujours  grande  mefure  ;  re- 
muez bien  ;  lailTez  repofer  pendant  une 
1  eure  ,  ôc  commencez  à  luftrer. 

On  ne  doit  point  luftrer  de  peaux  qu'elles 
n'aient  été  bien  paflées  Se  dégraiffées ,  com- 
me nous  Pavons  prefcrit  ci-dellus. 

Pour  luftrer  une  peau  ,  étendez -la  fur 
une  table  ,  le  poil  en  delTus  ;  qu'elle  ne 
faffe  aucun  pli  ;  qu'elle  ait  la  tête  du  côté 
gauche  ,  Se  la  culée  du  côté  droit  ;  faites 
remuer  votre  compofition  avec  une  fpatule; 
ayez  une  broîle  longue  de  huit  pouces  Se 
large  de  quatre ,  faite  de  foies  de  porc  ou 
de  (anglier ,  de  deux  pouces  de  long ,  afin 
que  fes  poils  puiflent  entrer  parmi  ceux  de 
la  peau.  Appuyez  votre  main  gauche  fur  la 
tête  de  la  peau  ;  &  de  la  droite  ,  trempez 
votre  broflè  dans  le  bacquet ,  &  paftez-la 
fur  la  peau  depuis  votre  main  gauche 
jufqu'à  la  culée  ;  faites-en  autant  fur  les  pat- 
tes ;  que  votre  peau  ait  été  par-tout  frottée 
de  la  broife  ,  Se  que  les  poils  en  foient  bien 
unis.  Faites  remuer  la  compofition  ;  re- 
trempez votre  brofte  dedans  ;  repaflez-  la 
fur  la  peau  ,  mais  en  la  faifant  un  peu  tour- 
ner fur  elle-même  ;  ce  mouvement  fera  en- 
trer les  poils  de  votre  brode  entre  les  poils 
de  votre  peau  :  frottez  ainfî  depuis  la  tête 
jufqu'à  la  culée.  Par  ce  moyen  ,  ie  luftre 
pénétrera  à  fond  ;  mais  les  poils  de  la  peau 
feront  tous  mêlés.  Reprenez  pour  la  troisiè- 
me fois  du  luftre  avec  la  broflè ,  Se  repaf- 
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Cez  encore  de  la  tête  à  la  queuc  ,  afin  de 
coucher  le  poil  Se  l'arranger.  Cela  fair ,  vous 
retremperez  une  quatrième  foii  I.1  brofTe 
dans  la  compofition  au  luftre  ;  voUs  Pippii- 
querez  fur  la  peau  ,  Se  la  toucherez  à  petits 
coups  ,  afin  que  le  luftre  dont  elle  fera 
chargée  tombe  fur  la  peau. 

Regardez  alors  attentivement  votre 
peau  :  Ci  le  luftre  vous  en  paroît  également 
étendu  par-tout ,  prenez-la  par  la  tête  ,  de 
la  main  gauche.  Se  par  la  culée,  de  la  maiii 
droite  ;  fùtes-la  égoutter  un  m.omerit  fur 
votre  bacquet ,  afin  de  ne  point  perdre  de 
compofition  ,  Se  l'étendez  enfuiïe  au  foleil, 
le  poil  en  l'air  ,  à  moins  que  ce  ne  fuf- 
fent  des  peaux  de  renard  :  dans  ce  cas  il 
faudroit  les  mettre  deux  à  deux  ,  poil  con- 
tre poil ,  le  cuir  expofé  au  foleil ,  Se  de 
tems  en  tem.s  retourner  celle  qui  eft  defious 
Se  la  mettre  deftus ,  le  poil  toujours  contre 
le  poil  ;  (ans  cette  précaution  la  chaleur  du 
foleil  feroit  frifer  le  poil  Se  gâteroit  la 
peau  y  fi  vous  voulez  cependant  les  fafre 
(ècher  à  l'air  ,  le  poil  découvert ,  tenez-les 
à  Pombre  :  mais  le  plus  sûr  eft  de  les  mettre 
deux  à  deux  ,  Se  poils  contre  poils. 

L'ardeur  du  foleil  échauffe  le  luftre.  Pat- 
tache  Se  rend  la  peau  noire  Se  luifante. 

Lorfque  ces  peaux  font  feches  ,  vous  les 
battez  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  forte  point  de 
pouffiere  ;  vous  les  rétendez  fur  la  table  ;  Se 
avec  une  brofte  plus  rude  ,  vous  les  brof- 
fez  fortement  de  la  tête  à  la  queue  ,  pour 
arranger  le  poil  ;  après  quoi  vous  leur  don- 
nez du  luftre  comme  la  première  fois. 

Il  y  a  des  renards  que  l'on  luftre  jufqu'à 
cinq  fois  avant  que  de  leur  donner  le  fond. 

Mais  le  travail  du  luftre  avancera  davan- 
tage fi  l'on  a  une  étuve  où  Pon  puiiTe  faire 
fécher  les  peaux  ,  Se  le  luftre  en  mordra 
beaucoup  plus  facilement  fur  le  poil.  Il  faut 
que  cette  étuve  ait  cinq  ou  fix  pies  de  long 
fur  trois  pies  de  large  ,  &  cinq  à  fix  de 
haut  :  c'eft  un  cabinet  de  planches  aftèm- 
blées ,  dont  on  a  bien  fermé  toutes  les  join- 
tures avec  du  papier  collé  ,  afin  que  la  cha-  - 
lepr  ne  s'évapore  point  :  le  dedans  eft  garni 
de  clous  àcrochets , auxquels  on  fufpend  les 
peaux  luftrées.  On  y  tient  deux  poêles  de  feu 
allumés,  Pun  à  un  bout&r  l'autre  à  l'autre. 
Se  l'on  ferme  la  porte.  Une  attention  qu'on 
ne  peur  avoir  trop  fcrupuieulêroenr,  quand 


28o  PRE. 

on  mer  (^es  peaux  en  énwç ,  c'eft  que  la 
compoiîtion  ou  le  luftre  n'ait  pas  touché  le 
cuir  de  la  peaa,&  qu'il  n'en  foit  pas  mouillé  : 
la  peau  en  fe  féchant ,  en  ftrroic  infaillible- 
ment brûlée.  Pour  cet  effet ,  quand  vous 
avez  mis  une  peau  en  luOre,  vous  en  pre- 
nez une  non  luftrée ,  &  la  tenant  de  la  main 
droite  par  la  tête  ,  8c  la  tirant,  le  poil  tour- 
né contre  la  table  ,  vous  en  preiïez  le  cuir 
de  la  gauche  ;  tandis  qu'elle  gli(1è  ainfi  en- 
tre la  main  gauche  qui  la  prelle  ôc  la  droitç 
qui  la  tire  ,  elle  enlevé  tout  ce  qui  s'eft  ré- 
pandu du  lufkre  fur  la  table  ,  &c  celle  que 
l'on  y  expofe  enfuite  du  côté  du  cuir ,  ô<:  le 
poil  en  haut ,  ou  la  même  ,  n'en  prend  plus 
du  côté  du  cuir  ,  &  ne  le  mouille  pas. 

Lorfque  vous  voyez  que  la  pointe  des 
poils  a  bien  pris  le  luilre  ,  vous  refaites  de 
la  compoiition  telle  que  celle  dont  vous 
vous  êtes  fervi  pour  luftrer  ,  ôc  vous  vous 
en  fcrvez  pour  donner  ce  qu'on  appelle  le 
fond  ^  à  vos  peaux  luftrées  ;  mais  pour  un 
cent  de  peaux  de  renards  ,  il  ntn  faut  que 
vingt -cinq  pintes  :  vous  féparerez  cette 
quanriré  en  deux  ;  vous  tiendrez  l'une  à 
part  ,  Se  vous  tremperez  vos  peaux  dans 
l'autre.  A  mefure  que  vous  les  tremperez  , 
vous  les  tordrez  bien  ,  &:  vous  les  jetterez 
d  ns  le  cuvier  ,  où  vous  aurez  mis  féparé- 
ment  le  reftant  de  votre  compofition. 
Quand  elles  y  feront  toutes ,  vous  y  entrerez 
ks  jambes  nues ,  les  foulerez  Se  les  tiendrez 
dans  ce  cuvier  pendant  deux  jours  ,  les 
foulant  de  huit  en  huit  heures.  Cela  fait , 
vous  les  tordrez  ;  vous  les  prendrez  par  le 
defïus  An  quarré  Se  le  bas  de  la  culée  ,  Se 
les  fecouerez  fortement  pour  faire  revenir 
le  poil  \  Se  pour  que  les  peaux  fechent  plus 
facilement ,  vous  les  étendrez  (ur  un  cor- 
■deau  à  l'air  ;  vous  ne  les  quitterez  point 
pendant  -ce  tems  ;  vous  vous  occuperez  à 
en  manier  le  cuir  pour  l'empêcher  de  dur- 
cir /toujours  fecouant  la  peau  ,  la  corrom- 
pant avec  les  mains ,  Se  reftituant  le  poil  à 
la  place.  * 

Lortqae  lespcaux  font  fechcs ,  on  refait 
de  la  compofition  ou  du  luftre  ,  Se  l'on  en 
redonne  une  couche  ,  afin  de  replacer  en- 
tièrement le  poil.  On  les  fait  fécher;  feches 
on  les  porte  à  la  cave  ,  où  on  les  étend  le 
cuir  contre  la  terre  ,  afin  de  leur  faire  pren- 
dre de  l'humidité  :  alors  on  a  un  peu  de 
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fain-doux  ,  dont  on  les  frotte  légèrement 
fur  le  cuir  \  frottées  ,  on  les  triballe  , 
comme  on  a  dit  j  triballées  Se  tirées  ,  on 
les  paflè  au  tonneau  à  dcgraiffer  ;  mais  il 
faut  bien  les  nettoyer  auparavant  du  plâ- 
tre &  des  cendres  qui  ont  fervi  à  palier  au- 
paravant d'autres  peaux  ,  parce  que  le  luf- 
tre ne  fe  dégrailïè  pas  ainh  j  mais  avec  du 
fable  bien  menu  ,  qu'on  fait  chaufrer  d'une 
chaleur  à  pouvoir  être  fupportée  par  la 
main.  Il  faut,  pour  une  quinzaine  de  peaux 
de  renards  ,  un  dem.i-feau  de  fable  :  on  le 
met  chaud  dans  le  tonneau  avec  les  peaux  ; 
on  tourne  le  tonneau  ,  comme  on  a  dit 
ci-dedus  ,  pendant  une  demi-heure  ;  après 
quoi  on  les  en  tire  :  on  les  fecoue  l'une 
après  l'autre  dans  le  tonneau ,  Se  l'on  en 
remet  quinze  autres  dans  le  même  fable  : 
c'eft  ainfi  qu'on  enlevé  le  plus  gros  du 
luftre  ;  vous  détachez  le  rcfte  avec  d'au- 
tre fable.  Si  votre  fable  vous  paroît  bien 
noir  ,  vous  repadèz  encore  une  fois  pour 
vous  affurer  qu'il  ne  refte  point  de  luftre 
fupcrflu.  Après  ce  travail,  vous  les  appli- 
quez les  unes  contre  les  autres ,  poil  contre 
poil  ,  Se  vous  les  gardez  ;  mais  vous  ne 
pouvez  être  trop  attentif  à  ce  qu'elles  ne 
faflènt  aucun  pli  dans  le  poil ,  les  peaux  fe 
travaillant  encore  fur  elles-mêmes ,  ce  pli 
refteroit. 

Autre  compofition  ou  lujire.  Prenez  trois 
livres  de  noix  de  galle  ;  trois  onces  de 
verd-de-gris  ;  quatre  onces  de  fel  ammo- 
niac ;  deux  onces  d'alun  de  Rome  ;  deux 
onces  de  litharge  d'or  ;  deux  onces  d'anti- 
moine ;  huit  onces  de  couperofe  verte  : 
pilez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier,  ex- 
cepté la  noix  de  galle,  que  \  ous  délayez  fépa- 
rément  dans  un  bacquet  :  après  l'avoir  pilée 
avec  de  l'eau  de  chaux  ,  vous  délayerez  le 
refte  des  ingrédiens  dans  un  bacquet  au 
forrir  de  votre  mortier  ,  avec  de  pareille 
eau  :  cela  fait ,  vous  mêlerez  le  tout ,  qui 
ne  doit  faire  qu'environ  dix  à  douze  pintes. 
Ce  luftre  préparé ,  vous  vous  en  fervirez 
comme  du  précédent. 

Autre  compofition  pour  donner  a  la 
fouine  la  couleur  de  la  marte.  Prenez  deux 
livres  de  noix  de  galle  cuite  Se  demi -livre 
crue  ,  également  pilée  ;  trois  livres  de 
rriine  de  plomb  rouge  ;  une  livre  de  fu- 
ipac  :  détrempez  ces  ingrédiens  avec  eau 

de 
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de  rivière  ou  de  citerne  ;  ajoutez -y  ce  qui 
fera  tombé  de  votre  luftre  ,  &c  le  marc  qui 
fera  refté  dans  les  bacquets.  Détrempez  le 
tout  dans  trois  féaux  d'eau  ;  ajoutez  une 
livre  de  litharge  d'or  ,  une  livre  d'alun  de 
glace  ,  une  livre  de  couperofe  verte  ,  une 
demi-livre  de  fel  ammoniac  ,  une  livre  de 
verd-de-gris ,  un-  quarteron  d'antimoine 
crud  ,  &  deux  livres  de  plomb  de  maire. 
Pilez  le  tout  enfe  mble  ,  &c  le  mêlez  avec  la 
noix  de  galle.  Prenez  enfuite  une  grande 
terrine  vernilfée  ,  où  vous  mettrez  environ 
la  moitié  d'une  pinte  de  votre  compotîtion  : 
vous  y  tremperez  les  peaux  de  fouines  qua- 
tre à  quatre ,  en  les  y  plongeant  &c  foulant, 
afin  que  le  poil  prenne  le  luftre  par-tout  ; 
vous  les  tordrez,  (ecouerez  omettrez  dans 
lebacquetavec  le  reftant  de  votre  compo- 
iîdon  qu'elles  n'auront  pas  bue  ;  vous  les 
y  foulerez  avec  les  pies  ;  vous  les  y  laif- 
ferez  un  jour  Se  demi ,  au  bout  duquel  pla- 
çant une  planche  en  travers  au  deiTus  du 
bacquet ,  vous  les  en  tirerez  8c  les  éten- 
drez fur  la  planche  l'une  fur  l'autre  pour 
cgoutter.  Elles  égoutteront  jufqu'au  lende- 
main ,  ce  qui  leur  fera  prendre  le  fond. 
De-là  vous  les  porterez  à  la  rivière  ,  où 
vous  les  laverez  juiqu'à  ce  que  l'eau  en 
forte  claire.  Enfuite  vous  les  ferez  fécher  ; 
feches  ,  vous  leur  donnerez  une  couche 
-ivec  la  même  eau  qui  leur  a  fait  prendre  le 
fond  ;  réitérez  cette  couche  plulieurs  fois  , 
&  à  chaque  fois  faitez-les  fécher  au  foleil. 
Lorfque  vous  leur  trouverez  la  couleur  de 
marte ,  vous  les  expoferez  à  l'humidité  pour 
les  radoucir  avec  la  graillé  ;  &  vous  fini- 
rez par  les  dégraiffer  dans  le  tonneau, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Si  vous  voulez  que  les  peaux  de  renard 
prennent  parfiitement  le  luftre  ,  ayez  une 
pierre  de  chaux  de  la  groifeur  de  quatre 
œufs  i  mettez-la  dans  un  bacquet  avec  qua- 
tre pintes  d'eau  ,  ajoutez  une  demi-livre 
d'alun  ;  prenez  une  peau  de  renard  non 
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les  à  la  baguette  ,  broftez-lcs  bien  &  les 
luftrcz  enfuite  comme  nous  avons  dit  plus 
haut. 

Préparation  des  peaux  de  chiens.  Pre- 
nez une  pierre  de  chaux  de  la  groftcur 
de  la  forme  d'un  chapeau  ;  mettez-la  dans 
douze  pintes  d'eau.  Lorfqu'elle  fera  éteinte  , 
prenez  deux  livres  de  couperofe  verte ,  une 
livre  &  demie  d'alun  de  Rome,  une  livre 
de  verd-de-gris  &  deux  livres  de  litharge 
d'or  ;  jettez  tout  dans  la  chaux  éteinte ,  & 
tranfvâfez  enfuite  dans  une  grande  chau- 
dière de  cuivre  que  vous  tiendrez  fur  le 
feu  ,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  foit  réduit 
à  quatre  à  cinq  pintes.  Cela  fait  ,  appro- 
chez une  table  de  votre  chaudière  ;  étendez 
dcffus  les  peaux  de  chien  les  unes  après  les 
autres  ;  prenez  une  brofte ,  trempez-la  dans 
la  compolicion  ;  brofièz  enfuite  vos  peaux 
chaudement  par-tout,  &  fur-tout  aux  en- 
droits où  il  y  a  du  poil  blanc.  Cette  pre- 
mière préparation  fertà  difpofer  les  peaux 
à  prendre  le  luftre  plus  facilement.  On  ap- 
pelle en  général  ces  préliminaires  de  luftre , 
le  barbareau,  &  l'on  dit  donner  le  barba- 
reau. 

Pour  tigrer  les  peaux  de  chien  ;  donner 
à  des  lapins  gris  une  façon  de  genette  ;  imi- 
ter la  panthère  ;  tigrer  des  lapins  blancs  , 
&  généralement  pour  moueheter  toutes  for- 
tes de  peaux ,  fervez-vous  de  la  compofi- 
tion  fuivantc  : 

Prenez  une  pierre  de  chaux,du  poids  d'une 
livre  ;  éteignez-la  dans  l'urine  :  ajoutes 
enfuite  de  l'eau  avec  un  peu  d*alun  ;  une  de- 
mi-livre ou  environ  que  vous  ferez  bouillir 
pendant  une  heure  ;  obfervez  que  tout  votre 
mélange  n'excède  pas  la  quantité  de  trois 
pintes.  Prenez  les  peaux  que  vous  voulez 
tigrer  ;  donnez-leur  une  couche  de  cette 
drogue  par-tout ,  fins  déranger  le  poil ,  & 
frottant  toujours  avec  votre  brofle  en  def- 
cendant  de  la  tête  à  la  culée  ;  cela  fait,, 
expofez-lcs  au  foleil  :  il  faut  qu'elles  foient 


luftrée  j  trempez  votre    broile    dans   cette  ,  féchées  &  battues  le  même  jour  où  la  prépa^ 


compofirion  ;  frottez-en  votre  peau  comme 
pour  la  luftrer  ,  mais  ne  frottez  pas  à  fond  : 
paftèz  la  brode  fuperficiellement  ;  il  nes*a 


ration  précédente  leur  a  été  donnée.  Quanci 
vous  les  aurez  battues  jufqu'à  ce  qu'il  n'ea 
forte  plus  de  poufliere  ,  broftez-les  bien  , 


git  que  de  faire  prendre  cette  préparation  [afin  d'arranger  le  poil  ;  prenez  de  la  com- 
à  la  pointe  du    poil  de  renard ,  qui  eft  i  pofition ,  luftrez  :  mais  avant  que  de  luf- 


blanchâtre  ou  griiatre 
fez  vos  peaux  au  foleil 
Tome  XXFII. 


Cela   tait,  expo 
;  féchez 


trer  les  dernières  peaux  ,  féparez  dans  uii 
battez-  I  pot  une  portion  de  ce  luftre ,  qui  vous 
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fer  vira  à  tîgrer  toutes  vos  peaux.  Pour  cet 
effet  ayez  un  pinceau  ;  étendez  votre  peau 
fur  une  table  ;  commencez  par  la  tête  :  fi  la 
peau  étoit  fi  longue  eue  vous  ne  puffiez  y 
atteindre  commodément ,  vous  la  feriez 
prendre  devant  vous  à  une  diflance  conve- 
nable ;  vous  vous  ceindriez  d'un  tablier 
blanc  de  lefïîve  ,  afin  qu'en  frottant  vos 
habits  ,  votre  eflomac ,  vos  m.anches  fur 
la  peau  ,  vous  n'engrailTàfïiez  pas  la  pointe 
du  poil.  Ces  précautions  prifes  ,  vous  for- 
merez vos  mouches  fur  la  peau  avec  votre 
pinceau  trempé  dans  le  luftre.  Vous  ob- 
ferverezde  les  faire  les  plus  petites  pofîî- 
bles  ;  lorfque  le  poil  fera  Cec  ,  il  s'écartera, 
&  les  taches  ne  paroîtrcnt  toujours  que 
trop  grandes  ;  quand  elles  auront  été  mou- 
chetées une  fois ,  vous  les  ferez  fécher , 
les  battrez  bien,  les  broffcrcz  toujours  fé- 
lon la  direction  des  poils ,  afin  que  les 
mouchetures  ne  changent  point  de  place  j 
•vous  repafîerez  le  pinceau  fur  elles  une  fé- 
conde ,  troifieme,  quatrième  fois,  jufqu'à 
ce  qu'elles  vous  paioiflent  afïez  noires. 
Alors  vous  les  laifîèrez  fécher,  battrez,  paf- 
ferezdansle  tonneau  au  fable  pour  dégraif- 
fer  ;  Se  fi  les  mouches  vous  paroiflènt  avoir 
perdu  de  leur  nuance  ,  vous  leur  redonne- 
rez encore  une  couche.  Mais  quand  le  luf- 
tre eft  bon  ,  on  ne  donne  communément 
^ue  trois  couches. 

On  imite  le  tigre  &c  la  panthère  de  la 
jnêmc  façon ,  excepté  qu'au  tigrage  les  ta- 
ches font  différentes  ;  il  faut  que  l'ouvrier 
imite  la  nature ,  ait  les  peaux  réelles  de 
tes  animaux  fous  les  yeux ,  &  s'y  conforme 
le  plus  exa6lement  qu'il  pourra. 

Pour  moucheter  t  n  grifâtre  les  peaux  de 
jenards  qui  font  très-roullcs,  prenez  quatre 
livres  de  bois  d'indc ,  une  once  &  demie 
d'indigo  ;  faites  bouiUir  le  tout  enfemble 
jufqu'à  diminution  d'un  quart  :  ajoutez  deux 
livres  de  couperofe  noire ,  &  chargez  vos 
lenards  chaudement  avec  la broflè,  comme 
jious  avons  dit  plus  haut. 

Pour  imiter  les  peaux  ou  fourrures  polo- 
lîoifes ,  avec  des  renards  blancs  ,  prenez 
pour  une  douzaine  de  ces  peaux  ou  envi- 
ion  ,  plus  ou  moins ,  félon  leur  grandeur  , 
iix  pintes  d'eau  de  chaux  que  vous  mettrez 
flans  un  bacquet ,  une  livre  de  couperofe 
lertCiUiie  dexni-livic  de  yerd-de-griSi  trois 
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quarterons  d'antimoine  crud,  un  quarteron 
de  vitriol  d'Angleterre  ,  une  demi  -  livre 
d'arfenic  :  pilez  tous  ces  ingrédiens  enfem- 
ble y  délayez-les  dans  l'eau  de  chaux  ;  trem- 
pez-y enfuite  vos  peaux  ;  mais  auparavant 
ayez  l'attention  de  faire  fondre  du  beurre  , 
8c  d'en  frotter  avec  un  linge  la  pointe  du 
poil  de  vos  peaux  ,  &  de  les  laiiTèr  refroi- 
dir. Quand  elles  auront  été  trempées ,  vous 
les  étendrez  fur  le  pi  ncher,  où  vous  les 
laiflferez  pendant  quatre  heures: vous  les 
porterez  de-là  à  la  rivière  :  lavées,  vous  les 
ferez  fécher  à  l'ombre  ,  &  les  manierez  de 
tems  en  tems  pour  radoucir  le  cuir. 

Il  î  aroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  l'art  de  teindre  les  peaux  en  poil,  pour- 
roit  être  porté  beaucoup  plus  loin  :  nous 
allons  maintenant  palier  à  la  manière  d'en 
faire  la  coupe  ,  pour  les  employer  en  man- 
chons&autres  ouvrages. 

Delà  coupe  des  peaux.  Pour  couper  la 
peau  d'un  renard  ,  après  quelle  efl  bien 
paflée ,  étendez  cette  peau  fur  une  table  , 
la  tête  tournée  vis-à-vis  de  vous ,  le  poil  en 
deflus.  Ayez  un  morceau  de  plomb  ,  à-peu^ 
près  de  la  forme  d'un  écu  ,  plus  mince  par 
lesbords;  difcernezbien  Pa  ête  de  la  peau, 
c'eftla  partie  où  le  poil  eft  le  plus  court  : 
cette  ligne  s'étend  du  milieu  de  la  tête  à  la 
culée ,  &  partage  la  peau  en  deux  parties 
égales  :  appuyez  fortement  votre  plomb 
par  le  bord  fur  cette  ligne  ,  en  commen- 
çant par  la  tête  ,  qui  eft  contre  vous ,  Se  ti- 
rant la  peau  de  la  main  gauche ,  enforte  que 
cette  peau  gliflé ,  fortement  preffée  entre 
la  table  &  le  piom^b.  Par  ce  moyen  le  côté 
ducuirqui  touche  à  la  table  ,  fe  trouve  rayé 
de  la  ligne  tracée  fur  le  poil  le  long  de  \\- 
rêtc.  Voilà  ce  qui  déterminera  de  ce  côté  le 
milieu  de  la  peau  :  prenez  votre  règle ,  ap- 
pliquez -  la  fur  cette  ligne  ,  &  avec  votre 
plomb ,  fuivez-la  fur  le  dos,  &  la  tracez. 

Si  vous  coupez  votre  renard  en  quarré 
pour  le  luftrer,il  faut  que  vousiefafîiezeii 
travers  en  deux  endroits  faciles  à  connoî- 
tre-  Retournez  votre  peau  du  côté  du  poil  y 
glilïèz  votre  main  de  la  têre  à  la  culée , 
vous  rencont'crez  entre  le  corps  &  le  col 
un  endroit  moins  fourni  de  poil ,  te  d'un 
poil  plus  bas  que  le  refte.  Cet  endroit  fera 
une  des  lignes  de  divifion  :  cette  divifîon 
faite  ^  vous  leycrcz  une  efpece  de  langue: 
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'<3e  pcAU  ,  le  long  de  l'arête  ,  qui  la  p^rca-î 
géra  également.  Elle  aura   enviion   deux 
pouces  de  large  proche  les  épaules  ;  elle  ira 
toujoursen  diminuant,  &  finira  en  pointe  à 
la  culée.  Vous  ferez  remonter  cette  langue 
de  peau  ,  de  deux  pouces  ,  du  côté  de  l'é- 
paule, de  dillancc  en  diflance.  Elle  fera 
renfler  l'arête  de  votre  renard ,  &  donnera 
de  la  rondeur  à  votre  manchon  ,  quand  il 
fera  luftré.  Vous  donnerez  à  ces  quarrés 
vingt-trois  pouces  de  long,  fur  douze  pou- 
ces de  large.  Ce  qui  excédera  de  part  & 
d'autre  à  la  culée  ,  fervira  à  remplir  les  en- 
droits où  la  tête  efl  moins  large  que  le  corps. 
Ce  font  ordinairement  les  renards  les  plus 
roux  que  l'on  luftrc.  Quanta  ceux  qu'on  ne  ; 
luftre  pas ,  il  ne  faut  pas  déranger  la  tête.  Il  | 
faut  laiflTer  la  peau  comme  elle  eil ,  prendre  { 
le  milieu  de  l'arête  avec  le  plomb  ,  comme  '. 
on  a  dit ,  &  lui  donner  vingt-deux  à  vingt- 
trois  pouces  de  hauteur ,  fur  onze  pouces  de  1 
largeur.  On  fépire  toutes  les  gueules  de  re- 
nard qui  font  blanches.  Les  Officiers  des 
HufTards  en  bordent  leurs  habits.  On  em- 
ploie la  queue  à  border  les  moufflcs  au  def- 
fusdu  bras.  On  met  les  pattes  en  moufflcs 
ou  en  mitaines. 

On  failoit  autrefois  des  manchons  de 
queue  de  renard.  La  mode  en  eft  pallée. 

On  fait  des  manchons  de  renard  avec  la 
peau  entière.  On  paiTc  la  peau  en  pâte  ;  onj 
y  laifle  les  dents  &  le  bout  des  patres  ;  on 
la  tire  au  fer  (ans  ouvrir  ni  le  ventre,  ni  les 
pattes  -,  on  fait  feulement  une  ouverture  au 
bas  de  la  gjeule  ,  en  tirant  du  côte  du  ven- 
tre ,  aflez  grande  pour  pouvoir  y  palTer  la 
m  in  ;  une  autre  entre  les  cuiilès  ,  fous  la 
queue  ,  de  la  même  grandeur  ;  on  lai  (le  la 
queue  &  les  pattes  :  les  deux  ouvertures 
s'appellent  les  entrées  du  manchon. 

Si  l'on  veut  couper  une  peau  ^e  chien  ,  il 
faut  favoir  qu'il  y  a  des  chiens  qui  portent 
deux  quarrés  ,  &  d'autres  qui  n'en  portent 
qu'un.  Votre  peau  a-t-elle  trente-quatre 
pouces  de  longueur  j  coupez-la  en  tra  vers  ;  j 
pour  cet  effet ,  pliez-la  de  la  tête  à  la  queue 
en  deux ,  frappez  fur  le  pli  pour  le  faire  te- 
nir; coupez  ,  enfuite  tracez  l'arête.  [ 

Cclaftit,  vousn'aurezque  des  morceaux 
dedix-fept  pouces.  P  :)ur  aller  à  vingt-deux 
il  faut  chercher  des  rallonges.  j 

Pour  cet  effet  *  l'arête  étant  tracée ,  vous  ; 


T  R  E  âgj 

tirez  fur  vôtre  peau ,  par  le  haut  des  quar- 
rés, des  lignes  parallèles  qui  renferment  des 
efpaces  qui  ont  deux  pouces  &  demi  de  hau- 
teur. Il  faut  former  trois  de  ces  efpaces. 
Tous  ces  efpaces  font  coupés  en  deux  par 
l'arête  :  vous  prenez  fur  la  bafè  de  votre 
premier  efpacc  ,  deux  pouces  de  part  &c 
d'autre  de  l'arête  ,  5c  vous  tirez  deux  lignes 
parallèles  à  l'arête ,  ce  qui  forme  deux  quar- 
rés oblongs ,  dont  la  bafè  de  chacun  a  deux 
pouces  ,  &  la  hauteur  deux  pouces  ôc 
demi.  Sur  la  bafe  du  fécond  efpace  vous 
prenez  de  part  &  d'autre  de  l'arête  qua- 
tre pouces ,  &:  vous  tirez  les  parallèles  à 
l'arête  ,  c'eft-à-dire  ,  que  vous  formez  de 
part  ôc  d'autre  de  Parère  des  quarrés 
oblongs  dont  chacun  a  deux  pouces  &c  de- 
mi de  hauteur ,  &c  quatre  pouces  de  bafe. 
Vous  prenez  fur  la  bafe  de  votre  troifîeme 
efpace  ,  de  part  &  d'autre  de  l'arête  ,  fix; 
pouces  :  vous  tirez  encore  des  parallèles  à 
l'arête  ,  &  vous  formez  deux  autres  paral- 
lélogrammes ,  dont  la  bafe  afix  pouces ,  ÔC 
la  hauteur  deux  pouces  5c  demi. 

L'on  coupe  en  échelle  les  ourfins  qui 
n'ont  pas  aflez  de  longueur,  &c  c'eft  la  ma- 
nière de  leur  donner  ce  qui  leur  en  manque. 

Quand  on  deftine  les  ourfins  à  des  man- 
chons d'hommes ,  on  les  coupe  encore  au- 
trement -,  on  trace  l'arête  ;  on  marque  au 
haut  de  l'arête  neuf  pouces  de  chaque  cô- 
té ,  ce  qui  donne  dix-huit  pouces  de  large  : 
on  prend  le  couteau ,  on  paflc  la  main  ati 
bas  de  la  culée  contre  l'arête  ,  comme  fi 
l'on  fe  propofoit  de  féparer  l'ourfin  en  deux; 
on  le  coupe  de-làen  chanfrein,  de  m.aniere 
que  la  fedbion  vienne  fe  terminer  au  haut,  à 
huit  pouces  de  d:flance  de  l'arête  :  on  en 
fait  autant  de  l'autre  côté.  On  a  alors  un 
morceau  de  peau  fait  en  cône ,  dont  la 
pointe  eft  à  la  culée.  Vous  faites  rentrer 
cette  pointe  en  dedans  des  deux  morceaux  , 
en  defcendant  les  deux  morceaux  à  cinq  ou 
fix  pouces  plus  bas  que  la  pointe  ,  ce  qui 
donne  une  augmentation  d'environ  huk 
pouces  fur  cette  peau. 

Si  le  poil  d'un  ourfin  n'eft  pas  fort  court , 
on  ne  lui  donne  pour  un  manchon  d'hom- 
me que  vingt-fix  à  vingt-fept  pouces  ;  s'il  eft 
fort  court ,  on  lui  en  accorde  vingt- neuf  à 
trente.  Pour  la  largeur  du  quarré  ^  elle  eft 
de  dix-huit  pouces. 

Nh  X 
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Quant  à  la  coupe  d'une  grande  peau 

d'ours  5  de  laquelle  on  peut  tirer  deux  man- 
chons d'hommes ,  fans  être  galonnés. 

Commencez  à  lever  les  ventres  de  la 
peau  de  chaque  côté ,  où  ils  ne  font  pas  af- 
iez  garnis  de  poil  pour  être  travaillés  avec 
le  corps.  Marquez  rareté  j  tournez  la  peau 
du  côté  du  poil  ;  prenez  votre  plomb ,  tra- 
cez au  deflbus  de  la  nuque  du  col  un  trait 
fort,  qui  puiflc  fe  diicerner  du  côté  du 
cuir ,  comme  nous  l'avons  prefcrit  plus 
haut  ;  qu'un  trait  atteigne  au  deflôus  des 
deux  pattes  de  devant  :  formez  un  pareil 
trait  au  bas  ,  qui  atteigne  au  delTous  des 
deux  pattes  de  derrière.  L'efpace  compris 
entre  les  lignes  ,  fera  le  corps  ;  la  feule 
portion  de  la  peau  pour  laquelle ,  à  propre- 
ment parler ,  le  travail  fe  fait. 

Enfuite  avec  votre  couteau ,  dépecez  ce 
corps  en  autant  de  pièces  qu'il  y  a  d'efpaccs 
particuliers ,  terminés  par  des  lignes. 

Pour  travailler  commodément  le  man- 
chon coupé  fur  un  patron ,  vous  pliez  votre 
peau  de  la  tête  à  la  culée  ,  le  cuir  en  de- 
dans s  vous  frappez  fur  le  pli ,  pour  qu'il 
refte  tracé  fur  le  cuir  ;  vous  retournez  la 
peau  du  côté  du  cuir ,  vous  la  coupez 
fur  la  ligne  tracée  ;  vous  faites  coudre 
vos  coins  j  quand  ils  font  coufus,  vous 
pratiquez  aux  bords  qui  forment  la  lon- 
gueur du  manchon,  ces  hoches.  C'eftparle 
moyen  de  ces  hoches ,  dont  les  pleins  &  les 
vuides  fe  correfpondent ,  que  vous  arron- 
direz fans  peine  votre  manchon.  Couchez- 
le  fur  la  longueur  ,  faifant  entrer  les  redens 
dans  les  vuides ,  de  la  quantité  convenable. 
Levez  enfuite  deux  petites  bandes  de  peau 
le  long  des  ventres;  qu'elles  aient  neuf  pou- 
ces 5c  demi  de  hauteur  ,  &  dix  lignes  de 
largeur  j  bordez-en  les  côtés  de  vosquarrés, 
qui  forment  l'entrée  du  manchon  ,  &  votre 
manchon  fera  achevé.  Cette  coupe  s'appelle 
coupe  en  palette. 

jRemarquezque  quand  la  peau  eft  coupée 
&c  Ces  morceaux  appointés ,  c'eft-à-dire , 
coufus  à  leur  place  ,  il  faut  prendre  une  pe- 
tite planche  de  trois  pouces  en  quarré ,  de 
l'épailTeur  de  trois  lignes ,  &c  pointue  d'un 
côté  ,  qu'on  appelle  paumelle  ,  &  rabattre 
les  coutures  avec  la  paumelle  ;  enfuite  alli- 
gnei  votre  quarré  ;  tracer  le  milieu  avec  le 
jploïnb  y  de  chaque  coté  de  la  ligne  du  mi- 
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lieu  laîjfîer  un  demi-pouce ,  ce  qui  forme  un 
pouce  tout  le  long  de  l'arête  :  couper  le 
quarré  par  bandes  ,  Ôc  toujours  longitudi- 
nales 3  qu'ils  n'aient  qu'un  demi-pouce  de 
large ,  excepté  celle  du  milieu  ,  ôc  placer 
entte  ces  bandes  un  ruban  de  fil  de  la  lar- 
geur de  quatre  lignes,  que  vous  y  coufez, 
ce  qui  fert  à  rélargir  votre  quarré.  Il  faut 
avoir  grand  foin  de  ne  pas  mêler  les  bandes. 

Voici  une  autre  coupe  qui  peut  convenir 
au  loup  cervier ,  où  il  y  auroit  de  quoi  four- 
nir deux  manchons. 

Etendez  la  peau  fur  fon  quarré  ,  du  côté 
du  cuir  ;  féparez-en  les  pattes  en  pointe  ; 
coufez  ces  endroits  ;  tournez  enfuite  votre 
peau  du  côté  du  poil  ;  tirez  les  hgnes  de  la 
nuque  du  cou  &  de  la  culée  ,  où  le  poil  eft 
différent ,  enforte  que  le  corps  fe  trouve 
compris  entre  ces  lignes  :  coupez  cette 
peau ,  alongez-la  enfuite  de  la  quantité  con- 
venable ,  augmentant  ôc  diminuant  les  di- 
menfionsàdifcrétion  :  cela  fait ,  coufez  les 
morceaux ,  pallèz  légèrement  à  la  paumel- 
le ;  auparavant ,  û  vous  voulez ,  mettez  vo- 
tre peau  deux  heures  à  la  cave  pour  l'amol- 
lir ,  le  cuir  contre  terre  ;  rabattez  les  cou- 
tures ;  coupez  un  peu  le  bas  de  la  culée ,  en 
effleurant  cequiparoît  cotonné  :  donnez  à 
votre  manchon  fa  hauteur  ;  féparez  la  tête 
de  la  peau  ;  divifez  le  refte  félon  la  ligne  de 
l'arête  j  rejoignez  les  deux  ventres  l'un  à 
l'autre;  coufez-les,  rabattez  les  coutures  ; 
divifez  le  tout  par  des  lignes  tracées  fur  le 
cuir ,  à  la  diftance  d'un  pouce  les  unes  des 
autres  ;  fhites  autant  de  bandes  ;  rejoignez 
ces  bandes,  coufez  enfemble  les  bandes.^ 
Dans  cette  coupe  les  ventres  fe  trouvent  au- 
tant dans  un  des  quarrésde  manchons ,  que 
dans  l'autre. 

On  emploie  aujUi  les  pattes  ôc  la  tête  en 
manchons  iV  autres  ouvrages;  mais  ils  ne 
font  pas  de  prix. 

En  voilà  lufhfamment  pour  faire  enten- 
drecue  la  coupe  n'eft  pas  la  moindre pai  rie 
de  l'art  du  Fourreur.  V.  Pelleterie  y 
ce  qui  concerne  le  commerce  des  peaux, 

PRÉPARATOIRE ,  adj.  (  Jurifprud.  > 
fe  dit  de  ce  qui  n'eft  qu'une  prépa'ation  à 
quelque  autre  chofe  ;  ainfî  on  appelle  ju- 
gement préparatoire  ,  celui  qui  ne  tend 
qu'à  quelque  éclairciflement  ;  comme  celui 
qui  ordonne   une  enquête,  une  vifite  ou 


PR  E 

^efcente  ,  un  procès  verbal ,  une  commu- 
jiication  de  pièces. 

On  appelle  qucftion  préparatoire  ,  en 
matière  criminelle  ,  la  torture  qui  eft  don- 
née à  un  accufé  avant  Ton  jugement  défi- 
nitif, pour  tâcher  de  tirer  de  lui  la  vérité 

6  la  révélation  de  fes  complices  ,  fi  Ton 
penfe  qu'il  puillè  en  avoir  quelqu'un.  Vby. 
Question.  {A) 

PRÉPARER ,  V.  aâ:.  (  Gram.  )  c'efl: 
donner  à  une  chofe  la  difpofition  conve- 
nable à  l'ufage  auquel  on  la  deftine  ;  on 
dit  préparer  un  médicament  ,  fe  préparer 
au  combat  &:  à  la  mort  \  préparer  les  efprits 
à  recevoir  les  chofes  qu'on  veut  leur  an- 
noncer ,  6fC. 

Préparer  ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot 
fe  met  pour  apprêter  ,  Matt.  xxij  ,  4  ,  pour 
dijpofer ,  pf.  /ar ,  5  ,  pour  dejîiner ,  pf.  Ixvij , 
4.  ,  pour  faire  éclatter  y  pf.  ///,  10  ,  pour 
établir ,  affermir  ,  pf.  xcxi]  ,  z  ,  &  pf.  Ixiv  , 

7  ,  pour  apporter  ,  eau  fer ,  procurer ,  prov. 
xxviij  ,  3 .    {  D.  /.) 

Préparer  j  en  mufique  ,  c'eft  traiter 
les  diflbnances  dans  l'harmonie  ,  de  ma- 
nière qu'à  la  faveur  de  ce  qui  les  précède  , 
elles  font  le  moins  du; es  à  l'oreille  qu'il  eft 
pofïible.  Il  n'y  a  fondamentalement  qu'une 
feule  didonance  qui  fe  prépare  ,  c'eft  la 
feptieme  ;  encore  cette  préparation  n'eft- 
elle  point  néceflaire  dans  l'accord  domi- 
nant. Voye'i^  Accord  ;  mais  comme  cet 
accord  de  (eptierce  fe  renverfe  ,  fe  com- 
bine de  plufieurs  manières  ,  de-là  naiflènt 
aulîi  diverfes  manières  apparentes  de  pré- 
parer ,  qui ,  dans  le  fond,  reviennent  pour- 
tant toujours  à  la  même. 

Il  faut  confidérer  trois  chofes  dans  la 
pratique  des  diflonances  ;  (avoir ,  l'accord 
qui  précède  la  dilTonance  ,  celui  où  elle 
fe  trouve  ,  &  celui  qui  la  fuit  :  la  prépa- 
ration ne  regarde  que  les  deux  premiers  ; 
pour  le  troifieme  ,  voje^  Sauver. 

Quand  on  xeuz préparer  régulièrement  une 
diUonance  ,  il  faut  choinr  ,  pour  arriver 
à  fon  accord ,  une  telle  marche  de  bafïè 
fondamentale ,  que  le  Ton  qui  forme  la  dif- 
fonance  foit  prolongé  d'une  confonance 
de  l'accord  précédent  j  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle ^/2co/)(rr.  Vby  e[SY}!iCOVE. 

De  cette  préparation  il  réfulte  deux  avan- 
tagesi  lavoir,  qu'il  y  a  néceflairement  liaifon 
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harmonique  entre  ces  deux  accords ,  puis- 
que c'eft!  la  dififonance  même  qui  forme 
cette  liaifon  ,  &  que  cette  dilTonancc  n'é- 
tant que  le  prolongement  d'un  fon  agréable, 
devient  beaucoup  moins  dure  à  l'oreille 
qu'elle  ne  le  feroit  fur  un  fon  nouvellement 
frappé  j  or,  c'eft-là  tout  ce  que  Pon  cherche 
dans  la  préparation,  ^je^ Cadence  ,  Dis- 
sonance ,  Harxionie. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  > 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  deftinée  fpécialc- 
ment  à  préparer  la  diftbnance  ,  que  celle 
même  qui  la  fait  entendre  i  deforte  que  G. 
le  delTus  fonne  la  difïonance ,  c'eft  à  lui  de 
fyncoper  :  mais  la  didbnance  eft  à  la  baftc  , 
il  faut  que  la  bafle  fyncope  :  quoiqu'il  n'y 
ait  rien  là  que  de  très-fimple ,  les  maîtres 
decompolîtion  ont  furieufement  embrouil- 
lé rout  cela. 

Préparer  ,  (  Jardinage.)  fe  dit,  1^; 
des  terres  qu'on  laboure ,  qu'on  difpofe  à 
recevoir  les  plantes  &c  les  femences  qui  leur 
font  deftinées  -,  1^.  les  arbres  qui  promet- 
tent une  belle  pouflc. 

PRÉPONDÉRANT,ANTE,adi. 
(  Méchaniq.  )  on  appelle  ainfi  un  poids 
qui  étant  mis  dans  un  bras  de  balance  , 
l'emporte  fur  le  poids  oppofé  ,  ce  qui  arrive 
quand  le  moment  du  poids  prépondérant  eft 
plus  grand  que  le  moment  du  poids  oppofc, 
Voyc^  Moment. 

PRÉPOSÉ  ,  PRÉPOSER  ,  ^  v.  adt. 
(Gram.)  c'eft  charger  de  la  conduite  d'une 
chofe.  Le  roi  Vaprépofék  l'entretien  des 
grands  chemins  du  royaume.  Les  inten- 
dans  (ont  prépofés  pirla  cour  pour  exercer 
l'autorité  du  roi  fur  les  provinces  ;  mais 
l'autorité  confine  à  réprimer  le  mal  &  à 
faire  le  bien. 

PRÉPOSlTE,f.  m.  (  Hifi.anc.)  nom 
général  donné  à  tous  ceux  qui  avoient  le 
commandement  ou  l'infpedtion  de  certai- 
nes perfonnes  ou  de  certaines  affaires,  fur- 
tout  dans  le  bas-Empire,&:  principalement 
fous  les  empereurs  de  Conftanrinople ,  où  le 
nombre  de  cesofficicrsfutextrêmtmentmul- 
tiplié.  Voici  les  principaux /?re/>o^/ej dont 
il  eft  parlé  dans  les  anciens  auteurs.  Praepo- 
fitus argenti potorii , ce  ni qviâVo'itCoïn  de  la 
vaiffelle  d'argent  des  empereurs.  Pcepojitus 
auri  efcarii y  l'officier  chargé  delà  vaiffelle 
d'or.  Preepojîtus  barbariçariorum ,  celui  qui 
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avoit  foin  de  faire  faire  pour  l'empereur 
toutes  fortes  de  vaifi'elles  &c  d'armes.  Il  n'y 
avoir  point  de  ces  prépojites  da.m  le  Levant , 
mais  il  y  en  avoit  trois  en  Occident,  à  Arles, 
à  Rheims  &c  à  Trêves.  Prcepojîtus  bajiagœ , 
l'officier  qui  avoit  foin  des  habits  ,  de  li 
vaiifelle  &:  des  meubles  de  l'empereur  iorf- 
qu'ilétoit  en  voyage.  Il  y  en  avoit  quatre 
dans  l'Orient  à  qui  l'on  donnoit  le  titre  de 
frœpofiti  bafla^œ  primœ  orientalis.  Ils  étoient 
obligés  de  fournir  quatre  fois  par  an  de 
la  laine  ,  de  la  foie ,  des  toiles  fines  ,  de 
la  pourpre,  dufucre  &  de  la  cannelle  qu'ils 
cnvoyoient  par  mer  à  Conftantinople.  Il 
y  en  avoit  au(îi  quatre  en  Occident ,  qu'on 
appelle iu  prœpofiti  primes  ,  fecundœ ,  &c. 
Gallicanoruni ,  c'cft-à-dire  ,  prépojîtcs  des 
chofes  qu'on  envoyoit  des  Gaules ,  ou  qui 
paffoient  par  les  Gaules  ;  le  mot  de  baf- 
taga  vient  du  grec  Ç.a.7^cLy(ù  ,  porter.  Frce- 
pojîtus  camerce  regalis  étoit  le  même  que 
cubicularius  ,  qui  lignifie  un  valet- de- cham- 
bre ,  &  le  prœpojîtus  cubiculi ,  ctoit  le  pre- 
mier hcmm^e-dc-chamibre  qui  commjan- 
doit  les  autres.  En  vertu  de  fa  charge  il  étoit 
attaché  à  la  perfonne  de  Pempereur  ,  Se 
Couchoit  à  côté  de  lui  dans  un  lit  féparé. 
Il  jouiffoit  de  divers  privilèges ,  comme 
de  ne  point  payer  d'impôt  pour  les  che- 
vaux qu'il  entretenoit ,  d'être  exempt  de 
faire  des  corvées  avec  fes  chevaux  ,  &  de 
loger  des  étrangers.  Du  tems  des  Paléolo- 
gues  ,  ces  officiers  portoient  des  habits  de 
pourpre  ornés  d'or  &  d'argent.  Prcepojîtus 
curforumy  le  furin  tendant  des  portes.  Prce- 
pqfitus  fibulce  ,  celui  qui  avoit  foin  des  bou- 
cles ,  des  ceinturons  dont  on  ferroit  5c  ar- 
tachoit  les  habits  de  Pempereur  quand  il  fe 
mettoit  à  table.  Prœpojîtus  domûs  regiae , 
étoit  une  efpecc  d'intendant  de  la  cour. 
Prcepojlti  labarorum  ,  ceux  qui  portoient 
devant  l'empereur  la  bannière  ou  éten- 
dard nommé  labcrum  j  ils  étoient  cinquan- 
te ,  félon  Eufebe.  Prœpojîtus  îceti  ou  lœ- 
torum  y  celui  qui  avoit  foin  des  biens-fonds 
&  des  terres  qui  appartenoient  au  public  , 
Car  le  mot  lœtce  ou  terrx  lœtitiœ  ,  figni- 
fie  les  champs.  Prœpojîtus  largitionum  ro- 
manarum ,  c'étoit  le  tréforier  de  l'empereur j 
on  l'appelloit  autrement  ,  cornes  Jacrarum 
largitionum ,  parce  que  la  ville  de  Rome 
pprtok  le'titre  dejacra.  Prœpojîtus  limitum , 
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étoit  un  officier  de  diftindion  qui  comman- 
doit  les  troupes  difperfées  dans  les  places 
frontières.  Il  y  en  avoit  huit ,  prefque  tous 
en  Afie  &  en  Afrique.  Prœpojîtus  menjœ , 
le  maître  d'hôtel.  Prœpojîtus palatii ,  ou/z- 
cri  palatii  ,\e  majordome.  Prœpojîtus  pro^ 
vinciarum  ,  étoit  l'infpedteur  des  frontières 
d'une  province  ,  &  chaque  province  avoit 
le  fien.  Prœpojîtus  thefaurorum  ,  étoit  chez 
les  Romains  un  magillrat  dans  les  provin- 
ces qui  recevoit  les  impôts  &  les  péages. 
Prœpojîtus  tyrii  textriniy  étoit  rin{pe<5teur 
de  la  fabrique  de  pourpre  ou  d'écarlate  ;  le 
mot  de  prœpojîtus  ,  dans  la  difcipline  ecclé- 
iîaftique  ,  fignifie  une  dignité  ^ceWt  de  pré- 
vôt des  églifès  cathédrales  i  il  y  en  a  mê- 
me dans  quelques  églifes  collégiales. 

i'RÉlOSITION  ,  f  f.  (  Gramm.  )  les 
prépofit ions  fout  dtsmots  qui  défigiîent  des 
rapports  généraux ,  avec  abftradtion  de  tout 
terme  antécédente  conféquent.  K  Mot, 
article  Z . 

Cette  abftraélion  de  tout  terme  ne  fup- 
pofe  point  que  cette  efpece  de  mot  doive 
conferverdansledifcours  l'indétermination 
qui  en  fait  le  caractère  -,  ce  n'eft  qu'un 
moyen  d'en  rendre  l'ufage  plus  général , 
par  la  liberté  d'appliquer  l'idée  de  chaque 
rapport  à  rel  terme  ,  fait  antécédent ,  foit 
conféquent ,  qui  peut  convenir  a"ux  dif- 
férentes vues  de  l'énonciation  :  du  refte, 
nulle prépofjionne  peut  entrer  danslaflruc- 
ture  d'une  phrafe  ,  fans  être  appliquée  ac-^ 
tuellemcnt  à  un  term^e  antécédent ,  dont 
elle  reilreint  le  fens  général  par  l'idée  né- 
ceflaire  du  rapport  dont  elle  eft  le  (  gne  ,  & 
fans  être  fuivie  d'un  terme  conféquent  qui 
achevé  d'individualifer  le  rapport  indiqué 
d'une  manière  vague  ôc  indéfinie  dans  la 
prépojîtion. 

Le  term.e  antécédent  eft  donc  néceffaire- 
m.ent  un  mot  dont  le  fens ,  géné.ai  par  lui- 
même  ,  eft  fufceptible  de  différens  degrés 
de  détermination  &  de  reftridion  ;  &  tels 
font  les  noms  appellatifs ,  les  adjectifs ,  les 
verbes  &  les  adverbes. 

Le  terme  conféquent  devant  énoncer  le 
terme  du  rapport  dont  la  prépojîtion  efi  le 
fîgne,  ne  peut  être  qu'un  mot  qui  préfente 
à  l'efprit  l'idée  d'un  être  déterminé  ;  &  tels 
font  les  noms ,  les  pronomjS(Sc  les  inhnitifs 
qui  font  une  efpece  de  nom. 
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le  terme  conréqucntfervant  <\  complcc- 
rer  l'idée  totale  du  rapport  individuel  que 
l'on  fe  propofe  d  énoncer ,  eft  appelle  dans 
le  langage  grammatical  le  complément  ào.  la 
prépojïtion. 

Il  fuît  donc  de  tout  ce  qu'on  vient  de  di- 
re, i°.que  toute  prépofition^  néceflaire- 
ment  pour  complément  un  nom ,  un  pré- 
nom &  un  inlînitif  \  i^.  que  la  prSpofitron 
avec  ton  complément  forme  un  complé- 
ment total  déccrminarif ,  d'un  nom  appella- 
tif,  d'un  adiedif ,  d'un  verbe  ou  d'un  ad- 
verbe ,  qui  eft  le  terme  antécédent  da  rap- 
port. Je  travaille  pour  vous  ;  le  pronom 
vous  eft  le  complément  de  la  prépojïtion 
POUR  ,  &  POUR  vous  eft  le  complément 
déterminatif  du  verbe  travaille.  Lanécejfité 
DE  mourir  ;  Finfinitif  mour/>  eft  le  complé- 
ment de  la  prépojïtion  DE  ,  Sc  DE  mourir 
eft  le  complément  déterminatif  du  nom  ap- 
peilatif /zecç^/e.  Utile  a  la  fan  té  ;  \q  nom 
appellatif  la  fanté  eft  le  complément  de  la 
prépojïtion  A  ,  &C  A  la  fanté  eft  le  complé- 
ment déterminatif  de  Padjedif  wr/7e.  Pru- 
demment SANS  anxiété  ,  courageufement 
SANS  témérité,  noblement  SANS  hauteur  , 
&CC.  les  noms  appellatifs  anxiété  y  témérité  , 
hauteur  font  les  complémens  des  trois  pré- 
pojitions  SANS  y  &C  SANS  anxiété ,  SANS 
démérité ,  SANS  hauteur  ,  font  les  complé- 
mens déterminatifs  des  adverbes  prudem- 
ment j  courageufement ,  noblement. 

Il  y  a  des  langues ,  comme  le  grec ,  le  la- 
tin ,  l'allemand  ,  l'arménien  ,  &c.  dont  les 
noms  &  les  autres  efpeccs  de  mots  analo- 
gues ont  reçu  des  cas,  c'eft-à-dire  ,  des  ter- 
minaifons  différentes ,  qui  fervent  à  préfen- 
ter  les  mots  comme  termes  de  certains  rap- 
ports :  en  latin  ,  par  exemple ,  le  cas  nom- 
mé génitif  prék'.nte  le  nom  qui  en  eft  revê- 
tu comme  terme  conféquent  d'un  rapport 
quelconque  ,  dont  le  terme  antécédent  eft 
un  nom  appellatif  ; /orf/'/z/c/o  régis  ,  rapport 
d'une  qualité  au  fu  jet  qui  en  eft  revêtu  ;  puer 
Eg  REGI  m  iNDOzis  ,  rapport  du  fujct  à 
fa  q'ualité  ;  créator  MUNDi ,  rapport  de  la 
caufe  à  l'c^et;  crc  s  roni  s  op<:ra  y  rap- 
port de  l'effet  à  la  caufe ,  &c.  Fbye:^^  Gé- 
nitif ,  Cas  ,  &  chacun  des  cas  en  particu- 
'  lier.  Il  y  a  d'autres  langues  ,  comme  l'hé- 
breu ,  le  françois ,  l'italien ,  l'efpagnol ,  &c. 
^ui  n'ont  point  admis  cette  va.iété  de  ter- 
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minaîfons ,  ÔC  qui  ne  peuvent  exprimer  les 
différens  rapports  des  êtres  ,  des  idées  ,  Se 
des  mots  ,  que  par  la  place  qu'ils  occupent 
danslaconftrudtion  ufuelle ,  ou  par  des  pré- 
pojïtions.  Mais  dans  les  langues  mêmes  qui 
ont  admis  des  cas ,  on  eft  forcé  de  recourir 
aux  prépojïtions  pour  exprimer  quantité 
de  rapports  dont  l'expreftion  n'a  point  été 
comprife  dans  le  fyftçme  des  cas  :  cepen- 
dant comme  nous  venons  à  bout  par  les  pré- 
pojïtions ou  par  la  conftrudion  ,  de  rendre 
avec  fidélité  tous  les  rapports  défîgnés  par 
des  cas  dans  les  autres  langues  ;  d'autres 
idiomes  auroient  pu  adopter  quelque  fyftê- 
m.e ,  au  moyen  duquel  ils  auroient  exprimé 
par  des  cas  les  rapports  que  nous  exprimons 
par  la  conftrudtion  ou  par  des  prépojïtions  ; 
de  manière  que  comme  nos  langues  moder- 
nes de  l'Europe  font  fans  cas  ;  celles-là  au- 
roient été  [ans  prépojïtions.  Il  n'auroit  fallu 
pour  cela  que  donner  aux  mots  déclinables 
un  plus  grand  nombre  de  cas  ;  ce  qui  étoit 
poilible  ,  nonobftant  l'avis  de  Sanétius  qui 
prétend  que  la  divilion  des  cas  latins  en  fix 
eft  naturelle  ,  &  doit  être  la  même  dans 
toutes  les  langues  :  quoniam  hcec  cafuum 
partitio  naturalis  eji  ,  in  omni  item  idio- 
mate  tôt  cafus  reperiri  fuit  necejfe.  Minerv. 
/' ,  G.  Sans  rien  répéter  ici  des  excellentes 
preuves  du  contraire  ,  déduites  par  Perizo- 
nius,  dans  fa  note  fur  ce  texte ,  qu'il  appelle 
falfa  ù  inanis  difputatio  ,  il  fumt  d'obfer- 
ver  que  la  dialeâ:ique  de  Sandtius  eft  démen- 
tie par  l'ufage  des  Arméniens  qui  ont  dix 
cas  i  comme  nous  le  certifie  le  père  Gale- 
nus  ,  théatin  ;  &  parmi  les  grammairiens 
qui  ont  écrit  de  la  langue  lapponne  ,  il  y 
en  a  qui  y  comptent  jufqu'à  quatorze  cas  , 
comme  on  peut  le  voir  au  ch.  iij  d'une  dej^ 
cription  hijlorique  de  la  Lapponie  fuédoife  , 
traduite  par  M.  de  Kéralio  de  Gourlay  j 
l'original  eft  intitulé  en  allemand  :  M.  Pe- 
ter hagjlrams  ,  Befchreibung  des  Lapplandes, 
Leipfick.   1748,   iniz. 

Il  n'eft  pas  queftion  fur  une  hypothefe 
fans  réalité  ,  de  difcurer  ici  les  avantages 
refpeéHfsdcs  langues,felon  qu'elles feroicnt 
ou  fans  cas  ou  fans  prépofitions ,  ou  qu'elles 
participeroientplus  ou  moins  aux  deuxfyf- 
têmes.  Mîis  j'ai  dû  remarquer  la  poiïîbilité 
d'une  langue  fans  prépojïtions  ,  afin  de  faire 
connoitre  jufqu'à  quel  point  cette  clailè  de 
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mots  eft:  nécedalre  dans  le  fyftéme  de  la  pa- 
role. On  le  fentira  mieux  encore ,  fi  l'on 
fait  une  réflexion  que  j'aurois  peut-ttre  dû 
rappeller  plutôt  ;  c'eft  que  la  plupart  de  nos 
cxprefïîons  compofées  d'une  prépojition 
avec  Ton  complément ,  peuvent  être  rem- 
placées par  les  adverbes  qui  en  feroient  les 
équivalens.  Selon  M.  Batteux  (  cours  de 
Belles-Lettres  ,  part.  III ,  fecl.  iv  ,  § .  2..  ) 
"  on  peut  regarder  les  prépojîtions  comme 
»>  des  caraâreres  réparés ,  pour  ajouter  aux 
«  fubftantifs  la  manière  de  fignifier  qui 
»  convient  à  l'adverbe. .  .  Vous  dires  /V?e- 
*>  ment  ;  c'ell  la  dernière  fyllabe  qui  eft  le 
»  caradtere  adverbial  :  placez  \o.  prépojîtion 
»»  AVEC  avant  le  nomjujlice  ,  elle  donne- 
>»  la  la  même  manière  de  lignifier  au  nom 
>»  fubftantif /i{/?/ce,  que  la  fyllabe  ment  a 
»>  donné  au  nom  adje£lif  jujîe,  Ainfi 
»  les  prépofitions  rentrent  dans  l'adverbe  : 
«  on  les  a  inventées  pour  en  tenir  lieu  , 
w  pour  en  exercer  la  fonction  avec  le  fe- 
n  cours  du  fubftantif  ;  parce  qu'on  y  a  trou- 
»»  vé  l'avantage  de  la  variété.  « 

Cette  obfervafion  eft  vraie  jufqu'à  un 
certain  point ,  &  elle  a  pour  fondement  l'a- 
nalogie réelle  qu'il  y  a  entre  la  nature  de  la 
prépojition  &  celle  de  l'adverbe.  L'une  dé- 
signe ,  comme  je  l'ai  dit  dès  le  commence- 
ment, un  rapport  général ,  avec  abftradion 
de  tout  terme  antécédent  &  confécuent  : 
l'autre  exprime  un  rapport  déterminé  par  la 
défignation  du  terme  conféquent,  mais  avec 
abftraélion  du  terme  antécédent  :  c'cft  pour- 
quoi toute  locution  qui  renferme  uwQpré- 
pojition  avec  fon  complément ,  eftappcUée 
en  grammaire  une  phrafe  adverbiale^  ou 
équivalente  à  un  adverbe.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  croire  que  les  deux  locutions  foienr 
abfolument  fynonymes ,  &  que  la  variété 
neconfifte  que  dans  les  fons  :  l'éloignement 
que  toutes  les  langues  ont  naturellement 
pour  unefynonymie  entière ,  qui  n'enrichi- 
loit  un  idiome  que  de  fons  inutiles  à  la  juf- 
teiîè  &  à  la  clarté  de  l'expreflion  ;  cet  éloi- 
f  nement ,  dis-je  ,  donne  lieu  de  préfumer 
que  la  phrafe  adverbiale  &  l'adver  be  doivent 
différer  par  quelques  idées  accelToires.  Par 
exemple  ,  je  lérois  afl'cz  porté  à  croire  que 
quand  il  s-'agit  de  mettre  un  a£te  en  oppofi- 
tion  avec  l'habitude ,  l'adverbe  eft  plus  pro- 
pre à  marquer  l'habitude,  &  la  phrafe  ad- 
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verbiale  à  indiquer  Tade ,  &  je  dirois  :  un 
homme  qui  fe  conduit  sagement  ne  peut  pas 
fe  promettre  que  toutes  fes  aclions  feront  faites 

AVEC  SAGESSE. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  diftin- 
guent  deux  fortes  de  prépofitions  par  rap- 
port à  la  forme  idefîmples,  qui  font  expri- 
mées par  un  feul  mot ,  &  de  compofées , 
qui  comprennent  plufieurs  mots  pour  l'cx- 
prelïîon  du  rapport.  Telle  eft  à  cet  égard  la 
dodlrine  de  l'abbé  Régnier  ,  (  Gramm. 
franc, pag.  5!% ,  in~ l % ,  &pag.  5^5  ,  in-^"^ .  ) 
celle  de  M.  Reftaut ,  (  ck.  ix  j  )  celle  du 
père  Buftier  3  (  /2°.  G^rj-G^i.  )  Ainfi  ,  dit- 
on  ,  dans  ,  avec ,  pour  ,  apr^s  ,  font  des  /^re- 
/J0/1//0/25  (impies  i  xis-à-vis  de  ^  a  l'égard  de  ^ 
a  la  réferve  de  ,  font  des  prépofitions  com- 
pofées. 

Mais  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  des  conjonc- 
tions prétendues  compofées  (  Vbye^MoT 3 
art.  II 3  n^ .  z  ,)  ]e\e  dis  ici  des  prépofitions , 
c'eft  une  forte  de  m.ot ,  ôc  chacun  de  ceux 
qui  entrent  dans  la  ftrudlure  des  phrafes  que 
l'on  prend  pour  des  prépofitions  ,  doit  être 
rapporté  àlaclafl'e  qui  leur  eft  propre.  Ainll 
vii-a-'vis  y  que  Pon  devroit ,  ce  me  fem- 
ble ,  écrire  visavii  fans  diviiion,  eft  un  ad- 
verbe ,  &  de  qui  le  fuit  eft  la  feule  prépofi- 
tion  qui  exige  un  complément  :  dans  à  l'é- 
gard de'iX  y  a  quatre  mots  ;  a  qui  cik  prépo- 
jition ,  le  ,  article  ,  égards  nom  appellatif, 
qui  eft  le  complément  grammatical  de^, 
éc  le  terme  antécédent  d'un  autre  rapport 
exprimé  par  de  ;  enfin  de  ,  ^luire prépofition. 
C'eft  confondre  les  idées  les  plus  claires  Se 
les  plus  fondamentales  que  de  prendre  des 
phrafes  pour  des  fortes  de  mots  ;  &c  fi  l'on 
ne  veut  avancer  que  des  principes  qui  ie 
puilient  juftifier  ,  on  ne  doit  reconnoître 
que  des  prépofi.tions  firr,p]es. 

Ncus  en  avons  en  françois  quarante-huit , 
que  je  vais  rapporter  dans  l'ordre  alphabé- 
tique ,  en  y  joignant  quelques  exemples  qui 
en  juftifieiont  la  nature. 

-^.A  midi  y  a  Paris,  à  l'office  y  a  la  ma- 
nière des  Grecs  ,  a  nous ,  â  nos  amis  ,  diffi- 
cile a  concevoir  ,  defiiné  a  être  brûlé. 

Apres.  Apres  le  roi ,  aprh  vous ,  aprïs 
midi  y  après  avoir  pris  confeil. 

Attenant.  L'églifc  attenant  le  château. 

Attendu.  On  a  différé  le  jugement , 
attendu  vos  prétentions* 

Avant 
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Avant,  Avant    U    tems ,    avant  trois ^  dehors    îa    ville  y    dedans    &    dehors    l'en- 


heures  ,  avant  moi ,  avant  l'examen.  Quand 
un  infinitif  efl:  complément  <ie  cetze  prépo- 
Jition  ,  il  fawt  mettre  gae  de  entre  deux. 
(  Voyc^^  Vau gelas  ,  rem.  Z'J4  ,  6'  l'article 
Avant  ):  ainfi  il  faut  dire,  avant  que  de 
maurir ,  &  non  pas  avant  de  mourir  ,  com- 
me quelques-uns  fe  le  permettent  abufive- 
ment,  de  encore  moins  avant  mourir  ^  dont 
perlonnene  s'avifeplus  aujourd'hui.  Quel- 
quefois avant  eft  un  adverbe  qui  marque 
une  (uite  con'dérable  de  progrès  dans  la 
duiée ,  dans  Pétendue ,  ou  dans  toute  autre 
chofe  fufceptible  de  progrelTîon  :  Bien  avant 
dans  la  nuit ,  fort  avant  dans  la  terre  ,  il  a  été 
ajfe':^  avant  dans  la  géométrie. 

Avec  Avec  ferment^  avec  les  précau- 
tions requifes  ,  avec  un  bâton ,  avu  lui ,  avec 
Jn  troupe. 

Chez.  Chei^Jbi , cke^vous ^ che:^!es  Grecs , 
che:^  les  Romains. 

Concernant,  J'ai  lu  plujieurs  écrits 
concernant  cette  difpute. 

Contre.  Plaider  contre  quelqu'un ,  écrire 
contre  les  Fhilofophes  ,  /'/  eft  parti  contre  mon 
evis  :  dans  tous  ces  exemples ,  contre  a  un 
Xens  d'oppofition  j  dans  les  fuivans  ce  mut 
exprimée  un  rapport  de  voifinage  \famaifon 
efl  contre  la  mienne ,  contre  VégUfe  :  cela  efl 
collé  contre  la  muraille. 

Dans.  Dans  trois  jours  ,  dans  l'année  , 
dans  la  ville  ,  dans  la  chambre  ,  dans  nos 
affaires ,  dans  les  SS.  Pères  ,  dans  l'Ecri- 
ture fainte. 

De.  De  grand  matin ,  de  bonne  heure  , 


ceinte  du  temple',  la  féconde,  eft  quand 
cette  prépofition  eft  immédiatement  précé- 
dée d'une  autre  j  comme  ,  cette  fiatue  eft 
pour  dedans  la  grande  cour  ,  ils  fortirent 
de  dedans  les  retranchemens  ,  ils  pajferent 
par  dedans  la  ville.  On  fe  fert  encore  du 
mox.  dedans ,  d'une  manière  abfolue,com.me 
quand  on  dit ,  vous  le  croye:^forti  de  la  mai^ 
fon^  &  il  efl  dedans  :  la  plupart  des  gram- 
mairiens prétendent  que  dedans  eft  ak  rs 
adverbe  j  Se  M.  l'abbé  Régnier  (  Gramm. 
fr.  in-  î%  ,p.  S^O  ,  in-4'^.  p.  6%X ,  )  dit  que 
c'eft  Pufage  ordinaire  depuis  cinquante  ans, 
&  que  l'ufage  eft  pu  un  maître  ou  un  tyran 
auquel  il  faut  toujours  obéir  en  matière  de 
langue.  Je  crois  que  cette  maxime  n'eft  pas 
vraie  fans  reftridion  ;  &  s'il  falloir  s'y  con- 
former fans  appel,  il  faudroit  continuer  de 
dire  que  nos  noms  ont  des  cas ,  puifque  c^é- 
toit  un  ufige  de  tems  immémorial  dans 
notre  grammaire.  C'eft  que  l'ufage  n'a  vé- 
ritablement autorité  que  fur  le  langage  na- 
tional ,  &  que  c'eft  à  la  raifon  éclairée  de 
diriger  le  langage  didadique  :  dès  que  l'on 
remarque  cu'un  terme  technique  préfente 
une  idée  faulfe  ou  obfcure  ,  on  peut  &  on 
doit  l'abandonner  &  en  fubftituer  un  autre 
plus  convenable.  D'ailleurs  il  n'eft  pas  ici 
queftion  de  nojnmer  fim.plement ,  mais  de 
déciier  la  nature  d'un  mot;  ce  qui  eft  une 
affaire  non  d'ufage ,  mais  de  raifonnemcnt. 
Au  refte  Th.  Corneille  (  note  far  la  rem, 
iz8  de  Vaugelas ,  )  nous  apprend  que  Va.- 
vis  de  M.  Chapelain  étoit  que  dedans ,  lorf- 


t heure  de  midi  y  la  ville    de  Paris  ,  la  r/-,  qu'il  terminoic  une  période  &  unfens,ainiî 


vicre  de  S:ir.e  ,  loin  de  moi  ,  parler  de  ce  qu 
l'on  fait  y  l'obligation  de  fe  taire ,  la  crainte 
d'avoir  déplu. 

De-ça.  De-çâ  la  rivière.  Di£l.  de  l'aca- 
dimie. 

Dedans.  Ce  mot  eft  quelquefois  nom, 
comm.e  quand  on  dit ,  le  dedans  de  la  mai- 
fon ,  les  dedans  d'un  château  ,  au  dedans 
de  nous-mêmes.  Il  eft  prépofition  ,  quand  il 
eft  fuivid'un  complément  immédiat  qui  eft 
un  nom  ou  un  pronom  ;  &  cela  arrive  en 
deux  occurrences  feulement  :  la  première  , 
eft  quand  les  deux  prépofitions  contraires 
font  réunies  par  une  con  jondion  copulative 
avec  rapporta  un  même  &  unique  complé- 
ment y  comme  quand  on  dit ,  ni  dedans  ni 
Tome  XXFII. 


que  dcJpGus  ,  dejfus  ,  dehors  ,  demeurent 
zou.]o\iTSprépofitionsy  &  régiflent  tacitement 
la  chofe  fous-entendue  dont  il  a  été  parlé 
auparavant.  Cet  avis  eft  alTurément  le  plus 
fage  ;  5c  il  doit  en  être  de  ces  mots  en  pa- 
reil cas  ,  comme  de  devant  ÔC  après  y  quand 
on  dit ,  par  exemple  ,  parte^  devant  ,  j'irai 
après  :  Ci  quand  il  y  a  ellipfe  du  complé- 
ment ,  on  emploie  plutôt  dedans  y  dehors  , 
dejfous ,  dejfus ,  que  dans ,  hors  y  fous  ,yî^r,c'eft 
que  l'oreille  a  jugé  que  ces  monofyl'abes 
termineroient  mal  la  période  ou  le  fens. 

Dehors,  C'eft  la  même  chofe  de  ce 
mol  que  du  précédent.  Il  eft  nom  dans  ces 
phrafes,  le  dehors  ne  répond  pas  au  dedans  y 
Les    dehors    de  la  place.    Il  eft  prépofition 
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dans  les  troisoccuN~cncesrcarquéescî-deiTus; 
I  *.  ni  dedans  ni  dcliors  la  ville  ,  comme 
dans  l'art,  précédent  ;  z*'.  cette  autre fictue 
ejl  pour  dehors  l'enceinte ,  je  viens  de  dehors 
la  ville  ^  par  dehors  le  jardin  ;  5°.  vouslecroye^ 
dans  la  maijbn  &  il  ejî  dehors. 

De -LA.  De -là  la  rivière  ^  de -la  les 
monts ,  de-là  la  mer ,  de-là  l^eau.  Di61:»  de 
lacad. 

Depuis^  Depuis  la  création  du  monde  , 
depuis  pâque ,  depuis  deux  heures  ,  depuis 
quel  tems  ,  depuis  le  premier  jufqu^au  der- 
nier 5  depuis  moi. 

Derrière.  Ce  mot eft  comme ^e^/w 
&  dehors.  Il  eft  nom  quand  on  dit,  le  der- 
rière de  la  tête ,  les  derrières  de  l'armée.  H 
eH prépojîtion  quand  on  dit,  rc/ie^  derrière 
moi,  derrière  l'autel;  &  même  quand  on 
dit  avec  ellipfe  ,  l^un  marchait  devant  & 
Vautre  derrière. 

DÈS.  Dès  le  commencement,  dh  les  pre- 
miers tems  y  a  prendre  cette  rivière  dès  Ja 
fource.  M.  l'abbé  Girard  a  fait  de  ce  mot 
une  conjondion  :  mais ,  je  le  demande ,  eft- 
ce  une  conjouârion  dans  les  phrafes  que  je 
viens  de  rapporter  ?  8c  quand  on  les  rend 
littéralement  en  latin  ,  ah  initio ,  à  primis 
temporibus  ,  ah  origine  ,  peut-on  dire  que 
à  ik  ab  foient  des  conjonctions  ?  Dis  n'eft 
ras  plus  conjondlion  dans  les  phrafes  de  l'a- 
cadémicieiî  ,  dès  qu'elles  entrent  fous  le 
pouvoir  d'un  mari  ,  dès  que  les  dames  s'en 
mêlent  ,  dès  que  le  prince  demande  ;  la  vraie 
conjonîtion  dans  ces  phrafes,  c  t'a  que,  qui 
lie  les  propoiîtions  incidentes  dont  il  eft 
fufvi  à  fon  antécédent  fous-entendu  ;  par 
c-s.çm^\t  yle moment ,  qui  eft  le  complément 
immédiat  &  grammatical  de  dès  ;  ainfî  dès 
eft  toujours  prépofition ,  &  c'eft  comme  fi 
l*on  difoit ,  ainh  qu'on  le  dit  aflèz  fouvent, 
dès  le  moment  qu'elles  entrent  fous  le  pouvoir 
itun  mari  ,  dès  le  moment  que  les  dames 
s'en  mêlent ,  dès  le  moment  que  le  prince 
demande. 

Dessous  ,  dessus.  Ces  deux  mots 
font  abfolument  dans  le  même  cas  que  de- 
dans. Ce  font  des  noms  dans  ces  phrafes  , 
le  dejfous  ou  le  dejfus  de  la  table  ,  le  def- 
faus  des  cartes ,  le  dejfus  d'une  lettre  ,  don- 
ner du  dejfous  a  quelqu'un ,  prendre  le  def- 
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1'^.  il  nefî  ni  dejfus  ni  dejfous  la  table  r 
1°.  on  gardait  cette  poêle  pour  dejfous  la 
table  ,  ù  ces  fleurs  pour  dejfus  le  buffet  ; 
pajfer  par  dejfous  la  porte  ,  par  dejfus  la 
muraille  ;  fortir  de  dejfous  la  table  ,  tombé 
de  dejfus  la  voûte:  5".  ce  livre  n' et  oit 
point  Jur  la  table ,  il  était  dejfous  ;  ou  bien 
ce  livre  n  était  point  fous  la  table,  il  était 
dejfus. 

Devant.  Il  en  eft  de  devant  comme 
de  derrière  qui  en  eft  l'oppofé.  C'eft  un  nom 
quand  on  dit  ,  le  devant  de  la  maifon  ,. 
prendre  les  devans.  C'cft  une  prépofition 
quand  on  dit ,  marche-^  devant  moi ,  fe  prof- 
terner  devant  V autel ,  humilions  -  nous  de- 
vant Dieu  ;  Sc  même  quand  on  dit  avec  el- 
lipfe ,  Ennéc  marchait  devant ,  6"  Creufc 
allait  derrière. 

Devers,  Cette  prépofition  s'emploie 
rarement  fans  être  précédée  d'une  autre  , 
quoique  l'on  trouve  ces  deux  exemples  dans 
le  didionnaire  de  l'académie  ,  //  efi  allé 
quelque  part  devers  Lyon,  il  efi  devers  Tau- 
louje;.  je  crois  que  l'on  feroit  mieux  de  dire 
aux  environs  de  Lyon  ,  de  Touloufe.  Mais 
on  doit  dhe  devers  &  non  pas  vers  à  la  fuite 
des  prépofijions  de  &  par  :  il  vient  de  devers 
ces  pays-là  ,  de  devers  les  princes  d'Alle- 
magne y  de  non  pas  de  vers  ;  il  a  pajfé  par 
devers  votre  château  ,  /'/  en  a  les  titres  par 
devers  lui ,  ils  ont  par  devers  foi  beaucoup 
de  bonnes  aclions ,  &C  non  pasp/îr  vers. 

Durant.  Durant  la  paix ,  durant  la. 
guerre  ,  durant  les  troubles  damejliques. 

En.  En  paix ,  en  guerre  ,  en  combattant- 
en  roi ,  en  anglais ,  en  tems  &  lieu ,  en  dix  ans-, 
en  plaine  y  en  France. 

Entre.  Entre  la  vie  &  la  mort ,  entre 
vos  bras  ,  entre  mes  livres  ,  entre  promettre 
&  tenir ,, entre  nous. 

Envers,  Envers  Dieu ,  envers  leprc» 
chain  ,  envers  nous  ,  envers  qui ,  envers  & 
contre  tous. 

Excepté  ,  hormis  ,  hors.  Je  joins 
cnfemble  ces  trois prépofitians ,  parce  qu'el- 
les font  à-peu-près  fynonymes:  excepté cela^ 
il  efi  d'un  très-ban  commerce  ;  il  eut  tous  les 
fujfrages  hormis  deux  ou  trois  ;  la  loi  de 
Mahomet  permet  tout  hors  le  vin.  Quand 
on  dit ,  hors  du  royaume ,  hors  de  la  ville ,, 
fus.  Ce  font  des  prépofitians  dans  les  trois  j  hors  de  faifon  ,  ce  n'cft  point  une  prépofi- 
occurrences  que  j'ai  aflîgnées  pour  dedans  :  '  tian ,  c'eft  uii  adverbe  génex    de  tems  oa 
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de  lieu  ,  que  l'on  détermine  enfaire  par  la 
jprépofmon  de  ,  fuivie  de  Ton  complément  -, 
^  M.  l'abbé  Régnier  s'cft  trompe,  en  ne 
donnant  fur  horsqnt  des  exemples  de  cette 
f;içon.  Hors  ,  quand  il  eft  prépofition ,  eft 
fynonym.e  à'excepté  5c  d'hormis. 

Joignant  ne  s'emploie  que  dans  le 
difcoufs  familier  ,  &  communément  cette 
prépofition  eft  précédée  de  l'adverbe  tout  ; 
comme  fa  maifon  eji  tout  joignant  la 
mienne. 

Malgré.  Malgré  moi  ^  malgré  V hiver  ^ 
malgré  [on  père  ,  malgré  mes  avis  ^malgré  tout 
ce  que  j*ai  pu  dire. 

AîorENNANT.  Moyennant  la  grâce  de 
Dieu  ,  moyennant  cinquante  pijîoles  ,  moyen- 
nant ceci ,  moyennant  quoi. 

Nonobstant.  Nonob fiant  toute  ep- 
pofiition  ,  nonobfiant  l'appel ,  nonobfiant  [es 
craintes. 

Outre.  Outre  cela  ^  outre  les  mauvais 
ouvrages  qu'il  a  fiait  s  ,  outre  mefiure ,  outre 
mer. 

Par.  Pajfer  par  la  ville  ,  pafifer  par  les 
épreuves  les  plus  rudes  ,  prouver  par  témoi- 
gnage y  par  écriture ,  avoir  mille  écus  par 
en  ,  plaire  par  fion  efiprit ,  commencer  par 
réfléchir. 

Parmi.  Parmi  les  hommes  ^  parmi  les 
animaux  y  parmi  nous. 

Pendant.  Pendant  le  fiermon  ,  pendant 
le  carême ,  pendant  les  vacances ,  pendant  la 
guerre ,  pendant  la  paix. 

Pou  R.  Il  combat  pour  la  patrie ,  il  e fi  parti 
pour  Rome  ,  vous  oublie:^  tout  pour  la  chajfe , 
il  pafie  pour  habile ,  j'ai  eu  ce  livre  pour 
quarante  fiais  ,  donner  de  mauvaifies  pointes 
pour  des  traits  d'efiprit  ,  j'étois  allé  pour 
vous  voir ,  on  n'efi  jamais  puni  pour  avoir 
bien  fiait. 

Proche.  Proche  le  temple  ,  proche  le 
palais.  Quand  proche  eft  fuivi  de  de  ,  c'eft 
un  adverbe  général  de  lieu ,  dont  le  fens  eft 
déterminé  par  la  prépofition  de ,  fuivie  de 


fans    elles 
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fians  parler  , 


2.01 


fians  avoir   en- 


tendu. 

Sauf,  Sauf  le  refipecl  que  je  vous  dois  , 
fau fi  votre  meilleur  avis  yfiauficorreclion  ^fiauf 
toute  erreur  de  calcul. 

Selon.  Selon  l'occafiioii ,  fielon  Phifi- 
toire ,  filon  vous ,  filon  S.  Augufiin  ,  fielon 
l'ijfiue. 

Sous.  Sous  le  confiulat  de  Cicéron ,  fious 
Louis  le  Bien- Aimé ,  fious  vingt-quatre  heu- 
res ,  fious  le  ciel ,  fious  le  manteau ,  enfiermé 
fious  la  clé ,  retiré  fious  le  cano'n  de  la  place  , 
fous  condition  ,  fious  la  proteSion  du  ciel ,  fious 
la  conduite  de  Socrate. 

Suivant.  Suivant  la  loi  ,  fiuivant 
mes   ccnfieils  ,   fiuivant   les    maximes  de    la. 

Sur.  Sur  le  midi  ,fiur  les  trois  heures ,  fiur 
le  point  de  partir  ,  fiur  le  déclin  de  l'âge  , 
fur  le  champ  ,  fiur  votre  parole  ,  \c  compte  fiur 
vous ,  dominer  fur  les  fioibles  ,  une  ville  fituée 
fiur  la  Seine ,  un  appartement  fiur  la  rue  , 
mette^  cela  fiur  la  table  ^  notes  fiur  l'Ency^ 
clopédie. 

Touchant,  Un  traité  touchant  les 
bornes  de  la  critique , .  des  ^fiervations  tou- 
chant l'indécence  &  l'injujlice  des  fiatyres 
perfionnelles. 

Vers.  Vers  l'orient  y  vers  midi  y  vers 
Tculoufi  y  vers  pdques  ,  fie  tourner  vers 
Dieu. 

Vu.  Vu  l'état  des  affaires  ,  vu  les  meju' 
res  que  vous  prene[  ,  vu  les  détails  ou  je  fiuis 
entré. 

Dans  ce  tableau  des  prépofitions  ,  que  je 
viens  de  mettre  fous  les  yeux  du  lecteur ,  & 
qui  eft  ici  plus  complet  que  dans  aucun  de 
nos  grammairiens ,  ie  n^ai  pas  cru  devoir 
m'occuperde  la  diftindion  de  tous  les  rap- 
ports que  cha.qne  prépofition  peut  exprimer 
en  vertu  del'ufage  de  notre  langue.  Ce  dé- 
tail ne  peut  convenir  qu'à  une  grammaire 
françoile  ,  &:  ne  doit  pas  plus  grolTir  cet 
ouvrage  que  le  dénombrement  desprépofi' 


fou  complément  ;  &  il  en   eft  de  même  tions  latines  ,  grecques ,  hébraïques  ,  chi- 

cxauprh  &c  de  prh  qui  en  font  à-peu-près  noifes  ,  ou  autres  :  l'énumération  que  j'ai 

iynonymes  ;  proche  du  temple ,  ou  auprès  faite  des  nôtres  eft  moins  un   hommage 

du  temple  ,  ou  près  du  temple  ;  proche  du  rendu  à  notre  langue ,  qu'un  eflai  fur  la  ma- 


palais  y   ou  auprès  du  palais ,    ou  près  du 
palais. 


la  violence  ,  fians  les  metmces  ,  fians  nous  , 


niere  de  reconnaître  la  nature  àQsprépofi- 


ra- 


tions dans  quelque  idiome  que  ce  foit,  un 


Sans.  Sans  faute  ,  fians  fiecours  ,  fians     'xemple  de  l'attention  fer upuleufe que  cette 


icude  exige ,  &  un  canevas  de  prépofitions 
Oo  i 
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bien  connues  pour  fervir  de   fondement 

à  quelques  remarques  didadiques  fur  cet 

objet. 

I  ".  Je  crois ,  comme  M.  l'abbé  Régnier, 
qu'il  ne  faut  pas  trop  s'attacher  à  réduire 
toutes  les  prépojîtions  à  des  clades  généra- 
les ;  une  même  prépojition  a  reçu  trop  de 
lignifications  différentes  pour  fe  prêter  fans 
obftacle  à  des  clalïifications  régulières. 
"  Non-feulement  une  même  prépojition 
»  marque  des  rapports  différens ,  ce  qui  eft 
V  déjà  un  défaut  dans  une  langue  ;  maiselle 
M  en  marque  d'oppofés  ,  ce  qui  eft  un 
»>  vice.  >^  C^eft  une  remarque  de  M.  Du- 
clos.  Grem.  gén.  p.irt.  II ,  ch.  ij.  Si  l'on 
prétendoit  donc  réduire  en  claffes  le  fyftê- 
me  des  prépojîtions,  on  s'expoferoit  à  la  né- 
ccllit  '  de  tomber  fouvent  dans  des  redites, 
&  de  dépecer  fous  différens  titres  les  di- 
vers ufages  de  la  même  prépojition. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  penfer  à  ré- 
duire fous  un  point  de  vue  unique  &  géné- 
ral tous  les  ufnges  d'une  même  prépojition  ? 
Quelque  difficile  que  paroifle  au  premier 
nfpe6t  la  folution  de  ce  problême  ,  je  ne 
laiffe  pas  d^être  perfuadé  qu'elle  eft  très- 
poflîble  :  de  quelque  bizarrerie  qu'on  accufe 
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vers  :  les  rapports  font  compris  dans  la  figni- 
ficanon  des  termes  antécédens,  &  c'eft  l'or- 
dre ;  les  termes  conféquens  de  ces  rapports 
font  les  complémens  de  la.  prépojition  ;  &  la 
prépojition  ne  fait  qu'indiquer  que  fon  com- 
plément eft  le  terme  conféquent  du  rap- 
port renfermé  dans  la  (ignification  du  ter- 
me antécédent.  Nous  difons  npportde 
tems ,  quand  le  complément  eft  un  nom 
de  tems  ;  rapport  de  lieu  ,  quand  c'eft  un 
nom  de  lieu  ,  &c.  Dans  le  fait ,  vers  indi- 
que un  rapport  d'approximation  ,  &  l'ap- 
proximation fe  mefure  ou  par  la  durée,  oa 
par  l'efpacc ,  ou  par  l'inclination  de  la  vo- 
lonté. Ce  que  je  dis  ici  fur  ver^  eft  un  effai 
pour  développer  ma  penfée ,  &  pouT  diri- 
ger les  vues  des  grammairiens  fur  les  autres 
prépojîtions. 

i°.Ce  n'eftpas  au  refte  que  j-e  prétende 
faire  abandonner  la  coniidération  des  idées 
qui  peuvent  être  communes  à  plusieurs  ;rr/- 
pojitions,  &  de  celles  qui  les  différencient 
entr'elles.  Il  me  femble  au  contraire  que  ce 
que  je  propofe  a  pour  but  de  généraîiicr  en- 
core plus  les  idées  communes  :  &:  je  crois 
qu'il  ne  peut  êcre  que  très-avantageux  pour 
cette  fin ,  de  comparer  entr'elles  &  les pré- 


i'ufage ,  ce  prétendu  tyran  des  langues 5  j'ai  pojitions  fynonymes ,  &  de  les  grouper  en 
reconnu  dans  un  G  grand  nombre  de  fes  dé-  autant  d'articles  dans  le  traire  général, 
cifions,  taxées  t  op  légèrement  d'irrégula-       Le  P.  Bouhours  acomparéfouscetafpeét 
rite,   l'empreinte   d'une  raifon   éclairée  ,  â  &c  dans.  R^m.  neuv.   t.  J,  pag.  ii^   & 
fine,  &  en  quelque  forte  infaillible  ,  que  je  ^59 


ne  puis  croire  le  fyft.ême  des  prépojîtions 
aafti  inconféquent  qu'on Pimagine  dans  no- 
tre langue  ,  &:  qu'il  le  feroit  en  effet  dans 
toutes ,  fi  la  manière  commune  d'envifager 
les  chofes  eft  conforme  à  la  droite  raifon. 
En  tout  cas,  il  eft  certain  que  fi  la  réduc- 
tion que  je  propofe  écoit  exécutée  ,  la  fyn- 
taxe  de  cette  partie  d'oraifon ,  qui  a  dans 
tous  les  idiomes  de  grandes  difficultés,  dc- 
viendroit  très-fimpk  &  tiès-facile  ;  les  con. 
noiffeurs  doivent  le  fentir  ,  &  conféquem- 
mciit  entrer  dans  mes  vues  de  tout  leur 
pouvoir, 

A  quoi  reconnoît-on ,  par  exemple ,  que 
vers  eft  prépojition  de  lieu  dans  cette  phra- 
fe  ,  aller  vers  la  citadelle  j  de  tems  dans 
celle-ci ,  il  eft  mort  vers  midi  ;  de  terme 
dans  cette  troifieme ,  fe  tourner  vers  Dieu  ? 
Difons-le  de  bonne  foi  :  ces  différentes 
rignitication?  i.e  font  point  dans  le  mot 


Le  même  écrivain  (  Ibid.  p.  Gj ,)  a  dif- 
cuté  la  fynonymie  des  deux  prépojitions  en 
ôc  dans.  M.  l'abbé  Girard  a  traité  le  m!mc 
fujet  dans  fes  fynonymes  françois  ,  j  édit. 
p.  l%3. 

Contre  ,  malgré  ,  nonobfîant  ,  onx.  un 
fond  commun  &  r" es  différences  caradl'rif- 
tiques ,  que  ce  même  académicien  expofe 
avec  nette'é  dans  fes  vrais  princip.  t.  II, 
p.  1^2  >  ^  ^^  approfondit  encore  davantage 
les  différences  de  contre  ik.  de  malgré,  dans 
fon  livredes^/2o/n'mej,p.  225.  M.  l'abbé 
Régnier  en  a  auffi  touché  quelque  chofe  , 
p.  6x6  f  in-îZ  ,  p.  6^8  ,  in-4'^. 

M.  l'abbé  Girard, ^/z.  p- S9 i  ^  com- 
paré les  fynonym.es  avant  &c  devant ,  fur 
quoi  l'on  peut  voir  ce  que  M.  du  Marfaisy 
a  ajouté  dans  l'Encyclopédie ,  art.  Avant, 
ôc  ce  qu'en  a  dk M.  Pabbé  Régnier ,  in-iz y 
p.  ^8.j  ,  6'  //z-^f».  />.  61  j.  Les  prépojîtions 
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oppofées  npr}s  8c  derrière  font  analogues  , 
te  les  différences  en  font  à-peu-près  les 
mêmes. 

On  trouvera  dans  Us  vrais  principes ,  p. 
îQO  j  &  dans  la  grammaire  de  l'abbé  Ré- 
gnier ,  in-iz  p.  €oj  ,  in-40. ,  p.  6^g  ,  en 
quoi  conviennent  6c  en  quoi  différent  les 
deux  prépofuions  fynonymes  durant  &C  pen- 
dant. Il  feroit  bon  d'examiner  aufïî  jufqu'à 
cuel  point  de  peut  être  fynonyme  de  ces 
mots  quand  on  dit ,  par  exemple ,  de  jour , 
de  nuit. 

On  lira  aufïi  dans  les  vrais  principes  de 
Tabbé  Girard  ,  tom.  II ^  pag.  28g  ,  ce  qu'il 
a  écrit  fur  les  fynonymes  yè/o«  &  fuivant  ; 
S>c  p.  î^ÇL  ,  ce  qu'il  a  dit  à.' excepté  y  hormis 
^l  hors. 

Cetécrivaindoit  fervir  de  modèle  à  ceux 
oui  voudront  tenter  la  comparaifon  &  l'ex- 
plication des  autres  prépofuions  fynony- 
mes ,  telles  que  attenant ,  joignant ,  contre  \ 
après  Se  depuis  ;  avec ,  moyennant ,  &  par  ; 
attendu  Se  vu  ;  entre  ÔC  parmi  j  envers  & 
pour  y  fur ,  touchant ,  concernant  ÔC  de  ,  Sec. 

Il  ne  peut  être  que  très-utile  aufïi  d'infif- 
rer  fur  les  prépofuions  oppofées ,  comme 
avant  ÔC  après  ,  deçà  &  de-la ,  devant  Sc 
derrière ,  fans  ic  avec  ,  fous  ÔC  fur  ,  pour  ôc 
contre  ,  Scc.  L'oppolition  fuppofe  toujours 
un  fond  commun  ;  ôc  rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  faire  bien  fortir  les  différences  des  fy- 
nonymes ,  que  celles  de  leurs  oppofés. 

3^.  M.  du  Marfais  (  au  mot  Accident  ) 
avance  que  les  prépojîtions  font  toutes  pri- 
mitives ^  fimples.  C'cft  une  erreur  évi- 
dente. Concernant  ,  durant  ,  joignant , 
moyennant ,  pendant ,  fuivant ,  touchant , 
font  originairement  des  gérondifs  :  concer- 
nant de  concerner  ;  durant  de  durer  ;  joi- 
gnant  de  joindre  ;  moyennant  de  moyenner  ; 
pendant  de  pendre ,  pris  dans  le  fens  de  du- 
rer ou  de  n'être  pas  terminé ,  comme  quand 
on  dit  un  procès  pendant  au  parlement  ; 
fuivant  du  verbe  fuivre ,  pris  dans  le  fens 
d'obéir  ,  comme  quand  on  dit ,  je  fuivrai 
vos  ordres  ;  touchant  du  verbe  toucher  : 
attendu  y  excepté,  vu,  font  dans  l'origine 
les  fupins  des  verbes  attendre ,  excepter  , 
voir:  Voilà  donc  des  prépojîtions  dérivées  ; 
e*ii  voici  de  comoofées.  Attenant  (  tenant  : 
de  ad  ...  dû  tenir  j  hormis ,  qui  s'écnvok  \ 
n'y  a  pas  long-tems  horfmis ,  eft  compofe 
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de  la  prépofuion  f  mplc  hors  Sc  du  fupin  mis 
du  verbe  mettre  j  malgré  vient  de  mal^oxxx. 
mauvais  ÔC  de  gré  j  ncnobjîant  des  deux 
mots  latins  non  ohfians.  Sur  quoi  il  eft  bon 
d'obferver  que  ces  prépofuions  compofées 
le  font  dans  un  autre  fens  que  celui  dont  j'ai 
parlé  plus  haut;  chacune  d'elles  n'eft  qu'un 
mot ,  mais  ce  m^ct  réfulte  de  l'union  de  plu- 
fieurs  radicaux. 

40.  "  L'ufagr  jditM.  l'abbé  Girard, /om. 
»  //,  pag.  %4%y  a  accordé  à  quelques 
prépojitions  la  permillion  d'en  régir  d'au- 
»  très  en  certaines  occalîons ,  c'eft-à-dire, 
"  de  les  fouffrir  dans  les  complémens  dont 
"  elles  indiquent  le  rapport  ;  de  façon  qu'il 
"  fe  trouve  alors  un  rapport  particulier 
»  compris  dans  le  général  :  celui-ci  eft 
»  énoncé  par  la  prépofition ,  quicftlapre- 
»  m.iere  en  place  ;  celui-là  par  la  prépojî- 
•>  tion  qui  ne  marche  ,  qu'en  fécond ,  ôc 
"  qui  par  conféquent  fe  trouve  conjointe- 
»  ment  avec  fon  propre  complérrient  fous 
»  le  régime  de  la  première.  Cette  permif- 
»  fion  ,  ajoute-t-il ,  n'eft  accordée  qu'à  ces 
»  quatre  ,  de  ,  pour ,  excepté,  hors.  Leur 
»  droit  ne  s'étend  pas  même  fur  toutes  les 
»  prépofttjons  indifféremment ,  mais  feule- 
»  ment  fur  quelques-unes  d'elles , .  .  De 
"  peut  régir  ces  fix  ,  entre ,  après  ,  che-^  , 
»  avec,  en  ÔC  par...  Pour  ne  fauroit  avoir 
'>   droit  J  que  fur  ces  cinq ,  après  ,  dans ,  de- 

'  "  vant  y  à  ÔC  derrière  ....  Excepté  ÔC  hors 
'*  admettent  dans  leur  complément  &  fous 
»  leur  régime  dix-neuf  dei.  autres  prépofi- 
»  tiens  \  favoir ,  che-;^ ,  dans  ,  fous ,  fus ,  de- 
»  vant  y  derrière  ,  parmi ,  vers ,  avant ,  après, 
'J  entre ,  depuis ,  avec ,  par ,  devant ,  pendant  y 
»»   a  y  de  ôc  en.  y' 

Premièrement,  de  y  pour  me  fervir  des 
termes  de  l'auteur  ,  &  pour  parler  confor- 
mément à  fon  hypotheie ,  que  j'examinerai 
plus  bas  ,  de  peut  régir  encore  neuf  autres 
prépojîtions  ;  favoir  ,  derrière  ,  dcjfous  , 
dejfus  y  devant  ,  devers  ,  delà  ,  deçà  ,  de- 
dans y  dehors  ;  comm.c  on  le  voit  dans  ces 
phrzfes  :  il  fortit  de  derrière  l'autel ,  de  def- 
fous  la  table ,  de  dejfus  la  voûte  ;  difpa.- 
roiffe-;^  de  devant  moi  \  il  revient  de  devers 
les  princes  d^ Allemagne  ,  de  delà  les  Al- 
pes ;  ils  ont  été  repoujfés  de  deçà  le  Rhin  i 
je  viens   de  dçfivrs  la   yilie  ,   de  dedans  le; 

Jardin. 
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En  fécond  lieu,  pour  a  encore  clroh  furjquelques  occurrences,  pour  en  deçà  de  U 

ûvant ,  che':^ ,  de ,  deçà ,  delà  ,   devons ,   def- 

fus  i  éc  Ton  dit  très-communément  :  lefer- 

mon  ejl  pour  avant  vêpres  ;  ces  meubles  font 

^our  chei^  moi  ;    on  en  peut   avoir  pour  de 

V argent  ;  cette  divijion  efl  pour  deçà  la  Meufe, 

ù  l'autre  pour  delà  le  Rhin  ;  cette  poêle  efî 

four  dejfous  la  table  ;  ces  fleur  s  font  pour  dejfus 

là  fenêtre 

En  troifieme  lieu  ,  excepté  8c  hors  ad- 
mettent dans  leur  complément  &  fous  leur 

régime  bien  d'autres  prépofitions  que  celles 

dont  parle  l'académicien.  Ils  fe  font  tous 

déclarés     contre    les    philofophes  ,     excepté 

contre  Platon  i    les    minijîres  fages  s'inté- 

rejfent  pour  les  gens  de  lettres ,  excepté  pour 

.<eux    qui   déshonorent   leur    état  par  leurs 

écarts ,  &c. 

En  quatrième  lieu  ,  il  y  a  d'autres  pré- 

,jpoJitions  que  les  quatre  citées  par  l'abbé 

-Girard ,  auxquelles  il  eft  permis  pnr  l'ufage 

d'avoir    d'autres  prépofitions    dans    leur 

■complément.  Et  d'abord  il  eft  évident  que 

la  prépofîtion   de  fe    trouve  très-fréquem- 
ment ,  non-feulement  après  à  ,  comme  l'a 

remarqué  M.  Fabbé  Froment  ,  fupplément 

au  chap.  xj  de  la  II  part*  de  la  Gramm. 

gén.  mais  encore  après  un  grand  nombre 

d'autres.  0\\  dit ,  fe  livrer  à  des  foux  amis  ; 

après  de  fi   bons   avis  -;  avec  de  bon   vin  ; 

■che^  de  bonnes  gens  ;  on  ne  tient  pas  con- 
tre de  telles  avances  ;  dans  de  Veau  ;  det" 

ricre   de    la  paille  ;  devant  de  bons  juges  ; 

jeter  de   la  défiance  entre  des  amis  ;  envers 

des  étrangers  ;   malgré   de  fi  grands  ohfîa- 

cles  i  moyennant  de   l'argent  ;  prouver  par 

jles  faits  ;  fans    de  bons  appuis  ;  félon  des 

témoignages    refpecîables  ;    fous    de    belles 

apparences  ;    fuivant    des   principes   dange- 
reux ;  fur  de  bons  garans  ;    touchant  des 

affaires   férieufes  ;    vers     des    jardins  Jpa- 

xieux t  Sec.    D'ailleurs,  la  prépofîtion  par 

cft  alTèz  fouvent  fuivie  d-'une  autre ,  &  l'on 

dit  fort  bien  j'ai  paifé  par  che';^  vous  ,  par 

dcjfus  tout  cela ,  par  dejfous  la  jambe ,  par 

dedans     la    ville  ,    par    dehors    l'enceinte. 

Ajoutez  que  Pon  pouvoit  remarquer  jufqu'à 

îrois  prépofitions   confécutives    ÔC  fubor- 

données  ks  unes  aux  autres  :  par  devers 

cher  vous ,  par  dejfus  de  bons   titres ,   en 

deçà  de  la  rivière  :  Sc  ne  pourrroit-on  pas 

en  accumuler  jufqu'à  quatre ,  &  dire  dans 


nviere. 

5*^.  J'ai  prouvé  dès  le  commencement 
que  toute  prépofîtion  a  néce (Taire ment  pour 
complément  un  nom,un  pronom  ou  an  infî- 
nitif  i  &  que  la  prépojiîion  avec  fon  com- 
plément ,  forme  un  com.plément  total  dë- 
terminatif  d'un  nom  appellatif,  d'un  adjec- 
tif, d'un  verbe  ou  d'un  adverbe.  C'eft  donc 
préfenter  à  l'efprit  des  idées  faufl'es  ,  que 
de  dire,  comme  M.  l'abbé  Girard,  "que 
"  l'ufage  a  accordé  à  quelques  prépofitions 
«>  la  permiiïion  d'en  régir  d'autres  en  cer- 
»>  taines  occafions.  »  Dans  les  exemples 
allégués  par  cet  académicien  ,  &  dans  ceux 
que  j'y  ai  ajoutés ,  il  y  a  néceflkirement  el- 
lipfe  entre  les  prépofitions  'confécutives  ; 
&ii  l'on  veut  rendre  une  raifon  analytique 
de  la  phrafe  ,  il  faut  fuppléer  entre  deux  le 
terme  qui  doit  fervir  tout-à-!a-fois  de  com- 
plément à  la  première  prepoyi//o/2  ,  &  d'anté- 
cédent àla  féconde.  A'mCi^deparleroi,  (îgni- 
fic ,  par  exemple ,  de  l'ordre  donné  par  le 
roi  ;  il  fortit  de  derrière  l'autel  ;  c'eft-à-dire , 
de  l'efpace  fitué  derrière  P autel  ;  ces  fleurs 
font  pour  dejfus  la  fenêtre  ,  c'eft~à-dire  , 
pour  être  placées  dejfus  la  fenêtre ,  ou  fur 
la  fenêtre ,  &c. 

S'il  y  a  de  fuite  plus  de  deux  prépofitions , 
il  faut  également  fuppléer  les  com,plémens 
intermédiaires  :  cate  garde  efl  pour  en  deçà 
de  la  rivière  ,  c'eft-à-dire  ,  cette  garde  efl 
dcfli née  pour  fervir  en  un  pofte  fitué  deçà 
le  lit  de  la  rivière. 

On  voit  dans  cette  dernière  phrafe  ra- 
menée à  la  plénitude  analytique  ,  que  l'ad- 
jedif  dcfliné  eft  le  terme  antécédent  de 
pour;  que  l'infinitif /erv/r  eft  le  complé- 
ment grammatical  de  pour  8c  l'antécédent 
de  en  ;  qwt  un  pofte  eft  le  complément  gram- 
matical dee/z;  que  l'adje£lifyi/i/e  eft  l'anté- 
cédent de  deçà  j  &:que/e  lit ,  qui  eft  le  com- 
plément grammatical  de  deçà ,  eft  en  même 
tems  l'antécédent  du  de  qui  vient  après. 
Reprenons  le  tout  fynthétiquement  :  la  ri- 
vière eft  le  complément  total  de  la  prépofl- 
tion  de;  delà  rivière  eft  le  complément 
détcrminatif  total  du  nom  appellatif  lit  j 
le  lit  de  la  rivière  eft  le  complément  lo- 
gique de  deçà  ;  deçà  le  lit  de  la  rivière 
eft  la  totalité  du  complément  détcrmi- 
natif de   l'adjedifi  fitué  ;  fitué  deçà    le 
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ii:  de  ta  rivière  Me.  compié:T.ent  dércrmi- 
natif  logique  du  nom  appellatif  po/e  ;  z//z 
pojle  Jîtué  deçà  le  lit  de  la  rivière  eft  le  com- 
plément logique  de  la  prépojition  en  ;  en  un 
■pojle  Jîtué  deçà  le  lit  de  la  rivière  e(l  la  to- 
talité du  complément  déterminatif  du  ver- 
be fervir  ;  fervir  en  un  pofie  Jîtué  deçà  le  lit 
de  la  rivière ,  eft  le  complément  logique  de 
la  prépojition  pour  ;  enfin  ,  pour  fervir  en 
un  poj^e  fitué deçà  le  lit  de  la  rivière ,  eft  la  to- 
talité du  complément  déterminatif  de  l'ad- 
]ediïf  dejiinée. 

Il  y  a  particulièrement  ellipfe  dans  les 
phrafes  où  une  prépojition  eft  fuivic  im- 
médiatement d'un  gue  :  par  exemple  ,  après 
qu'il  fut  parti ,  depuis  que  le  monde  exijîe  , 
attendu  que  vous  le  voule[  ;  dès  que  le  fo- 
leil  paraît ,  moyennant  que  vous  donniei^ 
caution  ,  malgré  qu'il  en  ait  ;  nonohflant  que 
je  l'en  eujfe  prié ,  outre  que  je  l'ai  lu  ,  pen- 
dant qu'on  y  penfe  ,  fans  qu'il  s'y  opposât , 
félon  que  vous  voudrc[  ,  fuivant  que  vous 
le  fouhaite[ ,  vu  qu'il  n'ejî  pas  pojfible  ;  c'eft- 
à-dire ,  après  le  moment  qu'il  fut  parti  , 
depuis  le  tems  que  le  monde  exiJle ,  attendu 
la  raifon  que  vous  le  voule^ ,  dès  Tinftant 
que  le  foleil  paroit ,  moyennant  la  condition 
que  vous  donnie:^  caution  ,  malgré  le  dépit 
qu'il  en  ait ,  nonobjlant  ce  que  je  l'en  euffe 
prié  y  outre  ce  que  je  l'ai  lu  ^  pendant  le 
tems  qu'on  y  penfe  ,  fans  ce  qu'il  s'y  op- 
posât y  félon  ce  que  vous  voudre:^ ,  Juivant 
ce  que  vous  le  foukaite:^ ,  vu  la  raifon  qu'il 
n'eJî  pas  pojfible, 

0\\  ne  tournera  pas  apparemment  en  ob-' 
jedlion  contre  cette  dodrine  des  ellipfes ,  la 
longueur  ,  le  ridicule ,  ou  fi  l'on  veut ,  l'ef- 
pece  de  barbarifme  qu'introduircit  dans  U 
plirafe  la  plénitude  analytique.  L'ufage  n'a 
|.urorifé  ces  ellipfes ,  que  pour  donner  en 
effet  plus  de  vivacité  àl'élocudon  ;  &  il  eft 
conftant  qu'on  ne  peut  les  fuppléer  fans 
jeter  dans  la  pferafe  une  langueur  d'autant 
plus  infupportable ,  que  l'on  eft  accoutumé 
à  l'énergique  brièveté  de  la  phrafe  ufuelle; 
k  plénitude  analytique  préfente  un  tour  in- 
folite  qui  fent  le  barbarifme,  &  qui  en  fe- 
roit  un  réel  fi  Pon  prétendoit  parler  de  la 
forte.  Mais  ces  tours  analytiques  ne  font 
point  propofés  ici  comme  des  modèles  à 
fuivre  dans  l'ufage  j  ce  font  des  développe- 
mens  pour  rendre  raifon  du  véritable  efprit 
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de  Tufage ,  &  non  pour  en  altérer  les  déci- 
fions. 

6^.  "  Quoiqu'on  pu i fie  mettra  quelque- 
»  fois  en  &  dedans  indifféremment  devant 
»  un  mot ,  dit  le  P.  Bouhours,  (Rem.  nouv, 
»  tom.  I ,  pag.  7j  )  s'il  y  a  plufieurs  mots 
.j  femblables  dans  la  même  période  ;  & 
»  que  ce  foit  le  même  fens ,  le  même  or- 
»  dre  Se  la  même  fuite  de  difcours ,  ayant 
■»  mis  dans  au  premier  mot ,  il  ne  faut  pas 
»>  mettre  en  au  fécond  •  l'uniformité  dc- 

»  mande  que  dans  règne  par-tout C'c/i 

»  au  Dieu  fiJele  dans  fes  promeffes  :  iné~ 
"  pu i fable    dans  fes    bienfaits  ,  jujle    dans 

«  fes  jugemens J'ai   dit  quand  c'ejl  le 

»  même  ordre  &  le  même  fens  ;  car  autre- 
>»  ment  on  peut  varier ,  &  on  doit  le  faire 
»  en  certains  endroits.//  pajfa  un  jour  & 
»>  une  nuit  entière  en  u ne  Ji  profonde  médi- 
at tation  ,  qu'il  fe  tint  toujours  dans  une^ 
»    même  pojîure. 

»  C'eft  une  négligence  vicicufe  ,  d't-il 
"  ailleurs  (  ib.  p.  ijj  )  de  mettre  deux 
»  avec  qui  fe  fuivent  &  qui  ont  des  rap- 
"  ports  différens ,  dont  Pun  regarde  la  per- 
>i  fonne  &  l'autre  la  chofe.  Par  exemple  , 
►'  elle  vécut  avec  lui  ^  avec  la  même  bonté 

»  qu'elle  avoit  accoutumé J'ai  è\\.  qunnâ^ 

•»  ils  fe  fuivent  ,  car  quand  ils  ne  font  pas 
»  Cl  près  l'un  de  l'autre  ,  cela  choque 
»>  moins,  parce  que  cela  fe  fent  moins..». 
'»  On  voit  bien  que  ce  prédicateur  n'a 
»  guère  de  familiarité  avec  les  pères , 
»i  puifquil  les  traite  avec  tant  de  cé- 
"  remanie, ...  Pour  moi  j'avoue  que  deux 
"  avec  ,  bien  qu'un  peu  éloignés ,  ne  me 
»j  plaifcnt  point  dans  une  même  période  , 
•>  quand  ils  ont  divers  rapports  ;  je  dis 
'>  quand  ils  ont  divers  rapports  ;  car  fi. 
»  l'un  &  l'autre  fe  rapportent  ou  à  la  per- 
»  fonne  ou  à  la  chofe,  bien-loin  que  ce  loit 
»  un  défaut,  c'eft  quelquefois  une  beauté. 

'i  C'eft  une  négligence  vicieufe  ,  dit  en- 
V  cote  le  même  auteur  {pag.  46"!  )  d''en- 
»  tafler  dans  le  difccurs  plufieurs  comme 
"  les  uns  fur  les  autres ,  quand  ils  ne  font 
"  pas  dans  le  même  ordre.  Exemple  :  Ne- 
"  conjidérons  plus  la  mari  comme  des 
"  payens  y  mais  comme  des  chrétiens  ; 
"  c'eft-à-dire  ,  avec  Vejpérance  çommsr 
»  faint  Paul  l'ordonne,.,.  Les  deux  pre- 
?*-  ffiicrs  comme  fonc  dans  le  même  ordre  ^ 
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"  Se  n*oiit  rien  d'irrégulier  ni  de  choquant; 
"  mais  le  troîfieme  cfl  pour  aind  dire  , 
»>  d'une  autre  efpecc ,  &  fait  un  effet  défa- 
»  gréable....  Onpourroit  mettre  ,  ainji que 
»  au  lieu  de  comme  :  ainji  que  Saint  Paul 
»  l'ordonne.  « 

Toutes  ces  remarques  féparées  &  fort 
éloignées  les  unes  des  autres  dans  le  Père 
Bouhours  ,  ont  pourtant  un  lien  commun, 
qu'il  n'a  pas  anez  nettement  fait  fentir. 
Ce  font  des  fuites  d'une  même  règle  géné- 
rale fondée  fur  une  raifon  très-plauiible.  La 
voici  : 

On  ne  doit  pas  employer  dans  une  même 
propofition ,  avec  des  compléraens  de  diffé- 
rente efpece ,  ou  dans  des  fens  différens , 
un  même  mot  qui  annonce  vaguement 
quelque  rapport.  C'cft  que  l'efprit  ayant 
été  déterminé  par  le  premier  complément  à 
prendre  ce  mot  dans  un  certain  fens ,  eft 
choqué  de  le  trouver  tout  de  fuice  employé 
dans  un  autre,  quoiqu'il  s'agilTe  encore  de 
TexprelHon  de  la  même  penfée  individuelle . 
C'eft  dans  l'élocution  un  vice  à-peu-près 
femblable  à  celui  où  Ton  tomberoitdans  le 
raifonnement ,  {i  l'on  donnoit  à  un  terme 
dans  la  conclulîon ,  un  autre  fens  qu'il  n'a 
dans  les  prémices  i  d'ailleurs ,  cette  difpa- 
rate  ne  peut  que  nuire  à  la  clarté  de  la  pro- 
pofition ,  parce  qu'elle  fait  fur  Tefprit  une 
împrefïion  défagréable  ,  dont  l'eiTet  im- 
manquable efl  de  le  diftraire. 

Dans  deux  propofirions  qui  fe  fuivent , 
6c  dont  l'une  n'eft  pas  fubordonnée  à  l'autre, 
ia  raifon  de  la  règle  n'exiftant  plus ,  il  n'y 
a  plus  de  nécefïité  de  s'y  allujettir;  5c  c'efl: 
pour  cela  qu'on  ne  peut  improuver  l'exem- 
ple rapporté  par  le  P.  Bouhours  :  On  vj)it 
bien  que  ce  prédicateur  n'a  guère  de  fami- 
liarité avec  les  pères  (  première  propofi- 
tion ) ,  puifquil  les  traite  avec  tant  de  cé- 
rémonie ,  (  féconde  propofîdon.  )  La  mar- 
che de  l'une  eft  indépendante  de  celle  de 
l'autre. 

Toutes  les prépojltions  déflgnenc  un  rap- 
port vague ,  qui  n'eft  bien  déterminé  que 
par  l'a^pplication  qu'on  en  fait  à  deux  ter- 
mes ,  l'un  antécédent  ôc  l'autre  conféquent. 
Ç'eft  précifément  pour  cette  raifon  que 
-j'ai  cru  devoir  établir  ici  cette  règle  géné- 
rale de  grammaire.  Mais  les  conjondions  de 
pomparaifonj  telles  que  comme,  Scies ex- 
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prefïîons  adverbiales  qui  ont  la  même  fîgnî- 
fication ,  de  même  que,  aujfi  bien  que ,  de 
la  manière  que  y  £'c.  font  encore  dans  le 
même  cas  ,  parce  qu'elles  défîgnent  des 
rapports  généraux.  Notre  on  doit  fuivre  la 
même  règle  ,  parce  qu'il  eft  vaguement  re- 
latif à  des  perfonnes  qui  ne  font  détermi- 
nées que  par  le  fens  du  difcours  ;  &  c'eft  là 
le  fondement  de  la  remarque  du  P.  Bou- 
hours fur  ce  mot  (  pag.  Z40  )  ,  où  il  dit  : 
"  Ce  n'eft  pas  écrire  nettement  que  de 
»  mettre  ainfî  deux  on  qui  ne  fe  rappcr- 
»  tent  pas  à  la  même  perftnne.  «  C?eft  à 
la  fuite  de  cette  phrafe:  On  peut  à-peu-près 
tirer  le  même  avantage  d'un  livre....  où.  ou  a 
gravé  ce  qui  nous  rejle  des  antiquités  de  ,  6v. 
(  E.  R.  M.  B.  ) 

PRÉPUCE  ,  f.  m.  terme  d' Anatomie  , 
prolongement  de  la  peau  du  penil ,  qui  cou- 
vre le  gland  ou  l'extrémité  de  la  verge.  V 
nos  PI.  anat.  &  leur  explication.  Voye-^aujfi 
Penil  ù  Glanl>. 

Le  do6leur  Drake  obferve  qu'on  ne  vcit 
dans  aucun  des  ouvrages  de  la  nature  autant 
de  variétés  que  dans  le  prépuce ,  &  que  dans 
les  différens  hommes ,  la  figure  &c  la  pro- 
portion en  font  toutes  différentes. 

C'eft  de-là  apparemment  qu'eft  venue  la 
méthode  de  circoncire  ,  pratiquée  fî  uni- 
verfellement  dans  tout  l'orient ,  qu'il  faut 
confîdérer  moins  comme  un  ade  de  reli- 
gion ,  que  comme  un  moyen  de  tenir  la 
partie  nette,  6c  d'empêcher  les  maladies 
qui  naîtroient  dans  ces  pays  de  la  rétention 
de  la  muco/îté  que  fourniffent  les  glandes 
de  defTous  le  prépuce  ;  &  le  même  auteur 
ajoute  qu'il  a  vu  des  orientaux  ,  qui  ayant 
des  gros  prépuces  gonflés ,  ont  été  effrayés 
d'en  voir  forcir  une  mucofité,  qui  ne  ve- 
noit  fans  doute ,  que  de  ce  qu'il  s'en  étoic 
amafïé  entre  le  prépuce  Se  le  gland  ;  &  c'eft 
fans  doute  cet  inconvénient  entr'autres  , 
que  le  divin  légiflareur  des  Juifs  a  eu  en  '^ue 
de  prévenir ,  en  faifant  une  loi  de  la  circoti- 
ciiîon.  ?^je:(^  Circoncision. 

La  peau  du  prépuce  eft  double  :  à  l'en- 
droit où  la  peau  interne  fe  joint  aux  autres 
parties  ,  il  y  a  plusieurs  glandes  ovales  ,  ou 
à-peu-près  rondes,  placées  irrégulièrement 
autour  de  l'union  du  gland  avec  les  corps 
caverneux ,  &  fur  le  gland  même. 

Leur  ufage  eft  de  filtrer  une  liqueur  qui 

rend 
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rend  le  mouvement  da prépuce  fur  le  gland 
plus  aifé.  Quand  cette  liqueur  devient  rance 
par  le  grand  âge  ,  ou  en  conféquence  d'un 
mal  vénérien  ,  elle  écorche  le  gland  ôc  le 
prépuce  ;  &  même  quelquefois  reflerre  ce 
dernier  ,  au  point  qu'il  faut  quelquefois  y 
faire  une  incilion  pour  découvrir  le  gland. 
Voyei^  Phimosis  ù  Paraphimosis. 

Ce  repli  lâche  de  la  peau  de  la  verge  , 
qu'on  nomme  prépuce  ,  ôc  qui  embralle 
ordinairement  la  bafe  du  gland,  lui  eft  quel- 
quefois attaché  par  défaut  de  conformation; 
&  cette  cohérence  demande  toute  la  dex- 
térité d'un  habile  opérateur  ,  afin  d'éviter 
de  bleller  le  prépuce  6c  le  gland. 

Qi-ielquefois  par  un  autre  vice  de  con- 
formation ,  l'extrémité  du  prépuce  eft  (i 
étroite ,  qu'elle  ne  permet  pas  d'uriner  fans 
douleur ,  ni  de  pouvoir  découvrir  le  gland 
en  aucune  manière. 

Qiielquefois  encore  le  prépuce  eft  fi 
.  alongé  au-delà  du  gland ,  &  fi  étroit  dans 
fon  alongement,  qu'outre  la  peine  d'uriner, 
il  refte  toujours  entre  cet  alongement  du 
prépuce  &c  du  gland  ,  une  certaine  quantité 
d'urine  qui  y  eft  retenue  ,  comme  dans  un 
petit  réfervoir  ,  duquel  elle  s'écoule  enfuite 
d'elle-même  peu-à-peu  ,  ou  en  preflant 
les  extrémités  du  prépuce  ;  ces  deux  phimo- 
fis  naturels  fe  guériflcnt  par  la  circoncifion. 
Palfyn  dit  avoir  vu  dans  un  homme  de 
70  ans ,  un  phim.ofis  accompagné  d'une  pe- 
tite pierre  qui  fe  trouva  entre  le  gland  & 
le  prépuce  ;  directement  audevant  de  l'o- 
rifice de  l'urètre;  deforte  que  le  mala- 
de ,  chaque  fois  qu'il  vouloit  uriner ,  étoit 
obligé  de  déplacer  la  petite  pierre ,  avec 
un  inftrument  convenable ,  de  devant  l'ori- 
fice de  l'urètre.  Il  avoir  fupporté  fon  mal 
près  de  quatre  ans  ,  pendant  lequel  tems  il 
avoit  jeté  plufieurs  petites  pierres ,  mais  il 
guérit  par  l'opération. 

Le  m,ême  Palfyn  rapporte  avoir  vu  un 
autre  homme  âgé  de  60  ans,  qui  avoit  un 
phimofis  naturel ,  &  \c  prépuce  fort  alongé  ; 
outre  qu'il  avoit  beaucoup  de  peine  à  uri- 
ner ,  il  reftoit  toujours  entre  le  gland  & 
le  prépuce  une  portion  d'urine  ,  qui  y  étant 
retenue  comme  dans  une  bourfe  ,  s'écou- 
loit  enfuite  infenfiblementdansfesculottes  ; 
il  fut  délivré  de  cette  incommodité  par  la 
circoncifion. 

Tome  XX  VIL 
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On  croit  que  les  Turcs  &  plufieurs  au- 
tres peuples ,  chez  lefquels  elle  eft  en 
ufage  ,  auroient  \t  prépuce  trop  long ,  fi  on 
n'avoir  pas  la  précaution  de  le  couper.  La 
Boulaye  dit  qu'il  a  vu  dans  les  déferts  de 
Méfopotamie  &  d'Arabie  ,  le  long  des  ri- 
vières du  Tigre  6c  de  l'Euphrate ,  quantité 
de  petits  garçons  arabes ,  qui  avoient  le 
prépuce  fi  long  ,  qu'il  penfe  que ,  fans  le 
fecours  de  la  circoncifion  ,  ces  peuples  fe- 
roient  inhabiles  au  mariage. 

Quelquefois  enfin  des  cnfans  naifient 
fans  aucune  ouverture  au  prépuce  ;  dans  ce 
cas  ,  il  faut  y  faire  fur  le  champ  une  petite 
incifion  convenable ,  que  l'on  panfe  enfuite 
avec  une  tente. 

Prépuce,  {  Critiq.facrée.)  AKpoSwrlec 
les  Juifs  regardant  \e  prépuce  comme  une 
fouillure,  nommoient  par  mépris  les  autres 
peuples  incirconcis  ;  &  S.  Paul  dit  dans 
l'épître  aux  Romains  ,  ch.  ij  »  2.6*,  en  par- 
lant des  Gentils  :  fi  les  incirconcis  obfer- 
vent  les  commandemens  de  la  loi ,  n'eft- 
il  pas  vrai  que  tout  incirconcis  qu'ils  font , 
ils  partent  pour  circoncis? 

Frxputium  défigne  toujours  ,  dans  le 
vieux  Teftament,  une  chofe  impure.Quand 
vous  aurez  planté  des  arbres  fruitiers ,  ôtez 
les  premiers  fruits  ,  eorum  prceputia ,  parce 
qu'ils  font  fouillé'^.  ditleLévitique ,  xix^,  z^. 
Ces  fruits  qu'il  falloit  retrancher  de  l'arbre 
fans  les  manger  étoient  ceux  des  trois  pre- 
mières années  ;  peut-être  que  jufqu'à  laqua- 
trieme  année  ,  les  fruits  des  jeunes  arbres 
ne  valoient  rien  dans  la  Paleftine.  Prœpu~ 
tium  fe  prenoit  encore  au  figuré ,  &  dé- 
fignoij^  les  vices,  les  péchés;  ainfi  prœpu^ 
tium  cor  dis  veut  dire  les  déréglemens  de 
l'ame.  Deuter.  ar,  i6. 

Adducere prœputium  fe  prend  au  propre  , 
■5:  fignifie  rétablir  le  prépuce  xeirznché  par 
la  circoncifion.  Il  eft  parlé  dans  l'écriture 
de  certains  Juifs  ,  qui  ayant  honte  de 
paroître  circoncis  ,  &  de  porter*  cette 
marque  de  leur  religion  ,  employoient 
l'art  des  chirurgiens  pour  tâcher  de  cacher 
cette  prétendue  difformité  ;  fecerunt  Jibi 
prceputia ,    dit  l'auteur  du  i  des  Macch. 

j  *^' 

Origene  reconnoî^  que  quelques  Juifs  fe 

mettoient  entre  les  ^ains  des  médecins , 

pour  faire  revenir  leur  jVépf/ce,  S.  Epiphane 
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parle  de  rinftiument  dont  on  refervoit  pour 
cela  ,  Se  des  moyens  qu'on  employoit  ; 
Paul  Eginete  &  Failope  ont  expliqué  la 
manière  de  couvrir  les  marques  de  la  circon- 
cihon.  Bariholin  cite  une  lettre  de  Bux- 
torf,  dans  laquelle  il  rapporte  un  grand 
nombre  de  témoignages  d'auteurs  juifs ,  qui 
parlent  de  cette  pratique,  comme  ufitée 
parmi  les  apollats  de  leur  religion  j  mais  on 
a  raifon  d'alliirer  qu'il  eit  impolTible  d'effa- 
cer la  m-arque  de  la  circoncilion.  {  D.  J.) 

PRERAU  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Moravie  ,  fur  la 
rivière  de  Peczwa  ,  à  cinq  lieues  au  fud- 
eft  d'Olmutz  ,  &c  chef-lieu  d'un  comté  de 
même  nom. 

PRÉROGATIVE, PRIVILEGE, 
(Synon.)  La  prérogative  ïcg^tde  les  hon- 
neurs Se  les  préférences  perlonnelles  ;  elle 
vient  principalement  de  la  lubordination  , 
ou  des  relations  que  les  perfonnes  onten- 
tVelles.  Le  privilège  regarde  quelqu'avan- 
tage  d'intérêt  ou  de  fonélion  ;  il  vient  de 
la  conceffion  du  prince  ,  ou  des  ftatuts  de 
la  fociété.  La  naillànce  donne  des  préro- 
gatives. Les  charges  donnent  des  privilèges. 
Girard.  {D.J.) 

Prérogative  ,  f.  f .  (  Jurifpr.)  lignifie 
privilège  ,  prééminence  ,  avantage  qu'une 
perlonne  a  fur  une  aur-  j  les  provifîons 
d'une  charge  la  confèrent  avec  tous  fes 
droits  ,  privilèges  ,  prérogatives ,  franchi- 
fes  Se  immunités.  Ce  terme  vient  du  nom 
que  portoit  à  Rome  la  centurie,  qui  don- 
noit  la  première  fon  fuffrage  dans  les  co- 
mices pour  l'éledtion  des  magiftrats.  Prce- 
rogativa  quajî praerogata.  \A)  tf 

Prérogative  royale  ,  (  Droit  po- 
litiq,  d'Angl.  )  On  nomme  ainfî  dans  le 
-gouvernement  d'Angleterre  un  pouvoir  ar- 
bitraire accordé  au  prince  ,  pour  faire 
du  bien  &  non  du  mal  ;  ou  pour  le  dire 
en  n^ins  de  mots  ,  c'eft  le  pouvoir  de 
procurer  le  bien  public  fans  réglemens  Se 
fans  loix. 

Ce  pouvoir  eft  établi  fort  judieieufe- 
ment  5  car  puifque  dans  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  le  pouvoir  légiflatif 
n'eft  pas  toujours  fur  pié ,  que  même  l'af- 
femblée  de  ce  pouvoir  eft  d'ordinaire  trop 
nombreufe  &  trop  lente  à  dépêcher  les 
aâfaires  qui  demandent  une  prompte  exécu- 
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tion  ,  &  qu'il  eft  impoiïîble  de  prévenir 
tout  Se  pourvoir  par  les  loix  à  tous  les  ac- 
cidens  Se  à  toutes  les  néccfïîtés  qui  peuvent 
concerner  le  bien  public  ;  c'eft  par  toutes 
ces  raifons  qu'on  a  donné  une  grande  liberté 
au  pouvoir  exécutif ,  Se  qu'on  a  laifle  à  fa 
difcrétion  bien  des  chofes  dont  les  loix  ne 
difent  rien. 

Tandis  que  ce  pouvoir  eft  employé  pour 
l'avantage  de  l'état,  &  conformément  aux 
fins  du  gouvernement,  c'eft  une  prérogative 
incontellable  ,  Se  on  n'y  peut  trouver  à 
redire.  Aulïi  le  peuple  n'cft  point  fcrupu- 
leux  fur  Péiendue  de  la  prérogative  ,  pen- 
dant que  ceux  qi  i  l'ont  ne  s'en  fervent  pas 
contre  le  bien  public  ;  mais  s'il  vient  à  s'é- 
lever quelque  débat  entre  le  pouvoir  exécu- 
tif &  le  peuple  ,  au  fu';et  d'une  choîe  trai- 
tée de  prérogative  ,  on  peut  décider  la 
queftion  en  confidérant  fi  l'exercice  de 
cette  prérogative  tendra  à  l'avantage  ou  au 
défavantage  de  la  nation. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  dans  l'en- 
fance des  gouvernemens  les  états  difré- 
roientpeudes  familles  par  rapport  au  nom- 
bre des  membres  ;  ils  ne  diftéroient  non 
plus  guère  à  l'égard  du  nombre  des  loix.  Les 
gouverneurs  de  ces  états  ,  ainfi  que  les 
pères  de  ces  familles,  veillant  pour  le  bien 
de  ceux  dont  la  conduite  leur  nvoit  été 
commife  5  le  droit  de  gouverner  étoit  alors 
\tm  prérogative.  Comme  il  n'y  avoir  que 
peu  de  loix  établies  ,  la  plupart  des  chofes 
écoient  lailTées  à  la  prudence  Se  aux  foins 
des  condu6teurs  ;  mais  quand  l'erreur  ou 
la  flatterie  eft  venue  à  prévaloir  dans  l'efpriç 
foible  des  princes,  &  à  les  porter  à  fe  fer- 
vir  de  leur  puiflànce  pour  leurs  feuls  inté- 
rêts ;  le  peuple  a  été  obligé  de  déterminer 
par  des  loix  la  prérogative  ,  de  la  régler 
dans  ces  points  qu'il  trouvoit  lui  être  défa- 
vantageux.  Se  de  faire  des  reftri<Stions  pour 
des  cas  que  leurs  ancêtres  avoient  laiflés 
dans  une  extrême  étendue  de  liberté  à  la 
figefte  de  ces  princes ,  qui  faifoient  un  bon 
ufagede  leur  pouvoir  indéfini. 

Il  eft  impoffible  que  perfonne  dans  toute 
fociété  ait  jamais  eu  le  droit  de  caufer  du 
préjudice  au  peuple  ,  &  de  le  rendre  mal- 
heureux ;  quoiqu'il  ait  été  poffible  Se  fort 
raifonnable  que  ce  peuple  n'ait  point  limité 
\di prérogative  de  ces  rois  ou  de  ces  conduc- 
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tenrs,  qui  ne  pafToient  point  les  bornes  que 
le  bien  public  leur  prefcrivoir.  (  D.  J.  ) 

PRES  ,  (  Gramm.  )  prépofition  qui  mar- 
que proximité  de  tems  ou  de  lieu. 

Près  du  vent  y  (  Marine.  )  Voye-^ 
Vent. 

Pr)s  ù  plein  y  c'eft  un  commandement 
que  Ton  fait  au  pilote  ou  au  timonier 
d'aller  au  plus  pr}s  du  vent,  mais  enforte 
que  les  voiles  foient  toujours  pleines. 

PRE  ,  f.  m.  (  Economie  KuJIique.  )  s^en- 
tend  de  toutes  fortes  de  terres  qui  donnent 
de  Pherbe  pour  nourrir  les  beftiaux.  On  en 
diftingue  de  deux  efpeces ,  les  hauts ^^re^ 
ou  fecs ,  &  les  bas  prés  ou  humides.  On  y 
feme  de  l'herbe  ordinaire ,  du  fainfoin ,  & 
de  la  luzerne  ou  bourgogne.  Voye-^tous  ces 
mots  a  leur  article. 

Quand  on  enfemenceun/»re,  on  y  feme 
moitié  avoine  ,  qui  dès  la  première  année 
dédommage  de  la  dépenfe  qu'on  y  a  faite. 
Il  n'y  faut  foufFrir  aucuns  beftiaux  cette  an- 
née-là, les  racines  étant  trop  tendres  ;  & 
on  le  fera  farder  pour  ôter  les  mauvaifes 
herbes. 

PRÉSAGE  ,  f.  m.  (  Divination.  )  Dans 
l'antiquité  payenne  le  peuple  ne  pouvant 
guère  élever  fon  efprit  jufqu'à  la  connoif- 
fance  du  premier  Etre  ,  bornoit  prefque 
toute  fa  religion  au  culte  des  dieux  immor- 
tels ,  qu'il  regardoit  comme  les  auteurs  des 
oracles ,  des  forts ,  des  aufpices ,  des  pro- 
diges ,  des  fonges  Se  des  préjages. 

DansPidée  généizlç  du.  mot  préfage ,  il 
faut  comprendre  non-feulement  l'attention 
particulière  que  le  vulgaire  donnoit  aux 
paroles  fortuites ,  foit  qu'elles  paruflènt 
venir  des  dieux  ,  foit  qu'elles  vinffent  des 
hommes ,  &  qu'il  regardoit  comme  des 
fignes  des  événemens  futurs  ;  mais  il  y 
faut  comprendre  encore  les  obfervations 
qu'il  faifoit  fur  quelques  adions  humaines , 
fur  des  rencontres  inopinées,  fur  certains 
noms  ôc  fur  certains  accidens  dont  il  tiroit 
des  préjugés  pour  l'avenir. 

Il  eft  vraifembLible  que  la  fcience  des 
préfages  eft  auffi  ancienne  que  l'idolâtrie  , 
&  eue  les  premiers  auteurs  du  cuke  des 
idoles  font  auiïi  les  auteurs  de  l'obfervation 
des  préfages.  La  fuperftition  en  a  fait  une 
fcience  :  les  Egyptiens  l'ont  portée  en 
Grèce.  Les  Etrufques ,  ancien  peuple  de 
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l'Italie ,  difoient  qu'un  certain  Tagès  leur 
enfeigna  le  premier  ,  à  expliquer  les /jrp/ir 
^?i-.Les  Romains  apprirent  des  Etrufquescc 
qu'ils  favoient  d'une  fcience  fi  vaine  & 
(i  ridicule. 

Cts préfages éio\çni  de  plufîeurs  efpeces, 
qu'on  peut  réduire  à  ^pt  principales  ; 
favoir  : 

I  ^.  Les  paroles  fortuites  que  les  Grecs 
appelloient  (^tii^iv  ou  kmS^ova,  &c  les  Latins 
onien  pour  orimen,  félon  Feftus.  Ces  paro- 
les fortuites  étoient  appellées  voix  divines 
lorfqu'on  en  ignoroit  l'auteur  ;  telle  fut 
la  voix  qui  avertit  les  Romains  de  l'appro- 
che des  Gaulois ,  &  à  qui  l'on  bâtit  un 
temple  fous  le  nom  d'Aius  locutius.  Ces 
mêmes  paroles  étoient  nommées  voix  hu- 
maines lorfqu'on  en  connoillbit  l'auteur  , 
&  qu'elles  n 'étoient  pas  cenfêes  venir  im- 
médiatement des  dieux.  Avant  que  de 
commencer  une  entreprife  ,  les  gens  fu- 
perftitieux  fortoient  de  leur  maifon  pour 
recueillir  les  paroles  de  la  première  per- 
fonne  qu'ils  rencontroient,  ou  bien  ils 
envoyoient  un  efclave  écouter  ce  qui  (c 
difoit  dans  la  rue  ;  &:  fur  des  mots  pro- 
férés à  l'aventure  ,  &c  qu'ils  appliquoient 
à  leurs  deiîèins ,  ils  prenoient  leurs  réfolu- 
tions. 

2^.  Les  treiïàillemens  de  quelques  parties 
du  corps,  principalement  du  cœur,  des 
yeux  &:  des  fourcilsj  les  palpitations  du 
cœur  pafloient  pour  un  mauvais  figne  ,  & 
/jrey^f^eo/e/zr  particulièrement ,  félon  Mélam- 
pus ,  latrahifon  d'un  ami.  Le  treflaillement 
de  l'œil  droit  &  des  fourcils ,  étoit  au  con- 
traire un  figne  heureux.  L'engourdifïèment 
dupetit  doigt,  ou  le  treftaillement  du  pou- 
ce de  la  main  gauche  ,  ne  fignifioit  rien  de 
favorable, 

5°.  Les  tintemens  d^oreille  &  les  bruits 
qu'on  croyoit  entendre.  Ils  difoient  quand 
l'oreille  leur  tintoit ,  comme  on  dit  encore 
aujourd'hui ,  que  quelqu'un  parloit  d'eux 
en  leur  abfence. 

4^'.  Les  éternumens.  Ce;jre/^^e  étoit  équi- 
voque ,  &  pouvoit  être  bon  ou  mauvais  ^ 
fuivant  les  occafions;  c'eft  pour  cela  qu'on 
ialuoit  la  perfonne  qui  éternuoit ,  &  l'on 
faifoit  des  fouhaits  pour  fa  confcrvation. 
Les  éternumens  du  matin  n'étoient  pas 
réputés  bons ,   mais  l'am.our  les  rendoic 
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toujours  favorables  aux  amans,  à  ce  que 

prétend  Catulle. 

5°.  Les  chutes  imprévues.  Camille  après 
la  prife  de  Veies  ,  voyant  la  quantité  de  butin 
qu'on  avoit  fait ,  prie  les  dieux  de  vouloir 
bien  détourner  par  quelque  légère  difgrace, 
l'envie  que  fa  fortune  ou  celle  des  Romains 
pourroit  attirer.  Il  tombe  en  faifant  cette 
prière  ,  de  cette  chute  fut  regardée  par  le 
peuple  dans  la  fuite  comme  le  préfage  de 
fon  exil  ,  &  de  la  prife  de  Rome  par  les 
Gaulois.  Les  ftatues  des  dieux  domeftiques 
de  Néron  fe  trouvèrent  renverfées  un  pre- 
mier jour  de  janvier  ,  &  l'on  en  tira  \t pré- 
fage de  la  mort  prochaine  de  ce  prince. 

6°.  La  rencontre  de  certaines  perfonnes 
&  de  certains  animaux  ;  un  éthiopien  ,  un 
eunuque ,  un  nain  ,  un  homme  contre- 
fait que  les  gens  fuperftitieux  trouvoient  le 
matin  au  fortir  de  leur  maifon ,  les  effrayoit 
&  les  faifoit  rentrer.  Il  y  avoit  pour  eux 
des  animaux  dont  la  rencontre  étoitde  bon 
préfage  ;  par  exemple ,  le  lion ,  les  fourmis, 
les  abeilles.  Il  y  en  avoit  dont  la  rencontre 
Vit  préfageoit  que  du  malheur  ,  comme  les 
ferpens ,  les  loups ,  les  renards ,  les  chiens , 
les  chats  ,  &c. 

7*^.  Les  noms.  On  employoit  quelquefois 
dans  les  affaires  particulières  les  noms  dont 
la  fignificationmarquoit  quelque  chofe  d'a- 
gréable. On  étoit  bien  aife  que  les  enfans 
qui  aidoient  dans  les  facrifîces ,  que  les  mi- 
niftres  qui  faifoient  la  cérémonie  de  la 
dédicace  d'un  temple  ,  que  les  foldats 
qu'on  enrôloit  les  premiers  ,  eufîcnt  des 
noms  heureux. 

Pour  ce  quieft  desoccafîons  où  l'on  avoit 
recours  aux  préfages ,  on  les  obfervoit  fur- 
tout  au  commencement  de  l'année  :  c'eft 
delà  qu'étoit  venue  la  coutume  à  Rome  de 
ne  rien  dire  que  d'agréable  le  premier  jour 
de  janvier,  de  fe  faire  les  uns  aux  autres 
de  bons  fouhaits  ,  qu'on  accompagnoit  de 
petits  préfents ,  fur-tout  de  miel  ôc  d'autres 
douceurs. 

Cette  attention  pour  les  préfages  avoit 
lieu  politiquement  dans  les  aétes  publics  qui 
commençoient  par  ce  préambule  :  Quod 
felix  ,  fauftum  ,  fortunatumque  fît.  On  y 
prêtoit  auiTi  l'oreille  dans  les  actions  parti- 
culières ,  comme  dans  les  mariages  à  la 
îiaififance  des  enfans,  dans  les  voyages ,  ùc. 
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Il  ne  fufïîfoic  pas  d'obferver  fîmplement 
les  préfages ,  il  falloir  de  plus  les  accepter 
lorfqu'ils  paroiflbient  favorables ,  afin  qu'ils 
euflent  leur  effet.  Il  falloit  en  remercier 
les  dieux  qu'on  en  croyoit  les  auteurs  ,  & 
leur  en  demander  l'accomplifTement.  Au 
contraire,  fi  \& préfage  étoit  fâcheux  ,  on  en 
rejettoit  l'idée  ,  &  l'on  prioit  les  dieux  d'en 
détourner  les  effets. 

Telles  étoient  les  idées  du  vulgaire  fur 
les  préfages,  les  politiques  ayant  toujours 
eu  pour  maxime  qu'on  pouvoir  tenir  les 
peuples  dans  le  refpeâ;  par  des  fictions  pro- 
pres à  leur  infpirer  la  crainte  &c  l'admira- 
tion. Pline  difoit  que  la  magie  étoit  com- 
pofee  de  la  religion  ,  de  la  médecine  &  de 
Paftrologie  ,  trois  liens  qui  capciveroienc 
toujours  Pefprit  des  hommes.  Mais  tous  les 
fages  du  paganifme  s'en  tenoient  à  cette 
maxime  de  Cotta  ,  qu'il  falloit  fuivre  la 
réalité  8c  non  la  fiction  ,  fe  rendre  à  la  vé- 
rité fans  fe  laiifer  éblouir  par  les  préfages. 
Ils  déclaroient  que  la  phiiofophie  étoit  in- 
compatible avec  l'erreur  ;  &  qu'ayant  à  par- 
ler des  dieux  immortels  ,  il  falloit  qu'elle 
pût  en  parler  dignement.  {D.  J.) 

§  PRESBOURG,  {Géogr.)  Pofony ^ 
Prefporceck  ,  Pofonium  ,  Pifonium  ,  très- 
ancienne  ville  de  la  baflè  Hongrie,  dans  une 
province  de  fon  nom  ,  au  bord  du  D.inube 
S>c  au  pié  d'une  colline  agréable  ,  fur  la- 
quelle efl  placé  le  château  de  cette  ville. 
Elle  eft  tirée  de  libre  &  de  royale  ,  &  c'eft 
de  nos  jours  la  capitale  du  royaume  en  en- 
tier. Les  Jazyges  en  avoient ,  dit- on  ,  jeté 
les  fondemens  long-tems  avant  que  les 
Romains  entraient  dans  la  contrée.  Il  eft 
à  croire  en  effet  que  cette  ville  fut  habitée 
de  bonne  heure.  Elle  a  ,  par  delfus  la  plu- 
part des  autres  cx\  pays  ,  l'avantage  de  ref- 
pirer  un  air  fam.  Elle  n'eft  cependant  pas 
grande  en  elle-même  ;  à  peine,  dans  l'en- 
ceinte du  double  mur  &  des  foffés  qui  l'en- 
vironnent, contient-elle  zoo  maifons  ;  Sc 
dans  ce  petit  nombre  ,  il  en  eft  fort  peu  de 
belles.  Ses  fauxbourgs  font  beaucoup  plus 
confidérables  ;  ils  s'étendent  au  loin  à  la 
ronde  ,  &  le  méridional ,  entr'autres ,  eft 
généralement  bien  bâti.  C'eft  au  refte  dans 
ce  fauxbourg  que  fe  trouve  le  Mont-royal , 
petite  éminence  au  haut  de  laquelle  il  eft 
.  d'ufage  que  chaque  nouveau  roi  de  Hongrie 
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fe  rende  à  cheval  ;  &  là  ,  l'épée  de 
faiiit  Etienne  à  la  main  ,  la  tourne  nue 
vers  les  quatre  côtés  du  monde  ;  &c  pir 
le  maniement  fignificatif  de  cette  ar- 
me ,  attefte  ,  pour  aind  dire  »  l'uni- 
vers ,  qu'il  eft  prêt  à  défendre  Tes  fujets 
contre  tout  ennemi  quelconque.  L'im- 
pératrice y  fut  couronnée  en  1741. 
Dans  ^intérieur  de  la  ville  même  ,  on 
remarque  Téglife  cathédrale  de  Saint- 
Martin  ,  où  ,  depuis  Ferdinand  I ,  Ton 
a  couronné  tous  les  fouverains  du  royau- 
me. L'on  y  remarque  aufTi  le  fîege  de 
Tarchevêque  de  Strigonie  ,  &  ceux  de 
divers  collèges  inftitués  pour  l'inftruc- 
tion  de  la  jeunellè  :  il  en  eil  même  un 
de  ceux-ci  donc  l'ufage  ePc  aftedté  aux 
prorellans  :  il  y  a  d^ailieurs  des  églifes  ôc 
des  couvens  en  bon  nombre.  L''on  tient 
à  l'ordinaire  la  diète  générale  de  Hon- 
grie dans  Presbourg.  La  cour  de  Vien- 
ne y  a  formé  Pétablidemcnt  d'un  con- 
fiUum  rcgium  ,  locum  tenentialc  >  &  d'une 
chambre  fuprême  des  finances. 

A  deux  cents  pas  au  couchant  de  cet- 
te ville  efl:  Ton  château  ,  placé  ,  comme 
il  a  été  dit  ,  fur  une  hauteur.  Il  fert  , 
dans  les  occafions  ,  de  logement  aux  ' 
fouverains ,  Ôc  renferme  ,  dans  une  de  ( 
fes  quatre  tours  ,  la  couronne  avec  tous 
fes  joyaux  ,  que  l'on  ne  montre  à  per- 
fonne.  La  porte  de  cette  tour  à  fept 
clefs  ,  gardées  par  fept  feigneurs  de  Hon- 
grie. De  la  dépendance  de  ce  château  , 
lont  encore  les  villes  de  Varralia  ou 
Schlofsberg  ,  qui  en  eft  tout  proche  ,  Se  de 
Samaria  &  Szcrdakel ,  Iituées  dans  l*ifle 
de  Schutt.  (  1  ) 

Enfin  ,  fuivant  la  deftinée  d'un  éta 
fi  fouvent  en  proie  aux  guerres  intefti- 
nes  ,  &"  fi   fréquemment  expofé  aux  in- 
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vafions  des  Turcs  ,  Presbourg  a  foufFert 
plufieurs  ficges  &  incendies  ,  qui  pa- 
roiffent  lui  avoir  donné  des  droits  par- 
ticuliers à  la  proteârion  &  aux  bien- 
faits dont  elle  jouit  de  la  part  de  fes 
fouverains.  Longitude  ^^  ,  25  ;  lat.  4.8 , 
13.  (D.  G.) 

Presbourg  (  comté  de)  ^  Géogr.  pro- 
vince de  la  bailè  Hongrie  ,  aux  confins 
de  PAutriche  ,  &  à  la  naillance  des 
monts  Krapacks  ,  fur  le  Danube  ôc  la 
Morawa.  On  lui  donne  i  z  milles  de 
longueur  &  8  de  largeur  ,  &  on  la 
divife  en  cinq  diftrids  ,  dont  chacun  a 
fon  juge  tiré  du  corps  de  la  ncblefie. 
L'ifle  de  Schutt  en  fait  partie  ,  ôc  l'on  y 
compte  50  villes  grandes  &  petites  ,  3^ 
châteaux  Se  zi^  bourgs.  Les  principales 
d'entre  ces  villes  font  Presbourg  ,  Tir- 
nau  5  Modra  ,  Bozin  ,  Saint-Georges  , 
Sentz  ou  Wartberg  ,  Galantha  ,  Samaria  , 
Szerdakely  ,  Malatzka  ,  Saint  -  Jean  & 
VVaïka.  Le  fol  de  certe  province  eft  fur- 
tout  fertile  aux  environs  de  Tirnau  5  il 
s'en  exporte  des  vins  ,  des  grains  &  du 
bétail  en  quantité.  Plufieurs  rivières  Par- 
rofent  ,  ôc  entr'autres  ,  le  Danube  ,  la 
Morawa  &  le  Wag.  Les  montagnes  y  font 
moins  remarquables  par  leur  produit ,  pro- 
prement r'it  ,  que  par  la  falubrité  de  l'air 
qu'elles  donnent  à  leurs  alentours  ,  ôc  fes 
habitans  ,  fans  parler  des  Juifs  qui  s'y 
rencontrent  de  toutes  parts,  tirent  leur  ori- 
gine de  la  Hongrie  même  ,  de  la  Croatie  , 
de  la  Bohême  ôc  de  PAllemagne.  La 
charge  de  comte  palatin  de  Presbourg 
eft  héréditaire  dans  la  maifon  de  Palfy  dès 
l'année  1599.  (D.  G.) 

PRESBYTE  ,  f.  m.  en  Optique  ,  fignifîe 
ceux  qui  ne  voient  que  les  objets  éloignés , 
ôc  qui  ne  peuvent  diftinguerles  objets  pro- 
ches ,  parce  qu'ils  ont  le  cryftallin  ou  le 


(  I  )  Presbourg  eft  la  capitale  du  comté  de  Pofon  ,  la  réfidence  du  gouverneur  du  royaume  ,  &  le  fiége 
de  i'archevcque  de  Strigonie.  II  7  a  beaucoup  de  proteftans  dans  cette  ville  ,  qui  la  font  fleurir  ,  &:  qui  y 
jouifTent  de  la  liberté  de  confcicnce. 

Le  pays  nourrit  des  bœufs  d'une  grandeur  extraordinaire.  L'on  voit  auffi  dans  les  environs  de  cette  ville 
une  cfpece  de  bélier  dont  la  grofleur  du  corps  &  la  beauté  des  cornes  qui  font  plulieurs  tours  fur  leurs 
»êtes  ,  l'emportent  fur  ceux  de  tous   les  autres  p*ys  de  l'Europe. 

Mollerus  (Daniel-Guillaume)  naquit  à  Presbourg  en  164a.  Il  apprît  les  langues  mortes  &  vivantes  , 
■♦oyagea  dans  toute  l'Europe  ,  &  écrivit  quelques  ouvrages  en  latin  ,  en  allemand  ,  en  françcis  ,  &  fur-tout 
un  grand  nombre  de  diiïertaions.  Le  P,  Niceron  a  mis  cet  homme  de  lettres  ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  au 
rang  des  hommes  illullres.  Il  mourut  à  Aitorf  en  1712  ,  âgé  de  70  ans.  (2?.  /.  ) 
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globe  de  l'œil  trop  plar.  Foyc^  Vision  & 

Myope. 

La  raifon  de  ce  défaut  de  la  vue  eft  que 
quand  les  objets  font  trop  proches ,  les 
rayons  qu'ils  envoient  après  s'être  rompus 
dans  l'oeil ,  atteignent  la  rétine  avant  de  fe 
réunir  ,  ce  qui  empêche  la  vue  d'être  dif- 
tinfte.  Voyei  Crystalltn  &  Rétine. 

On  remédie  à  ce  défaut  par  des  verres 
convexes  ,  ces  verres  font  que  les  rayons 
entrent  dans  l'œil  moins  divergens ,  d'où 
il  arrive  qu'ils  fe  réunifient  plutôt ,  8c  vien- 
nent fe  raifembler  précifément  fur  la  rétine, 
^-'ôyeij; Convexe  (S»  Lentille. 

Ce  mot  vient  du  mot  grec  'zs-p^V^-j?,  vieil- 
lard, La  raifon  en  eft  que  les  perfonnes 
âgées  font  ordinairement  presbytes  ,  parce 
que  le  tems  applatit  peu-à-peu  la  furface 
du  globe  de  l'œil  ;  deforte  que  cette  fur- 
face  étant  moins  convexe  ,  ne  rompe  pas 
allez  les  rayons  pour  les  réunir  précifé- 
ment au  fond  de  l'œil.  Le  cryftaUin  s'ap- 
platit  aufli  à  mefure  qu'on  avance  en  âge  , 
ôc  devient  par-là  moins  propre  à  réunir  les 
rayons. 

Les /jre^^y^c.î  font  le  contraire  des  myo- 
pes ,  qui  ont  le  cryftaUin  trop  convexe. 

Si  dans  la  jeunelTe  le  cryftaUin  eft  trop 
convexe  ,  il  arrive  quelquefois  qu'en  s\ip- 
platiftant  dans  la  vieillefle  ,  il  devient  de  la 
convexité  nécedaire  pour  réunir  précifé- 
ment au  fond  de  l'œil  les  rayons  de  lu- 
mière qu'il  réunillbit  trop  tôt  auparavant. 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  dit  que  les 
vues  courtes  font  celles  qui  fe  confervent 
le  mieux,  ^oyei  Myope. 

On  peut  aulTi  être  presbyte  ,  quand  la 
dift.mce  entre  la  rétine  &  le  cryftaUin  eft 
trop  petite  ,  quoique  le  cryftaUin  foit  d'ail- 
leurs bien  conformé  ;  car  ,  en  ce  cas  ,  les 
rayons  arrivent  encore  à  la  rétine  avant 
de  fe  réunir. 

On  voit  par-là  qu'il  y  a  différentes  cau- 
fês  pour  lefquelles  on  eft  presbyte  ,  &  que 
ces  caufes  en  général  peuvent  fe  réduire 
ou  au  trop  peu  de  convexité  des  parties 
&  des  humeurs  de  l'œil ,  ou  au  trop  peu 
d'éloignement  entre  le  cryftaUin  &  la  ré- 
tine. Charniers.  (  O  ) 

PRESBYTERE  ou  PRESBYTERIE  , 
f.  m.  (  Hijî.  eccléfiajQ.  )  En  Angleterre  , 
c'eft  l'aftemblée  de  l'ordre  des  prêtres  avec 
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les  anciens  la'i'cs  ,  pour  l'exercice  de  la  dif- 
cipline  de  l'églife. 

L'églife  d'Ecofte  eft  diviféc  en  69  pres- 
bytéries  i  chacune  comprend  un  nombre 
de  paroilîes  qui  n'excède  pas  vingt-quatre , 
&  qui  n'eft  jamais  au  deffous  de  douze. 
Par  un  ancien  règlement ,  les  miniftres  de 
ces  paroifles  fe  réunifient  tous  les  fix  mois 
une  fois  ,  &  forment  m\Q  preshytérie  qui 
s'afiemble  dans  la  viUe  principale  du  can- 
ton où  ces  paroi(îes  font  fituées. 

On  y  choifit  un  modérateur  de  l'afiem- 
blée.  Ils  jugent  les  appels  des  féances  des 
églifes ,  c'eft-à-dire  des  afi'emblées  des  dif- 
férentes paroifies  ,  mais  ils  ne  peuvent 
connoître  des  affaires  qu'après  qu'elles  ont 
été  portées  en  première  inftance  devant 
ces  églifes  particulières.  Ils  accordent  les 
différends  qui  peuvent  furvenir  entre  les 
miniftres  &  le  peuple  ;  pour  cet  effet ,  on 
fait  des  viiites  presbytériales  en  chaque 
paroifie  ,  pour  examiner  les  regiftres  des 
aflemblées. 

Ceux  qui  compofent  ces presbytéries  font 
auffi  chargés  des  réparations  des  églifes  , 
&  du  foin  des  terres  ou  autres  fonds  qui 
en  dépendent ,  de  celui  des  écoles  ,  Se  de 
voir  il  les  fonds  deftinés  à  leur  entretien 
font  bien  ou  mal  employés.  Ils  peuvent 
excommunier  ,  autorifer  les  afpirans  , 
fufpendre  ,  dépofer  les  miniftres ,  Se  con- 
noître de  toutes  les  affaires  eccléfiaftiques , 
fauf  l'appel  de  leur  jugement  au  fynodc 
provincial.  Vbye[  Synode. 

Presbytère,  (  Théologie.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donnoit  anciennement  au  chœur 
des  églifes  ,  parce  qu'il  n'y  avoir  que  les 
prêtres  qui  eufient  droit  d'y  prendre  place, 
la  nef  étant  au  contraire  deftinée  pour  les 
feuls  laïcs.  Foye?  Ch^ur  &  Nef. 

Presbytère  le  dit  encore  parmi  les  catho- 
liques ,  de  la  maifon  qu'occupe  le  curé 
d'une  paroiffe, parce  qu'il  eft  le  prêtre  titu- 
laire,ou  le  premier  prêtre  de  cette  paroifie. 

PRESBYTÉRIENS  ,  f.  m.  pi.  (iï/y?. 
eccléfiafî.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
Calviniftes  en  Angleterre.  Leur  do6lrine  , 
quant  au  dogme  ,  eft  peu  différente  de 
ceUe  des  Anglicans  ;  mais  ils  différent 
effentiellement  de  ceux  -  ci  fur  la  hiérar- 
chie eccléfiaftique. 

Ils  ne  veulent  point  que  l'églife  foit  gou-. 
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vernée  par  des  évêques ,  ni  que  les  prêtres 
foient  inférieurs  à  ceux-ci.  Ils  n'admettent 
pas  même  de  fubordination  parmi  leurs 
miniftres  ,  parce  que  ,  difcnt  -  ils  ,  il  n-'y 
en  avoit  aucune  entre  les  prêtres  &  les 
évêques  au  tems  des  apôtres  ,  3c  que  les 
uns  &  les  autres  gouvernoient  alors  l'é- 
glife  avec  une  égale  autorité.  L'épiicopat , 
tout  ancien  qu'il  eft  en  Angleterre  &c 
dans  l'églife  romaine  ,  leur  paroît  une 
innovation  ,  &  ils  nient  que  Ton  établif- 
fement  foit  de  droit  divin,  ybye:^  Évhqu e  , 
Episcopat. 

Au  lieu  d'une  fucceiïîon  de  miniftres  en 
qualité  de  prêtres  ,  d'éveques  Se  d'archevê- 
ques, leur  police  ecciéfiaftique  réfide  dans 
une  fuite  d'aflèmblées  ou  de  fynodes.  Cha- 
que minifrre  eft  tenu  d'obéir  au  confiftoire 
dans  le  diftrid  duquel  il  exerce  fes  fonc- 
tions f  ôc  ce  coniiftoire  ne  dépend  que 
d  un  fynode  provincial  ou  général.  Vbye^i 
Synode  &  Consistoire. 

Le  pouvoir  de  l'ordination  ,  parm.i  les 
presbytériens  ,  n'appartient  qu'au  confii- 
toire  ,  ôc  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  ordon- 
nés par  l'impofition  des  mains  des  autres 
miniftres  ,  qui  puiftent  conférer  des  facre- 
mens.  Ils  ont  néanmoins  des  diacres  pour 
avoir  foin  des  pauvres  ;  &c  dans  le  gou- 
vernement de  leurs  églifes ,  ils  confultent 
les  anciens  laïques.  C'eft  de  cet  ufage  que 
leur  eft  venu  le  nom  de  presbytériens  , 
forme  du  grec  Tpss-iÊaTspo?  ,  fenior  ,  ancien. 
Fbje^  Ancien 

Les  presbytériens  font  en  EcolTe  la  feéle 
dominante  ,  comme  ils  Tont  été  en  Angle- 
terre après  le  règne  de  Charles  II ,  fous  le 
gouvernement  de  Cromwel  j  mais  après  le 
rétablifleirent  de  Charles  II  ,  les  épifco- 
paux  rentrèrent  dans  leurs  droits  ;  &  au- 
jourd'hui les  presbytériens  font  compris 
parmi  ceux  qu'on  appelle  non-conformijies . 

V.  NoN-CONFORMISTES. 

PRESCIENCE  ,  f.  f.  (  Métaphyfi^jue.  ) 
On  appelle  prefcience  toute  connoiflànce 
de  l'avenir.  De  peur  que  notre  liberté  ne 
fût  en  péril ,  fi  Dieu  prévoyoit  nos  déter- 
minations futures  ,  Cicéron  lui  raviflbit  fa 
prefcience  ;  &c  pour  faire  les  hommes  li- 
bres ,  comme  dit  S.  Auguftin ,  il  les  faifoit 
facrileges.  Les  Sociniens  ,  dont  le  grand 
principe  eft  de  ne  rien  croire  que  ce  qui  eft 
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d'une  évidence  parfaite  ,  ce  qui  eft  fondé 
fur  les  notions  purement  naturelles  ,  ont 
adopté  ce  (enriment.  S'il  étoit  une  fois  bien 
déterminé  que  toutes  les  créatures  n'ont  au- 
cune force  ni  aucune  adivité  ;  qu'il  n'y  a  que 
Dit  u  leul  qui  puiiîe  agir  en  elles  &  par  elles  j 
que  il  un  efprit  a  la  perception  d'un  objet , 
c'eft  Dieu  qui  la  lui  donne  ;  que  fi  ce  même 
efprit  a  une  volonté  ou  un  amour  invincible 
pour  le  bien  ,  c'eft  Dieu  qui  le  produit  ; 
que  s'il  reçoit  des  fenfarions ,  c'eft  Dieu  qui 
les  modifie  de  telle  ou  de  telle  manière  ;  en- 
fin s'il  ne  fe  trouvoit  dans  le  monde  que  des 
caufes   occafionnellcs  &  point  de   phyfi- 
ques  :  par  ce  fyftême  on  prouveroit  invinci- 
blement la  prefcience  de  Dieu.   En  e^Tet  , 
s'il  exécute  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans 
la  nature,  il  le  comprend  d'une  façon  émi- 
nente ,  il  poftède  lui  feul  toute  réalité  :  & 
pourroit-il  agir  fans  connoître  les  fuites  de 
fon  adion  ?  Mais  ce  rapport  nécefiaire  qui 
fe  rencontre  entre  les  opérations  de  Dieu  , 
&  la  connoilîance  qu'il  a  de  leurs  fuites  à 
l'inîîni, donne  , ce  mefemble  ,  une  atteinte 
mortelle  à  notre  liberté  ;  car  celui  qui  ne 
penfe  &  ne  veut ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de 
la  féconde  main  ,  agit  fans  choix  ,  &  ne 
peut  s'empêcher  d'agir.  Ou  Dieu  formie  les 
volitions  de  l'homme ,  &  en  ce  cas  l'homme 
n'eft  pas  libre  j  ou  Dieu  ne  peut  connoître 
dans  une  volonté  étrangère  une  détermina' 
tion  qu'il  n'a  point  faite  ;  en  ce  cas- là  l'hom- 
me eft  libre  ,  mais  la  prefcience  de  Dieu  fe 
détruit  des  deux  côtés.  Difficulté  infurmon- 
table  !  mais  dont  triomphe  cependant  avec 
éclat  la  raifon  aidée  de  la  foi  :  je  dis ,  la 
raifon  aidée  de  la  foi.  Jugez  fi  ,  abandonnée 
à  elle  feule ,  elle  pourroit  réfoudre  les  diffi- 
cultés qui  attaquent  la  prefcience  de  Dieu 
dans  le   fyftême   de   la  liberté   humaine. 
)  En  voici  une  des  principales.  La  nature  de 
\2i  prefcience  de  Dieu  nous  étant  inconnue  , 
en  elle-même ,  ce  n'eft  que  par  la  prefcience 
que  nous  connoiflôns  dans  les  hommes 
que  nous  pouvons  juger  de  la  première. 
Les  aftronomes  prévoient  par  conféquenc 
les  éclipfes  qui  font  dans  cet  ordre-là.  Cette 
prefcience  eft  différente  ;  1  ^.  en  ce  que  Dieu 
connoîf  dans  les  mou\  emens  céleftes  l'ordre 
,  qu'il  y  a  mis  lui-même,  &  que  \ts  aftrono- 
'  mes  ne  font  pas  les  auteurs  de  l'ordre  qu'ils 
^  y  connoilîent  ;  z^,  en  ce  que  \2. prejcienc^ 
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de  Dieu  eft  tout-à-faic  exade  ,  Se  qae  celle 
des  ailronomes  ne  l'eft  pas ,  parce  que  les 
lignes  des  mouvemens  céleiles  ne  font  pas 
fi  régulières  qu'ils  le  ruppofent,&  que  leurs 
obfervadons  ne  peuvent  être  de  la  première 
juftelTe  ;  on  n-'en  peut  trouver  d'autres  con- 
venances ,  ni  d'autres  différences.  Pour 
rendre  la  prefcience  des  aftronomes  tur  les 
éclipfes  égale  à  celle  de  Dieu,  il  ne  faudroit 
eue  remplir  ces  différences.  La  première  ne 
fait  rien  d'elle-même  à  la  cho'e  5  &  il  n^im- 
porte  pas  d^avoir  établi  un  ordre  pour  en 
prévoir  les  fuites.  Il  fuflit  de  connoître  cet 
ordre  auflî  parfaitement  que  fi  on  Tavoit 
établi  ;  &c  quoiqu'on  ne  puilïè  pas  en  être 
l'auteur  fans  le  connoître  ,  on  peut  le  con- 
noître fans  en  être  l'auteur.  En  effet ,  fi  la 
prefcience  ne  fe  trouvoit  qu'oii  fe  trouve  la 
puiflànce  ,  il  n'y  auroit  aucune  prefcience 
dans  les  aftronomes  fur  les  mouvemens  cé- 
leftes  ,  puifqu'ils  n'y  ont  aucune  puiflànce. 
Ainii  Dieu  n'a  pas  la  prefcience  en  qualité 
d'auteur  de  toutes  les  chofes  ;  mais  il  l'a  en 
qualité  d'être  qui  connoît  l'ordre  qui  eft  en 
routes  chofes.  Il  ne  refte  donc  qu'à  remplir 
la  deuxième  différence  qui  eft  entre  {^pref- 
cience de  Dieu  &  celle  des  aftronomes.  Il 
lie  faut  pour  cela  que  fuppofer  les  aftrono- 
mes parfaitement  inftruits  de  la  régularité 
des  mouvemens  céleftes,  &  d'avoir  des  ob- 
fervirions  de  la  dernière  jufteffe  ;  il  n'y  a 
nulle  abfurJité  à  cette  fuppofition  :  ce  fè- 
roit  donc  avec  cette  condition  qu'on  pour- 
roit  aO'urer  fans  témérité  ,  que  la. prefcience 
des  astronomes  fur  les  éclipfes  feroit  préci- 
férnenr  égale  à  celle  de  Dieu,  en  qualité  de 
fi  m  pie  prefcience  ;  donc  que  la  prefcience 
de  Dieu  fur  les  éclipfes  ne  s'étendroit  pas 
à  des  chofes  où  celle  des  aftronomes  pou- 
voir s'étendre  Or  ,  il  eft  certain  que  quel- 
ques habiles  que  fuflent  les  aftronomes  ,  ils 
re  pourroient  pas  prévoir  les  éclipfes  ,  Ci  le 
foleil  ou  la  lune  pouvoient  quelquefois  fe 
détourner  de  leurs  cours  indépendamment 
de  quelque  caufe  que  ce  foit  &  de  toute  rè- 
gle ,  donc  Dieu  ne  pourroit  pas  non  plus 
prévoir  les  éclipfes  ;  &  ce  défaut  de  pref- 
cience enDieu  ne  viendroit  non  plus  que  d'où 
viendroient  les  défauts  de  prefcience  dans 
les  aftronomes.  Ce  défaut  ne  viendroit  pas 
de  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  les  auteurs  des 
mouvemens  céleftes ,  puifque  cela  eft  indif- 
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férent  à  la  prefcience  ,  ni  de  ce  qu'ils  ne 
connoîrroient  pas  affez  bien  les  .mouve- 
mens ,  puilqu'on  fuppofe  qu'ils  les  connoî- 
troient  auflfi-bien  qu'il  feroit  poffible  :  mais 
le  défaut  de  prefience  en  eux  viendroit 
uniquement  de  ce  que  l'ordre  établi  dans 
les  mouvemens  céleftes  ne  leroit  pas  nécef- 
falre  &  invariable.  Donc  de  cette  même 
caufe  viendroii  en  Dieu  le  défaut  de  pref- 
cience. Donc  Dieu  ,  bien  qu'infiniment 
puiftant  ôc  infiniment  intelligent,ne  peut  ja- 
mais prévoir  ce  qui  ne  dépend  pas  d'un  ordre 
néceflaire  ik.  invariable.  Donc  Dieu  ne  pré- 
voit point  du  tout  les  actions  des  caufes 
qu'on  appelle  libres.  Donc  il  n'y  a  point  de 
caufes  hbres  ;  ou  Dieu  ne  prévoit  point  leurs 
adtions.  En  effet ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que 
Dieu  prévoit  infailliblement  tout  ce  qui  ré- 
garde l'ordre  phyfique  de  l'univers ,  parce 
que  cet  ordre  eft  néceflaire  &  fujet  à  des 
règles  itivariables  qu'il  a  établies.  Voilà  le 
principe  de  fa /jre/ac/zc?.  Mais  fur  quel  prin- 
cipe pourroit-il  prévoir  les  adions  d'une 
caufe  que  rien  ne  pourroit  déterminer  né- 
ceffairement  ?  Le  fécond  principe  de  pref- 
cience ,  qui  devroit  être  différent  de  l'autre, 
eft  abfolument  inconcevable  ;  &  puifque 
nous  en  avons  un  qui  eft  ailé  à  concevoir,  il 
eft  plus  naturel  &  plus  conforme  à  Pidée  de 
la  fimplicité  de  Dieu  de  croire  que  ce  prin- 
cipe eft  le  feul  fur  lequel  toute  la  prefcience 
eft  fondée.  Il  n*eft  point  de  la  grandeur  de 
Dieu  de  prévoir  des  chofes  qu'il  auroit 
faites  lui-même  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  prévues  :  en  niant  fa  prefcience  ,  on  ne 
limite  pas  plus  fa  fcience  ,  qu'on  iimite- 
roit  fa  toute-puiffance  ,  en  difant  qu'elle 
ne  peut  s'étendre  jufqu'aux  chofes  impof- 
fibles. 

Cette  difficulté  fondée  fur  l'accord  de  la 
prefcitnceavcc  la  liberté ,  a  de  tout  tems  exer- 
cé les  philofophes  ôc  les  théologiens.  Mais 
avant  d^effayer  une  réponfe  ,  il  faut  fuppo- 
fer ces  deux  principes  inconteftables-,  i  ^ .  que 
Phomme  eft  libre  ,  voye^^  l'article  de  la 
Liberté  ;  1^.  que  Dieu  prévoit  toutes  les 
adions  libres  des  hommes.  Dieu  a  autant  de 
témoins  de  fa  prefcience  infaillible  ,  qu'il  a 
de  prophètes.  L'établiflementdes  différen- 
tes monarchies  ,  auflî -bien  que  les  triftes 
ruines  fur  Icfquelles  d'autres  monarchies  fe 
font  élevées  ,  la  fécondité  prodigieufe  da 
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peuple  d'ifraël,  &  fa  difperfion  par  toute  b 
terre  jfans  avoir  aucun  afyle  fixe&:  perma- 
îieni:  ^laconveifion  des  Gentils  &:  la  propa- 
gation de  Tévangile  :  toutes  ces  chofes  pré- 
dites &  accomplies  exa(5Vement  dans  les 
tems  marqués  par  la  providence ,  font  des 
témoignages  éclatans  de  cette  vérité  ,  que 
Les  nuages  de  Tincréduliré  ne  pourront  ja- 
mais ob'curcir.  D'ailleurs  ,  Il  les  actions  li- 
bres fe  déroboient  à  la  connoilïance  de 
DieUjil  apprendroit  par  les  événemensune 
infinité  de  chofes  qu'il  auroit  fans  cela  igno- 
rées :  dès-là ,  fon  intelligence  ne  leroit  pas 
parfaire  ,  puifqu'elle  emprunteroit  fes  con- 
jioilîànces  du  dehors.  Ce  qui  eft  emprunté 
marque  la  dépendance  de  celui  qui  em- 
prunté :  emprunter  eft  la  preuve  qu'on  n'a 
pas  tout  en  foi.  La  dépendance ,  le  défaut , 
ou  le  befoin  répugnant  à  l'infini ,  l'infini 
pollede  donc  en  lui-même  &  faiis  emprunt 
les  connoidances  des  avions  libres  des 
hommes  i  s''il  ne  lesconnoilfoit  que  par  l'é- 
v.énement ,  il  dépendroit  de  lui  pour  le 
plus  de  fes  perfe<51:ions  ;  ôc  dès-lors  il  ne  fe- 
roif  plus  l'infini  abfolu  pour  l'intelligence. 
1\  ny  a  pcrfonne  qui  ne  voie  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  connoître  les  chofes  que  les 
ignorer.  N'eft-ce  pas  une  choie  abfurdc  que 
de  fuppolcr  un  Dieu  dont  les  vues  font  ex- 
trêmement bornées  &  limitées  par  rnpport 
au  gouvernement  du  monde  ?  car  tel  eil  le 
dieu  de  Socin.  Sa  providence  ne  peut  for- 
mer aucun  plan  ,  aucun  fyftême.  Comme 
on  fuppofe  qu^il  ménage  Se  refpefte  la  li- 
berté humaine  ,  il  doit  être  fort  embarraf- 
fé  pour  amener  au  point  qu'il  délire  ,  & 
pour  faire  entrer  dans  fes  delfeins  tant  de 
volontés  bizarres  &  capricieufes.  On  peut 
même  fuppofer  qu'il  en  eft  plufîcurs  qui 
ne  s'ajufteront  pas  aux  arrangemens  de  fa 
providence. 

Lacomparaifon  que  fait  Pobjedion  entre 
la  prefcience  divine  dc  la  prefcience  des 
aftronomes ,  que  Dieu  auroit  parfaitement 
inftruits  des  règles  invariables  des  mouve- 
mens  céleftes  ,  &  qui  feroient  des  obferva- 
tionsde  la  dernière  jufteflé,  eft  défectueufe. 
On  peut  bien  fuppoier  que  les  aftronomes 
ne  pourroient  pas  prévoir  les  éclipfes  ,  fi  le 
foleil  ou  la  lune  pouvoient  quelquefois  ie 
détourner  de  leur  cours, indépendamment 
de  quelque  caufe  aue  ce  foit ,  &c  de  toute 
Tumc  XXVIL 
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regle.-Lâ  raifon  en  eft  que  ces  aftronomes , 
quelque  bien  inftruits  qu'on  les  fuppofe  fur 
l'ordre  des  mouvemens  céleftes,  n'auroient 
toujours  qu'une  fcience  finie  dont  la  lu- 
mière ne  lcséclaireroit,que  dans  l'hypotFiefe 
que  le  foleil  èc  la  lune  fuivroient  conftam- 
mentleur  cours.  Or,  dans  cette  hypothefe, 
on  fuppofe  que  ces  deux  aftress'en  détour- 
neroieat  quelquefois  ;  par  conféquent  leur 
prefcience ,  par  rapport  aux  éclipfes  ,  feroit 
quelquefois  en  défaut  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  d'une  intelligence  infinie  ,  qui  fait 
tout  s'aftujertir ,  &  ramènera  des  principes 
fixes  &■  sûrs  ,  les  chofes  les  plus  mobiles  & 
les  plus  inconftantes. 

PRESCRIPTIBLE  ,  adj.C  Jurifprud.) 
fe  dit  de  ce  qui  eft  fujet  à  la  prefcription.- 
Ce  terme  eft  oppofé  à  celui  à.'imprefcripti- 
ble  ,  qui  fe  dit  des  chofes  que  Pon  ne  peut 
prefcrire  ,  comme  le  domaine  du  roi  qui 
eft  imprefcriptible.  Fbye?  Prescription. 
(A) 

PRESCRIPTION  ,f.  f.  (  Jurifprud.  y 
eft  un  moyen  d'acquérir  le  domaine  des 
chofes  en  les  poftedant  comme  propriétaire 
pendant  le  tems  que  la  loi  requiert  à  cet 
effet.  C'eft  aufïi  un  moyen  de  s'affranchir 
des  droits  incorporels  ,  des  aftions  &  des 
obligations,  lorlque  celui  à  qui  ces  droits  & 
actions  appartiennent,  néglige  pendant  un 
certain  tems  de  s'en  fcrvir  &c  de  les 
exercer. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de 
prefcription  ,  le  droit  réfulf ant  de  la  pof- 
feftion  néceftaire  pour  prefcrire  ;  comme 
quand  on  dit  que  l'on  a  acquis  hprefcription, 
ce  qui  fignifie  que  par  le  moyen  de  la  pres- 
cription. OH  eft  devenu  propriétaire  d'une 
chofe  ,  ou  que  l'on  -eft  libéré  de  quelque 
charge  ou  diction. 

La  prefcription  paroît  en  quelque  forte 
oppolée  au  droit  des  gens  ,  fuivant  lequel 
le  domaine  ne  fe  transfère  que  par  la  tradi- 
tion que  fait  le  propriétaire  d'une  chofe 
dont  il  a  la  liberté  de  difpoler  ;  elle  parok 
aulïi  d'abord  contraire  à  l'équité  naturelle  , 
qui  ne  permet  pas  que  l'on  dépouille  quel-: 
qu'un  de  fon  bien  malgré  lui  &c  à  fon  infu, 
ôc  que  l'un  s'enrichiflè  de  la  perte  de  l'autre. 

Mais  comme  fans  la  prefcription  il  arri- 
veroit  fouvent  qu'un  acquéreur  de  bonne 
foi  feroit  évincé  après  une  longue  poiïef- 
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iion ,  Se  qu2  celui-là  même  qui  auroit  acquis 
du  véritable  propriétaire  ,  ou  qui  Ce  feroir 
libéré  d'une  obligation  par  une  voie  légi- 
rime  ,  venant  à  perdre  Ton  titre  ,  pourroit 
être  dépoflTédé  ou  aflujetti  de  nouveau  ,  le 
bien  public  6c  l'équité  même  exigcoient 
que  l'on  fixât  un  terme  après  lequel  il  ne 
fût  plus  permis  d'inquiéter  les  polleflèurs  , 
ni  àii  rechercher  des  droits  trop  long-tems 
abandonnés. 

-  Ainfi  comme  la  prefcription  a  toujours 
été  nécedaire  pour  alTurer  Pétat  &  les  pof- 
fellions  des  hommes  ,  te  conféquemment 
pour  entretenir  la  paix  entr'eux  ,  &  qu'il 
n'y  a  guère  de  nation  qui  n'admette  la  préf- 
et iptioa  ,  Ton  origine  doit  être  rapportée 
au  droit  des  gens.  Le  droit  civil  n'a  fait  à 
Cet  égird  que  fuppléer  au  droit  des  gens  , 
éi  perfectionner  la /?reycr//7r/'o/z  en  lui  don- 
nant la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui. 

Les  motifs  qui  l'ont  fait  introduire  ont 
été  d'alfurer  les  fortunes  des  particuliers  en 
rendant  certaines ,  par  le  moyen  de  la  pof- 
fèllion  ,  les  propriétés  qui  (eroient  douteu- 
fes  ,  d'obvier  aux  procès  qui  pourroient 
naître  de  cette  incertitude  ,  &  de  punir  la 
négligence  de  ceux  qui  avant  des  droits  ac- 
quis tardent  trop  à  les  faire  connoîrre,  & 
à  les  exercer  ;  la  loi  préfume  qu'ils  ont  bien 
voulu  perdre  ,  remettre  ou  aliéner  ce  qu'ils 
ont  laillé  prefcrire  ;  aulU  on  donne  à  la  prej- 
cription  la  mêmiC  force  qu'à  la  tranfadtion. 
Juftinien  ,  dans   une  de  fes  novelles  , 
qualifie   la   prefcription  ,  à'impium  prceji- 
dium  ;  cette  exprcltion  pourroit  faire  croire 
que  la  prefcription  eft  odieufe  ;  mais. la  no- 
velle  n'applique  cette  exprellion  qu'à  pro- 
pos d'ufurpateurs  du  bien  d'églife ,  ôc  qui  le 
retiennent  de  mauvaife  foi  :  &■  il  eft  certain 
qu'en  général  la  prefcription  eft  un  moyen 
légitime  d'acquérir  ôc  de  fe  libérer  :  les  loix 
mêmes  dilent  qu'elle  a  été  introduite  pour 
le   bien   public  ,  bono  publico  ufucapio  in- 
troducla  e(i  ;   ôc  ailleurs  la  prefcription  eft 
appellée  patronam  generis  humani. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  autorifé  & 
réglé  la  prefcripùon  ;  on  prétend  même 
qu'elle  étoit  déjà  établie  par  des  loix  plu-s 
anciennes. 

On  ne  connoilToit  d''abord  chez  les  Ro 
mains  d'^nrrc  prefcription  que  celle  qu'ils 
appeiioient  ufucapion. 
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Pour  entendre  en  quoi  rufueapion  difî^- 
roit  de  la  prefcription  ,  il  faut   favoir  que- 
les  Romains  diftinguoient  deux  fortes  de 
biens ,  les  uns  appelles  res  mancipi ,  les  au- 
tres rcs  ncc  mancipi. 

Les  biens  appelles  res  mancipi  ,  dont  Its 
particuliers  aroient  la  pleine  propriété  , 
étoient  les  meubles  ,  les  efclaves  ,  lesiani- 
maux  privés  ,  &  les  fonds  fitués  en  Italie  ; 
on  les  appelloit  res  mancipi  ,  quod  quaji 
manu  caperentur  ,  &C  parce  qu'ils  palloienc 
en  la  puiflance  de  Pacquéreur  par  l'ahéna- 
tion  qui  s'en  faifoit  par  fiction  ,  per  ces  fr 
libram  ,  de  manu  ad  manxim  ,  que  l'on  ap- 
pelloit mancipatio. 

Les  biens  nec  mancipi  étoient  ainlî  ap- 
pelles ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  être 
aliénés  par  la  mancipation  ;  les  particuliers 
étoient  cenfés  n'en  avoir  que  l'ufage  &  la 
pofleiïion  ;  tels  étoient  les  animaux  fauva- 
ges  &c  les  fonds  fitués  hors  de  Pitalie ,  que 
l'on  ne  polfédoit  que  fous  l'autorité  &  le 
domaine  du  peuple  romain  ,  auquel  on  en 
payoit  un  tribut  annuel. 

On  acquéroit  irrévocablement  du  véri- 
table propriétaire  ,  en  obfervant  les  formes 
prefcrites  par  la  loi. 

On  acquéroit  aufifi  par  l'ufage,  ufu^  lorf- 
qu'on  tenoit  la  chofe  à  quelque  titre  légiti- 
me; mais  de  celui  qui  n'en  étoit  pas  !e  vé;  i-- 
table  propriétaire  éc  qu'on  l'avoir  polfédée 
pendant  un  an  {\  c'étoit  un  meuble,  &c  pen- 
dant deux  ans  fi  c'étoit  un  immeuble. 

Telle  étoit  la  difpolition  delà  loi  des 
douze  tables  j  &  cette  façon  d'acqucrir  par 
l'ufage  ou  polTelîîon ,  eft  ce  que  l'on  appel- 
loit ufucapion  ,  terme  formé  de  ces  deux-cip , 
ufu  capere -fies  anciens  Romains  ne  con- 
noiftbienc  \a.prtfcription  que  fous  ce  nom. 
d'ufucapion. 

Pour  acquérir  cette  forte  dt  prefcription  ,, 
il  falloit  un  titre  légal ,  qu'il  y  eût  tradition^ . 
&c  \\  pofièllion  pendant  un  certain  tems. 

Elle  n'avoit  lieu  qu'en  faveur  des  citoyens 
romains  ,  &  de  ceux  auxquels  ils  avoient 
communiqué  leurs  droits ,  &  ne  fervoit  que 
pour  les  chofes  dont  les  particuliers  pou- 
voient a,voir  la  pleine  propriété  ;  auffi  pro- 
duifoit-elle  le  même  ciîcz  que  la  mancipa- 
tion. 

Le  peuple  romain  ayant  étendu  fes  con— 
^]uêtes ,  &c.ks  partica'icrs  Leurs  polldlions- 
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hlin  au-^elà  c^e  l'Italie  ,  ii  panîtaufTi  nécef- 
faire  d'y  érendie  un  moyen  fi  propreàafTu- 
rer  la  tranquillité  des  familles. 

Pour  cet  eftet  les  anciens  jurifconfu-Ites 
introduifirent  une  nouvelle  iurifprudence  , 
qui  fut  d^accorder  aux  pofleflêurs  de  dix  ans 
des  fonds  fitués  hors  l'Italie  ,  le  droit  de  s'y 
maintenir  par  une  exception  tirée  du  laps 
de  tems  ,  &  qu'ils  appellerent  prefcription. 
Cette  iurifprudence  fut  enfuite  autorilée 
p.ir  les  empereurs  qui  précédèrent  Jufti- 
nien.  Cod.  vij ,  tit.  33  &  39. 

Mais  il  y  avoit  encore  cette  différence 
entre  l'ufucapion  &C  la  prefcription ,  que  la 
première  donnoitle  domaine  civil  &  natu- 
rel ,  au  lieu  que  la.  prefcription  ne  commu- 
niquoit  que  le  dom.aine  naturel  feulement. 

Juftinien  rejetta  toutes  ces  difrinttions 
■&  ces  fubtilités  ;  il  fupprimala  diftindion 
des  chofes  appellées  mancipi  &C  nec  man- 
cipi ,  des  biens  fitués  en  Italie  ,  &  de  ceux 
qui  étoient  hors  de  cette  province ,  &  dé- 
clara que  l'exception  tirée  de  la  pofleffion 
auroit  lieu  pour  les  uns  comme  pour  les  au- 
tres ;  iavoir  ,  pour  les  meubles  après  trois 
ans  de  pofièffion  ,  &  pour  les  immeubles 
par  dix  ans  entre  préfens  ,  &c  vingt  ans  en- 
tre abfens ,  &  par  ce  moyen  l'ufucapion  & 
la  prefcription  furent  confondues,  fi  ce  n'eft 
<]ue  dans  le  droit  on  emploie  plus  volon- 
tiers le  terme  d'ufucapion  pour  les  chofes 
corporelles  ,  &  celui  d€  prefcription  pour 
les  immeubles  &  pour  les  droits  incorpo- 


rels. 

La.  prefcription  de  trente  ans  ,  qui  s'ac- 
quiert fans  titre ,  fut  introduite  par  Théo- 
dofe  le  grand. 

Celle  de  quarante  ans  fut  établie  par  l'em- 
pereur Anafcafe  ;  elle  eft  nécefiaire  contre 
l'églife  ,  &  auiïi  quand  l'acVion  perfonncUe 
concourt  avec  Phyj?othécaire. 

ha  prefcription  décent  ans  a  é''é  introduite 
3.  ce  terme  en  faveur  de  certains  lieux  ou 
de  certaines  perfonnes  privilégiées  ;  par 
-exemple  ,  l'églife  romaine  n'eft  fujette  qu'à 
cette  prefcription  pour  les  fonds  qui  lui  ont 
appartenu. 

La  prefcription  qui  s'acquiert  par  un 
tems  imrr.émorial ,  eft  la  fource  de  toutes 
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rres  prefcrlptions  d'un  moindre  efpace  de 
tems. 

Les  conditions  nécef^ires  pour  acquérir 
la  prefcription  en  général  ,  font  la  bonne 
foi, un  jufte  titre,  une  pofieftion  continuée 
fans  interruption  pendant  le  tems  requis 
pir  la  loi  ,  6c  que  la  chofe  foie  prefcrip- 
tible. 

La  bonne  foi ,  en  matière  àt  prefcription^ 
confifte  à  ignorer  le  droit  qui  appartient  à 
autrui  daws  ce  que  l'ow  poÂede  ;  la  mau- 
vai(e  foi  eft  la  connoillance  de  ce  droit  d'au- 
trui  à  la  chofe. 

Suivant  le  droit  civil  ,  la  bonne  foijL-ft 
requife  dans  les  prefcriptions  qui  exigent  un 
titre  ,  comme  font  celles  de  trois  ans  pour 
les  meubles,  &  de  10  &  zo  ans  pour  les 
immeubles  ;  mais  il  fuffit  d'avoir  été  de 
bonne  foi  en  commençant  à  pofléder,  la 
mauvaife  foi  qui  lurvient  par  la  fuite  n'em- 
pêche pas  la  prefcription. 

Ainfi  comm.c ,  fuivant  ce  même  droit  ci- 
vil ,  les  prefcriptions  de  trente  Sc  quarante 
ans ,  &  par  un  tems  immémorial  ,  ont  lieu 
(ans  titre  ;  la  mauvaife  foi  qui  feroit  dans 
le  poflelTèur  même  au  commencement  de 
lapo!le{Tion,ne  Pempêche  pas  de  prefcrirc. 
An  contraire,  fuivant  le  droit  canon,  que 
nous  fuivons  en  cette  partie  ,  la  bonne  foi 
eft  néceflaire  dans  toutes  \ts  prefcriptions  ^ 
&c  pendant  tout  le  tems  de  la  poileition. 

Mais  ii  faut  obferver  que  la  bonne  foi  Ce 
préiume  toujours  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 


preuve  du  contraire  ,  8c  que  c'eft  à  celui 
qui  oppofe  la  mauvaife  foi  à  en  rapporter 
la  preuve. 

Le  jufte  titre  requis  pour  prefcrire  eft 
toute  caufe  légitime  propre  à  transférer  aa 
pollèfleur  la  propriété  de  la  chofe  ,  comme 
une  vente ,  un  échange  ,  un  legs  ,  une  dona- 
tion ;  à  la  différence  de  certains  titres  qui 
n'ont  pas  pour  objet  de  transférer  la  pro- 
priété ,  tels  que  le  bail ,  le  gage ,  le  p'êt ,  ÔC 
en  vertu  defquels  on  ne  peut  prefcrire. 

Il  n'eft  pourtant  pas  nécelTaire  que  le 
titre  foit  valable  ;  autrement  on  n'auroit 
pas  befoin  de  la  prefcription ,  il  fuftit  que  le 
titre  foit  coloré. 

La  poflèftîon  nécefîaire  pour  acquérir  1 1 


les  autres  -,  auffi  eft-elle  délivrée  du  âioin prefcription  ,  eft  celle  où  le  podèHeur  jouit 
des  gens  ;  le  droit  romain  n'a  fait  que  Pa-U/z/mo  domini  ,  comme  quelqu'un  qui  fe 
doptex  &  la  modifier  en  établiflant  d'au- '  croit  propriétaire.  Celui  qui  ne  jouit  que 
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comme  fermier,  fequeflre  ou  dépofitaire  , 

oa  à  quelqu'aucre  titre  précaire  ,  ne  peut 

prefcrire. 

Il  faut  âuflî  que  la  pofTeflîoii  n'ait  point 
été  acquife  par  violence  ,  ni  clandelline- 
ment ,  mais  qu'elle  ait  été  paifible  Ôc  non 
interrompue  de  fait  ni  de  droit.   . 

Quand  la  prefcription  eft  interrompue  , 
la  pDlleiïion  qui  a  précédé  ^interruption  ^ 
ne  peut  fcrvir  pour  acquérir  dans  la  fuite  la 
prefcription. 

Mais  quand  la  prefcription  eft  feulement 
fufpendue  ,  la  polîelTion  qui  a  précédé  & 
celle  qui  a  fuivi  la  fufpe^ilion  ,  fe  jo'gnent 
pour  former  le  tems  néceflaire  pour  pref- 
crire -,  on  déduit  feulement  le  tems  inter- 
médiaire pendant  lequel  la  prefcription  a 
été  fufpendue. 

Suivant  le  droit  romain  ,  la  prefcription 
de  trente  ans  ne  court  pas  contre  les  pupil- 
les ;  la  plupart  des  coutumes  ont  étendu 
cel.i  aux  mineurs ,  &  en  général  \di prefcrip- 
tion eft  fufpendue  à  l'égard  de  tous  ceux  qui 
font  hors  d'état  d'"agir  ,  tels  qu'une  femme 
en  puilfance  de  mari ,  un  fils  de  famille  en 
la  jxiinance  de  (on  père. 

C'eft  par  ce  principe  que  le  droit  canon 
fufpend  \2l  prcfiription  ^tnà^ni  la  vacance 
des  bénéfices  &  pendant  la  guerre  ;  les  doc- 
teurs y  ajoutent  le  tems  de  pefce  ,  £<  les 
autres  calamités  publiques  qai  empêchent 
d'agir. 

V^.  prefcription  de  tente  ans,  &  les  au- 
tres dont  le  terme  eft  encore  plus  long  , 
courent  contre  ceux  qui  font  abfens  ,  de 
même  que  contre  ceux  qui  font  préfens  ;  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  celle  de  dix  ans  j 
il  faut  ,  fuivant  la  plupart  des  coutumes , 
doubler  le  tems  de  cette  prefcription  à  l'é- 
gard des  abfens,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui 
demeurent  dans  un  autre  bailliage  ou  féné- 
chauifce.  - 

Ceux  qui  (ont  abfens  pour  le  fervice  de 
Tétat  font  à  couvert  pendant  ce  tems  de 
toute  prcfiription. 

L'ignorance  de  ce  qui  fe  pafte  n'eft  point 
un  moyen  pour  interrompre  ni  pour  fuf- 
pendre  la  prefcription ,  cette  circonftance 
n'eft  même  pas  capable  d'opérer  la  ref- 
titution  de  celui  contre  qui  on  a  prefcrit. 
Il  y  a  des  chofes  qui  font  iraprefcripti- 
blés'de  leur  natuie ,  ou  qui  font  décla- 
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rées  telles  par  la  difpoficion  de  la  loi. 

Ainfi  l'on  ne  prefcrit  jamais  contre  le 
droit  naturel ,  ni  contre  le  droit  des  gens 
primitif ,  ni  contre  les  bonnes  moeurs  ,  ôc 
contre  l'honnêteté  publique  j  une  coutume 
abuiive  ,  quelqu'ancienne  qu'elle  foit ,  ne 
peut  fe  foutenir  ;  car  l'abus  ne  fe  couvre  ja- 
mais ;  il  en  eft  de  même  de  l'ufure. 

On  ne  prelcrit  pas  non  plus  contre  le  bien 
public. 

Le  domaine  du  roi  eft  de  même  impref- 
cripriblc. 

L'obéiflance  que  Ton  doit  à  fon  fouve- 
rain&à  fes  autres  fu  pér leurs  eft  aufti  impref- 
criptible. 

La.  prefcription  n'a  pas  lieu  entre  le  fei- 
g?ieur  &  fon  vaflal  ou  cenfitaire  ,  &  dans 
la  plupart  des  coutumes  le  cens  eft  imprcf- 
criptible;  mais  un  fcigneur  peut  prefcrire 
contre  un  autre  feigneur. 

Les  droits  dépure  faculté,  tels  qu'ui-\ 
droit  de  paflage ,  ne  fe  perdent  point  par  le 
non  ufage. 

La  faculté  de  racheter  des  rentes  conf- 
tituées  à  prix  d'argent ,  ne  fe  prefcrit  ja- 
mais par  quelque  laps  de  tems  que  ce 
foit. 

Enfin  ,  on  ne  prefcrit  point  contre  la- 
vérité  des  faits  ,  ni  contre  fon  propre 
titre. 

Outre  les  prefcriptions  dont  nous  avons 
parlé  ,  il  y  en  a  encore  nombre  d'autres 
beaucoup  plus  courtes  ,  &  qui  font  plutôt 
des  fins  de  non  recevoir ,  que  des  prefcrip- 
tions proprement  dires. 

Telle  eft  la  prefcription  de  vingt  -  quatre 
heures  contre  le  retrayant  qui  na  pas  rem- 
bourfé  ou  configné  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  la  fentence  qui  lui  adjuge  le  re- 
trait. 

Telle  eft  aufîi  la  preftription  de  huitaine 
contre  ceux  qui  n'ont  pas  formé  leur  oppo- 
fition  à  une  fentence. 

Il  y  a  une  autre  prefcription  de  neuf  jours 
en  fait  de  vente  de  chevaux.  V»  Chevaux 
&  Rédhibition. 

Une  prefcription  de  dix  jours  pour  faire, 
payer  ou  protefter  dans  ce  délai  les  lettres 
de  change.  Voyei^  Change  &  Let- 
tres. 

Une  prefcription  de  quinze  jours ,  faute 
d'agir  en  garantie  dans  ce  tems  contre  b* 
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tireurs  &  endoiTeurs  d'une  lettre  de  change 
protefiée. 

Une  prefcription  de  vingt  jours  dans  la 
coutume  de  Paris  ,  art.  77  ,  pour  notifier 
le  contrat  au  feigneur. 

Une  de  quarante  jours  pour  faire  la  foi 
&  hommage  ,  fournir  Taveu  ,  intenter  le 
retrait  féodal,  réclamer  une  épave. 

Une  de  trois  mois  pour  mettre  à  exécu- 
tion les  lettres  de  grâce ,  pardon  èc  rémif- 
fion. 

Une  de  quatre  mois  pour  Tinflnuation 
des  donations. 

Une  de  fix  pour  la  publication  des  fubfti- 
tutions ,  pour  fe  pourvoir  par  requête  civile , 
pour  faire  demande  du  prix  des  marchan- 
diles  énoncées  en  Tarticle  126  de  la  cou- 
tume de  Paris  ,  &  en  Tart.  8  du  tit.  I  ,  de 
l'ordonnance  du  commerce. 

\]nt  prefcription  d'un  an  pour  les  deman- 
des &  adions  énoncées  en  Tart.  1 1  j  ce  la 
coutume  de  Paris,  &  en  l'art.  127  du  titre 
de  l'ordonnance  du  commerce  ,  pour  for- 
mer complainte ,  pour  exercer  le  retrait  li- 
gnager ,  pour  relever  les  fourches  patibulai- 
res du  feigneur  fans  lettres,  pour  demander 
k  paiement  de  la  dixme ,  pour  intenter  l'ac- 
tion d'injure ,  &  pour  faire  uiage  des  lettres 
de  chancellerie. 

Il  y  a  une  prefcription  de  deux  ans  contre 
les  procureurs  ,  faute  par  eux  d'avoir  de- 
mandé leurs  frais  &c  falaires  dans  ce  tems  , 
à  compter  du  jour  qu'ils  ont  été  révoqués  , 
ou  qu'ils  ont  celFé  d'occuper. 

La  prefcription  de  trois  ans  a  lieu  ,  com- 
me on  l'a  die ,  pour  les  meubles ,  &  en  ou- 
tre pour  la  pérem.ption  d'inftance ,  &  pour 
celle  du  compromis.  Les  domeftiques  ne 
peuvenc.demander  que  trois  ans  de  leurs 
gages. 

h^  prefcription  de  cinq  ans  a  lieu  pour  les 
fon  ds  en  Anjou  &  Maine  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  tenement  de  cinq  ans  \  elle  a  lieu  pa- 
reillement pour  les  arrérages  d'une  rente 
conftituée  ,  pour  l'accufation  d'adulrere  , 
pourk  plainte  d^inoiïiciofiré  5  pour  les  fer- 
mages &  loyers,  quind  on  a  été  cinq  ans 
après  la  fin  du  bail  fans  les  demander.  Les 
lettres  &  billets  de  change  font  auffi  réputés 
acquitrés  après  cinq  ans  de  ceflation  de 
pourfuice.  Un  officier  qui  a  joui  pailible- 
.ineuc  d'un  droit  pendaiU  cinq  ans ,  n'y  peut   , 
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■  plus  être  troublé  par  un  autre.  Cn  ne  peut 
après  cinq  ans  réclamer  contre  .'es  vœux  , 
ni  purger  la  contumace.  Les  veuves  &  hé- 
ritiers des  avocats  &  procureurs  ,  ne  peu- 
vent après  ce  tems  être  recherchés  pour  les 
papiers  qu'ils  ont  eus ,  foit  que  les  procès 
foient  jugés  ou  non. 

Enfin  il  y  a  une  prefcription  de  fix  années 
contre  les  procureurs ,  lefquels  dans  les  af, 
fairt;s  non  jugées ,  ne  peuvent  demander 
leurs  frais ,  falaires  &"  vacations  pour  les 
procédures  faites  au-delà  de  fix  années. 

Voye-^^  au  digejie  les  titres  de  ufurpatio- 
nibus  &  ufucapionibus  5  de  diverfis  tempo - 
ralibus  praefcript.  ù  au  cod.  de  ufucapione 
transformandâ  ,  &  celui  de  pra;fcripiione 
longi  temporis  \  aux  inftitutes  ,  de  ufucapio- 
nibus. 

Fojeç  auffi  les  traités  des  prefcriptions  ^ 
par  Alciat,  Hodienfis  ,  Rogerius  ,  Mu- 
gello  ,  Barthole  ,  Balbus  ,  Tiraqueau  , 
Cœpola,  Oldendorp. 

Il  en  eft  auilî  parlé  dans  Cujas ,  Dumou- 
hn  ,  d'Argeutré  ,  Coquille  ,  Bouche! ,  Jo- 
vet ,  Tournée ,  Papon  ,  Defpeifl'es  ,  Hen- 
rys  ,  Auzanet  ,  fi'c.  Voye^  Possession  , 
Interruption  ,  Fin  de  non  recevoir. 

^  PRESEANCE  ,  f.  f.  (  Gramw.  )  place 
d'honneur  qu'on  a  droit  d'occuper  dans 
les  compagnies. 

Préséance  des  Souverains  ,  (  C/- 
rémonial.  )  il  n'eft  pas  polîible  de  régler 
dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature 
la  préféance  des  princes  &  des  peuples  en 
corps  :  dans  l'état  civil  la  chofe  n'eft  guère 
plus  aifée.  L'antiquité  de  Pétat  ou  de  la  fa- 
mille régnante  ,  l'étendue  &  l'opulence  des 
pays  qui  font  fous  leur  domination  ,  leurs 
forces ,  leur  puifiance  ,  leur  fouveraineté 
abfolue  ,  leurs  titres  magnifiques ,  ùc.  rien 
de  tout  cela  ne  fonde  un  droit  parfait  à  la. 
préféance  ;  il  faut  qu'on  l'ait  acquis  par  quel- 
que traicé  ,  ou  du  moins  par  la  concefîioa 
tacite  des  princes  ou  des  peuples  avec  lef- 
quels on  a  à  négocier. 

On  s'avifa  d;jns  le  feizîeme  fiecle  de  ré- 
gler à  Rome  le  rang  des  lois  \  le  roi  de 
France  eut  le  pas  après  l'empereur  \  la  Caf- 
tilie ,  l'Arragon ,  le  Portugal,  la  Sicile  ,  dé- 
voient ake;ner  avec  l'Angleterre.  On  dé- 
cida que  i'Ecof,ea  la  Hongrie ,  I2  Navarre, 
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Chypre  ,  la  Bohême  &  la  Pologne  ,  vien- 
droientenfuice.  Le  Dannemark<5c  la  Suéde 
furent  mis  au  dernier  rang  ;  mais  cet  arran- 
gement prétendu  des  préféances  ,  n'aboutit 
qu  a  cauler  de  nouveaux  démêles  entre  les 
louverains.  Les  princes  d'Italie  le  fouleve- 
rent  à  roccaHon  du  titre  de  grand-duc  de 
Tofcane  ,  que  le  pape  Pie  V  avoir  donné  à 
Cofmcl ,  &  dans  la  fuite  le  duc  de  Ferrare 
lui  difputa  Ton  rang.  L'Efpagne  en  fit  de 
même  à  l'égard  de  la  France  ;  en  un  mot  , 
prefque  tous  les  rois  ont  voulu  être  égaux  , 
tandis  qu'aucun  n'a  jamais  contefté  le  pas 
a-ix  empereurs  \  ils  l'ont  confervé  en  per- 
dant leur  puillance.  {D.  J.) 

PRÉSENCE  ,  r.  f.  ''  Gramm.  )  terme  re- 
latif à  l'exiftence  ,  au  lieu  Se  à  d'autres  cir- 
conftances  du  lieu  ,  du  rems  ,  des  chofes 
&  des  perfonnes.  Vous  venez  ici  fort  à  pro- 
pos ;  votre  préfence  y  étoit  néced'aire. 

Présence  r  e  elle  de  Jefus-Chrift 
•dans  l'Euchariftie  ,  dogme  de -foi  parmi  les 
Catholiques ,  qui  croient  que  dans  ce  facre- 
ment ,  en  vertu  des  paroles  de  la  confécra- 
^tion  ,  le  corps ,  le  fang  ,  l'ame  ,  &  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift  ,  font  réellement  pré- 
<ens  fous  les  efpeces  ou  apparences  du  pain 
.&  du  vin . 

Les  Luthériens  reconnoiftent  cette  pr  é- 
fence  réelle  \  mais  les  Zuingliens  &  les  Cal- 
viniftcs  prétendent  que  Jefus-Chrift  n'eft 
idansce  facreraenr  qu'en  figne  ou  en  figure , 
àc  qu'on  ne  l'y  reçoit  que  par  la  foi. 

Les  Catholiques  prouvent  concr'cux  la 
•vérité  de  cette  préjence  par  deux  voies  , 
celle  de  prefcription  ,  6c  celle  de  difciif- 
fion. 

La  voie  de  prefcription  confine  à  mon- 
trer que  les  Proteftans  font  mal  fondés  à 
prétendre  que  l'églife  catholique  n'a  p:'s 
-toujours  cru  la  préfence  réelle  ,  &  que  le 
:changem.enr  qu'ils  fuppofent  être  arrivé  à 
:cet  égard  dans  fa  doélrine  ,  n'a  pu  s'y  in- 
troduire ni  avant  ni  après  Berenger.  Voy, 
:Berengariens.  C'cft  ce  qu'ont  pouffé  juf- 
qu'à  l'évidence  plufieurs  théologiens  catho- 
liques, &  entr'autres  l'auteur  de  la /^er/je- 
;tuité  de  la  for. 

La  voie  de  difcufîîon  eft  l'examen  &  la  fixa- 
tliondu  fens  des  pall'ages  ,  tant  de  l'Ecriture 
que  des  Pères  ,qu'cm  apporte  pour  ou  contre 
rhpréfence  réelle.  Ceux  de  l'Ecriture  fe  rédui- 
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fent  aux  paroles  de  la  prcmefTe  ,  en  S. 
Jean  ,  c.  vj  \  à  celles  de  l'inflitution  ai 
ce  facrement ,  hocejl  corpus  meum  ,  hic  ejl 
Janguis  meus,  rapportées  en  fairt  Matthieu, 
xxvj  ^  3.6,  Marc,  xiv  y  aa  ,  Luc  ,  xxij , 
i^  ,  &  faint  Paul  ,  I  ,Cor.  xj  ,  Z4  ,  6c 
enfin  au  fens  que  les  Pères  ont  donné  \ 
ces  paroles.  Tout  dépend  pour  l'éclaircif- 
fcment  de  cette  importante  queftion  ,  de 
favoir  fi  elles  doivent  être  prifes  dans  le 
fens  littéral  ou  dans  un  fens  figuré ,  &  dans 
lequel  de  ces  deux  fens  les  Pères  les  ont  en- 
tendues. Cette  matière  a  étéfibicn  éclair- 
cie  ,  fur-tout  dans  le  dernier  fiecle  ,  &  les 
écrits  des  Catholiques  font  fi  connus  &  d 
fupérieursà  ceux  des Proteftans, qu'on  nous 
difpenfera  d'entrer  à  cet  égard  dans  un 
plus  long  détail. 

PRÉSENT  ,  adjeârif ,  pris  quelquefois 
]  fubftantivement  ;  (  Gramm.  )  les  tems 
préfens  ,  ou  fubftantivement  ,  les  préfcns 
dans  les  verbes  ,  font  des  tems  qui  expri- 
ment la  fimultanéité  d'exiftence  à  l'égard 
d'une  époque  de  comparaifon. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  préjens  ,  félon 
la  manière  dont  l'époque  de  comparaifon  y 
eft  envifagée.  Si  l'exiftence  s'y  rapporte  à 
une  époque  quelconque  &  indéterminée  , 
c'eft  \w\préfcnt  indéfini  \  fi  l'époque  eft  dé- 
terminée ,  \t préfent-çÇi  défini.  Or,  l'épo- 
que ne  peut  être  déterminée  que  par  fa 
relation  au  moment  de  la  parole  ;  & 
cette  relation  peut  aulTi  être  ou  de  fimul- 
tanéiré  ,  ou  d^antériorité  ,  ou  depoftériori- 
té  ,  félon  que  l'époque  concourt  avec  l'aéfce 
de  la  parole  ,  ou  qu'elle  le  précède  ,  ou 
qu^elle  le  fuit,  De-là  trois  efpeces  àt  préjens 
définis,  le  préfent  acluel  ,  le  préfent  anté" 
rieur  ,  &  le  préjent  pojîérieur. 

T-elles  font  les  vues  générales  qu'indique 
la  métaphyfiqne  destems  ;  mais  je  ne  dois 
pas  montrer  ici  jufqu'àquel  point  lesufages 
des  langues  particulières  s'y  conforment  ou 
s'en  écartent.  Il  faut  voir  au  mot  Tems, 
l'enfemble  du  fyftême  métaphyfiqne  ,  &:  fa 
lîaifon  avec  les  ufages  des  diiférens  idio- 
mes. {B.  E.  R.  M.) 

Présent  ,  {JuriÇpr.)  dans  les  coutu- 
mes ,  fe  dit  de  celui  qui  demeure  dans  le 
même  bailliage  ou  lénéchaufléc,  qu'une  au- 
tre perfonne. 

..Celui  qui. a  plufiieurs  domiciles  en  diver- 
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/es  provinces ,  eft  réputé  préfent  dans  rou- 
tes. ,         .   .,  .        ry 

Celui  qui  n'a  aucun  domicile  certain  eft 
réputé  abfent.  Voye^^  le  Maître  fur  Paris , 
titre  des  prefcriptions. 

Dans  leftyle  judiciaire  on  eft  réputé  pré- 
fcnt  ,  quoiqu'on  ne  comparoiflè  pas  en 
perfonne ,  lorfque  Ton  eft  repréfenté  par 
Ion  avocat  ou  par  Ton  procureur.  (  ^  ) 

Présent,  (  Gramm,  )  don  gratuit , 
marque  d'attachement,  d'eftime  ou  de  re- 
connoilïance. 

Présent  mortuaire  ,  dans  l'ancien  droit 
anglais  ,  étoit  un  préfent  qu'on  faifoit  au 
prêtre  lors  de  la  mort  de  quelqu'un  :  c'é- 
toit  ordinairement  le  meilleur  cheval  de  Ton 
écurie ,  ou  la  meilleure  vache  de  fon  érable  , 
ou  au  défaut  de  bcftiaux  ,  tout  autre  etfet. 
Ce  préfent  /norr:/.7/res'appelloit  en  quelques 
coutumes  corfe-préjent  ,  comme  qui  diroit 
corps-préfent  ,  parce  que  lorfque  le  prê:re 
levoit  le  corps  ,  on  lui  délivroit  ce  préfent. 

PRMSENTALIS ,  f.  m.  (  Hijl.anc.  ) 
in^pedeur  des  portes  :  cet  homme  veilloit  à 
ce  que  perfonne  ne  courut  fans  la  permiffion 
de  l'empereur  s  il  accompagnoic  la  cour 
partout  où  ellefetranfportoit. 

PRÉSENTATION  ,  f.  ^.  {  Hifloire  des 
Juifs.  )  il  y  a  voit  chez  les  Juifs  deux  fortes 
At  préjentctions  -,  la  première  eft  celle  que 
les  parens ,  pour  obéir  à  la  loi  de  Moïfe  , 
faiibient  de  leurs  enfans  premiers- nés.  L'au- 
tre préfentation  eft  celle  que  les  mêmes 
Juifs  faifoient  à  Dieu  de  leurs  enfans  ,  ou 
d'autres  chofes  qu'ils  lui  avoient  vouées  \ 
car  e'étoit  un  de  leurs  ufages  de  fe  vouer 
eux-mêmes,  ou  dévouer  leurs  enfans ,  foit 
pour  toujours ,  foit  avec  la  rélerve  de  pou- 
voir les  racheter.  Il  y  avoir  pour  cela  au- 
tour du  temple  de  Jérufalem  ,  des  apparte- 
mens  ceftinés  aux  femmes  &  aux  hommes 
qui  y  dévoient  accomphr  le  vœu  qu'ils 
avoient  fait ,  ou  que  leurs  parens  avoient 
fait  pour  eux.  C'cft  ainfi  que  Samuel  ayant 
été  voué  au  Se-i^neur,  pour  erre  employé  à 
fon  fervice  ,  demeura  au  tabernacle  depuis 
l'âge  de  crois  ans.  Rois  ,  /,  xxiv. 

La  fête  de  la  Préfentation  de  la  Vierge  , 
quis'introduifit  chez  les  Latins  dans  le  xiv 
iîecle  ,  n'eft  appu;ée  fur  aucune  tradition 
i:aifonnable.  (  D.  J.  ) 

Présentation  delà  Vierge,. 
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(  Tiîfo/.)  nom  d'une  îkit  qu'on  cé'cbrc  dans 
TEglife  romaine  ,  le  ii  novemb'e  ,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  fain"e  Vierge  fut  préfen- 
tée  au  temple  par  fes  parens  poury^tre  éle- 
vée. Voyei  Vierge. 

Pour  juilifier  cette  origine  ,  on  prétend 
qu'il  y  avoir  des  jeunes  filles  qui  étoient  éle- 
vées dans  le  temple  de  Jérufalem  ,  &  l'on 
allègue  en  preuve  ces  paroles  du  fécond  li- 
vre des  Machabées  \  Sed  ù  Virgines  quce 
conclufce  erant  ,  prœcurrebant  ad  Oniam. 
C'eft  le  fentiment  de  Menochius  fur  ce  paf- 
fage  ,  &  Nicolas  de  Lyra  ajoure  qu'on  éle- 
voit  dans  le  temple  ou  dans  de  grands  bâti- 
mens  qui  en  étoient  voifins ,  de  jeunes  fille  s, 
jufc  u'à  ce  qu'elles  fulïent  mariées. 

Emmanuel  Commenne  y  empereur  des- 
Grecs,  quiregnoiten  1 150,  fait  mention  de 
cette  fête  ,  dans  une  de  fes  ordonnances,  & 
elle  étoit  déjà  fort  célèbre  parmi  les  Grecs, 
chez  lefquels  quelques-uns  croient  qu'elle 
t  fut  inltiruée  dès  le  onzième  ficelé  ,  comme 
il  paroît  par  des  homélies  de  Georges  de  Ni- 
comédie  ,  contemporain  de  Photius.  Elle 
ne  pallaen  Occident  qu'en  1 371 ,  où  ,  fur 
l'avis  qu'eut  Grégoire  XI ,  de  l'ufage  des 
Grecs ,  il  établit  une  folemnité  femblable. 

M.  de  Launoy  &  M.  Bailler  remarquent 
qu'anciennement  la  préfentation  de  la  Vier- 
ge (e  prenoit  adlivement  pour  la. préfentation'- 
de  J.  C.  au  remple ,  &  que  depuis  on  a  or- 
donné pour  objet  à  cette  fcxc  ,  la  préfenta- 
tion de  la  perfonne  de  la  fainte  Vierge  au- 
temple  ,  au  jour  de  la  purification  de  fa 
mère  ;  mais  comme  cette  loi  n'avoic  lieu 
que  pour  les  mâles  premiers-nés  ,  on  a  en- 
core changé  en  fuppofant  qu'elle  n'avoit' 
été  préfentceau  temple  qu'à  un  certain  âge  ,. 
oùelleétoiten  état  de  rendre  fervice.  MaiS' 
cela  n'a  aucun  fondement  t^ans  l'hiftoire  , 
&  très-peu  dans  les  ufages  des  Juifs  :  il  eft- 
vrai  qu'on  célébroit  cette  fête  dans  l'église 
grecque  au  1 1   novembre ,    fous  le  nom 
d'entrée  de  la  mère  de  Dieu  au  tempfe  ,  ter- 
me équivoque  ,  &  qui  peut  fignifier  la  pré^ 
yé-z/wr-'onde  Je'us  Chrift  au  temaple,comme 
celle  de  la  Vierge  ;  rraià  dans  le  fiecle  fui- 
vant ,  Germain  ,  patiiarchede  Conftanti- 
nople  ,  expliqua  retre  fêic^le  \^pr?fentatir.n- 
même  de  la  fainte  Vierge  au  remple  ,  &  de- 
puis les  Grecs ,  les  Coptes  &  les  Mofcovi:es 
l'ont  célébrée  fous  cette  idée.  Quoique  Gre-- 
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goire  XI  &  Charles  V  ,  roi  de  France ,  euf- 
fent  recammandé  qu'on  la  folemnifâc ,  on 
n'en  trouve  le  noLn  ni  dans  les  calendriers , 
ni  dans  les  offices  publics  de  ces  tems-Ià  /ni 
des  iiecles  fuivans  ,  jufqa'au  cardinal  Qui- 
gnon ,  qui  la  mit  dans  Ton  bréviaire  ;  cepen- 
dant on  ne  la  trouve  établie  à  Rome  que 
fous  le  pontificat  de  Sixte  V,  par  un  décret 
de  l'an  i  >  8f  ;  elle  avoit  néanmoins  lieu  en 
diverfes  contrées ,  on  l'a  mife  depuis  dans 
les  martyrologes,  Se  aujourd'hui  on  la  fête 
danstoutes  les  cgUles  d'Occident.  DeLau- 
noy  ,  ki/I.  du  coll.  de  Navarre.  Baillet ,  vies 
des  Saints. 

Présentation  de  Notre  -  Dame  , 
(  Tnéolog.  )  c'eft  le  nom  de  trois  ordres  de 
religieufes. 

Le  premier  fut  projette  en  1 61 S  par  une 
fille  pieufe  ,  appellée  Jeanne  de  Cambrai , 
qui  ,  félon  une  vi(ion  qu'elle  prétendoit 
avoir  eue  ,  devoir  donner  pour  habit  à  ces 
filles ,  un  :  robe  grife  de  laine  ,  avec  un  cha- 
pelet ,  ùc.  mais  ce  projet  n'eut  pas  lieu . 

Le  fécond  fut  établi  en  France  environ 
l'an  1617  ,  par  Nicolas  Sanguins ,  éveque 
de  Senlis  \  -il  fut  approuvé  par  Urbain  VIII, 
mais  ne  fit  pas  de  progrès. 
'  Le  troifieme  fut  infticué  en  i6tî4  ,  par 
Frédéric  Borromée  ,  vifireur  apoftolique 
de  la  Valtcline  ,  qui  ayant  obtenu  des  habi- 
cansde  Morbegno ,  bourg  de  cette  contrée  , 
un  lieu  retiré  pour  y  former  une  com- 
munauté de  filles  ,"en  érigea  une  congréga- 
tion fous  le  titre  de  préfentation  de  No- 
tre-Dame ,  auxquelles  il  donna  la  règle  de 
S.   AuguO-in. 

:  Présentation  ,  (  Jurifpr.  )  efl:  une 
formahté  de  procédure  établie  par  les  or- 
donnances ,  qui  confifte  en  ce  que  dans 
tous  les  fieges  où  il  y  a  un  greffier  des/jre- 
fantations ,  le  procureur  de  chaque  partie  etl 
obligé  de  fe  préfenter  dans  ce  greffe ,  c'eft- 
à-dire ,  d'y  mettre  une  cédulc  de  préfenta- 
tion V  celle  du  demandeur  eft  ainfi  conçue  ; 
déj  aut  à  tel.  . .  .  contre  tel  ,  défendeur  , 
du  ...  .  jour  de  . . .  .  6c\ç.  procureur  figne. 
Le  procureur  du  défendeur  met  congés  au 
lieu  de  défaut. 

L'ordonnance  de  j66i  ,  tit.  4,  avoit 
abrogé  l'ufage  des  préfentations  pour  les 
demandeurs ,  pour  les  appellans  àc  anti- 
jc^ansi  mais  l'éditdu  mais  d'avril  16^}$  ^ 


PRE 

I  &  la  déclaration  du  1 1  juillet  de  la  même 
année  ont  rétabli  la  préfentation  à  Tégaid 
j  du  demandeur  j  deforce  qu'il  ne  peut  le- 
j  ver  fon  défaut ,  s'il  ne  s'eft  préfenté  au 
parlement  &  dans  les  autres  cours  ;  la  pré- 
fentation doit  fe  faire  dans  la  quinzaine  , 
aux  autres  fieges  dans  la  huitaine  ;  &  dans 
les  matières  fommaires  ,  trois  jours  après 
l'échéance  de  l'affignation.  ^ 

Un  aéte  d'occuper  lignifié  par  le  procu- 
reur ,  ne  le  difpenfe  pas  de  faire  (a  pré- 
ftntation.  Fbye^  Bornier ,  fux  le  tit.  4  de 
l'ordonnance.  {  -A  ) 

Présentation  ,  en  matière  bénéficiale  y 
efl:  la  nomination  qu'un  patron  laïc  ou 
ecclcfiafl;ique  fait  de  quelque  eccléiial- 
tique  à  un  bénéfice  auquel  ce  patron  a  droit 
de  préfenter  ,  pour  en  être  pourvu  par 
celui  qui  en  a  la  collation  ;  jufqu'au  tems 
de  fioniface  VIII  ,  les  patrons  laïcs  avoient 
lix  mois  pour  préfenter  ,  comme  ils  font 
encore  en  Normandie  ,  où  l'on  a  confervé 
l'ancien  uiage  ;  mais  préfentement  dans  les 
autres  provinces  le  patron  laïc  n'a  que  qua« 
tre  mois  pour  préfenter  j  l'eccléfiartique 
&  le  mixte  en  ont  fix. 

Le  délai  de  quatre  mois  ou  fix  mois  court 
du  jour  du  décès  du  bénéficier  ,  &:  non  pas 
ieulement  du  jour  que  le  patron  en  a  eu 
connoifiance^ 

Le  patron  ne  doit  préfenter  qu'une  per- 
fonne  ,  qui  ait  les  qualités  &  capacités  re- 
quifes  pour  pofléderle  bénéfice  ;  autrement 
le  coUateuT  peut  refufer  au  préfenté  de  lui 
donner  des  provifions ,  pourvu  qu'il  lui 
donne  un  acte  de  fon  refus  ,  &  qu'il  en  ex- 
prime les  caufes. 

Il  efl:  d'autant  plus  important  pour  le 
patron  laïc  de  nommer  un  fujet  capable  , 
qu'il  ne  peut  varier  dans  fa  préfentation  ;  de- 
forte  que  s'il  nomme  quelqu'un  qui  n'ait  pas 
les  qualités  &c  capacités  requifes  ,  il  eft  dé- 
chu pour  cette  fois  du  droit  de  préfenter ,  la 
nomination  efl:  dévolue  au  cohatcur  ,  au 
lieu  que  le  patron  eccléhafl:ique  peut  varier  i 
à  moins  qu'il  n'eût  préfenté  une  perlonne 
notoirement  indigne. 

Le  patron  laïc  a  feulement  le  droit  de 
préfenter'plufieurs  perfonnes  à  li  fois ,  &  , 
'  en  ce  cas ,  le  collateur  a  le  droit  de  choifir 
celui  qu'il  croit  le  plus  digne. 

Quand  la  préfentation  appartient  à  plu- 

fieurs 
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Heurs  perfonnes ,  il  faut  qu'elles  s'afïem- 
blenc  pour  donner  la  préfentation  de  la  fi- 
gner  conjoinrcment. 

Si  le  p.?tronage  efl:  alternatif  entre  deux 
eccléiîaftiques  ,  la  préfentation  forcée  ne 
fait  pas  tout  ;  mais  quand  il  eft  alternatif 
entre  un  laïc  &  un  eccléfiaftique  ,  &  que 
ce  dernier  a  fait  une  préfentation  forcée  , 
c'eft  au  laïc  à  préfcntcr  à  la  première 
vacance. 

Dans  les  chapitres ,  où  les  chanoines 
préfentent  tour  à  tour  ou  par  femaine  , 
ou  par  côté  ,  il  faut  être  dans  les  ordres 
facrés  pour  pouvoir  nommer  en  Ton 
rang.  ^ 

Il  n'eft  pas  permis  au  patron  de  fe  pré- 
fenter  lui-même  ,  mais  il  peut  être  pré- 
fenté  par  un  co-patron ,  ôc  il  peut  lui-même 
préfenter  fon  fils. 

En  Normandie ,  lorfque  la  pofTeffionou 
la  propriété  du  droit  de  patronage  font  en 
litige ,  le  roi  préfente  aux  bénéfices  qui  dé- 
pendent du  patronage  litigieux  ;  il  en  eft 
de  même  dans  cette  coutume  lorsqu'il  échoit 
au  mineur  un  fief  tenu  immédiatement  du 
roi. 

Un  bénéficier  mineur  &  âgé  de  quatorze 
ans  feulement ,  peut  préfenter  aux  bénéfi- 
ces qui  dépendent  du  fien,  fans  le  confen- 
tement  de  fon  tuteur  ,  parce  que  les  ecclé- 
iîaftiques mineurs  font  réputés  majeurs  pour 
ce  qui  concerne  leurs  bénéfices.  Pour  ce 
qui  eft  du  patron  laïc ,  il  ne  peut  préfenter 
lui-même  que  quand  il  approche  de  fa  ma- 
iorité. 

Celui  qui  eft  hérétique  ne  peut  préfenter  ; 
le  droit  eft  dévolu  à  l'évêque  jufqu'à  ce  que 
le  patron  ait  fait  abjuration. 

Un  patron  eccléfiaftique  excommunié  , 
interdit,  ou  fufpens,  ne  peut  pas  préfen- 
ter ;  il  en  eft  de  même  du  patron  laïc  ex- 
communié. 

L'acte  de  préfentation ,  pour  être  valable , 
doit  être  figné  en  la  minute ,  tant  du  pa- 
tron ,  que  de  deux  témoins  ;  &  la  grolfe 
qui  s'expédie  en  papier  ou  parchemin  tim- 
bré ,  doit  être  pareillement  fignée  du  pa- 
tron. Les  préfentations  doivent  auiïî  être 
infinuées  dans  le  mois  de  leur  date ,  à  peine 
de  nullité  :  ces  aâres  doivent  être  hgnés  de 
deux  notaires  apoftoliques ,  ou  par  un  no- 
taire apoftolique  &  deux  témoins.  Edits  de 
Tome  XXFII. 
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i<jpi.  Voye^ci-devant  Patron  5"  Patro- 
nage. 

Préfentation  alternative,  eft  celle  qui 
fe  fait  par  pluiieurs  co-patrons ,  chacun  à 
leur  tour. 

Préfentation  par  côté  y  eft  celle  que  cha- 
cun des  côtés  d'un  chapitre  fait  alternati- 
vement. 

Préfentation  forcée  ,  eft  celle  qu'un  pa- 
tron ecclcliaftique  eft  obligé  de  faire  en  fa- 
veur d'un  expedtantqui  a  requis  le  bénéfice 
au  tour  du  patron. 

Préfentation  par  femaine  ,  eft  celle  que 
chaque  chanoine  fait  pendant  la  femaine 
qui  lui  eft  aflignée  pour  fon  tour. 

Préfentation  par  tour,  voje^PRÉSENtA- 

TION  ALTERNATIVE.  {A) 

PRÉSENTE  ,  ÉE  ,  (  terme  de  Généalo- 
gie. )  celui  ou  celle  qui  fe  préfente  pour  en- 
trer dans  un  chapitre  où  il  faut  faire  des 
preuves  de  noblellè,  ou  pour  être  fait  cheva- 
lier de  quelque  ordre,  où  l'on  ne  peut  être 
reçu  fans  avoir  prouvé  que  Ton  eft  d'une 
race  noble.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

PRÉSENTER,  v.  ad.  {Gram.)  c'eft  of- 
frir comme  un  préfent  ;  ou  peut-être  ren- 
dre la  chofe  préfente.  Ainfi  ,  préfenter  un 
livre  à  un  grand ,  c'eft  le  lui  offrir  foi -mê- 
me en  préfent  :  préfenter  un  livre  à  quel- 
qu'un pour  s'en  fervir  ,  c'eft  le  lui  rendre 
préfent.  On  dk préfenter  la  main  à  une  fem- 
me ;  préfenter  fa  tête  au  martyre  ;  préfenter 
un  ami  à  quelqu'un  ,  ùc.  préfenter  à  l'au- 
dience ;  préfenter  à  l'examen  ;  préfenter  fes 
lettres  de  créance  ;  préfenter  une  requête  ; 
favoir  fe  préfenter ,  s'offrir  à  la  vue  ,  frap- 
per d'abord  ;  il  (e  préfente  plufieurs  dif- 
ficultés à  réfoudre  j  préfenter  le  chat  par  les 
partes. 

Présenter  les  armes,  (^Art  milit.) 
c'eft  dans  l'infanterie  porter  le  fufil  d'une 
manière  particulière ,  pour  faire  honneur 
à  ceux  qui  palTent  devant  les  troupes.  Sui- 
vant l'ordonnance  du  1 7  février  1 7  J  3 ,  l'in- 
fanterie ne  doit  préfenter  les  armes  que 
pour  le  roi ,  monfeigneur  le  dauphin ,  les 
princes  du  fang  &  légitimés  de  France  ,  dc 
les  maréchaux  de  France. 

Pour  faire  ce  mouvement,  il  faut,  fe- 
Ion  l'ordonnance  du  6  mai  1755,  porter 
d'abord  la  main  droite  fous  la  platine  du  fu- 
fil fans  le  mouvoir  5  enfuite  retourner  le 
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ftifil  en  le  portant  devant  foi  entre  les  deux 
yeux  ,  le  canon  en-dedans ,  la  main  droite 
embralTant  la  poignée  du  Fufil  près  de  U  fou- 
garde.  On  faiht  en  même  tems  le  fufil  de 
la  main  gauche  ,  le  tenant  à  la  hauteur  de 
la  cravate  &  près  de  l'extrémité  fupérieure  de 
la  platine  ,  le  pouce  alongé  le  long  du  bois, 
le  bras  de  la  crofle  appuyé  contre  le  ventre. 
On  retire  après  cela  le  pié  droit  en  équerre 
à  deux  pouces  derrière  le  gauche,  &  fai- 
fant  toujours  face  en  tête  ,  on  abaiflè  le  fu- 
fil à  plomb  vis-à-vis  Pœil  gauche  ,  la  ba- 
guette en  avant ,  le  bras  droit  étendu  dans 
toute  fa  longueur  ,  &  Tavant-bras  collé  au 
corps.  Les  mains  ne  changent  point  de 
fituation  ;  on  abaifle  feulement  le  pouce 
de  la  main  gauche  derrière  le  canon.  (  Q) 

Présenter  ,  terme  d'ouvriers  ,  c'eft  , 
félon  les  ouvriers,  pofer  une  pièce  de  bois , 
une  barre  de  fer ,  ou  toute  autre  chofe  , 
pour  connoître  fi  elle  conviendra  à  la  place 
où  elle  eft  deftinée ,  afin  de  la  réformer  & 
de  la  rendre  jufte  avant  que  de  la  pofer  à 
demeure.  (  D.  /.  ) 

Présenter  la  gaule  ,  (  Maréchal,  ) 
eft  un  honneur  qu'on  rend  aux  perfonnes 
de  confidération  qui  entrent  dans  une  écu- 
rie pour  y  voir  les  chevaux.  L'écuyer  ou 
on  des  principaux  officiers  leur  préfente  une 
gaule. 

Présenter  au  vent  ,  {Marine.)  voye^ 
Navire  ,  nous  allons  où  nous  préfentons . 
Cela  fe  dit  d'un  vailfeau  qui  va  où  il  a  le  cap 
fans  aucune  dérive. 

Préfenter  la  grande  bouline.  C'eft  pafier 
la  bouline  dans  la  poulie  coupée  pour  être 
halée. 

Préfenter  le  cap  à  la  lame  ,  préfenter  un 
bordage  ,  préfenter  un  membre  ,  c'eft  po{er 
ce  bordage  ou  ce  membre  au  lieu  où  il  doit 
être  ,  pour  favoir  s'il  fera  jufte. 

PRÉSEPE  ,  ou  PRJESEPE  ,  f.  n. 
(  AJîron.  )  eft  le  nom  qu'on  a  donné  dans 
Paftronomie  à  trois  étoiles  nébuleufes  ,  qui 
font  dans  la  poitrine  du  Cancer  ou  Ecre- 
•viiTe  ;  deux  defquelles  font  de  la  feptie- 
cie  grandeur ,  &  une  de  la  fixieme.  Voye^ 
Cancer,  Nébuleux  &  Etoilï.  Cham- 
kers.{0) 

PRÉSERVATIF  ,  f.  m.  (  Médec.  )  re- 
mède ou  médicament  prcjervatif  \  c'eft 
ajiifi  que  font  appelles  en  médecine  certains 
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rem.edes  capables  ou  regardés  comme  capa- 
bles de  préfcrver  des  maladies. 

Les  préfervatifs  font  de  deux  genres  , 
généraux  &  particuliers. 

Les  premiers  font  ceux  qu'on  emploie 
dans  rétat  même  de  la  meilleure  fanté, 
dans  la  vue  de  fe  mettre  à  l'abri  des  cau- 
fes  ordinaires  &  générales  des  maladies  \ 
c'eft  dans  cette  vue  qu'on  a  pu  imaginer  un 
prétendu  fyrop  de  longue  vie  ,  tant  d'é- 
lixirs  d'or  potables  ,  &c.  auxquels  les  char- 
latans ont  donné  de  la  vogue  en  divers 
tems,  &  fur-tout  chez  les  Grecs,  qui  font 
par  état  auffi  crédules  qu'amoureux  de 
la  vie.  La  pierre  philofophale  ,  confidé- 
rée  comme  médecine  univerfelle  ,  a  été 
donnée  par  les  Alchymiftes  pour  le  fouve- 
x3A.n  préfervatif.  Voye^  Médecine  univer- 
selle. 

Les  préjervatifs  particuliers  font  ceux 
qu'on  deftine  à  prévenir  les  effets  d'une 
caufe  morbifique  préfente  ou  imminente , 
telle  que  l'air  d'un  pays,  d''un  hôpital ,  fi'c. 
où  régnent  des  maladies  contagieufes  \  le 
fameux  vinaigre  des  quatre  voleurs  eft  un 
préfetyatif  de  cette  efpece  ,  &c.  Vbye^  Vi- 
naigre DES  QUATRE  VOLEURS. 

En  général  les  prétendus  préfervatifs  font 
des  fecours  au  moins  très-fufpedls ,  &  il  eft 
généralement  reconnu  aujourd'hui  par  tous 
les  vrais  médecins ,  que  la  bonne  manière 
de  fe  préferver  des  maladies  en  général  ,  & 
de  quelques  maladies  régnantes  en  particu- 
lier j  c'eft  de  ne  les  point  craindre  6c  d'ob- 
ferver  un  bon  régime.  Fbye:^  Peste,  (b) 

PRÉSIDENCE,   f  f.  iJurifprud.)  eft 
Padkion  de  prélider  à  quelque  aflemblée. 
Quelquefois  ce  terme  eft  pris  pour  la  place 
ou  office  de  celui  qui  préfide. 
I      Ce  n'eft  pas  toujours  celui  qui  a  la  pre- 
j  miere  place  qui  préfide  s  leur  aiïemblée  ; 
j  il  y  a  ,  par  exemple ,  des  officiers  d'épée 
qui  ont ,  par  honneur ,  la  première  place 
dans  un  tribunal ,  où  le  premier  officier  de 
I  robe ,  qui  fiege  après  eux ,  préfide  ;  car  la 
Ipréjîdchce  confifte  principalement  dans  le 
droit  de  convoquer  l'affemblée ,  d'ordon- 
ner aux  miniftrcs  du  fiege  de  recueillir  les 
opinions  &  de  prononcer.  (A) 

PRÉSIDENT  ,  (  HiJ}.  anc.  )  Préfident 
des  provinces  ,  en  latin  prcefides  provincia- 
rum ,  c'eft  le  titre  que  les  Romains  don- 
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lîoîcnt  aux  gouverneurs  de  leurs  provinces. 
D'abord  on  n'y  envoyoit  que  des  préteurs 
qui  étoient  chargés  d'adminiftrer  la  juftice,  . 
de  faire  des  loix  ,  ôc  de  marcher  contre 
l'ennemi  en  cas  de  befoin.  Mais  lorfque  la 
guerre  étoit  plus  lérieufe  ,  on  y  envoyoit 
des  confuls.  Lorfqu'un  conful ,  pendant 
fon  confulat  ,  n'avoit  eu  aucune  guerre 
à  foutenir,  &C  qu'il  étoit  envoyé  l'année 
fuivante  dans  une  province  pour  la  gouver- 
ner, il  prenoit  le  titre  de  propréteur  on  de 
proconful.  Quand  les  confuls  ouïes  procon- 
fuls  alloient  dans  les  provinces ,  ils  étoient 
précédés  de  douze  li(5leurs  portant  les  faif- 
ceaux  &  les  haches;  mais  les  préteurs  &  les 
propréteurs,  dont  l'autorité  étoit  inférieure, 
n'en  avoient  que  fix.  Avant  leur  départ  de 
Rome ,  on  étoit  obligé  de  leur  fournir 
tout  ce  qui  étoit  néceflkire  pour  la  conferva- 
tion  de  la  province  ,  pour  l'entretien  de 
leur  armée  ,  pour  leur  propre  entretien  & 
pour  les  frais  de  leur  voyage  ,  c'eftce  qu'on 
appelloit  ornareprovinciam.  Suivant  les  dé- 

f)enfes  que  l'on  faifoit  dans  ces  occafions , 
es  confuls   ou  les  proconfuls  paroifloient 
au{ïi  plus  ou  moins  honorés.  Avant  que  d'en- 
treprendre le  voyage ,  ils  avoient  coutume 
d'aller  au    capitole  pour  y  invoquer  les 
dieux  ,   &  leur  demander  un  heureux  fuc- 
cès  de  leur  voyage  &:  de  leur  commiflîon  : 
ils  y  faifoient  auilî  des  vœux ,  &C  y  pre- 
noient  pour  la  première  fois  le  paludamen- 
tum  ou  habit  de  guerre.  Sortis  du  capitole, 
ilspartoient  fans  délai;  on  les  complimen- 
toit  à  la  porte  de  Rome ,  leurs  parens  & 
leurs  amis  leur  faifoient  cortège  une  partie 
du  chemin.  Ils  entroient  en  charge  le  jour 
de  leur  arrivée  dans  la  province  ;  &  l'ayant 
fait  annoncer  à  celui  qui  gouvernoit  alors , 
ils  conféroient  avec  lui  fur  l'état  où  la  pro- 
vince fe  trouvoit  adtuellcment.  Celui  qui 
fortoit  de  \\  province  étoit  obligé  de  régler 
&  de  liquider  les  comptes  des  deniers  pu- 
blics qui  y  avoient  été  levés  dans  le  cours  de 
fon  adminiftration ,  &  de  les  mettre  en  dé- 
pôt dans  deux  différentes  villes  de  la  provin- 
ce. Arrivés  à  Rome,  ilsyrendoient  compte 
de  leur  geftion.  Dans  le  partage  qu'Augufte 
fit  des  provinces,  celles  qu'il  s'étoit  réfer- 
vces  ,  &  qui  furent  Viovu.rciit'î, provinces  pré- 
fidiales  ,  étoient  gouvernées  par  des  con- 
fuls ou  proconfuls ,  6c  les  provinces  échues 
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au  peuple  par  des  préteurs  ou  propre'teurs. 
Voye-^  Consul  ,  Proconsul  ,  Préteur  , 
Propréteur  &  Province. 

Président,  {Critiq.  facrée.)  inyi^ov  ^ 
ce  mot  eft  pris  dans  le  nouveau  Teftament  ; 
i''.  pour  un  gouverneur-général  de  pro- 
vince fous  Pautorité  du  fouverain  ;  ce  pre- 
mier dénombrement  fut  fait  par  Cyrenius , 
préjïdent  de  Syrie ,  nyiy.ovîvo  vrof  tjT?  <n//)/*f 
Kvfijvi'ii ,  c'eft-à-dire  ,  gouverneurs  ,  2.^. 
pour  des  gouverneurs  particuliers  d'un 
lieu  foumis  à  des  gouverneurs  -  géné- 
raux ;  ils  livrèrent  Jems  à  Ponce-Pilate , 
préfident  ,  gouverneur  ,  tîyi/Aovi ,  Matth, 
xxT'ij.  Ces  fortes  de  gouverneurs  étoient 
proprement  des  commiilaircs  que  l'empe- 
reur envoyoit  dans  les  provinces  pour  avoir 
foin  de  fes  revenus  ;  on  les  nommoit  pro- 
curatores  fijhi  :  3°.  enfin  ce  mot  le  prend 
pour  des  magijlrats  qui  jugent  fous  l'auto- 
rité des  princes  ;  Jefus  dit  à  fes  difciples  : 
Vous  ferc'i  menés  devant  les  préjîdens  , 
nyif^ovsli  ^  magiftrats,  àcaufedemoi.  Matth. 
x,î8.{D.J.) 

Président  ,  (  Hifi.  mod.  )  eft  un  chef 
qui  eft  à  la  tête  d'une  aflèmblée  ou  d'une 
compagnie,  ou  par  le  choix  des  membres 
qui  la  compoient ,  ou  en  vertu  de  fa  charge. 

C'eft  dans  le  dernier  fens  qu'il  faut  en- 
tendre le  terme  de  préfident  dans  les  cours 
de  judicature  où  ils  font  tous  en  charge  ; 
fi  ce  n'eft  à  préfent  au  grand-confeil  où  la 
préfidence  roule  par  lestrimeftres  entre  des 
maîtres  des  requêtes ,  qui  ne  font  la  fonc- 
tion de  préfident  que  par  commiflîon. 

PRÉSIDIAL,  f.  m.  {  Jurifprud.)  du 
laz'm  pnvfidium  ,  qui  fignifie  Jecours  ,  pro- 
tection ;  en  terme  de  palais  eft  un  titre 
que  Pon  donnoit  indifféremment  à  tous  les 
bailliages,  fénéchauflées  ;  on  les  appelloit 
aufli  préfidiaux  ou  cours  préfidiales  ,  ainfi 
qu'on  le  peut  voir  dans  l'ordonnance  de 
Charles  VIII ,  en  1490  ,  art.  35  ,  &  dans 
celle  de  François  I  ,  en  1556  ,  ce  titre  de 
préfidiaux  qu'on  leur  donnoit  alors  ne 
fignifioit  autre  chofe  finon  que  c'étoient 
des  juges  fupérieurs  ,  devant  lefquels  on  ap- 
pelloit des  juges  inférieurs. 

Mais  préfentement  on  entend  par  le  ter- 
me de  préfidiaux  ,  des  juges  ordinaires  éta- 
blis dans  certains  bailliages  &  fénéchaufiées, 
pour  juger  par  appel  en  dernier relfort  juf-» 
Rr  i 
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qu'à  la  fomme  de  i  jo  liv.  de  principal ,  ou 
jo  liv.  de  rente  ,  &c  par  provifion  &  non- 
obftant  l'appel  jurqu'à  500  liv. ou  2.0  liv.  de 
lente. 

Ces  tribunaux  furent  inflitue's  par  Henri 
II,  par  édit  du  mois  de  janvier  1551  ,  ap- 
pelle communément  l'édit  des  préjidiaux  : 
l'objet  de  cet  édit  a  été  en  généra!  l'abré- 
viation des  procès ,  ôc  iinguliérement  de 
décharger  les  cours  louveraines  d'un  grand 
nombre  d'appellations  qui  y  étoient  portées 
pour  des  caufes  légères. 

Cet  édit  ordonne  que  dans  chaque  bail- 
liage 6c  fénéchaullée  qui  le  pourra  commo- 
dément porter  ,  il  y  aura  un  fiege  préfidial 
pour  le  moins  en  tel  lieu  &  endroit  qui  pa- 
roirra  le  plus  utiles  que  ce  fiege  fera  compofé 
de  neuf  magiftrats  pour  le  moins ,  y  com- 
pris les  lieutenans-généraux  6c  particuliers , 
civil  &  criminel ,  deforte  qu'il  doit  y  avoir 
fept  confeillers. 

Il  eft  dit  que  ces  magiftrats  connoîtront 
de  toutes  matières  criminelles,  félon  le  rè- 
glement qui  en  avoit  été  fait  par  les  précé- 
dentes ordonnances. 

Qu'ils  connoîtront  de  toutes  matières 
civiles  qui  n'*e>:céderont  la  fomme  de  2.<io 
liv^  tournois  pour  une  fois ,  ou  i  o  liv.  tour- 
nois de  rente  ou  revenu  annuel ,  de  quelque 
nature  que  foit  le  revenu,  droits ,  proHrs  & 
émolumens ,  dépendans  d'héritages  nobles 
ou  roturiers  qui  n'excéderont  la  valeur  pour 
une  fois  de  Z50  liv.  qu'ils  en  jugeront  fans 
appel ,  &:  comme  juges  fouverains  &  en 
dernier  relTort ,  tant  en  principal  qu'inci- 
dent 5  &  des  dépens  procédant  defdits  juge- 
mens  ,  à  quelque  fomme  qu'ils  pourroient 
monter. 

Que  fi  par  la  demande  il  n'appert  pas  de 
la  valeur  des  chofesconteilécs,  que  les  par- 
ties feront  interrogées,  6c  que  félon  ce  qu'ils 
en  accorderont  ou  qu'il  paroîtra  par  baux 
à  ferme,  ades,  cédules,  inftrunnens  authen- 
tiques ou  autrement ,  félon  que  le  deman- 
deur le  voudra  déclarer  6c  réduire  fa  de- 
mande à  ladite  fomme  de  250  liv.  lefdits 
juges  en  ce  cas  pourront  en  connoître  com- 
me fouverains  6c  fans  appel. 

Ce  pouvoir  de  juger  en  dernier  reflort 
jafqu'à  ifo  livres  de  principal  ou  10  livres 
de  rente ,  eft  ce  que  l'on  appelle  le  premier 
chef  de  l'édit  des  préjidiaux. 
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Ils  ne  peuvent  pas  connoître  en  dernier 
reflort  de  plus  de  lyo  liv.  quand  même  la 
demande  feroit  pour  différentes  fommes. 

Il  en  eft  de  même  des  dommages  6c  in- 
terets. 

Les  jugemens  rendus  à  ce  premier  chef 
de  l'édit  (ont  qualifiés  de  jugemens  derniers 
ou  en  dernier  reffort  ;  mais  les  préfidiaux 
ne  peuvent  pas,  en  prononçant ,  u(er  des 
termes  d'arrêt  ni  de  cour ,  ni  mettre  l'appel- 
lation au  néant,  ils  doivent  prononcer  par 
èien  ou  mal  jugé  6c  appelle. 

Ce  même  édit  ordonne  que  les  fentences 
rendues  par  lefdits  juges  pour  chofes  non- 
excédentes  la  fomme  de  500  liv.  ou  20  liv. 
de  rente, feront  exécutées  parprovifîon  non- 
obftant  l'appel  ,  tant  en  principal  que  dé- 
pens, àquelquefommeque  les  dépens  puif- 
fent  monter,  en  donnant  caution  par  ceux 
au  profit  defquels  les  fentences  auront  été 
rendues,  ou  du  moins  fe  conftituanr,  pour 
raifon  de  ce ,  acheteurs  de  biens  6c  dépofi- 
taires  de  juftice  \  aumoyen  de  quoi ,  les  ap- 
pels qui  feront  interjetés  de  ces  fentences 
n'auront  aucun  effet  fufpenfif ,  mais  feule- 
ment dévolutif. 

Le  pouvoir  que  donne  ce  fécond  chef  de 
l'édit  aux  préfidiaux  ,  eft  ce  qu'on  appelle 
juger  au  fécond  chef  de  Védit ,  ou  juger  préfi- 
dialement. 

Les  préfidiaux  ne  peuvent  juger  qu'au 
nombre  de  fept  jnges;  t<;  s'ils  ne  fe  trou- 
vent pas  en  nombre  fufïifant ,  les  parties 
peuvent  convenir  d'avocats  du  fiege  pour 
compléter  le  nombre  de  juges  ;  6c  à  leur 
refus ,  les  juges  peuvent  choifir  les  plus  fa- 
meux 6c  les  plus  norab  es. 

Pour  que  le  jugement  foit  en  dernier 
reObrt  ou  préfidial ,  il  faut  que  cela  foit 
exprimé  dans  le  jugement  même  ,  6c  que 
les  juges  qui  y  ont  afïîlté  au  nombre  de  fept 
foient  nommés  dans  le  jugem.ent. 

L'édit  ordonne  que  toutes  les  appella- 
tions des  fîeges  particuliers  6c  fubalternes 
reiVortiront  au  préfidial  pour  les  matières 
de  la  compétence  ,  fans  plus  attendre  la  te- 
nue des  alTifes. 

Il  leur  eft  défendu  de  connoître  du  do- 
maine ni  des  eaux  6c  forêts  du  roi ,  loit  pour 
le  fond  ,  foit  pour  les  dégâts  ,  entreprifes 
6c  malverfations. 

Ils  ne  peuvent  pas  non  plusconnoître  du 
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retrait  lignager  ,  des  qualités  d'héritier  ou 
de  commune  ,  ni  de  la  mouvance  féodale 
ou  propriété  du  cens  ,  parce  eue  toutes 
ces  chofes  ont  une  valeur  que  l'on  ne  peut 
pas  définir. 

L'édit  veut  que  les  confeillers  foient 
âgés  de  vingt- cinq  ans ,  licentiés  &  gra- 
dués ,  &  approuvés  par  examen  du  chan- 
celier ou  du  garde  des  (ceaux. 

Il  fut  réfervé  alors  à  ftatuer  fur  ce  qui 
concernoit  les  lièges  du  châtelet  de  Paris , 
de  Touloufe  ,  Bordeaux  ,  Dijon  &  Rouen. 

Ce  premier  édit  fut  interprété  par  plu- 
sieurs autres  ,  que  l'on  a  appelle  édits  d'am- 
pliûîion  des  préjidraux. 

Le  premier  de  ces  édits  qui  fut  donné 
pour  le  parlement  de  Paris  au  mois  de 
mars  de  la  même  année  ,  porte  création 
de  trente-deux  préfidiaux  dans  le  refibrt  de 
ce  parlement  ,  y  compris  le  préfidial  qui 
fut  établi  au  châtelet ,  &  il  règle  le  nom- 
bre û'oâficiers  dont  chaqne  préfidial  doit 
être  compofé. 

On  Fit  la  même  chofe  pour  le  pays  de 
Normandie  ,  où  l'on  établit  des  préfidiaux 
par  un  autre  édit  du  même  mois. 

Dans  le  même  tems  ,  on  en  créa  fix 
pour  la  Bretagne. 

Enfin  on  en  créa  dans  tous  les  parle- 
mens  ;  il  en  fut  même  établi  quelques-uns 
dans  des  villes  où  il  n'y  avoit  point  de 
bailliage  ou  fénéchauflee  royale. 

Mais  ,  par  l'ordonnance  de  Moulins  de 
1^66  ,  on  fuppriraa  tous  ceux  qui  étoient 
établis  dans  les  f;eges  particuliers  des  bail- 
liages &  fénéchaulîées  ,  <î^t  il  fut  réglé  qu'il 
n'y  auroit  qu'un  fiege  préfidial  dans  le 
principal  fiege  &  ville  capitale  de  chaque 
bailliage  &  fénéchaulîée  ,  de  manière  que 
les  juges  du  préfidial  nç^  font  qu'une  mê- 
me compagnie  avec  les  juges  des  baillia- 
ges &:  fénéchauflées  où  ils  font  établis  5  ils 
iugent  à  l'ordinaire  les  caufes  qui  excédent 
les  deux  chefs  de  l'édit  des  préfidiaux  ,  & 
en  dernier  reilort  ou  préiidialement  celles 
qui  font  au  premier  ou  au  fécond  chef  de 
redit. 

Il  fut  audi  défendu  par  l'ordonnance  de 
Moulins  aux  juges  des  préfidiaux  de  tenir 
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deux  fèances  différentes ,  une  pour  les  cau- 
fes au  premier  chef  de  l'édit ,  l'autre  pour 
les  caufes  au  fécond  chef. 

Cette  même  ordonnance  porte  qu'ils 
connoîtront  par  concurrence  &  préven- 
tion àts  cas  attribués  aux  prévôts  des  ma- 
réchaux ,  vice-baillifs  ,  vice-fénéchaux 
pour  inftruire  les  procès  &  les  juger  en 
dernier  refiort  au  nombre  de  fept ,  &  de 
même  pour  les  vagabonds  Se  gens  fans 
aveu  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  cas  prévô- 
taux  &  préfidiaux.  On  peut  voir  lur  cette 
matière  l'arrêt  de  régleroent  du  10  décem- 
bre 1 66^  ,  le  titre  1  de  l'ordonnance  cri- 
mjinelle  ,  la  déclaration  du  roi  du  29  mai 
1702  ,  &  celle  du  5  février  1731. 

On  ne  peut  fe  pourvoir  contre  un  juge- 
ment préfi-dial  au  premier  chef  de  l'édit  , 
que  par  requête  civile  adrefiee  au  préfidial 
même  ,  qui  a  rendu  le  jugement. 

Henri  II  ,  par  l'édit  du  m-ois  de  juin 
1557  ,  créa  dans  chaque  préfidial  wn  ofr.ce 
de  préfident ,  lequel  ofiicier  a  la  préféance 
fur  le  lieutenant-général  à  l'audience  pré' 
fidiale.  Ces  offices  de  préfidens  hirent  lup- 
primés  par  les  ordonnances  d'Orléans  <k. 
de  Moulins  ,  mais  ils  furent  rétablis  en 
1568. 

Le  nombre  des  confeillers  Se  autres  offi- 
ciers des  préfidiaux  a  été  augmenté  &  di- 
minué par  divers  édits  ,  qu'il  feroit  trop 
long  de  détailler  ici. 

Les  magiftrats  de  plufieurs  préfidiaux 
ont  la  prérogative  de  porter  la  robe  rouge 
les  jours  de  cérémonie  ;  ce  qui  dépend  des 
titres  &  de  la  pofieflion. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  un  fiege 
préfidial  \  &  où  il  ne  fc  trouve  point  de 
chancellerie  établie  près  de  quelque  cour 
fouveraine  ,  il  y  a  une  chancellerie  préfi- 
diale  deftinée  à  fceller  toutes  les  lettres  de 
juflice  nécefiàires  pour  l'expédition  des 
â^alres  dû  préfidial.  Voye^  Chancellerie 
PRÉsiDiALE.  ^je^  Chenu  ,  Joli  ,  Néron, 
Guenois  ,  le  diâion.  de  Dechafies^  au  mot 
préfidial.  {A) 

PRESME  0//PREMESSE  ,  {Jurifpr.) 
dans  la  coût  r-  de  Bretagne  eftce  qu'on 
appelle  dans  les  autres  coutumes  retrait 
lignager.  Vbye:^  Lignager. 
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PRÉSOMPTIF,  ad j.  (funfprud.)  figni-  • 
fie  celui  qui  eft  préfumé  avoir  une  qua- 
lité. Ainfi  préfomptif  héritier  eft  celui  que 
Ton  regarde  comme  Théritier  ,  quoiqu'il 
n'en  ait  pas  encore  pris  la  qualité  ,  ni 
fait  aucun  a6lc  d'héritier.  Voye-^  Héri- 
tier 6"  Succession.  {A) 

PRÉSOMPTION,  r.  î.iMorale.) 
Le  defîr  exceflif  que  nous  avons  de  nous 
faire  eftimer  des  autres  hommes  ,  fait 
que  nous  defirons  avec  paflion  d'avoir 
des  qualités  eftimables  ,  &  que  nous  crai- 
gnons extrêmement  d'avoir  des  défauts 
qui  nous  faiîent  tort  dans  Pefprit  des 
hommes.  Or  ,  com.me  on  fe  perfuade 
ce  qu'on  defire  &  ce  qu'on  craint  trop 
fortement  ,  il  arrive  que  nous  venons  à 
concevoir  une  trop  boime  opinion  de 
nous-mêmes ,  ou  à  tomber  dans  une  excef- 
fîve  défiance  de  nous.  Le  premier  de  ces 
deux  défauts  s'appelle  préfomption  ,  le  fé- 
cond timidité.  Ces  deux  défauts  qui  fem- 
blent  oppofés  ,  viennent  d'une  même 
fource  ,  ou  plutôt  ils  ne  font  qu'un  mê- 
nie  défaut  fous  deux  formes  différentes. 
La  préfomption  eft  un  orgueil  confiant  , 
&  la  timidité  un  orgueil  qui  craint  de  fe 
trahir.  Nous  avons  du  penchant  à  Pun 
ou  à  l'autre  ,  félon  la  diverfité  de  notre 
tempérament. 

Tout  le  monde  croit  qu'un  préfomp- 
tucux  s'eftime  trop  ;  mais  nous  croyons 
pouvoir  dire  ,  contre  le  fentiment  de  tout 
le  monde  ,  qu'il  ne  s'eftime  pas  aftèz  & 
qu'il  manque  par  un  excès  de  bafîèfle  , 
éc  non  pas  par  un  excès  d'élévation  dif- 
proportionné  à  ce  qu'il  eft.  Il  ne  s'ap- 
perçoic  point  en  effet  qu'il  y  a  en  lui 
une  plus  grande  excellence  que  celle  qui 
fait  l'attention  de  fa  vanité  ,  &  que  le 
mérite  de  l'homme  qui  périt  eft  peu  de 
chofe  comparé  au  mérite  de  l'homme 
immortel. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  néanmoins  qu'il 
aime  mieux  fe  confidérer  par  rapport  au 
tems  que  par  rapport  à  l'éternité  ,  puifque 
dans  la  première  de  ces  deux  vues  il  ufurpe 
la  gloire  de  Dieu  en  s'attribuant  tout ,  & 
rien  à  l'être  fuprême  ;  au  lieu  que  dans  la 
vue  de  l'éternité  il  eft  obligé  de  fe  dépouil- 
ler de  toute  fa  gloire  pour  la  rapporter  à 
Dieu.  Etrange  aveuglement  qui  ne  lui  per- 
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met  pas  de  reconnoître  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  bonheur  véritable ,  que  celui  qui 
(e  confond  avec  la  gloire  de  Dieu. 

Présomption, (  Jurifprud.  )  eft  une 
opinion  que  l'on  a  d'un  fait  dont  on  n'a 
pas  une  preuve  certaine  ,  mais  qui  eft  fon- 
dée fur  certaines  apparences  ;  telles  font  les 
conféquences  que  l'on  tire  d'un  fait  con- 
nu ,  pour  fervir  à  découvrir  la  vérité  d'un 
fait  dont  on  cherche  la  preuve. 

Par  exemple  ,  en  matière  civile  ,  s'il  y 
a  conteftation  entre  le  polTefteur  d'un 
fonds  &  un  autre  qui  s'en  prétende  le 
maître  ,  c'eft  une  préfomption  que  ce  fonds 
eft  au  pofteftcur. 

De  même  en  matière  criminelle ,  fi  un 
homme  a  été  tué  fans  que  l'on  fâche 
par  qui ,  on  préfume  que  cela  peut  venir 
de  celui  qui  l'avoit  menacé  peu  de  tems 
auparavant. 

On  diftingue  les  préfomptions  en  légères 
ou  téméraires  ,  probables  &  violentes. 

Les  préfomptions  légères  ou  téméraires 
font  de  fimples  foupçons  qui  n'ont  aucun 
fondement  raifonnable  j  celles-ci  ne  font 
pas  même  femi-preuve. 

Les  préfomptions  probables  font  celles 
qui  ont  pour  fondement  quelque  raifon 
légitime  ,  mais  qui  n'eft  pourtant  pas  con- 
cluante. Ces  fortes  de  préfomptions  jointes 
à  une  autre  femi  -  preuve  ,  forment  une 
preuve  complette. 

Les  préfomptions  fortes  ou  même  violen- 
tes ,  font  celles  qui  ont  quelque  caufc  an- 
técédente ,  comme  fi  un  mari ,  au  retour 
d'une  longue  abfence  ,  trouve  fa  femme 
enceinte  ,  la  préfomption  eft  qu'elle  a  com- 
mis adultère.  Il  y  a  des  préfomptions  de 
cette  efpece  qui  font  fi  fortes  ,  qu'elles 
tiennent  feules  lieu  de  preuve.  Ainli  dans 
le  jugement  de  Salomon  ,  la  tcndrefle 
que  la  véritable  mère  fit  éclater  pour 
fon  enfant  ,  fut  regardée  comme  une 
preuve  fuffifante. 

On  diftingue  aufli  les  préfomptions  en 
négatives  ou  confirmatives ,  félon  la  na- 
ture des  faits. 

Il  y  en  a  qu'on  ?,ppe\\e prcefumptiones  ju' 
ris  ,  &  d'autres  juris  &  de  jure.  Les  pre- 
mières font  celles  qui  ont  l'équité  pour  prin- 
cipe ;  les  fécondes  font  celles  qui  ont  pour 
fondement  quelque  texte  précis  du  droit. 
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Les  préfomptions  fe  tirent  de  différentes  i 
fources  :  les  unes  font  puifées  dans  la  na- 
ture des  chofes ,  d'autres  tirées  de  la  qua- 
licé  des  perfonnes  ,  de  leur  bonne  ou  mau- 
vaife  renommée  ,  àc  des  différentes  cir- 
conftances  &  indices  qui  fe  trouvent. 

Il  dépend  de  la  prudence  du  juge  d'avoir 
tel  éj^ard  que  de  raifon  aux  préfomptions. 

Voyei  au  digefte  &  au  code  le  titre 
de  probationibus ,  ôc  le  traité  de  Mafcar- 
dus  de  probat.  &  les  traités  de  prœfomp- 
tionibus  par  Bartholc  ,  Guypape  ,  Alciat , 
àc.  Foyc[  aulîi  les  mots  Indice  & 
Preuve.  (A) 

PRÉSOMPTUEUX  ,  adj.  {Gramm.) 
celui  qui  fe  connoît  mal ,  qui  n'a  pas  une 
idée  jurte  de  Ton  crédit ,  de  Tes  forces  ,  de 
fon  efprit ,  de  Ton  talent ,  en  un  mot ,  qui 
s  eft  furfait  à  lui-même  toutes  les  relTources 
naturelles  ou  artificielles  ,  à  l'aide  dcrquel- 
Ics  on  réuffit  dans  une  entreprife  ,  &  qui 
ajoute  à  cette  ignorance  funefte  le  ridicu- 
le de  la  vanité  mal  fondée.  La  préfomp- 
tion  qui  ne  doute  de  rien  eft  le  vice  des 
jeunes  gens  ;  &  la  méfiance  qui  doute  de 
teut ,  celui  des  hommes  expérimentés. 

PRESaU'iSLE,  f.  f.  (G^^r.)eft 
la  même  chofe  que  péninfule,  Vbyci  Pé- 
ninsule. 

Près qv'i  s l e  ,  (  Géogr.  mod.  )  Pref- 
qu^ijle  ,  que  les  Grecs  appelloient  Cherfo- 
neje  ,  eft  une  partie  de  terre  jointe  à  une 
autre  par  une  gorge  étroite  ,  Ôc  environnée 
de  mer  de  tous  les  autres  côtés  ;  cette 
gorge  ou  partage  étroit ,  par  où  un  pays 
communique  avec  un  autre  par  terre  , 
s'appelle  ifthme.  Nous  devons  aulTi  obfer- 
ver  ici  ces  parties  de  terre  qui  s'avancent 
dans  la  mer ,  &  qui  font  jointes  au  refte 
du  continent  par  un  trajet  plus  large  ;  car 
ces  parties  étendues  forment  une  efpece 
de  Prejquijle  ,  &  peuvent  en  quelque 
forte  être  appellées  de  ce  nom. 

Telles  font  Tltalie  ,  l'Efpagne ,  une  par- 
tie de  l'Angleterre ,  la  Grèce  &  PAchaïe 
proprement  dite  ,  l'Afie  mineure  ,  la  Nor- 
vège avec  la  Suéde  &  le  Lapland ,  l'Indol- 
ftan  j  la  nouvelle  Guinée  dans  le  continent 
méridional  ,1a  nouvelle  Hollande ,  la  nou- 
velle Bretagne  &  la  nouvelle  Ecofîè  en 
Amérique  ;  Cambodie  ,  Patagon  ,  les  ex- 
trémiiés  de  l'Afrique  ,  &£, 
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méridionale. 
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Voyei  aujfi  Péninsule  ,  Psninsula  ,  ù 
Chersonese.   (D.J.) 

Presqu'isle  ,  en-deçà  du  Gange ,  (  Géog. 
mod. )  La  prejquijle  en-deçà  du  Gange  eft 
cette  longue  terre  qui  s'avance  vers  le 
midi,  &  finit  au  cap  Comorin.  Sa  côte 
orientale  eft  appellée  côte  de  Coromandcl. 
En  allant  du  nord-nord-oueft  de  cette 
prefqu'ijle  vers  le  fud-fud-eft  ,  on  trouve 
le  pays  de  Concan ,  les  royaumes  de  Vi- 
fapour  &  de  Canara ,  les  états  de  Samo- 
rin  &:  de  Travançor  :  delà  en  retournant 
vers  le  nord  occidental ,  on  côtoie  le 
royaume  de  Maduré ,  le  Marava ,  les  royau- 
mes de  Tanjaour ,  de  Guingi ,  de  Carnate , 
de  Golconde ,  de  Cicocicol ,  &  le  pays 
de  Jagrenat.  Le  petit  royaume  de  Mai  (Tour 
eft  dans  Pintérieur  du  pays.  Le  grand-mo- 
gol  a  conquis  une  grande  partie  de  cette 
prefqu'ijle  ,  &  plufieurs  rois  n'y  font  en 
quelque  manière  que  fes  fermiers.  {  D.  J.) 

Presqu'isle  au-delà  du  Gange.  (  Géog. 
mod.  )  haprefqu*ijlezu-de\ï  du  Gange  com- 
prend les  royaumes  d' Ava  ,  de  Leos  ^  de 
Cochinchine ,  de  Siam ,  la  prefqu'ijle  de 
Malaca.  Voye[  ces  articles  en  particu" 
lier. 

PRESSANT,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne  pcr- 
met  aucun  délai ,  qui  exige  de  la  diligence, 
Ùc,  Un  befoin  prejfaat,  un  devoir  pref- 
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fant  ,  une  affaire  prejfante  ,  un  [homme 
prejfant. 

PRESSE  ,  r.  f.  (  Méchaniquc)  machine 
de  fer  ,  de  bois  ,  ou  de  quelqu  autre 
matière  ,  qui  Terc  à  ferrer  étroitement 
quelque  chofe. 

Lesprejfes  ordinaires  font  compofées  de 
fix  pièces  :  favoir  ,  de  deux  ais  ou  planches 
plates  &c  unies  ,  entre  lefquelles  on  met 
les  chofes  qu'on  vent  prefler  ;  de  deux 
vis  qui  font  attachées  à  la  planche  de 
defTous ,  &  palfent  par  deux  trous  dont 
la  planche  de  deflus  efl;  percée  Se  de  deux 
écrous  taillés  en  forme  d'^  qui  fervent  à 
prefler  la  planche  de  defllis  qui  eft  mo- 
bile ,  contre  celle  de  delfous  ,  qui  efl:  fta- 
bk  &  fans  mouvement.  (  D.  J,  ) 

Presse  pour  les  liqueurs  ,  (  Outil  de 
divers  artifans.  )  Les  prejfcs  pour  exprimer 
les  liqueurs  font  de  plufieurs  fortes  :  les 
unes  ont  prefque  les  mêmes  parties  des 
preffes  communes ,  à  la  réferve  que  la  plan- 
che de  detîous  efl:  percée  de  quantité  de 
trous ,  pour  faciliter  l'écoulement  des  lues 
qu'on  exprime  ,  &  qu'il  y  a  au  deflbus  une 
efpece  de  cuvette  pour  les  recevoir  ;  d'au- 
tres n'ont  qu'une  vis  ou  arbre  au  lieu  au- 
quel efl:  attachée  la  planche  mobile  ,  qui 
defcend  dans  une  efpece  de  boîte  ou  vaif- 
leau  de  bois  quatre  percé  de  tous  côtés , 
par  où  s'écoulent  les  fucs  &  les  liqueurs  à 
mefure  qu'on  tourne  l'arbre  par  le  moyen 
d'un  petit  levier  ou  de  fer  ou  de  bois , 
fuivant  la  matière  de  la preffe.  {D.  J.) 

Presse  ,  en  terme  de  batteur  d'or  ,  c'efl: 
un  inft:rument  de  fer  ayant  pour  bafe  une 
plaque  immobile  au  deflus  de  laquelle  en 
efl:  une  autre  qui  coule  le  long  de  deux 
branches  arrêtées  l'une  à  l'autre  par  une 
traverfe  au  milieu  de  laquelle  pafl'e  une  vis 
perpendiculaire  à  la  plaque  mouvante. 
Cette  vis  eft  couronnée  par  deux  efpeces 
de  bras  de  croix  qui  fervent  de  poignées  à 
l'ouvrier.  Cette  prejfe  fert  à  fécner  les 
chaudrais  ,  les  cochers  Se  les  moules  , 
ce  qui  fe  fait  à  chaque  fois  qu'on  fe 
fert  de  ces  outils.  Voye7  ces  mots  à  leurs 
articles. 

La  plaque  fupérieure  eft  bordée  d'une 
bande  de  fer  pour  retenir  les  charbons  ; 
l'autre  s'appuie  fur  une  forte  de  trépié  au 
deflus  d'une  poêle  pleine  de  feu.  Il  eft  im- 
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portant  de  ne  point  mettre  trop  de  feu  , 
on  perdroit  par-là  des  outils  qui  font  chers. 

Presse,  (Cartier.)  eft  une  machine 
dans  laquelle  on  pôle  des  paquets  de  cartes 
en  fortant  de  la  main  des  colleurs,  &  après 
les  avoir  fait  fécher  ;  &  dans  cet  état  on  les 
prefl^e  en  faifant  defcendre  la  vis  dehprcjje 
fur  la  planche  qui  eft  pofée  fur  ces  cartes. 
Voyer^  Presse  ordinaire. 

Presse  ,  (  Cartonnier.  )  Les  cartonniers 
fe  fervent  d'une  prejje  aflez  femblable  à 
celle  dont  on  fait  ufage  dans  les  pape- 
teries. Elle  eftcompofée  de  deux  jumelles 
ou  montans  ,  d'un  écrou  qui  fert  de  tra- 
verfe en-haut  pour  aflujettir  les  deux  ju- 
melles i  d'une  vis  terminée  par  une  lanter- 
ne ;  d'une  pièce  de  bois  quigliflè  entre  les 
jumelles  ,  &  qu'on  appelle  lefommier  pen- 
dant ;  Ôc  d'un  entablement  ou  traverfe 
d'en  bas.  Quand  on  veutpreflèr  le  carton  , 
on  pofe  fur  l'entablement  un  tiroir  fur  le- 
quel on  pofe  les  feuilles  de  carton  les  unes 
fur  les  autres  en  piles  :  on  met  par  deflTus 
des  ais  &  des  billots ,  après  quoi  on  fait 
defcendre  la  vis  par  le  m.oyen  d'un  levier 
que  l'on  poufle  à  bras  ,  ou  par  le  moyen 
d'un  cable  avec  un  moulinet  garni  d'un 
arbre  tournant  &  de  deux  leviers. 

Presse  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'eft  une 
m.achine  dont  on  peut  voir  le  méchanifme 
ailleurs.  Nous  n'en  parlerons  ici  que  par 
rapport  à  l'ufage  que  les  Ciriers  en  font.  Ils 
l'emploient  particulièrement  pour  expri- 
mer la  cire  des  mèches  des  vieux  cierges 
&  des  flambeaux  recouverts.  Elle  eft  garnie 
d'un  feau  à  claire  voie  ,  à  travers  lequel 
la  cire  pafle  Se  tombe  dans  un  récipient 
placé  au  deflbus. 

Presse  d'E beniste  ,  outil  de  menui^ 
fier  en  marqueterie.  La  prejfe  des  Ebénijles 
ou  ouvriers  en  m.arqueterie  ,  eft  prefque 
femblable  à  celle  des  menuifiers  ,  à  la  ré- 
ferve que  les  bois  en  font  plus  épais ,  & 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  de  mobile  ;  Pautre  eft 
fait  en  forme  de  chevalet ,  étant  foutenu 
par  deux  jambes  ou  piliers  emboîtés  à  te- 
nons dans  chacune  de  fes  extrémités  ,  qui 
font  fortement  fcellées  dans  le  plancher. 
Celte  prejfe  fert  à  refendre  &  fcier  de  bout 
les  bois  propres  à  ces  fortes  d'ouvrages  ; 
quand  les  pièces  font  trop  longues,  on  leur 
1  donne  de  Pécliappée  dans  uh  trou  qui  eft  fait 
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au  delTous  fîanî  la  terre  ,  ou  dans  le  plan- 
cher, {d.j.) 

Presse,  outUs  dont  les  facleurs  d'inf- 
trumais  de  mtijîque  fe  fervent  pour  tenir 
appliquées  les  unes  contre  les  aurres  les 
pièces  qu'ils  font  obligés  de  coller.  Ces 
prejfcs^  don:  ils  en  ont  de  différentes  gran- 
deurs pour  fervir  au  befoin  ,  font  compo- 
féesde  deux  pièces  de  bois  afîemblées  dans 
des  traverfes  ,  enforte  que  cerre  machi- 
ne a  la  figure  d'un  U.  L'extrémité  de  l'une 
des  branches  cil:  taraudée  pour  recevoir  la 
vis  de  bois ,  entre  l'extrémité  de  laquelle 
&  Pautre  branche  on  met  les  pièces  que 
l'on  veut  ferrer ,  que  l'on  comprime  au- 
tant que  l'on  veu*  par  le  moyen  de  la  vis. 

Presse  de  Fondeurs,  outil  de  fon- 
à^urs  ;  cette  prejfe ,  autrement  dite  prejfe 
à  coins  ,  eft  compofée  de  forts  chalîîs  de 
quatre  pièces  de  bois  quarrées ,  bien  em- 
boitées  les  unes  dans  les  autres  par  des  te- 
nons ôc  des  chevilles  ;  elles  font  en  diver- 
fes  largeurs ,  fuivant  l'épaiileur  des  chaf- 
fis  à  moule  ,  qu'on  y  doit  mettre.  Il  en 
faut  deux  pour  chaque  moule  ,  aux  deux 
bouts  defquels  on  les  place  ;  enforte  qu'en 
chadant  avec  des  maillets  des  coins  de 
bois  entre  le  moule  &  les  cotés  de  la 
prejfc  on  puilTè  fortement  unir  les  deux 
chaffis  ,  dans  lefquels  on  doit  couler  le 
métal  :  quand  les  chaffis  des  moules  font 
peu  épais ,  on  fe  fert  de  la  prejfe  commu- 
ne. {D.J.) 

Pressea  river,  outil  ^horlogerie  , 
tft  un  inflrument  far  lequel  on  rive  certai- 
nes roues  ,  dont  les  pignons  devant  parter 
par  les  trous  d'un  banc  à  river  ,  avant  que 
les  affiettes  puilTent  porter  deflus  ,  les  em- 
pêcheroient  abfolument  de  pouvoir  y  être 
rivées.  On  met  les  parties  à  river  dans  un 
étau  ;  on  place  les  tiges  de  la  roue  dans 
une  des  coches  de  la  preff'e  ;  on  ferre  l'étau 
de  façon  que  cette  tige  fe  trouve  prife  en- 
tre les  coches  comme  dans  un  trou ,  on 
rive  enfiiitc  la  roue.  V.  Banc  a  river. 

Presse  des  Estampes  ,  outil  des  Impri- 
meurs en  taille-douce  ;  cette  machine  avec 
laquelle  les  Imprimeurs  en  taille-douce  im- 
priment ou  tirent  leurs  eftampes  &  images , 
eft  moins  compofée  que  celle  des  Impri- 
meurs  de  livres.   Fôje^  Imprimerie  £N 
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Presse  d' Imprimerie,  qui  fert  à 
imprimer  les  caractères  :  c*eft  une  machine 
très  -  compofée  ;  les  pièces  principales  de 
menuiferie  ,  font  les  deux  jumelles  ,  les 
deux  fommiers  ,  la  tablet:e  ,  le  berceau  , 
les  petites  poutres  ou  bandes ,  le  rouleau  , 
le  coffre  ,  la  table ,  le  chevalet ,  les  patins, 
le  train  de  derrière  &  les  étançons  :  les 
principales  pièces  de  ierrurerie  ,  font  lavis, 
l'arbre  de  la  vis ,  le  pivot ,  la  platine  ,  U 
grenouille ,  le  barreau  ,  les  canronnieres  ou 
cornières ,  les  partes  ou  crampons  ,  la  bro- 
che du  rouleau ,  la  clé  de  la  vis ,  les  clavet- 
tes &  les  pitons.  Pour  connoître  chaque 
pièce  dont  eft  conflruite  une  pre^e  ,  &  l'u- 
fage  &  les  proportions  de  chaque  pièce  , 
i'oj'e:(^  chaque  article  à  l'ordre  alphabétique, 
ainfi  que  toutes  les  autres  pièces  qui  ont 
rapport  à  la  prejfe. 

Les  preffes  ne  font  pas  également  conf- 
truices  dans  toutes  les  imprimeries ,  ou  de 
France ,  ou  des  pays  étrangers  ;  mais  les 
parties ,  quoique  de  configuration  un  peu 
différente  ,  ont  toutes  le  même  objet  6c  le 
même  effet.  ^jc^Imprimerie. 

Presse  ,  (  Droit  polit.  )  on  demande  û 
la  liberté  de  la  prejfe  eft  avantageufe  ou 
préjudiciable  à  un  état.  La  réponfe  n'eft  pas 
difficile.  Il  eft  de  la  plus  grande  importan- 
ce de  confcrver  cet  ufage  dans  tous  les  états 
fondés  fur  la  liberté  :  je  dis  plus  ;  les  incon- 
véniens  de  cette  liberté  font  fi  peu  consi- 
dérables vis-à-vis  de  fes  avantages ,  que  ce 
devroit  être  le  droit  commun  de  l'univers  , 
&:  qu'il  eft  à-propos  de  l'autorifer  dans  tous 
les  gouvernemens. 

Nous  ne  devons  poinf  appréhender  de 
la  liberté  de  la  prejfe  ,  les  fâcheufes  confc- 
quences  qui  fuivoient  les  difcours  des  ha- 
rangues d'Athènes  &  des  tribuns  de  Rome. 
Un  homme  dans  fon  cabinet  lit  un  livre 
ou  une  fatyre  tout  feul  &  très-froidement. 
Il  n'eft  pas  à  craindre  qu^il  contradte  les 
paffions  &  l'enthoufiafme  d'autrui,  ni  qu'il 
foit  entraîne  hors  de  lui  par  la  véhémence 
d'une  déclamation.  Quand  même  il  y  pren- 
droit  une  difpofition  à  la  révolte  ,  il  n'a  ja- 
mais fous  la  main  d'occafions  de  faire  écla- 
ter fes  lentimens.  La  liberté  de  \^  prejfe  ne 
peut  donc  ,  quelque  abus  qu'on  en  falfe  , 
exciter  des  tumultes  populaires.  Quant  aux 
murmures ,  ôc  aux  feerets  mécontentemens 
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qu'elle  peut  faire  naître  ,  n'eft-il  pas  avan- 
tageux que ,  n'éclatant  qu'en  paroles  ,  elle 
avertide  à  tems  les  rrjagiftrars  d^y  rerrédier  ? 
Il  faut  convenir  que  partout  le  public  a 
une  très  grande  difpofir^on  à  croire  ce  qui 
lui  eft  rapporté  au  défavantage  de  ceux 
qui  le  gouvernent  ;  mais  cette  difpofition 
cft  la  même  dans  les  pays  de  liberté  &  dans 
ceux  de  fervitude.  Un  avis  à  l'oreille  peut 
courir  aufïî  vite ,  Se  produire  d'aulTi  gr.-nds 
effets  qu'une  brochure.  Cet  avis  même 
peut  être  également  pernicieux  dans  les 
pays  où  les  gens  ne  font  pas  accoutumés  à 
penfer  tout  haut ,  Si  à  difcerner  le  vrai  du 
faux  ,  Se  cependant  on  ne  doit  pas  s'em- 
barralfer  de  pareils  difcours. 

Enfin ,  rien  ne  peut  tant  multiplier  les 


PRE 

preflTer  ou  calendrer    certaines  étoffes  Se 
toiles. 

Il  y  a  quantité  de  marchands  qui  ont  chez 
eux  de  petites  prejh  portatives  qui  leur  fer- 
vent à  pre(Ter  les  étoffes  qui  ont  pris  de 
fa  x  plis  ,  ou  qui  fe  font  frippées  ,  en  les 
dépliant  pour  les  faire  voir;  cette  dernière 
efpece  de prefe  dW^i  prejfe  ordinaire  donc 
on  a  donné  la  defcription  au  commence- 
ment de  l'article.  (  D.J.) 

Presse  des  Mcnuijîers  ,  (  Outil  de 
Menuiferie.)  U  prejfe  des  menuifiers ,  qui 
leur  fert  à  ferrer  les  bois  qu'ils  ont  collés , 
Se  fur-tout  les  panneaux  de  lambris  ,  efî 
très  -  fimple  j  elle  n'a  que  quatre  pièces  , 
deux  vis ,  &  deux  morceaux  de  bois  de 
quatre  ou  cinq  pouces  en  quarré  ,  Se  de 
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gouvernement  fubfifte  daiiS  un  état  d'indé 
pendance  ,  que  de  défendre  cette  impref- 
îîon  non  autorifée  ,  ou  de  donner  à  quel- 
qu'un des  pouvoirs  illimités  de  punir  tout 
ce  qui  lui  déplaît  ;  de  telles  concefïions  de 
pouvoirs  dans  un  pays  libre,  deviendroient 
un  attentat  contre  la  liberté;  deforte qu'on 
peut  afllirer  que  cette  libetté  feroit  perdue 
dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  par  exemple  , 
au  moment  que  les  tentatives  de  la  gêne 
de  h  prejfe  réuffiroient  ;  av.fO  n'a -t -on 
garde  d'établir  cette  efpece  d'inquifîtion. 
{D.J.) 

Presse,  (  Mnnufacî.  de  lainage.  )  dans 
les  manufadurcs  de  lainage,  c'eft  une  gran- 
de machine  de  bois  qui  fert  à  prelTèr  les 
draps ,  les  ratines  ,  les  fergcs  ,  &c.  pour 
les  rendre  plus  unies  ,  Se  leur  donner  le 
cati ,  qui  eft  cet  œil  luifant  que  l'on  re- 
marque à  la  plupart  des  étoffes  de  laine. 

Cette  machine  eft  compofée  de  plufîcurs 
pièces  dont  les  principales  font  les  jumel- 
les ,  l'écrou  Se  la  vis  ,  accompagnée  de  fi 
barre  ,  qui  fert  à  la  faire  tourner  ,  Se  def- 
ccndre  perpendiculairement  à  force  de-bras 
fur  le  milieu  d'un  épais  plateau  ou  planche 
de  bois  quarrée  ,  fous  laquelle  on  place  les 
pièces  d'étoffes  que  l'on  veut  prelîer  ou 
«atir. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  prejfe  plus  pe- 
tite qre  ia  précédente ,  à  laquelle  l'on  don- 
ne le  nom  de  guindo  ,  dont  onie  fert  aufïî 
à  preiTèr  les  étoffes  de  laine.  La  calendre 


trous  qui  font  aux  deux  bouts  fervent  d'é- 
crous  aux  vis. 

P  R  E  s  s  E  ^  /<2  monnoie  ;  inftrum.ent  dont 
onfe  fervoit  dans  la  m.arquedes  monnoies, 
auquel  on  a  fubftirué  le  balancier  ;  cepen- 
dant il  y  a  des  hôtels  de  monnoie  où  le  gra- 
veur s'en  fert  pour  l'imprefTion  des  quarrés 
ou  matrices. 

Voici  la  Gonftrucftion  d'une  prejfe.  Con- 
fjlrez  la  figure.  L'arbre  de  fer  foutient  pour 
recevoir  fon  mouvem.ent  un  c^emi-fîeau  , 
au  bout  duquel  eft  un  anneau  pour  rece- 
voir des  cordages  ;  l'arbre  enfuite  eft  fépa- 
ré  par  des  platines  ;  au  delfus  de  la  premiè- 
re étoit  le  jacquemart ,  enfuite  la  vis  à  re- 
tenir les  quan  es ,  le  refl'ort  à  détacher  les 
efpeces  ,.  le  tout  appuyé  fur  un  fort  billot 
avec  l'efcale  Se  la  fofïè.  V.  Jacquemart  , 
Escale  ,  Fosse. 

Prfsseamoule,  a.  la  monnaie  ;  eft 
un  quadre  oe  bois  entre  lequel  on  met  les 
deux  moitiés  du  moule  ♦  que  Pon  ferre  en- 
fuite  avec  des  coins  pour  empêcher  qu'elles 
ne  fe  défuniflènr.. 

Presse  a  sardines  ,  terme  de  pèche  ; 
machine  qui  confifte  en  un  long  levier  , 
avec  lequel  on  comprime  les  fardines  dans 
les  barils.  V.  Sardine.  On  donne  aufïî  ce 
nom  à  Pattelier  dans  lequel  on  fait  cette 
opération. 

Presse  ,  (  Relieure.  )  les  relieurs  ufent 
de  quazre  prejpes  ;  favoir ,  la  granr'e  prejje  y, 
la  prejfe  à  endoflèr  ,  Xd.  prejfe  à  rogner  ,  la; 
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fes  ,  les  doreurs  ont  encore  la  preffc  à  dorer 
fur  tranche  ,  &  celle  à  tirer  les  armes. 

La  grande  prcjfe  fert  à  mettre  les  livres 
cnprejfe  ,  foit  lorfqu'iis  font  en  train  d'être 
reliés  ,   foit  lorfqu'ils  font  reliés.  Elle  efi 
compofée  de  deux  jumelles  de  6  pies  de 
haut  (ur  6  pouces  &c  demi  d'épaiflfeur  ;  d'un 
fommier  de  14  pouces  en  quatre  ,  attaché 
aux  trois  quarts  de  la  hauteur  aux  deux  ju- 
melles avec  deux  boulons  de  fer,  qui  paflTent 
au  travers  du  Uout  du  foramier  5c  de  la  ju- 
melle. Le  fommier  cft  percé  dans  le  milieu 
d'un  trou  vidé  où  pa(îe  une  vis  reiivcrfée  , 
de  trois  pies  &  demi  de  hauteur,  compris 
la  tête  ;  la  tête  de  la  vis  eft  percée  de  part 
en  part  de  deux  trous  quartés ,  où  l'on  patle 
un  barreau  de  fer  pour  ferrer  ou  delTerrer  la 
prcjfc.  La  tête  de  la  vis  entre  dans  un  pla- 
teau d^unpié  en  quatre, fur  deux  pouces  & 
demi  d'épaifleur.  Ce  plateau  tient  à  une  pie- 
ce  de  bois  ,  qu'on  appelle  un  mouton  ,  qui  a 
2.6  pouces  de  long  fur  14  de  large  :  à  ce 
mouton  ,  il  va  de  chaque  côté  un  tenon  qui 
entre  dans  les  rainures  des  ium.elles.  Le  def- 
fous  de  la  prcjfc  cft  une  plate-forme  de  34 
pouces  de  long  fur  16  pouces  de  largeur  , 
pour  porter  ce  que  l'on  veut  mettre  dans  la 
prejfe  ,  &  foutenir  l'effort  de  la  vis  qui  fait 
<icfcendre  le  mouton  deflus.  Cette  plate- 
forme eft  fermement  attachée  à  chaque  ju- 
melle avec  deux  boulons  de  fer,  comme  le 
fommier.  Les  jumelles  font  tenues  fur  le 
plancher  par  deux  patins  où  elles  s  emboî- 
tent. Le  tout  eft  fortement  arrêté  contre 
un  mur. 

ZapreJJe  a  endqffer  eft  compofée  de  deux 
pièces,  l'une  de  devant  &:  l'autre  de  der- 
rière j  l'une  &  l'autre  de  trois  pies  &  demi 
de  long  ,  fept  pouces  de  large  ,  fur  5  pou- 
ces d'épaifleur  j  de  deux  vis  de  trois  pies 
de  long  ,  oui  les  traverfent  par  les  deux  ex- 
trémités. Chacune  des  vis  a  une  têrc  de  fix 
pouces ,  percée  de  deux  trous  de  part  en 
part ,  de  deux  grolles  clés  de  deux  pies  & 
demi  de  long  ,  fur  un  pouce  en  quarré.Ces 
clés  font  attachées  à  la  pièce  de  devant  fo- 
4idement ,  &  traverfent  entièrement  celle 
<le  derrière  ,  de  deux  petites  clés  de  l'épaif- 
feur  de  la  pièce  de  devant ,  qui  entrent  dans 
la  rainure  du  collet  de  la  vis.  En  tournant 
les  deux  vis  ,  on  fait  rapprocher  &  ferrer 
très-fortement  les  pièces  de  devant  &  cel- 


P  Px   E  525 

les  de  derrière  Tune  contre  l'autre.  V,  En- 
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Prefe  à  rogner.  Elle  eft  toute  femblabîe 
à  celle  à  endofter ,  excepté  que  fur  la  pièce 
de  derrière  il  y  a  une  tringle  à  queue  d'a- 
ronde  ,  où  entre  la  rainure  de  la  pièce  de 
derrière  du  fuft,  voyeiYvsT  ;  ôc  à  la  pièce 
de  devant  une  auire  tringle  en  dedans 
plus  épaille  en  haur  qu*en  bas ,  afin  que  les 
livres  qu'on  met  dans  la  prejfe  foient  plus 
ferrés  &  mieux  en  état  d'être  bien  rognés. 
Voye-^  l'article  Rogner. 

La  prcjfc  à  tranchcfiler  fert  à  tenir  les 
livres  qu'on  tranchefile  par  un  bout ,  pour 
que  l'ouvrière  qui  travaille  foit  plusafturée. 
Elle  eft  compofée  des  mêmes  pièces  que  cel- 
le à  dorer  ,  mais  plus  petite  ,  n'ayant  que 
dix  -  huit  pouces  de  long.  Vbye:^  l'article 
Tranchefilek. 

La  prcjfe  a  dorer  fur  tranche  doit  avoir 
deux  pièces  ,  l'une  de  devant ,  l'autre  de 
derrière,  ayant  l'une  &  l'autre  trois  pies  de 
long,  fur  quotre  pouces  en  quarré  j  ces  pic- 
ces  font  percées  comme  celles  de  la  prejfc  \ 
endofl'er  ,  &  Pufage  en  eft  tout  femblabîe. 
VoyiTi  r article  DpRER. 

La  prcjfe  à  tirer  les  armes  ;  elle  eft  afïèz 
ordinairement  grande  ^  allez  femblabîe  à 
la  grande /)/-<?^,  mais  moins  haute  &  moins 
forte.  Il  y  a  cela  de  différence  ,  que  la  vis 
doit  être  à  trois  rangs ,  &  qu'à  la  moitié  des 
jumelles  il  y  a  un  billot,  tenu  par  deux  bou- 
lons de  fer.  V.  l'article  Ap.mes.  Au  delfous 
du  billot  on  plice  ordinairement  une  petios 
armoire  pour  y  ferrer  les  armes  qu'on  y 
met  en  dépôt. 

Presse  a  coins  ,  en  terme  de  Cornet ier  ^ 
fe  dit  à' une  prejfe  dans  laquelle  on  applatit 
les  galins  par  le  moyen  de  deux  coins  qu'o» 
place  à  chaque  bout  entre  deux  plaques  de 
fer  ,  &■  qu'on  enfonce  entr'elles  à  grands 
coups  de  maillet.  Cette  prejfe  pafié  pour  la 
meilleure ,  parce  qu'on  y  comprimejes  ga- 
lins plus  exactement  ,  &  que  les  coins  oc- 
cupent prefque  toute  l'étendue  de  la  pla- 
que ,  ce  qui  l'empêche  de  céder  en  aucune 
manière  à  la  force  de  la  prefïion. 

Presseavis£/c5  Cornetiers  ,  eft  une 
efpece  d'auge  placée  à  rez-de-chaufïee  ,  à 
une  des  extrémités  de  laquelle  cft  une  vis 
à  clé  qui  s'engraine  dans  un  écrou  qui  tra- 
verfe  cette  extrémité  de  la  preffe.  Ceae  vis 

S  s  z 
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atteint  les  plaques  entre  lefquellcs  Cent  les 
galins ,  &  les  refîcre  les  unes  près  des  au- 
tres ,  à  proportion  qu'on  la  tourne  plus  ou 
moins. 

PRESSÉANCE,  RANG,  ou  place 
d'honneur  A\.\ç.  à  des  perfonnes  qualifiées, 
foit  pour  la  féance  ,  foie  pour  la  marche. 
Vcyei  Rang. 

La  prejféance  eft  ou  de  droit  ou  d'hon- 
neur, ^  de  fîmp'e  politeflè. 

Celie-ci  eft  celle  qui  ell:  due  à  l'âge  ,  au 
mérite  ,  &c.  c'eft  la  civilité  qui  la  règle  ,  & 
non  pas  la  loi. 

Celle  de  droit  efi:  celle  qui  eft  due  à  cer- 
taines perfonnes  à  la  rigueur  ,  &  qui  peu- 
vent ,  (\  on  la  leur  refufe  ,  intenter  adion 
en  juftice  pour  fe  la  faire  céder. 

Dans  l'aflèmblée  des  états  du  royaume , 
les  députés  eccléfiaftiqnes  formoient  le  pre- 
mier ordre  ;  les  nobles  le  lecond ,  &  le  tiers- 
état  ou  les  bourgeois  notables  ,  le  troifie- 
me.  Le  rang  eft  obfervé  de  même  dans  \ts 
provinces  qui  fe  font  confervées  dans  le 
droit  d'adembler  des  états. 

A  la  cour  de  France  ,  immédiatement 
après  le  roi ,  font  les  princes  du  fang  ;  après 
eux  marchent  les  ducs  -5'  pairs,  &  ain{i  des 
autres  feigneurs  ,  à  raifon  de  leur  dignité. 

Les  papes  prétendent  la  prejféance  fur 
tous  les  monarques  de  la  terre  ;  Se  en  effet 
leurs  légats  précédent  tous  les  ambafladeurs 
des  têtes  couronnées. 

La. prejféance  fe  règle  entre  les  dames  par 
la  qualité  de  leurs  maris. 

Pi^essÉh  ,  les  relieurs  appellent  prejee 
plufieurs  volumes  qu'ils  ont  mis  en  prejfe 
en  même-tems.  On  dit  uneprcjfe. 

PRESSENTIMENT  ,  f.  m.  (  Gramm.  ) 
crainte  ou  efpérance  fecrette  que  telle  cho- 
fe  arrivera  de  telle  ou  telle  manière.  Cette 
«fpecede  divination  eft  fondée  fur  un  grand 
norrbrede  circonftances  foibles  ,^  légères, 
fugitives  ,  quelquefois  même  pi  efque  inex- 
plicables j  de- là  vient  qu'on  fait  fouventdu 
prejfentiment  qutlqu'êt' e  extérieur  &  fuprc- 
me  qui  femble  parler  au  fond  de  notre  ame, 
èc  nous  arrêter  ,  loifque  ce  n'eft  que  l'efïet 
naturel  de  notre  intérêt,  de  notre  fagacité 
&  de  notre  expérience.  Preffentir  quel- 
cu'un  ,  c'eft  découvrir  adroitement  fapen- 
Ctt  ,  fon  deflein  ,  fes  rufes. 

Pas£SS£NïiM£NT,(  Fhilofop,  )  ce 
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[mot  fe  prend  ou  pour  une   prévoyance 
'  qu'on  a  d'une  chofe  avant  qu'elle  arrive  , 
j  &  cela  par  les  pures  lumières  du  rrifonnc- 
m.ent  ;  ou  pour  un  mouvement  naturel  , 
fecret  &  inconnu  que  nous  éprouvons  en 
;  nous,  &  qui  nous  avertit  de  ce  qui  nous 
doit  arriver.  On  demande  s'il  y  a  quelque 
fond  à  faire  fur  les  prejjentimens  de  ce  der- 
nier genre. 

L'auteur  ingénieux  des  aventures  de  Ro- 
binfon  Crufoé  a  entrepris  d'établir  la  réali- 
té t<  l'utilité  des  prejfentimens  qui  naillent 
des  mouvemens  fecrets  &  inconnus ,  &  l'o- 
bligation à'y  faire  attention. 

Il  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que 
certains  prejfentimens  que  nous  Tentons  dans 
notre  ame ,  ^  qui  dirigent  à  faire  ou  à  ne 
pas  faire  une  certaine  chofe.  Il  croit  que 
ces  avertiftemens  font  des  voix  fecrettes  de 
quelques  intelligences  bienfaifantes  qui  fe 
comamuniquent  à  nos  âmes  fans  le  fecours 
des  organes  ;  qu'ils  font  dignes  de  toute 
notre  attention  ,  parce  qu'ils  vont  diredte- 
ment  à  nous  faire  éviter  des  maux  ,  &  à 
nous  porter  à  la  recherche  de  quelque  bien. 
Il  foutient  que  moins  ces  aveitiî^emens  font 
développés ,  &  plus  ils  doivent  exciter  no- 
tre attention  Se  notre  vigilance  ,  &  que 
nous  devons  fonger  plutôt  à  en  tirer  tous 
les  avantages  poffibles  ,  que  de  donner  la 
torture  à  notre  efprit  pour  pénétrer  dans 
les  raifons  de  leur  peu  d'étendue.  Enfin  ,  il 
raconte  plufieurs  hiftoires  pour  appuyer  ion 
fyftêmjc.  Mais  voici  com.m.e  de  très-habiles 
gens  ont  pris  la  peine  de  le  réfuter  ,  &  je 
m.ets  à  la  tête  l'auteur  du  nouveau  Diction- 
naire hiftorique  &  critique, /Vz-yo/.  j'entends 
M-  de  Chaufepié. 

1®.  Accordons ,  difent-ils  ,  qu'il  y  a  un 
nombre  infini  de  fubftancesfpirituelles ,  & 
d'intelligences  qui  font  féparées  de  ce 
monde  vifible  :  accordons  encore  que  ces 
intelligences  peuvent  agir  fur  nos  corps  , 
déterminer  les  efprits  animaux  d^une  cer- 
taine manière,  &  frapper  notre  imagination  ; 
en  nous  retraçant  des  images  qui  y  ont  déjà  | 
été.  Il  eft  certain  qu'il  n-'y  a  tien  d'impoflî- 
ble  dans  le  fyftême  qui  fuppoie  quelque 
commerce  entre  les  fubftances  fpirituelles- 
qui  compofent  le  monde  intelleéluel  &  les 
hommes.  Maisàquoi  pouvons-nous connoî- 
trece  coijimerce  ?  Ce  qu'on  nommç  prejr: 
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fcntiment  eft-il  vérirableraent  la  voiîJ  Cc-\  Dans  la  fuppo/înon  que  les  intelligence.9 
cretce  de  quelques-unes  de  ces  iinelligen-jqui  forment  le  monde  invifible  ,  nous  par- 
ces  ■''  Doic-on  fuivre  àts  mouvemens  dont  i  lent  pour  nous  diriger ,  elles  ne  doivent  pas 
on  ne  peut  rendre  raifon  ?  L'auteur  de  Ro- 1  parler  inutilement;  &  n'eft-ce  pas  le  faire  , 
binfon  Crufoé  le  prétend  ;  &  dans  la  difïî-  jque  d'avertir  d'un  péril  que  le  devoir  clair 
culte  de  juftifier  fa  prétention  au  tribunal  du  \éc  connu  ne  permet  point  d'éviter  ?  D'ail- 
bon  fens,  il  fe  fonde  fur  des  faits  qull' leurs  à  moins  que  de  fuppofer  que  les  mau- 
donne  pour  inconteftables.  i  vais  efpricsiouifllent  du  privilège  de  veiller 

Maiscesfaits&  plufieursaurresdu  même  pour  ceux  qui  font  leurs  compagnons  & 
genre  (  car  il  n'y  a    prefque  perfonne  qui  i  leurs  imitateurs  en  malice  ,  on  ne  peut  gue- 


n'ait  quelque  hiftoire  à  conter  là-deflus)  , 
font-ils  bien  avérés  dans  leur  particularité  ; 
Ôc  l'impginarion  frappée  par  l'événement, 
n'a-t-elle  pas  gfoffi  les  objets ,  &  ajouté 
quelques  circonftances  qui  répandent  un  air 
de  merveilleux  fur  ce  qui  n'avoit  rien  que 
de  naturel. 

Qiiel  e(l  le  but  de  cespreffentimcns  î  Pour- 
quoi ces  voix  fecrettes  fe  font-elles  enten- 
dre? C'eft,  dit-on  ,  pour  nous  faire  éviter 
des  maux  ,  &c  pour  nous  porter  à  la  recher- 
che de  quelque  bien.  Cependant  la  plupart 
ne  produifent  point  cet  effet  ;  ce  n'eft  qu'a- 
près que  le  mal  eft  arrivé ,  qu'on  s'avife  de 
remarquer  qu'on  avoit  eu  un  prejfentiment. 
Mais ,  dit-on  ,  cela  vient  de  ce  qu'on  n'y 
fait  pas  attention ,  &  qu'on  n'écoute  pas 
ces  voix  fecrettes  II  faudroit  donc  qu'elles 
fufïènt  allez  intelligibles  pour  être  enten- 
dues, &  qu'on  pût  fuivre  leurs  direélions. 
Etl'on  foutient  au  contraire  que  moins  el- 
les font  intelligibles ,  plus  on  y  doit  d'atten- 
tion \  c*eft-à-dire  ,  qu'on  doit  agir  à  l'aveu- 
gle ,  fe  déterminer    fans  raifon  ,  &  cela 


re  concevoir  que  les  intelligences  pures  ÔC 
fimples  j  agilfant  fous  la  direcftion  de  Dieu  , 
prennent  afi'ez  d'intérêt  à  la  confervation 
d'un  homme  vicieux,  pour  lui  donner  avis 
du  danger  qui  le  menace. 

Quel  eft  donc  la  caufe  :  dira-t-on  ,  de 
certains  mouvemens  fecrets  ,  tels  ,  par 
exemple  ,  que  celui  que  reflèntit  le  m.aré- 
chal  de  S.  André  ?  On  peut  en  marquer  plu- 
fieurs  qui  agllfent  quelquefois  toutes  enfem- 
ble  ;  telles  font  la  fuperftition ,  une  mau- 
vaife  confcience  ;  l'idée  d'un  danger,  ôc 
une  imagination  aifée  à  fe  laifï'er  frapper. 

Tout  le  monde  fait  que  la  fuperftition 
produit  d'étranges  effets  dans  leshommcs  , 
&  que  la  plus  légère  circonftance  peut  la 
mettre  en  mouvement.  Un  homme  accou- 
tumé à  faire  dépendre  toute  fa  religion  de 
certaines  obfervances  extérieures  &  qui  fe 
furprend  dans  la  négligence  à  cet  égard  , 
peut  être  très-facilement  faifi  d'une  terreur 
panique  ,  fur-tout  quand  cela  fe  joint  à  une 
mauvaife  confcience  ;  ce  juge  fecret  &  in- 
corruptible de  nos  actions  perd  rarement 


même  dans  des  occalîons  où   un  devoir  î  tous  fes  droits;  on  a  beau  faire  ,  il  fait  quel- 
clair  &  connu  dide  précifément  le  con-  quefois  des  reproches  qui  rcmpliflentl'ame 

de  frayeur ,  fur-tcut  quand  la  fuperftition 
s'en  mêle.  Le  fentiment  du  crime  rend  ti- 
mide ,  &  fait  redouter  la  peine  qu'on  fent 
très-bien  avoir  miéritée.  La  véritable  intré- 


traire. 

L'hiftoire  de  France  rapporte  le  prejfen- 
timent  àe  mon  qu'avoiteule  maéchalde 
S.  André  ,  le  matin  avant  la  bataille  de 
Dreux  ;  mais,  pour  nous  en  tenir  à  cet 
exemple  ,  le  maréchal  de  S.  André  étoit 
obligé  d'office  à  fe  trouver  à  la  bataille  : 
devoit-il  négliger  fon  devoir  pour  obéir  à 
cette  prétendue  voix  fecrette  qui  lui  difoit 
qu'il  auroit/e  ne  fais  quoi  ce  jour-là ,  comme 
s'exprime  Brantôme?  S'il  ne  devoir  point 


pidité  eft  l'apanage  de  l'homme  de  bien. 

Ce  qui  achevé  de  faire  naître  des  crain- 
tes ,  c'eft  l'idée  d'un  danger  préfent.  Un 
homme  va  marcher  au  combat  ;  il  ne  peut 
fe  cacher  à  lui-même  qu^il  peut  être  atteint 
d-'un  coup  mortel  ;  quelle  que  (oit  fa  valeur , 
la  nature  frémit  à  cette  penfée  ;  &  ii  à  ces 


négliger  fon  devoir  ,  comme  tout  homme  mouvemens  naturels  fe  joignent  ceux  de  la 
raifonnable  en  conviendra  ,  à  quoi  bon  l'a-:  fuperftition  Se  d'une  mauvaiie  confcience  , 
vettiflement  ?  Pourquoi  lui  faire  connoitre  il  n'en  f  ut  pas  davantage  pour  caufer  du 
un  danger  que  les  circonftances  où  il  fe  rrcuble  &  pour  frapper  Pimagination,  Ce 
trouvoit  ne  lui  permettoient  pas  d'éviter  ?  ;,fureut-là  ,  félonies  apparences  ,  les  caufcs 
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du  prétendu  prcjfentiment  àxi  maréchal  de 
S.  André  ,  fans  qu^il  foit  néccHaire  de  faire 
venir  une  intelligence  cjuilui  ait  parié  à  l'o- 
reille. 

Ajourons ,  en  finiflant  ces  réflexions , 
-qu'il  y  a  auffi  des  perConnes  ou  naturelle- 
ment craintives  ,  ou  dont  Pimaginarion  efl 
aifément  frappée. La  moindre  chofe  ,  la  plus 
Jégere  &  la  plus  indifférente  circonftance 
les  émeut  ,  les  trouble  ;  Se  pour  peu  qu'il  y 
ait  dans  les  événcmens  quelque  chofe  oui 
puifle  fe  rapporter  à  ces  fentimens ,  dont 
leur  caradVere  même  eft  le  principe  ,  il  n'en 
faut  pas  davantr.ge  pour  les  honorer  du 
titre  de  prcjfentiment.  Le  chevalier  DE  Jau- 
COURT, 

Obfervations  fur  le  même  fujet. 

PRESSENTIMENT  ,  f.  m.  {Fhiîof.  ) 
ce  mot  fe  prend  ou  pour  une  prévoyance 
qu'on  a  d'une  chofe  avant  qu'elle  arrive  ,  & 
cela  par  les  pures  l  umieres  du  raifonnement , 
ou  pour  un  mouvement  naturel  ,  fecret& 
inconnu  que  nous  éprouvons  en  nous ,  & 
qui  nous  avertit  de  ce  qlii  nous  doit  arriver. 

Une  perception  que  j'ai  eue  fe  préfenre 
de  nouveau  à  mon  efprit  5  je  me  rappelle  ,  je 
reconnois  que  cette  perception  eft  la  même 
que  celle  que  j'ai  eue  :  voilà  la  réminifcence 
&  la  mémoire.  Lorfqu'on  fimpHfie  ces 
idées ,  il  femble  qu'on  ne  trouve  dans  les 
adles  de  ces  facultés  de  notre  am^e  ,  qu'une 
fenfation  continuée,  mais  obfcurcie  pen- 
dant un  intervalle  plusoumoinslong.  Qu'en 
feroit-il  de  cet  aâ:e  de  l'ame  qui  fe  repréfente 
une  fenfation  future  ?  Cet  adte  ne  feroit-il 
pas,  à  proprement  parler ,  une  fenfation 
prévenue  ou  anticipée  qui  ne  diffère  d'une 
fenfation  réelle ,  relativement  à  l'ame ,  que 
par  le  jugement  qu'on  en  porte  ? 

Nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  y  a  un  point 
où  la  folie  touche  au  bon  fens  ,  comme  il 
y  en  a  un  où  le  fommeil  touche  au  réveil , 
qu'un  fou  eft  un  homme  qui  rêve  pendant 
qu'il  veille  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  diftingue 
pas  les  fenfations  des  phantômes  de  fon 
imagination.  Ici  nous  confidéronsThommiC 
cnvifageant  une  repréfentation  quelconque 
comme  une  fenfation  future  ,  qu'il  fait  fort 
bien  n'être  point  adVuelle ,  mais  qu'il  re- 
garde comme  auiïi  certaine 
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L'homme  fuge  de  fon  état  préGrnt  &  de 
fon  état  paOé  avec  un  degré  prefqueégal  de 
j  clarté  &  de  certitude  :  mais  comment  pt  ut- 
il juger  de  même  de  fon  état  à  venir  ou  d'une 
partie  de  cet  état  ?  Ce  qui  eft  à  venir  eft  fans 
doute  une  fuite  de  ce  qui  eft,  de  nicme 
que  ce  qui  eft  doit  être  une  fuite  de  ce 
qui  a  été'.  Cette  chaîne  de  caufes  &  d'e!^- 
fets ,  qu'on  ne  peut  dérniire  fnns  y  fubfti- 
tuer  un  fatalifme  cent  fois  plus  obfcur  , 
quelque  difficile  qu'elle  foit  à  concilier  avec 
la  liberté,  eft  fi  néceflaire  ,  qu'il  faudrcit 
renoncer  à  tout  raifonnement  fi  elle  pouvoic 
être  conteftée. 

Il  eft  rrême  quelquefois  aflez  aifé  de 
montrer  commuent  le  préfenteft  lié  au  paflc. 
Quelque  forte  &  extravagante  que  foit  l'i- 
magination d'un  homme  ,  il  ne  lui  eft  pas 
bieudifHcile ,  s'il  y  fait  attention  ,  de  dé- 
couvrir la  liaifon  de  fes  idées  préfentes  avec 
(es  idées  paftees. 

Si  donc  la  mênr.e  chaîne  qui  lie  mon 
état  adluel  à  tous  les  états  précédens  ,  le  lie 
encore  à  tous  les  états  futurs,  ileO  bien  fur 
que  fi  mon  état  préfcnt  étoit  différent  de 
ce  qu'il  eft  ,  tous  les  états  futurs  par  où  je 
dois  palïer  leroient  autres  qu'ils  ne  (eioni 
effedtivement.  Donc  mon  état  aéluel ,  gros 
de  tous  mes  états  futurs,  doit  avoir  en  lui 
des  raifons  de  totir  ce  qui  comipofera  mon 
avenir.  Si  je  voyois  m,on  état  a(5tuel  en  en- 
tier ,  &  l'état  aduel  de  tous  les  êtres  qui 
agiHent  &  qui  agiront  fur  moi ,  je  verrois 
mon  état  futur  entièrement  déterminé. 

Parmi  les  caufes  qui  concourent  à  dé- 
tei  miner  les  difterens  états  par  où  je  paftè  , 
il  y  en  a  de  plus  compofées  les  unes  que  les 
autres.  Unmên;e  effet,  produit  par  le  con- 
cours de  plufieurs  caufes  ,  pourroit  ,  avec 
d'autres  circonftances,  l'être  par  une  feule 
ou  par  le  moyen  d'un  plus  petit  nombre  de 
caufes.  Plus  ces  caufes  prodr.élrices  font 
compofées  ,  moins  aulli  eft- il  aifé  de  juger 
de  Pefièr  qui  en  réfultera.  Voila  pourquoi 
Pévénem.ent  trom.pe  les  hommes  les  plus 
prudens  :  la  com.plication  des  caufes  eft 
trop  grande  ;  l'état  d'un  être  quelconque  , 
furrtout  d'un  être  raifonnable  ,  eft  un  érai 
fur  lequel  influe  un  trop  grand  nombre  de 
caufes.  Un  homme  tient  à  tout. 

Cependant  il  y  a  des  caufes  prépondé- 
rantes 5  il  y  en  a  qui  agiffent  fi  fortement, 
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que  les  caufes  concomitantes  n'y  influent!  arrivé 
pas  beaucoup.  S'ïï  arrive  alors  que  ces  cau- 
fes  concourent  à  produire  un  même  ef- 
fet ,  il  femblc  qu'il  n'y  en  ait  eu  qu'une 
feule  entr'elles  qui  ait  e'té  adive  :  Ci  au 
contraire  elles  tendent  à  produire  des  ef- 
fets oppofés ,  la  prépondérance  de  l'une 
de  ces  caufes  ell  alTcz  grande  ,  pour  que 
Padivité  des  autres  foit  imperceptible.  Il 
fufïira  donc  en  pareil  cas  de  connoîcre  cette 
caufe  prépondérante  pour  prévoir  l'eiFet. 
C'eft  ainfi  que  ,  le  fentiment  l'emportant 
fur  le  raifonnement ,  que  les  pafTions  fub- 
juguant  les  goûts  &  les  penchans  naturels , 
il  nous  eft  afTez  aifé  de  juger  ce  que  feront , 
dans  de  certaines  circonftances ,  des  hom- 
mes que  nous  connoiflons  beaucoup. 

Ce  que  nous  prévoyons,  en  nous  repré- 
fentaiît  clairement  l'effet  &  les  caufes , 
eft  un  raifonnement ,  c'eft  prévoyance  ; 
l'habitude  de  conformer  nos  aérions  à  cette 
manière  de  prévoir ,  c'eft  prudence  :  ici 
c'eft  la  raifon  ,  aidée  de  l'expérience  ,  qui 
faifant attention  aux  circonftancesa6tuelles, 
devine  ou  prévoit  Pévénement  qu'elles  pré- 
parent ou  amènent.  Mais  il  en  eft  bien 
autrement  de  ces  foupçons,  quilontou  des 
cfpérances  ou  des  craintes  ;  ils  ne  font  pas 
l'effet  d'un  raifonnement;  ce  ne  font  pas 
des  idées  diftindles  qui  les  ont  faits  apper- 
cevoir  ,  ce  font  des  idées  confuses  ,  enfans 
de  l'imagination  ,  qui  les  ont  produits.  Ce 
foupçon  qu'on  a  de  quelque  événement  fu- 
tur ,  fans  qu'on  puilîè  en  déterminer  les 
caufes ,  eft  le  fruit  d^^un  penchant  plus  ou 
moins  décidé  à  s'occuper  de  l'avenir. 

Il  n'eft  pas  dijBEcile  de  concevoir  com- 
ment les  hommes ,  toujours  occupés  de  de- 
firs,  toujours  gouvernés  par  les  partions, 
&  toujours  trop  parelfeux  ou  trop  foibles 
pour  tâcher  de  rendre  diftindtes  ces  idées 
confufes  qui  les  inquiètent  ;  il  n'eft  pas  dif- 
ficile ,  dis-je ,  de  concevoir  comment  ces 
hommes  prennent  pour  prejfentimcnt  l'ap- 
préhenfion  ou  le  defir  confus  d'un  événe- 
ment poftible.  Ce  font  des  enfans  qui  s'oc- 
cupent d'un  phantôme  ,  dont  ils  n'ofent 
s'approcher  :  ils  défirent ,  ils  efperent,  ils 
craignent  fans  en  favoir  la  véritable  cauîe  : 
éprouvent-  ils  après  cela  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire ,  ils  ont  deviné  jufte  ,  ils  ont 
eu  un   preflentiment  de  ce  qui  leur  eft 
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c'étoit  une  infpiration  ;  chimère 
dont  il  eft  difficile  de  faire  revenir  ceux 
qui  ne  font  pas  familiarifés  avec  un  cer- 
tain raifonnement ,  que  je  ferois  tenté  d'ap- 
peller /ro/ff,  c'eft-à-dire  ,  avec  cette  ma- 
nière de  raifonner  qui  écarte  les  images 
que  préfente  l'imagination.  Il  eft  bien  na- 
turel qjie  ceux  qui  s'occupent  beaucoup  de 
l'avenir  le  contentent  de  fe  repréfenter  des 
événemens  futurs ,  ians  fonger  aux  caufes 
qui  peuvent  les  produire ,  ôc  à  la  nature 
de  ces  caufes ,  pour  juger  de  la  probabi- 
lité rici  ^imagination  ne  fait  que  peindre. 
Je  comparerois  volontiers  ces  hommes  ap- 
pliqués à  deviner  l'avenir  ,  à  des  gens  qui, 
fixant  les  yeux  fur  un  ciel  couvert  de  nua- 
ges, y  croient  découvrir  des  figures  de 
toutes  efpeces  ;  elles  n'y  font  que  pour 
eux. 

Ce  feroit  encore  une  erreur  bien  grof- 
fiere  que  de  croire  avoir  eu  un  prejfen- 
timent  toutes  les  fois  qu'un  événement 
qu'on  a  craint  eu  el'péré ,  vient  à  avoir  lieu  : 
un  homme  qui  ne  vit  que  dans  les  momens  , 
où  il  efpeie  de  vivre  encore  ,  ne  doit  pas 
croire  qu'il  ait  eu  quelque  preffentiment  , 
Cl  entre  une  foule  de  conjei^ures  frivoles 
il  a  deviné  jufte  une  fois. 

Les  extrêmes  fe  reflemblent  quelquefois  : 
je  dirai  de  ceux  qui  écartent  conltammenc 
l'avenir  de  leur  efprit ,  ce  que  j'ai  dit  de 
ceux  qui  s'en  occupent  trop  ;  s'il  refte  dans 
leur  ame  une  repréfentation  confufe  d'un 
événement  à  venir ,  malgré  les  foins  qu'ils 
fe  donnent  pour  l'écarter,  qu'ils  ne  difent 
pas  que  c'efl  un  prejfentiment.  Un  jeune 
homme  qui  s'eft  aveuglé  autant  qu'il  lui 
a  été  poflible  ,  auroit-il  eu  un  prejfentiment 
des  maux  qui  viennent  l'accabler ,  fi  s'étanc 
efibrcé  de  s'étourdir  fur  les  fuites  funeftes 
de  fes  égaremens,  il  n'étoit  jamais  parvenu 
à  étouffer  entièrement  toute  efpece  de 
crainte  de  l'avenir  î 

J'appelle  prejfentiment  la  repréfentation 
d'un  événement  à  venir,  dont  les  caufes , 
■^ui  pourroient  le  produire ,  font  ou  obfcu- 
rement  ou  clairement  apperçue?f ,  &  qu'un 
fentiment  intérieur  nous  fait  regarder  com- 
me prochain  :  quelquefois  la  crainte  ,  quel- 
qirefoisl'efpérance  ,  quelquefois  même  l'in- 
différence accompagne  ce  fentiment.  Cet 
état  fe  diftingue  de  celui  où  l'on  prévoit 
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un  événement  par  une  connoiOance  cxaclc 
du  préfent ,  à-peu-près  comme  Teipéiance 
frivole  d'un  joueur  qui  atrend  &  efpere  un 
coup  de  dez  heureux,  fe  diftingue  de  l'ef- 
pérance  bien  fondée  d'un  habile  joueur 
d'échecs  ,  qui  conduir  fon  adversaire  là  où 
il  le  veut  voir.  Aux  échecs  Thabile  joueur 
peut  fe  rendre  raifon  de  ce  qui  lui  perfuade 
qu'il  gagnera  la  partie  :  aux  dez  le  joueur  ne 
peut  avoir  aucune  raifon  pour  croire  que 
le  hazard  amènera  le  coup  qu'il  attend. 

Il  n'efl  pas  bien  difficile  de  fe  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  notre  ame  peut 
prellèntir  l'avenir.  L'ame  eft  une  force  re- 
préfentative  de  l'univers  relativement  à  la 
place  qu'elle  y  occupe  :  elle  fe  repréfeme 
une  foule  d'événcmens  poflibles  j  ces  pof- 
fib'fes ,  pour  être  aclucls  ou  le  devenir ,  ont 
befoin  d''êcre  déterminés  de  toute  mnincre  , 
&  les  déterminations  doivent  avoir  des  cau- 
fes  qui  les  produifent.  L'ame  fe  repréfente , 
il  eft  vraij  bien  des  caufcs  différentes ,  mais 
ces  caufes  peuvent  être  fuffifantes  ou  in- 
fuffifantes. 

Pour  les  diflinguer  ,  nous  n'avons  qu\in 
certain  calcul  de  probabiHcé,  que  nous  Fai- 
fons  quelquefois  fort  vite  ,  &c  même  ians 
nousen  appercevcir.  Ces  caufes  clairement 
ou  obfcurement  apperçues  font  imprefnon 
fur  nous,  elles  déterminent  le  degré  de  foi 
que  nous  ajoutons  à  Pefpece  de  prédiéVion 
que  nous  nous  faifons.  Cette  imprefïion  ne 
nous  doit  point  paroîtrc  étrange  :  ne  nous 
arrive-t-il  pas  dans  le  fommeil  d'être  frap- 
pés vivement ,  Se  de  croire  quelquefois , 
même  après  le  réveil ,  que  ce  que  nous 
avons  en  fonge  exifte  réellement  ? 

Combien  de  repréfentations  obfcures  & 
confufes  qui  agilfent  fur  nous  !  mille  o-bf- 
tacles  empêchent  qu'elles  ne  deviennent 
claires  &  diftinéVes  :  des  fenfations  trop  vi- 
ves j  une  méditation  profonde  ,  une  idée 
dont  l'efprit  eft  trop  occupé  ,  tant  d'autres 
laifons  font  évanouir  des  repréfentations 
très-claires  en  les  obfcurciflknt  :  des  inter- 
valles de  tranquillité  pourront  peut-être  les 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  -,  mais  fi  ces 
intervalles  font  courts ,  ce  ne  fera  plus  qu'un 
tableau  qui  uaftera  rapidement ,  qu'on  aura 
vu ,  qu'on  le  rappellera  à  peine ,  &  qu'une 
nuit  profonde  nous  dérobera  de  nouveau. 
Cependant  ces  repréfentations  qui  n'ont 
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I  point  été  clairem.cnt  apperçues  ,  ou  "qui 
ne  l'ont  été  qu'un  inftant_,agificnt  fur  nous , 
fou  vent  même  avec  une  force  étonnante  : 
faut-il  en  alléguer  des  exemples  î  Parlez  des 
fpedlresà  des  âmes  foibles,  ou  à  un  poltron 
qui  doit  coucher  feul  dans  un  endroit  re- 
culé :  allez  ,  à  la  honte  de  Pefprit  humain  , 
entendre  quelques  mauvais  (èrmiOns  ,  ëc 
voyez  ces  elprits  frappés  ,  étonnés ,  faifis  , 
préfenter  le  trifle  fpedacle  des  foiblefles  de 
i'efp:it  humain.  Quand  le  fort  de  l'impref- 
iîon  eft  paflé  ,  l'ame  eft  comime  un  hom- 
me éveillé  qui  ne  fe  rappelle  un  longe  qu'im- 
parfùremicnt  ;  la  tranquillité  renaît.  Mais  fi 
une  femblable  impreiîion  a  été  accompa- 
gnée de  l'idée  d'un  événement  à  venir , 
prochain  ou  éloigné  ,  alors  l'sme  conferve 
un  fentimiCnt  d'efpérance  ou  de  crainte  , 
fui\ant  que  cet  événement  eft  à  dtfirer  eu 
à  craindre. 

Lors  donc  qu'on  a  une  repréfenration 
d'un  événement  auquel  on  s'attend  plus  ou 
moins,  fans  qu'on  puifïe  donner  d'autres 
raifonsde  cette  a:tente  que  rattcr.tem.ême  , 
ou  le  fentiment  de  crainte  ou  d'efpérance 
qui  l'acccm-pagne  ,  en  a  ce  qu'on  appelle 
un  picjjcntiment.  là  où  Pr.me  cefïe  de 
prévoir  tn  raifonnant ,  là  où  l'efprit  cefTc 
de  voir  avec  une  certitude  morale  ,  là 
ccm.mence  le  prcfjentimcnt. 

L'avenir  n'eft  peint  entiérem.ent  caché  à 
Pbomme  dansletems  qu'il  raifonne,  il  ne 
l'eft  pas  micme  à  1  hcmme  lorfqu  il  ne  rai- 
fonne pas  :  celui  qui  raifonne  voit  quelque- 
fois dans  la  liaifon  du  paflé  avec  le  préfent  , 
ce  qui  fera  préfent  à  fon  tour  :  s'il  le  voyoit 
avec  une  certitude  complette  ,  il  le  vcrroit 
avec  un  degré  de  clarté  lupéiierr  ,  il  con- 
noîtroit  les  différens  chaînons  d'une  partie 
de  la  chaîne  iromenfe  des  futurs  conrin- 
gens.&  fi  c'eft  Dieu  même  qui,  agiffant  fur 
fon  ame  ,  lui  dévoile  l'avenir  ,  micme  le 
mioins  vraifemb'able,  il  fera  prophcte  inf- 
piréparle  Saint-Efprir.  MaisPhcm-me,  laif- 
féàfes  facultés  naturelles ,  ne  peut  voir  ain{i 
l'avenir.  Réduit  sux  conjcélures ,  faute  de 
conr  oîtrc  parfaitement  le  paflé  &c  le  préfc  nr, 
il  Wçi  que  cette  prévo)ance  humaine  fi  fort 
fujette  à  nous  égarer. 

L''horr  m.e  qui  ne  raifonne  pas ,  obfédé  de 
repréfentations  confufes  ,  n'a  qu'un  fenti- 
ment confus  d'un  événement  pcflible  5  Se 

û 


PRE 

fi  ce- fentiment  eft  l'effet  d'idées  qui  re- 
préfentent  les  vraies  caufes  de  cet  événe- 
ment ,  cet  événement  doit  arriver  nécef- 
fairement. 

Je  comparerois  allez  volontiers  leprejfen- 
timentz  ce  qu'on  appelle /c/z.f  moral ,  com- 
me auiïi  à  ce  que  nous  appelions  tacl  dans 
les  affaires  de  goût ,  adrelfe  ,  favoir- 
faire  &  talent, par  rapporta  Tc^écution  :  je 
m'explique.  On  juge  le  plus  ordinairement 
de  la  moralité  des  aftionsparun  fentiment 
confus  ,  plus  vif  ou  plus  fréquent  dans  les 
uns  que  dans  les  autres,  fuivant  que  les 
idées  claires  fur  la  nature  ,  l'importance  & 
la  néceflité  de  nos  devoirs,  entêté  plus  ou 
moins  préfentes  à  l'efprit ,  &  y  ont  fait 
plus  ou  moins  d'impreflion.  Si  ces  idées 
ont  été  fréquemment  retracées  dans  notre 
ame,  l'im.preffion  n'a  pu  s'en  effacer ,  elle 
renaît  à  chaque  occafion  :  c'eft  une  voix 
balle  ,  mais  (i  connue  ,  qu'on  la  diftingue 
fans  peine  ;  c'eft  le  regard  d'un  ami ,  qui 
d'un  coup-d'œil  nous  découvre  fa  penfée. 
Ce  fens  moral  eft  foible  dans  Ls  hommes 
qui  ont  peu  penfé  à  leurs  devoirs  ;  les  mo- 
tifs qui  doivent  nous  porter  à  les  obferver 
ont  été  rarement  apperçus,  ou  ne  l'ont 
été  qu'avec  des  correcflifs  qui  ont  anéanti 
une  partie  de  leur  force;  il  eft  foible  dans 
les  hommes  qui  n'ont  pas  trouvé  dans  la 
vertu  cette  beauté  &  certe  grandeur  que 
Thonnéte-hommey  voit  toujours ,  ni  dans 
le  vice  cette  laideur  &  cette  bafïede  qui 
révoltent  une  belle  ame  ;  il  n'y  a  point  eu 
d'impreffion  favorable  aux  bonnes  aétions , 
ou  il  n'y  en  a  eu  que  de  foibks.  C'eft  ainfi 
qu'il  en  eft  à-peu  près  de  ceux  qui  ont  des 
prejfentimens  ;  accoutumés  à  s'occuper  des 
événemens  à  venir,  ayant  obfervé  peut- 
être  que  certaines  cau{ès  avoient  fouvent 
certains  effets,  portés  peut-être  à  croire 
que  ce  qu'ils  défirent  ou  craignent  beau- 
coup ,  arrivera  fùrement ,  jugeant  peut- 
être  toujours  de  ce  que  les  autres  hom- 
mes feront  par  ce  qu'ils  auroient  fait 
eux-mêmes  ,  il  leur  eft  naturel  de  choifir 
parmi  lesévéneraens  polTibles  ,  &  ce  choix 
eft  bientôt  accompagné  de  la  perfuafion 
qu'ils  ont  deviné  jufte. 

"J'ai  dit  que  l'on  pouvoit  de  même  com- 
parer le  prejfenîiment  à  ce  qu'on  appelle 
faveir-faire  ,  adreffe. 
Tome  XXFIL 
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Eh  effet ,  un  habile  ouvrier  agît  &  tra- 
vaille quelquefois  fans  être  en  état ,  ni  de 
s'expliquer  à  lui-m.ême ,  ni  d'expliquer  à 
d'autres  ce  qu'il  faut  faire  ,  pour  attein- 
dre à  certe  perfeâ:ion  où  il  parvient  dans 
l'es  ouvrages  qui  fortent  de  (es  mains  :  ce 
fon;  des  repréfentations  tantôt  confufes  , 
tantôt  obfcures  qui  le  guident  ;  c'eft  le 
coup-d'œil  ,  le  trait  du  pinceau  ou  du  bu- 
rin ,  tréfor  de  l  habitude  ,  qui  a  donné  le' 
fini  à  ces  chefs-d'œuvre  que  nous  admi- 
rons. 

Mais  dans  ces  chefs-d'œuvre  celui  qui 
les  admire  comment  apperçoit-il  fouvent 
les  perfections  &  lesbear.tés  qui  s'y  trouvent? 
Je  ne  parle  pas  de  ces  beautés  que  la  con- 
noiftance  de  l'art  nous  met  en  état  d'ana- 
lyfer  ,  &  qu'il  Faut  mêrre  pofléder  pour 
les  voir,  mais  de  celles  dont  on  a  de  la 
peine  à  fe  rendre  compte  :  c'eft  ce  cu'on 
appelle  tac! ,  c'eft  ce  goût  qui  dirige  l'écri- 
vain dans  le  choix  de  fes  exprefîions  ,  qui' 
fait  difcerner  fur  le  charrp  le  grand  du* 
bourfouflé ,  le  fimple  &  le  naturel  du  bas. 

Enfin  ,  &  c'eft  encore  une  comparai- 
son que  je  ne  veux  qu'indiquer  ,  le  juge- 
ment que  l'on  porte  fur  les  motifs  de 
certaines  aélions,  n'eft  fouvent  fondé  que 
fur  des  idées  confufes  :  des  juges  habiles , 
des  hommes  qui  con'  oident  le  monde  de- 
vinent la  vérité  au  lieu  de  la  découvrir  : 
c'eft  un  regar  ^  perçant,  talent  des  grands  " 
politiques  ,  qui  dévoile  les  myfteres,  &  ce 
regard  eft  l'affaire  d'un  moment. 

Pénétrer  l'avenir    avec  un   retour   fur 
foi-même,  c'eft  donc prcjftn tir.  Mais  que  ' 
dirons- nous  de  cette  efpece  de  preffemi" 
ment ,    où  on  ne  s'attend  à  aucun  mal  " 
comme  à  aucun  bien,  mais  où 'l'on  fe 
trouve  dans  un  état  non  ordinaire  decraiii-  * 
te  ou  d'efpérance  ,   dont  on  ne  fauroit  fe  ' 
rendre  raifon  ?  Il  y  a  peut-être  peu  des  per-  " 
fonnes  à  qui  il  n'arrive  de  fe  trouver  daiîS  '^ 
une  pareille  fituation  :    il  n'y  a  fouvent 
lien  qu'on  (ache  devoir  appréhender   oU  ^ 
eff érer  ,    &   cependant    une   crainte  fe-  ' 
crerre  trouble  notre  repos ,  une  joie  inat-  ' 
tendue  s'élève  dans  notre  ame.  Voici  com- 
ment je  m'explique  ce  phénomène.' 

Il  y  a  des  hommes  qui  font  nés  avec  un  '* 
fi  grand  degré  de  fenfibilité  ,  que  la  moin-' ■' 
dre  chofe  les  affede  j  ilsreflèmblertc'à'aftfe'''^ 
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corde  tendue,  qui  raifonne  fans  être  tou- 
chée. Ces  hommes  font  des  efprits  douil- 
lets ,  qu''on  me  paiîe  l'exprefîîon  ^  à  qui 
il  eft  fi  naturel  d'être  afïèÂés ,  que  même 
les  repréfentations  obfcures  les  agitent  : 
pour  ces  hommes  vivre  de  penfer  ,  ce  n'eft 
que  craindre  &  efpérer. 

Une  caufe  plus  fréquente  &  plus  connue 
de  cette  efpece  de  prejfentiment  fe  trouve 
dans  le  corps.  Lorfqu^on  a  joui  aflez  long- 
tems  d'une  bonne  fanté  &c  d'un  ufage  li- 
bre des  organes ,  quelques  obftru6tions  dans 
les  vaiiTèaux,  ou  une  foiblede  dans  les  refforts 
du  mouvement ,  ralentilTant  l'adion  ou 
la  rendant  plus  pénible,  font  très-capa- 
bles d'infpirer  une  efpece  de  crainte  :  ce 
mal-aife  devient  infupportable  par  la  com- 
paraifon  qu'on  fait  de  l'état  préfent  à 
l'état  palTe  ;  cette  fîtuation  ,  nouvelle  pour 
nous ,  nous  inquiète  ,  &  nous  ne  nous 
donnons  pas  la  peine  de  chercher  la  raifon 
de  notre  inquiétude.  C'eft  ainfi  que  ces 
corps  fenfibles  ,  qui  foufFrent  à  l'approche 
de  l'orage  ,  &  femblent  revivre  au  milieu 
de  la  tempête ,  pourroient  prendre  pour 
prejfentiment  cet  état  d'inquiétude  ,  s'ils  ne 
l'éprouvoient  pas  (î  fouvent ,  &  que  la  cau- 
fe ne  leur  en  fut  pas  connue.  Le  contraire 
arrive  à  ces  hommes  foibles  ,  malingres  , 
ou  à  qui  de  longues  maladies  ont  appris  a 
foufFrir  ;  s'ils  recouvrent  la  fanté ,  fi  à  cet 
état  de  douleur  fuccede  un  état  de  conva- 
lefcence ,  ils  éprouvent  ce  qu'ils  avoient 
prefque  oublié  j  ce  Sentiment  de  joie  &"  de 
contentement  eft  le  premier  pas  qu'ils 
font  vers  des  efpérances  flatteufes  5  les 
événemens  poffibles  qui  fe  préfentent 
à  leur  efprit  ne  peuvent  guère  paroitre  vrai- 
femblables  s'ils  ne  font  agréables  ,  &  la 
joie  qui  eft  dans  leur  cœur  eft  très-propre 
à  faire  naître  en  eux  des  prejfentimens  qui 
leur  font  plaifir.  C'eft  fur-tout  dans  le 
paftage  rapide  du  mal  au  bien  ,  de  la 
maladie  à  la  fanté,  que  cet  état  de  l'homme 
qui  attend  du  bien  ou  du  mal ,  fans  trop 
favoir  pourquoi,  devient  bien  naturel. 
i,D.F.) 

PRESSENTIR,  v.  ad.  c'eft  être  fous 
cette  efpece  de  pénétration  ou  de  pufillani- 
mité  qui  nous  fait  efpérer  ou  craindre  un 
événement  pofïjble  ,  mais  éloigné.  La  pu- 
iiilanimîié  &  la  pénétration  combinent  tout 
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également  ;  mais  la  puiillanimité  perdant 
de  vue  les  probabilités  qui  font  pour  elle  , 
&  ne  s'attachant  qu'aux  probabilités  qui 
font  contr'elle  ,  voit  l'événement  fâcheux 
comme  préfent.  La  pénétration  aulTi  clair- 
voyante fe  raflhre  par  le  rapport  des  proba- 
bilités pour  &:  contre.  L'homme  ferme  em- 
pêche quelquefois  la  chofe  qu'il  a  preflentie 
par  fa  feule  fermeté  ;  l'homme  pufiilanime 
la  fait  arriver  par  fa  frayeur  &  fes  allarmes. 

PRESSER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  ce  verbe 
a  plufieurs  acceptions  différentes.  Qiielque- 
fois  il  iîgnihe  rapprocher  des  chofesentr^el» 
les  fous  un  moindre  volume ,  ou  les  tenir 
fortement  appliquées  à  d'autres  ,  foit  par  la 
force  feule  du  corps ,  (oit  avec  cette  force 
aidée  d'un  inftrument  ;  &  l'on  dit  en  ce  fens 
prcjfer  une  étoffe  ,  prejfer  du  papier ,  prejfer 
des  fruits.  On  étoit  fon  prejjé  c.u  fpeétacle; 
prejjer  fes  raifonnemens  ;  prejfer  fon  ftyle  , 
£?c.  D'autres  fois  il  lignifie  accélérer ^  hâ- 
ter ;  vous  èits,  bien  prejfé  ;  vous  ne  vous 
prejfe[  jamais  d'obhger  :  ou  dans  un  fensà- 
peu-près  femblablc  ,  laiffer  peu  de  tems 
pour  agir  ;  il  ^(tprejfé  par  l'ennemi ,  par  le 
befoin  ,  par  le  mal  ,  par  la  douleur. 

Ajoutez  que  ce  mot  a  autant  d'accep- 
tions différentes  que  celui  de  prcjfe  y  dont 
il  marque  l'ufage.    Voye-^  l'art.  Presse. 

Presser  ,  en  terme  de  Cornetier  ,  fe  die 
de  Padion  d'applatir  les  galins  qui  ont  déjà 
été  étendus  ;  cela  s'opère  par  le  moyen 
d'une  prefte  à  vis,  ou  d'une  preffe  à  coins. 
Fôye:(_  Presse  a  vis  ,  Presse  a  coins. 

Presser  a  mort  ,  (  Jurifprud.  )  terme 
de  droit  u(ité  en  Angleterre  ,  où  il  fignihe 
faire  fouffrir  à  un  criminel  une  forte  de. 
torture  qu'on  appelle    peine  forte  &  dure. 
Foye[  Peine. 

Presser  ,  en  terme  de  Commerce  de  mer  , 
fignifie  obliger  ou  contraindre  les  équipa- 
ges des  bâtimens  marchands  à  fervir  fur 
les  vaiffeaux  de  guerre.  Cette  manière  de 
parler  n'eft  guère  ufitée  qu'en  Hollande  &c 
en  Angleterre.  En  France,  on  dit  ordinai- 
rement fermer  les  ports  ;  quelques-uns  di- 
fent  mettre  un  embargo.  Diâ.  du  Comm.\ 

Presser  ,  (  Marine.  )  c'eft  contraindre 
les  mariniers  à  fervir  fur  les  navires  de 
guerre.  Les  commillaires  qui  préfent  ^  s'âp- 
pcïiem  prcs-meejîers  ;  cette  façon  de  parler 
eft  angloife.  On  dit  en  France  ,  fermer  les 
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ports  ,    Se  quelques-uns  âx^cni  [mettre  un 
embargo. 

Prejer  c'eft  arrimer  des  laines  &c  autres 
telles  marchandifes  avec  despreiïès.  Quel- 
ques Hollandois  les  arriment  avec  des  grof- 
les  pièces  de  bois  qu'ils  roulent  defius ,  ou 
qui  font  attachées  à  un  palan  qui  tient  à  une 
grodè  boucle  qui  ell  iur  le  pont,  Se  qui  en- 
levé la  pierre  ou  le  billot ,  &  le  laifle  tom- 
ber de  haut  en  bas,  à-peu-près  comme  fait 
la  fonnette  fur  le  pilotis  ;  &  cela  s'appelle 
iraavcn  ou  denivel  -  jaagen ,  Se  les  bois 
qu'on  roule  s'appellent  yceer-Ao/zfe/:e/2  an- 
glais. 

Presser,  en  terme  de  Batteur  d'or  ^ 
c'eft  l'a(5tion  de  lerrer  fous  une  prelle ,  voye:^ 
PuESSE  ,  les  outils  pour  les  fécher  entière- 
ment.On  les  enferme  entre  deuxais  de  bois, 
parce  que  le  feu  feroit  retirer  le  velin  ou  le 
Doyau.  Il  ^.miprejfer  les  outils  toutes  les  fois 
qu'on  veut  s'en  fervir. 

Presser  son  cheval,  en  termes  de  Ma- 
nège ;  c'eft  lui  faire  augmenter  la  vîtcîîè 
de  fon  allure ,  ou  l'empêcher  de  la  diminuer 
lorfqu'il  la  ralentit.  Fôyc:^  Allure.  Pref- 
fer  la  veine  ,  m:»l  que  le  maréchal  fait  à  un 
cheval  en  le  ferrant. 

Presser  ,  (  terme  de  Tailleur,  )  ils  di- 
rent pre^r  les  coucures,  pour  (igm^ex paf- 
fer  le  carreau  fur  les  coutures. 

PRESSEUR  ,  f.  m.  {  terme  de  Manu f.) 
ouvrier  dont  l'emploi  eft  de  prefl'er  fous 
une  pre(îe  les  étoffes  ,  les  toiles ,  les  draps , 
&c.  Ceux  qui  preflent  les  étoffes  de  laine 
font  ordinairement  appelles  catijfeurs  ^  & 
ceux  qui  prelfenr  celhs  de  foie  &  les  toiles , 
font  vulgairement  nommés  calandreurs. 
{D.J.) 

PRESSIER,  f  m.  {imprimerie.)  on  fe 
fert  rarement  de  ce  terme  dans  l'imprime- 
rie ,  quoiqu'il  déligncparfaitement  l'ouvrier 
qui  rravaiile  à  la  prefle. 

PRESSIGNI  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  la  Touraine  ,  fur  la  rivière 
de  Claire.  !l  y  a  un  château  ,  un  chapitre 
&  une  paroiîlè. 

PRESSION  ,  f  f.  (  Phyfiq.)t9i  propre- 
ment ra6bion  d'un  corps  qui  fait  effort  pour 
en  mouvoir  un  autre,  telle  eft  l'adion  d'un 
corps  pefant  appuyé  fur  une  table  horizon- 
tale. La  prejjion  fe  rapporte  également  au 
corps  qui  prelfe  ôc  à  celui  qui  elt  prelfé. 
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Ainfî  fi  un  corps  A  fait  effort  pour  mou' 
voir  un  autre  corps  J3  ,  on  dit  la  preffion  du 
corps  A ,  en  parlant  de  la  force  que  le  corps 
A  exerce  fur  le  corps  B  ;  &c  la  preffîon  dn 
corps  B  ,  pour  dé/îgnerce  que  le  corps  B 
fouffre  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  cette  adion. 

Prejfion ,  dans  la  philofophie  cartéfienne  , 
fignifie  une  forte  de  mouvement  impulfîf , 
ou  plutôt  de  tendance  au  mouvement  im- 
primé à  un  milieu  fluide  &  qui  s'y  propage, 
^oje'^  Mouvement  ,  Fluide  &  Carté- 
sianisme. 

C'eft  dans  une  pareille /^re^o/z  que  con- 
fifte,  félon  les  Cartéliens,  l'aétion  de  la  lu- 
mière, voye{_  Lumière  ,  &  ces  philofo- 
phes  croient  que  la  différence  des  couleurs 
vient  des  différentes  modifications  que  re- 
çoit cette  prejfion  par  la  furface  des  corps 
fur  lefquels  le  milieu  agit.  Voyei^  Cou- 
leur. 

Mais  M,  Newton  foutient  qu'en  cela  les 
Cartéliens  fe  trompent  :  en  efïet,  fi  la  lu- 
mière ne  confiftoit  que  dans  une  fimple 
prejfion  fans  mouvement  a6tuel ,  elle  ne 
pourroit  agiter  &  échauffer  comme  elle  fait 
les  corps  qui  la  renvoient  &  la  rompent.  Et 
il  elle  confiftoit  en  un  mouvement  inftan- 
tanéqui  fe  répandît  à  quelque  diftanceque 
ce  Km  dans  un  inftant,  comme  il  doitréuiU 
ter  d'une  iqWq prejfion ,  il  faudroit  à  chaque- 
inftant  une  force  infinie  dans  chaque  parti- 
cule du  corps  lumineux  pour  produire  un 
tel  effet. 

De  plus ,  fi  la  lumière  confiftoit  dans  une 
prejfion  ou  mouvement  propagé  dans  un 
fluide ,  foit  en  un  inftant ,  foie  fuccefïîve» 
ment ,  il  s'enfuivroit  que  les  rayons  de- 
vroient  fe  plier  Se  fe  fléchir  vers  l'ombre. 
Car  une  prejfion  propagée  dans  un  fluide  ne 
fauroit  s'étendre  en  ligne  droite  derrière 
un  obftacle  qui  l'arrête  en  partie  ;  mais  elle 
doit  fe  rompre,  pour  ainfi  dire.  Se  fe  répan- 
dre en  tout  fens  devant  Se  derrière  le  corps 
qui  lui  fait  obftacle^ 

Ainfi ,  quoique  la  force  de  la  gravité 
tende  de  haut  en  bas ,  la  prefflon  d'un  fluide 
qui  vient  de  cette  force  agit  également  en 
rous  fens.  Se  fe  propage  avec  autant  de  faci- 
lité en  ligne  courbe  qu'en  ligne  droite. 

Lorfque  les  vagues  qui  fe  forment  fur  la 
furface  de  l'eau  viennent  à  rencontrer  q  lel- 
que  obftacle  ,  elles  fe  brifent ,  fe  dilatent  ôc 
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le  répandent  dans  l'eau  ftagnante  &  tran- 
quille qui  eft  derrière  robftacle.  Les  vibra- 
tions, &,  pour  ainfi  dire  ,  les  vagues  de  Tair 
qui  forment  le  Ton  ,  Ce  répandent  en  tout 
fens  i  carie  Ton  d'une  cloche  ou  d'un  canon 
peut  être  entendu  derrière  une  montagne 
qui  cache  l'objet  fonore  à  notre  vue  ;  ôc  le 
(on  fe  répand  aulli  aifément  par  des  tuyaux 
courbes  que  par  des  tuyaux  droits. 

Mais  on  ne  remarque  point  que  la  lumière 
s'étende  autrement  qu'en  ligne  droite ,  ni 
qu'elle  fe  brife  vers  l'ombre  :  car  les  étoiles 
fixes  difparoiflent  dès  qu'il  pa^Te  devant  elles 
quelque  planète  ;  de  même  le  foleil ,  ou  une 
partie  de  Ton  difque  ,  eft  caché  par  Pinter- 
poiition  du  corps  de  la  lune  ,  de  venus  ou 
de  mercure. 

Sur  la  prejjlun  de  l'air ,  voye[  Air  & 
Atmosphère. 

Beaucoup  d'effets  que  les  anciens  attri- 
buoient  à  l'horreur  du  vuidc  ,  font  aujour- 
d'hui unanimement  attribués  à  la  preffion 
ôç  au  poids  de  l'air. 

,  La  prejfion  de  l'air  fur  la.  furface  de  la 
terre  eft  égale  à  la  prejjîon  d'une  colonne 
d'eau  de  même  bafe  5c  d'environ  5 1  pies  de 
haut,  ou  d'une  colonne  de  mercure  d^en- 
viron  i8  pouces.  Voye-;^  Toricelli  ,  Air  , 
Baromètre. 

"L^L  prejfion  de  l'air  fur  chaque  pié  quarré 
de  la  furface  de  la  terre  eft  d'environ  32 
fois  70  livres  ,  ou  1240  livres  ,  parce  que  le 
poids  d'un  pié  cube  d'eau  eft  d^environ  70 
livras.. 

Sur  la.  prc/Jion  des  fluides  ,  vojeij  Fluide 
&  Hydrostatique.  Chcimbers.  (  O) 

PRESSOIR  D'HEROPHILE  ,  en  Ana- 
tomie  y  c'eft  un  finus  de  la  dure  mère  , 
que  les  anciens  regardoient  comme  le  qua- 
trième. 

Aux  environs  du  concours  du  finus  lon- 
gitudinal fupérieur  avec  les  deux  finus  laté- 
raux 5  on  voit  une  embouchure  qui  eft  quel- 
quefois double  ,  c'eft  Porificed'un  finus  en- 
fermé tout-au-long  dans  l'union  delà  faulx 
avec  la  tente. 

Ce  finus  a  été  appelle  torcular  Herophili , 
C^eft-à-dire  ,  prejfoir  d'Hérophile  ,  parce 
que  cet  ancien  auteur  s'imaginoit  que  le 
fang  étoit  comme  en  preflè  dans  la  rencon- 
tre de  ces  quatre  finus. 

Pressoir  ,  f.  m.  (  Critiq.  facrée.  )  en 
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grec  khVo?  ,  /orcw/ar  en  latin  ,  machine  à 
preiTer  le  raifin ,  un  père  de  famille ,  dit 
Jefus-Chrift ,  creufa  dans  la  vigne  un  pref- 
foir ,  Matt.  xxj ,  33.  C'eft  que  les  anciens 
creuloient  fous  le  preffoir  des  foflés  pour  y 
recevoir  le  vin  qui  en  découioit ,  &  on  le 
gardoit  dans  ces  folîés  jufqu'à  ce  qu'on  le 
mît  en  tt>nneaux  ;  delà  le  terme  fodere  tor~ 
cular  ;  delà  cette  autre  expreffion  figurée  , 
plénum  eji  torcular  ;  Joël  ///  ,  23  ,  pour  mar- 
quer que  les  méchans  méritent  d'être  foulés 
aux  pies  a  comme  les  raifins  le  font  dans  les 
pre[fuirs. 

Ce  mot  fe  prend  encore  pour  le  lieu 
même  où  eft  la  machine  à  preflèr  ,  Jud.  vj , 
Il  ,  pour  le  vin ,  dans  Ofée  ^  ix  ,  x^  ôc 
pour  les  raifins  qui  font  foulés  dans  \e  pref- 
foir ,  dans  II  Efdr.  x/ij ,  25.  Delà  l'ex- 
prelîion  métaphorique  de  faint  Jean ,  il  fou- 
lera la  cuve  du  vin  de  la  colère  de  Dieu  ; 
Apocal.  xix ,  i^, 

Pro  torcular ibus  ,  dénote  le  tems  de  la 
vendange  :  c'eft  le  titre  de  plufieurs  pfeau- 
mesquc  David  compofa  pour  être  chantés 
dans  ce  tems-là  j  mais  il  y  a  des  critiques 
qui  penfent  que  le  terme  hébreu  gitthiih  , 
eft  le  nom  d'un  inftrument  de  muhque  de  la 
ville  de  Geth ,  &  que  les  pfcaumcs  qui  por- 
tent ce  ticre  ,  s'adrelTent  au  maître  de  mu- 
fique  de  la  bande  géthéenne  ,  pour  en  ac- 
compagner   le    chant  de  ces   pfeaumes. 

Pressoir,  en  Architecture  y  eft  un  bâ- 
timent qui  renferme  une  machine  qui  fert 
prelfiirer  les  fruits  pour  en  tirer  la  liqueur. 
Cette  machine  fe  nomme  en  latin  torcular. 

Pressoir,  terme  de  Chaircuitier ,  c'eft 
une  efpece  de  grand  faloir  dans  lequel  ûs. 
font  la  falaifon  de  leurs  lards. 

Pressoir,  terme  d'EvantailUfle  ;  les 
maîtres  évenrailliftes  appellent  ainfi  une  pe- 
lote de  linge  fin  remplie  de  coton,  dont  ils 
fe  fervent  à  appliquer  l'or  ou  l'argent  en 
feuilles  fur  les  papiers  dont  ils  font  leurs 
évantails.  (  D.  /.  ) 

Pressoir  ,  grand  ,  à  double  coffre. 
Ce  preffoir  eft  préférable  à  tous  autres  à 
caufe  de  la  facilité  de  fon  emplacement ,  qui 
ne  demande  que  trente  pies  de  longueur  lur 
douze  de  largeur  ,  &c  environ  dix- huit 
d'élévation  ;  &  encore  parce  qu'il  n'exige 
par  de  fondation  ;  huit  bouquets  de  pierre  , 
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chacun  d'un  pîé  &  demi ,  quarré  en  tout 
fens ,  Tuffifent  pour  le  porter. 

On  a  nouvellement  perfedbionné  ce  pref- 
foir  à  coffre ,  &C  on  l'a  rendu  d'une  grande 
utilité.  C'eft  à  quoi  s'eft  appliqué  M.  le 
Gros ,  prêtre- curé  de  Marfaux  ,  homme  né 
pour  les  mathématiques  :  cet  habile  homme 
a  fu  d'un  prejfoir  lent  dans  Tes  opérations  , 
ôc  de  la  plus  foiblecompreiïion,  en  faire  un 
très  -  vif  par  la  multiplication  de  troi»; 
roues ,  la  plus  grande  n'ayant  que  huit  pies 
de  diamètre  ,  abrège  l'ouvrage  beaucoup 
pkis  que  les  plus  (on&prcjfoirs  ,  &c  la  com- 
preHion  donnée  par  un  feul  homme  l'em- 
porre  fur  celle  des  prejfoirs  à  cage  &c  à  tel- 
fons ,  terrés  par  dix  hommes  qui  font  tour- 
ner la  roue  horizontale  ,  ôc  lur  celle  des  éti- 
quers  ferrés  par  quatre  hommes ,  montant 
fur  une  roue  verticale  de  douze  pies  de  dia- 
mètre. Mais  il  lui  reftoit  encore  un  défaut , 
qui  éioit  de  ne  prefler  que  cinq  parties  de 
fon  cube  ;  de  façon  que  le  vin  remontoir 
vers  la  partie  fupérieure  du  cube  ,  &  ren- 
troit  dans  le  marc  chaque  fois  qu'on  deder- 
roit  le  prejfoir  ,  ce  qui  donnoit  un  goût  de 
fécherefTè  au  vin  ,  &  obligeoit  de  donner 
beaucoup  plus  de  ferres  qu'à  préfent  pour 
le  bien  deflècher ,  beaucoup  plus  même  que 
fous  routes  autres  efpeces  de  prejfoirs  ,  & 
fans  pouvoir  y  parvenir  parfaitement. 

La  preffion  de  ce  pre/foir  fe  failant  ver- 
ticalem.ent ,  il  étoit  difficile  de  remédier  à 
cet  inconvénient  ;  c'eft  cependant  à  quoi 
i^ai  obvié  d'une  façon  bien  (impie ,  en  em- 
ployant plusieurs  planches  faites  &c  taillées 
en  forme  de  lames  à  couteaux ,  qui  fe  glif- 
fant  les  unes  fur  les  autres  à  mefure  que  la 
vis  ferre,  contenues  par  de  petites  pièces 
de  bois  faites  à  couliftè ,  arrêtées  par  d'au- 
tres qui  les  traverfent ,  font  la  prefïîon  de 
la  partie  fupérieure  ,  iixieme  &  dernière  du 
cube.  Par  le  moyen  de  la  feule  première 
ferre  ,  on  tire  tout  le  vin  qui  doit  compo- 
fcr  la  cuvée  ;  ôc  en  donnant  encore  trois 
ou  quatre  autres  ferres  au  plus  ,  on  vient 
tellement  à  bout  de  delfécher  le  marc  , 
qu'on  ne  le  peut  tirer  duprejjoir  qu'avec  le 
fecours  d'un  pic  &  de  fortes  griffes  de  fer. 
^  On  peut  faire  fur  ce  preffoir  dix  à  douze 
pièces  de  vin  rouge  ôc  paillet ,  jauge  de 
Reirns ,  &  fix  à  fept  pièces  de  vin  blanc 
(  trois  pièces  de  vin  de  cette  jauge  font 
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deux  muids  de  Paris  ).  Je  vais  donner  ici  le 
détail  de  toutes  les  pièces  qui  compofent 
ce  prejfoir ,  le  calcul  de  fa  force  &  la  façon 
d'y  manœuvrer ,  pour  mettre  les  perfonnes 
curieufes  d'être  en  état  de  les  faire  conf- 
truiic  corrediement ,  de  s'en  fervir  avec 
avantage  ,  &  de  lui  donner  une  force  con- 
venable à  la  grandeur  qu'ils  voudront  lui 
donner.  Ils  pourront,  par  le  moyen  de  ce  cal- 
cul ,  en  conftruire  de  plus  petits  qui  ne  ren- 
dront que  fix  ou  huit  pièces  de  vin  rouge  , 
qui  par  conféquent  pourront  aifément  fe 
ti-anfporter  d'une  place  à  une  autre ,  fans 
démonter  autre  chofe  que  les  roues,  &  fe 
placer  dans  une  chambre  &  cabinet  ;  eu  de 
plus  grands  qui  rendront  depuis  dix-huit 
jufqu'à  vingt  pièces  de  vin ,  &  pour  la  ma- 
nœuvre defquels  on  ne  fera  pas  obligé  d'em- 
ployer plus  d'hommes  que  pour  les  plus 
petits.  Deux  hommes  feuls  fuiïîfent ,  l'un 
pour  ferrer  le  prejfoir  ,  même  un  enfant  de 
douze  ans  ;  &  l^'autre  pour  travailler  le 
marc  &  placer  les  bois  qui  fervent  à  la 
pre(îion. 

On  luppofe  les  deux  coffres  remplis  cha- 
cun de  leur  marc.  Le  premier  étant  ferré 
pendant  que  le  vin  coule  (  on  fait  qu'il  faut 
donner  entre  chaque  ferre  un  certain  tems 
au  vin  pour  s'écouler  ;  )  le  fécond  le  trou- 
vant deflerré  ,  on  rétablit  fon  marc  :  en- 
fuite  de  quoi  on  le  refîerre  ,  Se  le  premier  fe 
deflerre  \  on  en  rétablit  encore  le  marc  &  on 
le  refîerre  ,  &:  ainfi  alternativement. 

Détail  des  hais  nécejfaires  pour  la  conf- 
truclwnd'un  prefîoir  à  double  cof&e  ,  ca- 
pable de  rendre  dou';^e  pièces  de  vin  rouge 
pour  le  moins  ;  enfemble  des  ferremens  & 
cou(finets  de  cuivre  ,  6"  bouquets  de  pierre 
pour  le  porter.  Je  donne  à  ces  bois  la  lon- 
gueur dont  ils  ont  befoin  pour  les  mettre  en 
œuvre;  favoir  ,  fix  chantiers  ,  chacun  de 
onze  pies  de  longueur,  fur  quatorze  pouces 
d'une  face  ,  &  neuf  de  l'autre  ,  en  bois 
de  brin. 

Quatre  faux  chantiers  ,  chacun  de  neuf 
pies  de  longueur  ,  fur  quatorze  d'une  face, 
&  neuf  de  l'autre  ,   en  bois  de  brin. 

Huit  jumelles,  dont  quatre  de  fix  pies 
fix  pouces  de  longueur,  &lesquatre  autres  , 
de  douze  pies ,  toutes  de  fept  pouces  fur 
chaque  face ,  en  bois  de  fciage. 

Huit  contrevents  ,     chacun    de   trois 
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pies  fix  ponces  de  longueur  ,  &  de 
iept  pouces  fur  chaque  face  ,  en  bois  de 
fcinge. 

Deux  chapeaux  ,  chacun  de  cinq  pies 
-huic  pouces  de  longueur,  &  de  fept  pouces 
fur  chaque  face ,  en  bois  de  fciage. 

Deux  autres  chapeaux  ,  de  fept  pies 
de  longueur  ,  pour  relier  enfemble  deux 
à  deux  les  longues  jumelles  qui  compo- 
fent  le  beffroi  ,  &c  les  fixer  aux  poutres 
de  la  charpente  du  comble  du  lieu  où 
\q  prejfoir  eft  placé. 

Quatre  ch  .înes ,  de  neuf  pies  fept  pouces 
chacune  de  longueur  ,  fur  cinq  pouces 
d'une  face  ,  &  quatre  de  l'autre  ,  en  bois 
de  brin  très  fort. 

Je  diftingue  le  bois  de  brin  d'avec  le 
bois  de  fciage.  J'entends  par  bois  de  brin  , 
•  le  corps  d'un  arbre  bien.droit  de  fil ,  &  fans 
nœuds  autant  qu'il  eft  pofîîble  ,  équarri  à  la 
hache  ;  on  le  choifit  de  la  groffeur  qu'on 
veut  qu'il  ait  après  l'équarri{îage:&  par  bois 
de  fciage  ,  un  arbre  le  plus  gros  qu'on  peut 
trouver  ,  Ik  que  par  économie  on  équarrit 
à  la  fcie  ,  pour  en  tirer  des  pièces  utiles  au 
même  ouvrage  ,  ou  pour  d'autres  ,  &■  qui 
n'a  pas  befoin  d'être  de  droit  fil. 

Six  brebis  chacune  de  cinq  pies  de  lon- 
gueur j  fur  fix  pouces  de  toutes  faces  ,  en 
bois  de  brin. 

Le  dofîier  compofé  de  quatre  dofles  , 
chacune  de  trois  pies  de  longueur  ,  fur 
neuf  pouces  fix  lignes  de  largeur  &  trois 
pouces  d'épaifl'eur  ,  en  bois  de  Iciage. 

Le  mulet  compofé  de  trois  pièces  de 
bois  jointes  à  languette  ,  faifant  enfemble 
trois  pies  deux  pouces  de  largeur  ,  fur  fix 
pouces  d'épailfeur  &  trois  pies  de  hauteur, 
en  bois  de  brin  très-roide. 

Quatre  flafques ,  chacune  de  dix  pies  de 
longueur  ,  fur  deux  pies  huit  pouces  de 
largeur  &  cinq"  pouces  d'épaifTèur  ,  en 
bois  de  fciage  i  mais  le  plus  de  fil  qu'il 
fera  poflible. 

Chaque  flafque  peut  être  compofée  de 
deux  pièces  fur  la  largeur  ,  fi  on  n'en  peut 
pas  trouver  d'afiez  large  en  un  feul  mor- 
ceau ;  mais  il  faut  pour-lors  prendre  garde 
de  donner  plus  de  largeur  à  celle  d'en-haut 
qu'à  celle  d'en  bas  ,  parce  que  la  rainure 
qu'on  eft  obligé  de  faire  en- dedans  de  ces 
.flafques  fe  trouve  diredlemenc  au  milieu 
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dans  toute  la  longueur.  Cette  rainure  fert 
pour  diriger  la  marche  du  mulet ,  6c  le 
tenir  toujours  à  la  même  hauteur. 

Neuf  pièces  de  maie  ,  chacune  de  neuf 
pies  de  longueur, fur  dix  pouces  huit  lignes 
de  largeur  &  huit  pouces  d'épaifîeur ,  en 
bois  de  iciage.  Elles  feront  entaillées  de 
trois  pouces  &  demi ,  ou  même  de  quatre 
pouces  5  pour  former  le  bafïin  &  donner  lieu 
au  vin  de  s'écouler  ailément  fans  palier  par- 
deflus  les  bords  j  le  miHeu  du  baitin  aura  un 
pouce  moins  de  profondeur  que  les  bords  : 
c'eft  pourquoi  on  pourra  lever  avec  la  fcie  à 
refendre  lur  chacune  de  ces  maies  une  dofiè 
de  deux  pouces  neuf  lignes  d'épaillèur  ,  le 
trait  de  fcie  déduit, &  de  fept  pies  environ 
de  longueur.  L-'entaille  du  bafïin  aura  tout- 
autour  environ  un  pié  ou  quinze  pouces  de 
talut ,  fur  les  quatre  pouces  de  profondeur. 

Six  coins ,  de  deux  pies  chacun  de  lon- 
gueur ,  fur  fix  pouces  d'épaifieur  d'une 
face  ,  &  deux  pouces  d'autre ,  pour  ferrer 
les  maies  dans  les  entailles  des  chantiers. 

Le  mouton  ,  de  deux  pies  quatre  pou- 
ces de  hauteur  ,  fur  huit  pouces  d'épaifîeur 
&  deux  pies  de  largeur  ,  en  bois  de  noyer 
ou  d'orme  très-dur.  On  y  pratiquera  un 
fond  de  calotte  d'un  pouce  de  profon- 
deur ,  à  l'endroit  contre  lequel  la  vis  prellè. 
S'il  peut  y  avoir  quelque  nœud  en  cti  en- 
droit ,  ce  n'en  fera  que  mieux  ,  finon  on 
appliquera  un  fond  de  calotte  de  fer  qu'on 
arrêtera  avec  des  vis  en  bois  miles  aux  qua- 
tre extrémités.  J'entends  par  vis  en  bois  , 
de  petites  vis  de  fer  qu'on  fait  entrer  dans 
le  bois  avec  un  tourne-vis  ;  ces  vis  auront 
deux  pouces  de  longueur. 

Onze  coins ,  autrement  dits  pouj/eculs  , 
de  deux  pies  quatre  pouces  de  hauteur  , 
fur  dix-huit  pouces  de  largeur  ,  faifant  en- 
femble cinq  pies  d^épaiffeur ,  dont  neuf 
de  fix  pouces  d'épailTeur ,  un  de  quatre 
pouces ,  &■  un  autre  de  deux  pouces.  Ec 
afin  que  l'un  ne  s'écarte  pas  de  Pautre  ,  on 
les  feia  a  rainure  &  à  languette. 

Six  pièces  de  bois  ,  fervant  d'appui  au 
dolTier  ,  de  cinq  pies  de  longueur,  &  de 
Cix  pouces  d'épaifîeur  fur  chaque  face  , 
en  bois  de  brin. 

Qiîatre  mouleaux  ,  fervant  à  la  preffion 
fupérieure  du  marc ,  chacun  de  trois  pies 
quatre  pouces  de  longueur  ,  fur  fi"!:  pouces 
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cl-'une  face  ,  &  quatre  pouces  fix  lignes 
d'autre  ,  en  bois  de  fciage ,  &  à  rainure  &c 
languette. 

Quatre  autres  mouleaux  ,  chacun  de 
deux  pies  trois  pouces  de  longueur  ;  du 
refte  de  même  que  les  précédens  ,  &  pour 
le  même  ufage. 

Quarre  autres  mouleaux  ,  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  j  du  refte  de  même 
que  les  précédens. 

Quatre  autres  mouleaux  ,  chacun  de 
neuf  pouces  de  longueur  j  du  refte  de 
même  que  les  précédens. 

On  pourra  en  avoir  de  plus  courts  , 
Ti  on  juge  en  avoir  befoin  ,  tels  que  les 
fui  vans. 

Quatre  autres  mouleaux ,  chacun  de 
(Ix  pouces  de  longueur  ;  du  refte  de  même 
que  les  précédens  ,  ôc  autant  pour  l'au- 
tre coffre. 

Douze  planches  à  couteau  de  trois  pies 
deux  pouces  de  longueur ,  fur  deux  pouces 
d'épailleur  à\\n  côté  &  fix  lignes  d'autre  , 
&  environ  de  huit  pouces  de  largeur ,  à 
rexception  de  deux  ou  trois  auxquelles  on 
ne  donnera  que  quatre  à  cinq  pouces. 

Cinq  chevrons  ,  chacun  de  trois  pies 
deux  pouces  de  longueur  fur  chaque  face  , 
pour  porter  le  plancher. 

Quatre  planches  de  iix  pies  fix  pouces  de 
longueur  ,  fur  neuf  pouces  fix  lignes  de 
largeur  &  un  pouce  d'épaifïeur  ,  de  bois 
de  chêne  ,  pour  le  plancher. 

Deux  écrous  de  bois  de  noyer  ou  d'or- 
me ,  de  cinq  pies  de  longueur  ,  fur  vingt 
pouces  de  hauteur  &  quinze  d'épaifleur. 

Deux  vis  de  bois  de  cormier  d'une 
feule  pièce  ,  de  dix  pies  de  longueur ,  de 
neuf  pouces  de  diamètre  fur  le  pas  de 
onze  pouces  de  diamètre  pour  ce  qui  en- 
tre dans  le  quatre  des  embrasures  ,  &  de 
quatorze  pouces  pour  le  repos. 

La  grande  roue  ,  de  huit  pies  de  diamè- 
tre ,  compofée  de  quatre  embraflures ,  de 
huit  pies  de  longueur  chacune  ;  de  quatre 
faufles  embraflures ,  de  deux  pies  quatre 
pouces  chacune  de  longueur  i  de  quatre 
liens ,  de  deux  pies  de  longueur  chacun. 
La  circonférence  au-dehors  de  la  roue  , 
non-compris  les  dents ,  fera  de  vingt-cinq 
pies  fix  pouces  fix  lignes  ;  elle  doit  être 
partagée  en  huit  courbes ,  à  chacune  dcf- 
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quelles  il  faut  donner  trois  pies  un  pouce 
huit  Hgnes  de  longueur  ,  &  quatre  pouces 
pour  le  tenon  de  chacune  :  les  embraflures 
&  les  courbes  doivent  avoir  fix  pouces 
d'épaifleur  en  tout  fens. 

Une  autre  roue ,  de  cinq  pies  cinq  pouces 
de  diamètre ,  compoléc  de  quatre  embraf- 
fures  ,  chacune  de  cinq  pie»  quatre  pouces 
fix  lignes  de  longueur.  La  circonférence 
fera  de  dix-fepr  pies  un  pouce  ;  elle  doit 
être  partagée  en  quatre  courbes,  à  chacune 
defquelles  il  faut  donner  quatre  pies  trois 
pouces  trois  lignes  de  longueur ,  8c  quatre 
pouces  pour  le  tenon  de  chacune  :  les  em- 
braflures &  les  courbes  doivent  avoir  quatre 
pouces  fix  lignes  d'épaifleur  en  tout  fens. 

Une  autre  roue  de  trois piésneuf  pouces 
de  diamètre  ,  compofée  de  quatre  embraf- 
fures  ,  chacune  de  trois  pies  huit  pouces 
quatre  lignes  de  longueur.  La  circonféren- 
ce fera  de  onze  pies  dix  pouces  ;  elle  doit 
être  partagée  en  quatre  courbes ,  à  chacune 
defquelles  il  faut  donner  onze  pouces  une 
Hgne  de  longueur  en-dehors  ,  &  trois 
pouces  pour  le  tenon  de  chacune  :  les  em- 
brafilires  8c  les  courbes  doivent  avoir  trois 
pouces  fix  lignes  d'épaifleur  en  tout  fens. 

Le  pignon  de  la  moyenne  roue ,  de  cinq 
pies  de  longueur  ,  de  quinze  pouces  fix 
lignes  de  diamètre  fur  le  quarré  des  em- 
braflures ,  8c  de  cinq  pouces  de  diamètre 
pour  chaque  boulon  ;  celui  du  coté  des 
roues  ,  de  quatre  pouces  ;  le  repos  vers  la 
roue  ,  de  neuf  pouces  fix  lignes  de  lon- 
gueur ;  les  fufenux  ,  de  dix  pouces  de  lon- 
gueur ,  &c  de  deux  pouces  fix  Hgnes  de 
grofleur  ;  le  bout  qui  porte  la  crête  de  fer , 
de  deux  pouces  fix  lignes  de  diamètre.  Le 
même  pignon  aura  huit  fufeaux. 

Le  pignon  de  la  petite  roue,  de  trois  pies 
de  longueur ,  de  quatorze  pouces  de  diamè- 
tre fur  les  fufeaux  ,  de  neuf  pouces  fur  le 
quarré  des  embralfures ,  de  quatre  pouces 
de  diamètre  pour  chaque  boulon  ;  le  repos 
vers  la  roue  de  huit  pouces  ;  les  fufeaux  de 
fix  pouces  fix  lignes  de  longueur ,  8c  de  deux 
pouces  fix  lignes  de  grofleur  ;  le  bout  qui 
porte  la  crête ,  d'un  pouce  fix  lignes  de  dia- 
mètre. Le  même  pignon  aura  fept  fufeaux. 

Le  pignon  de  la  manivelle  ,  d'un  pié  & 
onze  pouces  de  longueur ,  de  treize  pouces 
fix  hgnes  de  diamètre  fur  les  fufeaux  j  le 
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boulqn  du  côté  du  coffre  *  de  quatre  pouces 
de  longueur ,  x  celui  de  la  manivelle  ,  de 
huit  pouces;  les  fu féaux  ,  de  cinq  pouces 
de  longueur  ,  &  de  deux  pouces  lix  lignes 
de  grofl'eur.  Le  même  pignon  aura  fix 
fufeaux. 

La  grande  roue  doit  avoir  64  dents  ;  les 
dents  doivent  avoir  deux  pouces  &  demi 
de  diamètre  ,  trois  pouces  fix  lignes  de 
longueur  en-dehors  des  courbes  ;  deux 
pouces  de  diamecre  ,  &  fix  pouces  de  lon- 
gueur, pour  ce  qui  eft  enchâfle  dans  les 
courbes. 

La  moyenne  roue  doit  avoir  41  dents  - 
les  dents  do  vent  avoir  deux  pouces  & 
demi  de  diamètre  ,  trois  pouces  lix  lignes 
de  longueur  en-dehors  des  courbes  ;  deux 
pouces  de  diamètre,  &  quatre  pouces  de 
longueur  pour  ce  qui  cil  enchâfle  dans  les 
courbes. 

La  petite  roue  doit  avoir  31  dents:  les 
denrs  doivent  avoir  deux  pouces  &  demi 
de  diamètre  ,  &  trois  pouces  fix  lignes  de 
longueur  en-  'ehois  des  courbes;  un  pouce 
neuf  lignes  de  diamètre ,  &  trois  pouces 
lix  lignes  pour  ce  qui  eil  enchâfle  dans  les 
courbes. 

Le  beffroi  r  ui  porte  les  roues  &  les  pign  ons 
cft  f^ormé  pnr  les  quatre  longues  jumelles, 
de  quinze  pies  de  longueur  fur  fept  pouces 
d'épaifleur  pour  chaq'je  face  ;  de  deux  cha- 
peaux 10,  T  o  ,  de  fept  pies  de  longueur  fur 
xnê;re  épaiffèur. 

La  manivelle  de  bois  ou  de  fer. 
Huit  bouquets  ou  piédeftaux  de  pierre  M 
dure  non  gelée ,  de  1 5  pouces d'épaifleur  de 
toutes  faces ,    pour  porter  les  quatre  faux 
chantiers  du  prcjfoir. 

Deux  autres  bouquets  de  même  pierre  , 
de  deux  pies  de  longueur  fur  un  pié  de 
lirgeur  ,  &  un  pié  trois  pouces  d  epaif- 
feur. 

Si  l'on  cninr  que  les  boulons  de  bois  des 
pignom  s'ufent  trop  \îre  ,  par  rapport  à 
leurs  froitemens,  on  peut  y  en  appliquer 
de  fer  d'un  pouce  Ôc  demi  de  diamètre, 
qu'on  incruftera  quarrémentdans  les  extré- 
mités de  ces  pignons ,  de  C\x  ou  même  huit 
pouces  de  longueur.  On  leur  donnera  au- 
dehors  un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  Se  la 
longueur  relie  qu'on  l'a  donnée  ci-devant 
aux  boulons  de  bois. 
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Dans  h  cas  que  l'on  fe'ferve  de  bou- 
lons de  fer  au  lieu  de  ceux  de  bois ,  il  fau- 
dra auflR  y  employer  des  couiTînets  de  cui- 
vre de  fonte  pour  chaque  boulon.  Ces  couf- 
finets  pourront  peler  environ  trois  livres 
chacun. 

Il  n'y  a  point  de  différence  dans  la  com- 
pofition  des  deux  coffres  ;  ainfi  le  détTil 
que  j'ai  donné  pour  la  compofition  de  l'un  , 
peut  ftrrvir  pour  Pautre. 

La  vis  a  ,  comme  nous  avons  dit ,  dix 
pies  de  longueur;  ces  deux  coffres  ou pref- 
foirs  auront  quatre  pies  &  demi  de  diftancc 
entre  les  longues  jumelles  ,  pour  l'aifance 
du  mouvement. 

La  grande  roue  tiendra' fa  place  ordi- 
naire ;  la  moyenne  roue  fera  placée  fur  le 
devant ,  au  deffusde  la  grande  -,  &  la  petite 
fur  le  derrière  ,  de  quelque  peu  plus  élevée 
que  la  moyenne.  Celui  qui  tourne  la  mani- 
velle ,  fera  placé  fur  une  efpece  de  balcon 
qui  fera  drefle  au  defl'us  de  l'écrou  du  côté 
gauche. 

Le  pignon  de  la  moyenne  roue  aura  fix 
pies  compris  les  boulons ,  du  refte  du  même 
diamètre  fur  la  circonférence  des  fufeaux  , 
fur  le  quarré  des  embraflures  pour  chaque 
boulon.  Les  deux  boulons  auront  chacun 
une  égale  longueur  d'un  pié. 

Le  pignon  de  la  petite  roue  aura  cinq 
pies  quatre  pouces  de  longueur  ,  compris 
les  boulons  ;  du  refl:e  de  même  diamètre 
fur  la  circonférence  des  fufeaux ,  fur  le 
quarré  des  embraflures  ,  &  pour  chaque 
boulon.  Les  deux  boulons  auront  chacun 
une  égale  longueur  de  huit  pouces. 

Le  pignon  de  la  manivelle  aura  cinq  pies 
huit  pouces  de  longueur ,  compris  les  bou- 
lons; du  refte  ,  de  même  diamètre  fur  la 
circonférence  des  fufeaux,  fur  le  quarré  des 
lembraffures  ,  &  pour  chaque  boulon.  Le 
boulon  de  la  manivelle  aura  un  pié  de 
longueur  ,  &  celui  de  l'autre  bout ,  huit 
pouces. 

Les  fufeaux  du  pignon  de  la  moyenne 
roue ,  au  nombre  de  huit ,  auront  deux 
pies  dix  pouces  de  longueur,  &  deux  pou- 
ces fix  lignes  de  grofleur. 

Ceux  du  pignon  de  la  petite  roue ,  au 
nombre  de  fept  ,  auront  huit  pouces  de 
longueur,  &:  deux  pouces  fix  lignes  de 
groilèur.  ^  f'^'**^^ 

Ceux 


I 
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Ceux  cîu  pignon  de  la  manivelle ,  au 
nombre  de  fix  ,  auront  cinq  pouces  de 
longueur  ,  &c  deux  pouces  iix  lignes  de 
gTodeur, 

Les  quatre  montans  8,15,  qui  portent 
tout  le  mouvement ,  ont  chacun  quinze 
pies  de  hauteur ,  non  compris  les  tenons  , 
6c  fept  pouces  de  largeur.  Ces  quatre  m.on- 
tans  feront  maintenus  par  le  haut  à 
deux  poutres  12,12,  qui  forment  le  plan- 
dier. 

On  couvrira  de  planches  ,  fi  on  le  juge 
à  propos  j  l'efpece  de  beffroi  que  forment 
ces  quatre  montans  ,  ou  on  its  arrêtera 
aux  folives  du  plancher. 

Calcul  des  forces  du  mouvement.  Sans 
avoir  égard  aux  arrangemens  que  peuvent 
avoir  les  différenres  pièces  d'une  machine  , 
foit  une  vis ^^, dont  U  hauteur  du  pas  eft 
n  j  fervant  d'axe  à  une  roue  c  ,  à  laquelle 
on  tranfmet  le  mouvement  de  ragent  par 
le  moyen  de  deux  roues d ,e ,  6c  de  trois 
pignons  f  -,  g  i  h  ^  dont  le  dernier  a  même 
axe  que  la  manivelle  m ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  une  nouvelle  roue  ,  fuivant  la 
tangente  de  laquelle  tire  la  puilTance  qui 
doit  mouvoir  la  vis. 

Toute  la  machine  étant  fuppofée  en  équi- 
libre ,  la  puilTance  que  nous  appellerons  o ,  i 
fera  en  équilibre  avec  Teffort  qui  fe  fait  au 
point /7,  de  la  dent  de  la  rouec,  lorfqu^elle 
eil  rencontrée  par  Taile  du  pignon. Ainfi  ap- 
pellant/7  cet  effort,  &/,  ^,  h^  d^  e,  m  , 
les  rayons  des  pignons  &:  des  roues  de  même 
nom  ,  on  aura  cette  proportion  qu'on  ne 
fauroit  démontrer  ici.  o  :  p  ::  g  x  kx  f: 
dx  eXm-f  l'effort  p  fera  aulïi  en  équilibre 
avec  la  réfîftance  du  marc ,  qui  peut  être 
regardé  comme  un  poids  placé  furies  filets 
d'une  vis  verticale  ;  puifque  fon  adtion  eft 
dirigée  fuivant  Taxe  de  la  vis  qu'on  fuppofe 
ici  horizontale  :  appellant  donc  c  le  rayon 
de  la  grande  roue,  cire,  c  fa  circonférence, 
&  r  la  réfiftance  dont  il  s*agit  ;  on  aura;?  ; 
r  ::  /2,  cire,  c  ;  multipliant  ces  deux  propor- 
tions par  ordre  ,  on  trouvera  que  o  :ri^:  g 
XhXfx  n:  dXeXmX  cire,  cette  analo- 
gie qu'on  doit  regarder,  comme  démon- 
trée, indique  que  lapuiffance  appliquée  à  la 
manivelle,  eft  à  la  réfiftance  caufée  parle 
marc ,  comme  le  produit  des  rayons  des 
pignons  par  le  pas  de  la  vis ,  eft  au  produit 
Tome.  XXFII, 
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de  la  circonférence  de  la  roue  de  la  vis  par 
les  rayons  des  autres  roues  ;  c'eft-à-dire  , 
que  fi  la  puiîlànceeft  repréfentée  par  le  pre- 
mier produit ,  elle  fera  capable  ,  pour  peu 
qu'on  l'augmeiite ,  d'emporter  la  réfiftance 
repréfentée  par  le  dernier. 

Il  eft  facile  à-préfent  de  tirer  de  ce  rap- 
port général ,  celui  qu'on  auroir,en  fuppo- 
fant  que  les  valeurs  des  lettres  qui  y  entrent 
font  données.  Voici  les  valeurs. 


c=  f  o rayon  de  la  roue 

de  la  vis. 
circ':^^  514^  circonfér.  de  la 
même  roue 


der.w. 

>laroueca<34 

rayon  de  la  roue  ") ,  , 

j       A  >laroueaa42 

de  même  nom.  )  ^ 

e=24ï. .  .rayon  de  la  roue  Z^ 


iroueea3o 


aîle*. 


de  même  nom. 
7 .  . .  .  rayon  de  la  ma- 
nivelle. 

3 hauteur  du  pas 

de  la  vis. 
f=6^.....  rayon  du  pignon  ■> 

de  la  roue  d.    j  le  pignon/aS 
jg'^:  5I....  rayon  du  pignon  ^ 

de  la  rouée.    3lepign.^a7 

h  z==.  f  — . . .  rayon  du  pignon  "î  1      ■       ,     ^ 

de  la  manivelle.  r^P'S"-'^^^ 

Faifant  donc  la  fubftitution ,  on  aura  aa 
lieu  àt  o  :  r  -.'.  g  X  h  X  fx  n  :  dX  e  X  mX 
cire,  c  y  o  :  r  ::  (^XÎ)  X  (4  x/s)  X^ffxl  ) 
x^X:(34Xi)x(x4Xï)xjx  O24?); 
ou  :  :  £x8x  /j  :  z  8^g^£0  ,  ou  :  :  2.5  ;  88000  ; 
c'eft-à-dire  que  fi  la  puiftance  appliquée  à 
la  manivelle  emploie  une  force  de  2î  li- 
vres, elle  pourra  faire  équilibre  avec  une 
réfiftance  équivalente  à  un  poids  de  88000 
livres  ,  qui  agiroit  fuivant  la  même  direc- 
tion qu'elle. 

Si  l'on  pouvoit  avoir  la  force  qu'il  feroic 
néceftàire  d'appHquer  tangentiellement  à  la 
circonférence  de  la  roue  c ,  pour  faire  équi- 
hbre  avec  la  même  réfiftance,  on  la  trou- 
veroit ,  par  cette  proportion  ,  j  z^  -H  1 :  9 
::  88000  Hvres:/?;  deforte  que  l'on  au- 
roit  cette  force  que  nous  avons  appellée/?, 
égale  à  840  livres,  qui  équivalent  à  la  force 
de  33  hommes &:|, qui  n'emploiroientque 
celle  desmufcles,  ouaupoidsde  cinq  hom- 
mes 1 ,  fuppofé  qu'ils  agiftènt  de  toute  leur 
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pefanteur  ,  que  Ton  (îxe  ordinairement  ï 
i  ço  livres.  Ce  rapport  (eroic  exad ,  &c  Tex- 
pèïicnce  répondroit  au  calcul/i  Ton  n'avoit 
point  de  frottemens  à  confidcrer  ;  mais  ils 
le  trouvent  dans  toutes  les  machines ,  &  en 
dérangent  toutes  les  proportions  j  enforte 
que  fî  Pon  les  calculoit ,  on  trouveroit , 
comme  cela  arrive  ,  que  la  même  puiflancc 
de  m  ne  feroit  capable  de  faire  équilibre  , 
qu'avec  une  réliftance  beaucoup  moindre 
que  88000  livres. 

La  confi  cration  des  frottemens,  jointe 
à  celle  de  la  multiplication  des  roues  &  des 
pignons  dans  le  prejfoir,  pourroit  donner 
du  foupçon  fur  fa  bonté  :  le  tems  que 
riiomme  eft  obligé  d-'employer  pour  faire 
faire  un  tour  à  la  vis  (  car  il  eft  aifé  de  trou- 
ver ,  en  divifant  le  produit  des  dents  des 
roues  par  celui  des  ailes  des  pignons ,  que  la 
manivelle  doit  faire  240  tours ,  pour  que  la 
vis  en  fafle  un  )  ,  pourroit  même  les  aug- 
menter ;  mais  il  eft  facile  de  répondre  à  ces 
deux  difficultés.  Tous  les  prejfoirs  ,  foit 
qu'ils  aient  un  rouage ,  foit  qu'ils  n'en  aient 
point ,  ont  une  vis  qui  en  eft  la  principale 
pièce  :  or  ,  comme  c'eft  elle  qui  produit  le 
plus  grand  frottement ,  il  eft  facile  de  voir 
que  celui  qui  viendra  des  dents  des  roues  , 
lorfqu'elles  frottent  contre  les  ailes  des  pi- 
gnons ,  joint  à  celui  de  leurs  tourillons ,  ne 
fera  pas  à  beaucoup  près  aQlz  considérable 
pour  abforber  l'avantage  que  tirera  la  puif- 
fance  des  roues  &c  des  pignons  que  nous 
avons  ajouté  aaxprcjfoirs  ordinaires.  Là  le 
tems  d'une  ferre  n'étant  pas  abfolument 
déterminé ,  fur-tout  quand  on  fait  du  vin 
rouge  ,  il  eft  évident  que  fa  confidération 
ne  diminuera  en  rien  la  perfedion  du  pref- 
foir. 

D'ailleurs  la  réfiftance  que  le  marc  oppo- 
fe  à  la  puii'ance  ,  devenant  d'autant  plus 
confidérable  que  la  preftion  augmente  dans 
le  commencement  de  la  ferre ,  l'argent  n'a 
point  encore  befoin  d'être  foulage  \  anfi  on 
l'applique  immédiatement  à  la  roue ,  &  l'on 
fait  cefter  l'engrenage  en  levant  le  pignon  , 
par  le  moyen  de  deux  leviers ,  fur  une  extré- 
mité defquels  on  fait  repofer  les  tourillons. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  , 
par  rapport  aux  frottemens ,  nous  conduit 
naturellement  à  en  faire  deux  autres  pour 
les  diminuer,  ou  du  moins  pour  en  diminuer 
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l'effet.  Les  frottemens  étant  d^autant  plus 
confidérables,  que  lespaities  élevées  d'une 
furface  entrent  plus  avant  dans  les  endroits 
creux  de  l'autre ,  &  qu'elles  s'en  retirent 
plus  difficilement,  cèlera  toujours  une  bon- 
ne pratique  de  mettre  entre  les  deux  furfaces 
t-ui  frottent  ,  une  graifte  qui  rempliffie  les 
endroits  creux ,  qui  puiffie  faire  l'office  d'une 
quantité  de  petits  rouleaux  que  l'on  faic 
avoir  la  propriété  de  diminuer  confidéra- 
blement  les  frottemens.  Pour  s'en  donner 
un  exemple  fenfible  ,  il  n'y  a  qu'à  confidé- 
rer  ce  que  font  les  ouvriers  pour  fe  faciliter 
le  tranlport  d'une  grofTè  pièce  de  bois ,  ils 
ne  manquent  jamais  de  placer  fous  cette 
pièce  de  bois  des  rouleaux.  Il  feroit  auffi  à 
propos  d'employer  des  tourillons  d'undia- 
mettre  le  plus  petit  qu'il  feroit  poffible  ;  car 
ces  tourillons  n'offrant  alors  aux  frottemens 
de  leurs  furfaces ,  que  des  bras  de  levier  y 
petits  autant  qu'ils  peuvent  l'être  ,  ils  en  di- 
minueront confidérablement  l'effet. 

De  la  façon  de  manœuvrer  i  en  fe  fervent 
des  preffoirs  à  coffre  fimple  ù  double^  J'ai 
déjà  dit  qu'il  ne  falloit  que  deux  hommes' 
feuls  pour  les  opérations  du  preffurage ,  foit 
que  la  vendange  foit  renfermée  dans  une 
cuve ,  foit  dans  des  tonneaux.  On  doit  l'en 
tirer  auffi-tôt  qu'on  s'apperçoit  qu'elle  a  fuf- 
ftfammient  fermenté  ,  pour  la  verfer  dans  le 
coffre  du  preffoir.  Pour  cet  effet  le  preffu- 
reur  fortira  la  vis  du  coffre  ,  ce  façon  que 
fon  extrémité  effleure  l'écrou  du  côté  du 
coffre  ,  il  placera  le  mouton  contre  l'extré- 
mité de  cette  vis  ,  &  le  mulet  contre  le 
mouton.  Le  coffre  reftant  vuide  depuis  le 
mulet  jufqu'au  doffier  ,  fera  rempli  de  la 
vendange  ôc  <lu  vin  même  de  la  cuve 
ou  des  tonneaux.  Il  aura  foin  ,  à  mefu- 
re  qu'il  verfera  la  vendange  ,  de  la  fouler 
avec  une  pilette  quarrée,  pour  y  en  faire  te- 
nir le  plus  qu'il  lui  fera  poffible.  S'il  n'a  pas 
fuffilamment  de  vendange  pour  emplir  ce 
coffre ,  c'eft  à  lui  de  juger  de  la  quantité 
qu'il  en  aura  :  (i  cette  quantité  eft  petite ,  il» 
avancera  le  mulet  vers  le  doffier  ,  autant 
qu'il  le  croira  néceffaire  ,  &  placera  entre 
le  mouton  &  la  vis  autant  de  coms  qu'il  en 
fera  befoin.  Le. coffre  rempli  de  vendange 
jufqu'au  haut  des  flafques ,  il  rangera  fur  le 
marc  des  planches  à  couteaux  ;  autant  qu'il 
en  faudra  y  les  extrémités  vers  les  fkfq^ues  j, 
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les  couvrant  environ  de  deux  à  trois  pouces 
l'une  fur  l'autre  }  enfuite  il  placera  fur  les 
planches  entraveisles  mouleaux, fuivant  la 
longueur  du  marc  j  &  d'une  longueur  con- 
venable. Enfin  il  pofera  en  travers  de  ces 
-mouleaux  ,  une  ,  deux  ,  ou  trois  pièces  de 
bois,  qu'on  nomme  brebis,  fous  les  chaînes 
qui  fe  trouvent  au  defTus  des  flafques ,  & 
emmanchées  dans  les  jumelles ,  de  façon 
qu'on  puiile  les  retirer  quand  il  eft  nécef- 
faire ,  pour  donner  plus  d'aifance  à  verier 
la  vendange  dans  ce  coffre. 

Toutes  ces  différentes  pièces  dont  je 
viens  de  parler,dcivent  fe  trouver  à  la  main 
du  preflureur ,  de  façon  qu'il  ne  foit  pas 
•obligé  de  les  chercher  ,  ce  qui  lui  feroic 
perdre  du  tems.  C'cft  pourquoi  il  aura  tou- 
jours foin  ,  en  les  retirant  du  prejfhir  ,  de 
les  placera  (a  porrée  ,  fur  un  petit  échafaud 
placé  à  côté  de  ce  prelloir. 

Cette  manœuvre  faite,  il  dégagera  la  gran- 
de roue  de  l'axe  de  la  moyenne.  Son  com- 
p.i  gnon  &  lui  tourneront  d'abord  cette  roue 
à  la  main  ,  ôc  enfuite  au  pié  en  montant  def- 
fus ,  jufqu'à  ce  qu''elle  réfifte  à  leur  effort  : 
pour  lors  ils  defcendront  l'axe  delà  moyen- 
ne roue  ,  pour  la  faire   engrener  avec  la  j 
grande  roue  ,  8c  remettront  les  boulons  à  j 
leurs  places  pour  empêcher  cet  axe  de  s'c-  j 
lever  par  les  efforts  de  certe  grande  roue  ,  ' 
&  l'un  d'eux  fera  marcher  la  manivelle,  qui  j 
donnera  le  mouvement  aux  trois  loues  &:  à  > 
la  vis  J  qui  pouOèra  le  mouton ,  les  coins 
&c  le  mulet  contre  le  marc. 

Le  m-aître  preffureur  aura  foiiide  ne  point 
tiop  laiiTèr  fcrtir  la  vis  de  -îon  écrou  ,  de  , 
peur  qu'elle  ne  torde  :  c^eft  une  précaution 
qu'il  faut  avoir  pour  toutes  fortes  àçpref-  j 
foirs.  Quand  il  verra  que  la  grande  roue  ap- 
prochera des  extréir.ités  des  flafques  de  quel- 
ques pouces ,  il  détournera  cette  roue  après 
l'avoir  dégagée  de  l'axe  de  la  moyenne  roue, 
de  la  façon  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  re- 
-mettra  encore  quelques  coins  ,  &  ayant  re- 
îT-is  l'axe  en  fa  place  ordinaire  ,  il  tournera 
la  roue  &  enfuite  la  manivelle.  De  cette 
feule  ferre ,  il  tirera  du  marc  tout  le  vin  qui 
doit  compofer  la  cuvée  ,  qu'il  renfermera 
à  part  dans  une  cuve  ou  grand  barlon  ,  dont 
je  parlerai  à  la  fuite  de  cet  article ,  &  de  la 
façon  que  je  le  dirai. 

Cette  ferre  finie ,  il  defferrera  Içprqfoir ,  ; 
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otera  un  coin  ,  reculera  le  mulet  de  l'épaif- 
feur  de  ce  coin  ,  &c  fera  par  ce  moyen  uir 
vuide  entre  le  mulet  Se  le  marc ,  ce  qui  s'ap- 
pelle faire  la  chambrée  ;  il  retirera  les  bre- 
bis, les  mouleaux  &  les  planches  à  couteaux, 
après  quoi  il  lèvera  avec  une  grifïè  de  fer  à 
trois  dents ,  la  luperficie  du  marc  à  quel- 
ques pouces  d'épailîèur  qu'il  rejettera  dans 
|la  chambrée,  &  qu'il  y  entalTera  avec  une 
petite  pilette  de  4  pouces  d'épaiflèur  fur 
autant  de  largeur  ,  &  fur  8  pouces  de  lon- 
gueur: il  emplira  cette  chambrée  au  1  iveau 
du  marc,  enfuite  de  quoi  il  le  recouvrira 
comme  ci -devant ,  des  planches  à  couteaux, 
des  mouleaux  &  des  brebis ,  &  donnera  la 
féconde  ferre  comme  la  première.  Trois  ou 
quatre  ferres  données  ainii  ,  fuffifeirt  pour 
defTecher  le  marc  entièrement. 

Le  marc  ainfî  prelfé  dans  les  fîx  parties 
de  fon  cube ,  le  vin  s'écoule  par  les  trous 
des  flafques  &  du  plancher  ,  fe  répandant 
fur  les  mayes  ,  &  enfuite  par  la  goulette  , 
fous  laquelle  on  aura  placé  un  petit  barlon, 
pour  le  recevoir. 

Pour  empêcher  le  vin  qui  pafïe  par  les 
trous  des  flafques,  de  rejaillir  plus  loin  que 
le  baffin  ,  &  le  preflureur  de  falir  de  la  bouc 
qu'il  peut  apporter  avec  {t^  pies ,  le  vin  qui 
coule  furie  bafïin  ,  on  pourra  fe  fervir  d'un 
tablier  fait  de  volille  de  bois  blanc,  comme 
leplusléger&:  le  plus  facile  à  manier,  qu'on 
mettra  contre  les  flafques  devant  &  derrière- 
le  coffre  ,  &  qui  couviira  le  bafTin. 

Les  deux  ou  trois  dernières  ferres  don- 
neront ce  qu'on  appelle  le  vin  de  taille  ù 
de  prejfoir  ,  ou  de  dernière  goutre  ;  il  faut 
mettre  à  part  ces  deux  ou  trois  efpeces  de 
vins  ,  pour  être  chacune  entonnée  féparé- 
ment  dans  des  poinçons. 

Je  préviens  le  maître  preflureur  ,  que 
quand  il  aura  dellètré  Con  prcjfoir  ,  il  aura 
de  la  peine  à  faire  fortir  les  brebis  de  leur 
place  ,  à  caufe  de  la  forte  prefïlon  ;  c'efl 
pourquoi  je  lui  confeille  defe  pourvoir  d'u- 
ne maflè  de  fer ,  pour  les  chafler  &  retirer. 
Le  marc  étant  enriérem.ent  defléché  3c  dé- 
couvert, on  le  retirera  du  coffre;  on  fefcr- 
vira  pour  l'arracher  d'un  pic  de  fer  ,  de  la 
graille  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  Se  de  h  pelle 
ferrée. 

Suppofé  qu'on  fe  fèrve  de  ce  prcjfoir^  à 
coffre  ,  on  peut  égrapper  à  fait  ,  les  railm* 

Vy  2 


.TP  P  R  E 

dans  les  tonîieaux  ;  ce  qu'on  ne  peut  faire 

en  Ce  fervant  des  autres  prcffoirs ,  fur  Id- 

quels  une  partie  des  grappes  eft  nécefïaire 

pour  lier  le  n^arc  ,  qui  ,  fans  ce  fecours  , 

s'échapperoic  de  toutes  parts  à  la  moindre 

compreffion. 

En  égrappant  à  fait  ces  raifins  dans  le 
tonneau  ou  dans  la  cuve  ,  on  pourroit  les 
kiiler  cuver  plus  long-tems  :  on  n'auroit 
plus  lieu  de  craindre  que  la  chaleur  de  la 
cuve  ou  des  tonneaux ,  emportant  la  li- 
queur acide  &  amere  de  la  queue  de  la 
grappe ,  la  communique  au  vin ,  ce  qui 
ren^roit  le  goût  infupportable. 

Toute  efpece  de  vin  ,  fur-tout  le  gris  , 
demande  d'être  fait  avec  beaucoup  de 
promptitude  &  de  propreté  ,  ce  qui  ne  fe 
peut  facilement  faire  fur  tous  les  prejfoirs 
dont  il  eft  parlé  ci-devant ,  les  prefliireurs 
amenant  avec  le  pie  beaucoup  de  faîeté  &c 
de  boue  qui  fe  répand-ent  dans  le  vin  ;  ce 
qui  caufe  un  dommage  plus  confidérable 
qu'on  ne  penfe,iiir-tGUtpour  le  marchand 
qui  Pachete  fur  la  lie  ,  comme  les  vins 
blancs  de  la  rivière  de  Marne  ,  où  ce  dé- 
faut a  plus  lieu  que  par-tout  ailleurs. 

Les  forains  ou  vignerons  de  la  rivière  de 
Marne  diront ,  tant  qu*il  leur  plaira,  que  le 
vin  ,  trois  ouquatrc  jours  après  qu'il  eft  en- 
tonné, jettera  en  bouillant  ce  qu'il  renfer- 
me d^impur.  ïlsneperfuaderontpaslesper- 
fonnes  les  plus  expérimentées  dans  l'art  de 
faire  du  vin ,  qu'il  puifle  rejeter  cette  boue, 
.  la  partie  la  plus  pefante  &  la  plus  dangereu- 
fe  de  fon  impureté  :  cela  eft  impoiïîble. 

Peut-être  ceux  d'entr'eux  qui. fe  flat:ent 
&  fe  vantent  de  mieux  compofer  &  façon- 
ner leur  vin, repUqueront-ils  qu'ils  mettent  à 
part  la  première,  goutte  qui  coule  depuis 
le  mom  nt  qu'ils  ont  fait  mettre  le  vin  fur 
leprejfoir,  jufqu'à  Tinftant  auquel  on  donne 
la  première  ferre ,  &  qu'ils  ne  foufFrent  pas 
que  cette  première  goutte  entr^e  dans  leur 
cuvée*  On  veut  bien  les  croire ,  mais  com- 
bien y  a- t-il  de  gens  qui  prennent  cette 
fage  Se  prudente  précaution  î 

On  évite  ce  danger ,  cei  embarras,  cette 
perre  preique  totale  de  la  première  goutte 
de  ce  vin,  qui  ne  doit  da-b  ce  cas  trouvei 
place  que  Jans  les  vins  de  détour ,  en  fe  fer- 
vant à\JL  t)nJfo!rà  coffre.  Il  eft  encore  d'unt 
Wcs-graiidc  utilité  pour  les  vins  blancs: quo. 
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de  plus  commode  ?  On  apporte  les  raiftns 
dans  le  coffre  avec  les  paniers  ou  barillcîs  ; 
on  n'en  foule  aucuns  au  pié  ;  on  les  range 
avec  la  main.  On  pofe  des  planches  de 
volig€  devant  &  derrière  le  coffre ,  Se  def- 
fus  les  maïs  ;  ce  qui  forme  ce  que  nous  ap- 
pelions tablier  ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant  ,  de  façon  que  les  preftureurs  mar- 
chent deffus  ces  planches ,  Se  que  le  vm 
s'écoule  deffous  elles  fans  qu'aucunes  fale^ 
tés  puifTent  s'y  mêler ,  Se  que  celui  qui  fore 
des  trous  des  flafques  puiO'e  incommoder 
ni  rejaillir  fur  les  ouvriers. 

A  l'égard  des  autres  prejfoirs  ,  on  eft 
obligé  de  tailler  à  chaque  ferre  le  marc  ,. 
avec  une  bêche  bien  tranchante  ;  la  grappe 
de  ce  railîn  étant  donc  coupée  ,  elle  com- 
munique au  vin  la  liqueur  acide  Se  amere 
qu'elle  renferme  ,  ce  qui  le  rend  acre  ,  fur- 
tout  dans  les  années  froides  Se  humides. 

Dans  l'ufage  du  prejfoir  à  coffre  ,  on  ne 
taille  pas  le  marc  ,,on  ne  tire  par  conféquent 
que  le  jus  du  raifin  :  on  ne  doit  pas  douter 
que  la  qualité  du  vin  qu'on  y  fait ,  ne  l'em.- 
porte  de  beaucoup  fur  toute  autre  ,  joint  à 
ce  que  le  vin  ne  rentre  pas  dans  le  marc ,  Sc 
qu'il  eft  fait  plus  diligemment. 

Manœuvre  du.  prejfoir  à  double  cojfre-.  Les 
opérations  font  les  mêmes  que  celles  du 
feul  coffre  ,  la  différence  qu'elles  fe  font  al- 
ternativement fur  les  deux  coffres  ;  c'eft-à- 
dire  qu'en  ferrant  l'un  on  defterre  l'autre  . 
Se  que  tandis  que  celui  qui  eft  ferré  s'écou^ 
le ,  ce  qui  demande  un  bon  quart-d'heu- 
re ,  on  travaille  le  marc  de  l'autre  coffre  ,, 
de  la  façon  qiK;  je  l'ai  dit  précédemment. 

Ce  double pre//t>/r  ne  demande  point  une 
double  force,  c'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas 
davantage  de  preflureurs  que  pour  le  feul 
coffre  ,  Se  cependant  il  donne  le  double  de 
vin.  Ces  opérations  demandent  une  gran- 
de dihgence.  Moins  le  vin  reftera  dans  le 
marc  ,  meilleur  il  fera-. 

Il  ne  faut  pas  plus  de  deux  ou  trois  heu- 
res pour  le  double  marc  ,  au  lieu  que  dans, 
l'ui'age  des  prejfoirs  à  pierre  ou  à  tefîbns ,  Se 
de  tous  autres  ,  il  faut  dix-huit  à  vingt  heu-- 
res  pour  leur  donner  une  preffion  fuffifnnre.. 

Pour  donner  cette  prefîîon  zu^  prejfoirs- 
\  pierre  ou  à  tcfl'on. ,  il  faut  quelquefois  dix. 
i  douze  hommes  j  pour  les  étiquets ,  s'ils 
ont  une  roue,  verticale  ,  quatre  hommes^  ^ 
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au  tîeu  que  pour  celui-ci  Jeux  fculs  fufïî- 
fent. 

Sur  les  gros  prejjoirs  ,  un  marc  auquel  , 
en  le  commençant  ,  on  donne  ordinaire- 
ment deux  pies ,  ou  deux  pies  &  demi  d'é- 
pailTeur,  fe  réduit  à  la  fin  de  la  prellion  à 
moitié  ou  un  tiers  au  plus  d'épaiilèur ,  c'ell- 
à-dire  à  quinze  ou  douze  pouces  au  plus  ;  & 
fur  ks  pre/foirs  à  coffre  ,  la  force  extraordi- 
naire qu'on  employé  dans  fa  prefïîon ,  réduit 
le  marc  de  fept  pies  de  longueur ,  à  quinze 
ou  dix-huit  pouces  de  longueur.  Je  parle 
ici  de  longueur  au  lieu  d'épailfeur  ,  parce 
que  la  vis  preflant  orizontalement  dans  le 
coffre  ,  au  contraire  des  autres  prejfoirs  qui 
preflent  verticalement ,  je  dois  mefurer  la 
prefïîon  par  la  longueur  qui  fimule  l'épaif- 
feiîr  dans  tous  les  autres /jrç^/W. 

Il  eft  certain  ,  &  les  perfonnes  qui  en  fe- 
ront ufage ,  éprouveront  que  fur  un  marc 
de  douze  à  quinze  pièces  de  vin  ,  il  y  a  dans 
Tufage  de  celui-ci ,  par  la  forte  preffion  , 
une  pièce  ,  ou  au  moins  une  demi-pièce  de 
vin  à  gagner.  Cela  indemnife  des  frais  du 
prefTurage  &  au-delà. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  gagner  pour  la 
qualité  du  vin  ,  qui  ne  croupit  pas  dans  Ton 
marc,  &  n'y  repafTe  pas.  Cela  mérite  atten- 
tion. Joint  à  ce  qu'avec  deux  hommes  on 
peut  faire  par  iour  fur  ce  double  prejfoir 
iix  marcs ,  qui  rendront  chacun  quinze  poin- 
çons de  vin  par  chaque  coffre  ,  ce  qui  fera 
en  tout  cent  quatre-vingt  poinçons;  au  lieu 
que  fur  les  autres  prejjoirs  on  ne  peut  en 
faire  que  quinze  ou  vingt  pièces  par  jour , 
il  l'on  veut  que  le  marc  foit  bien  égoutté. 
Il  fufïîra  de  faire  travailler  les  preflureurs 
depuis  quatre  ou  cinq  heures  du  matin  juf- 
qu'à  dix  heures  du  foir.  Us  auront  un  tems 
fiiffifant  pour  manger  &  fe  rcpofer  entre 
chaque  marc.   Ainfî  celui  qui  fe  fert  des 
preffoirs  à  pierre  ou  à  te  (Ton  ,  ne  peut  faire 
ces  cent  quatre-vingt  poinçons ,  à  vingt  par 
jour  j  qu'eni  neuf  jours  :  neuf  journées  de' 
douze  hommes ,  à  trois  livres  par  jour  tant 
pour  falaire  que  pour  nourriture  de  chacun 
des dou7e  hommes  ,  font  trois  cents  vingt- 
quatre  livres  ,  au  lieu  qu'une  journée  de 
deux  hommes  à  même  prix  ,  ne  fait  eue  lix 
Kvres.  Ne  dépenfcr  que  (îx  livres  au  lieu  de 
trois  cei  t  vingt  quatre  ,  voilà  un  avantag- 
coiiJîdéiabie  de  le  fei  vir  de  ce  nouveau  | 


PRE  341 

preffoir  i  fans  parler  de  la  meilleure  qualité 
&  de  l'augmentation  de  laprodudion  ,  qui 
font  un  bénéfice  très-grand.  Un  proprié- 
taire d'un  lot  de  vigne  confidérabic  ,  doit 
être  perfuadé  que  ces  trois  objets  fuff  fent 
pour  l'indemnifer  dès  'a  première  année  de 
la  dépenfe  d'un  femblable  pre^/r. 

Entonnage  des  vins.  Il  y  a  des  précau- 
tions à  prendre  pour  la  confervation  des 
prejfoir  s ,  cuves  ,  barlons  &  autres  vaif- 
feaux  &"  infi rumens  qui  y  fer\'ent.  Toutes 
ces  opérations  finies ,  on  doit  bien  laver  le 
prejfoir  &  tout  ce  qui  en  dépend,  le  frottar 
avec  des  éponges ,  ainfi  que  les  cuves  &  au- 
tres vaiflèaux  qui  reftent  ouverts  pendant 
toute  l'année  ^  &  les  bien  lailTer  fécher 
avant  de  les  renfermer. 

Quant  aux  barlons  fermés  àdoublefond  , 
il  faut  les  laver  èc  rincer  en  les  roulant  Sc 
agitant  beaucoup.  On  peut  même  fe  fervir 
d'une  efpece  de  martinet ,  qui  eft  un  bâton 
d'un  pouce  de  diam.etre  &  de  quatre  pies  de 
longueur,  au  bout  duquel  on  attache  un 
nombre  fuflfilant  de  petites  cordelettes  plus 
ou  moins  longues  l'une  que  l'autre  ,  qui  ont 
à  leurs  extrémités  de  petites  lames  de  fer. 
On  fait  palfer  ce  martinet  par  l'ouverture 
du  fond  ;  on  le  fait  defcendre  jufqu'en  bas 
du  vaifîeau  ,  &  en  lui  failant  parcourir  tou- 
te l'étendue  des  fonds  &  des  côtés  ,  on  en 
détache  plus  facilement  la  lie.  A  l'égard 
des  tonneaux  ou  trentains,  on  peut  les  la- 
ver,  frotter  &  bien  rincer  étant  défoncés  , 
&  les  renfoncer  après  les  avoir  fait  bien  fé=- 
cher.  Il  faut  être  foigneux  d'en  boucher 
exaélement  toutes    les  ouvertures.  Après 
avoir  pris  ces  précautions  ,  on  peut  les  ren- 
ermerdansla  halle  du />re^/>.Enhn  on  n'y 
doit  rien  renfermer  qui  ne  loit  net  &  bien 
(çc  ,  de  cr.iinte  de  la  moillflure  ;  il  faut  en- 
core avoir  foin  de  laiffer  beaucoup  d'air  au 
prejfoir  ,  en  y   pratiquant  plufieurs  fenêtres 
fermées  feulement  de  barreaux  de  fer  eu 
de  bois. 

De  la  façon  d'entonner  les  vins.  Enton- 
ner les  vins  proniprement ,  donner  à  cha- 
que poinçon  une  même  quantité  de  vin  far;s 
pouvoir  nullement  fe  tromper ,  &  d'une 
qualité  parfaircment  égale  ,  en  entonner 
trente  ou  quaranre  pièces  en  nh  elpace  de 
rems  aufïi  court  que  pour  entonner  une 
feule  pièce,  &  par  une  lèule  &  même  per- 
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Ton  ne ,  fans  agiter  le  vin  nullement ,  fans 
pouvoir  en  répandre  aucunement ,  &  en  le 
préfervant  de  la  corruption  de  l'air  ,  c'eft  , 
j'oie  l'aflurer  ,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  vu 
jufqu'ici ,  ôc  qui  fembleroit  impoflible  ,  & 
ce  que  je  vais  cependant  démontrer  il  fen- 
fîblement  ,  que  je  fuis  perfuadé  que  mon 
iedeur  n'appellera  pas  de  ma  difïèrtation  à 
Inexpérience. 

Perfonne  ne  doit  ignorer  que  Pair  Se  la 
lie  font  la  pefte  du  vin ,  comme  nous  le  dit 
M.  Pluche  ,  dans  Ton  Speâacle  de  la  nature  , 
toni.  II ,  pag.  ^68.  On  ne  doit  donc  pas 
négliger  de  l'en  garantir  le  plutôt  qu'il  eft 
poffible.  Je  vais  donner  des  règles  pour  pré- 
venir le  premier  de  ces  inconvéniens  :  je 
déduirai  les  moyens  de  prévenir  Pautre  , 
lorfqu'il  fera  queftion  du  gouvernement 
des  vins. 

La  façon  ordinaire ,  que  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  blâmer  ,  fe  pratique ,  à-peu-près 
du  moins  mal  au  mieux  poffiljle  dans  chaque 
vignoble  du  royaume.  Le  vin  de  cuvée  cou- 
lant à\x prejfoir  à-Ans  un  moyen  barlon  en- 
tièrement découvert ,  &  qu'on  place  fous 
la  gouîette  ,  les  uns  le  tirent  de  ce  barlon  , 
à  mefure  qu'il  fe  remplit ,  avec  des  féaux 
.de  bois  ;  les  autres  avec  des  chaudrons  de 
cuivre  ,  qui ,  faute  d'être  bien  recurés  cha- 
jque  fois  qu'on  ceflc  de  s'en  iervir ,  commu- 
nicjUent  leur  verd-de-gris  au  vin  dont  on 
leraplit  les  poinçons,  le  tranfportent  dans 
un  grand  barlon  auffi  découvert ,  ou  dans 
plufieurs  autres  moyens  vaiflèaux ,  fuivant 
leurs  commodités  :  ils  tirent  enfuite  ,  &  de 
ia  même  façon  ,  du  barlon  de  la  gouîette , 
les  vins  de  taille  &  de  prejfoir  ,  les  tranf- 
portent pareillement  dans  d'autres  vaif- 
feaux  ,  chacun  en  particulier. 

Les  vins  de  cuvée  ,  de  taille  &  dcpref- 
foir  faits ,  les  prelTureurs  les  tranfportent  , 
d'abord  celui  de  cuvée  &  enfuiie  les  autres , 
dans  le  cellier  ,  &  les  entonnent  dans  des 
poinçons  rangés  fur  des  chantiers  couchés 
iur  terre ,  &  fouvent  peu  folides. 

Un  homme  au  barlon  emplit  les  hottes  \ 
deux  autres  les  portent  au  cellier  ,  &  les 
verfent  dans  des  grands  entonnoirs  de  bois 
placés  fur  les  poinçons  ,  &  en  portent  dans 
chaque  hotrée  deux  ou  trois  féaux,  lefquels 
féaux  peuvent  contenir  chacun  environ 
itr-ei^e  à  quatorze  pintes ,  mefure  de  Paris  j 
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un  autre  (c  tient  au  cellier  pour  changer  les 
entonnoirs  à  mefure  qu'on  verfe  une  bottée 
dans  chaque  poinçon  ,  &:  il  a  foin  de  mar- 
quer chaque  hottée  iur  la  barre  du  poinçon 
pour  ne  fe  pas  tromper  \  ce  qui  leur  arrive 
cependant  fort  fouvent.  Quand  les  deux 
porteurs  de  hottes  ont  verfé  chacun  une 
hottée  de  vin  dans  chaque  poinçon  (  cela 
s'appelle  en  Champagne  faire  une  virée  )  , 
ils  recommencent  une  autre  virée  dans  les 
mêmes  poinçons ,  &  ils  continuent  de  m.ê- 
me  jufqu'à  ce  que  tout  le  vin  foit  entonné. 
Si  après  une  premiiere  ,  leconde  ,  ou  troi- 
(ieme  virée ,  il  relie  quelque  vin  dans  le 
barlon  ,  &  qu'il  y  ait  encore  quelques 
moyens  vaiflèaux  à  vuidcr ,  &  dont  le  vin 
doive  être  entonné  dans  les  mêmes  poin- 
çons ,  le  preflureur  placé  au  barlon  ,  vcrfc 
le  vin  de  ces  moyens  vaitlèaux  dans  le  grand 
barlon ,  &  avec  une  pelle  de  bois  le  remue 
fortement  pour  le  bien  mélanger  avec  celui 
qui  étoit  refté  dans  le  barlon  ,  enfuite  ils 
continuent  leurs  virées  jufqu'à  ce  que  tout 
le  vin  foit  entonné.  Ils  en  ufent  de  même  à 
l'égard  des  vins  de  taille  &  àt  prejfoir.  Les 
uns  emplilTènt  leurs  poinçons  à  un  pouce 
près  de  l'ouverture,  pour  leur  faire  jeter 
dehors  toute  1  impureté  dans  le  tems  de  la 
fermentation.  Les  autres  ne  les  emplifienc 
qu'à  quatre  pouces  au  delTousde  l'embou- 
chure ,  pour  les  empêcher  de  jeter  dehors. 
Nous  dirons  par  la  fuite  lequel  de  ces  ufages 
vaut  le  mieux. 

Voilà  lufage  des  Champenois  pour  l'en- 
tonnage  de  leurs  \ins.  Je  demande  i\  dans 
tous  ces  différens  tranfports  ,  ces  change- 
mens  &  reverfemensd'un  vailleau  dans  un 
autre  ,  le  vin  n'eft  pas  étrangement  battu  &C 
fatigué  ,  fi  on  n'en  répand  pas  beaucoup  ; 
(île  grand  air  cui  frappe  Iur  ces  grands  & 
larges  vaiilèaux  entièrement  découverts , 
ne  diminue  pas  la  qualité  du  vin  }  fi  le  mé- 
lange en  eft  bien  fait  j  fi  on  peuts^alfurer 
que  chaque  poinçon  contient  une  qualité 
parfaitem.ent  égale.  N'arrive-t-il  pas  quel- 
quefois que  le  predureur  ,  chargé  du  foin  de 
l'entonnoir ,  oublie  de  le  changer ,  &  laide 
verfer  deux  bottées  d'une  mJ-miC  virée  dans 
j  un  mêmie  poinçon  r  ce  qui  le  fait  différer  de 
qualité  d'avec  les  autres  ,  &  ce  qui  en  fait 
perdre  une  partie  ,  qui  fc  répand  faute  de 
s'être  appcrçu  de  cette  erreur.  Le  moyen 
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<^e  Ce  parer  de  ces  inconyénîens ,  eft  de  fui- 
vre  la  maxime  que  je  vais  preicrire. 

On  peut  préferver  le  vin  de  la  corruption 
que  l'air  lui  occafionne,  dès  le  moment  que 
le  vin  fortant  du  prcdoir  par  goulette  ou 
beron  ,  fe  répand  dans  les  barlons.  Pour  y 
parvenir  ,  il  ne  s'agit  que  de  lui  donner  un 
double  fond  ferré  dans  fon  garle ,  à  fu  pou 
ces  au  delTous  du  bord  d'en-haur.  Quand 
ces  barlons  font  pleins ,  on  bouche  l'ouver- 
ture du  fond  par  lequel  le  vin  y  entre  ,  avec 
une  quille  de  bois  de  frêne  :  alors  avec  le 
fouffiet ,  qu'on  place  à  une  ouverture  du 
fond  de  ce  barlon ,  on  en  fait  fortir  chaque 
fois  qu'il  eft  plein  ,  le  vin  qui  s'élève  dans  le 
tuyau  de  fer  blanc  ,  &  qui  coulant  le  long 
de  ce  tuyau  ,  fe  répand  par  un  entonnoir  , 
dans  un  grand  barlon  ,  fermé  au(ïi  d'un 
double  fond ,  à  deux  pouces  près  du  bord  , 
&  contre-barré  delfus  &  deflous  par  une 
chaîne  de  bois  à  coin. 

Je  ne  prefcris  pour  le  barlon  de  la  gou- 
lette les  fix  pouces  de  diftance  du  double 
fond  au  bord  d'en  haut  ,  que  pour  fe  con- 
férvcr  un  efpace  fufïifant  pour  contenir  le 
vin  qui  fort  de  la  goulette  ,  pendant  qu'on 
foule  par  le  moyen  du  louftlet ,  celui  du 
barlon  ,  pour  l'en  faire  fortir  &  le  condiAre 
par  le  tuyau  ,  dans  le  grand  barlon.  Ainfi 
cette  diftance  de  lîx  pouces  eft  abfolument 
néce  (Taire. 

Quand  tout  le  vin  qui  doit  compofer  la 
cuvée  eft  écoulé  dans  le  grand  bcrlon  ,  on 
le  couche  pareilleme;  r  avec  le  même  fouf- 
flet.  On  retire  l'entonnoir,  &  l'on  bouche 
avec  une  quille  de  bois  l'ouverture  dans  la- 
quelle il  entroit.  On  fait  fortir  de  ce  barlon 
le  vin  ,  qui ,  s'élevant  dans  le  tuyau  qui  y 
communique ,  fe  répand  en  même  tems  bc 
également  dans  chacun  des  poinçons ,  par 
l'ouverture  des  fontaines ,  qui  font  jointes  à 
ce  tuyau  ,  &  dont  les  clés  ne  s'ouvrent  que 
autant  que  la  force  de  la  prefTion  l'exige  , 
pour  qu'il  n'entre  pas  plus  devin  dans  un 
vaiflèau  que  dans  l'autre ,  tout  cnfemble. 

Pour  parvenir  à  cette  jufte  &  égale  dif- 
tribution  de  vin  dans  chaque  poinçon  ,  il 
faut  obferver  que  1  e  vin  qui  coule  du  tuyau , 
s'écoulant  dans  le  même  tuyau,  à  droite  & 
à  gauche  ,  doit  tomber  avec  plus  de  préci- 
pitation par  les  fontaines  du  milieu ,  que 
par  fes  deux  voifmes  de  droite  &  de  gauche  > 
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&  plus  à  proportion  par  ces  deux  dernières, 
que  par  celles  qui  les  fuivent.  C'eft  pour 
parvenir  à  cette  égale  diftribution  ,  que 
nous  avons  adjoint  à  ce  tuyau  des  fontaines 
dont  on  ouvre  plus  ou  moins  les  clés.  Ces 
clés  étant  fufïifamment  ouvertes  à  chaque 
fontaine ,  fuivant  î'expéi  ience  qu'on  en  aura 
faite  pour  cette  diftribution  ,  en  les  arrê- 
tera &  fixe  a  au  point  où  elles  font ,  avec 
un  fil  de  fer,  foit  parla  foudure  ,  afin  qu'el- 
les ne  changent  plus  de  (îtuation ,  &c  qu'on 
foit  afluré  que  chaque  fois  qu'on  s'en  fer- 
vira  ,  elles  auront  le  même  eftet. 

Il  eft  facile  de  remarquer  que  l'enton- 
nage  fe  fait  de  cette  manière  ,  en  même 
tems  dans  .chaque  poinçon,  avec  une  éga- 
lité des  plus  parfaites  ,  puifque  le  vin  qui 
s'y  répand ,  prend  toujours  fon  iflue  du 
même  centre  de  ce  barlon. 

Il  faut ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  laifter  h 
chaque  poinçon  quatre  pouces  de  vuide  , 
fuivant  la  grandeur,  largeur  &proî-bndeur, 
qu'on  donnera  au  cotfrc  du  prefjoir ,  6c  qui 
fixeront  la  quantité  de  vin  de  cuvée  que  le 
prejfoir  pourra  rendre  :  on  fe  réglera  pour 
donner  la  contenance  ,  au  grand  barlon  \ 
Se  Cl  l'on  donne ,  par  exemple  ,  à  ce  barlon 
la  contenance  de  douze,  quinze  ,  ou  dix- 
iiuit  poinçons ,  on  donnera  au  tuyau  douze , 
quinze,  ou  dix-huit  fontaines,  &  au  chan- 
tier ,  la  longueur  fufïifante  pour  tenir  douze, 
quinze  ,  ou  dix-huit  poinçons  de  front.  On 
donnera  à  ce  chantier  la  fomme  qu'il  a. 

Il  eft  encore  à  propos  d'obferver  que  le 
marc  renfermé  dans  le  prejfoir ,  ne  peut 
rendre  autant  de  vin  que  le  grand  barlon  en 
peut  contenir.  Qiielquefois  on  n'a  de  ven- 
dange que  pour  faire  trois ,  quatre  ou  cinq 
pièces  de  vin  ,  plus  ou  moins ,  parce  qu'elle 
eft  compofée  d'une  qualité  de  raifin  qu'on 
veut  faire  en  particulier  ;  &  qu'au  lieu  de 
la  quantité  ordinaire  ,  on  n'ait  que  quatre 
ou  cinq  poinçons  de  vin  à  emplir  ,  on  n'en 
couchera  fur  le  chantier  que  cette  quantité; 
c'eft-à-dire  ,  que  fi  on  en  couche  cinq  , 
celui  du  milieu  fera  placé  fous  la  fontaine 
du  milieu,  &:  deux  autres  à  fa  droite  fous 
d'autres  fontaines ,  &  les  deux  autres  fous 
d'autres ,  Se  ainfi  du  refte  pour  le  furplus 
quand  le  cas  y  écheoit  ;  par  ce  moyen  on 
emplit  également  chaque  vaiflèau. 

Tout  le  vin  étant  ainfi  entonné,  on  bon- 


544  PRE 

che  d'un  tampon  de  bois  de  frêne  chaque 
poinçon ,  qu'on  met  à  Tinftant  en-bas  du 
chantier ,  &  Ton  conduit  ces  poinçons  dans 
un  ceUier  ,  où  on  les  range  de  fuite  fur 
d'autres  chantiers  de  la  même  forme  que 
le  précédent ,  à  la  différence  qu'ils  n'ont 
point  deux  montans.  On  doinie  au(ïi-t6t  à 
chaque  poinçon  un  coup  de  foret ,  pour  les 
empêcher  de  poulfer  leurs  fonds  ,  &  quel- 
quefois de  ciever.  On  peut  laiiier  le  trou 
de  foret  ouvert ,  jufqu'à  ce  que  la  fermen- 
tation foit  finie  ,  ou  du-moins  toutes  les 
nuits  en  bouchant  pendant  le  jour  \  après 
quoi  on  marque  chaque  cuvée  d'une  lettre 
alphabétique ,  comme  A ,  pour  la  première 
cuvée  ;  jB,  pour  la  féconde  ,  Ôc  ainfi  des 
autres.  On  marque  auffi  le  nombre  que  la 
cuvée  contient ,  en  fe  fervant  des  chiffres 
romains,  A-X  V ,  qui  gnifient  première 
qavée  de  quinze  pièces  ;  B-XII.  >-i  qui  fig- 
iiilient  féconde  cuvée  de  douze  pièces  &c 
demie.  La  ligne  tirée  en-travers ,  comme 
ci-dcffus  ,  fignifie  un  cacq  ,  quarteau  ,  ou 
demi-pièce; celle  tirée  comme  /  ,  (îgnifie 
demi-cacq  ,  demi-quarteau  3  ou  quart  de 
pièce. 

Pressoir  a  cidre  ,  eft  une  grande 
machine  avec  laquelle  on  exprime  le  jus  des 
^pommes  ,  qu'on  appelle  cidre  ,  voy.  Cidre. 

Avant  de  porter  les  pommes  fur  la  table 
âiiprejioir  ,  on  les  écrafe  dans  une  auge  cir- 
culaire ,  qu'on  appelle  h  pile  ,  compofée 
de  pludeurs  pièces  de  bois  aflemblées  exac- 
tement les  unes  avec  les  autres ,  &c  pofées 
fur  un  m.a{Iifde  maçonnerie.  Au  centre  eft 
un  pilier  de  maçonnerie  fur  lequel  eft  fixée 
une  cheville  de  fer  qui  fert  de  centre  du 
mouvement  à  l'axe  de  la  meule  verticale  , 
qui  en  tournant  fur  elle-même  &  autour 
du  centre  de  la  pile,  écrafe  les  pommes 
que  l'on  y  a  mifes.  Pour  faire. tourner  la 
meule  ,  on  attelé  un  cheval  au  palonier  -, 
le  même  cheval  eft  aulli  guidé  dans  fa  route 
circulaire  par  le  bâton  que  l'on  attache 
par  l'extrémité  à  un  des  anneaux  qui  teimi- 
,iient  ïç  mords  du  cheval.  Les  différentes 
pafes  ou  féparations qui  occupent  l'efpace 
^ue  l'auge  renferme  ,  lont  deftinées  à  re- 
cevoir les  diflÉerentes  fortes  de  pommes 
dont  le  .cidre  doit  être  compofé  ,  ou  celles 
.qui  appartiennent  à  diffërens  propriétaires , 
£\ïtprefoir  eft  un  ;?re^ir  bauaL 
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Comm€  il  arrive  que  la  meule  (  ou  les 
meules ,  car  on  peut  en  mettre  deux  en  pro- 
longeant Paxe  jufqu'à  la  partie  de  l'auge 
diamétralement  oppofée  )  r  nge  les  pom- 
mes vers  les  deux  cotés  de  l'auge,  &  qu'il 
eft  néceffaire  qu'elles  foient  raffemblées  au 
fond  pour  que  là  meule  les  puiffe  écrafer , 
on  a  ajouté  une  efpece  de  râteau  ou  rabot, 
compofé  de  deux  planches  clouées  fur  un 
bâton  ,  &  difpofées  en  forme  à.'V\  chaque 
planche  en  gliffant  fur  une  des  faces iatéiales 
de  l'auge  de  la  pile  ,  ramené  au  fond  les 
pommes  que  la  meule  en  avoir  écartées. 
Ce  rabot  eft  attaché  par  une  corde  à  l'extré- 
mité de  l'axe  ,  où  eft  auflî  fixé  le  palonier^ 
La  pile  qui  accompagne  le  prefïbir  a  envi- 
ron 20  pies  de  diamètre  ,  &C  la  meule  de 
bois  environ  4  ou  5. 

Du  prejfoir.  Le  prejfoir  en  profil  eft 
compofé  principalement  de  deux  fortes 
pièces  de  bois  de  18  ou  50  pies  de  lon- 
gueur fur  17  ou  28  pouces  de  gros  dans  une 
partie  ,  &  14  pouces  dans  l'autre.  L'infé- 
rieure eft  nommée  la  brebis  ,  &  la  fupérieu- 
re  ,  le  mouton.  Ces  deux  pièces  de  bois  font 
embrafléesparquître  jumelles  ou  montans  j 
les  deux  premières  forment ,  avec  plafieurs 
traverfes  ,  un  chaftis  qui  embraiîè  les  gros 
bouts  du  mouton  &  de  la  brebis.  Chacune 
de  ces  pièces  a  iS  pies  de  longueur,  10 
&  15  pouces  de  gros,  &  font  percées  cha- 
cune d^une  longue  mortaife  deftinée  à  re- 
cevoir les  clés  qui  fervent  de  point  d'appui 
au  mouton.  Une  entre-toife  eft  affemblée 
à  doubles  tenons  dans  les  faces  internes  des 
jumielles ,  &c  eft  foutenue  de  haut  en  bas 
par  le  petit  étrécillon ,  qui  eft  affemblc 
dans  deux  traverfes.  La  dernière  traverfe 
ou  entre-toiie  eft  aufti  affemblée  dans  les- 
jumelles  à  doubles  tenons  à  chacune  de 
fes  extrémités  ,  avec  embrevement  dif- 
pofé  de  manière  à  réfifter  à  l'effort  qui  fe 
fait  de  bas  en  haut. 

Au  deffous  de  la  brebis  eft  une  traverle 
ou  entre-toife  aflemblée  à  doubles  tenons 
&c  embrcvemens  dans  les  jumelles  :  cette 
traverfe  peut  être  foutenue  par  une  autre 
au  deffous ,  Se  auffî  embrevée,  de  manière 
à  réfifter  à  l'effort  qui  (e  fait  de  haut  en  bas. 
Enfin  Jesdeux  jumelles  fout  arrêtées  par 
leur  partie  fupérieure  par  un  chapeau 
dans  lequel  elles  s'affemblent^  ôc  vers  leur 

partie 
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panîe  inférieure  ;  elles  font  affermies  dans 
la  fituation  verticale  par  deux  contre-vents 
aiîemblés  d'un  bout  dans  les  jumelles ,  ë< 
de  Tautre  dans  des  parties  qui  doivent  af- 
fleurer le  fol  de  Penclos  où  cft  placé  le  pref- 
foir  y  &  dans  lequel  les  extrémités  inférieu 
res  des  jumelles  doivent  être  fcellées. 

Au  milieu  delà  brebis &:  du  mouton  font 
deux  autres  jumelles ,  percées  de  même  par 
de  longues  mortaifes  latérales  qui  reçoivent 
les  clés ,  fur  lesquelles  le  mouton  fait  la  baf- 
cule  quand  on  dcflerre  le  marc  ,  ainfi  que 
nous  dirons  plus  bas.  Ces  deux  jumelles 
font  reliées  à  leur  partie  fupérieure  par  un 
chapeau ,  &  par  en-bas  elles  font  unies  par 
une  eiitre-toife  ,  alTèmblée  à  doubles  te- 
nons ,  &  embrevée  de  manière  à  foute- 
nir  fur  la  brebis  le  poids  des  jumelles  &:  du 
mouton  lorfqu'il  repofe  fur  les  clés  qui  les 
traverfent.  Les  jumelles  font  affermies  dans 
la  fituation  verticale  par  quatre  liens  ou 
contre- vents ,  aiîemblés  d'un  bout  dans  les 
jumelles,  &  de  l'autre  dans  les  patins  ,  fur 
lefquels  elles  repofent.  Ce  fécond  chafïîs 
eft  lié  au  premier  par  la  longue  traverfe  , 
afïèmblée  à  tenon  dans  les  deux  chapeaux 
qui  couvrent  les  quatre  jumelles. 

Sur  la  brebis  du  côté  du  gros  bout  on 
établit  un  fort  plancher  de  bois  de  9  à  lo 
pies  en  quarré  :  ce  plancher  eft  compofé 
d'un  nombre  impair  de  madriers  de  6 
pouces  d'épailîèur ,  ce  qui  forme  la  maie 
ou  l'émoy  du  prejfoir.  Ces  pièces  doivent 
bien  joindre  les  unes  contre  les  autres  : 
elles  font  portées  par  leurs  extrémités  fur 
des  couches  entaillées  pour  recevoir  la 
moitié  de  leur  épaifleur ,  &c  elles  y  font 
ièrrées  par  des  coins.  Les  couches  font 
portées  par  des  poteaux  de  deux  pies  & 
demi  de  longueur  ,  allèmblés  d'un  bout 
dans  les  couches ,  &  de  l'autre  dans  les 
patins  qui  reçoivent  les  contre-vents  des  ju- 
melles ,  ou  dans  une  femelle  parallèle 
aux  couches.  On  pratique  autour  de  ce 
plancher  un  lîllon  pour  faire  écouler  la  li- 
queur vers  la  pièce  du  milieu ,  plus  longue 
que  les  autres,  &  dont  l'extrémité  terminée 
en  goutiere  ,  qu'on  appelle  le  beron ,  verfe 
la  liqueur  à  travers  un  panier  qui  y  eft 
(ufpendu  dans  le  barlong ,  deftiné  à  la  rece- 
voir ,  où  on  la  puife  avec  des  féaux  pour 
l'entonner  dans  des  futailles. 
Tomt  :fKVîL 
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Au  deflus  de  l'émoy  eft  attaché  à  la  face 
inférieure  du  mouton  un  plancher  com- 
pofé de  plufieurs  folives  de  6  pouces 
de  gros  fur  6  à  7  pies  de  long  :  on  ap- 
pelle ce  plancher  le  hec.  Les  folives  font 
doublées  en  deiTous  par  des  planches  de 
1  pouces  d'épaiHèur  qui  y  font  clouées  à 
demeure  ;  enforte  que  le  hec  baiiïè  quand 
on  fait  baifler  le  mouton  pour  compri- 
mer le  marc  placé  au  deflbus ,  &"  fur  l'émoy 
du  prejfoir  y  oii'û  eft  difpofé  par  couches 
de  trois  à  quatre  pouces  d'épaifleur ,  féparées 
par  des  brins  de  longue  paille  ou  des  toiles  de 
crin  ,  comme  en  Angleterre.  Le  marc  ainfî 
difpofé  ,  a  la  forme  d\me  pyiamide  quar- 
rée  ,  tronquée  ,  de  4  ou  5  pies  de  haut , 
fur  5  ou  6  de  bafè. 

Vers  les  extrémités  les  plus  menues  da 
mouton  &  de  la  brebis ,  eft  placée  une  vis 
verticale  ,  dont  la  partie  inférieure  après 
être  entrée  dans  un  trou  pratiqué  dans  la 
brebis  ,  y  eft  fixée  par  deux  clés ,  qui  fai- 
fillènt  le  colet,  enforte  que  la  vis  a  feu- 
lement la  liberté  de  tourner  fans  pouvoir 
fortir.  Au  milieu  de  la  partie  quarrée  font 
les  entailles  deftinées  à  recevoir  les  rais  de 
la  roue  à  chevilles ,  au  moyen  de  laquelle 
on  manœuvre  la  vis, 

La  vis ,  qui  eft  de  bois  de  cormier  ou 
alizier ,  entre  dans  Pécrou  de  bois  d'orme  j 
toutes  les  autres  pièces  font  de  bois  de 
chêne.  L'écrou  qui  eft  arrondi  en  dos-d'ânc 
par  fa  partie  inférieure  ,  repofe  fur  le  mou- 
ton. Le  mouton  eft  ou  percé  d'une  mor- 
taife  ovale ,  ou  terminé  en  fourchette ,  fî 
on  a ,  pour  le  faire ,  trouvé  un  arbre  dont 
deux  branches  eudent  la  difpofition  conve- 
nable ,  mais  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas ,  il 
faut  toujours  que  la  face  inférieure  de  l'é- 
crou foit  arrondie  ,  pour  qu'il  puiftè  fe  prê- 
ter aux  différentes  inclinaifons  du  mouton  , 
ce  qui  empêche  la  vis  de  rompre. 

Manœuvre  de  ce  prejfoir.  Après  que  le 
marc  eft  établi  fur  l'émoy ,  on  fera  >  au 
moyen  de  la  roue  ,  tourner  la  vis  du  fenS 
convenable  pour  élever  une  extrémité  du 
mouton  ,  ce  qui  fera  baifler  l'autre  extré- 
mité ,  à  laquelle  le  hec  eft  fufpendu ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  appuie  fur  le  marc.  On  con- 
tinuera de  tourner  la  vis  du  même  fens  , 
jufqu'à  ce  que  fon  écrou,  qui  doit  être  lié 
àrextrémitë  du  mouton  avec  cuelques  cor- 
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dages ,  l'ait  élevé  afîèz  haut  pour  qu'il  cefie 
<3e  porter  fur  les  clés,  qui  rraverfent  les  ju- 
melles. On  ôcera  ces  cics.  Se  on  les  placera 
dans  les  mortaifes  des  jumelles  antérieures  i 
&  au  defl'us  du  mouton  ,  on  en  placera  au- 
tant qu'on  pourra  en  faire  tenir.  Alors  on 
fera  tourner  la  vis  dans  le  fensoppoféj  &  l'é- 
crou  defcendant  fera  defcendre  l'extrémité 
du  mouton  ,  ce  qui  comprimera  fortement 
le  marc  compris  entre  le  hec  &c  Pémoy  du 
prcjfoir.  On  relèvera  enfuite  le  mouton  pour 
pouvoir  placer  quelques  nouvelles  clés  fur 
fon  gros  bout  j  on  le  fera  enfuire  bailfer 
pour  faire  une  nouvelle  ferre ,  ainii  de 
fuite  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  entièrement  ex- 
primé le  jus  que  le  marc  contient.  On  relè- 
vera alors  l'extrémité  du  mouton  ;  on  dé- 
placera les  clés  qui  repofent  fur  fon  gros  bout, 
que  l'on  replacera  dans  les  mortaifes  des 
jumelles  •■,  faifant  de  nouveau  baifler  Pex- 
trémité  ,  le  hec  s'éloignera  du  marc  ,  que 
l'on  ôtera  de  deilus  l'émoy  du  prejfoir. 

Chacune  des  deux  grandes  pièces  de  bois, 
la  brebis  &  le  mouton  ,  font  la  fondtion 
de  leviers  du  fécond  genre  ;  mais  pour  cal- 
culer la  force  de  cette  machine  ,  il  fuifit  de 
conftdérer  feulement  le  mouton  comme  un 
levier  du  fécond  genre ,  &  connoître  ia lon- 
gueur ,  que  j'appelle  a  ;  mefurée  depuis  le 
centre  de  la  vis  jufqu'à  l'endroit  où  s'ap- 
pliquent les  clés  qui  lui  fervent  de  point 
d/appui  'y  i^ .  la  diftance  de  ce  même  point 
d^âppui  au  centre  du  hec ,  que  j'appelle  ^; 
la  circonférence  de  la  roue  que  j'appelle  c  ; 
k  diftance  d'un  filet  de  la  vis  au  filet  le  plus 
prochain  ,  que  je  nomme  ^,  &  le  rapport 
de  la  comprelTîon  des  hommes  fur  les  che- 
villes de  la  roue  à  la  compreflion  de  l'hec 
fur  le  marc  ,.  fera  égal  à  celui  de  bd  à  ac. 

Pressoir  ,  (  Vinaigrier.  )  machine  pro- 
pre à  exprimer  les  liqueurs.  Les  vinaigriers 
le  fervent  d'une  prelle  ou  prejfoir  pour 
preflurer  les  lies  de  vin  ,  &  en  tirer  un 
refte  de  liqueur  qu'ils  verfent  fur  les  râpés 
dont  ils  compofent  leur  vinaigre ,  ou  qu'ils 
font  diftiller  pour  en  faire  de  l'eau-de-vie. 
Voye-^  Presse. 

Par  {'article  ^j  des  ftatuts  des  maîtres 
vinaigriers  ,  il  eft  défendu  aux  cabaretiers  & 
marchands  de  vins  d'avoir  dans  leurs  caves 
ou  celliers  des  prejfoir  s  à  faire  du  vinaigre. 

PRESSURAGE.,  f.  m.  (  Gramm.)  c'cik 
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l'aâ:ion  de  prefîùrer.  Je  fais  le  prejfurage  de 
ma  vendange.  C'eftla  liqueur  obtenue  fous 
le  prefloir.  Le  vin  de  prejfurage  n'eft  pas 
le  plus  eftimé.  C'eft  le  droit  qu'on  paie  au 
feigneur  pour  labannalité  du  prelloir. 

PRESSURER  ,  v.  ad.  (  Gramm  )  c'eft 
exprimer  la  liqueur  ou  le  fuc  d'une  fubf- 
tance  quelle  qu'elle  foit ,  par  le  moyen  d'un 
predoir. 

PRESTANT ,  Cm.  (Jeu  d'orgue.  )  Ce 
jeu  eft  un  de  ceux  qu'on  appelle  des  muta" 
lions  ;  il  fonne  l'odlave  au  delTiis  de  huit 
pies  &  du  clavecin ,  &c  la  double  oârave  au 
deflus  du  bourdon  de  feizc  pies,  de  l'unif- 
fon ,  de  quatre  pies.  Ce  jeu  eft  d'étain  àc 
ouvert  \  fon  plus  grand  tuyau  qui  fonne  Vut , 
a  quatre  pies  de  longueur.  C'eft  fur  le  pref- 
tant  que  fe  fait  la  partition,  voye-{^  Par- 
tition ;  &  c'eft  fur  lui  qu'on  accorde  tous 
les  autres  jeux.  Voye^  Accord. 

Prestation  ,  (  Jurifpr.)  (ignifie  /'^c- 
tion  de  fournir  quelque  chofe  ;  on  entend 
auffi  quelquefois  par  ce  terme  la  chofe  mê- 
me que  l'on  fournit  :  par  exemple  ,  on  ap- 
pelle prejîation  annuelle  ,  une  redevance 
payable  tous  les  ans ,  foit  en  argent ,  grains , 
volailles  &  autres  denrées ,  même  en  voi- 
tures &  autres  devoirs.  Voye^  Cens  ,  Re- 
devance, Rente. 

PRESTE-  JEAN ,  ou  PRETRE- JE  AN , 
{  Hijl.  mod.)  on  appelle  ainfi  l'empereur 
des  AbilTins ,  parce  qu'autrefois  les  princes 
de  ce  pays  étoient  effectivement  prêtres  , 
&  que  le  mozjean  ,  en  leur  langue  ,  veut 
dire  roi. 

Ce  font  les  François  qui  les  premiers  les 
ont  fait  connoîcrc  en  Europe  fous  ce  nom  , 
à  caufe  qu'ils  ont  les  premiers  trafiqué  avec 
leurs  fujets.  Son  empire  étoit  autrefois  de 
grande  étendue ,  maintenant  il  eft  limité 
à  iix  royaumes ,  chacun  de  la  grandeur  du 
Portugal. 

Ce  nom  de  prétre-jean  eft  tout-à-fait  in- 
connu en  Ethiopie  ,  &  il  vient  de  ce  que 
ceux  d'une  province  où  ce  prince  rédde 
fouvent ,  quand  ils  veulent  lui  demander 
quelque  chofe;  crient  jean  co/,  c'eft- à- 
\  dire  ,  mon  roi.  Son  véritable  tisre  eft  celui 
de  grand-negus. 

Il  y  a  un  prétre-jean  d'Afie,  dont  parle 
Marc  Paolo ,  Vénitien  ,  en  fcs  voyages.  \\ 
commande  dans  la  province  de  Canginge,. 
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<nfre  la  Chine  Se  les  royaumes  de  Sifan 
&  de  Thibet  j  c'eft  un  royaume  dont  les 
Chinois  font  grand  cas  ,  pour  être  bien  po- 
licé ,  &  rempli  de  belles  villes  fortifiées , 
quoiqu'ils  méprifent  fort  tous  les  royaumes 
étrangers. 

Quelques-uns  ont  dit  qu'il  étoit  ainfi 
nommé  d''un  prêtre  Neftorien ,  dont  parle 
Albericus,  ôc  qui  monta  fur  le  trône  vers 
Tan  1145.  D'autres  difent  que  c'eft  àcaufe 
qu'il  porte  une  croix  pour  fymbole  de  fa 
religion. 

Scaligcr  prétend  que  le  nom  de  pr/rrc- 
jean  vient  des  mots  perfans  prefie  cham  , 
qui  (îgnifient  roi  apoftolique  ou  roi  chrétien. 
D'autres  le  dérivent  deprejîer ,  efclave,  & 
du  même  mot  cham  ,  auquel  cas  prétre-jean 
fignifie  roi  dcÉ efclaves  :  enfin  quelques-uns 
veulent  qu'il  foit  formé  àa'pcïia.n prefchteh- 
gehan  ,  qui  fignifie  Yange  du  monde  ,  &  re- 
marquent que  les  empereurs  du  Mogol  ont 
fris  fouvent  le  titre  àt  fchah-gehan  ,  c'eft- 
-dire  ,  le  roi  du  monde  ;  mais  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'o-n  ait  formé  tant  d'opinions 
différentes  fur  le  nom  d'un  monarque  qui 
n'a  jamais  exifté  ,  du  moins  fous  ce  titre , 
dans  fon  propre  pays ,  parce  qu'on  étoit 
alors  fort  peu  dans  le  goût  des  voyages,  Se 
que  les  Chrétiens  occidentaux  n'ofoient  fe 
rifquer  dans  la  haute  Afie  dans  un  tems  où 
les  Afiatiques  makraitoient  tous  les  Euro- 
péens ,  à  caufe  de  la  différence  des  reli- 
gions ;  mais  depuis  que  les  voyageurs  ont 
pénét  é  dans  les  contrées  les  plus  reculées 
de  TAfie  &  de  l'Afrique  ,  il  n'eft  rien  rcfté 
éw  prétre-jean  qu'un  nom  fans  réalité  ,  & 
beaucoup  de  traditions  fabuleufes  qu'en 
avoient  publiées  les  anciens  auteurs  fur  des 
relations  qu'ils  adoptoient  avidement  &: 
fans  examen.  Les  Portugais  eux-mêmes  qui 
ont  parcouru  toute  l'Ethiopie ,  n'ayant  rien 
découvert  fur  ce  prince  des  Abyffins ,  fmon 
qu'il  étoit  chrétien  jacobite,  &  nulle  trace 
du  nom  de  prétre-jean  ,  il  ce  n'eft  que  les 
Ethiopiens  nommoient  leur  empereur  be~ 
lulgian  y  c'eft-à-dirc  ,  en  leur  langue,  /?re- 
cieux  &  puiffant, 

PRESTER  ,  f.  m.  (  Phyjiq.  )  forte  de 
météore ,  confiftantdansuneexhalailonqui 
fort  d'une  nue  avec  tant  de  violence ,  qu'elle 
s'enflamme  par  le  choc.  ^j^^Méteore. 

Ce  mot  vient  du  grec^  '^ftp-rnp  j  c'étoit 
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le  nom  d'une  efpece  de  ferpent ,  appelle 
auffi  dipfas ,  auquel  on  prétendoit  que  ce 
météore  avoir  quelque  reftèmblance. 

Le  prej?er  diffère  de  la  foudre,  parla" 
m.aniere  dont  il  s'enflamme ,  «S:  aulîi  parce 
qu'il  brûle  &bai(îeavec  une  grande  violen- 
ce tout  ce  qu'il  rencontre.  Voye^  Foudre 
&  Ouragan.  Chambcrs. 

Pr ESTER  ,  (  Géog.  mod.  )  le  vent  ap- 
pelle/7;-c/?er  ,  eft  un  vent  violent  qui  s'élevé 
avec  éclairs  &  flamme.  Il  arrive  rarement', 
&  ne  va  guère  fansl'ecnephie.  Séneque  ap- 
pelle prejier  ,    un  tourbillon  avec  éclairs» 

PRESTESSE  ,  f.  f.  terme  de  Manège  ; 
ce  cheval  manie,  fait  les  pirouettes  à  deux 
piftes  avec  une  ^ra.nde prejlejje,  c'eft-à  dire  , 
une  extrême  vîrefle. 

PRESTIGE,  f.  m.  (Gram.)  illufion  faite 
aux  fens  ,  par  artifice. 

Moïfe  en  transformant  fa  verge  en  fer-« 
pent  ,  fit  un  miracle. 

Les  magiciens  en  transformant  leurs  ba* 
guettes  en  ferpent,  ne  firent  que  des /^re/. 
tiges. 

C'eft  que  le  ferpent  fait  de  la  verge  de 
Moïfe ,  étoit  un  vrai  ferpent. 

Et  que  les  ferpens  fliits  des  verges  des 
magiciens  ,  n'en  étoient  que  des  apparen- 
ces. 

PRESTIMONIE  ,  f.f.  (Jurifpr.  )  font 
des  efpeces  de  prébendes  que  l'on  donne  à 
des eccléflaftiques,  fous  la  condition  dedirtf 
quelques  meflTes  ou  prières. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  prefiimo* 
nies. 

Dans  leur  véritable  objet ,  ce  font  des 
fondations  faites  pour  entretenir  des  prê- 
tres ,  pour  aider  Se  fervir  les  paroifîes. 

Néanmoins  on  donne  auflî  abufivement 
le  nom  de  prcjlimonie  à  certaines  fonda- 
tions de  meflTes  ou  autres  prières  que  Ton 
fait  acquitter  par  tel  eccléfiaftique  que  l'on 
juge  à  propos ,-  moyennant  la  rétribution 
qui  y  efl:  attachée  ;  on  appelle  même  auffi 
prejîimonie ,  des  fondations  faites  pour 
l'entretien  de  prêtres  qui  ne  font  chargés 
que  de  deux  ou  trois  meflès  par  an. 

Il  y  a  des  prejlimonies  ou  portions  pref- 
timoniales  ,   qui  font  données  en  titre  per- 
pétuel de  bénéfices,  &  celles-ci  font  en  ef- 
fet de  véritables  bénéfices,  difFérens  néaii- 
Xx  z 
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moins''  des  chapelles  ,  en  ce  qu'ils  n'ont 
aucun  lieu  qui  leur  Toit  propre  ôc  que  ces 
prejîimonies  s'accquittent  dans  une  églife 
qui  n'appartient  pas  au  bénéfice  as.  celui 
qui  eft  chargé  de  les  acquitter. 

Il  y  a  encore  d*autres  preftimonies  ou 
f  ornons  preJ}imonialcs  qui  ne  font  données 
que  pour  un  tems ,  &  qui  font  détachées 
des  revenus  d'un  bénéfice  ,  mais  qui  doi- 
vent y  retourner  ;  ces  fortes  àQ  prejiimonies 
ne  font  pas  des  bénéfices. 

Les  coadjuto reries  ne  font  pas  non  plus 
des  bénéfices,  mais  de  Cimplçs pre/Iimonies^ 
Voye^  les  définitions  canoniques  de  Cartel , 
&  le  recueil  des  D^cifions  ci e  Drapier  ,  r.  /, 
€h,  xj.  (  A  ) 

PRESTO,  adv.  vite.  C'eft  ainft  qu'on 
indique ,  en  mufique  ,  le  plus  prompt  &  le 
plus  acrkimé  de  tous  les  mouvemens.  Quel- 
quefois pourtant  on  le  marque  encore  plus 
lapide  par  le  fupcrlatif ,  prejîijfima.  {  S). 

PRESTON  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  Lancashire ,  fur  la  Ribble , 
à  io6  milles  au  nord-oueftr de  Londres.  Elle 
envoyé  deux  députés  au  parlement.  Le  pré- 
çendant  fut  défait  fous  fes  mura:illes  en  1715 . 

Xong.  î4>  45y  l^^-  5?  >  45'  (  ■^-  ^') 

PRE.STROS  »f.  m.  termedePkhe  y  ufité 
dans  le  reflfort  de  l'amirauté  de  Breft  ;  ce 
font  les  éperlans  bâtards.  V.  Eperlans» 

PRÉSUMER  y  V..  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
tvoirde  lapréfomption  >  voye:^^ PRÉsaMP.- 
TUEUK.  On  préfume  trop  de  foi  ,  ou  àts 
autres.  Préjumer  ,  c'eft  encore  craindre 
ou  efpérer  >  ou  même  d'après  des  probabi- 
lités. 

PRÉSUPPOSER,  V.  ad.  PRÉSUPPO. 
SITION, ,  U..  c'eft  fuppofer  d'abord ,  &  en 
conféquence  de  cette  fuppofition  ,  inférer 
une  chofe  qu-i  eft  ou-  n'eft  pas. 

PRÉSURE,,  Cf.  (  Chimie.  )  les  pr.éfures 
ordinaire.$^/oit  qu'on  les  tire  des  animaux 
ou  des  végétaux  ,  font  des  matières  acides. 

La  pré/are  animale  eft  un-  lait  cajUé  5c 
fenfiblement  aigri ,  qu'on  retire  de  l'efto-. 
mae  ^es  jeunes  animaux,  qui  fe  nourriflènt 
encore  du  lait  de  leurs  mères  ;  des  veaux  y 
des  agneaux ,  des  chev^aux,. 

h^  préjure  végétale  ordinaire  ;  favoir ,  lés 
ëtamines  du  char 'on  d^Efpagne  ou  char- 
donnet  ,  ne  paroifleat  aiiffi;  avoir  la  pro- 
^tiété  de.  caiUtft  le.  lait  j.que  parce  qu'elles^ 
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contiennent  un  acide  nud  ou  développé  » 
qui  n'eft  autre  chofe  vraifcmblablemenc 
que  du  miel  aigri.  Les  fleurs  du  gallium  , 
plante  appellée  en  françois  caille  -  lait ,  à 
caufe  de  la  propriété  dont  nous  parlons , 
font  très-mielleufes  5  cette  obfervation  con- 
firme la  conjecture  précédente. 

Il  y  a  apparence  que  les  plantes  qui  con- 
tiennent un  efprit  redeur  acide,  comme  le 
marum  j  voye^i  M  a  r  u  m  ,  cailleroienc 
auiîî  le  lait  ou  produiroicnt  l'effet  de  la. 
préfure,   Voye^  Coagulation  &  l  a  it. 

il') 

PRET  DE,  PRETA  ,  {Synonymes.)^ 
on  dit  l'un  &  l'autre  ;  je  fuis  prêt  de  faire 
ou  à  faire  ce  que  vous  voudrez.  Lorfque 
prêt  iignifie  fur  le  point ,  prêt  de  eft  ordi- 
nairement le  meilleur  ;  les  dieux  étoient 
prêts  de  le  venger  y  vous  êces  prêts  de  jouir 
du  bonheur ,  S'c.  Mais  il  convient  de  re- 
marquer qa&prêt  de  mourir  ,  iignifie  la  dé- 
faillance extrême  du  corps ,  qui  fait  eon- 
noître  qu'on  eft  fur  le  point  de  mourir ,  au 
lieu  que  prêt  à  mourir  ,  marque  la  difpofi- 
tion  del'ame.Il  faut  toujours  mettre  pr/r  k 
quandle  verbe  adif  qui  fuit  a  une  lignifica- 
tion pailîve,  comme  prêt  à  marier  ,  prêt  à 
manger y^c.  c'eft-à-dire  ,  prêt  à  être  marié  3>> 
prêt  a  être  mangé.  {  D./,) 

Prêta  intérêt, (  Droit  naturel  y 
civil  &  canon,  )  leprêt  à  intérêt ,  ou  Ci  vous 
l^aimez  mieux  ,  le  prêt  à  ufiire  ,  eft  tout 
contrat ,  par  lequel  un  prêteur  reçoit  d'un. 
emprufLCeur  un  intérêt  pour  l'ufage  d'un 
capital  d'argent  qu'il  lui  fournit ,  en  per- 
mettant à  l'emprunteur  d'employer  ce  ca- 
pital ,  comme  il  voudra  ,  à  condition  de  le 
lui  rendre  au  bout  d'un  tems  limité ,  ou  de 
le  garder ,  en  continuant  le  paiement  de 
L'intérêt  ftipulé..  Prouvons  que  cet  intérêt 
eft  légitime  ,  &  qu'il  n'eft  contraire  ni  à  \x, 
religion  ,  ni  au  droit  naturel. 

ht  prêt  d''argent  à  /«/er/?  fe  f ait ,  ou  entive 
deux  perfonnes  riches ,  ou  entre  un  riche 
&  un  pauvre,ou^ entre  deux  pauvres.  Voilà 
toutes  les  cpmbinaifons  poflibles.  fur  ce 

Un  riche ,  quoique  tel  >  fe  trouve  avoir 
befbin  d'argent  en  certaines  circonftances^ 
:  dans>le.fquell;  s  il  lui  importe  beaucoup  d'en 
trouver  :  il  en  emprunte  d'un  autre  riche.;, 
;or  a  enveitiide  quoiie  dernier  ne  pourioifc» 
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il  pas  exiger  quelque  intérêt  du.  premier  , 
qui  va  profiter  de  Tufage  de  Ton  argent  ? 
Eft-ce  parce  qu'il  eft  riche  ?  Mais  Temprun- 
reur ,  comme  nous  le  fuppofons ,  l'eft  auffi  ; 
donc  en  cette  qualité,  il  ne  peut  refufer  un 
furplus  qu'on  lui  demande  au-delà  de  la 
fomme  qu'on  lui  prête ,  &c  dont  il  abefoin. 
A  plus  forte  raifon  ,  laqueftion  du  paie- 
ment de  l'intérêt  feroit-elle  fouveraine- 
ment  abfurde  &  injufte  ^filericheemprun- 
toit  d'un  pauvre  quelque  petite  fomme  ; 
car,  ici  même  ,  un  motif  de  la  charité  de- 
vroit  porter  le  riche  à  donner  au  pauvre  un 
plus  gros  intérêt  qu'il  ne  donneroit  à  un 
autre  riche. 

Quand  un  pauvre  emprunte  d'un  riche , 
fi  ce  pauvre  n'emprunte  que  par  grande  né- 
cefîité,  &  qu'avec  toute  ion  induftrie,  il  ne 
foit  pas  en  état  de  payer  aucun  intérêt ,  la 
charité  veut  fans  doute  alors  que  le  riche  fe 
contente  de  la  reftitution  du  capital  ,  &c 
quelquefois  même  qu'il  le  remette  en  tout 
ou  ^n  partie  ;  mais  Ci  le  pauvre  emprunte 
pour  faire  des  profits  avantageux,  je  ne  fâche 
aucune  raifon  pourquoi  le  riche  ne  pourroit 
pas  exiger  légitimement  une  petite  partie 
du  profit  que  fera  celui  à  qui  il  fournit  le 
moyen  de  gagner  beaucoup  ?  Il  n'eil:  pas 
rare  de  voir  dans  le  commerce,  des  mar- 
chands peu  aifés  >  devenir  par  le  tems  ,  & 
par  leurs  travaux  ;  auffi  riches  ,  ou  plus  ri- 
ches que  ceux  qui  leur  avoient  prêté  à  inté- 
rêt le  premier  fond  de  leur  trafic. 

Enfin  ,  fi  nous  fuppofons  qu'un  pauvre 
prête  de  fes  petites  épargnes  à  uii  autre  pau- 
vre ,  leur  indigence  étant  égale ,  le  dernier 
peut-il  exiger  avec  la  moindre  apparence 
de  raifon  ,  que  le  premier  ,  pour  lui  faire 
plaifir ,  s'incommode  ou  perde  le  profit 
qu'il  pourroit  tirer  de  l'ufage  de  fon  ar- 
gent î 

C'en  eft  aHfez  pour  juftifier  que  le  prêt  a 
intérêt  lorfqu'il  n'eft  accompagné  ni  d'ex- 
torfion ,  ni  de  violation  des  loîx  de  la  cha- 
rité, ni  d'aucun  autre  abus  ,  n'eft  pas  moins 
innocent  que  tout  autre  contrat ,  &  princi- 
palement celui  de  louage,  dont  on  peut 
dire  qu'il  eft  une  efpece  ,  à  confidérer  ce  1 
qu'il  y  a  de  principal  dans  l'un  ôc  dansl'au- 1 
tre.  Cette  idée  n'empêche  pourtant  pas  ,  1 
qu'à  caufe  des  abus  qu'en  peurent  faire  les  , 
geusayides  de  gaina  ou  par  d'autres  raifons  i 
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politiques  ,  un  fouverain  n'ait  droit  de  dé- 
fendre de  prêter  abfolument  à  intérêt ,  ou 
de  ne  le  permettre  que  d'une  certaine  ma- 
nière ;  c'eft  ainfi  que  les  loix  en  ufent  à 
l'égard  de  plufieurs  autres  chofes  légitimes 
en  elles-mêmes. 

Le  légiflateur  des  Hébreux  leur  défendit 
de  fe  prêter  entre  citoyens  à  intérêt ,  mais 
il  ne  défendit  point  ce  contrat  vis-à-vis  des 
étrangers ,  &  c'eft  une  preuve  qu'il  ne  le 
regardoit  pas  comme  mauvais  de  fa  nature. 
Ainfi  ,  tant  que  les  loix  politiques  de  Moïfè 
ont  fubfifté  ,  aucun  homme  de  bien  chez 
les  juifs  ne  pouvoit  prendre  aucun  intérêt 
de  quelqu'un  de  fa  nation  ,  parce  que  dans 
chaque  état  ,  il  eft  d'un  homme  de  bien 
d'obferver  les  loix  civiles  ,  qui  défendent 
même  des  chofes  indifférentes  ,  fur  -  tout 
quand  ces  loix  font  établies  par  une  autorité 
publique.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  inférer 
des  palîages  d'Ezéchiel  ,  c.  xvii]^  2^,  &  c. 
xxij ,  zz  ,  ôc  des  Pf.  xr ,  25  ,  5  ,  qu'on 
cite  quelquefois  contre  Itprêt  à  intérêt. 

Pour  les  paroles  de  J.  C.  qu'on  objefte 
encore  j  prête[  fans  en  rien  efpérer  ,  Luc. 
vj ,  V.  J4  >  ^5  ,  elles  ne  regardent  point  da 
tout  le  prêt  à  intérêt  ,  comme  on  le  prouve 
par  la  raifon  que  notre  fauveur  rend  de  foa 
précepte  •■,  favoir  ,  que  les  pécheurs  même 
prêtent  aux  pécheurs  >  dans  la  vue  de  rece- 
voir la  pareille.  Or ,  le  prêt  à  intérêt  ne  con- 
fifte  pas  certainement  à  recevoir  feulement 
la  pareille  ,  mais  quelque  chofe  de  plus  ;  il 
eft  donc  clair  comme  le  jour ,  qu'il  s'agit  là 
d'un  prêt  fimple  ,  fait  à  ceux  qui  en  ont  be- 
foin  ,  fans  aucun  rapport  à  la  manière  & 
auxconditionsdu/jrr/.Notre-Seîgneurparle 
de  ceux  qui  ne  prêtent  qu'à  des  gens  qui  fa- 
vent  être  en  état  de  leur  prêter  à  leur  tour.,, 
quand  ils  en  auront  befoin ,  ou  de  leur  ren- 
dre quelqu'autre  fervice  ;  carie  mot  de  l'ori- 
ginal ,  fans  en  rien  efpérer  ,  ne  fê  borne 
point  zxxprêt ,  il  comprend  tout  fervice  au- 
quel on  peut  s'attendre ,  en  revanche  de 
celui  qu'on  vient  de  rendre. 

Jefus-Chrift  ,  qui  recom.mandè  ici  utte 
bénéficence  générale  envers  tous  les  hom- 
mes, amis  ou  ennemis  ,  blâme  dans  cet 
exemple  particulier  toute  vue  d'intérêt  qui 
porte  à  rendre  fervice  au  prochain  ;  il  veut 
qu'on  fafî'e  du  bien  à  autrui,  uniquement 
pour  s'acq^uitter  des  devoirs  de  l'humaflicej^ 
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6c  fafis  aucun  erpoir  de  retour  ,  parce  que 
autremenr ,  c'eft  uneefpece  de  commerce , 
Se  non  de  bienfait  ;  fi  vous  prêcez  à  ceux  de 
qui  vousefpérez  de  recevoir,  c'eft-à-dire, 
la  pareille  ,  comme  il  paroît  par  les  paroles 
fuivnntes  ,  qui  répondent  à  celles-ci  ;  quel 
gré  vous  en  faura-t-on  ,  puifque  les  gens  de 
mauvaife  vie  prêtent  aux  gens  de  mauvaife 
vie ,  pour  en  recevoir  du  retour  ?  En  tout 
cela  ,  Notre  Seigneur  applique  la  maxime 
qu'il  vient  de  donner  :  ce  que  vous  voulez 
que  les  hommes  falfent  pour  vous ,  faites-le 
pour  eux  :  le  fameux  cafuifte  Bannes,  //',  a , 
quœf}.  j8  f  art.  i  ,  dubit.  î  ,  avoue  que 
1  explication  différente  qu'on  a  donnée  aux 
'paroles  de  J.  C.  ne  tire  fa  force  que  de  l'au- 
torité des  papes  &  des  conciles,  qui  fe  font 
abufés  dans  leur  interprétation. 

Il  n'y  a  donc  rien  dans  ce  palîage  qui 
tende  à  condamner  le  prêta  intérêt ,  dont 
la  nature  ni  n'empêche  qu'il  pui(îe  être  un 
fervice  ,  Se  un  fervice  confidérable  ,  ni  ne 
demande  pas  toujours ,  lorfqu'il  eft  tel  , 
qu'on  exige  rien  au  delà  de  ce  qu'on  prête. 
Ce  font  les  circonftances  &  la  fituation  rtÇ~ 
peclive  des  deux  parties  qui  déterminent  fur 
quel  pie  on  peut  prêter ,  fans  manquer  aux 
devoirs  de  la  juftice ,  ni  à  ceux  de  la  charité  : 
on  peur  donner  gratuitement  bien  des  cho- 
fes  à  certaines  perfonnes  ,  ou  les  leur  ven- 
dre fans  injuftice. 

Les  loix  civiles  &  les  loix  eccléfiaftiques 
ne  font  rien  pour  décider  la  queftion  de  la 
légirimité  du  prêt  à.  ufure.  La  foumiHion 
que  doivent  à  ces  loix  ceux  qui  (ont  dans 
des  lieux  où  ils  en  dépendent ,  ne  rend  pas 
\€  prêt  à  ufure  criminel  par-tout  ailleurs. 
Les  papes  eux-mêmes  approuvent  tous  les 
jours  des  contrats  vifîblcment  ufuraires,  & 
auxquels  il  ne  manque  que  le  nom  ;  ils  au- 
roient  grand  tort  de  les  permettre  ,  fi  Içprêt 
à  intérêt  étoit  contraire  aux  loix  divines , 
aux  eccléi.artiques  &  à  la  loi  naturelle. 

Je  ne  vois  pas  mêrric  que  dès  les  pre- 
miers fiecles  de  i'églife  les  loix  civiles ,  aulli 
bien  que  les  loix  eccléfiaitiques  ,  aient  dé- 
fendu i'ufure  à  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
clercs  ou  laïcs.  Tous  les  empereurs  chré- 
tiens ,  avant  &"  apiès  Juftinien  ,  l'ont  hau- 
jtement  permife  »  &  n'ont  fait  r-u'en  régler 
la  manière  lelon  les  tems.  Balile  ,  le  macé- 
donien ,  fut  le  fcul  depuis  Juftinien ,  qui  dé- 
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fendît  abfolument  de  prêter  à.  intérêt ,  mais 
fa  défenfe  eut  fi  peu  de  fuccès ,  que  fon  fils 
&  fuccefleur  Léon  ,  furnommé  le  p/iHvfo- 
phe  ,  fut  obligé  de  remettre  les  chofes  fur 
l'ancien  pié. 

On  objeéte  encore  contre  le  prêt  à  inté^ 
rêt  y  que  la  loi  naturelle  ordonne  de  ne  pas 
faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  voudroit  pas 
qu'on  nous  fît  ;  donc  elle  défend  I'ufure. La 
maxime  en  elle-même  eft  très-véritable, 
mais  fon  application  n'eft  pas  jufte.  Les 
abus  du  prêt  a  ufure ,  quels  qu'ils  foient ,  ne 
prouvent  point  que  la  chofe  qu'on  ne  vou- 
droit pas  que  les  ^mtts  fiflent  à  notre  égard 
foit  mauvaife ,  à  moins  qu'on  ne  montre 
évidemment  que  l'abus  eft  inféparable  de  la 
nature  de  cette  chofe.  Si  l'on  infère  que  le 
prêt  à  intérêt  eft  mauvais  en  lui-même  ,  de 
ce  que  chacun  feroit  bien  aife  d'emprunter 
de  l'argent  fans  intérêt ,  il  faudra  poier  pour 
reglegénérale,  que  chacun  eft  obligé  de  pro- 
curer aux  autres  tout  ce  qui  les  accommode- 
ra ,  au  préjudice  de  fon  propre  avantage ,  & 
du  droit  qu'il  a  fur  fon  propre  bien ,  par  cette 
feule  raifon ,  qu'il  fouhaireroit  qu'on  en 
ulat  ainii  envers  lui.  Or,  ce  principe  fe  dé- 
truiroit  lui-même  ;  car  comme  il  devroic 
être  pour  les  uns,  aufîî-bien  que  pour  les 
autres,  celui  dont  on  fouhaiteroit  d'em- 
prunter de  l'argent  fans  intérêt,  diroit  , 
avec  raifon  ,  que  fi  l'emprunteur  étoit  à  fa 
place ,  il  ne  voudroit  pas  qu'on  le  privât  de 
l'ufage  de  fon  argent ,  &  des  rifques  qu'il 
court  en  le  prêrant ,  fans  être  dédommagé 
par  quelque  petit  profit;  &  qu'ainfi  ,  félon 
fa  propre  maxime ,  il  ne  doit  point  exiger 
qu'on  lui  prête  gratuitement.  On  ne  veut 
pas  que  le  contrat  de  louage  foit  contraire 
à  la  loi  naturelle  ,  mais  par  le  raifonnement 
qu'on  fait  contre  les  autres  contrats ,  il  fe- 
roit impoftible  que  le  contrat  à  louage  fût 
légitime. 

Un  homme,  par  exeniple,  qui  n'a  point  de 
maifon ,  fouhaiteroit  fans  doute  de  trouver 
quelqu'un  qui  lui  en  fournît  une  pour  rien., 
autant  que  celui  qiii  a  befoin  d'argent  vou- 
droit trouvera  ernprunter  fans  intérêt.  Et  au 
fond  ,  quelle  différence  y  à-t-il  entre  le  prêt 
à  intérêt  &  le  contrat  de  louage,  fi  ce  n'eft 
que  dans  le  dernier,  on  ftipule  une  certaine 
fom.me  pour  l'ufage  d'une  chofe  en  efpece  , 
l  qui  doit  être  rendue  de  même ,  au  lieu  que  ' 
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dans  Pautre,  on  ftipule  quelque  chofe  pour 
Tufage  d'une  fomme  d'argent,  que  l'on  per- 
iner  au  débiteur  d'emplo;  er  comme  il  vou- 
dra ,  à  la  charge  de  nous  en  rendre  une  pa- 
reille ;  s'il  y  avoit  quelque  injuftice  dans  la 
dernière  convention  ,  je  trouve  qu'il  y  en 
auroit  encore  plus  dans  la  première  ,  parce 
que  celui  qui  exige  un  falaire  pour  l'ufage 
de  fa  maifon,  par  exemple,  court  beaucoup 
moins  de  rifque  de  perdre  (on  bien  ,  pour 
faire  plaifir  au  locataire,  que  celui  qui  prête 
de  l'argent  à  intérêt  ne  court  rilque  de 
perdre  le  fien  ,  pour  faire  plailir  au  débi- 
teur. 

Mais  voici  le  vrai  fens  de  la  maxime  de 
l'évangile:  J.  C.  veut  que  nous  tâchions  de 
faire  envers  les  autres  ce  que  la  raifon  nous 
dit  que  nous  pourrions  nous-mêmes  exiger 
des  autres  fans  injuftice.  Cet  excellent  pré- 
cepte eft  fondé  fur  ce  que  la  plupart  du 
tems  nous  voyons  mieux  ce  qui  eft  jufte  , 
lorfqu'il  n'y  a  rien  à  perdre  pour  nous  ;  l'a- 
mour propre  nous  faifant  juger  différem- 
ment de  ce  qui  nous  regarde ,  que  de  ce  qui 
regarde  les  autres  ,  car  perfonne  ne  trouve 
légères  les  injures  qu'il  a  reçues....  Ainfi  , 
pour  bien  juger ,  il  faut  fc  mettre  à  la  place 
des  autres ,  &c  tenir  pour  équitable ,  par  rap- 
port à  eux ,  ce  que  nous  croirions  l'être  par 
rapport  à  nous-mêm.es. 

Tel  eft  le  véritable  ufage  de  cette  règle  , 
que  les  Juifs  ,  avant  Notre-Seigneur  ,  & 
fur-tout  les  Payens,  ont  donné.  Ce  précepte 
fuppoie  toujours  les  lumières  de  la  raifon  , 
qui ,  en  faifant  abftra<5l:ion  de  notre  intérêt 
particulier,  nous  découvrent  ce  que  les 
hommes  naturellement  égaux  peuvent  exi- 
ger les  uns  des  autres ,  félon  l'équité  natu- 
relle ,  lorfqu'ils  Ce  trouvent  dans  les  mêmes 
circonftances.  Ain(î  j  il  s'en  faut  bien  que 
Inapplication  dépende  ici  de  tout  ce  que 
chacun  peut  fouhaiter  ,  comme  y  trouvant 
fon  avantage  ;  mais  il  refteroit  encore  à 
prouver,  que  le  bien  de  la  fociété  humaine 
demande  qu'on  prête  toujours  de  l'argent 
fans  intérêt. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  répondre  à  toutes 
les  autres  objeâ:ions  de  ceux  qui  condam- 
nent abfolument  le  prêt  à  ufure.  Le  prêt  à 
ufage  ,  difent-ils  ,  eft  gratuit ,  donc  \ç  prêt 
è  ufure  doit  l'être  aulTî.  Mais  je  dis  au  con- 
tiaiie  a  que  comme  on  peut  accorder  à  au- 
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trui  l'ufage  d'une  chofe ,  ou  gratuitement  ^ 
ou  moyennant  une  certaine  rente ,  d'où  il 
réfulte  ou  un  contrat  de  prêt  à  ufage  ,  ou 
un  contrat  de  louange ,  rien  n'empêche  aulîî 
qu'on  ne  prête  de  l'argent  ou  fans  intérêt , 
ou  à  intérêt.  Que  (i  Von  s-'opiniâtre  à 
vouloir  que  tout;7r/r,  proprem.ent  ain(î 
nommé,  foit  gratuit,  il  ne  s'agira  plus 
que  de  donner  un  autre  nom  au  contrat 
dans  lequel  un  créancier  ftipule  quelque 
intérêt  pour  l'argent  qu'il  prête  ,  mais  il 
ne  s'enfuivra  point  delà  que  cette  forte 
de  contrat  ait  par  lui-même  rien  d'il- 
licite. 

C'eft  encore  vainement  qu'on  objedVe  que 
la  monnoie  étant,  de  fa  nature ,  une  chofe 
ftérile,  &  qui  ne  fert  de  rien  aux  befoins  de 
la  vie  ,  comme  font ,  par  exemple  ,  les  ha- 
bits ,  les  bâtimens ,  les  bêtes  de  fomme  ;  on 
ne  doit  rien  exiger  pour  l'ufage  d'un  argent 
prêté  :  je  réponds  à  cette  obje<5cion ,  que 
quoiqu'une  pièce  de  monnoie  n'en  produife 
pas  par  elle-même  phyfiquem:ent  une  autre 
femWtfibie  :  néanmoins  depuis  que  l'on  a  at- 
taché à  la  m.onnoie  un  prix  éminent,  l'in- 
duftrie  humaine  rend  l'argent  très- fécond  , 
puifqu'il  fert  à  acquérir  bien  des  chofcs  qui 
produilent  ou  des  fruits  naturels  ,  ou  des 
fruits  civils  ;  &  c'eft  au  rang  de  ce  dernier 
c\\x*'ï\  faut  mettre  les  intérêts  qu'un  débiteur 
paie  à  (on  créancier. 

On  réplique,  qu'à  la  véraé  le  débiteur 
trouve  moyen  de  faire  valoir  l'argent  qu'il 
a  reçu  ,  mais  que  c'eft  fon  induftrie  qui  le 
rend  fertile  ent:e  fes  mains  ,  d'oà  l'on  con- 
clut qu'il  doit  feul  en  profiter;  m.ais  l'induit 
trie  n'cft  pas  la  feule  cau(e  du  profit  qui  re- 
vient de  l'argent.  Comme  l'argent  fans  in- 
duftrie n'apporteroit  point  de  profit ,  l'in- 
duftrie  fans  argent  n'en  produiroit  pas 
davantage.  Il  eft  donc  jufte  d*imputer  unç 
partie  de  ce  profit  à  Pargent ,  &  une  autre 
à  l'induftrie  de  celui  qui  le  fait  valoir  :  c'eft 
ce  que  l'on  voit  dans  quelques  contrats  de 
louage.  Un  champ  ne  rapporte  rien  s'il  n'eft 
cultivé.  Desourilsqu^onloueàunaitifanne 
feront  rien  ,  non-feulement  s'il  ne  s'en  fert, 
mais  encore  s'il  ne  fait  l'art  de  s'en  fervir.. 
Tout  cela  pourtant  n'empêche  pas  qu'on  ne 
puide  fe  faire  payer  &  les  fruits  de  ce 
champ ,  &  l'ufage  de  ces  outils.  Pourquoi 
donc  ne  feroit-il  pas  permis  d'ea  ufçi  de 
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même  à  l'égard  de  l'argent,  &  d'autres 
chofes  femblables? 

Après  avoir  réfolu  routes  les  objections, 
îf  s'agit  de  conclure  ;  mais  pour  ne  rien 
omettre ,  je  dois  encore  obferver  qu'en  fait 
d'ufure ,  c'eft-à-dire  ,  d'intérêt  légitime 
d'argent  prêté ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ce  que  demande  la  juftice  proprement 
dite ,  &  ce  que  demande  l'humanité  ou  la 
charité.  Selon  les  règles  de  la  juftice  ,  d'où 
dépend  le  droit  que  chacun  a  fur  Ton  propre 
bien  ,  il  eft  Ubre  à  chacun  d'en  accorder , 
ou  d'en  refufer  l'ufage  à  autrui,  &  de  ne 
l'accorder  qu'à  telles  conditions  que  bon  lui 
femble.  Enfin  ,  lors  même  qu'il  eft  obHgé 
de  Paccorder  d'une  certaine  manière ,  par 
quelque  motif  d'humanité ,  il  n'en  demeure 
pas  moins  libre  d'en  gratifier  l'un  ,  &  de  re- 
fufer le  même  fervice  à  un  autre.  Les  règles 
de  la  charité  éclairée  le  dirigent  dans  fes 
préférences. 

En  un  mot ,  de  quelque  côté  qu'on  con- 
Cdere  le /7r/r  ^ //2/eV// ,  l'on  trouvera  qu'il 
ne  renferme  rien  qui  répugne  au  cïïftftia- 
nifme,  ôc  au  droit  naturel.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  ce  raifonnement  bien  fim- 
ple  ,  par  lequel  je  finis:  celui  qui  prête  de 
l'argent  à  un  autre ,  ou  y  perd  en  ce  que  s'il 
ne  l'avoit  pas  prêté ,  il  auroit  pu  en  tirer 
du  profit,  ou  il  n'y  perd  rien.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  pourquoi  feroit-il  toujours  obligé 
iiîdifpenfablement  à  préférer  l'avantage  du 
débiteur  au  fien  propre  î  Dans  l'autre  cas , 
il  n'eft  pas  plus  obligé  par  cette  feule  confi- 
dération ,  de  prêter  gratuitement  fon  bien , 
qu'un  homme  qui  a  deux  maifons ,  dont 
l'une  lui  eft  inutile,  n'eft  tenu  d'y  loger  un 
ami ,  fans  exiger  de  lui  aucun  loyer.  (  Je 
Chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Prêt  a  consomption.  (  Droit  natu- 
rel. )  en  latin  mutui  datio  ;  contrat  par 
lequel  nous  donnons  à  quelqu'un  une  chofe 
fuiceptible  de  remplacement,  à  la  charge  de 
nous  rendre  dans  un  certain  tems  autant 
qu'il  a  reçu  de  la  même  efpece ,  &"  de  pareille 
qualité.  Mutui  datio  ^  dit  le  droit  romain, 
in  a  s  revus  conjijïit ,  quce  pondère  ,  numéro  , 
me  n fur  a  confiant  :  velutî  vino,  o/eo  yfrumen- 
to  ,  pscuniâ  numeratâ  ,  cere ,  argento  ,  auro , 
quas  res  ,  aut  numerando  ,  aut  metiendo  , 
eut  adpendcndo ,  in  hoc  damus  ,  ut  acci- 
pientiutn  fiant.    Et  quoniam  nobis   non  ea- 
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dem  res ,  fed  alice  ejufdem  naturce ,  Çf  quâ" 
litatis  redduntur  :  inde  etiam  mutuum  ap" 
pellatum  ejî ,  quia  ita  à  me  tibi  datur ,  ut 
ex  meo  tuumfiat.  Infiit.  lib.  III y  tit.  î^. 

Les  chofes  que  l'on  prête  à  confomption  , 
font  dites  fufceptibles  de  remplacement , 
parce  que  chacune  tient  lieu  c^e  toute  autre 
femblable  ,  enforte  que  quiconque  reçoit 
autant  qu'il  avoit  donné ,  de  la  même  e(^ 
pece  &  de  pareille  qualité ,  eft  cenfé  re- 
couvrer la  même  chofe  précifément  :  tel  eft 
l'argent  monnoyé  prêté ,  l'or  mafïîf ,  &  les 
autres  métaux  non  travaillés ,  le  blé ,  le  vin , 
le  fel ,  l'huile ,  la  laine  ,  le  pain. 

Les  chofes  qui  entrent  dans  le  prit  à 
confomption ,  fe  donnent  au  poids ,  au  nom- 
bre &  à  la  mefure,  qui  fervent  à  déterminer 
Se  fpécifier  ce  qu'il  faut  rendre  ;  &  c'eft 
pour  cela  qu'on  les  défigne  par  le  nom  de 
quelque  quantité ,  au  lieu  que  les  autres  font 
appellées  des  chofes  en  efpece  :  on  dit ,  par 
exemple,  je  vous  prête  mille  écus  ,  trois 
mille  livres  de  fer ,  vingt  boifleaux  de  blé , 
dix  muids  de  vin ,  cent  mefures  d'huile. 

Le  caradere  propre  des  chofes  fufcepti- 
bles de  remplacement ,  eft  qu'elles  fe  con- 
fument  par  l'ufage.  Or  ,  il  y  a  deux  fortes 
de  confomptions  ,  l'une  naturelle  &  l'autre 
civile.  La  confomption  naturelle  a  lieu  ou 
en  matière  de  chofes  qui  périflent  d'abord 
par  l'ufage ,  comme  celles  qui  fe  mangent  ou 
qui  fe  boivent,  ou  en  matière  de  chofe ,  qui 
font  d'ailleurs  fujettes  à  fe  gâter  aifément , 
quand  même  on  n'y  toucheroit  pas,  tels  que 
font  les  fçuits  des  arbres  ,  &c.  car  pour  cel- 
les qui  s'ufent  infenfiblement  à  mefure 
qu'on  s'en  fert ,  mais  qui  ne  périftènt  pas 
tout-à-fait  comme  les  habits ,  la  vaiflelle 
de  terre ,  ^c.  elles  n'appartiennent  point  ici. 

La  confomption  civile  a  lieu  dans  les  cho- 
fes dont  l'ufage  coiififte  en  ce  qu'on  les 
aliène,  quoiqu'cn  elles-mêmes  elles  fub- 
fiftent  toujours.  Tel  eft  non-feulement  l'ar- 
gent monnoyé  ,  mais  encore  tout  ce  que 
l'on  troque ,  comme  auffi  ce  que  l'on  don- 
ne pour  être  employé  à  bâtir  ,  ou  pour 
entrer  dans  toute  autre  compofition  ,  ou 
dans  tout  autre  ouvrage.  Sur  ce  pié-là  ,  il 
y  a  deux  fortes  de  chofes  fufceptibles  de 
remplacement ,  les  unes  qui  font  telles  de 
leur  nature ,  &  invariablement  ;  les  autres 
!  qui  dépendent  de  la  volonté  arbitraire  des 

hommes , 


J^  R  E       ^  PRE  5;^ 

hommes, '?i:  d'une  dePiination  variable.  Lesjmîc  fe  nomme  prêt  àufagt  ou  prêt  à  inté^ 


premières  font  celles  dont  l'ufage  ordinaire 
confifte  dans  leur  confompcion  ou  naturelle 
ou  civile.  Je  dis  l'ufage  ordinaire ,  car  quoi- 
que Pon  puilTe  quelquefois  prêter  ,  par 
exemple,  une  fomme  d'argent,  fimplement 
pour  la  forme  ,  ou  pour  la  parade  ,  &:  une 
poutre  pour  appuyer  un  échafaudage  ,  ce- 
pendant ,  comme  cela  efl:  rare  ,  on  n'y  a  au- 
cun égard  en  matière  de  loix  ,  qui  roulent 
fur  ce  qui  arrive  ordinairement. 

L'autre  clalie  de  chofes  fufceptibles  de 
remplacement ,  renferme  celles  qui ,  quoi- 
qu'on puitTe  s'en  fervir  &:  les  prêter  fans 
qu'elles  Te  confument,  font  fouvent  defti- 
nées  à  être  vendues ,  ou  à  entrer  dans  le 
commerce  \  enforte  que ,  félon  la  deftina- 
tion  de  celui  de  qui  on  les  emprunte  ,  c'cfl: 


rêt.  Voyc^^  Prêt  a  intérêt.  Droit  natU' 
rel  y  civil  (y  religion.  (  D.  J.) 
'  Prêt  a  usage  ,  (  Droit  naturel.  )  ea 
latin  commodatum  ,  contrat  bicnfaifant  , 
par  lequel  on  accorde  à  autrui  gratuitement 
l'ufage  d'une  chofe  qui  nous  appartient.  Le 
droit  romain  définit  ce  contrat  en  ces 
mots  :  Commodatum  propri}  intelligitur  yfi 
nullâ  merccde  accepta ,  vel  inconftitutâ  ,  res 
tibi  utenda  data  efl. 

Voici  en  général  les  règles  de  ce  contrat. 

I  o.  On  doit  garder  &  entretenir  foigncu- 
fement  la  chofe  empruntée.  De  quelque 
manière  qu'on  ait  entre  les  mains  le  bien 
d'autrui  ,  on  eft  obligé  par  le  droit  na- 
turel, &  indépendamment  des  loix  civi- 
les ,    à  en  prendre  tout  le  foin  dont  on 


tantôt  un  prêt  à  confomption  ,  &  tantôt  un  j  eft  capable  ,  c'eft-à-dire ,  comme  des  cho 
prêt  à  ufage.  Lors,  par  exemple,  qu'un  fes  qui  nous  appartiennent  &  que  nous 
homme  qui  a  une  bibliothèque  pour  fon'ajffedionnons.  Lorfqu'on  a  porté  jufquc 
ufage,me  prête  un  livre  qui  lui  eft  précieux,  là  l'attention   &    la  diligence  ,  c'eft  tou 
par  des  notes  manufcrites ,  ou  autres  rai- 


fons  particulières,  il  entend,  que  je  lui 
rende  le  même  exemplaire  ;  deforte  que , 
quand  je  voudrois  lui  en  donner  un  autre 
auilî  bien  conditionné ,  il  n'eft  pas  obHgé 
ordinairement  de  s'en  contenter.  Mais,  iî 
celui  de  qui  j'ai  emprunté  un  livre  eft  mar- 
chand libraire ,  ou  fait  trafic  de  livres  ,  il 
fuiïiL  que  je  lui  rende  un  autre  exemplaire 
aufïî  bien  conditionné ,  parce  que,comme 
il  ncgardoit  ce  Uvre  que  pour  le  vendre ,  il 
lui  doit  être  indifférent  que  je  lui  rende 
î'exemplaire  même  qu'il  m'a  donné  ,  ou  un 
autre  femblable. 

Il  en  eft  de  même  des  marchandifes,hor- 
mis  de  celles  qui  font  extrêmement  rares , 
ou  travaillées  avec  beaucoup  d'art ,  comme 
certaines  drogues  peu  communes, une  mon- 
tre, desinftrumens  de  muGque  ,  de  mathé- 
matiques ,  une  pompe  pneumatique ,  ou  au- 
tres machines  à  faire  des  expériences  ,  ùc. 
«ar  il  eft  bien  difficile  d'en  trouver  qui 
foienr  précifément  de  même  qualité  &  de 
même  bonté  ,  enforte  qu'elles  puiftènt  te- 
nir lieu  de  telle  ou  telle  que  l'on  a  emprun- 
tée. 

On  prête  toutes  ces  chofes  gratuitement , 

ouen  ftipulant  du  débiteur  un  certain  profit, 

qui  n'alieucommunémentque  pour  l'argent 

monnoyé  ,  à  Tégard  duquel  le;7r/r  non  gra- 
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igence  ,  c  eit  tout 
ce  que  peuvent  demander  les  intérêts ,  à 
moins  qu'on  ne  fe  foit  clairement  engage 
à  quelque  chofe  de  plus.  Que  fi  la  co«- 
fervation  de  notre  propre  bien  fè  trouve 
en  concurrence  avec  celle  du  bien  d'au- 
trui ,  enforte  qu'on  ne  puiflè  point  va- 
quer en  même  tems  à  l'un  Se  à  l'autre  ^ 
il  eft  naturel  que  le  premier  emporte  U 
balance  ,  chacun  pouvant ,  toutes  chofc« 
égales,  pcnfer  à  foi  plutôt  qu'aux  autres 4 
deforte  que  cet  ordre  ne  doit  être  ren- 
verfé  que  pour  fatisfaire  à  un  engagemeitf 
exprès  ou  tacite. 

Le  but  &c  la  nature  ànprêt  â  ufagc  ,  con- 
fidéré  en  lui-même  ,  ne  demande  rien  de 
plus  que  de  maintenir  la  chofe  prêtée  avec 
tout  le  foin  poflible  ,  quand  même  d'autres 
perfonnes  plus  propres  ou  plus  avifées  aa- 
roicntpu  la  manier  plus  délicaternent ,  5c 
la  mieux  conferver  ;  mais ,  dans  et  prêt  ^  il 
fe  trouve  ordinairement  urte  convention 
tacite ,  par  laquelle  on  s'engage ,  non  feule- 
ment à  dédommager  le  propriétaire  au  cas 
que  la  chofe  empruntée  fe  trouve  gâtée  , 
mais  encore  à  la  payer ,  fi  elle  vient  à  périr 
entre  nos  mains ,  même  fans  qu'il  y  ait  de 
notre  faute  ,  pourvu  qu'elle  eût  pu  fe  con- 
ferver entre  les  mains  de  celui  qui  l'a  prê- 
tée. En  effet ,  peu  de  gens  voudroient  prê- 
ter fans  cette  condition ,   fur-rout  iorCç. 


q\i*ils 
perte 


PRE       .  ^  PRE 

ferolent   incommodés  d'une  telle!  fuite  à  manger  au  chef  du  gobelet 


cela 


s^'appelle  le  fret.  La  table  fur  laquelle  on 


z^.  Il  ne  faut  pas  ^e  fervir  de  la  chofe  fait  cet  edai  fc  nomme  la  table  du  met  ,  &: 
^i\  1' „„.,/■■ —    ^;^i.,.i, „a   — ÀLc  —   i„  — ..:ii, r 


empruntée  à  d'autres  ufages,  ni  plus  long-;  eft  gardée  par  le  gentilhomme  feivant. 
tems  eue  le  propriétaire  ne  Ta  permis.  j  (  Z>.  /.  ) 

Il  faut  la  rendre  en  fon  entier  ,  &  j      Prêt  ou  Paie  ,  (  Art  milit.  )  eft  le  paie- 
Pa  reçue  ,  ou  du  moins  fans  ment  de  folde  que  le  roi  fait  faire   d^'a- 


3 
telle 


qu  on 


autre  décériorationque  celle  qui  eft  un  effet  vance  de  cinq  jours  en  cinq  jours  à  fes  trou- 


inévitable  de  Pufage  ordinaire. 


pes.  On  dit  toucher  le  prêt ,  recevoir  le 


4°.  Si ,  après  avoir  emprunté  une  chofe  ^ prêt ,  &c. 
pour  un    certain    tem.s ,    le    propriétaire!     PRÉTENDANT  ,  adj.  (  Gr^;;?.  }  celui 
vient  à  en  avoir  befoin  lui-même  avant  le 'qui  afpire  à  une  chofe.  On  dit  un  préten^ 
terme  convenu  ,  par  un  accident  auquelon  !  t/a/zr  au  trône  ,  à  la  papauté  ,  à  cette  place , 
n'avoit  point  penfé  dans  le  tems  de  rac- 
cord ,  on  doit  la  rendre  fans  différer  à  la 
première  requifition. 

y^.  Lorfque  la  chofe  prêtée  vient  à  pé- 
rir par  quelque  cas  fortuit  &:  imprévu  fans 
qu'il  y  ait  de  la  faute  de  l-'emprunteur  ,  ce- 
lui-ci n'efl  pas  obligé  de  la  payer,  dès  qu'il 
y  a  lieu  de  croire  qu'elle  feroit  également 
périe  entre  les  mains  du  propriétaire  ;  mais 
(i  elle  eut  pu  fe  confcrver  ,  il  eft  jufte  d'en 
reftituer  la  valeur ,  autrement  il  en  coûte- 
roit  trop  cher  à  celui  qui  s'eft  privé  foi- 
même  de  fon  bien  pour  faire  plaifîr  à  une 
perfonne. 

Tout  ce  à  quoi  eft  tenu  celui  qui  a  prêté 
une  chofe ,  c'eft  de  rembourfer  les  dépenfes 
utiles  ou  néceflaircsque  l'emprunteur  peut 
avoir  faites  pour  l'entretenir,  au-delà  de 
cellesque  demande  abfolumentl'ufage  or- 
dinaire. 

Il  faut  lire  ici  les  notes  de  M.  Barbeyrac, 
fur  le  droit  de  la  nature  &  des  gens  de  Puf- 
fcndorf.(I?. /.) 

Prêt  gratuit  ,  (  Morale.  )  c'eft  celui 
dont  on  ne  retire  ni  intérêt ,  ni  autre  chofe 
qui  en  puiHe  tenir  lieu  ,  &  qui  ne  fe  fait 
que  par  pure  générofîté&  pour  faire  plaifir 
à  celui  à  qui  on  prête  ;  en  un  mot,  c'eft  le 
prêt  évangélique  qui  doit  fe  faire  gratuite- 
ment &c  fans  en  rien  efpérer. 

Prêt  ,  (  Hijloire  de  la  maifon  du  roi.  ) 
cm  appelle  prêt  chez  k  roi ,  l'eflài  que  le 
gentilhomme  fervant  qui  efi  de  jour  pour 
le/jr/fjfait  faire  au  chef  de  gobelet  du  pain, 
du  fel ,  des  ferviettes ,  de  la  cuillère ,  de  la 
fourchette  ,  du  couteau  &  des  cure-denrs 
qui  doivent  fervir  à  fa  Majefté  ;  ce  qu-'il 
fait  avec  un  petit  morceau  de  pain  dont  il 


à  ce  bénéfice. 

PRÉTENDRE  ,  v.  ad.  &  n.  (  Gram.  ) 
avoir  la  prétention  ,  l'efpérancc,  la  certi- 
tude de  faire  ou  d'obtenir  telle  ou  telle 
chofe. 

PRÉ,TENDU  ,  part.  (  Jurifp.  )  fe  die 
de  celui  que  l'on  fuppofe  avoir  une  qualité , 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas ,  ou  du  moins  qu'elle 
ne  foit  pas  reconnue  ;  c'eft  ainfi  qu'on  vp^ 
^eWe prétendu  donataire,  ou  prétendu  héri- 
tier celui  dans  lequel  on  ne  reconnoît  point 
cette  qualité  ;  ce  qui  a  lieu  lors  même 
que  l'on  ne  veut  pas  entrer  dans  la  dif- 
cufTicn  de  favoir  s'il  a  en  effet  cette  qua- 
lité ou  non. 

On  appelle  auflî  prétendu  fîmplemcnt, 
celui  qui  recherche  une  fille  en  m.ariage, 
&:  dont  la  recherche  eft  agréée  par  îçs 
parens.  {A) 

PRÉTENTION,  f.  f.  (  Gram.  )  droit 
bien  ou  mal  fondé  fur  quelque  chofe  ;  il  a 
àcs prétentions  fur  telle  ou  telle  place  ;  elle 
a  des  prétentions  fort  confidérables  \  c'eft 
un  homme  ^  prétentions. 

Prétention  ,  f  f .  (  Jurifprud.  )  eft  une 
chofe  que  l'on  fe  croit  fondé  à  foutenir  ou 
à  demander ,  mais  qui  n'eft  pas  reconnue 
ni  adjugée. 

On  joint  ordinairement  enfemble  ces 
mots  ,  droits  ,  aâions  &  prétentions  , 
non  pas  qu'ils  foient  fynonymes  ;  car 
droit  eft  quelque  chofe  de  formé  &  de 
certain.  Action  eft  ce  que  l'on  demande; 
au  lieu  qu'une  prétention  n'eft  fouvent 
point  encore  accompagnée  d'une  demande. 

U) 

PRETER  ,  V.  ad.  (  Grarr:m.  )  aaion 
de  celui  qui /r/re.  Il  fe  dit  dans  tcutes  les 


I 


touche  toutes  Q^i  chofes;,  &  le  donne  en-'  figniHcations  de  i^tèt  ;  prêter  fans  intéict  > 


PRE  P  R  E  ^y;- 

prêter  fur   gages,    prêter  à   ufure.    Vaytij^- ante  ocuhs  ohfervatur  reipuhlkcs  digtiltas , 
Prêt.  ^quce  meadfefe  rapit ,  hœc  miitora  relinquers 

Prêter  fignific  auffi  vendre  fa  marchan-Vhortatur, 

dife  à  crédit,  Foye^  CkÉdit.  Diclionnairedel      Cetre  figure  eft  très-propre  à  infinuer 

commerce.  trcs-légé rement  dans  un  difcours  les  chofe» 

Prêter  le  flanc  à  une  troupe  ,  fe  dit  j fur  lefquelles  on  ne  doit  pas  appuyer,  &"  à 

dans  l'Art  militair eXoxÇqw' on  fait  quelque  préparer  l'auditeur  à  donner  plus  d'atten- 


mouvement,  dans  lequel  on  oppofele  flanc 
des  troupes  à  l'ennemi.  Ces  fortes  de  mou 


vemens  font  toujours  très-dangereux,   fi   mission. 


tion  aux  objets  plusimpon  ans  \  on  l'appelle 
autrement  prétermijfion.     Voye^    Preter- 


Pennemi  e(l  à  portée  d'en  profiter.   Voye^;^ 
Marche  &  Retraite.  (Q) 

Prêter  ou  Prester  lh  cote  ,  (  Ma- 
rine. )  ce  vaiflèau  veut  prejîer  le  côté  h  un 
autre  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eft  allez  fort  pour 
le  combattre. 


Préterition  ,  (furifprud.  )  en  matière 
de  teftament ,  eft  l'omiiîion  qui  eft  faite  par 
le  teftareur  de  quelqu'un  qui  a  droit  de  lé- 
gitime dans  fa  fucccilion. 

Chez  les  Romains ,  la  préterition  des  en- 
fans  faite  par  la  merc,  pafibit  pour  une  ex- 


_ . .-._,  jimj      »,.l.^W      ^-.         -V.        »^._._j      f, .      J- »..»^ 

PRETERIT  ,  adj,  (  Gramm.  )  employé  hérédation  faite  à  deîîèin;  il  en  étoit  de 


«quelquefois  comme  fubftantif  ;  c'eft  un 
terme  exclufivement  propre  au  langage 
grammatical,pour  y  fignifier  quelque  cliofe 
de  pajfé  ,  félon  le  fens  du  mot  latin  prœte- 
ritus ,  qui  n'eft  que  francifé  ici.  Les  tems 
prétérits  ,  ou  fubftantivement  les  prétérits 
dans  les  verbes,font  des  tems  qui  expriment 
l'antériorité  d'exiftencc  à  l'égard d'une^po- 
que  de  comparaifon. 

On  peut  dilHnguer  les  prétérits ,  comme 
les  préfens ,  en  définis  &c  indéfinis  ,  &  les 
indéfinis  en  aâuel ,  antérieur  6c  pojiérieur. 
Mais  ce  que  j'ai  dit  de  la  nécelTîcé  de  voir  la 
théorie  des  préfens  dans  l'enfemble  du  fyf- 
tême  des  tems,  aumotTEUs ,  je  le  disaufîî 
de  la  théorie  des  prétérits ,  &  pour  la  même 
xa.ï(on.(B.E.Ii.M.) 

Prétérit  ,  (  Jurifprud.  )  eft  celui  qui 
*  été  entièrement  paflé  fous  filence  dans 
un  teftament.  Vbye:^  ci-aprh  Préteri- 
tion. C^) 


même  du  teftament  d'un  foldat ,  lequc 
n'étoit  pas  atluierti  à  tant  de  formalités. 

Mais  ï^i  préterition  des  fils  de  la  part  de 
tout  autre  teftateur  étoit  regardée  comme 
une  injure ,  &  fuftîfoit  feule  pour  annuller 
de  plein  droit  le  teftament. 

Parmi  nous,  fuivant  l'ordonnance  du 
teftament  dans  les  pays  où  l'inftitution  d'hé- 
ritier eft  néceflaire  pour  la  validité  du  tef- 
tament ,  ceux  qui  ont  droit  de  légitime 
doivent  être  inftitués  ,  au  moins  en  ce  quc^ 
le  teftateur  leur  donnera. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  d« 
légitime,  l'ordonnance  comprend  tacite^ 
ment  les  père  ,  mère  ,  ayeuls  &  ayeules  , 
Icfquels  ont  droit  de  légitime  danslafîic- 
ceffion  de  leurs  enfans  &  pctits-enfans  dé- 
cèdes fans  poftérité. 

Il  n'eft  pas  permis  de  paf^r  fous  filence 
les  enfans  même  qui  ne  feroient  pas  nés  au 
tems  du  teftament ,  s'ils  font  nés  ou  conçus 


PRÉTERITION,  f.  f.  {Belles- Lettres.)  au  tems  de  la  mort  du  teftateur. 

figure  de  rhétorique ,  par  laquelle  on  pro-  Quelque  moilique  que  foit  l'effet  ou  la 

tefte  qu'on  pafte  fous  filence ,  qu'on  ignore,  fomme  pour  lefquels  ceux  qui  ont  droit  de 

ou  du  moins  qu'on  ne  veut  pas  infifter  fur  légitime  auront  été  inftitués  héritiers ,  le 


isq 
loie 


certaines  chofes  qu'on  ne  laiilè  pas  que  de 
dire.  Ce  mot  eft  dérivé  du  latin /7r^rer/'re, 


vice  de  la  préterition  ne  peut  être  oppofé 
contre  le  teftament ,  encore  que  le  tefta- 


palfer  outre.  On  en  trouve  fréquemment  tcur  eût  difpofé  de  fes  biens  en  faveur  d'un 
des  exemples  dans  Cicéron ,  comme ,  /zM/'/j  étranger. 

de  illius  intemperantiâ  loquor  ,  nihil  de  En  cas  de  préterition  d'aucun  de  cdJX 
fingulari  ncquitiâ  ac  turpitudine ,  tantàm  qui  ont  droit  de  légitimes ,  le  teftament: 
de  quœflu  b  lucro  dicam  ,  Verr.  F/,  n^'.ldoit  être  déclaré  nul,  quant  à  l'inftitution 
zoG.  Et  dans  l'oraifon  pour  Sextius  :  Pojfem  ■  d'héritier ,  fans  même  qu'elle  puiflè  valoir 
multa  dicere  de  liberalitate  y  de  ejus  ^^/?/-.  comme  fidéicommis;  &  fi  elle aété  chargée 
mntiâ  y    de.  cmeris   virtutibus  :  fed   /;î//^/ 1  de  fubftitution  ^  cette  fubftitution  demeure 

Yy  2» 
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pareillcinent  nulle ,  le  tout  encore  que  le 
teftnmenr  contînt  la  claufe  codicillaire ,  la- 
cjuclle  ne  procuic  aucun  eftet  à  cet  égard  , 
fans  préjudice  néanmoins  de  Texécution  du 
teftament  en  ce  qui  concerne  le  furplus  des 
^iff ofiticns  du  teftatcur. 

Ce  qui  vient  d'ctre  dit  dans  l'article  pré- 
cédent eft  au(Tî  obfervé ,  rr^ême  à  Tégard 
desteftamcns  faits  entre  enfans  ou  en  tcms 
de  pefte  -,  mais  pour  ce  qui  concerne  les  tef- 
tamens  militaires  ,  ^ordonnance  déclare 
que  Ton  n^entend  rien  innover  à  ce  qui  eft 
porté  par  les  loix  romaines  à  cet  égard. 
Voyei^  au  code  \ttit.  XLII ,  liv.  VI,  &c 
l'ordonnance  des  teftamens ,  articles  £0  ù 
[divans.  i^A) 

PRÉTERMISSION  ,  f.  f.  (  Belles  Let- 
tres. )  figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle 
on  feint  de  paflèr  légèrement  furies  chofes 
qu'on  veut  inculquer  le  plus  fortement.  De- 
mofthencs  l'emploie  dansfatroilieme  Phi- 
lippique.  "  Pour  appuyer  mon  opinion  , 
»>  dit-il ,  je  ne  parlerai  ni  de  vos  animiofités 
»  domeftiques ,  ni  de  Pagrandiflement  de 
»  Philippe.  Je  ne  dirai  pas  qu'après  tant  de 
»>  conquêtes,  il  parviendrai  la  monarchie 
»'  univerfelle  de  la  Grèce  avec  plus  d'appa- 
w  rence  ,  qu'il  n'y  avoir  lieu  de  fe  défier 
»  autrefois  qu'il  à\xi  parvenir  où  il  eft  à 
«  préfent  ;  une  raifon  que  je  choifis  entre 
»j  tant  d'autres  ,  c'eft  que  les  Grecs  oc  les 
»j  Athéniens  tous  les  premiers  ,  lui  ontac- 
»  cordé  un  privilège  qui  a  été  jufqu'ici  la 
"  fource  de  toutes  nos  guerres.  Qiiel  eft-il  ? 
«  d'agir  fans  obftacle  au  gré  defes  deiirs  ; 
»>  d'attaquer  ,  de  ruiner  ,  de  réduire  tour- 
"  à-tour  en  fervitude  chaque  ville  comme 
»  il  lui  plarr.  »  Cette  figure  a  beaucoup 
d'affinité  a^  ec  celle  c^u'on  nomme  pre/ér/- 
tion.  Voyc:^  PrÉtérition. 

PrÉtermissioNj  (  Jur //prudence.  ) 
(ïgnifie  Yomijfion  de  quelque  chofe  ,  com- 
me la  prétérition  eft  Pcubli  de  quelqu'un. 

PRETEUR  ,  f.  m.  (  Hijl.  rom.  )  magif- 
trat  fouverain  de  Rome,  dont  la  princi- 
pale fonôicn  éioit  de  rendre  la  juftice  ;  c'cft 
peur  cela  que  fur  les  mxédailles  des  préteurs 
en  voit  fcuvcntune  balance. 

Les  loix  leroient  oiiîvcs  &  fans  force ,  fi 
on  ne  les  tournoit  à  leur  ufage  ,  &  fi  elles 
»'&voient^  du  con^cnrercem  des  citoyens. 
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un  homme  grave  &  puiffant ,  fous  la  voix 
&  l'autorité  duquel  elles  fe  manifieftaHent } 
c'eft  la  charge  du  mjagiftrar.  Il  eft  en  quel- 
que manière  la  vie  &  la  main  des  loix  pour 
ranimer  celles  qui  languift'ent ,  débrouiller 
celles  qui  fontobfcures,  étendre  celles  qui 
font  trop  rcfierrées. 

Ce  pouvoir  donné  à  certains  homm<îs 
par  le  choix  du  peuple  ,  des  principaux  de 
la  nation  ,  ou  par  l'ordre  du  prince  ,  pro- 
duit promptement  ce  qui  ne  pourroit  s'exé- 
cuter fans  beaucoup  de  peine  ,  par  les  ci- 
toyens réunis  enfemble.  Ainfi  le  peuple 
arme  quelqu'un  d'eux  de  la  puiflance  de 
tous ,  afin  de  terminer  les  affaires  par  le 
minifterc  des  loix  ;  c'eft  ce  qu'exécutoit 
chez  les  Romains  un  magiftrat^duquel  dé- 
couloit  la  jurifdiétion  &  le  jugement  des  af- 
faires. Ce  magiftrat  s'appelloit;7réreifr  dont 
auparavant  toute  la  puiftance  appartenoiï 
au  confulat. 

Le  nom  général  de  préteur  convenoit  à 
toutes  les  fouveraines  magiftraiures ,  mais 
principalement  au  confulat ,  parce  que  le 
conful  préfidoit  à  tous  les  jugemicns  en  paix 
&  en  guerre  ;  dc-là  vient  que  nous  hfons 
dans  Titc-Livc,  qu'il  y  avoir  une  loi  très- 
ancienne  par  laquelle  il  étoit  prefcrit  au 
fouverain  préteur  ^  c'eft-à-dire  ,  à  celui  quî 
étoit  conful  ou  dictateur ,  de  ficher  le  clou. 
Juftinien  nous  apprend  que  le  nom  de 
f /■r//£'zi/- défignoit  l'tmpire  ,  &  que  les  an- 
ciens générauxromains  avoientété  appelles 
préteurs. 

Les  patriciens  dans  leurs  difputcs  avec  les 
plébéienSjn'ayantpu  empêcher  quel'un  des 
ccnfulsferoit  tiré  de  l'ordre  des  plébéiens, 
longèrent  à  réparer  en  quelque  manière  le 
partage  de  leur  puiftancc.  Ils  prétextèrent 
alors  les  tropgrsndes  occupations  du  conful, 
&  lepréfentantla  miultitude  des  affaires  de 
la  ville  5  qui  ne  pouvoient  être  expédiées 
par  des  confuls  toujours  cccrpés  d'aifaiies 
m.iliiaires  &  d'expéditions  Icrgues  &  éloi- 
gnées ,  obtinrent  l'an  386,  qu'une  partie 
de  la  puiflance  confulaire  ,  c'tft-à-dire  , 
celle  qui  ccm.prenoit  les  i.âfaii  es  du  barreau  , 
fcroit  conférée  à  un  msgifirar  particuHer 
choifi  dans  le  nombre  des  fénateurs ,  &  oui 


leroit  nomme  prêteur  pnr  une 


dén 


omma- 


tion  commune  attrchée  à  cette  charge  par- 
ticulière, Cek  fut  exécuté  ^  &  Spurius  Fu- 
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nus  Camillus fut  le  premier  élu;?reVe:/r  Tan'  qu^à quatorze  ,  ^enfuite  jufqii^àreizejpour 
de  Rome  3  87.  récompenfer  les  coopérateurs  de  fa  crimi- 

Cç préteur  fut  fait  dans  les  comices  af-  |  nelle  ambition.  Mais  après  fa  mort,  onré- 
femblés  par  centuries  avec  les  mêmes  céié-  1  duifit  le  nombre  à  dix.  Augufte  créa  encore 
monies  de  religion,  c'ell-à-dire,en  prenant  j  dix  autres  préteurs  ,  &  ils  furent  enfuite  au 
les  mêmes  aufpices  que  pour  les  confuls  ;  i  nombre    de    feize  ,  auxquels   l'empereur 


âuffi  \e préteur  eft-il  appelle  quelquefois  leur 
collègue.  Oïl  créa  d'abord  un  feul  préteur--^ 
mais  Tan  510,  l'abondance  des  affaires  en 


Claude  en  ajoura  deux  ,  pour  juger  en  der- 
nier reflbrt  des  fidéicommis  jufqu'à  une 
cercaine  fomme  limitée  ,  à  ce  qu'il  paroît. 


fit  nommer  un  fécond  pour  rendre  lajuftice  j  Quand  la  femme  excédoit,  on  en  appelloic 
entre  les  citoyens  &  les  étrangers  ;  ce  qui  j  au  conlul.  L'empereur  Titus  n'en  retrancha 
fit  qu'on l'appella pre/ji^r  étranger  ,peregri-\c]}X\M\  ,  qui  .fut  rétabli  par  Nerva^  pour 
A!z/5/?/-t>?ror.  Celui  qui  ne  jugeoit  que  des pro- ,  juger  des  affaires  entre  le  fifc  &  les 
ces  entre  citoyen  6c  cito/en  ,  étoit  appelle  i  particuliers.  Marc  Aurcle  Antonin  inftitua 
préteur  de  la  ville  ,  prcetor  urbanus  ;  &  fa  unpréteur  pour  les  affaires  de  tutelle.  Lorf- 
charge  étoit  plus  honorable  que  celle  de 'que  l'étendue  de  l'empire  eût  été  diminuée, 
Pautre  ;  elle  lui  étoit  aufïi  fupérieure.  On 'le  nombre  desprétcursle  fut  aufïi  ;  enforte 
appelloit  la  juftice  qu'il  rendoit ,  lajujiice  !  que  fous  les  empereurs  Valentinien  ôc  Mar- 
d'honneur  ,  jus  honorartum.  cien  ,  il  n'y  en  avoit  que  trois.  Enfin  vers  le 

L'an  fz6  de  P.ome  ,  lorfque  la  Sicile  ÔCitems  de  Juflinien  ,  la  préture  futentiére- 
la  Sardaigne  eurent  été  réduites  en  prc  vin-  ment  abolie. 

ces  romaines ,  on  créa  deux  préteurs  pour  Les  marques  de  la  dignité  dn  préteur 
les  gouverner  au  nom  de  la  république.  Et  j  étoient ,  i  '^.  (ix  lifteurs  avec  des  faifceaux  , 
l'an  j-jô  ,  lorfqu'on  eût  fubjugué  les  deux  j  au  moins  hors  delà  ville.  Qiielques-uns  ne 
Efpagnes,  citérieure  &  ultérieure  ,  on  créa;  lui  en  donnent  que  deux,c'eft-à.  dire,  qu'au 
deux  autres  préteurs  pour  régir  ces  deux  moins  il  en  avoit  toujours  deux  qui  Pac- 
provinces.  Mais  en  561  ,  il  fut  réglé  par  laïcompagnoient  par-tout  :  2'^.  il  portoit  la 
loi  Bebia  ,  qui  cependant  ne  fut  pas  long-  !  robe  prétexte ,  qu'il  prenoit  comme  les  con- 
tems  obfervée  ,  qu'en  ne  créeroit  tous  les;  fuis  dans  le  capitole  le  jour  qu'il  étoit  inf^ 
deux  ans  que  quatre  préteurs  ,  dont  deux  tallé  ,  après  avoir  fait  les  vœux  ordinaires 
demeureroient  dans  la  ville ,  favoir  Vurba-  dans  le  temple  :  3  <^.  il  avoit  la  chaife  curule  : 
nus  &  le  percgrinus ,  ôc  que  les  autres  fe|4°.  il  avoit  un  tribunal  qui  étoit  un  lieu 
rendroient  auffi-tôt  dans  les  provinces  qui  |  élevé  en  forme  de  demi-cercle  ,  fur  lequel 
leur  fcroient  tomibées  en  partage.  étoit  placée  la  chaife  curule  ;  caries  magif- 

Vers  l'an  605  de  Rome,  ou  peu  de  tems  trats  &  juges  inférieurs  n'étoient  alTis  que 
«près  ,  c'eft-à-dire,  en  607  ,  lorfque  PA-|fur  des  bancs:  5°.  il  avoit  la  lance  qui  mar- 
frique  ,  PAchaïe  ,  la  Macédoine,  furent  quoit  fa  jurifdiétion,  &  l'épée  qui  marquoic 
devenues  provinces  romaines,   on  établit;  le  droit  de  ^f/e/?/o/2. 

ce  qu'on  ÇippeWoiz  quafiiones  perpetuœ  y\  Les  fondions  du/^re/e^r  étoient ,  i^».  de 
recherches  perpétuelles  ,  dont  nous  parle-  \  donner  des  jeux, fur-tout  lesjeux  du  cirque, 
rons  bientôt.  Alors  il  fut  réglé  que  tous  les  tels  que  ceux  qu'on  appelloit  les  grands 
préteurs  ïtnAïo\ti\i\sL  juftice  à  Rom.e,  foit/e//:»:J/or^:/:i;,  &  autres;  ce  qui  fe  faifoic 
en  public,  foit  en  particulier  ,  dans  l'année  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  fomptuofité. 
de  leur  magiftrature  ;  &  qu'à  la  fin  de  cetve  II  avoit  pour  cette  raifon  une  efpece  d'inf- 
ils  partiroient  pour  les  provinces  peélion  fur  les  comédiens  &  autres  gens  de 


année 


qui  leur  feroient  échues.  L.  Cornélius  Sylla  cette  iorte  ,  au  moins  du  tems  des  empe- 

ayant  augmenté  les  recherches  perpétuelles,  reurs.  Durant  la  vacance   de  la  cenfure  , 

l'an  672  ,  il  ajouta  encore  deux  autres  pré-  il  avoit  droit  d'ordonner  la  réparation  des 

eurs  \  quelques-uns  prétendent  qu'il    en  édifices  pubHcs;  mais  il  filloit  y  joindre  un 


augm.enta  le  nombre  jufqu'à  dix.  Quoiqu'il  '  décret  du  fénat,  2^.  Dans  l'abfence  descon- 
cn  foit ,  Jules  Céfar  l'an  707  créa  dix  pré-  fuis ,  il  faifoii  leurs  fonétions  ;  il  afîemblo'n 
lewrjj  il  augmenta  enfuite  leurnoîïibrejul- lie  fénàt,  il  falloic  cependant  que  ce  fût 
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pour  quelque  afTaire  nouvelle  :  il  demandoit 
ks  avis  des  fénateurs,  tenoir  les  comices, 
êc  haranguoit  le  peuple.  Déferre  que  lorf- 
que  le  conful  étoit  abfenc ,  il  écoit  vérita- 
blemenc  le  premier  magiftrat  de  Rome.  Il 
pouvoir  empêcher  tout  magiftrat ,  excepté 
ks  confuls ,  de  tenir  les  comices  &c  de  ha- 
ranguer. Cependant  il  paroît  que  quelques- 
unes  de  ces  prérogatives  ne  concernoienr 
que  le  préteur  de  la  ville. 

La  principale  fonction  du  préteur  étoit 
ce  qui  regardoit  fa  jurildiction  ,  comme 
s'exprime  Cicéron  ,  de  kg.  l.  IIÎ ,  c.  iij. 
Gecte  jurifdidtion  étoit  fi  étendue  ,  &  \'oc- 
eupoit  tellement ,  qu'il  lui  étoit  impof- 
fible  d'être  hors  de  Rome  plus  de  dix 
purs.  Pour  favoir  en  quoi  conliftoit  cette 
jurifdiétion  ,  il  eft  néceflaire  de  dire  ici 
quelque  chofe  de  la  forme  des  jugemens 
chez  les  Romains. 

Tous  les  jugemens  regardoicnt  ou  les  af- 
faires des  particuliers,  ou  celles  de  l'état: 
à  l'égard  des  premières ,  qui  étoient  pro- 
prement Pobjet  de  laiurifdidion  delapré- 
ture  ,  c'étoient  les  deux  préteurs  qui  préfî- 
doient  ;  mais  pour  ce  qui  eft  des  affaires 
d'étac  5  qu'on  appelloir  les  recherches,  quccf- 
tiones ,  elles  étoient  d'abord  dévolues  au 
peuple  ,  qui  établilloit  à  cet  effet  des  com- 
miiraires  ,  nommés  quœjîores  ,  ou  bien  il 
créoit  un  diétateur.  Les  procès  des  efclaves 
ÔC  de  la  populace  étoient  jugés  par  les  trium- 
virs capitaux.  Les  édiles  jugeoient  des  af- 
faires qui  avoient  rapport  à  l''exercice  de 
leurs  charges.  Mais  l'abondance  &  la  prof- 
périté  ayant  fait  commettre  dans  Rome  , 
comme  il  arrive  ordinairement ,  toutesfor- 
tes  de  crimes ,  il  fut  réglé  que  les  deux  pre- 
miers préteurs  auroient  toujours  la  même 
jurifdiétion  par  rapport  aux  procès  des  par- 
ticuliers, &  que  les  quatre  autres  feroient 
les  recherches  que  le  fénat  auroit  ordonné 
fuivant  les  conjonûures  pour  les  crimes  ca- 
pitaux &c  d''état.  Les  recherches  ou  inquifi- 
tions  furent  appellées  qucejliones  perpétues , 
foit  parce  qu'elles  avoient  une  forme  pref- 
crite  qui  étoit  certaine  &  invariable  ;,  en- 
forte  qu'elles  n'avoient  pas  befoin  d'une 
nouvelle  loi ,  comme  autrefois  ;  foit  p nrce 
que  les  préteurs  faifoient  ces  recherches 
perpétuellement  &  durant  toute  l'année  de 
kur  exercice  j  S^  c[ue  le  peuple ,  comme  ci- 
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!  devant  >  ne  nommoit  plus  des  édiles  pour 
1  faire  ces  fortes  d'informations. 

L'objet  des  premières  recherches  perpé- 
tuelles furent  les  concuflions,  les  crimes 
d'ambit'on  ,  ceux  d'état  &  de  péculat.  Sylla 
y  ajouta  le  crim^e  de  faux ,  ce  qui  renfci  moic 
le  crime  de  fabrication  defauffemonnoie, 
le  parricide  ,  l'aifalTinat ,  l'cmpoifonne- 
ment  ;  on  y  ajouta  encore  comme  une  fuite, 
la  prévarication  des  juges,  &  les  violences 
publiques  &  particulières.  Cependant  k 
peuple  ,  &  m.ême  le  fénat ,  connoillbient 
quelquefois  par  extraordinaire  ,  de  ces  cri- 
mes, &  nommoient  des  commiffaires pour 
informer  ■■,  ainfi  qu'il  arriva  dans  le  procès 
de  Silanus,  accufé  de  concuffion  ;  dans  l'af- 
faire de  Milon  touchant  le  meurtre  de  Clo- 
dius  ;  &  danscelk  de  ce  Clodius  mêmc,qui 
avoir  profané  le  culte  de  la  bonne  déeftè. 
On  ordonnoit  alors  une  information  (fc/jo/- 
lutisfacris  ,  fur-tout  lorfqu'ils'agilloic  d'une 
veftale  accufée  d'avoir  eu  commerce  avec 
un  homme,  &  d'autres  crimes fcmblablesi 
A  Pégard  de  l'affâiTinat,  le  peuple ,  comme 
nous  avons  dit ,  fdfoit  le  procès  aux  coupa- 
bles dans  ks  comices  affemblés  par  centu- 
ries. 

Lorfque  le  fénat  avoit  ordonné  les  infor- 
mations, \gs  préteurs  tiroient  entr'eux  au 
fort  le  procès  qui  devoir  leur  échoir  ;  car  les 
comices  ne  fixoient  point  l'attribution  des 
caufes.  Quelquefois  les  deux  préteurs  tra- 
vailloient  au  même  procès ,  fur-tout  quand 
ils'agiiloit  d'un  grcind  nombre  de  com.pH- 
ces.  Qiielquefois  un  Ceulpréteur  connoiffoit 
de  deux  affaires.  Le  préteur  étranger  con- 
nut pendant  un  certain  tems  du  crime  de 
concuffion  5  &  même  lepréteur  de  la  ville  , 
par  un  décret  du  fénat,  inform^oit  fur  ks 
affaires  d'état  :  cependant  cela  eft  douteux  ; 
car  Verres  contrevint  aux  loix ,  lorfque 
dans  fa  préture  ,  il  voulut  juger  d'un  crime 
d'état.  Enfin  on  vit  quelquefois  ks  deuxpre- 
rez/rjjointsenfemble  pour  juger  de  la  même 
affaire. 

J^ai  dit  que  le  préteur  de  la  ville  étoic 
d'un  rang  fort  au  deffus  de  l'autre  •■,  on  l'ap- 
pelloit  même  honoré  par  excellence  ;  il 
étoit  regardé  comme  le  confervateur  du 
droit  des  Romains  ;  ôc  c'étoit  fur  fes  ordon- 
nances que  le  préteur  étranger ,  c'eft- i-dire, 
\ç(çconà préteur  {  Sigonius  cependant  en 
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doute  )  ,  &  les  préteurs  des  provinces  for- 
moient  les  leurs.  Delà  vient  qu'on  l*appel- 
loic  auffi  le  grand  prêteur ,  prcetor  maximus. 
Au  commencement  de  la  magiftracure  ,  il 
publioit  un  édit  concernant  la  formule  ou 
la  méthode  fuivant  laquelle  il  rendroit  du- 
rant l'année  la  juftice ,  touchant  les  affaires 
de  Ton  red'ort.  Les  préteurs  avoient  intro- 
duit cet  ufage  pour  avoir  lieu  d'interpréter 
à  leur  gré  &  de  corriger  le  droit  civil ,  dans 
les  chofesqui  concernoient  les  particuliers. 
Le  préteur  ne  manquoit  jamais  tous  les  ans 
de  renouvellcr  cet  édit  loiTqu'il  entfoit  en 
charge  -,  &  c'eft  ce  que  Cicéron  appelle  /.? 
loi  annuelle  ,  lex  annua  ;  auîlî  les  aftions 
prétoriennes ,  c'eft-à-dire  ,  les  procédures 
faites  fous  un  préteur ,  ne  fubfiftoient  ordi- 
nairement que  durant  l'année  de  Ton  exer- 
cice. Mais  \e% préteurs  éi-àvii  fouvent  guidés 
dans  leurs  jugemenspar  l'ambition  &  la  fa- 
veur ,  &  jugeant  peu  conformément  à  leurs 
propres  édits,  C.  Cornélius ,  tribun  du  peu- 
ple Tan  6  86, porta  une  loiappellée  la /o/cor- 
nelia  \  par  laquelle  on  obligea  les  préteurs 
de  fuivre  exadement  leurs  édits  dans  leurs 
jugemens.  Sous  l'empereur  Adrien  ,  &:  par 
fon  ordre  ,  Salvius  Julianus  ,  bifayeul  de 
l'empereur  Julien  ,  &:  grand  jurifconfulte  , 
recueillit  tous  les  édits  des />/-eVc«r.y  en  un 
volume  ,  &  les  mit  en  ordre  ;  ce  qui  a  été 
appelle  depuis  ediclum  perpetuum ,  &  jus 
honorarium. 

Le  préteur  avoit  coutume  d'exprimer 
toute  Pétendue  de  fa  jurifdidion  par  ces 
trois  mots:  do^  dico  &  abdico.  Le  premier 
fignifioit  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  donner 
des  juges,  de  donner  la  pofleffion  des  biens, 
d'accorder  la  revendication,  Sv.  Le  fécond, 
qu'il  avoit  droit  de  prononcer  fouveraine- 
ment  fur  toutes  les  affaires  des  particuliers. 
Le  troifieme ,  défaire  exécuter  tous  fes  ju- 
gemens. 

Il  dcnnoit  audience  aux  parties ,  foit  afïîs 
fur  fon  tribunal ,  foit  debout ,  de  piano.  Il 
jugeoit  tantôt  per  decretum  ,  &  tantôt  ;>er 
lihellum  dans  les  affaires  peu  importantes. 
Au  reftc ,  il  ne  donnoit  audience  que  dan- 
les  jours  appelles  fajii  (  à  fando  )  ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  que  ces  jours-là  que  le  pré- 
teur pouvoit  prononcer  les  trois  mots  que 
j'ai  marqués  ci-delfus. 

Voilà  les  ufagcs  qu'on  fuivit  tant  que  la 
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république /ut  libre.  Mais  fous  les  derniers 
empereurs ,  les  préteurs  fe  virent  dépouil- 
lés de  toutes  leurs  anciennes  fondions  ,  & 
réduirsà  l'intendance  des  fpedaclesj  ce  qui 
■ait  que  Boece  ,  parlant  des  préteurs  de  fon 
tems  ,  appelle  la  préture  un  vain  nom ,  & 
une  charge  inutile.  En  ef^t ,  les  préfets  du 
prétoire ,  qui  étoient  des  officiers  de  l'em- 
pereur, avoient  ufurpé  toutes  les  fondions 
des  préteurs  de  ville  ,  parce  que  le  pouvoir 
du  peuple  écoit  palfé  entièrement  aux  em- 
pereurs. 

Le  nom  du  préteur  vient  du  latin  prae" 
tendere ,  c-'eft-à-dire  ,  marcher  devant ,  ik 
caufe  de  la  fupérioriréde  fa  jurifdidion.  On 
peut  confulter  fur  cette  charge  ,  Sigonius , 
Jufte-Lipie  ,  Gravina  &  Perizonius ,  dans 
fa  difîèrcation  de  prcetorio.  Voyez  au^ 
Preturf.  (  Le  Chevalier  de  JaU- 
COURT.  ) 

Prêteur  ,  droit  du  ,  (  Jurifprud.  rom.  ) 
jus  prcetorium  ,  c'eil  une  partie  confidéra- 
ble  du  droit  romain  ,  laquelle  tire  fon  ori- 
gine des  édits  annuels  que  publioit  chaque 
préteur  ,  ou  magiflrat  revêtu  d'une  jurif- 
didion civile  ,  pour  une  année  feulement. 
Ces  édits  par  lefquels  le  préteur  expliquoit, 
corrigeoit  ou  fuppléoit  ce  qu'il  trouvoit 
obfcur  &  défedueux  daas  le  droit  écrit, 
où  les  coutumes  reçu  s  ne  pouvoient  que 
varier  beaucoup  ;  &  ils  n'eurent  force  de  lo  i 
que  par  l'ulage ,  jufqu'à  ce  que  Salvius  Julia- 
nus compofa  ,  par  ordre  de  l'empereur 
Adrien  ,  un  édit  perpétuel ,  qui  depuis  eut 
la  même  autorité  que  les  autres  parties  du 
droit  romain,  dont  il  demeura  néanmoins 
diftingué ,  &  par  fes  effets ,  &  par  le  nom 
de  droit  de  préteur ,  oppofé  au  droit  civil  : 
on  entendoit  par  droit  civil  ^  i^.  les  loix 
proprement  ainfi  nommées. qui  avoient  été 
étabhes  fur  la  propofîîion  de  quelques  ma- 
giflrats  du  corps  du  fcnat  5  1^.  les  plébifci- 
tes  ou  ordonnances  du  peuple ,  faites  fur  la 
propoi.tion  des  magiftrats ,  qu'il  choifîffoit 
lui-même  de  fon  ordre  j  3**  les  fenatus- 
confultes  ou  arrêts  du  fénat  feul  ;  4"^.  les  dé- 
cifionsdes  jurifconfultes  ,  autoiifées  par  la 
coutume  ,  qui  par  elle-même  avoit  aufïî 
force  de  loi;  y^.  enfin  les  conflitutions  àe% 
empereurs.  On  peut  voir  fur  le  droit  du  pré- 
teur MM.  Noodt ,  Sculting  ^  Averani. 
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PRETEUR  ,  r.  m.  celui  qui  prête  Coti 
argent ,  fes  marchandifcs.  Les  préteurs  fur 
gages  font  regardes  comme  des  ufuriers. 

PRÉTEXTE ,  f.  m.  PRÉTEXTER  , 
(  Gramm.  )  faux  motifs  dont  on  couvre  une 
raifon  qu'il  eft  honteux  ou  dangereux  d'a- 
vouer. On  dit  le  prétexte  de  la  guerre  \  le 
prétexte  de  fa  haine  \  le  prétexte  de  (es  in- 
jures. Il  n'attend  qu'un  prétexte  pour  me 
perdre  :  c'eft  un  voyage  prétexté  ;  il  a  pré- 
texté une  maladie. 

Prétexte  ,  f.  f .  (  Littérat.  )  prœtcxta 
ou  prœtexta  toga ,  efpece  de  tunique  ou  de 
robe  blanche  des  Romains ,  qui  avoir  tout 
autour  un  petit  bordé  de  pourpre ,  félon  la 
remarque  de  Varron ,  qui  la  diftingueainfi 
des  autres  robes  ;  prœtexta  toga  ,  cji  alba 
purpureo  limbo.  Les  enfans  de  qualité  pre- 
noient  \à prétexte  à  un  certain  âge ,  Se  c'étoit 
alors  une  grande  fcte  d?.ns  la  famille ,  parce 
que  cette  robe  ouvroit  la  porte  des  aflem- 
blées  publiques ,  des  délibérations,  &  même 
du  fénat. 

C'étoit  encore  un  habit  de  dignité,  que 
les  magillrats,  les  augures,  les  prêtres,  les 
préteurs,  les  fénateurs  portoient  certains 
jours  de  folemnité  ;  mais  le  préteur  la  quit- 
toit  quand  il  s'agilloit  de  prononcer  un  ju- 
gement de  condamnationcontrc  quelqu'un. 
J^oye:^  Baïhus  £.  autres  auteurs  ,  de  re  vef- 
tiaria  Romanorum.  {D.  J,) 

PRETINTAIÎ^LES  ,Ç.Ç.{  Modes.  )  les 
falbalas ,  les  franges,  les  agrémens  que  l'on 
met  aux  jupons  des  femmes&  à  leurs  robes. 

PRÉTOIRE,  f.  m.  (  if//?.  anc.)ctoh 
chez  les  Romains  le  lieu  ,  le  palais  où  de- 
meuroit  le  préteur  de  la  province  ,  &  où  les 
magiurats  rendoicnt  la  juOice  au  peuple. 
Voye[  Préteur. 

Il  y  avoir  un  prétoire  dans  toutes  les  villes 
de  l'empire  romain.  L'écriture  fait  mention 
de  celui  de  Jérufalcm  fous  le  nom  de  falie 
de  jugement  :  on  voit  les  reftes  d'un  prétoire 
à  Nîmes  en  Languedoc. 

Prétoire  étoit  aufli  la  tente  ou  le  pavil- 
lon du  général  de  l'armée  romaine  ,  oùfe 
tenoit  le  confeil  de  guerre.  Fôye^  Tente 
&  Pavillon. 

Du  tems  d'Augufle ,  la  tente  de  l'empe- 
reur dans  le  camp  s'appelloit  prœtorium 
augujîaie.  Prétoire  étoit  ûufli  une  place  à 
Rome  où  les  ga»des  prétoriennes  ctoient 
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logées.  On  croit  que  le />reWr^  étoît  pro- 
prement le  tribunal  du  préfet  du  prétoire  , 
ou  une  falle  d'audience  dellinée  à  ren're  la 
juftice  dans  le  palais  des  empereurs.  Voyc^ 
Préfet. 

On  appuie  cette  opinion  fur  l'épître  de 
S.  Paul  aux  Philippiens ,  &  on  croit  que  le 
lieu  appelle  ;;r/ro//-e  ,  a  donné  le  nom  aux 
gardes  prétoriennes  ,  parce  qu'elles  s*y  s.^- 
fcmbloient  pour  la  fiireré  &  la  garde  des 
empereurs.  D'autres  croient  qiit  le  prétoire 
n'étoit  ni  an  tribunal ,-  ni  une  falle  de  juf- 
ticc  ,  mais  feulement  la  maifon  de  la  gard« 
impériale. 

Perizonius  a  fait  une  diffcrtation  ,  pour 
prouver  que  \e  préto/re  n'étoit  pas  une  cour 
de  juftice  au  ternes  de  faint  Paul  ,  mais  feu- 
lement le  camp  ou  la  place  ou  les  foldars 
étoient  logés  j  èc  il  ajoute  que  le  nom  de 
prétoire  n'a  été  donné  aux  lieux  où  la  juftice 
fe  rendoit  que  iong-tems  après ,  quand 
l'office  de  préfet  du  prétoire  fut  changé  eu 
charge  civile. 

PRÉTORIENNE  ,  cohorte,  (Art 
militaire  des  Romains.  )  c'étoit  une  cohorte 
attachée  à  la  perfonnc  du  général  de  l'ar- 
mée,&  qui portoit  toujours  ce  nom, quand 
même  c'étoit  un  diélatcur  ou  un  conful  gbI 
commjandoit.  Scipion  l'Africain  fut  le  pre- 
mier qui  inlHrua  cette  cohorte,  &  qui  en 
forma  une  de  l'élite  de  les  troupes,  pour  fc 
tenir  toujours  auprès  de  fa  perfonne  durant 
la  guerre.  Cette  cohorte  étoit  difpenfée  de 
bien  des  fonâ:ions  militaires,  &:  avoit  la 
paie  beaucoup  plus  forte  que  k s  autres  ;  fon 
nom  de  prétorienne  venoit  de  ce  que  c'étoit 
aiicienncment  un  préteur  qui  avoit  le  ccm- 
mandemùenr  de  l'arm.ée,  &  de  ce  que  la 
tente  du   général    s^appelloit   prœiorium, 

PRETRES  ,f.  m.  pi.  (  Religion  &  Po- 
litique. )  on  déhgne  fous  ce  nom  tous  ceux 
qui  remplirent  les  fonctions  des  cultes  reli- 
gieux établis  chez  les  difiérens  peuples  de  la 
terre. 

Le  culte  extérieur  fi-ppofe  des  cérémo- 
nies, dont  le  but  eft  de  frapper  les  fens  des 
hommes,  ôc  de  leur  im.primer  de  la  véné- 
ration pour  la  divinité  à  qui  ils  rendent 
leurs  hommages.  Foye^  Culte.  La  fuperf- 
tition  ayant  m.ultiplié  les  cérémonies  des 
différens  cultes,  lesperfomies  dcftinées  à 
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les  îcmpîîr  ne  tardèrent  pointa  former  on 
ordre  féparé ,  qui  fut  uniquement  deftiné  au 
fw^rvice  des  autels  ;  on  crut  que  ceux  qui 
étoient  chargés  de  foins  fi  importans ,  fe  dé- 
voient tous  entiers  à  la  divinité  ;  dès-lors 
ils  partagèrent  avec  elle  le  refpeâ:  dts  hu- 
mains ;  les  occupations  du  vulgaire  par«rent 
au  deflous  d''eux  ,  Se  les  peuples  fe  crurent 
obligés  de  pourvoir  à  la  lubftancede  ceux 
qui  étoient  revêtus  du  plus  faint  &c  du  plus 
important  des  myfteres  ;  ces  derniers  ren- 
fermés dans  l'enceinte  de  leurs  temples ,  ic 
communiquèrent  peu;  cela  dut  augmenter 
encore  le  rcfpedt  qu'on  avoir  pour  ces  hom- 
mes ifolés  ;  on  s'accoutuma  à  les  regarder 
comme  des  favoris  des  dieux  ,  comme  les 
dépofitaires  8c  les  interprètes  de  leurs  vo- 
lontés ,  comme  des  médiateurs  entr'eux  3c 
les  mortels. 

Il  efl:  doux  de  dominer  fur  fes  femblables; 
les  prêtres  furent  mettre  à  profit  la  haute 
cipinion  qu'ils  avoient  fait  naître  dans  l'ef- 
prit  de  leurs  concitoyens  ;  ils  prétendirent 
que  les  dieux  fe  manifeftoient  à  eux  ;  ils 
annoncèrent  leurs  décrets  ;  ils  enfeignc- 
rent  des  dogmes  ;  ils  prefcrivirent  ce 
qu'il  falloit  croire  Se  ce  qu'il  falloir  re- 
jeter ;  ils  fixèrent  ce  qui  plaifoit  ou  dé- 
plaifoit  à  la  divinité  ■■,  ils  rendirent  des  ora- 
cles ;  ils  prédirent  l'avenir  à  l'homme  in- 
quiet &;  curieux  ;  ils  le  firent  trembler  par 
la  crainte  des  châtimens  dont  les  dieux  ir- 
rités menaçoient  les  téméraires  qui  ofe- 
roient  douter  de  leur  miiïîon  ,  ou  difcuter 
leur  doélrine. 

Pour  établir  plus  (urement  leur  empire  , 
ils  peignirent  les  dieux  comme  cruels,  vin- 
d'icatifs  ,  implacables  ;  ils  introduifirent 
des  cérémonies ,  des  initiations  ,  des  myf- 
teres  ,  dont  l'atrocité  peut  nourrir  dans 
les  hommes  cette  fom^bre  mélancolie  ,  fi 
favorable  à  l'empire  du  fanarifme  ;  alors  le 
lang  humain  coula  à  grands  flots  fur  les  au- 
tels -,  les  peuples  fubjugués  par  la  crainte  , 
&  enivrés  de  fuperflition  ,  ne  crurent  ja- 
mais payer  trop  chèrement  la  bienveillance 
céleRe  :  les  mères  livrèrent  d'un  œil  fec 
leurs  tendres  enfansaux  flammes  dévoran- 
tes; des  milliers  de  viftimes  humaines  tom- 
bèrent fous  le  couteau  des  facrificateurs  ; 
on  le  fournit  à  une  multitude  de  pratiques 
frivoles  .Ôc  révoltantes  ,  mais  utiles  pour 
Tome  XXFIL 
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les  prêtres ,  &  les  fuperfl:itions  les  plus  ab- 
furdcs  achevèrent  d'étendre  &  d'affermir 
leur  puiflance. 

Exempts  de  foins  Se  aflurés  de  leur  em- 
pire ,  ces  prêtres  ,  dans  la  vue  de  charmer 
les  ennuis  de  leur  folitude,  ,  étudièrent 
les  fecrets  de  la  nature  ,  myfl:eres  inconnus 
au  commun  des  hommes;  de-là  les  connoif- 
fances  fi  vantées  des  prêtres  égyptiens. 
On  remarque  en  général  que  chez  prefquc 
tous  les  peuples  lauvages  &  ignorans  ,  Iz 
médecine  de  le  fiurcrdoce  ont  été  exercés 
par  les  mêmes  hommes.  L'utilité  dont  les 
prêtres  étoient  au  peuple ,  ne  put  manquer 
d'affermir  leurpouvoir.Qti  elques-unsd'en- 
tr'eux  allèrent  plus  loin  encore  ;  l'étude  de 
la  phyfique  leur  fournit  des  moyens  de  frap- 
per les  yeux  par  des  œuvres  éclatantes  ;  on 
les  regarda  comme  furnaturelles  ,  parce 
qu'on  en  ignoroit  les  caufes  ;  de-là  cette 
foule  de  prodiges ,  de  preftiges ,  de  mira- 
cles ;  les  humains  étonnés  crurent  que  leurs 
facrificateurs  commandoient  aux  élémens  , 
difpoloient  à  leur  gré  des  vengeances  de 
des  faveurs  du  ciel  ,  8c  dévoient  paitager 
avec  les  dieux  la  vénération  &c  la  crainte 
des  mortels. 

il  étoic  difficile  à  des  hommes  Ci  révérés 
de  fe  tenir  lon^g-tems  dans  les  bornes  de  la 
fubordination  néceffaire  au  bon  ordre  de 
la  fociété  :  le  facerdoce  enorgueilli  de  fou 
pouvoir ,  difputa  fouvent  les  droits  de  la 
royauté  ;  les  fouverains  foumis  eux-mêmes, 
ainfi  que  leurs  fujets,  aux  loix  de  la  religion, 
ne  furent  point  afiTez  forts  pour  réclamer 
contre  les  ufurpations  &  la  tyrannie  de 
fes  miniftres  ;  le  fanatifme  &  la  fuperfli- 
tion tinrent  le  couteau  fufpendu  fur  la  tête 
des  monarques  ;  leur  trône  s'ébranla  auflî- 
tôt  qu'ils  voulurent  réprimer  ou  punir  da 
hommes  facrés  ,  dont  les  intérêts  étoient 
confondus  avec  ceux  de  la  divinité  ;  leur  rc- 
fifter  ,  fut  une  révolte  contre  le  ciel  ;'  tou- 
cher à  leurs  droits ,  fut  un  facrilege  ;  vouloir 
borner  leur  pouvoir,  ce  fut  faper  les  fon- 
demens  de  la  religion. 

Tels  ont  été  les  degrés  par  lefquels  les 
prêtres  du  paganifme  ont  élevé  leur  puif- 
fance.  Chez  les  Egyptiens  les  rois  étoient 
foumii  aux  cenfures  du  facerdoce  ;  ceux 
des  monarques  qui  avoient  déplu  aux  dieux 
recevaient  de  leurs  miniftres  l'ordre  de  fe 
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tuer ,  &  telle  ^toit  la  force  et  la  fupêrfti- 
lion  3  que  le  fouverain  n'ofoic  défobcir  à 
cet  ordre.  Les  druides ,  chez  les  Gaulois , 
cxerçoient  fur  les  peuples  l'empire  le  plus 
abfolu  :  non  conrens  d'être  les  Miniftres  de 
leur  culte  ,  ils  étoient  les  arbitres  des  dif- 
férends qui  furvenoient  entr'eux.  Les  Mexi- 
cains gémiiroient  en  filence  des  cruautés 
que  leurs  prêtres  barbares  leur  faiioient 
exercer  à  l'ombre  du  nom  des  dieux  i  les 
rois  ne  pouvoient  refufer  d'entreprendre 
les  guerres  les  plus  injuftes,  lorfquc  le  pon- 
tife leur  annonçoit  les  volontés  du  ciel  ;  le 
dieu  a  faim  ,  difoit-il  ;  aufTi-tôt  les  empe- 
reurs s'armoient  contre  leurs  voifîns  ,  & 
chacun  s'emprefloit  de  faire  des  captifs 
pour  les  immoler  à  l'idole,  ou  plutôt  à  la 
lupe.  ftition  atroce  &  tyrannique  de  fes  mi- 
niftres. 

Les  peuples  euflènt  été  trop  heureux  ,  fi 
\tsprétres  de  l'impofture  euflènt  feulsabufé 
du  pouvoir  que  leur  minift:ere  leur  donnoit 
fur  les  hommes  i  malgré  la  foumiiïion  & 
la  douceur ,  fi  recommandée  par  l'évangile, 
dans  des  fiecles  de  ténèbres ,  on  a  vu  des 
prêtres  du  dieu  de  paix  arborer  l'étendard 
de  la  révolte  ;  armer  les  mains  des  fujets 
conrre  leurs  fouvera>ns  •,  ordonner  infolem- 
ment  aux  rois  de  dcfcendre  du  trône  -,  s'ar- 
roger le  droit  de  rornpre  les  liens  facrés 
qui  unifient  les  peuples  à  leurs  maîtres  ; 
traiter  de  tyrans  les  princes  qui  s'oppo- 
foient  à  leurs  entreprifes  audacieufes  ;  pré- 
tendre pour  eux-mêmes  une  indépendance 
chimérique  desloix ,  faitespour  obliger  éga- 
lement tous  les  citoyens.  Ces  vaines  pré- 
tentions ont  été  cimentées  quelquefois  par 
des  flots  de  fang  :  elles  fe  font  établies  en 
raifon  de  Pignorance  des  peuples,  de  la  foi- 
blefle  des  (ouverains ,  &  de  PadrelTe  des 
prêtres  :  ces  derniers  font  fouvent  parve- 
nus à  fe  maintenir  dans  leurs  droits  ufurpés  y 
dans  l'es  pays  où  l'affreufe  inquifition  eft: 
^r^blie ,  elle  fournit  des  exemples  fréquens 
de  facrif  ces  humains  ,  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à  la  barbarie  de  ceux  desprêtres  Mexi- 
cains. Il  n'en  eft  point  ainfi  des  contrées 
éclairées  par  les  lumières  de  la  raifon  &  de 
la  philofophie ,  le  prêtre  n'y  oublie  jamais 
qu'il  eft  homme  ,  fujet  &  citoyen.  Voyei^ 
Theogratie. 

Prêtres  ,  (  Hif.  Rom.  )  miniftres  de 
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la  religion.  Les  prêtres  chez  les  Romains 
n'ctoient  point  d'un  ordre  différent  des  ci- 
toyens. On  les  choinifoit  indifféremment 
pour  adminiftrer  les  affaires  civiles  &c  cel- 
les de  la  religion.  Il  y  avoir  bien  de  la  pru- 
dence dans  cette  conduite  ;  elle  obvioit 
à  beavicoup  de  troubles  qui  auroient  pu  naî- 
tre fous  prétexte  de  religion.  Les  prêtres 
des  dieux  ,  même  de  ceux  d'un  ordre  infé- 
rieur ,  étoient  pour  l'ordinaire  élus  d'entre 
les  plus  diftingués  ,  par  leurs  emplois  & 
leurs  dignités.  On  accordoit  quelquefois 
cet  honneur  à  des  jeunes  gens  d'illuftrc 
famille  ,  dès  qu'ils  avoient  pris  la  robe  vi- 
rile. 

Il  faut  diftinguer  les  prêtres  en  deux  claf- 
fes.  Les  uns  n'étoient  attachés  à  aucun 
dieu  en  particulier  ,  m^ais  ils  étoient  pour 
offrir  des  facrifîccs  à  tous  les  dieux  j  tels 
étoient  les  pontifes ,  les  augures ,  les  quin- 
décemvirs  ,  qu'on  nommoit  facris  faciun- 
dis  ;  les  aufpices  ,  ceux  qu'on  appelloit 
fratres  arvalcs  ;  les  curions  ,  les  feptem- 
virs  ,  nommés  epulanes  ,  les  féciaux  ;  d'au- 
tres à  qui  on  donnoit  le  nom  defodales  ti- 
tienfees ,  &  le  roi  des  facrifices ,  appelle  rex 
facrificulus.  hes  Q.Viixes  prêtres  avoient  cha- 
cun leurs  divinités  particulières  :  ceux  -  là 
étoient  les  flamines ,  les  faliens  ;  ceux  qui 
étoient  appelles  luperci  ,  pinarii  ,  potitii  » 
pour  Hercule  ■■,  d'autres  nommés  aufli  galii , 
pour  la  déelTe  Cybelle  j  &  enfin  les  veftales  » 
&c.  Voye:^  chacun  de  ces  mots. 

Les  prêtres  avoient  des  miniftres  pour 
les  fervir  dans  les  facrifices.  J'en  vais  don- 
ner une  énumération  laconique.  Ceux  & 
celles  qu'on  appelloit  camilli  &  camillœ  y 
étoient  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes 
filles  libres  qui  fervoient  dans  ces  cérémo- 
nies religieufes.  Romulus  en  étoit  l'infti- 
tuteur  i  &  les  prêtres  qui  n'avoient  point 
d'enfans  étoient  obligés  d'en  prendre.  Les 
jeunes  garçons  dévoient  fervir  jufqu'à  l'âge 
de  puberté,  &  les  filles  jufqu'à  ce  qu'elles 
fe  mariaffent.  Ceux  &  celles  qu'on  nom- 
moit ^^ot/Vz//  diCflaminice  y  fervoient  le  fla- 
mine  de  Jupiter  :  ces  jeunes  gens  dévoient 
avoir  père  &  mère.  Les  quindécemvirs 
avoient  aulïî  des  miniftres  qui  leur  fer- 
voient de  fecrétaires. 

Les  miniftres  appelles  editui  ,  ou  edi- 
tumi  ^  étoienc  ceux  qui  avoient  foin  de 
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tenir  les  temples  en  bon  état ,  ce  qu'ils  ap- 
pelloient  y2?cr^  tecîa  Jervare.  Les  joueurs  de 
flûte  écoient  auffi  d*un  grand  ufage  chez 
les  Romains ,  dans  les  lacrifices  ,  les  jeux  ^ 
les  funérailles  :  ils  couroient  maiqués  aux 
ides  de  juin.  On  fe  fervoit  encore  aux  la- 
crifices des  gens  qui  fonnoient  de  la  trom- 
pette i  ils  purifioient  leurs  inftrumens  deux 
fois  l'année  :  le  jour  de  cette  cérémonie  fe 
nommoit  tubilujîria. 

Les  miniftres  qu'on  nommoit  popx  Se 
viclimarii ,  étoient  chargés  de  lier  les  vic- 
times. Ils  fe  couronnoient  de  laurier  ,  fe 
mettoient  à  demi-  nuds ,  &  en  cet  état 
cor-duifoient  les  vidimes  à  l'autel ,  apprê- 
toient  les  couteaux ,  l'eau  ,  &  les  chofes  né- 
cefl'aires  pour  les  facrifices  ;  frappoient  les 
viftimcs  &  les  égorgeoient. 

H  y  en  avoit  d'autres  qui  s'appelloient 
ficlores  ,  parce  qu'ils  repréfentoient  les  vic- 
times avec  du  pain  &  de  la  cire  ;,car  les  fa- 
crifices en  apparence  pallbient  pour  de 
vrais  facrifices. 

Il  y  avoit  outre  cela  les  miniftres  du  fla- 
mine  de  Jupiter,  qui  fe  iK)mmoient/7r^- 
clamitores^  les  lidteursdes  veftales,  lesferi- 
bes  des  pontifes  &  des  quindécemvirs  ,  les 
aides  des  arufpices  :  ajoutez-leur  ceux  qui 
avoient  foin  des  poulets pulh^rii  ;  enfin  les 
prêtres  avoient  des  hérauts  qu'on  nommoit 
kalatores. 

Les  femmes  zpptWéts  prceficœ  ^  étoient 
celles  qu'on  louoit  dans  les  funérailles  pour 
pleurer  5c  pour  chanter  les  louanges  du 
mort.  Les  défignateurs  ,  defîgnatores  , 
étoient  ceux  qui  arrangeoient  la  place  -,  les 
licteurs  les  aidoient  auiïi  dans  cet  arrange- 
ment. Les  gens  qui  avoient  foin  de  tranf- 
porter  le  foir  les  cadavres  des  pauvres  ,  fe 
nommoient  vefp.v  ou  vefpillones  :  on  les 
mettoit  au  nombre  de  ceux  qui  fervoient 
dans  les  facrifices  ,  parce  que  les  mânes 
avoient  auffi  leurs  facrifices  particuliers 
dont  ces  derniers  étoient  les  miniftres. 
(D./.) 

Prêtre  des  Juifs  ,  (  HiJ}.  des  anc. 
Hébr.  )  Dans  l'ancien  teftament ,  le  nom 
de  prêtre  exprimé  par  le  latin  pontifcx  , 
défigne  ceux  qui  furent  honorés  du  facer- 
doce  depuis  la  loi  de  Moïfe  ;  car  au  com- 
mencement les  premiers  nés  des  maifons  , 
les  pcres  de  famille  ^  les  princes  &:  les  rois 
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étoient  des  prêtres  nés  dans  leurs  villes  & 
leurs  maifons.  Ils  offroient  eux  -  mêmes 
leurs  facrifices  par  -  tout  oij  ils  fe  trou- 
voient  ,  mais  depuis  l'éreétion  du  taberna- 
cle ,  qui  fut  le  premier  temple  de  Dieu 
parmi  les  Hébreux ,  la  famille  d'Aaron  fut 
nommée  pour  exercer  cxclufivement  les 
fondions  du  facerdoce  ,  &  pour  offrir  les 
facrifices.  Exod.  xxviij  ,  i . 

La  confécration  d'Aaron  &  fes  fils  ,  (c 
fit  par  Moïfe  dans  le  défert  avec  une  gran- 
de folemnicé.  La  fondion  qui  leur  fut  pref- 
crite  à  eux  &  à  leurs  fuccelTèurs  ,  étoit 
de  faire  feuls  les  facrifices  ,  d'entretenir 
les  lampes  &  le  feu  qui  devoit  toujours 
brôler  fur  l'autel  ,  de  compofer  les  par- 
fums, de  démonter  le  tabernacle  quand  le 
peuple  avoit  ordre  de  décamper  ,  &  de  le 
dreftèr  quand  on  étoit  arrivé  au  lieu  du 
campement. 

Outre  le  fervice  du  tabernacle,  dans  le- 
quel les  (èuls  facrificateurs  avoient  le  privi- 
lège d'entrer  jufqu'au  fanduaire,  ils  étoient 
chargés  d'étudier  la  loi ,  de  l'expliquer  au 
peuple  ,  de  juger  de  la  lèpre  ,  des  caufcs 
de  divorce  ,  &  de  tout  ce  qui  étoit  pur  & 
impur.  Ils  portoienià  la  guerre  l'arche  d'al-' 
liance  ,  fonnoient  des  trompettes  ,  & 
exhortoient  les  troupes  à  bien  faire  dans 
le  combat.  Nomb.  xviij  ,  8,  De  plus  , 
afin  de  relever  l'éclnt  du  miniftere  facerdo- 
tal  aux  yeux  des  foibles  mêmes ,  Moïfe  or- 
donna de  n'admettre  dans  cet  ordre  aucun 
homme  en  qui  fe  trouveroit  quelque  dif- 
formité du  corps ,  ou  quelque  infirmité 
perfévérante.  D'un  autre  côté  ,  pour  qu'ils 
ne  fuftent  point  diftraits  des  devoirs  de 
leur  miniftere  par  les  embarras  du  ménage, 
la  loi  pourvut  à  leur  entretien.  Ils  vi voient, 
ainfi  que  les  lévites,  des  dixmcs  ,  des  pré- 
mices ,  des  offrandes  qu'on  préfentoit  au 
temple  ,  &  de  certaines  parts  de  vidimes. 
On  leur  donna  un  logement  fixe  dans  qua- 
rante-huit villes,  &  dans  Pérendue  de  mil- 
le coudées  au-delà  de  ces  villes  :  enfin  ,  ils 
avoient  à  leur  tête  un  chef  nommé  le  grand- 
prêtre ,  en  qui  réfidoit  le  principal  honneur 
de  la  facrificature.    Vbye^  donc  Grand- 

PRETRE.  (D.  J.  ) 

Prêtre  ,  le  grand  ,  (  Hijf.  des  anc. 
Hébreux.  )  Le  chef  des  prêtres  ^  ou  le  fou- 
verain  facrificateur    des  juifs.    C'étoit  h 
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dignité  la  plus  éminente  du.  facerdoce  ;  il 
n'y  avoir  que  lui  qui  pût  entrer  dans  le  faint 
àts  Taincs  -,  cependant  il  n'y  pouvoit  entrer 
qu'un  feul  iour  de  l'année ,  qui  étoit  le  jour 
de  l'expiation  folemnellc.  Du  refte  ,  la  loi 
de  MoïTe  n*oublia  rien  jufque  dans  les  véte- 
mens ,  pour  lui  procurer  le  plus  grand  ref- 
ped  de  la  nation.  Outre  la  robe  de  fin  lin  , 
la  ceinture  &  le  boniiet  de  lin  ,  qui  étoient 
les  habits  ordinaires  des  autres  prêtres  , 
celui-ci  portoit  une  robe  de  couleur  d'hya- 
cinthe ,  au-bas  de  laquelle  pendoient  de  pe- 
tites fonnettes  d^or ,  entremêlées  de  gre- 
nades ;  &  par  delfus  cette  robe  un  vête- 
ment court  &c  (ans  manches,  appelle ephod, 
enrichi    de  pierres    précieufes    encha lices 
dans  de  l'or.  Sur  Tes  épaules  il  y  avoit  d'au- 
tres pierres  précieufes  où  étoient  gravésles 
noms  des  douze  tribus  d'ifraël.  Sur  fa  poi- 
trine étoit  le  rational  avec  ces  mots  ,  urim 
Se  thummïm  ,  qui  veulent  dire  ,  à  ce  qu'on 
croit ,  lumière  Ôc  perfeâion.  Sa  tiare  ,,  dont 
on  ignore  la  forme  ,  étoit  aufïi  plus  ornée 
&  plus  piécieufe  que  celle  des  autres  prê- 
tres ;  ce  qui  la  diftinguoit  principalement  , 
ctoit  unciame  d'or  fur  laquelle  on  lifoit 
ces  mots  gravés  ,  lafainteté  efl  au  Seigneur. 
La  lifle  des  grands-prêtres  jufqu'à  la  cap- 
tivité ,  eft  énoncée   dans  le   premier  livre 
des  Paralipomenes  ;  &  ceux  qui  l'ont  été 
depuis  le   retour  de  la  captivité    jufqu-'à 
Alexandre  le  grande  font  nommés  dans  le 
fécond  livre  d'Efdras.  Jofephe  de  fon  côté 
a  donné  la  lifte  des  grands-prêtres  des  Hé- 
breux depuis  Alexandre  jufqu'à  Jefus-Chrifti 
mais  (i  la  lilte  n'eft  pas  conforme  à  celle  de 
récriture  ,  cette  dernière  même  n'eft  pas 
facile  à  arranger.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  fé- 
lon l'biftorien  prophane  ,  le  nombre  total 
des  grands-prêtres  monte  à  81  ;  fa  voir  ,18 
depuis  Aaron  jufqu'à  Jofué  ,  qui  revint  de 
la  captivité  ,   &  53    depuis  Jofué  jufqu'à 
Pharnias ,  établi  l'an  70  de  l'eie  vulgaire  , 
qui  eft  l'année  de  la  ruine  du  temple  de  Jé- 
rufalem  par  les  Romains,  ôc  de  Tabolition 
du  facerdoce. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette 
charge  de  fouverain  facrificateur  ait  tou- 
jours lubfîfté  avec  le  même  éclat  ,  ni  telle 
qu'elle  avoit  été  étabHe ,  je  veux  dire  héré- 
ditairement ôc  à  vie;  car  dans  les  derniers 
tem3  ce  n'étoit  plus  q^u'uiie  clur§e  aniiuelle 
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iénitée  de  confidérarion.  Les  gouverneur 
romains  créoient  ,  dépotoient  à  leur  gri 
les  grands-prêtres ,  &c  vcndoient  cette  di- 
gnité au  plus  offrant.  Valerius  Graccus  feul 
en  dépofa  &c  en  invertit  plufieurs,  comme 
Jofephe  le  reconnoît  lui-même  dans  Cesan- 
tiq.  judaïq.  liv.  XVIII  ^  ch.  f.  Hérode  avoit 
montré  l'exemple- (  Z).  /.  ) 

Prêtres  d'Achaïe  ,  (  Hijl.  eccléjîajî.  ) 
L'hiftoire  eccléfiaftique  a  nommé  prêtres 
d'Achaïe  ceux  qu'on  dit  avoir  été  préfens 
au  martyre  de  l'apôtre  S.  André  ,  en  l'an 

5  9  ,  &:  qui  en  rédigèrent  des  aéles  adreftes 
à  toutes  les  églifes  du  monde.  Cette  pièce 
fe  trouve  en  latin  dans  Lipoman  &  Surius , 
hijloire  des  Saints  ,  ad  diem  "^o  novem- 
bris.  Qiielques  favans  de  l'églife  romaine  > 
tels  que  Bellarmin  &:  le  P.  Labbe  ,  reçoi-r 
vent  ces  aéles  comme  légitimes  :.Baronius 
au  contraire  paroît  douter  de  leur  autorité  j 
&:  MM.  Tillemont  &  Duppin  les  rejettent 
abfolument ,  comme  le  fruit  d^une  fraude 
pieufe,  &  la  produétion  peu  cenfée  de  quel-r 
que  moine  zélé. 

En  effet  ,  il  s'y.  trouve  plufîeurs  chofes 
qui  ne  conviennent  ,  en  aucune  manière , 
au  fiecle  des  apôtres  ;  le  tour  du  titre  mê- 
me eft  nouveau  &  fîngulier  :  Ab  univerjis 
ecclefiis  ,  quoe  funt   in  oriente   ù   accidente 

6  meridiano  &  feptentrione  ;  c'eft-à-dire  , 
de  toutes  les  églifes  d'orient  &  d'occident  ». 
du  feptentrion  &  du  midi.  Outre  cela  , 
il  eft  peu  croyable  que  faint  André  en  par- 
lant, au  proconful  ,  fe  fait.feivi  de  ces  an^ 
tithefes  recherchées  ,  l'arbre  de  trnnjgrejfion^ 
5c  l'arhre  du  paradis  ,  la  terre  immaculée  , 
dont  le  premier  homme  a  été  formé  ,  & 
la  vierge  immaculée  ,  dont  le  Chrift  eft  né 
homme  parfait  ;  ou  qu'il  ait  avancé  tant 
de  chofes  affeétées  &  abfurdes  fur.  le  fu- 
jet  de  la  croix.  Peut-on  encore  raifonna- 
blement  fuppofer  que  toute  une  province 
fe  foit  aftemblée  pour  tuer  Egée  ,  &  pour 
tirer  un.  apôtre  de  prifon  ?.  On  ne  peut 
guère  concevoir  aulTi  que  l'apôtre  ait  parlé 
à  un  proconful  féant  fur  fon  tribunal ,  en 
termes,  fi  peu  mefurés ,  que  de  l'avoir  ap- 
pelle fils  de.  la  mort ,  tifon  d'enfer ,  filium 
mortis  ,  Ù  Jîipulam  aeternis  paratam  incen- 
diis  ;  &  qu'il  air  ofé  lui  reprocher  fon  im- 
pi  udence  :  ce  font  là  des  traits  incompa- 
tibles avec  la  douceur  de  l'apôtre. 
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Je  iMîifiilerai  point  fur  !es  cfranges  cir-  [  Dans  les  monumens  qui  nous  en  reftent , 
confiances  qui  accompagnèrent ,  dit-on  ,  on  rencontre  dans  leur  coëffure  ôc  dans 
fon  cruciiîemem  i  je  remarquerai  feulement  leurs  autres  attributs ,  des  variétés  qui  mar- 
que le  myilere  de  la  Trinité  fe  trouve  expli-  quoient  apparemment  le  rang  ,  la  dignité 
que  dans  cette  pièce  d'une  manière  qui  ;  de  chacun  ,  &  l'etpece  de  culte  auquel  ils 
lijet  defoupçonner  qu'elle    étoient  deftinés.  Les  uns  font  afïis,  &c  dans 

l'attitude  de  lire  ;  d'autres  font  à  genoux  , 
les  mains  élevées  comme  les  Mufulmans  ; 
d'autres  font  debout ,  ik  tiennent  le  bâton 
fourchu  de  deux  mains.  On  en  voit  debout  y 
&  ayant  une  coëffure  coupée  quarrément  ; 
d-'autrés  font  repréfentés  debout  prêts  à 
marcher  ,  ayant  les  épaules  ornées  ,  &  les 
cuiflès  couvertes  depuis  la  ceinture  juf- 
qu'aux  genoux  d'une  étoffe  rayée  ;  quelque- 
fois ils  ont  la  phnie  perfea  attachée  au  bon- 
net ,  qui  prend  exactement  toute  la  tête  , 
depuis  les  fourcils  jufqu'au  delîous  des 
oreilles  qu'il  iaifîe  découvertes.  Cette  coëf- 
fure eft  très-finguliere  par  fa  forme  ;  fon 


donne  un  jufte  fujet  de  loupçonner  qu 
a  été  forgée  après  le  concile  de  Nicée.  L'au- 
tçur  paroît  aufïî  être  dans  le  fentiraent  des 
Grecs  modernes  au  fujet  du  S.  Efprit ,  qu'il 
dit  procéder  du  père  &  demeurer  dans  le 
ils;  queftion  à  laquelle  on  ne  penfa  que  pla- 
iîeurs  fiecles  après  les  apôtres.  (  D.  3.  ) 

Prêtres  des  Chrétiens  ,  (  Critiq. 
facréc.  )  pafteur  de  l'églife  chrétienne  ;  en 
grec  Trpîo-CvTîp  y  en  laxin près l>y ter  ^  dignité 
eccléfiaftique.  Ce  mot  'n-pî^Cvrip  fignifîe 
également  dans  le  nouveau  teftament  un 
prêtre  &  un  e'véque  ;  enfortc  que  presbyte- 
rium  ,  qui  eft  dans  le  ^rtc  &i  dans  le  latin  , 
fe  prend  pour  l'aflemblée  de  ceux  qui  préfl- 
doient  aux  églifes  ;  cependant  il  eft  certain 
qu'il  y  avoir  un  premier  prêtre ,  s  TijyJ-Troi , 
qui  préfîdoit  au  presbytère  fur  les  autres 
prêtres  ;  mais  il  ne  î^'appelloit  pas  evéque  à 
Pexclufion  ces  prêtres  \  iln'avoit  point  une 
ordination  particulière  i  il  ne  faifoit  rien 
dans  l'églife  qu'avec  le  confeil  de  fes  prêtres, 
La  première  place  ,  le  premier  rang  lui  ap- 
partenoient,&  les /7r//re5  avoient  le  fécond. 
Enfin  ,  au  commencement  les  titres  de /j^z/- 
îeurs  5  conducteurs ,  prêtres  ,  évêques  ,  étoient 
fynonymes. 

Le  titre  dey2rcr/^ar«/rn*eft  jamais  don- 
né aux  prêtres  dans  l'écriture.  Quand  il  eft 
parlé  d'un  facerdoce  fous  le  nouveau  tefta- 
ment ,  il  s'agit  d'un  facerdoce  commun  à 
tous  les  fidèles,  parce  qu'ils  ont  tous  le 
droit  d'offrir  à  Dieu  ,  par  Jefus-Chrift,  des 
facrifices  d'aârions  de  grâces ,  bc  de  s'ap- 
procher de  Dieu  par  lui.  Les  prêtres  de 
Dieu ,  dit  Clément  d'Alexandrie,  font  ceux 
qui  vivent  faintement.  Mais  dès  le  tems 
de  Tertulien,  c'eft-à-dire,  vers  la  fin  du 
fécond  liecle  ,  le  nom  de  facrificateur  fe 
donnoit  â\ix  prêtres ,  dc  celui  de  fouvernin 
ficrijicateur  ou  de  grand-prêtre  ,  à  l'évê- 
que ,  le  tout  à  l'imitation  des  Juifs ,  dont 
on  emprunta  en  même  tems  les  ornemens. 


{D.J.) 
Prêtre 


égypt.  ) 


Égyptien  ,  (  Antiq 
Les  antiquaires  les  ont  fouvent  confondus 
avec  les  dieux  doiii  ils  étoient  les  miniftres. 


fommet,  furie  haut  de  la  tête  ,  eft  coupé 
dans  fa  largeur  par  une  rainure  qui  fervoic 
peut-être  à  placer  des  ornemens  ,  que  l'on 
changeoit  félon  l'objet  des  cérémonies  reli- 
gieules.  Voye^  M.  de  Cayliis  ,  antiq.  égypt, 
tom.  II.  {D.J.) 

Prêtre  ,,  bonnet  de ,  (  Fortification.  ) 
On  nomme  bonnet  de  prêtre  un  ouvrage 
dont  la  tête  eft  formée  de  trois  angles  fail- 
lans ,  qui ,  dans  leur  prolongation  du  côté 
de  la  place  ,  fe  rapprochent  l'un  de  l'autre. 

PRETRESSE  ,  (  ^ntiq.  grecq.  &  ro.-n.  ) 
femme  confacrée  au  culte  de  quelque  dieu 
du  paganifme.  La  difcipline  que  les  Grecs 
obfervoient  dans  le  choix  des  prêtrejfes  ,- 
n'éîoit  pas  uniforme  ;  en  certains- endroits  y 
on  prenoit  de  jeunes  perfonnes  qui  n'a- 
voient  contracté  aucun  engagement;  telles 
étoient  entr'autics  la   prêtrcjfe  du  temple 
de  N-'ptune  dans  l'iAe  Calauria  ;  celle  du 
temple  de  Diane,  à  Egire,  en  Achie,  &  celle 
de  Minerve,  àTégéeen  A^-cadie.  Ailleurs, 
comme  dans  le  temple  de  Junon  en  MeOé- 
nie  ,  on  revêtoit  du  facerdoGe  des  femmes 
mariées.  Dans  un  tem.ple  de  Lucine  ,  fitué 
auprès  du  mont  Cronius  cnElide ,  outre  la 
prêtrejfe  principale  ,  on  voyoit  des  femmes 
6c  des  filles  attachées  au  fervice  du  temple, 
de  occupées  tantôt  à  chr.nt'Cr  les  louanges 
du  génie  tutélaire  d-'  l'Elide,   &  tantôt  à 
brûler  des  parfums  en  fon  honneur.  Denis 
d'Halicarnaire  obferve  auifique  icstemplea 
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de  Junon ,  dans  la  ville  de  Falere  en  Italie , 
&  dans  le  territoire  d'Argos  ,  étoient  def- 
fervis  par  une  prétrejfe  vierge  ,  nommée 
Ka.vK(pof>ct,  Cifîophore  y  qui  faifoit  les  pre- 
mières cérémonies  des  facrifices ,  &:  par  des 
chœurs  de  femmes  qui  chantoient  des  hym- 
nes en  honneur  de  cette  déelïè.  L'ordre 
des  prétrejffes  d'Apollon  amyclcen  ,  étoit 
vraifemblablement  formé  fur  le  même  plan 
que  celui  des  ptétrejfes  de  Junon  à  Falere 
èc  à  Argos  :  c'étoic  une  efpece  de  lociéré 
ou  les  fondions  du  miniftere  fe  trouvoient 
partagées  entre  plufieurs  perfonnes.  Celle 
■  qui  étoit  à  la  tête  des  autres  ,  prenoit  le  titre 
de  mère  ■■>  elle  en  avoit  une  fous  fes  ordres 
à  qui  on  donnoit  le  titre  de  fille  ou  de 
vierge  ;'&  après  cela  venoient  peut-être 
toutes  les  prétrejfes  fubalternes  ,  dont  les 
'  noms  ifolés  paroiflent  dans  quelques  inf- 
criptions.  (  D.  J.) 

PRETTIG^U ,  (  Géog.  mod.)  en  latin , 
regio  fUicantiorum  ;  pays  chez  les  Grifons 
dans  la  Ligue  des  dix  Jurildidions  ,  au 
nord-eft  de  la  communauté  de  Davos.  Son 
nomeft  corrompu  de  ifÂer/^œw(jR/^er/^o/^), 
e:  vient  de  celui  du  mont  Rhœtico  ,  qui 
s'étend  dans  toute  la  longueur  du  pays,  & 
le  couvre  du  côté  du  Tirol. 

Le  Prettigjcu  eft  proprement  une  lon- 
gue vallée  au  pié  du  m.ontRha^tico,  arrofée 
dans  toute  fa  longueur  par  une  rivière 
nommée  Lauquan  (  Laugarus  )  ,  qui  fort 
àvt  fommct  du  mont  Rhaetur ,  &  qui  vafe 
jeter  dans  le  Rhin.  Ce  pays  en  hiver  eft 
'  prefque  entièrement  fermé  par  les  neiges  , 
&  fouvent  les  avalanches  ou  éboulemens 
des  neiges ,  labince ,  y  caufent  de  grands 
dommages. 

PRETURE ,  f.  f.  (  HiJÎ.  rom.  )  charge 
du  préteur  chez  les  Romains ,  &  la  fé- 
conde dignité  de  la  république  ,  voy.  Pré- 
teur. 

L'an  586  de  Rome  j  les  patriciens  ob- 
tinrent cette  nouvelle  dignité  créée  pour 
rendre  la  juftice  dans  la  ville  ,  &:  confidé- 
rée  comme  un  fupplément  du  confular. 
Comme  le  dictateur  avoit  pourvice-gerent 
le  général  de  la  cavalerie  ,  &:  les  confuls 
leurs  lieutenans ,  le  préteur  avoit  auflî  à 
fes  ordres  les  quefteurs  qui  dépendoient 
•particulièrement  de  lui ,  &c  fur  iefquels  il  fe 
A'epofoic  d'une  partie  des  aflfàircs.'  L'an  de 
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Rome  67$  y  Sylla  étant  diélateur ,  ordonna 
que  perfonne  ne  feroit  reçu  à  la  charge  de 
préteur  ,  qu'il  n'eût  paflë  par  celle  de  quef- 
teur  ,  &  qu'aucun  citoyen  ne  pourroit  par* 
venir  au  confulat ,  qu'après  avoir  exercé  la 
préture  \  &c  même  qu'il  ne  pourroit  obtenir 
la  même  dignité  une  féconde  fois  que  dix 
ans  après  l'avoir  exercée.  Philon  ,  plébéien , 
parvint  à  la  préture  ,  mais  c'eft  le  feul  plé- 
héin  ,  de  ma  connoiflànce ,  qui  l'ait  obte- 
nue du  tems  de  la  république.  (  D.  J.) 

PPvÉVALOIR  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  tixt 
un  avantage  injufte  des  circonftances ,  des 
talens ,  de  l'efprit ,  du  crédit ,  de  la  force. 
Il  fe  prévaut  à  tout  moment  de  la  facilité 
qu'il  a  de  parler  pour  m'embarrafTèr.  Il  le 
prévaut  de  la  foiblellè  de  cette  femme  pour 
la  maltraiter.  Ne  vous  prévale^  pas  d'un 
crédit  que  vous  pouvez  perdre  d'un  mo- 
ment à  l'autre  ,  Se  dont  la  perte  vous  laif- 
fera  expofé  au  mépris.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  un  homme  qui  ne  fe  foit  quelquefois 
injuftem-ent  prévalu  de  quelque  avantage 
fur  fon  femblable.  Il  faut ,  pour  fe  garantir 
entièrement  de  ce  tort ,  une  modération 
au  dertus  de  l'humanité.  On  fait  à  tout 
momQWX  prévaloir  la  raifon  d'état ,  l'inté- 
rêt public,  àts  coniidératîons  bien  impor- 
tantes. La  protedtion  a  prévalu  fur  l'équité , 
cela  n'arrive  que  trop  fouvent.  L'intrigue 
qui  fe  remue  prévaut  fouvent  fur  le  mérite 
inadif  qui  attend. 

PRÉVARICATEUR  ,  f.  m.  PRÉVA- 
RICATION ,  L  Ç.  { Jurifprud.  )  eft  une 
inalverfation  commife  par  un  olïicier  pu- 
blic dans  l'exercice  de  les  fondions. 

Ainiîun  jugeprévarique,  lorfqu'il  dénie 
de  rendre  la  iuftice  à  quelqu'un  ,  ou  lorf- 
que  par  argent ,  ou  -autre  confidération  , 
il  favorife  une  partie  au  préjudice  de 
l'autre. 

Un  greffier  ou  notaire  prévarique  ,  lorf- 
qu'il délivre  des  expéditions  qui  ne  font  pas 
conformes  à  lam.inute.  Un  huiffier  préva- 
rique lorfqu'il  antidate  un  exploit ,  ou  qu'il 
n'en  laiflè  pas  de  copie  au  défendeur  ;  ÔC 
ainfi  des  autres  fondions  publiques. 

Les  peines  qu'encourent,  les  officiers  pu- 
blics qui  prévariquent  font  plus  ou  moins 
graves,  félonies  circonftances;  quelque- 
fois la  peine  ne  confifte  qu'en  dommages  & 
intérêts  j  quelquefois  on  interdit  l'officier 
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pour  un  tems ,  ou  même  pour  toujours  ; 
Guelqaefois  enfin  on  le  condamne  à  faire 
amencie  honorable  ,  &  aux  galères ,  &  mê- 
îi-e  à  une  peine  capitale.  Voye^  le  Bret,  trait, 
de  lajouveraineté  du  roi  ,  liv.  Il  jCh.  ij  â"  /'//' , 
6»  le  code  pénal.  {A) 

PRÉVENIR  ,  V.  ad.  (  Juri [prudence.  ) 
fignifie  devancer  quelqu'un  ou  quelque 
chofe. 

En  matière  bénélîciale ,  prévenir ,  de  la 
part  d'un  impétrant ,  c'eft  requérir  le  pre- 
mier. Le  coUateur  fupérieur/jreV/e/zf  quand 
il  confère  avant  l'inférieur.  Fôjc;^  Pré- 
vention. 

Prévenir  les  délais  ,  c'eft  les  abréger  ; 
c'eft  agir  fans  attendre  l'échéance.  Voye';^ 
Prévenu.  {A) 

PPvÉVENTION  ,  f.  f.  C  logiq.  )  la  pré- 
vention etV  un  acquiefcement  erroné  de 
Pâme  ,  fufcité  par  la  force  d\me  ou  de  plu- 
fieurs  fenfations  dominantes  ,  fans  les  con- 
noiflancesnécellâirespour  nous  déterminer 
régulièrement. 

La  prévention  diffère  du  préjugé  ;  elle 
n'eft  qu'un  acquiefcement  immédiat  &  pu- 
rement paffif  de  l'ame  à  l'imprefïion  que  les 
fenfations  aduelles  font  fur  elle  :  le  préjugé 
cft  un  faux  jugement  que  l'ame  porte  après 
un  exercice  infuffifant  des  facultés  intel- 
leduellcs. 

Lorfque  l'ame  eft tellement  dominée  par 
fes  fenfations ,  que  les  connoiflances  qui  fe 
préfentent  à  elle  de  nouveau,  ne  peuvent  la 
tirer  de  fon  erreur ,  la  prévention  dégénère 
en  opiniâtreté. 

Ses  décidons  vicieufes  nailïènt  d'une 
compréhenfion  trop  irréguliere  ,  trop  bor- 
née ,  ou  d'un  défaut  de  connoilTanccs  qui 
leroient  néceflaires  pour  éclairer  Pâme. 

La  prévention  fe  mêle  fou  vent  dans  nos 
jugemens  par  l'autorité  des  maîtres ,  qui 
nous  ont  dit  qu'il  falloit  croire  telle  chofe  ; 
par  l'approbation  des  perfonnes  eftimées 
dans  le  monde  ;  par  la  coutume  &  l'éduca- 
tion ;  par  manque  d'examen  \  enfin  par 
quelque  pafîion  ,  ou  par  Pintérêt  perfonnel 
qui  nous  prévient,  6c  qui  détermine  nos 
fenfations  aâiuelles. 

Un  homme  fujet  à  fe  lailïèr  prévenir , 
dit  la  Bruyère  ,  s'il  ofe  remplir  une  dignité 
eccléfiaftique  ou  féculiere  ,  eft  un  aveugle 
qui  veut  peindre ,  un  muet  qui  s'eft  chargé 
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d'une  harangue  ,  un  fcurd  qui  iuge  d'une 
fymphonie.  Foibles  irnsges  !  Ilfsutajouter 
que  la  prévention  eft  un  mal  incurable, 
qui  fait  déferrer  les  égr.ux  ,  les  inférieurs  , 
les  amis  ,  jufqu'au  médecin  :  ils  font  bien 
éloignés  de  le  guérir  ,  s'ils  ne  peuvent  le 
faire  convenir  des  remèdes  qui  feroient 
d'écouter ,  de  douter  ,  de  s'informer  &  de 
s'éclaircir.  (  D.  J.) 

Prétention  ,  (  Jurifprud.  )  eft  le 
droit  qu'un  juge  a  de  connoître  d'une 
affaire  parce  qu'il  en  a  été  faili  le  premier , 
&:  qu'il  a  prévenuunautrejugeàqui  lacon- 
noiirance  de  cette  même  affaire  apparte- 
noit  naturellement ,  ou  dont  il  pouvoir 
également  prendre  connoilTance  par  pré- 
vention. 

La  prévention  eft  ordinairement  un  droit 
qui  eft  réfervé  au  juge  fupéricur  pour  obli- 
ger celui  cui  lui  eft  inférieur  de  remplir  fon 
miiniftere  ;  cependant  elle  eftauffi  accordée 
refpedtivement  à  certains  juges  égaux  en 
pouvoir  &  indépendans  les  uns  des  autres, 
pour  les  exciter  m.utuellement  à  faire  leur 
devoir  ,  dans  la  crainte  d'être  dépouillés  de 
l'affaire  par  un  autre  juge  plus  vigilant. 

L-'arrêt  du  15  novembre  1554,  conte* 
nant  la  vérification  de  ladéclaration  du  roi, 
donnée  à  Laon  le  1 7  juin  de  la  même  année  , 
donne  aux  baillis  &  prévôts  royaux  la. pré- 
vention Cm  les  juges  des  feigneurs,  quand 
ceux-ci  ne  revendiquent  pas  leurs  jufticia- 
bles  ;  à  la  charge  que  dans  le  cas  de  préven- 
tion 5  les  baillis  &  juges  préfidiaux  ne  con- 
noîtront  du  différend  que  comme  juges  or- 
dinaires ,  &  non  comme  préfidiaux  ;  ce  qui 
a  été  confirmé  par  Particie  1  de  la  déclara- 
tion donnée  fur  l'édit  de  Crémieu. 

Dans  quelques  coutumes  ,  la  prévention 
du  juge  fupérieur  fur  Pinférieur ,  a  lieu  tant 
au  civil  qu'au  criminel ,  comme  en  Anjou , 
où  la  coutum.ejûr^  6^5,  dit  que  le  roi, 
comme  duc  d'Anjou ,  à  refTort  Ôc  fuzerai- 
neté  fur  les  fujets  dudit  pays ,  tant  en  cas 
d'nppel ,  qu'autrement  ;  que  les  comtes  , 
vicomtes,  barons,  châtelains  &  autres  fei- 
gneurs de  fiefl'ontauffi  chacun  à  leur  égard; 
qu'en  outre  ledit  duc  d'Anjou  &c  lefdits 
comtes ,  vicomtes ,  barons ,  feigneurs ,  châ- 
telains èc  autres  de  degré  en  degré ,  ont  par 
prévention  la  connoifîance  de  tous  cas  cri- 
minels !k  civils  3  en  toutes  avions  civiles. 
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réelles  &  perfonnelles ,  fur  leurs  vaUaux  Se 
les  fujets  de  leurs  valTuix  ,  jufqu'à  ce  que  îi- 
tifconteftation  foir  faire  ,  pour  laqueUe  les 
parties  foienc  appointées  en  faits  contraires 
-ôc  requêtes. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  coutumes 
qui  ont  des  difpofitions  à-peu-près  fembia- 
blcs.  _ 

Mais ,  fuivant  le  droit  commun  ,  la  pré- 
vention  n'a  lieu  qu'en  matière  criminelle  ; 
elle  a  été  établie  pour  exciter  Témulation 
&  la  vigilence  des  juges ,  &  pour  empêcher 
que  les  crimes  ne  demeurent  impunis. 

L^exercice  de  ce  droit  eft  fort  ancien. 
•  On  voit  dans  les  Etahliffemens  de  faint 
Louis  ,  chap.  clxiv  ,que  \:i  prévention  avoit 
dès-lors  lieu  en  certains  endroits  dans  les 
-matières  criminelles;  c'étoit  celui  qui  avoit 
arrêté  le  Cfiminel  qui  lui  faifoit  fon  procès. 
Dans  les  lieux  où  il  n'y  avoit  pas  depréven- 
tion  ,  par  l'ancien  uiage  de  la  France  ,  l'a- 
veu emportoit l'homme,  &Phommeétoit 
jufticiable  de  corps  &  de  chârel  où  il  cou- 
choit  &  levoit  j  ce  qui  fut  aboli  par  l'or- 
donnance de  Moulins.,  art.  55,  qui  décida 
que  les  déiis  feroient  punis  où  ils  auroient 
été  commis.  La  prévention  avoit  lieu  par- 
tout ,  lorfque  celui  qui  avoit  arrêté  le  cri- 
minel l'avoit  pris  fur  le  fait. 

L''ordonnance d'Orléans,  art.  7Z,auto- 
îifoit  les  juges  royaux  ordinaires  à  prendre 
connoi fiance  par  prévention  fur  les  malfai- 
teurs qui  font  de  la  compétence  des  prévôts 
des  maiéchaux. 

U article  îiG ^  de  la  même  ordonnance 
porte  que  comme  plufieurs  habirans  des 
villes ,  fermiers  &  laboureurs  fe  plpignoîent 
fouvent  des  torts  &  griefs  des  gens  &  fer- 
vireurs  des  princes  ,  feigneurs  ik  autres  qui 
font  à  la  fuite  du  roi.,  lefqucls  exigtoient 
d'eux  des  fommes  de  deniers,  pour  les 
exempter  du  logement,  &  ne  vouloient 
payer  qu  adi(crétion ,  il  eft  enjoint  aux  pré- 
vôts de  l'hôtel  du  roi,  &  aux  juges  ordinaires 
des  lieux ,  de  procéder  foramairement  par 
prévention  &  concurrence  ,  à  la  punition 
defdites  exactions  &  fautes  ,  à  peine  de 
s'en  prendre  à  eux. 

Il  y  a  une  différence  efïentielle  entre  la 
prévention  8c  la  concurrence  ;  celle-ci  eft  le 
droit  que  divers  juges  ont  de  connoître  du 
.f2,ême  fait  j  demanier-e  que  les  parties  peu- 
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vent  s'ad refier  à  l'un  ou  à  Pautre  indifférem- 
ment ;  au  lieu  que  la  prévention  eft  le  droit 
qu'a  un  juge  d'attirer  à  foi  la  connoifiance 
du  crime,  parcef[u'ilaprévenu&  qu'il  en  a 
été  faifi  le  premier. 

L'ordonnance  de  Moulins,  ^^^  46  ,  veut 
que  les  préfidiaux  connoillent  par  concur- 
rence &C  prévention  des  cas  attribués  aux 
prévôts  des  maréchaux ,  vice-baillis  &  vice- 
fénéchaux ,  pour  inftruire  les  procès ,  &  les 
juger  en  dernier  relTort,  au  nombre  de  (ept, 
&  lemblablement  contre  les  vagabonds  Ôc 
gens  fans  aveu  ;  comme  auffi  que  les  prévôts 
des  maréchaux  ,  vice-baillis ,  vice  -{éné- 
chaux  pourront  faire  le  femblable ,  &c. 

Ce  droit  de  concurrence  ôc  de  prévention 
attribué  aux  préfidiaux ,  pour  les  cas  de  la 
compétence  des  prévôts  des  maréchaux, 
vice-baillis  &  vice-fénéchaux  ,  leur  a  été 
confirmé  par  Vart.  9.01  de  l'ordonnance 
de  Blois ,  &  pat  l'ordonnance  criminelle  , 
tit.  de  la  compétence  des  j liges ,  art.  I£. 

L'article  5   de   la  même  ordonnance  dit 
que  les  juges  royaux  n'auront  aucune /jre- 
vention  entr'eux  ;  &c  néanmoins   qu'au  cas 
;  que  trois  jours  après  le  crime  commis ,  les 
i  juges  royaux  ordinaires  n'aient  pas  informé 
j  Se  décrété  ,  que  les  juges  fupérieurs  pour- 
ront en  comioitre. 

1/ article  8  ordonne  quelamême  chofe 
fera  obfervée  entre  les  juges  des  feigneurs. 
Les  baillis  &  fénéchaux  ne  peuvent ,  fui- 
vant l'<2rr.^  ,  prévenir  les  juges  fubalternes, 
s'ils  ont  informé  ôc  décrété  dans  les  vingt- 
quatre  heures  après  le  crime  commis  ;  fans 
déroger  néanmoins  aux  coutumes  contrai- 
res ,  ni  à  l'ufagc  du  châtelet. 

L'ajournement  fait  \z  prévention  tn^rrn- 
tiere  civile  -,  en  matière  criminelle,  c'eft  le 
décret ,  &  lorfqu'ii  y  a  deux  décrets  de 
même  date  ,  c'eft  celui  qui  a  été  mis  le  pre- 
mier à  exécution  qui  donne  la  prévention, 

Voye^  Bacquet,  des  droits  de  juflice  ., 
ch.  ix\  Ç*irondas  ,  liv.  IV ,  defes  pandec- 
tes ,  part.  J,  cfh.  v  \  Chenu  ,  tom.  II ,  defes 
réglemens  , ///.  2Çl,<:h.  vif  .,  &tit.  4Z  ,  ck.  /  , 
&  Filleau  ,  f.  /,  part.  II ,  tit.§  ^  ch.  xxxiij  , 
le  Prêtre  ,  cent.  4.  {A) 

Prévention  ,  eft  le  droit  dont  le  pape 
jouit  depuis  plufieurs  fiecles,  de  conférer 
les  bénéfices vacans ,  lorfque  les  provifions 
qu'il  «n  accorde  précèdent  la  oollation  de 

^  l'ordinaire , 
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l'ordinaire ,  ou  la  préfentanon  da  patron* pourvus  de  s'en  fcrvir  fans  le  congé  &  per- 


eccléiîaftiqae  au  collateur. 


mifïion  du  roi  ;  mais  Charles  IX ,  à  la  re- 


Ce  droit  efl:  fondé  fur  ce  que  la  plupart  quifition  du  cardinal  de  Ferrare ,  légat  eu 
des  canoniftes  ont  établi  pour  principe  que  [France  ,  don  la  fa  déclaration  à  Chartres , 
toute  jurildiction  eccléhaftique  ell:  émanée  île  10  janvier  1561  ,  par  laquelle  cet  arti- 
du  pape  ,  &  qu'étant  l'oriinaire  des  ordi- 1  cle,  quant  aux  provifions  de  Rome  par;;r/-, 
naires  ,  lorfqu'il  a  concéié  aux  ordinaires  :  j'e/2//o;z ,  fut  révoqué. 


quelque  portion  de  cette  jurifdidion  ,~foit 
contentieufc  ou  volontaire  ,  il  efl:  préfumé 
s'en  être  réfervé  pour  le  moins  autant  qu'il 
leur  en%  accordé,  fuivant  ce  qui  efl:  dit 
dans  le  chap.  dudum  de  prxhcndis  in.  G^. 
d'où  les  canonifl:es  ont  auiïi  tiré  cette  con- 
féquence ,  que  quant  à  la  jurifdiétion  volon- 
taire ,  le  pape  a  droit  non-feulement  de 
conférer  par  concurrence  avec  les  collateurs 
ordinaires  ,  mais  même  de  les  prévenir. 

En  France ,  où  ce  texte  n'eft  point  reçu , 
?on  a  toujours  regardé  le  droit  de  préuen- 
r/o/z  comme  peu  favorable;  car  quoique  l'on 
*  n'y  ait  jamais  révoqué  en  doute  le  droit  que 
le  pape  a  de  concourir  avec  tous  autres  col- 
lateurs ordinaires  ,  &  même  de  les  préve- 
nir ,  cependant  comme  le  droit  des  colla- 
teurs ordinaires  efl:  fondé  dans  les  anciens 
décrets  des  conciles ,  on  a  cru  devoir  favj- 
lifer  la  Uberté  de  leu's  collations. 

Qiielques-uns  ont  penfé  que  le  droit  de 
prévention  avoit  été  rejette  par  les  conciles 
d'Antioche  ,  de  Tolède  ,  d^Oilcans  &  au- 
tres, rapportés  en  la  compilation  de  Gra- 
tien ,  cauf.  X,  çuejl.  i  ,  &c  par  la  pragma- 
tique de  S.  Louis  en  12.68. 

Mais  quoique  ces  anciens  conciles  Se  cette 
pragmatique  défendent  aux  collateurs  en 
général  d^entreprendre  fur  le  difl;riâ:  des 
autres ,  il  nV  efl:  pas  dit  que  le  droit  de  pré- 
vention du  pape  foit  aboli. 

Il  eft  vrai  que  la  pragmat.  fanét.  qui  fut 
faite  fous  Charles  VII  ,  Taflemblée  fut  d'a- 
vis de  charger  les  ambafladeurs  du  roi  en- 
voyés au  concile  de  Balle ,  de  demander  au 
concile  que  les  prévent  ions  de  Rome  contre 
le  décret  du  concile  de  Latran  ,  &  le  tems 


Le  droit  de  préventiçn  du  pape  a  donc 
lieu  en  France  ,  mais  avec  des  re  llriébions  Se 
modifications  notables  que  Von  a  faites  en 
faveur  des  collaçeurs  ordinaires,pour  main- 
tenir autan:  qu'il  efl:  polTible  la  liberté  de 
leurs  collations. 

Les  légats  du  faint  (îege  jouiflentauffi  du 
droit  de  prévention  ,  quand  il  eft:  marqué 
exprelîémcnt  dans  les  bulles  de  leur  léga- 
tion ,  &  qu'il  a  plu  au  roi  d'en  autorifer 
l'exécution  par  des  lettres- patentes  duemenc 
enrégifl:rées  en  parlement;  mais  ils  ne  peu- 
vent conférer  en  vertu  du  droit  de  prévenu 
tion,  les  dignités  des  églifes  cathédrales  om 
collégiales  qui  fontéleéiives  confirmatives. 
Le  vice-légat  d'Avignon  a  pareillement 
le  droit  de  prévenir  les  collateurs  ordinaires 
&  les  patrons  eccléfiafl:iques ,  pour  les  bé- 
néfices qui  font  dans  l'étendue  de  fa  léga- 
tion ;  mais  il  ne  peut  ufer  de  ce  pouvoir 
qu'il  n\^it  obtenu  du  roi  des  lettres-paten- 
tes, &  qu'elles  ne  foient  vérifiées  aux  par- 
lemens  d'Aix ,  de  Touloufe  &c  de  Dau- 
phiné. 

Les  bulles  des  papes  pour  la  légation  d'A- 
vignon ,  comprennent  dans  la  forme  ordi- 
naire les  provinces  ecclériafl:iques  d'Arles  , 
Aix,  Vienne  &  Embrun,  mais ,  fuivant  les 
maximes  dj^  royaume  ,  la  province  nar- 
bonnoifeiiç^eutêtre  valablement  comprifc 
dans  cette  légation. 

Les  cardinaux  ne  font  pas  fujets  aux  droits 
àt prévention ,  foit  qu'ils  confèrent  feuls  ou 
avec  un  chapitre  ;  ainfi  ils  peuvent  con- 
férer librement  pendant  lix  mois. 

Un  induit  accordé  par  le  pape  à  un  col- 
lateur  pour  conférer  avec  la  claufe ,  libéré 


.par  lui  fixé ,  ne  feroient  point  admifes  ,  de  &  licite  conferrc  valons  ,  empêche  Xzpréven-' 


manière  que  le  droit  des  collateurs  &  celui 
des  patrons  feroit  confervé  en  fon  entier. 

Il  paroît  aulTî  que   par   {'article  zz  de 
l'ordonnance   d'Orléans  ,  il  fut  défendu  à 


tion  y  l'induit  de  meilleurs  du  parlement  leur 
donne  ce  privilège. 

Mais  la.  prévention  efl:  contre  tous  les  au- 
tres expedtans,  tels  qile  les  brevetaires  de 


tous  juges, en  jugeant  la  poflèflion  des  béné-i  joyeux  avènement  &  ceux  du  ferment  de 
fîces ,  d'avoir  égard  aux  provifions  obtenues  '  fidélité ,  &  contre  les  gradués, 
par  prévention  en  cour  de  Rome  ,  Se  aux^      Le  pape  peut  conférer  çzx prévention  leé 
Tome  XXyiI,  Aaa 
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doyennes  &  autres  Vénéfices  elcdtirs  colla- 
tifs  ,  ou  qui  font  éledifs  confirraarifs ,  à 
l'exception  néanmoins  des  chefs  d'ordre  & 
des  bénéfices  de  fondation  laïcale,  qui  font 
éledifs  par  le  titre. 

Pour  les  bénéfices  électifs  fujets  3i  préven- 
tion y  il  faut  que  les  chofes  foient  entières  j 
car  fi  ceux  qui  ont  droit  d'élire  ,  ont  com- 
mencé à  traiter  de  l'éledion ,  &  adonner 
leurs  voix  avant  la  fin  des  trois  mois  qui  font 
donnés  pour  Tclection  ,  la  prévention  ne 
peut  avoir  lieu. 

En  Brctngne  le  pape  ne  peut  pas  préve- 
nir les  collateurs  ordinaires,  attendu  qu'ils 
n'ont  que  quatre  mois  de  Tannée ,  pendant 
Icfquels  ils  peuvent  conférer.  Le  pape  ne 
peut  pas  non  plus  y  prévenir  les  patrons 
laïcs  ;  quant  aux  patrons  eccléfiaftiques  ,  le 
eollateur  ordinaire  confère  fur  leur  préfen- 
tation  dans  tous  les  mois  de  Tannée  ;  mais 
le  pape  peut  les  prévenir  en  ajoutant  cette 
claufe ,  cum  derogatione  juris  patronatûs. 
Il  y  a  des  canoniftes  qui  tiennent  que  dans 
cette  province  les  patrons  eccléfiaftiques  ne 
font  fujets  à  prévention  ,  que  dans  les  mois 
réfervés  au  pape. 

Dans  les  autres  provinces  en  général ,  le 
pape  ne  peut  prévenir  les  patrons  laïcs  , 
mais  feulement  les  patrons  ou  collateurs  ec- 
cléfiaftiques. 

Mais  fi  le  pape  exprime  dans  fa  provifion, 
qu'elle  ne  fera  valable  que  du  confenrement 
exprès  du  patron  laïc ,  &  que  celui-ci  ratifie 
expreflement  la  provifion  dans  le  tem.s  qui 
lui  eft  donné  pour  prélenrer,  en  ce  cas  elle 
peut  valoir,  &  non  autrementç, 

Lesbénéficesen  patronage  mjxte  ,  com- 
me ceux  de  Punivérfité,  ne  font  paslujets 
à  la  prévention ,  parce  que  le  patronage 
mixte  eft  réputé  laïcal. 

Quand  le  droit  de  patronage  eft  alterna- 
tif  entre  un  laïc  &  un  eccléfiaftique  ,  le  pape 
peut  prévenir  dans  le  tour  du  patron  ecclé- 
fiaftique ;  mais  quand  le  droit  de  patronage 
eft  commun  ,  &  que  l'exercice  n'en  a  été 
rendu  alternatif  que  pour  prévenir  les  diffi- 
cultés i  il  n'y  a  pas  lieu  à  hi prévention. 

lien  eft  de  même  quand  le  droit  de  pré- 
fenter  n'appartient  à  un  eccléfiaftique  ,qu'à 
caufe  d'un  fief  qui  eft  uni  à  fon  bénéfice. 

Laprovifon  donnée  par  le  eollateur  or-i 
binaire  avant  celle  du  pape  ,  empêche  \'ç.î-^ 


PRE 

fet  de  la  prévention ,  quoique  le  patron  ec- 
cléfiaftique n'ait  préfenté  que  depuis  la  pro- 
vifion de  Tordinaiie  ,  pourvu  que  ce  patron 
Tait  préfenté  dans  !e  tems  qui  lui  eft  ac- 
cordé ;  mais  la  préfentarion  du  patron  n'a 
aucun  effet ,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  noti- 
fiée au  eollateur  ordinaire  ;  car  le  pape  ne 
peut  prévenir  que  reùus  integris  ,  éc  dès 
que  la  préfentarion  du  patron  pulfavit  aures 
o*-dinarii ,  la  diligence  du  patron  empêche 
la  prévention. 

Les  provifions  données  par  Tordinaire  à 
un  abfent ,  qui  répudie  la  collation ,  empê- 
chent \a  prévention  ;  il  en  feroit  autrement 
fi  la  collation  étoit  faite  à  un  abfent ,  fans 
lui  envoyer  les  provifions  &  les  lui  notifier, 

Lorfque  Tordinaire  a  conféré  le  même 
jour  que  le  pape  ou  le  légat,  le  pourvu  par 
Tordinaire  eft  préféré ,  qu.ind  même  Theurc 
feroit  marquée  dans  la  collation  du  pape  , 
&  qu'elle  ne  le  feroit  pas  dans  celle  de  l'or-  ' 
dinaire  ;  parce  que  celui-ci  étant  favorable 
&  étant  fur  les  lieux  ,  on  préfume  qu'il  a 
prévenu ,  &  que  le  pape  n'a  pas  la  concur- 
rence ,  mais  feulement  \â. prévention. 

Une  autre  reftridion  notable  que  Ton  a 
mis  à  ce  droit  de  prévention  ,  fe  tire  de  la 
règle  de  verifimili  notitiâ  ohitus  ,  par  la- 
quelle toutes  provifions  de  cour  de  Rome 
fontde  nul  effet ,  fi  entre  le  décès  &  la  date 
de  la  collation  du  pape  ,  il  n'y  a  pasafl'ezde 
tems  pour  que  le  décès  puiflè  être  parvenu 
à  fa  connoifiance. 

La  prévention  n'a  pas  lieu  au  préjudice 
de  la  régale ,  à  moins  que  le  bénéfice  ne  fe 
trouve  rempli  de  droit  &  de  fait  ,  lorfque 
la  régale  eft  ouverte  ;  la  prife  de  pofteflion 
par  procureur  ne  feroit  même  pas  fuffifante 
pour  exclure  la  règle. 

Enfin  ,  la  prébende  théologale  ,  la  péni- 
tencerie  ,  les  bénéfices  affeÀés  aux  mufi- 
ciens ,  de  autres  qui  demandent  des  qualités 
perfonnelles ,  ne  font  pas  non  plus  fujets  à 
la  prévention. 

yoye:i  la  pragmatique-fanftion  de  collât.  . 
§.  neque ,  &  le  concord.  tit,  de  mandat.   Fc- 
vret,  liv.  II y  ch.  vj\  d'Héricourt,  Drapier, 

U)    , 

PRÉVENU  ,  participe  y  {Jurifprudence.  ) 
en  matière  criminelle  ,  on  appelle  prévenu 
d'un  crime ,  celui  qui  en  eft  accufé.  Voyç^ 
Accusé  ô*  Criminel.  {A) 
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PRÉVISION,/,  f.  (  Th^olog.)  con- 
noifîance  de  ce  qui  arrivera.  On  dit  \^pré- 
vifion  de  Dieu,  &  l'on  regarde  cette preW- 
Jîon  comme  Contraire  à  la  liberté;  l^prévi- 
Jîon  des  mérites  eft  ie  fondement  de  la  pré- 
deftination. 

PREVESA  ,  (  Gtogr.  moi.  )  ville  ou 
bourg  d'Albanie,  fur  le  golfe  de  Larta  ,  à 
Z5  lieues  au  nord  de  Lépante  ,  &  à  40  au 
couchant  de  Lari(Tè.  Ce  bourg  eft  dans  la 
iituation  de  l'ancienne  Nicopolis ,  bâtie  par 
Augufte  ,  en  mémoire  de  la  viétoire  qu'il 
remporta  fur  Marc-Antoine.'  Les  Vénitiens 
s'emparèrent  de  Prevefa  en  1 6S4,  &  en  dé- 
molirent les  fortifications ,  en  gardant  la 
place.  Long.  ^8 ,  40  ;  lat.^g,  î£.  {D.  J.) 

PREUILLY,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  ,  dans  la  Touraine  ,  éledtion  de 
Loches  ,  avec  titre  de  Baronie  ,  fur  la 
Claifc.  Il  y  a  dans  Preuilly  cinq  paroiiTes 
&  une  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  fainr 
Benoît ,  fondée  Pan  iooi.{D.  J.) 

PRÉ VOiR ,  V.  ad.  C  Gram.  )  ieviner  un 
événement ,  juger  qu^il  aura  lieu  fur  descir- 
conftances  p;éfentes  ;  celui  qui  ne  prévoit 
rien  eft  fouvent  trompé  ;  celui  qui  prévoit 
trop  eft  miférable. 

PRÉVOST ,  (  Jurifprud.  )  du  latin  prce- 
pojitus ,  qui  fignifie  prépofé ,  eft  le  titre  que 
les  premiers  juges ,  foit  royaux  ou  fcigneu- 
riaux ,  prennent  dans  beaucoup  d'endroits. 

On  donne  auffi  ce  titre  au  chef  de  certai- 
nes communautés  d'artifans. 

Enfin  ,  dans  certains  chipitres,  il  y  a  un 
prévojl y  qui  dans  quelques-uns  eft  la  pre- 
mière ou  la  féconde  dignité  ;  dans  d'autres, 
c'eft  un  (impie  ofifîce.  {A) 

Prévost  des  Bandes  ou  des  Bandes 
ïRANçoiSES ,  eft  un  prévojî  d'armée  atta- 
ché au  régiment  des  gardes-françoifes ,  il  y 
a  aulTiun  prévofi  des  bandes  fuilTès  ;  ces  for- 
tes àtprévofts  font  pour  ce  corps  en  parti- 
culier, ce  que  les  ;jrei'o/?^  de  la  connécablie 
&  maréchauftée  de  France  font  pour  le  refte 
de  l'armée.  Voye^^  Prévost  d'armÉe  & 
Prévost  des  maréchaux.  {A) 

Prévosts-fermiers  ,  on  donnoit  o 
nom  aux  prévofis  royaux ,  du  tems  que  les 
prévôtés  étoient  données  à  ferme.  Foje:^^  ce 
qui  en  eft  dit  ci-aprh  à  l'article  PrÉvost 
DE  Paris. 

Prévôt   in  garde  ,  eft  le  titre  que 
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l'on  donna  xxjiprévôts  royaux  ;  depuis  qu'il 
eût  été  défendu  de  donner  les  prévôtés  à 
ferme ,  on  donna  les  prévôtés  en  garde, 
Voyei^  ci-ûprh  Prévôt  de  Paris. 

PrbvÔts  des  guerres  ,  c'eft  ainfi  que 
font  nommés  dans  les  anciennes  ordonnant 
ces  les  prévofts  d'armée  ,  voye-^  le  tom,  III 
des  Ordonn.  p.  lîZ.  f-^oye:ç^  ci-devant  PrÉ- 
vÔt  de  l'armée  ù  Prévôt  des  bandes. 
{A)   ^    ^ 

Prévôt  de  frange  (  Grand  )  ou 
Prévôt  de  l'hÔtel  du  roi  ,  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  par  abréviation, preVo/? 
de  /*/^dre/fimplement ,  eft  un  ofKcier  d'épéc 
qui  eft  le  juge  de  tous  ceux  qui  font  à  la 
fuite  de  la  cour,  en  quelque  lieu  qu'elle  fc 
tranfporte. 

Du  Tillet ,  Se  après  lui  quelques  autres 
auteurs  ont  avancé ,  que  le  roi  des  ribauds 
exerçoit  autrefois  la  charge  de  grand-pré- 
voft,  &  qu'il  fut  intitulé /»m'or  de  l'hôtel , 
ious  le  règne  de  Charles  VL 

Miraumont ,  au  contraire  ,  fait  defccn' 
dre  le  prévojî  de  l'hôtel  des  comtes  du  pa- 
lais. 

Mais  les  uns  &  les  autres  fe  font  trompés  : 
ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  certain  à  ce 
fujet ,  eft  que  l'autorité  du  prévoftt  de  l'hôtel 
dérive  de  celle  du  grand  fénéchal  qui  exif- 
toit  en  même  tems  que  le  comte  du  palais, 
mais  dont  l'autorité  n'éroit  pas  fî  étendue 
que  celle  du  comte  du  palais  ;  du  fénéchal 
elle  pa(îa  au  bailli  du  palais  ,  de  celui-ci  au 
grand  maître,  du  grand  maître,  aux  maîtres 
d'hôtel,  &  de  ceux-ci  au  prévq/l de  l'hôtel. 

Ces  officiers  avoient  fous  leurs  ordres 
le  roi  des  ribauds. 

Sous  le  terme  de  3auds  ou  ribauds  ,  on 
entendoit  dans  l'origine  des  hommes  forts 
ÔC  déterminés  ,  propres  à  faire  un  coup  de 
main  i  ce  terme*  de  ribauds  fe  prit  dans  la 
fuite  en  mauvaife  part ,  à  caufe  de  la  licence 
ot  des  débauches  auxquelles  s'adonnoient 
ces  ribauds. 

Le  roi  des  ribauds  étoit  le  chef  des  fer- 
gens  de  l'hôtel  du  roi  ;  il  avoir  lui-même 
Conpréi'ôton  prépofé  qui  exécutoit  fes  or- 
dres ;  fes  fondions  confiftoient  à  chafler  de 
la  cour  les  vagabonds,  filoux,  femmes  dé- 
bauchées ,  ceux  qui  tenoient  des  brelans, 
&  autres  gens  de  mauvaife  vie  ,  que  l'oa 
-omprenoit  tous  fous  le  nom  de  ribauds  ; 

Aaa  A 
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il  avoir  foin  que  perfonne  rte  reftât  c'ans  la 
inaifon  du  roi  pendant  le  dîner  &  le  foupcr, 
■  que  ceux  quiavoient  bouche  àcour,&  d'en 
faire  fortir  tous  les  foirs  ceux  qui  n'avoient 
pas  droit  d-'y  coucher  j  enfin  il  prêtoit  main- 
forte  à  l'exécution  desjugemens  qui  étoient 
rendus  par  le  bailli  du  palais  ou  autre  ,  qui 
avoit  alors  la  jurifdiâiion  à  la  iuite  de  la 
cour. 

Quelques-uns  croient  que  le  roi  des  ri- 
bauds  futruppriméeni4Zijquele;7m'o/?^e 
rhôtellm  fuccéda  ;  d^autres  difent  qu'il  ne 
fut  établi  qu'en  1475. 

Mais  Boutillier  qm  florifToit  en  14)9  , 
parle  du  roi  des  ribauds ,  comme  étant  en- 
core exiftant  ;  &  d'un  autre  côté  ,  les  hifto- 
riens  nous  apprennent  que  Itprévojî  del*hô- 
teléto'it  déjà  établi  dès  14^5»  puifque  les 
grandes  chroniques  de  Pabbaye  de  faint 
Denis  rapportent  qu'en  cette  année  ,  Jean 
de  la  Gardette ,  prévoj}  de  l'hôtel  y  arrêta  fur 
le  pont  de  Lyon  _,  le  roi  y  étant,  Otho,  Caf- 
tellan  ,  Florentin  ,  Argentier  de  S.  M.  &: 
que  \&  prévojî  de  l'hôtel  afïîfta  en  1458  au 
jugement  du  procèsdu  duc  d'Alençon  ;  ainfi 
cet  officier  &  le  roi  des  ribauds  exiftans 
en  même  tems,  Pun  ne  peut  avoir  fuccédé 
à  l'autre. 

Le  roi  des  ribauds  qui  étoit  ordinaire- 
n-ient  l'un  des  archers  du  prérojî  de  l'hôtel  ^ 
fe  trouva  par  la  fuite  confondu  parmi  les 
archers  de  ce  prévojl ,  Tes  fergens  fubfîfte- 
rent  encore  quelque  tems  fous  le  prévoft  de 
Vhôtcl  \  mais  ils  furent  aufli  fupprimés ,  lorf- 
qiie  Louis  XI  créa  des  gardes  fous  Xtprévofi 
de  l'hôtel. 

Il  réfulte  au{îî  de  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  le  prévcf}  de  l'hôtel  n'a  pas  non  plus  fuc- 
cédé aux  prévofis  des  mraéchaux  qri  exer- 
çojpnt  leur  office  à  la  fuite  de  la  cour ,  puif- 
que du  tems  de  Triftan  l''Hermite,  lequel 
vivQjtit  encorçen  1472  ,  &  quieft  le  dernier 
qui  ait  exercé  cet  office  ,  il  y  avoit  déjà  un 
prévojî  de  l'hôtel  ;  il  exiftoit  m.ême  ,  comme 
OQ  Pa  déjà  vu  ,  avant  1 45  j. 

hepréyojlde  /^^drc/ prêtoit  autrefois  fer- 
ment entre  les  mains  du  chancelier  de, 
France.  Le  fieur  de  Richelieu  fut  le  pre-  ] 
mier  qui  le  prêta  entre  les  mains  du  roi  J 
ainfi  que  cela  s'eft  toujours  pratiqué  depuis] 
ce  tems. 

L'office  de  grand-préycft  de  France ,  qui' 
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eft  uni  à  celui  de  prévcjî  de  l'hôtel ,  efl  auffî 
fort  ancien.  Les  provifions  de  mefïire  Fran- 
çois du  Pleffis  ,  feigneur  de  Richelieu  , 
vingt-unième  prévojî  de  l'hôtel ,  nous  ap- 
prennent que  la  charge  àt  grand- prévojî  de 
l'hôtel  fut  pofledée  avant  lui  par  le  neur 
Chardion  quiexcrçoitdèsi524.  Il  fut  peut- 
être  le  premier  des  grands  -  prévofis  ,  à 
moins  que  cette  charge  n'eût  été  créée  pour 
Triftan  &;  pour  Monterad  ;  on  croit  que  ce 
dernier  poffiéda  la  charge  de  grand-prévsjî 
depuis  qu'il  fe  fût  démis  de  celle  de  préi'cfi 
de  l'hôtel. 

Comme  la  charge  de  grand- prévofi  paroîf- 
foit  éteinte  à  caufe  qu'il  n'y  avoit  pas  été 
pourvu  depuis  la  mort  de  Monterad ,  le  roi, 
par  les  provifions  de  M.  de  Richelieu ,  la 
rétablit  en  fa  faveur  pour  la  tenir  conjoin- 
tement avec  celle  de  prévofi  de  l'hôtel. 

Par  un  arrêt  du  confeil,  du  3  juin  1585» , 
le  roidéclara  n'avoir  jamaisentendu,&  qu'il 
n'entcndoit  pas  qu'à  l'avenir  la  qualité  de 
grand-prévofi  fut  attribuée  à  d'aUtre  qu'au 
prévofi  de  fon  hôtel  ôc  grand  -  prévofi  de 
France  -,  Ce  qui  a  encore  éré  confirmé  par 
deux  autres  arrêts. 

Le  tribunal  de  la  prévôté  de  l'hôtel  eft 
compoféduditprero/7&  de  plufieurs  autres 
officiers  ;  favoir ,  de  deux  lieurenans-géné- 
raux  j  civils,  criminels  &  de  police  qui  fer- 
vent alternativement ,  Pun  à  Paris ,  l'autre 
à  la  cour  ;  un  procureur  du  roi,  uniubftitur, 
un  greffier -receveur  des  confignations, 
deux  commis-greffiers,  untréforier-payeur 
des  gages  ,  douze  procureurs  ,  quatorze 
huiffiers ,  trois  notaires  -,  dont  deux  ont  été 
créés  en  1 543  ,  à  l'inftar  de  ceux  de  Paris, 
pour  la  fuite  de  la  cour  ôc  des  confeils  du 
roi  ;  le  t.  oifieme  a  été  établi  par  commif- 
fion  du  confeil. 

Outre  CCS  officiers  de  robe  ,  \e prévofi  de 
r hôtel d.  fous  lui  un  lieutenant-général  ordi- 
naire d'épée  ,  quatre  autres  lieutenans 
d'épée  ,  douze  capitaines  exempts ,  &  qua- 
tre-vingt-huit gardes  ,  un  maréchal  des  lo- 
gis ,  un  trompette  ;  il  y  a  auffi  un  lieute- 
nant &  deux  gardes  qui  fervent  près  de  M. 
le  garde  des  .'ceaux  ,  &  un  garce  détaché 
auprès  &  fous  les  ordres  de  chaque  intendant 
de  province. 

La  jurifdiélion  de  la  prévôté  de  l'hôtel 
connoît  en  première  inflance  des  caufes     -jj 
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civiles  de  toutes  les  peiTonnes  qui  font  à  la 
fuite  de  la  cour  ,  conformément  aux  édits, 
déclarations  &  réglemens  concernant  cette 
jurifdiâ:ion  ;  Pappel  de  fes  jugemens  en  ma- 
tière civile  fe  relevé  au  grand  confeil. 

Leprévojî  de  l'hôtel  ell:  juge  fans  appel  de 
toutes  les  caufes  criminelles  &  de  police 
qui  furviennent  à  la  fuite  de  la  cour. 

Les  officiers  de  la  prévôté  de  Thôtel  ont 
auffi  la  manutention  de  la  police  dans  les 
lieux  oii  fc  trouve  la  cour  ,  y  font  porter  les 
•  vivres  &  denrées ,  y  mettent  le  taux ,  con- 
noillènt  des  malverfations  dans  les  loge- 
113 ens  à  la  craie ,  &  de  tout  ce  qui  concerne 
les  voitures  publiques  de  la  cour. 

Ces  mêmes  officiers  ont  droit  de  jurif- 
idiétion ,  &  d-'inftrumenter  chacun  en  ce  qui 
concerne  leurs  fon6tions  dans  les  maifons 
royales  &  leurs  dépendances,  hôtels  d'équi- 
pages des  feigneurs ,  chez  les  officiers  du 
roi  &  de  la  reine .,  étant  dans  leur  quartier 
de  fervice  ,  chez  les  commis  des  bureaux 
des  miniftres  dans  les  villes  &  endroits  où 
la  cour  fe  trouve  ,  à  Pexclufion  de  toutes 
autres  jurifdidions  &c  officiers  ordinaires. 
Ils  jouiflentde  tous  les  privilèges  des  com- 
menfaux  de  la  maifon  du  roi.  Voyei^  Mirau- 
mont ,  le  traité  de  la  police  \  Brillon ,  au  mot 
prévq/l,  &  le  mémoire  imprimé  en  17^ S,  fur 
lajurifdiclion  de  laprévojîé  de  l'hôtel.  {A) 

Addition  à  l'article  que  Von  vient  de  lire. 

Selon  l'opinion  de  Duti]let(fl),qui  étoit 
l'opinion  com.mune  du  tems  de  Brantôme 
{b)  \  le  prévojl  de  l'hôtel  eft  le  même  officier 
qui  s'appella  long-tems  le  roi  des  Rihauds  , 
&  qui  prit  le  nom  àeprévojl  de  l'hôtel ,  fous 
le  règne  de  Charles  VI.  Voye-;^  ci-apr}s 
Roi  des  Ribauds. 

Ce  fentiment  (c)  ne  peut  fe  foutenir  ; 
Pafquier  {d)  a  prouvé  que  l'office  du  roi 
des  ribau  îsfe  bornoit  à  avoir  foin  de  faire 
foriir  des  lieux  que  le  roi  habitoit ,  les  per- 
fonnesqui  n'y  dévoient  pas  refter;  d'ailleurs 
cet  officier  n'eut  jamais  de  jurifdidlion  pro- 
prement dite.  Le prévoj  de  l'hôtel  XLU  con- 

(  a  )  Dutillet  ,  Recueil  des  Rois  de  France ,  page 
279. 

{.b)  Brantôme j  tome  I ,  page  279. 
(c)  Pafquier,  Recherches  ,  page  2^0. 
(d;  Boutillicr,  Som,  page  «pS. 
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traire  en  eut  toujours  une  ,  8c  le  nom  feul 
de  prévojl  l'indique.  Boutillier  (e)  nous  ap- 
prend que  le  roi  des  ribauds  fer  voit  à  l'exé- 
cution des  feiitences  du  prévojl  des  maré- 
chaux deFrance,lorfque  le/jre'i'o/?  fut  chargé 
de  la  police  des  maifons  où  réfidoit  le  roi 
avant  la  création  du  prévojl  de  l'hôtel ,  qui 
le  remplaça  dans  fes  fondions ,  comme  on 
le  verra  bientôt  j  c'eft  donc  avilir  injuste- 
ment le  prévojl  de  l'hôtel  que  de  le  con- 
fondre avec  l'ancien  officier  ,  nommé  le 
roi  des  ribauds. 

Fauchée  {f)  au  contraire  relevé  trop 
l'office  du  préi'cjl  de  l'hôtel ,  lorfqu'il  veut 
qu'il  foit  le  même  office  que  celui  de  l'an- 
cien comte  du  palais,  qui ,  fous  la  féconde 
race  de  nos  rois ,  jugeoit  les  différends  des 
perfonnes  de  la  fuite  de  la  cour  ;  le  comte 
du  palais  fut  remplacé  par  le  grand  maître 
de  l'hôtel  du  roi ,  auqnel  \q  prévojl  de  /'/^o- 
re/ fut  toujours  très-fubordonnéj  &  l'office 
même  n'étoit  ,  pour  ainfî  dire ,  qu^un  dé- 
bris de  celle  du  comte  du  palais  ,  que  les 
rois  de  la  troiiieme  race  n'eurent  garde  de 
faire  revivre,  (g) 

Loifeau  a  dit  que  le  prévojl  de  l'hôtel 
étoit  anciennement  le  juge  établi  par  le 
grand  maître,  peur  faire  fa  première  charge 
du  comte  du  palais ,  qui  lignifie  le  juge  de 
la  maifon  du  roi  ;  cela  n'eft  pas  exad  ;  le 
grand-maître  de  l'hôtel  du  roi ,  connoif- 
foic  d'abord  avec  les  maîtres  de  l'hôel  du 
roi ,  des  adtions  civiles  &  criminelles  qui 
fepadôient  danslcs  maifons  royales  (/%):  ce 
tribunal  desmaîtres-d^hôtel,dontle  grand- 
maître  étoit  le  chef,  dura  fort  long-tems, 
&  ne  fut  fupprimé  que  par  l'édit  de  décem- 
bre 1355,  qui  renvoie  aux  maîtres  des  re^- 
quêtes  de  l'hôtel ,  les  caufes  des  officiers  de 
la  maifon  du  roi  Se  avions  perfonnelles,  ÔC 
en  défendant  feulement  ;  cet  édit  n'eut  fon 
exécution  que  plus  de  60  ans  après  ,  en  vertu 
de  la  déclaration  du  19  feptembre  1406. 
Depuis  cette  dernière  époque  il  n'y  eue 
plus  de  juge  dans  la  maifon  du  roi ,  que  les 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel ,  pour  les 

(e)  Fauchet,  des  Dignités,  tome  J ,  chap.  i^,page 
4C. 

if)  Lamarre ,  Traité  de  la   Fulice  ,   tome  I ,  page 

IS2. 

ig)  Loifeau  ,  des  Offices,  chap,  II ,  n".  s  S. 
iJi)  Lamarre,  tome  I , p.'ge   i $2  & fuivantcs. 
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avions  civiles ,  purernenc  pcrfonnelles  &c 

en  défendant. 

Ces  juges  ne  fuivoient  pas  le  roi  bors  des 
lieux  de  (a  réfidence.  Charles  VI ,  fur  la  fin 
de  fon  règne ,  attacha  à  la  fuite  de  la  cour, 
le  prévôt  des  maréchaux  de  France  ,  qui 
ctoit  alors  unique  ,  pour  y  exercer  les  mê- 
mes fondions  qu'à  la  fuite  des  arm.ées  ; 
mais  c'étoic  feulement  dans  les  marches 
&  chevauchées  ,  ou  dans  les  campagnes , 
quand  le  roi  voyageoit  ou  étoit  à  l'ar- 
mée. (/■) 

Enfin  Charles  VII ,  ne  voulant  pas  dé- 
tourner de  leur  fervice  ordinaire  lesprévots 
des  maréchaux  ,  établit  un  prévôt  exprès , 
fous  le  titrj  de  prévôt  de  l'hôtel  :  nous 
voyons  dès  1455  (k)  ^  que  le  prévôt  de 
l'hôtel ,  Jean  de  la  Gardette  y  arrêta  l'ar- 
gentier du  roi  à  Lyon ,  le  roi  y  étant  ,  en 
1458  (/).  ht  prévôt  de  l'hôtel  ailifta  au 
procès  de  M.  d'Alcnçon  ,  en  1571  {m).  Le 
roi  réunit  au  titre  du  prévôt  de  l'hôtel ,  celui 
de  grand /^/'eVdf  de  France  ,  titre  que  por- 
toit  le  prévôt  qui  fervoit  aupi es  du  conné- 
table. 

Lamarre  {n)  ôc  Miraumont  (0)  font 
entendre  que  cette  réunion  n'eut  lieu  qu'en 
1578  ,  en  faveur  de  François  Dupleiîis  Ri- 
chelieu ,  qui  fut  pourvu  ,  le  dernier  février 
de  cette  année  ,  de  l'office  de  prévôt  de 
l'hôtel;  mais  M.  de  Thou  aflure  (p)  que 
ce  fut  en  IJ70,  en  faveur  de  Nicolas 
de  Baufremond  ,  baron  de  Senecey.  L'of- 
fice de  grand  prévôt  de  l'hôtel  devint 
beaucoup  plus  confidérable  ;  mais  il  de- 
meura toujours  fubordonné  au  grand - 
maître  ,  relativement  à  la  police  de  la 
mailon  du  roi  (ç) ,  ce  qui  depuis  fut  con- 
firmé par  le  règlement  du  1  j  feptembre 
1574  ,  fur  la  demande  du  grand-maître  , 
le  duc  de  Guife. 

Les  prévôts  de  la  connétablie  réclamè- 
rent en  divers  tems  le  titre  de  gxand  prévôt 


(i)  Lamarre,  tome  I,  page  152. 
(À)  Miraumont, /iflge  102. 
{/)  Idem,  page  ic8. 

(m)  De    Thou,  liv.    LU  ,  page   ijo    de   l'cditîon 
in-iz. 

(n)  Lamarre,  tome  I , page  15J. 
(o)  Miraumont, /»<i^f  J44. 
{p)  De  Thou  ,  page  150. 
jj)  Miraumont  ,  ^iflge  61, 
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de  France  qu'ils  avoient  porté  ;  mais  leur 
réclamation  fut  fans  fuccès.  (r  ) 

Le  prévôt  de  l'hôtel  prêta  ferment  entre 
les  mains  du  chancelier  ,  ainfi  qu'on  le  voie 
à  la  fin  des  lettres  de  provil  on  du  prévôt 
de  l'hôtel yàn  19  feptembre  1481 ,  rapporté 
par  Miraumont.   (/) 

Cet  auteur  qui  étoit  lieutenant-civil  & 
criminel  en  la  prévôté  de  l'hôtel ,  a  fait  un 
ouvrage  intitulé  le  prévôt  de  l'hôtel  & 
grand  prévôt  de  Frar.ce ,  publié  à  Paris 
en  1615  ,  //z-5"  ,  dans  lequel  on  trouvera 
non-feulement  beaucoup  de  détails  hif- 
toriques  fur  les  droits  &  prérogaùves 
de  cet  office ,  mais  auffi  un  grand  nom- 
bre d'édits,  réglem-ens  &  arrêts  à  ce  fu- 
jet.  On  a  depuis  publié  ,  en  1 61^  ,  1/1-4'^. 
un  autre  Recueil  d'arrêts  ôc  réglemens 
fur  ■  la  jurildidion  de  la  prévôté  de 
Photel  du  roi  pour  fervir  de  fuite  ou 
de  féconde  partie  à  l'cuvrage  de  Mirau- 
mont. 

On  peut  voir  dans  ces  écrits  les  varia- 
tions &  accroiflemens  que  cet  office  éprcu- 
va  depuis  fon  établifiement  j  je  n'en  ferai 
point  l'extrait  ;  je  remarquerai  feulement , 
relativement  à  fa  jurifdiétion  ,  i  ^.  que  juf- 
qu'en  r^i  i  ,  on  voit  par  divers  ai  rets  que 
les  appellations  fe  relevoient  au  parlement 
le  plus  prochain  des  lieux  où  la  cour  fé- 
journoit  ;  elles  furent  attribuées  au  grand 
confeil  par  édit  du  mois  d'célobre  15Z9, 
à  la  réferve  cependant  des  procès  crimi- 
nels ,  que  le  prévôt  de  l'hôtel  jugea  toujours 
fouverainement  &  fans  appel  ;  2''.  quant 
au  territoire  de  la  jurifdiction ,  la  pré- 
vôté de  l'hôtel  s'étend  au  dedans  de  dix 
Heues ,  à  l'endroit  de  la  perfonne  du  roi  & 
de  fa  cour. 

Lamarre  avertit  que  les  réglemens  les 
plus  im^portans  fur  l'établiUement  dela^e- 
voté  de  l'hôtel ,  &  qui  font  comme  le  fon- 
dement de  la  jurifd:â:ion  &c  desprérogatives 
de  ce  tribunal,  font  ceux  de  juin  ijzz  , 
août  T536,  xç)  janvier  &  24  mars  i^^su 
29  décembre  1570,  28  janvier  J')yi,ôc 
3 1  odobre  1576,  mais  on  en  trouvera  bien 
d^autres  dans  Miiaum.ont  &  dans  celui  qui 

(r)  Lamarre. 

(f)  Depuis  \3i  page  172  jufqu'à  la  fin  du  livre  qaî 
contient  507  pa^cs ,  relaiirenient  à  fa  jmifdiûion.  Mi- 
raumont ,  page  i6j. 
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fert  Je  fuire  ,  dont  j'ai  parlé  ci-deniis  ,  & 
auxquels  je  confeilîe  de  recourir. 

Grands  prévofls  de  l'hôtel  du  roi  ù  grande 
prévoflté  de  France. 

Capitaines  de  la  compagnie  des  gardes 
de   la  prévoflé  de  l'hôtel  du  roi. 

Ce  font  les  plus  anciens  juges  ordinaires 
du  royaume  ,  établis  fous  Philippe  III  en 
1  lyi  ,  jufqu'à  Charles  VI ,  qui  leur  donna 
le .  titre  de  prhojî  de  l'hôtel  du  roi  en 
1412. 


Philippe  m. 


Philippe  IV. 

Louis  X. 
Philippe   V. 
Charles  IV. 
Philippe  VL 

Jean. 


Charles  V. 
Charles  VL 

Charles  VIL 


Louis  XL 


Charles  VIIL 
Iiouis  XIL 


Tcvenot ,  premier  juge 
royal ,  en  1171. 

fCrafleYre. 

(  Viot  Moinet. 

Jean  Guerin.  p, 

Giles  Mathery. 

P>;rrot  Devé. 

Guillaume  Lhermirc. 
^  Arnaud  Godefroy. 
\  Henri  Favote. 
S  Jean  Paillant. 
'  Jean  Vernage. 
f  Michel  Liécourt. 

i^  Guillaume  Defmarets. 

Pierre  Pelleret,  premier 

prévojî  de  l'hôtel   du 

roi ,  tous  Charles  VI, 

en  1411. 

rTriftan    Lhermite    en 

)  ...    1435- 

y  Jean  de  la  Gardette  , 

^    ileur  de  Fontenellejen 

.       .       .•    1455. 
S  Guinot    de    Louzieres 

1  ...    1475. 

j  Yves  d'Uliers   .    1478- 
^  Durand  Fradet .  1479- 

iGuilliume  Gua  .  1481. 
GuillaumeBuUion.  1 482 
C  Jean  Delaporte  .  14S1. 
C  Ancelot  de  Vefurcs. 
\  ...     148?. 

/Antoine    la    Tour    de 
Clervaux      .       I494« 
Jean  de  Fontanet ,  Sei- 
gneur d'Aulfac.  1501» 
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r  Jean  de  la  Roche-Ay- 

Imond.         .       ijiy. 
.  Michel  de  Luppe ,  fieur 
I    d'Ianville     .  .  ijii. 
J  Guido    de    GeufFrey  , 
j  fieurdeBoufieres.1523. 
I  Marc  le  Grois,  vicomte 
I    de  la  Motte     .    1536. 
y  EriennedesRuauxi5  37. 
Claude  Genton  ,  fîeur 
des  Brodes,  &  Fran- 
çois    Pataut  ,    exer- 
cèrent   cette    charge 
en  titre  féparément , 
fous  Fran  çois  premier, 
en         .       .      1545. 
Ç  Nicolas  Hardy  ,  fieur 
"     de  la  Troufle  .  15  j8. 
Jean  -  Innocent    de 

Î-    Montern      .      1570. 
Nicolas    de    BeaufFre- 
mont ,  bailli  de  Sene- 
cey ,  fous  Charles  IX. 
.     1571. 


Prévôts  de  VhôteW  grands  prévojîs  de  France, 


Henri  IL 


Henri  UL 

Henri  IIL 
Henri  IV. 

Louis  XIIL 


Louis  XIV. 


Louis  XV. 


François  Dupleflîs ,  fei- 

gneur  de   Richelieu  , 

&  le  premier  grand- 

prévojî     de      France, 

1578. 

Le  Seigneur  de  Fonte- 
nay^       .       .     1590. 

Le  feigneur  de  Bellen- 

greville.       .       1 604. 

f  François  de  Raymond, 

I  fleur  de  Modene.  1611. 
Georges  de  Mouchy . 
J  fieur  d'Hoquincourt, 
j  .  .  .  16^0. 
I  Charles  ,  fon  fils ,  mar- 
I  quis  d'Hoquincourt. 
t  .  .  .1641. 
f  Jean  de  Boucher ,  mar- 
^  quis  (^eSourches  1643."^ 
^  Louis-François  de  Bou- 
cher .  .  1661. 
Louis  Qomte  de  Mont- 
poreau  .  .  1719. 
Louis  de  Bo^uchet,  mar- 
quis de  Sourches.  1747. 
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Cet    article  eji    tiré  du   livre  fait  pur  îe'^      Qiielques  unsprétendentnéanmoînsque 

fieur  Lemeau  de  la  Jni£e  de  faint- Lazare  ^  rétabliffement  de  la  prévôté  des  marchands 

&  ancien  officier  de  S.  A.  R.  feu  madame ,  à  Paris  remonte  julqu'iu  tems    des  Ro- 

en  27^3'  mains,  que  les  marchands  de  Paris fréqueu- 

Prévost  de  l'île  de  France ,  qu'on  ap-  tant  la  rivière  ,  par  laquelle  fe  faifoit  alors 

pelle  communément  prévoji  de  l' île  fimple.-  prefque  tout  le  commerce  ,  formoient  dès- 

ment  par  abréviation,  eft  le  prévoft  des  ma-  lors  entr'cux  un  collège  ou  communauté 


réchaux  ,  qui  a  pour  diftri6t  Tétendue  de 
pays  qu'on  appelle  l'ile  de  France.  Il  fait 
dans  ce  pays  les  mêmes  fondions  que  les 
autres /jrevo//^  des  maréchaux  font  chacun 
dans  la  province  de  leur  département ,  & 
juge  les  cas  prévôtaux  arrivés  dans  fon  dif- 
tri(5t,  avec  les  officiers  du  préfidial  à  Paris. 
Ce  prévojî  n'a  préciiément  que  l'ile  de 
France  pour  fon  départementjil  y  a  un  autre 
prévoji  pour  le  furplus  de  la  généralité  de 
Paris,  qu'on  appelle  \t  prévojî  de  la  généralité 
de  Paris  ,  &  qui  a  fon  iîege  à  Melun.  Fôj. 
PrévÔt  des  maréchaux,  {a) 

PrévÔt  de  la  marine  ,  eft  un  offi- 
cier établi  dans  les  principaux  ports  du 
royaume  ,  pour  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  oidonnances  concernant  la  marine.  lia 
un  lieutenant  ,  un  exempt ,  un  prévoft  an 
roi ,  un  greffier  ,  des  archers  ;  il  reçoit  les 
dénonciations  des  déferteurs  ,  inflruit  le 
procès  contr'eux  ,  &  le  rapporte  au  con- 
feil  de  marine  ou  fon  lieutenant. 

Ces  prévôtés  de  la  marine  ont  été  éta- 
blies par  édit  d'avril  1 704  ,  dans  les  ports 
de  Breft,  Rochefort ,  Marfeilîe  ,  Dunker- 
que ,  le  Havre,   Port-Louis  &  Bayonne. 

PrÉvot  des  marchands,  eft  un  ma- 
giftrat  qui  préfide  au  bureau  de  la  ville  , 
pour  exercer  avec  le^  échevins  la  jurifdic- 
ticn  qui  leur  eft  confiée. 

L'office  de  prévojî  des  marchands  eft  mu- 
nicipal; on  ne  connoît  que  deux p/eVo/?^ 
des  marchands  en  France  ,  celui  de  Paris 
&  celui  de  Lyon,  ailleursle  chef  du  bureau 


fous  le  titre  de  namœ  parijiaci.  Suivant 
un  monument  qui  fut  trouvé  en  1710 
en  fouillant  fc  us  le  chœur  de  l'églife  de 
Notre  -  Dame  :  il  eft  à  croire  que  ces 
nautes  avoient  un  chef  qui  tencit  la  place 
qu'occupe  aujourd'hui  \q  prévoft  des  mar- 
chands. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  origine ,  il  eft 
certain  que  l'inftirution  du  prévojî  des  mar- 
chands eft  fort  ancienne. 

Il  paroît  que  dans  les  commiencem.ens 
ceux  de  la  confrérie  des  marchands  qui  fu- 
renj|choifis  pour  officiers,étoienrtous  nom- 
més prévofs  des  marchands ,  c'eft-à-dire,  pré- 
pofés ,  prœpojiti  mercatorum  aquœ  \  c'eft  ainfî 
qu'ils  font  nomm.és  dans  un  arrêt  de  Pan 
I  268  ,  rapporté  dans  les  olim. 

Dans  un  autre  arrêt  du  parlement  de  la 
pentecôteen  1 175  ,  ils  font  nommés  Jcabini, 
èc  leur  chef  magijîer  fcabir.orum. 

Il  y  en  avoit  donc  dès-lors  un  qui  étoic 
diftingué  des  autres  par  un  titre  particulier, 
&  qui  eft  aujourd'hui  repréfenté  par  le  pré- 
vôt des  marchands. 

En  effet,  dans  l'ancien  recueil  manufcrit 
des  ordonnances  de  Police  de  Paris .  qui  fut 
fait  du  tems  de  S.  Louis ,  les  échevins  ôc 
leur  chef  font  défignés  fous  ces  différens  ti- 
tres ,  //■  prévojî  de  la  confrairie  des  marchands 
Ù  li  échevins  ;  li  prévojî  &  li  jurés  de  la  mar- 
chandife  ;  li  prévojî  &  li  jurés  de  la  confrairie 
des  marèhands  ;  ailleurs  il  eft  nommé  \e pré- 
vojî de  la  marchandife  de  l'eau  ,  parce  qu'en 
effet  la  juriidiclion  à  la  tête  de  laquelle  il  eft 
placé,  n'a  principalement  pour  objet  que  le 


de  la  ville  eft  communément  nommé  maire.  '  commerce  qui  fe  fait  par  eau 

En  II 70,  une  compagnie  des  plus  riches  II  devoir  être  prélent  à  l'éleûion  qui  fe 
bourgeois  de  Paris  établit  dans  cette  ville  ;  faifcir  par  le  prévoft  de  Paris  ou  par  les  au- 
.,„^  ^^»,f.-^.;«  r^„.  i^  ♦:,.«.  j„  -__/:./..•.  -'--'diteursduchâtektjdequatreprud'hommes, 

pour  faire  la  police  fur  le  pain  ,  &  il  paira 


une  confrérie  fous  le  titre  de  conjrérie  des 
marchands  de  l'eau. 

Ils  achetèrent  des  abbefîè  &:  religieufes 
de  Haute-Bruyere  une  place  horsde  la  ville , 
&  fondèrent  leur  confrérie  dans  l'églife  de 
ce  monaftercCetétablifitment  fut  confirmé 
par  des  lettres-patentes  de  la  même  année. 


gcoit  avec  les  prud'hommes  la  moitié  àes 
amendes. 

C'étoit  lui  &  les  échevins  qui  élifoient 
les  vendeurs  de  vins  de  Paris  ;  ils  avcient 
le  droit  du  cri  de  vin  j  6c  levoient  une^  im- 

I  pofition 


PRE 

porition  fur  les  cabaretiers  de  cette  ville. 
Le  prévôt  avoit  la  moitié  des  amendes  aux- 
quelles ils  écoient  cotulnmnés  \  c'ctoic  lui 
qui  recevoir  la  caution  des  courtiers  de  vin. 

Il  avoir  conjointement  avec  le  ;7reVd/  de 
Paris  infpedion  fur  le  Tel. 

On  l'appelloit  auffi  à  Péle6tion  des  jurés 
de  la  marée  &  du  poiflon  d'eau  douce. 

Il  étoit  pareillement  appelle  ,  comme  le 
prévôt  de  Paris ,  pour  connoître  avec  les 
maîtres  des  métiers  de  la  bonté  des  mar- 
chandifes  amenées  à  Paris  par  les  marchands 
forains. 

On  l'appella  au{Tî  au  parlemeiit  en  1550, 
pour  faire  une  ordonnance  de  police  con- 
cernant la  pefte. 

Il  recevoir  avec  plufieurs  autres  officiers 
le  ferment  des  jurés  du  mérier  des  bouchers 
&  chandeliers. 

On  trouve  que  dans  plufieurs  occafions  le 
prévôt  des  marchands  fut  appelle  à  des  aflem- 
blées  confidérables. 

Par  exemple,  en  1370  il  fut  appelle  à 
une  afTemblée  pour  faire  un  règlement  fur 
le  pain  ;  &  en  1 579  à  une  autre  alTemblée  , 
où  il  s'agilfoit  de  mettre  un  impôt  far  la 
marée. 

Il  affifta  le  11  mai  1375  à  lenrégiftre- 
ment  de  l'édit  de  la  majorité  des  rois. 

Mais  le  17  janvier  1381,  à  Poccafion 
d'une  fédition  arrivée  à  Paris ,  Charles  VI 
fupprima  \^  prévôt  des  marchands  Se  Péche- 
vinage  de  la  ville  de  Paris,  &  réunit  le  tout 
à  la  prévôté  de  la  même  ville  ;  enforre  qu'il 
n'y  eut  plus  alors  de  prévôt  des  marchands  , 
ni  des  échevins  ;  ce  qui  demeura  dans  cet 
état  jufqu'au  premier  mars  1 5  88  ,  que  le  roi 
établit  le  prévôt  des  marchands  ôc  les  éche- 
vins ;  maisilparoît  que  la  jurifdi<5l:ion  ne 
leur  fut  rendue  que  par  une  ordonnance  de 
Charles  VI,  du  xo  janvier  141 1. 

Le  prévôt  des  marchands  préfîde  à  cette 
jurifdiâiion. 

Il  eft  nommé  par  le  roi  ,  &  fa  commif- 
fion  eft  pour  deux  ans  j  mais  il  efl:  continué 
trois  fois ,  ce  qui  fait  en  tout  huit  années 
de  prévôté. 

Cette  place  eft  ordinairement  remplie 
par  un  magiftrat  du  premier  ordre. 

Le  prévôt  des   marchands  a  le  titre  de 
chevalier.  Il  porte  dans  les  cérémonies  la 
fobe  de  fatin   cramoifi.    Voyr?  le  recueil 
Tome  XX  FIL 
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des  ordonnances  de  la  huitième  race  ,  le 
traité  de  la  police  ,  &  les  mots  Bureau  de 
LA  VILLE,  Echevins  ,  EcHEviNAGE.( -^4) 

Prévôt  de  Maréchaux  de  France  , 
ou  comme  on  dit  vulgairement  par  abré- 
viation ,  prévôt  des  maréchaux  ,  eft  un  of- 
ficier d-'épée  établi  pour  battre  la  campa- 
gne avec  d'autres  officiers  &  cavaliers  où 
archers  qui  lui  (ont  fubordonnés,afin  de  pro- 
curer la  fureté  publique  ;  il  eft  auffi  établi 
pour  faire  le  procès  à  tous  vagabonds ,  gens 
fans  aveu  &  fms domicile,  t<  même  pour 
coanoître  en  certains  cas  àes  crimes  com- 
mis par  des  perfonnes  domiciliées. 

On  peut  rapporter  aux  Romains  la  pre- 
mière inftitution  de  ces  fortes  d'officiers , 
les  Romains  ayant  des  milices  deftinées  à 
battre  la  campagne  ,  &  pour  arrêter  les 
malfaiteurs  &  les  livrer  aux  juges  ;  les  chefs 
de  ces  milices  étoient  appelles  latrunculam 
tores. 

En  France  ,  les  comtes  étoient  pareil- 
lement chargés  de  veiller  à  la  fûretc  des 
provinces. 

Les  baillis  &  fénéchaux  qui  leur  fuccc- 
derent  ,  furent  chargés  du  même  foin.  Le 
prévôt  de  Paris  qui  tient  le  premier  rang 
entre  les  baillis ,  avoit  pour  ce  fervice  xzo 
fergens  à  cheval  qui  venoient  tous  les  jours 
à  l'ordre  ,  &  une  compagnie  de  cent  maî- 
tres qui  battoit  continuellement  b  campa- 
gne ,  &  à  la  tête  de  laquelle  il  fe  trouvoit 
lui-même  dans  les  occafions  importantes. 
Les  baillis  &  fénéchaux  faifoient  la  même 
choie  chacun  dans  leur  province. 

Il  n'y  avoit  jufqu'au  tcms  de  François 
I  que  deux  maréchaux  de  France  ;  ce  prince 
les  augmenta  jufqu'à  quatre.  Ils  comman- 
doient  les  armées  avec  le  connétable ,  com- 
me fes  lieutenans ,  &  en  chef  lorfqu'il  étoit 
abftnt.  La  juriidi(5tion  militaire  attachée  à 
ce  commandement  étoit  exercée  fous  leur 
autorité  par  un  prévôt  qui  devoir  être  gen- 
tilhomme ,  &"  avoit  commandé  ;  il  étoit  à 
la  fuite  des  armées  ;  &  en  tems  de  paix  ,  il 
n'avoit  point  de  fonctions. 

Charles  VI  fixa  ce  prévôt  des  maréchaux 
à  la  fuite  de  la  cour ,  d'autant  que  fous  fon 
règne  la  cour  ne  fut  prefque  point  féparéc 
de  l'armée.  Cet  arrangement  lubfifta  fous 
les  règnes  fuivans  ;  on  a  même  fait  de  ce 
prévôt  des  maréchaux  l'un  des  grands  offi» 

Bbb 
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ciers  de  la  couronne ,  fous  le  thie  de  grand- 
prévôt  de  France. 

Cet  officier  unique  ne  pouvant  veiller  fur 
toutes  les  troupes  qui  étoient  tant  en  garni- 
fou  qu'à  Tarmée,  envoyoit  décote  &  d'au- 
tre Tes  lieutenans  ,  pour  informer  des  ex- 
cès commis  par  les  gens  de  guerre. 

Louis  XI  permit  en  1494  au  prévôt  des 
maréchaux  de  commettre  en  chaque  pro- 
vince un  gentilhomme  pour  le  repréfenter, 
avec  pouvoir  d'aHembler  ,  félon  les  occa- 
fions  ,  les  autres  nobles  &  autres  gens  du 
pays  pour  s'oppofer  aux  gens  de  guerre  , 
aventuriers  &  vagabonds  débandés  des  ar- 
mées j  courant  les  champs ,  volant  &  op- 
primant le  peuple  ,  les  prendre  Se  faifîr  au 
corps  ,  &  les  rendre  aux  baillis  &c  féné- 
chaux  pour  en  faire  juftice. 

Dans  la  fuite  ces  commifïions  furent  éri- 
gées en  offices  pour  diverfes  provinces,  tel- 
lement que  vers  la  fin  du  règne  de  Louis 
XI  il  ne  refta  prefque  aucune  province  qui 
n'eut  unprévot  de  maréchaux. 

Chacun  de  ces  prévôts  eut  la  Hberté  de 
fe  choilir  des  lieutenans  ,  &  un  certain 
nombre  d'archers  pour  fervir  fous  fes  or- 
dres. 

Dans  les  grands  gouvernemens ,  tels  que 
ceux  de  Guyenne ,  Normandie  ,  Picardie , 
les  prévôts  des  maréchaux  prirent  le  titre  de 
prévôts  généraux  ,  avec  le  furnom  de  la  pro- 
vince -,  ceux  des  moindres  provinces  fu- 
rent fimplement/jrn/of  j  d'un  tel  lieuj  on  les 
appella  prévôts  provinciaux. 

Ils  n'avoient  d'abord  de  jurifdidionque 
fur  les  gens  de  guerre  ,  fuivant  l'édit  de 
François  I  ,  du  mois  de  janvier  15 14  :  en 
if36&:i537,  il  y  eut  des  lettres  qui  leur 
attribuèrent  jurifdidion  fur  les  voleurs,  va- 
gabonds,&  dans  les  cas  appelles  depuis  pré- 
vôtaux  ;  mais  ces  commidîons  n'étoient 
4gae  pour  un  tems. 

Ce  ne  fut  que  par  un  édit  du  3  odobre 
ï  544  ,  que  François  I  accorda  pour  la  pre- 
mière fois  aux  pré\'ôts  des  maréchaux  ,  par 
concurrence  ôc  prévention  avec  les  baillis 
&  fénéchaux ,  juftice  ,  corred:ion  8c  pu- 
nition des  gens  de  guerre  qui  défempa- 
toient  le  fervice  ou  les  garnifons  ,  &  de 
tous  les  vagabonds  &  autres  malfaiteurs 
qui  tiennent  les  champs  &  y  commettent 
àss  vols  ,  des  violences  ou  autres  fembla- 
blés  crimes. 
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îl  rétablit  en  1 54(3  un  prévôt  de  maréchaux 
pour  la  ville  ,  prévôté  ,  vicomte  &  éleârion 
de  Paris  ,  pour  les  éleélions  de  Senlis  , 
Beauvais  ,  Clermont ,  Montfort-Lam.aury 
&  Eftampes. 

hcs prévôts  des  maréchaux  étant  ainfi  obli- 
gés de  réfider  dans  leurs  provinces  ,  011 
établit  d'autres  prévôts  des  maréchaux  pour 
la  fuite  des  troupes  ;  ce  font  ceux  qu'on 
appelle  prévôts  de  l* armée. 

ht  prévôt  général  de  Guyenne  ayant  né- 
gligé fes  fondions ,  fon  office  fi}t  (uppri- 
mé  ;  on  créa  en  fa  place  crois  vice  -  féné- 
chaux ,  à  chacun  defquels  on  donna  pour 
département  une  partie  de  la  Guyenne. 

Il  y  eut  encore  de  femblabîes  officiers  éta- 
blis dans  quelques  autres  fénéchauflees  (ous 
le  même  ti:re  de  vice  -fénéchaux  ,  &:  dans 
quelques  bailliages  fous  le  titre  de  viie-hail- 
lis  ;  préfentement  ils  ont  tous  le  titre  de 
prévôts  des  maréchaux. 

Les  prévôts  provinciaux  ou  particuliers 
furent  fupprim^és  par  l'édit  du  mois  de  no- 
vembre 1 544  ;  il  y  en  eut  pourtant  depuis 
quelques-uns  de  rétablis ,  mais  préfente- 
ment il  n'y  en  a  plus,  fi  ce  n'eft  dans  la  pro- 
vince de  Bourgogne. 

hts  prévôts  généraux  des  maréchaux ,  qui 
font  préfentement  au  nombre  de  trente-un, 
ont  tous  le  titre  âiécuyers  &  de  confcilkrs 
du  roi ,  avec  voix  délibérative  dans  les  af- 
faires de  leur  compétence  ,  quand  ils  ne 
feroient  pas  gradués. 

Ils  ont  rang  &  féance  aux  préfidiaux: 
après  le  lieutenant-criminel  du  fiegc. 

Ils  ne  peuvent  pofléder  en  même  tems 
aucun  autre  office. 

Pour  les  fautes  qu'ils  peuvent  commettre 
dans  leurs  fondions ,  ils  ne  font  jufticia- 
bles  que  du  parlement. 

Ils  ont  ordinairement  un  alTefleur  pour 
leur  fervir  de  confeil,  &  quelquefois  auffi  \\n 
lieutenant.  Il  y  a  auffi  en  quelques  endroits 
un  procureur  du  roi  pour  la  jurifdidion  de 
la  maréchaufifée  ;  ailleurs  c'eft  le  procureur 
du  roi  au  préfidial  qui  fait  cette  fonction. 

La  compétence  &  les  fondions  des  pré^ 
vôts  des  maréchaux ,  ont  été  fixées  par  di- 
vers réglemens  ,  notamment  par  des  let- 
tres-patentes des  5  février  1549  ,  14  oc- 
tobre 1565  ,  août  i5'64,  ordonnance  de 
Moulins  en  1566,  par  l'ordonnance  crimi»- 
nelle  de  1 670  \  enfin  _,  par  la  déclaration 
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du  5  février  173 1  ,  qui  forme  le  dernier  , 
érat  far  cette  matière.  ^  j 

Suivant  cette  déclaration  ,  ils  connoif- 
fent  de  tous  crimes  commis  par  vagabonds 
Se  gens  fans  aveu  ,  qui  n'ont  ni  profeiTion, 
ni  métier  ,  ni  domicile  certain  ,  ni  bien 
pour  fubfifter ,  &c  ne  peuvent  être  avoués  , 
jii  faire  certifier  de  leurs  bonnes  vie  Ôc 
mœurs.  Ils  doivent  arrêter  les  gens  de  cet- 
te qualité  ,  quand  ils  ne  feroient  prévenus 
d'aucun  autre  crime  ou  délit,  pour  leur  être 
leur  procès  fait  fuivant  les  ordonnances. 
Ils  doivent  aufli  arrêter  les  mendians  vali- 
des de  la  même  qualité. 

Ils  ^onnoillent  aufïî  des  crimes  commis 
par  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  peine 
corporelle  ,  bannillèment ,  ou  amende  ho- 
norable ,  mais  non  de  l'infracl:ion  de  ban  , 
iî  ce  n'eft  que  la  peine  en  eût  été  par  eux 
prononcée. 

Ils  ont  aufli  la  connoiflance  de  tous  excès, 
oppreflions ,  on  autres  crimes  commis  par 
gens  de  guerre  ,  tant  dans  leur  marche 
que  dans  les  lieux  d'étapes  ,  ou  d'aflèm- 
blée ,  oudeféjor.r  pendant  leur  marche;  des 
déferteurs  d'armées ,  de  ceux  qui  les  au- 
roient  iubornés  ,  ou  qui  auroient  favorifé 
ladite  défcrtion  ,  quand  même  les  accufés 
de  ce  crime  ne  feroient  pas  gens  de  guerre. 

Tous  les  crimes  donc  on  vient  de  par- 
ler ,  qui  ne  font  prévotaux  que  par  la  qua- 
lité des  perfonnes  ,  font  de  la  compétence 
des  prévôts  des  maréchaux  ,  quand  même 
ces  crimes  feroient  commis  dans  les  villes 
de  leur  rélidence. 

Outre  ces  cas  prévotaux  par  la  qualité 
des  perfonnes  ,  ils  connoifîent  de  ceux  qui 
font  prévotaux  parla  matière  du  crime  ;fa- 
voir  ,  du  vol  fur  les  grands  chemins ,  fans 
que  les  rues  des  villes  &  fauxbourgs  foient 
à  cet  égard  réputées  grands  chemJns.  Ils 
connoifîent  de  même  des  vols  faits  avec 
cfFraétion  ,  lorfqu'ils  lont  accompagnés  de 
porcs  d'armes  ou  violence  publique  ,  ou* 
îorlque  reftradlrion  fe  trouve  avoir  été  faite 
dans  les  murs  de  clôture  ou  toits  des  mai- 
fons,  portes  tk  fenêtres  &  extérieures,  quand 
même  il  n'y  auroit  eu  ni  porc  d'arme  ,  ni 
violence  pubHque  ;  des  facrileges  accom- 
pagnés des  clrconftances  marquées  ci-def- 
fus  à  l'égu'd  du  vol  avec  eftraciion  ;  des 
fcditions  ,  émotions  populaires  ,  aitroupe- 
mens  «Se  affemblées  illicites  avec  jjort  d'ar- 
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mes  ;  des  levées  de  gens  de  guerre  fans 
commiflion  du  roi  ;  S<  de  la  fabrication  ou 
expofition  de  faulTe  monnoie.  Il  n'y  a  point 
d'autres  crimes  qui  par  leur  nature  foient 
réputés  cas  prévotaux. 

Les  prévôts  des  maréchaux  ne  peuvent 
connoître  des  crimes  mentionnés  dans  l'ar- 
ticle précédent ,  lorfqu'ils  ont  été  commis 
dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  leurs  réfi- 
dences. 

Les  préfidiaux  ont  la  concurrence  avec 
eux  ,  excepté  pour  ce  qui  concerne  les  dé- 
ferteurs ,  fub<?rnateurs  ,  &  fauteuis  d'i- 
ceux. 

En  cas  de  concurrence  ,  les  préfidiaux  Se 
mêm.e  les  baillis  &  fénéchaux  ont  la  préfé- 
rence ,  s'ils  ont  informé  ou  décrété  avant 
eux  ou  le  même  jour.  La  même  chofe  a 
lieu  pour  tous  les  autres  juges  royaux  ou 
feigneriaux  quant  aux  crimes  qui  ne  font 
pas  prévotaux  de  leur  nature. 

Les  eccléfiaftiques  ne  font  fujets  en  au- 
cun cas  à  la  jurifdiction  àes  prévôts  des  ma- 
réchaux. 

Les  gentilhomm.es  jouifi'ent  du  m.ême 
privilège  >  à  moins  qu'ils  ne  s'en  fufTènt 
rendus  indignes  par  quelque  condamna- 
tion à  peine  corporelle  ,  bannill'em.ent  & 
am^ende  honorable. 

Les  lecrétaires  du  roi  &:  officiers  de  ju- 
dicature  donc  les  procèscriminels  font  por- 
tés à  la  grand'chambre  du  parlement  ,  ne 
font  pas  non  plus  jufticiables  des  prévôts  des 
maréchaux. 

Il  fufïit  que  l'un  des  accufés  ne  foit  pas 
leur  jufticiable  ,  pour  qu'ils  doivent  s'abf- 
tenir  de  connoîrre  de  l'affaire  ,  quand  mê- 
me la  com.pétence  auroit  été  jugée  en  leur 
faveur. 

Ils  peuvent  néanmoins  infoimer  Se  dé- 
créter contre  ceux  qui  ne  font  pas  leurs  juf- 
ticiables j  à  la  charge  de  renvoyer  le  procès 
aux  juges  qui  en  doivent  connoître. 

Lorfque  les  cas  prévotaux  ont  été  com- 
mis dans  une  ville  où  il  y  a  parlement ,  ou 
dans  les  fauxbourgs,  les  prévôts  des  marc- 
chaux  n'en  peuvent  coiMioÎLre  ,  quand  mê- 
me ils  ne  réfider oient  p:is  dans  ce  l'eu  ,  à 
moins  qu'il  ne  fût  queftion  de  Ccîs  prévô- 
caux  par  kur  nature. 

La  compétence  dts prévôts  dcsmaréchr.ux 
doit  être  jugée  au  piéfidial  le  plus  prochain. 

Quand  le  jugeraenc  de  cc;n-pétencc  eft 
B  b  b  z 
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en  leur  faveur ,  ils  doivent  enfuite  juger  le 
procès  au  fiege  royal  le  plus  prochain  , 
quand  même  ce  ne  feroic  pas  un  préfidial. 

Les  jugemens  rendus  par  les  prévôts  des 
maréchaux  fom  toujours  en  dernier  refTorc. 

Outre  les  cas  danslefquels  ils  ont  jurifdic- 
tion  ,  ils  doivent  arrêter  tous  criminels  pris 
en  flagrant  délit ,  ou  à  la  clameur  publique. 

Ils  (ont  obligés  de  prêter  main-forte  à 
l'exécution  des  jugemens. 

Les  captures  qu'ils  font  hors  les  cas  qui 
font  de  leur  compétence ,  ne  leur  attribuent 
aucune  jurifdidion.  Fbjc-:j_  Chenu  ,  Joly  , 
Guenois  ,  Néron  ,  le  traité  de  la  police ,  ù 
les  articles  Maréchaux  de  France  ,  Ma- 
réchaussée. {A) 

PrÉvÔt.  (  Cour  des  Monnaies.  )  Les 
prévôts  font  une  efpece  d ■'officiers  fubalter- 
nes  dans  les  monnoies  de  France.  Il  y  en 
a  de  deux  fortes  :  les  prérôts  des  ouvriers 
&  taillerelTes ,  &  ceux  des  mcnnoyers.  Il 
font  à  vie  &:  fe  font  par  éledtion. 

C'eft  au  prévôt  des  ouvriers  de  fe  char- 
ger des  lames  d'or,  d'argent  &  de  cuivre , 
pour  les  leur  diftribuer  ,  afin  qu'ils  les  tail- 
lent au  coupoir  ,  &  qu'ils  leur  donnent  les 
autres  façons  qui  les  rendent  flaons ,  c'eft- 
à-dire  ,  propres  à  recevoir  la  marque  qui 
leur  fait  avoir  cours  dans  le  public.  Le  pré- 
vôt des  monnoyers  en  fait  autant  de  flaons , 
&  c'eftr  de  fa  main  qu'ils  les  reçoivent  pour 
les  frapper  au  balancier.  L*un  &  l'autre  ré- 
pondent des  lames  ou  des  flaons ,  tant  qu'ils 
reftent  entre  leurs  mains.  {D.J.j 

PrévÔtde  Paris,  eft  un  magifl:rat 
d'épée  qui  eft  le  chef  du  châtelet ,  ou  pré- 
vôté &  vicomte  de  Paris  ,  juftice  royale 
Qrdinaire  de  la  capitale  du  royaume. 

L'établiflemcnt  de  cet  oflfice  remonte 
j-ufqu'à  Hugues  Capet  ;  la  ville  de  Paris 
Ik  tout  le  territoire  qui  en  dépend  ,  étoient 
alors  gouvernés  par  des  comtes  qui  rén- 
nifToiem  en  leur  perfonne  le  gouvernement 
politique  &  militaire  ,  l'admi  iftration  de 
la  juftice  &  celle  des  finances.  Itsrendoient 
la  juftice  en  perfonne  dans  Paris,  &  avoient 
fous  eux  un  vicomte  qui  n'étoit  pas  juge 
de  toute-  la  ville  ,  mais  feulement  d'une 
petite  portion  qui  formoir  le  fief  de  la  vi- 
comte &  d'un  certain  territoire  au-deho^rs. 
Hugues  Capet  qui  étoit  d'abord  comte 
de  Paris  ,  étant  parvenu  à  la  couronne  en 
0^7  i  y  réunie  le  comté  de  Paris  qu'il  te- 
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noit  en  fief  ;  &  l'office  de  vicomte  ayant 
été  fupprimé  vers  l'an  1031  ,  le  prévôt  de 
Paris  fut  inftitué  pour  faire  toutes  les 
fonctions  du  comte  6c  du  vicomte  :  c'eft 
pourquoi  le  titre  de  vicomte  eft  tou- 
jours demeuré  joint  avec  celui  de  prévôté 
de  Paris. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  donc  inftitué 
non  pas  feulement  pour  rendre  la  juftice  *, 
il  étoit  auffi  chargé  comme  les  comtes  du 
gouvernement  politique  Se  des  finances 
dans  toute  l'étendue  de  la  ville  ,  prévôté 
&  vicomte  de  Paris. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  les 
autres  ^r/tdr^  royaux  ,  qui  font  fubsrdon- 
nés aux  baillis  &  fcnjchaux.  Il  n'a  jamais 
été  fubordonné  à  aucun  bailli  ou  fénéchal, 
ni  même  au  bailli  de  Paris ,  tandis  qu"*!!  y 
en  3  eu  un.  Il  précède  même  tous  les  bailfis 
&  fénéchaux  ,  &  a  plu  fleurs  prérogatives 
qui  lui  font  particulières. 

Jean-lc-Cocq  dit  que  \t  préiôt  de  Paris 
eft  le  premier  dnns  la  ville  après  le  prince 
6c  meffieurs  du  parlement  qui  repréfentent 
le  prince  ,  qu'il  précède  tous  les  baillis  & 
fénéchaux  j  &c  l'auteur  du  grand  coutu- 
mier  dit  qu'il  repréfente  la  perfonne  du  roi 
au  fait  de  la  juftice. 

Auffi  voit-on  que  cette  place  a  toujours 
été  poflédée  par  des  perfonnes  de  diftinc- 
tion ,  &  même  par  les  plus  grands  feigneurs 
du  royaume. 

Le  premier  qui  foir  connu,  fe  nommoit 
Etienne.  Il  foufcrivit  en  1 060  &  1 067  deux 
chartes  de  fondation  de  Saint-Martin,  fai- 
tes par  Henri  I ,  &:  Philippe  I ,  fuivant  l'u- 
fage  où  étoient  alors  nos  rois  de  faire  fouf^ 
crire  leurs  chartes  par  leurs  principaux  of- 
ficiers. Il  y  eft  qualifié  Stcphanus  ,  prœpofi- 
tus  Parifienjîs. 

Philippe  Augufte  établit  en  115)1  pour 
prévôt  de  Paris  Anfelme  de  Garlande  , 
fils  de  Guillaume  qui  étoit  dapifer  ,  ou 
grand  -  ma  tre  de  la  maifon  de  Louis  -  Ic- 
Gros,  &  d'une  maifon  des  plus  diftinguées 
qu'il  y  eût  alors. 

On  voit  dans  plufieurs  cbartes  que  nos 
rois  ,  en  parlant  du  prévôt  de  Paris  ,  l'ap- 
pelloient  par  excellence  notre  prévôt ,  eii- 
forte  qu'il  étoic  le  préi'ôt  du  roi  ;  c'eft: 
-  ainfi  qu'il  eft  quaUfié  dans  une  charte  de 
Louis  -  le  -  Gros  en  1116  ,  qui  le  com- 
mit pour  rendre  en  fon  nom  ,  à  1  cvêque 
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de  Pans ,  certains  droits ,  comme  cela  Ce 
pratiquoit  alors. 

En  II 34  ,  le  même  roi  Louis-le-Gros 
donna  aux  bourgeois  de  Paris  le  privilè- 
ge de  pouvoir  faire  arrêter  leurs  débi- 
teurs forains ,  &  attribua  la  connoilTance 
de  ce  privilège  au  prévôt  de  Paris  ÔC  à 
fes  fuccefleurs  :  ad  hoc  fint  ,  eft-il  dit ,  in 
perpetuum  adju tores. 

Il  avoit  autrefois  Ton  fceau  particulier 
comme  tous  les  autres  magiftrats ,  dont  il 
fcelloit  les  aétes  de  fa  jurifdiârion  conten- 
tieufe  &  volontaire  :  ce  qui  fiiffifoit  alors 
pour  les  rendre  authentiques  fans  autre  fî- 
gnature. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Philippe- Augufte, 
on  introduifit  l'abus  de  donner  les  bailliages 
ôc  les  prévôtés  royales  à  fermé.  La  prévôté 
de  Paris  ne  fut  pas  exempte  de  ce  défordre, 
il  y  eut  auflî  des  prévôts  fermiers  ;  on  voit 
même  qu'en  1 145  &  en  1 25 1  ,  elle  étoit  te- 
nue par  deux  marchands  qui  en  exerçoient 
collectivement  les  fonélions.  Ces  prévôts- 
fermiers  ne  jugeoient  point ,  cela  leur  étoit 
même  défendu  ;  ils  convoquoient  feulement 
les  parties ,  les  avocats  leur  donnoient  con- 
feil  pour  les  caufes  qui  fe  jugeoient  en  l'au- 
dience, ils  jugeoient  par  leur  avis.  On 
prétend  que  c'eft  delà  que  vient  le  ferment 
que  les  avocats  prêtoient  ci-devant  au  châ- 
telet  5  lorfqu'il  s'agiflbit  de  faits  &  de  preu- 
ves, il  renvoyoit  aux  commiflaires;  fi  c*é- 
toit  un  point  de  droit ,  il  renvoyoit  aux 
confeillersqui  jugeoienten  la  chambre  civile. 

La  prévôté  de  Paris  ne  demeura  dans  cet 
état  que  pendant  trente  ans ,  dans  un  befoin 
extrême  d'argent ,  fur  la  fin  du  règne  de 
Philippc-Augufte ,  fous  celui  de  Louis  VIIl , 
&  pendant  la  minorité  de  faint  Louis.  Dès 
que  ce  prince  fut  en  âge  de  gouverner  par 
iai-même ,  il  réforma  cet  abus  pour  fa  ca- 
pitale ,  ce  qui  n'eut  lieu  pour  les  provinces 
que  plus  d'un  fiecle  après  ;  defoite  que 
l'office  de  préi'ct  de  Paris  en  reçut  un 
grand  éclat  j  ce  magiftrat  ayant  été  com- 
mis par  nos  rois  pour  vifiter  les  provinces , 
&  y  réprimer  les  défordres  que  faifoient 
les  baillis  &  fénéchaux  fermiers.  C'eft  ce 
que  l'on  voit  dans  plufieurs  ordonnances 
de  la  troifieme  race  ,  où  le  prévôt  de  Paris 
eft  nommé  vijiteur  &  réformateur  par  tout 
le  royaume. 

Ce  fut  en  iif4  que  faint  Louis  retira  à 
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lui  la  prévôté  de  Paris  ;  il  la  fépara  pour 
toujours  des  fermes  de  fon  domaine  ,  &  la 
donna  en  garde  à  Etienne  Boileau ,  ou 
Boifleve ,  homme  de  grand  m.érite  ,  & 
lui  alTigna  des  gages  pour  lui  &  fes  fuccef- 
feurs. 

Depuis  ce  tems  ,  ceux  qui  remplifloient 
les  fondtions  de  cet  office  ne  prenoient  or- 
dinairem.ent  dans  leurs  provifions  que  le  ti- 
tre de  garde  de  la  prévôté  de  Paris ,  &  non 
celui  de  prévôt  ;  quelques-uns  prétendant 
que  le  roi  lui-même  étoit  prévôt  de  Paris  ; 
mais  depuis  1 685  ,  on  n'a  plus  fait  de  diffi- 
culté de  donner  le  titre  de  prévôt  de  Paris 
au  magiftrat  qui  en  fait  les  fonctions. 

Saint  Louis  débarraflà  auffi  le  prévojt 
de  Paris  du  foin  de  recevoir  les  adtes  de 
jurifdiétion  volontaire  ,  &  de  les  faire  ex- 
pédier ,  en  créant  à  cet  effet  foixante  no- 
taires. 

Il  paroît ,  par  des  ordonnances  &  réglc- 
mens  généraux  de  1 3CZ  j  152.0,  1327&: 
1420,  q\.\e\e  prévôt  de  Paris  rendoit  au- 
trefois afTidument  la  juftice  en  perfonne. 
L'ordonnance  duchâteletdel'an  1485,  lui 
enjoint  d'être  au  châtclet  à  fept  heures  du 
matin  ,  de  d'y  être  tous  les  jours  que  les 
confeillers  du  parlement  y  feront.  Un  arrêt 
de  règlement  du  22  juin  i486  ,  lui  enjoignit 
d'aller  à  Corbeil  pour  y  tenir  fes  afîifes  en 
perfonne .  Il  lui  étoit  même  défendu  d'avoir 
des  lieutenans ,  qu'en  cas  de  maladie  ou 
autre  légitime  empêchement  ,  &  alors  il 
les  choiiifToit  à  fa  volonté  ;  il  commettoit 
des  auditeurs  qui  lui  faifoient  le  rapport 
des  caufes  importantes  ;  il  jugeoit  les  pro- 
cès avec  fes  confeillers  qu'il  choifîlToitcoiî- 
jointement  avec  M.  le  chancelier  &  qua- 
tre confeillers  du  parlement  5  il  commettoit 
aufïî  à  la  place  des  auditeurs ,  grefrier-s  , 
procureurs  ,  notaires ,  fergens;  iîn'aceflé 
de  nommer  ces  difFérens  officiers  qu'à  me- 
fure  qu'ils  ont  été  érigés  en  titre  d'office. 

Dans  les  affaires  de  la  prévôté  de  Paris 
qui  étoient  portées  au  parlement,  &  dans 
lefquelles  le  roi  fe  trouvoit  intéreOe ,  c'é- 
toit  le  prévôt  de  Paris  qui  parloit  pour  le 
roi.  Lett.  kiji.fur  le  partent,  tom.  II. 

Le  gouvernement  militaire  ne  fut  féparé 
de  la  prévôté  ,  que  fous  François  I  ;  &  le 
prévôt  de  Paris  a  toujours  confervé  le  droic 
de  convoquer  &  de  commander  le  ban  Zc 
Parriere  -  bau  ,    &;     de    connoûre    àt% 
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conteftations    qui    arrivent   à    ce  fujer. 

Le  bailliage  de  Paiis,  que  François  I 
avoir  établi  en  152.1,  pour  la  confervation 
des  privilèges  royaux  de  l'univerfité ,  fut 
réuni  à  la  prévôté  de  Paris  en  1^16. 

L'ordonnance  de  Moulins ,  art.  az,  veut 
que  le  prévnt  de  Paris  ,  &  les  baillis  &  fé- 
néchaux  des  provinces ,  foient  de  robe- 
courte  8c  gentilshommes  ,  &  de  l'âge  ôc 
fuitifance  requife  par  les  ordonnances,  en- 
tendant que  lefdits  prévôts  ,  baillis  &  fé- 
néchaux  puiflent  entrer  &  préfider  en  leur 
ilege ,  tant  en  l'audience  qu'au  confeil  ,  &c 
que  les  fentences  &  commiffions  foient  ex- 
pédiées en  leur  nom. 

En  1 674 ,  lorfque  la  jurifdidion  du  châ- 
telet  fut  iéparée  en  deux  ,  on  créa  un  pré- 
vôt de  Paris  pour  le  nouveau  fiege  du  châ- 
teler  j  6c  par  un  autre  édit  du  mois  d'août 
de  la  même  anrce  ,  Pancien  office  de  Paris 
fut  fupprimé  ,  &  le  roi  en  créa  un  nouveau 
pour  l'ancien  châtelet ,  pour  jouir  par  ces 
deux  préi'tks  des  mêmes  dignités ,  rangs , 
féances  ,  honneurs  ,  prérogatives  3c  préé- 
minences dont  jouilToit  l'ancien  prévôt  de 
Paris.  Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état 
jufqu'au  mois  de  feptembre  1684,  que  le 
nouveau  châtelet  ayant  été  fupprimé  &: 
réuni  àPancien  ,  les  deux  offices  àe  prévôt 
de  Paris  furent  par  ce  moyen  réunis  ;  &  le 
roi  créa  &  rétablit ,  en  tant  que  befoin  fe- 
roit  ,  l'ancien  office  de  prévôt ,  dont  le 
duc  de  Coiilin  avoit  été  le  dernier  pourvu 
&  non  reçu ,  pour  jouir  àes  mêmes  hon- 
neurs ,  rangs ,  léances  &c  droits  dont  il 
jouifioit  avant  la  fuppreiïion.  Il  permit 
.de  pl-as  à  celui  qui  en  feroit  pourvu ,  de 
prendre    le  titre    de  confeilkr  en  fcs  con- 

Bour  pouvoir  erre  pourvu  de  l'office  de 
prévôt  de  Paris  ,  il  faut  être  né  dans  cette 
ville  :  il  y  a  une  ordonnance  exprès  à  ce  fu- 
jer ,  qui  eft  rapportée  dans  Joly ,  tome  II ^ 
pag.  iSx'j. 

Les  principales  prérogatives  dont  jouit 
préicnrement  le  prévôt  de  Paris ,  font  : 

1  °.  Qii'il  eft  le  chef  du  châtelet  ;  il  y  re- 
préfenrc  la  perfonne  dû  roi  pour  le  fait  de 
la  juftice  :  en  cette  qualité  ,  il  eft  le  premier 
juge  ordinaire,  civil  &:  politique  de  la  ville 
de  Paris ,  capitale  du  royaume.  Il  peut 
venir  ficger  quand  il  le  juge  à  propos ,  tant 
au  parc  civil,  qu'en  la  chambre  du  coufeil , 
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fc  Y  a.  voix  délibérative  ,  droit  que  n'ont 
plus  les  baillis  8c  fénéchaux  d'épée.  Il  n'a 
pas  la  prononciation  à  l'audience  ,  mais 
lorfqu'il  y  eft  préfent  ,  la  prononciation  fe 
fait  en  ces  termes  :  M.  le  prévôt  de  Paris 
dit ,  nous  ordonnons,  ùf.\\  (ïgne  les  déli- 
bérations de  la  compagnie ,  à  la  chambre  du 
conieil. 

z".  lia  une  féance  marquée  au  lit  de  juf- 
tice ,  au  deffiDus  du  grand-chambellan.  Du 
Tillet  des  grands  ,  dit  que  quand  le  roi  eft 
au  confeil  au  parlement ,  que  le  prévôt  de 
Paris  fe  place  aux  pies  du  roi ,  au  de  (Tous 
du  chambellan  ,  tenant  fon  bâton  en  main, 
couché  fur  le  plus  bas  degré  du  trône  ;  mais 
que  quand  le  roi  vient  à  l'audience  ,  \e  pré- 
vôt de  Paris ,  tenant  un  bâton  blanc  à  la 
main,  eft  au  liege  du  premier  huiffier;  étant 
à  l'entrée  du  parquet  ,  comme  ayant  la 
garde  8c  défenfe  d'icelui,  à  caufe  de  ladite 
prévôté  ;  que  c'eft  lui  qui  tient  le  parquet 
fermé  :  les  capitaines  des  gardes  n'ont  que 
la  garde  des  portes  de  la  falle  d'audience. 

On  trouve  un  grand  nombre  d'anciennes 
ordonnances  ,  qui  font  adreflées  au  prévôt 
de  Paris ,  auquel  le  roi  enjoignoit  de  les 
faire  publier  ,  ce  qu'il  faifoit  en  conformité 
de  ces  lettres. 

Suivant  une  ordonnance  du  mois  de  fé- 
vrier I  3 17  ,  on  voit  que  c'étoit  lui  qui  met- 
toit  les  confeillers  au  châtelet  ;  qu'il  man- 
doit  quand  il  vouloit  au  châtelet  les  con- 
feillers de  ce  fîege  ;  qu'il  pouvoir  priver  de 
leur  office  les  officiers  de  fon  iiege  qui  man- 
quoient  à  leur  devoir ,  puis  en  écrire  au  roi 
pour  favoir  fa  volonté.  Il  paroît  même  qu'il 
fut  nommé  pour  la  réformation  des  abus  du 
châtelet.  On  mettoit  les  procès  du  châtelet 
dans  un  co^xe  dont  il  avoir  la  clé ,  8c  c'étoi: 
lui  qui  en  faifoit  la  diftribution  ;  c'étoit  lui 
qui  inftituoit  les  notaires ,  8c  qui  nommoic 
les  fergens  à  cheval. 

Il  étoit  chargé  en  1 548  ,  de  faire  obfer- 
ver  dans  fon  reflort,  les  ordonnances  fur 
le  fait  des  monnoies.  Il  avoir  le  tiers  des 
confifcations  i  &  fi  le  roi  faifoit  remife 
d'une  partie  de  la  confifcation  ,  le  prévôt 
de  Paris  n'en  avoit  pas  moins  fon  tiers. 

Il  avoit  infpeétion  fur  tous  les  métiers  8c 
marchandiles  ;  c'eft  pourquoi  il  étoit  ap- 
pelle avec  les  maures  des  métiers  P;  ur  con- 
noître  de  la  bonté  des  marcha  ndifes  ame- 
nées à  Paris  par  les  marchands  forains. 
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Il  modéroit  la  taxe  que  le  prévôt  des 
marchands  &:  les  échevins  de  la  ville  de 
Paris  levoient  fur  les  cabaretiers  de  cette 
ville  ,  lorfque  cette  taxe  étoit  trop  forte. 

Les  bouchers  lui  dévoient  une  obole 
tous  les  dimanches  qu'ils  coupoient  de  la 
viande. 

Les  anciens  ftatuts  des  métiers  portoient 
qu  il  pourroit  y  faire  des  changemens  lorf- 
qu'il  le  jugeroit  à  propos  ;  on  voit  même 
qu'il  en  drefl'oit  de  nouveaux  ,  appellant  à 
ceteffetavecluile  procureur  du  roi&  lecon- 
feil  du  châcelet  ;  &  même  du  tems  du  roi 
Jean  ,  cette  infpeâion  s^étendoit  fur  le  fel. 

Il  avoit  aufTï  alors  infpeftion  fur  tout  ce 
oui  concernoit  la  marée  ;  c*étoit  lui  qui  éli- 
(oir  les  jurés  de  la  marée  &  du  poiflbn  d'eau 
douce  -,  il  recevoit  le  ferment  des  pru- 
d'hommes du  métier  de  la  marée  :  les  ven- 
deurs de  marée  donnoient  caution  devant 
lui.  _  " 

C'étoit  lui  qui  faifoit  exécuter  les  juge- 
mens  du  concierge  &  baiUi  du  palais  en 
matière  criminelle.  Lorfqu'il  s'agilToit  du 
criminel  laïc  ,  les  officiers  de  fa  juftice  le 
livroient  hors  la  porte  du  palais  au  prévôt 
de  Paris  ,  pour  en  faire  l'exécution  ;  ils  rete- 1 
noient  feulement  les  meubles  des  con- 
damnés. 

Le  roi  Charles  VI ,  par  des  lettres  du  zy 
janvier  1381,  fupprimala  prévôté  desm.ar- 
chands  de  Paris ,  l'échevinage  &  le  greffe 
de  cette  ville ,  &  ordonna  que  leur  jurif- 
diârion  feroit  exercée  par  le  prévôt  de 
Paris ,  auquel  il  donna  la  maifon-de-ville  , 
fituée  dans  la  place  de  Grève  ,  afin  que  le 
prévôt  de  Paris  eût  une  maifon  où  il  pût 
fe  retirer  lui  &  fes  biens  ,  6c  dans  laquelle 
ceux  qui  feroient  dans  le  cas  d'avoir  recours 
à  lui ,  comme  à  leur  juge,  puffent  le  trou- 
ver ;  &  il  ordonna  que  cette  maifon  feroit 
nommée  dans  la  fuite  la  maifon  de  la  prévôté 
de  Paris. 

L'auteur  du  grand  coutumier  qui  écri- 
voit  fous  le  règne  de  Charles  VI ,  dit  que 
\t  prévôt  de  Paris  eft  le  chef  du  châtelet , 
^  inftitué  par  le  roi ,  &:  qu'il  repréfente  fa 
perfonne  quant  au  fait  de  juftice. 

Jean  le  Cocq  ,  (  Joannes  Galli  )  célèbre 
avocat  de  ce  tcms-là ,  &  qui  fut  aniTi  avo- 
cat du  roi  j  dit ,  en  plaidant  en  1 591  une 
caufe  pour  le  roi  contre  Pévêque  de  Paris , 
au  fujet  d'un  prifonnier  qui  avoit  été  re- 
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connu  dans  une  églife  par  \q  prévôt  de  Pa- 
ris ,  dit  que  cq  prévôt  étoit  le  premier  après 
le  roi  dans  la  ville  de  Paris,  èc  après  MM. 
du  parlement  qui  repréfentent  le  roi  ;  qu'il 
lai  appartenoit  de  conferver  &  défendre 
les  droits  royaux  ,'&  que  ce  que  \t prévôt 
de  Paris  avoit  fait ,  c'étoit  en  confervant 
les  droits  du  roi  &  ceux  de  fon  office ,  qui 
lui  avoient  été  adjugés  par  arrêt. 

Dans  ce  même  lîecle  ,  en  1350,  le  roi 
Jean  commit  le /jrevo'rû'e  i^aris  pour  ren- 
dre hommage  à  l'évêque  de  Paris  des  châ- 
tellenies  de  Tournan  &  de  Torcy  en  Brie, 
comme  avoit  déjà  fait  Lcuis-le-Gros  en 
1 1  26  j  il  eft  toujours  qnaW^é prcepofitus  nof- 
ter  ,  \q prévôt  du  roi. 

Il  a  la  garde  du  parquet,  &  le  droit  d'af. 
fifter  aux  états  généraux  ,  com.me  premier 
juge  ordinaire  &  pohtique  delà  capitale  du 
royaum.e. 

5^.  Il  a  un  dais  toujours  fubfiftant  au 
châtelet ,  prérogative  dont  aucun  autre  ma- 
giftrat  ne  jouit ,  ik  qui  vient  de  ce  qu'autre- 
fois nos  rois,  &  notamment  S.  Louis, 
venoient  fouvent  au  châtelet  pour  y  rendre 
la  juftice  en  perfonne. 

4°.  Le  prévôt  de  Paris  eft  le  chef  de  la 
nobleflè  de  toute  la  prévôté  &  vicomte ,  & 
la  commande  à  l'arriere-ban  ,  fnns  être  fu- 
jet aux  gouverneurs  ,  comme  le  font  les 
baillis  &c  lénéchaux. 

5^'.  Il  a  douze  gardes  ,  appelles /er^e^j 
de  la  douiûine  ,  qui  doivent  l'accompagner 
foit  à  l'auditoire  ,  ou  ailleurs  par  la  ville 
&:  dans  toutes  les  cérémonies.  Ce  droit 
lui  fut  accordé  dès  1 309  ,  par  Philippe-le- 
Bel.  L'habillement  de  ces  gardes  eft  un 
hocqueton  ou  cfpece  de  cotte  d'armes  : 
ils  font  armés  de  hallebardes.  Le  prévô'^e 
de  Paris  a  été  maintenu  en  pofTefTion 
de  ces  gardes  &  de  leur  habillement,  par 
un  arrêt  folemnel  du  17  juin  1566, 
comme  premier  juge  ordinaire  de  la  ville  de 
Paris. 

6°.  Son  habillement  qui  eft  diftingué,  eft 
l'habit  court,  le  manteau  &  le  collet ,  l'é- 
pée  au  côté ,  un  bouquet  de  plumes  fur  fon 
chapeau;  il  porteun  bâton  de  commandant, 
couvert  de  toile  d'argent  ou  de  velours 
blanc. 

7*^.  Il  vient  dans  cet  habillement  à  la 
tcte  de  la  colonne  du  parc  civil ,  en  la 
grand-chambre  du  parlement ,  à  l'ouver- 


3S4  PRE 

ture  du  rôle  de  Paris  ;  ôc  après  l'appel  de 
la  caufe  ,  il  fe  couvre  de  Ton  chapeau ,  ce 
qui  n'eft  permis  qu'aux  princes,  ducs  & 
pairs ,  &  à  ceux  qui  font  envoyés  de  la  part 
du  roi. 

8°.  Suivant  une  ordonnance  de  Charles 
VI  >  en  141  5  ,  pour  être  prévôt  de  Paris , 
il  faut  être  né  dans  cette  ville,  tandis  qu'au 
contraire  ,  cette  même  ordonnance  défend 
de  prendre  pour  baillis  &  fcnéchaux ,  ceux 
qui  font  natifs  du  lieu. 

9°.  Les  ordonnances  diftinguent  encore 
le  prévôt  de  Paris  des  baillis  ôc  féncchaux  , 
en  le  défignanr  toujours  nommément  & 
avec  les  baillis  &  fénéchaux  ,  lorfqu'on  a 
voulu  le  comprendre  dans  la  difpoiltion , 
ou  l'en  excepter. 

lo**.  Il  connoît  du  privilège  qu'ont  les 
bourgeois  de  Paris,  de  faire  arrêter  leurs 
débiteurs  forains  ;  il  eft  le  confervateur  des 
privilèges  de  l'univerfité  ;  il  a  la  connoif- 
fànce  du  fceau  du  châtelet ,  attributif  de 
jurifdiébion  ;  &  c'eft  de  lui  que  plufieurs 
communautés  tiennent  leurs  lettres  de 
garde-gardienne. 

II*'.  Il  eft  inftallé  dans  fes  fondions 
par  un  préfident  à  mortier  &  quatre  con- 
feillers  de  grand'chambre ,  deux  laïcs  & 
deux  clercs ,  tant  au  parc  civil  qu'au 
préfidial ,  en  la  chambre  du  confeil  ôc 
au  criminel.  Il  doit  faire  préfent  d-'un 
cheval  au  préfident  qui  l'a  inftallé.  Les 
cérémonies  qui  s'obfervent  à  fa  réception 
&  inftallation ,  font  au  long  détaillées 
dans  le  diclionnaire  des  carets  ,  au  mot  Cha- 
TELET. 

M.  de  Segur  ,  aâ:uellementpreVor</e  Pa- 
ris-, le  jour  de  fa  réception  en  la  grand'cham- 
bre ,  qui  fut  le  7  février  17^5  ,  vint 
au  palais  en  carrofîè  avec  deux  autres  car- 
rofîès  de  fuite,  accompagné  de  fes  douze 
hoquetons  ,  de  tout  le  guet  à  pié ,  &  de  la 
compagnie  de  robe-courte.  Après  fa  récep- 
tion en  la  grand'chambre  ,  il  alla  avec  le 
même  cortège  au  châtelet  pour  y  être  inf- 
Tâllé.  Après  la  ledure  de  fes  provifions,  M. 
le  préfident  Mole  ,  qui  l'inftalloit ,  lui  dit 
de  prendre  place.  Il  fe  mit  après  les  deux 
confcillers  laïcs  ,  qui  étoient  à  la  droite  du 
-préiident  ;  le  lieutenant  civil  &  les  con-" 
feillers  au  cliatelet  reftent  en  place.  Le 
préfident  fait  appeller  deux  placcts,  ôc  con- 
tinue les  caufes  au  lendemain  en  ces  termes  : 
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la  cour  a  continué  la  caufe  à  demainauparc  civil, 

I  z^.  Il  eft  reçu  au  paiement  du  droit  an- 
nuel de  fa  charge,  fur  le  pié  de  l'ancienne 
évaluation  ,  fans  être  tenu  de  payer  aucun 
prêt. 

Le  paiement  même  de  l'annuel  fe  fait 
fiâiivement,  en  vertu  d'une  ordonnance  de 
comptant  donnée  par  le  roi  annuellement  à 
cet  effet  ;  la  même  chofe  fe  pratique  pour 
les  trois  lieutenans  généraux ,  les  deux  par- 
ticuliers ,  le  procureur  du  roi ,  le  premier 
avocat  du  roi ,  les  quarante-huit  commif- 
faires  ,  les  officiers  ôc  archers  du  prévôt  de 
l'ifle ,  de  la  robe  courte,  du  guet  à  cheval , 
du  guet  à  pié. 

I  j*'.  Il  a  plufieurs  lieutenans ,  dont  trois 
ont  le  titre  de  lieutenant-général ,  favoir  , 
les  lieutenans  civil ,  criminel  ôc  de  police  , 
deux  lieutenans  particuliers ,  un  lieutenant 
criminel  de  robe-courte  ;  il  y  avoit  audl  au- 
trefois le  chevalier  du  guet ,  qui  devoit  être 
reçu  par  le  prévôt ,  ôc  qui  eft  aujourd'hui 
remplacé  par  un  commandant. 

1 4^.  L'office  de  prévôt  de  Paris  ne  vaque 
jamais  ;  lorfque  le  ilege  eft  vacant,  c'eft  le 
procureur  général  du  roi  qui  le  remplit  -, 
c'eft  lui  que  Pon  intitule  dans  toutes  les  fei^- 
tences  ôc  commiflions ,  ôc  dans  tous -les 
contrats ,  comme  garde  de  la  prévôté  de 
Paris ,  le  fiege  vacant. 

Le  prévôt  de  Paris  jouit  encore  de  beali- 
coup  d'autres  honneurs  ôc  prérogatives  j  on 
peut  confulter  à  ce  fujet  ce  qui  eft  dit  ci- 
devant  aux  mots  Châtelet  ,  Conseil- 
LiERS  AU  Châtelet  ,  Lieutenant  ci- 
vil ,  Lieutenant  criminel  de  robe- 
courte  ,  Montre  du  Châtelet.  Voyc^ 
auffi  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifie" 
me  race  >  le  recueil  de  Joly  &  celui  de  Fon- 
tanon  ;  &  les  mémoires  imprimés  en  172.3  , 
pour  M.  le  comte  d'Efclimont  qui  étoir 
prévôt  de  Paris. 

Depuis  la  furféance  de  la  charge  de  che- 
valier du  guet ,  ordonnée  par  arrêt  du  con- 
feil du  31  mars  1733  ,  le  prévôt  de  Paris 
a  été  commis  par  autre  arrêt  du  3  i  juillet 
audit  an ,  pour  recevoir  le  ferment  des  offi- 
ciers ôc  archers  du  guet. 

Le  prévôt  de  Paris  a  le  droit  d'avoir  un 
piquet  du  guet  chez  lui,  ôc  d'y  faire  monter 
la  garde. 

Anciennement  il  avoit  la  fonction  d'afTî- 
gner  les  pairs  dans  les  procès  criminels. 
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Voyei  le  recueil  appelle  les  grands  proc}s 
criminels  y  &c  le  Godefroy ,  in-fol.  6'  //z-4''. 
c'en  le  cérémonial  François.  Voye-^le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troijieme  race  ,  Joly  , 
Néron ,  l'ancien  Jly le  du  chdtelet  (  gothique  ) 
les  mémoires  imprimés  pour  M.  le  comte 
d'Efclimont ,  prévôt  de  Paris.  {A) 

Prévôt  provincial  ,  eft  un  prévôt 
des  maréchaux  attaché  à  une  petite  pro- 
vince ,  &  dépendant  d'un  prévôt  général , 
dont  le  diftridt  s'étend  dans  tout  un  grand 
gouvernement  :  il  y  en  avoir  autrefois  dans 
toutes  les  provinces  5  maisils  furent  fuppri- 
més  en  1 544  \  il  n'en  refte  plus  qu'en  Bour- 
gogne. V.  Prévôt DEsMARicHAux.(^) 

Prévôt  royal  ,  prcepofitus  ,  eft  un  of- 
'ficierqui  eft  le  chef  d'une  jurifdidtion  roya- 
le ,  appellée  prévôté. 

En  quelques  endroits  les  premiers  juges 
font  appelles  châtelains  :  En  Normandie  on 
les  appelle  vicomtes  ;  en  Languedoc  ôc  en 
Provence  ,  on  les  appelle  viguiers  ,  vicarii , 
comme  tenans  la  place  du  comte  ;  &  en  ef- 
fet j  les  prévôts  ,  vicomtes  ou  viguiers  , 
furent  établis  à  la  place  des  comtes  ,  lorfque 
ceux-ci  fe  furent  rendus  propriétaires  ôcfei- 
gneurs  de  leur  gouvernement. 

hes  prévôts  font  inférieurs  aux  baillis  & 
fénéchaux ,  ceux-ci  ont  l'infpedion  fur  eux  ; 
ils  avoicnt  même  autrefois  le  pouvoir  de  les 
deftitucr  ;  mais  Philipe-Augufte  en  1190, 
leur  défendit  de  le  faire,à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  meurtre ,  rapt ,  homicide  ou  trahifon. 

Philippe-le-Bel  ordonna  en  1 501  que  les 
baillis  ne  loutiendroient  point  les /j/eW^  à 
eux  fubordonnés ,  qui  commettroient  des 
injuftices  ,  vexations,  ufures ,  ou  autres 
excès  ;  qu'au  contraire  ils  les  corrigeroient 
de  bonne  foi ,  félon  qu'il  paroîtroit  jufte. 

Les  prévôts  dcwoïenz  j  fuivant  cette  mê- 
me ordonnance  ,  prêter  ferment  de  ne  rien 
donner  à  leurs  fupcrieurs ,  à  leurs  femmes , 
leurs  enfans,  leurs  domeftiques  ,  leurs  pa- 
rens,  leurs  amis,  &c  qu'ils  ne  feroient  pas  à 
leurs  fervices. 

Il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  prévôt  de 
taxer  les  amendes. 

Il  ne  pouvoit  pas  non  plus  pourfuivre  le 
paiement  de  fon  du  dans  fa  juftice. 

Une  prévôté  étoit  la  recette  des  droits 
du  roi  dans  une  certaine  étendue  de  pays; 
il  ne  devoit  y  avoir  qu'un  prévôt,  ou  deux 
Tome  XXVIL 
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au  plus  dans  chaque  prévôté  ;  cela  s'cbfcr- 
voit  encore  en  13^1. 

Ces  prévôtés  étoient  d'abotd  vendues,c'eft- 
à-dire  ,  affermées  à  l'enchère  par  les  baillis, 
&  fénéchaux  ,  auxquels  il  étoit  défendu  de 
les  vendre  à  leurs  parens  ni  à  des  nobles. 
Lesbaillisfailoient  ferm.entde  n'afFermerles 
prévôtés  du  roi  qu'à  des  perfonnes  capables. 

Saint  Louis  ne  voulut  plus  que  la  prévôté 
de  Paris  fût  donnée  à  ferme  comme  parle 
pafte  ;  mais  il  la  donna  en  garde  en  iij  i  , 
à  Etienne  Boileau. 

Les  autres  prévôtés  continuèrent  néan- 
moins encore  pendant  quelque  tems  d*être 
affermées. 

En  effet ,  Louis  Hutin  accorda  en  1315", 
aux  habitans  d'Amiens,  que  dansl''étenduc 
du  bailliage  de  cet,re  ville  ,  les  prévôtés  ne 
pourroient  être  affermées  pour  plus  de  trois 
ans,  &  que  ceux  qui  les  auront  une  fois  af- 
fermées ne  pourroient  plus  les  tenir  enfuite, 
Philippe-de-Valois  commença  à  réformer 
cet  abus  ;  il  ordonna  en  1 5  3 1 ,  que  la  pré- 
vôtéide  Laon  ne  feroit  plus  donnée  à  ferme, 
mais  qu'elle  feroit  donnée  à  garde  avec  ga- 
ges compétens. 

Par  une  ordonnance  du  15  février  1 54$' , 
il  annonça  qu'il  defiroit  fort  pouvoir  fuppri- 
mer  tous  les  prévôts  ;  &  que  dans  la  fuite 
les  prévôtés  fufTènt  données  en  garde  à  des 
perfonnes  fuffifantes. 

Et  en  effet ,  par  des  lettres  du  lo  janvier 
1346,  il  fît  une  défenfe  générale  de  plus 
donner  les  prévôtés  à  ferme ,  attendu  les 
grands  griefs  &  dommages  que  les  fujets  du 
roi  en  fouffroient  ,  il  ordonna  que  doréna- 
vant elles  feroient  données  en  garde  à  per- 
fonnes convenables  qui  feroient  élues  en 
forme  prefcrite  par  cette  ordonnance  pour 
les  dedèrvir  ,  &  que  les  clergies  des  prévô- 
tés ,  c'eft-à-dire  ,  les  greffes,  feroient  an- 
nexées &:  adjointes  aux  prévôtés,  en  paie- 
ment des  gages  des /7/-eVd«. 

Cependant  ce  règlement  fi  fage  n'eut  pas 
long-tems  fon  exécution  ;  parce  que  ,  félon 
que  le  difoit  Philippe-de- Valois ,  la  juftice 
en  étoit  bien  moins  rendue  ;  que  les  domai- 
nes dépérifloient ,  que  d'ailleurs  \ts  prévôts 
&  gardes  ne  pouvoient  par  eux-mêmes  faire 
aucune  ^race  ni  rémiffion  d'amendes ,  mê- 
me dans  les  cas  les  plus  favorablesjmais  qu'il 
falloic  fe  pourvoir  par-devcrs  le  roi ,  ce  qui 

C  c  c 
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ne  pouvoir  fc  fairefans  de  grands  frais. C'eft 
pourquoi  par  une  aucre  ordonnance  du  iz 
juin  I  349,  il  ordonna  que  les  prévôtés  ,  les 
fceaux  j  &  les  (Greffes  de  bailliages  &  prévô- 
tés, feroienc  donnés  à  ferme  à  Penchere  ^ 
mais  cependant  qu'elles  ne  feroient  pas  ad- 
jugées au  plus  offrant ,  à  moins  que  celui-ci 
ne  fut  reconnu  pour  homme  capable  &c  de 
bonne  renommée  ,  par  le  jugement  des 
peifonnes  fages  des  lieux  où  feroient  ces 
fermes. 

il  régla  encore  depuis ,  en  1 5  5 1  ,  que  les 
prévôtés  ne  feroient  données  à  ferme  qu'à 
des  gens  habiles  ,  fans  reproches  ,  &  non 
clercs  ;  que  les  perfonnes  notées  ne  pour- 
roient  les  avoir,  quand  même  elles  en 
donneroient  plus  que  les  autres  ;  que  les 
prévôts  fermiers  ne  pourroient  pas  taxer  les 
amendes.  Cette  fonétion  fut  réiervée  aux 
baillis  ou  échevins ,  félon  l'ufage  des  lieux. 
Charles  V ,  n'étant  encore  que  régent 
du  royaume  ,  défendit  auflî  de  ne  plus 
donner  les  prévôtés  à  ferme  ;  il  en  donna 
pourraifon  dans  une  ordonnance  de  13^6, 
que  les  fermiers  exigeoient  des  droits  exor- 
bitans. 

,  Mais  Tannée  fuivante  il  ordonna  le  con- 
traire ,  8c  déclara  naturellement  que  c'étoit 
parce  qu'elles  rapportoienc  plus ,  lorfqu'elles 
croient  données  à  ferme,&  parce  que  quand 
elles  étoient  données  en  garde  ,  la  dépenfe 
Ciicédoit  fouvent  la  recette. 

En  conféquence ,  on  faifoit  donner  cau- 
tion aux  prévôts  fermiers ,  lefquels  étoient 
cornptables  du  prix  de  leur  ferme ,  &  Ton 
faifoit  de  trois  ans  en  trois  ans  des  enquêtes 
fur  la  conduire  de  ces  prévôts. 

I  II  leur  éioit  défendu  de  faire  commerce 
ni  perfonnellement ,  ni  par  des  perfonnes 
interpofées  ,  ni  d*être  allociés  avec  des 
«ommerçans. 

.  Les  gens  d'églife ,  les  nobles ,  les  avo- 
cats ,  les  fergcns  d'armes ,  ôc  autres  offi- 
ciers royaux  ,  ne  pouvoient  être  reçus  à 
prendre  à  ferme  les  prévôtés,  de  peur  qu'ils 
n'empêchaflent  d'autres  perfonnes  d'y  met- 
tre leurs  enchères ,  ôc  que  parieur  puiflan- 
ce  ils  n'opprimalTent  les.  habitans  de  ces 
prévôrés. 

Cependant  on  faifoit  toujours  des  plain- 
tes contre  les  prévôts  fermiers  ;  c'eft  pour 
les  faire  ceffei  qu'il  fut  ordonné  par  deslet- 
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très  du  7  janvier  1407,  qu'il  feroit  fait  dans 
la  chambre  de^  comptes,  avec  quelques 
confeiilers  du  ^rand-confeil  &  du  parle- 
ment ,  Se  quelques-uns  des  tréforiers ,  une 
élection  de  prévôts  en  garde  que  l'on  choi- 
firoit  entre  ceux  qui  demcuroient  dans  les 
lieux  mêmes  ou  dans  le  voifinage  j  &  qu'il 
leur  feroit  pourvu  des  gages. 

Depuis  ce  tems  ,  les  prévôts  royaux  ont 
été  créés  en  titre  d'ofiîce  ,  de  même  que 
les  autres  ofticiers  de  judicature. 

hes  prévôts  royaux  connoiHent  en  pre- 
mière inftance ,  de  même  que  les  autres 
juges  royaux  ,  de  toutes  les  affaires  civiles 
&  criminelles  entre  leurs  jufticiables  ,  & 
par  appel ,  des  fentences  rendues  dans  les 
juftices  des  feigneurs  de  leur  rellort. 
Il  faut  néanmoins  excepter  les  cas  royaux  , 
dont  la  connoidance  appartient  aux  baillis 
&  fénéchaux,&  celle  des  casprévôteaux,  qui 
appartient  aux  prévôts  des  maréchaux  de 
France.  Voyei^  la  déclaration  du  5  février 
ij^t-  ^oy.  le  recueil  des  ordon.de  la  troificme 
race  ;  Joly ,  Chenu  ,  Fontanon  ,  Néron  ,  ô* 
les  art.  Châtelain,  Juge  royal.  Cas 
ROYAUX,  Prévôt  DES  maréchaux,  (/t?) 

PrévÔt  de  la  SANTE  ,  ell  un  officier 
de  police  qu'on  établit  extraordinairemenc 
dans  les  tems  de  contagion  pour  faire  exé- 
cuter les  ordres  de  la  police  ,  notamment 
pour  s'informer  des  lieux  où  il  y  a  des  ma- 
lades, les  faire  vifiter  par  les  médecins  &: 
chirurgiens ,  faire  tranfportcr  les  pauvres 
attaquées  de  la  contagion  dans  les  hôpitaux, 
faire  inhumer  les  morts  ;  on  établit  quel- 
quefois plufieurs  de  ces  prévôts  ;  on  leur 
donne  aufîi  les  noms  de  capitaine  ou  bailli 
de  la  fanté.  Ils  ont  un  certain  nombre  d'ar- 
chers pour  fe  faire  obéir.  Vbye-^  le  traité  de 
la  police  ,  tome  I.  p.  65Z.  (  yi  ) 

Prévôt  seigneurial  ow  subalterne  , 
eft  un  juge  de  feigneur  ,  oui  a  le  titre  de 
prévôt  ;  en  d'autres  endroits  ,  ces  juges 
ibnt  appelles  c^^re/j//2j  ou  baillis.   V.  Juge 

DE  SEIGNEUR  ,  JuSTICE  SEIGNEURIALE. (^) 

Prévôt  de  salle  ,  (  Efcrime.  )  celui 
qui  féconde  un  maître  en  fait  d'armes ,  Se 
qui  exerce  les  écoliers  pour  les  fortifier  dan« 
Tart  de  l'efcrime. 

PRÉVOSTAL,  adj.  (Jurifprudence.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  la  prévôté  :  un 
cas  prévôtal  eft  celui  qui  eft  de  la  compé- 
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tence  des  prévôts  des  maréchaux:  juge- 
ment/jr^o/?^/ eft  un  jugement  rendu  par 
un  prévôt  des  maréchaux,  f^oye:^  Prévôt. 

PRÉVOTÉ  ,  f.  f .  (  Jurifprudsace,  ) 
fîgnifie  la  place  8c  fonâion  de  prévôt. 

Il  y  a  des  prévôtés  royales  ôc  des  prévôtés 
feigneuriales. 

On  entend  aufït  quelquefois ,  par  le  terme 
de  prévoté ,  la  juriTdidion  qu'exerce  le  pré- 
vôt &  Pauditoke  où  il  rend  la  juftice. 

En  matière  bénéficiale  ,  prévôté  eft  une 
dignité  d'un  chapitre.  Foye^  PrÉvct. 

PrÉvÔtk  de  l'hÔtel.  Foye^^  ci  -  def- 
,fus  à  la  lettre  P  ,  Grand  -  PrevÔt  de 
France.  {A) 

PRÉVOYANCE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  adion 
de  refprit  par  laquelle  on  conjeâiure  par 
avance  ce  qui  peut  arriver  fui  vaut  le  cours 
lîaturel  des  chofes.  La  fécurité  qui  vient  de 
la  roideurde  Pâme  contre  les  obftacles,  & 
de  l'habitude  à  envifager  les  revers ,  eft 
fans  doute  le  plus  ferme  foutien  de  la  vie  ; 
mais  le  ealme  que  donne  Tefpérance  eft 
trompeur  comme  elle  ,  &  aulïi  paflagere 
que  le  vent  qui  le  trouble.  Il  faut  donc  pré- 
voir également  les  biens  S>c  les  maux  ,  pour 
"  préparer  fon  ame  à  tous  les  événemens, 
&  afin  que  la  i;érolution  fuive  de  près  le 
befcin  preflantde  l'occafion.  Mais  ceux  qui 
s'endorment  dans  les  bras  d'un  doux  efpoir , 
écartant  de  leurs  yeux  tout  ce  qui  pourroit 
diffiper  leurs  fonges  enchanteurs ,  n'auront 
qu'un  ame  foible  ,  inégale  ,  errante  &:  fans 
appui.  C'eft  Bacon  qui  fait  cette  excellente 
réflexion.  (  D.  J.) 

PREUVE,  f.  f.  (  Logique.  )  m\Q preuve 
eft  toute  idée  moyenne  qui  fait  apperce- 
voir  à  l'efprit  la  convenance  ou  difconve- 
nancede  quelqu'autre  idée  que  l'on  confi- 
dcre  -y  quand  cette  convenance  ou  difcon- 
venance  eft  montrée  à  l'entendement  ,  de 
façon  qu'il  voit  que  la  chofe  eft  ainfi  ,  &: 
non  d'une  autre  manière  ,  c  eft  ce  qu'on 
nomme  preuve  démonjlrative  ,  ou  en  un 
feul  mot  démonjîration.  Foye[  Démons- 
tration. 

Preuve  ,  (  Art  orat.  )  on  appelle  preu- 
ves les  raifons  ou  moyens  doni  fe  fertPora- 
teur  pour  démontrer  la  vérité  d'une  chofe. 
L'orateur  dans  fa  preuve  a  deux  chofes  à 
faire  ;  Fune ,  d'étabhr  fa  proportion  par 
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tous  les  moyens  que  fa  caufe  lui  fournir;; 
r?utre  ,  de  réfuter  les  moyens  de  fon  ad- 
verfaite  ;  car  il  faut  favoir  bâtir  ôc  ruiner. 
Il  n'y  a  point  de  règle  fixe  pour  l'arrange- 
ment dés  preuves  ;  c'eft  au  génie  ôc  à  l'ha- 
bileté de  Porateur  à  créer  ,  &  à  fuivre  cet 
arrangement  fuivant  les  cas ,  les  fuiets&:  les 
circonftances.  Tout  le  réduit  à  recomman- 
der la  netteté  ôc  la  précifion.  Une  preuve 
trop  étalée  devient  lâche.  Si  elle  eft  trop 
ferrée ,  elle  n'a  pas  alTez  de  portée.  Les 
mots  inutiles  la  furchargent  ,  l'extrême 
brièveté  l'obfcurcit  ôc  affoibUt  fon  coup. 

On  compare  volontiers  les  orateurs  dans 
leurs  preuves  à  l'athlète  qui  court  dans  la 
carrière.  Vous  le  voyez  incliné  vers  le  bue 
où  il  tend  ,  emporté  par  fon  propre  poids, 
qui  eft  de  concert  avec  la  teniion  de  fes 
mufcles  ôc  les  mouvemens  de  fes  pies  :  tout 
contribue  en  lui  à  augmenter  la  vîteftè. 
Démofthene ,  Cicéron ,  BofTuet  &  Bourda- 
loue  ,  font  des  modèles  parfaits  dans  cette 
partie  ,  comme  dans  les  autres.  On  fe  jeté 
avec  eux  dans  la  même  carrière  ,  on  court 
comme  eux.  Nos  penfées  font  entraînées 
par  la  rapidité  des  leurs  ;  ôc  quoique  nous 
perdions  de  vue  leurs  preuves  ôc  leurs  rai- 
fonncmens  ,  nous  jugeons  de  leur  folidité 
par  la  convidtion  qui  nous  en  refte.  (  O.  J.  :) 

Preuve  ,  f.  f.  en  terme  d' Arithmétique  , 
fignifie  une  opération  par  laquelle  on  exa- 
mine ,  ôc  on  s'afture  de  la.  vérité  Ôc  de  la 
juftefte  d'un  calcul. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  \2i  preuve  na- 
turelle d'une  règle  eft  toujoursla  règle  con^ 
traire  ;  ainfi  la  fouftradtion  ,  félon  eux  >  eft 
\z  preuve  naturelle  de  l'addition  ;  récipro* 
queftient  la  multiplication  eft  la  preuve  de 
la  divifion.  K)je';ç_  Addition  ,  Soustrac-t 

TION.  o  ,    ,     .  .      '. 

Mais  cela  eft  peu  réfléchi  ;  car  celui  qui 
ne  fait  par  exemple  ,  que  Paddition  ,  n'au4- 
roit  point  de  moyen  naturel  d'en  faire  la 
preuve,  il  faut  donc  dire  que  la  preuve  na- 
turelle d'une  règle  eft  toujours  celle  qui  l<r 
tire  des  connoilîànces  actuelles  que  l'on  a  » 
ôc  des  circonftances  où  l'on  fe  trouve  5  ainfi, 
ignorant  la  divifion  ,  je  voudrois  pourtant 
faire  la  preuve  de  la  multiplication  :  pour 
cela  ,  je  remarque  que  je  puis  mettre  le  mul-» 
tiplicande  en  la  place  du  multiplicateur ,  ôc 
réciproquementrqu'en  multipliant  ces  nom* 
Ceci 
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bres  dam  cette  nouvelle  difpofition  ,  il  doit 
me  venir  le  même  produit  qu'auparavant  ; 
)c  fais  donc  le  calcul  ,  &  j'examine  Ci  les 
deux  produlcs  font  parfaitement  les  mêmes  : 
car  6  X  8  ,  ou  8  X  6  donnent  le  même  pro- 
duit 48. 

La  preuve  de  l'ad iirion  par  9  eft  fautive  , 
comme  l'a  prouvé  le  P.  Lamy ,  dans  Ton 
traite  de  la  grandeur. 

Aucune  règle  d'arithmétique  n'auroit  be- 
foin  de  preuve  ,  fi  le  calculateur  n'étoit 
pas  fujetà  fe  tromper  dans  l'opération  j  car 
chacune  des  règles  étant  fondée  fur  des 
principes  vrais  &c  démontrés  ,  il  eft  certain 
cjue  la  règle  eft  bonne  ,  pourvu  qu'on  ait 
bien  calculé. 

Ainlî  ,  la  preuve  d'une  règle  n'eft  pas 
faite  pour  confirmer  &  pour  appuyer  la  rè- 
gle ,  mais  pour  afifurcr  le  calculateur  qui  l'a 
parfaitement  fuivie.  (  £  ) 

Preuve  ,  (  Jurifprud.  )  eft  ce  qui  fert 
à  juftifier  qu'une  chofe  eft  véritable. 

On  peut  faire  la  preuve  d'un  fait ,  de  la 
vérité  d'un  écrit  ou  de  quelqu'autre  pièce , 
comme  d'une  monnoie ,  d'un  fceau ,  ùc. 

On  apporte  auffi  {^preuve  d'une  propoli- 
tion  ou  d'un  point  de  droit ,  que  l'on  a  mis 
en  avant  ;  cette  preuve  fe  fait  par  des  cita- 
tions &  des  autorités  ;  mais  ces  fortes  de 
preuves  font  ordinairement  déiignées  fous 
le  nom  de  moyens  ;  &  quand  on  parle  de 
preuve ,  on  entend  ordnairement  la  preuve 
d'une  vérité  de  fait  en  général. 

L'ufagedes;?rewve5  ne  s'applique  qu'aux 
faits  qui  ne  font  pas  déjà  certains  -,  ainfi 
lorfqu'un  fait  eft  établi  par  un  adle  authen- 
tique ,  on  n'a  pas  be(bin  d'en  faire  la, preuve , 
à  moins  que  l'ade  ne  foit  attaqué  par  la  voie 
de  l'infcription  de  faux  ;  auquel  cas ,  c'eft  la 
vérité  de  l'a6te  qu'il  s'agit  d^rouver. 

Il  faut  néanmoins  diftinguer  entre  les 
faits  contenus  dans  un  a(5te  authentique  , 
ceux  qui  font  atteftés  par  l'officier  public  , 
comme  s'étant  paftcs  devant  lui ,  de  ceux 
q -i'il  attefte  feulementàla  relation  des  par- 
ties i  les  premiers  font  certains  ,  Se  n'ont 
pas  befoin  d'autre  preuve  que  l'adte  même  ; 
les  autres  peuvent  être  conteftés  ;  auquel 
cas ,  celui  qui  a  intérêt  de  les  fourenir  véri- 
tables ,  doit  en  faire  la  preuve. 

Li  m  ixime  commune  par  rapport  à  l'o- 
bligation de  hue  preuve  ,  eft  que  io.  preuve 
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eft  à  la  charge  du  démindeur,&  que  le  dé- 
fendeur doit  prouver  fon  exception ,  parce 
qu'il  devient  demandeur  en  cette  partie  ; 
ôc  en  général  il  eft  de  principe  ,  que  lorf- 
qu'un fait  eft  contcfté  en  juftice  ,  c'eft  à  ce- 
lui qui  l'allègue  à  le  prouver. 

Le  juge  peut  ordonner  la  preuve  en  deux 
cas  ;  favoir  ,  quand  l'une  des  parties  le  de- 
mande ,  ou  lovlque  les  parties  fe  trouvent 
contraires  en  faits. 

On  ne  doit  pas  admettre  la  preuve  de 
toutes  fortes  de  faits  indifféremment. 

On  diftingue  d'abord  les  faits  affirmatifs 
des  faits  négatifs. 

La  preuve  d'une  négative  ou  d'un  fait  pu- 
rement négatif  eft  impolTible  ,  &c  coni'é- 
quemment  ne  doit  point  être  admife  :  par 
exemple ,  quelqu'un  dit  Amplement ,  je 
nétois  pas  un  tel  jour  à  tel  endroit  ;  ce  fait 
eft  purement  négatif;  mais  il  ajoute  ,  parce 
que  je  fus  ailleurs  :  la  négative  étant  re(- 
treinte  à  des  circonftances  ,  &  fe  trouvant 
jointe  à  un  fait  qui  eft  affirmatif ,  la  preuve 
en  eft  admiiïible.     • 

On  ne  doit  pareillement  admettre  que  la 
preuve  des  faits  qui  paroilfent  pertinens, 
c'eft-à-dire ,  de  ceux  dont  on  peut  tirer  des 
conféquences,  qui  fervent  à  établir  le  droit 
de  celui  qui  les  allègue. 

Il  faut  d'ailleurs  que  la  preuve  que  l'on 
demande  à  faire  foit  admiiïible  ,  car  il  y  a 
des  cas  où  l'on  n'admet  pas  un  certain  genre 
de  preuve. 

On  diftingue  en  général  trois  fortes  de 
preuves. 

Les  preuves  vocales  ou  teftimoniales ,  les 
preuves  littérales  ou  par  écrit  ,  6c  \qs preu- 
ves muettes. 

Lorfque  celui  qui  demande  à  faire ^rew- 
ve  d'un  fait,  offre  de  le  prouver  par  écrit, 
on  lui  permet  aufTi  de  le  prouver  par  té- 
moins ;  car  quoique  les  preuves  par  écrit 
foient  ordinairement  les  plus  fùres ,  néan- 
moins comme  ces  fortes  àe preuves  peuvent 
être  infufïiiantes ,  ou  manquent  en  certai- 
nes occafions  ,  on  fe  fert  de  tous  les  moyens 
propres  à  éclai'-cir  la  vérité,  c'eft  pourquoi 
l'on  emploie  aufli  Is. preuve  Tpar  témoins  ,  & 
les  preuves  muettes ,  qui  (ont  les  indices  &  les 
préfomptions  de  fait  &c  de  droit  ;  on  cumule 
tous  ces  dilfcrens  genres  de  preuves ,  lefquel- 
les  fe  prêtent  un  mutuel  fecours. 
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La;>rewve  par  écrit  peut  fuffire  toute  feule 
pour  établir  un  fait. 

Il  n'en  eft  pas  toujours  de  même  de  la  1 
preuve  teftimoniale  j  il  y  a  des  cas  où  elle  l 
n'efl:  pas  admilTible  ,  à  moins  qu'il  \\y  ait  ' 
déjà  un    commencement    de  preuve  par 
écrit. 

En  général  une  preuve  non  écrite  n'cft 
pas  admife  en  droit  contre  un  écrit.  ■ 

Il  faut  néanmoins  diftinguer  fi  c'eft  en 
matière  civile ,  ou  en  matière  criminelle  , 
ôc  h  l'ade  cftinfcrit  de  faux  ou  non. 

L'ufage  de  la  preuve  par  témoins  en  ma- 
tière civile  commença  d'être  reftreint  par 
Tardonnance  de  Moulins,  laquelle,  arti- 
cle 54  ,  pour  obvier  à  la  multiplication  de 
faits  dont  on  demandoit  à  faire  preuve , 
ordonna  que  dorénavant  de  toutes  chofes 
excédant  la  fomme  ou  valeur  de  i  oo  livres , 
pour  une  fois  payer  ,  il  feroit  pafle  des  con- 
trats devant  notaires  &  témoins ,  par  lefquels 
contrats  feroit  feulement  faite  &c  reçue 
toute  preuve  dans  ces  matières ,  fans  rece- 
voir aucune  preuve  par  témoins ,  outre  le 
contenu  au  contrat ,  ni  fur  ce  qui  feroit  al- 
légué avoir  étédit  ou  convenu  avant  icelui , 
lors  &c  depuis ,  en  quoi  l'ordonnance  de 
Moulins  déclara  qu'elle  n'entendoit  exclure 
les  conventions  particulières  &  autres,  qui 
feroient  faites  par  les  parties ,  fous  leurs 
fceau  &  écritures  privées. 

L'ordonnance  de  1 667  ,  tit.  zo ,  des  faits 
qui  giflent  en  preuve  vocale  ou  littérale  ,  a 
expliqué  ladifpofition  de  celle  de  Moulins  : 
elle  ordonne  qu'il  fera  paflTé  adle  devant  no- 
taires ou  fous  fignature  privée  ,  de  toutes 
chofes  excédant  la  fomme  ou  valeur  de 
1 00 1.  même  pour  dépôt  volontaire ,  &  qu'il 
ne  fera  reçu  aucune  preuve  par  témoins 
contre  &  outre  le  contenu  aux  aétes  ,  ni  fur 
ce  qui  feroit  allégué  avoir  été  dit  avant , 
lors  ou  depuis  les  a(5bes ,  encore  qu'il  s'agît 
d'une  fomme  ou  valeur  moindre  de  i  ooliv. 
fans  toutefois  rien  innover  pour  ce  regard , 
à  ce  qui  s'obferve  en  la  juftice  des  juges  & 
confuls  des  marchands. 

Le  roi  déclare  par  l'article  fuivant ,  qu'il 
n'entend  pas  exclure  la  preuve  par  témoins , 
pour  dépôt  néceflaire  en  cas  d'incendie  , 
ruine ,  tumulte  ou  naufrage ,  ni  en  cas  d''ac- 
cidens  imprévus,  où  on  ne  pourroit  avoir 
fait  des  ades  ,  &  aulTi  lorfqu'il  y  aura 
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un    commencement  de  preuve  par  écrit. 

Il  ajoute  qu^il  n'entend  pss  pareillement 
exclure  la  ;7rcz.'Tr  par  tém.oins ,  pour  dépôt 
fait  en  logeantdans  une  hôtellerie  entre  les 
mains  de  l'hôte  ou  de  l'hôtefie  ;  laquelle 
preuve  pourra  être  ordonnée  par  le  juge  , 
fuivant  la  qualité  des  perionnes  &  les  cîr- 
conftances  du  fait. 

Si  dans  une  même  inftance  la  partie  fait 
pluf  eurs  demandes  dont  il  n'y  ait  point 
de  preuve ,  ou  commencement  de  preuve 
par  écrit,  &  que  jointes  cnfemble  elles 
foient  au  dedus  de  100  liv.  elles  ne  pour- 
ront être  vérifiées  par  témoins,  encore  que 
ce  foit  diverfes  lommes  qui  viennent  de  dif- 
férentes caufes  &c  en  différens  tems ,  fi  ce 
n'étoit  que  les  droits  procedafiènt  par  fuc- 
celfion  ,  donation  ,  ou  autrement,  dcper- 
fonnes  différentes. 

On  peut  admettre  la.  preuve  par  témoins 
contre  un  aùe  au  defius  de  i  co  liv.  lorfque 
la  vérité  de  cet  écrit  eft  contefiée  ,  ou  qu'il 
eft  argué  de  nullité  dans  fa  forme  ,  ou  lorf- 
qu'il y  a  foupçon  de  fraude ,  ou  qu'il  y  a  fe- 
mi-preuve  par  écrit ,  ou  préforrption  vio- 
lente du  contraire  de  ce  qui  eft  contenu 
dans  l'écrit. 

En  matière détat  deperfonnes  ,  \a. preu- 
ve par  témoins  n'eft  pas  admife  contre  les 
preuves  écrites ,  à  m.oins  qu^il  n'y  ait  déjà 
un  commencement  de  preuve  contraire  par 
écrit. 

En  matière  crimi;.elle  la  preuve  par  té- 
moins eft  admilTible  à  quelque  fomm.e  que 
l'objet  fe  monte,  à  moins  qu'il  ne  fûtvifi- 
ble  que  l'on  n'a  pris  la  voie  criminelle  que 
pour  avoir  la  facilité  de  faire  la  preuve  par 
témoins,  qui  autrement  n'eût  pas  été  ad- 
mife ;  auquel  cas  le  juge  doit  civilifer  l'af- 
faire. 

Il  y  a  desaétesqui ,  quoique  revêtus  d'é- 
criture «Se  de  fignatures ,  ne  font  point  une 
foi  jpleine  ôc  entière  ,  s'ils  ne  font  faits  en 
préience  d'un  certain  nombre  de  témoins  ; 
par  exemple  ,  pour  un  aéte  qui  n'eft  figné 
que  d'un  feul  notaire ,  il  faut  deux  témoins 
poui  un  teframent  ;  pour  un  teftament  nun- 
cupatif,  ou  pour  un  teftament  myftique  ,  il 
en  faut  fept  en  pays  de  droit  écrit;  d?ns 
quelques  coutumes  le  nombre  en  eft  réglé 
différemment. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  la  preuve  d'un 
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fait  que  l'on  articule  en  juftice  ,  deux  té- 
moins rufïifeat  lorfque  leur  dépofition  eft 
conforme  ëc  précife. 

En  matière  civile  on  ne  peut  entendre 
plus  de  dix  témoins  fur  un  même  fait ,  au- 
trement les  frais  des  dépofîîions  n'entrent 
pas  en  taxe. 

La  preuve  d'un  fait  peut  fe  tirer  de  dif- 
férentes dépofitionsqui  contiennent  chacu- 
ne diverfes  circonftances  ;  mais  chaque  cir- 
conftance  n'eft  point  réputée  prouvée ,  à 
moins  qull  n'y  ait  fur  ce  point  deux  dépo- 
fîtions  conformes. 

Pour  que  la  preuve  foit  valable  ,  il  faut 
que  l'enquête  on  l'information  foit  en  la 
forme  prefcrite  par  les  ordonnances ,  &c 
que  les  témoins  aient  les  qualités  requi- 
fes. 

C'eft  au  juge  à  pefcr  le  mérite  des  preu- 
ves ^  eu  égard  aux  différentes  circonftan- 
ces ;  par  exemple  ,  les  preuves  écrites  font 
plus  fortes  en  généra!  que  la.  preuve  tefti- 
moniale  ;  entre  les  preuves  écrites  ,  celles 
qui  réfultent  d'adtes  authentiques  l'empor- 
tent aulTi  ordinairement  fur  celles  qui  fe  ti- 
reiît  d'écrits  privés. 

En  fait  de  preuve  teftimoniale  ,  on  doit 
avoir  égard  à  l'âge  ôc  à  la  qualité  des  té- 
moins. 

Il  en  eft  de  même  des  preuves  muettes  , 
c'eft-à-dire ,  des  indices  ôc  des  préfomp- 
tions  ■■,  on  doit  faire  attention  aux  circonf- 
tances dont  il  peut  ^éfulter  quelques  con- 
féquences  pour  la  preuve  du  fait  dont  il 
s'agit. 

Quand  lespreuves  font  infuftifantes ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'elles  ne  font  pas  claires  8c  préci- 
fes  ,  ou  qu'il  y  manque  quelque  chofe  du 
côté  de  la  forme  ,  on  ne  peut  pas  aflèoir  un 
jugement  fur  de  lelhs preuves  -■,  le  juge  doit 
chercher  à  inftruirc  plus  amplement  fa  reli- 
gion j  foit  en  ordonnant  une  nouvelle  en- 
quête ,  il  c'eft  en  matière  civile  ;  ou  en  or- 
do'nnant  un  plus  ample  informé  ,  ii  c'eft 
en  matière  criminelle. 

Si  toutes  fes  refl'ources  font  épuifées ,  & 
que  les  preuves  ne  foicnt  pas  claires  ,  on 
doit  dans  le  doute  prononcer  la  dé.charge 
de  celui  qui  eft  pourfuivi ,  plutôt  que  de  le 
condamner. 

Il  fiuc  néa  imoins  obferver  qu*eii  fait  de 
xrimsi  .qui  fé  commstcent  fccreccemîiit , 
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tels  que  la  fornication ,  l'adultère ,  comme 
il  eft  plus  difficile  d'en  acquérir  des  preuves 
par  écrit ,  Ôc  même  par  témoins ,  on  n'exige 
pas  pour  la  condamnation  des  coupables 
que  les  preuves  foient  fi  claires  ;  les  lettres 
tendres  &  paiïionnées  ,  les  colloques  fré- 
quens  ,  la  familiarité  ,  les  têtcs-à-têtes  ,  les 
emb rafîèmens ,  les baifers  ôc  autres  libertés , 
font  des  préfomptions  très-violentes  du  cri- 
me que  l'on  foupçonne ,  ôc  peuvent  tenir 
lieu  de  preuve  ,  ce  qui  dépend  de  la  pru- 
dence du  juge. 

Dans  ces  cas ,  ôc  dans  toutes  les  matières 
criminelles  en  général  ,  on  admet  pour  té- 
moins les  domeftiques ,  ôc  autres  perfonnes 
qui  font  dans  la  dépendance  de  l'accu fé  , 
attendu  que  ce  font  communément  les  feuls 
qui  puiftènt  avoir  connoiftance  du  crime  , 
Ôc  que  ce  font  des  témoins  néceflaires. 

Sur  la  matière  des  preuves  en  général,  on 
peut  voir  le  titre  de  probationibus  ,  au  co- 
de ôc  aux  inftitutes  ;  ôc  encore  celui  defide 
injlrumentorum ,  au  code  ;  le  traité  de  pro- 
bationibus y  par  Oldendorp  ,  celui  de  Maf- 
cardus  ;  le  traité  de  la  preuve  par  témoins, 
de  Danty  ;  le  titre  //'  de  l'ordonnance  de 
X  66j.  On  diftingue  plufieurs  fortes  de  preu- 
ves y  lefquelles  vont  être  expliquées  dans  les 
fubdivifions  fuivantes.  (  A^ 

Preuve  affirmative ,  eft  celle  qui  établit 
diredtement  un  fait ,  comme  quand  un  té- 
moin dépofe  de  vifu  ,  à  la  différence  de  la 
preuve  négative ,  qui  confifte  feulement  à 
dire  qu'on  n'a  pas  vu  telle  chofe. 

Preuve  authentique  ,  eft  celle  qui  mérite 
une  foi  pleine  ôc  entière ,  tel  que  le  témoi- 
gnage d'un  officier  public  ,  qui  attefte  fo- 
lemneliement  ce  qui  s'eft  paflé  devant  lui  j 
par  exemple,  un  adte  paffé  devant  notaire , 
fait  une  preuve  authentique  des  faits  qui  fe 
font  paffés  aux  yeux  du  notaire  ,  &  qu'il  a 
atteftés  dans  cet  ade. 

Preuve  canonique  ,  eft  celle  qui  eft  au- 
torifée  par  les  canons  ;  telle  que  la  purgation 
canonique ,  qui  fe  faifoit  par  le  ferment  d'un 
certain  nombre  de  perfonnes  que  l'accufé 
faifoit  jurer  en  fa  faveur ,  pour  attefter  (on 
innocence ,  à  la  différence  de  la  preuve  vul- 
gaire que  la  fuppofirion  des  peuples  avoit  in- 
troduite. Foy.  Purgation  canonique 
&  Purgation  vulgaire. 

Preuve  par    commune   renommée  ,    eft 
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(ïelîeque  l'on  admet  d'un  fait  dont  les  té- 
moins n'ont  pas  une  connoid^inct de  vifu  , 
m:ùs  une  iîmple  connoilTance  fondée  fur  ia 
notoriété  publique  ;  comme  quand  on  ad- 
met la  preuve  du  fait  qu'un  homme  à  foti 
décès  ctoit  riche  de  cent  mille  écus ,  il  n'eft 
pas  befcin  que  les  témoins  difent  avoir  vu 
chez  lui  cent  mille  écus  d'efpeces ,  au  mo- 
ment de  Ton  décès ,  il  (uffit  qu'ils  dépofent 
qu'ils  croyoient  ce:  homme  riche  de  cent 
mille  écus  ,  ôc  qu'il  paifoit  pour  tel.  Il  ne 
doit  pas  dépendre  des  témoins  de  fixer  le 
plus  ou  le  moins  de  l'objet  dont  il  s'agit  ; 
commed'artefter  qu^un  homme  ctoit  riche 
de  cent  mille  francs  ou  de  deux  cents  mille 
francs  5  c'eft  au  juge  à  fixer  la  fomme  qui 
efc  en  conteftation  ,  &  fur  le  fait  de  laquelle 
les  témjoins  doivent  dépofer.  Fôj-e^  Com- 
mune RENOMMÉE. 

Preuve  par  comparaifon  d^ écritures  ,  eft 
celle  qui  fe  fait  pour  la  vérification  d'un 
écrit  ou  d'une  fignature ,  en  les  comparant 
avec  d'autres  écritures  ou  fignatures  recon- 
nues pour  erre  de  la  main  de  celui  auquel 
en  artribue  l'écrit  ou  la  fignature  dont  la 
vérité  eft  conteftée.   Voy.  Comparaison 
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de  la  dépofition  de  fa  femme ,  de  {t%  enfans 
&  domeftiques. 

Preuve  écrite ,  ou  preuve  par  écrit ,  qu'on 
appelle  auffi  preuve  littérale  ,  eft  celle  qui  fe 
tue  de  quelque  écrit ,  foit  public  ou  privé, 
à  la  ditférence  de  la  preuve  ncn-écrite  ,  qui 
fe  tire  de  quelque  fait  ou  de  la  dépofition 
des  ""émoins. 

Preuve  géminée  ,  eft  celle  qui  fe  trouve 
double  &  triple  fur  un  même  fait. 

Preuve  imparfaite  ^  eft  celle  qui  n'établit 
pas  fuiîifamment  le  fait  en  queftion ,  foit 
que  les  témoins  ne  foient  pas  en  nombre  fuf- 
fifant ,  foit  que  leurs  dépofitiom  ne  foient 
pas  aflèz  précifes. 

Preuve  indirecte  ou  oblique  ,  eft  quand 
le  fait  dont  il  s'agit  n'eft  pas  prouvé  préci- 
lément  par  les  ades  ou  par  la  dépo;  tioii 
des  témoins ,  mais  un  autre  fait  de  la  preuve 
duquel  on  peut  tirer  une  conféquence  de  la 
vérité  de  celui  dont  il  s'agit.  Voy,  Preuve 

DIRECTE. 

Preuve  juridique  ,  eft  ctWç.  qui  eft,  fêloit 
le  droit ,  admife  en  juftice. 

Preuve  littérale ,  eft  la  même  chofe  que  la 
preuve  écrire  ou  par  é  jrit  ;  on  l'appelle  lit" 


d'écritures  ,  ù  le  traité  de  la  preuve  par   térale ,  parce  que  ce  font  des  lettres  qui  for- 
<omparaifon  d'écritures  ,  par  M.  le  Vayer  ;  ment  l'écriture ,  &  que  d'ailleurs  ancien- 


<ie  Boutigny. 

Preuve  concluante  ,  eft  celle  qui  prouve 
pleinement  le  fait  en  queftion ,  de  manière 
que  Ton  peut  conclure  de  cette  ;vei/ve  qite 
le  fait  eft  certain. 

Preuve  démonjîrative  ,  eft  celle  qui  éta- 
blit le  fait  d'une  manière  fi  folide  ,  que 
Pon  eft  certain  qu'il  ne  peut  être  faux  ;  il 
n'y  a  que  les  vérités  de  principe  qui  puiiïcnt 
être  prouvées  de  cette  manière  ,  car ,  pour 
les  vérités  de  fait ,  quelques  complètes  que 
paroifiént  les  preuves  -que  l'on  en  peut  ap- 
porter ,  elles  ne  font  jamais  démonftra- 
tives. 

Preuve  direcle  ,  eft  celle  qui  prouve  di- 
redement  le  fait  dont  il  s'agit ,  foit  par  des 
?.6tes  authentiques  ou  par  témoins,  à  la  dif- 
férence de  la  preuve  oblique  ou  indireéte  , 
qui  ne  prouve  pas  précifément  le  fait  en 
queftion  ,  mais  qui  conftate  nn  autre  fait  de 
\a.'preuve  duquel  on  peut  tirer  quelque  con- 
féquence  pour  le  fait  en  queftion. 

Preuve  domeftique ,  eft  celle  qui  fe  tire 
des  papiers  domeftiques  de  quelqu'un ,  ou 


nemenr  on  appel loit/er/re^  tout  écrit. 

Preuve  muette,  eft  celle  qui  fè  tire  de  cer- 
taines circonftances  8c  préfomptions  qui  (e 
trouvent  établies  indépendamment  des 
preuves  écrites  8c  de  la  preuve  teftimoniale^ 
Foye^ Indice  &  Présomption. 

Preuve  nécejffairement  véritable  ,  eft  celle 
qui  établit  le  fait  conreft^  ,  de  maniera 
qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'il  ait  été  autre- 
ment }  par  exemple ,  qu'une  perfonne  n'a 
point  pafté  une  obligation  à  Paris  un  cer- 
tain jour,  quand  il  eft  prouvé  que  ee  même 
jour  il  étoit  à  Bourges.    Voye-;^  Preuve 

VRAISEMBLABLE. 

Preuve  négative  y  eft  celle  qui  n'ctablîc 
pas diredtement le  fait  en  queftion, comme 
quand  un  témoin  ne  dit  pas  quel'accufé  n'a 
pas  fiit  telle  chofe ,  mais  feulement  qu'il 
ne  lui  a  pas  vu  fair«.  Voye:^  Preuve  affir- 
mative. 

Preuve  non  écrite ,  eft  celle  qui  réfulte 
de  faits  non  écrits ,  ou  de  la  dépofition 
des  témoins,  ^^jc:^; Preuve  Écrite. 

Preuve  oblique ,  eft  la  xxéTn£  chofe  que 
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preuve  indireâre.  V6ye[  ci'devant  Preuve 
INDIRECTE  &  Preuve  directe. 

Preuve  pleine  &  entière  ,  cft  celle  qui 
eft  parfaire  &  concluante  ,  ÔC  qui  établit  le 
fait  en  queftion  d'une  manière  conforme  à 
la  loi. 

Semi-preuve  ,  eft  celle  qui  eft  imparfaite  , 
comme  celle  qui  réfulce  de  la  dépofîtion 
d^un  fcul  témoin  ;  tels  font  aulli  les  fimples 
indices  ou  préemptions  de  droit.  Voye^ 
Indice  &  Présomption. 

Preuve  par  ferment ,  eft  celle  qui  réfulte 
du  ferment  déféré  par  le  juge  ou  par  la 
partie.  Voye[  Serment. 

Preuve  par  témoins  ou  tefîimoniale  , 
qu'on  appelle  aufïi  preuve  vocale ,  eft  celle 
qui  réfulte  de  la  déposition  des  témoins 
entendus  dans  une  enquête  ou  informa- 
tion. Fôje(_TiMOiNS. 

Preuve  par  titres  ,  eft  la  même  chofe 
que  preuve  littérale  ;  on  comprend  ici  fous 
le  terme  de  titres  toutes  fortes  d'écrits  , 
foit  authentiques  ou  privés.  On  permet 
ordinairement  de  faire  preuve  d'un  f^it  , 
tant  par  titres  que  par  témoins. 

Preuve  vraifemblable  ,  eft  celle  qui  eft 
fondée  fur  quelque  préfomption  de  droit 
ou  de  fait  ;  cette  preuve  eft  moins  forte 
que  \^  preuve  nécedàirement  véritable  dont 
on  a  parlé  ci -devant.  Vbye';^  Danty ,  en 
fes  oifcrvations  fur  l'avant  -  propos. 

Preuve  vulgaire  ,  étoit  celle  qui  fe  fai- 
foit  par  les  preuves  fuperftitieufes  ,  qu'on 
appeiloit  jugemcns  de  Dieu  ,  telle  que  l'é- 
preuve de  l'eau  bouillante  &  de  Peau  froi- 
de ,  du  fer ,  du  combat  en  champ  clos  , 
de  la  croix  ,  &  autres  femblables.  Voye-^ 
Purgation  vulgaire. 

Preuve  ,  en  terme  de  Raffîneur  defucre  , 
n'eft  autre  chofe  que  l'efl'ai  que  le  raffineur 
fait  de  la  cuite  pour  juger  du  degré  de  cuif- 
fon  qu'elle  a  acquis  ,  lui  lai  (Ter  prendre  celui 
qui  lui  eft  néce (Taire  ,  &  fairf:  éteindre  les 
feux  quand  elle  y  eft  parvenue.  On  le  con- 
noît  par  le  moyen  d'un  filet  de  fuite  que  le 
rafnneurtire  entre  fes  deux  doigts,  en  pom- 
pant avec  le  premier  doigt  de  cette  matière 
bouillante  qu'il  a  fur  fon  pouce ,  &  en  tour- 
nant le  dedans  du  pouce  en-haut ,  afin  d'ar- 
rêter le  fil.  Il  faut  que  cela  foit  fait  d'un 
feul  coup-d'œil  ;  l'épreuve  eft  proprement 
le  fecret  du  raffineur.  EfFedivement  il  n'y 
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a  que  lui  dans  la  raffinerie  qui  ait  cette  cofi- 
noilfance.  Elle  demande  de  la  capacité  dans 
celui  qui  la  poflede.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
le  coup-d'œil  fur  i  il  y  a  des  tems  fom.bres 
où  il  devient  inutile  :  alors  c'eft  par  l'oreille 
feule  ,  c'eft  au  bruit  du  bouillon  que  le  con- 
tre-maître cft  obligé  de  prendre  \a.  preuve, 
Voye:^  Contre-maître. 

PREUVES  de  noblesse,  {  Blafon,) 
on  prouve  fa  noblefTe  par  fa  généalogie, 
avant  que  d'être  reçu  chevalier  des  ordres 
du  roi. 

On  fait  auffi  des  preuves  de  nohleffe  par 
fa  généalogie  ,  lorfque  Pon  defire.  entrer 
dans  les  chapitres  nobles ,  tels  que  ceux  de 
Lyon ,  Brioude  &  Maçon ,  on  en  fait  pa- 
reillement pour  Pordre  de  faint-Lazare ,  & 
pour  l'école  royale  militaire. 

Les  demoifelles  font  des  preuves  de  no- 
hleffe pour  entrer  à  faint-Cyr ,  &  dans  les 
chapitres  de  Neuville  en  Brcfle  ,  d'Alix  en 
Lyonnois ,  de  Metz  ,  &c. 

On  fait  encore  des  preuves  de  nobleffe 
par  généalogie  ,  pour  jouir  des  honneurs 
de  la  cour. 

Lorfque  l'on  fait  une  généalogie  avec  les 
formalités  requifes  ,  le  préfènté  doit  mettre 
en  évidence  fon  extrair  baptiftaire ,  qui 
prouve  qu'il  eft  fils  de  fon  perc  ;  fa  filiation 
doit  remonter  de  lui  audit  père,  du  père  à 
l'aïeul  ,  de  l'aïeul  au  bifaïeul ,  du  bifaïeul 
au  trifaïeul ,  du  tri'aïeulau  quatrième  aïeul , 
du  quatrième  aïeul  au  cinquième  aïeul ,  &c. 
félon  l'exigence  des  cas. 

Le  préfènté  doit  mettre  en  évidence  un 
arbre  généalogique  ,  où  fe  trouvent  fes  ar- 
moiries dellînées  à  chaque  degré,&.  à  côté  , 
les  armoiries  des  mères. 

A  chaque  degré  ,  iî  faut  au-moins  deux 
actes  originaux  ,  contrat  de  mariage  &  tef- 
tament  ;  &  s'il  manque  un  contrat  de  maria- 
ge ou  teftamentjil  faut  deux  autres  adtes  pour 
fuppléer  à  chacun  ,  foit  extrait  mortuaire  , 
tranfadtion  ,  hommage,  dénombrement  de 
terre,  aéte  d'acquifition de  biens,  &c. 

Quand  on  fait  une  généalogie  entière 
d'une  maifon  ,  ou  famille  noble  ,  on  y  met 
toutes  les  branches  &  les  rameaux  qui  eu 
font  fortis  :  on  fuit  à  chaque  degré  ce  quifc 
\  pratique  pour  entrer  dans  les  ordres  de 
chevalerie  ou  chapitres  nobles  ;  on  y  ajoute 
les  "dates  des  contrats  des  mariages  &  tef- 

taraens 
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camens  de  tous  les  collatéraux  mâles  & 
femelles ,  tant  ceux  qui  ont  eu  pofl:énté,que 
ceux  qui  n'en  onc  point  eu.  On  y  doit  met- 
tre encore  les  dates  des  commifTions,  lettres 
ôc  brevets  des  fervices  militaires ,  les  dates 
des  mores  des  officiers  tués  dans  les  armées , 
&  des  détails  de  leurs  a6lions  éclatantes , 
ce  qui  rend  les  généalogies  hiftoriques  ;  on 
y  met  même  les  dates  des  mariages  des 
filles,  les  noms  de  leurs  maris,  de  qui  ils 
font  fils ,  tînt  de  celles  qui  ont  eu  pofté- 
rité ,  que  de  celles  qui  n^'cn  ont  point  eu  , 
afin  de  connoîcre  toutes  les  alliances. 

On  prétend  que  les  généalogies  n'ont 
commencé  à  être  en  ufage  que  vers  Tan 
1600.  Auparavant  on  f^iiok  les  preuves  de 
/zo3/e^  par  enquêtes.  Les  commifiaircs  pré- 
pofés  pour  les  informations  ,  fe  tranfpor- 
toient  fur  les  lieux  où  la  famille  réfidoit  , 
înterrogeoient  des  vieillards ,  Se  en  dref- 
foient  leur  rapportjce  qui  fe  pratique  encore 
dans  Tordre  de  Malte  :  il  eft  vrai  que  les  com 
mandeurs-commilTaires  y  font  ajouter  des 
titres  originaux,  qui  établiiîént  la  filiation. 
Celui  qui  eft  chargé  de  recevoir  les  preuves , 
indique  au  préfenté  tous  les  ades  qu'il  doit 
fournir  &  où  doivent  remonter  les  degrés 
les  plus  reculés ,  &  s'il  eft  néceflàire  de 
prouver  la  noblefl'e  des  femmes  tant  du 
côté  paternel  que  du  miaternel.  Fbye:^  gé- 
néalogie. (  G.  D.  L.  T.  ) 

P  R  E  U  X  (  L  ES  NEUF  )  ,  Hiji.  mod.  Il 
y  a  quelques  années  que  l'académie  de 
Befinçon  propofa  pour  le  fujet  d'un  de  fes 
prix  ,  {'hijîoire  des  neuf  preux.  Perfonne 
n'entreprit  de  traiter  cette  matière  ,  &  il 
eût  été  difficile  de  le  faire.  Tout  ce  qui  eft 
écrit  fur  ce  point  d'hiftoire  ,  fe  réduit  à 
nous  apprendre  que  le  nom  de  preux  carac- 
térifa  de  tout  tems  l'excellence  d'un  cheva- 
lier ;  qu'il  eft  queftion  par-tout  des  neuf 
preux  qae  l^on  prétend  qui  accompagnèrent 
Charlemagne  dans  fes  expéditions  ;  que 
dans  l'inventaire  des  tapis  de  Charles  V ,  il 
eft  parlé  du  grand  tapis  où  Pon  voyoit  les 
neuf  preux  ;  que  dans  les  cérémonies  on 
les  repréfentoit  comme  on  y  repréfente 
aujourd'hui  les  anciens  pairs;  que  Ton  avoir 
auflî  imaginé  neuf  pr eues  ou  preufes  ,  pour 
réunir  toujours  dans  la  chevalerie ,  Thon- 
jieui  des  deux  fexes  ;  que  le  roi  d'Angle- 
Twne  XXFII, 
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terre  Henri  VI ,  à  fon  entrée  dans  Paris  , 
étoit  précédé  de  fes  neuf  preux  ôc  de  (es 
neuf  preufes  ;  que  le  roi  Jean  ,  dans  les  fta- 
turs  de  Tordre  de  Tétoile ,  veut  que  le  jour 
de  la  fête  de  Tordre  ,  il  y  ait  une  table 
d^honnetir  où  feront  affis  les  neuf  plus  bra- 
ves chevaliers ,  ôc  qu'on  lesdéfigne  chaque 
année.  Le  même  prince  avoir  neuf  cheva- 
liers qui  combattoient  près  de  lui. 

Charles  VIII  nomma  le  même  nombre 
de  guerriers  à  Fornoue  ,  les  habilla  ,  les  ar- 
ma comme  lui ,  6c  par  cette  précaution  , 
déconcerta  un  complot  formé  dans  l'armée 
ennemie  pour  le  tuer.  La  bravoure  de  Hen- 
ri IV  faifant  craindre  pour  fes  jours,  les 
chefs  de  fon  armée  nomm.erent  aulTi  plu- 
fieurs  officiers  diftingués  pour  combattre 
près  de  fa  perfonne. 

On  faiï  encore  que  les  preux  3.y oient  un 
habillement  particulier  dans  les  cérémonies; 
que  le  duc  de  Lorraine  allant  jeter  de  Teavi 
bénite  fur  le  corps  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne ,  s'habilla  en  preux  ,  &  s'ajufta  une 
barbe  d'or  qui  lui  defcendoit  jufqu'à  la  cein- 
ture. Enfin  il  eft  parlé  par-tout  d'une  hif- 
toire  des  neuf  preux  y  qui  n'exifte  plus  ,  oa 
qui  a  échappé  aux  recherches  des  favans 
dans  les  manufcrits  de  TEurope.  Ces  che- 
valiers formoient-ils  un  ordre  établi  par 
quelque  prince  ?  Etoit- ce  des  braves  a lïb- 
ciés  entr'eux  ,  ou  diftingués  par  quelques 
exploits  célèbres  ,  dont  on  avoit  voulu  per- 
pétuer la  mémoire  ?  Etoit- ce  des  guerriers 
choifis  pour  environner  les  rois  dans  les  ba- 
tailles ?  Toutes  ces  conjedlures  font  égale- 
ment incertaines. 

Ce  qui  prouve  leur  ancienneté,  c'eft  le 
filence  de  tous  nos  hiftoriens  fur  leur  ori- 
gine ;  leurs  noms  même  étoient  inconnus, 
&  ne  fe  trouvent  écrits  dans  aucun  des  mo- 
numcns  où  il  eft  le  plus  parlé  de  cheva- 
lerie. 

Après  beaucoup  de  recherches  infruc- 
tueufes ,  M.  le  comte  de  Roullîllon  les  a 
découverts  dans  un  livre  oublié  du  P.  An- 
felme  ,  intitulé  lé  palais  d'honneur.  Il  les  a 
donnés  depuis  peu  dans  une  differtation  fur 
la  chevalerie  ,  lue  à  l'académie  de  Befan- 
çon  ;  ouvrage  qui  fait  également  l'éloge  de 
fon  érudition  ôc  de  fon  cœur. 

Les  neuf  preux,  félon  le  P.  Anfelme  ; 
Ddd 
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s*appelloient ,  Jofuë  ,  Gédéon  ,  Samron  , 
David  ,  Judas  Machabée  ,  Alexandre  ,  Ju- 
les-Céfar  ,  Charîemagne  &  Godefroi  de 
Bouillon.  Le  P.  Anfelme  ne  dit  point  d*où 
il  a  tiré  ces  noms  ;  on  peut  s'en  rapporter  à 
fon  exaditude  &c  à  Tes  vaftes  connoiffan- 
ces.  En  travaillant  fur  la  maifon  de  Fran- 
ce ,  il  a  dépouillé  tant  de  manufcrits  , 
qu'il  a  pu  aifément  découvrir  des  chofes 
ignorées  &  négligées  avant  lui  j  mais  ces 
noms  des  neuf  preux  lailTènt  de  grandes  dif- 
ficultés. 

Si  ces  chevaliers  ont  accompagné  Char- 
lemagne  ,  pourquoi  ce  prince  &  Godefroi 
de  Bouillon  font  -  ils  comptés  parmi  eux  ? 
S'ils  n'ont  été  connus  qu'après  les  premiè- 
res croifadeSj  comment  Leur  hiftoire  eft- 
el!e  reftée  dans  une  obfcurité  fi  profonde  ? 
Si  leur  date  eft  plus  ancienne  ,  il  faudra 
fuppofer  qu'on  ait  change  deux  noms  pour 
y  {ubftituer  ceux  de  Charlcmagnc  ôc  de 
Godefroi  de  Bouillon. 

Quel  que  foit  le  motif  ou  l'événement 
qui  a  pu  occafionner  leur  origine,  il  ne  faut 
point  s'étonner  qu'on  ait  donné  aux  fcpt 
premiers  des  noms  étrangers  :  c'étoit  allez 
l'ufage  autrefois  d'en  emprunter  chez  les 
anciens.  Charlemagne  avoit  formé  une  fo- 
ciété  de  favans  qui  nous  en  fournit  des 
exemples.  Il  s'^ppelloit  David  ,  Alcuin  fe 
nommoit  Flaccus. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  de 
l'ctymologie  du  nom  àt  preux.  L'opinion 
qui  le  tire  de  procus  efl:  trop  ridicule  pour 
mériter  d^être  combattue,  quoique  Ducan- 
ge  &  Ménage  la  rapportent.  Procus  ôc  pro- 
cacitas  ne  fignifient  point  le  genre  de  ga- 
lanterie dont  fe  piquoient  les  chevaliers. 
J'aimerois  autant  l'idée  de  Jean  Molinet , 
Franc-Comtois ,  qui  compof  t  un  ouvrage 
intitulé  ,  les  neuf  preux  de  gourmandife  ,  &c 
qui  imprima  cette  plaifanteric  en  1537  , 
avec  quelques  autres  pièces. 

Les  preux  de  libertinage  (  c'eft  l'idée  que 
préfente  Procus  )  ne  feroient  pas  une  chofe 

Î)lus  grave  ,  &  Duguefclin  n'aùroit  pas  eu 
ieu  d'être  fort  flatté  du  titre  de  dixième 
preux. 

Les  deux  favans  que  je  viens  de  citer 
adoptent  l'opinion  qm  ùre preux  de proBus  : 
en  la  fuit  communément  5  &  M.  le  comte 
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de  RoufTîllon  l'appuie  d'une  preuve  qm  fait 
penfer  que  du  tems  de  Charles  VI  ,  on 
étoit  de  cet  avis.  Il  rapporte  que  l'évêque 
d'Auxerre  failanc  l'oraifon  funèbre  de  Du- 
guefclin ,  le  qualifia  de  preux  chevalier  : 
qualité  ,  ajouta  l'orateur  ,  qu'on  ne  peut 
mériter  que  par  la  valeur  &C  la  probité, 

Iln'eft  pas  douteux  que  le  titre  de  preux 
fuppofoit  ces  deux  chofes  i  on  le  voit  par 
les  noms  des  neuf  héros  que  le  f  cre  An- 
felme nous  a  donnés ,  &c  qui  Jéfignoienc 
des  perfonnages  diftingués  p:  r  la  bravou- 
re &c  la  nobleile  des  (entimen:.  Cela  cfl: 
encore  prouvé  par  la  légiflation  de  la  che- 
valerie y  mais  je  ne  vois  pas  comment  pro- 
bus  fignifie  brave.  Ducange  ,  qui  a  fenti  la 
difficulté  ,  s'efforce  de  prouver  par  du 
mauvais  latin  que  probitas  a  fignihé  quel- 
quefois la  valeur.  M.  l'abbé  BuUet  m'a  partt 
ne  point  goûter  cette  étymologie  ,  &c  ce 
célèbre  académicien  remarquant  que  preux 
&c  prouejfes  viennent  du  vieux  verbe  prouer, 
veut  que  ce  mot  foit  celtique.  Si  l'on  s'obf- 
tine  à  vouloir  que  preux  foit  tiré  du  latin  , 
pourquoi  ne  pas  le  faire  dériver  de  proba^ 
tus  ?  Ce  mot  levé  toute  difficulté  j  il  ren- 
ferme les  idées  de  bravoure  ,  de  probité  , 
de  droiture  ,  dans  la  latinité  de  tous  les 
âges.  (  M.  l'abbé  Talbert  ,  chanoine  de 
Befançon  ,  dans  fon  Précis  de  la  chevalerie  , 
qui  efl  à  la  tête  de  fon  Eloge  hijîorique  du 
chevalier  Bayard, 

PRIAMAN_ ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des 
Indes ,  dans  l'ifle  de  Sumatra  ,  fur  la  côte 
occidentale,  entre  Ticou  au  nord  ,  &  Pa- 
dang  au  midi  ,  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  même  nom.  Elle  dépend  du 
royaume  d'Achem  i  fon  commerce  con- 
fifte  en  poivre. 

PRIAMUM.  (GeV»  ^nc.)  i^.  ville  des 
Dalmates.  Strabon  ,  /.  VII  ,pag.  ^25  ,  dit 
que  ce  fut  une  de  celles  qu'Auguffce  rédui- 
fit  en  cendres.  2°.  Priamum  ou  Priami 
urbs  ,  ville  de  ce  nom  aux  environs  de  la 
Phrygie ,  félon  Arien ,  qui  dit  qu'elle  ou- 
vrit les  portes  à  Alexandre.  Il  eft  aufîî  parlé 
de  cette  ville  dans  ie  troifieme  concile 
d'Ephèfe.(L>./) 

PRIAPE  DE  MER^(Jf//?./ïû/.)în- 
fedle  de  mer  auquel  on  a  donné  ce  nom  à 
caufe  de  fa  forme  cylindrique.  Cet  infe^c 
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refte  attaché  aux  rochers  qui  font  au  fond 
de  la  mer  ;  il  eft  couvert  d'une  forte  de 
cuir  dur  ;  il  fe  gonfle  Ôc  s'alonge  ,  ou  il  fe 
rapetilïe  à  Ton  gré  ;  il  a  deux  ouvertures , 
l'une  pour  tirer  l'eau  ,  &  l'autre  pour  la 
rejeter  :  dès  qu'il  eft  mort  il  devient  flaf- 
que.  Rondelet ,  hiJI.  des  ^^oophites ,  chap 
XX.   Vbye^  ZooPHiTE. 

Priape  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  dieu  de  la 
Mythologie  ,  fi  nouveau  qu'Héfiode  n'en 
fait  aucune  mention.  La  Fable  dit  que  ce 
dieu  étoit  fils  de  Bacchus  Se  de  Vénus.  Ju- 
ron ,  jaloufe  de  la  déefie  des  grâces ,  fit 
tant  par  Tes  enchantemens ,  qu'elle  rendit 
monftrueux  &  contrefait  l'enfant  que  Vé- 
nus portoit  dans  Ton  fein.  AulTi-tôt  qu'elle 
Peut  mis  au  monde  ,  elle  l'éloigna  de  fa 
préfence  ,  &  le  fit  élever  à  Lampfaquc  , 
où  il  devint  la  terreur  des  maris ,  ce  qui 
le  fit  chafîèr  de  cette  ville  ;  mais  les  habi- 
tans  affligés  d'une  maladie  extraordinaire  , 
crurent  que  c'étoit  une  punition  du  mau- 
vais traitement  qu'ils  avoient  fait  au  fils  de 
Vénus  y  ils  le  rappellerent  chez  eux  ;  & 
dans  la  fuite  ,  il  devint  l'objet  de  la  véné- 
ration publique.  Priape  eft  appelle  dans 
les  poètes  hellefpontique ,  parce  que  Lamp- 
faque  étoit  fituée  fur  rHellefpont  dans 
l'Afic  mineure. 

Priape  étoit  le  dieu  des  jardins  ;  on 
croyoit  que  c'étoit  lui  qui  les  gardoit  &:  les 
faifoit  frudifier.  C'eft  pourquoi  les  Ro- 
mains mettoient  fa  ftatue  non  -  feulement 
dans  leurs  jardins  potagers  ,  mais  auflî 
dans  ceux  qui  n'étoient  que  pour  l'agré- 
ment ,  Se  qui  ne  portoient  aucun  fruit , 
comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  une  épi- 
gramme  de  Martial  (  /.  III^p.  ^8,  )  où  fe  mo- 
quant de  ceux  qui  avoient  des  maifons  de 
campagne  fans  potagers  ni  vergers ,  ni  pâ- 
turages ,  il  dit  qu'à  la  vérité  ,  ni  eux  ,  ni  le 
JPriape  de  leurs  campagnes  ,  n'avoient  rien 
dans  leurs  jardins  qui  pût  faire  craindre  les 
voleurs  ;  mais  il  demande  fi  on  doit  appel- 
1er  maifon  de  campagne  ,  celle  où  il  faut 
apporter  de  la  ville  des  herbes  potagères , 
des  fruits ,  du  fromage  Se  du  vin. 

Priape  étoit  repréfenté  le  plus  fouvent 
en  forme  d'Hcrme  ou  de  Terme  ,  avec 
des  cornes  de  bouc  ,  des  oreilles  de  che- 
vie ,  Se  une  couronne  de  feuilles  de  vigne 
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ou  de  laurier.  Ses  ftatues  font  quelquefois 
accompagnées  des  inftrumens  du  jardi- 
j  nage  ,  de  paniers  pour  contenir  toutes  for- 
,  tes  de  fruits ,  d'une  faucille  pour  moiflon- 
ner ,  d'une  maflue  pour  écarter  les  voleurs  , 
ou  d'une  verge  pour  faire  peur  aux  oifeaux. 
C'eft  pourquoi  Virgile  appelle  Priape  , 
cujîos  furum  6'  avium  ,  le  gardien  des  jar- 
dins contre  les  voleurs  Se  les  oifèaux.  On 
voit  aufli  fur  des  monumens  de  Priape^ 
des  têtes  d''âne  ,  pour  marquer  l'utilité 
qu'on  tire  de  cet  animal  pour  le  jardinage 
Se  la  culture  des  terres  ;  ou  peut-être 
parce  que  les  habitans  de  Lampfaquc 
offroient  des  ânes  en  facrificc  à  leur  dieu. 
Priape  étoit  particulièrement  honoré  de 
ceux  qui  nourrifibient  des  troupeaux  de 
chèvres  Se  de  brebis  ,  ou  des  mouches  à 
miel. 

Il  eft  parlé  de  Priape  en  quelques  en- 
droits de  l'Ecriture  ,  où  il  eft  dit  que  les 
dames  de  Jérulalem  lui  offroient  des  fa- 
crinces  ;  Se  que  Maacha  ,  mère  d'Afa  , 
roi  de  Juda  ,  étoit  fa  principale  prêtrcf- 
fe  j  mais  le  prince  ayant  brûlé  la  ftatue 
de  cette  infâme  divinité  ,  Se  démoli  fon 
temple  ,  obligea  la  reine  Maacha  fa  mère  , 
à  renoncer  à  ce  culte  idolâtre  ,  ///,  Rois , 
XV  ^  zj.  L'hébreu  porte  miphilefcth  ,  que 
quelques-uns  traduifent  par  épouventail  ;  ce 
qui  revient  néanmoins  à  une  des  fondions 
de  Priape ,  celle  de  fervir  d'épouventail 
dans  les  jardins.  {D.  J.) 

PRIAPE  A  TIGE  DELIEE,  { Hijî.  nat.) 
MM.  Rulfel  ,  Solandcr  ,  CoUinfon  Se 
Ellis  ,  de  la  fociété  royale  de  Londres  , 
qui  ont  vu  Se  examiné  ce  nouveau  zoophy- 
te  ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  pria- 
pus  pedunculo  filiformi  ,  cor  pore  ovato.  Sa 
forme  eft  ovale ,  Se  fa  grofteur  entre  cel- 
le d'un  œuf  de  pigeon  Se  celle  d'un  œuf 
de  poule.  Il  eft  poli ,  membraneux  ,  & 
d'une  couleur  de  cendre  argentée.  Au 
fommet  eft  une  ouverture  quadrivalvu- 
lairc  ,  en  forme  de  croix  qui  fcmble  être 
fa  bouche.  L'anus  eft  un  peu  au  defius 
de  la  bafe  où  le  corps  eft  attaché  à  la  tige. 
Autour  de  la  bouche  Se  de  l'anus  ,  la 
fubftance  eft  un  peu  plus  calleufe  que  le 
refte.  Le  corps  eft  porté  fur  une  tige  (  ou 
pédicule  )  de  dix  pouces  de  longueur ,  qui 
Ddd  z 


59(5  P  R  I 

cft  attachée  par  Ton  extrémité  à  un  mor-  | 
ceau  de  rocher.  Cette  tige  eft  d'une  cou- 
leur brune-claire  ,  du  calibre  d'une  grofle 
plume  ,  arrondie  ,  tubulaire  ,  rude  au 
toucher  ,  ôc  d'une  fubftance  membraneu- 
fe  adèz  femblable  au  cuir.  Ce  que  Pin- 
térieur  a  oftert  de  plus  remarquable  aux 
favans  qui  ont  ouvert  cet  animal  ,  étoit 
un  corps  folide  qui  defcendoit  du  haut 
)ufqu'à  la  bafe  ,  re^emblant ,  à  la  taille 
près  ,  à  l'un  des  inteftins  grêles  ,  &  attaché 
à  la  furface  intérieure  du  priapus  ,  comme 
les  inteftins  grêles  tiennent  au  mcfenterc. 
Voilà  un  zoophyte  fingulier  ,  qui  marque 
d'une  manière  bien  fenfible  le  paflage  de 
la    plante    à    l'animal.    Foye^  les  articles 

jlcTINJA  SOCIATA  ,  &  REGNE   AnIMAL. 

(HiJ}.  nat.) 

PRIAPÉE  ,  r.  f.  (  Bell.  Leur.  )  terme  de 
Poéjîe  ;  eft  un  nom  qu'on  a  donné  aux 
épigramm.es  &  aux  pièces  obrcenes  &  trop 
libres  ,  &  qui  ont  été  compofées  fur 
Priape  ,  dont  il  y  a  pluGeurs  exemples 
dans  les  cataledes  des  anciens.  Voyci^ 
Priape. 

PRIAPISME,  f.  m.  (  Méd.  prat.)pria- 
pifmus  y  '^piet'Triffjf.of  j  maladie  dont  le  nom 
indique  d'avance   le  fiege  de  le  caradtere. 
Il  eft  dérivé  de  Priape  ,  ce  vil  tronc    de 
figuier  que  quelques  poètes  lafcifs  avoient 
divinifé  ,  &  qu'ils  repréfentoient  fous  la 
figure  d'un  homme  avec  une  verge  d'une 
grofleur  démefurée  ,  pour  fymbole  de  Ton 
empire  j  c'eft  la  partie  de    l'homme  qui 
eft  foumife   à   la   domination  de  cet  in- 
fâme diea  ,  qui  eft  attaqué  dans  le  pria- 
pifme  y  elle  eft  auffi  prefque  toujours  alon- 
gée  &c  grofïie  ,  en  un  mot  dans  une  vio- 
lente éredlicn  j  mais  cette  éreélion  eft  con- 
vulfive  ,  accompagnée  quelquefois  d'une 
douleur  vive   rapportée  près  du  puBis  , 
vers  l'origine  des  corps  caverneux  ;  elle 
n'eft  point  excitée  par  des  defirs  volup^ 
tueux  ,  Se  n'en  excite  point  ;  le  maU'^e 
dans   cette    (îtuation  n'cft   point  porté  à 
l'acte  vénérien  ■■,  cet  appétit  eft  éteint  chez 
lui  ,  quoique  les  parties  {oient  très-difpo- 
{ees  à  le  fatisfaire.  C'eft  manifeftement  un 
ctat  t  ontre  nature  ,  qui  cft  bien  diftingué 
par-. .  aajntyriajis  ou falacité  immodérée, 
qui  confifte  dans  une  efpccc  qq  fureur 
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vénérienne  infatiable  ,  avec  ére«5bion  conf- 
tante  &  démangeaifon  agréable  ,  qui  fe 
foutiennent  long  -  tems  ,  quoiqu'on  aflbu- 
viife  cette  ardente  pallion  ,  &  qui  exige 
même  qu'on  réitère  fouvent  les  facrifices. 
V.  Satyriasis, 

Il  paroît  par -là  que  le  priapifme  eft  pro- 
duit par  la  convulfion  des  mufcles  érec- 
teurs  de  la  verge  j  la  même  caufe  qui 
augmente  &  foutient  l'adtion  de  ces  muf- 
cles ,  poulie  &  retient  le  fang  abondam- 
ment dans  les  cellules  des  corps  caver- 
neux ;  on  pourroit  y  ajouter  la  difficulté 
qu'a  le  fang  de  fortir  &  de  retourner  par 
la  veine  qui  rampe  fur  le  dos  de  la  ver- 
ge ,  parce  qu'alors  elle  eft  comprimée  par 
les  mufcles  éredteurs  contradés.  Il  ne  faut 
cependant  pas  croire  que  cette  preffion 
aille  au  point  d'intercepter  tout-à  fait  la 
circulation ,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
penfé  ;  la  gangrené  ne  tarderoit  pas  à 
furvenir  à  des  éredions  un  peu  longues 
&  conlidérables  ;  il  n'y  auroit  alors  point 
de  moyen  qui  ne  pût  ou  ne  dût  être 
employé  pour  la  faire  cefler  bientôt.  Voy, 
Erection. 

Il  ne  faut  pas  chercher  les  canfes  éloi- 
gnées àa priapijme  dans  quelque  vice  de  la. 
lemence  -,  cette  h'imeur  trop  abondante  ou 
trop  adtive  ,  donne  lieu  à  des  éredions  fré- 
quentes ,  prefque  continuelles  ;  mais  elle 
fait  naître  en  même  tems  un  appétit  vio- 
lent pour  le  plaiHr  d'autant  plus  naturel^ 
qu'il  eft  fondé  fur  le  befoin  ;  le  malade  atta- 
qué du  priapifme ,  n'a ,  comme  nous  Tavons 
déjà  obiervé ,  aucun  defir  ;  il  n'éprouve  que 
de  la  douleur  &  de  l'incommodité  d'un  état 
qui,  chez  les  autres^  eft  la  fource,  le  princi- 
}  pe  de  l'avant- coureur  du  plnifir.  Les  caufes 
I  de  cette  maladie  ne  font  pas  a.ulTi  momen- 
tanées ;  elles  agiîTent  long- tems  &  infenfi- 
blement  avant  de  produire  cet  effet-  qui  en 
eft  par-là  même  plus  folidement  établi.  Les 
j  perfonncs  qu'une  aveugle  paffion  a  entraî- 
;  nées  dans  d'infâmes  praicues  que  la  pudeur 
{  défend  prefque  de  non-mer  ,  &  qu'elle  de- 
vroit  fur- tout  faire  abolir  ♦  roye;(^MANUS- 
TUPRATiON  ;    ces  perf  nnes,   dis-je  ,  font 
très  fujettes  2M. priapifme  ;  c'eft  nne  des  pu- 
nitions ordinaires  de  leurs  ctim -s  ,  &  ce 
ru'eft  ni  k  feule  ,  ni  la  plus  cruelle  j  cctic- 
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mala  ^ie  peut  auiïî  être  le  fruit  des  lectures 
lafcives  continuées  pendant  long-tems , 
des  méditations  ,  des  converfarions  de 
même  efpecej  des  compagnies  libertines, 
é'c.  dans  tous  ces  cas  l'ére(Stion  fi  (ouvent 
provoquée  devient  enfuite  habituelle  &  en- 
fin convulfive.  L'ufage  des  remèdes  aphro- 
difiaques ,  appelles  par  euphémifme ,  ad 
magnanimitatem  y  ôc  fur- tout  des  canthari- 
des ,  eft  une  des  caufes  les  plus  ordinaires 
du  priapijme  ;  cette  cau{e  a  fouvent  lieu 
chez  les  vieux  libertins ,  dont  Page  a  éteint 
le  feu  fans  éteindre  les  defirs  ;  ils  veulent 
forcer  la  nature  ;  les  aiguillons  naturels  ne 
fufSfent  pas,  ils  empruntent  ceux  de  l'art  : 
malheureux  de  ne  pouvoir  être  enflammés 
par  la  beauté  &  les  carefles  d'une  femme  , 
ils  ne  reçoivent  d'ailleurs  qu'un  feu  momen- 
tané, &  qui  fe  diiTîpe  en  fumée  ;  &:  fouvent 
ces  remèdes  leur  laillent  de  fâcheufes  im- 
preflions  ;  ils  en  éprouvent  un  effet  plus 
grand  qu'ils  n'en  efpéroicnt,  &  font  ce- 
pendant ,  par  la  bifarrerie  de  leur  fituarion , 
bien  loin  d'être  fatisfaits  ;  tel  fut  entr'au- 
tres  ce  vieillard  dont  Salmuth  faitPhiftoi-e, 
qui  prit  des  aphrodifiaques  pour  fe  rendre 
plus  agréable  à  une  jeune  femme  qu'il  ve- 
noit  d'époufer  j  (es  deiî'eins  furent  mal  rem- 
plis ;  il  fut  attaqué  d'un  priapifme  iî  violent , 
qu'il  fubfifta  même  quelque  tems  après  fa 
mort  qu'il  accéléra  par  fes  fottifes.  On  peut 
ajouter  à  ces  caufes  toutes  celles  qui  peu- 
vent produire  en  général  les  convulfions. 
Voyei^  ce  mot.  AgiiTant  de  Concert  avec  une 
difpolition  particulière  ,  une  foiblellè  na- 
turelle ou  acquife  de  la  verge ,  .le  priapifme 
eft  très-ordinaire  aux  épileptiques  ;  les  con- 
vulfions roidifient  quelquefois  très- violem- 
ment la  verge  :  les  pendus  éprouvent  aulTi 
des  atteintes  peu  durables  àc  priapijme  ; 
Schenkius  &  Salm  uth  en  rapportent  des  ob- 
fervations  ;  la  convulfion  de  la  verge  n'eft 
pas  plus  extraordinaire  que  celle  des  autres 
parties,  qui  furvient  pendant  la  ftrangula- 
tion  ,  tems  auquel  toute  la  machine  fouf- 
fre  ,  &  tâche  d'éluder  par  des  efforts  inuti- 
les la  prochaine  deftrnction. 

l^t  priapifme  paPe  pour  être  une  maladie 
très  grave  &  très-dangereufe  ,  qui  dépêche 
bientôt  le  malade  ,  &  qui  fe  guérit  difScile- 
ment  ;  ^tius  aHure  que  les  malades  qui  en 
(ont  attaqués  meurent  en  peu  de  jouis  bouf- 
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fis ,  &  qu'une  fueur  froide  abondante  pré- 
cédant ,  annonce  leur  mort  ;  quelquefois 
les  convulfions  de  tout  le  corps  furvien- 
nent,  accélèrent  la  mort,  &  la  rendent  plus 
terrible  i  la  moindre  attention  aux  caufes  de 
cette  maladie  nous  fera  voir  encore  le  rai- 
fonnemcntici  d-'accord  avecl'obfervation. 
H  eft  rapporté  que  plufieurs  moines  atteints 
de  cette  maladie  moururent  prefque  entre 
les  bras  d'une  religieufe  dans  laquelle  ils 
avoient  cru  fans  doute  ,  trouver  un  remède 
agréable  &  fpécifique  à  leurs  maux.  Dicter, 
iatr.  pag.  lîlG, 

Les  différens  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière,  font  peu  d'accord  fur  la  mé- 
thode qu'il  faut  fuivre  dans  le  traitement 
du  priapifme  ;  les  uns  vantent  beaucoup 
l'efficacité  des  rafraîchilîans ,  des  émui- 
fions  ,  des  femences  de  chanvre  ,  d'agnuS 
caftus,  des  boiflons  nitrées ,  6'c.  les  au- 
tres confeillenc  les  émétiques,  les  échauf- 
fans  ftomachiques,  carminatifs,  cordiaux  , 
le  camphre  ,  l'eau  de  cannelle  ,  l'huile  de 
rhue,  l'eau  de  chafteté  de  Rivière  ou  de 
Quercetan.  Platerus  recommande  &  die 
avoir  éprouvé  avec  fuccès  les  pilules  aro- 
matiques chargées  de  maftic.  Zacutus  Lu- 
fitanus  ,  l'eau  diftillée  de  clous  de  géro- 
fle  verds  i  Joël  ,  des  décodions  de  rhue  &: 
de  cumin;  Poterius,  l'or  diaphorétique  , 
ùc.  D'un  autre  côté  ,  Lindanus  ,  Etmuler, 
Baillou  ,  font  pour  les  émulfions ,  le  ni- 
tre  ,  le  nymphéa  ,  ^c.  De  chaque  côté 
il  y  a  des  obfervations  authentiques }  il 
eft  bien  difficile  de  concevoir  com- 
ment deux  méthodes  Ç\  oppofées  pro- 
duifent  les  mêmes  effets  :  d'où  vient  donc 
cette  diverficé  dans  la  façon  de  penfer  &: 
d'agir ,  &  cette  refiemblancc  dans  les  fuc- 
cès î  La  fource  eft  dans  l'erreur  de  la  plu- 
part de  ces  médecins ,  qui  ont  confondu 
le  priapifme  8c  le  fatyriafis  ,  de  qui  n'ont  pas 
même  bien  diftingué  les  caufes  de  ces  mala- 
dies :  les  rafraîchifians  conviennent  très- 
bien  au  fatyriafis  ;  telle  étoit  la  maladie 
que  BalJafTàr  Timuœus  guérit  avec  du  ni- 
tre  (  cafuum  medic.  lib.  III.  )  Les  remè- 
des un  peu  adifs .  toniques ,  nervins ,  ro- 
borans,  paroifient  plus  appropriés  dans  le 
priapifme  ;  ils  combattent  6c  détruifcnt 
plus  efficacement  fes  caufes  \  les  bains 
froids j  les  extraits  amers,  les  martiaux. 
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quelque  peu  de  camphre  ,  Se  fur-tout  le 
quinquina ,  font  les  plus  aHiirés  ;  les  émé- 
tiques  ne  doivent  pas  être  négligés  lorfque 
ce  font  les  caufes  ordinaires  des  convul- 
fîons ,  de  Tépilepfie  ,  qui  ont  produit  le 
priapifme  ;  mais  tous  ces  remèdes  feroicnt 
pernicieux  s'il  étoit  la  fuite  &c  Tcftct  de 
Tufage  des  cantharides ,  ou  autres  reme 
des  de  cette  nature.  Le  remède  qu'une  ob- 
fervation  confiante  a  confacré  comme  le 
plus  propre  à  réparer  leur  mauvais  effet , 
eft  le  lait  des  animaux  qu'on  peut  couper 
avec  les  deux  tiers  d'eau  pour  en  former 
un  hydrogala  ,  OU  celui  qu'on  fait  avec  les 
femcncesémulfives,  en  étendant  leur  huile 
dans  une  fufEfante  quantité  d^eau  commu- 
ne ;  ou  fi  on  veut  la  rendre  plus  rafraîchif- 
faute  ,  on  fubflitue  à  l'eau  la  décoction  de 
nymphéa  :  dans  \q priapifme  qui  fuccede  à 
la  manuftupration  ,  ou  à  quelque  autre 
caufe  femblable  ,  on  doit  fur-tout  atten- 
dre la  guéri(on  d'un  régime  convenable  , 
d'une  diète  rcflaurante  ,  analeptique  ;  il  ne 
faut  pas  négliger  les  fecours  moraux  qui 
peuvent  faire  effet  fur  quelques  efprits  ; 
on  doit  aufli  beaucoup  compter  fur  la  dif- 
fipation  &;  les  plaifirs ,  qui  éloigneront 
ces  malades  de  leurs  idées  lafcives ,  & 
çlus  encore  de  leur  déteflable  pratique  :  tels 
lont  les  fpeétacles  châtiés,  les  concerts ,  les 
promenades,  ùc.  On  peut  féconder  leurs  ac- 
tions par  l'ufage  des  médicam.ens  propofés 
plus  haut,  des  toniques  ,  nervins ,  antifpaf- 
modiques ,    6'c.     Voye^    Manustupra- 

TION. 

PRIAPOLITES  ,  priapolites.  (  Hifoire 
naturelle.  )  On  donne  ce  nom  '*  des  pierres 
qui  ont  une  forte  de  refïemblance  avec  le 
hiembre  viril.  Leur  forme  efl;  un  cylindre 
de  douze  à  quinze  lignes  de  diamètre  ,  plus 
ou  moins,  de  cinq  à  fix  pouces  de  longueur 
&  arrondi  par  les  extrémités ,  compofé  de 
plufieurs  couches  parallèles  &  tenaces.  L'axe 
de  ce  cylindre  efl  toujours  rempli  d'une 
cryflallifation  fpatheufe  ,  qui  imite  aflèz 
celle  des  cryftaux  qu'on  voit  dans  la  plu- 
part des  cailloux  creux,  hespriapoliics  ne 
lont  communément  que  des  efpeces  de  fla- 
\i6tites,  ou  des  pyrites.  (-4-) 

PRIAPUS  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  PA- 
fie  mineure,  daiîs  la  Mylîc,  félon  Stra- 
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bon ,  /.  Xi/7,  p.  ^8j  ,  qui  la  place  entre 
l'embouchure  du  Granique  &  la  ville  Pa- 
rium.  Pline  ,  liv.  IV,  c.  xij  ,  ôcliv.  V ,c. 
xxxij y  lui  donne  la  même  pofition.  C'étoit 
une  ville  maritime  qui  tiroit  fon  nom  du 
dieu  Priapc  qu'on  y  adoroit  ;  i°.  Priiwus  , 
ifle  d'Afîe  aux  environs  de  l'Ionie  ,  lelon 
Pline  ,  liv.  V,  c.  xxxj.  (  D.  J  ) 

PRICHSENSTADT  ,  (  Géogr.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie  &  dans  les  états  d'Anfpich,  préfec- 
ture d'Uffenhein  ;  elle  préfîde  à  un  bailliage , 
bc  jouit  depuis  long-tcms ,  de  la  part  des 
empereurs  ,  du  droit  de  fervir  de  refuge 
aux  meurtriers  involontaires.   {  D.  G.) 

PRIEBUS,  (  Géog.)  ville  de  la  Siléfle 
Pruflienne  ,  dans  la  principauté  de  Sagan , 
fur  la  rivière  de  Neyfl'e  ;  elle  renferme 
une  éghfe  catholique  &  une  chapelle  pro- 
teftante ,  &  elle  préfide  à  un  cercle  où  l'on 
trouve  le  bourg  à  marché  de  Freywalde , 
avec  nombre  de  villages.  Les  fedlaires 
deHerrenhuth  peuplent  quelques-uns  de  ces 
villages ,  fous  la  feigneurie  des  comtes  de  . 
Promnitz  ;  &C  dans  d'autres,  voifnis  des 
forêts  qui  bordent  la  Luface  ,  on  voit  les 
ruines  de  quelques  maifons  de  chafTe  ,  ja- 
dis affedées  aux  plaifirs  des  princes  Saxons, 
(D.G.) 

PRIÉ-DIEU ,  f.  m.  terme  d'églife  j  c'efl 
une  efpece  de  banc  d'églife  ou  d'accoudoir 
un  peu  relevé  ;  au-liaut  de  cet  accoudoir  rè- 
gne un  petit  ais  en  forme  de  pupitre,  fur 
lequel  on  peut  s'appuyer  ,  mettre  fon  cha- 
pelet &i  fes  heures.  Se  devant  lequel  on  eft 
debout  ou  à  genoux.  On  prépare  des  prié- 
Dieu  couverts  de  velours ,  avec  des  galons 
ou  des  crépines  d'or  aux  grandes  cércmo- 
nies,  pour  lesperfonnes  du  premier  ordre. 
Ce  luxe  peu  fenfé  qui  s'eft  établi  dans  les  égli- 
fes  catholiques  confacrées  à  l'humiliation 
devant  l'être  fuprême,  a  peut-être  même 
en  bonne  politique,  plus  d'inconvéniens  que 
d'avantages.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  mot  de 
prié-Dieu  fe  prend  encore  pour  une  forte 
de  petite  chapelle  dans  une  chambre  d'un 
palais  ou  d'une  maifon  devant  laquelle  on 
prie  Dieu. 

PRIENE,  (Géog.  anc.)  'Js-p/ijVî»  ,  ville 
d'Tonie ,  dans  PAfie  mineure  ,  &  bâtie  en 
même  tems  que  Myuntc ,  comme  on  Iç 
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peut  voir  dans  Paufanias  ,  ^chaie  ,  ch.  ij  ; 
elle  avoir  été  conquife  par  les  Lydiens  fous 
ArdiK.  Tous  les  Géographes,  excepté  Pco- 
lomée ,  placent  cette  ville  au  pié  du  mont 
Mycale ,  fur  le  bord  de  la  mer ,  ou  du 
moins  près  de  la  côte.  Le  Périple  de  Scy- 
lax  donné  deux  ports  aux  Iiabitans  de  Prié  ne. 
La  juftice  étoit  fi  exadement  obfervée  dans 
cette  ville  ,  deux  fiecles  avant  J.  C.  qu'elle 
paflbit  en  proverbe ,  dit  Strabon  ,  liv.  IV ^ 
p.  6^G.  Holophernes  ayant  mis  en  dépôt 
à  Priène  quatre  cents  talens  d'argent ,  tou- 
tes les  follicirations  d'Attalus  ,  roi  de  Per- 
game  &  d'Ariarathus  ,  ne  purent  porter 
les  Priéniens  à  fruftrer  Holophernes  (  dont 
la  puiiïànce  n-'étoît  pas  pour  eux  redouta- 
ble )  de  la  fommc  qu'il  leur  avoit  con- 
fiée. 

.Pri}ne  fe  fouvint  toujours  d'avoir  pro- 
duit Bias  ,  un  des  fept  à  qui  les  Grecs  don- 
nèrent le  nom  de  y^^ej;  voyez  fa  vie  dans 
Plutarque.  Il  florifîoit  fous  le  règne  d'A- 
lyates,  roi  de  Lydie  ,  vers  la  quarante- 
deuxième  olympiade  ,  6 1  o  ans  avant  J.  C. 
&  l'an  1 44  de  Rome  ;  c'eft  lui  qui ,  dans  une 
tempête ,  entendant  des  impies  invoquer  les 
dieux  ,  leur  dit  :  »  Taifez-vous ,  de  peur 
"  qu'ils  ne  s'apperçoivent  que  vous  êtes  fur 
y  ce  vailleau.  » 

Priéne  n'étoit  pas  moins  glorieufe  d'a- 
voir donné  la  naiflance  à  Archelaiis ,  l'un 
des  plus  excellens  fculpteurs  de  l'antiquité. 
Plufieurs  fuvans  prétendent  qu'il  fleurirToit 
du  tems  de  l'empereur  Claude ,  Se  que 
ce  fut  ce  prince  ,  amateur  des  ouvrages 
d'Homère  ,  qui  lui  fit  faire  en  marbre  Ta- 
pothéofe  de  ce  divin  poëte.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ce  miarbre  qui  eft  d'une  beauté  fingu- 
liere  ,  &  qui  prouve  la  fagefiè  ,  l'étendue 
de  génie  ,  le  grand  favoir  ,  &  l'habileté  de 
cet  illuftre  fculpteur  ,  fut  trouvé  en  1658 
dans  un  lieu  nommé  Frattochia ,  apparte- 
nant aux  princes  Colonnes  ,  &  où  l'empe- 
reur Claude  avoit  autrefois  une  maifon  de 
plaifance  ;  il  n'y  a  point  de  curieux  qui  ne 
fâchent  qu'il  fait  aujourd'hui  l'un  des  plus 
beaux  ornemens  du  palais  de  ces  princes  à 
Rome.  Dès  le  mom.ent  qu'on  l'eût  décou- 
vert ,  il  fut  defïiné  &  gravé  à  Rome ,  par 
Jean-Baptifte  Galoftruccius ,  pe'ntre  de  Flo- 
rence^ Se  depuis  il  aparu  dans  plufieurs  ou- 
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vragcs  d'antiquité  ,  entr ^autres  dans  ceux 
du  P.  Kircher ,  de  Cuper  ,  de  Spanheim , 
&  dansPouvrage  des  pierres  antiques,  gra- 
vées de  Stofch. 

Il  n'eft  prefque  point  de  célèbre  anti- 
quaire qui  n'ait  travaillé  à  fon  explication  : 
non -feulement  elle  a  été  donnée  par  les 
favans  qu'on  vient  de  nommer ,  mais  en- 
core par  Nicolas  Heinfius  ,  critique  de 
grande  réputation ,  par  Jacques  Gronovius  , 
dans  le  fécond  tom.e  de  fon  Thefaurus  an- 
tiquitatum  grœcarum  ,  cxp.  2.2  ,  par  Jean 
Rodolphe  Wetftein  dans  fa  diflèrtation  de 
faclo  fcriptorum  Homeri ,  &  par  J.  C. 
Schott ,  antiquaire  du  roi  de  Pruflè  ;  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  explication  nouvelle  de 
l'apothéofe  d'Homère  ,  repréfentée  fur  un 
marbre  ancien ,  à  Amfterdam  ,  chez  Jean 
Boom  en  1714,  in-^°, 

C'eft  dans  fon  Latium  vêtus  &  novum  ^ 
imprimé  à  Amfterdam  ,  chez  VVaetberg 
en  1671  ,  in-fol.  p.  8z  ,  &  fuiv.  que  ie 
trouve  Pexplication  du  père  Kircher ,  ou 
bien  dans  Vhijloria  critica  Homeri ,  de 
Ludolf  Kuftcr,  imprimée  à  Francfort  fur 
l'Oder  en  169?  ,  in-8^.  p.  41  y  &  fuiv.  Il 
y  partage  ce  monument  en  trois  ordres 
ou  degrés;  celui  d'en-haut,  celui  du  milieu 
S>c  celui  d'en -bas.  Dans  le  premier,  il  recon- 
noît  Jupiter ,  aflîs  fur  le  parnafle  ,  accompa- 
gné de  fon  aigle ,  &  orné  de  fon  diadème  & 
de  fon  fceptre  ,  écoutant  la  demande  de  fix 
femmes ,  qui  font  autant  de  villes  qui  s'intc- 
redent  à  la  gloire  d'Homere.Dans  le  fécond, 
il  compte  cinq  femmes  &r  un  vieillard  ,  qui 
tâchent  de  faire  valoir  le  mérite  d'Homère 
par  leu'  s  aârions.  Il  prend  la  première  pour 
la  poéfie  :  la  féconde  montrant  un  globe  ,• 
marque  le  beau  raient  d'Homère  à  par- 
ler de  la  fabrique  du  monde  :  la  tro  feme 
contemple  avec  étcnnement  les  divins 
écrits  d'Homerc  :  la  quatrième  &  la  cin- 
quième tiennent ,  l'une  une  lyre  ,  l'autre 
l'Iliade  :  elles  font  dans  un  antre  ,  de- 
meure ordinai.e  des  mufes  ,  &  ont  un 
arc  &  un  carquois  à  leurs  pies ,  pour  ligni- 
fier les  amours  des  dieux  ,  dont  Homère 
a  parlé.  Du  vieillard  il  en  fait  un  jlamen 
eu  prêtre  d'Homère,  qui  fe  met  en  de- 
voir d'offrir  au  nouveau  dieu  un  ficrifice 
à  PEgyptienne ,  ce  qui  eft  défigné  par  des 
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flambeaux ,  &  par  la  croix  tautique ,  ou 
croix  à  anfe ,  qu'ii  croit  avoir  derrière  ce 
prêtre.  Dans  le  troifieme  il  trouve  i'apo- 
théofe  d'Homère  dans  toutes  les  formes  ■■, 
&  enfin  ,  elle  y  eft  iî  bien  repr'cfcntée  , 
qu'il  n'y  a  nullement  à  douter  là-deHus. 
L^explication  de  M.  Cnper  ,  bourgue- 
maître  de  Devanter,  fait  un  ouvrage  par- 
ticulier rempli  de  recherches  curieufes , 
d'antiquités  8c  de  littérature  ,  publié  fous 
le  titre  de  Apothcojîs  vel  confier atio  Ho~ 
meri  y  five  lapis  antiqiiijfimus  in  quo  poe- 
tarum  principis  Homcri  conficraîio  fiulpta 
ejî  ,  Commentario  illujîratus  à  Gisberto 
Cupero  ,  imprimé  à  Amfterdam  ,  chez 
Henri  Boom  ,  en  1683  ,  in-4^ .  Ton  fen- 
timent  eft  fort  différent  de  celui  du  pcre 
Kircher.  De  la  figure  d'en-haut ,  que  ce 
jéfuite  prend  pour  Jupiter ,  il  en  fait 
Homère  ,  accompagné  à  la  vérité  de  di- 
vers attributs  convenables  à  Jupiter,  com- 
me fon  aigle  ,  fon  fceptre,  &  fon  diadè- 
me ,  &  de  plus  placé  fur  le  mont  Olympe  : 
&  des  onze  femmes  qui  font  au  de  (Tous  en 
deux  rangs,  il  en  fait  onze  mufes,  parce 
qu'il  en  joint  deux  nouvelles  aux  neuf  an- 
ciennes •■,  favoir ,  l'Iliade  &  l'OdylIée ,  qui 
fontplacées  dans  l'autre:  il  reconnoît  celle- 
ci  au  chapeau  d'Ulyffc  qui  eft  à  fes  pies  ; 
6c  l'autre  ,  à  l'arc  &  au  carquois  qu'il  prend 
pour  fes  fymboles.  De  l'homme  en  man- 
teau qui  eft  placé  à  côté  de  l'autre  ,  il  en 
fait,  ou  Homère  chantant  fes  vers,  ou 
Lynus ,  ou  Orphée ,  ou  Lycurgue  ,  ou  Ci- 
nethus  Chius  \  ou  un  magiftrat  de  Thebcs  ; 
ou  Pi(îftrate,  félon  Heinfius  ;  ouPittacus, 
félon  M.  Spanhcim.  Dans  l'étage  d'en-bas 
on  voit  Homère  aflis ,  ayant  à  les  côrés  l'I- 
liade &  POdyflee  (es  filles ,  &  à  fes  pies  fa 
batrachom.yomachie  déiîgnée  par  des  rats 
qui  rongent  11  n  parchemin .  Derrière  lui  font 
\t  tems  ,  owV  harmonie  y  ou  fclon  d'autres, 
Cybele ,  Ifis ,  ou  la  Terre ,  qui  lui  met  une 
couronne  fur  la  tctc.  Devant  lui ,  l'on  voit 
un  autel  avec  un  bœuf,  dont  le  col  eft  d'une 
forme  extraordinaire  ;  &  à  côté  de  cet  au- 
tel ,  fur  la  bafe  duquel  fe  voient  un  A  & 
un  ^  ,  qu'aucun  des  interprètes  de  ce  mar- 
bre n'a  encore  expliqué ,  font  la  fable  àc 
l'hiftoire  ,  fuivies  de  la  poéf  e  ,  e'e  la  tra- 
gédie ,  de  la  comédie  ,  de  la  nature  ,  de  la 
Yertu  ,  de  la  mémoire  ,  de  U  foi  &  de  la 
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fagefle.  Tels  font  les  divers  perfoniîagcs  de 
cette  apothéofe,  félon  M.  Cwper. 

M.  Spanheim  ,  dont  l'explication  parti- 
culière fe  trouve  dans  Je  livre  Cuper ,  ne 
s'eft  arraché  qu'à  la  figure  de  l'homme  en 
manteau  ,  qu'il  prend  pour  un  philofophe 
grec  ,  c*eft-à-dire  ,  pourBis  ,  r^rnement 
de  Pri^ne.  Nicolas  Heinfius  n'a  expliqué 
que  deux  endroits  de  ce  marbre.  Il  prend 
l'homme  en  manteau  pour  Pififtrate ,  le 
compilateur  des  ouvrages  d'Homère  ;  mais 
la  figure  Égyptienne  qui  eft  fur  la  tête  de  cet 
homme  ne  convient  point  à  un  grec.  Hein- 
fius a  été  plus  heureux  en  prenant  pour  des 
fymboles  d'Apollon  ,  l'arc  &  le  carquois, 
auffi-bicn  que  la  lyre  qu'on  voit  fous  l'autre. 
Gronovius  reconnoît  dans  ce  monument 
Homère  divinifé,  &  félon  lui  il  s'y  trouve 
répété  trois  fois;  i^.  aflis  au  haut  de  la 
montagne  ;  z^.  debout  à  l'entrée  de  l'antre  ; 
3*^.  aflis  devant  fon  autel.  Ce  feroit-là  fans 
doute  un  très-grand  défaut  dans  un  aufli 
grand  artifte  qu'étoit  Archelaiis. 

L'explication  de  Jean-Rodolphe  Wct- 
ftein  ne  diffère  prefque  en  rien  de  celle  de 
M.  Cuper;  il  prend Phomm^e  en  m.anteau 
pour  Homère ,  rangé  parmi  les  mufes  après 
fa  confécration  ;  il  prend  pour  l'Iliade  & 
rOdyflée  ,  les  deux  figures  qui  font  dans 
l'antre  ,  &  il  ne  dit  rien  de  mieux  que  les  au- 
tres fur  le  chapeau  ,  l'arc  &c  le  carquois. 

Selon  M.  J.  C.  Schott ,  Archelaiis  s'eft 
conduit  par-tout  en  artifte  habile ,  ingé- 
nieux &:  de  très-bon  goût.  Il  ne  s'eft  pas 
borné  à  la  feule  circonftance  de  Papothéofe 
d'Homère  ;  mais  il  a  fait  entrer  aufl[i  dans 
fon  deflein  ce  qui  a  précédé  cette  cérémo- 
nie. Pour  cet  effet ,  il  a  repréfenté  une  ef- 
pece  de  négociation  entre  Apollon  ,  Ju- 
piter &  les  mufes,  pour  la  déification  d'Ho- 
mère ,  &  il  a  paitagé  fon  ouvrage  en  trois 
adcs  différens.  Dans  le  premier  ,  qui  eft 
au  milieu  du  marbre ,  Clio  &  Uranie  )  Pune 
reconnoifl'able  à  fa  lyre  ,  &:  l'autre  à  fon 
globe,  s'entretiennent  du  mérite  d'Homère, 
&c  de  la  juftice  qu'il  y  auroit  à  le  mettre 
au  nombre  des  dieux.  Calliope ,  après  avoir 
propofé  l'affaire  à  Apollon  qui  eft  à  l'entrée 
de  l'antre ,  en  attend  une  réponfe  favo- 
rable ,  &  femble  en  recevoir  l'a£te  de  con- 
fentement  dans  un  rouleau  que  lui  prçfente 
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la  Pythie  ,  qui  eft  à  côré  d'Apollon.  Dans 
le  fécond  qui  ell  au-haut  du  marbre  ,  Po- 
lymnie  propofe  la  chofe  à  Jupiter ,  reçoit 
fon  confencement,  &  l'apprend  à  Tes  com- 
pagnes qui  en  font  toutes  de  grandes  dé- 
monftrations  de  joie.  Dans  le  troisième  , 
on  trouve  enfin  l'apothéofc  ou  confécra- 
tion  d''Homere. 

Cette  explication  fembîe  renfermer  une 
cfpece  de  renverfement  d'ordre,  en  ce  que 
l'auteur  pofe  fon  premier  ad:e  dans  l'étage 
du  milieu  ;  qu'il  monte  enfuite  à  l'étage 
d'en-haut  pour  y  placer  fon  fécond  ad:e  j 
qu'il  redefccnd  après  cela  à  l'étage  d'en- 
bas  pour  y  faire  palier  fon  troifieme  a6le  ; 
ôc  qu'ainfî  ces  trois  ades  ,  qui  ont  une 
liaifon  naturelle  &  nécelTaire  entr'cux  ,  fe 
prouvent  féparés  8c  éloignés  les  uns  des 
autres.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de 
placer  le  premier  ade  dans  l'étage  d'en- 
haut ,  où  Jupiter  ayant  conçu  lui  feul  le  def- 
fein  de  mettre  Homère  au  rang  des  dieux  , 
donneroit  Tordre  à  Polymnie&  aux  autres 
mufes  ;  le  fécond  ad:e  dans  l'étage  du  mi- 
lieu,où  une  partie  en  conféreroit  avec  ApoU 
Ion  ;  &  le  troifieme  ad:e  enfin  dans  l'étage 
d'en-bas,  où  Pon  exécursroit  cet  ordre  de 
Jupiter  :  il  femble  que  cela  ne  feroit  que 
plus  propre  à  relever  la  gloire  d'Homère, 
plus  digne  de  l'exaétitude  d'Archelaiis,  & 
enfin  plus  conforme  à  Tordre  naturel  qu'un 
aulTi  habile  homme  que  lui  n'a  point  dû  né- 
gliger. 

A  cela  près ,  l'explication  de  M.  Schott , 
nous  paroît  une  des  plus  ingénieufes  &  des 
mieux  appuyées  de  toutes  celles  qu'on  ait 
faites  de  ce  marbre.  Selon  cet  antiquaire  , 
il  repréfente  le  mont  Parnadc  ;  les  perfon- 
nages  de  l'antre  font  Apollon  avec  fon 
arc  &  fon  carquois  ,  de  la  Pythie  fa  prê-  1 
trèfle  avec  la  cortine  ,  inftrument  de  fon  ! 
temple  j  l'homme  en  manteau  eft  un  poëtc 
engaftrimythe ,  ou  un  interprète  des  ora- 
cles que  rendoit  le  trépié  d'Apollon  ;  & 
la  machine  qu'on  voit  derrière  lui  eft  effec- 
tivement un  trépié.  î 

On  retire  beaucoup  d'utilité  de  l'étude  • 
des  monumens  antiques  ;  c'eft  pourquoi  je 
me  luis  étendu  fur  celui-ci  qui  eft  de  la  plus 
grande  beauté ,  &  dont  l'explication  a  exer- 
cé le  génie  &  les  écarts  de  l'imagination 
de  tant  de  favans 'hommes  ,  car  ce  genre 
Tome  XXVII. 
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d'étude  eft  un  champ  vafte  aux  conjeftnres 
de  ceux  qui  veulent  s'y  donner  carrière. 
D'ailleurs ,  quelqu'oppofées  que  les  conjec- 
tures foient  entr'elles  ,  pour  peu  qu'elles 
foient  ingénieufes ,  &  qu'on  fâche  les 
appuyer  d'autorités  &  de  paflagcs  des  an- 
ciens ,  elles  ne  manquent  guère  de  procu- 
rer à  leurs  auteurs  la  réputation  qu'ils  en  eC 
perent  ;  réputation  qu'acquièrent  plus  dif- 
ficilement ceux  qui  s'attachent  à  des  fcien- 
ces  qui  demandent  quelque  chofe  de  plus 
que  des  conjedlurcs  6c  des  vraifemblances. 
(  Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

PRIER  ,  V.  ad.  (  Gr^m.  )  c'eft  folliciter 
une  chofe  qu'on  regarde  comme  une  grâce, 
de  quelqu'un  qui  par  conféquent  peut  refu- 
ferfansinjuftice.  Pr/er quand  on  adroit  de 
demander  ,  c'eft  foupçonner  ou  accufer 
celui  qu'on  prie  d'injuftice  \  c'eft  fouvent 
s'avilir  foi-même.  On  prie  Dieu,  on  prie 
le  roi ,  on  prie  fa.  m.aîtrefle  ,  fon  ami.  Le 
moment  de  la  prière  eft  celui  de  la  puiflancc 
d'un  côté.  Se  de  l'indigence  de  l'autre. 

On  prie  un  homme  de  fe  déshonorer  ou 
à  fes  yeux  ou  aux  yeux  des  autres  ,  quand 
la  chofe  dont  on  le  prie  eft.indue ,  injufte , 
illicite  ,  déshonnête. 

PRIERE  ,  f-f.  {  ThécL  )  c'eft  la  forme 
par  laquelle  on  demande  à  Dieu  des  nou- 
velles grâces ,  ou  on  le  remercie  de  celles 
qu'on  a  reçues  de  lui.  Vbye:^  Culte. 

Les  théologiens  diftinguent  ordinaire- 
ment deux  fortes  à^ prières  ;  Tune  vocale  , 
Se  l'autre  mentale.  La. prière  vocale  eft  celle 
qui  confifte  en  mots  Se  en  fons  que  l'on 
form.e  avec  les  lèvres  ;  la  prière  ou  Toraifon 
mentale  eft  celle  qu'on  forme  intérieure- 
ment dans  fon  elprit  ,  fans  s'exprimer  par 
des  paroles.  On  peut  rapporter  à  cette  ic* 
condeefpece  Toraifon  jaculatoire  ,  qui  eft 
celle  qui  fe  fait  en  élevant  fon  efprit  vive- 
ment vers  Dieu  ,  fans  étude  ,  fans  ordre , 
fans  méthode. 

Les  théologiens  myftiques  diftinguent 
encore  la  prière  en  oraifon  préméditée ,  Sc 
oraifon  faite  fur  le  champ.  La  première  eft 
celle  qui  comprend  toutes  les  formes ,  foit 
publiques ,  foit  particulières ,  par  lefquelles 
Tefprit  eft  dirigé  dans  la  manière  ,  Tordre , 
Texpreffion  de  Ces  demandes  ou  de  fes  ac- 
tions de  grâces.  La  féconde  tft  celle  où  Tef- 
prit laillë  à  lui-même ,  difpofe  à  fon  gré 
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la  matière  ,  la  manière  Ôc  les  mots  propres' 
^  la.  prière. 

Les  Proteftans  n'adreflent  leurs  prières 
qu'à  Dieu  &  à  Jefus-Chrill.  Les  Catholi- 
ques ne  prient  également  que  Dieu  &  Jefus- 
Chrifr ,  &c  Dieu  le  père  par  Jefus-Chrift  ; 
Se  s'ils  adredent  des  prières  à  la  fainte 
Vierge  &  aux  Saints  ,  c'eft  comme  à  des 
puifTàns  intercen'eurs  auprès  de  Dieu  ,  &c 
non  comrne  à  des  médiateurs,  ni  dans 
l'intention  de  déroger  à  la  méditation 
de  Jefus-Chrift.  Vbje^  Invocation  & 
Saints. 

Prière  ,  (  Critiq.  facr,  )  Ce  mot  fe 
prend ,  i  ^.  dans  l'écriture  pour  demande  , 
oraifon ,  fupplicatîon  à  Dieu  ,  obfecratio  , 
oratio  ,  pcftulatio  ,  I,  Tim.  //,  Z  ;  car  tous 
ces  mots  font  fynonymes.  i^.  Ce  terme 
déiîgne  le  lieu  ordinaire  de  \z prière.  On  lit 
dans  les  acîes  ,  x\'j ,  z^  ,  nous  fortîmes  hors 
de  la  ville  ,  &   nous  allâmes  proche  de  la 
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oraifons ,  parce  qu'elles  ne  le  fcntolent  pas 
un  degré  fuiSrant  de  ce  divin  enihoufiafme, 
qui  n'a  pas  plus  de  rap;;  or:  au  devoir  de  la 
prière  ,  qu'une  fièvre  en  a  avec  la  (Incérité 
des  proteftations  que  fait  un  fujetà  un  prin- 
ce de  la  terre.  {  D.  J.  ) 

Prières  des  Juifs  ,  (  Critique  facrée.  ) 
Les  prières  des  Juifs  forment  avec  la  ledure 
de  l'écriture  &  l'explication  de  la  loi,  le 
fervice  de  la  fynagogue.  Ils  ont  dans  leurs 
liturgies  àix-huiz prières  principales,  qu'ils 
prétendent  avoir  été  compofées  ôc  établiec^ 
par  Efdras,  ôc  par  la  grande  fynagogue. 
Rabbl  Gamaliel ,  d'autres  difent  Rabbi  Sa- 
muel le  petit ,  un  de  fes  élevés ,  en  fit  une 
dix-neuvieme contre  lesChrétiens,  un  peu 
avant  la  ruine  de  Jérufalem  ;  mais  pour  les 
dix -huit  autres  ;)r/erej ,  il  eft  certain  qu'elle? 
font  d'une  grande  antiquité  ;  car  la  mifna 
en  parie  comme  d'un  formulaire  fort  an- 
cien. On  les  trouvera  recueillies  dans  l*ex- 


riviere  où  étoît  le  lieu  de  la  prière ,  ubi  i7--cellente  hijloire  des  Juifs  de  M.  Prideaux  > 


debatur  oratio  efe.  C'étoit  uneefpecede  cha 
pelle  ou  d'oraroirc  appelle  profeughe ,  oii  les 
Juifs ,  au  défaut  de  fynagogue ,  s'afifem- 
bloientpour  prier. 

On  a  fort  bien  cenfuré  la  longueur  des 
prières  de  ce  peuple ,  leurs  répétitions  ,  & 
les  geflcs  dont  ils  les  accompagnoient  ; 
mais  on  n'a  pas  auffi  bien  réufll  à  cxpofer 
judicieiiiement  la  vraie  nature  de  cet  a6l:e. 
li  me  femble ,  fans  m'ériger  en  théologien, 
qu'à  fuivre  l'i  :ée  que  Jelus-Chrift  nous  en 
a  donnée  ,  &  qui  eft  fi  parfaitement  rem- 
plie dans  le  modèle  qu'il  en  a  tracé  à  fes 
difciples,  que  la  prière  n'eft  autre  chofe 
qu'une  efFufion  calme  &:  feraine ,  accom- 
pagnée des  fentimens  Se  des  defirs  qu'un 
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Il  eft  vrai  que  quelques-unes  de  ces 
prières  paroiffent  n'avoir  été  compofées 
que  depuis  la  deftrudion  de  Jrru(alem  ,. 
à  laquelle  il  fem^bîe  qu'elles  font  une  allu- 
fion  vi  ble  ,  fur-tout  la  lo  ,  la  ii  ,  la 
14  &  la  17.  Mais  il  n'eft  pourtant  point 
impoffible  que  ces  traits  ne  regardent 
quelque  autre  calamité,  car  la  nation  en 
a  effuyé  de  très-grandes.  Après  tout,  011 
ne  fauroit  douter  que  la  plupart  de  ces 
dix-huit  prières  ne  fulTent  en  ufage  du 
tems  de  notre  Seigneur,  &  qu'il  ne  les 
ait  offertes  à  Dieu  conjointement  avec  le 
refte  de  l'aficmbléc ,  quand  il  fe  trouvoic 
dans  la  fynagogue ,  comme  il  ne  manquoit 


cœur  fincere  doit  concevoir  en  adreflant  pas  de  s'y  rendre  au  moins  tous  les  jours  du 
fes  vœux  au  Créateur.  Mais  les  hommes  ont  fabat.  Il  connoifioit  mieux  que  perfonne  la 
{\  curieufement  rahné  fur  ce  fujet ,  en  ré-  fécherefte  &  l'impcrfeârion  de  ces  prières  y 
duifant  la  prière  en  art  ,  &  multipliant  à  cependant  il  n'en  critiqua  point  la  forme  ,. 
l'infini  leurs  méthodes ,  que  le  mot  de  &  fe  contenta  de  donner  lui-même  à  fes 
prière  eft  enfin  parvenu  à  fignifier  de  la.  paf-  difciples  un  autre  modèle  plus  parfait. 
Jîon  &c  du  iranfport  ;  enforte  que  des  gens;  Mais  les  Juifs  entêtés  de  Pexcellence  de 
pieux  fe  trouvent  dans  la  meilleure  difpofi- ,  leur  formulaire ,  l'ont  toujours  confervé  , 
tion  du  n.ondc,  &  ne  fe  croient  pas  cepen-|  ordonnant  à  toutes  les  pcrfonnes  parvenues 
dant  allez  enflammés  de  dévotion  pour  à  l'âge  de  difcernement ,  fans  diftindlioiv 
ofer  prier.  Mille  bonnes  âmes  ont  été  jet-!  de  fexe  ni  de  condition,  d'offrir  un  certain 
téespar  cette  erreur  dans  de  grands  fcrupu- Inombre  de  ces  dix-neuf />r/erej  à  Dieu  le 
les,  &  ont  douté  d'avoir  les  difpofitions  né-' m  itin  ,  vers  le  midi  &:  fur  le  foir.  Tous 
çcHàircs  pour  adrefler  au  créateur  leurs ,  les  jours  d'afïemblée  on  les  lit  folemneile- 
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ment  dans  leurs  (ynagopues  ;  elles  font  dans 
leur  office  comme  l'oraifon  dominicuie  eft 
d-ans  les  liturgies  chrétiennes  ,  c'eft-à-dire, 
comme  la  bafe  !k  le  fondement  de  tout  le 
lefte  5  car  ils  ont  encore  plufieurs  autres 
prières  qui  fe  lifent  avant,  cnrre,  après 
celles-ci,  ce  qui  rend  leur  fervice  fort 
long.  Notre  Seigneur  les  reprit  autrefois  de 
cette  longueur  déjà  exceiïîve  de  Ton  rems. 
Matthieu,  xx/ij,  14.  Maic,x:/,  14.  Luc,:r:r, 
2.7.  Cependant  loin  de  fe  corriger,lcs  addi- 
tions qu'ils  ont  faites  depuis  à  leurs  liturgies, 
ont  encore  augmenté  ce  défaut.  (  D.  J.) 

Prière  pour  les  morts  ,  (  Hijî.  & 
Critiq.  facr.  )  Il  eft  naturel  de  pcnfer  que 
4quelques  peuples  payens  prioient  pour  les 
morts  i  du  moins  les  Romains  avoient  des 
cérémonies  ufitées pour  appaiier  les  mânes , 
&L  des  efpeces  de  formules  à  cen  égard  :  telle 
ctoit  celle-ci ,  rapportée  par  divers  auteurs. 
La  pcto  vos  mânes  fanclijjimos  comme ndatum 
habeatis  meum  conjugem  ,  &  velitis  ilU  indul- 
gcntijjîmi effe.  Porphyre  nous  a  confcrvé  un 
morceau  de  la  liturgie  des  Egyptiens ,  qui 
paroît  prouver  que  ces  peuples  prioient 
auffi  pour  les  morts. 

Les  Hébreux  empruntèrent  apparem- 
ment cette  pratique  ,  mais  fort  tard  ,  des 
Egyptiens  :  car  la  loi  ne  commandoit  point 
de  prières  pour  les  morts  ,  &  n'ordonnoit 
<îes  facrifices  que  pour  les  vivans.  Comme 
l'auteur  du  liv.  II  des  Macchab.  xij  ^  46, 
dit  que  c'eft  une  fainte  penfce  àt  prier  pour 
les  morts ,  afin  qu'ils  foient  délivrés  de  leurs 
péchés  \  il  réfulte  que  dans  ce  tcms-là  la 
prière  pour  les  morts  étoit  déjà  introduite 
chez  les  Juifs. 

Le  célèbre  théologien  Jean  Gerhard 
nous  apprend  que  Pauteur  du  livre  intitulé , 
JRofck  ilafchana ,  y  foutient  que  les  âmes 
de  ceux  qui  meurent  &  qui  ne  font  ni  par- 
faitement juftes,  ni  tout-à-fait  impies,  ex- 
pient leurs  péchés  dans  Penfer  pendant 
douze  mois ,  après  quoi  elles  font  délivrées. 
Il  prétend  qu'on  peut  leur  procurer  du  lou- 
lagement  par  les  prières  qu'on  fait  pour 
elles  tous  les  jours  de  fabbat  ;  en  conie- 
ouence  les  Juifs  avoient  un  formulaire  en 
ce  genre. 

L'ulage  de  la  prière  pour  les  morts  palTa 
înfenfiblement  de  Péglife  judaïque  dans 
Péghfc  chrétienne,  par  l'incertitude  où  les 
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Pères  étoîent  fur  l'état  des  morts.  Nous 
avons  une  dilîertation  favante  qui  démon- 
tre bien  cette  incertitude.  Cet  ouvrage 
eft  utile  pour  juftifier  deux  chofes  :  l'une  , 
combien  les  hommespeuvents'égarer  quand 
ils  s'abandonnent  à  leur  imagin;îtion  ;  l'au- 
tre ,  combien  la  tradition  la  plus  ancienne 
^  en  apparence  la  plus  autorifée,  eft  infuf- 
hfantc  pour  l'explication  del'écriture  fainte. 
Tertullien  ,  par  exemple ,  plaçoit  les  âmes 
des  méchans  dans  un  lieu  brûlant ,  celles 
des  bons  dans  un  lieu  de  rafraîchifîement , 
&  il  féparoit  ces  deux  lieux  par  un  grand 
abyme  ;  mais  il  faut  excufer  ces  (ortes  d'o- 
pinions peu  judicieufes.  (£>./.) 

Prière,  heure  de  la ,  {  Hifi.  eccléf.  ) 
Quoiqu'elles  foient  toutes  égales ,  la  police 
eccléiiaftique  en  doit  fixer  de  réglées  dans 
le  culte  public  ,  fuivant  les  tems ,  les  lieux 
&  les  faifons.  Il  paroît  que  les  heures  de 
tierce  ,  de  Texte  &:  de  noue  ,  c'eft-à-dire  , 
de  neuf  heures ,  de  midi  &  de  trois  heures, 
ont  été  bien  anciennement  deftinées  à  cet 
ufage  ;  mais  l'on  voit  aulîi  que  cela  n'étoit 
pas  général  ,  &  qu'il  n'y  avoir  pas  de  loi 
pour  les  obferver.  Il  eft  bon  d'en  faire  la 
remarque  ,  parce  qu'on  a  prétendu  depuis 
que  ces  heures  ont  été  choi^es  à  l'imitation 
des  Apôtres.  On  aflure  que  la  prière  à 
Pheure  de  tierce  (  neuf  heures  du  matin  ) 
fut  inftituéc  à  Poccafion  de  la  defcente  du 
laintEfprit  fur  les  Apôtres  à  cette  heure- 
là.  Saint  Cyprien  eftime  que  la  prière  eft 
néce (Taire  à  la  fixieme  heure  du  jour  (  Texte 
ou  midi  )  ,  parce  que  ce  fut  alorsque  Pierre 
montant  fur  le  toit  pour  prier  ,  fut  averti 
par  un  figne  de  Dieu  de  recevoir  tous  les 
hommes  à  la  grâce  du  Tdut.  Selon  S.  Bafile, 
la  néceiïîté  de  prier  à  la  neuvième  heure 
du  jour  (  à  trois  heures  après  midi  ),  vient 
de  ce  que  Pierre  &c  Jean  alloient  au  temple 
à  cette  heure-là.  Enfin  on  trouve  dans  S. 
Cyprien  une  raiTon  bien  plus  myftique  Tur 
ce  Tujet  :  "  Ces  trois  prkres  ,  dit-il ,  &  ces 
"  trois  intervalles  de  trois  heures  chacun 
y>  entre  chaque /jr/ers,  Tont  une  admirable 
»   figure  de  laTrir^ité.  •»  De  orat.  domin. 

Il  eft  vrai  que  la  coutume  de  ces  heures 
Aç:  prières  n'a  rien  que  d'innocent  ;  cepen- 
dant il  faut  avouer  que  toutes  les  raiTons 
qu'en  apportent  les  Pères  Tont  peu  ToliJes. 
D'aillcujs  il    eft  certain  que  Pinftituiion 
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n'en  eft  point  apoftoliquc ,  Se  qu'on  ne  peut 
l'établir  par  aucun  pièce pce  de  l'Ecriture  ; 
mais  il  paroît  que  les  (acrifices  ordinaires 
des  Juifs  ont  donné  lieu  &  cours  i)ux prières 
a  ces  heures-la.  J'en  excepte  l'heure  de 
fexte  on  de  midi ,  qui  ne  paroît  point  dé- 
river d'eux  ,  &c  qui  s'établit  ou  fur  la  cou- 
tume de  S.  Pierre  ôc  de  S.Jean,  quiferen- 
doient  fouvent  au  temple  de  Jérufalem  à 
cette  heure-là ,  ou  fur  quelqu'aurre  raifon 
femblable  à  celle  qu'allègue  S.  Cyprien  ; 
favoir ,  par  exemple,  que  c'cft  à  cette  heure- 
là  que  fe  fit  la  crucifixion  de  notre  Sauveur. 
(D.f.) 

Prières  ,  (  Mytkol.  )  Héfiode  prétend 
que  les  prières  étoient  filles  de  Jupiter  ;  elles 
fontboiteufeSjdit  ingénieufement  Homère, 
ridées,  ayant  toujours  les  yeux  baiflTés ,  l'air 
rempant  &  humilié,  marchant  continuelle- 
ment après  l'injure  ,  pour  guérir  les  maux 
qu'elle  a  faits.  (D.  J.) 

PRIEST  ,  Saint  ,  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  du  moyen  âge  ,  Cajîrum  fanai  prae- 
jecli  ;  petite  ville ,  ou  plutôt  bourg  de 
France  dans  le  Forez,  au  diocefe  de  Lyon  , 
avec  le  titre  de  baronnie.  {D.  J.) 

PRIEUR ,  f.  m.  (  Gramm.  ÔC  Jurifpr.  )  eft 
un  eccléliaftique  qui  eft  prépofé  fur  un 
monaftere  ou  bénéfice  qui  a  le  titre  de 
prieuré. 

L'origine  des  prieurés  eft  fort  ancienne. 
Depuis  que  les  réguliers  eurent  été  enrichis 
par  les  libéralités  des  fidèles ,  comme  outre 
les  biens  qu'ils  polTédoient  aux  environs  de 
leurs  mor»àfteres ,  ils  avoientaulïî  quelque- 
fois des  fermes  &:  des  métairies  confidéra- 
bles  qui  en  étoient  fort  éloignées ,  ils  en- 
voyèrent dans  chacun  de  ces  domaines  un 
certain  nombre  de  leurs  religieux  ou  cha- 
noines réguliers ,  qui  régiiToient  le  temporel 
&  célébroient  le  fervice  divin  entr'eux  dans 
une  chapelle  domeftique.  On  appelloit  ces 
fermes  celles  ou  obédiences. 

Celui  qui  étoit  le  chef  des  religieux  ou 
chanoines  réguliers  d'une  obédience  ,  fe 
nommoit  pr/>iir  ou^reVd/  j  &  la  chapelle 
&  maifon  qu'ils  deflervoient ,  fut  auffi  nom- 
mée prieuré  ou  prévôté. 

Leprieur,  &  ceux  qui  lui  étoient  adjoints, 
étoient  obligés  de  rendre  compte  de  leur 
régie  tous  les  ans  au  monaftere  duquel  ils 
dépendoienti  ils  ne  pouvoient  prendre  fur 
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le  revenu  de  la  métairie  que  ce  qui  étoit  né- 
cefïàire  pour  leur  entretien. 

L'abbé  pouvoit,  lorfqu'il  le  jugeoit  à 
propos,  rappellcr  ]e prieur  ou  prévôt  &  fes 
religieux  dans  le  monaftere. 

Le  relâchement  de  ladifcipline  monafti- 
que  s'étendit  bientôt  dans  ces  petits  monaf- 
teres.  Le  concile  de  Latran  tenu  en  1 179» 
ordonna  que  les  chofes  feroient  remifes 
fur  l'ancien  pié  ,  mais  cela  ne  fut  pas 
obfervé. 

En  effet ,  dès  le  commencement  du 
xiij  liecle ,  il  y  eut  des  abbés  qui  donnèrent 
des  ordres  à  quelques-uns  de  leurs  religieux, 
pour  demeurer  pendant  leur  vie  dans  une 
obédience ,  ôc  pour  en  gouverner  les  biens 
comme  fermiers  perpétuels. 

Cet  ufage  fut  d'abord  regardé  comme  un 
abus.  Le  pape  Innocent  III  écrivant  en 
I  i  1 3 ,  à  un  abbé  ôc  aux  reHgieux  d'un  mo- 
naftere de  l'ordre  de  faint  Benoît ,  leur 
défendit  de  donner  ces  obédiences  à  \ïe,Sc 
voulut  que  ceux  quilesdeftèrvoient  fulïenc 
révocables  à  la  volonté  de  l'abbé. 

Cependant  cette  loi  ne  fut  pas  exécutée  ; 
les  prieurs  3.0.  contraire  voyant  que  les  abbés 
ôc  autres  officiers  des  monafteres  s'étoienc 
attribués  chacun  une  partie  des  revenus  de 
l'abbaye ,  s'approprièrent  aufti  les  revenus 
dont  ils  n'étoient  originairement  que  fer- 
miers. 

Ce  changement  s'affermît  fi  bien  ,  quï 
fur  la  fin  du  xiij  (îecle  les  prieurés  qu'où 
nommoit  cependant  encore  obédiences  ÔC 
adminijlrations ,  étoient  réglés  comme  de 
vrais  bénéfices. 

Plusieurs  titulaires  de  ces  prieurés  en  ex- 
pulferent  les  religieux  qui  y  vivoient  avec 
eux  ôc  y  demeurèrent  feuls  :  de-là  vient  la 
diftinilion  des  prieurés  conventuels  ôc  des 
prieurés  fimples. 

Le  concile  de  Vienne ,  auquel  préfidoit 
Clément  V,  défendit  à  tous  religieux  qui 
avoient  infpedlion  fur  les  monafteres  ou 
prieurés ,  d'aliéner  ou  affermer  les  droits  ou. 
revenus  à  vie  ,  &  même  de  les  accorder  à 
tem.s  pour  de  l'argent ,  à  moins  que  la  né- 
ceftité  ou  Putilité  du  monaftere  ne  le  de- 
mandât, ou  du  moins  fans  le  confente ment 
de  l'évêque  du  lieu ,  quand  le  prieuré  étoit 
indépendant. 

Il  défendit  aufîi  de  conférer  hs prieurés  ^ 
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quoîqu'iisne  foient  pas  conventuels,  à  d'au- 1  voient  le  prieuré  j  &  pas  ce  moyen  ces  châ- 
tres clercs  qu'à  des  religieux  profès^  âgés  i!e  |  pelles  devinrent  .des  paroifles  ,  &  enfuite 
lo  ans,&  enjoignit  à  tous  prieurs  de  (e  faire  \  des  rirres  perpétuels  de  bénéfices ,  dans  la 
ordonner  prêtres,  fous  peine  de  privation  '  plupart  defquels  les  j?r/ez/r j-curés  font  de- 


du  bénéfice, dès  qu'ils  auroienc  atteint  l'âge 
prefcrit  par  les  canons  pour  le  facerdoce  , 
êc  leur  ordonna  de  réfiderdans  leurs  prieu- 
rés ,  dont  ils  ne  pourroient  s'abfenrer  que 
pour  un  tems  en  faveur  des  études ,  ou 
pour  quelque  autre -caufe  approuvée  par  les 
canons.  Enfin  ,  ce  concile  déclare  que  fi  les 
abbés  ne  confèrent  pas  les  prieurés ,  admi- 
ïiiftrations  ,  &  autres  bénéfices  réguliers 
dans  le  tems  prefcrit  aux  collateurs  par  le 
concile  de  Latran  ,  Tévêque  du  lieu  où  le 
prieuré  eft  fitué ,  pourra  en  difpofer. 

Les  pr/ez/r e'j-cures ,  qui  fe  trouvent  en 
grand  nombre  dans  l'ordre  de  faint  Auguf- 
tin  &  datis  celui  de  faint  Benoît ,  font  aulîî 
devenus  des  bénéfices ,  au  lieu  des  fimples 
adminiftrations  qu'ils  ctoient  d'abord. 
Ceux-ci  ne  font  pas  tous  formés  de  Iz 
même  manière. 

Les  uns  étoient  déjà  des  paroifles  avant 
qu'ils  tombaflent  entre  les  mains  des  reli- 
gieux ;  d'autres  ne  le  font  devenus  que  de- 
puis que  les  monaftercs  en  ont  été  les  maî- 
tres. 

L'établiflèment  àts  prieurés-cwxcs  de  la 
première  clafie ,  vient  de  ce  que  les  évêques 
donnèrent  aux  abbayes,  tant  de  moines  que 
de  chanoines  réguliers,les  dixmes  &  autres 
revenus  d'un  grand  nombre  de  paroilfes , 
ce  qu'ils  appelloient  altaria.  L'abbé  qui  per-  _ 
cevoit  les  revenus  de  la  cure  ,  étoit  obligé  jr/7re. 


meures  fculs,  de  même  que  dans  les  prieu- 
rés fimples,  lesreligieux  qui  y  demeoroienc 
auparavant  avec  eux  ayant  été  rappelles 
dans  les  monafteres  dont  ils  dépendoient. 

Il  y  a  néanmoins  des  monafteres  dont  les 
prieurés  qui  en  dépendent/onttoujoursde- 
meurés  fur  le  pié  de  fimples  adminiftrations, 
dont  les  pourvus  font  obligés  de  rendre 
compte  à  leur  fupérieur ,  lequel  peut  les  ré- 
voquer quand  il  lui  plaît. 

Pour  pofleder  un  prieuré  fimple,  c'eft- 
à-dire  oui  n'eft  ni  clauftral ,  ni  conventuel , 
ni  à  charge  d'ames ,  il  faut ,  fuivant  la  jurif. 
prudence  du  parlement  ,  avoir  quatorze 
ans;mais  fuivant  la  jurifprudence  du  grand- 
confeil  ,  il  fuflfit  d'avoir  fept ans.  Vbyeilc 
P.  ThomafTin,  d'Héricourt,  Fuet,  les  mé- 
moires  du  clergé  f  &  les  articles  Abbaye, 
Eénéfic  e,  Commende,  Couvent,  Cure, 
Monastère,  Religieux.  (A) 

Prieur  chef  d*ordre  ,  voyez  Prieuré  chef 
d'ordre. 

Prieur  clauftral ,  voyez  Prieuré  clauftral. 

Prieur  comme ndat aire  ,  voyez  Prieuré  en 
commende. 

Prieur  conventuel  ,  voyez  Prieuré  con- 
ventuel. 

Prieur-curé  y  voyez  Prieuré-cure. 

Grand-prieur ,  voyez  Grand  prieuré. 

Prieur    titulaire   ,    voyez    Prieuré    en 


de  la  faire  defiervir  par  un  de  fes  religieux 
quand  la  communauté  étoit  compofée  de 
chanoines  réguliers ,  Se  par  un  prêtre  fécu- 
lier ,  quand  la  communauté  fuivoit  la  règle 
de  S.  Benoît. 

A  l'égard  des  prieurés-cures  fondés  par 
les  monafteres,  ce  n'étoient  d'abord  que  des 
chapelles  domeftiques  d'une  ferme ,  qu'on 
nommoir^gra/î^edansPordre  des  Piémon- 
trés.  Les  religieux  y  célébroient  le  fervice 
divin ,  auquel  leurs  domeftiques  affiftoient 
les  fêtes  &  dimanches.  On  permit  enfuite 
SLU prieur  d'adminiftrer  les  facremensà  tous 
ceux  qui  demeureroient  dans  la  ferme ,  &c 
infenfiblement  cela  fut  étendu  à  tous  ceux 
qui  demeurcient  aux  environs,  fous  pré- 
texte que  c'étoient  aufli  des  gens  qui  fer-j 


Prieur  ,  (  Jurifdicîion  confulaire.  )  on 
donne  ce  nom  en  quelques  villes  de  France, 
comme  à  Rouen,  àTouIoufc,  à  Montpel- 
lier, ùc.  à  celui  qui  préfide  au  confulatdes 
marchands  ,  &  qui  y  tient  la  place  que 
le  grand-juge  tient  à  la  jurifdidion  confu- 
laire de  Paris. 

Prieur  de  Sorbonne  ,  (  Hift.  mod.  ) 
c'eft  un  bachelier  en  licence  que  la  maifon 
&  fociété  de  Sorbonne  choifit  tous  les  ans 
parmi  ceux  de  fon  corps  pour  y  préfidcr 
pendant  ce  tems.  Tous  les  foirs  on  lui  porte 
les  clés  de  la  maifon  ;  il  préfide  aux  afièm- 
blées  tant  des  bacheliers  que  des  doéteurs 
qui  y  font  leurs  réfidences.  Il  ouvre  le  cours 
des  thèfes  appellées  forboniques  ,  par  un 
difcours  latin  qu'il  prononce  dans  la  grandç 
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4lle  de  Sorbonne,en  pré fence  d'une  afîèm- 
blée ,  où  les  prélats  qui  fc  trouvent  alors  à 
Paris  affiftent.  Il  ouvre  aullî  chaque  forbo- 
nique  par  un  petit  difcours  8c  quelques  vers 
à  la  louange  du  bachelier  qui  répond  ;  & 
dans  les  repas  particuliers  de  la  maifon  de 
Sorbonne  donnes  par  ceux  qui  foutien- 
nentdesthefesou  qui  prennent  le  bonnet , 
il  doit  auffi  préfenter  des  vers.  Le  prieur  de 
Sorbonne  prétend  le  pas  dans  les  afTem- 
blées ,  proccffions ,  &c.  fur  toute  la  licence; 
mais  le  plus  ancien  ,  ou  le  doyen  des  bache- 
liers le  lui  dilpute.  Cette  conteftation  qui 
a  produit  de  tems  en  tems  divers  mémoi- 
res ,  &  qui  a  été  portée  au  parlement,  n'eft 
pas  encore  décidée.  La  place  àc  prieur  de 
Sorbonne  cft  honorable  ,  difpendieufe  ,  & 
demande  des  talens  dans  ceux  qui  la  rem- 
pliflent. 

Prieur  grand  ,  (  Hijl.  mod.  )  cheva- 
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PRIEURÉ  ,  r.  m.  (  Jurifpruàcnct.  ) 
eft  un  monafierc  dépendant  de  quelque 
abbaye  ,  &  dont  le  fupérieur  eft  appelle 
prieur. 

Il  y  a  pourtant  auflî  des  prieurés- 
cures  &  des  prieurés  (impies  ,  qui  font 
des  bénéfices  dans  lefquels  il  n'y  a  plus 
de  conventualité.  Voye';^  les  fubdivifions 
fuivantes  ,  f!i  ci  -  devant  le  mot  Prieur. 
{A) 

Prieuré  chef  d'ordre  ,  eft  un  monafterc 
établi  fous  le  titre  àt  prieuré ,  5c  qui  ell  le 
chef-lieu  d'un  ordre  religieux  de  congréga- 
tion. 

Prieuré  clûujîral ,  eft  l'office  de  prieur 
clauftral. 

Prieuré  collatif  y  ou  purement  collatif, 
eft  un  bénéfice  qui  eft  à  la  collation 
d'un  abbé  ,  lequel  le  confère  comme  une 
dépendance  propre  &  immédiate  de  (on 


lier  de  Malte  ,  diftingué  par  une  dignité  de  i  monaftere  ;    il  y  a   d'autres  prieurés  qui 


l'ordre  qu'on  nomme  grand-prieuré.  Dans 


prieurs  *,  par  exemple ,  dans  celle  de  France 
on  en  compte  trois  •■,  favoir ,  le  grand-prieur 
de  France ,  celui  d'Aquitaine  &  celui  de 
Cham.pagne.  Dans  la  langue  de  Provence 
on  compte  ceux  de  S.  Gilles  &  de  Touloufe, 

&  dans  celle  d'Auvergne  le  grand  prieuré  j  après  prieuré  éleclif  collatif  ^  5c  électif  con- 
;nc.    Il  y  a    également  pluficursi_^r/72a///^ 


font  originairement  éleélifs  ,    &:   qui  ne 


chaque    langue    il  y  a  plufieurs  grands-    font  à  la  collation  des  abbés  majeurs  que 

par  accident  ,  c'eft-à-d:re  ,  parce  que  ces 
prieurés  fe  font  foumis  à  d'autres  monaf- 
teres  ou  abbayes  ,  à  caufe  de  l'étroite  ob- 
fervance'de  la  difcipline  monaftique  ,  & 
de    leur     grande    puifl'ance.      Voyc-^    ci- 


d' Auvergne. 

grands -prieur  s  dans  les  langues  d'Italie  ,  & 
d'Efpagne  &  d'Allemagne  ,  ^c.  Les  grands- 
prieurs ,  en  vertu  d'un  droit  attaché  à  leur 
dignité  ,  confèrent  tous  les  cinq  ans  une 
commanderie  qu'on  appelle  commanderie 
de  grâce  ;  il  n'importe  fi  elle  eft  du  nombre 
de  celles  qui  font  affeftées  aux  chevaliers , 
ou  de  celles  qui  appartiennent  aux  fervans 
d'armes ,  il  peut  en  gratifier  qui  il  lui  plaît, 
ïl  prélide  auffi  aux  aflemblées  provinciales 
de  fon  grand-prieuré.  La  première  origine 
de  ces  grands-prieurs  paroît  ctre  la  même 
x\\xt  celle  des  prieurs  chez  les  moines.  Les 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jcrufalem  étoient 
religieux,menoient  la  vie  commune  comme 
ils  la  mènent  encore  à  Malte  ;  ceux  qui 
étoitnt  ainfi  réunis  en  certain  nombre 
avoientun  chef  qu'on  a  nommégrand-prieury 
du  latin  prior ,  le  premier,  parce  qu'en  effet 
il  eft  le  premier  de  ces  fortes  de  divifions , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  le  chef  de  toute  la  lan- 
gue j  on  nomme  cdm-ci  pilier.  F.  Pilier, 


t^rieuré  en  commende ,  eft  un  prieuré  ré- 
gulier qui  eft  tenu  en  commende  par  un  ec- 
cléliaftique  féculier.  Voye"^  Commende  ôc 
Prieuré  en  titre. 

Prieuré  confirmatif,  eft  un  bénéfice  en 
titre  de  prieuré  y  auquel  on  pourvoit  par 
éleftion  &  confirmation ,  c'eft-à-dire  ,  au- 
quel il  faut  que  Péledion  foit  confirmée  par 
le  fupérieur.  Il  y  a  peu  de  ces  prieurés  &c 
bénéfices  dans  le  royaume. 

Prieuré  conventuel ,  eft  un  monaftere 
établi  fous  le  titre  de  prieuré  ,  &  où  il  y  a 
conventualité;  à  la  di^érence  des  prieurés 
fimples  Se  des  prieurés  (oc'iaux  oii  la  con- 
ventujilité  n'eft  point  établie.  Vbye^  Prieuré 
femi-conventuelfimple  &  facial. 

Prieuré-cure ,  eft  un  bénéfice  établi  fous 
le  t'ïire  de  prieuré  y  &c  auquel  eft  annexée 
une  cure  ou  vicairie  perpétuelle. 

Prieuré  éleclif-collatif  y  eft  celui  que  les 
éleéleurs  confèrent  en  élifant,  (ans  que  leur 
éleâ:ion  ait  befoin  de  confirmation  ;  tels 
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font  !es  doyennés  de  plusieurs  églifes  cathé- 
drales &  collégiales. 

Prieuré  électif ,  ou  élecîif-  confirmatif  , 
cft  celui  auquel  on  pourvoit  par  éledion  & 
confirmation  du  fupérieur.  Fojc:^ci- devant 
Trieur é  confirmatif. 

Grand-prieuré  ,  eft  le  chef-lieu  d'où 
dépendent  plufieurs  autres  prieurés  parti- 
culiers. Il  y  a  de  ces  grmuis-prieurés  dans 
Pordre  de  Malte ,  qui  font  proprement  des 
commanderies  fupérieuresaux  autres  com- 
manderies  particulières  de  la  même  pro- 
vince :  il  y  a  en  France  fix  grands-prieurés 
de  Pordre  de  Malte  ;  favoir  ,  le  g'-and- 
frieuré  de  Provence ,  celui  d'Auvergne  , 
celui  de  France ,  celui  d'Aquitaine ,  celui 
de  Champagne  &  celui  de  Touloufe  ;  ils 
marchent  entr'eux  dans  l'ordre  dans  lequel 
on  vient  de  les  nommer  ;  de  ces  (ix  grands- 
prieurés  il  y  en  a  trois  pour  la  langue  de 
France ,  qui  font  ceux  de  France  ,  d'Aqui- 
taine &c  de  Champagne.  Le  grand-prieur 
de  France  efl;  grand  hofpitaiier  de  l'ordre. 

Prieuré  perpétuel ,  eft  celui  qui  eft  con- 
féré en  titre  de  bénéfice  ,à  la  différence  des 
prieurés  clauftraux  ,  qui  ne  font  que  de 
iimples  offices  &  adminiftrations  pour  un 
tems. 

Prieuré  régulier  ,  eft  celui  qui ,  par  le  titre 
lie  fondation  ,  eft  affecté  à  des  réguliers. 

Prieuré féculier ,  eft  celui  qui ,  parle  titre 
de  fondation ,  eft  aflfedéà  un  eccléfiaftique 
féculier.  Vbye-;^  ci-devant    Prieuré  régulier. 

Prieuré  fecularifé  3  eft  celui  qui  écoit  ré- 
gulier dans  Ton  infticution,  8c  qui  depuis  a 
été  converti  en  un  bénéfice  féculier. 

Prieuré  fémi' conventuel  3  cft  Celui  qui  eft 
en  effet  conventuel ,  &  où  la  règle  s'ob- 
ferve  dans  toute  fon  étendue  ,  mais  avec 
moins  d'appareil,  en  ce  que  le  nombre  des 
religieux  y  eft  moindre  ,  &  qu'il  y  a  cer- 
tains offices  qui  ne  s'y  chantent  pas.  Vbyei 
ci-devant  Prieuré  conventuel. 

Prieuré  ftmple  à  Jimple  tonfure  ,  eft  celui 
pour  la  ponèfïion  duquel  il  fuffit  d'être  clerc 
lonfuré  ;  à  la  différence  des  prieurés-cures 
pour  lefquels  il  faut  être  prêtre  ,  ou  du 
moins  en  état  de  le  devenir  dans  l'an. 

Prieuré  facial  y  eft  une  maifon  religieufe 
compofée  de  plufieurs  religieux  ,  mais  où 
ia  conventualicé  n'eft  pas  établie. 

Prieuré  en  titre ,  eft  celui  qui  eft  conféré 
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à  une  perfonne  qui  a  les  qual'tés  tequifes 
pour  le  poft'éder  ,  fuivant  ion  tnftitution  , 
comme  quand  un  ;)r/e;/re  régulier  eft  con- 
féré à  un  féculier  ;  au  lieu  que  s'il  eft  con- 
féré à  un  iéculier  ,  il  n'eft  pas  conféré  en 
titre  ,  mais  en  commende.  {A) 

PRILIS  ,  (  Géog.  anc.  )  lac  d'Italie,  dans 
la  Tofcane ,  appelle  aujourd'hui ,  //  lago  ai 
Cajliglione.  Les  auteurs  ont  varié  fur  le 
nom  de  ce  lac.  Les  uns  Pont  appelle  Apri- 
lis  lacus  y  lacus  Prelius  ,  ùc.  Cicéron  ,  pro 
Milone  ,  dit  que  dans  le  lac  Prelius  ou  Pri- 
lis  ,  il  fe  trouvoit  une  ifle  que  nous  y  voyons 
encore  à  préfenc.  Elle  eft  vis-à-vis  le  bourg 
Caftiglione. 

PRIMA  INTENZIONE ,  (  Mufi<j.  ) 
mot  technique  italien  qui  n'a  point  de  cor- 
refpondant  en  françois ,  &  qui  n'en  a  pas 
befoin  ,  puifque  l'idée  que  ce  mot  exprime 
n'eft  pas  connue  dans  la  mufîque  françoife. 
Un  air  ,  un  morceau  ,  di  prima  intenyone  , 
eft  celui  qui  s'eft  formé  tout  d'un  coup  tout 
entier  ëc  avec  toutes  fes  parties  dans  l'eipric 
d'un  compoiiteur  ,  comme  Pallas  fortit 
toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Les 
morceaux  di  prima  inten:^ione  font  de  ces 
rares  coups  de  génie,  dont  toutes  les  idées 
font  fi  étroitem.ent  liées  ,  qu'elles  n'en  font 
pour  ainfi  dire  ,  qu'une  feule ,  &  n'ont  pu 
fe  préfenter  à  l'efprit  l'une  fans  l'autre.  Ils 
font  femblables  à  ces  périodes  de  Cicéron, 
longues ,  mais  éloquentes ,  dont  le  fens  , 
fufpendu  pendant  toute  leur  durée ,  n'eft 
déterminé  qu'au  dernier  mot ,  Ôc  qui  par 
conféquent  n'ont  formé  qu'une  feule  pen- 
fée  dans  Pefprit  de  l'auteur.  Il  y  a  dans  les 
arts  des  inventions  produites  par  de  pareils 
efforts  de  génie ,  ôc  dont  tous  les  faifonne- 
mens  intimement  unis  l'un  à  l'autre  ,  n'ont 
"pu  fe  faire  fucccffivement ,  mais  ce  font  né- 
ceffairement  offerts  à  l'efprit  tout-à-la-fois , 
puifque  le  premier  fans  le  dernier  n'auroic 
eu  aucun  fens.  Telle  eft ,  par  exemple ,  l'in- 
vention de  cette  prodigieufe  machine  du 
métier  à  bas,  qu'on  peut  regarder,  dit  le 
philofophcqui  radécrite,con'meunfeul& 
unique  raifonnement  dont  la  fabrication  de 
l'ouvrage  efl;  la  conclufîon.  Ces  fortes  d'o- 
pérations de  l'entendement,  qu'on  explique 
à  peine ,  même  par  l'analyfe ,  font  des  pro- 
diges pour  la  raifon  ,  &  ne  fe  coiiçoivenc 
que  par  les  gérJts  capables  ds  les  pioduiie  j 


4o8  P  R  I 

l'effet  en  eft  toujours  proportionné  à  l'effort 
de  tête  qu'ils  ont  coûté  i  ôc  dans  la  mufique 
les  morceaux  di  prima  inten:^ione  font  les 
feuls  qui  puilïènt  caufer  ces  extafes ,  ces  ra- 
vifièmens,  ces  élans  de  l'ame  qui  tranlpor- 
tent  les  auditeurs  hors  d'eux-mêmes.  On  les 
fent,  on  les  devine  à  l'inftant,  les  connoif- 
feurs  ne  s'y  trompent  jamais.  A  la  fuite  d'un 
de  ces  morceaux  fublimes ,  faites  pafler  un 
de  ces  airs  découfus ,  dont  toutes  les  phra- 
fes  ont  été  compofées  l'une  après  l'autre  , 
ou  ne  font  qu'une  même  phrafe  promenée 
en  diiférens  tons ,  &  dont  l'accompagne- 
ment n'eft  qu'un  rempliflagefaitaprèscoup; 
avec  quelque  goût  que  ce  dernier  morceau 
foif  compofé  ,  fi  le  fouvenir  de  l'autre  vous 
lailT'e  quelque  attention  à  lui  donner ,  ce  ne 
fera  que  pour  en  être  glacés,  tranfis,  impa- 
tientés. Après  un  air  di  prima  inten^ione  , 
toute  autre  mufique  eft  fans  effet.  (S) 

PRIMA  NATURATAA  ,  en  terme 
de  Phyfique  ,  fignifîe  les  atomes ,  ou  ,  pour 
parler  plus  jufle  ,  les  premières  particules 
dont  les  corps  naturels  font  originaire- 
ment compofés.  On  les  appelle  aufïî  mi- 
nima  naturalia,  ybye[  Particules, 
Atome  ,  Élemens  ,  Dureté  ,  &c.  Cham- 
bcrs. 

Prima  ou  Primo  ,  (  Comm.  )  terme 
dont  les  marchands  &  négocians  proven- 
çaux fe  fervent  quelquefois  dans  leurs  écri- 
tures pour  iîgnifîcr  premier.  Ils  ont  em- 
prunté cette  exprefïion  des  Italiens ,  leurs 
VOiiniS.  Dicîionn.  de  Comm. 

PRIMAGE ,  f.  m.  (  Comm.  )  on  nomme 
alnfî  en  Provence  &:  dans  les  échelles  du 
Levant  ce  qu'ailleurs  on  appelle  prime 
aajfurance.  Voyei  Prime  ^  Assurance. 
JDiclionn.  de  Comm. 

PRIMAT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  primas  , 
feu  epifcopus  primce  fedis ,  c'efl:  un  archevê- 
que qui  efl  établi  au  dellUs  d'un  ou  de  plu- 
fieurs  autres  métropolitains. 

"Lt  primat  exerce  aulïi  les  droits  de  pri- 
matie  fur  fes  propres  diocéfains  &  fur  les 
évêchés  qui  font  fes  fuffragans ,  deforte 
qu'il  a  pluîicurs  degrés  de  jurifdiftion  qu'il 
fait  exercer  par  des  officiaux  diiïerens^ayant 
pour  la  primatie  un  officiai  pr.imatial  pour 
juger  les  appellations  qui  font  interjetées  de 
J'officiai  métropolitain. 

\s^,  dignité  àc  primat  efl  la  première  di- 
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gnîié  dans  l'cgîife  après  celle  du  pape  dans 
les  pays  où  il  n'y  a  point  de  patriarche  ,  Se 
dans  ceux  où  il  y  a  un  patriarche,  elle  eft 
la  rroifîerae  j  le  patriarche  étant  au  deilùs 
du  primat. 

Anciennement  on  confondoit  quelque- 
fois la  dignité  de  patriarche  avec  celle  de 
primat ,  on  les  appelloit  tous  d'un  nom 
commun  magni  exarchce . 

Les  uns  &  les  autres  jouifloient  de  gran- 
des prérogatives ,  car  on  pouvoir  appellec 
à  eux  ,  omijjo  medio.  Les  jugemens  prima- 
tiaux  étoient  fans  appel.  Leg.fanc.  cod.  de 
epifc.  aud. 

En  France  où  l'établifîe ment  des  grands- 
patriarches  n'a  point  été  reçu ,  ce  font  les 
primats  qui  en  tiennent  lieu  ;  on  appelle  de 
l'évêque  au  métropolitain  ,  de  celui-ci  au 
primat ,  &  du  primat  au  pape  ;  jufqu'à  ce 
qu'il  y  ait  trois  fentences  conformes ,  il 
n'eft  pas  permis  d'intenter  cet  ordre  de  ju- 
rifdidion. 

Il  y  a  huit  archevêques  en  France  qui  fe 
ài^^Qïit primats  y  celui  de  Sens  f°  dit  primat 
de  Germanie  &  des  Gaules  ;  les  archevêques 
de  Bourges  &  de  Bordeaux  fe  difent  tous 
deux  patriarches  d'Aquitaine;  ceux  d'Arles 
&  de  Vienne  le  difputent  la  primatie  de  la 
Gaule  narbonnoife  ;  ceux  de  Rouen  &:  de 
Narbonne  fe  prétendent  auHî  primats  de 
leurs  détroits. 

Par  arrêt  du  confeil  du  1 1  mai  1702  ,  re- 
vêtu de  lettres-patentes  regiftrées  aux  par- 
lemens  de  Paris  &  de  Normandie  ,  l'arche- 
vêque de  Rouen  a  été  déclaré  exempt  de  la 
jurifdidionde  l'archevêque  de  Lyon;  celui- 
ci  eft  en  pofTefîionde  la  jurifdiétion  prima- 
tiale  fur  les  métropoles  de  Tours ,  de  Sens 
&  de  Paris  ,  parce  qu'il  eft  primat  des  qua- 
tre lyonnoiies ,  fuivant  la  bulle  de  Grégoire 
VII,  de  1709. 

L'archevêque  de  Bourges  exerce  les 
droits  de  primatie  fur  Albi  &  fur  les  évê- 
chés de  Rodez  ,  deCaftres ,  de.Cahors ,  de 
Vabres  &  de  Mendequien  font  fuffragans, 
l'archevêque  de  Bourges  n'ayant  confenti  à 
l'éreéiion  de  l'évêché  d'Albi  en  métropole, 
qu'à  la  charge  que  cette  églife  Se  les  mem- 
bres qui  en  dépendent  reconnoîtroient  tou- 
jours la  jurifdiârion  &  la  primatie  de  celle 
de  Bourges  dont  elle  a  été  déiunie  ;  &  en  cas 
dç  vacance  du  fiege  dç  Bourges ,  les  droits 

de 
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cîe  primatie  appartiennent  au  chapitre.  F.  .paflèrdans  les  mains  dufuccedêur.  L'inter- 


Fevret ,  d'Héricourt  ,  la  bibliothèque,  cano- 
niqiie^  Drapier  ^  ks  art.  Archevêque  , 
Official,  Patriarche.  i^A  ) 

Primat  de  Pologne  ,  (  Hift.  du  gouv.  de 


règne  tranche.  L'abbé  Cayer,  {D.J.j 
PRIMATIE,  r.  f.  (  Gnzmm.  )  jurifdic- 

tion  du  primat.  Fôye:^^  Primat. 

PRIMAUTÉDUPAPE,(i/(y?.ec.)  préé- 


PoL  )  le  primat  de  Pologne  elt  le  chef  du  fé-  \  minence  d'honneur  &de  jurifdidionquele 
&  c'eft  à  l'archevêque  de  Gnefne  pape,  en  qualité  de  Tuccenèur  de  S.  Pierre,  a 

fur  les  autres  évéques.  ^.  Pape  ù  Eveque. 
Les  proteftans  fe  font  extrêmement  atta- 
chés à  contefter  au  pape  cette  préroga- 
tive ;  Jean  Hus  entr'autres ,  difoit  qu'il  n'y 
avoir  pas  d'ombre  d'apparence  que  l'églife 
eût  befoin  d'un  chef  pour  la  gouverner.  Les 
luthériens  &  les  calviniftes  ont  encore  en- 
chéri fur  cette  prétention  j  leurs  chefs  & 
leurs  mjniftres  n'ont  pas  rougi  de  donner  à 
Téglife  romaine  le  nom  de  Babylone  prof- 
tituée  ,  aux  papes  le  titre  à'antechrijl ,  &:  à 
leur  primauté  celui  de  tyrannie.  Mais  ce 
n'eft  pas  par  des  inventives  &  des  qualifica- 
tions odieufes  qu'on  éclaircit  la  vérité. 
Quand  ils  ont  attaqué  cette  prérogative  du 
fîege  de  Rome  ,  elle  étoit  fondée  fur  une 
prefcription  immémoriale  ;  on  verra  par  la 
(uite  de  cet  articie  s'ils  étoienr  recevables 
à  lui  comefter  ce  que  toute  l'églife  avoic 
jufqu'alors  reconnu.  Mais  av^nt  que  d'en 
venir  à  ces  preuves ,  il  eft  bon  d'expliquer 
ce  que  les  cathoUqucs  entendent  par  cette 
primauté  d'honneur  &  de  jurifdiébion. 

Tous  conviennent  qu'elle  appartient  au 
faint  (îege  &  au  pape  qui  l'occupe  de  droic 
divin ,  mais  tous  n'expliquent  pas  d'une  ma- 
nière uniforme  en  quoi  confîftentces  droits 
de  jurifdiction  &  d'autorité. 

Les  théologiens  ultramontains  préten- 
dent qu'en  vertu  de  cette  primauté  le  pape 
eft  dans  l'églife  comme  un  monarque  abfo- 
lu ,  que  tous  les  autres  évêques  tiennent  leur 
puilîance  de  lui  ,  que  la  plénitude  de  la  ju- 
rifdidion  eccléfiaftique  réfide  dans  la  per- 
fonne  du  pape ,  &  que  les  évêques  ne  jouif- 
fent  que  de  la  portion  qu'il  veut  bien  leur 
communiquer ,  &c  qu'il  eft  infaillible  quand 
il  prononce  ex  cathedra  -,  qu'il  eft  (upérieur 
au  concile  général  &  ne  reconnoit  point  de 
juge  fur  la  terre ,  qu'il  eft  maître  de  tout  le 
monde ,  &  qu'il  a  du  moins  le  pouvoir  in- 
direfte  de  dépofer  les  rois  &c  de  délier  leurs 
fujets  du  ferment  de  fidélité.  Mais  comme 
e  remarque  M.  d'Héricourt ,  loix  eccléfiaf" 


nat 

qu'appartient  c^l  honneur 

Cette  dignité  àt  primat  ^iM  autrefois  ac- 
compagnée du  pouvoir  &c  de  fes  abus  dans 
toute  ''Europe.  Ce  fut  un  primat  de  Suéde, 
l'archevêque d'Uplal,  qui  fit  maflàcrer  dans 
un  repas  tout  le  iénat  de  Stockolm ,  fous 
prétexte  qu'il  étoit  excommunié  parle  pape; 
&  la  Suéde  ne  voulut  plus  ni  àc  primat ,  ni 
de  pape.  Ce  fut  un  prim.at  d'Angleterre  , 
l'archevêque  Cranmer  qui  ,  en  caftant  le 
mariage  de  Henri  VIII ,  avec  Catherine 
d'Arragon,  rompit,  de  concert  avec  fon, 
maître  ,  tous  les  liens  entre  Rome  &  les 
Angloîs.  Le  czar  Pierre  ne  trouva  point  de 
plus  grands  obilacles  aux  grandes  chofcs 
qu'il  méditoit ,  que  la  dignité  de  patriarche 
ou  de  primat.  Elle  s'abolit  en  France  :  com- 
me elle  s'eft  divifée  fur  plufieurs  têtes  qui 
fe  la  difputent ,  elle  ne  peut  pas  tout  ce  que 
elle  pouvoir.  En  Pologne  elle  exifte  dans 
toute  fa  force. 

•  Le  primat  eft  légat  né  du  faint  fîege  ,  & 
cenfeur  des  rois  ;  roi  lui-même  en  quelque 
forte  dans  les  interrègnes,  pendant  lefquels 
il  prend  le  nom  à'inter-roi.  Auftî  les  hon- 
neurs qu'il  reçoit ,  répondent-ils  à  l'emi- 
nence  de  fa  place.  Lorfqu/il  va  chez  le  roi , 
il  y  eft  conduit  en  cérémonie  j  &c  le  roi 
s'avance  pour  le  recevoir.  Il  a  ,  comme  le 
roi,  un  maréchal, un  chancelier,  unenom- 
breufe  garde  à  cheval  avec  un  tymbalier  & 
des  trompettes  qui  jouent  lorfqu'il  eft  à  ta- 
ble, 3c  qui  fonnent  la  diane  &c  la  retraite. 
On  le  traite  à'altejje  &c  de  prince  ;  &  parmi 
les  grandes  prérogatives  de  fa  place  ,  la  plus 
utile  à  l'état ,  c'eft  la  cenfure  dont  il  ufe 
toujours  avec  applaudidement.  Le  roi  gou- 
verne-t-il  mal ,  le  primat  eft  en  droit  de 
lui  faire  en  particulier  des  repréfentatiqns 
convenables  ;  le  roi  s'obftine-t-il  ,  c'eft  en 
plein  fénat ,  ou  dans  la  diète  qu'il  s'arme 
des  loix  pour  le  ramener  ;  &  on  arrête  le  mal. 
Mais  à  fuppofer  qu'un  roi  eût  été  plus  fort 
que  laloi,  chofe  très-difficile  en  Pologne, le 
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au  de^à  des  bornes  une  puiÏÏance  légitime, 
on  en  afFoiblit  l'autorité  dans  l'efprit  des 
perfonnes  qui  ne  favent  point  diftinguer 
ce  qui  eft  de  droit  d'avec  ce  que  les  hommes 
ont  imaginé  par  complaifance. 

D'autres  font  tombés  dans  un  excès  tout 
oppofé  5  &c ,  fous  prétexte  de  combattre  ces 
droits  chimériques ,  ils  ont  donné  atteinte 
aux  prérogatives  les  mieux  établies.  Richer 
entr 'autres^  dans  fon  livre  àe  la puijfance 
eccléjîajîique  ù  politique  ,  femble  prétendre 
que  Jefus-Chrift  a  confié  le  pouvoir  des 
clés  plus  eflentiellement  &  plus  immédia- 
tement à  tout  le  corps  des  fidèles  qu'à  faint 
Pierre  &  aux  autres  apôtres  ;  &  que  par  con- 
féquent  toute  la  jurifdidion  n'appartient  au 
pape  &  aux  évêques  que  miniftériellement 
èc  inftrumentalemcnt ,  comme  exécuteurs 
du  pouvoir  de  l'églife  j  &  enfin  que  le  pape 
n'en  eft  que  le  chef  miniftéricl ,  accidentel 
&  fymbolique  :  proportions  qui  furent  con- 
damnées dans  le  concile  de  Sens  en  1 6iz  , 
&■  que  Richer  rétrada  lui-même  en  1 619 
par  contrainte  Se  par  violence. 

Entre  ces  deux  excès  ,  dont  Pun  accorde 
trop  &  l'autre  trop  peu  au  fouverain  pon- 
tife ,  un  troifiemc  fentiment  fait  confifter 
\z primauté  du  pape  à  avoir  comme  chef  la 
follieitude  de  toutes  les  égli-fes  ;  à  veiller  à 
l'obfervation  &  à  l'exécution  des  canons 
dans  tout  le  monde  chrétien,  à  y  obliger 
même  les  rebelles  &  les  contumaces  par  les 
peines  canoniques;  privilège  qui  ne  con- 
vient point  à  chaque  évêque  particulier 
dont  la  jurifdidtion  eft  reftreinre  t>c  bornée 
si  fon  diocefe.  z^.  En  ce  que  les  décrets  &: 
les  loix  des  pontifes  romains  regardent 
toutes  les  églifes  en  générale  chacune  en 
particulier  ,  &  que  les  fidèles  doivent  s'y 
loumettre  privifionnellemcnt  tant  que  l'é- 
glife ne  contredit  ou  ne  reclame  point. 
3''.  En  ce  qu'il  doit  avoir  la  principale  part 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  religion ,  & 
qu'on  ne  doit  rien  décider  d'important 
fans  lui.  4°.  Qu'il  peut  difpenfer  des  loix 
faites  par  les  conciles  généraux  eux-mêmes 
dans  les  cas  où  le  concile  lui-même  en  dif- 
penferoit ,  &  félon  les  règles  de  difpenfes 
prefcrites  par  les  conciles.  5°.  Qu'il  a 
droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  , 
&  d'y  préfider  ou  par  lui-même  ou  par  fes 
Ugats.  6^.  Qu'il  eft  vraiment  de  réelle- 
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'  ment  le  chef  de  l'églife  ,  &:  que  fon  fiege 
eft  le  centre  de  l'unité  catholique. 

Ces  notions  étabUes ,  il  s'agit  d'examiner 
fi  les  papes  ont  réellement  joui  de  tout 
tems  de  ces  prérogatives.  La  dodrine  des 
conciles  &  celle  de  Pères ,  l'exercice  fré- 
quent que  les  papes  ont  fait  de  ce  pouvoir  y 
&c  le  contentement  des  princes  fe  réunifient 
en  faveur  de  cette  primauté. 

I  ^.  Les  conciles  :  celui  de  Nicée  ,  canon 
VI ,  s'exprime  ainfi  ;  romana  ecclejîa  fem- 
per  primatum  habuit.  Or,  comme  le  re- 
marque Nicolas  I ,  ce  concile  n'a  rien  ac- 
cordé à  l'églife  romaine  ,  il  n'a  fait  que  re- 
connoître  le  droit  dont  elle  étoit  déjà  en 
pofleiîîon ,  &  dont  l'origine  étoit  aufïi  an- 
cienne que  le  chriftianifme.  Le  premier  de 
Conftantinople  n'accorde  l'honneur  delà 
primatie  à  l'évêque  de  Conftantiiiople,qu'a- 
prcs  l'évêque  de  Rome  ;  Con fiant inopoli- 
tanus  epifiopus  habeat  primatuS  honorent 
pojl  romanum  epifcopum.  Celui  d'Ephèfe 
reconnoît  en  plusieurs  endroits  que  l'églife 
romaine  eft  le  chef  des  autres  églifes.  Celui 
de  Chalcedoine  ,  aclion  ou  fejfion  XVI  y 
s'explique  de  la  forte  j  ex  his  quas  gefla  funt 
Ù  abunoquoque  depofita  ,  perpendimus  omriem 
(/zz/Jew  primatum  6'  honorem  prcecipuum  fe^ 
cundum  canones  antiquœ  Romœ  Dei  aman'^ 
tijjlmo  archiepifcopo  confervari.  Celui  de 
Conftance  ,  en  condamnant  diverfespro- 
pofidons  de  Wiclef  &  celle  de  Jean  Hus  , 
que  nous  avons  rapportée  ci  -  delTus ,  dé- 
clara fufïifammeut  quelle  étoit  fa  dodrine 
fur  la  primauté  du  pape.  Dans  le  concile- 
de  Florence  ,  les  Grecs  qui  fe  réunirent  aux. 
Latins  reconnurent  la  même  vérité  -.défini" 
mus  y  difent-ils  ,  fanclam  apojlolicam  fedem.. 
&  romanum  pontificem  in  univerfum  orbem 
îenere  primatum  ,  ùc. 

z^'.  Les  Pères  ne  font  pas  moins  formels 
fur  cet  article.  Les  bornes  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  tous 
leurs  textes.  Qu'il  nous  fuffife  de  remarquer 
qu'ils  reconnoiflèntexpreflTément  que  l'évé' 
que  de  Rome  ejl  te  fondement  de  L'églife  ;  que 
fa  chaire  ejl  la  chaire  principale  a  laquelle  il 
faut  que  toutes  les  autres  s'unijfent  a  caufe 
de  lajupiriorité  de  la  puijfance  quelle  pojféde  j . 
qu'il  a  la  fupréme  puiffance  pour  avoir  foin  des 
agneaux  du  fils  de  Dieu;  qu'il  a  recula  "çù.' 
mauté  afin  que  l'églife  fût  une  \  qu'il  eji  leprc*- 
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mîer  &  lechcf  des  pajleurs  \  que  fon  égUfe  ah 
principale  autorité  far  les  églifes  qui  font  dans 
tout  le  monde  ■;  qu'il  a  droit  d'adreffer  des  let- 
tres aux  autres  évéques ,  &  de  (latuer  fur  les 
matières  de  religion ,  d'appeller  les  évéques  au 
concile^  &  par  l'autorité  de  fa  place  ,  des'op- 
pofcr  avec  plus  de  vigueur  que  les  autres  évé- 
ques aux  erreurs  &  aux  nouveauté  s,  Iren.  lib. 
III,  c.  /V/ ;  Athanaf.  apolog.  II ,  Cypr.  de 
Vint.  Oepift.  XLII  &  XI  r.Théo dorer  , 
epr/l.  CXVI.  Optât,  lib,  II  yContr.  farmen. 
Saint  Auguft.  epijl.  XLIÎI  ù  CXC.  Vin- 
cent. Lyrin.  in  commoaitor.  I,  c.  v,  ôcc. 
3^.  L'exercice  confiant  de  ce  pouvoir  le 
juftifie  encore  plus  clairement  ;  il  ne  faut 
qu^ouvrîr  l'hiftoire  eccléfi.iftique  pour  en 
trouver  des  preuves  éclatantes  dans  tous 
les  lîecles.  Nous  ne  ferons  t:iu^indiquer  ici  les 
principaux  faits.  Dès  le  premier  iîecle ,  faint 
Clément  écrivit  aux  Corinthiens  pour  ap- 
paiferle  tchifme  quis'étoit  élevé  parmi  eux , 
ainfi  que  le  rapporte  faint  ïrénéc  ,  liv.  III, 
c .  iij.  Dans  le  fécond  ,  le  pape  Vi6tor  écri- 
vit fortement  aux  évéques  d'Afie  fur  la 
queftion  de  la  pâque  ,  ôc  les  menaça  même 
de  Texcommiinication  ,  comme  on  voit 
dans  Eufebc ,  liv.  V^c.  xxiv.  Dans  le  troi- 
fieme  ,  le  pape  Etienne  fe  comporta  de 
même  dans  la  queftion  des  Rebaptifans. 
Dans  le  <juacrieme ,  le  pape  Jules  rétablit 
fainr  Âthanafe  &  les  autres  évéques  qui 
avoient  été  dépofés  &  chafles  par  les  Ar- 
riens.  Voye^  Sozomene ,  hijf.  liv»  III ,  c. 
viij.  Dans  le  cinquième ,  les  papes  Inno- 
cent I&  Zozime  connurent  des  erreurs  des 
Pélagiens ,  6c  des  décifions  que  divers  con- 
ciles particuliers  avoient  faites  contre  ces 
hérétiques  ;  le  dernier  adrefla  à  toutes  les 
églifes  la  célèbre  lettre  par  laquelle  il  con- 
damnoit  leurs  erreurs.  Voyei^  Marius  Mer- 
cator ,  in  commonitor.  c.  j  ,  &  iij.  Dans  le 
quatrième  ,  Euftathe  ,  évêquc  de  Sebafte , 
fut  rétabli  dans  fon  iiege  par  le  pape  Li- 
bère ,  comme  nous  l'apprend  faint  Bafile  , 
epijl.  LXXIV ,  adoecidental.  Dans  le  cin- 
quième ,  Eutychès  en  appella  au  pape  faint 
Léon  de  la  fentence  de  FJavien ,  patriarche 
de  Conftantinople  ;  faint  Chryfoftome  en 
appella  également  au  pape  Innocent  de  celle 
de  Théophile  d'Alexandrie.  Dans  le  fixie- 
me ,  faint  Grégoire  s'éleva,  avec  force  con- 
tre le  titre  d'évêqueécuménique  ou  univer- 
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Jfelqae  prenoicjean  le  Jeûneur.  Dans  le 
;feptieme,  Sophrone  &c  Etienne  s'adrelïcnc 
\  aux  papes  pour  implorer  leur  autorité  con- 
■  tre  les  ravages  que  le  monothélifme  faifoic 
alors  en  Orient  j  &  l'on  fait  avec  quelle  vi- 
gueur ils  le  condamnèrent* fans  excepter 
même  les  loix  des  princes  qui  le  favori- 
foient,  &:  que  les  hérétiques  avoient  extor- 
quées ou  furprifes.  Dans  le  huitième  ,  les 
papes  eurent  la  principale  part  à  la  con* 
damnation  de  l'héréfie  des  Iconoclaftes , 
comme  on  voit  par  les  a6tes  du  feptiemc 
îconcile  général.  Il  eft  vrai  que  dans  le  neu- 
j  vieme  Phocius  commença  à  fe  fouftraire  à 
la  jurifdidion  du  faint  (iege  ;  mais  outre 
que  l'autorité  en  étoit  reconnue  par  les  au- 
tres patriarches  d'Orient ,  Phocius  fut  ex- 
communié par  Nicolas  I ,  condamné  par 
Adrien  II  &  par  Jean  VIII ,  &  reconnue  eu 
diverfes  occalions  la  fupériorité  du  pape. 
Voye-;^  les  conciles  du  père  Labbe  ,  tome 
VIII  ^  pag.  i^^f.  On  convient  que  depuis 
cette  époque  les  Grecs  s'écartèrent  notable- 
ment de  la  doctrine  de  leurs  ancêtres  fur  la 
primauté  du  pape  ,  julqu'à  ce  qu'enfin  le 
fchifme  fut  entièrement  confommé  par  Mi- 
chel Cerularius;  mais  même  en  cette  occa- 
fion  le  pape  donna  une  marque  de  fajurif- 
didbion ,  car  les  légats  de  Léon  IX ,  quite- 
noit  alors  le  fiege  de  Rome  ,  excommumc- 
rent  le  patriarche  de  Conftantinople  dans 
la  baiîlique  même  de  faintc  Sophie.  Enfin  , 
dans  les  différentes  tentatives  qu'on  a, 
faites  depuis  les  conciles  ,  foit  de  Lyon  , 
foit  de  Florence ,  pour  réunir  les  deux 
églifes ,  les  Orientaux  n'ont  jamais  contefté 
\3.primauté  du  fucccftèur  de  faint  Pierre. 

Nous  avons  cité  tous  ces  exemples  de 
Péghfe  d'Orient ,  car  pour  celle  d'Occident 
on  n'a  jamais  douté  qu'elle  n'ait  reconnu 
cette  prérogative.  Bingham  prétend  qu'elle 
n'étoit  pas  connue  en  Angleterre  quand  le 
moine  faint  Auguftin  y  fut  envoyé  par  faint 
Grégoire  ;  que  dès  le  quatrième  fîccle  il  y 
avoir  des  évéques  dans  la  grande-Bretagne , 
comme  il  paraît  par  le  concile  d*Arles  tenu 
en  314,  auquel  aflifterent  Eborius ,  évêquc 
I  d'Yorck  ;  Reftitutus,  évêque  de  Londres  , 
&  Adelphius  ,  évêque  de  civitate  colonie 
\  Londinenfium  ,  que  quelques  -  uns  croient 
être  Lincoln  &c  d'autres  Colchefter  :  que 
ces  évéques  connoiffoient  pour  métropoli- 
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tain  Parcîievêqrc  de  Caërîeon ,  Ca'érlegîo , 
ville  ancienne  alcrs  détiuite  ,  &  dont  le 
fîege  avoir  été  transféré  à  Saint  -  David  j 
que  dans  la  conférence  qu'ils  eurent  avec  le 
moine  faint  Auguftin  ,  ils  lefuferent  de  rc- 
connoître  \z  primauté  an  pape,  d'où  il  con- 
clut que  Téglife  d'Angleterre  étoit  indépen- 
dante de  l'églife  romaine.  Quoiqu'aient  pu 
pcnfer  ces  évêques  faxons  du  tems  de  fa'nt 
Grégoire  ,  il  s'agit  de  favoir  fi  leurs  prédé- 
cefleurs  avoient  reconnu  la  primauté  du 
pape.  Or ,  c'eft  ce  qu'avoient  fait  les  évéques 
qui  affifterent  au  concile  d'Arles  j  car  dans 
la  lettre  fynodique  que  les  pères  de  ce  con- 
cile adreflèient  au  pape  Sylveftre,  on  lit  : 
placuit  etiam  ,  antequam  à  te  qui  majores 
diacefes  tenes  ,  per  te  potijfimùm  omnibus 
infînuari.  Ils  reconnoiflènt  donc  dans  le 
pape  une  furintendance  générale  fur  les 
grands  diocèfcs  5  c'eft- à-dire  ,  les  grands 
gouvernem.ens  de  TEmpiie,  tels  que  l'Italie 
PEfpagne ,  les  Gaules  ,  l'Afrique  ,  ùc.  car 
il  eft  confiant  que  les  prélats  d'Afrique  & 
ceux  des  Gaules ,  d'Italie ,  ùc.  ont  toujours 
reconnu  la  prééminence  du  pape.  QueBin- 
gham  oppofe  tant  qu'il  voudra  Pexemple  de 
l'églife  d'Afiique  ,  il  ne  perfuadera  jamais 
qu'elle  fe  foit  fouftraite  à  Pobéiflance  due 
au  faint  fiege  ;  puifqu'il  eft  confiant  par 
tout  ce  qui  fe  paîTa  dans  l'affaire  des  Péla- 
giens  ,  que  les  évéques  d'Afrique  envoyè- 
rent les  adtes  de  leurs  conciles  particuliers 
à  Rome  ,  &  qu'ils  ne  regardèrent  la  caufe 
comm.c  jugée  &  décidée  en  dernier  refîort, 
que  quand  le  fiege  de  Rome  eûtprononcéj 
&  puifque  Bingham  prend  pour  arbitres  les 
évêques  d'Afric'ue  ,  &  fur -tout  faint  Au- 
guftin ,  fur  le  fens  de  ces  mots  ,  qui  majo- 
res fedes  t.  nés  ,  il  faut  conclure  de  la  con- 
duite de  ces  derniers  ,  que  dans  le  cinquiè- 
me fiecle  on  reconnoifîbit  en  Afrique  la 
primauté  du  pape  ,  comme  les  évêques  d'A- 
frique l'avoient  reconnue  au  concile  d'Ar- 
les ,  &  par  une  dernière  conféquence ,  qu'E- 
borius  j  Reftitutus  ô-'  Adelphius  ,  ces  évê- 
ques de  la  grande- Bretagne  qui  n voient  af- 
fîfté  à  ce  dernier  concile  ,  Pavoient  égale- 
ircnt  reconnue,  c'eft-à-dire  ,  une  primauté 
ôc  une  fupéricrité  non  pas  ail:  itraire  ni  illi- 
ir.itce  j  mais  réglée  par  les  fairts  canons. 

Mais,  aic'vrc  Bnghan"  ,il  fardroit  donc 
fujif  ofer  que  ces  évêques  de  la  grandc-Bre- 
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tagne  ,  du  tems  du  m.oine  faint  Auguftin  , 
étoient  tombés  dans  le  fchifme.  C'eft  en 
effet  ce  qu'a  prétendu  Schelftrate.  Pour 
nous,  nous  penfions  que  l'irruption  des  Sa- 
xons ayant  tout  boulverfé  dans  la  grande- 
Bretagne  ,  Se  fur-tout  interrompu  le  com- 
meice  des  Ifles  britanniques  avec  l'Empire 
&  le  fiege  de  Rome  ,  l'ignorance  fe  glilla 
dans  le  clergé  ,  &  qu'à  la  faveur  des  trou- 
bles les  évêques  s'arrogèrent  une  indépen- 
dance qu'ils  n'avoient  pas  •■,  la  barbarie  des 
Saxons  &c  leur  attachem.ent  au  paganifmc 
étoient  lout-à-fait  contraires  au  progrès  des 
lettres  ôc  de  la  religion,  aufîi  éroit-elle  dans 
un  état  déplorable  dans  cette  partie  de  l'Eu- 
rope ,  lorfque  le  miffionnaire  faint  Auguf- 
tin y  arriva  ;  ces  évêques  dont  Bingham 
fait  fonner  fi  haut  la  prétendue  indépen- 
dance ,  croupiflbient  dans  Pignorance  & 
dans  la  corruption  des  m^œurs.  Eft-il  éton- 
nant après  cela  qu'ils  euffent  oublié,ou  qu'ils 
affeélaf  ent  de  méconnoître  ce  qu'avoient 
fi  bien  fu  leurs  prédécefleurs  ?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  ce  que  faint  Auguftin 
remit  les  chofes  dans  l'ordre ,  &  que  l'An- 
gleterre a  reconnu  la  primauté  des  papes 
jufqu-'au  fchifme  d'Henri  VIII.  C'eft  aux 
théologiens  anglois  à  nous  expliquer  par 
quel  enchantement  tant  d'hommes  illuftres, 
de  faintsévêques  &c  de  grands  rois,  pendant 
neuf  ficelés,  ont  pu  fubir  un  joug  que  leurs 
ancêtres  ont  ,  dit-on  ,  rejette  ,  ôc  qu'ont 
brifé  leurs  defceiadans.  V.  Bingham  ,  orig, 
ecckfiajiic.  tom.  III.  lib.  IX  j  c.j 3  §.  ZZ  ^  & 
'c.  j;,  §.  2.0. 

4** .  Aux  preuves  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées de  la  primauté  du  pape  ,  fe  joint  la 
reconnoifïànce  formelle  qu'en  ont  faite  les 
empereurs  ,  les  rois  ôc  autres  fouverains. 
I  Théodole  ôc  Valentinien  parlent  ainii  de  la 
prééminence  de  l'églife  romaine  :  cum  igi- 
tur  fedis  apojîolicce  primatum  fariBi  Pétri 
!  meritum  qui  pr inceps  ejî  epifcopalis  coronoe 
&  romance  dignitas  civitatis  ,  facrœ  etiam. 
'fyncdifirmavit  autoritas.  Valent j^nien  ,  dans 
jia  lettre  à  Théodofe  ,  dit  que  l'évêque  de 
Rome  a  la  pîééminence  fur  tous  les  autres: 
quatinils   beotijjjmus  romanœ   civitatis  epif- 
copus  ,    qui    principatum    facerdotis    fuper 
cmnes  atniquitas  contulit  \  ÔC  Juftinien  ,  /zo- 
vell.    C2XXI  ,  tit.  XIV  ,  cap.  z  ,  fanci-^ 
mus  fecundûm     earum  f^nodorum    défini' 
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tîones  fancHjJlmum  fenioris  R  omce  ^apam  | 
primum  ejfe  omnium  facerdotum.  On  peut! 
voir  dans  les  preuves  des  libertés  de  Pégliie 
gallicane  comment  nos  rois  très-chrétiens 
fe  (Jpnt  plufieurs  fois  exprimés  fur  le  même 
fujet ,  en  reftreignant  toutefois  la  puilTance 
des  papes  dans  Tes  véritables  limites. 

Les  proteftans  avancent  que  toutes  ces 
prérogatives  ne  font  que  des  concefTîons  de 
réglife  ou  des  princes  ,  dont  on  a  décoré 
les  papes  en  certains  tems ,  &  dont  il  a  été 
permis  en  d'autres  de  les  dépouiller. 

Les  catholiques  au  contraire  prouvent 
qu^il  ne  la  tient  ni  de  i^églife  ,  ni  d'aucune 
autorité  humaine  ,  mais  immédiatement 
de  Jefus-Chrift  qui  Ta  promife  &  conféice 
à  faint  Pierre ,  comme  il  eft  rapporté  en 
faint  Matthieu  ,  c.  xvj  ,v.  20  &  tg ,  Se  fui- 
vant  l'explication  qu'en  donnent  faint  Cy- 
prien  ,  Uù.  de  unit,  ecclef,  faint  Jérôme , 
lib.  I  j  contra  Jovinian.  faint  Auguftin  , 
tracl.  CXXIV  ,  in  Joann.  faint  Léon  , 
fer  m.  MU ,  in  anniverf.  fuce  eledion.  ÔC 
plufieurs  autres.  Or  le  pape  ,  en  fuccédant 
à  faint  Pierre  dans  fa  chaire  ,  fuccede  à  tous 
les  droits  conférés  à  cet  apôtre  ,  8c  par  con- 
féquent  à  la.  primauté  d'honneur  ôc  dejurif- 
didion.  Faye;^  Tournely ,  trait  de  l'églife  , 
&  les  autres  théologiens,  Bellarmin  ,  le 
card.  du  Perron  ,  réplique  à  la  réponfe  du 
roi  de  la  grande- Bretagne. 

PRIME  oz/  MINUTE,  f.  f.  {Géom.) 
fîgnifie  en  Géométrie  la  foixantiemc  par- 
tie d'un  degré  Voye'^  Degré. 

Prime  fe  prend  aulTî  quelquefois  pour 
la  dixième  partie  d'une  unité.  Voye-;^  Dé- 
cimal. 

En  parlant  des  poids  ,  prime  fe  prend 
pour  la  ving-quatrieme  partie  d'un  grain. 
Foye:(_ Grain.  (  E  } 

Prime  de  la  lune,  fe  dit  de  la 
nouvelle  lune  lorfqu'elle  paroît  pour  la  pre- 
mière fois ,  deux  ou  trois  jours  après  la 
conjondion  :  on  dit  que  la  lune  eft  en 
prime  ,  lorfque  l'on  apperçoit  pour  la  pre- 
mière fois  le  croifTant,  c'eft-à-dire  ,  lorf- 
qu'on  voit  pour  la  première  fois  la  lune  fe 
lever  en  même  tem.s  que  le  foleil  fe  cou- 
che. ?^oyc;j_  Nouvelle  lune.  (  O  ) 

Prime  ,  (  Théol.  prima.  )  nom  que  l'on 
donne  à  la  première  des  petites  heures  ou 
heures  canoniques  qui  font  partie  du  bre- 
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viaire  ou  de  l'oiîîce  canonique.  Voye';^  Bré- 
viaire &  Heure. 

Prime  eft  la  partie  de  Poftice  qui  fuit  les 
laudes  :  elle  eft  compofée  de  Dcus  in  adju- 
torium  ,  d'une  hymne  ,  de  trois  pfeaumes 
avec  leur  antienne  ,  auxquels  on  ajoute  le 
fymbole  de  faint  Athanafe  les  dimanches  & 
lorfqu'on  fait  l'office  de  la  trinité  ,  puis 
d'un  capitale  &  de  fon  répons  bref,  fuivî 
d'une  oraifon  ,  du  confiteor  ,  de  quelques 
prières  ou  verl'ets  de  l'écriture  ,  de  la  lec- 
ture d'un  canon  des  conciles  ,  Se  quel- 
quefois de  celle  du  martyrologe  ;  ce  qui 
eft  terminé  par  quelques  autres  courtes 
prières. 

On  rapporte  l'inftitution  de  cette  heure 
canoniale  aux  moines  de  Bethléem ,  &  Caf- 
ften  en  fait  mention  dans  Ces  Injïitutions  , 
liv.  III  iCh.iv  ,  car  l'auteur  des  conftitu- 
tions  apoftoliques,  S.  Jéiôme  &  S.  Bafile  , 
qui,  avant  Caflie  n  ont  t  raité  de  l'office  di- 
vin ,  n'en  difent  mol.  Ce  dernier  obferve 
donc  qu'on  chantoit ,  on  récitoit  à/jr/me 
trois  pfeaumes  •,  favoir ,  le  50,  le  6i  , 
&  le  89,  ou  félon  la  manière  de  com.p- 
ter  des  Hébreux  ,  le  ç  i  e ,  le  6  5  ,  &  le  90. 
Il  appelle  cet  office  matutina  folemnitas  ,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  toutefois  confondre  avec 
les  matines  ou  l'office  de  la  nuit ,  qu'on 
nommoit  auffi  matutinum  ,  noclurnum  , 
vigiliœ  ,  au  -  lieu  qu'on  ne  difoit  prime 
qu'au  point  du  jour,  ou  même  après  le 
lever  du  foleil ,  comme  il  paroît  par  l'hymne 
attribuée  à  faint  Ambroife  :  Jam  lucis 
orto  Jîdere ,  &c.  Caffien  l'appelle  encore 
novella  folemnitas ,  parce  que  de  fon  tems 
cette  coutume  étoit  encore  récente  ,  &  il 
ajoute  qu'elle  pafla  bientôt  des  monafteres 
d'Orient  dans  ceux  des  Gaules.  La  raifoii 
myftique  que  la  glofeappoite  de  la  lécita- 
tion  de  prime  vers  la  première  heure  da 
jour,  c'eft-à-dire ,  vers  les  fix  heures  du 
matin ,  félon  la  manière  de  compter  des 
anciens,  eft  qu'à  cette  heure  Jefus  -  Chrift 
fut  mené  chez  Caïphe ,  &  expofé  aux  in- 
fultes  des  foldats  ,  prima  replet  fputis. 
Bingham.  orig.  Ecclef  i ,  V.  lib.  XII, 
c.ixy    §,    2  0. 

Prime  (  Hijî.  nat.  Minéral,  )  les  la- 
pidaires appellent  du  nom  générique  de 
prime ,  une  pierre  qui  n'eft  autre  chofe  que 
du  quartz,  fur  lequel  font  portés  des  cryf- 
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taux  de  roche  diveiTement  colorés.  Les 

fommers  de  cescryftaux  font  ordinairement 
plus  colorés  que  la  pierre  qui  leur  fcrc  de 
bafe  ,  ou  de  laquelle  ils  font  forcis.  Lz  prime 
d'améthyfte  eft  un  quartz  d^un  violet  plus 
ou  moins  vif  i  il  ne  faut  donc  point  regar- 
der h  prime  comme  une  vraie  pierre  pré- 
cieufe ,  dont  elle  n'a  point  la  dureté  ;  ce 
n'eft  autre  chofe  que  la  matière  qui  a  don- 
né naidance  au  cryftal  de  roche  coloré  fans 
fe  cryftallifer  elle-même.  (  —  ) 

Prime  d^émeraude  ;  (  Hijloire  nat.  ) 
prafius  ,  pierre  d'un  verd  terne  &  impur  , 
m^lée  d'un  peu  de  jaune ,  elle  eft  demi- 
tranfp-irente  ;  M.  Hill  croit  que  c'c\k  la 
pierre  que  les  anciens  ont  •aoniméQ  prajîus  ; 
ils  en  dillinguoient  trois  efpeces ,  Tune  étoit 
verte,  les  autres  étoient  veinées  de  blanc  & 
de  rouge.  Selon  le  même  M.  Hill ,  les  mo- 
dernes en  comptent  aulli  trois  efpecfes  ;  fa- 
voir,  la  verte  foncée ,  la  verte  jaunâtre  &  la 
jaune  blanchâtre  ,  qui  n'eft  que  d'un  verd 
très-léger.  Woodward  croit  que  cette  pierre 
eft  le  fmaragdo  prafus  des  anciens  ;  mais 
M.  Hiil  n^ell  point  de  cet  avis  ,  &:  croit 
que  cette  dernière  eft  une  belle  pierre  d'un 
verd  de  gazon.  Selon  lui  ce  n'eft  pas  non 
plus  le  cryfoprafas  ,  qui  étoit  une  pierre 
plus  belle  &c  plus  précieufè  que  le  prafius. 
Voyez /c5  notes  de  M.  Hill,  (ui  \q  traité 
tics  pierres  de  Théophraft^  ,  ôc  voye:^ 
Prasius. 

M.  Lehmann  a  donné  le  nom  de  cryfo- 
prafeà.  une  pierre  qu'il  a  trouvée  en  Silé- 
lle  ;  elle  eft  d'un  verd  céladon  clair  ,  ou 
verd  de  pomme  ,  demi-tranfparente  ,  mais 
fouvent  remplie  de  petites  taches  blanches. 
Vbye[  les  mémoires   de  l'acad.   de  Berlin  , 

année  IJ^S^  P^S'  ^^*  ^  f'^^'  ^J^î(. 
Peridot. 

Le  mot  de  prime  d*émeraude  paroît  fon- 
dé fur  l'opinion  où  plufieursnaruraliftesont 
été  que  cette  pierre  ferveit  de  matrice  ou 
d'enveloppe  à  l'émeraude  y  mais  rien  ne 
femble  appuyer  ce  fentiment.  (  —  ) 

Prime  ,  f.  f,  f  Lainage.  )  nom  que  l'on 
clonne  à  la  première  forte  de  laine  d-'El pagne 
qui  eft  la  plus  fine  &  la  plus eftimée  pour  la 
fabrique  des  étoffes ,  bas  ,  &  autres  ouvra- 
ges de  laine  j  on  lui  donne  auflî  à  caufe 
de  fa  grande  fineflè  ,  le  nom  de  rejin  ; 
Isc  pour  faire  jconnoicre  le  lieu  précifément 
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d'où  elle  vient ,  on  ajoute  ordinairement: 
le  nom  de  la  ville  ;  ainli  Ton  dir ,  primz 
Ségovie,  refin    Ségovie.     Foyer    Laine, 

{d.j:) 

Prime  d'assurance  ,-  en  terme  de 
commerce  de  mer  ,  ignifie  parmi  les  mar- 
chands une  fomme  d'argent  ;  par  exemple , 
8  ou  lo  pour  cent  ,  que  l'on  donne  à  un 
alfureur  ,  pour  aflùrer  le  retour  d'un  vaif- 
feau  ou  d'une  marchandife.  Fôye:^ Police 
d'assurance  ;  on  l'appelle  prime  à  caufc 
qu'ellcfe  paye  premièrement  &:  par  avance; 
en  quelques  lieux  elle  eft  appellée  pri^ 
meur  ,  prémice  ;  coût  OU  agio  d'ajj'urance  , 
pr image  ,  &c. 

Prime  eft  auflî  en  ufàge  dans  le  trafic 
d'argent  &  de  papier ,  pour  figniher  ce  que 
l'on  donne. 

Ainfi  on  dit  des  billets  de  loterie ,  qu'ils 
portent  tant  de  prime  ,  par  exemple  i  o  ou 
lo  fols  quand  on  les  acheté  tant  par  de-là 
le  premier  prix  que  le  gouvernement  leur 
avoit  fixé.  '^ 

Prime  ,  f.  f.  (  Monnoie.  )  dans  la  divi- 
fion  du  marc  d'argent ,  ce  mot  fe  dit  de  la 
vingt-quatrième  partie  d'un  grain  ,  enforte 
qu'un  grain  eft  compofé  de  vingt-quatre 
primes.  {D.f,) 

Prime  ,  garde  de  y  eflocade  de ,  (  Efcrime.  ) 
on  entend  par  prime  une  pofîtion  qui  dé- 
pend du  premier  mouvement  que  fait  un 
efcrimeur  (  je  veux  dire  que  la  garde  de 
prime  eft  celle  où  l'on  fe  trouve  naturelle- 
ment après  avoir  tiré  l'épée  du  fourreau  )  , 
ôc  Cl  de  cette  pofition  on  détache  une  efto- 
cade  ,  elle  s'appelle  ejlocade  déprime. 

Les  mots  àe  féconde  y  de  tierce ,  de  quarte , 
de  quinte  font  dérivés  de  même  ,  defortc 
que  la  féconde  eft  la  po/»tion  qui  a  fuccédé 
à  la  première ,  ùc. 

Comme  on  peut  tirer  fon  épée  d'une  in- 
finité de  façons ,  on  ne  peut  pas  donr.er  une 
pofition  certaine  de  ce  premier  mouvement; 
les  fécondes  &  les  troifiemes ,  Ê'c.  lîe  peu- 
vent non  plus  être  réglées,  c'eft  pourquoi 
on  n'a  déterminé  que  les  pofitions  de  tierce , 
quarte  ,  &<:.  de  la  manière  qu'elles  font  ex- 
pliquées dans  ce  traité. 

Prime  ,  (  Sucre.  )  eft  une  efpecc  de 
poinçon  dont  les  Raffineursfe  fervent  pour 
percer  les  pains,  &  donner  écoulement  aux 
fyrojps.  Foje^PjERCER,  Il  y  a  des  primes 
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âe  bois  dont  l'ufage  regarde  les  vergeoifes 
feulemenr.   yoye[  Vergeoises. 

Prime  ,  ^£/  jeu  de  l'Ambigu  ,  c'eft  quatre 
cartes  de  différentes  couleurs ,  mais  égales 
de  point  -,  le  prime  pafle  devant  le  point , 
Se  vaut  deux  jetons  de  chaque  joueur  à  ce- 
lui qui  l'a  :  lorfqu'il  gagne  outre  la  vade ,  la 
poule  &  les  renvois ,  elle  lui  en  vaut  trois  ; 
la  plus  haute  emporte  la  plus  bafle. 

Prime,  grande  ,  ceOc.  ,  au  jeu  de  l'Am- 
bigu ,  celle  qui  eft  compofée  de  plus  de 
trente  points.  Voye^  Prime. 

PRIMECERIAL",  adj.  (  Jurifprudenc.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  appartient  à  la  dignité  de 
primicier.  Voye^  Primicier.  (^A) 

PRIME-MORUE,  {Comm.)  c'eft  Ta 
morue  feche  qui  arrive  en  Europe  de  la 
première  pêche  de  ce  poifTon  ,  &  qui  par 
conféquent  y  eft  du  meilleur  débit  ^àcaufe 
de  fa  nouveauté.  Savary.  (  D.  J.  ) 

PRIMER  ,  v.  n.  (  Gram,  )  dominer  , 
avoir  le  premier  rang ,  la  première  place  , 
un  avantage  quelconque  :  c'eft  au  jeu  fur- 
tout  qu'il /jr /me.  Une  belle  femme  fc  flatte 
dc/7r//;ier  par-tout ,  6c  elle  a  fouvent  rai- 
fon  ;  il  prima  dans  la  converfation  ce 
four  -  là. 

PRIMEROLE  ,  (  Botanique.  )  Vaye^ 
Prime-vere.  (  i^.  /,  ) 

PRIME- VERE  ,  U.  (Hifi.  nat.  Botan.  ) 
primula  vtris ,  genre  de  plante  à  fleur  mo- 
nopétale ,  en  forme  de  foucoupe  profondé- 
ment découpée.  Le  piftil  fort  du  calice  qui 
eft  allongé  comme  un  tuyau  ;  il  eft  atta- 
ché comme  un  clou  à  k  partie  inférieure 
de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  oblongue  &  renfermée 
dans  le  calice.  Ce  fruit  s'ouvre  par  la  pointe 
&  contient  des  femences  arrondies  &  atta- 
chées à  un  placenta.  Tournefort  ^  Injl,  rei 
herb.  Foyei^  Plante. 

La  prime-vere  ,  dans  le  fyftême  de  Lîn- 
ncEus ,  fait  un  genre  de  plante  dont  voici  les 
eara(5teres.  Le  calice  eft  une  enveloppe  com- 
pofée de  pluficurs  feuilles ,  ôc  contenant 
quelques  fleurs.  L'enveloppe  particulière 
4e  chaque  fleur  eft  un  tuyau  de  forme  pen 
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&  découpée  en  cinq  fegmens  qui  font  ob- 
tus ,  renverfés  8c  dentelés  dans  les  bords. 
Les  étamines  font  cinq  filets  très-courts , 
placés  dans  le  tube  de  la  fleur.  Les  bofîèttes 
des  étamines  font  droites  &  pointues  j  le 
germe  du  piftil  eft  arrondi  ;  le  ftile  eft  dé- 
lié ôc  de  la  longueur  du  calice  ;  le  ftigmat 
eft  fphérique  j  le  fruit  eft  une  capfule  cylin- 
drique à-peu-près  de  la  longueur  du  calice, 
contenant  une  leule  loge  ;  fou  fommet  eft 
découpé  en  dix  fegmens  ;  les  femences  font 
nombreufes  de  rondes  ;  leur  enveloppe  eft 
d'une  forme  ovale  ,  alongée. 

Entre  les  quarante  efpeces  de  ce  genre 
de  plante  ,  nous  ne  décrirons  que  la  com- 
mune ;  elle  eft  nommée  par  Tournefort 
primula  veris  odorata ,  fiore  luteo  ,  Jimpli- 
ci.  I.  22.  H.  124  ;  en  anglois ,  thefweetyel' 
/ow-jlower'd-coifjlip.  Sa  racine  eft  aiîez 
groflè  3  écailleufe  ,  rougeâtre  ,  fibreufe  , 
d'un  goût  un  peu  aftringent,  d'une  odeur 
agréable  ôc  aromatique;  ellepouflTe  au  com- 
mencement duprintemsdes  feuilles  oblon- 
gues ,  larges  ,  rudes  ,  ridées  ,  couchées 
par  terre,  glabres ,  ou  revêtues  d'un  du- 
vet Cl  court ,  qu'on  a  peine  à  l'apperce- 
voir. 

Il  s'êtevc  d'entre  ces  feuilles  une  ou  plu- 
fleurs  tiges  ,  à  la  hauteur  d'une  bonne  pal- 
me  y  rondes,,  un  peu  velues ,  nues  ou  fans 
feuilles  ;  elles  foutiennent  en  leurs  fommets 
des  bouquets  de  fleurs  Amples ,  mais  belles , 
jaunes ,  odorantes  ,  formées  en  tuyaux  éva- 
fés  dans  leur  partie  fupérieure  en  manière 
de  foucoupe,  taillé*?s  ordinairement  en  cinq 
quartiers ,  échancrées  ;  ces  fleurs  font  difpo- 
fées  comme  en  ombelle ,  au  nombre  de  flx , 
de  fept ,  de  douze,  de  vingt-quatre,  & 
quelquefois  davantage. 

Lorfque  les  fleurs  font  paflces ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  ou  coques  ovales ,  cou- 
vertes entièrement  du  calice,  qui  enfer- 
ment ptufieurs  femences  rondes  ou  angu- 
leufes ,  noires  &  menues.  Cette  plante  dont 
le  goût  eft  un  peu  acre  ôc  amer  ,  croît  pref^ 
que  par-tout  dans  les  champs ,  dans  les  prés 
un  peu  humides ,  dans  les  bois  &  les  forêts , 


tagone  ,  compofée  d'une  feuille  divifée  en) où  elle  fleurit  dès  le  premier  printems  : 
cinq  fegmens  ,  ôc  qui  refte  quand  la  fleur  c'eft  là  l'origine  de  fon  nom  àc prime-vere, 
eft  tombée.  La  fleur  eft  d'une  feule  feuille  (  D.  J.) 


en  torme  de  tuyau  cylindrique  ,  de  la  Ion- 


) 
PRIME-VERE ,  (  Mat,  méd,  )  les  fîeurs 


gueurducalicej  elle  eft  ouverte,  déployée,  de  ectte  plante  font  mifes  au  lang  des  rc>- 
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medes  céphaliqueSj  anti-fparmodiques  &  ' 
narvins.  On  en  prépare  une  eau  diltillée  3c 
une  conferve  ;  on  en  ordonne  aull^  l'infu- 
fion  théiforme.  Tons  ces  remèdes  font  re- 
commandés contre  ies  menaces  d'apo  plexie 
ou  de  paralyfie ,  relies  que  le  bégaiement , 
le  tremblement  de  membres  ,  le  vertige  , 
&c.  6c  dans  les  douleurs  de  tête,  les  vapeurs 
hiilériques  ,   &c. 

Les  fleuis  de  prime-vere  entrent  dans 
Teau  générale  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

(^) 

PRIMEUR  ,r.  f.  (  Gram.  )  fruit  préco- 
ce 5  OU  plus  généralement ,  tous  mets  rares 
par  la  nouveauté.  On  dit  la  primeur  des 
fruits ,  du  gibier  ,  ùc.  une  table  couverte 
de  primeurs  ,  Xi  primeur  du  vin. 

PRIMICERIAT ,  r.  m.  (  Gram.  )  dig- 
nité du  primicier. 

PRIMiCIER  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  primi- 
cerius  ,  quajî  primus  in  cera  ;  chez  les  Ro- 
mains on  appelloit  primicius  officiorum  ,  le 
chef  des  officiers  domeftiques  de  Pempe- 
reur.  Il  en  eft  parlé  au  code ,  lib.  /,  tit.oo , 

leg.  V, 

On  donnoit  auffi  anciennement  cette 
qualité  dans  la  cour  de  nos  rois  ,  au  chef  de 
leurs  officiers. 

Ce  titre  eft  encore  ufité  ,  du  moins  en 
latin ,  dans  quelques  corps  laïques ,  comme 
dans  le  collège  Sexviral  de  la  faculté  de 
Droit  de  Paris ,  où  le  doyen  prend  le  titre 
de  primicerius  6'  cornes > 

Dans  Tétabliflement  des  égîifes  cathédra- 
les ,  Tarchidiacre  y  tenoit  le  premier  rang 
après  l'évêque  ;  mais  lorfque  le  nombre  des 
clercs  inférieurs  fut  augmenté ,  on  le  dé- 
chargea du  foin  de  leur  conduite  :  dans  plu- 
fieursdeces  églifes  on  leur  donna  un  préfet 
qui  fut  appelle  primicier ,  &  par  contrac- 
tion ,  primcier  ou  princier  ,  &  en  d^au- 
tres  endroits  ,  doyen  ,  prévôt  ,  tréforier 
ou  abbé. 

'Lt  primicier  eft  ordinairement  le  premier 
dignitaire.  Vby.  ci-après  Princier,  &  les 
wio/i- Doyen  ,  Prévôt  ,  &c.  {A) 

PRIMICERIUS  NOTARIORUM  , 
(  Litter.  )  officier  qui  tenoit  le  regiftre  gé- 
néral de  tout  l'Empire.  Tacite  nous  dit 
au  Iliv.  de  [es  ann.  qu'Augufte  avoit  drefîé 
un     journal    de    l'Empire ,  qui   conte- 
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noit  le  nombre  des  troupes  romaine* 
&c  étrangères  ,  celui  des  royaumes  ,  des 
provinces  ,  des  impôts,  des  revenus  pu- 
blics, &  enfin  un  état  complet  de  la  dcpen- 
fe  à  tous  fes  égards.  Au  commencement  les 
empereurs  donnèrent  le  foin  de  ce  journal 
à  leurs  affranchis ,  qu'on  appelloit proczz/vz- 
tcres  adephemcrides  5  mais  dans  la  fuite  des 
tems ,  ils  en  chargèrent  un  feul  miniftre  , 
qu'on  nomma  vir  fpeciabilis  ,  primicerius 
notariorum  ,  qui  avoit  plufieurs  fecrétaires 
fous  lui  ,  appelles  tribuni  notarii.  {  D.  J.) 

PRIiMIPILE,  f.  m.  (  Hif.  anc.  )  officier 
des  légions  romaines,  qu'on  nommoit  com- 
munément, primipiius  o\J  primipili  centu- 
rio  ,  capitaine  de  la  première  compagnie. 
C'étoit  lui  qui  commandoit  la  première 
centurie  du  premier  manipule  des  triaires  , 
appelles  auffi  pilani.  Il  étoit  le  plus  confi- 
dérable  de  tous  les  centurions  d'une  mcme 
légion  ,  &  avoit  place  au  confeil  de  guerre 
avec  le  conful  &  les  autres  officiers  géné- 
raux. On  Pappelloit  primipiius  prier  ,  pouf 
le  diftinguer  de  celui  qui  commandoit  la  fé- 
conde centurie  du  même  manipule  ,  que 
l'on  nommoit  primipiius  pojlcricr.  Le  pri~ 
mipile  avoit  en  garde  l^aigle  romaine  ,  la 
dépofoitdanslecamip,  &  l'enlevoit  quand 
il  falloit  marcher  ,  pour  la  remettre  cnfuite 
au  vexillaire  ou  porte-enfèigne. 

PRIMIS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Etiopie, 
fur  le  bord  oriental  du  Nil ,  félon  Ptolom. 
liv.  IF,  ch,  vij.  li  y  a  apparence  que  c'eft 
la  même  ville  que  Strabon ,  liv.  XVII  ^ 
pag.  8x0 ,  appelle  I^remmis.  Le  P.  Har- 
douin  dit  que  c'eft  la  Prima  d'Oiympiodo- 
re.  (  jD.  /.  ) 

PRIMISCRINIUS ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  ) 
premier  commis  d'un  bureau.  Pimifcri- 
nius  canonum  ,  premier  commis  du  bureau 
de  certains  revenus  annuels.  Primijcrinius 
numerarius ,  premier  commis  des  douanes, 
Primifcrinius  Jccietatum  ,  premier  com- 
mis du  bureau  des  afïurances. 

PRIMITIF  ,  iVE  adj.  (  Gramm.  )  ce 
mot  eft  dérivé  du  latin  primus  5  mais  il 
ajoute  quelque  chofe  à  la  fignifîcation  de 
fon  origine.  De  plufieurs  êtres  qui  fe  fuc- 
cedent  dans  un  certain  efpace  de  tems  ou 
d^étendue  ,  on  appelle  pnmier  {  primus) 
celui  qui  eft  à  la  tête  de  la  lucccffion  ,  qui 
la  commence  j  mais  on  appelle />/7m/r//,  ce» 

lui 
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lui  qui  commence  uns  fucceflîon  iflue  de 
lui.  Ainli  dans  Tordre  des  tems  ,  le 
confulac  de  L.  Junius  Brutus  Ôc  de  L. 
Tarquinius  Collaùnus  ,  eft  le  premier  des 
confulats  de  la  république  romaine  ;  & 
dans  Tordre  de  pluheurs  êtres  coexillans 
en  une  même  étendue  ,  les  deux  arbres  , 
Pun  à  droite  ÔC  l'autre  à  gauche  ,  qui 
commencent  Tavenue  qui  fait  face  au  châ- 
teau de  VerfaiUes ,  font  les  premiers  chacun 
dans  leur  rangée  ;  en  partant  de  VerfaiUes, 
les  deux  qui  font  à  Tautre  bout  de  Tave- 
nue ,  font  les  premiers  en  y  arrivant  de 
Paris.  Mais  Adam  eft  non-feulement  le  pre- 
mier des  hommes  ,  il  eft  encore  Tliomme 
primitif,  parce  que  ceux  qui  font  venus 
après  lui  font  illus  de  lui. 

C'eft  à-peu-près  dans  ce  (ens  que  les 
Grammairiens  entendent  ce  terme ,  quand 
ils  parlent  d'une  langue  primitive  ,  d'un 
mot  primitif, 

La  langue  primitive  eft  non-feulement 
celle  que  parlèrent  les  premiers  hommes  , 
mais  encore  celle  dont  tous  les  idiomes 
fubféquens  ne  font  en  quelque  forte  que 
diverfes  reproductions  fous  différentes 
formes.  Voyei^  Langue. 

Un  mot  primitif  t^  un  mot  dont  d'au- 
tres font  formés ,  ou  dans  la  même  lan- 
gue ,  ou  dajis  des  langues  différentes.  Par 
exemple  ,  primitif  vienz  de  primas  ;  primus 
vient  de  l'ancien  adjedVif  latin  pr/\y ,  dont 
il  eft  le  fuperlatif  j  6c  pris  vient  du  giec 
'TTfiv  ,  fidellement  rendu  &  prefque  con- 
fervé  à^LWSprœ  :  ainfi  le  mot  grec  -^p/V  ,  eft 
primitif  à  l'égard  de  pris ,  de  primus  ,  & 
de  primitif  même  ;  pris  eft  dans  le  même 
cas  à  l'égard  des  deux  derniers  ,  èc  premier 
à  l'égard  du  dernier  feulement. 

Qiielquefois  on  entend  feulement  par 
pr-mitif,  un  mot  qui  n'eft  dérivé  d'aucun 
antre  ;  tels  font  tous  ceux  que  Ton  doit  à 
TOnomatopée  ,  voye^  Onomatopée  ,  Se 
la  plupart  des  noms  monofyllabes  de  plu- 
fieurs  êtres  phylîques,  fur-tout  dans  les 
langues  anciennes. 

Mais  à  prendre  la  chofe  en  rigueur  ,  ces 
mots-là  même  ont  encore  une  origine  an- 
térieure :  il  eft  évident  que  ceux  de  TOno- 
matopée font  dérivés  des  bruits  naturels  , 
&  fouvent  ceux  des  êtres  phyfiques  ,  quoi- 
que fimples  en  apparence ,  cnc  encore  trait 
Tome  XXriL 
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à  quelque  qualité  fenfibe  ,  reconnue  anté- 
rieurement en  d'autres  êtres  :  enforte  que 
Ton  peut  regarder  comme  générale  la 
maxime  de  Varron  {L.  L.lib.  VU) ,  ut  in 
omnibus  quœâam  funt  cognationcs  ù  geii- 
tilitates  ,  jic  in  verbis.  Voye^^  Etymolo- 
GiE  ,  Formation  ,  Dérivé  ,  Racine. 
{B.  E.  R.M.) 

Primitif,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  de  ce 
qui  fe  rapporte  au  premier  état  d'une  chofe , 
comme  Téglife  primitive  ou  ancienne  ,  l'é- 
tat primitif  d'*un  monaftere. 

Le  curé  primitif  d'une  églife  eft  celui 
qui ,  dans  l'origine,  en  faifoit  véritablement 
toutes  les  fonctions  ,  au  lieu  que  préfente- 
ment  il  n'a  plus  le  titre  de  curé  que  tid  ho- 
nores y  les  fonctions  étant  faites  ordinaire- 
ment par  un  vicaire  perpétuel.  Jf^je^CuRB 
Primitif  &  Vicaire  Perpétuel. 

On  appelle  titre  primitif,  le  premier  ti- 
tre conftitutif  de  quelque  établifTemcnt  , 
ou  de  quelque  droit.  {.A) 

PRIMOGÉNITURE  ,  droit  de, 
(  Droit  natur.  )  Droit  contraire  à  la  nature. 
C'eft  Tefprit  de  vanité ,  dit  l'auteur  des  let- 
tres perfanes  ,  qui  a  introduit  chez  les 
Européens  Tinjufte  droit  d'aînefTe  ,  fi  défa- 
vorable à  la  propagation ,  en  ce  qu'il  porte 
Tattcntion  du  père  fur  un  feul  de  (es  en- 
fans  ,  &  détourne  fes  yeux  de  tous  les  au- 
tres ,  en  ce  qu'il  l'oblige ,  pour  rendre  fo- 
lide  la  fortune  d'un  feul ,  de  s'oppofer  à 
Tétabliffement  de  plufieurs  :  enfin  en  ce 
qu'il  détruit  Tégalité  des  citoyens  _,  qui  en 
fait  toute  l'opulence. 

Il  eft  certain  que  par-tout  où  règne  cette 
coutume  de  favorifer  l'aîné  ,  au  point  de 
vouloir  lourenir  les  familles  par  la  divifîon 
inégale  des  biens  paternels  ,  elle  eft  une 
fource  d'oifiveté  pour  les  aînés ,  &  empê- 
che le  m.ariage  des  cadets  qui ,  élevés  de  la 
même  manière  que  leurs  aînés ,  veulent  les 
imiter  dans  leur  fafte  ,  &  pour  y  parvenir  , 
deviennent  autant  de  célibataires.  Cet  ufa- 
ge  qui,  des  monarchies  ,  a  pafîe  à  Venife, 
eft  une  des  caufes  vifibles  de  la  dépopula- 
tion &  de  la  décadence  de  cette  républi- 
que. Il  en  arriveroit  la  même  chofe  en 
Angleterre  ,  fi  les  cadets  de  famille  n'em- 
brafl'oicnt  de  bonne  heure  des  profeiïîons 
qui  les  rendent  des  citoyens  induftiieux  &C 
utiles  à  la  patrie, 
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On  ne  doit  point  citer ,  en  faveur  des 
droits  de  la  primogéniture  ,  l'ufage  de  plu- 
fieurs  peuples  de  Pantiquiré.  Chez  cespeu- 
pleSjl'aîné  étoit  regarde  comme  le  chef  & 
le  prêtre  de  la  famille  ,  &  s'il  héritoit  d'une 
do.ible  portion  des  biens  paternels ,  cette 
do.ible  portion  devoit  ferviràfaire  les  frais 
des  feftins  &:  des  facrifices. 

On  peut  cependant  lire  fur  cette  ma- 
tière une  difTertation  d;;  M.  Buddeus ,  in- 
titulée de  fucceffione  primogenitorum  ,  c'eft  la 
troificme  de  Cesfelecla  juris  nat.  6'  gentium. 
Cette  difTertation  n'eft  pas  à  la  vérité  trop 
philofophique  ,  mais  elle  eft  très-favantc. 
{D.J.) 

PRIMORDIAL  ,  adj.  [Jurifpr.  )  fe  dit 
de  ce  qui  remonte  à  l'origine  d'une  chofe. 
Ainlî  le  titre  primordial  eft  le  premier  titre 
conftitutif  de  quelque  'ctabliilement.  F". 
Titre.  (A) 

PRINCE  ,  en  terme  de  politique ,  fignifie 
une  perfonne  revêtue  du  fuprême  comman- 
dement fur  un  état  ou  un  pays ,  ôc  qui  eft 
indépendant  de  tout  autre  fupérieur.  Fôy. 
Souverain  ,  Monarque  ,  Roi. 

Prince  fe  dit  auffi  d'un  homme  qui 
commande  fouverainement  à  fon  pays  , 
quoiqu'il  ait  un  fupéneur  à  qui  il  paye 
tribut  ou  rend  hommage. 

Tous  les  princes  d'Allemagne  font  feu- 
dataires  de  Pempereur  ,  &  cependant  ils 
font  auffi  abfolus  dans  leurs  états  que  l'em- 
pereur l'eft  dans  les  fiens ,  mais  ils  font 
obligés  à  donner  certains  fecours  d'argent 
5c  de  troupes.  Voye-^  Empereur  ,  Elec* 
teur  &  Collège  Électoral. 

Prince  ,  dans  les  anciens  ades  publics , 
ne  fignifioit  que  feigneur.  Ducange  a  don- 
né un  grand  nombre  de  preuves  de  cet 
ufage  :  en  effet  ,  le  mot  latin  princeps  , 
d'où  on  forme  prince  en  françois  ,  lignifie 
dans  fon  oxigme  premier  chef  ;  il  eft  com- 
pofé  du  latin  primas ,  premier ,  &  caput 
tête.  C^eft  proprement  un  titre  de  dignité 
&  de  charge  ,  &c  non  de  dénomination 
&  de  fouveraineté. 

Sous  Offa  ,  roi  d'Angleterre  ,  les  princes 
fignolent  après  les  évêques  :  ainiî  on  lit 
Prordnnus  patritius  ,  Binnanus  princeps  , 
&  les  ducs  fignolent  après  eux.  Et  dans  une 
charte  du  roi  Edgar  ,  Monf.  angl.  t.  III.  p. 
501  ,  ego  Edgar  us  rex  rogatus  ab  epifcopo 
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meo  de  Wolfe  ù  principe  mco  Aldredo.  Et 
dans  Matthieu  Paris,  p.  i^Sy^go  Hulden 
princeps  régis  ,  pro  viribus  ,  ojfenjum  prœbeo  : 
&  ego  Turketillus  dux  ,  concéda. 

Prince  eft  auffi  le  nom  de  ceux  qui  font 
de  la  famille  royale.  Voyei_  Fils  ou  Fille. 
Dans  ce  fens  on  les  appelle  particulière- 
ment en  France  princes  du  fang  ,  comme 
étant  de  la  famille  à  laquelle  la  fouve- 
raineté eft  attachée  ,  quoiqu'ils  n'en  foient 
pas  toujours  de  prochainement  les  héri- 
tiers préfomptifs. 

En  Angleterre  ,  les  enfans  du  roi  font 
appelles  fils  ù  filles  d'Angleterre  j  le  fils 
aine  eft  nommé  prince  de  Galles  ;  les  au- 
tres enfans  font  créés  ducs  ou  comtes  , 
fous  le  titre  qu'il  pîaît  au  roi  :  ils  n'ont 
point  d'apanage  comme  en  France  ,  mais 
ils  tiennent  ce  qu'ils  ont  des  bienfaits  du 
roi.    Vbye'i^  Apanage. 

Les  fils  (ont  tous  confeillers  d'étaç  par  le 
droit  de  naiflance,  &  les  filles  princeflès  ; 
c'eft  un  crime  de  haute  trahifon  de  violer 
la  fille  aînée  du  roi  d'Angleterre. 

On  donne  le  titre  à'altejfe  royale  à  tous 
les  enfans  du  roi  ;  les  fujsrs  fe  mettent  à 
genoux  quand  ils  font  admis  z  leur  baifer 
la  main  ,  èc  ils  font  fervis  à  table  à  ge- 
noux comme  le  roi. 

Le  premier  prince  du  fang  en  France  , 
s'appelle  monfieur  le  prince  dans  la  branche 
de  Condé  ,  &C  monfieur  le  duc  d'Orléans 
dans  celle  d^'Orléans.  Le  frère  du  roi  eft  tou- 
jours premier /7r//2ce  du  fang.  La  qualité  de 
prince  du  fang  donne  le  rang  &  la  préléance  , 
mais  elle  ne  renferme  aucune  jurifdidion  ; 
ils  font  princes  par  ordre  &c  non  par  ofîice. 

Wiquefort  obferve  qu'il  n'y  avoir  de  fon 
tems  qu'environ  cinquante  ans  que  les 
princes  du  fang  de  France  donnoient  le 
pas  aux  ambafiadeurs ,  même  à  ceux  des 
républiques  ,  &  ce  n'eft  que  depuis  les 
réquifitions  des  rois  qu'ils  leur  ont  donné 
la  préféance. 

Dès  que  le  pape  eft  élu  ,  tous  fes  parens 
deviennent  princes.  Voye^  Pape  &  Né- 
potisme. 

Le  prince  de  Galles ,  au  moment  de  fa 
naifance  ,  eft  duc  de  Cornouailies  ,  ÔC 
immé'iiatement  après  qu'il  eft  né  ,  il  eft 
mis  en  pofleilion  des  droits  &  revenus  de 
ce  duché ,  ôc  il  eft  confeillcr  d'état.  Quand 
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îl  a  atteint  l'âge  requis  ,  il  eft  enfuite  fait 
prince  de  Galles.  La  cérémonie  de  Tin- 
veftiture  confifte  dans  rimpofition  du 
bonnet  de  l'érat  ,  de  la  couronne  ,  de  la 
verge  d'or  &  de  l'anneau.  Il  prend  poflef- 
lîon  de  cette  principauté  ,  en^  vertu  des 
patentes  accordées  à  lui  &:  à  les  héritiers 
par  les  rois  d'Angleterre. 

Ce  titre  &c  cette  principauté  furent  don- 
nés par  le  roi  Henri  III  à  Edouard  Ton  fils 
aîné  :  jufque-là  les  fils  aînés  des  rois  d'An- 
gleterre étoient  appelles  lords  -  princes. 
Quand  la  Normandie  étoit  du  domaine 
d'Angleterre  ,  ils  avoient  le  titre  de  duc  de 
Normandie  ;  depuis  ce  tems-là  ils  ont  le 
titre  de  prince  de  la  grande  Bretagne, 

Ils  font  confidérés  dans  les  loix  comme 
le  roi  même  ;  confpirer  leur  mort  ou  en 
violer  les  fœurs ,  elt  un  crime  de  haute- 
trahifon. 

Les  revenus  du  duché  de  Cornouail- 
les  font  de  14000  1.  par  an  ,  &  ceux  de 
la  principauté  étoient  ,  il  y  a  trois  cents 
ans  ,  de  4680  liv.  de  rente. 

Prince  ,  princeps  ,  (  Théol.  )  dans  l'E- 
criture &  parmi  les  Juifs  modernes ,  fe 
prend  en  divers  fens  ,  &:  quelquefois  pour 
le  principal  &c  le  premier.  Ainfi  l'on  dit , 
les  princes  des  familles  ,  des  tribus  ,  des 
mailons  d'ifracl  ;  les  princes  des  lévites  , 
les  princes  du  peuple  ,  les  princes  des  prê- 
tres ,  les  princes  de  la  fynagogue  ou  de 
l'alfemblée  ,  les  princes  des  enfans  de  Ru- 
ben  ,  de  Juda  ,  Z-^c.  Souvent  il  fe  prend 
auiïi  pour  le  roi ,  le  fouverain  du  pays  , 
&c  pour  fes  principaux  officiers  :  ainfi  l'on 
dit  les  princes  de  l'arm.ée  de  Pharaon  , 
Phicol  ,  prince  de  l'armée  d^\bimelech  , 
Putiphar  étoit  prince  des  bouchers  ou  des 
gardes  du  roi  d'Egypte  ,  Jofeph  fe  trouva 
en  prifon  avec  le  prince  des  pannetiers  , 
&  ainfi  des  autres. 

Prince  des  prêtres  marque  quelque- 
fois le  grand  prêtre  qui  eft  actuellement  en 
exercice  ,  comme  dans  S.  Matth.  ch.  xxvj, 
verf.^Sy  ou  celui  qui  avoit  autrefois  rem.pU 
cette  dignité  ,  comme  dans  les  aâres  des 
apôtres  ,  ch.  iv\  verf.  G.  Quelquefois  celui 
qui  étoit  à  la  tête  des  prêtres  fervant  dans 
le  temple  ,  Jérém.  xx  ^  z,  ou  un  intendant 
du  temple  ,  ou  les  chefs  des  familles  facer- 
dotales ,  d'où  vient  qu'il  eft  fi  fouvem  parlé 
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dans  l'Evangile  des  princes  des  prêtres  au 
pluriel. 

Prince  de  la  ville  ,  princeps  civita" 
tis  y  dans  le  fécond  livre  des  Paralip.  chap. 
xviij ,  verf.  2.5  ,  &  chap.  xxxiv  ,  verf.  8y 
c'étoit  un  m.agiftrat  qui  avoit  dans  la  ville 
la  même  autorité  que  l'intendant  du  tem- 
ple exerçoit  dans  le  temple.  Il  veilloit  à 
la  conlervation  de  la  paix ,  du  bon  ordre 
&  de  la  police. 

Prince  de  la  synagogue  ,  dans  l'an- 
cien teftament ,  Exod.  xxxiv,  verf  5,  num. 
/V  ,  vcr/i^4  ,  fignifie  ceux  qui  préfidoient 
aux  aÔemblées  du  peuple  ,  les  principaux 
des  tributs  &  des  familles  d^'Ifraël.  Mais 
dans  le  nouveau  ,  le  prince  de  la  lynago-* 
gue  eft  celui  qui  préfide  aux  alTembïées  de 
religion  qui  fe  font  dans  les  fynagogues  , 
comme  il  paroît  par  S.  Luc  ,  c.  viij,  v.  ^z, 
6c  par  les  aéles ,  c.  xiijy  verf  25  &  c.  xvii/, 
V.  ij.  C'eft  ce  que  les  Juifs  appelloient /7rt/z 
de  la  fynagogue.  Il  avoit  quelques  aflbciés, 
qu'on  appcUoit  Xfi  princes  de  la  fynagogue  , 
Ad:,  xiij  yverf   25.    Vbye:^  Nasi   Archf- 

SYNAGOGUS  &   SyNAGOGUE. 

Prince  de  ce  monde  ,  eft  le  nom  que 
Saint- Jean  donne  alTez  fouvent  au  diable  , 
comme, c.  xij  ,  j z  ,  c.  xiv ,  jo,  c.  xvj y  zz  , 
ce  que  cet  efprit  de  ténèbres  fe  vante  d'a- 
voir en  fa  difpofition  tous  les  royaumes  de 
la  terre  ,  Matrh.  c.  iu ,  verf  ^. 

Prince  de  la  captivité  ;  on  donne 
ce  nom  à  ceux  d'entre  les  Juifs  vivant  au- 
delà  de  l'Euphrate  ,  qui  préfidoient  à  leurs 
compatriotes  captifs  en  ce  pays-là  fous  la 
domination  des  Perfes.  On  trouve  dans  le 
diclionnaire  de  la  bible  du  P.  Calir.et ,  une 
fuite  de  ces  princes  de  la  captivité  ,  tiré 
du  Seder-olam.  Zutha  ou  petite  chrO' 
nique  des  Juifs  ,  8c  elle  en  comprend 
quarante-un  depuis  Jéchonias  ,  emmené 
par  Nabuchodonofor  jufqu'à  Azarias Jong- 
tems  après  la  ruine  de  Jérufalem  par 
Tite.  Mais ,  comme  le  remarque  cet  au- 
teur ,  cette  fucceffion  eft  fort  fufpede  , 
pleine  de  fautes  d'anachronifm>es  ;  elle  n'eft 
appuyée  fur  aucun  auteur  ancien  ,  on  croit 
même  qu'elle  n'a  commencé  que  iio  ans 
après  JefusChrift.  Au  refte  ,  le  titre  faf-* 
tueux  de  prince  de  la  captivité  n'en  doit 
im.pofer  à  perfonne  ,  puifque  les  chefs  des 
fynagogues  d'Allemagne  &  de  quelques 
Ggg  2 
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provinces  d'Italie  ,  prennent  bien  le  nom 
de  ducs  ou  de  princes  des  Juifs,  fans  en  être 
plus  libres  ou  avoir  réellement  plus  d'au- 
torité. Calmet  ,  dictionnaire  de  la  bible , 
tome  III ,  p.  2.^5  &  %86. 

Prince  de  la  jeunesse,  {Hijioire ro- 
maine. )  les  empereurs  ayant  réuni  à  leur 
fuprême  dignité  celle  de  cenfeur ,  il  n'y 
eut  plus  de  prince  du  fénat  ,  ni  des  che- 
valiers ;  mais  Augufte  en  renouvellant  les 
jeux  troyens ,  prit ,  pour  les  exécuter  ,  les 
cnfans  des  fénateurs  qui  avoient  le  rang  de 
chevaliers,  choifit  un  de  fa  famille  qu'il 
mit  à  leur  tête  ,  le  nomma  prince  de  la 
jeuncjje ,  &  le  défigna  fon  fucceffeur. 
Ce  titre  de  prince  de  la  jeunejfe  femble 
dans  tout  le  haut  Empire  n'avoir  appartenu 
qu'aux  jeunes  princes  qui  n'étoient  encore 
que  Céfars  ;  Valerien  paroît  être  le  pre- 
mier )  du  moins  fur  les  médailles  duquel 
on  trouve  princeps  juventutis  ,  au  revers 
d'une  tête  qui  porte  pour  légende  imperator; 
mais  dans  le  bas  Empire  ,  on  en  a  cent 
exemples.  (  D.  /.  ) 

Prince  ,  princeps  ,  (  ^rt  militaire  des 
Romains.  )  c'eft  le  nom  d'une  des  quatre 
fortes  de  foldats  qui  compofoient  les  légions. 
Après  les  haftaires  étoient  les  foldats  qu'on 
appelloit  princes  ,  d'un  âge  plus  avancé  , 
pefamment  armés  comme  les  précédens , 
ayant  pour  armes  oflPenfives  Pépée  ,  le  poi- 
gnard &  des  gros  dards,  lis  commençoient 
par  lancer  leurs  traits ,  &  fe  fervoient  en- 
fuite  de  leur  épée  en  s'avançant  contre  Pcn- 
nemi.  F".  Légion. 

Prince  i>u  sénat  ,  (  H  ivoire  romaine.  ) 
c'étoit  celui  que  le  cenfeur  lifant  publique- 
ment la  lifte  des  fénateurs,  nomraoit  le  pre- 
mier 5  princeps  fenatûs  di  cl  us  fuit  is  qui  in 
leclione  fenatûs  ,  quce  per  cenfores  peracio 
cenfu  ,  fiebat ,  primo  loco  recitabatur  ,  dit 
Rofln.  Il  eft  appelle  dans  les  auteurs ,  tan- 
tôt princeps  fenatûs  ,  ou  princeps  infenatu  , 
tantôt ,  princeps  civitatis  ,  ou  totius  civitatis , 
quelquefois,  patrice  princeps ^  ÔC  même 
quelquefois  fimplement  princeps  aufïî-bien 
que  les  empereurs. 

Sa  nomination  dépendoit  ordinairement 
du  choix  du  cenfeur  ,  qui  à  la  vérité  ne 
déféroit  ce  titre  honorable  qu'à  un  an- 
cien fénateur ,  lequel  avoit  été  déjà  ho- 
noiç  du  confuiat  ou  de  la  cenfure ,  & 
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que  Cz  probité  de  fa  fagefîe  avoient  rendu 
recommandable.  Il  jouifîbit  toute  fa  vie 
de  cette  prérogative. 

Le  titre  de  prince  du  fénat  étoit  tellement 
refpeété ,  que  celui  qui  l'avoir  porté  étoit 
toujours  appelle  de  ce  nom  par  préférence 
à  celui  de  toute  autre  dignité  dont  il  fe  fe- 
roit  trouvé  revêtu.  Il  n'y  avoir  cependant 
aucun  droit  lucratif  attaché  à  ce  be  lu  titre , 
&  il  ne  donnoit  d'autre  avantage  qu'une 
autorité  qui  fembloit  naturellement  annon- 
cer un  mérite  fupérieur  dans  la  perfonne 
qui  en  étoit  honorée. 

Cette  diftinétion  avoit  commencé  fous 
les  rois.  Le  fondateur  de  Rome  s'étoit 
rélervé  en  propre  le  choix  Se  la  nomina- 
tion du  principal  fénatcur  ,  qui  dans  fon 
abfence  devoir  prélider  au  fénat.  Quand 
Pétat  devint  républicain  ,  on  voulut  con- 
ferver  cette  dignité. 

Depuis  Pinftitution  des  cenfeurs  ,  il 
pada  en  ufage  de  conférer  le  titre  de  prince 
du  fénat  au  fénateur  le  plus  vieux  ôc  de 
dignité  confulaire  ;  mais  dans  la  dernière 
guerre  punique  un  des  cenleurs  foutenant 
avec  fermeté  que  cette  règle  établie  dès  le 
commencement  de  la  république  devoir 
être  obfervée  dans  tous  les  tems ,  &  que 
T.  Manlius  Torquatus  devoit  être  nommé 
prince  du  fénat  ,  l'.iutre  cenfeur  s'y  oppo- 
fa  ,  &c  dit  que  puilque  les  dieux  lui  avoient 
accordé  la  faveur  de  réciter  les  noms  des 
fénateurs  infcrits  lur  la  lifte  ,  il  vouloir  fui- 
vre  fon  propre  penchant ,  Se  nommer  le 
premier  Q.  Fabius  Maximus ,  qui ,  fuivant 
le  témoignage  d'Annibal  lui-même  ,  avoit 
mérité  le  titre  de  prince  du  peuple  romain. 

Au  refte  ,  quelques  grands  ,  quelques 
refpedtés  que  fuflent  les  princes  du  fénat , 
il  paroît  que  l'hiftoire  n'en  nomme  au- 
cun avant  M.  Fabius  Ambuftus ,  qui  fut 
tribun  militaire  l'an  de  Rome  386.  Noiis 
ignorerions  même  qu'il  a  été  prince  du 
fénat  ,  fi  Pline  ,  /.  VII,  c.  xiij ,  n'avoit 
obfervé  comme  une  fingularité  très-glo- 
rieulc  pour  la  maifon  Fabia  ,  que  l'aïeul , 
le  fils  &  le  petit-fils  eurent  confécutive- 
ment  cette  primauté  ,  très  continui  prin- 
cipes fenatûs. 

Il  feroit  difficile  de  former  une  fuite 
des  princes  du  fénat  depuis  les  trois  Fa- 
bius dont  Pline  fait  mention.  M.  l'abbé  de 
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la  Blctterie ,  dans  un  mémoire  fur  ce  fujet", 
inféré  dans  le  recueil  de  littérature  ,  tome 
XXÎV^  reconnok ,  après  bien  des  recher- 
ches hiftoriques  ,  que  l'enrreprife  de  for- 
mer cette  fuite  ,  feroit  vaine.  Comme  les 
princes  du  fénat  n'avoient  en  cette  qualité 
aucune  parc  au  gouvernement  ,  on  doit 
être  un  peu  moins  furpris  que  les  hiftoriens 
aient  négligé  d'en  marquer  la  fuccelTion. 
D'ailleurs  pas  une  hifroire  complette  de 
la  république  romaine  ne  s'eft:  fauvée  du 
naufrage  de  Tantiquité.  Tite-Live  ne 
parie  point  des  princes  du  fénat  dans  fa 
première  décade  :  nous  ignorons  s^il  en 
parloir  dans  la  féconde  ;  le  plus,  ancien 
qu'il  nomm.e  dans  la  troilieme  ,  c-'eft  Fa- 
bius Maximus  choifi  l'an  de  Rome  Ç44. 
Dans  les  quinze  derniers  livres  qui  nous 
reftent  de  ce  fameux  hiftorien  ,  les  fuccef- 
feurs  de  Fabius  Maximus  font  inc'iqués  ; 
(avoir  ,  en  J44  ,  Scipion  le  vainqueur 
d'Annibal  ;  en  5"7o  ,  L.  Valerius  Flaccus 
alors  cenfeur ,  qui  fut  choifi  pas  Caton  fon 
collègue  dans  la  cenfure  ;  EmiUus  Lepidus 
fut  nommé  l'an  574.  Il  femble  que  l'élec- 
tion de  Fabius  Maximus  ,  ayant  introduit 
l'ulage  de  conférer  le  titre  à^ prince  du  je- 
nat ,  non  com.me  autrefois  à  l'ancienneté  , 
mais  au  mérite  ,  Tite-Live  s'étoit  impofé 
la  loi  de  marquer  ceux  qui  l'avoient  reçu 
depuis  cette  époque.  En  effet ,  la  fuite  en 
devenoit  alors  beaucoup  plus  intéreiîan- 
te  ,  parce  qu'elle  faifoit  connoître  à  q,ui 
les  Romains  avoient  de  fiecle  en  fiecle 
adjugé  le  prix  de  la  vertu. 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  nous  en  au- 
rions une  lifte  complette  depuis  Fabius 
Maximus  jufqu'aux  derniers  tems  de  la 
république  ,  fi  nous  avions  l'ouvrage  de 
Tite-Live  tout  entier.  Mais  on  ignore  quel 
fut  le  fuccelTeur  d'Emilius  Lepidus  mort 
en  601  \  c-'eft  le  dernier  dont  il  foie  fait 
mention  dans  Tite-Live  ,  qui  nous  manque 
àlatin  du  fixieme  liccle  de  Rome.  Nous 
trouvons  Cornélius  Lentulus  en  6x8  ,  Me- 
tellus  le  macédonique  en  65 z  ,  Emilius 
Scaurus  en  638  ,  &  celui-ci  vivoit  encore 
en  661  ;  à  Scaurus  fuccéda  peut-être  l'o- 
rateur Antoine  ,  que  Marius  fit  égorger 
en  666.  L.  Valerius  Flaccus  fut  nommé 
l'année  fuivante  ,  Catulusen  685. 

Les  vuidcs  qui  (e  trouvent  dans  cette 
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lifte  peuvent  être  attribués  avec  afiez  de 
vraifemblance  à  ladifetted'hiftoriens.  Mais 
on  doit ,  ce  me  femble  ,  chercher  une  au- 
tre raifon  de  celui  qui  fe  rencontre  depuis 
la  mort  de  Catulus,  arrivée  au  plus  rard 
en  695  jufqu'à  Céfar  Oélavien  ,  choifi  l'an 
de  Rome  725.  Je  crois  que  dans  cet  in- 
tervalle le  titre  de  prince  du  fénat  demeura 
vacant.  Pour  ces  tem.s-là  ,  nous  avons 
l'hiftoire  de  Dion  Caiïius.  Il  nous  refte 
beaucoup  d\iutres  contemiporains  &c  au- 
tres, donc  les  ouvrages  nous  apprennent 
dans  un  très-grand  détail  les  événemens 
des  trente  dernières  années  de  la  républi- 
que. Si  Caculus  eut  des  fuccelTèurs ,  com- 
ment aucun  d'eux  n'eft-il  maarqué  nulle  parc, 
pas  même  dans  Cicéron,^  dont  les  écrits, 
&  fur-tout  fes  lettres,  font  une  fource 
intari flàble  de  ces  fortes  de  particularités  î 

On  trouve  ,  il  eft  vrai ,  çà  &  là  certai- 
nes expreffions  qui  femblent  infinuer  que 
Crafi'us  &  Pompée  furent  princes  du  fénat. 
Par  exemple  ,  dans  Velleius  Paterculus  ;  le 
premier  eft  appelle  romanorum  omnium 
princeps  ;  le  fécond  pr/nceps  romani  nomi- 
nis  y  dans  le  même  hiSorien  ;  omnium  fce- 
culorum  &  gentium  princeps ,  dans  Cicé- 
ron  ,  qui ,  par  reconnoifiànce  ^c  par  poli- 
tique ,  a  plus  que  perfonne  encenfë  l'idole 
donc  il  con'noiilbic  le  néanc.  Toutes  ces 
expre(Iions  &  d'autres  femblables  prouvent 
fimplement  lafupériorité  de  puiftance  que 
Pompée  &:  Cralîùs  avoient  acquife,  &  nous 
ne  devons  pas  en  conclure  qu'ils  aient  été 
princes  du  fénat.  Pour  le  dernier  ,  il  fal- 
loir avoir  exercé  la  cenfure  ,  ou  du  m.oins 
l'exercer  aéluellemcnt  j  or  ,  Pompée  n'a 
jamais  été  cenfeur. 

On  convient  que  les  ufages  &  les  lorx 
même  ne  tenoienc  point  devant  l'énorme 
crédit  de  Pompée.  On  lui  prodiguoit  les 
difpenfes  ;  mais  les  auteurs  ont  pris  foin 
de  remarquer  celles  qui  lui  furent  accor- 
dées. Ils  les  rapportent  tantôt  comme 
des  preuves  du  mérite  qu'ils  lui  fuppofent , 
tantôt  comme  les  efforts  de  (cyn  bonheur  , 
de  fes  intrigues ,  du  fanatifme  de  la  na- 
tion. Pourquoi  la  difpenfe  donc  il  s'agit 
leur  auroit-elle  échappé  ?  Sommes-nous  en 
droit  de  la  fuppofcr  malgré  leur  filence?  Il 
eft  fi  profond  &  fi  unanime,  quil  vaut  pref^ 
que  une  démonftratioii.  Craflus  avoit  été 
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cenfeur  ,  mais  aucun  auteur  ne  dit  qu'il  ak 
éié  prince  dufénat.  Parmi  les  titres ,  foit  an- 
ciens, foie  nouveaux  que  l'on  accumula  fur  la 
têtedeCélar  depuis  qu'il  eiit  opprimé  fa  pa- 
trie ,  nous  ne  lifons  point  celui  de  prince  du 
fénat. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  pendant  les 
trente  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la 
mort  de  Catulus  jufqu'au  lixieme  confulat 
d'Oftavien  ,  la  place  de  prince  du  fénat  de- 
meura vacante.  Apres  la  mort  de  Catulus  la 
place  àt prince  du  fénat  ne  put  être  remplie 
pendant  les  dix  années  fuivantes.  Appius 
Claudius  6c  Lucius Pilon  furent  élusen 703, 
&  ce  furent  les  derniers  qui ,  du  tems  de  la 
république  ,   aient  exercé  la  cenfure. 

Le  jeune  Céfar  ayant  réuni  dans  fa  perfon- 
ne  toute  la  puidance  des  triumvirs ,  pro- 
jetta  de  la  déguifer  fous  des  titres  républi- 
cains. Lorfqu'il  eut  formé  Ton  plan  ,  il  ju- 
graque  le  titre  àe  prince  dufénat^  pr inceps  , 
marquant  le  fuprême  degré  du  mérite  ,  fe- 
roit  le  plus  convenable  pour  fervir  de  fon- 
dement aux  autres;  il  fut  nommé /^r/'/zcre 
du  fénat ,  dit  Dion  ,  conformément  à  l'u- 
fage  qui  s'étoit  obfervé ,  lorfque  le  gou- 
vernement populaire  fubfiftoit  dans  toute 
fa  vigueur.  Tous  les  pouvoirs  qui  lui  furent 
alors  confiés  &  ceux  qu'il  reçut  dans  la 
fuite  ,  il  ne  les  accepta  que  comme  prince 
du  fénat,  &  pour  les  exercer  au  nom  de 
la  compagnie  dont  il  étoitchef.  Cunctadif- 
cordiis  fejfa ,  dit  Tacite, /zom/'/îe  principis  fub 
imperium  accepit.  A  l'exemple  de  ceux  qui , 
avoient  été  princes  du  fénat  avant  lui,  il 
fe  tint  plus  honoré  de  ce  titre  que  d'aucun 
autre.  C'étoit  un  titre  purement  républi- 
cain ,  &  qui  ne  portant  par  lui-même 
mille  idée  de  jurifdiclion  ni  de  puilfance  , 
couvroit  ce  que  les  autres  pouvoient  avoir 
d^o  Hfcux  par  leur  réunion  &  par  leur  con- 
tinuité. (  Le  chevalier  DE  JaucoVKT,  ) 

PRINXE-MÉTAL  ou  TOMBAC ,  (  Mé- 
tcllurgie.)on  l'appelle  auffi  métal  du  prince  , 
parce  que  le  prince  Palatin  Robert  l'apporta 
en  Angleterre.  C'cftun  alliage  compoféde 
ilx  parties  de  laiton  eu  cuivre  jaune,  &  d'une 
partie  d'écain. Cette  compofirion  eft  d'un  jau- 
ne qui  imite  ailèz  Tor,  mais  elle  noircit  à  l'air, 
iv'  Ce  couvre  de  verd-de-gris.  K  Tombac. 

PRLNCESSE,  r.f.  {Grammaire.)  fille 
née  d'un  prince. 
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^  PRINCIER,  r.  m.  (Jurifprud.)  que 
l'on  écrivoit  autrefois /?r/V;7i:/er,du  latin  pri- 
micerius ,  eft  la  même  dignité  qu'on  ap- 
pelle ailleurs/7r//w/c/er  ;  &c  en  d'autres  en- 
droits doyen  ou  pré\'ôt ,  c'eft  le  premier 
dignitaire  d'un  chapitre.  La  dignité  àe prin- 
cier fublifte  encore  à  Metz  ;  on  alTure  qu'elle 
eft  aulTi  adtucllement  comptée  parmi  cel- 
les de  Milan  &  de  l'églifc  de  Venife  ,  &  que 
ce  font  les  trois  feules  églifes  où  l'on  voie 
aujourd'hui  un  princier  ;  car  la  princerie 
de  Verdun  fur  fupprimée  en  1 387.  Voye-^ 
Vhijloire  de  Verdun  ,  p.  10  Ù  14  ,  ÔC  ci-de- 
vant  le  mot  Primicier. 

PRINCIPAL  ,  ALE  ,  adj.  (Gram,  )  on 
appelle  en  grammaire  proportion  pr/Vzc/- 
pale  y  une  propofition  complexe  comparée 
dans  fa  totalité  avec  une  autre  propofition 
qu'elle  renferm.e  comme  partie  complétive 
de  fon  fujet  ou  de  fon  attribut ,  &  qui  prend 
alors  le  nom  de  ^ro^oimon  incidente.  Ain/1 
ces  deux  mots  font  corrélatifs  :  la  propo- 
fition totale  n'eft  principale  qu'à  l'égard 
de  l'incidente  •■,  &  la  partielle  n'eft  inci- 
dente qu'à  l'égard  de  Id.  principale.  Exem- 
ple :  les  preuves  dont  on  appuie  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  font  invincibles  ; 
cette  propofition  totale  eft  principale ,  fi 
on  la  compare  à  l'incidente  qui  eft  ,  dont 
on  appuie  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ; 
hors  de  la  compr-raifon  ,  elle  n'eft  qu-'une 
propofition  complexe.  Fôje;f  Proposition 
&  Incidente.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

Principal  ,  adj.  (  Géom.  )  Paxe  prin- 
cipal d'une  cUipfe  eft  fon  grand  axe  ,  ou 
celui  qui  la  traverfe  dans  fa  plus  grande 
longueur.    Voye-;^^  Ellipse. 

L'axe  principal  d'une  hyperbole  eft  la 
ligne  D  K  ,  PL  conic.  jîg.  ij  ,  laquelle 
ligne  coupe  la  courbe  dans  fes  deux  fom- 
mets  D  5c  K.  Voye-^  Hyperbole.  (  O) 

Principal  ,  pris  fubftantivement  , 
(  Archit.  &  Com.  )  fe  dit  d'une  fomme 
prêtée,  fans  avoir  égard  aux  intérêts.  Vbye^ 
Intérêt.  Ainfi,  (oit  ^  une  iomme  prê- 
tée ,  qui ,  dans  un  tems  quelconque  ,  com- 
me dans  un  an  ,  doive  produire  l'intérêt  m  ; 
par  exemple  à  ,  ^  eft  appelle  le  principal , 
ôc  la  fomme  a-+-m  duc  à  la  fin  de  l'année  ^ 
eft  compofée  du  principal  &  de  Pintérêt. 
Voyc^  Intérêt,  Escompte,  Ar- 
rérage. 
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Principal  ,  ad),  fe  dit  de  la  plus  confî- 
dérable  &  la  plus  nécelTaire  partie  de  quel- 
que chofe. 

Ainfi ,  Pon  appelle  le  maire  d^unc  ville 
le  principal  mngijirat  y  &c  les  magiftrats 
eux-mêmes  en  fonr  \gs principaux  citoyens, 
ou  ,  comme  on  dit  communém£nt  _,  les 
principaux  d'une  ville. 

Un  confeil  de  guerre  eft  compofé  àts 
principaux  officiers  aflemblés.  Dans  la  pé- 
rorailon  d^un  difcours ,  le  principal  point 
fur  lequel  on  infifte  ,  eft  celui  qui  renferme 
tous  les  autres ,  ou  du  moins  auquel  tous  les 
autres  (';  rapportent. 

Il  eft  imjpcrtant  dans  l'examen  d'un  af- 
faire 5  de  bien  diftinguer  ce  qui  t^  principal 
d'avec  ce  qui  n'eft  qu'acceflbire.  Fôje;^  Ac- 
cessoire. 

Principal  ,  (  Jur,  )  fe  dit  de  ce  qui  eft  le 
plus  important  &:  le  plus  confidérable  d'eii- 
rre  plulieurs  pcrfonnes  ou  entre  plufîeurs 
choies.  On  diftingue  Icprincipal  de  ce  qui 
eft  acceftbire.  Ce  principal  peut  être  fans  les 
acceubires  j  triais  les  acceftbires  ne  peuvent 
être  fans  principal -j  par  exemple  ,  dans  un 
hé  itage  le  fonds  eft  Icprincipal  y  les  fruits 
lont  l'accefloire. 

Principal  d'une  caufe  ,  c'eft  le  fond  con- 
fîdéré  relativement  à  Pincidente.  Voyc;^ 
ci-dcffus  Cause  &  Evocation. 

Principal  commis  du  greffe  eft  un  officier 
qui  tient  la  plume  pour  le  greffier  en  chef  à 
fa  décharge  ;  ces  fortes  d'officiers  prennent 
ordinairement  le  titre  de  greffiers  \  cepen- 
dant ils  ne  font  vraiment  que  principaux 
commis. 

Principal  héritier  ,  eft  celui  auquel  on  af- 
fure  la  plus  gratide  partie  de  fes  biens.  FI 
Héritier. 

Principal  manoir ,  eft  le  lieu  (eigneurial 
&  le  château  ou  maifon  qui  eft  deftiné  dans 
un  fief  pour  l'habitation  du  feigneur  féodal. 

En  fucceiîion  de  fief  en  ligne  diredte  ,  le 
principal  manoir  appartient  à  l'aîne  i  c'eft 
au  principal  manoir  des  fiefs  dominaux  , 
que  les  vaftaux  font  obligés  de  faire  la  foi. 
Voye:^  Paris  ,  art.  Z^  ,  ZJ  ,  z5  ,  G^  ,  6/f. 
&  65 ,  &  les  autres  coutumes  indiquées  par 
Fortin ,  fur  ces  articles. 

Principal  obligé  Q^  celui  d'entre  plufieurs 
co-obligés  que  la  dette  concerne  fpécia- 
lement ,  &  auquel  on  eft  d''abord  en  droit 


P  R  I  4;15 

de  s'adrefTer  pour  le  paiement.  On  l'appelle 
principal  obligé  pour  le  diftinguer  des  cau- 
tions ou  fidéjufteurs  ,  dont  l'obligation 
n'eft  qu'acceftbire  à  l'obligation  princi- 
pale. V.  Caution,  Fidejusseur  , 
Obligation  Accessoire^  Prin- 
cipale, Oblige.  {A) 

Principal  d'une  rente  ou  d'une  fom- 
me ,  eft  le  fonds  qui  produit  des  arrérages 
ou  des  intérêts  :  il  y  a  des  cas  où  l'on  eft  en 
droit  d'exiger  des  intérêts  à\x  principal ,  ou 
de  demander  le  rembourf-ment.  Ils  font 
expliqués  aux  mots  Arrérages  ,  Con- 
trat DE  Constitution  ,  Intérêts  , 
Reiviboursement  ,  Rente. 

Principal  d'un  collège  eft  celui  qui  en 
eft  le  fupérieur,  qui  a  la  direction  générale 
des  études ,  &  l'infpedion  fur  les  profef- 
feurs  dans  quelques  collèges  j  on  l'appelle 
fenieur  ,  maître  ,  ou  grand-maitre. 

La  place  de  principal  n'eft  point  un  bé- 
néfice 3  de  ne  fe  peut  réfigner. 

Les  principaux  même  des  petits  collèges 
auxquels  il  n'y  a  pas  plein  exercice  ,  ne 
doivent  ,  fuivant  l'ordonnance  de  Blois , 
recevoir  en  leurs  collèges  aucune  autre 
perfonne  que  les  étudians  &c  écoliers  , 
ayant  maîtres  Se  pédagogues  :  il  eft  dé- 
fendu d'avoir  des  gens  mariés ,  folliciteurs 
de  procès  &c  autres  femblables  ,  fous  peine 
de  lool.  parihs  d'amende,  ôc  de  priva- 
tion de  leurs  principaux. 

Dans  quelque  collège  que  ce  foit,iIs  font 
obligés  de  réfider  en  perfonne  ,  ôc  de  rem- 
plir les  fondions  auxquelles  les  ftatuts  les 
obligent  ,  faire  ledtures  ,  difputes  2<:  autres 
charges  contenues  dans  les  ftatuts.  Il  leur  eft 
défendu  de  fouifrir  qu'aucun  bourfie*  yde- 
meure  plus  de  tems  qu'il  n'eft  porté  par  les 
ftatuts,  fous  peine  de  privation  de  leur  prin- 
cipauté ,  &  de  s'en  prendre  à  eux  en  leur 
propre  ôc  privé  nom  ,  pour  la  reftitution 
des  deniers  qui  en  auront  été  perçus  par 
ceux  qui  auront  demeuré  dans  le  collège 
au-delà  du  tems  porté  par  les  ftatuts. 

Ils  ne  peuvent  donner  à  ferme  leurs  prin* 
cipautés  ,  ni  prendre  rrgent  des  régens 
pour  leur  donner  des  clafîes  ;  mais  il  leur 
eft  enjoint  de  pourvoir  gratuitement  les 
régens  defdites  claftcs  ,  félon  leur  favoir 
&  fuffifance  ,  à  peine  de  privation  de  leur 
charge  ôc  privilèges. 
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Il  leur  eft  défendu  ,  fous  les  mêmes  pei- 
nes ,  de  s'entremettre  de  folliciter  aucun 
procès. 

On  ne  peut  élire  à  une  place  de  principal 
un  eccléiîaftique  pourvu  d'un  bénéfice  à 
charge  d-'ames  ,  ou  qui  requiert  réfidence  ; 
&  il  après  avoir  été  élu  à  une  telle  place ,  il 
étoit  pourvu  d'un  bénéfice  de  la  qualité  que 
l'on  vient  de  dire ,  la  place  de  principal  de- 
viendra vacante  ,  fans  qu'il  puilfe  la  requé- 
rir. On  excepte  néanmoinsles  bénéfices  qui 
font  dans  la  même  ville  où  eft:  Puniverfité, 
ou  qui  en  font  à  telle  diftance  ,  que  l'on  y 
peut  aller  6c  venir  en  un  jour. 

Pour  ce  qui  concerne  la  police  des  collè- 
ges ,  voyc'^  ci-devant  QohLEG'E  ^  &  l'or  don' 
nanze de  Blois ^  art.  6x  Ù  fuiv.  {A) 

PRINCIPALE,  FIGURE,  {Peint.)  c'eft 
celle  qui  eft  le  fujet  d'un  tableau  ;  cette 
figure  doit  tenir  la  première  place  dans  une 
compofition ,  &c  ne  doit  point  être  ,  je  ne 
dirai  pas  éteinte ,  mais  même  obfcurcie  par 
aucune  autre  figure.  Voye^^  Tableau. 
(£)./.) 

PRINCIPALITÉ,  f.f.  (O^/n.) dignité 
du  principal.    ^;je:{^ Principal. 

PRINCIPAT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  titre  que 
l'on  donne  à  certains  pays  :  on  dit  \q  prin- 
cipal de  Catalogne. 

PRINCIPAUTÉ  ,  r.  f.  (  Gram.  )  fou- 
veraineté  5  comme  dans  cesphrafcs,  il  af- 
piroit  à  la  principauté,  hes principautés  d'O- 
rient font  abfolues.  C'eft  aufïi  la  terre  ou 
feigneurie  qui  donne  le  titre  de  prince. 

Principautés  ,  f.  f .  (  Théol.)  troifieme 
clafle  de  l'hiérarchie  des  anges. 

PrINCIPAUTÉcITÉRIEURE,  (G/oo-.  7^20^.) 

province  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples , 
bornée  au  midi  &  au  couchant  par  la 
mer,  au  nord  par  \x principauté  ultérieu- 
re, &  au  levant  par  la  Bafilicate.  Elle  a  75 
milles  de  longueur  &  50  de  largeur.  Elle 
faifoit  autrefois  partie  de  \z  principauté  àe 
Capoue ,  &  aujourd'hui  elle  fait  partie  de 
la  terre  de  Labour.  Salerne  en  eft  la  capi- 
tale. {D.J.)  ^ 

Principauté  ultérieure  ,  (  Géog. 
mod.  )  province  d'Italie  ,  au  royaume  de 
Naples  ,  bornée  au  nord  p^r  le  comté  de 
Moiillè  &  la  Capitanate ,  au  midi  par  la 
principauté  ckéneurs  ,  au  levant  par  la  Ca- 
pitanate &■  la  Bafilicate  ,  ôc  au  couchant 
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par  la  terre  de  Labour.  Elle  a  }o  milles  du 
nord  au  lud ,  &  50  du  levant  au  couchant, 
Bénevent  eft  la  capitale. 

PRINCIPES,  premiers,  hes premiers, 
principes,  autrement  les  premières  vérités 
font  des  propofitions  fi  claires,  qu'elles  ne 
peuvent  être  prouvées  ni  combattues  par 
des  propofitions  qui  le  foient  davantage. 
On  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  les  uns  font 
des  principes  umvevCeh  f  Ôc  on  leur  donne 
communément  le  nom  d'axiomes  ou  de 
maximes.  Vbye:^  AxioUES.  Les  autres  font 
dts principes  particuliers,  &  ils  retiennent 
feulement  le  nom  de  premiers  principes. 

Les  premiers  principes  peuvent  être  en- 
vifagés  ou  du  coté  des  vérités  internes ,  ou 
du  côté  des  vérités  externes.  Confidérés 
fous  le  premier  rapport ,  ils  ne  nous  mè- 
nent qu'à  une  fcience  purement  idéale ,  8c 
par  conféquent  ils  forlt  peu  propres  à  éclai- 
rer notre  efprit.  Voyc^  Axiomes  ,  où  nous 
prouvons  combien  ils  ont  peu  d'influence 
pour  étendre  nos  connoiflances.  Confidé- 
rés fous  le  fécond  rapport,  ils  nous  condai- 
fent  à  la  connoifiance  de  plufieurs  objetsqui 
ont  une  exiftence  indépendante  de  nospen- 
fées. 

Les  premiers  pr/V2c/pe5  ont  des  marques 
caradériftiques  &c  déterminées ,  auxquelles 
on  peut  toujours  les  connoitre. 

Le  premier  de  ces  caractères  eft  ,  qu'ils 
foient  (i  clairs ,  qu'on  ne  puilTè  les  prouver 
par  des  vérités  antérieures  ôc  plus  claires. 

z°.  D'être  fi  univerfellement  reçus  par- 
mi les  hommes ,  en  tout  tems ,  en  tous 
heux ,  &  par  toutes  fortes  d'efprits ,  que 
ceux  qui  les  attaquent  fe  trouvent  dans  le 
genre  humain  être  manifeftement  m.oins 
d'un  contre  cent ,  ou  même  contre  mille. 

3  .  D'être  fi  fortement  imprimés  dans 
nous ,  que  nous  y  conformions  notre  con- 
duite ,  malgré  les  rafinemens  de  ceux  qui 
imaginent  des  opinions  contraires  ;  ôc  qui 
eux-mêmes agifi'ent  conformément,  non  à 
leurs  opinions  imaginées,  mais  aux /7re/77/erj 
principes  ,  qu'un  certain  air  de  fingularité 
leur  fait  fronder.  Il  ne  faut  jamais  féparer 
ces  trois  caradtercs  réunis  ;  ils  forment  une 
convidion  Ci  pleine  ,  Ci  iniime  &  Ci  Forte  , 
qu'il  eft  impofiTible  de  balancer  uninftant  à 
fe  rendre  à  leur  perfuafion. 

Les  premiers  principes  ont    leur  fourcô 

ou 
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ou  dans  le  fentîment  de  notre  propre  exif- 
tcnce,  &  de  ce  que  nous  éprouverons  en 
nous-mêmes ,  ou  dans  la  règle  du  fens  com- 
mun. Toute  connoiilance  qui  fe  tire  du 
fentîment  intime  ,  ou  qui  elî  marquée  au 
fceau  du  bon  fens ,  peut  inconteftablement 
être  regardée  comm.e  un  premier  principe. 
Vbye-;^  Sentiment  intime  &  Sens  com- 
mun. 

Mais  s'A  y  a  ^luCienrs  premiers  principes  , 
comment  accorder  cela  avec  le  premier 
principe  de  connoififance  philofophique  , 
dont  on  parle  fi  fort  dans  les  écoles  ?  Pour 
réfoudre  cette  queftion,  il  eft  néceflaire 
de  connoître  ce  que  les  philofophes  enten- 
dent par  le  premier  principe  de  connoiffance. 
Et  pour  le  bien  comprendre  ,  il  faut  ob- 
ferver  qu'il  y  a  deux  fortes  de  connoiffan- 
ces,  les  unes  philofophiques  &:  les  autres 
populaires.  Les  connoi(fances  populaires  fe 
bornent  à  connoître  une  chofe  ,  &  à  s'en 
alfurer  ;  au  lieu  que  lesconnoiffances  philo- 
fophiques ,  outre  la  certitude  des  chofes 
qu'elles  renferment ,  s'étendent  encore  juf- 
qu'aux  raifons  pourquoi  les  chofes  font  cer- 
taines.Un  homme  qui  ignore  la  philofophie, 
peut  bien ,  à  la  vérité ,  s'inftruire  par  Pex- 
périence  de  beaucoup  de  chofes  poffibles  ; 
mais  il  nefiuroit  rendre  raifon  de  leur  pof- 
fibilité.  L'expérience  nous  dit  bien  qu'il  peut 
pleuvoir ,  mais  ne  nous  dit  point  pourquoi  il 
pleut ,  ni  comment  il  pleut. 

Ces  chofes  fuppofées,  quand  on  demande 
s'il  y  a  un  premier  principe  de  connoifiànce 
philofophique  ,  c'eft  comme  fi  l'on  deman- 
doif  s'il  y  a  un  principe  qui  pui(fe  rendre  rai- 
fon de  toutes  les  vérités  qu'on  connoît.  Ce 
premier  principe  peut  être  confîdéré  de  deux 
manières  différentes ,  ou  comme  principe 
qui  prouve,  ou  comme pr//2c/pe  qui  déter- 
mine à  croire.  Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  point 
de  premier  principe  qui  prouve  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  ferve  de  moyen  pour  connoître 
toutes  les  vérités  ;  puifqu'ii  n'y  en  a  point, 
quelque  fécond  qu^il  foiten  conféquences , 
qui ,  dans  fa  fécondité  prétend: -e ,  n'ait  des 
bornes  rrès- étroites  ,  par  rapport  à  cette 
foule  de  conclufions ,  à  cet  enchaînement 
de  vérités  qui  forment  les  fyftêmes  avoués  de 
la  raiion.  Le  fens  de  la  queftion  eft  donc  de 
favoir  s'il  y  a  en  philofophie  un  premier 
principe  qui  détermine  à  croire ,  &:  auquel 
Tome  XXVIL 
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on  pulîè  ramener  toutes  les  vérités  naturel- 
les j  comme  il  y  en  a  un  en  théologie.  Ce 
premier  principe ,  qui  fert  de  bafe  à  toute 
la  théologie  eft  celui-ci ,  tout  ce  que  Dieu 
a  révélé  ,  ejî  trh-ccrtain.  Ilferoit  également 
aifé  d'affigner  le  premier  principe  de  con- 
noilfance  philofophique,  fi  les  philofophes, 
contens  des  difficultés  que  leur  fournit  la 
nature  des  chofes ,  n'avoient  pas  pris  plaifir 
à  s'*en  faire ,  où  il  n'y  en  a  point ,  &  à  obf- 
curcir  par  leurs  fubtilités,  ce  qui  eft  fi  clair 
de  Toi-même.  Ils  font  aufïî  embarrafies  à 
trouver  ce  principe ,  qu'à  lui  alîigner  les 
marques  auxquelles  ont  doit  le  reconnoître. 

Les  uns  font  cet  honneur  à  cette  fa- 
meuse propofition  ,  fi  connue  dans  les  éco- 
les ,  iief:  impojfiblë  qu'une  chofcfoit  &  ne  foi  t 
pas  en  même  tems. 

Quelques  autres  veulent  que  Defcartes 
ait  pofé  pour  premier  principe  cette  propo- 
fition ,  jepenfe  ,  donc  je  fuis. 

Il  y  en  à  d'autres  qui  citent  ce  principe  , 
Dieu  ne  peut  nous  tromper  ,  ni  être  trompe, 
Plufieurs  fe  déclarent  pour  l'évidence,  mais 
ils  n'expliquent  point  ce  que  c'eft  que  cette 
évidence. 

On  exige  ordinairement  pour  le  premier 
principe  de  la  philofophie  trois  conditions. 
La  première  ,  qu'il  foit  très-vrai ,  com.me 
s'il  pouvoit  y  avoir  des  chofes  plus  ou  moins 
vraies  :  la  féconde ,  qu'il  foit  la  plus  connue 
de  toutes  les  propoficions ,  comme  fi  ce  qui 
fe  connoît  par  la  réflexion  qu'on  fait  fur  des 
idées,  étoit  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
connu  :  la  troifieme,  qu'il  prouve  toutes 
les  autres  vérités  ,  comme  fi  ce  principe 
univerfel  pouvoit  exifter.  Il  eft  plus  confor- 
me à  la  raifon  de  n'exiger  que  ces  deux  con- 
ditions; favoir,  I  °.  qu'il  foit  vrai  ;  2".  qu'il 
foit  la  dernière  raifon  qu'on  puifte  alléguer 
à  un  homme  qui  vous  demanderoit  pour- 
quoi vous  êtes  certain  |ï|^jè©fophiqueraent 
de  la  vérité  abfolue  &  relative  des  êtres. 
J'entends  par  la  vérité  abfolue  des  êtres  ce 
qu'ils  font  en  eux-mêmes  ;  &c  par  la  vérlré 
relative  ,  ce  qu'ils  font  par  rapport  a  nouS , 
je  veux  dire ,  la  manière  dont  ils  nous  af- 
fedent. 

Ces  deux  conditions  font  comme  la  pierre 
de  touche  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
peut  connoître  quel  eft  le  premier  principe 
de  toutes  les  connciflànces  philofcphiques% 

Hhh 
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Il  eft  évident  qu*îl  n*y  a  que  cette  propor- 
tion ,  on  peut  ajfurer  d'une  choje  tout  ce 
gue  Vcfprit  découvre  dans  l*idée  claire  qui 
fa  repréjènte  j  qui  puifle  fourenir  cette  épreu- 
ve ,  "puifque  la  dernière  raifon  que  vous 
puilîîez  alléguer  à  un  homme  qui  vous  de- 
rr.anderoit  pourquoi  vous  êtes  certain  phi- 
lofophiquemeni:  de  la  vérité  tant  abfolae 
que  relative  des  êtres  ,  ell  celle-ci ,  lachofe 
ejî  telle ,  parce  que  je  le  conçois  ainji. 

Defcartes  n'a  jamais  cru ,  comme  quel- 
ques-uns lui  imputent,  que  cet  enthymême,  | 
je  pc'fe  y  do-  c  Je  fuis  y  fut  le  premier  prin- 
cipe de  toute  connoiflance  philofophique. 
Il  a  feulement  enfeigné  que  c'éroit  la  pre- 
mière vérité  qui  fe  préfentoit  à  Tefprit,  & 
qui  le  pénétrât  de  fon  évidence.  Ecoutons-le 
s'expliquer  lui-même.  "  Je  confidérai  en  gé- 
>j  néral  ce  qui  eft  requis  à  une  proportion 
«  pour  être  vraie  &  certaine  :  car  puifque 
9>  je  venois  d'en  trouver  une  que  je  favois 
»  être  telle  ,  je  penfai  que  je  devois  favoir 
y,  auffi  en  quoi  confifte  cette  certitude;  & 
»  ayant  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  du  tout 
»  en  ceci  ,  je  penfe  ,  donc  je  fuis ,  qui  m'ai- 
»»  fure  que  je  dis  la  vérité  ,  finon  que  je 
M  vois  très-clairement  que  pour  penfer  il 
n  faut  être;  je  jugeai  que  je  pouvoispren- 
»  dre  pour  règle  générale  que  les  chofes 
t)  que  nous  concevons  fort  clairement  & 
>>  fort  diftindement ,  font  toutes  vraies.  » 
Or ,  de  ce  que  Defcartes  a  enfeigné  que 
cette  propofition  ,  je  penfe  ,  donc  je  fuis  , 
etoit  la  première  qui  s'empara  de  l'efprit 
lorfqu'il  vouloit  mettre  de  l'ordre  dans  fes 
connoiflances  ,  il  s'enfuit  qu'il  ne  la  ja- 
mais regardée  comme  \q  premier  principe  de 
toute  connoiirance  philofophique  ;  puif- 
que ce  principe  ne  vient  que  de  la  réflexion 
qu'on  fait  fur  cette  première  propofition. 
Audi ,  dit- il ,  qu'il  n'eft  afliiré  de  la  vérité 
de  cette  propofition  ,  je  penfe  ,  donc  je  fuis , 
que  parce  qu'il  voit  très-clairement  que 
pour  penfer  il  faut  être  ;  audî  prend-il  pour 
règle  générale  de  toutes  les  vérités  cette 
propolition ,  on  peut  ajfurer  d'une  chofe 
tout  ce  que  Vefprit  découvre  dans  tidée  claire 
qui  la  repréfente  ;  ou  celle-ci  qui  revient 
au  même  ,  tout  ce  que  l'on  connoît ,  eJî 
très-certain. 

Il  faut  obferver  que  le  premier  principe 
de  connoiiTance  philofophique  ne  nous  rend 
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pas  précifément  certains  de  la  vérité  des  pr^. 
miers  principes  i  ils  portent  tous  avec  eux 
leur  certitude  ,  &  rien  n'eft  plus  connu 
qu'eux.  Peut- il  y  avoir  un  principe  plus 
clair,  plus  plaufible  ,  plus  immédiat ,  plus 
intime  àl'efprit ,  que  le  fentiment  intime  de 
notre  exiftence  dont  nous  fommes  péné- 
trés ?  Le  premier  principe  le  réduit  donc 
feulement  à  nous  rendre  raifon  ,  pourquoi 
nous  fommes  certains  de  la  vérité  dss pre- 
miers principes. 

Principe  ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  on  appelle 
principe  d'un  corps  naturel ,  ce  qui  con- 
tribue ]■  l'cflence  d'un  corps ,  ou  ce  qui  le 
conftitue  primitivement,   ^je:^  Corps. 

Pour  avoir  une  idée  d'un  principe  natu- 
rel, il  faut  conftdérer  un  corps  dans  fes  dif- 
férens  états;  un  charbon,  par  exemple, 
étoit  une  petite  pièce  de  bois  ;  par  confé- 
quent  le  morceau  de  bois  contient  le:  prin- 
cipe du  charbon  ,  ùc.  Chambers. 

Principes,  {Chymie.  )  la  manière  dont 
les  chymiftes  conçoivent  &c  coniiderent  la 
compohtion  des  fujets  chymiques ,  eft  ex- 
pofée  dans  pluiieurs  articles  de  ce  di6tion- 
naire ,  &  principalement  dans  l'article 
Chymie  ,  &  dans  l'article  Mixtion.  Les 
divers  matériaux  dont  ces  corps  font  com- 
pofés  ,  font  leurs  principes  chymiques  ; 
c'eft  ainfî  que  le  favon  étant  formé  par 
l'union  chymique  de  l'huile  &  l'alkali 
fixe ,  l'huile  &  l'alkali  fixe  font  les  prin- 
cipes du  favon. 

Mais  comme  l'huile  &  l'alkali  fixe  font 
eux-  mêmes  des  corps  compofés  ;  que  l'huile 
gralîè  employée  à  la  préparation  du  favon 
vulgaire ,  par  exemple  ,  eft  formée  par  l'u- 
nion de  l'huile  primitive ,  (  voyei^  Huilf,  ) 
&  d'une  fubftance  mucilagineufe  ;  que  cha- 
cune de  ces  nouvelles  fubftances  eft  compo- 
fée  encore ,  l'huile  primitive  ,  par  exem.ple, 
d'acide ,  de  phlogiftique  &  d'eau ,  &  que 
cet  acide  l'eft  à  Ion  tour  de  terre  &  d'eau  : 
on  peut  abfolumentdivifer  fous  cet  afpedfc 
les  principes  des  mixtes  en  principes  immé- 
diats ou  prochains  ,  &  en  principes  éloi- 
gnés. Cette  manière  d'envifager  cet  objet 
n'eft  pourtant  point  exadle  :  car  Its  princi- 
pes dont  les  matériaux  immédiats  d'un  cer- 
tain corps  font  formés  ,  n'appartiennent 
pas  proprement  à  ce  corps;  les  matériaux 
de  ce  corps ,  foit  après ,  ioit  avant  leur  fc- 
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pararîon  ,  font  des  fubn-ances  dîftindes  , 
donc  la  connoiflance  ultérieure  peut  bien 
importer  à  la  connoill'ance  très-intime  du 

fremier  corps,  mais  n'entre  point  dans 
idée  de  fa  compofition.  Au  refte  ,  il  cette 
obfervation  eft  utile  pour  fixer  la  meilleure 
manière  de  concevoir  la  compofition  des 
corps  chymiques;  elle  eft  bien  plus  eifen- 
tielle  encore  lorfqn'on  l'applique  à  la  prati- 
que ,  qu'on  l'emploie  à  éclairer  la  marche 
régulière  de  Panalyfe  ;  car  une  analyfe  ne 
Çeut  être  exade  qu'autant  qu'elle  attaque 
iucceffivement  les  divers  ordres  de  compo- 
fition ,  qu'elle  fépare  le  favon  première- 
ment en  huile  ôc  en  alkali  fixe  ;  qu'elle 
prend  enfuite  Thuile  d'un  côté ,  &  l'alkali  de 
l'autre  ;  qu^elle  procède  fur  chacun  de  ces 
principes  léparément,  iufqu'à  cequ^elle  foit 
parvenue  à  des  corps  inaltérables  ,  ou  qui 
font  ruâifamment  connus  ;  car  une  analyfe 
eft  complette  dès  qu'on  eft  parvenu  aux 
principes  fuinfamment  connus  ,  foit  abfo- 
lument ,  foit  relativement  au  deOein  aâruel 
de  l'analyfte.  Ainfi  l'analyfe  du  favon  feroit 
achevée  dès  qu'il  feroit  rélout  en  huile  Se 
en  alkali  fixe  ,  pour  quiconque  connoîtroit 
d'ailleurs  l'huile  &  l'alkali  fixe  ;  on  n'auroit 
pas  befoin  ,  relativemiCnt  à  fa.  recherche 
préfente,  d'en  déterminer  la  nature  chy- 
mique  ,  la  compofition  intérieure.  Au  con- 
traire ,  le  vice  capital  de  l'analyfe  chymi- 
que  ,  c'eft  de  procéder  tumultueufement , 
d'attaquer  pêle-mêle  Se  tout-d'un-coup , 
les  ordres  de  principes  les  plus  éloignés  ; 
de  décompofer  en  m.ême  tems ,  dans 
l'exemple  propofc ,  &  l'acide  de  l'huile ,  Se 
les  principes  du  même  ordre  de  l'alkali  fixe , 
&c.  Cette  dodrine  eft  expofée  à  propos  de 
l'analyfe  des  végétaux,  à  l'article  Végétal. 
(  Chymie.  )  Voyez  cet  article, 

Lorfqu'on  a  admis  une  fois  cette  meil- 
leure rfianiere  d'cnvifager  les  compofés 
chymiques  ,  &  de  procéder  à  leur  décom- 

Î)ofition,  toutes  les  difcuffions  quiontdivifé 
es  chymiftes  fur  la  doctrine  des  principes  , 
&  danslefquelles  les  phyficiens  ont  aufti  bal- 
butié j  toutes  ces  difcuflions ,  dis-je  ,  tom- 
bent d'elles-mêmes",  car  elles  font  toutes 
nées  de  la  manière  vicieufe  de  concevoir  & 
d'opérer  ,  qui  lui  eft  oppofée. 

Premièrement,  c'eft  parce  que  la  diftilla- 
tion  analytique  qu'on  e^îiploya  feule  pen- 


P  R  I  427 

dant  long-tems  à  la  décompo/îtton  des 
corps  très-compofés  ;  favoir  ,  les  végétaux 
&  les  animaux  ,  fournit  un  petit  nombre  de 
principes  toujours  les  mêmes  ,  &  dont  on 
ne  pouvoit  ou  ne  fivoit  point  reconnoîtrc 
l'origine  ,  qu'on  agita  ces  problèmes  fi  mal 
dKcnxés  des  deux  parts  \  favoir,  fi  ces  pro- 
duits étoient  des  principes  hypoftatiques , 
ou  préexiftans  dans  le  mixte  ,  ou  bien  des 
créatures  du  feu  ;  favoir  ,  s'ils  étoient  des 
principes  principians  ou  principiés  ,  c'eft- 
à-dire,  des  corps  fimples,  les  vrais  élémens, 
ou  des  fubftances  compofées  ;  favoir ,  s'il  y 
avoit  trois  principes  feulement ,  ou  bien 
cinq  ,  ou  bien  un  feul  ;  favoir  ,  fi  tous  les 
mixtes  contenoient  tous  les  principes  ,  &€. 
Encore  un  coup ,  toutes  ces  queftions  font 
oifeufes ,  dès  quMles  font  fournies  par  une 
méthode  qu'il  faut  abandonner.  Il  faut  fa- 
voir pourtant  fur  toute  cette  fameufe  doc- 
trine des  trois  &c  des  cinq  principes  ,  que 
Paracelfe  répandit  principalement  le  dog- 
me, que  tous  les  corps  naturels  font  formés 
de  trois  principes  ,  fel ,  foufre  Sc  mercure , 
dogme  qu'il  avoit  pris  de  Bafile  Valentin  , 
ou  de  Hollandus  ,  &c  qui  n'avoit  été  appli- 
qué d'abord  qu'aux  fubftances  métalliques  ; 
comme  le  dogme  des  trois  terres  de  Bêcher, 
qui  ne  font  proprement  que  ces  trois  prin- 
cipes fous  d'autres  noms  (  voje^  Terres 
DE  Bêcher  ) ,  que  Paracelfe  ôc  les  Para- 
celfiftes  varièrent,  retournèrent,  forcèrent, 
détournèrent  finguliérement  Papplication 
de  ces  difFérens  noms  aux  divers  produits 
de  l'analyfe  des  végétaux  &  des  animaux  ; 
qu'enfin,  WilUs  rendit  cette  doctrine  plus 
fimple ,  plus  foutenable  ,  en  ajoutant  aux 
trois  principes ,  au  ternaire  paracelfiquc  , 
des  nouveaux  principes  ,  le  phlegme ,  ou 
eau ,  8c  la  terre  ,  qui  s'appella  quelquefois 
damnée ,  ou  caput  mortuum  ^  (  voye^  CA' 
TUT  mortuum) ;  que  la  plus  grande 
puérilité  dans  laquelle  foient  tombés  les 
demi-chymiftes  ,  ou  les  phyficiens  qui  ont 
combattu  cette  doctrine  véritablement mi- 
ferable  en  foi ,  c'eft  d'avoir  appliqué  bonne- 
ment ce  nom  de  mercure  ou.  de  foufre  ^  an 
mercure  commun  Se  au  foufre  commun;  car 
quoique  la  fubftance  défignée  par  ces  exprcf- 
lions,  ôc  fur-tout  par  ce  mot  werci/re,  (voj. 
Mercure  principe)  foit  très-indéfinie  chez 
i€S  paraceififtes,  il  eft  clair  au-moins  qu'il  ne 
Hhh  A 
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s'agit  point  du  mercure  commun,  &  beau- 
coup moins  encore  du  fourre  commun.  Il 
cft  même  très-connu  ,  que  le  (oufre  retiré 
par  l'analyfe  à  la  violence  du  feu  ,  des  vé- 
gétaux &  des  animaux ,  ell:  de  l'huile.  A'mCi 
Boyle  auroit  dû  au  -  moins  produire    de 
l'huile ,  &  non  pas  du  foufre  vulgaire ,  pour 
oKjeder  légitimement  aux  chymiftes  la  pro- 
ducibilité  de  ce  principe  chymique.  Enfin  , 
il  eft  reconnu  généralement  aujourd'hui 
que  la  plupart  de  ces  produits  de  Tanalyfe  à 
la  violence  du  feu  ,  ne  font  pas  les  princi- 
/jfihypoftatiques,  ou  formellement  préexif- 
tans  des  végétaux  &  des  animaux  d'où  on 
les  retire  ;  mais  que  les  chymiftes  très-ver- 
fés  dans  la  connoifiance  des  principes  réels  , 
ôc  préexiftans  dans  ces  corps  ,  que  l'analyfe 
menffcruelle  découvre  très-évidemment, & 
dar»  celle  de  l'action  réciproque  de  tous  ces 
principes  ;  ces  chymiftes  ,  dis-je  ,  connoif- 
feiït  très-bien  l'origine  de  tous  ces  divers 
produits  ;  ils  favent  quels  d'entr'eux  pro- 
viennent du  premier  ordre  de  compolition  , 
où  étoient  principes  véritablement  immé- 
diats ,  hypoftatiques  ,  conftituans  ;  quels 
autres  font  des  débris  de  tel  ou  de  tel  prin- 
cipe immédiat  ;  quels  autres  font  dus  à 
des  combinaifons  nouvelles ,  &c.   ôc  que 
cette  théorie  très-tranfcendante  ,  &  qui 
jufqu'à  préfent  n'a  pas  été  publiée  ,  eft  une 
de  ces  fubtilités  de  pure  fpéculation  ,  & 
de  l'ordre  des  problêmes  très-compliqués 
fur  les  objets  fcientifiques  de  tous  les  gen- 
res, qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de 
la  difficulté  vaincue.  J'a  cité  dans  un  mé- 
moire fur  l'analyfe  des  végétaux ,  (  Mémoi- 
res pré/entés  à  l'académie  royale  des  fciùn- 
ces  par  divers  favans  ,  &C.  vol.  Il,)  comme 
un  exemple  de  cts  théories  chymiques  trés- 
compHquées ,  celle  de  la  préparation  du 
fublimé  corrofif  à  la  manière  d^'HoUande  , 
&  celle  que  Mender  a  donnée  de  la  prépa- 
ration du  régule  d'antimoine  par  les  fels.  La 
théorie  dont  il  s'agit  ici  ,  eft  encore  d'un 
ordre  bien  fupérieur.  Au  rcfte  ,  j'obferv^rai 
fur  ces  trois  tihéories  fi  merveilleufes  ,  qui 
demandent  beaucoup  de  connoiflfances  & 
de  fagacité  ,  qu'elles  ont  toutes  les  trois 
pour  objet  des  opérations  vicieufes ,  ou  du- 
moins  imparfaites  &c  mal  entendues  j  d'où 
on  eft  porté  à  inférer  qu'en  chymie  ,  vrai- 
iemblablement  comme  par-tout  ailleurs , 
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les  manoeuvres  les  plus  compliquées  font 
toujours  les  plus  mauvaifes  ,  de  cela  tout 
auQi-bien  quand  on  entend  leur  théorie  , 
que  quand  on  ne  l'entend  pas. 

Mais  il  y  a  une  cueftion  plus  importante 
fur  \cs  principes  chymiques  :  nous  avons  dit 
plus  haut  que  l'analyfe  ou  décompo(îtioii 
des  corps  parvenoit  enfin  quelquefois  juf- 
qu'à  des  principes  inaltérables  ,  du- moins 
que  l'art  ne  favoit  point  fimplifier  ultéî^ 
rieurement,  &  dont  on  n'obfervoit  aucune 
altération  dans  la  nature.  Les  chymiftes 
appellent  ces  cox-gs  premiers  principes  ou  élé- 
mens  :  ces  élémens  de  chymifLes  font  donc 
des  fubftances  indeftruclibles ,.  incommu- 
tables  ,  perfîftant  conftamrnent  dans  leur 
elVence  ,  quelques  mixtions  qu'elles  fubif- 
fent ,  &  par  quelque  m.oyen  qu'on  les  dé- 
gage de  ces  mivftions. 

Cette  queftion  importante  roule  fur  ces 
premiers  principes  ;  favoir  ,  s'il  y  a  plufieurs 
corps  qui  foient  véritablement  &  eftènriel- 
lement  élémentaires,  ou  s'il  n'y  a  qu'une 
matière  unique  ou  homogène  qui  confti- 
tue  par  fes  diverfes  modifications  tous  le? 
corps ,  même  réputés  les  plus  fimples. 

L'obfervation  bien  réfumée ,  eu  le  fyftê- 
me  de  tous  les  faits  chymiques  démontre 
qu'une  pareille  matière  eft  un  pur  concept  y 
un  être  abftrait  5  que  non-feulement  on  ad- 
met gratuitement  &  inutilement ,  mais 
même  dont  la  fuppofition  a  jeté  dans  des 
erreurs  manifeftes  tous  les  philofophes  qui 
l'ont  défendue  ,  parce  qu'ils  ont  attribué 
aux  corps  dépouillés  de  leurs  qualités 
réelles  par  cette  abftradtion  ,  des  propriétés 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  qu'à  raifcwi  de  ces 
qualités.  C'eft  de  cette  fource,  par  exem- 
ple ,  qu'a  coulé  l'erreur  des  phylîciens 
fur  les  prétendues  loix  de  la  cohé/îon  ob- 
fervée  entre  les  différens  corps ,  c'eft-à- 
dire ,  entre  diverfes  portions  de  matière 
déjà  fpécifiée  ;  les  corps  ou  la  matière ,  ont- 
ils  dit ,  font  cohérens  en  raifon  de  la  proxi- 
mité de  leurs  parties  ;  mais  nul  corps  de  la 
nature  n'eft  de  la  matière  proprement  dite, 
&  par  conféquent  nul  exercice  des  loix  de 
la  cohéfion  entre  diverfes  portions  de  ma- 
tière j  les  fujets  fournis  à  ces  loix  font  tou- 
jours ou  de  l'eau  ou  de  l'air,  ou  un  métal, 
ou  de  l'huile,  ùc.  Or,  la  façon  de  l'être  qui 
fpécifie  chacua  de  ces  corps ,  diverfiiïanc 
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eTentielîement5c  manifellement  leur  cohé- 
ribilité  réciproque  ,  il  efl:  clair  que  la  con- 
tempLinon  des  loix  d'adhéHon  ,  qui  de- 
vroicnt  êcreabfolurnenc  uniformes  entre  les 
portions  d'une  madère  homogène  ,  ne  peut 
être  qu'abftraitc,  &  que  lorfque  l'efprit  rap- 
plique à  des  fuiers  qui  exiftent  réellement 
&:  hors  de  lui,  prend  néceirairement  fa  chi- 
mère pour  la  réalité.  Cette  conhdération  clT: 
vraiinent  eHèntielIe  &.  fondamentale  dans 
la  dodcrine  chymique ,  qui  ne  connoît  d'abf- 
tradions  que  les  vérités  compofées  ou  géné- 
rales, &  qui  dans  l'crtimation  des  faits  fîn- 
gulicrs ,  n'établit  jamais  fes  dogmes  que 
d'après  l'oblervaticn.. 

Les  chymiftes  modernes  ont  admis  aflez 
généialement  pour  huis  principes  premiers 
êc  itiakçrables ,  les  quatre  élémens  des  péri- 
patéticiens;  le  feu  qu^ils  appelle nt^j/^/oç//- 
riijue  avec  les  Stahlliens  ,  l'air  ,  l'eau  ik  la 
terre.  Mais  cette  énum.ération  eft  incom- 
plette  &  inexade  ,  en  ce  qu'il  y  a  plufieurs 
efpeces  de  terre  véritablement  inaltérables 
6c  incommutables ,  &  qui  feront  par  confé- 
quent  pour  eux  autant  de  premiers  princi- 
pes ,  tant  qu'ils  n'auront  pas  fu  amplifier 
ces  efpeces  de  terre  jufqu'au  point  de  par- 
venir à  un  principe  terreux  ,  unique  & 
commun. 

Il  eft  très-vraifemblable  pourtant  que 
cette  vraie  terre  primitive  réellement  fim.- 
ple  exirte ,  &  que  l'une  des  quatre  terres 
connues  -,  favoir,  lavitrifiablejl'argilleufe, 
la  calcaire  &  la  gypfeufe  ;  que  l'une  de  ces 
quatre  terres ,  dis-je  ,  eft  la  terre  primi- 
tive ,  mais  fans  qu'on  fâche  laquelle  ,  &c 
quoiqu'il  puiflè  bien  être  aulïi  que  pas  une 
des  quatre  ne  foit  fîmple. 

Si  les  deux  métaux  parfaits  ,  l'or  &  l'ar- 
gent, font  véritablement  indeftructibles , 
on  n'eft  en  droit  de  leur  refufer  la  iîmpli- 
cicé ,  que  parce  qu'il  eft  très-probable  qu'ils 
font  formés  des  mêmes  principes  que  les 
autres  fubftances  métalliques  ,  dont  ils  ne 
différent  que  par  l'union  plus  intime  de  ces 
principes. 

Bien-loin  que  Pefprit  fe  prête  difïîçile- 
ment  à  concevoir  pluieurs pr/zzc/pej  primi- 
tifs elTerxtiellement  divers  &  incommuta- 
bles ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  plu- 
fieurs  matières  primitivem^ent  &  efïènticl- 
lement  diverfes  ;  il  me  fçmble  au  çontiaire 
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qu'il  s'accommode  mieux  de  cette  pluralité 
de  rr^itieres ,  &  que  la  magnificence  de  la 
nature  que  cette  opinion  iuppoie  ,  vaut 
bien  la  noble  iim.plicité  qui  peut  faire  pen. 
cher  vers  le  fentim.ent  oppofé.  Je  trouve 
même  très-probable  que  les  corps  comjpcfés 
des  autres  mondes,  &c  même  des  autres 
planètes  de  celui-ci,  aient  non-feulement 
des  formes  diverfes,  mais  même  qu'ils  foient 
com.pofés  d'élém^ens  divers  ;  qu'il  n'y  ait , 
par  exemple,  dans  la  lune  ni  terre  argil- 
leufe  ,  ni  terre  virrifiable ,  ni  peut-être  au- 
cune matière  douée  des  propriétés  très- 
communes  de  nos  terres;  qu'il  y  ait  au  lieu 
de  cela  un  élém.ent  qu'on  peut  appciler ,  li 
l'on  veut ,  /une ,  &c.  ce  n'eft  que  le  feu  qui 
me  paroit  être  très-vraifemblablement  un 
élément  univerfeî. 

Parmi  les  fyftêmes  philofophiques ,  tant 
anciens  que  modernes ,  qui  ont  admis  un 
principe  unique  Se  primitif  de  tous  les  êtrej,-, 
le  plus  ancien  &  celui  qui  mérite  le  plyç 
d'attention  ,.eft  celui  que  Thaïes  a  publié 
ou  plutôt  renouvelle  ,  que  Vanhelmont  a 
ioutenu  &  prétendu  prouver  par  des  expé- 
riences ,  &  qui  admet  Peau  pour  ce  prin- 
cipe premier  éc  commun.  Mais ,  malgré  les 
expériences  poftérieures  de  Boyle  &  de  M. 
Duhaniel,  rapportées  au  commtncerrent 
de  [' article  Eau  j  Chymie  ,  (  vojc^  cet  art.  ) 
les  chymiftes  modernes  ont  appris  à  ne  plus 
conclure  de  ces  expériences ,  que  l'eau  fe 
change  en  terre  ,  en  air,  &  z\xiîts principes 
éloignés  des  végétaux,  {b) 

PRIN-FILÉ,  f.  m.  (  Manufacture  âe 
tabac.  )  ce  mot  fignifie  le  filage  le  plus  fin 
qui  fe  puiîlè  faire  avec  des  feuilles  de  rabac 
fans  corde  ;  les  deux  autres  font  le  m.oyen- 
filé  8c  le  gxos-filé.  Diâiçnnaire  du  Com-' 
merce. 

PRINOS,  f.  m.  {Botan.)  genre  de 
plante  que  Linnaïus  caradérifeainh.  Le  ca- 
lice de  la  fleur  eft  très-petit ,  permanent 
&;  compofé  d'une  feule  feuille ,  qui  eft  légè- 
rement découpée  en  fix  parties.  La  fleur  eft 
compofée  d'un  feu  1  pétale ,  6c  eft  de  l'efpecc 
de  celles  qui  font  formées  en  manière  de 
roue;  elle  n'a  point  de  tubes,  mais  elle  a 
les  bords  divifes  en  fix  fegmens  ovales.  Les 
étamines  form.entfix  filets  tubuleux,  droits 
&  plus  courts  que  la  fleur.  Leurs  boflèttes 
font  oblongues  &  obtufçs,  JLe  germe  du  pif* 
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til  eft  ovale  ,  8^  fe  termine  en  un  flile  plus 
court  que  les  étamines.  Le  ftigma  efL  «Stus. 
Le  fruit  eft  une  baie  arrondie  ,  beaucoup 
plus  grolle  que  le  calice  ,  5r  contenant  fix 
loges.  Lesfemences  font  uniques ,  très-du- 
res ,  obtufes ,  convexes  d'un  côté  ,  Se  an- 
gulaires de  l'autre.  Dans  quelques  efpeces 
il  n'y  a  que  cinq  étamines  au-lieu  de  fix. 
Linnaei  gcn.  plant,  p  z§î  ,  PLknct ,  p. 
4^z-  Gronovius.  {D.  J.) 

PRINTANIERE  ,  ^âi].{ Jardinage.) (c 
dit  d'une  fleur  ,  d'un  fruit  qui  paroît  au 
printemps. 

PRINTEMPS  ,  f.  m.  en  Cofmographie , 
fignifie  une  des  faifons  de  l'année  qui 
commence  dans  les  parties  feptentrionales 
de  l'hémifphere  que  nous  habitons  ,  le  jour 
que  le  foleil  entre  dans  le  premier  degré  du 
bélier  ,  qui  eft  ordinairement  vers  le  20  de 
mars ,  àc  finit  quand  le  foleil  fort  du  figne 
des  jumeaux  ,  c'eft-à-dire  ,  le  jour  que  le 
foleil  paroît  décrire  le  tropique  du  cancer , 
pour  s'approcher  enfuite  du  pôle  méridio- 
nal. V^oye':^  Saison. 

En  général  le  printemps  commence  le 
jour  auquel  la  diftance  de  la  hauteur  mé- 
ridienne du  foleil  au  zénith  étant  dans 
fon  accroiflfcment ,  tient  le  milieu  entre 
la  plus  grande  &  la  plus  petite.  La  fin  du 
printemps  tonibe  avec  le  commencement 
de  l'été.   Vbye^  irv. 

Quand  nous  avons  le  printemps  ,  les 
habitans  des  parties  méridionales  de  l'au- 
tre hémifphere  ,  ont  l'automne  ;  &  réci- 
proquement le  premier  jour  de  notre  prin- 
temps &  le  premier  jour  de  l'automne  ,  les 
jours  font  égaux  aux  nuits  par  toute  la  ter- 
re ;  depuis  le  premier  jour  du  printemps 
jufqu'au  premier  jour  de  l'été  ,  les  jours 
vont  en  croilTant ,  ôc  font  plus  grands  que 
les  nuits  j  &  cette  double  propriété  des 
jours  caraftérife  aufli  le  printemps.  C'eft 
dans  cette  faifon  que  les  arbres  reverdif- 
fent  ,  Se  que  la  terre  échauffée  par  l'appro- 
che du  foleil ,  recommence  à  produire  des 
fleurs  Se  des  fruits.  Fbye:^  Equinoxe  , 
Solstice,  &c.  (O) 

Printemps-sacré,  voeu  du  ,  (  Lit.  ) 
le  l'ceu  du  printemps-fncré  étoit  celui  par 
lequel  on  avoir  confacré  aux  dieux  tout 
ce  qui  naîtroit  depuis  le  premier  de  mars 
jufqu'au  premier  de  mai.  On  fpécifioit 
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dans  ce  vceu  ce  qu'on  promettoit  :  quoi 
ver  attulerit ,  vel  ex  fuillo  ,  vel  ex  ovillo  , 
vel  ex  caprino  ,  vel  ex  bovillo  grege. 

Cette  forte  de  vœu  s'appelloit  en  latin 
ver  facrum  ,  comme  il  paroît  par  Tite- 
Live  ,  liv.  XXII.  Servius  fur  le  VII  de 
l'Enéide  ,  &  Nonius  ;  ils  difent  tous  que 
le  printemps'Jacré  comprenoit  le  bétail  né 
dans  les  calendes  de  mars  Se  le  dernier  jour 
de  mai  ;  mais  ils  ne  difent  point  que  chez 
les  Romains  ce  vœu  renfermât  le  fruit  des 
femmes  ,  c*eft-à-dire  ,  les  enfans.  Feftus 
&  Strabon,  liv.  F,  nous  afi'urent  feulement 
qu'anciennement  d'autres  peuples  d'haiie 
qui  pratiquoient  ce  vœu  ,  lorfqu'ils  écoient 
en  quelque  grand  danger  ,  y  com.pre- 
noient  aufïi  les  enfans  qui  naiffoient  du- 
rant ce  printempsAï  :  en  ce  cas  ils  les  éle- 
voient  julqu'à  l'âge  d'adolefcence  ;  &  alors 
après  les  avoir  voilés  ,  ils  les  envoyoient 
hors  de  leurs  confins  afin  qu'ils  allaflent 
chercher  d'autres  terres  &  d'autres  lieux 
pour  habiter.  La  fuperftition  eft  capable 
de  dépouiller  les  hommes  des  fentimens 
même  de  la  nature  :  tantùm  reîigio  potuit 
fuaderc  malorum  !  {D.  J.) 

Printemps,  Maladies  du  ,  (  Médec.  ) 
c'eft  la  faifon  la  plus  faine  de  l'année  :  fes 
maladies  les  plus  ordinaires ,  &  qui  fe  dif- 
fipent  prefque  toujours  d'elles-mêmes  , 
font  des  fièvres  légères  ,  des  puftules  ,  des 
hémorrhagies  ,  des  rhumes  de  cerveau  , 
des  flux  d'humeurs  Se  autres  de  ce  genre. ^ 
Il  faut  tacher  de  s'en  garantir  en  dim.i- 
huant  la  quantité  d'alimens  qu'on  pre- 
noit  en  hiver  ,  en  ufant  de  boiflbns  plus 
ténues  ,  en  faifant  beaucoup  d'exercices  , 
Se  fur-tout  en  évitant  de  prendre  trop 
tôt  les  habits  de  cette  faifon. 

PRION,  {Géoganc.)\''.  fleuve  de 
l'Arabie  heureufe  ;  Ptolomée  ,  îiv.  VI ,  c. 
v//,  le  place  dans  le  pays  des  Adramitcs  , 
au  voifinage  du  mont  Prionotus;  quelques 
cartes  modernes  nomment  ce  fleuve  Prim, 
1°.  Prion  eft  un  fleuve  de  l'Inde  dans  le 
pays  des  Chadram.ottites.  5*'.  Prion  eft  le 
nom  d'une  montagne  que  Pline  ,  liv.  V,  c. 
xxxj,  dit  être  dans  l'ifle  de  Céos.4*'.  Prion 
eft  une  colline  au  voifinage  de  la  ville  d'E- 
phèfe.  Strabon  ,  liv.  XIV,  p.  634 ,  dit 
qu'on  la  nommoiî  aufïi  Lcpreacla  Elle 
ce  rïimandoit  la  ville ,  félon  la  remarque  de 
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CAHiubo»!  fur  cet  endroit  de  Strabon.  y^. 
Priun  eit  un  lieu  d'Afrique  au  voifinage  de 
Car:h::ge.  6°.  Prion  cft  un  lieu  de  l'Alîe 
propre  ,  près  de  la  ville  de  Sardis.  Polybe  , 
/.  Vll^  /i".  4,  nous  apprend  que  c'écoic  une 
coHîne  qui  joignoit  la  citadelle  avec  la 
vilie.  (  O.L) 

PRÎORAT  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  durée  de 
radminiftration  ti'un  prieur. 

PRIORITÉ,  r.  f.  (/z/r/,^.)eft  l'anté- 
riorité que  quelqu-'iin  a.fur  un  autre.  Cette 
priorité  donne  ordinairement  la  préférence 
entre  créanciers  de  même  efpece  ;  ainfi  , 
la  priorité  de  faidc  donne  la  préférence  fur 
les  autres  créanciers  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
déconfiture.    La    propriété   d'hypothèque 
donne  la  préférence  au  créancier  plus  an- 
cien fur  celui  qui  eft  poftérieur.  Pour  ce 
qui  eft  de  Iz priorité  de  piivtlege  ,  elle  fe  rè- 
gle non  pas  ex  tempore ,  mais  ex  caufa.  V. 
Hypotheoue  ,  Privilège  ,  Saisie.  ^A) 
PRIORITES,  {Botan.  anc.)  nom 
donné  par  les  anciens  Grecs  à  une  plante 
qu'ils  vantoient  beaucoup  en  médecine ,  & 
qu'ils  difoient  être  appellée  des  Romains 
betonica  onfcrratula.  Or  ,  comme  nous  ap- 
prenons de  Pline  que   betonica  ctoit    un 
nom  gaulois,  il  enréfulte  évidemment  que 
{^priorités  des  Grecs  étoit  la  ferrarulà  ou 
farrcte ,  qui  eft  une  efpece  de  jacée  des  mo- 
de rnes. 

PRIS  ,  part.   (  Gramm.  )  voye^  V article 
Prendre  ,  Prise  ,  &c. 

Pris  ,  (  Ruban.  )  s'entend  de  plufieurs 
façons  ;  premièrement  de  tous  les  points 
noirs  du  patron  ,  à  la  différence  des  points 
blancs  qui  font  appelles  laijfés  ;  feconde- 
ment  de  la  haute-liîle  qui  reçoit  la  ran.e 
dans  fa  bouclette  ;  ainfi  on  dit  la  feptiemc 
haute-lifle  ,  ou  telles  autres  fait  un  pris  ; 
conféquemm.enr  un  patron  paflé  eft  une  al- 
ternative de  pris  &  de  laiflés  ,  fuivant  l'in- 
dication dudit  patron. 

P  R I S  A  G  E  ,  f.  m.  C  Jurifprud,  )  terme 
uflté  dans  quelques  coutumes  ,  pour  expri- 
mer Paftion  de  prifer  quelque  chofe  ;  ce 
terme  eft  aulïî  fouvent  employé  pour  figni- 
fier  la  prifée  mêmie  qui  eft  faite  par  des 
experts.  Voye';^  la  coutume  de  Bretagne  ,  tit. 
des  exécutions  &  appréciations. 

^PRISCILLIANISME  ,  f.  m.  (Hi/Î.  ec.) 
héréfîe  qui  s'éleva  en  Efpagnc  fur  la  fin  du 
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iv  fîccle  ;  elle  fut  ainfi  nommée  de  Prif- 
cillien  ,  un  des  plus  apparens  de  la  fede. 
On  croit  que  le  premier  prifcillianite  futua 
nommé  Marc  ,  égyptien  de  Memplùs ,  & 
manichéen ,  qui  eut  pour  prc  miers  difciplcs 
une  femme  nommée  Agape  ,  &z  enfuice  le 
rhéteur  Elpidius  ,  qui  inllruifirent  à  leur 
tour  Prifcillien  ,  hommaC  noble  ,  riche  , 
éloquent ,  mais  enflé  des  fciences  profanes 
qu'il  avoir  étudiées  avec  une  curiofité  qui 
l'avoir,  dit-on  ,  porté  jufqu'à  la  magie. 

Sa  doctrine  ôc  celle  de  les    fedateurs 
étoient  la  m.ême  que  celle  des  Manichéens, 
mêlée  des  erreurs  des  Gnoftiques  &  de  plu- 
lîeurs  autres.   Ils  difoient   que  les    amss 
étoient  de  même  fubftance  que  Dieu ,  & 
qu'elles  defcendoient  volontairement  fur  la 
terre  au-travers  de  fept  tieux  &  par  certains 
degrés  de  principautés  pour  combattre  cou- 
rre le  mauvais  principe  qui  les  femoit  en 
divers  corps  de  chair  i  que  les  hommes 
étoient  dominés  par   certaines  étoiles  fa- 
tales ,  &  que  notre  corps  dépendoit  des 
douze  fignes  du  zodiaque  ,  attribuant  le 
bélier  à  la  tête  ,  le  taureau  au  cou  ,  les 
jumaux  aux  épaules  ,&  ainfi  du  refte,  fé- 
lon les  rêveries  des  artrologues.  Ils  ne  con- 
felToient  la  trinité  que  de  parole  ,  foute- 
nant  avec  Sabellius  ,  que  le  Père  ,  le  Fils 
Se   le  Saint-Efprit  étoient  le   même  fans 
aucune  diftincîion  de  perfonnes.  Ils  lem- 
bloient  différer  des  Manichéens ,  en  ce  qu'ils 
ne  rejettoient  pas  Pancien  teftament  ;  mais 
ce  n'étoit  qu'artifice  ,  car  ils  l'expliquoienc 
tout  par  des  allégories  à   leur  mode  ,  & 
joignoient  aux  Hvres  canoniques  plufieurs 
écrits  apocriphes.  Ils  s'abftenoient  de  man- 
ger de  la  chair  comme  immondes ,  de  en 
haine  de  la  génération  ,  ils  rompoient  ks 
mariages  même  fans  le  confentement  des- 
parties.  Ils  jeûnoieiit  le  dimanche  ,  le  jour 
de  Pâques  Se  celui  de  Noël ,  &  fe  reti- 
roientces  jon.rs-là  pour  ne  pas  fe  trouver 
à  l'églife  ,  parce  qu'en  haine  de  la  chair 
ils  croyoient  que  Jefus-Chrift  n'étoit  né 
ni  refTufcité  qu'en  apparence.  Ils  recevoient 
dansl'églife  l'Euchariftie  comme  les  autres, 
mais  ils  ne  la  confommoient  pas.  Ils  s'a'- 
fembloient  de  nuitcntr'eux,6cprioient  nuds 
hommes  &  femmes  ,  commettant  beau- 
coup d'impuretés  qu'ils  couvroient  d'un 
profond  fecret  j  car  ils  avoient  pour  maxi' 
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me  de  tout  nier  quand  ils  écoiênr  prcues  , 

ce  qu'ils  exprimoicnc  par  ce  vers  latin  : 

Jura  j  perjura  ,  fccretum  prodere  noli. 
Jure  ,  parjure-toi,  mais  garde  lefccret. 

Prifcillien  leur  chef  ayant  été  convain- 
cu de  ces  erreurs  ,  &  d'avoir  fouvent  prié 
nud  avec  des  dévotes  de  (a  fedte  ,  fut 
d'abord  condamné  dans  un  concile  tenu  à 
Saragode  en  381  ,  &  dans  un  autre  tenu  à 
Bordeaux  en  3 8y  ;  &  en  ayant  appelle  à 
l'empereur  Maxime ,  qui  rélidoit  à  Trêves , 
il  y  fut  de  nouveau  convaincu  &  condam- 
né à  m.ort  avec  plufieurs  de  Tes  partifans  j 
les  autres  furent  envoyés  en  exil ,  ou  pour- 
fuivis  tant  par  les  évêques  que  par  les  em- 
pereurs. Il  y  a  apparence  que  cette  fecbe  ne 
fut  pas  d'abord  enriérem,ent  extirpée  ,  & 
qu'il  en  fubfiftoit  encore  quelques  reftes  en 
Efpagne  dans  le  vj  fîecle  ,  puifque  le  con- 
cile de  Prague  ,  tenu  en  565  ,  renouvelle 
la  condamnation  de  leurs  erreurs.  Fleury  , 
dont  les  idées  font  moins  juftes  que  celles 
de  l'auteur  de  l'article  fuivant. 

PRÎSCILLIANÏTE  ,  (  mjî.  eccUf.  ) 
on  a  nommé  Prifci'Uanites  les  fèftateurs 
de  la  doétrine  de  Prifcillien  ,  noble  efpag- 
nol  qui  vivoit  au  quatrième  fiecle. 

Sulpice  Sévère  ,  Hiji.  fac.  liv.  II,  nous 
apprend  qu'il  avoit  de  fort  belles  qualités , 
l'elprit  vif,  beaucoup  d'éloquence  6c  d'é- 
judition  :  il  étoit  laborieux  ,  fobre  &  fans 
avarice  ;  il  étudia  fous  le  rhéteur  Helpidius, 
&  doi:  -sa  peut-être  dans  quelques  opinions 
des  Gnoftiques.  Ainfî  je  ne  difconviendrai 
pas  que  les  PrifciUianitcs  n'aient  eu  des 
erreurs  ,  quoiqu'il  foit  difficile  de  favoir 
précifément  quelles  erreurs  ils  enfeignoient , 
parce  qu'on  a  eu  foin  de  fupprim^er  leurs 
livres  &  leurs  apologies.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  sûr ,  c'cftque  Saint- Auguftin  avoue  que 
leurs  livres  ne  contenoient  rien  qui  ne  fût 
ou  catholique  ,  ou  très-peu  différent  de  la 
foi  catholique  ;  &  malgré  cela  il  ne  laide 
pas  <\t  dire  que  leur  religion  n'étoit  qu'un 
mélange  des  erreurs  desGnoftiques  Se  des 
Manichéens  ;  deux  afl'ertions  bien  oppofées 
&  allez  difficiles  à  concilier. 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  reproche  à  Prifcil- 
lien d'avoir  enfeigné  que  le  Fils  de  Dieu 
étoit  ayivvnro?  ,  innafcihlc  ,  ou  point  né  ; 
&  comme  c'efl:  là  la  propriété  du  Père  , 
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ce  terme  a  fait  dire  que  les  Trïfcillianîtzs 
étoient  Sabelliens  ;  ce  qui  n'eft  pas  viai  , 
fi  l'on  entend  par-là  qu'ils  confondoicnt 
les  perfonnes  du  Père  &  du  Fils.  Ils  cro- 
yoient  la  pr-éexiftencc  du  Verbe  ;  mais  ils 
ne  croyoient  pas  que  le  Verbe  fût  Fils  de 
Dieu  ;  ce  titre  ne  convenoit ,  félon  eux  ,  à 
Jefus-Chrift ,  qu'en  tant  qu'il  eft  né  de  la 
Vierge.  Ils  difoient  que  l'écriture  n'appeiie 
jamais  le  Verbe  ,  Fils  de  Dieu. 

On  les  accufe  auffi  d'avoir  cru  que  l'ame 
étoit  confubftantiellc  à  Dieu  ,  parce  qu'elle 
entiroit  fon  origine.  On  pourroit  avoir  mis 
au  rang  de  leurs  principes  une  conféquence 
qu'on  en  tiroit  ;  cette  pratique  n'eft  que 
trop  commune  ,  &  n'eft  rien  moins  que 
nouvelle.  Ce  qui  favorife  ma  conjecture  , 
c'eft  que  des  pères  dont  on  vénère  la  mé« 
moire  ,  ont  cru  que  l'ame  émanoit  de  Dieu 
fans  la  croire  confubftantielle  à  "Dieu. 

On  attribue  finalement  à  Prifcilli:rn  d'a- 
voir recomimandé  le  menfonge  ;  mais  il 
n'y  en  a  d'autre  preuve  que  le  témoignage 
d'un  nommé  Fronton ,  qui  fit  femblant  de 
fe  ranger  parmi  les  Prifcillianites  ,  pour 
découvrir  leurs  fecrets  ,  6c  qui  prétend 
qu'une  de  leurs  maximes  étoit  : 

Jurez,  parjurez-vous,  mais  ne  révélez  rien, 
Jura  ,  perjura ,  fecretum  prodere  noli. 

Il  réfulte  des  remarques  précédentes  que 
c'eft  peut-être  beaucoup  de  reconnoîtrc 
que  les  Prifcillianites  ont  eu  des  erreurs  , 
puifqu'il  ne  paroît  qu'incertitude  dans  ce 
que  Pon  fait  fur  ce  fujet  ;  &  l'on  auroit  bien 
de  la  peine  à  prouver  évidemment  quel- 
ques erreurs  des  Prifcillianites  à  un  hom- 
me qui  foutiendroit  leur  orthodoxie. 

Il  eft  du -moins  certain  que  les  crimes 
qu'on  attribue  à  Prifcillien  &  à  fes  feâ-a- 
teurs  ,  ne  s'accordent  point  avec  ce  que 
les  hiftoricns  rapportent  des  mœurs  &  de  la 
conduite  des  uns  &  des  autres.  On  cite 
contr'eux  un  partage  de  Sulpice  Sévère  , 
qui  dit  :  que  Prifcillien  fut  oui  deux  fois 
devant  Evodius ,  préfet  du  prétoire  ,  & 
qu'il  fut  convaincu  des  crimes  dont  on  l'a- 
voit  accufé  ,  ne  niant  pas  qu'il  n'eût  en- 
leigné  des  doctrines  obfcénes ,  qu'il  n^'eût 
fait  des  afièmblées  noéturnes  avec  des  fem- 
mes impudiques  ,  &  qu'il  n'eût  la  coutume 
d'y  prier  tout  nud  avec  elles.  Ce  partage 

par  Oit 
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paroîr  d'abord  précis  ,  fur-tout  venant  de 
la  part  d'un  hiftorien  contemporain  ;  ce- 
pendant il  y  a  cent  raifons  qui  détruifent 
la  validité  de  ce  témoignage;  j'en  indique- 
rai quelques-unes. 

D'abord  Sulpice  Sévcrt  peint  lui-même 
Prifcillien  "  comme  un  homme  ,  ce  font 
r>  fes  termes  ,  qui  n'avoir  pas  moins 
"  d'efprit  &  d'érudition  que  de  grâces 
»  naturelles  ,  de  biens  &  de  nailTance  ; 
T>  auftere  d'ailleurs  ,  s*exerçant  dans  les 
»  jeûnes  ,  dans  les  veilles  ,  délintéreflé, 
"  uCint  de  tout  avec  une  extrême  modéra- 
is tion  j  enfin  ,  infpirant  du  refpedt  &z  de 
»  la  vénération  à  ceux  qui  l'approchoient.  » 
Certainement  voilà  un  chef  d'Adamites 
coupable  des  plus  grandes  impuretés  ,  qui 
n'a  guère  l'air  d'un  cynique  impudent  : 
voyons  fi ,  parmi  les  PrifcilUanites  fes  dif- 
ciples ,  il  le  trouve  des  gens  qui  luireflèm- 
blent. 

Saint  Jérôme  parle  de  Latronien  ,  qui 
fut  décapité  avec  lui  ,  fans  nous  en  dire 
aucun  mal.  C'étoit  un  homme  lavant  qui 
réuffiiroit  fi  bien  dans  la  poéfie  ,  qu'on  le 
meitoit  en  parallèle  avec  les  poètes  du 
tems  d^Augufte.  Tibérien  qui  ne  fut  con- 
damné qu'à  l'exil ,  étoit  un  autre  (avant , 
dans  lequel  Saint  Jérôme  ne  trouve  à  re- 
prendre que  trop  d'enflure  dans  fon  (lyle  ; 
mais  ce  n'eft  pas  là  de  l'adamifme.  S.  Am- 
broife  parle  avec  une  tendre  compallion 
du  vieux  évv^que  Hyginus  ,  qui  fut  aulïi 
envoyé  en  exil ,  &  qui  n'ayant  plus  que  le 
fouftle ,  n'étoit  pas  un  fujer  propre  à  fe  lait- 
fer  féduire  aux  appas  de  l'impudiciré.  En 
général ,  la  feâ:c  t^rifcilUenne  fe  diftinguoit 
par  la  leiflure  des  livres  lacrés  ,  par  des 
jeûnes  fréquens ,  par  des  pénitences  rigou- 
reufes  ;  deforte  ,  dit  Sulpice  Sévère  , 
qu'on  reconnoifioit  plutôt  les  PrifcilUa- 
nites à  la  modeftie  de  leurs  habits  &  à  la 
pâleur  de  leurs  vifages  ,  qu'à  la  différence 
de  leurs  ientimens. 

Voici  un  autre  témoignage  bien  avanta- 
geux aux  mœurs  des  PrifcilUanites  ,  c'eft 
celui  de  Latinius  Pacarus  ,  orateur  payen  , 
&i  qui  parvint  car  ion  mérite  à  la  dignité  de 
proconlui  lire  fous  les  empereurs  chrétien^. 
Dans  le  panégyrique  de  Théodofe ,  que  cet 
orateur  p  ononça  devant  ce  prince;  après 
qu'il  eût  vaincu  Maxime  ,  il  parle  en  ces 
Tome  XX  FIL 
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termes  :  "  Pourquoi  m'arrêterai  -  je  à  ra- 
»  conter  la  mort  de  tant  d'hommes ,  puif- 
»  que  la  cruauté  eft  allée  jufqu'à  répandre 
»  le  fang  des  femmes  ?  On  a  exercé  les 
»  dernières  rigueurs  contre  un  fexe  qu'on 
»  épargne  dans  les  guerres  même.  Et 
»  quelles  étoient  les  raifons  importan- 
"  tes  d'une  telle  barbarie  ?  Qiiels  crimes 
»i  peuvent  avoir  fait  traîner  au  fupplice  la 
"  veuve  d'un  illuftre  poëte  ?  elle  n'avoit 
»  point  d'autre  crime  que  celui  d'être  trop 
>j  religieufe ,  trop  appliquée  au  fervice  de  la 
»   Divinité.  » 

La  veuve  dont  parle  Pacatus  étoit  Eu- 
chrocic  j  veuve  de  Delphidius  ,  dont  Au- 
fonne  a  fait  l'éloge  dans  fes  profelTeurs  de 
Bordeaux.  Elle  eut  la  tête  tranchée  aulTi 
bien  que  les  autres  PrifcilUnnites.  Mais  \\ 
elle  eût  été  coupable  d'une  infamie  débau- 
che ;  fi  le  bruit  qu'on  fit  courir  de  fa  fille 
Procule  ,  qu'étant  grofTe  de  Prifcillien  ,  elle 
avoir  eu  recours  à  des  moyens  déteftables 
pour  faire  périr  fon  fruit  :  fi  tout  cela  eût 
été  vrai  ,  ou  s'il  eût  pafîe  pour  vrai ,  l'ora- 
teur eût  il  ofé  dire  à  Théodofe  ou  à  toute 
fa  cour  5  qu'Euchrocie  n'étoit  coupable  que 
de  trop  de  piété  ?  Voilà  donc  les  chefs  des 
PrifcilUanites  ,  ces  prétendus  Ad  mites, 
auxquels  on  rend  témoignage  d'avoir  été 
des  gens  aufteresdans  leurs  mœurs ,  Se  don- 
nant dans  une  dévotion  cxceiïive.  Des  gens 
de  ce  caradtere  n'ont  guère  l'air  de  s'être 
abandonnés  aux  honteux  excès  qu'on  leur 
impute. 

La  convidion  &  la  confeffion  dont  par- 
le Sulpice  Sévee  ,  font  fort  fufpedes.  En 
effet ,  foit  que  l'on  examine  le  caraélerc 
des  témoins  qui  dépoferent  ;  foit  que  l'on 
falle  attention  à  celui  des  parties  &c  des  ju- 
ges ;  foit  que  l'on  confidere  la  manière  dont 
on  extorqua  fa  confeiTion  à  Prifcillien  ,  on 
y  trouve  de  juftes  raifons  de  douter  de  la 
réalité  des  crimes  qu'on  lui  imputoit  &  « 
fes  fedateurs. 

A  l'égard  des  témoins  ,  Sulpice  Sévère 
nous  apprend  indireârement  qui  ils  étoient, 
&  quel  étoit  leur  caractère  ,  lorfqu'il  nous 
dit  que  Maxime  fe  conienta  d'exiler  pouf- 
quelque  tems  dans  les  Gaules  TertuUe  , 
Poramius  &c  Jean  ,  parce  que  c'étoient  des 
perfonnes  viles  &c  dignes  de  miféricordc 
pour  avoir  confefié  leurs  crimes  &c  décou- 
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vert  leurs  complices ,  fans  attendre  laqueC-j 
tion.  Il  ne  paroîc  pas  qu'il  y  ait  eu  d'autres 
témoins  contre  Prifcillien  de  Tes  fedtateurs ,  ' 
que  ces  perfonnes  viles  ,  dont  la  dcpofi- 
tion  volontaire  ne  peut  être  de  poids  contre 
des  évêques  &  des  perfonnes  d'une  condi- 
tion diilinguée. 

Les  parties  de  Prifcillien  n'écoient  pas 
plus  eftimables.  Le  chef  de  la  bande  étoit 
un  évêque  efpagnol  nommé  Ithûce  ,  dont 
Sulpice  Sévère  a  fait  le  portrait  en  ces  ter- 
mes :  Il  ne  fe  foucioit  de  rien ,  rien  n'étoit 
facr'^pour  lui;c'é:oit  un  homme  audacieux, 
babillard  ,  impudent ,  fiipcrftirieux  ,  gour- 
mand ,  débauché. Cet  homme  tâchoit  d'en- 
velopper dans  l'accufation  de  prifcillianif- 
mcy  &  de  faire  périr  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d^hommes  diftingués  parleur  favoir  &  par 
leurs  vertus.  Ithace  eut  même  la  hardieflè 
d'accufer  S.  Martin  de  Tours  de  cette  héré- 
fie.  Ses  adhérens  ne  valoient  pas  mieux  que 
lui  ,  &  il  ne  tint  pas  à  eux  que  S.  Martin 
ne  fût  livré  à  la  mort  pour  s'être  oppofé  à 
leurs  violences. 

Des  gens  d'un  caradcre  fi  odieux ,  ôc  ca- 
pables de  confpirer  contre  S.  Martin  ,  dont 
tout  le  monde  honoroit  la  veitu  ,  n'étoient- 
ils  pas  capables  de  confpirer  contre  des  in- 
nocens ,  &  de  leur  fuppofer  tous  les  crimes 
imaginables  pour  les  faire  périr. 

Sulpice  Sévère  ne  donne  pas  une  idée 
plus  avantageufe  des  évêques  des  Gaules , 
qui  confpirerrent  avec  les  Ithaciens  à  la 
perte  des  Prifcillianites,  "  Leurs  difcor- 
«  des ,  dit-il ,  mettoient  tout  en  confu- 
s>  fion  ;  ils  n'^agilToient  que  par  haine  ou 
»»  par  faveur  ■  ils  perdoient  tout  par  leur  ti- 
»>  midicé  ,  par  leur  1  géreté  ,  par  leur  en- 
»  vie  ,  par  leur  efprit  de  parti  ,  par  leur 
M  avarice  ,  leur  arrogance  ,  leur  parelTe 
»>  Un  petit  nombre  donnoit  des  confeils 
«  faluraires;  mais  le  grand  nombre  ne  for- 
»•  mant  que  des  delfeins  infenfés  ,  &c  les 
o  pourfuivant  avec  ap  niâtreté  ,  les  autres 
»  étoient  contraints  de  céder  ;  deforte 
j>  que  le  peuple  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
»  de  gens  de  bien  ,  devenoit  l'objet  de 
.y  leur  moquerie  &  le  iouet  de  leur  info- 
îj  lence.  "  Ce  cara6bere  des  parties  de 
Prifcillien  ne  favor  fe  pas  plus  les  idées 
q^i'on  en  a  voulu  donner  ,  que  celui  des 
témoins.  . 
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Voyons  quels  étoient  les  juges.  May.'me 
féduit  par  les  évêques  Magnus  t<:  P  ufus  , 
n-'eut  pas  plutôt  pris  le  parti  de  la  rigueur  , 
qu'il  choifit  un  juge  propre  à  féconder  fes 
intentions.  Ce  juge  fut  Évo'e  ,  préfet  du 
prétoire,  homme  dur&févere.  Maxime  en 
vouloit  aux  biens  \  ainfi  des  coupables  ri- 
ches tel  qu'étoit  Prifcillien, lui  convenoient. 
Pacatus  dit  "  que  les  évê'^ues  ithaciens  s'é- 
»  toient  acquis  les  faveurs  de  cet  empereur 
»  avare ,  de  ce  Phalaris ,  en  lui  faifant  des 
»  préfents,  ôc  en  lui  fourniflànt  les  moyens 
"  de  dépouiller  les  riches.  »  Sulpice  Sévè- 
re ajoute  que  Maxime  refufa  pendant.quel- 
ques  jours  de  voir  S.  Martin  ,  qui  venoic 
lui  demander  la  vie  àts  Prifcillianites  ,  par- 
ce que  ce  prince  en  vouloit  à  leurs  biens. 
Qui  ne  voit  que  l'innocence  même  auroit 
fuccombé  fi  elle  avoit  été  pourfuivie  par 
de  tels  accufateurs  ,  accufée  devant  de  tels 
juges. 

Il  ne  faut  pas  faire  valoir  la  prétendue 
confeffion  de  Prifcillien  lui-même  ,  pour 
prouver  les  crimes  qu^on  lui  im.putc.  Je  dis 
prétendue  confeflion,  car  il  n'eft  rien  moins 
que  certain  qu'il  ait  fait  l'aveu  qu'on  lui  at- 
tribue. Sulpice  Sévère  n'rvoit  point  vu  les 
afVes  du  procès  ;  &  quand  il  les  auroit  rus  , 
qui  pourroit  afiurer  qu'ils  fui'Ienr  authenti- 
ques ?  Le  fupplice  des  f^rijci/lianitcs  fut  fl 
odieux  dans  l'églife  ,  que  les  accufateurs  8c 
les  juges  avoient  un  égal  intérêt  à  charger 
ces  miférables  des  p'us  grands  crimes.  Et 
feroit-ce  la  première  fois  que  les  perfécu- 
teurs  auroicnt  fall)fié  de  pareils  actes  pour 
juftifier  leur  cruauté  ? 

Mais,  enfuppofant  la  réalité  de  la  confefl 
fion  de  Prifcillien  ,  que  peut-on  conclure 
d'une  confeflion  extorquée  par  les  tour- 
m.ens,  corrmele  fut  celle-ci?  Su'pice  Sévè- 
re l'infinue  ,  quand  il  dit  que  TertuUe  & 
fes  deux  ccm.parnons  fe  confeHerent,  fans 
attendre  'a  quef  ion:&  Pacarus  'e  dit  pofiti- 
vement'.'l parle  des  tourmens  de  ces  malheu- 
reux ,  gemitus  Ù  tormcnta  mi  fer  or  u  m.  Une 
confeflion  de  cette  nature  ne  paHera  jan^ais 
pour  une  conviéVion  dans  l'efprit  des  gens 
qui  jugent  (ans  prévention  ,  fur--our  lorf- 
qu'il  s'agit  d'un  homme  d'ailleurs  at-fli  ré- 
glé, aufl^  auftere  dans  fes  moeurs,  qu'on 
nous  dépeint  Prifcillien. 

Les  conciles  d'Efpagne  qui  ont  condamné 
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les  Prifciïlinnke.'i ,  ne  les  ont  jamais  traités 
fur  le  pié  d'une  fede  coupable  d'impureté. 
Tout  ce  qu'on  trouve  c^m  les  regarde  dans 
les  canons  du  concile  de  Sarragolîè  ,  ne 
concerne  que  des  irrégularités.  On  dit,  i''. 
que  chez  les  Prifcillianites  des  femmes  & 
des  laies  enfeignent.  Il  s'agit  d'Agape  , 
qui  avoit  inftruit  Prifcillien  ,  du  rétheur 
Hclpidius&dePâlcillien  lui-même  qui étoic 
laie  au  tems  de  ce  concile ,  &  ne  fut  or- 
donné évêque  d'Avilla  que  depuis.  i^.Qiic 
les  Frifcillianitcs  faifoient  des  aî^èmblées 
à  part,  foit  dans  des  maifons  particulières  , 
ou  à  II  campagne  &  dans  des  lieux  écar- 
tés. 5  ".  Qii'ils  jeiinoient  beaucoup ,  &  qu'ils 
ne  s'en  abftenoient  pas  même  le  diman- 
che, ce  qui  croit  contre  la  loi  cccléhafti- 
que.  4^^.  Qu'ils  pratiquoient  des  auftérités 
nouvelles  ,  comme  de  marcher  nuds  pies 
(  ce  qui  pouvoir  avoir  été  toute  la  nudité 
de  Prifcillien.  )  j^.  Qii'il  y  en  avoit  qui  re- 
cevoient  l'Eucharifliie  fans  la  manger  dans 
Tég'ife.  6^.  On  y  dit  enfin  que  des  prêtres 
prenant  pour  prétexte  le  luxe  &  la  vanité 
des  eccléiialliquss ,  quittoient  leur  minifte- 
re  pour  embraflèr  lavie  monaftique.  Qiiel- 
le  apparence  que  ce  ccmcile  ait  négligé  les 
points  capitaux  ,  les  proftitutions ,  la  nudi- 
té ,  les  parjures  ,  6'c. 

Dans  les  conciles  fuivans  ,  on  ne  parle 
pas  davantage  de  pareilles  infamies  ,  ni  dans 
les  jugemens  rendus  contre  les  éwèqnesprif- 
cilUanites  ,  ni  dans  L^s  rétraélations  de 
ceux  qui  furent  réunis  à  l'eglife.  Cinq  évê- 
qaes  renoncent  au  prifcillianifme  ,  &  ils  ne 
recrachent  que  des  erreurs.  Diftinius  ,  évê- 
que d'Aftorga ,  qui  abjure  \t prifcillianifme^ 
eft  en  Efpagne  en  Ç\  grande  odeur  de  fain- 
teté  ,  qu'on  en  célèbre  la  fête  tous  les  ans. 
Eft-ce  qu'on  donneroit  le  titre  defaint  à 
celui  qui  auroit  vécu  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  dans  la  plus  impure  fècte  du  mon- 
de ? 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  par  rapport  à  la 
doctrine,  c'eft  qu'on  vint  à  condamner  dans 
les  Prifcillianites  un  fentiment  que  l'on  a 
canonifé  en  la  perfonne  de  S.  Auguftin. 
Voici  trois  faits  certains  :  i^.  S.  Auguftin 
croit  que  l'homme  eft  déterminé  invinci- 
blement ou  au  mal  par  fa  corruption  na- 
turelle ,  ou  au  bien  par  le  Saint  -  Efprit. 
2^.  Cette  doctrine  ote  à  l'homme  le  franc- 
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arbitre  ,  en  prenant  ce  mot  pour  la  liberté 
d'indifférence.  3^.  La  dodrine  de  S.  Au- 
guftin a  été  autorifée  par  l'approbation  fo- 
leranelle  de  Téglife.  Or  ,  les  PrifcilUa^ 
nitcs  furent  condamnés  pour  avoir  détruit 
le  francrarbitre ,  en  foumettant  la  volonté 
de  Thomme  à  une  fatale  nécefïîté  qui  l'en- 
traîne fans  qu'elle  pui^  s'y  oppofer.  Ilsdif- 
féroient  peut  -  être  de  S.  Auguftin  dans 
l'explication  des  caufes  qui  déterminent  la 
volonté  :  mais  ils  étoient  d'accord  avec  lui 
fur  ce  point  de  fait  \  favoir  ,  que  le  princi- 
pe qui  poulie  la  volonté  ne  lui  permet  pas 
de  s'arrêter  ,  de  reculer  ,  ou  de  s'écarter  à 
côté  ;  ainfi  Léon  X  ,  en  réfutant  la  (ede 
Prifcillianite ,  ne  s'eft  pas  apperçu  qu'il  ré- 
futoit  S.  Augu'lin. 

Enfin  le  projet  qu'eut  S.  Ambroife ,  d'ap- 
paifer  le  fchifme  du  prifcilUaniJme  en  ac- 
cordant au  clergé  Prifcillianite  tes  dignitéis 
6c  fes  bénéfices  ;  ce  projet ,  dis-je  ,  démon- 
tre que  les  Prifcillianites  n'étoient  infeétés 
ni  des  héréfies  ,  ni  des  impuretés  qu'on  leur 
attribuoit  ;  car  loin  de  vouloir  confervcr 
l'honneur  du  miniftere  à  leurs  évêques  &  à 
leurs  prêtres ,  la  difcipline  vouloir  qu'on 
les  mil  en  pénitence ,  &  qu'on  les  dégradât 
pour  toujours. 

Concluons  que  tout  ce  qu'on  a.  dit  des 
Prifcillianites  doit  être  mis  au  rang  des 
menfonges  qu'on  a  débités  de  tous  tems 
contre  les  hérétiques ,  menfonges  que  les 
Pères  ont  cru  légèrement ,  &  qu'ils  ont 
plus  légèrement  encore  tranfmis  à  la  pof- 
térité  dans  leurs  écri  s.  Diclionn.  hiji.  €r 
crit.  de  ChaufFepié.  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.) 

P  RISCINIACUM  ,  (  Géogr,  du 
/77oje/z/2^e.)aujourd'ui  PreJJîgny  ,  lieu  dans 
le  Lyonnois ,  fur  les  limites  du  Mâconnois , 
ou  plutôt  de  la  Brefle  6c  de  la  fouveraineté 
de  Dombes ,  près  de  la  rivière  de  Chalarinc , 
&  du  ruilîeau  de  Bief  ou  Bieu.  C'eft  le  lieu 
de  Paftaftinat  du  fieur  Didier  de  Vienne. 
D'autres  prétendent  que  Prifciniacum  eft 
préfentement  Briniais  ,  fur  la  rivière  de 
Garon  ,  au  delà  de  Lyon  ;  mais  l'hiftoirc 
du  faint  y  eft  contraire.  2^.  Prifciniacum  , 
aujourd'hui  Prefci ,  eft  un  village  &  une 
folitude  en  France  dans  le  Berry  ,  fur  le 
Cher ,  près  du  confluent  delà  Saudre.  C'eft 
le  lieu  de  la  retraite  de  faint  Eufice.  ^\ 

lii  A 
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JPrlf-inhcum  eft  encoie  un  lieu  de  France 
dans  ia  Tourrainc.  (  D.  J.  ) 

PRiSDENE,  owPrispend,  ou  Pris- 
RENDi  ,  (Gécgr.  modf  )  ville  des  états  du 
TiiiC  en  Europe  ,  aux  confins  de  la  Servie, 
de  la  Macédoine  &  de  la  haute  Albanie  , 
dans  l'endroit  où  le  Drin-blanc  reçoit  une 
petite  rivière  qui  vient  des  montagnes  voi- 
fines  ,  du  coté  de  l'orient.  Les  anciens  la 
nommoienc  Ulpanum  ou  Ulpiana  urbs  ; 
&  quand  l'empereur  Juftinien  l'eût  rétablie, 
il  lui  donna  i^on  nom ,  &  Pappella  Jufti- 
niana  fecunda.  Cette  ville  eft  à  48  lieues' au 
fud-eft  de  Ragufe  ,  &:  à  78  nord  de  Bel- 
grade. Long.  38,  17  \  lût.  41 ,  8.  (  £>,  7.  ) 

PRISE  ,(.Ç.{  Jurifprud.  )  étoit  ce  que 
l'on  prenoit  d'autorité  chez  les  particu- 
liers ,  pour  l'ufage  &;  le  fervice  du  roi ,  de 
la  reine  ,  des  princes  ,  &:  de  leurs  princi- 
paux officiers. 

On  entendoît  auffi  par  le  terme  àe  prije, 
le  droit  d'ufer  de  cette  liberté. 

On  fairoit  dcsprifes  ce  vivres  ,  de  che- 
vaux ÔC  de  charrettes,  non  feulement  pour 
le  roi ,  la  reine  &  leurs  enfans ,  mais  en- 
core pour  les  connétables,  maréchaux  ,  & 
autres  officiers  du  roi  ,  pour  les  maîtres  des 
garnirons ,  les  baillis  ,  les  receveurs  ,  les 
commidaires. 

Mais  le  peuple  ayant  accordé  une  aide  au 
roi  en  I  547  ,  ces  prijes  furent  interdites  , 
excepté  pour  le  roi  ,  la  reine  &  leurs  en- 
fans  ,  ou  pour  la  néceffité  de  la  guerre. 

Le  roi  Jean  défendit  aulïî  ,  par  une  or- 
donnance du  5  avril  1 5  jo  ,  que  nulle  per- 
fonne  du  lignage  du  roi ,  fes  lieurenans  , 
connétables ,  maréchaux ,  maîtres  des  arba- 
ler  riers ,  maîtres  du  parlement  y  de  fes  échi- 
quiers ,  de  Ton  hôtel  ou  de  ceux  de  la  reine 
ou  de  leurs  enfans  ,  fes  officiers ,  les  prin- 
ces ,  barons  &  chcA-aliers ,  ne  pourroient 
faire  de /jr//è  de  chevaux  de  tirage  &c  de 
main  ,  de  blé  ,  grains ,  vins ,  bétes ,  &  au- 
tres vivres ,  que  ce  ne  fût  en  payant  comp- 
tant un  prix  raifonnabl ? ,  &  lorfqueles  cho- 
fes  feroient  expofécs  en  vente  ;  qu'autre- 
ment les  preneurs  pourroient  être  mis  en 
prifon  par  quelque  perfonne  que  ce  fût  , 
ë<  que  toute  perfonne  en  ce  cas  pourroit 
faire  Toifice  de  fergent. 

Il  fut  pareillement  défendu  aux  chevati 
chfurs  du  roi  de  prendre  des  chevaux  pour 
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le  roi ,  que  dans  le  cas  d'une  extrême  né- 
ceffité, &  lorfqu'ils  n'en  rrouveroient  point 
à  louer  5  il  fut  même  régie  qu'ils  ne  pour- 
roient les  prendre  fans  un  ordre  exprès  f\- 
gné  du  roi ,  &c  fans  appcller  les  juges  des 
lieux  ;  &  défenfes  leur  furent  faites  de  pren- 
dre jamais  les  chevaux  des  peifonnes  qui  fe- 
roient  dans  les  chcmirs. 

Le  roi  s'engagea  de  mettre  un  tel  ordre 
dans  Ton  hôiel  ,  qu'on  ne  fe  vit  plus  obligé 
d'avoir  recours  à  ces  prifes  ;  que  fi  on  étoit 
forcé  de  les  faire,  ce  ne  pourroit  être  qu'en 
vertu  de  lettres  du  roi  fceliées  de  Ton  Icel  , 
&  fignées  d'un  fecréraire. 

Enfin  le  miême  prince  défendit  en  i3Jij 
aux  procureurs  -  pourvoyeurs  &  chevau- 
cheurs  de  l'hôtel  du  roi,  de  la  reine  &  de 
leurs  enfans  ,  &  à  ceux  qui  prétendoieni; 
avoir  droit  de /7r//è  dans  Pans,  de  faire  pri/è 
de  chevaux  &  de  chevaucheurs  des  bour- 
geois de  Paris. 

Quelques  perfonnes  étoient  exemptes  du 
droit  de  prife ,  comme  les  officiers  de  la 
mon  noie  &  les  changeurs  ,  les  arbalétriers 
de  la  ville  de  Paris  ,  les  Juifs. 

Les  pro'  ifions  deftinées  pour  Paris ,  le3 
chevaux  ôc  les  équipages  des  marchands  de 
poilfon  ÔC  de  marée  ,  étoient  auffi  exempts 
de  prifes. 

Le  droit  depn'fe  n'avoit  pas  lieu  non  plus 
dans  la  Bourgogne,  ni  dans  quelques  au- 
tres endroits  ,  au  m.oyen  des  exemptions' 
qui  leur  avoient  été  accordées. 

On  défendit  fur-  tout  de  faire  aucune  pri" 
fe  daiîs  la  ville  &  vicomte  de  Paris ,  qu'en 
payant  fur  le  champ  ce  que  l'on  prendroir  , 
attendu  que  dans  ce  lieu  l'on  trouve  tou- 
jours des  proviiions  à  acheter. 

Le  roi  Jean  ordonna  en  1 5  j  5  ,  qu'on  ne 
pou.roit  plus  faire  dcprife  de  blé  ,  de  vin , 
de  vivres  ,  de  charrettes  y.  de  chevaux ,  ni 
d'autn  s  chofcs ,  pour  le  roi ,  ni  pour  quel- 
que perfonne  que  ce  fût;  mais  que  quand  le 
roi  ,  la  reine ,  ou  le  duc  de  Normandie 
(  c'étoit  le  dauphin  )  feroient  en  route 
dans  le  royaume  ,  les  maîtres- d'hôtel  pour- 
roient ,  hoîs  des  villes,  faire  prendre  par  la. 
juftice  des  lieux  ,  des  bancs,  tables,  tre- 
taux^des  lits  de  plurre,  couffins,  de  la. 
pail'e  ,  s'il  s'en  troavoit  de  battue  ,  &  du 
foin  pour  le  fervice  &  la  provifion  deshôtela 
du  roi^  de  la  rtine  &  du  dauphin,  pexir 
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dâtitun  jour;  que  l'on  pourroit  aufïî pren- 
dre les  voitures  néceflliires ,  à  condidon 
qu'on  ne  les  reriendroic  qu'un  jour  ,  Se  que 
Ton  payeroit  le  lendemain  au  plutard  le 
jufte  prix  de  ce  qui  auroit  été  pris. 

Par  la  même  ordonnance  il  autorifa  ceux 
fur  qui  on  voudroit  faire  des  prifes  ,  à  les 
empêcher  par  voie  de  fait  ,  &  à  employer 
la  -orce  pour  reprendre  ce  qu'on  leur  auioit 
enlevé  ;  &■  s'ils  n'étoient  pas  adez  forts ,  ils 
pouvoient appellera  leurs Q;cours  leurs voi- 
fins  &  les  habitans  des  villes  prochaines  ; 
lefquels  pouvoient  s'c^Hembler  par  cri  ou 
autrement ,  mais  fans  Ton  de  cloche  ;  & 
néanmoins  depuis  cela  même  fut  autorifé. 

Il  étoit  permis  de  conduire  les  preneurs 
en  prifon  ,  &  de  les  pourfuivre  en  juftice 
civilement  ;  &  en  ce  cas  ,  ils  étoient  con- 
damnés à  rendre  le  quadruple  de  ce  qu'ils 
avoient  voulu  prendre  :  on  pouvoir  même 
les  pourfuivre  criminellement,  comme vor 
leurs  publics. 

Ces  preneurs  ne  pouvoient  être  mis  hors 
de  prifon  en  alléguant  qu'ils  avoient  agi  par 
ordre  de  quelque  feigneur  ,  ni  en  faifant 
certion  de  bien.  On  ne  les  laifloit  fortir  de 
prifon  qu'après  qu'ils  avoient  reftitué  ce 
qu'ils  avoient  pris,  &  qu'ils  avoient  payé 
Tamiende  à  laquelle  ils  étoient  condamnés. 

On  faifoit  le  procès  aux  preneurs  devant 
les  juges  ordinaires  des  plaignans ,  &  le 
procureur  du  roi  faifoit  ft  rmenC  de  pour- 
fuivre d'office  les  preneurs  qui  venoient  à 
faconnoilTarcc. 

Il  fut  encore  ordonné  par  le  roi  Jean  , 
dans  la  même  année  ,  que  tandis  que  l'aide 
accordée  par  les  trois  états  d'Auvergne , 
auroit  cours  ,  il  ne  fe;oit  point  fait  de  pnfe 
dans  le  pays ,  ni  pour  Ihôrel  du  roi  ,  ni 
pour  celui  de  la  reine ,  ni  pour  le  connéta- 
ble ou  autres  officiers.  Ainfi  l'aide  étoit  ac- 
cordée pour  fe  rédimer  du  droit  de  pr/fe. 

Les  gens  des  hôtels  du  roi ,  de  la  reine  , 
de  leurs  cnfans,  &  des  autres  perfonnes  qui 
avoient  droit  de /^rz/è  ,  connoiffi^ient  des 
contcftations  qui  arrivoient  à  ce  fujet. 

Préfentement  le  roi  &  les  princes  de  fa 
maifon  font  les  feuls  qui  puiHènt  ufer  du 
droit  deprife ,  encore  n'en  ufent  ils  pas  or- 
dinairement ,  n  ce  n'eft  en  cas  de  néceffité 
&  pour  obliger  de  fournir  des  chevaux  Se 
«lurrois  nécelTaires  pour  leur  feivice.  Vby. 
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ce  qui  cft  dit  du  droit  deprife  ,  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troifiemc  race. 

U) 

Prise  a  partie  eft  un  recours  extraor- 
dinaire ,  accordé  à  une  partie  contre  foii 
juge  ,  dans  les  cas  portés  par  l'ordonnance , 
à  l'effet  de  le  rendre  refponfable  de  fon  mal- 
jugé ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  in- 
térêts. 

On  appelle  aûflî  ce  recours  intimation 
contre  le  juge  ,  parce  que  ,  iponr  prendre  le 
juge  à  partie ,  il  faut  l'intimer  fur  l'appel  de 
la  fentence. 

Chez  les  Romains  un  juge  ne  pouvoit 
être  pris  a  partie  que  quand  il  avoit  fait  un 
grief  irréparable  par  la  voie  del*appel. 

Parmi  nous  ,  l'ufage  des  ptifes  à  partie 
paroit  venir  de  la  loi  lalique  &  de  la  loi  des 
ripuaires ,  fuivant  lefquellcs  les  juges  nom- 
més rachimbourgs ,  qui  avoient  jugé  con- 
tre la  loi ,  fe  rendoient    par  cette  faute 
amendables  d'une  certaine  fomme  envers 
la  partie  qui  fe  plaignoit  de  leur  jugement» 
I       Du  tems  de  S.  Louis  ,  fuivant  (es  éta- 
blifiemens ,  on  en  uloic  encore  de  même  ; 
;  on  pouvoit  fepourvoircontre  un  jugement 
par  voie  de  plainte  ou  par  faufler  le  juge- 
,  ment.  Tous  juges ,  tant  royaux  que  fubal- 
ternes ,  pouvoient  être  intimés  fur  l'appel 
de  leurs  jugemens  :  on  intimoit  le  juge  ,  on 
ajournoit  la  partie. 

Mais  cela  eft  demeuré  abrogé  par  un  ufa- 
ge  contraire; fur-tout  depuis  l'ordonnance 
c!e  Rouffillon ,  article  xxxvij ,  laquelle  porte 
que  les  hauts  jufticiers  reffortillans  nue- 
ment  au  parlement ,  feront  condamnés , 
fuivant  l'ancienne  ordonnance ,  en  60  livres 
parifis  ,  pour  le  mal-jugé  de  leurs  juges. 

Il  eft  feulement  refté  de  cet  ancien  ufa- 
ge  ,  que  le  prévôt  de  Paris ,  &  autres  offi' 
ciers  du  châtelet ,  font  obligés  d'affifter  en 
Paudience  de  la  grand'chambre  ,  à  l'ouver- 
ture du  rôle  de  Paris. 

Du  reft^ ,  il  n'eft  plus  permis  d'intimer 
&c  prendre  a  partie  aucun  juge  ,  foit  royal 
ou  fubalrerne  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  dans 
quelqu'un  des  cas  portés  par  l'ordonnance, 
&  dans  ces  cas  même  ,  il  faut  être  autorifé 
par  arrêt  ,  à  prendre  le  juge  â  partie  ;  lequel 
arrêt  ne  s'accorde  qu'en  connoillance 
de  caufe ,  ôc  fur  les  concluiîons  du  pro«- 
cureur  général. 


I 


438  P  R  r 

L'ordonnance  de  i  667  enjoint  à  tous  fu'- 
ges  de  procéder  inceil'amment  au  jugement 
des  cauies ,  inftances  &  procès  qui  leront 
en  état  de  juger,  à  peiné  de  répondre  en 
îeur  nom  des  dépens ,  dommages  &  inté- 
rêts des  parties. 

Qiiand  des  juges  dont  il  y  a  appel  refufent 
ou  (ont  négligens  de  juger  une  caufe ,  inf- 
tance  ou  procès  qui  eft  en  état ,  on  peut 
leur  faire  deux  fommations  par  le  minif- 
lere  d'un  huilTier  ;  ces  fommations  doivent 
îeur  être  faites  à  domicile  ,  ou  au  greffe  de 
leur  jurifdidion  ,  en  parlant  au  greffier  ou 
aux  commis  des  greffes. 

Après  deux  fommations  de  huitaine  en 
huiraine  pour  les  juges  relîortiffans  nuement 
jk  quelque  courfupérieure,  &  de  trois  jours 
en  trois  jours  pour  les  autres  fieges,  la  par- 
tie peut  appeller  comme  de  déni  de  jufdee , 
&  faire  intimer  en  fon  nom  le  rapporreur , 
s'il  y  en  a  un  ,  iinon  celui  qui  devra  préfi- 
der ,  lefquels  feront  condamnés  aux  dépens 
en  leur  nom  ,  au  cas  qu^ils  foient  déclarés 
bien  intimés. 

Le  juge  qui  a  intimé  ne  peut  être  juge 
du  différend,  à  peine  de  nullité ,  Se  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts  des  parties , 
fi  ce  n'cfl:  qu'il  ait  été  follement  intimé  ,  ou 
nue  les  deux  parties  confentent  qu'il  de- 
meure  juge  ;  il  doit  être  procède  au  juge- 
ment par  autre  des  juges  ôç  praticiens  du 
fiege,non  fufpe6t ,  fuivant  l'ordre  du  ta- 
bleau J  Cl  mieux  n'aime  l'autre  partie  atten- 
dre que  Pintimation  foit  jugée. 

Il  y  a  lieu  à  la  prife  à  partie  toutes  les  fois 
que  le  juge  a  agi  dans  un  procès  par  dol  ou 
fraude  ,  par  faveur  ou  par  argent ,  &c  qu'il 
a  commis  quelque  concu/ïion. 

Il  y  a  encore  pluiieurs  autres  cas  oà  la 
prife  à  partie  a  lieu  fuivant  l'ordonnance  : 
favoir , 

I  ^.  Lorfque  le  juge  a  jugé  contre  la  dif- 
pofition  des  nouvelles  ordonnances. 

2^,  Quand  il  refufe  de  juger  un  procès  qui 
eft  en  état  ;  mais  on  ne  peut  prendre  a  par- 
tie ,  les  juges  fouverains  pour  un  fimple  dé- 
ni de  juftice ,  il  n'y  a  que  la  voie  d'en  por- 
ter fa  plainte  verbale  à  M.  le  cjiancelier.  On 
peut  aufïî  fc  pourvoir  au  confeil  du  roi , 
pour  y  obtenir  la  permiffion  de  \cs prendre  à 
partie  après  que  leur  arrêt  a  été  calle  ,  au  cas 
qu'il  y  ait  une  iniquité  évidente. 
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13^.  Ornnd  le  juge  a  fait  .i(?î:e  de  jurifdic- 

j  tien,  quoiqu'il  fût  notoirement  incompé- 

!  tent  ;  comme  quand  il  évoque  une  inftance 

do*ît  la  connoillance  ne  lui  appartient  pas. 

4°.  Quand  il  évoque  une  inflaiice  pen- 
dante au  fiege inférieur ,  fous  prétexte  d'ap- 
pel ou  de  connexité  ,  .x'  qu'il  ne  la  juge  pas 
dé;]nitivement  à  l'audience. 

5^.  JLorfqu'une  demande  originaire  n'é- 
tant formée  que  pour  traduire  le  garant  hters 
de  la  jurildidion  ,  le  juge  néanmoins  la 
retient  au  lieu  de  la  renvoyer  pardevant 
ceux  qui  en  doivent  connoître. 

G'^ .  Quand  il  juge  nonobftant  une  récufa- 
tion  formée  contre  lui ,  fans  l'avoir  fait  dé- 
cider. 

7^.  S'il  ordonne  quelque  chofe  fans  être 
requis  par  l'une  ou  l'autre  des  panies. 

8'^.  Lorfqu'un  juge  attente  à  l'autorité  de 
la  cour ,  en  paffant  outre  au  préjudice  des 
défen(es  à  lui  faites. 

Enfin  ,  il  y  a  lieu  à  la  prife  à  partie  lorf- 
que le  juge  laie  empêche  le  juge  ecclé- 
fiaftique  d'exercer  fa  jurifdidion  ,  mais  noii 
pas  lorfqu'il  prend  fimplement  connoiffan- 
ce  d'un  affaire  qui  eft  de  la  compéten- 
ce du  juge  d'égli(e  :  celui-ci  en  ce  cas  peut 
Seulement  revendiquer  la  caufe. 

"L'article  xliij  de  Pédit  de  1695  ,  porte 
que  les  archevêques  ,  évêques  ou  leurs 
grands- vicaires  ,  ne  peuvent  être  pm  a  par- 
tie pour  les  ordonnances  qu'ils  auront  ren- 
dues dans  les  matières  qui  dépendent  de  la 
jurifdiétion  volontaire  ;  &  à  l'égard  des  or- 
donnances &  jugem.ens  que  lefdits  prélats 
ou  leurs  officiaux  auront  rendus  ,   &  que 


leurs  promoteurs  auront  requis r'ans lai 


urif- 


didlion  contentieufe,  l'édit  décide  qu'ils  ne 
pourront  pareillement  être  pris  à  partie , 
ni  intimés  en  leurs  propres  &  privés  noms  , 
(ice  n'eftencasde  calomnie  apparente,  & 
lorfqu'il  n'y  aura  aucune  partie  capable  de 
répondre  des  dépens, dommages^:  intérêts, 
qui  ait  requis  ou  qui  foutienne  leurs  ordon- 
nances &  jugemens  ;  &  ils  ne  font  tenus  de 
défendre  à  l'intimation  qu'après  que  les 
cours  l'ont  ainfi  ordonné  en  connoiffance 
de  caufe.  Vbye-;^^  au  digefte  le  titre  devariis 
&  extraord.  cognit.  &  Ji  judex  litem  fuam 
fecijfe  dicatur  y  &  au  code  depœna  judicis 
qui  malè  judicavit.  L'ordonnance  de  1 667  , 
titre  2CXV,  Boucheul ,  verbo  prife  à  partie. 
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Prise  de  corps  eft  lorrqu'on  arrére 
quelqu'un  pour  le  conftituer  prifonnîer  , 
foit  en  vertu  d'un  jugement  qui  emporte 
contrainte  par  coips,  loit  en  vertu  d'un  dé- 
cret de  prife  de  corps.  On  arrête  aufli  fur 
la  clameur  publique  celui  qui  eft  pris  en  fla- 
grant   délit.    VoyC'^ChAUl.-VK   PUBLiaUE  , 

Contrainte  par  cobps  ,  Décret  , 
Élargissement  ,  Emprisonnement  , 
Prison,  Prisonnier.  (^) 

Prise  d'eau  ,  c'eft  lorfqu'on  détourne 
d'une  rivière  ou  d'un  étang  une  certaine 
quantité  d'eau  ,  foit  pour  faire  tourner  un 
moulin  ,  ou  pour  quelqu'autrc  artifice ,  foit 
pour  l'irrigation  d'un  pré. 

Pour  faire  une  prife  d'eau  il  faut  être 

f>ropriétaire  de  la  rivière  ou  autre  lieu  dans 
equel  on  prend  l'eau,  ou  avoir  une  con- 
cedîon  de  celui  auquel  l'eau  appartient. 

On  entend  quelquefois  par  prife  d'eau  , 
la  conceflîon  qui  eft  faite  à  cette  fin  ,  ou 
l'eau  même  qui  eft  prife.  J^oye^  Aberre- 
vis  ,  Irrigation  ,  Moulin  ,  Prés. 
(A) 

Prise  d'habit  eft  lorfqu'une  perfonne 
quipoftule  pour  entrer  dans  une  maifon  re- 
ligieufe  ,  eft  admife  à  prendre  l' habit  qui  eft 
propre  à  l'ordre  dont  dépend  cette  maifon  ; 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  aufli  véture»  Foy. 
Veture.  {A) 

Prise  de  possession  ,  eft  l'acte  par 
lequel  on  fe  met  en  poftelïion  de  quelque 
chofe. 

On  prend  poftelïîon  d'un  bien  de  diver- 
(es  manières. 

Qiiand  c'eft  un  meuble  ou  effet  mobilier , 
on  en  prend poiîefïion  manuellement,  c'eft- 
à-dire  ,  en  le  prenant  dans  fes  mains. 

Pour  un  immeuble  on  ne  prend  pofTèf- 
fion  que  par  des  fictions  de  droit  qui  expri- 
ment l'intention  que  l'on  a  de  s'en  mettre 
en  pofîèiTîon  ,  comme  en  ouvrant  &  fer- 
mant les  portes  ,  coupant  quelques  bran- 
ches d'arbres ,  &c. 

On  prend  poLÎe(Tion  de  Ton  autorité  pri- 
vée ,  ou  en  vertu  de  quelque  jugement. 

Quand  on  prend  polïeiTion-en  vertu  d'un 
jugement,  il  eft  d'ufage  de  faire  dre(îèrun 
procès- verbal  de  prife  de  pojfeffwn  par  un 
h  ùffier  ou  par  un  notaire  en  préfencc  de 
témoins,  tant  pour  conftater  le  jour  de 
l'heure  à  laquelle  on  a  pris  podèflaon ,  que 
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pour  conftater  l'état  des  lieux  &  les  dégra- 
dations qui  peuvent  s'y  trouver.  Vbye-;^  ci- 
devant  Possession. 

Prise  de  possession  ,  en  matière  bi- 
néficiale ,  eft  X'zQcQ  par  lequel  on  prend 
polleflîon  d'un  bénéfice. 

Lorfqu'on  a  obtenu  des  provifions  en  la 
forme  appellée  dignum ,  foit  un  bénéfice 
fimple  ou  à  charge  d'ames  ,  il  faut  fe  pré- 
fenter  à  l'archevêque  ou  évêque  dans  le  dio- 
cefe  duquel  le  bénéfice  eft  fitué  ;  &  en  Pab- 
fence  de  l'archevêque  ou  évêque ,  au  grand- 
vicaire  ,  pour  être  examiné  &  obtenir  un 
vifi ,  enluite  il  faut  prendre  pofTeflion. 

Mais  fi  l'on  a  été  pourvu  en  forme  gra- 
cieufe  en  cour  de  Rome  d'un  bénéfice  fim- 
ple &  fans  jurifdidtion  ,  ou  fi  l'on  a  été 
pourvu  par  l'évêque  ,  on  prend  podeffioii 
(ans  vifa. 

En  Artois ,  en  Flandre  &:  en  Provence 
il  faut  des  lettres  d'attache  ponr  prendre 
pofteffion  en  vertu  de  provifion  de  cour  de 
Rome. 

On  ne  peut  prendre  poftèflîon  des  béné- 
fices dont  l'éleibion  doit  être  confirmée  par 
le  pape ,  fans  avoir  des  bulles  de  cour  de 
Rome  i  une  fimple  fignature  ne  fufSt  p  as 
pour  des  prélatures. 

On  permet  quelquefois  à  celui  qui  a  été 
refufé  par  le  coUateur  ordinaire  ,  de  pren-  ^ 
dre  poflefïîon  civile  pour  la  confervatioii 
des  fruits ,  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  obrena 
le  vifa  ;  mais  cette  prife  de  polTèlTîon  doit 
être  réitérée  lorfque  le  pourvu  a  obtenu  le 
vifa. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  bénéfice  qui  peut 
vaquer  en  régale  ,  il  faut  prendre  poflelTîort 
en    perfonne  ,  car  une  prife   de  pojfeffion- 
faits   par    procureur  n'empêcheroit  pas  le 
bénéfice  de  vaquer  en  régale. 

Quant  aux  autres  bénéfices  qui  ne  peu- 
vent pas  vaquer  en  régale ,  on  en  peut 
prendre  poftefTion  par  procureur  fondé  de 
procuration  fpéciale  pour  cet  effet. 

Le  pourvu  doit  prendre  poffeflîon  en  pré- 
fencede  deuxnot.ures  royaux  apoftoliques, 
ou  d'un  notaire  de  cette  qualité  avec  deux 
témoins.  VoyeT^  Notaire  apostoli- 
que. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  bénéhce  donr  le  titre 
eft  dans  une  églife  cathédrale ,  collégiale  or 
conventuelle,dans  laquelle  il  y  a  un  greffier 
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qui  a  coutume  d'expédier  les  ades  de  prife 
depojfejjion ,  c'eft  lui  qui  dreflè  le  procès- 
verbal  de  prife  depojfejjion  ,  &c  qui  en  déli- 
vre des  expéditions  :  édit  de  1 691 . 

Si  le  chapitre  refufoit  de  mettre  le  pour- 
vu en  poflefïion,  &  le  greffier  d'en  donner 
a6be,  le  pourvu  doit  en  faire  dreller  procès- 
verbal  par  un  notaire  royal  &  apoftolique  , 
en  préfence  de  deux  rémoins. 

En  cas  de  refus  d'ouvrir  les  portes  de 
l'cglife ,  le  notaire  apoftolique  en  dre(lc  un 
a6te ,  &  le  pourvu  prend  poflefïion  en  fai- 
fant  fa  prière  à  la  porte  &  en  touchant  la 
ferrure;  &  même  s'il  y  avoit  danger  à  s'ap- 
procher de  l'églife  ,  il  prendroit  poflefïion 
à  la  vue  du  clocher  -,  &  fi  le  pourvu  eft  preflé 
de  prendre  pofleiTion  pour  intervenir  dans 
quelque  procès,  (  car  autrement  il  ne  feroit 
pas  reçu  paitie  intervenante ,  quelque  légi- 
time que  fût  Ton  titre  ,  )  en  ce  cas  le  juge 
Pautorife  à  prendre  poflefTion  dans  une 
chapelle  prochaine. 

Faute  par  le  pourvu  de  prendre  pof- 
feffion  ,  le  bénéfice  demeure  vacant  , 
ôc  un  autre  peut  s'en  faire  pourvoir 
&  en  prendre  pofl'efîion  ;  &  l'ayant 
poflédé  par  an  &  jour  ,  il  pourroit  in- 
tenter complainte  s'il  étoic  troublé  par 
celui  qui  auroit  gardé  Tes  provifions  fans 
prendre  poflefliion  i  ou  s'il  avoit  une  pof- 
fedion  paifible  de  trois  ans  ,  il  feroit 
co.  firme  par  fa   poflefïion    triennale. 

Quand  plu  fleurs  contendans  ont  pris 
poifelfion  d'un  bénéfice  depuis  qu'il  étoit 
contentieux  entr'eux  ,  aucun  d'eux  n-'eft 
réputé  poflefleur. 

Les  dévolutaires  doivent  prendre  pof- 
feffion  dans  l'an  ;  les  pourvus  par  mort , 
ou  par  réfignation ,  ou  autremeiît ,  ont 
trois  années. 

Il  faut  néanmoins  obferver ,  à  l'égard 
des  réfignataires ,  qu'ils  n'oni  ce  délai  de 
trois  années  ,  que  quand  le  rcflgnant  efl: 
encore  vivant ,  car  s'il  m.eurt  dans  les  fix 
mois  de  la  date  des  provifions  duré.'îgna- 
taire ,  fans  avoir  été  par  lui  dépoffedé  ,  le 
bénéfice  vaque  par  mort. 

S'il  furvienr  quelque  oppofition  à  W prife 
de  pojfejfion  ,  celui  qui  met  en  pofl^èffion  le 
pourvu  doit  pafler  outre  en  obfervant  tou- 
tes les  formalités,  &  faire  mention  de  l'op- 
pofidon  i  enfuice  celui  qui  prétend  avoir 
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été  troublé ,  intente  complainte  devant  le 
juge  royal. 

Pour  prendre  po'^eflflon  d'un  bénéfice  , 
il  faut ,  en  préfence  du  notaire  apoftolique 
&  des  témoins  ,  fe  tranfporter  fur  les  lieux 
&  dans  l'églife  ,  &:  fe  aire  inftaller  par  la 
Çé^nce  dans  la  place  d'honneur  ,  le  baifcr  de 
l'autel ,  le  fon  de  h  cloche  ,  la  prière  dans 
l'églife  ,  &  les  autres  cérémonies  qui  font 
en  ufage  dans  le  diocefe. 

Quand  le  bénéfice  doit  rendre  le  titulaire 
membre  d'un  chapitre  féculier  ou  régulier, 
le  pourvu  doit  fe  préfentcr  au  chapitre  af- 
femblé  &  demander  d'être  reçu  &  inftailé 
en  payant  les  droits  accoutumés.  Si  le  cha- 
pitre entériné  la  requête ,  le  pourvu  eft 
reçu  fur  le  champ  &  inftailé  tant  dans  le 
chapitre  que  dans  TégHfe  ,  dont  le  greffier 
du  chapitre  donne  ade  ,  ou  à  fon  refus 
deux  notaires  apof^oliques  5  ou  un  notaire 
&  deux  témoins.  Si  le  chapitre  refufe  d'inf- 
raller  le  pourvu ,  il  prend  ade  du  refus ,  de 
fe  fjiit  inftaller  dans  le  chœur. 

Il  faut  ,  à  peine  de  nullité  ,  faire  infînuer 
dans  le  mois  lâprife  depojjefflon  ,  les  procu- 
rations ,  vifa  ,  atteftations  de  l'ordinaire  , 
pour  obtenir  des  bénéfices  en  forme  gra- 
cieufe ,  les  fentences  &  arrêts  qui  permet- 
tent de  prendre  pofleflfion  civile  ;  il  faut 
aufTi  ,  fous  la  m.cme  peine  &  dans  le  même 
rems ,  faire  inhnuer  toutes  les  bulles  èc 
provifions  de  cour  de  Rom.e  &  de  la  léga- 
tion d'Avignon  :  édit  de  décembre  1691. 
Voye';^  le  Traité  de  Perard  ,  Cartel  ,  Dhe- 
ricourt ,  Fuet ,  de  la  Combe.  {A) 

Prise,  f.  f.  (  Marine.  )  cela  fe  dit  d'un 
vaifteau  quia  été  pris  fur  l'ennemi.  On  dit, 
pendant  notre  courfe  qui  dura  trois  mois , 
nousfimics  quatre /7r//ê5  ,  c'eft-à-dire  ,  nous 
primes  quatre  vaiflfcaux.  Les  prifes  feiont 
conduites  dans  quelqu'une  des  villes  ou 
ports ,  d'où  les  vai fléaux  qui  auront  fait  les 
prifes  feront  partis  pour  aller  faire  le  cours , 
à  moins  qu'ils  n'en  fuflfent  empêchés  par  le 
grostems,  &  par  un  v-cnt  tout-à-fait  con- 
traire. 

Faire  une  prife  ;  navire  adjugé  ou  dé- 
claré de  bonne  prife \  c'eft-à-dire,  que  la 
juftice  a  déclaré  un  tel  vaifleau  de  bonne 
prije.  Il  faut  voir  auparavant  fi  la  prijefera. 
déclarée  bonne,  ^oyc^  l'ordonnance  de 
î68l  ,  liv.  Illjtit.ix. 

Les 
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Les  (deniers  qui  proviendront  des  prifes 
faites  par  des  navires  de  guerre,  armés  p:<.r 
des  particuliers  à  leurs  frais,  en  vertu  d. 
commillion  ,  feront  diftribués  -,  favoir,  le 
cinquième  denier  pour  le  droit  de  l'état,  & 
fur  le  reliant  on  lèvera  le  dixième  denier 
pour  le  droit  de  l'amiral  ;  enfuite  la  fomme 
qui  reliera  fera  partagée  entre  les  armateurs 
■dn  vailTeau  ou  des  vaifieaux ,  les  capitai- 
nes ,  les  autres  officiers  &  les  matelots,  fui- 
Tant  la  charte-partie  qui  aura  été  faite  en- 
tr'eux. 

A  l'égard  des  prifes  faites  par  les  navires 
de  guerre  de  l'état  6c  de  leur  provenu  net , 
on  en  lèvera  les  cinq  fixiemes  parties  pour 
les  droits  de  l'état ,  &  fur  le  reftant  on 
prendra  le  dixième  denier  pour  l'amiral ,  &C 
la  fomme  qui  reliera  cnfuice  lèra  diftri- 
buée  en  forme  de  don  gratuit  aux  capitai- 
nes ,  officiers  &  matelots  qui  auront  fait  & 
amené  les  prifes ,  à  moins  que ,  par  des  con- 
sidérations particulières  &  en  certains  cas , 
il  n'en  fût  autrement  ordonné. 

Si  les  vailîcaux  des  Provinces-Unies,  qui 
ont  été  pris  par  les  ennemis ,  viennent  à 
ctre  repris  &  délivrés,  après  avoir  été  deux 
fois  vingt-quatre  heures  aux  ennemis ,  ils 
font  tenus  de  payer  un  tiers  de  leur  valeur  ; 
s'ils  n'y  ont  été  que  vingt-quatre  heures  , 
ils  payent  une  cinquième  partie  ,  &  s'ils  y 
<xm  été  moins ,  ils  en  payent  une  huitième. 

Vailieau  de  bonne  pr//è ,  cela  le  dit  d'un 
vaifl'eau  que  l'on  peut  arrêter  comme  en- 
nemi, ou  portant  des  marchandifes  de  con- 
trebande à  l'ennemi  :  être  de  bonne  prife. 

Prise  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  lepfis  ,  une  des 
parties  de  l'ancienne  mélopée.  Fbje^  Mé- 
lopée. (  Mufiq.) 

Prise  ,  (  Soierie.  )  nombre  de  cordes 
<]m  ne  font  pas  féparées ,  &  qui  compofent 
une  partie  de  fleurs ,  de  feuilles ,  fi'c.  dans 
un  deffein. 

PRISÉE,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft  l'eftlma- 
tion  qui  eft  faire  d'une  chofe 
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'  ventairc  eft tou jours  cenfée  faîte  àîachargc 
de  la  crue  ,  à  moins  que  le  contraire  ne  foit 
dit  dans  l'inventaire.  ?^je:j_CRUE. 

Lorfqu'il  s'agit  de  prifer  des  imme^ble^ 
que  l'on  veut  partager ,  on  fait  faire  la  pri-r, 
fée  par  des  experts  &  gens  à  ce  connoiflànt. 
Voye'^  Partage.  {A) 

PRISER  ,  v.  ad.  (  Comm.  )  mettre  le 
prix  à  une  chofe  ;  ce  font  les  huidiers  pri- 
(èurs  qui  mettent  le  prix  aux  meubles , 
uftenhles  de  ménages,  &  marchandifes  qui 
fe  vendent  par  autorité  de  juftice  dans  les 
encans  publics.  Les  maîtres  jurés-experts 
charpentiers  ou  maçons  prifent  les  ouvra- 
ges de  charpente ,  maçonnerie ,  &  couver- 
ture, dont  les  prix  font  en  conteftation  en- 
tre les  bourgeoise:  les  entrepreneurs  &  ou- 
vriers. Voye'^  Huissier  priseur  ,  Ex- 
pert ,  ùc. 

PRISER  j  officier  qui  met  le  prix  a^x 
chofes,dontla  vente  fe  fait  par  ordonnance 
du  juge.  Voye';^  Huissier. 

PRISME  ,  f  m.  (  Géomét.  )  eft  le  nom 
qu'on  donne  en  Géométrie ,  à  tout  folide  ou 
corps  qui  eft  renfermé  par  plus  de  quatre 
furfaces  planes,&  dont  les  bafcs  font  égales  , 
parallèles ,  femblables  ,  &c  fembiablem^nt 
plaquées.  Fbye^  Solide. 

Ce  mot  vient  du  grec  TrpjTjxa.^  qui  lignifie 
quelque  chofe  de  fcié  ou  de  coupé. 

Lcprifme  s'engendre  par  le  mouvement 
d'une  figure  rediligne ,  comme  ABC ^  PI. 
Géojnétr.fig.  iG ,  qui  defcend  toujours  pa- 
rallèlement à  elle-même  le  long  d'une  ligne 
droite  AE. 

Si  la  figure  décrivante  eil  un  triangle  ,  le 
prifme  s'appelle  alors  prifmc  triangulaire  ; 
fi  la  figure  eft  un  qwzné yït prifme  s'appelle 
prifme  qundr angulaire. 

I      Par  la  génération  du  prifme  ,  il  eft  évi- 
1  dent  que  ce  folide  a  deux  baies  égales  &  pa- 
rallèles ;  que  fon  contour  eft  compofé  d'au- 
tajit  de  parallélogrammes,  qu'il  y  a  de  côtés 
dans  la  figure  décrivante  ou  labafe  ,  qu'en- 


gens. 


Il  eft  d'ufagcdans  les  inventaires  de  faire  i  fin  toutes  les  ferlions  du  prifme  parallèles  à 
prifer  les  meubles  par  des  huiffi.ers  ou  fer-  î  fa  bafe  ,  font  égales. 

Tout /jr/y^e  triangulaire  peut  fe  diviler 
en  trois  pyramides  égales.  Vbye'^  Pyra- 
mide. 

Pourmefurer  la  furface  &  lafblidité  d'un 
prifme  ,  il  faut  d'abord  trouver  l'aire  de  la 


Quand  il  y  a  des  chofcs  qui  paftènt  la 
■connoiftance  de  l'huiffier,commedes  livres, 
des  pierreries  ,  on  fait  venir  des  perfonnes 
<k*  l'art  pour  prifer  ces  fortes  de  chofes. 


Tome  XXFII. 


Dans  beaucoup  depaysla^rz/eede  l'iii-  |  bafe  ,  par  exemple,  y4i?C,  6c  la  multiplie^. 


Kkk 
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pai  1.  (  ybyci  Triangle.  )  On  cherchera 
enfuke  les  aires  des  plans  ou  paraliélogram- 
mes  qui  Forment  le  contour  de  la  furface  ; 
la  fomme  de  ces  aires  étant  ajoutée  à  ce 
premier  produit ,  donnera  la  furface  cher- 
chée. Enfin  ,  on  multipliera  la  bafe  BAC 
par  la  hauteur,  le  produit  fera  la  folidité 
cherchée  du  prijme  A  B  C  D  F.  F.  Tous 
\ts  prifmcs  font  entr'eux  ,  en  raifon  com- 
pofée  de  leurs  bafes  &  de  leurs  hauteurs  :  fi 
donc  les  bafes  font  égales ,  ils  font  entr'eux 
comme  leurs  hauteurs;  fi  les  hauteurs  font 
égales,  ils  font  entr'eux  comme  leurs  bafes.. 
Les  prifmcs  femblables  font  entr'eux 
comme  les  cubes  de  leurs  côtés  homologues 
&  aullî  comme  les  cubes  de  leurs  hauteurs. 
{E) 

Prisme  j  enterme  de  Dioptriquey  figni- 
fîe  un  verre  de  la  figure  à'xxn  prifme  trian- 
gulaire ,  dont  onfe  fert  fréquemment  dans 
îes  expériences  fur  la  lumière  &  les  cou- 
kurs.  Voye"^  Lumière  &  Couleur. 
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rente  réfrangibilîté  ,  &  paroiîlênt  chacun 
avec  fa  couleu'-  propre  &  naturelle» 

Ainfi  ,  par  exemple  ,  les  rayons  bleus  , 
qui  (  dans  hfig.  50  ,  PL  optique.  )  font  re- 
préfentés, après  la  réfradioi,  par  des  lignes 
ponâiuées  ,  commencent  à  fe  fcparer  des 
autres  fur  le  côté  c  <z  du  prifme  abc,  par 
la  même    réfradion   qu^ils    fouffrent  en 
ddi  enfuite  ils  font  de  nouveau  féparés  par 
une  féconde  réfraction  en  ee ,  qu'ils  fouf- 
frent à  la  féconde  furface  ^c  du  prifme  ;   au 
lieu  que  dans  un  verre  plan ,  ou  même  dans 
un  prifme  dont  la  pofition  feroit  différente ,. 
les  rayons  bleus  après  avoir  été  féparés  des 
autres  par  la  réfraction  qu'ils  fouffriroient  à 
la  première  furface ,  feroient  de  nouveau 
mêlés  avec  les  autres  par  la  réfradtion  qu'ils 
fouffriroient  à  la  féconde  furface  ,  &c  qui 
feroit  précifément  contraire  à  la  première. 
En  général  l'effet  du  prifme  eft  de  rendre- 
divergens  les  rayons  qui  y  font  tombés  pa- 
rallèles ;  au  lieu  que  le  verre  plan  ne  détruit; 


Les  pnénoraenes  qu'on  obferve  avec  le  point  le  parallélifme  par  la  réfraCtion  yvoy^ 
prifme  y  viennent  de  ce  que  les  rayons  de  Réfraction.  Ainfi  un  rayon  de  lumière  ,. 


lumière  s'y  féparent  en  pafiant  à  travers. 
yoye^  Réfraction. 


ou,  ce  qui  revient  au  même,  au  rayon  Blanc, 
étant  regardé  comme  un  faifceau  de  rayofis 


Nous  allons  donner  les  plus  généraux  de  parallèles    de  diverfes  couleurs,   (  voye:^^ 


ces  phénomènes ,  car  il  ieroit  inutile  de  les 
détailler  tous  ;  ceux  que  nous  allons  rappor- 
ter fuâSront  pour  faire  voir  que  la  différence 
des  couleurs  ne  confifte  ni  dans  le  tour- 
noyement  plus  ou  moins  rapide  des  globu- 


CouLEUR  &  Blancheur  ,  )  il  s'enfuit 
que  ce  rayon  tombe  fur  un  verre  plan,  les 
couleurs  reftent  parallèles  Ôc  confondues 
aprèsla  réfraction  ,  &  le  rayon  refte  blanc  -y 
mais  fi  ce  rayon  tombe  fur  un  prifme  ,  les 


les  de  la  lumière  ,  comme  le  foutenoitDef^,  rayons  quiétoient  parallèles  avant  la  réfrac- 
cartes  ,  ni  dans  la  différente  obliquité  des  rion  ,  fortent  en  s'écartant  les  uns  des  au- 
pulfations  de  la  matière  éthérée,  comme  le  1  très ,  &  les  couleurs  dont  ce  rayon  étoir 
prétendoir  Look,  ni  enfin  comme  lejcompofé  paroiflènt  alors  féparées.  Cela; 
croyoit  Barrou  ,  dans  le  refierrement  plus  j  vient  dé  ce  que  le  côté  du  prifme  par  où  les 
ou  moins  grand  de  la  lumière,  &c  dans  fon  rayons  fortent,  n'eftpas,  ôc  ne  fauroit  être 
mouvement  plus  ou  moins  vif ,  mais  que  les 'parallèle  à  celui  par  où  ils  entrent.  Voye;^, 
couleurs  font  des  propriétés  im.muables  &j  Refraction. 

inaltérables  de  la  lumière  même.  1      1.  L-'image  proietée  fur  les  murs  n'eft  pas 

Phénomènes  du  prifme.  i.  Si  on  fait  paf-|  ronde  ;  mais  fi  l'angle  du  prijme  eft  de  6q 
fer  un  rayon  de  foleil  par  un  prifme,  &|ou  65  degrés;  elle  eft  environ  cinq  fois  plus, 
qu'on  reçoive  ce  rayon  fur  un  mur,  après | longue  que  large.  Cela  vient  de  ce  que  le" 
ion  partage,  on  voit  fui  ce  mur  les  couleurs' rayon  fimple  qui  porte  l'image  du  foleil. 


de  l'arc-en-ciel  ,,ou  plufieurs  couleurs  vi 
ves  ;  dont  les  princip  îles  font  \e  rouge ,  le 
jaune ,  le  verd  ,  le  bleu  &  le  violet. 

La  raifon  de  cette  apparence  eft  que  les 
rayons  qui  étoient  réunis  &  mêlés  enfemble 
avant  d'entrer  dans  \e prifme,  Ce  féparent 
par  la  réfradion ,  en  vertu  de  leur  diffé- 


eft  compote  de  rayons  qui,après  s'être  rom- 
pus,s'écartent  les  uns  des  autres ,  &  qu'ainfi^^ 
l'image  qui  auroif  dû  être  ronde  &  blanche,. 


eft  oblongue  ôc  colorée 


3 .  Ceux  es  rayons  qui  font  voir  la  cou- 
leur jaune  s'éloignent  plus  deleurdireâriont,- 
reCtiligne^  que  ceux  q^ui  font  voir  la  couletu: 
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rouge  î  ceux  qui  font  voir  la  couîeuf  verte  [ 
s^'éloignent  encore  plus  de  la  ligne  droite 
que  les  rayons  jaunes  ;  &c  les  rayons  violets 
font  ceux  de  tous  qui  s'en  éloignent  le  plus. 

4.  bi  après  avoir  féparé  les  rayons  par  le 
xnoyen  du  prijme ,  on  fe  fert  d^une  lentille 
un  peu  convexe  pour  les  réunir.  Les  rayons 
jaunes,  verds ,  (&c,  feront  réunis  par  cette 
lentille  ,  chacun  à  un  foyer  particulier ,  qui 
fera  plus  proche  de  la  lentille  que  le  foyer 
des  rayons  rouges.  La  raifon  de  ces  deux 
derniers  phénomènes ,  eft  que  les  rayons 
jaunes  fouffrent  une  plus  grande  réfraétion 
que  les  rayons  rouges  ;  les  rayons  vcrds  une 
plus  grande  que  les  rayons  jaunes  ;  enfin  que 
les  rayons  violets  iè  rompent  plus  que  tous 
les  autres. 

5.  Quand  les  couleurs  ont  été  bien  fépa- 
rées ,  elles  ne  peuvent  plus  être  détruites , 
îii  altérées  en  aucune  manière ,  quelques 
réfra(5Hoji5  nouvelles  qu'on  leurfaffè  fubir, 
&  par  quelque  nombre  de /jr//?;?e^  qu'on  les 
fade  paflfer  j  elles  ne  reçoivent  non  plus  au- 
cun changement,  foit  que  les  rayons  tra- 
verfent  un  efpace  éclairé ,  foit  qu'ils  fe  croi- 
fent  mutuellement ,  foit  qu'ils  palfent  dans 
le  voifinage  de  l'ombre ,  foit  enfin  qu'on  les 
faflè  réfléchir  par  les  corps  naturels. 

Les  couleurs  ne  font  donc  point  de  (im- 
pies modifications,  mais  des  propriétés  im- 
muables &  inaltérables  de  la  lumière.  Voy. 
Couleur. 

6.  Tous  les  rayons  colorés  étant  réunis, 
foit  par  à\SètQY\s  prifmcs ,  foit  par  une  len- 
tille ,  foit  par  un  miroir  concave ,  forment 
le  blanc  j  mais  fi  on  les  fépare  de  nouveau 
après  leur  réunion  ,  chacun  repréfente  la 
couleur  qui  lui  eft  propre.  Voye^^  Blan- 
cheur. 

La  raifon  de  ce  phénomène  ,  eft  que  le 
rayon  étoit  blanc  lorfqu'il  étoit  compofé  de 
la  réunion  de  differeiis  rayons  colorés ,  qui 
n'étoient  point  encore  féparés  par  la  réfrac- 
tion :  donc  fi  on  réunit  ces  rayons  après  les 
avoir  féparés,  ils  doivent  de  nouveau  former 
le  blanc. 

C'eft  pourcelaquefi  on  mêleenfemble, 
dans  une  certaine  proportion  ,  différentes 
poudieres  rouges,  jaunes ,  vertes ,  bleues  , 
violettes,  ùc.  on  formera  une  poufTiere 
grile  ,  c'eft- à-dire  ,  une  pouffiere  dont  la 
couleur  fera  mêlée  de  blanc  &  de  noir  ;  & 


cette  pouiliere  feroit  parfaitement  blanche, 
fi  une  partie  des  rayons  n'étoic  pas  abfor- 
bée. 

C'eft  pour  cela  encore  que  fi  on  bar- 
bouille un  papier  de  toutes  ces  différentes 
couleurs, peintes  chacune  à  part  &  dans  une 
certaine  proportion  ,  «Se  qu'enfuite  onfafte 
tourner  le  papier  a(îèz  vite  pour  que  la  vî- 
tefle  du  mouvement  empêche  l'œil  de  dif- 
tinguer  les  différentes  couleurs  \  chacune  de 
ces  couleurs  difparoîtra ,  &:Pœiln'en  verra 
plus  qu'une  feule  qui  fera  entre  le  blanc  & 
le  noir. 

7.  Si  les  rayons  du  foleil  tombent  fur  la' 
furface  d'un  prifme,  avec  une  certaine  obli- 
quité ,  le  pr//W  réfléchira  les  rayons  violets , 
&  laiflera  paflèr  les  rayons  rouges. 

8.  Si  on  a  deux prifmcs  ^  l'un  plein  d'une 
liqueur  rouge ,  l'autre  d'une  liqueur  bleue, 
ces  deux  prifmes  ]oinTs  enfemble  formeront 
un  corps  opaque  ;  mais  fi  l'un  des  deux  feu- 
lement eft  rempli  d'une  liqueur  bleue  ou 
rouge ,  les  deaxpnfmes  joints  enlemble  fe- 
ront tranfparen$  :  la  raifon  de  cela  eft  que 
quand  les  deux  prifmes  font  pleins ,  chacun 
d'une  liqueur  différente ,  Pun  ne  tranfmet 
que  les  rayons  rouges,  l'aune  que  les  rayons 
bleus,  &  qu'ainfi  les  deux ;;/v/;72ej  joints 
enfemble ,  ne  doivent  tranfmettre  aucuns 
rayons. 

9.  Tous  les  corps  naturels ,  principale- 
ment les  corps  blancs ,  étant  regardés  à  tra-      1 
vers  un prifme ,  paroiffent  bordés  d'un  côté, 
d'une   efpece  de  frange  de  rouge  8c   de 
jaune ,  &  de  l'autre  d'une  frange  de  bleu  ôc 

de  violer. 

10.  Si  on  place  deux  prifmes  de  telle 
forte  que  le  rouge  de  Pun  &  le  violet  de 
l'autre  fe  rencontrent  fur  un  papier  placé 
dans  un  endroit  obfcur,  l'image  fera  pâle  ; 
mais  Cl  ces  rayons  font  reçus  fur  un  troi- 
fieme  prifme ,  placé  proche  de  l'œil ,  à  une 
diftance  convenable ,  on  verra  deux  images 
Tune  rouge  ,  l'autre  violette. ^Si  on  mêloit 
enfemble  deux  fortes  de  poudres,  l'une 
rouge ,  l'autre  bleue  ,  &  qu'on  couvrît  un 
petit  corps  d'une  grande  quantité  de  ce  mé- 
lange, ce  corps  vu  à  travers  un /7r//>;2e,pa- 
roîtra  fous  une  double  imiage ,  l'une  rouge  , 
l'autre  bleue. 

1 1.  Si  les  rayons  tranfmis  par  une  len- 
tille ,  font  reçus  fur  un  papier  avant  qu'ils 
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fe  réiinMciit  au  Foyer  ,  les  confins  de  la  lu- 
iiileie  &c  de  Ponibre  paroîtront  ceints  d'une 
couleur  rouge:  fî  le  papier  efl  au-delà  du 
foyer ,  les  confins  de  b  lumière  &  de  Pom- 
bre  feront  bleus. 

II.  Si  lesrayonsprêtsà  entrer  dans  l'œil, 
font  interceptés  en  partie  par  l'interpofi- 
tion  de  quelque  corps  opaque  placé  proche 
de  l'œil ,  les  bords  de  ce  corps  paroîtrunt 
teints  de  différentes  couleurs ,  comme  11 
on  le  voyoit  à  travers  un  pr/fme,  ex'cepté 
que  ces  couleurs  feront  moins  vives.  Cela 
vient  de  ce  que  les  rayons  qui  paflent  par  la 
partie  de  la  prunelle  qui  peut  les  recevoir , 
font  féparés  par  la  réfradion  en  diverfes 
couleurs ,  &  de  ce  que  les  rayons  intercep- 
tés qui  devroient  tomber  fur  le  refte  de  la 
prunelle  ,  S'C  qui  ont  une  réfrangibilité  dif- 
férente ,  ne  peuvent  plus  fe  mêler  avec  les 
autres  rayons  5c  les  effacer  pour  ainfi  dire. 
C'eft  pour  cela  aufïi  qu'un  corps  vu  avec  les 
deux  yeux ,  à  travers  deux  petits  trous  faits 
dans  un  papier  y  paroît  non-feulement  dou- 
ble 5  mais  auïïi  teint  de  différentes  couleurs. 
Chambers.  (O) 

PRISMOIDE ,  C  m.  terme  de  Géométrie , 
qui  fignifie  un  folide  terminé  par  différens 
plans ,  ôc  dont  les  bafes  font  des  parallélo- 
grammes rectangle* ,  parallèles  &  fembla- 
blement  fitués.  ^je:^  Prisme,  (i?) 

PRISON ,  (  Hi/l.  mod.  )  on  appelle  ainfi 
le  lieu  dcftiné  à  enfermer  les  coupables,  ou 
prévenus  de  quelque  crime. 

Ces  lieux  ont  probablement  toujours  été 
en  ufage  depuis  Porigine  des  villes ,  pour 
maintenir  le  bon  ordre  ,  &  renfermer  ceux 
qui  l'avoient  troublé.  On  n'en  trouve  point 
de  traces  dans  l'écriture  ,  avant  l'endroit 
de  la  Genèfejoù  il  eft  dit  que  Jofeph  fut  mis 
tn  prifon  ,  quoiqu'innocent  du  crime  dont 
l'avoic  accufé  la  femme  de  Putiphar.  Mais 
il  en  eft  fréquemment  parlé  dans  les  autres 
livres  de  la  bible  ,  &  dans  les  écrits  des 
Grecs  &  des  Romains.  Il  paroît  par  les  uns 
&  les  autres  que  Xtsprifons  écoient  compo- 
fécs  de  pièces  ou  d^appartemens  plus  ou 
moins aftreux,  les prifoiiniers  n'étant  quel- 
quefois gardés  que  dans  un  fimple  veftibule, 
où  ils  avoient  la  liberté  devoir  leurs  parens, 
leurs  amis ,  comme  il  paroît  par  Thiftoire 
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fcirterreins  obfcurs,  &  dans  des  balTt-s-fof. 
Tes  humides  &  infedes ,  témoin  celle  où 
l'on  fit  defcendre  Jugurtha  ,  au  rapport  de 
Sallufte.  La  plupart  des  exécutions  fe  fai- 
foient  dans  la  ;^//?)/r,  fur-tout  pour  ceux 
qui  étoient  condamnés  à  être  étranglés  ,  ou 
à  boire  la  ciguë. 

Eutrope  attribue  l'établifîemcnt  des /?/•/- 
fons  à  Rome  ,  à  Tarquin  le  fuperbe  ;  tous 
les  auteursle  rapportent  à  Ancus  Marrius  , 
&  difent  que  TuHus  y  ajouta  un  cachot, 
qu'on  appella  long-tems  Tullianum.  Au 
refte  Juvenal  témoigne  qu'il  n'y  eut  fous  les 
rois  &  les  tribuns ,  qu'une  prifon\  Rome, 
Sous  Tibère  on  en  conftruifir  une  nouvelle  '^ 
qu'on  nomma  la  prifcn  de  Mamertin.  Les 
aétes  des  apôtres  ,  ceux  des  martyrs,  ôr 
toute  l'hiftoirc  cccléfiaftique  des  premiers 
iiecles,  font  foi  qu'il  n'yavoitprefque  point 
de  ville  dans  l'Empire  qui  n'eût  dans  fon  en- 
ceinte une  prifon.  ;  &  les  jurifconfukes  en 
parlent  fouvent  dans  leurs  interprétations 
des  loix.  On  croit  pourtant  que  par  mala 
manfio ,  qui  fe  trouve  dans  Ulpien  ,  on  ne 
doit  pas  entendre  la  prifon ,  mais  la  prépa- 
ration à  la  queftion ,  ou  quelqu'autre  fup- 
plice  de  ce  genre,  ufité  pour  tirer  des  ac- 
cufés  l'aveu  de  leur  crime ,  ou  de  leurs  com- 
plices. 

Les  lieux  connus  fous  le  nom  de  lautu- 
miœ y  SiC  àt  lapidicinœ  y  que  quelques-uns 
ont  pris  pour  les  mines  auxquelles  on  con- 
damnoir  certains  criminels,  n'étoient  rien 
moins  que  des  mines ,  mais  de  véritables 
prifons  ,  ou  fouterreins  creufés  dans  le  roc  , 
ou  de  vaftes  carrières  dont  on  bouchoit 
exactement  toutes  les  iffues.  On  mer  pour- 
tant cette  différence  entre  ces  deux  efpeces 
de  prifons  ,  que  ceux  qui  étoient  renfermés- 
dans  les  premières  n'étoient  point  attachés, 
&  pouvoicnt  y  aller  &  venir  ;  au  lieu  que- 
dans  les  autres  on  étoit  enchaîné  6c  chargé- 
de  fers. 

On  trouve  dans  les  loix  romaines  diffé— 
rens  officiers  commis  foit  à  la  garde ,  foit  à- 
l'infpeétion  des  prifons  &  des  prilonniers.. 
Ceux  qu'on  appelloit  commentarii  avoient 
foin  de  tenir  regiftre  des  dépenfes  faites; 
pour  la.  prifon  ,  dont  on  leur  commettoit  le- 
loin  ;  de  l'âge ,  du  nombre  de  leurs  prifon- 


de  Socrate.  Quelquefois ,  &  félon  la  qualité  { niers,  de  la  qualité  du  crime  dont  ils  étoient     i 
des  crimes ,  ils  étoient  renfermés  dans,  des  Jaccufés  j  du  rang  qu'ils  tenoient.dans.la.prir 
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fon.  îî  y  avoïc  (îes  prifens  qu'on  âppeKoit 
i.'bres ,  parce  qae  les  prifonnijrs  n'étoient 
poincenFermés  j  mais  Icukment  commis  à 
la  garde  d'un  magiftrat ,  d'un  fénateur  ,  ùc. 
ou  arrêtés  dans  une  maifon  pardcuricrc  , 
ou  laillésà  leur  propre  garde  dans  leur  mai- 
fon ,  avec  défcnfe  d'en  fortir.  Quoique  par 
les  loix  de  Trajan  &  des Anronins,les/7r/- 
Jons  domeftiques,  ou  ce  que  nous  appelions 
Chartres  privées ,  fuflènr  défendues ,  il  écoit 
cependant  permis  en  certains  cas ,  à  un  père 
de  tenir  en  prifon  chez  lui  un  fils  incorri- 
gible ;  à  un  mari  d'infliger  la  même  peine  à 
fa  femme  ,  à  plus  forte  raifon  un  maître 
avoit-il  ce  droit  fur  fes  efclaves  :  le  lieu  où 
l'on  mettoit  ceux-ci  s'appelloit  ergaflulum. 

L'ufagc  d'emprifonner  les  eccléfraftiques 
coupables ,  effc  beaucoup  plus  récent  que 
tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ;  &  quand  on  a 
commencé  à  exercer  contr'eux  cette  févé- 
rité ,  c'a  moins  été  pour  les  punir ,  que  pour 
leur  donner  àts  moyens  de  faire  pénitence. 
On  appelloit  les  lieux  où  on  les  renfermoic 
à  cette  intention  ,  decanica  ,  qu'on  a  mal- 
à-propos  confondu  avec  diaconum.  Vbye:^ 
DiAcoNiE.  Ils  lont  aulTi  de  beaucoup  an- 
térieurs au  tems  du  pape  Eugène  II,  au- 
quel le  jurifconfulte  Duaren  en  attribue 
l'invention.  Long-tems  avant  ce  pontife 
on  ufoit  de  rigueur  contre  ceux  du  clergé 
qui  avoient  violé  les  canons  dans  des  points 
clTentiels  i  mais  après  tout ,  cette  rigueur 
étoit  tempérée  de  charité  ;  ce  n'étoit  ni  la 
mort ,  ni  le  fang  du  coupable  qu'on  exi- 
geoit ,  mais  fa  convcrfion  &  fon  retour  à  la 
vertu. 

C'efl.  ce  qui  fait  que  dans  l'antiquité  on  a 
blâmé  les  prifons  des  monaftcres  ;  parce 
qu'il  arrivoit  qu'on  y  portoit  fouvent  les 
châtimens  au-delà  des  juftes  bornes  d'une 
févérité  prudente.  La  règle  de  S.  Benoît  ne 
parle  point  de/jr//ô/i;  elle  excommunie  feu- 
lementles  religieux  incorrigibles  ou  fcanda- 
leux  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  veut  qu'ils  de- 
meurent féparés  du  refte  de  la  communauté; 
mab  non  pas  Ci  abfolument  privés  de  tout 
commerce,que  lesplus anciens  &:  les  plus  fi- 
ges lie  doivent  les  vifiter  que  pour  les  exhor- 
ter à  rentrer  dans  leur  devoir  ,  &  enfin  que 
s'il  n'y  a  point  d'efpérance  d'amendement, 
on  les  chaffe  hors  du  monaftere.  Mais  on  ne 
garda  pas  par-tout  cette  modéiacion  j  des 
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abbés,  non  contens  de  renfermer  'eurs  reli- 
gieux dans  d'attreules/;r//b/ij,  !ej  faifcicnc 
mutiler ,  ou  leur  faifoient  crever  les  yeux. 
Charlemagne  p.ir  fes  capitulaires  ,  ik  le  con- 
cile de  Franci^ort  en  785  ,  condamnèrent 
ces  excès  par  rapporta  l'abbaye  de  Fuldes. 
C'efl;  ce  qui  fit  qu'en  817  ,  tous  les  abbés 
de  l'ordre  ,  afl'emblés  à  Aix-la-Chapelle  , 
ftaruerent  que  dorénavant  dans  chaque  mo- 
naftere ,  il  y  auroit  un  logis  féparé  pour  les 
coupables ,   confiftant  en  une  chambre  à 
feu ,  &  une  antichambre  pour  le  travail  ;  ce 
qui  prouve  que  c'étoit  moins  une  prifon 
qu'une  retraite.  Le  concile  de  Verneuil  en 
844 ,  ordonna  \â  prifon  pour  les  m.oines  in- 
corrigibles &c  fugitifs.  On  imagina  une  ef- 
pece  de  prifon  affreufe  ,  où  l'on  ne  voyoic 
point  le  jour;  ôc  comme  ceux  qu'on  y  ren- 
fermoir  dévoient  ordinairement  y  finir  leur 
vie,  on   l'appella  pour   ce  fujct,  vûde  in 
pace.  Pierre  ,  le  vénérable ,  dit  que  Mat- 
thieu ,  prieur  de  S.  Martin  des  Champs  à 
Paris,  fitconftruire  un  fouterrein  en  forme 
de  fépulcre  ,  où  il  renferma  de  la  forte  un 
religieux  incorrigible  :  fon  exemple  trouva 
desimitâteurs.  Ceux  qu'on  mettoit  dans  ces 
fortes  àe prifons  y  étoient  au  pain  &  à  l'eau  , 
privés  de  tour  commerce  avec  leurs  con- 
frères ,  &  de  toute  confolation  humaine  j 
enforte  qu'ils  mouroicnr  prefque  tous  dans 
la  rage  Se  le  défefpoir.  Le  roi  Jean  à  qui  on 
en  porta  des  plaintes ,  ordonna  que  les  fu. 
périeurs  vifiteroient  ces  prifonniers  deux 
fois  par  mois ,  &:  donneroient  outre  cela 
permilTîon  à  deux  religieux  ,  à  leur  choix  , 
de  les  aller  voir  ,  &  fit  expédier  à  cet  efFec 
des  lettres  patentes  ,  dont  il  commit  l'exé- 
cution au  fénéchal  de  Touloufe ,  &  aux  au- 
tres fénéchaux  de  Languedoc  où  il  étoit 
alors.  Les  mineurs  6c  les  frères  prêcheurs 
murmurèrent ,   réclamèrent  l'autorité  du 
pape  ;  mais  le  roi  ne  leur  ayant  lailîé  que 
l'alternative  d'obéir  ou  de  fortir  du  royau- 
me ,  ils  affectèrent  le  parti  de  la  foumiffion. 
Ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  certains  or- 
dres il  n'y  ait  toujours  eu  dts prifons  mo- 
i]aftiques  très-rigoureufes,  qui  ont confervé 
le  nom  de  vade  in  pace. 

Comme  les  évêquesont  une  jurifdiclion 
contentieufe ,  ëc  une  cour  de  juftice  qu'on 
nomme  offidalité ,  ils  ont  auffi  des /^rz/o/z.? 
de  l'oâciaiitépour  renfermer  les  eccléfiaili' 
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ques  coupables ,  ou  prévenus  êe  cnmes- 
Parmi  [esprifons  féculiercs  on  peut  en  dif- 
tinguer  de  plufieurs  forces.  Celles  qui  font 
deftinées  à  renfermer  les  gens  arrêtés  pour 
dettes,  comme  le  Fort-1'Evêque  à  Paris  j 
celles  où  l'on  tient  les  malfaiteurs  atteints 
de  crimes  de  vol  &  d'afïaflinat ,  celles  que 
la  Conciergerie  ,  la  Tournelle ,  le  grand  & 
le  petit  châtelet  à  Paris ,  Newgate  à  Lon- 
dres ,  &c,  les  prifoHs  d'état  ,  comme  la 
Baftille,  Vincennes,  Pierre-Encife,  le  châ- 
teau desfept  toursà  Conftanrinople,la  tour 
de  Londrts;  les ;;r/yy/7j perpétuelles,  com- 
me les  ifles  de  fainte  Marguerite  ;  &  enfin 
les  maifons  de  force ,  comme  Bicêtre ,  Cha-^ 
renton  ,  S.  Lazare  ;  ces  dernières  ont  pour 
chefs  des  diredbeurs  ou  fupérieurs.  Les pri- 
fons  pour  crimmcls  d^états  ont  des  gouver- 
neurs, &:  les  premières  ont  des  concierges 
ou  geôliers ,  auffi  les  appelle-t-on  dans  plu- 
fieurs endroits  la  Geôle  &c  la  Conciergerie. 
Dans  prefque  toutes  les  prifons  il  y  a  une 
efpece  de  cour  ou  efplanade ,  qu'on  nomme 
préau  OM  préhaut  y  dans  laquelle  on  lailïè 
les  prifonniers  prendre  l'air  fous  la  conduite 
de  leurs  geoliers,^guichetiers  &  autres  gar- 
des. Tire  dufupplém.  de  Moreri ,  tom.  Il, 
avec  quelques  additions. 

Prison  ,  (  Jur/fprud.  )  on  peut  être  em- 
prifonné  pour  dette  en  v^rtu  d'un  jugement 
portant  contrainte  par  corps  »  ou  bien  en 
vertu  d'un  décret  de  prife  de  corps  pour 
crime  ,  ou  bien  en  vertu  d'un  ordre  du  roi 
pour  quelque  raifon  d'état. 

On  peut  aufîi  être  retenu  en  prifon  après 
un  jugement  interlocutoire ,  pendant  le  dé- 
lai qui  eft  ordonné  pour  informer  plusam- 
f  lement ,  ou  même  après  un  jugement  dé- 
finitif par  forme  de  peine  j  mais  quand  un 
criminel  eft  condamné  à  une  prifon  perpé- 
tuelle ,  cette  peine  ne  s'exécute  pas  dans 
les  pr//ô/2j- ordinaires  ,  on  transfère  le  cri- 
minel dans  quelque  miifon  de  force  où  il 
eft  également  tenu  prifonnier. 

h^  prifon  même  pour  crime  n'ôte  pas  les 
droits  de  cité  ;  ainfi  un  prifonnier  peut  faire 
tous  aâ:es  entr^vifs  &  à  caufe  de  mort  ;  on 
obferve  feulementque  le  prifonnier  foit  en- 
tre les  deux  guichets  lorlqu'il  paflè  l'aiSbe  , 
pour  dire  qu'il  a  été  fait  a.vec  liberté. 

Mais  celui  qui  eft  prifonnier  pour  crime , 
4o4it  il  peut  réfulter  des  réparations  civiles 
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&  la  pehie  de  confifcation ,  ne  peut  faire 
aucune  difpofition  en  fraude  àes  droits  qui 
font  acquis  fur  fes  biens. 

Quand  l'accufé  eft  condamné  par  le  juge- 
féculier  à  une  pi-ifon  perpétuelle  ,  il  perd  la 
liberté  &  les  droits  de  cité  ,  &  conféquem- 
ment  il  eft  réputé  mort  civilement  ;  mais 
h  la  condamnation  à  une  prifon  perpétuelle 
eft  émanée  du  juge  d'églife  j  elle  n'emporte 
pas  mort  civile. 

Il  y  a  trois  fortes  de  prifons  \  favoir  ,  les 
prifons  royales ,  celles  des  feigneurs ,  &  les 
prifons  des  officialités. 

Il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  tenir 
quelqu-'un  en  chartre  privée  ,  &  aux  fei- 
gneurs jufticiers  ,  d'avoir  des  prifons  dans 
leurs  châteaux,  &  celapouxempêcherPabus 
qu'ils  en  pourroient  faiie. 

L'ordonnance  d'Orléansîeur  enjoint  d'à-. 
\o\r  àes  prijons  smes  &c  qui  ne  foient  pasi 
plus  baflès  que  le  rez-de-chauflée  ;  ils  doi- 
vent auflî  y  entretenir  un  geôlier  qui  y  ré- 
fide  ;  &  fi ,  faute  de  ce ,  les  prifonniers  s'é- 
chappent ,  ils  en  font  refponfables ,  tant  au 
civil ,  qu'au  criminel. 

On  voit  par  les  anciennes  ordonnances , 
que  les  habitans  de  certains  pays  avoient 
autrefois  des  privilèges  pour  n'être  pasem- 
prifonnés  ;  par  exemple ,  on  ne  pouvoitpas 
arrêter  prifonniers  ks  habitans  de  Nevers, 
s'ils  avoient  dans  la  ville  ou  dans  le  terri- 
toire des  biens  fuffifans  pour  payer  ce  à  quoi 
ils  pouvoient  être  condamnés  j  &  au  cas 
qu'ils  n'en  euftènt  pas,  en  donnant  des  ota- 
ges j  ils  pouvoient  cependant  être  confti- 
tués  prifonniers  dans  le  cas  de  vol ,  de  rapt 
&  d'homicide  ;  lorfqu^ils  étoient  pris  fur  le 
fait ,  ou  qu'il  fe  préfentoic  quelqu'un  qui 
s'engageoit  à  prouver  qu'ils  avoient  commis 
ces  crimes. 

On  ne  pouvoit  pas  non  pliïs  mettre  en 
prifon  un  habitant  de  la  ville  de  Saint-Gé- 
niez ,  en  Languedoc ,  pour  desdélits  légers, 
s'il  donnoit  caution  de  payer  ce  à  quoi  il 
feroit  condamné. 

De  même  à  Villefranche  en  Périgord , 
on  ne  pouvoit  pas  arrêter  un  habitant ,  ni 
failîr  fes  biens ,  s'il  donnoit  caution  de  fe 
préfènter  en  juftice  ,  àmoinsqu'il  n'eût  fait 
un  meurtre  ou  une  plaie  mortelle,  ou  com- 
mis d'autres  crimes  emportant  confifcation 
de  corps  Se  de  biens. 
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Les  hibitans  (!e  Boifcommiin  &  ceux  de 
Chagny  ,  joaifToienc  du  même  privilège. 

Les  Caftiîlans  commerçant  dans  le 
royaume ,  ne  pouvoient  être  mis  en  prifon 
avanc  d'avoir  été  menés  devant  le  juge  or- 
dinaire. 

Celui  qui  n'avoir  pas  le  moyen  de  payer 
une  amende  étoic  condamné  à  une  prijon 
éqaipollente  à  cerce  amende. 

Les  prifonniers  du  chârelet  de  Paris  dé- 
voient avoirune  certaine  quantité  de  piin  , 
de  vin  &:  de  viande  le  jour  de  la  fête  de  la 
confrérie  des  drapiers  de  Paris ,  &  les  gen- 
tilshommes dévoient  avoir  le  double. 

Les  orfèvres  de  Paris  donnoient  auflî  à 
dîner  le  jour  de  pâque  aux  prifonniers  qui 
vouloient  l'accepter. 

Une  partie  des  marchandifes  de  rôtiflêrie 
qui  étoient  confifquées ,  étoit  donnée  aux 
pauvres  prifonniers  du  châtelet. 

Les  privilèges  accordés  par  le  roi  Jean ,  à 
1.1  ville  d'Aiguës- Mortes  en  1 350  ,  portent 
que  les  femmes  prifonnieres  feront  féparées 
des  hommes ,  &  qu'elles  feront  gardées  par 
des  femmes  sûres. 

Le  furplus  de  ce  qui  concerne  les  prifons 
&  les  prifonniers  ,  fe  trouve  expliqué  aux 
i77o/j  Contrainte  par  corps  ,  Dette  & 
JÉlargissement, Emprisonnement.  Vby. 
auffi  le  tit.  23  de  l'ordonnance  de  î6jo.  Bor- 
nier  ,  ibid.  &  la  déclaration  du  6  janvier 
i6So.  {A) 

Prison  des  vents  ,  (  Architect.  )  ou  , 
pour  le  dire  plus  noblement ,  palais  à'Eole  ; 
c-'eft  un  lieu  fouterrein  ,  comme  une  car- 
rière ,  où  les  vents  frais  étant  confervés  ,  fe 
communiquent  par  des  conduits  ou  voûtes 
fouterreines,  appellées  en  italien  ventidotti , 
dans  les  falles  pour  les  rendre  fraîches  pen- 
dant l'été.  Voye-:^  l* Architeâure  de  Palladio, 
L  /,  c.  %7.  {D.J.) 

PRISONNIER,  f.  m.  (  Gram.  )  celui 
qui  eft  détenu  dans  une  prifon.  Foye^  Yar- 
ticle  Prison. 

Prisonnier  de  guerre  ,  (  Droit  de 
ta  G//erre.)  tout  homme  qui, dans  la  guerre, 
eft  pris  par  l'ennemi ,  les  armes  à  la  main  , 
ou  autrement ,  tombe  en  fa  puiflànce. 

C'étoit  un  ufag:  aflez  univerfellement 
établi  autrefois  ,  que  tous  ceux  qui  étoient 
pris  dans  une  guerre  folemnelle ,  foit  qu'ils 
fe  fufleiit  rendus  eux-mêmes  ^  ou  qu'ik  euf- 
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fent  été  enlevés  de  vive  force  ,  devenoicnt 
efclaves  du  moment  qu  ils  étoient  conduits 
dans  quelque  lieu  de  la  dépendance  du  vain- 
cueur ,  ou  dont  il  étoit  le  maître.  Ceiufagc 
s'étendait  même  à  tous  ceux  qui  fe  trou- 
voient  pris  malheureufement  fur  les  terres 
de  l'ennemi ,  dans  les  tems  que  la  guerre 
s*étoit  allumée.  De  plus  ,  non-feulement 
ceux  qui  étoient  fâks prifonniers  de  guerre , 
maisencore  leurs  defcendans  qui  naiflbient 
dans  cet  efclavage ,  étoient  réduits  à  la  mê- 
me condition. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  la  raifon 
pour  laquelle  les  nations  avoient  établi  cette 
pratique  de  faire  des  efclaves  dans  la  guerre, 
étoit  principalement  de  porter  les  troupes 
à  s'abftenir  du  carnage ,  p.ir  le  profit  qu'on 
retiroit  de  la  poflefïîon  des  efclaves }  auflî 
les  hiftoriens  remarquent  que  le!^  guerres  ci- 
viles étoient  beaucoup  plus  cruelles  que  les 
autres ,  en  ce  que  le  plus  fouvent  on  tuoic 
les  prifcnnier s  ,  parce  qu'on  n'en  pouvoic 
pas  faire  des  efclaves. 

Les  chrétiens  entr'eux  ont  aboli  l'ufage 
de  rendre  efclaves  les  prifonniers  de  guerre  ; 
on  fe  contente  de  les  garder  jufqu'à  la  paix , 
ou  jufqu'à  ce  qu'on  ait  payé  leur  rançon  , 
dont  l'eftimation  dépend  du  vainqueur ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  quelque  cartel  qui  la 
fixe. 

Les  anciens  Romains  ne  fè  portoientpas 
aifément  à  racheter  les  prifonniers  de 
guerre  \  ils  examinoicnt ,  i  '^.  fi  ceux  qui 
avoient  été  pris  par  les  ennemis ,  avoient 
gardé  les  loix  de  la  difciplinc  militaire  , 
s'ils  méritoient  d'être  rachetés  ;  &  le 
parti  de  la  rigueur  prévaloir  ordinaire- 
ment ,  comme  le  plus  avantageux  à -la  repu» 
blique. 

Mais  il  eft  plus  conforme  au  bien  de  l'é- 
tat &  à  l'humanité,  de  r?.chei-2X  les  prifon- 
niers de  guerre  ,  à  moins  que  l'expérience 
ne  fade  voir  qu'il  eft  néceilaire  d'ul'cr  en- 
vers eux  de  cette  rigueur ,  pour  prévenir  ou 
corriger  des  mc^ux  plus  grands,  qui,  fans 
cela ,  feroient  inévitables.  De  plus ,  le  rachat 
de  prifonniers  de  guerre  eft  extrêrrement  fa- 
vorable aux  chrétiens ,  par  rapport  à  leurs 
captifs  qui  font  entre  les  m,ains  des  Barba- 
res ;  &:  fans  doute,  eue  pour  parvenir  à 
payer  leur  rançon  ,  il  eft  très-peimis  de  tirer 
des  églifes  les  vafcs  facrés. 
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Un  accord  fait  pour  la  rançon  â'imprî- 
fonnier  de  guerre  ne  peutêcre  révoqué  ,  fous 
prétexte  qu'un  prifonnier  fe  trouve  plus 
riche  que  Von  ne  l'avoit  cru  ;  car  cette  cir- 
conftance  du  plus  ou  du  moins  de  ricliellè 
du  prifonnier ,  n'a  aucune  liaiibn  avec  l'en- 
gagement ;  deforte  que  fi  l'on  vouloit  ré- 
,gler  là-dedus  la  rançon ,  il  falloit  avoir  mis 
cette  condition  dans  le  tntitc. 

Quand  on  a  fait  quelqu'un  prifonnier  de 
guerre ,  on  n'acquicrn  la  propriété  que  de  ce 
qu'on  lui  a  enlevé  effectivement;  ainfî  l'ar- 
gent ou  les  autres  choies  qu'un  prifonnier 
de  guerre  a  cu  foin  de  tenir  caches ,  ou  de 
dérober  aux  recherches  que  Ton  a  faites,  lui 
demeurent  afl'urémentcn  pleine  propriété , 
de  par  conféquent ,  il  peut  s'en  fcrvir  pour 
ia  rançon  ;  l'ennemi  ne  fauroit  avoir  pris 
podèffion  de  ce  dont  iln'avoit  aucune  con- 
jioillance  ;  ^  d'ailleurs  le  ;7r//o/2/z/^er  n'eft 
point  tenu  de  lui  déclarer  tout  ce  qu'il  pof- 
lède  ;  c'eft  au0i  la  décifion  de  Grotius. 

L'héritier  d'un  prifonnier  de  guerre  cft- 
i\  obligé  de  payer  la  rançon  que  le  défunt 
•avoit  promife  ?  Si  le  priloimier  eli,  mort  en 
captivité  ,  Phéririer  ne  doit  rien  ,  car  la 
promeife  du  défunt  fuppofoit  Ton  relâche- 
ment ;  que  s'il  étoit  déjà  relâché  quand  il  eft 
venu  à  mourir ,  l'hérit;er  doit  la  rançon  fans 
contredit. 

Mais  un  prifonnier  de  guerre  relâché ,  à 
condition  d'en  relâcher  un  autre  pris  par  les 
ïiens ,  doit-il  revenir  fe  mettre  entre  les 
mains  de  l'ennemi ,  lorfquc  l'autre  ert  mort 
avant  qu'il  ait  obtenu  Ton  relâchement  ?  Je 
réponds ,  que  le  prifonnier  de  guerre  relâ- 
ché n'eft  point  tenu  à  cette  dénaarchc  ,  car 
cela  n'a  point  été  ftipulé  ;  cependant  il  ne 
paroit  pas  jufte  non  plus  qu'il  jouitïe  de  la  j 
liberté  en  pur  gain  ;  il  faut  donc  qu'il  don- 
ne un  dédommagement ,  ou  qu'il  paye  la 
rançon  du  prifonnier  mort ,  à  l'ennemi  en- 
vers qui  il  s'eft  engagé. 

Un  prifonnier  de  guerre  âioiinéznvnoms 
lenir  la  parole  qu'il  a  donnée  de  revenir  fi 
la  guerre  fubfifte,  &  qu'il  ne  Toit  pas  échan- 
gé ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  eu  fa  liberté 
ians  cela  ;  &:  qu'il  vaut  mieux  pour  lui  & 
pour  l'état  ,  qu'il  ait  la  permilïion  de  s'ab- 
Jenter  pour  un  tems  ,  que  s'il  demcuroit 
toujours  captif.  Ce  fut  donc  pour  facisfaire 
,à  foii  devoir ,    que  Régulas  /etourna  à 
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Carthage  ,  &r  fe  reminL^ntre  les  mains  de 
fes  ennemis. 

Il  faut  juger  de  même  delà  promcflè  par 
laquelle  on  s'engage  à  ne  point  fervir  con- 
tre le  prince  dont  on  eft  prifonnier  de. 
guerre.  Envain  obje(5\:croit-on  qu'un  rel  eii- 
gagement  eft  contraire  à  ce  qu'on  doi:  à  la 
patrie.  Il  n'y  a  rien  de  contraire  au  devoir 
d'un  bon  citoyen,  de  fe  procurer  la  liberté 
qu'il  defire,  en  promettant  de  s'abftenir 
d'une  chofe  dont  il  eft  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi de  le  priver  ;  la  patrie  ne  perd  rien 
par-là,elle  y  gagne  même  à  certains  égards, 
puifqu'un  prifonnier  de  guerre  ,  tant  qu'il 
n'eft  pas  relâché,  eft  perdu  pour  elle. 

Si  l'on  a  promis  de  ne  point  fe  fauver ,  il 
faut  également  tenir  fa  parole ,  quand  mê- 
me on  auroit  donné  fa  prom.cire  dans  les 
fersi  niais  au  cas  que  \q  prifonnier  de  guerre 
ait  donné  cette  parole  ,  à  condition  qu'il  ne 
feroit  point  reilerré  de  cette  manière  ,  il 
en  eft  quitte  s'il  eft  remis  dans  les  fers. 

Si  les  particuliers  qui  le  font  engagés  à 
l'ennemi ,  ne  veulent  point  tenir  leur  pa- 
role ,  leur  fouverain  doit-il  les  y  contrain- 
dre ?  Sans  doute  :  envain  feroient-ils  liés 
par  leur  promeflè  ,  s'il  n'y  avoit  quelqu'un 
qui  pût  les  forcer  à  s'en  acquitter. 

Mais  un  xo'i  prifonnier  de  guerre  lui  mê- 
me pourroit-il  conclure  un  traité  de  paix 
obligatoire  pour  la  nation  ?  Les  plus  célè- 
bres écrivains  décident  pour  la  négative  , 
parce  qu'on  ne  fauroit  préfumer  raifonna- 
blementque  le  peuple  ait  voulu  conférer  la 
fouveraineté  à  qui  que  ce  foit ,  avec  pou- 
voir de  l'exercer  fur  les  chofes  de  cette  im- 
portance ,  dans  le  tems  que  ce  prince  ne  fe- 
roit pas  maître  de  fa  propre  perfonne.  Ce- 
pendant à  i'égaid  des  conventions  qu'un 
roi ,  prifonnier ,  auroit  faites  touchant  ce 
qui  lui  appartient  en  particulier  ,  on  les 
doit  regarder  comme  bonnes  &  valables. 

Le  ledlcur  peut  confuker  Grotius  fur  les 
queftions  qui  concernent  les  prifonniers  de  ' 
guerre,  &  la  didertation  de  Boeder,  inti- 
tulée :  Mlles  captivus.  Cependant  puif- 
quc  S.  Louis  a  été  fait  prifonnier  de  guerre  , 
il  faut  que  j'ajoute  un  mot  du  prix  de  fa 
rançon  ,  qui  a  tant  exercé  nos  hiftoriens  , 
fans  qu'ils  ioient  encore  demeurés  d'accord 
fur  ce  point.  On  peut  voir  leurs  différentes 
opinions  dans  la  vingtième  difièitation  dç 
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lîu  Cange  fur  Joinville  ;  Se  je  croîs  qu'on 
doit  plutôt  s'en  rapporter  à  cet  hiftorien  , 
qu'à  ce  qu'en  ont  édït  tous  les  autres ,  puif- 
que  d'ailleurs  ilavoit  afïifté  au  paiement  de 
la  r:îmme  qu'on  fit  au  foudan  d'Eg  pte 
pour  retirer  S,  Louis  de  captivité.  Il  aOure 
que  la  rançon  du  roi  fut  de  huit  cents  mille 
befanSjqui  valolenc  quatre  cents  mille  livres. 
Par  conféquenc,  chaque  befant  devoit  va- 
loir dix  fols  :  chacun  de  ces  (ois  pefoit  une 
dragme  ,  fept  grains  n  ;  deforte  qu'il  y  en 
avoir  cinquante-huit  au  marc.  Sur  ce  fon- 
dement ,  il  femble  qu'on  peut  afTurer  que 
la  rançon  du  roi  fut  de  cent  trente-(ept 
mile  neuf  cents  trente-un  marcs,  deux 
gros,  quatorze  grains  ;  chaque  gros  tour- 
nois d'argent  de  ce  tems-là  ,  pefoit  jufte- 
ment  une  dragme  ,  5  ,  6  ou  7  grains  de 
notre  poids  de  marc.  De  cette  manière ,  les 
cent  trente-fept  mille  neuf  cents  trente-un 
marcs  qu'on  donna  pour  la  rançon  de  S. 
Louis ,  fur  le  pié  de  5 1  li  v.  le  marc  d'argent 
qui  eft  fa  valeur  actuelle  ,  font  cinq  mil- 
lions trois  cents  quatre-  vingt  -  dix  -  fept 
mille  quatre  cents  douze  livres.  (Z).  /.  ) 

Prisonnier,  f.  m.  (Serrurerie.)  fer- 
rure à  laquelle  on  a  ménagé  une  petite  têre 
com.me  aux  broches  à  lambris.  On  fait  en- 
trer cette  tête  dans  un  trou  de  deux  ou 
trois  lignes  de  profondeur  en  une  barre  de 
fer  ,  &  l'on  reHerre  avec  un  burin  le  fer 
tout-au-tour  ;  cette  forte  de  rivure  fert  à 
fixer  les  plate  -  bandes  fur  les  rampes  des 
efcaliers  ,  des  balcons  ,  &c. 
^  PRISONNIERES  ,  f.  m.  ^{.(Soierie.) 
étoffes  de  foie  très -minces  qui  imitent 
la  gaze. 

PRISTAF,  C.  m.iHiJl.  mod.)  nom 
que  les  Mofcovites  donnent  à  un  officier 
de  la  cour  du  czar  ,  chargé  de  la  part  du 
prince  de  recevoir  fur  la  frontière  les  am- 
bafTadeurs  &  miniftres  étrangers,  de  les 
défrayer  &  de  leur  procurer  des  voitures  à 
eux  &  à  leur  fuire.  C'eft  ce  que  nous  appel- 
ions un  maréchal-dcs-logis  de  la  cour.  Voyci 
MarÉchal-des-logis. 

PRISTAN,  {Géogr.  mod.)  ville  nou- 
velle ,  élevée  par  le  czar  Pierre  dans  le 
Kamtfchatha  ,  &  qui  eft  habitée  par  une 
colonie  ruiïiene.  (D.J.) 

PRISTINA  ,  ou  PRESTINA ,  (  G^ogr. 
mad,  )  ville  des  états  du  turc  en  Europe  , 
Tome  XXFIL 
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dans  la  partie  orientale  de  la  Servie ,  aux 
confins  de  la  Bulgarie  ,  fur  la  Rufca  ,  à 
il  lieues  fud-oueft  de  Nifla  ,  &  58  fud- 
eft  de  Belgrade.  Long.  9^  ,  40  ;  latit» 
4Z  ,  43. 

PRITANEE  ,  f.  m.  (Gramm.  HiJI. 
anc.  )  c'étoit  ,  à  Athènes  ,  le  lieu  où  l'on 
enrretenoit  ceux  qui  avoient  rendu  de 
grands  fervices  à  l'état  \  c'eft  là  aulTî  que  les 
magiiirats  s'aftèmbloient ,  tenoient  confeil 
&  rendoient  la  juftice. 

PRITZWALK  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Haute -Saxe,  &  dans 
le  marquifat  de  Brandebourg  ,  province 
de  Prignitz  :  elle  eft  au  rang  des  immé- 
diates ,  &  donne  fon  nom  à  un  cercle  de 
56  villages ,  &  de  trois  autres  petites  vil- 
les ,  favoir  ,  Freienftein  ,  Mcienbourg  & 
Puttlitz  ,  poftedées  par  des  feigneurs  parti- 
culiers. ( /?.  G.) 

PRIVAS,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Vivarais,  fur  un  coteau , 
à  une  lieue  du  Rhône.  Elle  a  été  la  retraite 
des  calviniftes  de  la  province.  Louis  XIII 
en  fit  le  fiege  en  perfonne  ,  &  la  fournit  le 
27  mai  1625).  Long.  2.Z  ,  25;  latit.  44  y 
46.  {D.J.) 

PRIVATAIRE ,  f.  m.  (  Gramm.  Hijf. 
eccl.  )  nom  d'office  ou  de  dignité  de  l'églife 
dans  le  moyen  âge  j  on  croit  que  c'étoit  le 
tréforier. 

PRIVATIF  ,  adj.  quantité  privative  en 
terme  d'Algèbre  ,  eft  la  même  chofè  que 
quantité  négative  ;  on  l'appelle  ainfi  pour 
s'oppofer  à  la  quantité  pofitive  ou  affirma- 
tive. Voye^^  Quantité  ,  Négatif  ,  fi-c. 
Le  mot  négatif  eft  aujourd'hui  le  lèul 
ufité. 

Les  quantités  privatives  fe  défignent  par 
le  figne  de  fouftradion  - ,  qui  les  précède. 
Ckambers.  (  O) 

PRIVATION,  f.  f.  (  Gramm. )  abfencc  , 
défaut ,  privation  d'un  bien  qu'on  fouhaite  , 
&  qui  eft  nécell'aire. 

Privation,  en  terw.e  canonique ,  fi- 
gnifie  interdiction  ou  fufpenfion.  Voye'^ 
Interdit  ù  Suspense. 

Les  myftiques  appellent  privation  de 
Dieuy  les  aridités ,  les  fécherefles  de  l'ame , 
à  qui  Dieu  ne  fe  fait  plus  fentir. 

Quelques  théologiens  de  l'Eglife  romaine 
enfeignent  communément  que  les  enfans 
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qui  meurent  fans  baptême  vont  aux  limbes, 
où  ils  font  privés  de  la  vue  de  Dieu. 

Privation  ,  en  terme  de  Phyfique  ,  eft 
un  principe  chimérique  &  négatif ,  qu'A- 
riftotc  a  voulu  joindre  à  la  forme  &  à  la 
matière  pour  conftituer  un  corps  naturel. 
Voye^  Matière  &  Forme. 

Il  ne  lignifie  que  Pablence  de  la  forme 
future  ,  chaque chofe  ,  fuivant  Ariftote,eft 
formée  de  ce  qui  n'étoit  point  cette  chofe 
auparavant  ;  par  exemple  ,  un  poulet  eft 
produit  de  ce  qui  n'étoit  point  un  poulet 
avant  fa  formation.  C'eft  ce  que  les  Phi- 
lofophes  appellent  privation.  Fbye:^  Prin- 
cipe. 

Ariftote  traite  les  anciens  de  ruftiques  & 
de  groHiers  ,  pour  n'avoir  pas  reconnu  la 
privation  pour  un  des  principes  des  caufes 
naturelles  j  mais  c'eft  une  injuftice  de  leur 
reprocher  d'avoir  ignoré  une  chofe  qu'il  eft 
impollibîe  d'ignorer  j  &  c'efl:  une  illufion 
que  d'avoir  produit  au  monde  ce  principe 
de  la  privation  comme  un  fecret  fort  rare  , 
puifqu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fuppofe 
comme  une  chofe  connue  ,  qu'une  chofe 
n'eft  point  avant  que  d'être  faite.  Vbye:^ 
Aristotélicien  ,  &c. 

PRIVÉ,  APPRIVOISÉ ,  (  Synonymes.  ) 
les  animaux  privés  le  font  naturellement , 
&  les  apprivoifés  le  font  par  Part  &  par 
l'induftrie  de  l'homme.  Le  chien  ,  le  bœuf 
&  le  cheval  font  des  animaux  privés  \  l'ours 
&  le  lion  font  quelquefois /Tp/jr/Voy/ej-.  Les 
betes  fauvages  ne  font  ^a.s  privées  j  les  fa- 
rouches ne  font  pas  apprivoifées. 

Le  verbe  apprivoifcr  s'emploie  fort  bien 
au  figuré  pour  fignifier  manier  les  efprits  , 
les  adoucir.  Solon  fut  infenfiblement  ap- 
privoifer  avec  les  idées  de  jultice  ,  d'ordre 
&  de  loi ,  un  peuple  nourri  dans  la  licence  ; 
ce  mot  fe  dit  aufïi  avec  le  pronom  perfon- 
nel  pour  s'accoutumer.  L'habitude  nous  ap- 
privoife  à  tout  ;  j'admire  ceux  qui  favent 
s'apprivoifer  avec  tout  le  monde  ;  rien  n'eft 
plus  commun  dans  notre  nation  ;  mais  il  s'y 
trouve  auffi  des  gens  fi  farouches  ,  qu'on 
ne  peut  les  appriveifer.  {D.J.) 

Prive,  Particulier,  Secret, 
adj.  (  Gramm.  )  en  ce  fens  il  s'oppofe  à 
public  \  &  l'on  dit  après  s'être  livré  aux  af- 
faires de  l'état ,  il  s'eft  retiré, &  il  jouit  des 
douceurs  d'une  vie  privée» 
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Il  eft  fynonyme  à  propre  ;  îl  a  fait  cet  a<^e 
de  fon  autorité  propre  on  privée. 

Il  fe  prend  aufli  dans  le  fens  du  fubftantif 
privation.  Le  dogme  chrétien  prive  du  fa- 
lut  éternel  tous  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  foi 
en  Jefus-Chrift ,  &  même  les  enfans  morts 
fans  avoir  reçu  le  baptême. 

Privé  Confdl  ,  { Jurifprudencc.)  fe 
difoit  autrefois  pour  confeil  privé ,  voyez 
au  mot  Conseil  ,  ^article  Conseil  du 
Roi,  (^) 

Privé,  (^rc/%.)i'oje:( Aisance. 

PRIVER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  ôter  quel- 
que chofe  à  quelqu'un.  Il  fe  dit  des  chofes 
&  des  perfonnes.  Dieu  nous  prive  de  fcs 
grâces  ;  notre  imprudence  nous  prive  de 
plufleurs  avantages.  Je  me  fuis  pm-e  quel- 
quefois des  chofes  eflèntielies  à  la  vie  pour 
le  foutenir. 

PRIVERNUM,  {Géogr  anc.)  ville 
d'Italie  dans  le  Latium  ,  au  pa.ys  des  Volf- 
ques  ,  au  voifinage  des  Palus  Pomptines ,  à 
quelques  lieues  de  la  mer ,  fur  le  bord  du 
fleuve  Ama-{enus.  Virgile  parle  de  cette 
ville  dans  fon  Enéide  ,  /.  IX.  v.  ^j6  ;  & 
il  nous  apprend  qu'elle  étoit  ancienne.  /. 
XI.  V.  S39' 

Pulfus    oh   invidiam   régna  ,  vire/que 

fuperbas  , 
Priverno  antiquâ  Mctahus  càm  exce-* 
deret  urbe. 

Tite-Live,  /.  F///,  ch.  xxjy  appelle  les 
habitans  Privernates  ;  &C  Pline  ,  /..  XlVy 
ch.  vjy  nomme  les  vins  qui  croident  auK 
environs  Priver  natia  vina.  Priver  num 
eft  mife  par  Frontin  au  nombre  des  colonies 
romaines.  On  en  voit  encore  les  ruines  près 
d'un  bourg  nommé  Piperno.  Le  fleuve 
Ama:(enus     eft    aujourd'hui     la     Toppie» 

PRIVILEGE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  avantage 
accordé  à  un  homme  fur  un  autre.  Les  feuls 
privilèges  légitimes  ,  ce  fontceux  que  la  na- 
ture accorde.  Tous  les  autres  peuvent  être 
regardés  comme  in juftices  faites  à  tous  les 
hommes  en  faveur  d'un  feul.  La  naiflànce 
a  (es  privilèges.  Il  n-*y  a  aucune  dignité  qui 
n'ait  les  fiennes  j  tout  a  le  privilège  de  fon 
efpece  &  de  ia  nature. 

PRIVILEGE,  f.  m.  (Droit  nat.  & pol.) 
Le  privilège  particulier  eft  accordé  par  le 
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fouveraîn  ,  pour  affranchir  quelqu'un  du 
joug  de  la  loi. 

L^obligacion  que  les  loix  impofent  ,  a 
précifément  autant  d'étendue  que  le  droit 
du  fouverain  •■,  &  par  conféquent  Ton  peut 
dire  en  général ,  que  tous  ceux  qui  font 
fous  fa  dépendance  ,  fe  trouvent  fournis  à 
cette  obligation.  Ainfi  perfonne  ne  doit 
être  tenu  pour  affranchi  d'une  loi,  à  moins 
qu  il  ne  fafle  voir  quelque  privilège  parti- 
culier du  fouverain  qui  l'en  exempte. 

Si  le  légiflateur  peut  abroger  entièrement 
une  loi  ,  à  plus  forte  raifon  peut-il  en  fuf- 
pendre  l'effet  par  rapport  à  telles  ou  telles 
perfonnes  :  c'eft  donc  un  droit  du  fouve- 
•rain  qui  lui  eft  inconteftable. 

Mais  je  remarque  qu'il  n'y  a  que  le 
légiflateur  lui-même  qui  ait  ce  pouvoir  :  le 
juge  inférieur  peut  bien  ,  &  doit  conlulter 
les  règles  de  l'équité  ,  dans  les  cas  où  la 
loi  le  permet ,  parce  qu'en  fuivant  à  la  ri- 
gueur les  termes  de  la  loi ,  il  agiroit  contre 
refprit  du  légiflateur.  Ainfi  la  difpcnfe  efl 
l'effet  d'une  faveur  gratuite  du  fouverain  ; 
au  lieu  que  l'interprétation  ,  fuivant  l'équi- 
té ,  efb  du  reflbrt  de  l'emploi  du  juge. 
Grotius  a  donné  un  excellent  petit  ouvrage 
fur  cette  matière. 

2°.  Le  fouverain  efl  obHgé  de  ménager 
les  difpenfes  avec  beaucoup  de  fagefle  ,  de 
pî;ur  qu'en  les  accordant  fans  difcernement 
Se  fans  de  très- fortes  raifons ,  il  n'énerve 
l'autorité  des  loix,  ou  qu'il  ne  donne  lieu  à 
la  jaloufie  ,  ôc  l'indignation  des  citoyens  , 
par  une  préférence  partiale  qui  exclut  des 
mêmes  faveurs  des  gens  qui  en  font  égale- 
ment dignes.  Plutarque  apporte  l'exemple 
d'une  difpenfe  bien  raffinée  dans  le  tour 
que  prit  Agédlas ,  pour  empêcher  que  ceux 
qui  avoient  fui  dans  un  combat ,  ne  fuflènt 
notés  d'infamie  ;  c'eft  qu'il  fufpendit  pour 
un  jour  l'effet  des  loix  :  "  Que  les  loix , 
5>  dit-il ,  dorment  aujourd'hui.  »  Quand 
le  fouverain  croit  néceflaire  de  fufpendre 
la  force  des  loix,  il  ne  doit  jamais  motiver 
cette  fufpenfîon  par  des  fubtilités. 

5^.  Toute  difpenfe  accordée  par  le  fou- 
verain ,  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  matière  de 
loix  pofîtives ,  &  nullement  en  matière 
de  loix  naturelles ,  parce  que  Dieu  lui-mê- 
me n'en  fauroit  affranchir.  Il  y  a  fans  doute 
des  loix  naturelles  dont  i'obfervation  eft 
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plus  îmjportante  que  celle  des  autres ,  & 
par  conféquent  la  violation  plus  c  iminellc  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  par  rapport  à 
leur  eflence  ,  elles  ne  découlent  toutes  de 
la  fainteté  de  Dieu ,  &  qu 'ainfi  elles  ne 
foient  également  iniimuables.  Or ,  la  niiture 
de  l'homme  ,  fur  laquelle  elles  font  toutes 
fondées  ,  demeurant  toujours  la  même  ,  il 
réfulte  ,  ce  me  femble  ,  que  Dieu  ne  fau- 
roit difpenfer  d'aucune  ,  fans  fe  contredire 
&  fans  bleflèr  Tes  perfedVions.  (£?./.) 

Rrivilege,(  Goiivern.  Comm.  polit.  ) 
privilège  fignifie  une  diftindlion  utile  ou  ho- 
norable ,  dont  jouifl'ent  certains  m-  mbrcs 
de  la  fociété,  &  dont  les  autres  ne  jou.fïènt 
point.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ;  i  °.  de 
ceux  qu'on  peut  appeller  inhéiens  à  la  per- 
fonne par  les  droits  de  fa  naiflance  ou  de 
fon  état  ;  tel  eft  le  privilège  dont  jouit  un 
pair  de  France  ou  un  membre  du  parle- 
ment, de  ne  pouvoir,  en  matière  criminelle , 
être  jugé  que  par  le  parlement  ;  l'origine  de 
ces  fortes  de  privilèges  eft  d'autant  plus  ref- 
^pediable  qu'elle  n'efl  point  connue  par  au- 
cun titre  qui  l'ait  établie ,  &  qu'elle  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  :  i°.  de  ceux  qui 
ont  été  accordés  par  les  lettres  du  prince  , 
regiftrées  dans  les  cours  où  la  jouifTànce  de 
ces  privilèges  pouvoir  être  conteftée.  Cette 
deuxième  efpece  fe  fubdivife  encore  en 
deux  autres,  (uivantladifférence  des  motifs 
qui  ont  déterminé  le  prince  à  les  accorder. 
Les  premiers  peuvent  s'appeller  privilèges 
de  dignité  j  ce  font  ceux  qui ,  ou  pour  fer- 
vices  rendus,  ou  pour  faire  refpeârer  davan- 
tage ceux  qui  font  à  rendre ,  font  accordés 
à  des  particuliers  qui  ont  rendu  quelque 
fervice  important  ;  tel  que  le  privilège  de 
noblefle  accordé  gratuitement  à  un  rotu- 
rier ;  &  tel  auffi  que  font  toutes  les  exemp- 
tions de  taille  &  autres  charges  publiques 
accordées  à  de  certains  offices.  Entre  ceux 
de  cette  dernière  efpece  ,  il  faut  encore 
diftinguer  ceux  qui  n'ont  réellement  pour 
objet  que  de  rendre  les  fonftions  &  les  per- 
fonnes deceux  qui  en  jouifîènt, plus  honoa- 
bles  ,  &  ceux  qui  ont  été  accordés  moyen- 
nant des  finances  payées  dans  les  befoins  de 
l'état  ;  mais  toujours  &  dans  ce  dernier  cas 
même ,  fous  l'apparence  de  l'utilité  des  fer- 
vices.  Enfin  la  dernière  efpece  de  privilèges 
eft  de  ceux  qu'on  peut  appeller  de  nécejjité^ 

LU  1 
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J'entends  par  ceux-ci  les  exemptions  parti- 
culières ,  qui  n-'étant  point  accordées  à  la 
dignité  des  perfonnes  &  des  fondions  ,  le 
font  à  la  fimpie  nécefîîté  de  mettre  ces  per- 
fonnes à  couvert  des  vexations  auxquelles 
leurs  fondions  même  les  expofent  de  la 
part  du  public.  Tels  font  les  privilèges  ac- 
cordés aux  commis  des  fermes  ,  &:  autres 
prcpofés  à  la  perception  des  importions. 
Comme  leur  devoir  les  oblige  de  faire  les 
recouvremens  dont  ils  font  chargés ,  ils  font 
expofés  à  la  haine  &  aux  relîèntimens  de 
ceux  contre  qui  ils  font  obligés  de  faire  des 
pourfuiresideforte  que  s'il  étoiu  à  la  difpo- 
îition  des  habitans  des  lieux  de  leur  faire 
porter  une  partie  des  charges  publiques ,  ou 
ils  en  feroient  bientôt  furchargés ,  ou  la 
crainte  de  cette  furcharge  les  obligeroit  à 
des  ménagemensqui  feroient  préjudiciables 
au  bien  des  affaires  dont  ils  ont  l'adminif- 
tration.  De  la  différence  des  motifs  qui  ont 
produit  ces  différentes  efpeces  àç.  privilèges , 
naît  aufïi  dans  celui  qui  en  a  la  manuten- 
tion ,  la  différence  des  égards  qu'il  doit  à^ 
ceux  qui  en  font  pourvus.  Ainfî,  lorfqu'un 
cas  de  néceffité  politique  &  urgent ,  &  ce- 
lui-ci fait  cefler  tous  \qs  privilèges  ;  loifque 
ce  cas  ,  dis-je  ,  exige  qu'il  foit  dérogé  à  ces 
privilèges ,  ceux  qui,  par  leur  nature  ,  font  les 
moins  refpedables ,  doivent  être  auiïi  les 
premiers  auxquels  il  foit  dérogé.  En  géné- 
ral S)C  hors  les  cas  des  privilèges  de  la  pre- 
mière efpece  ,  j'entends  ceux  qui  font  in- 
hérens  à  la  perfonne  ou  à  la  fondion  ,  & 
qui  font  en  petit  nombre  ;  on  ne  doit  re- 
connoî'tre  aucuns  privilèges  que  ceux  qui 
font  accordés  par  lettres  du  prince  ,  due- 
ment  enrégiftrées  dans  les  cours  qui  ont  à 
en  connoître.  Il  faut  en  ce  cas  même  qu'ils 
foient  réduits  dans  l'ufage  à  leurs  juftcs 
bornes ,  c'efl-à-dire,  à  ceux  qui  font  difer- 
tement  énoncés  dans  le  titre  conftitutif ,  &c 
ne  foient  point  étendus  au  delà.  Ils  ne  font 
point  du  tout  dans  l'cfprit  de  la  maxime  fa- 
vores  ampliandi  ,  parce  qu'autrement  , 
ctant  déjà ,  &  parleur  nature  une  furcharge 
pour  le  refte  du  public  ,  cette  furcharge 
portée  à  un  trop  haut  point ,  deviendroit 
infourenabîe  ;  ce  qui  n'a  jamais  été  ni  pu 
être  l'intention  du  légiflateur.  Il  ferait  fort 
à  fouhaiter  que  les  befoins  de  l'état ,  la  né- 
ceÛRcé  des  affairespu  des  vues  parciculicres 
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n'eufïènt  pas ,  autant  qu'il  eft  arrivé ,  m.ultt- 
plié  les  privilèges  ,  &  que  de  tems  en 
tems  on  revînt  fur  ces  motifs  ,  auxquels  ils 
doivent  leur  origine  ,  qu'on  les  examinât 
foigneufement ,  &  qu'ayant  bien  difl:ingué 
la  différence  de  ces  motifs ,  on  fe  réfolût  à 
ne  conferver  que  les  privilèges  qui  auroient 
des  vues  utiles  au  prince  &  au  public.  Il  eft 
très-jufle  que  la  noblelle  ,  dont  le  devoir  eft 
de  fervir  l'état  dans  les  armées, ou  du  moins 
d'élever  des  fujets  pour  remplir  cette  obli- 
gation;que  des  magiftrats  confidérables  par 
Pétendue  &  l'importance  de  leurs  fonctions, 
&  qui  rendent  la  juftice  dans  les  tribunaux 
fupérieuiSj  jouiffentdediftinctions  honora- 
bles ,  qui  en  même-tems  font  la  récom- 
penfe  des  lervices  qu'ils  rendent  ,  &  leur 
procurent  le  repos  d'efprit ,  &  la  confidé- 
ration  dont  ils  ont  befoin  pour  vaquer  uti- 
lement à  leurs  fondions.  La  portion  des 
charges  publiques  dont  ils  font  exempts  re- 
tombe à  la  vérité  fur  le  furplus  des  ci- 
toyens ,  mais  il  eft  jufte  aufïi  que  ces  citoyens 
dont  les  occupations  ne  font  ni  auffi  impor- 
tantes ,  ni  aufti  difficiles  à  remplir,  concou- 
rent à  récompenfer  ceux  d'un  ordre  fupé- 
rieur.  Il  eft  jufte  &  décent  pareillement  que 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  fervir  le  roi  dans 
fon  fervicc  domeftique ,  &  qui  approchent 
de  fa  perfonne  ,  Se  dont  les  fondions  exi- 
gent de  l'alTiduité,  de  l'éducation  &  des ta- 
lens ,  participent  en  quelque  façon  à  la  dig- 
nité de  leur  maître ,  en  ne  reftant  pas  con- 
fondus avec  le  bas  ordre  du  peuple.  Mais  il 
femble  qu'il  faudroitencorediftinguer,dans 
tous  les  cas,  les  perfonnes  dont  les  fervices 
font  réels  3c  utiles  ,  foit  au  prince ,  foit  au 
public ,  &  ne  pas  avilir  les  faveurs  dont 
ceux-ci  jouifîent  légitimement ,  en  les  con- 
fondant avec  un  grand  nombre  de  gens  inu- 
tiles à  tous  égards  ,  &  qui  n'ont  pour  titres 
qu'un  morceau  de  parchemin  acquis  prefquc 
toujours  à  très-bas  prix.  Un  bourgeois  aifé, 
&:  qui  lui  feul  pourroit  pa^  er  la  moitié  de 
la  taille  de  toute  une  paroifîe,  s'il  étoit  im- 
poféà  fa  due  proportion,  pour  le  montanc 
d'une  année  ou  de  deux  de  fes  impofîtions, 
&  fouvent  pour  moins ,  fans  nai  flan  ce ,  fans 
éducation  &  fans  talens ,  acheté  une  charge 
dans  un  bureau  d'cledion  ou  de  grenier  à 
fel ,  ou  une  charge  inutile  ôc  de  nul  fervice 
,  chez  le  roi  >  ou  chez  un  prince  qui  a  une 
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maifon  ;  charge  dont  le  titre  même  cft  fou- 
vent  ignoré  du  maure ,  &  dont  il  ne  fait  ja- 
mais aucun  ufage  j  ou  fe  fait  donner  dans 
les  fermes  du  roi  un  petit  emploi  fouvent 
inutile  ,  &  dont  les  produits  ne  font  autres 
que  les  exemptions  même  attachées  à  la  com- 
milîion  ,  vient  joinr,  à  la  vue  du  public ,  de 
toi-tes  les  exemptions  dont  iouiiîent  la  no- 
blertè  &  la  grande  magiftrature  ;  tandis 
qu^un  ofScier  du  principal  fiege  de  juftice 
de  la  province,  qui  n'eft  poinccour  fupérieu- 
re  ,  eft ,  pour  les  importions  ik  autres  char- 
ges publiques  ,  confondu  avec  les  moins 
conlidérés  du  peuple.  De  ces  abus  àc privi- 
lèges naifl'ent  deux  inconvéniens  fort  conii- 
dérables  ;  Tun  ,  que  la  partie  des  citoyens  la 
plus  pauvre  ,  eft  toujours  lurchargée  au-delà 
de  fes  forces  j  or ,  cette  partie  eft  cependant 
la  plus  véritablem.ent  utile  à  Tétat,  puifqu'elle 
eft  compofée  de  ceux  qui  cultivent  la  terre  , 
&c  procurent  la  fubfiftance  aux  ordres  lupé- 
rieurs  ;  l'autre  inconvénient  eft ,  que  les />/-/- 
vilcccs  dégoûtent  les  gens  qui  ont  du  talent 
Se  de  l'éducation  dVntrer  dans  les  magiftra- 
tures  ou  des  profeffions  qui  exigent  du  tra- 
vail &  de  Papplication  ,  &  leur  font  préfé- 
rer de  petites  charges  &  de  petits  emplois 
où  il  ne  faut  que  de  Tavidité ,  de  l'intrigue 
&  de  la  morgue  pour  fe  foutenir  &  en  im- 
pofer  au  public.  De  ces  réflexions ,  il  faut 
conclure  ce  qui  a  déjà  été  obfervé  ci-devant, 
que  ,  foit  les  tribunaux  ordinaires,  chargés 
de  l^adminiftration  de  la  partie  de  la  juftice 
qui  a  rapport  aux  impofitions  ôc  aux  privilè- 
ges y  foit  ceux  qui ,  par  état ,  font  obligés  de 
veiller  à  la  répartition  particuHere  des  impo- 
fitions &  des  autres  charges  publiques  ,  ne 
peuvent  rien  faire  de  plus  cons  enable  &  de 
plus  utile ,  que  d'être  fort  circonfpedts  à 
étendre  les  privilèges ,  &  qu'ils  doivent  au- 
tant qu'il  dépend  d'eux ,  les  réduire  aux  ter- 
mes précis  auxquels  ils  ont  été  accordés,  en 
attendant  que  des  circonftances  plus  heureu- 
fes  permettent  à  ceux  qui  font  chargés  de 
cette  partie  du  miniftere ,  de  les  réduire  au 
point  unique  où  ils  fcroienttousutiles.Cettc 
véiité  leur  eft  parfaitement  connue  ;  mais  la 
néceffité  de  pourvoir  à  des  rembourfemcns 
ou  des  équivalens ,  arrête  fur  cela  leurs  de- 
fîrs  5  &  les  be foins  publics  renailTans  à  tous 
momens,  fouvent  les  forcent  non-feulement 
à  en  éloigner  l'exécution  ,  mais  même  à 
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rendre  cette  exe'cution  plus  difficile  pour  l'a- 
venir. De  là  aufti  eft  arrivé  que  la  nobleflc 
qui ,  par  elle-même  ,  eft  ou  devroit  être  la 
récompenfe  la  plus  honorable  dont  le  fou- 
yerain  pourroit  reconnoitre  des  fervices 
importans  ou  des  talens  fupérieurs  ,  a  été 
prodiguée  à  des  milliers  de  familles  dont  les 
auteurs  n'ont  eu  pour  fe  la  procurer  que  la 
peine  d'employer  des  fomm.es  même  fou- 
vent aftez  modiques ,  à  acquérir  des  char- 
ges qui  les  leur  donnoient,  &  dont  l'utilité 
pour  le  public  étoit  nulle  ,  foit  par  défaut 
d'objet ,  foit  par  défaut  de  talens.  Cet  arti- 
cle deviendroit  un  volume  fi  l'on  y  recher- 
choit  le  nombre  Se  la  qualité  de  ces  titres  , 
&  les  abus  de  tous  ces  privilèges  ;  mais  on  a 
été  forcé  à  fe  reftreindre  à  ce  qu'il  y  a  fur 
cette  matière  de  plus  général,  déplus  con- 
nu &  de  moins  contefté. 

Privilège  exdujîf.  On  appelle  aînfi  le 
droit  que  le  prince  accorde  à  une  compa- 
gnie j  ou  à  un  particulier ,  de  faire  un  cer- 
tain commerce  ,  ou  de  fabriquer  &  de  dé- 
biter une  certaine  forte  de  marchandife  à 
l'exclufion  de  tous  autres.  Lorfqu'avec  les 
fciences  fpéculatives ,  les  arts  qui  en  font  la 
fuite  naturelle  fortirent  de  l'oubli  6<:  du  mé- 
pris où  les  troubles  publics  les  avoient  enfé- 
velis,  il  étoit  tout  fimple  que  les  premiers 
inventeurs  ou  reftaurateurs  fulTènr  récom- 
penfés  du  zèle  &  des  talens  qui  les  portoienc 
à  faire  des  établiflem.ens  utiles  au  public  èc 
à  eux-mêmes.  Le  défaut  ou  la  rareté  des  lu- 
mières &  de  l'induftrie,  obligèrent  auffilés 
magiftrats  à  ne  confier  la  fabrication  &c  le 
débit  des  chofes  utiles  &  fur-tout  des  nccef- 
faires ,  qu'à  des  mains  capables  de  répondre 
aux  defirs  des  acheteurs.  De  là  naquirent  les 
privilèges  exclufifs.  Quoiqu'il  y  ait  une  fore 
grande  différence  entre  l'objet  d'une  fabri- 
que importante  &  celui  d'un  métier  ordi- 
naire, entre  celui  d'une  compagnie  de  coiîa- 
merce ,  &  celui  d'un  débit  en  boutique;  que 
tout  le  monde  fente  la  difproportion  qu'il  y 
a  entre  des  établiftemens  auffi  différens  par 
leur  étendue  :  il  faut  convenir  cependant 
que  la  différence ,  toute  grande  qu'elle  efi  ,. 
n'eft  que  du  plus  au  moins  ;  &c  que  s'il  y  a 
des  points  où  de  différentes  fortes  de  com« 
merce  &  d'induftric  s'éloignent  les  uns  des 
autres ,  il  y  en  a  auflî  où  elles  fe  touchent. 
Elles  ont  du-moins  cela  de  commun ,  cjuq 
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toutes  deux  tiennent  au  bien  général  de  Té- 
tât. Or,  de  cette  obfervation  il  refaite  qu'on 
peut  à  certains  égards  les  raffembler  fous  le 
même  point  de  vue,  pour  leur  prefcrire  des 
règles ,  ou  plutôt  pour  que  le  gouvernement 
s'en  prefcrive  fur  la  façon  de  les  protéger  Se 
de  les  rendre  plus  utiles.  Dans  Torigine  on 
regarda  comme  un  moyen  d'y  parvenir  , 
d'accorder  à  des  compagnies  en  état  d'en 
faire  les  avances ,  ôc  d'en  fupporter  les  rif- 
ques  ,  des  privilèges  exclu/ifs ,  pour  faire 
certains  commerces  avec  l'étranger  ,  qui 
exigeoient  un  appareil  auquel  de  fimples 
particuliers  ne  pouvoient  fubvenir  par  leurs 
propres  forces  ;  on  peut  auffi  confidérer 
comme  des  privilèges  exclujifs  les  maîtrifes 
qui  furent  établies  pour  les  métiers  les  plus 
ordinaires  ,  &  qui  ne  s'acquéroient  &  ne 
s'acquièrent  encore  dans  les  villes ,  qu'après 
avoir  fait  par  des  apprenti(ïagesdes  preuves 
de  connoiflance  ôc  de  capacité.  On  donna 
à  ces  difféiens  corps  des  réglemens  qui  ten- 
doient  tous  à  n'y  laifler  admettre  qu'à  de 
certaines  conditions ,  ôc  qui  en  excluoient 
tous  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  ou  ne  vou- 
loient  pas  s'y  foumettre.  Les  métiers  les 
plus  bas  &  les  plus  faciles  furent  englobés 
dans  le  fyftéme  général ,  &  perfonne  neput 
vendre  du  pain  de  des  fouliers ,  qui  ne  fût 
maître  boulanger  &  maître  cordonnier.  Le 
gouvernement  regarda  bientôt  comme  des 
privilèges  les  réglemens  qui  accordoient 
ces  droits  exclulîfs ,  ôc  en  tira  parti  pour 
fubvenir  dans  les  occafions  aux  befoins  de 
l'état.  On  fît  aux  changemens  de  règne 
payer  à  ces  corps  des  droits  de  confirmation 
<ie  privilège  ;  on  y  créa  des  charges,  on 
obligea  les  corps  à  les  payer  ;  ôc  pour  qu'ils 
pufl'ent  y  fubvenir,  on  leur  permît  de  faire 
Ges  empruns ,  qui  lièrent  encore  plus  étroi- 
tement ces  corps  au  gouvernement,  qui  les 
autorifa  d'autant  plus  à  faire  valoir  leurs 
droits  exclufifs  ,  à  n'admettre  de  nouveaux 
maîtres ,  qu'en  payant  des  droits  d'entrée  Ôc 
frais  de  réception  ,  ôc  à  renchérir  d'autant 
le  prix  de  Tiniuftiie  ôc  des  marchandifes 
qu'ils  débitoient.  Ainficequi,  dansfonori- 
gme ,  avoit  été  établi  pour  de  fimples  vues 
d  utilité  ,  devint  un  abus.Tout  homme  qui, 
fans  tant  de  façon  Ôc  de  frais ,  auroit  pu  ga- 
gner fa  vie  en  exerçant  par-tout  indifférem- 
ment un  métier  qu'il  pouvoit  apprendre  fa- 
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cilement ,  n'eut  plus  la  liberté  de  le  faire  •, 
ôc  commeces  écabliflemens  de  corps  &  mé- 
tiers ,  font  faits  dans  les  villes  où  l'on  n'eft 
pas  communément  élevé  à  la  culture  de  la 
terre,  ceux  qui  ne  pouvoient  y  exercer  des 
métiers  furent  obligés  de  s'engager  dans  les 
troupes,  ou ,  ce  qui  eft  encore  pis ,  d'aug- 
menter ce  nombre  prodigieux  de  valets , 
qui  font  la  partie  des  citoyens  la  plus  inutile 
ôc  la  plus  à  charge  à  Térar.  Le  public  de  ia 
part  y  perdit  le  renchériflcment  des  mar- 
chandifes ôc  de  la  main-d'œuvre.  On  fut 
obligé  d'acheter  5  liv.  10  fols  une  paire  de 
fouliers  faite  par  un  maître ,  cu'on  auroit 
payée  bien  moins  en  la  prenant  d'un  ouvrier 
qui  n'y  auroit  mis  que  du  cuir  ôc  fa  façon. 
Lorfquc  les  connoidànces ,  Tinduftrie  & 
les  befoins  fe  font  étendus ,  on  a  fcnti  tous 
ces  inconvéniens ,  &  on  y  a  remédié  autant 
que  la  iîtuation  des  affaires  publiques  a  pu  le 
permettre.  On  a  reftreint  les /jr/V/Vé-^ej  ex- 
clufifs pour  les  compagnies  de  commerce  , 
aux  objets  qui  étoient  d'une  trop  grande 
conféquence ,  qui  exigeoient  des  établifîe- 
mens  trop  difpendieux,  même  pour  des 
particuliers  réunis  en  allb'-iations  ,  &  qui 
tenoient  de  trop  près  aux  vues  politiques  du 
gouvernement ,  pour  être  confiés  indiffé- 
remment aux  premiers  venus.  On  a  fuivi  à- 
peu-près  les  mêmes  vues  pour  l-'établi(Tè- 
ment  des  nouvelles  manufaftures.  On  s'eft 
refufé  aux  demandes  qui  ont  été  faites  fort 
fouvent ,  fous  prétexte  de  nouvelles  idées , 
ou  qui  n'avoient  rien  de  trop  recherché,  ou 
qui  avoient  des  objets  qui  pouvoient  être 
fuppléés  d'autre  manière  ;  ôc  on  s'eft  con- 
tenté d'accorder  proteflion  aux  établiflè- 
mens  qui  pouvoient  le  mériter  par  leur  (în- 
gularité  Ôc  leur  utilité.  Il  feroit  fort  à  fouhai- 
ter  que  des  vues  auiïi  fages  puffent  s'éten- 
dre aux  objets  fubalternes  -,  que  tout  hom- 
me qui  a  de  Tinduftrie ,  du  génie  ou  du  ta- 
lent ,  pût  en  faire  librement  ufage ,  ôc  ne  fùz 
pas  afiujctti  à  des  formalités  &  des  frais  qui 
ne  concourent  pour  rien  au  bien  public.  Si 
un  ouvrier  eilaie ,  fans  être  a.'Tez  inftruit ,  à 
faire  une  pièce  de  toile  ou  de  drap ,  Ôc  qu'il 
la  fade  mal  ;  outre  que  le  maître  en  feroit 
tout  autant ,  il  la  vendra  moins ,  mais  enfin 
il  la  vendra ,  il  n'aura  pas  perdu  entièrement 
fa  matière  ÔC  fon  tems  ;  il  apprendra  par  de 
premières  épreuves  qui  ne  lui  auront  pas 
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réuffi,  à  faire  mieux  ;  plus  de  gens  travail- 
leront ,  l'émulation  ou  plutôt  l'envie   du 
fuccès  fera  fortir  le  génie  Se  le  talent.   La 
concurrence  fera  mieux  faire ,  ôc  diminuera 
le  prix  de  la  main-d'œuvre  ,  &  les  villes  Se 
les  provinces  fe  rempliront  fuccelïîvement 
d'ouvriers ,  &  de  débitans  qui  rademble- 
ront  des  marchandifes ,  en  feront  le  triage  , 
mettront  le  prix  aux  différcns  degrés  de 
bonté  de  fabrication  ,   les  débiteront  dans 
les  lieux  qui  leur  font  propres  ,  feront  des 
avances  aux  ouvriers  ,  Se  les  aideront  dans 
leurs  befoins.   De  ce  goût  de  travail  Se  de 
petites  manufactures  difperfées  naitroit  une 
circulation  d'argent  &induftrie,  &  un  em- 
ploi confiant  des  talens  ,   des  forces  ôc  du 
tems.  Les  privilèges  exclujifs  de  toute  ef- 
pece  feroient  réduits  aux  feuls  établi fïe- 
mens  qui ,  par  la  nature  de  leur  objet  & 
par  la  grandeur  nécefîaire  à  ces  établifîè- 
mens,  feroient  au  defTusde  la  force  des  fim- 
ples particuliers  j  Se  auroient  fur-tout  pour 
objet  des  choies  de  luxe  Se  non  d'abfolue 
nécefïité  :  or ,  de  cette  dernière  efpece  on 
ne  connoît  que  les  forges  Se  les  verreries 
qui ,  à  d'autres  égards ,  méritent  une  atten- 
tion particulière  en  ce  qu'il  ne  faut  en  per- 
mettre i'établiflèment  que  dans  les  lieux  où 
les  bois  font  abondans ,  Se  ne  peuvent  être 
employés  à  d'autres  ufages  ;  fur  quoi  il  faut 
aufli   obferver  de  n'en  pas  furcharger  un 
pays  par  les  raifons  qui  ont  été  expofées^  art. 
Forge. 

Privilège,  {Jurifpr.)  'Les privilèges  ne 
s'étendent  point  par  interprétation  d'une 
perfonne  à  une  autre,  ni  d'une  chofe  à  une 
autre  ,  ni  d'un  cas  à  un  autre. 

Ceft  à  celui  qui  allègue  un  privilège  à  le 
prouver. 

Privilège  iignifîe  auflî  quelquefois  la  pré- 
férence que  l'on  accorde  à  un  créancier  fur 
les  autres,  non  pas  eu  égard  à  l'ordre 
des  hypothèques  ,  mais  à  la  nature  des 
créances.  Se  félon  qu'elles  font  plus  ou 
moins  favorables.  Se  qu'un  créancier  fe 
trouve  avoir  un  'roit  fpécial  fur  un  certain 
effet. 

Il  y  a  différens  degrés  de  privilège  entre 
créanciers  qui  nepadènt  chacun  qu'en  leur 
rang,  Quandil  ya  parité  de  ;)r/v/7e^e  ,  on 
préfère  celui  qui  plaide  pour  ne  pas  perdre 
quelque  chofe  j  Se  fi  tous  deux  font  dans  ce 


cas ,  on  décharge  le  défendeur,  ^bye^  Mor- 
nacfur  la  loi  XI,  §.  ult.  ff.  de  minor. 

Privilège  de  bailleur  de  fonds ,  efl  la  pré- 
férence que  l'on  accorde  fur  le  gage  fpécial 
à  celui  qui  a  vendu  le  fonds  ,  ou  qui  l'a 
donné  à  rente  ,  ou  qui  a  prêté  fes  de- 
niers pour  acquérir.   Voye^^  Bailleur  de 

FONDS. 

Privilège  de  bourgeois  de  Paris.  Voye^ 
Bourgeois  de  Paris. 

Privilège  de  cléricature.  Voye^^  Glerc  & 
Clericature. 

Privilège  des  commenfaux.  Fbye^CoM" 

MENSAUX. 

Privilège  du  committimus.  Vby e:iCoMm 

MITTIMUS. 

Privilège  du  fîfc.   P^oye^  Fisc. 

Privilèges  des  foires  de  Brie  Se  Cham- 
pagne ,  Se  de  Lyon.  Voye^  Conserva- 
teur ,  Conservation  &  Foires. 

Privilège  des  frais  funéraires»  Viyye^^^ 
Frais  funéraires. 

Privilège  des  frais  de  juftice,  Voye^ 
Frais  de  justice. 

Privilège  de  garde- gardienne.  Voye^ 
Garde-Gardienne. 

Privilège  de  maçon .   Voye^  Maçon. 

Privilège  de  nanti  de  g^'ges.  Foye:^ 
Gage. 

Privilège  de  noblefle.   Voye^^  Noblesse, 

Privilège  du  premier  (aifîflànt.  Vbye^ 
Contribution,  Déconfiture  , 
Saisie. 

Privilège  du  propriétaire.  Voye^^  Pro- 
priétaire. 

Privilège  de  fcholarité.   Voye'{^  Schola- 

RITÉ. 

Privilèges  des  villes ,  font  les  franchi/es , 
exemptions  Se  immunités  qui  leur  ont  été 
accordées  par  les  rois  Se  autres  feigneurs, 
Vbye:^  le  recueil  des  ordonnances  de  ta  troi- 
Jieme  race  ,  dans  lequel  on  trouve  plufîeurs 
de  ces  privilèges.  (^) 

Privilèges  de  V abbaye  de  Cluny  , 
(  voyei^  Cluny.  )  L'abbaye  fut  unie  dans 
fon  érection  fous  la  protection  immédiate 
du  S-  Siège ,  avec  défenfe  exprefTè  à  tous  les 
fécuUers  ou  eccléfiaftiques  de  troubler  les 
moines  dans  leurs  privilèges,  &  fur-tout 
dans  l'éledtion  de  leur  abbé,  llsprétendiren? 
par  cette  raifon  être  exempts  de  la  jurifdic- 
tion  de  l'évêque  j  ce  qui  donna  lieu  à-peu* 
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pfès  à  d'autres  abbés  de  former  les  mêmes 
prétentions.  Cette  conteftation  vient  d'être 
terminée  depuis  quelques  années  au  confeil 
en  faveur  de  Tévêque  de  Mâcon.  Cette  ab- 
baye eft  tenue  en  commende  par  un  abbé 
jîommé  par  le  roi  ;  c'eft  aujourd'hui  M.  le 
cardinal  de  la  Rochefoucault ,  archevêque 
de  Bourges  ,  qui  en  eft  titulaire. 

Vriv iDEGE  de chajfe y  c'eft uneconcedion 
finguliere  que  le  roi  odroie  ,  ôc  toujours 
par  lettres-patentes  qui  doivent  être  vérifiées 
en  la  chambre  des  comptes. 

Privilège  d'impreffion  ,  (  Librairie.) 
c'eft  une  permiffion  qu'un  auteur  ou  un  li- 
braire obtient  au  grand  fceau  ,  pour  avoir 
feul  la  permiiïîon  d'imprimer  ou  faire  im- 
primer tel  livre  ;  ce  privilège  eft  propre- 
ment exclufif,  &  paroît  n'avoir  commencé 
que  fous  Louis  XII ,  en  i  foy.  L^'édit  du  ii 
août  1 686 ,  &  les  arrêts  du  z  odtobre  1 701 , 
&  du  I  5  août  1703  ,  contiennent  en  cent 
douze  articles  les  réglemens  de  la  librairie 
de  Fi-ance  fur  le  fait  des  privilèges  ;  quel- 
ques-uns des  derniers  réglemens  dérogent 
AUX  anciens  ,  d'autres  font  mal  expliqués  , 
&  plufieurs  font  contraires  au  bien  &  à 
l'avantage  du  commerce  de  la  librairie. 
(£>./.) 

PRIVILÉGIÉ,  f.  f.  (  Jurifprud.)  fe  dit 
de  quelqu'un  qui  jouit  de  certains  privilè- 
ges ,  ou  de  quelque  lieu  dans  lequel  on 
jouit  de  certaines  exemptions. 

Il  y  a  des  marchands  privilégiés  fuivant 
la  cour;  d'autres  qui  vendent  dans  des  lieux 
privilégiés  :  les  uns  &  les  autres  n'ont  pas 
befoin  de  maîtrife. 

On  entend  auffi  pzr  privilégiés  ceux  qui 
Ont  droit  de  committimus  ou  garde-gar- 
dienne ,  &c. 

Lts privilégiés  font  encore  certaines  per- 
fonnes  qui ,  par  une  prérogative  attachée  à 
leur  omce  ,  font  exemptes  de  payer  des 
droits  pour  les  biens  qu'elles  vendent  ou 
achètent  dans  la  mouvance  du  roi. 

Il  y  a  aufti  des  églifes;?r/V/7e^/eW  par  rap- 
port à  certaines  exemptions  dont  elles  jouif- 
fènt  relativement  à  la  jurifdi6tion  de  l'or- 
dinaire. ^JCS[^ExEMPTION. 

Un  créancier  privilégié  eft  celui  dont  la 
Créance  eft  plus  favorable  que  les  créances 
ordinaires ,  &  qui  par  cette  raifon  doit  être 
préféré  aux  autres  créanciers  même  hypo- 
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thccaircs.  Voyez  ci-devant  h  mot  Privilè- 
ge. (^) 

PRIVILEGIUM ,  (  Jurifprud.  rom,  ) 
ce  mot  répond  à-peu-près  à  notre  décret 
perfonnel.  Le  privilegium  étoit  fouvent 
compris  fous  le  mot  général  de  loi ,  &  n'en 
ditféroitque  parce  qu'ilne  regardoit  qu'une 
feule  perfonne  ,  comme  l'indique  l'étymo- 
lo^ie  ;  au  lieu  que  la  loi  étoit  énoncée  en 
termes  généraux  ,  fans  application  à  aucun 
particulier.  Les  décrets,  nommés  privilégia, 
étoient  défendus  par  les  loix  des  douze  ta- 
bles, ôc  ne  pouvoient  s'ordonner  contre  un 
citoyen  ,  que  dans  une  aflèmblée  par  centu- 
ries.Celui  du  bannillèment  de  Cicéron  étoit, 
par  cette  raifon ,  contre  les  loix  ;  mais  le 
parti  de  l'abrogation  lui  parut  plus  fur,  que 
de  faire  intervenir  en  fa  faveur  un  décret 
du  fénat.  Mongaut.  {  D,  J.) 

PRIX  ,  f.  m.  (  Droit nat.  ù civil.)  quan- 
tité morale  ou  raefure  commune  ,  àla fa- 
veur de  laquelle  on  peut  com.parer  enfcm- 
ble ,  &  réduire  à  une  jufte  égalité ,  non-feu- 
lement les  chofès  extérieures,  mais  encore 
les  aflions  qui  entrent  en  commerce  ,  & 
que  l'on  ne  veut  pas  faire  gratuitement  pour 
autrui. 

On  peut  divifer  le  prix  en  prix  propre 
ou  intrinfeque  ,  &  prix  virtuel  ou  éminent. 
Le  premier ,  c'eft  celui  que  Von  conçoit 
dans  les  chofes  mêmes,  ou  dans  les  actions 
qui  entrent  en  commerce  ,  félon  qu'elles 
font  plus  ou  moins  capables  de  fervir  à  nos 
befoins ,  ou  à  nos  com.modités  &  à  nos 
plaifirs.  L'autre  eft  celui  qui  eft  attaché  à 
la  monnoie  ,  &  à  tout  ce  qui  en  tient  Heu , 
&  tant  qu'elle  renferme  virtuellement  la 
valeur  de  toutes  ces  fortes  de  chofes  ou 
d'a6tions ,  &  qu'elle  fert  de  règle  commune 
pour  comparer  &  ajufter  enfe;nble  la  va- 
riété infinie  de  degrés  d'cftimation  dont 
elles  font  fufceptibles. 

Le  fondement  intérieur  du  prix  propre 
ou  intrinfeque  ,  c'eft  Paptitudc  qu^ont  les 
chofes  ou  les  adtions  à  fervir  médiatement 
ou  immédiatement  aux  befoins ,  aux  com- 
modités ou  aux  plaifirs  de  la  vie.  Ajoutez  à 
cette  idée  de  Puffendorf  que  les  chofes  fuf- 
ceptibles àtprix  ,  doivent  être  non-feule- 
ment de  quelque  ufige,  véitablement  ou 
idéalement  ;  mais  encore  être  de  telle  na- 
ture ,  qu'elles  ne  fufSfent  pas  aux  befoins 

de 
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de  tout  le  monde.  Plus  une  chofc  eft  utile 
ou  rare  en  ce  (ens-li  ,  &  plus  Ton /jr/'j:  pro- 
pre ou  intrinfe^ue  haunè  ou  baifle.  L'eau  , 
<jui  eil  unechofe  fi  utile,  n'eft  point  mifeà 
prix ,  excepté  en  certains  lieux  ,  &  en  cer- 
taines circonftances  particulières  où  elle  fe 
trouve  rare. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  puilTe  être  mis  à  prix  ; 
car  il  fufïîc  que  ceux  qui  traitent  enfemble 
efriment  tant  ou  tant  une  chofe  ,  pour  que 
^Ue  foit  rufceprible  d^évaiuation.  Mais  il  y 
a  des  choies  qui  font  d'une  telle  nature  , 
qu'il  feroit  fort  inutile  de  les  mettre  kprix  , 
comme  la  haute  région  de  l'air  ,  le  vafte 
océan  ,  &c.  qui  ne  font  point  Tufceptibles 
de  propriété. 

Il  y  a  d'autres  chofcs  qui  ne  doivent  pas 
être  mifcs  kprix  ,  parce  qu'il  y  a  quel  ]ues 
loixdivines&humainesqui  le  défendent.  Si 
donc  on  met  à/7r/':c  ces  fortes  de  chjfes  défen- 
dues j  c'eft  un  prix  déshonnête  ,  quoiqu'en 
lui-même,  auffi  réel  que  celui  qu'on  atta- 
che aux  chofes  les  plus  légitimes  &  les  plus 
innocentes.  Il  faut  cependant  bien  remar- 
quer que  ce  n'eft  point  mettre  à  prix  ,  par 
■exemple  ,  la  juftice  ou  les  chofes  faintes  , 
lorfque  les  juges  Se  les  miniihes  publics  de 
la  religion  reçoivent  quelque  falaire  pour 
la  peine  qu'ils  prennent  &  le  tems  qu'ils 
donnent  aux  fonâ-'ions  de  leurs  emplois. 
Mai^s  un  juge  vend  la  juftice  ,  lorfqu'il  fe 
laiiîe  corrompre  par  despréfents,  &  un  mi- 
niL^re  public  de  la  religion  vend  les  chofes 
facrées,  lorfqu'il  jie  veut  exercer  les  fonc- 
tions particulières  de  fa  charge  qu'en  faveur 
diC  ceux  qui  ont  de  quoi  lui  faire  des  pré- 
fents.  L-rS  collateurs  des  bénéiices  &  des 
emplois  eccléiiaftiques,  trafiquent  aufti  des 
chofes  fiinres  ,  lorfqu'ils  confèrent  ces  bé- 
néfices &  ces  emplois,  non  au  plus  digne  , 
mais  par  faveur  ,  ou  pour  de  Pargenr. 

Il  y  a  diverfes  raifonsqui  augmentent  ou 
diminuent  le  prix  d'une  feule  &   même 
chofc  ,   &:  qui  font  préfirer  une  chofe  à 
l'autre  ,  quoique  celle-ci  paroiiTe  d'un  égal, 
ou  même  d\m  plus  grand  ufige  dans  la  vie. 
Car  bien-loin  que  le  befoin  qu*on  a  d'une  [ 
chofe  ,  ou  l'excellence  des  ufages  qu'oiî  en  \ 
tire  ^décide  toujours  de  (on  prix  \  on  voit  au  ! 
contraire  ,  que  les  chufes  dont  la  vie  hu-  i 
maine  ne  lauroit  abfoiumentfe  palier ,  font  j 
celles  qui  fe  vendent  à  meilleur  marché  ,  I 
Tome  XXFIL 
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parce  que  tout  le  monde  les  cultive  ou  les 
fabrique.  On  peut  dire  en  général  que  tou- 
tes les  circonftances  qui  augmentent  Icprix 
des  choses  ,  n'ont  cette  vertu  qu'à  caufe 
qu'elles  font  d'une  manière  ou  d'autre  que 
ce  qui  étoit  plus  commun  le  devient  moins  ; 
&  quant  aux  chofes  qui  font  d'un  ufage  or- 
dinaire ou  continuel ,  c'eft  le  befoin  ou  la, 
néceffité  jointe  à  la  rareté,  qui  en  augmen- 
te le  plus  le  prix. 

Quelquefois  une  perfonne  p^ir-- quelque 
'raifon  particulière  eftime  beaucoup  plus 
certaine  chofe  que  ne  fait  Toute  autre  per- 
fonne ,  c'eft  ce  que  l'on  appelle  prix  d*in~ 
clination ,  lequel  ne  décide  rien  pour  la  va- 
leur réelle  de  la  choie. 

Qiiand  il  s'agit  de  déterminer  Xtprix  de 
telle  ou  telle  chofe  en  particuher  ,  on  fe 
règle  encore  fur  d'autres  confiJérations 
outre  celles  des  circonftances  dont  noas 
ayons  parlé  ;  &  c'eft  alors  les  loix  qui  fi- 
xent \ç.  prix  des  chofes. 

Dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature , 
les  conventions  particulières  décident  du 
prix  de  chaque  chofe  ,  parce  qu'il  n'y  % 
point  de  maître  commun  qui  puilîè  établir 
les  loix  de  comm.erce.  Il  eft  donc  libre  à 
chacun  dans  l'état  de  nature  de  vendre  ou 
d'acheter  fur  le  pié  qu'il  lui  plaît ,  à  moins 
cependant  qu'il  ne  s'agilfe  de  chofes  abfo- 
lument  nécellaires  à  la  vie  ,  dont  on  a  abon- 
dance ,  &  dont  quelqu'autre  qui  en  a  grand 
befoin  ne  peut  fe  pourvoir  ailleurs  ;  car 
alors  il  y  auroit  de  l'inhum.anité  à  fe  pré- 
valoir de  fon  indigence ,  pour  exiger  de 
lui  un  prix  excelTif  d'une  chofe  eflèntiellc 
à  fes  befoins. 

Mais  dans  une  fociété  civile  le  prix  des 
chofes  fe  règle  de  deux  manières,  ou  par 
l'ordonnance  du  magiftrat  &  par  les  loix  , 
ou  par  l'eftimation  commune  des  particu- 
liers .  accompagnée  du  confentement  des 
contraftans.  La  première  forte  de  prix  eft. 
appellée  par  quelques  -  uns  prix  légitime  , 
parce  que  le  vendeur  ne  fauroit  légitime- 
ment exiger  rien  nu  delà  ;  l'autre  forte  de 
prix  fe  nomme  prix  courant.  On  mefure  le 
prix  de  toutes  les  choies  ,  par  ce  qu'on 
nomme  monnaie ^di  la  faveur  de  laquelle  on 
fe  pourvoit  de  tout  ce  qui  eft  à  vendre  ;  de 
l'on  fait  commodément  toutes  fortes  de 
commerces  &  de  contrats.   La  monnoic 

Mmaa 
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s'appelle  prix  êmincnt  ou  vhtuel  ,  parce 
qu'elle  renferme  virruellcment  la  valeur  de 
chaque  choie.  Voye';^ Monnoie.  {D.J.) 
Prix  de  mufique  &  de  po^jie  ,  (  Antiq 


grecq.  )  lesGrecs  établirent  des;?r/'a;  de  mu     flûte.  On  dit  qu'Héfiode  y  manqua  \eprixy 
lique  &  de  pocfie  dans  leurs  quatre  cran:!s  1  faute  d'avoir  lu  accompagner  de  la  Ivre  les 


lique  ëc  de  poche  dans  leurs  quatre  gran 
jeux  publics  ;  les  jeux  olympiques ,  les  py- 
^hjqucs ,  les  ifthmiques  ôc  les  néméens. 

C'iéomtne  le  Rhapfode,  félon  Athénée, 
chan*:a  ^lux  jeux  olympiques  le  poème  d'Em- 
pédoc!e,S,r>titulé  les  expiations,  Se  le  chanta 
de  mémoire.  Néron  y  difputa  le  prix  de 
mufique  &  de  pù^fie  ,  ôc  fut  déclaré  vain- 
queur ,  comme  le  témoignent  Philoftrate 
&  Suétone  ,  lequel  s\'n  explique  en  ces  ter- 
mes :  Olympia  quoque  prœter  confuetudi- 
iiem  muficum  agora  commifit.  Cet  hiftorien 
observe ,  comme  Ton  voit ,  que  ce  fut  con- 
tre la  coutume  ;  mais  le  paflage  d'Athenée 
fait  foi  que  ce  n'eft  pas  la  feule  occafion  où 
Pon  y  ait  déroge  :  outre  que  ,  fulvanr  h 
remarque  de  Paufinias  ,  il  y  avoit  p  es 
d'Olympie  un  gymnafc  ,  appelle  Lalich- 
mion ,  ouvert  à  tous  ceux  qui  vouloient  s'e- 
xercer à  l'envie  dars  les  combats  d'efprit  ou 
littéraires  de  toute  efpece ,  ôc  d'où  appa- 
remment ceux  de  la  poéfie  muficale  n'c- 
toient  point  exclus.  Il  y  a  même  beaucoup 
d'apparence  que  le  prœter  confiuetudinem  de 
Suétone  (  contre  la  coutume  ,  par  extraor-  • 
dinaire),  ne  tombe  que  lur  la  faifon ,  ou 
fur  le  tems  où  ces  jeux  furent  célébrés  ex- 
près pour  Néron.  Selon  Elien  ,  Xénoclès 
&  Euripide  difpurerent  le  prix  de  la  poé- 
f  c  dramatique  dans  ces  mêmes  jeux  ,  dès 
la  8i  olympiade.  Dans  la  96,  il  y  eut  à 
Olympie  un;?r/;r  propofé  pour  les  joueurs 
de  trompette  ,  &:  ce  fut  Timée  l'Elécn  qui 

le  gagna.  ,        t         r        r 

Autant  que  les  combits  de  mufique  fem- 
blent  avoir  été  rares  aux  jeux  olympiques  , 
autant  étoient-ils  ordinaires  aux  pythiques^ 
dont  ils  faifoitnt  la  première  &  la  plus  con- 
fîdérable  partie.On  prétend  même  que  ceux- 
ci  ,  dans  leur  origine ,  n'avoient  été  infti- 
tués  que  pour  y  chanter  les  louanges  d'A- 
pollcn  >  ^  y  diftribucr  des  prix  aux  poètes 
muficiens  qui  fc  fignalercnt  en  ce  genre. 
Le  premier  qu'on  y  couronna  fut  Chryfof- 
thémis  de  Crète  ,  après  lequel  reçurent  le 
même  honneur,fucce{îivemcnt  Philammon 
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Etheurherparlc'charme  feul  de  fa  voîxjCar 
il  ne  chanroit  que  la  poéfie  d'autrui  :  puis 
Céphaics,  grand  joueur  de  citharej  Echem- 
brote  &  Sarcadas ,  exccllens  joueurs  de 


accompagner  de  la  lyre  les 
poéfies  qu'il  y  chanta. 

Il  paroît  par  un  paiTagcde  Pîutarque,  & 
par  un  autre  de  l'empereur  Julien,  que  les 
combats  de  mufique  hc  de  poéfie  trouvoient 
auflî  leur  place  dans  les  jeux  ifthmiques.  A 
l'égard  des  nén:tens ,  le  pafiage  d'Hygin 
allégué  fur  ce  point  par  Pierre  du  Faur  ,  ne 
prouve  que  pour  les  jeux  d'Argos  ;  &  quoi- 
qu'en  dife  celui-ci  ,  le  mythologifte  ne  les 
a  point  confondus  avec  ceux  de  Némée  , 
dont  il  fait  un  article  à  part ,  où  il  n'eft 
queftion  ni  de  pcéfie  ,  ni  de  m.ufique.  Mais 
nous  apprenonsparunpafiagedePaufanias, 
que  l'une  &  l'autre  y  étoientadmifes.  C'eft 
au  c,  l.  du  VIII  liv.  où  il  dit  que  •*  Philo- 
»  pémenafliftant  aux  jeux  néméens,  où  des 
>*  joueurs  de  cithare  difputoient  \tprix  de 
»  nîufique  ;  Pylade  de  Mégalopolis,  un  des 
"  plus  kabiles  en  cet  art  ,  &  qui  avoit  déjà 
»  remporté  le  prix  aux  jeux  pythiques  ,  fc 
»  mit  à  charter  un  cantique  de  Thimothée 
'»  de  Milet ,  intitulé  les  Fcrfes ,  &  qui  com- 
»  mençoit  par  ce  vers  : 

Héros  qui  rends  aux  Grecs  V aimable  liberté, 

"  Auflî-tôt  tout  le  mcnde  jetta  les  yeux 
«  fur  Philopémen ,  &  tous  s'écrièrent ,  que 
»»  rien  ne  convenoit  mieux  à  ce  grand 
"  homme.  » 

On  propofoit  des  prix  de  poéfie  6*  de 
mufique  non  -  feulement  pour  les  grands, 
jeux  de  ta  Grèce  ,  mais  encore  pour  ceux 
qu'on  célébroit  dans  plufieurs  villes  de  et 
même  pays  :  dans  celle  d'Argos ,  à  Sycio- 
ne ,  à Thcbes ,  à  Lacédémone ,  dans  les  jeux 
carniens  ,  à  Athènes ,  pendast  la  fête  des 
prefoirs,  Wv<i«/«t  ;  &  celle  des  Panathénées; 
à  Epidaure  ,  dans  les  jeux  établis  pour  la 
fête  d'Efculapc  \  à  Ithome  dans  la  Mefiènie  , 
pour  la  kb-ç.  de  Jupiter  ;  à  Déios ,  dans  les 
jeux  célèbres  des  le  tems  d'Homcre ,  &:que 
les  Athéniens  y  rétablirent ,  félon  Thucy- 
dide, après  avoir  purifié  cette  ifle  ,  dans  la 
fixieme  année  de  la  guerre  du  Péloponnefe; 
à  Samos,  dans  les  jeux  qu'on  y  donnoit  en 


<Bc  Thamyris,  donc  j*ai  parlé  plus  haut  \  \  l'honneur  de  Junon ,  &  du  lacédémoniea 
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Lyfancîre  ;  à  Dion  eu  Macédoine,  dans  ceux 
qu'y  inftirua  le  roi  Archelaus ,  pour  Jupicer 
&  pour  les  mufes ,  à  Patras  ,  à  Naples ,  &c, 
jMém,  des  infcr.  X ,  in-^'^ . 

On  ne  fe  rappelle  point  l'hiftoire  &  le 
caractère  des  Grecs ,  fans  fe  peindre  avec 
admiration  ces  jeux  célèbres  où  paroifloient 
en  tous  les  genres  les  produdbionsderefprit 
&  des  talens  j  qui  concouroienc  enlemble 
par  une  noble  émulation  riuxplaihisdu  plus 
fpirituel  de  tous  les  peuples.  Non-feulsment 
Padrede  <Sc  la  force  du  corps  cherchoient  à 
y  acquérir  un  honneur  immortel  ,  mais  les 
hilloriens ,  les  fophiftes ,  les  orateurs  &  les 
poètes  liloient  leurs  ouvrages  dans  ces  au- 
guftes  aflemblées  ,  &  en  recevoient  \z  prix. 
A  leur  exemple  on  vit  des  peintres  y  expo- 
fer  leurs  tableaux  ,  &  des  fculpteurs  offrir 
aux  regards  du  public  des  chef-d'œuvres  de 
l'art ,  faits  pour  orner  les  temples  des  dieux. 
(A/.) 

Prix  des  marchandifes  ,  (  Commerce.  ) 
le  prix,  l'eftimarion  des  marchandifes ,  dé- 
pend ordinairement  de  leur  abondance  ôc 
de  la  rareté  de  l'argent  ,  quelquefois  de  la 
nouveauté  &  de  la  mode  qu'y  mettent  la  pref- 
fe ,  plus  fouvcnt  de  la  nécefïité  &c  du  befoin 
qu'on  en  armais  par  rapport  à  elles-mêmes, 
leur  prix  véritable  ôc  intrinfeque  doit  s'ef- 
timer  fur  ce  qu'elles  coûtent  au  marchand  , 
ôc  fur  ce  qu'il  cft  jufte  qu'il  y  gagne  ,  eu 
égard  aux  différentes  dépenfes  où  il  eft  en- 
gagé par  le  négoce  qu'il  en  fait.  (  D.  J .  ) 

P  R  O  A  O  ,  f.  m.  (  Mythologie.  )  divi- 
nité des  anciens  Germains  qu'ils  repréfen- 
toient ,  tenant  de  la  main  droite  une  pique 
environnée  d'une  efpece  de  banderole  ,  & 
de  la  gauche  un  écu  d'armes.  On  dit  que  ce 
dieu  préfidoit  aux  marchés  publics,  afin  que 
tout  s'y  vendît  avec  équité  ;  mais  la  Mytho- 
logie dont  nous  avons  le  moins  de  connoif- 
fance  ,  eft  celle  des  anciens  Germains. 

PROAROSIES  ,  f.  f.  pi.  (  Mythologie.  ) 
on  appelloit  ainfi  les  facrifices  qu'on  faifoic 
à  Ce  es  avant Içs  femences. {D.  J.) 

PROAULION ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  c'étoic 
le  prélude  des  flûtes ,  ce  qui  précédoit  le 
nome  ou  l'air  qu'on  alloit  exécuter,  comme 
le  prologue  des  pièces  de  théâtre  j  il  paroît 
parunpaflage  d'Ariftoie  (  Rethor.Ub.  ///, 
cap.  27,  )  que  les  anciens  joueurs  de  flûte 
lioienc  kax proauUon  avec  le  nome  même. 


ou  paîToIent  de  run  à  l'autre  fans  interrup- 
tion. (  F.  D.  C.  ) 

PROBABILISTB  ,  f.  m.  (  Gram.  Tàe'ol.  ) 
celui  qui  tient  pour  la  doctrine  abominable 
des  opinions  rendues  probables  par  la  déci- 
fion  d'un  cafuifte ,  &  qui  aîlure  Pinnocen- 
ce  de  l'action  faite  en  conféqucnce.  Pafcal 
a  foudroyé  ce  fyftême  ,  qui  ouvroit  la  por- 
te au  crime  en  accordant  à  l'autorité  les 
prérogatives  de  la  certitude  ,  à  l'opinion  ôc 
la  fécurité  qui  n'appartient  qu'à  la  bonne 
confcience. 

PROBABILITÉ  ,  (  Philofoph.  Logiq. 
Math.  )  toute  propofition  confidérée  en 
elle-même  eft  vraie  ou  faulTe  -,  mais  relati- 
vement à  nous ,  elle  peut  être  certaine  oa 
incertaine  ;  nous  pouvons  appercevoir  plus 
ou  moins  les  relations  qui  peuvent  être  en- 
tre deux  idées  ,  ou  la  convenance  de  l'une 
avec  l'autre ,  fondée  fous  certaines  condi- 
tions qui  les  lient ,  ôc  qui ,  lorfqu'elles  nous 
font  toutes  connues,  nous  donnent  la  cer- 
titude de  cette  vérité  ,  ou  de  cette  propo- 
fition  ;  maisfinousn'cn  connoilîbns  qu'une 
partie  ,  nous  n'avons  alors  qu'une  fimple 
probabilité  ,  qui  a  d'autant  plus  de  vrai- 
femblance  ,  que  nous  fommes  aflurés  d'un 
plus  grand  nombre  de  ces  conditions.  Ce 
font  elles  qui  forment  les  degrés  de  proba- 
bilité ^  dont  une  jufte  eftime  ôc  une  exaéïe 
mefure  feroient  le  comble  de  la  fagacité  ôc 
de  la  prudence. 

Les  Géomètres  ont  jugé  que  leur  calcul 
pouvoir  fervir  à  évaluer  ces  degrés  de  pro- 
babilité J  du-moins  jufqu'à  un  certain  point , 
ÔC  ils  ont  eu  recours  à  la  Logique  ,  ou  à 
l'art  de  raifonner ,  pour  en  découvrir  les 
principes  ôc  en  établir  la  théorie.  Ils  ont 
regardé  la  certitude  comme  un  tout ,  &  les 
probabilités  comme  les  parties  de  ce  tour. 
En  conféquence  le  jufte  degré  de  probabi- 
lité d'une  proportion  leur  a  été  exactement 
{ connu ,  lorfqu'ils  ont  pu  dire  ôc  prouver 
•que  cette  probabilité  valoit  un  demi  ,  ua 
!  quart ,  ou  un  tiers  de  la  certitude.  Souvent 
{ ils  fe  font  contentés  de  le  fuppofer  ;  leur 
I  calcul  en  lui-même  n'en  eft  pas  moins  juftej 
'  ôc  ces  exprelîions ,  qui  d'abord  peuvent  pa- 
;  roître  un  peu  bizarres ,  n'en  font  pas  moins 
fignifîcatives.  Des  exemples  pris  des  jeux  , 
des  paris  ,  ou  des  aflurances ,  les  éclairci- 
'ront,  Suppofons  que  l'on  vienne  me  dirç 
Mmm  X 
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que  j'ai  eu  à  une  loterie  un  lot  âc  dh  mille 
livres  ,  je  dcurc  de  la  vérité  de  cette  nou- 
velle. Qiielqu'un  qui  eft  préfent  ,  me  de- 
mande quelle  fonirrc  je  voudrois  donner 
pour  qu'il  me  PaHurât.  Je  lui  offre  la  moi- 
tié ,  ce  qui  veut  dire  que  je  ne  regarde  la 
probabilité  de  cette  nouvelle  ,  que  comme 
une  demi- certitude  ;  mais  fi  je  n'avois  of- 
fert que  m.ille  livres  ,  c'eût  été  dire  que  j*a- 
vois  neuf  fois  plus  de  raifon  de  croire  la 
vériié  de  la  nouvelle  que  de  ne  pas  la  croi- 
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jugement  porter  ,  quel  parti  prendre.  Dans 
cet  état  d'équilibre  ,  la  plus  légère  preuve 
nous  détermir.e  ;  fouvent  on  en  cherche  oij 
il  n'y  a  ni  rr.ifon  ,  ni  fag  Ce  à  en  chercher; 
Se  comme  il  eft  aflèz  diffcile  ,  en  tien  de 
cas ,  où  les  raifons  oppolées  approchent  à- 
peu-pjcs  de  l'éralitéjde  déte.' miner  quelles 
font  celles  qui  doivent  l'emporter  ,  les 
hommes  les  plus  fagti  étendent  le  point 
de  l'incertitude  ;  ils  ne  le  fixent  pas  feule- 
m.cnt  à  cet  état  de  Pâme  ,  cù  elle  eft  égale- 


re.  Ou  ce  feroit  porter  la  probabilité  à  neuf|m,ent  entraînée  de  pnrt&  d'autre  par  le  poids 
degrésjde  m.aniere  quela  certitude  en  ayant' des  raifons  ;  mais  ils  le  portent  encore  fur 
dix  ,  il  n'en  mancueroit  qu'un  pour  ajou-  toute  iituation  qui  en  approche  afez,  pour 
ter  une  ff'i  entière  à  la  nouvelle.  qu'on  ne  puilTe  pas  s'appercevoir  de  Piné- 

Dans  l't'fage  ordinaire ,  on  appelle  pro~  galité  ;  il  arrive  de  là  que  le  pays  de  l'incer- 
l>ûble  ce  qui  a  plus  d'une  demà  -  certitude  ■  titude  eft  plus  ou  moins  vaftc  ,  félon  le  dé- 
vraifemblabk  ,  ce  qui  la  furpafè  confidé- |  faut  plus  eu  moins  grand  de  lumières,  de 
rablem.ent  ;  &  moralement  certain ,  cç.  qu.ijlopicue  &  de  courage.  Il  eft  plus  ferré 
touche  à  la  certitude  entière.  Nous  ne  par- 'chez  ceux  qui  font  les  plus  fages ,  ou  les 
Ions  ici  oue  de  la  certitude  miOrale,qui  coin-;  moins  f-îges  ;  car  la  témérité  le  borne  en- 
cide  avec  la  certitude  mathématique  ,  quoi-' core  plus  que  la  prudence  ,  par  la  hardief^ 
qu'elle  ne  foit  pas  fufceptible  des  me- 'de  fes  décilîons.  Au  deflbus  de  cette  démî- 
mes preuves.  L'évidence  m.orale  n'tft  donc'certirude  ou  de  l'incertain  ,  fe  trouvent  le 
proprement  qu\ine  probabilité  fi  grande  ,  ■foupçon  8c  le  doute  ,  qui  fe  term,inent  à  la 
qu'il  eft  d'un  hom.me  fage  de  pen/er  &  d'à-  '■  certitude  de  la  faulleté  d'une  propofitiorr. 
gir,  dans  les  cas  où  l'on  a  cette  certitude  ,  ;  Unechofeeft  faufiè  d'une  évidence  morale, 
comme  l'on  devroit  penfer  &  agir ,  fi  l'on  :  quand  la  probabilité  de  fon  exiftence  eft  Cî 
en  avoitune  mathématique.  Il  eft d'uneévi-  fort  inférieure  à  lu  prcbobiîité  contraire  , 
dence  morale  qu'il  y  a  une  ville  de  Rome  :  .qu'il  y  a  dix  m.ille  ,  cent  mille  à  parier  con- 
le  contraire  n'implique  pas  contradiction  ,  '  tre  un  qu'elle  n'eft  pa?. 
il  n'eft  pas  impoffible  que  tous  ceux  qui  m.e  I  Voilà  les  degrés  de  probabilité  entre  les 
difent  l'avoir  vue  ,  ne  s'accordent  pour  mae  deux  évidences  oppofées.  Avant  que  d'en 
tromper  ,  que  les  livres  qui  en  parlent  ne  rechercher  les  fources,  il  ne  fera  pas  inu- 
foient  faits  exprès  pour  cela ,  que  lesmonu  tile  dans  un  aitide  où  l'on  ne  veut  pas  fe 
mens  que  l'on  en  a,  ne  (oient fuppofés;  ce-  contenter  du  :  mple  calcul  géom.étrique  , 
pendant ,  fi  je  refufois  de  me  rendre  à  une  '  d'étabh"r  queloues  règles  générales ,  oui  font 
évidence  appuyée  fur  les  preuves  que  j'ai  régulièrement  oblervées  par  les  pcifonnes 
de  l'évidence  de  Rome ,  fimplement  parce  fages  &  prudentes. 

qu'elles  ne  ix:)nt  pas  fufceptibles  d'une  dé-  i*^.  Il  eft  contre  la  raifon  de  chercher  des 
m-onftration  mathématique,  on  ^onïxo'il  probabilités  ,  &  de  s'en  con  cnrer  là  ow 
me  traiter ,  avec  raifon  ,  d'infenfé ,  puifque  l'c  n  peut  parvenir  à  l'évidence.  On  fe  mo- 


\?L probabilité  qu'il  y  a  une  ville  de  Rome  , 
Pemporre  fi  fort  fur  le  foupçon  qu'il  peut 
n'y  en  point  avoir  ,  qu^à  peine  pourroit-on 
exprimer  en  nombre  cette  différence ,  ou  la 
valeur  de  cette  probabilité.  Cet  exemple 
futïit pour  faire  connoîtrc  l'évidence  morale 
&  fes  degrés  qui  font  autant  àt  probabilités. 
Une  dcmi-ccrtitude  forme  l'incertain ,  pro 


prement  dit ,  où  l'cfprit  trouvant  de  part/  fon  crime. 
4i  d'autre  les  raifons  égales  ;j  rxC  fait  quel»    z^.Ilnefufiit 


queroit  d'un  mathématicien  ,  qui  ,  pour 
prouver  une  prrpofition  de  géomiécrie  ^ 
auroit  recours  à  es  opinions  ,  à  des  vrai- 
fcmblances,  tandis  qu'il  pcurroit  apporter 
fa  démonftraticn  ;  ou  d\m  juge  qui  préfé- 
reroir  de  deviner  par  la  vie  pa(]ée  d'un  cri- 
minel ,  s'il  eft  coupable  ,  plutôt  que  d'en- 
tendre fa  confcfT.on  j  par  laquelle  il  avoue 


pas  d'examiner  une  oudetu 


PR  O 

des  preuves  qu'on  peut  metrr&en  avant ,  il 
fauc  peler  à  la  balencc  de  l'examen  toutes 
celles  qui  peuvent  venir  à  notre  connoil- 
fance  ,  &  fervir  à  découvrir  la  vérité.  Si 
l'en  demande  quelle  probabilité  il  y  a  qu'un 
homme  Agé  de  50  ans  meure  dans  l'année  , 
il  ne  fuffit  pas  de  conlîdérer  qu'en  général 
de  cent  perlonnes  de  50  ans  ,  il  en  meurt 
environ  5  ou  4  dans  Tannée  ,  &  conclure 
qu'il  y  a  96  a  parier  contre  4,  o  i  14  contre 
un  ;  il  faut  encore  faire  attention  au  tem- 
pérament de  cet  homme- là  ,  à  l'état  a6luel 
de  fa  fanté,à  fon  genre  de  viCjà  fa  profeffion, 
au  pays  qu'il  habite  ;  tout  autant  de  cir- 
conftancesqui  influent  fur  la  durée  de  fa  vie. 

3  °.  Ce  n'eft  pas  aflez  des  preuves  qui  fer- 
vent à  établir  une  vérité  ,  il  faut  encore  exa- 
miner celles  qui  la  combattent.  Demande- 
t-on  fi  une  perlonne  connue  ,  &  abfente  de 
fa  patrie  depuis  1  j  ans  ,  dont  l'on  n'a  eu  au- 
cune nouvelle  ,  doit  êfe  regardée  comme 
morte  ?  D'un  côté  Pondit  que  ,  malgré  tou- 
tes fortes  de  recherches, Pon  n'en  a  rien  ap- 
pris j  que  comme  voyageur  elle  a  pu  être 
cxpofée  à  mille  dangers  ^  qu'une  maladie 
peut  l'avoir  enlevée  dans  un  lieu  où  elle 
étoit  inconnue  ;  que  fi  clleétoiten  vie  ,  elle 
n'auroit  pas  négligé  de  doimer  de  fes  nou- 
velles ,  fur-tout  devant  préiumer  qu'elle  au- 
roit  un  héritage  à  recueillir  ,  bc  autres  rai- 
fonsqucl'on  peut  alléguer.  Mais,  à  cescon- 
fidérationSjOn en  oppoied'autresqui  ne  doi- 
vent pas  être  négligées.  On  dit  que  celui 
dont  il  s'agit efl: un  homme  indolent,  qui, 
en  d'autres  occafions,  n'a  point  écrit; que 
peut-être  fes  lettres  fe  font  perdues  ;  qu'il 
peut  être  dans  l'impoflibilité  d'écrire.  Ce 
qui  fufftpour  faire  voir  qu'en  toutes  choies 
il  faut  pefer  les  preuves  ,  les  probabilités  de 
part  &  d'autre  ,  les  oppofer  les  unes  aux 
autres,  parce  cu'une  propofition  très-pro- 
bable peut  être  fauiTè ,  &:  qu'en  fait  de  pro- 
hnbilité il  n'y  en  a  point  ce  fi  forte  ,  qu'elle 
ne  puiffe  être  combattue  &  détruite  par 
une  contraire  encore  plus  forte.  De-1\  l'op- 
pofition  que  Ton  voit  tous  les  jours  en- 
tre les  jugeraens  des  hommes.  De-là  la  plu- 
part des  difputes  qui  finiroient  bientôt  fi 
Ton  vouloit  ne  pas  regarder  comme  évident 
ce  qui  n'eft  que  probable  ,  écouter  &  pefer 
Icsraifons  que  Ton  oppofe  à  notre  avis. 

4^  Eft-il  nécelïaire  d'ayertir  que  dans 
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■nos  jugemens  il  efc  de  la  prudence  de  ne 
,  donner  fon  acquiefcement  à  aucune  pro- 
pofition  qu'à   proportion    de   ^^\\    degré 
de  vraifembîance  î  Qui  p  )urroit  observer 
cette  rcgle  générale,  au' oit  toute  la  jufteiTe 
d'efprit  ,  toute  la  prudence  ,  toute  la  fa- 
gelTe  poilîMe    Miis  que  nous  en  fommcs 
éloignés  !  Les  efprits    les    plus   communs 
peuvent  ,  avec  de  l'attention  ,  difcerner  le 
vrai  du  faux  ;  d'autres  qui  ont  plus  de  péné- 
tration ,  favent  diftinguer  le   probable  de 
l'incertain  ou  du  douteux  ;  mais  ce  ne  font 
•que  les  génies  diftingués  par  leur  fagacité 
;qui  peuvent  affigner  à  chaque  propofition 
.fon  jufle  degré  de    vraifembîance,    &  y 
proportionner  fon  alîentiment  :  ah  que  ces 
:  génies  font  rares  ! 

!  5^.  Bien  plus ,  l'homme  fage  &"  prudent 
j  ne  confidérera  pas  feulement  la  probabilité 
;  du  fuccès  ,  il  pefera  encore  la  grandeur  du 
j  bien  ou  du  mal  qu'on  peut  attendre  en  pre- 
I  nant  un  tel  parti ,  ou  en  fe  déterminaiit  par 
j  le  contraire  ,  ou  en  reliant  dans  l'inadion  ; 
\  il  préférera  m.ême  celui  où  il  fait  que  l'ap- 
parence du  fuccès  eft  fort  légère  ,  lorfqu'il 
;  voit  en  mêmie  tems  que  le  rifque  qu'il  coure 
I  n'eft  rien  ou  fort  p.u  de  chofe  ;  &:  qu'au 
I  contraire  s'il  réuffit ,  il  peut  obtenir  un 
i  bien  très-con(;dérable. 
1  G^ .  Puifqu'il  n'eft  pas  pofGble  de  fixer 
'avec  cette  précifion  qui  feroità  defirer  ,  les 
;  degrés  de /^ro^^^J/Vr^*?,  contentons-nous  des 
i  à  peu- près  que  nous  pouvons  obtenir.  Quel- 
ïquefois,  par  une  délicatefiè  mal  entendue  , 
:  Ton  s'expofe  foi-même ,  &  la  fociété  ,  à  des 
maux  pires  que  ceux  qu'on  voudroit  éviter  i 
ic'eftunart  que  de  favoir  s'élcjgner  de  la 
!perfe6Vion  en  certains  articles,  pour  s'en  ap- 
i  procher  davantage  en  d'autres  plus  eilen- 
^tiels  &  plus  intérefîans. 

-j^ .  Enfin  il  femble  inutile  d'ajouter  ici 
iquedansTincertitu  'e  on  doitlufpendre  àfc 
^  déterminer  &  à  agir  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
I  plus  de  lumière  ;  mais  que  fi  le  cas  eft  tel 
;  qu'il  ne  permette  aucun  délai  ,  il  faut  s'ar- 
j  rêter  à  ce  qui  paroîtra  le  plus  probable  ;  &r 
;  une  fois  lé  parti  -ue  nous  avons  jugé  le  plus 
j  fage  étant  p  is ,  il  nefrut  plus  s'en  repentir  , 
,  lors  même  que  l'événement  ne  repondroic 
•  pas  à  ce  que  nous  avions  lieu  d'en  attendre. 
Si,  dans  un  incendie ,  on  ne  peut  échapper 
qu'en  fautant  par  la  fenêtre ,  il  faut  lê  de- 
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terminer  pour  ce  parti ,  tout  mauvais  qu'il 
eft.  L'incertirude  feroic  pire  encore  5  & 
quelle  qu'en  foie  i'idue  ,  nous  avons  pris 
le  parti  le  plus  lage  ,  il  ne  faut  point  y 
avoir  de  regtet. 

Après  ces  règles  générales  ,  dont  il  fera 
aifé  de  faire  l'application ,  venons  aux  four- 
ces  de  probabilité.  Nous  les  récuifons  à 
deux  efpeces  :  l'une  renferme  les  probabi- 
lités tirées  de  la  confidération  de  la  nature 
même ,  &:  du  nombre  des  caufes  ou  des 
raifons  qui  peuvent  influer  lur  la  vérité  de 
k  proportion  dont  il  s'agit  :  l'autre  n^'eil; 
fondée  que  fur  l'expérience  du  pafié  qui 
peut  nous  faire  tirer  avec  confiance  des 
conje(5l:ures  pour  l'avenir ,  lors  du-moins 
que  nous  fommes  afl'urés  que  les  mêmes 
caufes  qui  ont  produit  le  pafle  exiftent 
encore  ,  &  font  prêtes  à  produire  l'avenir. 

Un  exemple  fera  mieux  connoîcre  la  na- 
ture Se  la  différence  de  ces  deux  fources  de 
probabilités.  Je  fuppofe  que  l'on  fâche  que 
l'on  a  mis  dans  une  urne  trente  mille  billets , 
parmi  lefquels  il  y  en  a  dix  mille  noirs  &c 
vingt  mille  blancs,&  qu'on  demande  quelle 
eft  la  probabilité  qu'en  en  tirant  un  au  ha- 
fard  5  il  fortira  blanc  ?  Je  dis  que  par  la  feule 
confidération  de  la  nature  des  cliofes ,  &en 
comparantle  nombre  descaufesqui  peuvent 
faire  fortir  un  billet  blanc  avec  le  nombre 
decellesqui  en  peuvent  faire  fortir  un  noir , 
par  cela  feul  il  eft  deux  fois  plus  prob^ible 
qu'il  fortira  un  billet  blanc  qu'un  noir  :  de- 
forte  que  comme  le  billet  _,  qui  va  fortir ,  eft 
néceflairement  ou  blanc  ou  noir ,  fi  Ton 
partage  cette  certitude  en  trois  degrés  ou 
parties  égales ,  on  dira  qu'il  y  a  df'ux  degrés 
de/?ro5û^///'rede!'tirerun  billet  blanc,  &  un 
degré  pour  le  billet  noir ,  ou  que^a  proba- 
bilité d'un  billet  blanc  eft  |  de  la  certitude , 
&c  celle  du  billet  noir  j  de  cette  certitude. 

Mais  fuppofez  que  je  ne  voie  dans  Purne 
qu'un  grand  nombre  de  billets  jfansfavoir 
la  proportion  qu'il  y  a  des  blancs  aux  noirs  , 
ou  même  fans  favoir  s'il  n'y  en  a  point 
d'une  troifieme  couleur ,  en  ce  cas  comment 
déterminer  la  probabilité  d'en  tirer  un 
blanc  ?  Je  dis  que  ce  fera  en  faifant  des  ef- 
fais  ,  c'eft-à-dire  ,  en  tirant  un  billet  pour 
voir  ce  qu'il  fera  ,  puis  le  remettant  dans 
l'urne  ,  en  tirer  un  fécond  que  je  remets 
auiC ,  puis  un  troifieme ,  un  quatrième ,  & 
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'ainfi  de  fuite.autant  que  je  voudrols.  Il  eft 
clair  que  le  premier  billet  tiré  étant  ve- 
nu blanc ,  ne  donne  qu'une  probabilité  très- 
Icgereque  le  nombre  des  blancs  furpaOè  ce- 
lui des  noirs  ;  un  fécond  tiré  blanc  augmen- 
teroit  cette  probabilité  i  un  troifieme  la 
fortifieroit.  Enfin  ,  fi  j'en  tirois  de  fuite  un 
grand  nombre  de  blancs ,  je  ferai  en  droit 
de  conclure  qu'ils  lont  tous  blancs,  &  cela 
avec  d'autant  plus  de  vraifemblance  que 
j'aurois  plus  tiré  de  billets.  Mais  fi  fur  les 
trois  premiers  billets  j'en  tire  deux  blancs 
&  un  noir  ,  je  puis  dire  qu'ail  y  a  quelque 
probabilité  hïen  légère  ,  qu'il  y  a  deux  fois 
(plus  de  blancs  eue  de  noirs.  Si  fur  ux  bil- 
lets il  en  fort  quatre  blancs  &  deux  noirs  , 
la  probabilité  augmente  ,  ôc  elle  augmente- 
ra à  mefure  que  le  nombre  desefiàis  ou  des 
expériences  me  confirmera  toujours  la  me-» 
me  proportion  des  blancs  aux  noirs.  Si  j'a- 
vois  fait  trois  mille  effais ,  &  que  j'euile 
deux  mille  billets  blancs  contre  mille  noirs , 
je  ne  pourrois  guère  douter  qu'il  y  eût  deux 
fois  plus  de  blancs  que  de  noirs,  &parcon- 
féquent  que  la.  probabilité  de  tirer  un  blanc 
ne  fût  double  de  celle  de  tirer  un  noir. 

Cette  manière  de  déterminer  probable- 
ment le  rapport  des  caufes  qui  font  naître 
un  événement ,  à  celles  qui  le  font  manquer; 
ou  plus  généralem.ent  la  proportion  des  rai- 
fons ou  conditions  qui  établiflent  la  vérité 
d'une  propofition  avec  celles  qui  donnent 
le  contraire ,  s'applique  à  tout  ce  qui  peut 
arriver  ou  ne  pas  arriver ,  à  tout  ce  qui  peut 
être  ou  ne  pas  être.  Quand  je  vois  iur  des 
regiftres  mortuaires  que  pendant  vingt , 
cinquante  ou  cent  années ,  du  nombre  des 
enfans  qui  naiilent ,  il  en  meurt  le  tiers 
avant  l'âge  de  fix  ans ,  je  conclurai  d'un  en- 
fant nouvellement  né,  que  \a. probabilité 
qu'il  parviendra  au-moins  à  l'âge  de  fix  ans, 
eft  les  j  de  la  certitude.  Si  je  vois  que  de 
deux  joueurs  qui  jouent  à  billes  égales,  le 
premier  gagne  toujours  deux  parties  ,  tan- 
dis que  l'autre  n'en  gagne  qu'une  ,  je  con- 
clurai avec  beaucoup  de /?ro^^î^/7/><?  qu'il  eft 
deux  fois  plus  fort  que  (on  antagonifte  ;  fi 
je  remarque  que  quelqu'un  de  cent  fois 
qui  m'a  parlé ,  m/a  menti  en  dix  ocçafions,  jiM 
la  probabilité  de  fon  témoignage  ne  fera  " 
dans  mon  efprit  que  les  ïo  de  la  certitude 
ou  même  moins. 
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L^attention  donnée  au  pafîe  ,  la  fidélité  d'une  manière  fixe)  combien  :^e  fois  il  fau- 
de  la  mémoire  à  retenir  ce  qni  ed:  arrivé  &  droit  réitérer  Texpérience  pour  parvenir  à 
l'exaibitudc  des  regiftres  à  conferver  les  un  degré  afiigné de ^ro3^3/7/re.  Ain(i,  dans 
événemens ,  font ,  ce  qu'on  appelle  dans  le  I  le  cas  d'une  urne  pleine  d'un  grand  nombre 
monde  ,  l'expérience.  Un  homme  qui  a  deMe  boules  blanches  &  noires,  on  veuts'af- 
l'expérience  eft  celui  qui  ayant  beaucoup 


vu  &  beaucoup  réfléchi ,  peut  vous  dire  à 
peu-près  )  car  ici  nous  n'allons  pas  à  la  pré- 
ciiion  mathématique  )  quelle  probabilité  il 
y  a  que  tel  événement  étant  arrivé  ,  tel  au 


furer  par  l'expérience  du  rapport ,  des  blan- 
ches aux  noires  ;  M.  Bernoulli  trouve  que 
pour  qu'il  foit  mille  fois  plus  probable  qu'il 
y  en  a  deux  noires  fur  trois  blanches,  que 
non  pas  toute  autre  fuppofition  ,  il  faut  avoir 


tre  le   fuivra  ;  ainfi  toutes  chofes  d'ailleurs  {tiré  de  l'urne  15550  boules  ;  &z  que ,  pour 

lu  d'ex-  que  cela  fût  dix  mille  fois  plus  probable ,  il 


égales ,  plus  on  a  fait  d'épreuves  ou 
périences  ,  &  plus  on  s'afTure  du  rapport 
précis  du  nombre  des  caufes  favorables  au 
nombre  des  caufes  contraires. 

On  pourroit  demander  fi  cette  proi^^^/- 
//V/augmentant  à  l'infini  par  une  fuite  d'ex- 
périences répétées ,  peut  devenir  à  la  fin 
une  certitude  morale  ;  ou  fi  ces  accroille- 
mens  font  tellement  limités ,  que  diminuant 


falloir  avoir  fait  31158  épreuves  i  enfin  , 
pour  que  cela  devînt  cent  mille  fois  plus 
probaHe ,  il  falloit  ^1,6^66  tirages.  La  diffi- 
culté &  la  longueur  du  calcul  ne  permet- 
tent pas  de  le  rapporter  ici  en  entier ,  on 
peut  le  voir  dans  le  livre  cité. 

Par-là  il  eft  démontré  que  l'expérience  du 
pafie  eft  un  principe  de  probabilité  pour 


graduellementjils  nefaflent  à  l'infini  qu'une;  l'avenir  ;  que  nous  avons  lieu  d'attendre 
probabilité  Çimç.Q^t  on  fait  qu'il  y  a  des  |  avec  raifon  des  événemens  conformesiceux 
augmentations  qui,  quoique  perpétuelles  ,1  que  nous  avons  vu  arriver  ;  &:  que  plus  nous 
ne  font  pourtant  à  l'infini  qu'une  fomme  fi-  î  les  avons  vu  arriver  fréquemment ,  &  plus 
nie  :  par  exemple  ,  fi  la  première  expérien-  >  nous  avons  lieu  de  les  attendre  de  nouveau, 
ce  donnoit  une  probabilité  qui  ne  fût  que  }  ,Ce  principe  reçu  ,  on  fent  de  quelle  utilité 
de  la  certitude  ,  Ôc  la  féconde  une  />roi^^/^/- ;  feroient  dans  lesqueftions  de  Phyfique ,  de 
lité  qui  ne  fût  que  le  tiers  de  ce  tiers ,  &  la  !  Politique ,  Se  même  dans  ce  qui  regarde  la 
troifieme  une  probabilité  qui  ne  fût  que  le  ;  vie  commune ,  des  tables  exafbes  qui  fixe- 
tiers  de  la  féconde  ,  &  la  quatrième  uneîroient,  fur  une  longue  fuite  d'événemens , 
probabilité  qui  ne  fût  que  le  tiers  de  la  troi-  '  la  proportion  de  ceux  qui  arrivent  d'une 
lîeme  &  ainfi  à  l'infini.  Il  feroit  aifé  par  le  certaine  façon  à  ceux  qui  arrivent  autre- 
calcul  de  voir  que  tomts  ces  probabilités  tn-\Tncnx.  Les  ufagcs  qu'on  a  tires  des  regiftres 
femble  ne  font  qu'une  demi-certitude  ;  de-  baptiftaires  &  mortuaires  font  fi  grands , 
forte  qu'on  auroit  beau  faire  une  infinité  \  que  cela  devroit  engager  non-feulement  ^ 
d'expériences, on  neviendroit  jamaisà  une  les  perfectionner ,  en  marquant,  par  exem- 
probabi lité  qui  fe  confondît  avec  la  certitu-  pie  ,  l'âge ,  la  condition  ,  le  tempérament , 
de  morale  ;  ce  qui  feroit  conclure  que  l'ex-  je  genre  de  mort,  &c.  mais  aufli  à  en  faire 
périence  eft  inutile  ,&■  que  le  palîé  ne  prou- i  de  plufieurs  autres  événemens,  que  l'on 
ve  rien  pour  Pavenir.  I  dit  très- mal-à-propos  être  l'effet  du  hafard  , 

M.  Bernoulli ,  le  géomètre  ,  qui  cnten-jc'eft  ainfi  que  l'on  pourroit  former  des  ta- 
doit  le  mieux  ces  fortes  de  calculs,  s'eft  blés  qui  m.arqueroient  combien  d'incendies 


propofé  l'objedlion  &  en  a  donné  la  ré- 
ponfe.  On  la  trouvera  dans  fon  livre  dearte 
conjeclandi  ,  p.  4  ,  dans  toute  fon  étendue  i 
problême ,  fuivant  lui ,  aufïi  difficile  que  la 
quadrature  du  cerc'e.  Il  y  fait  voir  que  la 
probabilité  qm  naiftbit  de  l'expérience  ré- 
pétée ,  alioit  toujours  en  croifîant ,  &  croif- 
foit  tellement,  qu'elle  s'approchoit  indéfi- 
niment de  lacertitude.  Son  calcul  nous  ap 


arrivent  dans  un  certain  tems ,  combien 
de  maladies  épidémiques  fe  font  fentir  en 
certains  cfpacesde  tems ,  combien  de  navi- 
res ,  &c.  ce  qui  devicndroit  très-commode 
pour  réfoudre  une  infinité  de  queftions  uti- 
les &  donneroit  aux  jeunes  gens  attentifs 
toute  l'expérience  des  vieillards. 

Il  eft  bien  entendu  que  l'on  ne  donnera 
pas  dans  l'abus  ,quin'efi:  que  trop  ordinaire. 


prend  à  déterminer  (  la  queflion  propoféc  j  de  la  preuve  de  l'expérience ,  que  l'on  n'é* 
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tablira  pas  fur  un  petit  nombre  de  faits  urse 
grande proial^/i/té;  que  Ton  n'ira  pas  JLif- 
qu'à  cppofer  ou  à  préférer  même  une  foible 
probabil/té  à  une  certitade  contraire  ,  que 
Ton  ne  donnera  pas  dans  la  foiblefle  de  ces 
joueurs,  qui  ne  p  ennent  que  les  cartes  qui 
ont  gagné  ou  Celles  qui  ont  perdu  ,  quoi- 
quil  foit  évident  par  la  nature  des  jeux  de 
hafard  ,  que  les  coups  prccédens  n'ii;fluent 
point  fur  les  iuivans.  Superftition  cependant 
bien  plus  pardonnable  que  tant  d'aun  es  qui , 
fur  l'expérience  la  plus  légère,  ou  fur  le  rai- 
fonnement  le  moins  conféquent  ,  ne  s'in- 
troduilent  que  trop  dans  le  courant  de  la 
vie. 

A  ces  deux  principes  généraux  de  proba- 
bilité ,  nous  pouvons  en  joindre  de  plus 
particuliers ,  tels  que  l'égale  po/Jibilité  de  plu- 
Jîcurs  événemens  ,  la  coniioijfance  des  eau- 
fes  ,  le  témoignage ,  l'analogie  &  les  hypo- 
ih}fes. 

i  ^.  Quand  nous  fommes  alTurés  qu'une 
certaine  chofe  ne  peur  arriver  qu'en  un  cer- 
tain nombre  déterminé  de  manières ,  &  que 
nous  favons  ou  fuppofons  que  toutes  ces 
manières  ont  une  égale  pofTil-ilité  ,  nous 
pouvons  dire  avec  af^urance  que  la  probabi- 
lité qu'elle  arrivera  d'une  telle  façon  ,  vaut 
tant ,  ou  eft  égale  à  autant  de  parties  de  la 
certitude.  Je  fais ,  par  exemple,  qu'en  jet- 
tantun  dczau  hafard ,  j'amène  fûrem-ent  ou 
le  I  point,  ou  le  i,  ou  le  3 ,  ou  le 4  ,  ou  le  5, 
ouïe  6.  Suppofons d'ailleurs  le  dez  parfai- 
tement jufte  ,  la  poffibilité  eft  la  même  pour 
tous  les  points.  Il  y  a  donc  ici  flx  probabilités 
égales ,  qui  toutes  enfemble  font  la  certitu- 
de ;  ainf]  chacune  eft  une  iîxieme  partie  de 
cette  certitude.  Ce  principe  ,  tout  fimple 
qu'il  paroît  eft  infiniment  fécond  ;c'eft  fur 
lui  que  font  formés  tous  les  calculs  que  l'on 
a  faits  &  que  l'on  peut  faire  fur  les  jeux  de 
hafard  ,  fur  les  loteries,  fur  les  alTurances  , 
&  en  général  fur  toutes  \e%  probabilités  fuf- 
ceptibles  de  calcul.  Il  ne  s'agit  que  d'une 
grande  patience  6<c  d'un  détail  de  combinai- 
fons ,  pour  démêler  le  nombre  des  événe^ 
mens  favorables ,  &  le  nombre  des  contrai- 
res. C'eft  fur  ce  principe  ,  joint  à  l'expé- 
rience ,  que  l'on  détermine  les  probabilités 
de  la  vie  humaine  ,  ou  dutems  qu'une  per- 
(bnne  d'un  certain  âge  peut  piobablemiCnt 
(s.  flatter  de  vivre  »  ce  t|uifait  le  fondement 
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du  calcul  des  valeurs  des  rentes  viagères, 
des  tontines.  Voyc;^  les  ejfais  fur  les  proba- 
'  bilicés  de  la  vie  humaine ,  &  les  ouvrages  cités 
à  la  fin  de  cet  article.  Il  s'étend  au  calcul 
des  rentes  mifcs  fur  deux  ou  trois  têtes 
payables  au  dernier  vivant  ;  fur  les  jouif- 
fances ,  les  pcnfions  alimentaires  ,  fur  les 
contrats  d'adurance  ,  les  paris  ,  &c. 

J'ai  dit  que  ce  principe  s  employoit  quand 
nous  fuppofions  les  divers  cas  égnlen.ent 
pojfTibles.  Et  en  effet ,  ce  n'eft  que  par  fup- 
pontion  relative  à  nos  connoii^ances  bor- 
nées ,  que  nous  difons  ,  par  exemple ,  que 
tous  les  points  d'un  dez  peuvent  également 
venir  \  ce  n'eft  pas  que  quand  ils  roulent 
dansle  cornet ,  celui  qui  doit  fe  préfenter, 
n'ait  déjà  ia  difpofition  qui ,  combinée  avec 
celle  du  cornet ,  du  tapis  ,  ou  delà  force  & 
de  la  manière  avec  laquelle  on  jette  le  dez , 
le  doit  faire  fûrement  arriver  ;  m^is  tout 
cela  nous  étant  entièrement  inconnu,  nous 
n'avons  pas  de  raifon  de  préférer  un  point  à 
un  autre  ;nous  les  fuppofons  donc  tous  éga- 
lement faciles  à  ai  river.  Cependant  il  peut 
y  avoir  fouvent  de  l'erreur  dans  cette  fup- 
pohtion.  Si  l'on  vouloit  chercher  la  proba- 
bilité d'amener  8  points  avec  deux  dez  ,  ce 
feroit  faire  un  greffier  fophifme  ,  que  de 
raifonner  ainh  :  avec  deux  dez ,  je  peux 
amener  ou  i ,  ou  3  ,  ou  4 ,  ou  f  ,  ou  6  ,  ou 
7 ,  ou  8 ,  ou  9 ,  ou  1  o ,  ou  1 1  ,  en  1 1  points  ; 
donc  \i  probabilité  d'amener  8  ,  fera  A  de  la 
certitude  ;  car  ce  feroit  fuppolei  que  ces 
1 1  points  {ont  également  faciles  à  amer.er  , 
ce  qui  n'eft  pas  vrai.  Les  calculs  les  plus  fm- 
plesdu  jeu  de  tric-nac  nous  >?pprenent  que 
fur  36  coups  égalen  ent  poffibles  avec  deux 
dez,  cinq  nous  donnent  le  point  de  S  ;  la 
probabilité  fera,  donc  de  cinq  (ur  56  ,  ou  jV 
de  la  certitude ,  &.  non  pas  ïV. 

Ce  fophifme  s'évite  aifément  dans  les  cal- 
culs desjeux  ,  où  il  eft  acile  de  déterminer 
l'égale  ou  inégale  poffbilité  d'événcm.ens; 
mais  il  eft  plus  caché  &  n'eft  que  trop  com- 
mun dans  les  cas  plus  comjpofés.  Ainfî ,  bien 
des  gens  ie  plaignent  d'être  fort  malheu- 
reux ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  obtenir  certain 
bonhcurquiefttombéen partage  à  d'autres; 
ils  fuppofent  cu'il  éroit  égalem.erit  pcffible, 
également  convenable  ,  que  ce  bien  leur  ar- 
rivâr,(ans  vouloir  confidcrei  qu'ils n'étoient 
pas  dans  ujic    pcfuion  aufli  avantagcufe  , 

qui 
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qu'ils  n'aYoient  pour  eux  qu'une  manière  fa- 
vorable ,  tandis  que  les  autres  en  avoient 
plufieurs;  deforte  que  ç'auroit  été  un  grand 
bonheur  que  cette  feule  manière  eût  lieu  , 
faKS  dire  que  les  cvénemensque  nous  attri- 
buons au  hafard ,  font  dirigés  par  une  provi- 
dejicc  infiniment  fage  ;  qui  a  tout  calculé  , 
&  qui ,  par  des  raifons  à  nous  inconnues , 
difpofe  des  chofes  d'une  manière  bien  plus 
convenable  que  neft  l'arrangement  que  nos 
foibles  lumières  ou  nos  pallions  voudroienc 
y  mettre. 

A  la  Cuite  de  la  probabilité  fimple  vient 
xmt  probabilité  compofée ,  qui  dépend  en- 
core du  même  principe.  C'eft  Xz^probabilité 
d'un  événement  qui  ne  peut  arriver  qu'au 
cas  qu'un  autre  événement  lui-même  fim- 
pLemcnt  probable ,  arrive.  Un  exemple  va 
l'expliquer.  Je  fuppofe  que  dans  un  jeu  de 
quadrille  de  40  cartes ,  l'on  me  demande  de 
ti-rer  un  cœur ,  la  probabilité  de  réulTir  eft  ? 
■de  la  certitude  ,  puifqu'il  714  couleurs  &: 
ï  o  cartes  de  chaque  couleur  également  poC 
fibles.  Mais  fi  l'on  me  dit  enfiiite  que  je  ga- 
gnerai fi  j'amène  le  roi  de  cœur  ,  alors  la 
probabilité  devien^compofée  ;  car  i  ".  il 
faut  tirer  un  cœur  ,  &  ia  probabilité  eft  \  : 
2®.  fiippofé  que  j'ai  tiré  un  cœur  ,  Izprvba- 
bilité  iêra  A  ,  puifqu'il  y  a  9  autres  cœurs 
que  je  peux  aufïi  bien  tirer  que  le  roi.  Cette 
probabilité  entée  fur  la  première,  n'eftque  la 
dixième  d'un  quart ,  ou  le  ?  de  ^  ,  c'eft-à- 
dire ,  ?»  de  la  certitude.  Et  il  eft  clair  ,  que 
puifque  fur  40  cartes  je  dois  tirer  précifé- 
ment  le  roi  de  cœur  ,  je  n'ai  de  favorable 
qu'un  cas  fur  40  également  pofîiblcs ,  ou  un 
contre  39  de  favorable. 

Cette  probabilité  compofée  s'cftime  donc 
en  prenant  de  la  première  une  partie ,  telle 
ou'on  la  prendroit  de  la  certitude  entière  , 
(1  cette  probabilité  ézoit  convertie  en  certi- 
tude. Un  ami  eft  parti  pour  les  Indes,  fur 
une  flotte  de  douze  vailîèaux  ;  j'apprends 
qu'il  en  a  péri  trais ,  &  que  le  tie^s  de  l'équi- 
page des  vaifieaux  fauves  eft  mort  dans  le 
Yoyage  ;  la  probabilité  que  mon  ami  eft  fur 
un  des  vaifteaux  arrivés  à  bon  port,  eft  A  , 
&  celle  qu'il  n'eftpas  du  tiers  mort  en  route, 
cftj.  ha.  probabilité  compofée  qu'il  eft  en- 
core en  vie ,  fera  donc  les }  de  ii  ou  A ,  ou 
u^ie  demi-certitude.  Il  eft  donc  pour  moi 
entre  la  vie  &  la  mort. 
Tome  XXVIL 
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On  peut  appliquer  ce  calcul  à  toutes  for- 
tes de  preuves  ou  deraifonnemens ,  réduits 
pour  plus  de  clarté  à  la  forme  prefcrite  par 
l'art  de  raifonner:  fi  l'une  des  prémides  eft 
certaine  &  l'autre  probable  ,  la  conclufion 
aura  le  même  àç^réA^ probabilité  que  cette 
prémilTè  :  mais  Ç\  l'une  &  l'autre  font  fim- 
plement  probables,  ia  conclufion  n'aura 
qn'unc probabilité  de  probabilité ,  qui  fe  m.e- 
fure  en  prenant  de  la  probabilité  de  la 
majeure ,  une  partie  telle  que  l'exprime  la 
fra6bion,  qui  mefure  la. probabilité  de  la  mi- 
neure. Dans  CCS  derniers  exemples  les  ri  de 
I ,  qui  eft  la  probabilité  de  la  majeure,  & 
la  valeur  de  la  conclufion  fera  l  ou  î. 

D'où  i!  paroîtque  là  probabilité  de  \aproba- 
bilité  ne  fait  qu'une  prohabilité  bien  légère, 
Qiie  fèra-ce  àonc^'une probabilité  du  troi- 
fieme  ou  quatrième  degré  ?  ou  que  penfer  de 
ces  raifonnemens  fi  fréquens, dont  la  conclu- 
fion n'eft  fondée  que  fur  plufieurs  propofi- 
tionsprobablesqui  doivent  être  toutes  vraies 
pour  que  la  conclufion  le  foit  auffi }  mais  s'il 
fuffifoit  qu'une  feule  d'entr'elles  eût  lieu 
pour  vérifier  la  conclufion ,  ce  feroit  tout  le 
contraire;  plus  on  enta{leroitdep/-o^û^/7/ré!y, 
plus  la  chofe  deviendroit  probable.  Si ,  par 
exemple, quelqu'un  medifoit,jevous  donne 
un  louis  fi  vous  amenez  avec  deux  dez  8 
points  ,  la  probabilité  d'amener  8  eft  jV  ;  s'il 
ajoutoit ,  je  vous  le  donne  encore  fi  vous 
amenez  6  :  alors  ,  comme  pour  gagner ,  il 
fufEt  d'amener  l'un  ou  l'autre,  m^ proba- 
bilité feroit  n  &  jV,  c'eft-à-dire  ,  î?  ;  ce  qui 
augmente  mon  efpérance  de  gagner. 

Voilà  les  élémens  fur  lefquels  on  peut 
déterminer  toutes  les  queftions,&  les  exem- 
ples dépendans  de  ce  premier  principe  de 
probabilité, 

z°.  Paflbnsau  fécond,  qui  eft  la  connoif- 
fance  des  caufes  &  des  fignes ,  qu'on  peut 
regarder  comme  des  caufes  ou  des  eflfets 
occafionneis.  Nous  n'en  dirons  qu'un  mot 
particulier  aux  probabilités  ,  renvoyant 
pour  le  refte  à  V article  Cause.  Il  y  a  des 
caufes  dont  l'exiftence  eft  certaine ,  mais 
dont  l'effet  n'eftque  douteux  ou  probable  j 
il  y  en  a  d'autres  dont  l'effet  eft  certain  , 
mais  dont  l'exiftence  eft  douteufe  i  il  peut 
yen  avoir  enfin  ,  dont  l'exiftence  &  l'effet 
n'ont  qu'une  firnple  probabilité.  Cette  dif- 
tin(5tion  eft  néccflaire  :  un  exemple  l'expli- 

Nnn 
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quera.  XJn  ami  n*ïi  point  réponcîu  à  ma  let- 
tre ;  j'en  cherche  la  caufe ,  il  s'en  préfente 
trois:  ileft  parefleux,  peut-être  eft-il  inort, 
ou  Tes  affaires  l'ont  empêché  de  me  répon- 
dre. Il  eft  parelTeux  ,  première  caufe  dont 
Texiftence  cft  certaine  :  je  fais  qu'il  écrit 
très-difficilement  ,  mais  l'effet  de  cette 
caufe  eft  incertain,  car  un  parelîèux  fe  dé- 
termine quelquefois  à  écrire.  Il  eft  mort , 
féconde  caufe  très-incertaine,  mais  donc 
l'effet  feroit  bien  certain.  Il  a  des  affaires  , 
ttoifieme  caufe  incertaine  en  elle-même  : 
je  foupçonne  feulement  qu'il  a  beaucoup 
d'affaires ,  &  dont  Texiftence  même  fup- 
pofée,  Peffet  feroit  encore  incertain  ,  puif- 
qu'on  peut  avoir  des  affiires  &:  trouver  ce- 
pendant le  tems  d'écrire. 

La  même  chofe  doit  s'appliquer  aux 
fi'gn -^  ;  leur  exiftence  peut  erre  douteufc  , 
leur  fignification  incertaine  ;  &  l'exiftence 
ik.  la  fignification  peuvent  n'avoir  que  de  la 
\raifemblance.  Ls  baromètre  defcend,c'eft 
un  (igne  de  pluie  dont  l'exiftence  eft  cer- 
taine ,  mais  dont  la  fignification  eft  dou- 
teufe  j  le  baromètre  defcend  fouvcnt  fans 
pluie. 

De  cette  diftinâ:ion  il  fuit  que  la  conclu- 
fion  tirée  d'une  caufe  ou  d'un  figne  dont 
l'exiftence  eft  certaine ,  a  le  même  degré 
de prohab/lhé  qn  fe  trouve  dans  l'effet  de 
cette  caufe  ,  ou  dans  la  fignification  de  ce 
i]gne.  Nous  n'avons  qu'à  réduire  l'exemple 
du  baromètre  à  cette  forme.  Si  le  baromè- 
tre defcend  ,  nous  aurons  de  la  pluie  ;  cela 
n'cft  que  probable  ;  mais  le  baromètre  def 
cend,  cela  eft  certain  :  donc  nous  aurons 
de  la  pluie  ;  conclufion  probable  ,  dont  l'ex- 
périence  donne    la  valeur.    De  même  fi 
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affaires  fôic  les  *  de  la  certitude  ,  de  que 
celle  que  fes  affaires ,  s'il  en  a ,  l'empêchent 
de  m'écrire  ,  foit  les  1  de  cette  certitude  , 
alors  la  ;jro^û^///Ve  qu'il  ne  m^'écrira  pas,  fera 
compofée  de  deux  autres,  ce  qui  fera  une 
demi-certitude. 

3*^.  Nous  avons  indiqué  le  témoignage 
comme  une  troifieme  fource  de  probable 
litéy  ôc  il  tient  de  fi  près  au  fujet  dont  nous 
donnons  les  principes ,  que  l'on  ne  peut  fe 
difpenfer  de  rapporter  ici  ce  qu'il  y  a  à  en 
dire  relativement  aux  probabilités  ôc  à  la 
certitude  morale.  Nous  ne  pouvons  pas 
tout  voir  par  nous-mêmes ,  il  y  a  une  infi- 
nité de  chofes,  fouvent  les  plus  intéreffan- 
tes,  fur  lefquelies  il  faut  fe  rapporter  au  • 
témoignage  d'autrui.  Il  eft  donc  important 
de  déterminer ,  fi  ce  n'eft  pas  au  jufte  j  du- 
m.cins  d'une  manière  oui  en  approche  ,  le 
degré  d'aflentimentque  nous  pouvons  don- 
ner à  ce  témoignage ,  &c  qu'elle  en  eft  pour 

nous  la  p'-obiibilité. 

Quand  on  nous  fait\in  récit ,  ou  qu'on- 
avance  une  propolition  du  nombre  de  ceU 
les  qui  fe  prouvent  par  témoins ,  l'on: doit 
d'abord  examiner  la  nature  même  de  la; 
chofe ,  &  enfuite  pefer  l'autorife  des  té- 
moins. Si  de  part  &  d'autre  on  trouve  qu'il 
ne  manque  aucune  des  conditions  requises 
pour  la  vérité  delà  propofirion,  on  ne  peut 
pas  lui  refufer  fon  acquiefcement  ;  s'il  eft 
évident  qu'il  manque  une  ou  plnfîeurs  de. 
ces  conditions,  on  ne  doit  pas  balancer  à  la^ 
rejeter  \  enfin  ,  fi  l'on  voit  clairemene. 
l'exiftence  de  quelques-unes  de  ces  condi- 
tions, &  que  ''on  reftc  incertain  furies  au- 
tres ,  la  propnfition  fera  probable ,  S>c  d'au-- 
tant  plus  probable  ,  qu'un  plus  grand  nom- 


l'exiftence  de  la  caufe  ou  du  figne  eft  dou-'bre  de  ces  conditions  aura  lieu. 


teufe ,  mais  que  fon  effet  ou  la  fignification 
ne  le  foit  pas  ,  la  conclufion  aura  le  mêm^" 
4ègré  àù  probabilité  que  l'exiftence  de  l4 
caufe  pu  du  figne.  Que  mon  ami  foit  mort, 
cela  eft  douteux  ;  la  conclufion  que  j'en  tire 


1  °.  Quanta  k  nature  delà  chofe,  la  feulé:' 
condition  requife ,  c'eft  qu'elle  foit  pofllble^, 
c'eft-à-dire  5  qu'il,  n'y  ait  rien  dans  fa  na- 
ture qui  l'empêche  d'exifter,  &  rien  par^ 
conléquent  qui  doive  m'empêcher  de  lai 


rai ,  qu'il  ne  peut  m'écrire ,  fera  également  !  croire  dès  qu'elle  fera  fuffifamment  prouvé 


douteufe. 


par  une  preuve  extérieure,  telle  qu'eft  celle 


Mais  quand  l'exiftence  &  l'effet  de  là  du  témoignage*  Au  contraire,  fi  la  chofe  eâè 
caufe  font  probables,  ou  s'il  s'agit  de fignes  impolfibie,  fi- elle  a  en  elle-même  une  ré-^ 
quand  l'exiftence  &!a  fignification  du  figne  pugnance  invincibles  exilter,  à  qu^^que- 
ne  font  que  probables,  alors  la  conclufion  degré  de  vraifemblance  que  puiffcnt  mon-- 
n'a  qu'une  probabiliié  compoiée.  Suppo-  ter  d'ailleurs  les  preuves  du  témoignage  ,  oiii 
fôiis  que  la  probabilité  que.  ippn.  ami  .a  des ,  d'autres  liiiioAS  extrinfeques  de,  ion  m^- 
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tence  ,  je  ne  pourrôis  le  croire.  Qiielqu'an 
précendait-il  avancer  une  Contradidion  , 
une  imponfibilkéabfolu'îjvjoindroit-il  tou- 
tes forces  de  preuves ,  il  ne  viendra  jamais  à 
bout  de  me  perluader  ce  qui  eft  métaphylî- 
quement  impofliblc.  Un  cercle  quarré  ne 
peut  être  ni  étendu  ni  reçu.  S'agit- il  d'une 
impoflibilité  phyfique  ?  nous  ferons  un  peu 
moins  difficiles  ;  nous  favons  que  Dieu  a 
établi  lui-même  les  loix  de  la  naiure ,  qu'il 
eft  confiant  dans  Pobfervation  de  ces  loix  ; 
ainfi  l'efprit  répugne  à  croire  qu'elles  puil- 
fent  être  violées.  Cependant  nous  lavons 
aulTi  que  celui  qui  les  a  établies  a  le  pouvoir 
<ie  les  fufpendre  ;  qu'elles  ne  font  pas  d'une 
nécellité  abiolue  ,  mais  feulement  de  con- 
venance. Ainii  nous  ne  devons  pas  abfolu. 
ment  refufer  notre  confiance  aux  témoins 
ou  aux  preuves  extérieures  du  contraire  ; 
mais  il  faut  que  ces  preuves  foicnt  bien  évi- 
dentes ,  en  grand  nombre ,  &  revêtues  de 
•tous les  caraderes  nécellaire»,  pour  y  don- 
ner notre  acquiefcement.  Eft-il  queftion 
d^une  impofîibilité  morale  ou  d'une  oppo- 
fmon  aux  qualités  morales  des  êtres  incel- 
iigens  :-  Quoique  bien  moins  délicats  fur  les 
preuves  ou  les  témoins  qui  veulent  nous  la 
perfuader ,  cependant  il  faut  que  nous  y 
voyons  cette  vraiiemblance  qui  fe  trouve 
dans  les  caiaéteres  même ,  &  dans  les  effets 
«jui  en  réfuirent  ;  il  faut  que  les  adions  fui- 
vent  naturellement  des  principes  qui  les 
produifent  ordinairement  :  c'eft  ainfi  qu'il 
femble  impoiïible  qu'un  homme  fage,  d'un 
•caradere  grave  &  modefte ,  fe  porte  fans 
raifon ,  fans  motif  à  commettre  une  indé- 
cence en  public.  Au  contraire ,  un  fait  mo- 
ralement polîible  ordinaire  ,  conforme  au 
cours  réglé  de  la  nature  ,  fe  perfuade  aifé- 
mcnt;  il  porte  déjà  en  lui-même  plufieurs 
degrés  de  probabilité  ;  pour  peu  que  le  té- 
moignage en  ajoute ,  il  deviendra  très-pro- 
bable. Cette />ro/^/7W//>é  augmentera  encore 
par  l'accord  d'une  vérité  avec  d'autres  déjà 
connues  ^  établies  ;  Ci  le  récit  qu'x>n  nous 
f  it^ft  fi  bien  lié  avec  l'hifloire  ,  qu'on  ne 
ff.u'^oit  le  nier  fans  renvcrfer  une  fuite  de 
faits  hiftoriques  bien  conftatés ,  par  cela 
même  il  eft  prouvé  ;  fi  au  contraire  il  ne 
peut  trotiver  fa  placédans  l'hiftoire  fans  dé- 
ranger certains  grands évcnemens  connus  . 
par  cela  même  ce  récit  eft  rejeté.  Pourqu'oi 
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l'hiftoire  des  Grecs  &:  des  Romains  eft-eîlè 
regardée  parmi  nous  comme  beaucoup  plus 
croyable  que  celk  des  Chinois  ?  C'eft  qu'il 
nous  refte  une  infinité  de  monumens  de 
toute  efpece  qui  ont  un  rapport  fi  nécef- 
faire  ,  ou  du  moins  fi  naturel  avec  cette 
hiftoire  ,  &:  qui  la  lient  tellement  à  l'hiftoire 
générale  ,  qu'ils  en  multiplient  les  preuves 
à  l'infini  ;  au  lieu  que  celle  des  Chinois  n'a 
que  peu  de  liaifons  avec  la  fuite  de  cette 
hiftoire  générale  qui  nous  eft  connue. 

i^.  Quand  on  a  pefé  les  preuves  qui  fe 
tirent  de  la  nature  même  de  la  chofc  ,  que 
l'on  a  reconnu  la  pofnbilité,&  en  quelque 
manière  le  deg'é  de  probabilité  intrinf*- 
que  ,  il  faut  en  venir  à  la  validité  mêp:ie  da 
témoignage.  Elle  dépend  de  deux  chofeSi, 
du  nombre  des  témoins,  &  de  la  Confiance 
qu'on  peut  avoir  en  chatun  d'eux. 

Pour  ce  qui  eft  du  nombre  des  témoins  -, 
il  n'cft  perfonne  qui  ne  fente  que  leur  té- 
moignage eft  d'autant  plus  probable  ,  qu'ils 
font  en  plus  grand  nombre  :  oncroiroit  m.ê- 
me  qu'il  augm.enre  àe  probabilité  en  même 
proportion  que  le  nombre  croît  \  enforte 
que  deux  témoins  d'une  égale  confiance  fe- 
roient  une /?-o/J^/^/7;fé  double  de  celle  d'un 
(eu! ,  mais  l'on  fe  tromperoit.  La  probabi- 
lité croît  avec  le  nombre  des  témoins  dans 
une  proportion  différente.  Si  Pon  fuppofc 
que  le  premier  témoin  me  donne  une  pro^ 
^  babilité  qui  (e  porte  aux  h  de  la  certitude  ; 
le  fécond ,  que  je  fuppofe  également  croya* 
ble ,  ajouteroit-il  à  la  probabilité  du  pre- 
mier aufii  75  î  non  ,  puifqu'alors  les  deux 
témoignages  réunis  feroient  ri  de  la  certi* 
tude  ,  ou  Une  certitude  &  h  de  plus ,  ce  qui 
eft  impollible.  Je  dis  donc  que  ce  fécond 
témoin  augmentera  la  probabilité  du  pre- 
mier de  îo  fur  ce  qui  refte  pour  aller  à  la  cer* 
titude,&  poullèra  ainfi  la.  probûbiiité  réunie 
à  ris  y  qu'un  troifieme  la  portera  à  A^ ,  un 
quatrième  à  ri-His ,  ainfi  de  fuite  ,  apprc* 
chant  toujours  plus  de  la  certitude ,  fans 
jamais  y  arriver  entièrement  :  ce  qui  ne 
doit  pasfùrprendre ,  puifque  quelque  nom- 
bre de  témoins  que  Ponfuppofejil  doittou* 
ours  refter  la  polTibilité  du  contraire  ,  ou 
quelques  dtgrés  de  probabilité^  lien  petits  a 
la  vérité  ,  qu'ils  fe  trompent  :  en  voici  la 
preuve.  Quand  deux  témoins  me  difent  une 
chofc ,  il  faut ,  pour  que  je  m.e  trompe  en 
N  n  n  z 
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ajoutant  foîà  tenr  témoignage  ,  querun& 
l'autre  m'iniuifent  en  erreur  j  (i  je  fuis  siu 
de  l'un  ies  den<,  peu  m'importe  que  l'autre 
foit  croyable.  Or,  la  probabilité (\\JiQ  Pun  & 
J^autre  me  t'ompenc  ,  eft  une  probabilité 
compofée  de  \e\ix  probabilités  ,  que  le  pre- 
mier trompe,  ôc  que  le'lccond  trompe. 
Celle  du  pre  nier  eft:  ^  (  pui'que  la  proba- 
bilité qm  la  chofe  eft  conforme  à  Ton  rap- 
port ell  To  )  -,  la  probabilité  que  le  fécond 
me  trompe  aufn,  eft  encore  ts:  donc  Impro- 
babilité compoi'ée  eft  la  dixième  d'une  di- 
xième ouVÉô;  donc  la  probabilité  du  con- 
traire ,  c'eft-\-dire ,  celle  que  l'un  ou  l'autre 
dit  vrai  ,  eft  ^. 

L'on  voit  que  je  me  repréfente  ici  la  cer- 
titude morale  comme  le  terme  d'une  car- 
rière qae  les  divers  témoins  qui  viennent  à 
Tapp-d  l'un  de  l'autre,  me  font  parcouiir. 
Le  premier  m'en  approche  d'un  efpacc,qui 
a  avec  toute  la  lice  la  même  proportion  que 
la  force  de  fon  témoignage  a  avec  la  cerci- 
tuie  entière.  Si  fon  rapport  produit  chez 
moi  les  h  de  la  certitude  ,  ce  premier  té- 
moin me  fera  faire  les  tô  du  chemin.  Vient 
un  fécond  témoin  aulfi  croyable  que  le  pre- 
mier ;  il  m'avance  fur  le  chemin  reftant , 
précifément  autant  que  le  premier  m'avoit 
avancé  fur  l'efpace  total  :  celui-ci  m'avoit 
amené  aux  rs  de  la  courfe ,  le  fécond  m'ap- 
proche encore  des  h  de  cette  dixième  ref- 
tante  ;  deforte  qu'avec  ces  deux  témoins 
j'ai  fait  les  rh  du  tout.  Un  troisième  de  mê- 
me poids  me  fait  parcourir  encore  les  ^  de 
la  centième  reftante  ,  entre  la  certitude  & 
le  point  où  je  fuis  ;  il  n'en  reftera  plus  que 
la  millième ,  &  j'aurois  fait  les  tHô  de  la 
courfe  ,  &  ainfî  de  fuite. 

Cette  méthode  de  calculer  la  probabilité 
du  témoignage  ,  eft  la  même  pour  un  nom- 
bre de  témoins  dont  la  crédibiliic  eft  diffé- 
tente  i  ce  qui  pour  l'ordinaire  eft  plus  con- 
forme.à  la  nature  deschofes.  Qu'un  fait  me 
foit  rendu  par  trois  témoins;  le  rapport  du 
premier  eft  équivalent  aux  s  de  la  certitude; 
le  fécond  ne  produit  chez  moi  que  lesji  & 
le  troifieme  moins  croyable  que  les  deux 
autres ,  ne  me  donneront  qu'une  î  certitude 
s'il  étoit  feul.  Alors  fuppofant  toujours  que 
je  n'ai  aucune  raifonpour  foupçOoincr  quel- 
que concert  entr'eux ,  je  dis  que  leur  témoi- 
gnage réuni  me  donne,  wic  probabilité  qm 
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eft  les  II  de  la  certitude  ,  parce  qne  l'e  pre- 
mier m'approchant  des  I ,  il  reftera  ?,  donc 
le  fécond  ms  fera  parcourir  les }  \  ain(î  il  y 
uira  encore  j  de  ?,  qui  eft  ts  ;  &  le  tvoilîe- 
me  m'avançant  de  î ,  je  ne  fuis  plus  éloigiîé 
du  bout  de  la  carrière  que  de  j«  :  j'aurois 
donc  parcouru  les  jl  ;  d'ailleurs  il  eft  in- 
différent dans  quel  ardre  on  les  prenne ,  le 
réfultat  eft  le  même. 

z*^.  Ce  principe  peut  fiiftîrc pour  tous  les 
calculs  fur  la  valeur  du  témoignage.  Quant 
à  la  foi  que  mérite  chaque  témoin  ,  elle  eft 
fondée  fur  la  capacité  ÔC  fur  fon  intégrité. 
Par  la  première ,  il  ne  peut  fe  tromper  ;  par 
la  féconde  ,  il  ne  cherche  pas  à  me  trom- 
per :  deux  conditions  également  nécellai- 
rcs  :  Tune  fans  l'autre  ne  fufïit  pas.  D'oùil 
iak  que  \z  probabilité  que  fait  naître  le  rap- 
port d'un  témoin  en  qui  nousreconnoilloiis 
cette  capacité  Se  cette  intégrité ,  doit  être 
regardée  &c  calculée  comme  une  probabi- 
lité compofée.  Un  homme  vient  me  dire 
que  j'ai  le  gros  lot  ;  je  le  connois  pour  n'être 
pas  fort  intelligent;  il  peut  s'être  trompé  : 
tout  compté  j'évalue  la  probabilité  de  fa 
capacité  à  1  ;  mais  peut  être  fe  fait-il  un 
plailir  de  me  tromper.  Pofons  qu'il  y  ait  15 
à  parier  contre  i  qu'il  eft  de  bonne  foi ,  la 
probabilité  de  fon  intégrité  fera  donc 
de  U.  Je  dis  que  l'aflurance  de  fon  témoi- 
gnage ou  la  probabilité  compofée  de  fa  ca- 
pacité &  de  fon  intégrité ,  fera  les  |  de  tI  , 
c'eft-à-dire  I  de  la  certitude. 

La  manière  la  plus  sûre  de  juger  de  la  ca:- 
pacité  &  de  l'intégrité  d-'un  témoin,  ferok 
l'expérience.  Il  faudroit  favoir  au  jufte  com- 
bien de  fois  ce  même  homme  a  trompé  ou 
a  dit  la  vérité;  mais  cette  expérience  eft 
bornée ,  &  manque  pour  l'ordinaire,  A  fon 
défaut  on  a  recours  aux  bruits  publics  êC 
particuliers  ,  aux  circonftances  extérieures 
où  fe  trouve  le  témoin.  A:-t-il  reçu  une 
bonne  éducation?eft-il  d'un  rang  qui  eft  fup- 
pofé  l'engager  à  refpe(5ter  davantage  la  vé- 
rité? eft-il  d'un  âge  qui  donne  plus  dej^oids. 
à  fon  témoignage  ?  eft-il  en  cela  déiinté- 
refle  ?  ou  quel  peutêtrc  fon  but  ?  en  rerirey 
t-il  quelque  avantage ,  ou  évite-t-il  par-là, 
quelque  peine  ?  fon  goût ,  ia  paftîon  font- 
ils  flattés  à  nous  tromper  ?  eft-cc  une  fuite 
de  la  prévention,  de  la  haine  î  Tout  autant; 
de  circQnftancesqu'il  faut  examiner  finpusj 
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n'avons  pas  Pexpérience  >  &  Coutil  eft  bien  du  récit,  s'il  y  mêle  du  ûen  ,  i!  ne  nous 


difficile  de  déterminer  li  jufte  valeur. 

De  plus ,  la  capacité  d'un  témoin  fup- 
pofe ,  outre  les  fens  bien  conditionnés  ,  une 
certains  fermeté  d'efprit  qui  ne  Te  laifîe  ni 
épouvanter  par  le  danger ,  ni  furprendre 
par  la  nouveauté ,  ni  entraîner  par  un  juge- 
ment trop  précipité.  Il  eft  plus  croyable  à 
proportion  que  la  chofe  dont  il  nous  parle 
lui  eft  plu»  familière  Ôc  plus  connue  ;  Ton 
récit  même  fait  fouvent  preuve  de  fa  capa- 
cité ,  &  m'annonce  qu'il  a  pris  ou  négligé 
toutes  les  précautions  nécefl'aires  pour  ne 
fe  pas  tromper  :  plus  il  les  a  réitérées  ,  plus  il 
a  le  droit  à  ma  confiance.  Cette  capacité  à 
bien  connoître  ,  dépend  encore  de  l'ûtten- 
tion  à  obferver ,  de  la  mémoire,  du  tems  : 
autres  conditions  qui ,  jointes  à  la  manière 
de  narrer  clairement  &  en  détail ,  influent 
fur  le  degré  de  probabilité  que  mérite  un 
témoin. 

On  ne  doit  pas  négliger  le  filencs  de 
ceux  qui  auroient  intérêt  à  contredire  un 
témoignage  ,  Ci  du  moins  il  n'eft  extorqué 
ni  par  la  crainte ,  ni  par  l'autorité.  Il  eft 
difficile  à  la  vérité  d'eftimer  le  poids  d'un 
pareil  témoignage  négatif;  on  peut  affiirer 
en  général  que  celui  qui  ne  fait  amplement 
que  (e  taire ,  mérite  moins  d'attention  que 
celui  qui  affijre  un  fait.  Si  néanmoins  le 
fait  eft  tel  qu'il  n'ait  pu  l'ignorer ,  s'il 
avoit  fervi  à  faire  valoir  le  refte  de  fon  récit , 
s'il  avoir  été  intérefle  à  le  rapporter  ,  ou  fi 
fon  devoir  Py  appelloit  ;  en  pareil  cas  il  eft 
certain  que  fon  filence  vaut  un  témoignage 
ou  du  moins  aftbiblit  ôc  diminue  \3.prol>a- 
5ilité  des  témoignages  oppofés. 

Nous  devons  encore  dh  e  un  mot  fur  les 
témoignages  par  oui-dire ,  ou  fur  l'affi>iblif- 
femeni  d'un  témoignage  qui,pa(ïànt  de  bou- 
che en  bouche  ,  ne  nous  parvient  qu'au 
moyen  d'une  chaîne  de  témoins.  Il  eft 
clair  qu'un  témoin  par  oui-dire  »   toutes 


rapporte  pius  !a  vente  pure  ;  anili  la  con^ 
fiance  que  nous  devons  à  ce  fécond  rér- 
moignage  ,  s'affiDiblit  déjà ,  &c  s'affi^ibli- 
ra  à  mefure  qu'il  paflera  par  plus  de 
bouches  ,  à  mefure  que  la  chaîne  des  té- 
moins s'alongera.  Il  eft  aifé  de  calculer  fur 
les  principes  établis  ,  la  proportion  de  cet 
afFoibliftement. 

Suivons  l'exemple  dont  'nous  avons  fait 
ufage.  Pierre  m'annonce  que  j'ai  eu  un  lot 
de  mille  livres  :  j'eftime  fon  témoignage 
aux  Tô  de  la  certitude  ,  c'eft-à-dire  que 
je  ne  donnerai  pas  mon  efpérance  pour  900 
francs.  Mais  Pierre  me  dit  qu'il  le  fait  de 
Jacques;  or  fi  Jacques  m'avoit  parlé  ,  j'aur- 
rois  eftimé  fon  rapport  aux  ^  ,  en  le  fup.- 
pofant  aulTî  croyable  que  Pierre  :  ainfi  , 
moi  qui  ne  fuis  pas  entièrement  sûr  que 
Pierre  ne  fe  foit  pas  trompé  en  recevant 
ce  témoignage  de  Jacques ,  ou  qu'il  n'ait 
pas  quelque  defTein  de  me  tromper,  je  ne 
dois  compter  que  fur  les  rs  de  900  livres  , 
ou  fur  les  fs  des!  r?  de  1 000  livres  ,  ce  qui 
fait  810  livres.  Si  Jacques  tenoit  le  fait 
d'un  autre,  je  devrois  encore  prendre  fur 
cette  dernière  aflurance  /«  fuppofé  ce  troî- 
fieme  également  croyable ,  ôc  mon  efpé- 
rance fe  réduiroit  aux  /»  des  ^  des  tô  de 
1000  livres,  ou  à  729  livres,  &c  iinCi  de 
fuite. 

Qui  voudra  fe  donner  la  peine  de  cal- 
culer fur  cette  méthode  ,  trouvera  que  Ci 
la  confiance  que  l'on  doit  avoir  en  chaque 
témoin  eft  de  î*? ,  le  treizième  témoin  ne 
tranfmetra  plus  que  la  2  certitude ,  &  alors 
la  chofe  cefléra  d'être  probable ,  ou  il  n'y 
aura  pas  plus  de  raifon  extrinféque  pour  la 
croire  ,  que  pour  ne  la  pas  croire.  Si  la 
probabilité  due  à  chaque  témoin  eft  de 
fis ,  elle  ne  fc  réduira  à  la  î  certitude  que 
quand  le'témoignage  aura  pafte  par  foixante- 
dix  bouches  ;  &  fi  cette  confiance  étoit  fup- 


chofes  d'ailleurs  égales,  eft  moins  croya- 1 pofée  de  ^  ,  il  faudroir  une  chaîne  de 

ble  qu'un  témoin  oculaire  ;  car  fi  celui-ci ^-'— -r   .  11     r-    • 

s'eft  trompé  ou  a  voulu  tromper  le  témoin 
par  oui-dire  qui  le  fuit ,  quoique  fidèle  , 
ne  nous  rapportera  qu'une  erreur  ;  &  loi  s 
même  que  le  premier  auroit  débité  la  vé- 
rité ,  fi  le  témoin  par  oui-dire  n'eft  pas 
fidèle  ,  s'il  a  mal  entendu  ,  s'il  a  ou- 
felié  ouconfoudu  quelque  partie  eflèntieJle. 


7000  témoins  pour  rendre  le  fait  inceir- 
tain. 

Ces  calculs  alîèz  longs  peuvent  être  abré-^ 
gés  par  cette  règle  générale,  dont  l'alge^ 
bre  fimple  nous  fournit  lé  réfultat  ôc  la  dé-i- 
monftration.  Prenez  le  rs  du  quotient  delà 
divifion  de  la  probabilité  d'un  fimple  té- 
moin par  h,  probabilité  contraire,  comme 
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ici  de  /^o ,  par  lU  ou  de  ^^  par  5  ,  qui  efi:  1 9, 
dont  je  prends  les  To,&  vous  aurez  le  témoin 
qui  vous  laiîTc  dans  une  demi-certitude  ; 
dans  cet  exemple  c'eft  13  ts  ,  ce  qui  donne 
le  treizième  témoin. 

Il  en  fera  de  même  fi  les  tém.oins  fuc- 
celTifs  font  fuppofésde  force  inégale  ;  d'où 
il  y  a  lieu  de  conclure  en  général ,  qu'il  faut 
faire  peu  de  fond  fur  les  oui-dires,  fansfe 
laiiTer  aller  cependant  au  pyrrhonifme  hif- 
torique  ,  puifqu'ici  on  peut  réunir  les  pro- 
habilités  que  donnent  plufieurs  chaînes  col- 
latérales de  témoins  fucceffifs.  Suppofons 
qu'un  fait  nous  parvienne  par  une  fimple 
fucceflion  de  témoins  de  vive  voix  ,  de  ma- 
nière que  chaque  témoin  fuccede  à  l'autre 
au  bout  de  vingt  ans ,  &  que  la  confiance  à 
chaque  témoin  diminue  de  iré  ;  par  la  règle 
précédente ,  au  bout  de  douze  fucceflions, 
Qu  de  340  ans ,  le  fait  deviendroit  incer- 
tain ,  n'étant  prouvé  que  par  ces  i  z  té- 
moins ;  mais  fi  cette  chaîne  de  témoins  eft 
fortifiée  par  neuf  autres  chaînes  femblables 
x^ui  concourent  à  attefter  la  môme  vérité, 
alors  il  y  aura  plus  de  mille  à  parier  contre 
•un  pour  la  vérité  du  fait  i  fi  l'on  fuppofe 
cent  chaînes  de  témoins  ,  il  y  aura  plus  de  j 
deux  millions  contre  un  en  faveur  du  fait,  i 

Si  le  témoignage  eft  tranfmis  par  écrit , 
la /7ro/»a3/7/Ve  augmente  infinim.ent  ;  d'au- 
tant qu'il  fubfiile  &  fe  conferve  bien  plus 
long-tems  ;  le  témoignage  concourant  de 
plulieurs  copies  ou  livres  imprimés  qui  for- 
ment autant  de  différentes  chaînes ,  don- 
ne une  probabilité  fi  grande  ,  qu'elle  appro- 
che indéfiniment  de  la  certitude  ;  car  à 
fuppofer  que  chaque  copie  puilTè  durer  100 
ans ,  ce  qui  eft  le  moins ,  de  qu'au  bout 
de  ce  tems-là  l'autorité ,  non  pas  d'une 
feule  copie,  mais  de  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  fur  le  même  original ,  foit  feu- 
lement #0,  alors  ilfau-ira  plus  de  foixante- 
dix  fuccelïions  de  1 00  ans  ,  ou  7000  ans 
pour  que  le  fait  devienne  incertain  j  &  fi  on 
luppo  e  plufieurs  chaînes  de  rémoins  qui 
concourent  toutes  à  attefter  le  même  fait , 
îa/7rc>^û^/7//e  augmente  fi  fort ,  qu'elle  de- 
vient infiniment  peu  différente  de  la  certi-^ 
rude  entière ,  &  furpalîèra  de  beaucoup 
J'affurance  qu'on  pourroit  avoir  de  la  bou- 
che d'un  ou  même  de  plufieurs  témoins  ocn 
iaires^  Il  y  a  d'autres  circonftances  <ju'ii 
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eft  aifé  de  ruppofer  ,  &c  qui  démontrent  U 
grande  fupériorité  de  -la  tradition  par  écrie 
lur  la  tradition  orale. 

Nous  avons  indiqué  deux  autres  fources 
dç  probabilité ,  l'analogie  &  les  hypothe- 
fcs  fur  lefqueîles  nous  renvoyons  aux  arti- 
cles Induction  ,  Analogie  ,  Hypo- 
thèse ,  Supposition.  Ces  principes  peu- 
vent fuffire  pour  expliquer  toute  la  théo- 
rie de  la.  probabilité.  Nous  n'avons  donné 
que  les  élemens  ;  l'on  en  trouvera  l'appli- 
cation dans  tous  les  bons  ouvrages  ,  qui 
font  en  grand  nombre  fur  ce  fujet.  Tels  font 
les  Ejais  fur  les  probabilités  de  la  vie  hw 
mai  ne  ^  de  M.  Deparcieu  ;  l'Analyfe  des 
jeux  de  hafard  y  de  M.  de  Montmord  , 
qui  donne  la  théorie  des  combinaifons , 
ainfi  que  l'article  de  ce  Didionnaire  fous 
ce  mot ,  &  plufieurs  autres  qui  y  ont  rap- 
port ,  fur-tout  l'Ars  coitjeclandi ,  de  M, 
Jacq  BernouUi ,  &  des  Mémoires  de  M, 
Halley,  qui  fe  trouvent  dans  les  tranfac- 
tions  d'Angleterre,  n.  196  &  fuivans ,  qui 
tous  fervent  à  déterminer  la  vraifemblance 
des  événemens ,  &  les  degrés  par  lefqueli 
nous  parvenons  à  la  certitude  morale. 

Concluons  qu'il  ne  (êroit  pas  entière- 
ment impoflible  de  réduire  toute  cette  théo- 
rie àt^ probabilités  à  un  calcul  aftez  réglé.  Il 
de  bons  génies  vouloient  concourir  par 
des  recherches ,  des  obfervations  ,  une 
érude  fuivie ,  &  une  analyfe  du  cœur  & 
de  l'efprit ,  fondés  fur  l'expérience,  à  culti- 
ver cette  branche  fi  importante  de  nos  con- 
noi{rancesy&  fi  utile  dans  la  pratique  con- 
tinuelle de  la  vie.  Nous  convenons  qu'il 
y  a  encore  beaucoup  à  faire  ,  mais  la  con- 
fidération  de  ce  qui  manque  doit  exciter  à 
remplirces  vuides;  &  l'importance  le  l  ob- 
jet offre  de  quoi  dédommager  amplement 
des  difficultés. 

PROBABLE  j  adj.  (  Gram.  )  ce  qui  peut 
fe  prou\er.  Voyei^  Preuve  ,  ce  qui  a  de  la 
vraifemblance ,  de  la  probabilité.  Voye-^l' ar- 
ticle précédent. 

PROBALINTHUS ,  (  Géog.  a<i£.  )  lieu 
de  l'Attique ,  félon  Pline,  liv.  IV,  chap. 
vij ,  &:  Strabon ,  liv.  FUI ,  pag.  ^8^  ,  & 
l'v.  IX y  p.  ^S^.  Etienne  le  géographe  en 
fait  un  municipe  de  la  tribu  .  andionide; 
c'étoit ,  félon  M.  Spon,  une  ville  maritime 
de  cette  même  tribu  ,  du  côté  de  Mara- 
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thon  y  Se  une  des  quatre  plus  anciennes  vil- 
les de  l'Attique  ;  ce  qui  éroir  de  ce  lieu  , 
ajoute-t-il ,  (e  nommoir  aulTi  bien  proba- 
tijîos  que  probalimhios  ,  quoi  que^  veuille 
prononcer  là-deiVus  le  favant  Meurlîus ,  car 
les  marbres  n  )us  en  font  foi. 
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Une  perfonnc  qui  éru die  en  .héologie 
n'ell  admife  à  la  qualité  de  procationner , 
qu'après  avoir palîe  par  plu fieurs épreuves: 
la  première  eft  fecretce  &c  le  fait  p£r-devant 
un  prelbytérien  i  la  féconde  eft  publique 
ôc  fe  fait  dans  une  alfemblés  en  préfencc 


Hors  d'Athènes  .  dans  une  chapelle  de  S.   d'un  prefbytérien. 
George  ,  proche  du  monaftere  Afomato  ,  '      Les  épreuves  particulières  font  une  ho- 
on    voit    l'infcription  fuivance  :  Ep/^oxM?  >  mélie  &  l'expoiîtion;  c'eft-à-dire,  on  don- 


'Eoixayîvov  Tîpo$AKiTiof  ,  ÔC  à  Salamine  dans 
Téglife  Panagia  d'Ampelaki ,  on  lit  celle- 
ci     :      &tOÇlKOf      ^IhlflScV     UpO^oLKlTlOf      AlOKÎlst 

hov  UfioCctKiTtoi  ;  c'eft-à-v^ire  ,  Théophile  ,fils 


ne  au  prefbytérien  une  thefe  fur  un  fuift  de 

théologie ,  &  le  candidat  répond  à  toutes  les 

objeâiions  qu'on  lui  propofe  contre  ce  fujet. 

Les  épreuves  publiques  font  un  fermon 

'rà  îa  portée  du  peuple  ,  &  un  exercice  &: 


'de  PhiUfiides  de  Probalinthus  ;  D/oc/c/é?  ,ladiition  ;  c'eft-à-dire  ,  on  traite  un  texte 
fille  d  Archebius  de  Scambonide  ;  PA/- !  pendant  une  demi-heure ,  fuivant  les  re- 
lijlides  ,  fils  de  Théophile  de  Probalinthus.  igles  de  la  logique  &  de  la  critique,  &"  pen- 
{  D.  J.)  1  dant  une  autre  demi-heure  d'une  maniere- 

PROBANTE  ,  adj.  (  Turifprud.  )  fe  dit  pratique. 


d'une  pièce  qui  prouve  quelque  chofe  :  on 
dit  d'une  obligation  ,  qu'elle  eft  en  forme 
probante  ÔC  authentique ,  quand  elle  ell 
fur  papier  ou  parchemin  timbré  Ôc  fignée 
des  notaires.  Voye-;^  Forme.  {A) 

PROBAR  -  MlSSOUPv  ,  (  Mythd.  ) 
c'eft  le  nom  d'une  divinité  adorée  par  les 
habitansdeCamboya,  dans  les  Indes  orien- 
sales ,  qui  le  regardent  comme  le  créateur 
du  ciel  Se  de  la  terre  \  cependant  ils  croient 
que  ce  dieu  a  reçu  la  faculté  de  créer  d'un 
autre  dieu  appelle  Pra-Lokujfar ,  qui  en 
avoit  reçu  la  permiiïion  d'un  troiiieme  dieu, 
nommé  Pra-Ijfur. 

PROBATîA ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  dé 
Béotie.  Elle  venoit  de  Lébadia ,  félon 
Théophrafte.  Ki^.  des  plant,  liv.  IV y  qui 
aioute  qu'on  y  cueilloir  les  meilleurs  ro- 
feaux.  {  D.J.l 

PROBATÏON,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft 
Pépreuve  que  l'on  fait  des  difpoiîtions  de 


Si  le  candidat  fort  de  cette  épreuve  à 
la  fati  faétion  du  prcft)ytérien  ,  il  ligne  fa 
confeilion  de  foi,  reconnoît  le  gouverne- 
ment preftîytérien  ,  6'c.  enfuite  on  lui  don- 
ne permillion  de  prêcher. 

PROBATIQUE  ,  adj.  (  Gram.  )  il  fe  dit: 
de  la  pifcine  près  de  laquelle  Jefus-Chrift 
fit  I3  guéridon  du  paralytique. 

PROBITÉ  ,   CÇ.{  Morale.  )  la  probité 
eft  un  attachement  à  toutes  les  vertus  civi- 
les. Il  encoure  plus  qu'on  ne  penfè  pour- 
s'acquitter  envers  les  hommes  de  tout  ce- 
qu'on  leur  doit,  les  paffions  en  murmu- 
rent, l'humeur   s'y  oppofe,  la  nature  y 
répugne  ,  l'amour-propre  s'en  allarme  ;  à: 
regarder  tous  les  devoirs  de  la  fociété  civi- 
le fans  une  efpece  de  frayeur  ,  c'eft  mar- 
quer qu'on  ne  s'eft  jamais  rris  en  peine 
de  les  obferver  comme  il  'aut  ;  ce  n'efc ; 
que  fous  les  aufpices  de  la  religion  que  les 
droits  les  plus  facrés  de  la  fociéré  peuvent: 


ceux  qui  poftulent  pour  être  admis  dans  être  en  afiurance  ,    &  qu'ils  font  refpec 
quelque  ordre  religieux.  tés.  Un  homme  qui  a  fecoué  le  joug  de  la 

'  Le  ternes  de  probation  eft  le  tems  du  religion  ,  ne  trouve  nulle  part  de  motif 
•oviciat.  /^y.  Couvent  ,  Monastère  ,  |  allez  puilTànt  pour  le  rendre  îl4ele  aux 
Novice  ,  Proession  ,  RELiGrEUx,^RE-j  devoirs  de  la  probité.  Qu'eft  -  ce  qui: 
ïiiGiEusES  ,  Vœux.  (y4j  lui  tiendra  lieu  de    religion?   L'intérêt, 

^ROBATIONNER  ,  (WJi.  ecc/.  ydansHans  doute  ,  car  c'eft  le  grand  mobile  de 


la  difcipline  des  Prefoytéfiens ,  eft  une  pcr- 
fonne  à  qui  le  prelbycériat  a  accordé  la  per- 
iniftîon  de  prêcher  ;  ce  qui  fe  fait  ordinai- 
rfmsnt  un  an  ayant  l'ordination.  Foye^ 

^RtSBYTiRIAT,. 


la  conduite  des  gens  du  monde  ;  peur-êt  c 
un  intérêt  d'honneur  ,  mais  toujours  un' 
intérêt  humain  ,  oui  n'a  ni  Dieu  pour  ob- 
jet ,  ni  l'a'Jtre  vie  pour  fin.  On  a  beau 
vanter  fa  probité  ^  fi  elle,  n'cvl  pour-aiiilu- 
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dire  étayée  de  la  religion  ,  les  droits  de  la 
rociécé  courent  alors  un  grand  nïque. 
Je  conviens  que  mon  intérêt  peut  me 
réduire  à  garder  certains  dehors  qui  en 
impofent ,  parce  qu'en  ne  les  gardant  pas  , 
je  rifquerois  bien  plus  qu'il  ne  m-'en  cou- 
teroit  à  1.  s  garder  ;  probité  par  conféquent 
toute  défcâ:ucure  &  peu  durable  ,  que  celle 
à  qui  la  religion  ne  prête  pas  Ton  appui. 
Car  fi  c'eft  précifcment  l'intérêt  qui  me 
conduit ,  que  rifqucrai-je  en  mille  ren- 
contres ,  fi  j'ai  l'autorité ,  à  brufquer 
l'un  ,  à  tromper  l'autre ,  à  fupplantcr  ce- 
lui-ci ,  à  décrier  celui-là  ,  à  détruire  en 
un  mot  tout  ce  qui  me  nuir  ,  tout  ce 
qui  me  ^:hoque  ?  que  gagncrai-je  à  me 
contraindre  pour  des  gens  que  je  crains 
peu,  de  qui  je  n''attends  rien  ;  que  me  re- 
viendra-t-il  de  mille  facrifices  inconnus , 
<iont  les  hommes  même  ne  font  pas  les 
ténwins  :  cependant  pour  quelques  occa- 
fions  éclatantes,  où  j'autorife  ïz  probité 
que  j*attends  par  celle  que  j'exerce  ;  com- 
bien d'autres  occafions  aufîi  importantes 
où  j'ai  à  foufïrir  devant  les  hommes  par 
la  violence  que  je  me  fais?  Combien  d'au- 
tres occafîonc  ,  où  iatérêt  pour  intérêt , 
celui  d'écouter  ma  paffion  eft  pour  moi 
au  deflus  de  celui  d'écouter  ma  raifon. 
Le  plaiiir  de  fatisfaire  une  paflion  qui 
nous  tyrannifè  avec  force  &  avec  viva- 
cité ,  &  qui  a  l'amour-propre  dans  Tes 
intérêts  ,  eft  communément  ce  que  nous 
regardons  comme  le  plus  capable  de  con- 
tribuer à  notre  fatisfadion  Se  à  notre  bon- 
jieur.  Les  paflions  étant  très-fonvent  oppo- 
feesàla  vertu  &  incompatibles  avec  elle,  il 
faut ,  pour  contre-balancer  leur  effet,  met- 
tre un  nouveau  poids  dans  la  balance  de  la 
vertu  ,  &  ce  poids  ne  peut  être  mis  que  par 
h  religion.  J'ai  un  droit  bien  fondé,  que 
îes  hommes  me  rendent  ce  qu'ils  m^  doi- 
vent-, &  pour  les  y  engager,  il  faut  auffi 
<jue  je  leur  rende  tout  ce  que  je  leur  dois. 
Voilà  le  grand  principe  de  la  morale  ,  de 
<ces  hommes  qui  prétendent  que  la  religion 
■n'a  aucune  influence  fur  les  mœurs  j  mais 
parce  que  j'ai  un  autre  intérêt  préfent  bien 
plus  fort ,  qui  cft  une  palTîon  furieufe  de 
m'enrichir,  de  me  fatisfaire ,  de  m'aggran-  : 
,4ir  :  ce  fera  là  ^  au  rifque  de  tout  ce  qui 
liourxa arriver ,  le  mobile  de  ma  conduite. 
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Toutes  les  voies  honorables ,  régulières , 
honnêtes,  qui  ne  m'éloigneront  point  de 
mon  but ,  feront  de  mon  goût ,  je  les  ref- 
pederai ,  j'aurai  foin  de  faire  fonner  bien 
haut  ma  probité  y  ma  fincérité,  ma  fageflè  > 
&  toutes  les  fourdes  intrigues  qui  m'en 
abrégeront  le  chemin  ,  kront  mifes  en 
ufage  -,  n'eft-ce  pas  ainfîque  raifonne ,  que 
penfè,  que  fe  conduit  tout  homme  paf- 
fionné,qui  n'efl  pas  retenu  parle  frein  de  la 
religion  ?  Combien  d'autres  occafions  où 
tous  lesintérêtsde  l'homme,  dans  le  fyftcmc 
de  l'incrédulité,  confpirent  à  tenter  un  cœur 
par  fon  foible,  &  à  le  mettre  en  compromis 
avec  les  loix  de  la  probité  :  ['honneur  efi: 
à  couvert,  l'impunité  efl.  afîlirée,  la  paf- 
fion eft  vive  ,  le  plaifir  eft  piquant ,  la  for- 
tune eft  brillante ,  le  chemin  cft  court ,  il 
ne  m'en  coûtera  qu'un  peu  de  Habilité  8c  de 
mauvaifè  foi  pour  furprendre  la  fîmplicité 
&féduire  l'innocence  ;  qu'un  peu  de  médi- 
fancepour  écarter  un  rival  dangereux  &  fup- 
planter  un  concurrent  redoutable  ;  qu'un 
peu  de  complaifance  pour  m'aflurer  un 
protedleurinjufte  &  me  ménager  un  crimi- 
nel appui  ;  qu'un  peu  de  détour  &  de  dif- 
fimulatîon  pour  parvenir  au  comble  de  mes 
defirs  ;  ferai-je  ce  pas  ?  ne  le  fcrai-je  point  ? 
Non  me  .dit  la  probité  ,  non  me  dit  l'hon- 
neur ,  non  me  dit  la  (agefle.  Ah  foible  voix 
au  milieu  de  tant  d'attraits ,  de  tant  de  for- 
tes tentations ,  feriez- vous  écoutées  ,  fî  la 
religion  ne  vous  appuie  point  de  Ces  oracles  ? 
Qui  de  nous  voudroit  être  alors  à  la  difcré- 
tion  d'un  (âge  fans  religion  ?  Honnête  hom- 
me tant  qu'il  vous  plaira,  s'il  n'a  de  la  re- 
ligion ,  fa/jro^/re  m'eft  fufpedbe  dans  ces  cir- 
conftances  délicates.  Combien  d'autres  oc- 
cafions ,  moins  frappantes  à  la  vérité ,  mais 
aufli  plus  fréquentes  ,  où  l'intérêt  humain 
n'eft  pas  aflez  preflànt  pour  obtenir  de  moi 
tout  ce  que  le  prochain  a  droit  d'en  atten- 
dre ;  car  il  faut  bien  de  la  fidélité  ,  bien  de 
l'attention  pour  rendre  à  chacun  ce  que 
l'on  doit ,  &  bien  de  la  conftance  pour  ne 
manquer  jamais  à  ce  que  l'on  doit.  Ceux  qui 
vous  environnent  &  qui  vous  preflent  font 
quelquefois  des  étrangers ,  peut-être  des  fâ- 
cheux ,  peut-être  même  des  ennemis. 
N'importe ,  ces  ennemis ,  ces  fâcheux  , 
ces  étrangers  ont  fur  vous  ,  par  leurs  rap- 
j)oi:ts ,  de  légitimes  droits ,  &  vous  avez 
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à  leur  égard  ,  par  vos  emplois ,  par  vos 
charges  ,  par  votre  état ,  des  devoirs  indif- 
penfables  ;  ce  qu'ils  vous  demandent  fc  ré- 
duit fouvcnt  à  de  médiocres  attentions ,  à 
de  légères  bienféances  ,  à  dç  véritables  mi- 
nuties ,  à  de  fimples  bagatelles  ;  mais 
minuties  ,  bagatelles ,  fuperficies  tant  qu'il 
vous  plaira ,  ce  font  toujours  des  aflujettilTe- 
mens  réels  dont  dépend  le  bon  ordre  ; 
airujettifîèmens  pour  lefquels  on  a  d'autant 
plus  de  répugnance,qu'elieeft  caufée  par  un 
ton  d'imagination  ,  par  un  trait  d'humeur 
chagrine ,  par  une  fituation  bizarre  d'efprit , 
qui  peuvent  être  l'effet  du  tempérament  ou 
de  quelques  conjonébures  indépendantes  de 
la  liberté.  Enfin  c'eft  prefque  toujours  à 
contre-tems  que  les  devoirs  fociables  re- 
viennent ;  c'eft  par  exemple  ,  lorfque  le 
chagrin  vous  ronge ,  que  Tennui  vous  abat, 
que  la  pareflè  vous  tient  ;  c'eft  lorfque  oc- 
cupés à  des  intérêts  chers  ou  à  des  amufe- 
mens  piquans,un  peu  de  folitude  vous  plai- 
roit  :  faut-il  donc  tout  quitter  alors  ,  vain- 
cre fa  répugnance  &  la  difpofition  aétuelle 
de  fon  humeur  ?  En  doutez-vous  ?  Eh  !  d'où 
viennent ,  je  vous  prie  ,  les  murmures  des 
enfans ,  les  plaintes  des  parens  ,  les  cris  des 
cliens  ,  les  mécontentemens  des  domefti- 
ques  ?  Ne  font-ils  pas  tous  les  jours  les  vic- 
times d'une  humeur ,  d'un  caprice  qu'il 
faudroit  vaincre  pour  les  agrémens  de  la 
fociété  ?  Or  quel  eft  l'incrédule  honnête 
homme  qui ,  par  les  feuls  principes  de  la 
fagefle  mondaine  ,  confentira  à  les  facri- 
fier  de  la  force  au  bonheur  de  la  fociété?  On 
fera  ce  perfonnage  ,  iî  vous  voulez  ,  en  pu- 
blic ;  mais  on  faura  s'en  dédommager  en 
particulier ,  &  on  fera  payer  bien  cher  aux 
fienSjtout le  refte  du  jour,quelques  momens 
de  contrainte  qu'on  a  palîés  avec  d'autres  : 
c'eft  donc  un  principe  conftant  que  cen'eft 
que  dans  la  religion  qu'on  peut  trouver  une 
iuftice  exa6te  ,  une  probité  conftante  ,  une 
fincérité  parfaite  ,  une  application  utile  , 
un  défîntéreiïement  généreux  ,  une  amitié 
fîdelle  ,  une  inclination  bienfaifante  ,  un 
comm.erce  même  agréable  ,  en  un  mot 
tous  les  charmes  &  les  agrémens  de  la 
Société.  Ces  principes  font  applicables  à 
tous  cultes,  ou  ils  ne  le  font  à  aucun. 

PROBLéMATIQJJE  ,  adj.  (  Gramm.  ^ 
incertain  ,  douteux  ;  il  fe  dit  de  tout  ce  qui 
Tome  XXFJI. 
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fouffre  le  pour  &  le  contre  avec  une  preiÉ 
que  égale  vraifemblance. 

PROBLEME  ,  en  terme  de  Logique  ,  fig- 
nifie  une  queftion  douteufe ,  ou  une  pro- 
pofition  qui  paroît  n'être  ni  abfolument 
vraie  ,  ni  abfolument  faudè  ;  mais  dont  le 
pour  &  le  contre  font  également  probables' 
&  peuvent  être  foutenus  avec  une  égale 
force. 

Ainfi  c'eft  un  problème  que  de  favoir 
(î  la  lune  &  les  planètes  font  habitées 
par  des  êtres  qui  foient  en  quelque  chofc 
femblablcs  à  nous.  Voyei^^  pluralité  des 
mondes.  C'eft  un  problême  que  de  favoir 
fi  chacune  des  étoiles  fixes  eft  le  centre 
d'un  fyftêmc  particulier  de  planètes  & 
de  comètes.  Voye-;^  Planète  ,  Etoile  , 
ùc, 

Problème  ,  fignifie  auiïî  une  propofition 
qui  exprime  quelqu'effet  naturel  ,  dont 
on  cherche  à  découvrir  la  caufe  j  tels  font 
les  problèmes  d'Ariftotc. 

Un  problême  logique  ou  dialeAique  , 
difent  les  philofophes  de  l'école  ,  eft  com- 
pofé  de  deux  parties  j  favoir  ,  le  fujet ,  ou 
la  matière  fur  laquelle  on  doute  ,  &  l'attri- 
but ,  ou  prédicat ,  qui  eft  ce  qu'on  doute 
fi  on  doit  affirmer  du  fujet  ou  non.  Voye-^ 
Sujet  &  Attribut. 

Il  y  a  quatre  prédicats  topiques  ;  favoir  , 
genus  ,  definitio  ,  proprium  ÔC  accidens  ,  ce 
qui  conftitue  quatre  efpeces  de  problèmes 
dialedtiques. 

Les  premiers  font  ceux  où  la  chofe  attri- 
buée au  fujet  eft  un  genre  j  comm.e  quand 
on  demande  fi  le  feu  eft  un  élément ,  ou 
non.    Vbye^GEtiRE. 

Les  féconds  font  ceux  où  la  chofe  attri- 
buée renferme  une  définition  j  comme 
quand  on  demande  fi  la  Rhétorique  eft 
l'art  de  parler  ,  ou  non.  Fbye^  Défi- 
nition. 

Les  troifiemes  font  ceux  où  l'attribut  em- 
porte une  propriété  ;  par  exemple ,  s'il  eft 
de  la  juftice  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
eft  dû.  Voye[  Propriété. 

Enfin  les  derniers  font  ceux  où  l'attri- 
but eft  adventice  &  accidentel  -,  par  exem- 
ple ,  fi  Pierre  eft  vertueux  ,  ou  non.  Voye:(^ 
Accident. 

On  peut  'encore  divifér  les  problèmes  en 
problèmes  de  morale,qui  fe  rapportent  à  c^ 
Ooo 
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qu'on  doit  Faire  ou  évicer  ;  prohlêmts  de 
Pliyfiqae  ,  qui  concernent:  la  connoilTance 
de  la  nature ,  &  problèmes  rrîécaphyfiques  , 
qui  ont  rapport  aux  chofes  fpirituelles. 

Problème  ,  en  terme  de  Géométrie  , 
/îgnilîe  une  propoficion  dans  laquelle  on 
demande  quelque  opération  ou  conrtruc- 
tion  ;  comme  de  divil'er  une  ligne,  de  faire 
un  angle  ,  de  faire  paffer  un  cercle  par 
trois  points  qui  ne  foient  pas  en  ligne 
droite  ,  ùc,   Voyci  Proposition. 

Meffieurs  de  Port-royal  définiffent  îe 
problème  géométrique  ,  une  propofition 
qu'on  donne  à  démontrer  ,  &  dans  laquel- 
le on  demande  aullî  qu'on  fafle  quelque 
e  hofe  ,  &  qu'on  prouve  enfuite  que  l'on 
a  fait  ce  qui  écoic  demandé. 

\Jn  problème  y  félon  Wolf ,  eft  compofé 
de  trois  parties  •,  la  propofition  ,  qui  exprime 
ce  qu'on  doit  faire  ,  voye^^  Proposition  , 
la  réfolution  ou  fi)lution  ,  dans  laquelle  on 
expofe  par  ordre  les  différens  pas  que  Pon 
doit  faire  pour  venir  à  bout  de  ce  qu'on 
demande  ,  voye?  S  o  luti  on  ;  enfin  la 
démonjlration  ,  dans  laquelle  on  prouve 
que  par  les  moyens  dont  on  s'eft  fervi  dans 
la  folution  ,  on  a  réellement  trouvé  ce 
que  l'on  cherchoit. 

L'algèbre  eft  la  plus  merveilleufe  mé- 
thode que  l'efprit  de  l'homme  ait  décou- 
verte pour  la  réfolution  des  problèmes ^voy. 
Algèbre  ù  Analyse. 

Le  problème  de  Kepler  dans  l'Ajlrono- 
tnie  ,  eft  un  problème  qui  confîfte  à  trouver 
le  lieu  d'une  planète  dans  un  tems  doniîé  ; 
on  l'appelle  problème  de  Kepler  ,  parce  que 
cet  aftronome  eft  le  premier  qui  Pait  pro- 
pôfé.  Foje;(^  Planète  f-' Lieu. 

Voici  2  quoi  fe  réduit  cq  problème.  Trou- 
ver la  pofition  d'une  ligne  droite  ,  qui 
paHlant  par  un  des  foyers  d-'une  ellipse  don- 
née ,  fo.me  dans  cette  ellipfe  un  fedeur 
qui  foit  en  raifon  donnée  avec  l'aire  en- 
tière de  l'ellipfe. 

Kepler  ne  connoiffant  point  de  moven 
pour  réfoudre  ce  problème  diredtement  6c 
géométriquement ,  eut  recours  à  une  mé- 
thode indire6t?  ;  aufli  fut-il  taxé  à'ctyiau.i- 
T{>:i7ia.  y  c'eft-à-dire  d'ignorance  en  Géomé- 
trie ,  ôc  fon  aftronomie  <^ut  legardée  com- 
me n'étant  pis  géomrrique  ;  mais  depuis, 
ce  problème  a  été  réfolu  diredemcnt ,  géo- 
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métrîqnemem  Se  de  différentes  manières 
par  plufieurs  auteurs ,  entr'autres  par  MM. 
Newton  ,  Keill  ,  Cx.  Voye^  Anomalie. 
PROBLÉME-PLAN,e/z  Géométrie ,  eft 
un  problème  qui  fe  réduit  à  une  équation  du 
deuxième  degré  ;  ainli  tous  les  problèmes 
géométriques  dont  la  réfolution  dépend 
d'une  équation  de  cette  forme  x  x-^  a  x 
b  =  o  ,  font  des  problèmes  ÔC  plans.  On 
les  appelle  ainiî  par  oppolition  aux  problè- 
mes linéaires  ,  c'eft-à-dire  ,  à  ceux  où  l'm- 
connue  x  ne  monte  qu'à  une  dimenfion  , 
&  aux  problèmes  Joiides  ,  c'eft-à-dire  ,  à 

iiK   de 


X    monte  a  plus 


ceux  où  l'inconnue 
deux  dimenfions 

Problème  déterminé  ,  voye:^  DÉTERMINÉ. 

Problème   linéaire  ,  ^oyc'^   Linéaire. 

Problème  fijlide  ,  voye^  Solide. 

Le  problème  déliaqut  OU  de  Délos  ,  eft 
le  problème  fi  connu  en  géométrie  lous 
le  nom  de  duplication  du  cube. 

Ce  problème  fut  ainfi  appelle  ,  dit-on  , 
parce  que  les  habitans  de  DéloS  qui 
étoient  affligés  de  la  pefte  ,  ayant  con- 
(ulîé  l'oracle  pour  y  trouver  un  remède  , 
l'oracle  répondit  que  la  pefte  cefîèroic 
quand  ils  auroient  élevé  à  Apollon  un 
autel  double  de  celui  qu'il  avoit.,^3T:^ 
Duplication. 

Ce  problème  eft  le  même  que  celui  où 
il  s'agit  de  trouver  deux  moyennes  propor- 
tionnelles entre  deux  lignes  données  ;  c'cft 
pour  cela  que  ce  dernier  problème  a  été 
nommé  auffi  problème  déliaque.  V.  Pro- 
portionnel. Chambers.  {E) 

PROBLEMEdes  trois  corps, 
(  Géom.  )  On  a  donné  ce  nom  au  problème , 
qui  confifte  à  déerminer  le  mouvement 
des  trois  corps  projetés  dans  Pefpacc  ,  & 
qui  s'attirent  réciproquement  en  raifon 
diredbe  de  leurs  mafles  ,  &  inverfe  du 
quarré  de  leurs  diftances. 

On  n'a  pas  encore  de  méthode  rigou- 
reufe  de  réfoudre  ce  problème  ,  &  peut- 
être  même  que  les  équations  dont  dépend 
la  folution  ,  ne  font  pas  fufceptibles  d'une 
forme  finie.  Voyc^  Intégral. 

Les  feuls  cas  qu'on  ait  refolus  font  ceux , 
où  rapportant  le  mouvement  de  deux  corps 
à  un  troifieme  regardé  comme  un  centre 
fixe  j  la  force  qui  les  empêche  de  récrire 
une  ellipfe  autour  de  lui ,  eft  incompara- 
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blement  plus  petite  que  celle  qui  tend  à  la 
lui  faire  décrire.  Cette  dernière  force  s'ap- 
pelle force  principale  ,  &  l'autre  jorce  per- 
turbatrice. 

Comme  ks  méthodes  analytiques  ,  em- 
ployées dans  ce  cas  ,  donnent  le  mouve- 
ment d'un  nombre  quelconque  de  corps 
qui  s'attirent  mutuellement  ,*pourvu  que 
pour  chacun  de  ces  corps  la  force  pertur- 
batrice foit  incomparablement  moindre 
que  la  force  principale  ,  on  a  continué 
d'appellcr  problèmes  des  trois  corps  ceux  où 
l'on  s'ell:  propofé  de  déterminer  les  mou- 
vemens  d'un  nombre  plus  grand  de  corps, 
tels  que  ceux  des  fatellites  de  Jupiter  ,  quoi- 
que à  caufe  de  faturne  ,  il  fallût  y  faire  en- 
trer l'adion  réciproque  de  fept  planètes. 

I.  Hijîoire  du  problème  des  trois  corps. 
Newton  s'eft  propofé  le  premJer  d'exami- 
"Tier  quels  dévoient  ctre  les  mouvemens  de 
la  lune  ,  en  vertu  de  l'aélion  qu'exercent 
fur  elle  le  foîeil  &  la  terre.  Sa  folution  toute 
fynthétique  ne  peut  être  comparée  à  celles 
qui  ont  été  propofées  depuis  ;  mais  elle  ren- 
doif  raifon  d'une  partie  des  inégalités  que 
Pobfervation  avoit  fait  reconnoitre  dans 
l'orbite  lunaire  ;  &  quoique  Halley  eût 
ajouté  quelque  chofe  aux  travaux  de  New- 
ton ,  cette  folution  du  problème  des  pertur- 
bations fut  la  feule  depuis  1686  ,  que  parut 
le  Hvre  des  principes  ,  jufqu'en  174^. 

Leibnitz  ik  Jean  Bernoulli  avoient  été 
avant  cette  époque  les  feuls  analyftes  capa- 
bles de  fubftituer  à  la  fynthefe  de  Newton 
une  analyfe  plus  exa£te  8c  plus  sûre  ;  mais 
ils  ne  voulurent  pas  employer  leurs  talens  à 
calculer  d'après  les  principes  d'un  rival  , 
dont  tous  deux  avoient  à  Ce  plaindre  ;  ils 
ne  furent  ni  adlez  grands  pour  iacriner  à 
l'avancement  des  Iciences  cette  petite 
perfonalité  ,  &  ils  entendirent  afi'ez  mal 
les  intérêts  de  leur  gloire  pour  perdre 
leur  tems  en  de  vaines  objedtions  contre 
la  théorie  Newtonienne. 

Vers  1745  ,  M.d'AlembertjM.Euler  & 
M.  Clairault ,  chacun  à-peu-près  en  même 
tems  ,  donnèrent  les  premiers  eflais  de 
cette  folution  analytique  qu'on  avoit  atten- 
due vainement  d  puis  foixante  ans  ;  mais 
cette  folution  piroiûoit  donner  le  mouve- 
ment de  l'apogée  très- différent  de  ce  qu'il 
eft  réellement.  M.  Claiiauk  prétendit  pen- 
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dant  quelque  tems,  que  cette  différence 
devoir  obliger  de  changer  quelque  chofe  à 
la  loi  établie  par  Newton  ,  &:  M.  de  Buf- 
fon  défendit  cette  loi  par  âes  raifonne- 
mens  m.étajhyfiques  qu'un  adverfaire  géo- 
mètre n'eut  pas  de  peine  à  détruire.  Ce- 
pendant ,  M.  Clairault  imagina  que  cette 
contradidion  entre  la  théorie  &  l'obferva- 
tion  pouvoit  venir  de  te  qu'il  n'avoir  pas 
encore  poudé  aflèz  loin  fa  rréthode  d'ap- 
proximation :  en  effet  ,  en  prenant  un 
iecond  terme  de  la  férié  ,  qui  donne  le 
mouvement  de  l'apogée  ,  il  trouva  un 
réiuîtat  moins  éloigné  de  l'obfervation  -, 
mais  la  férié  étoit  peu  convergente.  M, 
d'Alembert ,  qui ,  auffi  bien  que  M.  Euler  , 
avoit  remarqué  d'abord  la  mémie  contra- 
diélion  que  M.  Clairault ,  poufla  beaucoup 
plus  loin  le  calcul  de  cette  férié  ,  &  le 
poufla  jufqu'à  un  point  où  elle  étoit  très- 
convergente  ,  &  où  elle  donnoit  le  mou- 
vement de  l'apogée  conforme  aux  obfer- 
vations.  La  loi  de  Newton  fe  trouva  donc 
hors  d'atteinte.  MM.  Clairault  Se  Euler 
publièrent  enfuite  leurs  théories  de  la  lune, 
&  M.  d'Alembert  fes  recherches  fur  le 
fyftême  du  monde.  Depuis  cette  époque  , 
la  plupart  des  géomètres  fe  font  occupés 
ou  à  perfedbionner  ces  méthodes  ou  à  eu 
donner  de  nouvelles.  Nous  allons  nous 
borner  à  citer  leurs  principaux  ouvrages» 
M.  d'Alembert  &  M.  Euler  ont  donne 
un  grand  nombre  de  mémoires  fur  la  théorie 
de  la  lune.  Voyez  leurs  Opufcules  ,  les 
Mémoires  de  Petersboiirg  ,  de  Berlin  ,  &  le 
iiecucil  des  prix  de  Vacadémie  des  Sciences 
de  Paris.  M.  de  la  Grange  a  donné  une 
théorie  de  la  lune  ,  qui  a  remporté  un  de 
ces  prix  en  1771.  Depuis  ,  dans  une  pièce 
qui  a  rem.porté  le  prix  en  1775  >  il  ^  difcuté 
particulièrement  la  queftion  de  l'exifhence 
de  l'équation  féculaire.  Il  y  a  aufïi  une 
théorie  de  cette  planète  par  M.  Simpfon. 
M.  l'abbé  Boflut  a  diîcuté  la  queftion  de 
l'influence  ,  de  la  réfiftance  de  l'éther  fuc 
le  moyen  mouvement  des  planètes,  &  M. 
Albert  Euler  celle  de  la  gravitation  fur  ce 
même  mouvement.  M.  VV^als  Mcflei  a  traité 
la  queftion  du  mouvement  des  apfides-  Le 
père  Frifi  &  M.  Daniel  Melander  ont  pu- 
blic des  théo  ies  de  la  lune  ,  8l  le  célèbre 
aftionome  Mayer  en  a  doi:né  des  tablc% 
O  o  o  z 
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fondées  en  partie  fur  l'obrervatîon ,  &  en 
partie  fur  une  théorie  qu'il  y  a  joint. 

MM.  d'Alembert  &  Euler  ont  au(Tî  don- 
né le  calcul  des  perturbations  de  Porbtte 
terreftrc  par  l'attradtion  de  la  lune,  &  M. 
Euler  celui  des  perturbations  réciproques 
de  mars  ôc  de  la  terre.  Voyez  leurs  Opuf- 
cules  6c  les  Mémoires  de  Berlin  &  de 
Petersbourg, 

M.  Euler  &  M.  de  la  Grange  ont  calculé 
les  perturbations  de  Jupiter  &  de  faturne  , 
en  vertu  de  leur  adion  réciproque  ,  Mé- 
moires de  Turin  ,  tome  III ,  Recueil  des  prix 
de  l'académie  de  Paris.  Le  père  Bofcaritz  a 
publié  une  difTertation  fur  ce  même  objet. 

M.  de  la  Grange  6c  M.  Bailli  ont  donné 
chacun  une  théorie  de  mouvement  des 
fatellites  de  Jupiter. 

Enfin  M .  Clairault,  M.  d'Alembert  &  M. 
AlbertEuler  ont  donné  chacun  une  méthode 
pour  calculer  les  perturbations  des  comètes. 

Mais  il  n'a  paru  jufqu'ici  qu'un  feul  ou- 
vrage où  le  fyftême  du  monde  foit  déve- 
loppé dans  toutes  fes  parties.  C*eft  l'ouvrage 
du  père  Fri{i ,  intitulé  de  gravitate. 

Dans  cet  excellent  ouvrage  où  il  règne 
beaucoup  de  méthode  &  d'élégance ,  l'au- 
teur a  malheureufement  fait  un  ufage  un 
peu  trop  fréquent  de  la  fynthefe  ;  enforte 
qu'il  eft  plus  propre  à  inftruire  de  ce  qui  a 
été  fait  jufqu'ici  fur  le  fyftême  du  monde  ^ 
qu'à  mettre  les  jeunes  géomètres  en  état 
de  travailler  par  eux-mêmes. 

Équations  du  problème  des  trois  corps  dans 
Vhypothefe  du  vuide. 

{i)ddx'^m^fxde — ml  fx^  de-^ 
fjj2i  p  jç^^^  -f.  fjip  xàt'-^-  ml  f^  x'  dt"  =  o. 
(i)  ddy  -hm'  fyd  t"  m^ fy'  dt  '  H-  m^^ p 

yàe 

(3)  ddi^-r-  m 
P  "{^d  t'  -¥•  m 

(4)  dd  x' 
-h  m'if,  x'dt^-i-  m^  /,  x'  d  t 

de  =^0. 

(5)  ddy^-h  mfy^  d  ^ m  f  y  d  ^  -¥• 

m"f,  yidt"-^  m^f,  y^de  -^mp  y  dt 

(6)  d  di'  -+-  mf^de  —  mf^de-^ 
m"f, 7^  d r -i-mJf,i'dt^'^m p  [d t^  =0 . 

x,y,^y  font  les  co-ordoiinées  redangles 
du  corps  m^ 


m  p  y  d  t'' 


i'f,x'dt^=^o 
^fldt"  —  m^fi^  de-^  m" 
fl'  d  r  -h  m^f,  i'  d  e=^o. 
-H  m  f  x'  dt''  —  m  fx  d  t" 
ip  X 
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X  ,y  i  {y  font  les  co-ordonnées  rec- 
tangles du  corps  m'  rapportées  au  corps  m 
qu'on  fuppofe  immobile. 

/eft  la  puiflance  —  1  de  la  diftance  en- 
tre môc  m  . 

P  la  puiflance —  ï  de  la  diftance  entre  m. 
6c  m" . 

/,  la  puiflance  —  I  de  la  diftance  entre 
ni  6c  m"  6c  t  eft  le  tems. 

L'on  voit  que  le  coefficient  de  dt''  dans 
chaque  équation  repréfente  la  force  qui 
produit  le  mouvement  de  chaque  corps 
autour  du  corps  m"  regardé  comme  im- 
mobile ,  6c  qu'elle  eft  compofée  de  la  force 
de  chaque  corps  ,  auquel  on  ajoute  en  fens 
contraire  ,  celles  qui  tendent  à  mouvoir  le 
corps  m"  ^  ainfl  dans  d'autres  hypothefes 
on  voit  aifément  ce  qu'il  faudroit  ajouter 
à  ces  termes.  On  voit  aufli  que  Ci  l'on  avoic 
un  plus  grand  nombre  de  corps ,  on  auroit 
un  nombre  d'équations  femblables  ,  égal 
à  trois  fois  le  nombre  des  corps  mobiles. 

Solution  des  équations  du  problème,  i^. 
Si  l'on  fait  que  l'orbite  des  corps  m  6c  ml 
autour  du  corps  m"  eft  à-peu-près  une  el- 
lipfe  ,  on  commencera  par  mettre  dans  les 
équations  1,1,5,  4,  5,  6,  au  ^^^^  ^^^ 
co-ordonnées ,  x^y,  2  ,  o;^ ,  j' ,  x^ ,  les  co- 
ordonnées qu'on  trouvera  les  plus  commo- 
des pour  comparer  la  théorie  à  l'obferva- 
tion  ;  on  fuppofera  enfuite  qu'on  cherche 
la  valeur  de  cqs  nouvelles  co-ordonnées , 
foit  en  t ,  foit  en  angle  que  l'on  puiflè  ob- 
ferver  3c  que  j'appelle  T,  fi  Pon  prend  cet 
angle  ,  on  fera  la  fubftitution  connue  (  V» 
Intégral  ),  pour  que  ce  foit  T,  6c  non 
t  y  dont  la  différence  foit  conftante. 

z°.  On  fubftituera  à  la  place  de  toutes  les 
ordonnées  leurs  valeurs  prifes  dans  l'orbite 
elliptique ,  mais  augmentées  chacune  d'une 
quantité  X,  Y,  Z,  X',  Y' ,  ouZ^  On 
éliminera  par  les  méthodes  connues ,  6c  en 
employant  des  différenciations  fuccefîives  , 
toutes  les  co-ordonnées  du  problême ,  en- 
forte  qu'il  ne  refte  que  fîx  équations  ration- 
nelles 6c  algébriques  enXyY,  Z ,  X^ ,  Yr, 
Z^ ,  leurs  différences ,  6c  d  T  o\i  d  t  j  6c 
appliquant  à  ces  é  -uations  la  méthode  déve- 
loppée art.  Approximation  ,  on  aura 
XYZ  ,  X'  Y  Z'  y  en  fériés,  qui  feront 
convergentes  tant  que  l'orbite  rigoureufa 
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ne  s'éloignera  point  de  l'orbite  elliptique 
approcliée. 

On  voir  qu'on  .luroit  pu  faire  difparoître 
par  la  difFérenciarion  les  maflès  &  les  élé- 
mens  de  l'orbite  elliprique  ;  alors  on  auroit 
en  X ,  F ,  Z ,  XS  F' ,  Z^ ,  par  des  feries 
indépendances  de  ces  élémens  ;  ces  fériés 
une  fois  trouvées  ,  donneroient  pour  tous 
les  cas  du  problème  des  trois  corps  ,  des 
équations  Umblables,  dont  les  argumens 
feroient  invariables,  6l  dont  les  coefficiens 
feulement  changeroient  dans  chaque  cas 
particulier. 

On  a  vu  à  Vcrticle  Approximation  , 
qu'il  y  avoit  des  moyens  de  préparer  les 
équations ,  de  manière  que  le  nombre  c'e 
ces  équations  réellement  différentes  ,  fût 
auffi  indépendant  de  Tordre  d'approxima- 
tion. 

J'ai  difcuté  à  l'article  Equation  sécu- 
laire ,  les  conditions  pour  la  convergence 
de  ces  fériés. 

Si  Ton  n'a  point  une  c^rbite  elliptique  qui 
approche  fenfiblement  de  Torbite  autour  du 
corps  M\  &  que  (  Voye"^  Vart.  Comète  ,  ) 
on  fâche  que  la  diftance  entre  ikP  &  M"  eft 
incomparablement  plus  petite  que  leurs  dif- 
tances  de  M.  Au  lieu  de  ces  diftances  qui 
feront  par  exemple  X  Se  X ,  on  mettra 
pour  X,  X^-H  X^',  on  cherchera  par  l'é- 
limination une  équation  X^'  &  dt  ou  dT; 
&c  la  méthode  de  Vart.  Approximation 
pourra  s'y  appliquer,  tant  que  la  quantité 
X"  ou  fes  puiflances  feront  incomparable- 
ment plus  petites  que  T.  (o) 

Voye^  Attraction  Newtonianifme  ,  les 
Mémoires  de  Pacadémie  des  fciences ,  de 
1747:  M.  d'Alembert ,  dans  fes  recherches 
furie  fyftéme  du  monde,  donne  une  folu- 
tion  de  ce  problême  ,  que  MM.  Euler  & 
Clairault  ont  aulïî  réfolu. 

Problème  ,  (  Géom.  )  plufieurs  ma- 
thématiciens illuftres  ont  marqué  du  dé- 
goût pou  r  ces  fortes  d'énigm.es.  Il  eft  vrai  que 
fans  fe  fervir  de  laraifondeM.  Hudde,  qui 
difoit  que  la  Géométrie  fille  ou  mère  de  la 
vérité  ,  étoit  libre  &  non  pas  efclave  ,  on 
peut  dire  avec  moins  d'efprit ,  &  peut-être 
plus  de  folidité  que  ceux  qui  propofent  ces 
queft:ions ,  ont  du  moins  l'avantage  d'a- 
voir toutes  leurs  penfées  tournées  de  ce 
côté-là  3  6c  fouventle  bonheur  d'en  avoir 
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trouvé  le  dénouement  par  hafard  ;  mais 
il  eft  vrai  auffi  ,  continue  M.  de  Fonte- 
nelle,  rue  cette  raifon  ne  va  qu'à  excufer 
ceux  qui  ne  voudront  pas  s'appliquer  à  ces 
problèmes  ,  OU  tout  au  plus  ceux  qui  ne 
les  pourront  réfoudre,  mais  non  pas  à  di- 
minuer la  gloire  de  ceux  qui  les  réfoudront. 
(O.J.) 

PROBOSCIDE  ,  f,  f.  (  Grcmm.  & 
Blaf.  )  trompe  de  l'éléphant.  Elle  s'em- 
ploie quelquefois  en  armoiries. 

PROBULEUMA  ,  f.  m.  (  Ant.grecq.  ) 
Tfc^HKiviJ.A ^arrêté àt  TaréopaRe  ou  du  fénat 
d'Athènes ,  pour  être  propole  à  Taftemblce 
du  peuple  ,  afin  d'y  recevoir  la  ratiHcation 
néceftaire  ,  fans  laquelle  cet  arrêt  ne  pou- 
voit  avoir  force  de  loi  après  la  fin  de  l'année, 
tems  auquel  les  fénateurs  rendo-ient  leur 
commiffion.  Potter ,  Archccol.  grœc.  lib,  /, 
cap.  xviij ,  tom.  I ,  page  îoo. 

PROCÉDÉ  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  conduite 
ou  manière  d'agir  d'un  homme  à  Tégard 
d'un  autre.  On  dit  le  procédé  d'un  homme 
délicat ,  d'un  homme  de  bien,  d'un  ingrat , 
d'un  homme  faux,  d'un  homme  généreux. 
C'eft  un  bon  homme  qui  ne  s'entend  point 
en  procédés. 

Procède  ,  f.  m.  (  Chimie.  )  les  Chi- 
miftes  donnent  le  nom  de  procédés  aux  ap- 
pareils compofés  qui  leur  fervent  à  exercer, 
fur  les  objets  de  l''art ,  les  actions  au  m.oyen 
defquelles  ils  y  font  des  changemens  déter- 
minés. Un  procède  eft  donc  Tadlion  d'alté- 
rer les  objets  de  l'art  félon  les  loix  qu'il 
prefcrit ,  à  l'aide  des  hiftrumens  employés 
félon  ces  mêmes  loix.  Toute  altération 
quelle  qu'elle  foit ,  ne  confifte  qu'en  dé- 
compolitions  &  recompofîtions.  C'eft  à  ces 
deuxclaftès  que  l'on  peutréduire  en  général 
tous  lesprocédés  8c  les  travaux  du  chimifte  > 
il  eft  même  impoffible  d'imaginer  une  troi- 
fieme  claflè ,  quoiqu'en  difent  quelques  au- 
teurs. 

Mais  comme  il  arrive  raremerit  que  l'al- 
tération requife  des  corps  foumis  aux  proce- 
dés  chimiques ,  puille  être  produite  par  une 
adion  fimple  ,  il  eft  évident  qu'un  procédé 
doit  être  le  plus  fouvent  compofé  de  plu- 
fieurs opérations  combinées  d'un  nombre 
infini  de  manières.  C'eft  de  cette  variété 

Ique  naît  une  quantité  prodigieufe  de 
procédés.  Leur  ordre  de  fuccçflîon  ;,  àl'4» 
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gard  d'un  Teul  objet ,  &r  les  différentes  ma- 
nières dont  elles  lui  font  appliquées  ,  four- 
nidènt  d'i^f^érQns  procédés  ,  &c  pro  Juifent 
fur  cet  objet  des  effets  différens  qui  varient 
encore  fi  l'objet  vient  à  changer  ,  la  nature 
des  opérations  &  leur  ordre  demeurant 
néanmoins  dans  le  même  état. 

Il  faut ,  dans  l'ordre  des  procédés  qu'on 
veut  mettre  fous  les  yeux  des  commençans  , 
s'attacher  à  parler  à  l'entendement  de  ceux 
qu'on  veut,initier.  Il  faut  en  même  tems 
avoir  foin  de  leur  procurer  la  facilité  de  les 
exécuter,  de  les  répéter  ,  &  de  les  appli- 
quer de  plufieurs  manières  à  divers  ob- 
jets ,  félon  les  réfultats  qu'ils  en  voudront 
avoir. 

Qiiant  à  l'ordre  des  procédés  ,  on  doit 
placer  en  tête  ceux  qui  ,  non-feulement 
n'auront  pas  befoin  des  fuivans  pour  être 
entendus ,  mais  qui  leur  fcrviront  même  de 
préliminaires.  Si  l'on  efl:  obligé  de  mettre 
des  procédés  qui  fuppofent  quelque  con- 
noiflance  que  les  com.mcnçans  n'ont  pas 
encore  acquife ,  on  aura  loin  de  les  expli- 
quer en  peu  de  mots  ,  ou  bien  une  courte 
théorie  qui  précédera  cesprocédés  ,  les  ren- 
dra intelligibles.  Ceux  dont  l'exécution  fera 
plus  aiiée  ,  feront  placés  avant  ceux  dont 
elle  fera  plus  difficile. 

Lorfqu'il  arrive  que  le  réfultat  auquel  on 
veut  parvenir,  exige  plufieurs  opérations, 
il  faut  as'oir  l'attentiori  dé  partager  l'appa- 
reil en  pluCieurs procédés  f  pour  éviter  la 
confufion  ,  &  donner  la  facilité  d'examiner 
en  particulier  les  différens  changemens  qui 
en  réfulreront. 

Il  eft  bon  de  rejeter  à  la  fin  de  la  def- 
cription  de  chaque  procédé  les  remarques 
qu'ils  fourniflènt,  &  généralement  toutes 
les  raifons  qu'on  a  eues  de  fe  conduire  de 
telle  ou  telle  manière ,  &  de  préférer  une 
manipulation  à  une  autre. 

Enfin  ,  dans  une  pratique ,  on  doit  avoir 
égard ,  non-fjulement  à  mettre  l'auditeur 
ou  le  ledteur  au  fait  des  manuels,  mais  en- 
core à  le  mettre  à  portée  de  faifir  fi  bien 
Pefprit  &  l'enchaînement  des  procédés  Se 
des  opérations ,  qu'il  foit  en  état ,  dans  la 
fuite ,  d'en  faire  un  choix  ,  Se  de  les  com- 
biner de  façon  que  le  changement  d'un 
corps  puifie  lui  donner  un  réfulrac  certain  ; 
conféquemment  l'ordre  des  opérations  6c 
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des  procèdes  doit  être  déterminé  par  la  fuc- 
celTîon  qu'on  peut  fouhaiterdes  altérations 
d'un  objet  quelconque.  {D.J,) 

PROCÉDER ,  y.  n.  (  Gramm.  )  c'eft 
venir  ,  dériver  ,  tirer  fon  origine.  Le  St, 
EOpnz  procède  du  Père  Se  du  Fils.  On  ne 
iait  d'où  procèdent  ces  troubles.  Se  com- 
porter d'une  certaine  manière;  procède-;^ 
dans  toute  occafion  avec  noblelle  Se  fran- 
chife.  Avancer ,  continuer  une  affaire  com- 
mencée ;  procédons  maintenant  à  l'examen 
des  chefs  que  nous  avons  laiffés  en  ar- 
rière. Suivre  une  a6î;ion  au  palais  félon  les 
formes  prefcrites  ;  il  efl  défendu  de  procé- 
der ailleurs  que  par-devant  ce  tribunal. 

PROCÉDURE,  (.f.  {  Jurifprudencc.) 
efl  Tinftrudion  judiciaire  d'un  procès,  foit 
civil  ou  criminel. 

On  comprend  conféqucmm^ent  fous  ce 
terme  tous  les  aâres  qui  fe  font ,  foit  par  le 
minidere  d'un  huiflîer  ,  ou  par  celui  d'un 
procureur,  tant  pour  introduire  la  deman- 
de ,  q'ie  pour  établir  le  pouvoir  du  procu- 
reur ,  les  qualités  des  parties  pour  la  com* 
munication  refpe6live  des  titres ,  pièces  Se 
procédures  ;  enfin  ,  pour  l'établifïement  des 
moyens  ;  Se  pour  parvenir  à  un  jugement, 
foit  définitif,  ou  du  m.oins  préparatoire  , 
ou  interlocutoire. 

Ainfi  les  exploits  de  demande  ou  ajour- 
nement )  les  cédules  de  préfentation  ,  les 
adles  d'occuper ,  les  exceptions ,  dcfenfes , 
répliques ,  fommations  de  procureur  à  pro- 
cureur ,  Se  autres  a6lcs  femblables ,  font 
des  procédures. 

Les  jugemens  par  défaut  ne  font  même 
quelquefois  confidérés  que  comme  de  fim- 
ples  procédures  ;  lorfqu'ils  font  fufceptibles 
de  l'oppofition,  à  caufe  qu'ils  peuvent  être 
détruits  par  cette  voie. 

La  matière  du  procès  Se  les  moyens  qui 
établifîent  le  droit  des  parties  ,  font  ce 
qu'on  appelle  \t  fond  ;  au  lieu  que  h  procé- 
dure s' ^vpeWe  h  forme;  Se  comme  il  efl  eflcn- 
ticl  debieninftruire  un  procès  ,  parce  que 
la  négligence  d'une  partie  ,  ou  de  ceux  qui 
inftrumentent  pour  elle  ,  Se  les  vices  qui  fe 
gliHent  dans  la  procédure  ,  peuvent  opérer 
la  déchéance  de  l'aillion  ;  c'ell  ce  qui  fait 
dire  que  lu  forme  emporte /e  fond. 

La  procédure  a  été  introduite  pour  l'inf- 
trudlion  relpcdive  des  parties  litigantes. 
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&  auffi  pour  inftruire  régulièrement  les  ju- 
ges  de  ce  qui  fait  l'objet  du  procès. 

Il  n'y  a  pourtant  pas  eu  toujours  autant 
de  procédures  en  ufage  ,  qu'il  y  en  a  pré- 
lèvement. 

Chez  les  anciens ,  la  forme  de  l'adminif- 
tiadon  de  la  juftice  était  beaucoup  plus 
iîmple  ;  mais  il  la/rocÀ/z/re  ou  inftrudVion 
étoic  moins  diipendieufe  &  ^expédition  de 
la  jufiice  plus  prompre  ,  elle  n'en  étoit  pas 
toujours  plus  parfaite;  le  bon  droit  étoit 
fouvent  étoutfé ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
de  règles  certaines  pour  le  faire  connoître, 
&  que  l'expédition  dépendoit  du  caprice 
dt^s  juges. 

C'cft  pour  rem.édier  à  ces  inconvéniens , 
que  \ts procédures  ont  été  inventées. 

En  effet ,  il  n'y  a  aucun  ade  dans  l'ordre 
êiQ\^ procédure  ,  qui  n'ait  fon  objet. parti- 
culier ,  &  qui  ne  puillc  être  néceflaire  ,  foit 
pour  donntr  à  une  partie  le  tems  de  fe  dé- 
fendre ,  foit  pour  faire  renvoyer  l'affaire 
devant  les  juges  qui  en  doivent  connoitre  , 
foit  pour  procurer  aux  parties  les  éclaircif- 
i  feracns  dont  elles  ont  befoin ,  foit  pour 
I*'  inftruire  la  religion  des  juges  ;  &:  fl  l'on 
voit  fouvent  des  procédures  inutiles  & 
abu  ives  ,  c'eft  un  vice  qui  ne  vient  pas  de 
la  forme  que  l'on  a  établie ,  mais  plutôt  de 
l'impéritie  ou  de  la  mauvaife  foi  de  quel- 
ques parties  ou  praticiens  qui  abufent  de  la 
forme,  pour  empêcher  le  cours  de  la  juftice. 

On  ne  peut  douter  qu'il  y  avoit  des  for- 
mes judiciaires  établies  chez  les  Grecs  , 
puifque  Ton  en  trouve  chez  les  Romains 
dans  la  loi  des  douze  tables ,  dont  les  dif- 
pofitions  furent  empruntées  des  Grecs. 

Ces  formes  étoient  des  plus  fingulieres  ; 
par  exemple,  la  première  que  l'on  obfèr- 
voit  avant  de  commencer  les  procédures 
civiles  ,  étoit  que  les  parties  comparoif- 
ioient  devant  le  prêteur  \  là  ,  dans  la  pofture 
•de  deux  perfonnesqui  fe  battent,  elles  croi- 
F-foient  deux  baguettes  qu^elles  tenoient 
entre  les  mains  :  c'étoit  là  le  fignal  des 
procédures  qui  dévoient  fuivre.  Ce  qui  a 
fait  penfer  à  Hotman  ,  que  les  premiers 
■Romains  vuidoient  leurs  procès  à  la  pointe 
de  l'épée. 

Indépendamment  de  ce  qui  étoit  porté 
par  la  loi  des  douze  tables,  pour  la  manière 
d'intenter  les  procédures  civiles  ou  crimi- 
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nelles ,  on  introduifit  beaucoup  d^autres 
formules,  appellées  Icgis  aciiones y  qui 
étoient  la  même  choie  que  ce  que  la/;A-o- 
cédure  dc  le  ftyle  font  parm^i  nous.  On  étoit 
obligé  d'obferver  les  termes  de  ces  formiu- 
les  avec  tant  de  rigueur ,  que  l'omiflîou 
d'un  icul  de  ces  termes  eflèntiels,  faifoit 
perdre  la  caufe  à  celui  qui  l'avoit  omis. 

Ces  anciennes  formules  furent  la  plupart 
abrogées  par  Théodofe  le  jeune  ;  cepen- 
dant plufieurs  auteuis  fe  font  emprelîè's 
d'en  rallembler  les  fragmensi  le  recueil  le 
plus  complet  ell:  celui  que  le  préfident 
Brillbn  en  a  donné  fous  le  titre  de  for" 
mulis  Ù  folemnibus  populi  romani  ver  bis. 
Ces  formules  regardent  non-feulcm.ent  les 
aétes  &  {z procédure ,  mais  aufli  la  religion 
&c  l'art  militaire. 

A  melure  que  les  anciennes  formules 
tombèrent  en  non-ufage,  on  en  introdui- 
fit de  nouvelles  plus  (impies  &  plus  claires  ; 
il  y  avoit  des  appariteurs  qui  faifoient  les 
adVes  que  font  aujourd'hui  les  fergens  & 
huilïiers  des  procureurs  adlites  ,  que  l'on 
appelloit  cognitores  juris  y  diC  àf^s  avocats, 
Ainfi  l'on  ne  peut  douter  qu'il  y  eût  tou»- 
jours  chez  les  Romains  des  formes  judiciai- 
res pour  procéder  en  juftice. 

hz procédure  ,  ufitée  chez  les  Romains, 
dût  probablement  être  pratiquée  dans  les 
Gaules,  lorfqu'ils  en  eurent  fait  la  conquête, 
vu  que  tcusles  officiers  publics  étoient  Ro- 
mains, &  que  lesGaulois  s'accoutumèrent 
d'eux-mêmes  à  (uivre  les  moeurs  des  vain- 
queurs. 

Lorlque  les  Francs  eurent  à  leur  tour 
conquis  les  Gau'es  fur  les  Romains ,  il  fe 
fit  un  mélange  de  la  pratique  romaine  avec 
celle  des  Francs.  C'eft  ainfi  qu'au  lieu  des 
preuves  juridiques,  on  introduifit  en  Fran- 
ce l'épreuve  du  duel ,  coutume  barbare  qui 
venoit  du  Nord. 

Dans  ces  premiers  tems  de  la  monarchie , 
la  juftice  fe  rendoit  militairement;  ilyavoic 
pourtantquelquesformiespourl'inftruCtion, 
mais  elles  étoient  fort  fimples,  &  en  mêm^e 
tems  fort  groffieres.  Il  y  avoit  des  avocats 
&c  des  fergens ,  mais  on  ne  fe  fervoir  point 
du  miniftere  des  procureurs  adlitcs  ;  il  étoit 
même  défendu  de  plaider  par  procureur; 
les  parties  étoient  obligées  de  comparoitre 
en  perfonne. 
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Ce  ne  fut  que  du  tems  de  S.  Louis , 
que  Von  commença  à  permettre  aux  par- 
ties de  plaider  par  procureur  en  certains 
cas,  en  obtenant  à  cet  effet  des  lettres 
du  prince. 

Ces  permi(îions  devinrent  peu-à-peu  plus 
fréquentes  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  per- 
mis à  chacun  de  plaider  par  procureur  , 
&  que  Ton  établit  des  procureurs  en 
titre. 

Depuis  qu'il   y  eut  des  procureurs  ad 
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mînelle  ;  qui  a  pour  objet  la  réparation  de 
quelque  délit. 

On  peut  néanmoins,  pour  raifon  d'un 
délit ,  prendre  feulement  la  voie  civile ,  au 
lieu  de  la  voie  criminelle. 

Toute  procédure  civile  commence  par 
un  exploit  d'a(îî<2;nation ,  ou  par  une  requê- 
te, afin  de  permiffion  d'affignerou  de  fai- 
fir ,   ou  de  faire  quelque  autre  chofe. 

La  procédure  civile  r^^nferme  divers  ac- 
tes ,  tels  que  les  exploits  de  demande  ,  de 


lites  ,   les  procédures  furent  beaucoup  mul-  f  faifie  ,  &  autres  ;  les  requêtes ,   les  exccp 


tipliées  ,  parce  que  l'inftruélion  fe  fit  plus 
régulièrement. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  nous 
ayons ,  où  Ton  trouve  quelques  règles  pref- 
crites  pour  l'ordre  de  {^procédure,  ce  font 
les  établiflemens  faits  par  Saint-Louis  en 
1170. 

Les  principales  ordonnances  qui  ont  été 
faites  depuis  fur  le  même  objet ,  font  celles 
de  145)5  ,  de  1555,  de  1556,  1539,  iy6o, 
1563,  I  y 66,  1579,  1619,  &  les  ordonnan- 
ces de  1 667  ,  1669,  1 670 ,  1 67 3  ,  &  celles 
des  évocations  &  du  faux  ,  Tune  &:  l'autre 
de  1737. 

Les  traités  de /jroceii/re  ne  font  point  à  né- 
gliger, puifque  Xz. procédure  fait  aujourd'hui 
un  point  capital  dans  l'adminiftration  de 
la  juftice .  On  trouve,  dans  les  anciens  prati- 
ciens ,  divers  ufagcs  curieux ,  &  l'on  y  voit 
l'origine  &  les  progrès  de  ceux  que  l'on  ob- 
ferve  préfèntement.  On  peut  voir  fur  cette 
matière  le  ftyle  du  parlement ,  Imbert , 
Papon ,  Ayrault,  Mafuer,  Gaftier,  Lange, 
Gauret ,  Fcrrieres ,  ùc. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici 
les  règles  propres  à  chaque  efpece  àt  procé- 
dure ;  on  en  trouvera  les  notions  princi- 
pales fous  chaque  terme  auquel  elles  appar- 
tiennent, tels  que  Ajournement,  As- 
signation, Arrest,  Défenses,  Du- 
pliques ,  Enquêtes  ,  Exception  , 
Exploit  ,  Procès  -  verbal  ,  Opposi- 
tion ,  Requête  ,  Réplique  ,  Signi- 
ncATioN  ,  Sentence  ,  Sommation. 
{A) 

Procédure  civile  ,  efl:  celle  qui  tend 
à  fin  civile  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  tend  qu^à 
faire  régler  quelque  objet  civil,  comme  le 
paiement  d'un  billet ,  le  partage  d'une  fuc- 
cefïion ,  à  la  diiFérence  de  la  procédure  cri- 


tîons ,  défenfes ,  moyens  de  nullité ,  répli- 
ques ,  fommations  ,  les  inventaires  de  pro- 
duction ,  les  avertillemens ,  contredits  de 
production  ;  les  productions  nouvelles  , 
contredits,  falvations ,  aCles  d'appel ,  griefs, 
caufes  &  moyens  d'appel ,  réponfes ,  &  au- 
tres écritures,  tant  du  miniftere  d'avocat , 
que  de  celui  des  procureurs  ;  les  fignifica- 
tionsdesjugemcns,  les  ades  d'oppofition, 
d'appel  &  de  reprifes ,  les  interventions ,  de- 
mandes en  garantie ,  ùc. 

Les  règles  de  la  procédure  civile  font  ré- 
pandues dans  plufiecrs  anciennes  ordonnan- 
ces ,  &  ont  été  réfumées  &  réformées  par 
l'ordonnance  de  1667. 

Procédure  civilisée  ,  efl:  celle  qui  , 
étant  d'abord  dirigée  au  criminel ,  a  écé  de- 
puis convertie  en  procès  civil  \  ce  qui  arrive 
lorfque  les  informations  ont  été  converties 
en  enquêtes,  Zc  les  parties  reçues  en  procès 
ordinaires  ;  mais  la  procédure  n'eft:  pas  civi- 
lifée ,  lorfque  les  parties  font  feulement  ren- 
voyées à  l'audience. 

Procédure  criminelle  ,  e(t  celle  qui 
a  pour  objet  la  réparation  de  quelque  délit; 
elle  commence  par  une  dénonciation  ou 
par  une  plainte.  Lorfque  l'objet  paroît  mé- 
riter nne  procédure  criminelle  ,  le^uge  per- 
met d'informer ,  &  fur  le  vu  des  charges , 
il  décrète  l'accufé,  foit  de  prife  de  corps, 
foit  d'ajournement  perfonnel  ,  ou  d'afîi- 
gné  pour  être  oui  ;  ou  bien  il  renvoyé  à 
l'audience  ,  félon  que  le  cas  le  requiert  ; 
quelquefois  après  l'interrogatoire  de  l'accu- 
fé ,  le  juge  ordonne  que  le  procès  fe  pour- 
fuivra  par  recollement  &  confrontation;  fur 
quoi  il  intervient  un  jugement  définitif ,  qui 
abfout  ou  qui  condamne  l'accufé.  Après  la 
condamnation,  le  criminel  obrientquelque- 
fois  des  lettres  de  grâce  ;  en  ce  cas  ,  il  faut 
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les  faire  entériner  :  tel  eft  en  petit  le  tableau  \fod.  latine.  )  terme  de  profodie  latine  ,  qui 


d'une  procédure  criminelle 

Les  règles  de  cette  procédure  font  fixées 
par  l'ordonnance  de  1 670  ;  on  en  trouvera 
ici  les  principales  notions  aux  mots  Plaîn- 
TE  ,  Dénonciation  ,  Ajournement 
personnel,  décret,  information, 
Recollement,  Confrontation,  &c. 

Procédure  en  état  ,  c'eft  lorfqu'une 
partie  a  latisfiit  de  fa  part  à  ce  qu'elle  et  nt 
obligée  de  faire  i  par  exemple  ,  à  Tégard  du 
défendeur,  lorfqu'il  a  fourni  des  défenfes. 
C'cft  la  même  chofj  quand  on  dit  que 
le  procès  eft  en  état  ;  ceci  figniriant  que  le 
procès  eft  inftruit  de  la  part  d'une  partie  , 
ou  même  de  la  part  des  deux  par- 
ties ,  &qu'il  eft  en  état  de  recevoir  fa  dé- 
Ciiîon. 

Procédure  extraordinaire  ,  eft 
celle  quife  fait  en  matière  criminelle,  lorf- 
«[ue  le  procès  eft  réglé  à  l'extraordinaire  , 
c'eft-à-dire  ,  lorlquele  juge  a  ordonné  que 
les  témoins  feront  récollés  &  confrontés. 
Procédure  frustratoire  ,  eft  celle 
qui  eft  inutile ,  &  fans  aucun  autre  objet 
q^ue  de  multiplier  les  frais. 

Procédure  nulle,  eft  celle 
qui  eft  vicieufe  dans  fa  forme,  &  qui  ne  peut 
produire  aucun  effet  5  cependant  une  pro- 
cédure n*eft  pas  nulle  de  plein  droit  ;  il  faut 
qu^elle  ait  été  déclarée  telle. 

Procédure   périe  ,    eft  celle  qui   eft 
tombée  en  péremption  par  une  dilconti- 
imation  d;  p^urfuites  pendant  trois  ans. 
-  Voyc-^  Péremption. 

Procédure  récriminatoire  ,  enntîa- 
tiere  criminelle  ,  que  le  premier  accufé 
fait  contre  l'accufateur  ,  lorfqu'il  rend 
plainte  contre  lui  ;  en  ce  cas ,  on  commen- 
ce par  juger  lequel  des  deux  plaignans  de- 
meurera accufé  ou  accufateur  ;  ordinaire- 
ment c'eft  le  premier  plaignant.  Cela  peut 
néanmoins  arriver  autrement  par  quelques 
circonftances ,  comme  quand  on  voit  que 
la  première  plainte  n'a  été  rendue  que  pour 
prévenir  celui  qui  avoit  véritablement  fujet 
de  rendre  plainte.  Voye^^  Plainte  &  Ré- 
crimination.(  A  ) 


fignilîeun  pié  compofé  de  deux  pyrriques, 
c'eft-à-dire  ,de  quatre  brèves ,  comme  ho' 
minibus  {  D.  J.  ) 

PROCES  PAPILLAIRES  ,  (  Anatom.  ) 
On    nomme  procès  papillaires  ,  papillares 
proceffus  ,  les  mamelons ,  ou  les  extrémités 
des  nerfs  olfactifs  ,  répandus  dans  la  mem- 
brane muqueufe  du  nez.  {D.  J.) 
Procès  ciliaires  ,  voye^  Ciliaire. 
Procès  ,  f.   m.  (  Jurifpr.  )  Ce  terme  fc 
prend  quelquefois  pour  toute  forte  decon- 
reftations  portées  en  juftice  ;  mais  dans  (a 
figniiîcation  propre  ,   il  ne  s'entend  que 
d'une  conteftation  quia  déjà  été  appointée 
en  droit  devant  les  premiers  juges  oà  elle 
formoit  une  inftancc  ,  laquelle  ayant   été 
jugée  Se  enfuite  portée  devant  le  juge  d'ap- 
pel ,  forme  devant  celui-ci  la  matière  d'un 
proche  qu'on  appelle  proch  par  écrit  pour 
le  diftinguer  des  caufès  &c  des  inftances  ap- 
pointées en  droit. 

On  entend  auili  quelquefois  par  le  ter- 
me de  proch  ,  les  pièces  qui  compofent  les 
produébions  des  parties. 

Procès  appointé  ,  eft  celui  fur  lequel 
il  eft  intervenu  quelque  jugement  prépara- 
toire, qui  a  ordonné  un  appointement  à 
mettre  ,  ou  en  droit,  ou  de  conclufion,  ou 
appointement  au  confeil  ;  mais  à  parler 
exactement ,  cette  dernière  forte  d'ap- 
pointement  forme  une  inftance ,  &  non 
un  proch  proprement  dit. 

Procès  civil  ,  eft  celui  qui  a  pour  ob- 
jet une  matière  civile  ,  &  qui  s'inftruit  par 
la  voie  civile.  Il  commence  par  une  afïîgna- 
tion  ou  par  une  requête  ,  fuivi  d'ordonnaa- 
ce  &  affignation  ;  il  s'inftruit  par  des  ex- 
ceptions ,  défenfes  ,  répliques ,  6^c.  fur 
lesquelles  il  intervient  un  jugement  prépa- 
ratoire ,  interlocutoire  ou  définitif ,  félon 
que  la  matière  y  eft  difpofée.  Quand  il  de- 
mande uneinftru6tion  plus  ample,  on  l'ap- 
pointe. V.  Appointement  ,  Causes  d'ap- 
pel. Griefs. 

Procès  civilisé  ,  eft  celui  qui  de/jro- 
c}s  extraordinaire  qu'il  étoit  d'abord ,  a  éic 
converti  en  proch  civil ,   comme  il  arrive 
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ment  d'ufage  dans  le  travail  des  glaces.  F",  dinaire  ,  &  que  les  informations  font  con- 
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criminel  n'eft  pas  pour  cela  civilifé  ;  toute* 
la  différence  que  cela  op.ere  ,  eft  qu'il  n'eft 
pas  réglé  à  Pextraordinaire. 

Procès  de  Commijfaire  au  Parlement  y 
font  ceux  qui  fe  trouvant  de  longue  dif- 
cufïion  pour  être  rapportés  aux  heures 
ordinaires  de  rapport ,  font  vus  par  des 
commiffàiresquis'anemblentextraordinai- 
rement.  Il  y  a  des  ;;roc^j  de  grands  com- 
midaires,  &  d'autres  de  petits  commif- 
faires. 

Les  premiers  font  les  procès  Se  affaires 
où  il  y  a  au  moins  lix  chefs  de  demande 
au  fond  ,  &  plufieurs  titres  à  voir  ;  les 
proch  &c  inftances  d'ordre  &  de  diftribu- 
tion  de  deniers  procédans  de  la  vente  d^im- 
meubles  ,  &  les  inftances  de  contributions 
d'effets  mobiliers  entre  les  créanciers  ;  les 
inftances  de  liquidation  de  fruits  ,  dédom- 
mages &c  intérêts ,  de  débats  de  comp- 
tes ,  d'cppofition  à  fin  de  charge  ,  &  de 
diftraire  des  taxes  de  dépens  excédans  dix 
croix  ou  apoftilles. 

Il  faut  en  outre  pour  former  un  proch 
de  grands  commifTaires  ,  que  l'objet  foit 
de  plus  de  loco  liv. 

Les  grands  commiftàires  s'aflemblentau 
nombre  de  dix  dans  la  chambre  du  confeil 
avec  un  préfîdent  ;  ils  ont  le  pouvoir  de 
juger  fans  en  référer  à  la  chambie. 

Les  proc}s  de  petits  commiftaires  font 
ceux  oij  il  y  a  au-moins  trois  demandes  ou 
fîx  ades  à  examiner  :  lorfqu^il  a  été  arrêté 
par  plus  des  deux  tiers  des  voix ,  fur  le 
rapport  fommaire  qui  a  été  fait  de  l'affaire  , 
qu'elle  fera  vue  de  petit  commiflaire , 
quatre  confeillers  qui  font  députés  par  la 
cour  5  fuivant  l'ordre  du  tableau  &  de 
leur  réception  ,  s'aft'emblent  chez  un  pré- 
fîdent de  la  chambre  avec  le  rnpporreur  , 
pour  examiner  l'affaire  ,  mais  ils  ne  la  ju- 
gent pas  ;  le  rapporteur  en  fait  enfuite 
fon  rapport  à  la  chambre  où  elle  eft  jugée. 

L'édit  du  mois  de  juin  1683  ,  contient 
un  règlement  pour  les />roc^5  qui  peuvent 
être  jugés  de  grands  commiffaires  au  grand 
confeil.  Voyc^^  aujfi  la  déclaration  du  mois 
de  juin  iGyz. 

Procès  conclu  ,  eft  un  proc}s  par 
écrit  ,  dans  lequel  on  a  pafl'é  l'appointe- 
irent,  de  conclufîon.  Voye';^  Appointe- 
MENT  ù  Conclure. 
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Procès   Criminel  ^  eft  celui  qui 

a  pour  objet  la   réparation  de  quelque 
délit. 

Pour  intenter  un  proch  criminel ,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  corps  de  délit.  Le  pro- 
ch commence  par  une  plainte  ,  fur  la- 
quelle on  demande  permiffion  d'informer  : 
on  informe  contre  l'accufé  ,  on  décrète 
enfuite  les  informations  j  Paccufé  eft  in- 
terrogé ;  &  s'il  y  a  lieu  de  régler  le  pro- 
ch à  l'extraordinaire  ,  on  ordonne  que  les 
témoins  feront  récollés  en  leurs  dépofîtions, 
&  confrontés  à  l'accufé  \  ôc  après  le  der- 
nier interrogatoire  que  l'on  faitfubirà  Pac- 
cufé ,  &  les  conclufions  définitives ,  on 
rend  un  jngement  contre  l'accufé.  Voye7 
Accufé  ,  Charges ,  Crime  ,  Criminel ,  Délit  , 
Dénonciation ,  Plainte  y  Procédure  crimi- 
nelle. 

Procès  départi  ou  départagé,  eft  celui 
dans  lequel  les  opinions  s'érant  d'abord 
trouvées  partagées  ,  le  rapport  en  a  été  fait 
dans  une  autre  chambre  où  il  a  été  jugé. 
Foye;^  Partage  d'opinions. 

Procès  dijîribué ,  eft  celui  qui  eft  af- 
fignéà  une  certaine  chambre  ,  &  donné  à 
un  des  confeillers  pour  l'examiner  Se  en 
faire  le  rapport. 

Vv^ocis  par  écrit  i  eft  celui  qui  a  été  ap- 
pointé devant  les  premiers  juges,  &  dont 
l'appel  eft  pendant  devant  le  juge  fupé- 
rieur. 

Procès  en  état ,  eft  celui  qui  eft 
inftruit  &  en  état  de  recevoir  fa  déci- 
fîon.  On  dit  quelquefois  qu'une  partie 
a  mis  le  prcch  en  état  ,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  toute  l'inftruéliou 
foit  faite  de  part  &  d^autre  ;  mais  feu- 
lement que  cette  partie  a  fait  de  fa 
part  ce  qu'il  convenoit  de  faire  ,  pour 
(è  mettre  en  règle. 

Procès  à  l'extraordinaire  ,  eft  un  proch 
criminel ,  dans  lequel  on  a  ordonné  qu'il 
fera  pourfuivi  par  recollement  &  confron- 
tation des  témoins  ;  car  tout  proch  cri-  jji 
minel  n'eft  pas  à  l'extraordinaire  ,  il  ne  ^ 
devient  tel  que  quand  la  procédure  a  été 
réglée  de  la  manière  dont  on  vient  de 
le    dire.    Vbye^  ci-aprh  Proch    ordinaire. 

Procès  de  Grands  Commijfaires  ,  voy. 
ci-devant  Proch  de  Commijfaires. 

Procès  injlruit ,  eft  celui  dans  lequel 
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on  a  fÙMoatcs  les  procédures  iiccefTaires 
pour  inftruire  la  religion  des  juges. 

P&ocES  ordinaire  ,  eft  un  procès  civil  : 
quand  on  civilife  une  affaire  criminelle  , 
on  reçoit  les  parties  en  procès  ordinaire ,  &: 
l'on  convertie  les  informations  en  enquêtes. 

Pp.ocES  partagé  ou  parti  ,  eft  celui  au 
jugement  duquel  les  opinions  fe  font  trou- 
vées partagées.  Vbye:^  ci-devant  Partage 
d'opinions. 

Procès  redijlribué ,  eft  celui  qui  pa(îc 
d'un  rapporteur  à  un  autre  ,  lorfque  le  pre- 
mier eft  décédé,  ou  qu'il  s'eft  déporté  à 
caufe  ^e  quelque  circonftance  qui  l'empê- 
che d'être  juge  de  l'affaire.  {A) 

Proces-veubal  ,  (  Jurifprud. }  eft  la 
relation  de  ce  qui  s'eft  fait  &  dit  verbale- 
ment en  préfence  d'un  officier  pablic,  &  de 
ce  qu'il  a  fait  lui-même  en  cette  occasion. 

Les  huifîiers  font  des  procès-vcrbaux 
d'offres  réelles  ,  de  faifîe  &  exécution  , 
d'enlèvement  &c  vente  de  meubles  ,  de 
compulfoire ,  &c  de  rébellion  à  jufticc. 

Les  notaires  font  àts  procès  -  verbaux 
de  prife  de  poftèilion  &  de  l'état  des 
lieux ,  &c. 

Les  juges  &  commillaires  font  des/?ro- 
ces  -  verbaux  de  defcente  fur  les  lieux , 
aies  procès-verbaux  d'enquête. 

Les  experts  font  audi  des  procès-verbaux 
de  viiite  ,  de  rapport  &  eftimation. 
^  Les  commis  des  fermes  fcnt  auflî  des 
procès-verbaux  de  vifite  ,  de  faifie  ÔC  con- 
fifcation,  6c  de  rébeUion. 

Un  procès-verbal  ,  pour  être  valable  , 
doit  être  fait  avec  routes  les  parties  inté- 
retfées,  préfentes  ,  ou  duement  appellées  ; 
autrement  il  ne  fait  foi  que  contre  ceux  qui 
y  ont  été  appelles. 

Il  faut  qu'il  foit  fait  par  une  perfonne 
ayant  ferment  en  juftice  ,  qu'il  foit  fur  du 
papier  timbré ,  qu'il  contienne  la  date  de 
l'année  ,  du  mois  &  du  jour  ,  &  qu'il 
fafïe  mention  fi  l'adc  a  été  fait  devant  ou 
après   midi. 

On  y  doit  fommer  les  parties  de  dire 
leur  nom  ,  recevoir  leurs  dires ,  déclara- 
tions Se  réponfes,  les  interpeller  de  les 
figner  ,  & ,  en  cas  de  refus  ,  faire  mention 
qu'elles  n'ont  pu  ou  n'ont  voulu  (îgner.  V, 
Vordonnanceide  îSGj  y  tit.  XXI ^  XXII ^ 
Sf  XXIII ,  6"  l'ordonnance  des  aides,  (^A) 
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PROCESSION  ,  f.  f.  (  Théolog.  )  lorf- 
qu'on  traite  du  myfterc  de  la  Trinité  ^i^ 
gnifîe  la  produ6tion  ,  l'émanation  ,  l'ori- 
gine des  perfonnes  entr'elles  ,  fans  inéga- 
lité de  nature  &  de  perfe6tions. 

Il  eft  certain  par  la  foi  qu'il  y  a  en  Dieu 
âes  procejjions  ,  6c  qu'il  n'y  en  a  que  deux  : 
la  première  eft  celle  par  laquelle  le  Fils  eft 
engendré  du  Pcrc ,  &  elle  fe  nomme  propre- 
me nt  génération .  Voye[ Génération. 

La  féconde  eft  celle  par  laquelle  le  Saint- 
Efprit  tire  fon  origine  du  Père  &  du  Fils  , 
&  elle  retient  le  nom  de  procejjzon.  Vbye^ 
la  raifon  de  cette  différence  au  mot  Géné- 
ration. 

Les  théologiens  conviennent,  i^.  que 
ces  procejjîons  font  ccernelles  ,  puifque  le 
Fils  &  le  Saint-Efprit  qui  en  réfultent  font 
eux-mêmes  éternel^,  z**.  Qu'elles  font  né- 
ceffaires  &  non  contingentes  ;  car  fi  elles 
étoient  libres  en  Dieu  ,  le  Fils  &  le  Saint- 
Efprit  qui  en  émanent  feroient  contingens 
Se  dès  -  lors  ils  ne  feroient  plus  Dieu  j 
que  ces;;/-ocç^o/zj  ne  produifent  rien  hors 
du  Père ,  Se  que  le  Fils  &  le  Saint-Efprit 
qui  en  font  le  terme ,  demeurent  unis  au 
Père  ,  fans  en  être  féparés ,  quoiqu'ils  foicnt 
réellement  diftingués  de  lui. 

La  proccjfion  du  Saint-Efprit ,  comme 
procédant  également  du  Perc  &  du  Fils ,  a 
formé  une  grande  queftion  entre  les  Grecs 
&  les  Latins  :  ceux-ci  foutcnant  que  le  S. 
Efprit  procède  du  Père  Se  du  Fils;  Se 
les  Grecs  prétendant  au  contraire  que  le  S. 
Efprit  ne  procède  que  du  Père.  Bellarmin  , 
les  PP.  Petau  Se  Garnier  ,  Jéfuires  j  attri- 
buent l'origine  de  cette  dernière  opinion 
à  Théodoret.  Il  eft  conftant  que  la  difputc 
entre  les  deux  églifes  fur  cet  article  eft  très- 
ancienne  ,  comme  il  paroît  par  le  concile 
de  Gentilly,  tenu  en  767  :  on  en  traita  en- 
core dans  le  concile  d'Aix-la-ChapcUc,  fous 
Charlcmagne  en  809  ,  &  elle  a  été  remifc 
fur  le  tapis  toutes  les  fois  qu'il  s'eft  agi  de 
la  réunion  de  l'cglife  grecque  avec  l'églifc 
romaine ,  comme  dansle  quatrième  concile 
de  Latran  en  i  z  i  y  ,  dans  le  fécond  de  Lyon 
en  12.74  >  ^  enfin  dans  celui  de  Florence 
en  1439  ,  où  les  Grecs  convinrent  enfin  de 
ce  point  ;  mais  le  fchifme  ayant  recom- 
mence peu  après ,  ils  retombèrent  dans  leur 
ancienne  erreur ,  Se  la  plupart  y  perfiftent: 

Pppx 
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encore.  Il  cft  vrai  que  le  rerme  de  procef- 
fion  ne  fe  trouve  pas  dans  les  écritures  en 
parlant  de  l'émanation  du  Saint-Efprit  rela- 
tivement au  Fils  ;  mais  la  chofe  y  eft  en 
termes  équivalens ,  &  d'ailleurs  la  tradi- 
tion eft  exprefle  fur  ce  point.  Outre  cela,  fi 
le  Saint-Efprit  ne  procédoit  pas  du  Fils  ,  il 
n'en  feroit  pas  réellement  diftingué ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'oppofition  relative  fondée 
dans  l'origine  ,  qui  diftingué  réellement 
les  Perfonnes  divines  les  unes  des  autres  , 
comrne  i'enfeignent  les  Thomiftcs  &:  la 
plupart  des  Théologiens. 

Procession  ,  '  HjJî.  du  Pagan.  &  du 
Chrifian.)  c'eO:  <^i  ns  le  chriftianifme  une 
cérémonie  ecc'éfi;  iiique  qui  ccnfifteen  une 
marche  que  fait  le  clergé  fuivi  du  peuple , 
en  chantant  des  hymnes  ,  des  pfeaumes  6c 
des  prières. 

L'origine  des  procejficns  remonte  aux 
ccmmencemens  du  paganifmc.  On  repré- 
fentoit  dans  Xtms procédions  le  premier  état 
delà  nature.  On  y  portoit  publiquement  une 
efpecc  de  cadette  qui  contenoit  différentes 
chofespourfervir  defymboles.  On  portoit , 
par  exemple ,  des  femences  de  plantes  pour 
figne  de  la  fécondité  perdue.  On  portoit 
encore  dans  les  mêmes  principes  un  enfant 
emmailloté  ,  un  ferpent ,  &c.  Ces  fortes 
de  fêtes  s'appelloient  orgies. 

Virgile  fait  mention  dansfesGéorgiques 
de  la  procejjion  ufitée  toutes  les  années  en 
l'honneur  de  Cérès  ;  Ovide  ajoute  que  ceux 
qui  y  a<Tiiltoient  étoicnt  vêtus  de  blanc  ,  & 
portoient  des  flambeaux  allumés.  Il  eft  en- 
core rertain  que  les  payens  faifoient  des 
procejjions  auiour  des  champs  enfemencés, 
t<-  qu'ils  les  arrofoient  avec  de  l'eau  luf- 
tralc.  Les  bergers  de  Virgile  en  font  tous 
glorieux  ,  &  difent  en  chorus  : 

Et  càmfokmnia  vota 
Heddemus  nymphis ,  &  càm  lujirabimus  agros. 

A  Lacédemone  ,  dans  un  jour  confacré 
à  Diane  ,  on  faifoit  une  procejfion  folem- 
rclle.  Une  dame  des  plus  conndcrables  de 
îa  ville  portoit  la  ftatue  de  la  dée0e.  Elle 
^toit  fuivie  de  plufieurs  jeunes  gens  d'é- 
lite qui  fe  frappoient  à  grands  coups.  Si  leur 
ardeur  fe  ralentiflbit ,  la  ftatue  légère  de 
f»  ijature ,  deveiioit  fi  pcfantc  que  celle 
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qui  la  portoir  ,  accablée  fous  le  poic's ,  ne 
pouvoir  plus  avancer.  Auili  les  amis  &  les 
parensde  cetrejeunelTeles  accompagnoient 
pour  animer  leur  courage. 

Dès  le  rems  de  Saint  Ambroife  ,  ces 
pratiques  du  Paganifm.e  commencèrent  à 
palier  dans  la  religion  chrétienne.  Elles  s'y 
font  finguliéiement  multipliées  ,  &  dans 
plui  eurs  lieux  avec  des  cérémonies  fuperf- 
titieufes ,  qui  «en  défigurent  étrangement 
l'innocence.  Les  Hébreux  ne  paroifentpas 
avoir  connu  les  procejjions  ,  car  on  ne  peut 
guère  qualifier  de  ce  nom ,  le  tour  que  l'on 
ht  des  murs  de  Jéricho  ,  r.ila  tranllarion  de 
l'arche  enlevée  du  temple  des  PhiHftins  ,  ÔC 
ramenée  à  Jérufalem.  {D.  J.) 

Processions  du  Japon  ,  (  HiJI.  du 
Japon.  )  Les  procejjions  du  clergé  de  Na* 
gafaki ,  en  l'honneur  de  la  fainte  idole,  pa- 
tronc  de  la  ville  ,  fe  font  au  rapport  de 
Kœmpferavecla  pompe  &  l'ordre  luivanr» 
Premièrement  ,  deux  chevaux  de  m.ain 
de  mi-morts  de  faim  ,  chacun  au/ïî  maigre 
&  décharné  que  celui  que  le  patriarche  de 
Mofcow  monte  le  jour  de  Pâque  fleurie, 
lorfqu'il  va  à  la  cathédrale,  i^.  Plufieurs  en- 
feigneseccléfiaftiques&marqucs  d'honneur 
pareilles  à  celles  qui  étoient  en  ufage  parmi 
leurs  ancêtres  ,  &  que  l'on  voit  de  même 
aujourd'hui  à  la  cour  cccléfiaftique  de 
Miaco  :  ce  font ,  par  exemple,  une  lance 
courte ,  large  &  toute  dorée  ;  une  paire  de 
fouliers  remarquables  par  leur  grandeur  ÔC 
la  groffiéreté  de  l'ouvrage  ;  un  grand  pana- 
che de  papier  blanc  attache  au  bout  d'un 
bâton  court  ,  c'eft  le  bâton  de  comman- 
dement eccléfiaftiquc.  5*>.  Des  tablettes 
creufes  pour  y  placer  les  mikofis  :  on  les 
tient  renverfées  afin  que  le  peuple  y  jette 
fes  aumônes  :  on  loue  pour  la  même  rai- 
fon  deux  porte-faix  qui  portent  un  grand 
tronc  pour  les  aumônes.  4**.  Les  mikofis 
m'm.e,  qui  font  êes  niches  o<5l:€gones  , 
prefque  trop  grandes  pour  être  portées 
par  un  feul  homme;  elles  font  vernifiees,  & 
décorées  avec  art  de  corniches  dorées,  de 
miroirs  de  métal  fort  polis ,  &c  ont ,  entr'au-  ' 
très  ornemens  ,  une  gri  c  dorée  au  fommer. 
5  **.  Deux  petites  chai'es  de  bois ,  ou  palan- 
kins,  femblables  à  celles  dont  en  fe  (èrtà 
la  cour  de  l'empereur  eccléfiafli  ue.  6**. 
Deux  chevaux  demain,  avec  tout  leur  bar«- 
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nôîs ,  appartenant  aux  fupérieurs  du  tem- 
ple ,  &  autant  d'haridelles  que  ceux  qui  font 
à  la  tête  de  la  procefwn.  7°.  Le  corps  du 
clergé  marchant  à  pié  en  bon  ordre  ,  & 
avec  une  grande  modeftie.  8^.  Les  habi- 
tans  &  le  commun  peuple  de  Nagafaki  , 
dans  la  confufion  ordinaire,  font  à  la  queue 
de  la  proceffîon.  {  D.J.) 

Procession,  droit  de  (  Hi(i.  eccléf,  ) 
entre  les  honneurs  que  Péglife  rend  ou  aux 
fouvcrains  ou  aux  patrons ,  &  aux  fonda- 
teurs ,  le  droit  de  procejfion  ,  jus  procejfio- 
nis  ,  eft  un  des  plus  considérables.  Il  com- 
prend en  général  toutes  les  marques  de 
confidération  &  de  refpeét  que  l'on  peut 
donner  aux  pcrfonnes  à  qui  on  les  doit  \ 
comme  l'encenfement  ,  la  place  dans  le 
chœur  ,  &  autres  'e  cette  nature  ;  mais  Ton 
entend  en  particulier  par  jus  procejfionis  , 
l'obligation  du  clergé  d'aller  en  proceflîon 
recevoir  ,  ou  le  roi ,  ou  l'évêque  ,  ce  dont 
il  y  a  quelques  exemples  dans  l'hiftoire  ec- 
cléfîaftique ,  en  conféquencc  defquels  l'u- 
fage  s'eft  établi  de  rendre  toujours  cet  hon- 
neur au  prince  &  à  l'évêque  ;  &  c'cft  ce 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  jus  pro- 
cejfionis. {  D.  J.) 

PROCESSIONAL,oz/ PROCESSION- 
NEL ,  r.  va.  (  Liturgie.  )  eft  un  livre  d'é- 
glife  qui  contient  les  répons  ,  litanies  , 
pfeaumes , hymnes,  ùc.  qui  fe  chantent  aux 
procédions  avec  les  rubriques  des  cérémo- 
nies qui  s'y  doivent  pratiquer  j  ce  qui  varie 
fuivant  les  diocefes. 

PROCESTRIA  ,  f.  m.  (  Art  milit.  des 
Romains.  )  on  nommoit  procejiria  chez  les 
Romains  les  camps  fixes  ou  de  quartier  , 
dans  lesquels  demeuroient  les  étrangers  , 
vivandiers  ,  approvifionneurs  &  autres  qui 
fuivoient  l'armée  ,  &  auxquels  il  étoit  dé- 
fendu de  fe  mêler  avec  les  foldats.  \D.  J.) 

PROCHAIN ,  adj.  (  Gramm.  j  terme  re- 
latif au  tcms  &  à  l'efpace.  Il  marque  ce  qui 
n'eft  pas  éloigné  de  nous ,  foit  dans  le  paf- 
fé  ,  foit  dans  l'avenir ,  foit  dans  la  diftan- 
ce.  L'occallon  eft  prochaine.  La  ville  pro- 
chaine, le  tems  prochain. 

Prochain,  f.  m.(  Gramm.  Critiq. 

facrée.  )  ce  mot  iignifie  dans  l'écriture  , 

1°.  un  proche  parent  ;  celui  qui  cédoit  Ton 

droit ,  ôtoit  Ton  foulier  ,  &c  le   donnoit  à 

Ion  parent ,  proximo  fuo  ,  i^hut.  c.  iv  ,  7, 
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i*'.  Prochain  défîgne  auffi  des  gens  du  mê- 
me pays  ,  de  la  même  tribu  ,  P/.  izi  ,8. 
5".  Un  voiHn-,  il  racontoit  quelqu'cfois  Ton 
ionge  à  Ton  voifîn  ,  Juges  v//,  zj  ,  proxi- 
mo fuo.  4**.  un  ami  particulier  ;  David  en- 
voya du  butin  aux  anciens  de  Juda  qui 
étoient  Tes  amis  ,  proximis  Juis  ,  I ,  Rois  , 
XXX ,  2,6.  Enfin  tous  les  hommes  en  géné- 
ral ,  car  ce  précepte  ,  tu  aimeras  ton  pro- 
chain ,  veut  dire  tu  feras  rempli  de  bien- 
veillance &  d'humanité  pour  tous  les 
hommes. 

PROCHARISTÉRIES,  f.f.pl.  {Antiq. 
grecq.)  pc*f' ^-tm'/*  ;  facrifice  folcmnel  que  les 
magiftrats  d'Athènes  ofFroient  annuelle- 
ment à  Minerve  au  premier  commence- 
ment du  prinrems. 

PROCHYTE  ,  (  Géogr.  anc.  )  Pro- 
chyta  y  ifle  de  la  mer  de  Tyrrhène  ,  d.ms 
le  golfe  de  Naples ,  près  de  l'Ifle  ^naria  , 
dont  Pline  ,/.//,  c.  Ixxxviij  ,  dit  qu  elle 
avoit  été  féparée  fans  doute  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Quelques-uns  écrivent  t^or- 
chyta  au  lieu  de  Prochyta.  Ovide  ,  Silius 
Italicus  ,  Pomponius  Mêla  ,  Strabon  ,  Pto- 
lomée  5  &  la  plupart  des  autres  anciens  , 
I  font  mention  de  cette  ifle ,  qui  conferve  en- 
core fon  ancien  nom  ;  &  on  l'appelle  au- 
jourd'hui Procita. 

PROCITA  ,  ou  PROCIDA  ,  (  Géogr, 
mod.  )  ifle  fur  la  côte  d'Italie  dans  le  golfe 
de  Naples  ,  à  demi-lieue  de  celle  d'Ifchia  ; 
on  lui  donne  839  milles  de  circuit.  Son 
terroir  eft  fertile  &  peuplé.  Elle  a  au  fud- 
eft  une  petite  ville  de  même  nom ,  entou- 
rée de  fortifications  antiques  ,  &  bâtie  fur 
une  hauteur  efcarpée  du  côté  de  la  mer. 

PROCKIA ,  f.  f .  (  Hift.  nat.  Bot.  )  nou- 
velle plante  dont  M.  Browne  a  envoyé  la 
defcription  à  M.  Linné  ;  elle  eft  de  la  claflè 
des  polyandria  menogyn.  Son  calice  eft 
compote  de  trois  feuilles  ovales  ;  elle  n'a 
point  de  pétales  ,  mais  un  grand  nombre 
d'étamines  qui  font  de  la  longueur  du 
calice  ;  le  ftigmate  du  piftil  eft  aflez  obtus  ; 
la  trompe  en  forme  de  fil  eft  pofée  fur  un 
germe  à  cinq  angles  ,  d'où  naît  une  baie 
à  cinq  angles  qui  contient  plufieuis  grai- 
i  nés.  (  M^) 

i      PROCLAMATION  ,  f.  f.  PROCLA- 
i  ME,  PROCLAMER  ,  (  Jurijprud.  )  eft 
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l*a<5bion  de  faire  crier  quelque  chofe  à  haute 
voix  pour  la  rendre  notoire  &  publique  ; 
on  proclame  ceruaines  loix  &  réglemens 
de  police  au  Ton  du  tambour  ou  à  Ton  de 
trompe  ,  afin  que  le  peuple  en  foie  mieux 
inftruit. 

Oïï  fe  fert  au{Tî  du  terme  de  proclamation 
pour  exprimer  la  nomination  publique  qui 
a  été  faite  de  quelqu'un  à  une  haute  digni- 
té; comme  ,  quand  on  dit  qu'un  tel  prince 
fut  proclamé  roi ,  ou  empereur.  {A) 

PROCLAME  ,  f.  f.  (  Gramm-.  )  confef- 
fîon  que  quelques  religieux  font  de  leurs 
fautes  dans  le  chapitre  après  prime.  Les 
Bernardins  &  les  Feuillans  difent  proclama- 
tion. 

PROCLINIATES  ,  f.  m.  {HiJÎ.  ecclé- 
jîajî.  )  hérétiques  dans  le  quatrième  fieclc  , 
qui  nioient  l'incarnation  de  Jelus-Chrirt  , 
la  rcfurreClion  des  corps ,  &  le  jugement 
univerfel.  S.  Epiphane. 

PROCONDYLE  ,  f.  m.  (  Anatomie.  ) 
dénomination  que  Ton  donne  à  l'extrémité 
de  la  dernière  phalange  de  chaque  doigt. 
J^ye^CoNDYLE  &  Doigt. 
PROCONNESE  ,  Proconnefus,  (  Géogr. 
anc.  )  Ifle  de  la  Propontide  ,  vis-à-vis  de 
Cyzique.  Pline  ,  /.  F,  c.  xxxij  ,  dit  qu'on 
l'appelloit  aufli  Elaphonnefus  ScNevris.  C'eft 
de  cette  ifle  qu'on  tiroit  le  marbre  appelle 
le  marbre  de  Civique. 

C'eft  dans  cette  ifle  que  naquit  Ariftée  , 
en  latin  Arijfeus ,  perfonnagc  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  les  légendes  du  Paganifme. 
On  peut  voir  dans  Hérodote,  /.  IV,  c.  xiij , 
&  xiv  j  le  détail  des  prodiges  qu'on  lui  at- 
tribuoit.  Après  avoir  difparu  fubitement 
de  Proconnefe  fa  patrie  ,  il  y  reparut  ,  di- 
foit-on ,  fept  ans  après  \  aiïur^  fes  conci- 
toyens que  pendant  Ton  abfence ,  il  avoit 
accompagné  Apollon  chez  les  Hyperbo- 
réens  ,  &:  leur  récita  Ton  poëme  fur  ces  peu- 
ples ;  après  quoi  il  difparut  encore.  Les  ha- 
bitans  de  Métaponte  en  Italie  ajoutoient 
que  570  ans  après  cette  apparition  ,  dans 
la  place  de  Proconnefe  ,  Ariftée  fe  remon- 
tra dans  leur  ville  ,  &  leur  ordonna  d'éle- 
ver un  autel  en  l'honneur  d'Apollon ,  par- 
ce qu'ils  étoient  les  feuls  Grecs  d'Italie  que 
ce  dieu  eût  daigné  vifiter ,  quoique  fans 
fe  rendre  vifible. 

Plutarquc  s'eft  mocqué  de  tous  ces  con- 
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tes ,  &  Strabon  nous  donne  Ariftée  pour 
un  des  plus  grands  enchanteurs  qui  furent 
jamais  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  lui  a  attribué 
un  ouvrage  rempli  de  fables  fur  l'origine 
des  dieux  ,  &  un  poëme  contenant  Phiftoi- 
re  des  Arimafpes  ,  peuples  fabuleux  ,  dont 
on  débitoit  d-'étranges  abfurdités.  On  ne 
fait  point  quind  a  vécu  cti  homme  (îngu- 
lier  ;  Suidas  le  met  au  tems  de  Cyrus  èc  de 
Créfus ,  mais  il  devoit  être  encore  plus  an- 
cien ,  fuivant  Hérodote. 

PROCONKÉSIEN ,  marbre  ,  (  Hijl, 
nat.  )  nom  donné  par  les  anciens  à  un  mar- 
bre d  un  beau  blanc,  veiné  de  noir. 

PROCONSUL  ,  (  Hift.  rom,  )  c'étoit 
un  magiftrat  que  la  république  romaine 
envoyoit  dans  une  province  ,  qui  y  gou- 
vernoit ,  &  y  commandoit  avec  toute  l'au-r 
torité  des  confuls  à  Rome. 

Les  confuls ,  après  leur  éleâ;ion,  fe  parta- 
geoient  d'abord  le  gouvernement  des  pro- 
vinces félon  que  le  fort  en  difpofoit  5  mais 
l'Empire  romain  devint  fi  étendu,  &  les 
guerres  qu'il  fallut  entreprendre  furent  fi 
fréquentes  &  fi  confidérables  ,  qu'on  fut 
obligé  de  changer  la  forme  du  gouverne-r 
ment ,  &  de  donner  à  des  particuliers  l'au» 
torité  néceflàire  pour  conduire  les  armées , 
commander  dans  les  provinces ,  &  tenir 
la  place  des  confuls  qu''ils  repréfentoient. 

Comme  la  maxime  de  la  république  étoic 
à  mcfure  qu'elle  faifoit  des  conquêtes ,  d'en 
former  des  gouvernemens  ,  ce  qu'elle  ap- 
pelloit  réduire  en  province  •■,  elle  commen- 
çoit  d'abord  par  ôter  à  ces  pays  conquis 
leurs  loix  &  leurs  magiftrars  particuliers , 
les  aflujettifToit  à  recevoir  les  loix  romai- 
nes ,  &  y  envoyoit  pour  gouverner  ,  félon 
que  la  province  étoit  plus  ou  moins  confi- 
dérable  ,  un  proconful  ou  un  préteur  ou  un 
propréteur  ,  qui  leur  rendoit  la  juftice,  Sc 
commandoit  les  troupes;  elle  y  joignoit  un 
quefteur  ,  pour  avoir  foin  de  faire  payer  les 
tributs  qu'on  leur  avoit  impofés.  La  Sicile 
fut  le  premier  pays  hors  de  l'ItaHe ,  qui  fut 
réduit  en  province. 

Appien  ,  de  bello  civili  ^  lih.  /,  raconte 
qu'avant  la  guerre  des  alliés,  les  provinces 
étoient  défigiiées  à  des  proconfuls .  Ces  gou- 
verneurs n'étoient  nommés  que  pour  un  an, 
après  lequel  le  fénat  en  envoyoit  d'autres. 
Si  un  gouvernement  fe  trouvoic  fur  k  fioa- 
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tîere  où  il  y  eût  quelque  guerre,  dont  on|nemens,  pour  fe  faire  défrayer  fur  leur 
eût  conné  la  conduite  au  gouverneur  ,  il  I  route  ,  fans  fe  contenter  de  ce  que  la  répu- 
arrivoit  quelquefois  qu'on  prolongeoit  le  blique  fournififbit  ,  8c  en  même  tems  de 


tems  de  (on  adrainiftration  ,  afin  qu'il  pût 
terminer  cette  guerre.  Mais  cela  ne  fe  fai- 
foit  que  par  un  édit  du  peuple  romain  af- 
femblé  en  comices* 

Les  proconfuls  ,  les  préteurs  &■  les  pro 


prétexte  à  ceux  qui  étoient  intéreflés  &: 
avares  ,  pour  fe  faire  donner  de  groflès 
fommes. 

Quand  les  poftes  furent  établies, ces ma- 
!  giflrats  eurent  le  privilège  de  s'en  fervir  fur 


préteurs  ,  avoient  des  lieutenans  fous  eux  i  leur  route  où  ils  étoient  aaffi  défrayés.  Sué 
dans  leurs  gouvernemens  ,  quelquefois  juf- 
qu'à  trois ,  félon  fon  étendue  ;  car  en  dé- 
cernant ces  provinces  ,  le  fénat  marquoit 
l'étendue  de  chacune  ,  régloit  le  nombre 
des  troupes  ,  aiTignoit  des  fonds  pour  leur 
paye  &  leur  fubfiftance  ,  nommoic  les  lieu- 
tenans que  le  gouverneur  devoir  avoir  ,  & 
pourvoyoit  à  la  dépenfe  fur  la  route ,  ainfi 
qu'à  leur  équipage  ,  qui  confiftoit  en  un 
certain  nombre  d'habits ,  de  meubles ,  de 
chevaux,  mulets  &  tentes,  qu'on  leur  faifoit 
délivrer  lorfqu'ils  partoient  pour  leur  gou- 
vernement ,  ce  qu'on  appelloit  viaticum  , 
afin  qu'ils  ne  fulfcnt  point  à  charge  aux  pro- 
vinces. 

Il  paroît  par  un  p^iflage  de  Suétone  ,  que 
du  tems  de  la  république  ,  les  mulets  & 
les  tentes  qu'on  leur  fourniHoit  ,  éroient 
feulement  loués  aux  dépens  du  public  ,  & 
qu'ils  dévoient  les  rendre  après  le  tems  de 
leur  geftion.  Cette  précaution  de  la  répu- 
blique n'empêchoit  pas ,  lorfque  ces  magif- 
trats  étoient  intéreffés ,  qu'ils  n'exîgeaflent 
encore  de  grodes  fommes  des  provinces  , 
comme  il  paroît  par  le  reproche  que  fait 
Cicéron  dans  fon  plaidoyer  contre  Pifon  , 
qui  allant"  en  Macédoine  en  qualité  de  pro- 
consul ,  fe  fit  donner  par  cette  province  , 
pour  fa  vaiffêlle  feulement  ,  cent  fois  80 
mille  fefterces,qui  font  environ  deux  mil- 
lions de  notre  monnoie. 

Tite-Live,  dec.  V  ^  Uv.  ij  ^  fait  connoî- 
tre  que  cet  abus  ne  s  etoit  introduit  que  de- 
puis que  le  conful  Poftumius  étoit  allé  à  la 
ville  de  Préncfte  pour  y  faire  un  facrifice 
comme  un  fimple  particulier ,  mais  n'y 
ayant  pas  été  reçu  avec  la  diftindion  qu'il 
auroit  fouhaitée  ,  il  avoit  exigé  de  cette 
ville  qu'elle  le  défrayât  &  lui  fourn  t  des 
chevaux  pour  fon  retour  ,  en  punition  de 
ce  peu  d'égards  qu'elle  avoit  eu  à  fa  dignité. 
Cette  ufurpation  fervit  d'autorité  depuis 
aux  magiftrats  qui  alloienc  à  leurs  gouver- 


tone  dit  qu'Augufte  enchérit  fur  ce  qui  fe 
prariquoit  du  tems  de  la  république  ,  en 
ordonnant  de  leur  fournir  une  certaine 
fomme  de  deniers  publics ,  afin  qu'ils  n'exi- 
geaflentrien  de  plus  des  provinces. 

On  voit  dans  Lam.pridius  ,  que  long- 
tems  api-ès ,  l'empereur  Alexandre  Sévère 
faifoit  auffi  fournir  aux  magiftrats  ou'il  en- 
voyoit  dans  les  provinces  en  qualité  de 
gouverneur  ,  certaine  fomme  d'argent,  & 
ce  qui  leur  étoit  nécelTaire  ,  comme  meu- 
bles ,  habits ,  chevaux  ,  mulets ,  domefti- 
ques  ;  le  tems  de  leur  geftion  expiré  ,  ils 
dévoient  rendre  les  domeftiques  ,  les  che- 
vaux &  les  mulets  ;  pour  le  refte  ils  le  gar- 
doient,  s'ils  avoient  bien  rempli  leur  mi- 
niftere  ;  mais  s'ils  s'en  croient  mal  acquittés, 
l'empereur  les  condamnoit  à  rendre  le  qua- 
druple. Il  ne  paroît  pas  que  cette  loi  ait  été 
fuivie  fous  les  autres  empereurs. 

Tous  ces  gouverneurs  menoient  avec  eux 
outre  les  officiers  qui  leur  étoient  adjoints , 
comme  lieutenans,  quefteurs  ,  afiedeurs  , 
&  autres  fubalternes  ,  nombre  de  leurs 
amis  qui  les  accompagnoient  pour  leur 
faire  honneur  ,  &  qu'on  nommoit  contu^ 
bernales  ,  parce  qu'ils  mangeoient  à  leur 
table  :  c'écoient  la  plupart  des  jeunes  gens 
de  la  première  noblelle  qui  alloient  ap- 
prendre le  métier  de  la  guerre  ,  s'il  y  en 
avoit  dans  ce  département ,  &  fe  mettre  en 
état  de  remplir  les  magiftratures.  Ce  cor- 
tège formoit  une  efpece  de  cour  à  ces  gou- 
verneurs ;  leur  fuite  devint  encore  plus 
nombreufe  fous  les  empereurs  ,  par  la 
quantité  d'officiers  fubalternes  qu'ils  m.e- 
noient  avec  eux  ,  &  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  la  notice  de  l'Empire  fous  les 
noms  de  prcecones^  piclores  y  interprètes  , 
arufpices  ,  tabellarios  ,  numerarios  ,  commen- 
tarienfes  ,  comicularios  ,  ûdjutores  ,  fub-adju- 
vûs ,  cxceptores ,  &  autres. 

Leur  maifon  &  leur  tiain  écoicnt  auffi 
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compofés  de  pîiis  de  domeftîciues ,  Se  ils  pa- 
roifToient  avec  plus  de  pompe  ôc  d'appnreil 
que  fous  la  république  i  ils  étoier,t  obligés 
pendant  le  rems  de  leur  adminiftration  , 
de  faire  des  voyages  dans  les  principales  vil- 
les de  leur  gouvernemenr,  pour  y  rendre  la 
ju(lice  ,  &  tenir  les  ailemblées  de  la  pro- 
vince ,  afin  d'y  maintenir  le  bon  ordre. 

Tous  ces  gouverneurs,  gvanc  que  de  for- 
tir  de  Rome  ,  alloient  au  capirole  faire  des 
facrifices ,  &  prendre  le  manteau  de  guerre 
qu'on  nommoit  pnludamentum  ,  qui  mar- 
quoit  le  commandement  des  troupes ,  ce  qui 
fe  pratiquoit  aufli  par  ceux  qui  alloient 
commander  les  armées  de  la  république  ;  ils 
fortoient  de  Rom-e  dans  une  efpece  de 
pompe  ,  précédés  de  leurs  liéleurs  ,  avec 
les  faifceaux  &  les  haches ,  &  conduits  par 
leurs  amis  qui  les  accompagnoient  hors  la 
ville  jufqu'à  une  certaine  diftance. 

Ils  gouvernoient  leurs  provinces  félon  les 
loix  romaines  ,  &  conformément  à  ce  que 
les  magiftrats  obfervoient  à  Rome  ;  on  ne 
comptoit  l'année  de  leur  charge  ,  que  du 
jour  qu'ils  avoicnt  commencé  d'en  faire  la 
fonârion  &  non  pas  du  jour  de  leur  nomina- 
tion- Quand  on  envoyoit  un  fucceflèur  à  ce- 
lui dont  le  tems  étoit  fini ,  celui-ci  lui  re- 
mettoit  les  troupes  qu'il  avoitfousfon  com- 
mandement ,  &  ne  pouvoit  plus  différer 
fon  départ  au  delà  de  trente  jours  après 
Parrivée  de  fon  fucceflèur.  Si  après  Tannée 
révolue  ,  on  n'envoyoit  perfonne  pour  lui 
fuccéder  ,  il  n'en  quittoit  pas  moins  fon 
gouvernement ,  mais  il  laiflbit  fon  lieute- 
nant jufqu'à  ce  que  le  nouveau  gouverneur 
fût  arrivé ,  &  à  fon  retour, il  rendoit  comp- 
te au  fénat  de  fon  adminiftration  j  il  en 
dreflbit  un  précis  qu'on  dépofoit  au  tréfor, 
trente  jours  après  avoir  rendu  compte  au 
fénat.  Les  proconfuls  avoicnt  dans  leurs 
provinces  les  mêmes  honneurs  que  les  con- 
îuls  à  Rome,  auxquels  ils  cédoieiit  en  tout 
lorfqu'ils  y  étoient. 

Quoiqu'en  apparence  le  proeonful  n'é- 
toit  pas  différent  du  conful ,  cependant  il 
çft  certain  qu'il  ne  fut  point  mis  dans  le 
rang  des  vrais  magiftrats.  Il  avoit  le  pouvoir 
que  les  Romains  appelloient  potejîas ,  mais 
il  n'avoit  pas  l'enspire  ,  imperium. 

Ceux  que  le  peuple  choififlbit  pour  rem- 
plir des  fonâiions  indéfinies  &  lorfque  Toc- 
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cafîon  s'en  préfentcit ,  n'avolent  qu'une 
auiorité  bornée  ;  mais  lorfque  le  peuple  éli- 
foit  quelqu'un  pour  une  afîàire  particulière, 
comme  pour  faire  la  guerre  à  quelque  roi  , 
il  lui  donnoit  un  pouvoir  abfolu  qu'il  ap- 
pelloit  imperium.  Entre  les  loix  militai- 
res dont  Cicéron  a  fait  mention  dans  fou 
traité  de  Legib.  on  trouve  celle  -  ci  j  Milit. 
ab  eo  ,  qui  impcrabit  provocatio  ,  ne  ejlo  , 
quoquc  If.  qui  hélium  ,  gerit.  imper abit  juf- 
ratumque  ejlo.  Le  pouvoir  du  proeonful  efi: 
marqué  dans  le  titre  de  officio  proconfulis  , 
au  digefte. 

Dès  qu'il  étoit  forti  de  Rome ,  il  pou- 
voit prendre  la  qualité  de  prcconful  &  les 
ornemens  confulaires  ;  mais  il  n'avoit  q-ie 
Ttxercice  de  la  jurifdiétion  volontaire  ,  & 
fon  pouvoir  étoit  renfermé  dans  la  manu- 
miffion  des  efclayes  ,  dans  l'émancipation 
des  enfans ,  &  dans  l'adoption  ;  tout  ce  qui 
eft  de  la  jurifdidlion  contentieufe  lui  étoic 
défendu  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  dans  la 
province  qui  lui  étoit  échue  ,  ou  pour  lors 
fa  jurifdidion  étoit  aullî  étendue  que  celle 
des  confuls.  Il  eft  vrai  que  Pighius  n'eft  pas 
de  ce  fèntiment ,  &  il  prétend  prouver  par 
l'autorité  de  Tite-Live  ,  que  le  proeonful 
n'avoit  point  Vimperium. 

Les  proconfuls  n'obtenoicnt  jam.ais  le 
triomphe  ,  quoiqu'ils  TeufTent  mérité ,  par- 
ce qu'on  les  regardoit  comme  fimples  ci- 
toyens ,  &  fans  caradere  de  magiftrature  ; 
c'eft  par  cette  raifon  ,  qu'au  rapport  de  Tu 
te-Live  &  de  Plutarque  ,  Scipion  ne  put 
obtenir  les  honneurs  du  triomphe  ,  après 
avoir  foumis  l'Efpagne  à  l'Empire  romain. 
Mais  les  mêmes  hiftoriens  nous  appren- 
nent ,  que  l'on  fe  relâcha  de  cette  rigueur, 
&:  Ton  commença  d'y  déroger  en  faveur 
de  L.  Lentulus  ,  qui  fut  le  premier  à  qui  Iç 
peuple  accorda  l'ovation  ,  &  dans  la  fuite 
Q^.  P.  Philo  triompha  après  avoir  vaincu 
certains  peuples  qui  s'ctoient  déclarés  en^ 
nemis  des  Romains. 

Il  y  a  eu  à  Rome  quatre  fortes  de  pro-^ 
eonfub;  i*^.  ceux  qui  ,  après  l'année  expi- 
rée de  leur  confulat ,  confervoient  encore 
le  commandement  d'une  armée  avec  auto- 
rité de  conful  ;  2.^.  ceux  qui ,  fans  fortir  ac- 
tuellement de  charge,  étoient  envoyés  dans 
une  province  ,  ou  pour  la  gouverner  ,  ou 
pour  commander  une  arméej  5^.  ceux,  qui 

après 
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après  l'extîniftioii  du  gouvernement  répu- 
blicain ,  écoient  nommés  par  lefénar ,  pour 
gouverner  quelq  ics-unes  dss  provinces  qae 
l'on  appelloic  pour  cela  proconjalaires  ; 
4*^.  on  'lonni  ce  nom  à  ceux  qui  fervoient 
f  )us  les  confiais  en  qualité  de  licurenms. 
L'amo  jr  de  la  patrie  faifoit  que  ceux  mîmc 
qui  avoient  co  n man  lé  en  chefune  armée , 
ne  déiiignoieni:  pas  quelquefois  de  fervir 
dans  la  même  arm^e  en  qualité  de  lieute- 
nans.  j°.  On  laiirji:  auili  le  titre  de/>ro- 
coifjl\  ceux  qui  n'écoienc  point  rentrés 
dins  Rome  depuis  qu'ils  en  avoient  été 
revêtus. 

Le  fénit  nommoic  autant  de  fujers  qu'il 
avoit  de  provinces  à  donner ,  &  dms  ces 
cleitio-is  on  avoit  beaucoup  d'égards  à  l'an- 
cienneté \  les  fujets  élus  tiroient  au  fort ,  & 
partageoient  ainii  les  provinces  ;  mais  TA- 
(îe  3c  l'Afrique  faifoient  une  claflè  à  part. 
Di  droit ,  elles  étoient  dévolues  aux  deux 
confulaires  les  plus  anciens  ;  c'étoit  encore 
le  fort  qui  décidoic  entr'eux  ,  mais  il  leur 
iivroit  néce 'Taire  nent  l'une  ou  Pautre. 

L'ancienne  république  ne  donnoit  rien 
aux  gouverneurs  des  provinces  ;  Augufte , 
■comme  je  l'ai  dit ,  pour  prévenir  les  tenta- 
tions auxquelles  les  expofoit  ce  (ervicc 
gratuit ,  leur  alîîgnadesappointemens.  Les 
gouverneurs  des  provinces  du  fénat  étoient 
piyés  fur  \'cer.irium  ,  &  ceux  des  provinces 
impériales  fur  le  fifc.  Si  pour  des  raifons  lé- 
gitimes Se  approuvées  quelqu'un  ne  pouvoit 
accep:er  le  pro:onfalat  ,  ou  lui  en  offroit 
d'ordinaire  les  appointemens  ;  lorfque  Ta- 
cite dit  que  Domitien  les  avoit  donnés  à 
quelqu'un  ,  il  faut  entendre  que  ce  prince 
avoit  propofé  qu'on  les  lui  donnât. 

On  ne  fait  pas  communément  ,  que  dès 
le  tems  de  la  république  ,  les  provinces 
ont  célébré  des*  fêtes ,  élevé  des  autels ,  Se 
bâti  des  temples  à  leurs  proconfuls  ,  qu'ils 
ont  adbciés  à  tous  les  honneurs  qu'on  ren- 
doit  aux  dieux  ;  rien  n'cft  cependant  plus 
vrai. 

La  coutume  de  bâtir  àcs  temples  aux 
proconfuls  ,  ne  s'établit  que  par  degrés.  On 
commença  par  leurdrelfer  des  monumcns 
&  des  édifices  publics  ,  qui  jufques-là  ne  l'a- 
▼oient  été  qu'à  des  dieux  j  enfuite  on  leur 
bâtit  exprès  des  temples.  Suétone  dit  ex- 
preiTément  que  c'étoit  l'ufage  fur  la  fin  de 
Tome  XXFÎL 
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;  la  république  ,  àt  bâtir  des  temples  aux 
gouverneurs  des  provinces  ,fem;?/û  procon- 
fulibus  deczrtii  folerc  ,  quoiqu'il  y  en  eue 
fouventqueles  peuples  ne  pjuvoient  guère 
regarder  comme  des  dieux  tiitélaires  ,  mais 
bien  comme  de  mauvais  génies  qu'il  falloic 
tâcher  d'appaifer  par  des  facriiices.  Cette 
coutume  de  bâtir  des  temples  aux  gouver- 
neurs des  provinces ,  n'étoit  pas  feulement 
tolérée,  elle  étoit  m'^me  autorifée  par  les 
loix.  C^étoit  comme  des  monumens  publics 
de  l'a  fujetti^Ièment  des  provinces  conqui- 
fes  ;  car  les  Romains  favoient  qu'il  n'y  a 
point  de  plus  grandes  marques  de  fervitu- 
de  ,  que  l'excès  de  la  flatterie. 

Pour  ce  qui  eft  desftatues ,  les  provinces , 
dansletemsde  la  république,  confacroient 
non  les  perfonnes,  mais  leurs  vertus  ;  c'é- 
toit une  forte  d'adouciifement  à  la  flatte- 
rie. Le  culte  s'adrefloit  dire(3:ement  aux 
vertus  déjà  divifées,  &  ne  tomboit  qu'in- 
direftement  fur  le  proconful. 

Enfin ,  les  fêtes  &  les  jeux  que  l'on  céié- 
broit  dans  toutes  les  provinces  en  l'honneur 
des  empereurs ,  &  que  l'on  appelloit  de 
leur  nom ,  comme ,  par  exemple  augufîeia  , 
commodcia  ,  étoient  abfolument  la  même 
chofequc  les  fêtes  &  les  jeuxqu*on  célebroic 
en  Phonneur  àtî  proconfuls  y  appelles  aulîî 
de  leurs  noms  ,  LuccuUia  MarcelUa  ,  &c. 
Il  y  a  plus  ,  c'eft  que  tous  les  titres  qu'on  a 
donnes  aux  empereurs  ,  &  même  tous  les 
honneurs  divins  qu'on  leur  a  décernés  pen- 
dant leur  vie  ,  avoient  été  rendus  avant 
eux  aux  gouverneurs  des  provinces. 

Il  ne  faut  pass'en  étonner  ;  tantque  Rome 
ne  domina  que  dans  l'Italie,  dit  M.  de 
Montefquieu ,  les  peuples  furent  gouvernés 
comme  des  confédérés  ;  on  fuivoit  les  loix 
de  chaque  pays  j  mais  lorfqu'elle  conquit 
plus  loin ,  que  le  fénat  n'eiàt  pas  immédiate- 
ment l'œil  furies  provinces,  que  les  magif. 
trats  qui  étoient  à  Rome  ,  ne  purent  plus 
gouverner  l'Empire,  il  fallut  envoyer  des 
préteurs  &  des  proconfuls  ,  Se  bientôt  après 
il  n'y  eut  plus  que  tyrannie  ,  que  briganda- 
ge Se  que  defpotifme.  Ceux  qu'on  envoyoic- 
avoient  une  puilTance  qui  raflèrr.bloit  celle 
de  toutes  les  magiftratures  romaines:  que 
dis-je  ,  celle  même  du  fénat ,  celle  même 
du  peuple  ;  en  un  mot ,  c  étoient  des  ma- 
giftiats  qui  réumCfoient  les  trois  .pouvoirs  j 
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ils  éroient ,  fi  l'on  n'ofe  fe  fervirde  ce  ter- 
me, les  bâchas  de  lTrrjpire;&  en  pillant  les 
provinces ,  ils  fouffroient  encore  qu'on  bâiît 
des  temples  à  leur  gloire.  Voilà  pourquoi 
Mithiidare  difoit  :  "  toute  l'Afie  m'attend, 
M  comme  Ton  libérateur  ,  tant  ont  excité 
»  de  haine  contre  les  Romains ,  les  rapines 
ïj  des  proco/ifu/s  ,  les  exécutions  des  gens 
»  d'affaires  i  &  les  calomnies  des  juge- 
w  mens.  «  (  le  Chev.  de  Jaucourt.  ) 

PROCONSULAIRE  ,  empire  ,  (  Hiji. 
rom.  )  l'empereur  Augufte  voulant  fe  ren- 
dre maître  abfolu  du  gouvernement ,  fans 
néanmoins  le  paroître  ,  apporta  quelques 
changemens  dans  l'ordre  qu'on  avoit  fuivi 
pour  les  gouverneurs  des  provinces  pendant 
la  république.  Ce  prince  ,  pour  y  parvenir, 
fit  un  partage  del'adminiftration  de  l'Em- 
pire ,  entre  lui ,  le  fénat  &  le  peuple  j  Sk. 
dans  ce  partage  ,  il  fe  réferva  les  provinces 
des  frontières ,  où  étoicnt  tcr.tesles  arm.ces. 
Ce  fut  ce  trait  de  politique  qui  affermit  le 
gouvernem:ent  monarchique  ,  &  ô:a  tout 
moyen  défaire  revivre  la  république.  Il  dif- 
tingua  par  ce  partage  toutes  les  provinces 
de  TEmpire  en  trois  efpeces  ;  favoir,  pro~ 
c-çnjulaires  ,  prétoriales ,  &  préfidiales.  Il 
■voulut  que  le  fénat  pourvut  aux  gouverne- 
mens  procçnfulûires  ,  le  peuple  à  ceux  des 
prétoriales,  &  fe  réferva  le  foin  du  refte. 
t.orrque  Tibère  fut  aflbcié  au  gouverne- 
ment par  Augufte ,  il  lui  fit  donner  la  charge 
de  cenfeur,  &  un  pouvoir  égal  au  fien  dans 
toutes  les  provinces ,  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pel! oit  empire  proconfulaire.  {D.  J,  ) 

PROCRÉATION,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  eft 
la  génération  des  enfans  ;  c'eft  un  aâ:e  qui 
eft  du  droit  naturel ,  &  qui  eft  commun  aux 
hommes  avec  tous  les  autres  anim.aux.  Voy. 
Iç  Tir.  2  des  injîitut.  de  Juftinien  ,  in 
principio .  (  vi  ) 

PROCURATEUR  ,  f.  m^.  (  Hijf.  rom.) 
Bîiniftre  des  empereurs  ,  aC'ez  femblabîe  à 
ce  que 'ont  aujourd'hui  nos  intendans.  Ils 
tranlforroienr  tout  ce  qu'ils  pouvoient  dans 
les  coffres  du  prince ,  &  ne  laiiToient  rien 
aux  peuples. 

Augufte  s'étant  empare  de  là  puiÏÏance 
$3uveraine  ,  &  fait ,  pour  ainfi  dire ,  un  par- 
tage avec  les  Romains,  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  leur  étoient  foiimifes  ,  il  forma 
ÇQiîi  lui  un  xxéCoK  paJScicuUei;  &  féparé  de 
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celui  de  l'état ,  lous  le  nom  âefifcy  &  il 
créa  en  méme-tems  des  officiers  qu'il 
nomima  procurateurs  de  l'empereur,  procu- 
ratores  Cajaris  ,  c  u'il  envoyoit  dans  (es  pro- 
vinces &  dans  celles  du  fénat  ,  &  les  char- 
gea de  faire  le  recouvrement  des  femmes 
deftinées  à  ce  tréfor  ,  &:  nommées  deniers 
fifcaux  \  maais  tous  n^avoient  pas  la  même 
autorité  &  les  mêmes  fonctions. 

Ceux  que  l'empereur  envoyoit  dans  les 
provinces  du  fénat ,  étoient  déjà  dans  leur 
origine  les  m.oins  puiflans  j  ils  étoient  feu- 
lement employés  à  régir  les  terres  que  le 
prince  y  poHédoit  comme  particulier,  ou 
celles  qui .  par  des  confifcations,  avoient: 
été  réunies  au  domaine  impérial.  Les  riches 
citoyens  de  Rome  avoient  des  terres  en  dif- 
férentes provinces  ,  &c  les  dépouilles  de 
ceux  que  l'on  condamnoitpour  crime  d'é- 
tat ,  ne  manquoient  guère  d'être  adjugées 
au  tréfor  impérial. 

Tôt  ou  tard  ,  &  peut-être  dès  le  tems 
d'Augufte,  l'empereur  eut  par-tout  des 
procurateurs  ,  m.ême  dans  les  provir.ces  du 
lénat.Selonîes  anciennes  moeursitmaines, 
ces  intendans  ne  devoit  nt  être  que  pour  des 
affranchis  ,  parce  qu'ils  n'avoient  point 
d'autorité  ni  de  corfidération  publique, 
Maisiout  cequi  donne  desrelationsavec  le 
prince  ,  paroît  honorable  ,  Se  devient  un 
objet  d'ambition  ,  les  chevaliers  romains 
briguant  ces  places  avec  avidité  ;  &  Jorfque 
l'em-pcreur  y  nommoit  quelqu'un  de  fes 
affranchis,  il  le  mettoit,  ce  femble,  au 
nombre  des  chevaliers. 

he procurateur  de  l'empereur  demeuroit 
en  place  autant  que  le  prince  jugcoit  à 
propos  y  &  cela  feul  lui  donnoit  un  grand 
avantage  fur  les  proccnfuls  qui ,  n-'étant 
que  pour  un  an  dans  chaque  province ,  n^a- 
voient  pas  le  tems  de  s'y  faire,,  comme  lui,, 
des  créatures  ,  &  dévoient  être  moins  ja- 
loux d"*une  autorité  prête  à  s'échapper  de 
leurs  mains.  La  politique  les  obligeoit  de 
conniveraux  ufurpations  d'un  homme  qui 
dans  le  fond  ctoit  charmé  d'épier  leur  con- 
duire ,  autant  que  de  faire  valoir  les  terxe». 
de  fon  mjaître.  Enfin  ,  le  pouvoir  dxiprocu- 
rateuràc  l'empereur  devint  fi  coniidérable  , 
que  pendant  la  vacance  du  proconfolat,  ii 
Êiifoit  les  fondtions  proconfulaires. 

La  plupart  des  procurateurs  impériaujt 
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abufaiit  de  !a  confiance  du  prince ,  des  droits 
de  leur  place  ,  &c  des  ménagemens  du  gou- 
vernement romain  ,  exerçoient  dans  les 
provinces  impériales  d'horribles  vexations. 
L'hiftoire  romaine  5c  principalement  la  vie 
d'Agricola  donnent  une  étrange  idée  de  leur 
conduite.  L'empereur  Alexandre  Severe  , 
qui  les  tenoit  fort  bas  ,  l'es  appelloit  un  mal 
nécejfaire.  Les  mauvais  princes  leur  don- 
noient  prefque  toujours  railon. 

Il  faut  regarder  l'avidité  de  ces  officiers 
comme  un  des  principes  de  deftruttion  que 
l'empire  portoit  dans  Ton  fein  ,  &  leur  du- 
reté pour  les  provinces  nouvellement  con- 
quifcs ,  comme  une  des  caufes  qui  rendoient 
plus  rares ,  plus  lenres ,  moins  folides  les 
conquêres  que  les  Romains  faifoicnt  fous 
les  empereurs. 

Il  y  avoir  une  autre  claflfè  àt  procurateurs. 
C'étoit  ceux  que  l'empereur  envoyoit  en 
quelques  provinces  du  département  impé- 
rial ,  qu'il  ne  jugeoit  pas  allez  confidérables 
pour  y  commettre  un  lieutenant.  Telles 
étoient  la  Judée  ,  les  deux  Moritanîes  ,  la 
Rhétie ,  laNorique  ,  la  Thrace ,  &  d'autres 
encore.  Le  prince  les  faifoit  gouverner  par 
un  procurateur  chargé  tout  enfemble  de  la 
juftice ,  des  finances  &  des  troupes ,  mais 
quelquefois  fubordonné ,  du  moins  à  cer- 
tains égards ,  au  lieutenant  confulaire  de 
la  province  impériale  voilîne. 

Ces  fortes  d^intendances ,  quoique  plus 
lucratives  &  plus  indépendantes  que  les 
autres  ,  ne  fe  donnoient  non  plus  qu'à  des 
chevaliers  eu  à  des  affranchis  ,  qui  d'ordi- 
naire S"*/  conduifoient  avec  une  hauteur 
&une  infolence  proportionnée  à  leur  pou- 
voir 6r  à.la  baHèfte  de  leur  origine.  Ce  n'eft  , 
félon  Jufte-Lipfe ,  qu'à  cette  troifieme  clafle 
de  procurateurs  qu'il  faut  rapporter  le  fena- 
tus-confulte,  par  lequel  l'empereur  Claude, 
efclave  de  les  affranchis ,  fit  ordonner  que 
lesijugcmens  àcs  procurateurs  feroient  exé- 
cutés ,  comme  les  jugemens  de  l'empereur 
même. 

Tous  les  différends  qui  naifïbient  au  fujet 
du  fifc  ,  étoient  portés  au  tribunal  des  ;>ro- 
curateurs ,  qui  en  étoient  les  juges  dans  leur 
province.  Cette  charge  qui  étoit  un  démem- 
brement de  celle  de  quelteur  ,  fervit  de 
frein  à  l'avidité  des  gouverneurs ,  qui  n'o- 
fcrent  plus  faire  des  conculTions  aufîî  vio- 
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lentes  qu'auparavant ,  dans  la  crainte  que 
l'empereur  n'en  fut  informé  par  ces  nou- 
veaux officiers.  {  D.  /.) 

Procurateur  de  S.  Marc  (  Hrjfr 
de  Venije.  )  la  dignité  du  procurateur  ât 
S.  Marc ,  celle  de  grand  chancelier  ,  ÔC 
celle  de  doge ,  font  les  feules  qui  fe  donnent 
à  vie.  Un  noble  vénitien  ne  peut  prérendre 
à  l'honneur  de  la  vefte  au  défaut  d'argent, 
que  par  fcs  fervices  à  la  république  ,  ou  dans 
des  amba^des ,  ou  dans  le  commande- 
ment des  armées  de  mer  ,  ou  dans  un  long 
exercice  des  premières  charges  de  l'état. 

Cette  dignité  donne  entrée  au  fenat ,  Sc 
le  pas  au  deflfus  de  toute  la  nobleffe  véni- 
tienne ,  parce  que  les  procurateurs  font  cen- 
fés  les  premiers  fénateurs  ,  de  en  cette  qua- 
lité ,  ils  font  exempts  de  toutes  les  charges 
publiques  coûteuf<fs ,  excepté  des  ambafîa- 
des  extraordinaires,  &  autres  commiffions 
importantes. 

Cette  charge  fubfiftoit  déjà  il  y  a  près  de 
700  ans.  Il  y  avoir  alors  un  procurateur  dt 
S.  Marc ,  qui  prenoit  foin  du  bâtiment  de 
cette  églife ,  en  adminil^roit  le  revenu  ,  ÔC 
en  étoit  comme  le  grand  marguillier.  La  ré- 
publique créa  un  Cscond  procurateur  de  S: 
Marc  y  un  fiecle  après  ;  &  comme  dans  la 
tuite  du  tems  les  biens  de  cette  églife  s'ac- 
crurent beaucoup  ,  on  fit  trois  procura- 
teurs  ,  à  chacun  defquels  on  donna  deux 
collègues  ;  deforte  qu'il  y  a  plus  de  deux 
fiecles ,  que  le  nombre  fut  fixé  à  neuf ,  dîvi- 
fé  en  trois  procuraties ,  ou  chambres ,  dont 
les  membres  font  les  tuteurs  des  orphelins , 
Se  les  protedeurs  des  veuves. 

Le  rang  que  cette  dignité  donne  dans  la 
république  a  toujours  été  fi  recherché  de  la 
noblefle  vénitienne,  que  dans  le  befoin  le 
fénat  s'en  fait  une  pullFante  relîource  ,  en 
vendant  la  vefte  de  procurateur  ;  enfoitc 
que  pendant  la  guerre  de  Candie ,  on  en 
comptoit  55  de  vivans. 

Mais  ceux  qui  remplifîènt  les  neuf  place? 
des  anciens  procurateurs ,  ôc  qu^on  appelle 
procurateurs  par  mérite,  font  diftingués  deg 
autres,  qui  ont  acheté  cette  dignité.  Ils  jouii- 
fent  néanmoins  tous  des  mêmes  privilèges, 
finon  que  \ox(qa  nn  procurateur  ^pm  mérite 
meurt,  le  grand  confeil  en  élit  un  autre, 
avant  que  le  défunt  foit  en  terre ,  &  qu'on 
remplace  rarement  ceux  qui  le  font  par  ar- 
Q.qq  Z 
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gent ,  afin  de  les  rëduirc  avec  le  tems  au  ^feulement  à  de  certaines  reftridiotis,  Se  le 


nombre  de  leur  fixation. 

Les  nobles  qui  ont  accepté  la  robe  de 
procurateur,  l'ont  payée  30  mille  ducats; 
mais  ceux  qui ,  après  avoir  accepté  la  noblef- 
fe ,  veulent  encore  monter  à  ce  degré 
dMionneur ,  paient  deux  fois  davantage. 

Tous  les  prociiratturs  portent  la  vefte 
ducale ,  c'eft-à-dire  ,  à  grandes  manches 
jufqu'à  terre  ;  &  fuivant  le  rang  de  leur  an- 
cienneté, ils  ont  leur  demeure  dans  les* 
procuraties  neuves.  Mais  comme  la  biblio- 
thèque de  S.  Marc ,  dont  ils  font  maîtres , 
la  cham.bre  des  archives  de  la  république  , 
dont  ils  font  les  gardiens  ,  &:  celle  où  ils 
tiennent  ordinairement  leurs  confeils  trois 
fois  la  fem.îiine  ,  occupent  une  partie  de 
ce  bâtiment  ;  il  n'y  refte  de  logement  que 
pour  fix  procurateurs ,  &  la  république 
donne  aux  autres  une  médiocre  penfion , 
juf  u'à  ce  qu'ils  entrent  dans  les  procura- 
ties :  ils  ont  l'adminiftration  de  l'églife  de 


pouvoir  du  mandataire  limité. 

Il  y  a  des  procurations  générales,  d'au- 
tres fpéciales  :  les  premières  s'étendent  à 
toutes  les  affaires  du  conftituant  j  les  au- 
tres n'ont  d'effet  que  pour  l'affaire  qui  y  eft 
exprimée.  Les  procurations  générales  ne 
s'appliquent  ordinairement  qu^aux  adles 
d'adminiftration  ;  &  il  y  a  des  cas  dans  lef- 
quels  il  faut  une  procuration  fpéciale  ,  com- 
me pour  tranfiger  ou  aliéner  ,  prendre  la 
voie  de  la  reftitution  en  entier ,  ùc. 

Le  mandat  ou  procuration  eft  ,  de  fa  natu- 
re ,  gratuit ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  conven- 
tion exprefle  ou  tacite  au  contraire  ,  com- 
me quand  on  donne  pouvoir  à  un  homme 
d'aftaires  à  gages ,  ou  à  un  procureur  adlitcs» 

On  peut,  par  une  procuration ,  charger 
quelqu'un  de  l'affaire  d'un  tiers,  même  à 
fon  infu. 


Celi 


ft 


lui  qui  a  donne  une  procuration  ,  e 
engagé  envers  fon  mandataire ,  du  moment 


S    Marc,  celle  du   bien  des  orphelins,  &  !que  cJui-ci  a  accepté  la  commifïîon  ,  ou 


de  ceux  qui  meurent  ab  intefiat  ôc  fans  laiflèr 
d'enfans.  (/>./.) 


qu'il  a  commencé  à  l'exéciter  ;  &  il  eft 
obligé  d'approuver  &  de  ratifier  tout  ce  que- 


PROCURATION  ,  MANDAT  ,  ou  \h  mandataire  a  fait  en  vertu  du  pouvoir  à 


MANDEMENT  ,  f.  f.  {Jurifprud.  )eft  un  ^ 

acte  par  lequel  celui  qui  ne  peut  vaquer  j 

lui-même  à  (ts  affaires ,  foit    pour  caufe  j  _ 

d'abfence  ,  indifpofirion  ou  autre  empê-  jon  doit  lui  en  tenir  compte  ;  mais  il  ne 

chement ,  donne  pouvoir  à  un  autre  de  J  peut  pas  retirer  les  dépenfes  inatiles ,  lorf- 


lui  donné. 

Si  le  mandataire  a  fait  quelques  dépenfes 
raifonnables  pour  exécuter  la  procuration  , 


le   faire  pour  lui ,   comme  s'il  ctoit  lui- 
même  préfent. 

On   appelle  mandataire   ou  procurateur 


tion  d'un  autre ,  pour  faire  quclqu^affairc 
pour  'ui. 

L'cngngemcnt  du  mandataire  ou  procu- 
rateur fe  forme  par  l'acceptation  ou  par 
l^'exécution  qu'il  fait  àe  \ii  procuration  :  ic 
de  ce  jour  il  y  a  hypothèque  fur  fes  biens , 


qu'il  les  a  fiites  fans  ordre. 

Lorique  plufieuis  perfonncs  ont  donné 
conjointement  une  procuration  ,  elles  font 
conflituê  celui  qui  efl;  fondé  de  la  procura-  '  tenues  folidairement  des  fuites  de  la  pro- 
curation. 

S'il  y  a  plufieurs  mandataires  ,  ils  Ibnt 
auffi  tenusfolidairement ,  à  moins  que  cela 
n'ait  été  réglé  autrement. 

Celui  qui  eft  nommé  dans  la  procura^ 

tion  a  la  liberté  de  ne  la  pas  accepter  ,  les 

pour  îùrtté  de  ce  qu'il  pourra  devoir  par  ;  chofes  étant  entières  ;  mais  dès  qu'il  Pa  ac- 


îa  fuite. 

On  peut  donner  pouvoir  à  quelqu'un  , 
foit  par  une  procuration  en  forme  ,  foit  par 
«ne  fim;  le  l^tte  ou  billet,  ou  par  une 
pcrionne-rierce  ,  qui  faHe  favoir  l'ordre  , 
jnandemen  ou  commifïîon  que  l'on  don-  ' 
ne  au  mandataire. 

"Là. procuration  peut  être  pure  &  f  mpîe  , 
i\.  conter ir  un  pouvoir  indéfiiii  ,  ou  bien 


elle  peut  être  condidonnelle ,,  &c  donnée    a  été  promis  un» 


ceptée  ,  il  doit  l'exécuter  diligemment. 

Il  ne  doit  pas  pafTer  les  bornes  de  la /;ro- 
curation  \  il  peut  néanmoins  faire  la  condi- 
tion du  mandant  meilleure ,  mais  il  ne  peut 
pas  la  faire  pire. 

Le  fondé  de  procuration  doit  rendre 
compte  de  fa  geftion  ,  &  remettre  à  foa 
commettant  tout  ce'donr  il  eft  rcliquataire» 
à  îa  déduélion  de  fon  fàlaire, ,  s'il  lui  ci* 
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Le  pouvoir  du  procureur  cônftituc  finit 
I**.  par  la  révocation  ;  i°.  par  la  conftitu-- 
tion  d'un  autre  procureur  ;  5*^.  par  le  déiif- 
tement  du  mandataire  ;  4".  par  la  mort  du  - 
mandant  ,  ou  par  celle  du  mandataire.       1 

Quand  celui-ci  fe  déporte  de  fa  commif- 1 
fîon  après  l'avoir  acceptée  ,  il  doit  notifier  j 
Ton  changement  de  volonté  au  mandant.    ' 

Si  le  mandataire  ,  ignorant  la  mort  du  j 
mandant ,  continue  à  agir  en  vertu  de  la 
procuration  ,  ce  qu'il  aura  fait  de  bonne  foi 
fera  ratifié. 

Mais  fi  le  mandataire  décède  avant  d'a- 
voir commencé  à  exécuter  la  procuration  , 
ce  que  l'héritier  du  mandataire  feroit  feroit 
nul ,  à  moins  qu^il  n'y  eût  néceflîté  d'agir 
ï>our  la  confervation  de  la  chofe.  V6ye'7^\ 
au  ff.  le  titre  mandati ,  au  cod.  le  titre  man- 
dato     ,    &    aux    inftitutes      de    mandato. 

U) 

PROCURATRICE  JJ.{  Jurifprud.  ) 
fe  dit  d-'unc  femme  ou  fille  qui  eft  chargée 
de  la  procuration  ou  mandat  dequelqu'un. 
^je^ Mandat  ,  Procuration, Procu- 
reur.(  A) 

PROCURER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  faire 
obtenir  quelque  chofe  à  quelqu'un  ;  procu- 
r^^-moi  la  voix  de  votre  ami.  Qui  eft  -  ce 
c\}i\  procurera  la  paix  à  l'EuropÈ  ?  Qui  eft-ce 
qui  lui  a  procuré  cette  place. 

PROCUREUR  ad  lites  ,  ou  PROCU- 
REUR POSTULANT  ,  eft  un  ofScier 
public  ,  dont  la  fonction  eft  de  comparoî- 
tre  en  jugement  pour  les  parties  i  d'inftrui- 
re  leurs  caufes ,  inftances  &  procès,  &  de 
défendre  leurs  intérêts. 

On  les  appelloit  chez  les  Romains  cogni- 
toresjuris  feu  procuratores  ;  cependant  Af- 
conius  diftingue  entre  procurator  &  cogni- 
tor  ;  félon  lui  ^procurator  étoit  celui  qui  fe 
chargeoit  de  la  défenfe  d'un  abfent,  au  lieu 
que  cognitor  étoit  celui  qui  fe  chargeoit  de 
la  caufc  d'une  perfonne  en  fa  préfence  ,  ôc 
fans  aucun  mandement  ou  procuration. 

On  les  appelloit  auffi  viad/ces  y  quafi  qui 
alterius  caufam  vindicandam  fufcipiebant. 

En  françois  on  les  nommoit  attournés  dans 
l'ancienne  coutume  de  Normandie  ;  mais 
on  n'entendoit  par  attourné ,  que  celui  qui 
avoir  une  procuration  fpéciale  pour  une 
certaine  caufe. 

Les  anciennes  ordonnances  les  appellent 
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procureurs  généraux  ,  procuratores  gêner am 
les ,  parce  qu'ils  peuvent  occuper  pour  tou- 
tes fortes  de  perfonnes,  à  la  différence  du 
procureur  général  du  roi ,  lequel  ne  peut 
occuper  pour  des  particuliers,  &  que  par 
cette  raifon  on  appelloit  autrefois  pro^ 
cureur  du  roi  fimplement ,  &  non  procureur 
général. 

On  les  a  depuis  appelles  quelquefois/jro- 
cureurs  aux  caufes  ,  ou  procureurs  pojlu- 
lans  ,  &  quelquefois  ;7o/?:z/û/2j  fimplement , 
pojîulantes ,  parce  que  leur  fondVion  eft  de 
requérir  &  poftuler  pour  les  parties. 

Préfentement  on  les  appelle  procureurs 
fimplement  ;  ou  fi  l'on  ajoute  à  ce  titre 
quelqu'autre  qualification  ,  c'eft  pour  défi- 
gner  le  tribunal  où  ils  font  procureurs  , 
comme  procureurs  au  parlement ,  ou  pro~ 
cureurs  de  la  cour  ,  procureur  s  au  châcelet  , 
&  ainfi  des  autres. 

Par  l'ancien  droit  romain  ,  il  n'étoit  per- 
mis qu'en  trois  cas  d'agir  par  procureur  ; 
favoir  ,  pour  le  peuple  ,  pour  la  liberté  & 
pour  la  tutelle. 

La  loi  hojlilia  avoit  en  outre  permis  d'in- 
tenter l'aétion  de  vol  au  nom  de  ceux  qui 
étoient  prifonniers  de  guerre ,  ou  qui  étoient 
abfens  pour  le  fervice  de  l'état ,  ou  qui 
étoient  fous  leur  tutelle. 

Mais  comme  il  étoit  incommode  de  ne 
pouvoir  agir,ni  de  défendre  par  autrui ,  or» 
commença  à  plaider  par  le  miniftere  d'un 
procureur  ou  mandataire  ad  negotia  ,  de 
même  qu'il  étoit  permis  au  mineur  de  plai- 
der par  fon  tuteur  ou  curateur  ;  ce  qui  fut 
confirmé  par  Juftinicn  en  fes  inftitutes ,  de 
lis  pcr  quos  agere  poffumus. 

Il  y  eut  un  tems  fous  les  empereurs  où 
les  orateurs  étoient  feu's  chargés  de  Pinf- 
trudlion  des  affaires  &  de  laplùdoirie. 

Dans  la  fuite  ,  on  introduifit  l'usage  des 
procureurs  û^/ze^or/a,  qui  comparoi 'oient 
en  juftice  pour  la  partie  :  leur  miniftere 
étoit  d'abord  g  atuit  ;  mais  comme  il  s'éta- 
blit des  gens  qui  faifoienr  profeiïîon  de  (ol- 
liciter  les  affaires  pour  !es  parties  ,  on  leur 
permit  de  convenir  d'un  falaire. 

Ctsprocureurs  n'éroient  poii  t  officiers  pu-, 
blics,  c'étoientdesmercenairesrirés  d'entre 
les  efclaves  ,qui  faîfoient feulement  la  fonc- 
tion de  lolliciteur  auprès  des  juges  ,  &r  qui 
inftruifoicnt  Us  parties  de  ce  qui  fe  pafToic  j 
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c'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  Ci  les 
empereurs  ont  parlé  de  cette  Fon6tion  com- 
me d'un  minifterc  vil  i  cela  n'a  point  d'ap- 
plication aux  procureurs  en  titre,  dont  la 
fonftion  eft  totalement  diflPérente  de  celle 
de  ces  procureurs  ou  mandataires ,  qui  n'é- 
toicnt  vraiment  que  des  fèrviteurs  Se  folli- 
citeurs  à  gages. 

Les  formalités  judiciaires  s'étaut  multi- 
pliées ,  il  y  eut  des  perfonnes  verfées  dans 
le  droit  &  dansla  prari  ue  qui  s'adonnèrent 
feulement  à  inftraire  les  affaires  :  &  pour 
les  diftinguer  des  procureurs  mandataires , 
agens  ou  follicitcurs,  on  lesappellaco^/7/Vo- 
resjurUy  comme  qui  éïïoit  experts  en  droit 
&  en  matière  de  caufes;  &  par  abréviation, 
on  les  appella  cognùores  (împlement  ;  on 
les  qualifioit  aufli  de  dominilitium  ,  com- 
me étant  les  maîtres  de  l'inftrudion  d'une 
affaire  ,  ceux  qui  préfîdent  à  l'inftruction. 

En  France  l'ufage  a  varié  plufieurs  fois 
par  rapport  à  la  faculté,  de  plaider  ^2iï pro- 
cureur. 

Suivant  la  loi  des  Ripuariens  ,  tit.  ^8  , 
art,  2,0  ,  il  étoit  permis  à  tout  le  monde  de 
plaider  "ç^lx  procureur.  Cela  n'étoit  défendu 
qu'aux  ferfs  \  fervi  autem  régis  vel  ecclejia- 
rum  ,  non  ptr  cclores  ,  fed  ipfi  pro  femetip- 
fis  in  judicio  refpondeant. 

Il  paroît  que  l'ufage  étoit  changé  du  tems 
de  Marculphe,qui  vivoit  vers  Fan  660  ,  & 
que  l'on  fuivoit  alors  l'ancien  droit  romain, 
éc  que  quand  on  n'étoit  point  dans  quel- 
qu'un des  cas  exceptés  par  la  loi  ,  il  falloir 
une  difpenie  pour  comparoîrre  en  juge- 
ment pour  autrui  ;  c*eft  ce  que  l'on  con- 
noît  par  la  z  i  formule  du  liv.  II,  de  Mar- 
culphe. 

Cet  ufage  continua  fous  la  féconde  race, 
ôc  encore  long-tems  fous  la  troifieme. 

On  trouve  qu'en  Pannée  i  zoS  ,  l'univer- 
fité  de  Paris  avoir  demandé  au  pape  Inno- 
cent III ,  la  grâce  de  plaider  par  procureur  ; 
&  quoique  ,  félon  ce  pape  ,  ce  qu'elle  de- 
mandoic  fût  de  droit  commun  (  ce  qui  doit 
s'entendre  des  cours  eccléiiaftiques ,  )  il  ne 
laifîa  pas  de  Paccorder  pour  étendre  fon 
pouvoir. 

Les  établi (Tcmens  de  S.  î-ouis  que  l'on  fait 
être  de  l'année  1170,  nou3  inftruifent  des 
cas  &  de  la  manière  dont  on  plaide it  alors 
^^ï  procureur.  Le  chap.  cij  po/te  que  {1  un 
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homme  vieux ,  infirme  ou  malade  étoit  cké 
en  juftice  ,  &:  que  ne  venant  pas,  il  mandât 
l'exoine  de  fa  maladie  ,  fa  partie  devoit  at- 
tendre huit  jours  &  huit  nuits  ;  que  il  le 
plaignant  prefloit  pour  avoir  juftice  ,  le  ju- 
ge devoit  envoyer  vers  le  malade  &  lui  fai- 
re dire  de  mettre  un  autre  pour  défendre 
en  fa  place  ;  S<.  qu'en  Ce  cas  le  fils  devoit 
venir  pour  le  père ,  &  à  défaut  d'enfans  , 
fon  héritier  préfomptif. 

Le  chop.  vij  de  la  féconde  partie  de  ces 
mêmes  établi'Jèmens  ,  qui  eft  intitulé  de 
l'office  al  procurateur  ,  traite  de  la  fonéliou 
des  procureurs  ou  mandataires  ;  ces  procu- 
reurs faifoient  pourtant  auflî  fonâ:ion  de 
procureurs  ad  lites  ;  car  cetre  ordonnance 
déclare  que  nul /7rocz/rffz/rn'eft  reçu  en  cour 
laie ,  fi  ce  n'eft  de  perfonne  authentique  , 
comme  d'évêque  ,  baron  ou  chapitre  ;  ou 
fi  ce  n'eft  pas  pour  la  caufe  d'une  ville  ou 
univerdté  ,  ou  du  confentement  des  per- 
fonnes ,  il  falbit  envoyer  les  lettres  à  fon 
adverfaire. 

Les  particuliers  pouvoient  cependant 
auflî  plaider  "ç^r procureur  pour  contremans 
ou  en  cas  d'exoine. 

Bcaumanoir  ,  chap.  iv  de  fes  coutumes 
de  Beauvaifis ,  qu'il  écrivoit  en  1283  ,  dit 
qu'en  demandant  nul  étoit  oui  \iOux procu- 
reur ;  &  l'auteur  du  grand  coutumier,  qui 
vivoit  fous  Charles  VI ,  dit  qu'au  procureur 
du  demandeur  en  pays  coutumier  ,  faut 
grâce. 

Mais  lorfqu'il  s'agiftbit  de  plaider  en  dé- 
fendant ,  chacun  pouvoit  conftituer/jrocz/- 
rcurs  :  gentilshommes  ,  religieux ,  clercs  , 
femmes ,  tous  le  pouvoient  faire  en  défen- 
dant ;  mais  l'homme  à&  poote  ou  ferf  ne  le 
pouvoit  en  aucun  cas  ,  ce  qui  revenoit  à  la 
loi  des  Ripuariens. 

Qiiand  celui  qui  avoir  été  femons ,  avoit 
jufte  raifon  pour  ne  pas  comparoir  ,  il  fai- 
foit  propofer  fon  exohie  ;  il  étoit  permis  de 
la  débattre  ;  &  fi  l'empêchemenr  étoir  de 
nature  à  durer  rrop  long-tems  ,  on  obli- 
geoit  le  défendeur  à  conftituer  procureur. 

Tel  étoit  l'ufage  qui  s'oblervoit  en  cour 
laie  ;  car  en  cour  d'églile  ,  il  étoit  libre  à 
chacun  de  plaider  par  procureur ,  foit  en 
demandant  ou  en  défendant. 

La  faculté  de  plai  ^er  par  procureur  n'a- 
voit  d'abord  lieu  que  dans  les  juftices  roya- 
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les  ;  mais  peu  de  cems  après ,  en  1198  , 
Boniface  VIII  exhorta  tous  les  feigneurs 
temporels  de  foufFrir  que  leschofes  le  paf- 
fafTent  ain(î  dans  leurs  iuftices  à  l'^égard  des 
religieufes ,  abbeflcs  &  prieures ,  afin  qu'el- 
les 11  eulfent  aucun  prétexte  pour  quitter 
leur  dorure. 

On  obligea  pendant  long-tems  les  par- 
ties de  comparoître  en  perfonne  au  parle- 
ment ;  les  princes  ,  les  rois  même  étoient 
obligés  dV  comparoître  comme  les  autres  ; 
on  voit  en  effet  dans  l'arrêt  célèbre  de  1183, 
rendu  au  fujet  des  appanages  entre  Philippe 
le  Hardi  &  le  roi  de  Sicile  ;  le  parlement 
allîgna  un  jour  aux  deux  rois  ,  pour  être 
préfens  à  la  prononciation  du  jugement. 

On  accordoit  cependant  quelquefois  des 
difpenfes  pour  comparoître  par  procureur  ; 
ce  fut  ainfi  que  Louis,  fils  de  Philippe-Au- 
guile ,  plaida  au  parlement  par  mi  cheva- 
lier qu'il  avoir  établi  fon  procureur  \  le  lé- 
gat plaida  en  perfonne  :il  s'agiflbit  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

Dans  la  fuite  ,  les  difpenfes  pour  plaider 
TpsiT  procureur  devinrent  de  ftyle  commun  : 
on  accorda  même  des  difpenfes  générales  à 
certaines  perfonnes ,  comme  firent  les  éta- 
bli(îèmens  de  S.  Louis,  &  l'ordonnance  de 
1 290 ,  qui  permirent  aux  évêques ,  barons , 
chapitres  ,  cités  &c  villes  de  comparoître 
par  procureur  ;  on  excepta  feulement  les 
caufes  délicates ,  &  celles  où  leur  préfence 
pouvoir  être  néceflaire  ;  c'eft  de-là  qu'au 
grand  criminel  il  faut  encore  comparoître 
en  perfonne. 

La  difpenfe  accordée  aux  eccléfiaftiques 
fut  bientôt  étendue  à  tout  le  monde. 

Les  laïcs  qui  plaidoient  en  demandant , 
eurent  d'abord  befoin  de  lettres  de  chan- 
cellerie ,  fcellées  du  grand  fceau  ,  pour  lef- 
quelles  on  payoît  f  x  fols  parifis  à  l'audien- 
cier  :  le  défendeur  n'avoir  pas  befoin  de 
lettres  pour  plaider  par  procureur. 

Cet  ufage  continua  long  -  tems  fous  la 
troifieme  race  ;  il  falloir  renouvcller  les 
lettres  à  chaque  féance  du  parlement ,  ce 
qui  apportoit  un  grand  profit  aux  fecrétai- 
les  du  roi. 

Le  droit  d'accorder  ces  lettres  de  grâce 
a  plaider  ^^v  procureur  fut  mis  au  nombre 
des  droits  de  fouveraineté  ;  c'eft  ce  qu'on 
«t  dans  l'inftrudion  donnée  en  1 572  ipour 
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I  la  canfervatioM  des  droits  de  fouveraineté 
I  &  de  reffort ,  &  autres  droits  royaux  dans 
la  ville  &  baronnie  de  Montpellier ,  cédées 
par  Charles  V ,  à  Charles  I ,  dit  le  mauvais , 
roi  de  Navarre  &  comte  d'Evreux.  Cette 
inftruiStion,  art.  vj ,  porte  qu'au  roi  fcul  ap- 
partient donnera  oÂroyer fauve-garde,  &" 
grices  à  plaidoyer  pir  procureur ,  &  lettres 
d'état ,  de  nobiHtation  &  de  légitimation. 

Pour  éviter  aux  parties  le  coût  de  ces  let- 
tres qu'il  falloit  renouveller  à  chaque  féan- 
ce ,  le  parlement  prorogea  lui-même  gra- 
tuitement, toutes  ces  difpenfes  par  un  arrêt 
qu'il  rendoit  à  chaque  rentrée  du  parle- 
ment y  fur  une  requête  qui  lui  étoit  prcfen- 
lée  par  tous  les  procureurs. 

Les  procurations  &  difpenfes  étoient 
ainfî  prorogées  d'année  en  année ,  fans  qu'il 
fût  befoin  de  nouvelles  lettres  du  prince. 

Cela  fut  ainfi  obfervéjufqu'en  1400^  que 
CharLs  VI ,  par  des  lettres  du  5  novembre, 
défendit  de  plaider  au  parlement  par;7ro- 
cureur;  en  demandant,  fans  en  avoir  obtenu 
la  permiffion  ,  par  des  lettres  de  chancelle- 
rie :  il  ordonna  la  même  chofe  pour  les pro- 
curcurs  a.u.  châtelet  le  15  novembre  1407. 

Mais  la  nécefïîté  de  prendre  de  telles 
lettres  fut  abrogée  par  l'ordonnance  du  roi 
François  I  ,  de  1 5 1 8  ,  par  laquelle  il  auto- 
rifa  toutes  les  procurations  tant  qu'elles  ne 
feroicnt  point  révoquées  ,  ôc  déclara  que 
les  procureurs  pourroient  ainfi  occuper  fans 
qu'il  fût  befoin  de  requérir  d'autre  auiori- 
fation. 

Les  procureurs  n'ont  même  plus  befoin 
de  procuration  depuis  qu'ils  ont  été  établis 
en  titre.  La  remife  des  pièces  leur  tient 
lieu  de  pouvoir.  Ils  n'en  ont  befoin  d'un 
nouveau  que  pour  interjeter  un  appel  ,  ou 
pour  former  de  nouvelles  demandes ,  ôc 
tout  ce  qu'ils  font  eft  valable  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  défavoués  par  leur  partie ,  ôc 
le  défaveu  jugé  valable. 

Il  eft  pourtant  encore  de  maxime  ,  que 
l'on  ne  plaide  poir.t  en  France  par  procu* 
reur  ;  c'eft- à- dire  ,  que  le  procureur  ne 
plaide  pas  en  fon  nom  ,  mais  au  nom  de  fa 
partie  ;  c'eft  toujours  elle  qui  eft  en  qualité 
dans  les  procédures  &  dans  les  [ugemens. 

Il  y  a  pourtant  quelques  perfonnes  excep- 
tées de  cette  règle  ;  favoir ,  le  roi  &  la  reine 
q^ui  plaident  chacun  par  leur  procureur  g,é- 
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lierai  :  tous  les  feigneurs  jufticiers  plaident  friquentans  le  palais  &  la  cour  du  roi  notre 
dans  leurjuftice  (ous  le  nom  de  Xçnr procu-  fire  à  Pans  6'  ailleurs  ;  Se  le  roi  en  con- 
rei/T-^^ycrt/;  les  mineurs  fous  le  nom  de  leur  firrr:ant  ces  ftarucs ,  les  qualifie  de  même 
tuteur  ou  curateur;  les  commandeurs  ^e  procureurs  6'  écrivains  au  palais  notre  Jire  le 
l'ordre  de  Malte  plaident  fous  le  nom  du  roi  a  Paris  &  ailleurs  en  la  cour  &  en  i'hotel 
procureur-p^énéral  de  leur  ordre  ,  comme    dudrt  feigneur. 

prenant  leur  fait  &c  caufe  ,  lovfqu'il  s'agit  j  Ces  expreffions  font  connoîrre  que  la 
du  fond  d'un  bien  ou  droit  appartenant  à  j  fon(5tion  des  procureurs  ctoit  d'écrire  les 
l'ordre  :  mais  lorfqu'il  s'agir  de  fim.ple  ad-  \  procédures  néced  ùres  ,  qu'iU  faifoient 
miniftrarion  ,  les  commandeurs  plaident  en  1  urs  expéditions  au  pa'.a's  à  P.Tis ,  com- 
leur  nom.  Lescapucinspl  identau  nom  de  I  me  cela  fe  prariqup-  encore  à  Rouen.  Les 
queî<îue  pc rfonnc  de  confîdération,  Guielt  |/7roci^retfr.y  au  parlement  de  Pa  is  fe  re- 
leur p'Ote6leur  &  fyndic,  &  que  l'on  con-  i  gaidoient  encore  comme  am.bulatoires  à 
damne  à  payer  pour  eux  ;  il  eft  de  mêm.c  :  la  fuite  de  la  cour  ,  fans  doute  parce  qu'il 


des  autres  ordres  mendians ,  qui  ne  plaident 
qu'a{îiftés  de  leur  pcre  temporel. 

Dans  les  ifles  &  dans  les  tribunaux  ma- 
ritimes .  il  eft  âficz  commun  de  voir  les 
comn-iffionaires  plaider  en  leur  nom  pour 
le?  intérêts  de  leur  commettant  :.  ce  qui  n'a 
lieu  fans  doute  qu'à  caufe  de  l'abfence  du 
commettant  ,  &  que  l'on  ne  connoît  que 
le  commiffionnairc  ,  fauf  à  lui  fon  re- 
cours. 

Les  premiers  qui  s'adonnèrent  en  France 
à  faire  la  fonction  de  procureurs  ,  n'é- 
toient  point  peifonnes  publirues,  mais  il 
par-  ît  qu'il  y  en  avoit  d'établis  en  titre 
dès  le  tems  que  le  parlement  fut  rendu  fé- 
dentaire  à  Paris. 

Il  V  en  avoit  pour  le  châtelet  en  particu- 
lier dès  1 5  2.7 ,  comme  il  paroît  par  des  let- 
tres de  Philippe  VI  ,  du  mois  de  février  , 
qui  défendent  qu'aucun  foit  tout  cnfem- 
ble  avocat  &  procureur ,  &  ordonnent  que 
fi  l'avocat  J  procureur  ,  notaire  ,  fergent 
étoit  repris  parjure  ,  il  fera  privé  du  châte- 
let à  toujours  &c  de  tous  offices. 

Il  y  avoit  des  procureurs  au  parlement 
dès  1541  ,  il  falloit  même  que  leur  éta- 
blirèment  fut  plus  ancien  \  car  on  trouve 
qu'en  cette  année  ils  inftituerent  entr'eux 
une  confrérie  de  dévotion  ,  qui  a  fans 
doute  fervi  de  fondement  à  leur  con^mu- 
îiauté  \  ils  étoient  au  nombre  de  vingt-fept, 
le'quels  firent  un  traité  avec  le  curé  de 
Sainte-Croix  en  la  cité  ,  dans  l'églife  du- 
quel ils  étoient  apparemment  convenus 
d'établir  leur  confrérie. 

Dans  les  ftatuts  qu'ils  dreflerent  eux- 
trêmes  ,  ils  fe  qualifient  les  compagnons 
ckrcs  &  autres  procureurs  6"  écrivains   , 


n'y  avoit  pas  long-tems  que  le  parlement 
avo  t  commencé  à  être  fédePitaiie  à  Paris, 

Le  règlement  fait  par  la  cour  le  1 1 
mars  1344  ,  contient  plufieurs  difpofi- 
tions  par  rapport  aux  procureurs  des  par- 
ties, qu'il  q  alifie  ait  procureurs-généraux. 
Il  veut  entr'autres  chofes  que  leurs  noms 
foient  mis  par  écrit  après  ceux  des  avo- 
cats ,  &  qu'ils  pètent  lerment  ,  &  qu'au- 
cun ne  (oit  admis  à  exercer  l'office  de 
procureur  -  général  ,  qu'il  n'ait  prêté  ce 
ferm.cnt  &:  ne  foit  écrit  in  rotulis  ,  c'eft-à- 
viire ,  fur  les  rouleaux  ou  rôles  des  procu" 
reurs  ,  auxquels  depuis  ont  fuccédé  les  lif- 
tes imprimées. 

Il  n'étoit  donc  plus  permis  à  perfonne 
d'exercer  la  fonction  de  procureur  ad  li" 
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tes  ,  lans  être  reçu  en  cette  quriiite  ;  tes 
afpirans  étoient  préfentés  par  ceux  qui 
exerçoient  cette  profeffion.  Quand  il  va- 
quoit  une  place  ,  c'étoit  ordinal  emeni  la 
récompenfe  de  ceux  qui  avoient  employé 
leur  jeunei/'è  à  fervir  de  clerc  dans  les 
études  de  procureurs  ,  ou  dans  celles  des 
confeillers  ,  ou  dans  les  greffes.  Le  réci- 
piendaire préfentoit  lequêre  pour  être  re- 
çu-,  elle  étoit  communiquée  aux  gens  du 
roi  qui  s'informoient  diligemment  des  vie 
&  mœurs  du  récipiendaire  ;  &  s'il  n'y  avoit 
point  d'empêchement  ,  i!  étoit  examiné  Sc 
reçu  au  ferment  autant  qu'il  fût  trouvé  ca- 
pable ,  ainfi  que  cela  fe  pratique  encore 
préfentcment. 

Mais  depuis  long  -  tems  il  efi:  d'ufage 

confiant  au  pdais,  qu'aucun  ne  peut  être 

reçu  en  un  office  de  procureur  au  parlement 

qu'il  n'ait   été  infcrit   fur  les  regiftres  de 

,  la  communauté  àes  procureurs ,  ^  fur  ceux 

de 
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de  la  barzochc  da  palais,  pour  jufliiiîer  des 
dix  années  de  cléricaturc  au  palais. 

Le  nombre  des  procureurs  de  chaque 
iîege  n'étoit  point  limiré ,  le  juge  «n  rece- 
voir autant  qu'il  jugeoit  à  propos  :  on  le 
plaignit  au  châceler  que  le  nombre  dis  pro- 
cureurs étoit  excelTif  i  c'eft  pourquoi  Char- 
les V,  par  des  lettres  du  i6  juillet  1 578  , 
ordonna  que  le  nombre  de  ces  officiers 
feroit  ré  luit  à  quarante  :  il  donna  com- 
mi(Tion  aux  gens  du  parlement  pour  révo- 
quer tous  ceux  qui  exerçoient  alors ,  de  vou- 
lut qu'en  appellant  avec  eux  le  prévôt  de 
Paris  &  quelques-uns  de  Tes  confeillers,  ils 
en  choilllfent  quarante  des  plus  capables 
pour  être  procureurs  généraux  du  châtelet , 
&  que  quand  il  vaqueroit  un  de  ces  offices, 
le  prévôt  de  Paris ,  alTulé  de  quelques  con- 
fèillers,  y  nommeroit. 

Mais  Charles  VI ,  par  des  lettres  du  1 9 
novembre  1595  ,  ordonna  que  le  nombre 
des  procureurs  du  châtelet  ne  (croit  plus 
fixé  à  40,  &que  tous  ceux  qui  voudroient 
cxercercctemploi,pourroient  le  faire, pour- 
vu que  trois  ou  quatre  avocats  notables  de 
cette  cour  certifiaflcnt  au  prévôt  de  Paris 
qu'ils  en  étoient  capables. 

Le  nombre  des  procureurs  au  parlement 
s'étoit  auffi  multiplié  à  tel  point  que  Char- 
ks  VI  ,  par  des  lettres  du  1 5  novembre 
1 4c  3 ,  donna  pouvoir  aux  prélidens  du  par- 
lement de  choifir  un  certain  nombre  de 
confeillers  de  la  cour  avec  lefquelsils  dimi- 
nueroient  celui  des  procureurs  :  il  leur  or- 
donna de  retrancher  tous  ceux  qui  n'au- 
roient  pas  les  qualités  3c  capacités  requifes  j 
mais  il  ne  fixa  point  le  nombre  de  ceux  qui 
dévoient  être  confervés. 

Louis  XII ,  en  149S  ,  ordonna  pareille- 
ment que  le  nombre  des  procureurs  au  par- 
lement feroit  réduit  pnr  la  cour  ,  &  que  les 
autres  juges  feroient  la  même  chofc  ,  cha- 
cun dans  leur  iiege. 

Il  n'y  avoir  eu  jufqu'alors  au  parlement 
que  80,  100,  ou  au  plus  1 10  procureurs  ; 
mais  en  1557  il  y  en  avoit  plus  de  zoo. 
C'eft  pourquoi  la  cour  ordonna  par  un  ar- 
rêt du  t8  décembre  ,  que  dorénavant  il 
n'y  feroit  plus  reçu  de  procureurs  en  fi 
grand  nombre  que  par  le  pafic  ,  jufqu'à  ce 
que  la  cour  eût  avifé  à  réduire  le  nombre 
qui  étoit  alors  exiftant. 
Tome  XXVII. 
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François  I  voyant  que  Pordonnance  de 
fon  prédécefîeur  n'avoit  pas  été  exécutée, 
O!  donna  le  1 6  oâro^re  i  544  ,  que  dans  fes 
cours  de  parlemens ,  bailliages  ,  fé  léchauf- 
lées ,  prévôtés  ,  fieges  y  reflortifTans ,  & 
autres  jurifdicStions  royales  quelconques  , 
aucun  ne  feroit  reçu  à  faire  le  ferment  de 
procureur  ,  outre  ceux  qui  étoient  alor<;  en 
exercice ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autre- 
ment par  lui  ordonné. 

Il  déclara  néanmoins  le  premier  noven- 
bre  fuivant ,  qu'il  n'avoit  entendu  par-là 
déroger  aux  prérogatives  accordées  à  fon 
parlement  de  Paris,  &  aux  autres  cours  fou- 
veraines ,  baillis  &  autres  juges  royaux  ,  de 
pourvoir  aux  états  &:  charges  àt  procureur  s  , 
qu'il  feroit  lever  les  défenfes  par  lui  faites  , 
après  que  le  nombre  <ies  procureurs  auroit 
été  réduit  d'une  manière  convenable, 

L'édit  des  préfidiaux  de  l'année  ijyi  , 
annonce  que  ieroi  avoit  toujours  pour  objet 
de  réduire  le  nombre  desprocureurs  de  cha- 
que fiege ,  fuivant  ce  qui  feroit  arrêté  par 
l'avis  des  juges  Se  officiers. 

François  II  défendit  encore  le  19  août 
1559,  de  recevoir  aucun  procureur  dans  fes 
cours  &:jurifdiâ:ions  royal  es,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  eût  été  autrement  ordonné  ,  après  que 
le  nombre  des  procureurs  feroit  diminué  & 
trouvé  fuffifant. 

Mais  tous  ces  projets  de  réduâ;ion  ne 
furent  point  exécutés  i  le  nombre  des  pro- 
cureurs  augmentoit  toujours  ,  foit  parce 
que  les  juges  en  recevoient  encore  malgré 
les  défenies ,  foit  parce  qu'une  iiïfinité  de 
gens  fans  caractère  fe  mêloient  de  faire  la 
profeffion  de  procureur. 

Il  arriva  peu  de  rems  après  un  grand 
changement  à  leur  égard. 

Henri  II  avoit ,  par  des  lettres  du  8  août 
I  y  )  1 ,  permis  aux  avocats  d'Angers  d'excr-r 
cer  l'une  &  l'autre  fonânon  d'avocat  &  de 
procureur ,  comme  ils  étoient  déjà  en  pof- 
felTîon  de  le  faire.  Cet  ufage  étoit  particu- 
lier à  ce  fiege  ;  mais  l'ordonnance  d'Or- 
léans étendit  cette  permilïîon  à  tous  les  au- 
tres fieges;  elle  ordonna  même  (art.  56*.  ) 
qu'en  toutes  matières  perfonnelles  qui  fe 
traiteroient  devant  les  juges  des  lieux  ,  les 
parties  comparoîtroient  en  perfonne,  pour 
être  ouies  fans  alîiftance  d'avocat  ou  de  pro' 
cureur. 
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Depuis ,  Charl«!S  IX  confidérantque  la 
plupart  de  ceux  qui  cxerçoient  alors  la 
fonction  de  procureur  dans  fes  cours  &  au- 
tres ;îsgcs ,  étoient  des  perfonnes  fans  ca- 
ra6fcer^  ,  reçues  au  préjudice  des  déFenfes 
qui  avoient  été  faites ,  ou  qui  avoient  fur- 
pris  d'Henri  II  des  lettres  pour  être  reçus 
en  l'état  ûc  procureur ,  quoiqu'ils  n'euflent 
point  les  qualités  requifes  ;  par  un  édit  du 
mois  d'août  :  fôi  il  révoqua  &:annulla  tou- 
tes les  réceptions  faites  depuis  i'édit  de 
1 559  i  il  défendit  à  toutes  fes  cours  &  au- 
tres juges ,  de  recevoir  perfonne  au  fer- 
ment de  procureur  ,  &  ordonna  qu'adve- 
nant le  décès  àes procureurs  anciennement 
reçus ,  leurs  états  demeureroient  fupprimés. 
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ges,  fénéchaaiTées ,  (îrges  p'-é{idtaux  ,  pré- 
vôrés,  élection;,  fieges  &  jujifdi^tions  roya- 
les du  royaume  ,  à  la  charge  de  prend  e 
de  lui  des  provifions  dans  le  tems  mar- 
qué ,  fans  que  les  parlemens  ôc  autres 
juges  puflènt  les  en  difpenfer  ;  &  qu'au  lieu 
\es procureurs  anciens  &  nouveaux,  il  en- 
iéroit  pourvu  d'autres  de  prud'hommie  &c 
fuffifance  requife. 

Et  comme  dans  quelques  bailliar;es,fé- 
néchaullées ,  fieges  préfidiaux  &  royaux , 
les  avocats  précendoient  que  de  cour  rems, 
Se  notamment  fuivant  l'ordonnance  d'Or- 
léans, il  leur  étoit  permis  de  faire  la  charge 
d'avocat  &  de  procureur  ,  &  que  dans  ces 
fieges  ,  il   n'y  avoir  eu   ci -devant  aucuns 


?.ut:es  jurildlflions  joyales  ,  exerceroient 
Pétac  d'avocat  ôc  de  procureur  enfemble  , 
Éms  qu'à  l'avenir  il  fut  befoin  d'avoir  un 
procureur  à  part. 

L'ordonnance  de  Moulins,  art.  84,  pref- 
crivic  l'obfervation  des  cdits  &  ordonnan- 
ces faites  pour  la  fuppreffion.  des  procu- 
reurs ^  portant-  défenfes  d'en  recevoir  au- 
cuns ,  tant  dans  les  cours  louveraines  que 


&  que  dès-lors  les  avocats  de  fes  cours  &    procureurs  poftulans  qui  eullent  fait  fépa- 


rément  ladite  charge  ;  Charles  IX  permit 
aux  avocats  qui  voudroient  continuer  la 
c\i2.Kgtàt  procureur \  d'en  continuer  Pexer- 
cice  en  prenant  de  lui  des  provifions. 

Ce  même  prince  ,  pour  engager  davan- 
tage à  lever  fes  offices ,  donna  le  ii  du 
même  mois  des  lettres  ,  par  lefquelles  il 
permit  à  ceux  qui  feroient  pourvus  de  cts 
fortes  d'offices,  de  lesréfigner  à  perlonnes 


dans  les  lièges  inférieurs  j  &  le  roi  révoqua   capables ,  en  payant  le  quart  denier  en  fes 


dès-lors  toutes  les  réceptions  faites  depuis 
ces  édits ,  même  depuis  celui  fait  en  l'an 
1559  ,  interdifant  aux  procureurs  reçus  de- 
puis ces  édits  ,  l'exercice  defdires  charges , 
fur  peine  de  faux. 

Par  un  édit  du  2 z  mars  1572  ,  il  annonça 
qu'il  étoit  toujours  dans  le  deflein  de  ré- 
duire le  nombre  excelïif  des proci/re^/r^,  & 
dans  cette  vue  il  révoqua  &  annulla  tou- 
tes les  réceptions  faites  dans  les  cours  & 
autres  fieges  royaux  ,  depuis  la  publica- 
tion de  l'ordonnance  de  Moulins ,  défen< 
dant ,  fur  peine  de  faux ,  à  ceux  qui  au- 
roient  été-reçus  depuis  cette  ordonnance , 
de  faire  aucune  fonélion  dudit  état. 

Enfin,  par  un  autre  édit  du  mois  de  juil- 
kt  1572  ,  pour  rendre  tous  les  procureurs 
égaux  en  qualité  &  titre,  ÔC  afin  de  les 
pouvoir  réduire  à  l'avenir  à  un  nombre 
certain  &  limité ,  il  créa  en  titre  d'offices 
formés  tous  procureurs  ,  tant  anciens  ue 
nouveaux  ,  poHulans  &  qui  poltuleroient 
_  ci-après  dans  fes  cours  de  parlement  , 
grand-confeil  ,    chambre    des  comptes , 


fuellt 


fes 


ofn- 


parties  caïuelies ,  comme  les  autres 
ciers 

Cependant  I'édit  de  1571  ne  fut  exécuté 
que  dans  quelques-unes  des  province*  du 
royaume  ;  il  ne  le  fut  même  point  pleiiie— 
ment  en  aucun  endroit.  Les  états  aflèmblés 
à  Blois  e.n  1579  ayant  fait  des  remontran- 
ces fur  cette  création  de  charges ,  l'arti- 
cle Z41  de  l'ordonnance  de  Blois  révo- 
qua les  édits  précédens  ,  par  lefquels  les 
charges  de  procureur  avoient^fé-érigées  en 
titre  d'offices  formés,  tant  dans  les  cours 
fouveraines ,  qu'autres  fieges  royaux ,  vou- 
lant à  ^avenir  que  quand  il  y  auroit  lieu 
•d'en  recevoir,  iLy  feroit.pourvu  de  per- 
fonnes capables,  comme  avant  ces  édits  ; 
6c  néanmoins  que  les  ordonnancestcîuchant 
la  fuppreffion  &  réduction  du  nombre  des 
procureurs  feroient  gardées  &  obfervées.. 

La  révocation  de  I'édit  de  1572  fut 
encore  conurmée  par  celui  du  mois  de  no-- 
vembre  1 5  84. 

Mais  par  une  déclaration  du  mois  d'oc- 
tobre 1585  ,  I'édit  de  1584  fut.révoquéj. 


cours  des  aides ^  des  monnoies,  baillia- |>&  Icrai  ordonna rexécution. de  celui  do. 
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I  ^ji  ,   qui  avoic   créé  les  procareurs  en 
charge. 

Cer  cdit  de  1571  n'ayant  point  éii  exé- 
cuté dans  les  provinces  d'Anjou ,  Maine  , 
duché  de  Beaumont ,  haut  &  bas  Vende- 
mois  ,  où  les  avocats ,  &  même  les  notaires 
des  lieux  exerçoienten  même-tems  la  fonc- 
tion de  procureurs  ,  Henri  IV,  parunédif 
du  mois  de  janvier  i  J96  ,  créa  de  nouveau 
dans  ces  provinces  des  offices  de  procu- 
reurs dans  tous  les  fieges  royaux  ,  pour  être 
tenus  &  exercés  féparément  d'avec  la  fonc- 
tion d'avocat  j  mais  cet  édit  fut  révoqué 
à  l'égard  de  la  province  d'Anjou  ,  par  une 
déclaration  du  7  feptembre  1 5  97  /qui  per- 
mit aux  avocats  de  c  tte  province  de  con- 
tinuer à  faire  aufli  lafondion  àt procureur  ; 
■ce  qui  a  encore  lieu  dans  cette  pro- 
vince ,  ainfi  que  dans  celle  du  Maine. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  provinces  , 
^exécution  de  i'éJit  de  i  ^72  fut  o-rdonnée 
à  leur   égard  ,  par  divers  arrêts  du  con 
fcil ,  entr'autres  deux  des  dernier  juin  1597 
!k  11  feptembre  1609. 

Nonobftant  tous  ces  édits ,  déclarations 
&:  arrêts,  il  y  avoit  toujours  des  procureurs 
qui  étoient  reçus  par  les  juges  fans  provi- 
sion du  roi  i  ôc  comme  cela  mukiplioit  le 
nombre  des  procureurs  ôc  donnoit  lieu  à 
•des  abus',  Louis  XIII ,  par  un  édit  du  mois 
•de  février  1 610 ,  déclara  qu'au  roi  feul  ap- 
paitiendroit  dorénavant  le  droit  d'étabHr 
des  procureurs  dans  toutes  les  cours  &  ju- 
l  rifdidions  royales ,  &  en  tant  que  be- 
foin  feroît.  Il  créa  de  nouveau  en  titre 
d'office  toutes  les  charges  de  procureurs 
poftulans, tant  dans  les  cours,  fénéchaufîees, 
bailliages,  prévôtés,  vigueries  &  autres 
-jurifdidions  royales,  que  dans  les  élections 
&  greniers  à  Tel. 

L'exécution  de  cet  cdit  éprouva  auffi 
plufieurs  difficultés  ;  les  juges  continuoient 
toujours  à  recevoir  à^s procureurs  fans  pro- 
viiions  du  roi. 

Le  nombre  de  ceux  du  parlement  de  Pa- 
ns fut  réduit  à  zoo  ,  par  un  arrêt  du  con- 
fcildu  dernier  feptembre  1611. 

Depuis ,  par  une  déclaration  du  Z3  juin 
1617  ,  il  fut  fixé  à  500  j  &  il  fut  ordonné 
qu'il  feroit  expédié  des  provifions  à  ceux 
qui  exerceroient alors,  jufqu'à concurrence 
de  ce  nombH.  j  &:  à  l'égard  des  pi éfldiaux  , 
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bailliages ,  fénéchanaees.  &  autres  jurifdic- 
rions  inférieures  du  relTort ,  qu'il  feroit 
délivré  des  proviiîonsen  nombre  égal  à  ce- 
luiqui  fubfiitoiten  i  ^10 1  ctz  édit  fut  véiifié, 
le  roi  féant  en  fon  parlement. 

Cependant  Pexécudon  de  cette  déclara- 
tion ,  &  de  l'édir  même  de  1 610  ,  fut  d'a- 
bord furfifei  l'égard  du  parlement  de  Pa- 
ris feulement ,  fur  ce  qui  fut  remontré  que 
rétablilîement  des  procureurs  en  titre  d'of- 
fice ,  étoit  contraire  à  l'ufage  ancien  de 
ce  parlement  :  &  depuis ,  par  l'édit  du  m.ois 
de  décembre  1 65  f ,  le  roi  révoqua  celui  de 
i6zo,  en  ce  qui  conccrnoit  le  rétabliilè- 
memàts procureurs  poftulans  au  parlement 
de  Paris  ,  &:  autres  cours  5^  jurifdictions 
étant  dans  l'enclos  du  palais  ;  &  pour  te- 
nir lieu  de  la  finance  qui  devoir  revenir  des 
offices  de  procureurs ,  il  fut  créé  divers  of- 
fices ,  entr'autres  trente  offices  de  tiers- 
référendaires  ,  &  huit  offices  de  contrô- 
leurs des  dépens ,  pour  le  parlement  de 
Paris ,  &  pour  les  cours  &c  jurifdiétions  de 
l'enclos  du  palais. 

Mais  le  roi  ayant  tiré  peu  de  fecours  de 
la  création  de  ces  offices  ,  par  une  décla- 
ration du  8  janvier  1619  ,  il  créa  400 /jro- 
cureurs  pour  le  parlement  de  Paris ,  pour  li 
chambre  des  comptes,  cours  des  aides ,  & 
autres  cours  &c  jurifdidions  de  l'enclos  du 
palais  ;  &  par  un  autre  édit  du  mois  de  mai 
fuivant ,  il  unit  &  incorpora  les  offices  de 
tiers-référendaires  à  ceux  des  procureurs 
qu'il  créa  &  érigea  de  rechef. 

Tel  eft  le  dernier  état  par  rapport  aux  of- 
fices de  procureur  ;  il  faut  feulement  obfèr- 
vcr  : 

1  *.  Qnt\ts procureurs  de  la  chambre  des 
comptes  &  ceux  de  l'éledion ,  font  des  of- 
fices diffiérensde  ceux  àts procureurs  au  par- 
lement. Fôye:^  Comptes  &  Élection. 

1^,  Que  les  procureurs  ,  tant  des  parle- 
mens  que  des  bailliages ,  fénéchauflëes  & 
autres  fieges  royaux  pofTedent  en  même 
tems  pluheurs  autres  offices  qui  ont  été 
unis  a  leurs  communautés ,  tels  que  ceux  de 
tiers-référendaire  ,  taxateur  des  dépens , 
ceux  de  greffiers-gardes-minutes  &  expédi- 
tionnaires des  lettres  de  chancellerie. 

Les  procureurs  font  donc  préfentemenc 
établis  par-tout  en  titre  d'office ,  excepte 
dans  les  jurifdidions  confulaires  où  il  n'y  A 
Rrr  z 
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que  de  fîmples  praticiens  ,  qu'on  appelle 
j)oftulans ,  parce  qu'ils  font  admis  pour  pof- 
tuier  pour  les  parties  ,  encore  ne  font-elles 
pas  obligées  de  fe  'ervir  de  leur  miniftere. 

Il  en  eft  à- peu-près  de  même  dans  les^uf- 
rices  feigne uriales  ;  les  procureurs  n'y  font 
point  érigés  en  titre  d'omcc  formé,  ils  n'ont 
que  des  commirtions  révocables  à  volonté , 
&  les  parties  ne  font  pas  obligées  de  confti- 
tuer  un  procureur. 

Pour  être  reçu  procureur  ,  il  faut  être 
laïc ,  ce  qui  elt  conforme  à  une  ancienne 
ordonnance  donnée  au  parlement  de  la 
Touflkints  en  1287,  qui  reftreignit  aux 
feuls  laïcs  le  droit  de  faire  la  fonction  de 
procureur. 

Il  faut  avoir  travaille  pendant  dix  ans  en 
qualité  de  clerc  chez  quelque  procureur , 
éc  pour  cet  effet  s'être  infcrit  fjr  les  regif- 
tres  de  labafoche  &  en  rapporter  unccrti- 
fîcar. 

Les  fils  des  procureurs  font  dilpenfés  de 
ce  tems  de  bafbcUe. 

Ceux  qui  font  reçus  avocats ,  8c  qui  font 
înfcrits  fur  des  tableaux  différens ,  font  pa- 
reillement difpenfés  de  l'infcription  à  la 
bafoehe  ,  &  du  tems  de  eléricature. 

Tout  afpirant  à  l'état  de  procureur  doit 
être  âgé  de  15  ans  ,  à  moins  qu'il  n'ait  des 
lettres  de  difpenfe  d'âge. 

Les  procureurs  ne  font  reçus  qu'après 
information  de  leurs  vie  Se  mœurs ,  &  après 
avoir  été  examinés  par  le  juge  fur  leur  ca- 
pacité ;  au  parlement  de  Paris ,  les  récipien- 
daires font  examinés  par  les  procureurs  de 
communauté  &  anciens  en  la  chambre  des 
anciens,  duc  de  la  facrijfie. 

Les  ordonnances  requièrent  dans  ceux 
que  l'on  admet  à  cet  état ,  beaucoup  de 
prud'hommie  &  de  capacité.  Les  lettres  de 
Charles  VI ,  du  1 3  novembre  1 403  ,  difent, 
en  parlant  àes  procureurs  du  parlement , 
qu'il  eft  eflenciei  que  ce  foient  desperfon- 
nes  fidelles ,  fages  &c  honnêtes,  gens  lettrés 
6c  experts  en  fait  de  juftice ,  &c  fur-tout 
"verfésdansla  connoiflan.ee  des  ordonnances 
^  du  ftyle  de  la  cour. 

Charles  VII ,  dans  Ion  ordonnance  de 
144e ,  article  47  ,  veut  que  nul  ne  foit  reçu 
procureur  j  qu'il  ne  foit  trouvé  fuffifant  & 
expert  en  juftice ,  &  de  bonne  &  loyale 
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Il  écoit  d'autant  plus  néceHaire  qu'ils  fuf- 
fent  lettrés ,  que  tous  les  ades  de  jufcice  fe 
redigeoient  alors  en  latin  ,  ce  qui  n'a  cefTé 
que  par  les  ordonnances  de  François  I ,  de 
1556&1539. 

Lorfquc  François  I  ordonna  en  1544* 
que  le  nombre  des  procureurs  feroit  réduit, 
il  fpéci-fia  que  les  gens  de  bien  &  fuftifans 
foient  retenus,  &lesinfuftifans  rejetés. 

Henri  II ,  en  1 54^  ,  dit ,  en  parlant  dey 
procureurs  y  qu'il  délire  que  les  caufes  de 
fes  fujets  foient  traitées  Se  conduites  par 
gens  de  bien  ,  experts  Se  ayant  ferment , 
'&c. 

Flenri  IV ,  en  r^^^î ,  dit  que  pour  le  bon 
ordre  de  la  juftice ,  les  charges  d'avocat  Se 
de  procureur  ont  éié  iéps.récs  ,  ne  pouvant 
le  pi'ocureur  faire  celle  d'avocat ,  ni  Pavoca2 
celle  de  procureur. 

Enfin  il  n'y  a  pas  une  ordonnance  qui  , 
en  parlant  de  l'établiffement  des  procureurs, 
ou  des  qualités  &  capacités  nécellaires  pour 
cet  état ,  n'annonce  que  cette  profeflion  a 
toujours  été  regardée  comme  très-impor- 
tante ,  Se  comme  une  partie  eflentielle  de. 
l'adminiftration  de  la  juftice. 

En  eftèt,  le  procureur  eft  ,  comme  on  Pa 
dit ,  dominus  litis  ;  c'eft  lui  qui  introduit 
la  conteftation  ,  &  qui  fait  l'inftrudion ,  Sc 
fouvent  le  bon  fuccès  dépend  de  la  forme. 
Le  ferment  que  les  procureurs  prêtent  a 
leur  réception ,  Se  qu'ils  renouvellent  tous 
les  ans  à  la  rentrée  ,  eft  de  garder  les  or- 
donnances ,  arrêts  Se  réglemens. 

L'ancienne  formule  du  (èrment  qu'ib. 
prêtoient  autrefois  ,  Se  à  laquelle  fe  réfère 
le  ferment  qu'ils  prêtent  aujourd'hui ,  fait 
voir  la  délicateftè  que  l'on  exige  dans  ceux 
qui  exercent  cette  profeflion.  Cette  for- 
mule eft  rapportée  tout  au  long  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troifieme  race, 
îome  /i,  à  la  fuite  de  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe de  Valois  ^  du  11  mars  1 344. 

Les  principaux  engagemens  des  procu- 
reurs ,  que  l'on  exprimoit  autrefois  dans  la 
formule  du  ferment  qu'on  leur  faifoit  prê- 
ter ,  font  fous-entendus  dans  le  ferment 
qu'ils  prêtent  aujourd'hui,  de  garderies  or- 
donnances,  arrêts  &  réglemens  de  lacoui».. 
De-là  vient  que  dès  1 3  64  ,  il  étoit  déjà 
d'ufage  que  \es  procureurs  fufifènt  préfens  à 
la  ledure  des  ordonnances  .^i  fe.  faixàla^ 
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rentrée  c^u  parlei-aent.  On  en  fait  auiTî  la 
ledarc  à  la  communauté  ,  lors  de  l'entrée. 

Les  procureurs  ont  le  titre  de  maîtres  , 
&  le  prennent  dans  leurs  fignifications. 

Leur  habillement  pour  le  palais  eft  la 
robe  à  grandes  manches  &  le  rabat  ;  ils  por- 
toient  auiG  autrefois  la  foutane  Se  la  cein- 
ture ,  &  étoient  oWigés  d'avoir  leurs  cha- 
perons à  bourlet  pour  venir  prêter  ferment  ; 
mais  depuis  long-tems  ils  ont  quitté  l'u- 
fage  de  ces  chaperons,  &:  leur  habillement 
de  tête  ed  le  bonnet  quatre. 

Du  tems  de  François  I  ils  portoient  en- 
core la  longue  barbe,comme  les  magiftrats, 
cela  faifoit  partie  de  la  décence  de  leur  ex- 
térieur ;  on  trouve  même  dans  un  arrêt  de 
règlement  du  i8  décembre  1557  ,  que  les 
procureurs  au  parlement  fe  plaignoient  que 
divers  foUiciteurs  portant  grande  barbe , 
s'ingéroient  de  faire  leur  profeiïion  ,  en- 
forte  qu'il  ne  reftoit  plus  aux  procureurs 
que  le  chaperon.  Peu  de  tems  après  on 
quitta  l'ufage  des  longues  barbes. 

Le  rang  des  procureurs  eft  immédia- 
tement après  les  avocats ,  &  avant  les 
huilîîers  bc  notaires  reçus  dans  le  même 
^«ge. 

Aux  fieges  des  maîtres  particuliers ,  élec- 
tions, greniers  à  fel ,  traites-foraines ,  con- 
fervations  des  privilèges  des  foires, 'aux 
juftices  des  hôtels  &  maifons  de  villes  &  au- 
tres jurifdi^tions  inférieures,  &  dans  toutes 
Jfcs  juftices  feigneuriales,  les  parties  ne  font 
point  obligées  de  fe  fervir  du  miniftere  des 
procureurs  ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'établis 
dans  plufieurs  de  ces  jurifdidions,  les  par- 
ties font  ouies  en  l'audience  14  heures  après 
l'échéance  de  l'aiïîgnation  ,  &  jugées  fur  le 
champ  ;  mais  comme  la  plupart  des  parties 
ont  befoin  de  confeii  pour  fe  défendre,elles 
©nt  ordinairement  recours  à  un  procureur^ 
lors  même  qu'elles  ne  font  pas  obligées  de  le 
faire. 

Dans  tous  les  autres  tribunaux  le  deman- 
deur doit  coter  un  procureur  dans  fon  ex- 
ploit ,  &  le  défendeur  qui  ne  veut  pas  faire 
défaut,  doit  auiïl  en  conftituer  un  dje  fa 
part. 

Les  procureurs  doivent  avoir  un  regiitre 
pour  enrégiilrer  les  caufes ,  6c  faire  men- 
tion par  qui  ils  font  chargés. 
Ils  font  auili  obligés  d'avoir  des  regiftxes 
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réparés  en  bonne  forme  pour  y  f  crire  tou- 
tes les  fommes  qu'ils  reçoivent  de  leurs  par- 
ties ,  ou  par  leur  ordre ,  5c  les  repreienter 
&  affirmer  véritables  toutes  les  fois  qu'ils 
en  feront  requis ,  à  peine  contre  ceux  qui 
n'auront  point  de  regiftres  ,  ou  qui  refufè- 
ront  de  les  repréfenter  &  affirmer  vérita- 
bles, d'être  déclarés  non-rccevabics  en  leurs 
demandes  &  prétentions  de  leurs  fiais ,  fa- 
laires  &  vacations. 

Le  miniftere  des  procureurs  confîfte  à 
poftuler  pour  les  parties  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
occuper  pour  elles  :  en  conféqucnce  ils  fè 
conftituent  pour  leur  partie  par  un  ade 
qu'on  appelle  aâe  d'occuper  j  ils  fe  préfen- 
tent  au  greffe  pour  leur  partie  ;  ils  fournif- 
fent  pour  elle  d'exceptions,  fins  de  non-re- 
ccvoir ,  défenfes  ,  répliques  &  requêtes  ;  ils 
donnent  copies  des  pièces  néceflaires ,  font 
les  fommations  pour  plaider  ;  font  ligni- 
fier les  qualités  ,  lèvent  les  jugemens  ,  les 
font  fignifier  ;  &  en  général  ce  font  eux  qui 
font  toute  la  procédure  ,  &  qui  font  eiî- 
tr'eux  toutes  les  lignifications  qu'on  appelle 
expéditions  de  palais,  ou  de  procureur  à 
procureur  ;  ce  qui  fe  fait  avec  tant  de  bonne 
foi  au  parlement  de  Paris ,  que  Ton  fe  con- 
tente de  mettre  la  lignification  fur  l'ori- 
ginal. 

A  l'audience ,  le  procureur  afTîfte  l'avocat 
,qui  plaide  la  caufe  de  fa  partie. 

L'ufage  a  auffi  introduit  que  les  procu^ 
reurs  peuvent  plaider  fur  les  demandes  où 
il  s'agit  plus  de  fait  &  de  procédure ,  que  de 
droit. 

Dans  les  inftances  &  procès  ce  (ont  eux 
qui  mettent  au  greffe  les  productions ,  qui 
font  les  productions  nouvelles  &  autres  écri- 
tures de  leur  miniftere.. 

Les  procureurs  ont  chacun  un  banc  au 
palais  ,.c'cft.à-dire  ,  le  lieu  où  ils  s'arrêfenr, 
jlationes.  Ils  étoient  autrefois  obligés  d'être 
dès  j  heures  du' matin  ,  à  leur  banc  ,  &  y 
.  travailloient  à  la  lumière.  Chaque  procu- 
reur avoir  fon  banc  à  part  ;  mais  le  nombre 
des  procureurs  s'étant  multiplié  .  ils  fe  mi- 
rent dans  un  même  banc ,  &:  enfuite  un  plus 
,  grand  nombre  j  &  pour  indiquer  le  lieu  où- 
chacun  fe  mettoit,  kurs  noms  étoient 
écrits  en  groiîès  lettres  au  deffus  de  leurs 
bancs ,  comme  on  en  voii  encore  dans  \zi- 
grande  falie  à  Paris i  mais depuisl'ufage  des.. 
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liftes  imprimée'?,  en  a  ceîTe  de  faire  écrire    gcr  de    rendre  les  procédures  qu'ils  ne 


les  noms  au  defi'us  des  bancs. 

Dans  quelques  tribunaux  ,  comme  à 
Lyon  ,  leurs  clercs  lignent  pour  eux  en  leur 
abfence  ;  à  Paris  ils  (ont  obligés,  fuivant  les 
réglemens ,  d'avoir  chacun  deux  de  leurs 
confrères  pour  fubftituts  ,  lefquels  /ignent 
pour  eux  en  cas  d'abfence  ou  autre  empê- 
chement. 

Outre  ces  fubdituts ,  ils  ont  chez  eux 
des  clercs  qui  font  de  jeunes  élevés  qui 
les  aident  dans  leurs  expéditions ,  & 
■qui  viennent  ainli  apprendre  chez  -eux 
la  pratique  du  palais.  L''étude  des  pro- 
cureurs eil  l'écok  où  viennent  fe  former 
prefque  tous  les  jeunes  gens  deftinés  à 
fempiit  des  ofhces  de  judicatures  ,  ou 
qui  fe  deftinent  au  barreau ,  ou  à  la  pro- 
"fc(ïion  de  procureur  ou  autre  emploi  du 
palais. 

Les  procureurs  ne  font  garans  de  la  vali- 
dité de  leur  procédure  que  dans  les  décrets 
feulement ,  &  cette  garantie  ne  dure  que 
dix  ans. 

Dans  les  autres  matières  ,  s'ils  excédent 
■leur  pouvoir,  ils  font  fujets  au  défaveu. 

S'ils  font  quelque  procédure  contraire 
aux  ordonnances  &  réglem.ens ,  on  la  dé- 
clare nulle  ,  fans  aucune  répétition  contre 
leur  parde. 

Un  procureur  eft  obligé  d'occuper  pour 
ia  partie  jufqu'à  ce  qu'il  (bit  révoqué. 

Quand  la  partie  qui  l'a  voit  chargé  vient  à 
-décéder ,  fon  pouvoir  eft  fini  ;  il  lui  faut 
un  nouveau  pouvoir  des  héritiers  pour  re- 
•prendre  &  occuper  pour  eux. 

Lorfquc  c'eft  le  procureur  qui  décède 
pendant  le  cours  de  la  conteftation ,  on 
:affigne  la  partie  en  couftitution  de  nouveau 
procureur. 

Ils  ont  hypothèque  du  jour  de  la  procu- 
ration. 

Lorfquc  leur  partie  obtient  une  con- 
damnation de  dépens  qu'ils  ont  avancés , 
ils  peuvent  en  demander  la  diftraction ,  & 
^dans  ce  cas  les  dépens  ont  la  même  hypo- 
thèque que  le  titre. 

Suivant  la  jurifprudence  du  parlement  de 
Paris ,  il  eft  défendu  aux  procureurs  de  re- 
tenir les  titres  &  pièces  des  parties ,  fous 
prétexte  de  défaut  de  paiement  de  leurs 
ÎJcais  ^  /aUiips  i  mais  on  jtic  peut  ksobli- 


foient -entière ment  payés. 

La  déclaration  du  1 1  décembre  i  f97 
porte  que  les  procureurs ,  leurs  veuves  & 
héritiers  ne  pourront  être  pourfuivis  ni 
recherchés  direétement ,  ni  indirectement 
pour  la  reftitution  des  facs  &  pièces  dont 
ils  fe  trouveront  chargés  cinq  ans  aupara- 
vant l'adion  intentée  contr'eux  ,  lefquels 
cinq  anspafles,  l'action  demeurera  nulle  , 
éteinte  &  prefcrite  ;  l'arrêt  d'enrégiftrement 
du  i^^mars  1603  porte  qu*ils feront  pareil- 
lement déchargés,  au  bout  de  dix  ans, 
des  procès  indécis  &  non  jugés ,  &  de 
ceux  qui  font  jugés  au  bout  de  cinq  ans , 
&  que  leurs  veuves  ou  autres  ayant  droit 
d'eux  5  feront  déchargés  au  bout  de  cinq 
ans ,  après  le  décès  des  procureurs ,  des  pro- 
cès tant  jugés  qu'indécis. 

Les  procédures  qui  font  dans  l'étude 
à'vin procureur,  forment  ce  que  l'on  appelle 
fa  pratique  ;  c'eft  un  effet  mobilier  que 
les  procureurs  ,  leurs  veuves  ôc  héritiers 
peuvent  vendre  avec  l'office  ou  féparé- 
ment. 

Les  procureurs  ne  peuvent  être  caution 
pour  leurs  parties,  ils  ne  peuvent  prendre  le 
bail  judiciaire,  ni  fe  rendre  adjudica- 
taires des  biens  dont  ils  pourfuivent  le 
décret ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  créan- 
ciers de  leur  chef  &  pourfuivans  en  leur 
nom  ,  fuivant  le  règlement  du  pariemeni: 
du  il  juillet  1690. 

On  tient  comm.unément  qu'ils  11e  peu- 
vent recevoir  aucune  donation  univerlêlle 
de  la  part  de  leurs  cliens  pendant  le  coui^ 
du  procès  :  il  y  a  cependant  quelques 
exemples  que  de  telles  libéralités  ont  été 
coiifirmées  ;  cela  dépend  des  circonftan- 
ces  qui  peuvent  écarter  les  foupçons  de 
fuggeftion. 

Il  y  a  à  ce  fujet  un  arrêt  mémorable , 
qui  eft  celui  du  ii  juin  1700,  qui  con- 
firma un  legs  univerfel  fait  au  profit  de 
M''.  François  Piilon  ,  procureur  au  châte- 
let,  par  la  dame  du  Buat  fa  cliente.  C'c- 
toit  par  un  teftament  olographe  que  la 
teftatrice,  trois  ans  avant  fa  mort ,  avoir  dé- 
pofé  entre  les  mains  de  M'^.  Piilon  ;  on 
prétendoit  que  le  legs  étoit  de  valeur  de 
plus  de  150000  liv.  Après  la  prononcia- 
tioja  de  l'arrêi ,  M.  le  premier  préiidenc 
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it  Harlay"  dit  que  la  cour  avertiïToit  le  bar- 
reau ,  qu'en  confirmant  la  difpoiinon  f.\ite 
au  profit  de  Pillon  ,  elle  n'entendoit  point 
autorifer  les  donations  faites  au  profit  de 
pcrfonnes  qui  ont  l'adminiftration  des  af- 
faires d'autrui  ;  que  la  décillon  de  ces  cau- 
fes  dépend  des  circonftances  du  fait  j  que 
ce  qui  déterminoit  la  cour  ,  dans  Tefpece 
particulière  ,  à  confirmer  le  legs  ,  étoit  la 
probité  &  le  défintéreflement  de  Fran- 
çois Pillon  reconnus  dans  le  public. 

Les  procureurs  font  en  certains  cas  des 
fondions  qui  approchent  beaucoup  de  ceHes 
des  juges ,  comme  quand  ils  taxent  les  dé- 
pens en  qualité  de  tiers ,  6c  qu'ils  règlent 
les  difficultés  qui  fe  préfentent  à  ce  fujet  en 
la  chambre  ides  tiers. 

Ils  exercent  une  jurifdidiion  en  leur 
chambre  de  la  portulation  contre  ceux  qui, 
Ans  qualité,  s'ingèrent  de  faire  la  fondion 
de  procureur. 

Ils  ont  aufTi  une  fupériorité  fur  le  tribunal 
de  la  b^'oche  ,  les  procureurs  de  commu- 
nauté étant  appelles  pou;  juger  les  requêtes 
en  caflation  ,  qui  font  préfentées  contre  les 
arrêts  de  ce  tribunal. 

La  cour  leur  fait  fouvent  Phonneur  de 
renvoyer  devant  eux  des  incidens  de  procé- 
dure pour  donner  leur  avis ,  auquel  cas  cet 
avis  eft  ordinairement  reçu  par  forme  d'ap- 
pomtement. 

Enfin  ,  ils  exercent  entr'cux  une  efpece 
de  jurifdidtion  économique  pour  maintenir 
une  bonne  difcicline  dans  le  palais  ;  cette 
jurifdidion  eft  ce  que  l'on  appelle  au  palais, 
la  communauté  des  avocats  ù  procureurs  j 
voye:^  Communauté  ,&c. 
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s.  A.  s.  M.  le  duc  d'Ovlcans  ,  fcn  fils  ;  ce 
/ont  des  titres  avec  provifions  du  prince  , 
&  Icellées  en  fa  cliaiiceUerie  avec  ptefta- 
tion  de  ferment  entre  les  mains  de  fon 
chancelier. 

Le  même  M*.  Vernier ,  après  le  âéch 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  régent,  eut  l'hon- 
neur d'être  nommé  par  arrêt  du  parlement, 
tuteur  des  princeflès  fès  filles. 

Feu  M.  le  duc  de  Bourbon  ^par  (on  tef- 
tàment,,-a  nommé  M^  Jean-Bàptifte  Mau- 
paflant ,  fon  procureur  au  parlement  ,  l'un 
des  conieillers  de  la  tutcle  de  M.  le  prince 
de  Condé  fon  fils. 

M^.  Louis  Formé  ,  procureur  au  parle- 
ment ,  &  de  S.  A.  S.  monfcigneur  le  duc 
d'Orléans,  premier  prince  ^  u  fing,  a  auiïî 
l'honneur  d'être  l'un  des  confcillers  au  con- 
feil  de  S.  A.  S.  avec  provifions  fcellées  en 
fa  chancellerie  ,  &  preftation  de  ferment 
entre  les  mains  de  fon  chancelier  j  &:pour 
cet  office ,  il  eft  employé  fur  l'état  du  roi  à 
la  cour  desaides ,  comme  les  commenfaux 
de  la  maifon  du  roi  ;  il  a  auffi  Thonneur 
d'être  admis  aux  confeils  de  leurs  AA.  SS; 
monfeîgneur  le  comte  de  Clermont,  de 
monfeigneurle  princedeConti,de  madame 
la  princefte  de  Conti ,  de  mademoifellede 
Charolois&:  dcmademoifelle  deSens,  prin- 
ces ëc  princeflès  du  fang. 

On  ne  conçoit  pas  comment  quelques  au- 
teurs ont  avancé  que  la  profeflîon  des  ;^ro- 
cureurs  dérogeoità  la  noblefle.  Il  eft  évi- 
dent qu'ils  fe  font  fondés  fur  ce  qui  eft  dit 
endroit  que  la  profeflîon  âes procureurs  eft: 
vile  ;  mais  il  n'eft  queftion  en  cet  endroit 
que  des  procureurs  ad  negotia  ,  de  fîmples 


La  profeflîon    du  procureur  demande    agens  ou   folliciteurs ,  lefquels ,    comnie 


donc  beaucoup  de  droiture  &  de  favoir;elle 
eft kn-'ortante  par  elle-même  ;  &  loin  que 
les  fondions  de  procureur  aient  quelque 
chofe  de  vil ,  elles  n'ont  rien  que  d'honora- 
ble ,  puifqae  l'emploi  des  procureurs  t^àt 
défendre  en  juftice  les  droits  de  leurs  cliens, 
de  fourenir  la  vérité  \'  l'innocence,&  d'inf- 
truire  la  religion  des  juges. 

Les  princes  &  princeflès  lu  fang  ont  ad- 
mis dans  leurs  conftils  plufleurs  procureurs. 

Défunt  M  .  Jean-Baptifire  Vernier  étoit 
procureur  de  S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Orléans, 
légent  du  royaume  ;  il  étoit  auflî  l'un  des 
confdllers  du  oonfeil  de  S,  A.  R,  &.  de  feu 


on  l'a  déjà  obfcrvé  ,  étoient  ordinairement 
desefclaves  &  des  mercenaires;  ce  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  prccureurs  ad 
lites^  que  les  loix  appellent  cognitores  jurrs  y 
domini  litium  \  titres  qui  fuffifent  feuls  pour 
juftifier  que  l'on  avoit  de  zçz  procureurs 
une  idée  toute  différente  ^e  celle  que  l'on 
avoit  des  procureurs  ad  (ugotia  ou  gens 
d'^afi'aires. 

On  doit  fur-tout  diftinguer  les  procu-- 
reurs  des  cours  fouveraines  ,  de  ceux  qui, 
exercent  dans  les  juiifdidions  inférieure^. 

\J article  25  du  églement  du  1 8  décem- 
bre 1537,  ùéibnd  -àU-^L procureurs  au  parle-- 
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ment  de  faire  commerce  ,  de  tenir  hôtelle- 
rie 5  ni  de  faire  aucun  a6te  dérogeant  à  Pé- 
tât 6i  office  de  procureur  en  cour  fouveraine; 
mais  de  préférer  Thonncur  de  leur  état  à 
leur  profit  particulier  :  prohibition  qui  eft 
commune  à  tous  ceux  qui  vivent  noble- 
ment. 

Les  ordonnances  leur  donnent  droit  de 
ccmmittimus. 

ris  ont  été  appelles  par  la  cour  aux  céré- 
monies publiques  après  les  avocats  ;  notam- 
ment en  I/163  ,  au  convoi  de  Marie  d'An- 
joUjfemme  de  Chailes  VIL  Le  2  juin  1 483  , 
la  cour  les  manda  avec  les  avocats  pour 
raccompagner  en  habit  décent,  &  aller  au 
devant  de  madame  la  dauphine.  Le  z6  du 
même  mois ,  à  la  procelïion  qui  fe  fit  pen- 
dant trois  jours  à  Saint-Denis.  Le  50  juin 
1498,  &  le  15  novembre  1504,  aux  entrées 
de  Louis  XII  &  d'Anne  de  Bretagne  ,  fa 
femme ,  à  Paris.  Les  8  &  1 1  février  1 5 1 5  , 
quand  la  cour  alla  recevoir  le  corps  d'Anne 
deBretagne,qu'on  apportoit  de  Bloisà  Pa- 
ris,  ils  ^(liftèrent  auffi  aux  funérailles.  Le 
1 6  mars  1530,3  l'entrée  d'Eléonore  d'Au- 
triche ,  féconde  femme  de  François  I.  Le 
1 8  août  I  y  34 ,  à  la  proceffion  que  la  cour  fit 
pour  la  fanté  de  Clément  VIL  Le  i  z  no- 
vembre I  557  ,  à  celle' que  la  cour  fit  faire 
pour  la  profpérité  de  François  L  Le  5  juin 
1 5  5  8  ,  ils  allèrent  avec  la  cour  à  la  procef- 
fion de  la  fainte-Chapelle  à  Notre  Dame .  Le 
premier  janvier  1539  >  ils  allèrent  avec  les 
avocats  à  cheval  à  la  fuite  de  la  cour,  qui 
vint  faluer  &:  haranguer  Charles-Qiunt ,  ar- 
rivant à  Paris.  LaRoche-flavin  dit  qu'aux 
entrées  6c  obféques  des  rois ,  les  procu- 
reurs ,  comme  membres  &c  officiers  du  par- 
lement ,  y  affiftent  avec  leurs  robes  &  cha- 
perons après  les  avocats,  &  qu'ils  font  pla- 
cés,commeeux,parles  huiffiers.  il  rapporte 
à. ce  fujet  deux  délibérations  de  la  cour  , 
l'une  de  1535,  fur  l'ordre  qui  devoir  être 
obfervé  àLentrée  de  François  \.\  l'autr*  du 
4  avril  I J41 ,  pour  les  obféques  de  ce  prince. 
£n  ^559  y  pareil  arrêt  pour  les  funérailles 
<3'Henri  IL  Les  procureurs  étoient  immé- 
diatement après  les  avocats.  Le  même  or- 
4re  fut  obfervé  aux  obféques  deCharlcslX, 
Henri  III  &c  Henri  IV.  Le  1 2  juillet  1562, 
les  procureurs  eurent  rang  à  la  proceffion  | 
qne  la  cour  fit  à  S.  Médard.  On  en  ufa  de  ! 
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même  à  leur  égard  aux  parlemens  de  Toa- 
loufe  Se  de  Bordeaux ,  aux  entrées  de  Char- 
les IX ,  &  de  la  reine ,  fa  mère ,  en  1  ;  64  & 
1565  ;  ks procureurs  y  étoient  en  robe  & 
chaperon  à  bourrelet.  L'édit  du  mois  de 
mai^  1639,  leur  donne  rang  immédiatement 
après  les  avocate. 

Enfin  nos  meilleurs  auteurs  tiennent  tous 
que  les  procureurs  dés  cours  fouveraines  ne 
dérogent  pas. 

Tel  eft  le  fentiment  de  Balde  &  de  Bu- 
dée ,  de  Tiraqueau  ,  de  Pithou ,  fur  la  cou- 
tume de  Troyes,  de  Loifel,  en  Cesmémoi" 
res. 

Tel  eft  auffi  le  fentiment  de  Zypaeus ,  en 
la  notice  de  droit  belgique ,  n^,  4  ;  de  Chrif- 
tinœus,  vol.  II ,  decif.  cxviij ,  n^.  8\  de 
Ghewiet ,   en  fon  infiitution  au  droit  belgi- 

que,p,452' 

Guypape  eft  de  même  avis  ;  &  Ferrerius 
fur  cet  auteur ,  tient  que  l'office  àe  procu- 
reur dans  les  cours  de  parlement  eft  hono- 
rable ;  que  fi  an  procureur  acquiert  quelque 
chofe  à  l'occafion  de  fon  office ,  ce  gain  lui 
tient  lieu  de  pécule  ,  çuaji  cajîreafe.  Ceft 
ce  que  dit  auffi  Boutaric ,  en  fes  injiitutes  , 
liv.  II y  titre  ix  y  §.  z. 

Les  procureurs  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris ,  ont  obtenu  ,  le  6  feptembrc 
1 500 ,  une  déclaration  portant  qu'ils  ne  dé- 
rogent point  à  la  noblefTè. 

Ce  privilège  eft  commun  aux  procureurs 
des  autres  cours  fouveraines. 

En  effet ,  ils  ont  toujours  été  compris 
comme  les  autres  notables  bourgeois  ,  dans 
les  éledrions ,  aux  places  d'adminiftrareurs 
des  hôpitaux  ,  de  marguilliers ,  d'échevins , 
jurats  ,  confuls ,  &:  notamment  dans  les  vil- 
les où  lafondion  d'échevinou  jurât  donne 
la  noblefle. 

M.  de  la  Roche-flav'n  ,  qui  a  traité,  fort 
au  long  cette  mariere  ,  rapporte  une  foule 
c'a  preuves  qu'à  Touîoufe  les  procureurs  aw 
parlement  ne  dérogent  point  ;  que  quand 
on  refit  au  palais  de  Touioufe  en  1  j66 ,  la 
ceinture  du  nom  des  procureurs  ,  il  avoit 
d'abord  été  ordonné  que  l'on  cteroit  la  pré- 
pofitioni/equiétoit  devant  le  nom  de  Bu- 
ztns ,  procureur  ;  mais  qu'ayant  juftifié  qu'il 
étoir  noble ,  il  lui  fut  permis  de  s'infcrirc 
de  Buzens.  Il  ajoute  qu'ils  font  fouvent 
nommés  au  capitoulat  j  qu'il  y  en  eut  un  en 

1526; 
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151(5}  qu'il  y  en  a  eu  pludeurs  autres  de- 
puis. La  même  chofe  cil  encore  acteftée 
par  un  ade  de  notoriété  que  les  capirouls 
de  Touloule  en  donnèrent  le  4 mai  lyyo. 

Un  autre  aéte  femblable  du  lo  avril  de 
la  même  année ,  donné  par  les  maire ,  lieu- 
tenant de  maire  &  jurats  de  la  ville  de  Pau  , 
porte  pareillement  que  les  procureurs  au 
parlement  de  Navarre,  féant  à  Pau,  exer- 
cent leur  charge  fans  déroger  c  la  no- 
bleiîe,  qu'ils  font  élus  jurats  commue  ks  autres 
notables;  &  ils  en  citent  pluheurs  exem- 
ples, tant  anciens  que  récens. 

Le  parlement  de  Bordeaux ,  par  un  arrêt 
qui  fut  rendu  en  faveur  de  M^.  Valcarfet , 
noble  d'extratbion  ,  &:aâ:uellement  procu- 
reur en  ce  parlement ,  a  pareillement  jugé 
qu'il  n'avoir  point  dérogé  à  fa  noblefiè. 

On  juge  auHî  la  même  choie  au  parle- 
ment de  Bretagne  ,  ainfi  que  l'attelle  M.  de 
la  Roche-fîavin  ;  il  cite  mêm,e  un  arrêt  ren- 
du au  profit  de  M^.  Pierre  Lorgeril  ^procu- 
renren  ce  parlem.enr. 

Aulïi  M.  de  la  Roche-flavin  obferve-t-il 
que  plufîeursperfonnes  nobles  n'ont  point 
fait  difficulté  d'exercer  la  fondion  âe  pro- 
cureur :  il  cite  à  cette  occafîon  vv  procu- 
reur a.i\  parlement  de  Bordeaux  quiétoitde 
l'illuftre  maifon  de  Pic  de  laMirandcIe  en 
Italie  ,  &  qui  en  porroit  le  nom  ,  &  exerça 
la  charge  de  procureur  tint  qu'il  vécut. 

Jean  de  Dormans ,  procureur  au  parle- 
ment ,  qui  vivoit  en  1 547  ,  fut  en  telle  con- 
iîdération  ,  que  fes  enfans  parvinrent  aux 
premières  dignités  :  l'aîné  fut  évêque  de 
B^auvais ,  peu  après  cardinal ,  enfuite  chan- 
celier de  France  ,  enfin  légat  du  pape  Gré- 
goire XI  ,  pour  travailler  à  la  paix  entre 
Charles  V  6c  le  roi  d'Angleterre,  Le  lecond 
fils  de  Jean  de  Dormans  fut  d'abord  avocat 
général  au  parlement ,  &  enfuite  chancelier; 
celui-ci  eut  plufieurs  enfans,  dont  un  eut 
auffi  l'honneur  d'être  chef  de  la  juftice. 

Etienne  de  Noviant  étant  procureur  au 
parlement ,  fur  ordonné  &  fubftitué  pour  le 
roi  en  1418,  par  Jean  Aguenin  y  procureur 
général ,  pour  faire  la  fonclrion  de  procureur 
du  roi  en  la  chambre  des  comptes  ;  il  exer- 
çoit  encore  cette  charge  en  1456  &  1437. 

Etienne  de  Noviant ,  deuxième  du  nom , 

&■  fils  du  précédent ,   lui  fuccéda ,  &  fut 

xeçule  50  odobre   1449,  Cette  charge  de 

Tome  XXVII. 
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procureur  du  roi  ayant  été  établie  en  titre 
par  la  chambre  &  le  tréfor ,  \):ir  l'article 4^ 
de  l'ordonnance  de  Charles  Vit,  du  13  dé- 
cembre 1 4j^ ,  il  prêta  ferment  de  nouveau 
pour  ladite  charge  ,  le  z  i  janvier  1454 ,  &: 
lui  fut  donné  lettres  pour  dilpofer  de  fes 
caufes  jufqu'à  pâques  1455". 

Sous  le  même  règne  de  Charles  VII ,  on 
nomma  un  procureur  au  parlement  pour 
faire  la  ^onddon  àt  procureur  général. 

La  mêm.e  chofe  arriva  fous  le  règne  de 
Charles  ÎX,  &  la  régence  de  Catherine  de 
Médicis. 

Jean-Baptifte  Dumefnil ,  avocat  général, 
étoit  fils  d'un  procureur  de  la  cour. 

Jacques  Capel ,  avocat  général  eni  5  3  y  , 
fit  fon  frère  procureur  ^\i  parlement. 

Julien  Chauveau  ,  procureur ,  eut  un  fils 
qui  d'avocat  devint  curé  de  S.  Gervais ,  puis 
évêque  de  Senlis. 

Il  y  avoit  en  1 639  deux  (reres procureurs i 
nommés  Pucelle  ;  dont  l'un  fut  père  de  Pu- 
celle  ,  avocat,  gendre  de  M.  de  Catinat , 
confeiller. 

Enfin  M.  l'avocat  général  Talon  ,  qui  fut, 
depuis  préfident  à  m^ortier  ,  dans  une  haran- 
gue qu'il  fit  à  la  rentrée,  dit,  en  parlant 
des  procureurs  ,  que  plufieurs  grandes  fa- 
milles de  la  robe  en  tiroient  leur  origine  , 
ôc  ce  magiftrat  ne  rougit  point  d'avouer 
qu'il  en  defcendoit  lui-m.ême. 

Nous  finirons  cet  article  en  obfervant 
que  parmi  ceux  qui  ont  fait  la  profefTion  de 
procureur  ,  il  s'eft:  trouvé  beaucoup  de  gens 
d'un  mérite  diftingué.  Se  dont  quelques-uns 
étoient  f-ort  verfés  dans  la  connoillance  du 
droit  ,  &  dans  l'ufage  des  belles-lettres. 

Tel  fut  un  Hilaire  Clément ,  dont  Nico- 
las le  Mée  a  fait  mention  ,  lequel  étoit  éga- 
lement profond  dans  la  connoiiïance  du 
droit  françois  Se  du  droit  romain. 

Tel  fut  encore  Pierre  de  Mée ,  dont  nous 
avons  pluiieurs  opufcules  forenfes  écrites  en 
latin  ,  d'un  ftyle  très-pur  ,  qui  ont  été  don- 
nées au  public  par  Nicolas  de  Mée  fon  fils, 
avocat. 

En  1480  ,  Jean  Martin ,  procureur,  rédi- 
gea par  écrit  la  police  &  règlement  du 
grand  bureau  des  pauvres  de  Paris. 

Enfin,  fans  parler  des  auteurs  vivans,' 
nous  pourrions  auffi  faire  mention  de  plu- 
fieurs bons  traités  de  pratique  faits  par  d^ 
S  s  s 


So6  PR  O 

procureurs  ;  tels  que  le  Jiyk  de  ta  co  ur  par 
Boyer  ,  qui  renferme  plufieurs  chofes  cu- 
rieufes  ,  &:  donc  Etienne  Cavec ,  dodeur 
es  droits  ,  donna  en  1615  une  nouvelle 
édition  enrichie  de  notes  ,  &;  la  dédiai  M, 
Pierre  Fortin  ,  trh-vcrtueux  &  tres-dignc 
procureur  de  la  cour  de  parlement  de  Paris , 
qui  étoit  Ton  ami. 

Nous  avons  auiïî  le  Jîyle  de  M^".  René 
Gaftier  ,  procureur  au  parlement ,  dédié  à 
M.  le  premier  préfident  de  Lamoignon  , 
dont  il  y  a  eu  quatre  éditions  :  la  dernière 
eft  de  1666. 

Enfin  ,  le  recueil  ries  arrêts  &  réglemens 
concernant  les  fondions  des  procureurs  , 
appelle  communément  le  Code  Gillet ,  du 
nom  du  célèbre  Pierre  Gillet ,  qui  en  eft 
l:*auteur ,  lequel  mourut  étant  doyen  de  fa 
communauté. 

Voye'{  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
troifieme  race  ;  Joli ,  Fontanon ,  Néron  , 
Chenu  ,  le  code  Gillet ,  le  traité  de  la  no- 
hlcjfe  par  de    ia  Roque.  (  A  ) 

Procureur  des  ames  ,  procurator 
animarum  feu  anniverfariorum  ,  eft  le  pré- 
pofé  à  la  recette  des  revenus  afïignés  pour 
payer  les  anniverfaires.  Il  en  eft  parlé  dans 
des  lettres  de  Charles  VI ,  du  mois  de  no- 
vembre 1408,  tome  VIII,  des  ordonnan- 
ces du  Louvre.  Voye^^  auffi  du  Cange,  au 
mot  procurator  annivcrfariorum.  {A) 

Avocat-procureur  eft  un  officier  qui 
exerce  conjointement  les  deux  fonctions 
d'avocat  &  de  procureur  ;  ce  qui  n^^  lieu 
que  dans  quelques  bailliages  &c  fénéchauf- 
fées.  Voye-;^  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  à 
l'article  Procureurs  ad  lites  ,  &  le  mot 
Avocat.  {A) 

Procureur  de  César  ,  procurator 
Cœfaris  ;  c'étolt  un  magiftrat  romain  que 
l'on  mettoit  dans  chaque  province  pour 
conferver  les  droits  de  l'empereur  contre 
les  entreprifes  des  particuliers  ou  des  trai- 
tans.  Il  en  e^  parlé  au  code,  liv.  III,  titre 
xxvj.  Il  fajfoit  à-peu-près  la  même  fonc- 
tion que  font  préfentement  les  procureurs 
du  roi  dans  les  bailliages  5c  fénéchauiTées. 
(A) 

Procureur     de     communauté    eft 

un  procureur  ad  lites  choill  par  fa  ^ompa- 

.  gnie  pour  adminiftrer  Se  régler  les  affaires 

communes.  Voye:^  ce  qui  a  été  dit  ci-de- 
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vant  de  ces  procureurs ,  tin  mot  CoxMMU- 
nautjs  des  Avocats  et  Procu- 
reurs. (  A) 

Procur*eur  constitue  j  eft  celui 
qui  eft  établi  par  quelqu'un  pour  le  repré- 
fenter. 

On  entend  auiïî  quelquefois  par-là  un 
procureur  ad  lites ,  lorfqu'il  s'eft  conftitué 
en  vertu  du  pouvoir  à  lui  donné  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  a  fait  fignifier  un  ade  d'occuper , 
par  lequel  il  déclare  qu'il  erz  procureur  pont 
un  tel ,  &  qu'il  a  charge  d'occuper.  (  A  ) 

Procureur  des  Consuls  ,  qu'on 
appelle  auffi  pojlulant ,  eft  un  fimple  prati- 
cien admis  aux  confuls  pour  faire  la  poftula- 
tion  pour  les  parties  qui  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  pas  plaider  par  elles-mêmes.  Le 
miniftcre  de  ces  fortes  de  procureurs  n'eft 
poin-c  ncceiîàitc.   Voye-^  Consuls.  (^) 

Procureur  de  la  gour  ou  en  la 
COUR  ,  eft  un  procureur  de  cour  fouvc- 
raine  ,  comme  un  procureur  au  parlement. 
Vbye^  ce  qui  eft  dit  ci-devant  des  procu- 
reurs de  la  cour ,  au  mot  Procureur. 
(^) 

Procureur  cUuM  libéra,  on  fous- 
entend  facultate.  On  appelle  ainfi  en  Bre- 
tagne un  fondé  de  procuration  qui  a  un  pou- 
voir indéfini  pour  agir  dans  quelque  affiirc 
ou  adminiftraiion.  Fôye:(^  Dufail  en  fes  ^r- 
rets  ,  liv.  II ,  chap.  xlv.  {A) 

Procureur  fiscal  ,  eft  un  officier 
établi  par  un  fiegneur  haut-jufticier ,  pour 
ftipuler  (es  intérêts  dans  fa  juftice ,  &  y 
faire  toutes  les  fonctions  du  miniftere  public. 
On  l'appelle  fifcal,  parce  que  les  feigneurs 
haut-jufticiers  ont  droit  de  fifc  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  confifcation  à  leur  profit ,  &  que 
leur  procureur  veille  à  la  confervation  de 
leur  fifc  &  domaine. 

Le  feigneur  plaide  dans  fa  juftice  par  le 
miniftere  de  fon  procureur  fifcal ,  comme 
le  roi  plaide  dans  les  cours  par  fes /rocz/- 
reurs  généraux ,  &  dans  les  autres  juftices 
royales  par  \ç  procureur  au.  roi. 

Quand  il  y  a  appel  d'une  fentence  où  le 
procureur  fifcal  a  été  partie ,  fi  c'eft  pour 
le  feigneur  qu'il  ftipule  ,  c'eft  le  feigneur 
qu'on  doit  intimer  fur  l'appel ,  &  non  le 
procureur  fifcal 'y  mais  fi  le  procureur  fifcat 
n'a  agi  que  pour  l'intérêt  public  ,  on  ne 
,  doit  intimer  que  le  procureur  du  roi.  {A) 
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pROCUHEUR  GÉNÉRAL,  {Xurlfprud,) 
On  donnoic  autrefois  cette  qualité  à  tous  les 
procureurs  ad  lites  }  on  les  iurnommoit 
généraux  pour  les  diftinguer  du  procureur 
du  roi,  lequel  n'employoit  Ton  miniilere  que 
dans  les  caufes  où  le:  roi  ,  le  public  &  l'é- 
glifcavoient  intérêt  ;  au  Heu  que  les  procu- 
reurs ad  lites  peuvent  poftuler  pour  toutes 
les  parties  qui  ont  recours  à  eux. 

Dans  la  fuite  le  titre  Aq  procureur  général 
a  été  adapté  feulement  ^\i  procureur  du  roi 
au  parlement  :  il  a  auffi  été  communiqué  aux 
procureurs  du  roi  dans  les  autres  parlemens , 
&  même  àceux  des  autres  cours  fouveraines. 

Le  roi  ne  plaide  point  en  fbn  nom  ,  il 
agit  par  fon  procureur  général^  comme  la 
reme  agit  par  le  lien. 

Le  procureur  général  peut  porter  lui- 
même  la  parole  dans  les  affaires  où  fon  mi- 
niilere eft  néceflaire  :  mais  ordinairement 
ce  font  les  avocats  généraux  qui  parlent 
pour  le  procureur  général  du  roi  ,  lequel 
ie  réferve  de  donner  des  conclulions  par 
écrit  dans  les  affaires  criminelles ,  dans  les 
affaires  civiles  qui  font  fujettes  à  communi- 
cation au  parquet. 

Ses  fubfîituts  lui  font  ,  au  parquet ,  le 
rapport  des  procès  dans  lefquels  il  doit 
donner  des  concluions. 

Les  enrégiftremcns  d'ordonnances,  édits, 
déclarations  &  lettres-patentes  ,  ne  fe  font 
qu'après  avoir  oui  le  procureur  général  ;  & 
c'eft  lui  qui  eft  chargé  par  l'arrêt  d'enrégif- 
trement  d'en  envoyer  des  copies  dans  les 
bailliages  &  fénéchauffées ,  &  autres  ûeges 
du  reflbrt  de  la  cour. 

Dans  les  matières  de  droit  public ,  le 
procureur  général  fait  des  requiiitoires  à 
l'effet  de  prévenir  ou  faire  réformer  les  abus 
qui  viennent  à  fa  connoiffance. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  &C 
fénéchauffées  n'ont  vis-à-vis  de  lui  d'autre 
titre  que  celui  de  fes  fubflituts  ;  il  leur  don- 
ne les  ordres  convenables  pour  agir  dans  les 
chofes  qui  font  de  leur  miniilere  ,  &  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  a  été  fait. 

Aux  rentrées  des  cours ,  c'eft  le  procu- 
reur général  qui  fait  les  mercuriales  tour  à 
tour  avec  le  premier  avocat  général.  Voye-^ 
ci-devant  i  à  l'article  du  Parlement  de 
Paris  ,  ce  qui  efl  dit  du  procureur  général , 
&    les    mots     Conclusions  ,    Mercu- 


Parquet  , 
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RiALES  ,    Gens  du  Roi 
Substituts.  {A) 

Procureur  général  des  Princes; 
le  frère  du  Roi  a  ordinairement  un  procu^ 
reur  général^  Frai^çois  de  France  ,  duc 
d'Anjou,  en  avoir  un  ;  Monfieur,  frère  du 
roi  Louis  XI V  ,  en  avoir  aufli  un.  Ces  prin-  * 
ces  peuvent  p'aider  par  leur  procureur  gé' 
néral ,  c'eft-à  diie,  donner  des  requêtes 
fous  le  nom  de  leur  procureur  général  pour 
éviter  dédire  euy:-mèn\çs  fuppl/e  l:u  vile- 
ment ;  mais  ce  procureur  général  eft  obligé 
de  conftituer  un  procureur ,  ainfi  que  les  au- 
tres parties  ;  leur  avocat  général  n'a  pas  en 
plaidant  d'autres  prérogatives  ni  d'autre 
place  que  celles  des  autres  avocats.  Voye:(^ 
Defpeiflès,  tome  II ,  p.  ^6j.  Brillon  ,  au 
mof  Procureur  général,  zoz.(^  )      ' 

Procureur  général  de  la  Reine, ^ 
eft  un  officier  qui  eft  chargé  de  veiller  pour 
les  intérêts  de  la  reine,  fur  tous  les  officiers 
des  feigneuries  qui  lui  fontaffignées ,  tant 
pour  fon  douaire  que  pour  remplacement 
de  fa  dot ,  &  en  don  &  bienfait. 

Ce  procureur  général  a  dans  l'étendue  de 
ces  feigneuries  le  même  pouvoir  que  le  pro- 
cureur général  2i  dans  le  reflbrt  du  parlement 
où  il  eft  établi  pour  ce  qui  concerne  le  roi 
&  l'ordre  public. 

L'office  de  procureur  général  de  la  reine 
fut  inftitué  par  Henri  II ,  en  faveur  de  Ca- 
therine de  Médicisfonépoufe ,  paréditdu 
mois  de  novembre  i  549 .  Ce  prince  ayant 
délaiffé  à  la  reine  le  gouvernement ,  admi- 
niftration  &:  entière  difpofition  de  tous  {ti 
pays,  terres  &  feigneuries,  on  fît  à  cette 
occafion  difficulté  au  parlement  de  laiflèr 
plaider  la  reine  par  procureur  ;  c'eft  pour- 
quoi Henri  II ,  par  (on  édit ,  ordonna  que 
la  reine  feroit  reçue  à  plaider  au  parlement 
par  Çow procureur ,  comme  le  roi  par  le  fien  ; 
ce  qui  a  lieu  également  à  la  cour  des  aides  ^ 
dans  toutes  les  autres  cours  &  jurifdiftions. 

Cet  édit  fut  enrégiftié  fans  autre  modifi- 
cation ,  finon  que  \ç  procureur  général  de  la 
rc/Vze feroit  tenu  d'inlcrire  d'abord  fon  nom- 
propre  avant  fa  qualité  de  procureur  général 
de  la  reine  ,  à  la  différence  du  procureur 
général  du  roi ,  qui  ne  met  que  fa  qualité 
de  procureur  général.  Jean  du  Luc  fut  le 
premier  pourvu  de  cet  off  ce. 

Le  procureur  général  de   la  reine   pret-C 
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ferment  entre  les  mains  cîu  chancelier  cîe 
la  reine  5  il  eft  auilî  reçu  en  la  coar  des  aides 
&c  y  prêce  ferment. 

CharlesIX,  parunéditdu  25  mai  iç6($, 
ordonna  que  les  officiers  des  bailliages  & 
■  fénéchau-fées  j  8c  les  procureurs  du  roi  dans 
Pétendue  des  feigneuries  dont  iouilToit  la 
reine ,  fa  mère ,  leroient  tenus  de  répondre  , 
communiquer  au  procureur  général  de  la 
reine  de  toutes  les  affaires  de  la  juftice  , 
finances  &  domaines.  Il  accorda  ^\x  procu- 
reur général  de  la  reine  ,  féance  fur  le  banc 
des  baillis  &  fénéchaux ,  &  ordonna  que 
\q  procureur  général  du  roi  prêteroit  aide  , 
faveur  &  fupport  aux  affaires  de  la  reine  & 
à  fon  procureur  général  en  ce  qu'il  feroit 
par  lui  requis. 

Le  procureur  général  de  la  reine  n'a 
guère  de  fonctions  que  pendant  les  vidui- 
tés  &C  régences  des  reines. 

La  reine  a  auffi  fon.avocat  général.  Voy. 
du  Luc  3  en  fes  arrêts ,  le  code  Henri ,  & 
les  notes  de  Caron ,  la  Roche-Flavin  ,  Fon- 
tanon  ,  du  Tillet,  Joly. 

Procureur  né  ,  eft  une  pcrfonne  qui 
a  de  droit ,  qualité  &:  pouvoir  pour  agir 
pour  un  autre  ;  par  exemple ,  le  mari  eft 
procureur  né  de  fa  femme. 

Procureur  d'office  ,  eft  celui  qui 
fait  les  fondions  du  miniftere  public  dans 
une  moyenne  ou  bade  juftice  feigneuriale. 

On  Pappclle  procureur  d'office  ,  parce 
qu'il  peut  agir  ex  officio  ,  c'eft-à-dire  , 
d'office  &  de  fon  propre  mouvement,  fans 
aucune  inftigation  ni  re'uifition  de  partie. 

On  ne  lui  donne  pas  le  titre  àt  procureur 
fifcal  comme  aux  procureurs  des  feigneurs 
hauts  jufticie.  s ,  parce  que  les  feigneurs  qui 
n'ont  que  la  moyenne  &  baftè  juftice ,  n'ont 
pas  droit  de  fifc  :  par  un  arrêt  du  zo  mars 
1619,  rapporté  dans  Bardet,  il  fut  dé- 
fendu au  procureur  d'office  du  moyen  & 
bas  jufticier ,  de  prendre  la  qualité  de  pro- 
cureur fîfcal. 

Procureur  plus  ancien  des  oppofans  , 
eft  celui  qui  eft  le  plus  ancien  en  réception 
entre  les  procureurs  des  créanciers  oppo- 
fans à  une  faifie  réelle  ou  à  un  ordre.  Il  a 
le  privilège  de  rcprélènter  feul  tous  les 
créanciers  oppofans  ,  &  de  veiller  pour 
eux  j  ce  qui  a  été  ainfi  établi  pour  diminuer 
Us  frais.  Il  n'y  a  que  le  procureur  pourfui- 


T  R  O 

vant  6r  le  procureur  plus  ancien  des  oppo* 
(ans  auxquels  les  frais  faits  légitimement 
foient  alloués  \  fi  les  autres  créanciers  veu- 
lent avoir  leur  procureur  en  caufe  ,  &  dé- 
battre les  titres  des  autres  parties  ,  ils  le 
peuvent  faire  ,  mais  c'eft  à  leurs  dépens. 
Voyci^  Poursuite  ,  Poursuivant  , 
Décret  ,  Ordiie. 

Procureur  postulant  ,  eft  un  pro- 
cureur ad  litc^.  On  l'appelle />o^'?/^/û/2f  parce 
que  fa  fon«5lion  eft  de  poftuler  en  juftice 
pour  les  parties ,  comme  celle  des  avocats 
eft  de  patrociner  ;  on  les  (urnomme/jo/?//- 
lans  y  pour  les  diftinguer  àes  procureurs  ad 
negotia ,  ou  mandataires. 

Toas procureurs  ad  lites  font  procureurs 
pojîulans  ;  il  y  a  néanmoins  quelques  tribu- 
naux où  les  procureurs  prennent  la  qualité 
de  procureurs  pojîulans. 

Procureur  poursuivant  ,  eft  un 
procureur  ad  lites  qui  eft  chargé  de  la  pour- 
fuite  d'une  inftance  de  préférence  ou  de 
contribution  ,  d'une  faifie  réelle  ,  d'un 
ordre  entre  créanciers ,  d'une  licitation,  &c, 
Voyei^  Poursuite  ,    Poursuivant. 

Procureur  du  Roi  ,  eft  un  officier 
royal  qui  a  le  titre  de  conleiller  du  roi  ,  & 
qui  remplit  les  fonâiionsdu  miniftere  public 
dans  une  jurifdi6tion  royale  ,  foit  bailliage 
ou  fénéchauflée,  prévôté,  viguerie,  ou  autre 

L'établiflement  des  procureurs  du  roi 
eft  fort  ancien.  Ily  en  avoit  dès  le  treizième 
iiecle  ;  ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  les  re- 
giftres  du  parlement. 

En  entrant  en  charge  ils  dévoient  prêter 
ferment  de  faire  juftice  aux  grands  &:  aux 
petits ,  &  à  toutes  perfonnes  de  quelque 
condition  qu'elles  fufïent,  &  fans  aucune 
acception  ;  qu'ils  conferveroient  les  droits 
du  roi  fans  faire  préjudice  à  perfonne  ;  enfin 
qu'ils  ne  recevroient  or  ni  argent ,  ni  aucun 
autre  don,  tel  qu'il  fût ,  finon  des  chofesà 
manger  ou  à  boire ,  &  en  petite  quantité  ; 
de  manière  que  fans  excès ,  tout  pût  être 
confumé  en  un  jour. 

A  chaque  caufe  qu'ils  pourfuivoient,  ils 
dévoient  prêter  le  ferment ,  appelle  en  droit 
calumnice. 

Lorfqu'ils  prenoicnt  des  fubftituts  , 
c'étoit  à  leurs  dépens. 

Ils  ne  pouvoient  pas  occuper  pour  les  par- 
ties ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  leurs  parens* 
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Philippe  V  ,  par  Ton  ordonnance  du  i8 
juillet  1 5 1 8  ,  fupprima  tous  les  procureurs 
du  roi ,  à  Texccpiion  de  ceux  des  pays  de 
droit  écrit  :  &  il  ordonna  que  dans  le  pays 
coutumier  ,  les  baillis  foutiendroient  fes 
caufes  par  bon  confeil  qu'ils  prendroient. 

Le  procureur  du  roi  ne  devoit  faire  au- 
cune pourfuite  pour  délits  &c  crimes , 
qu'il  n'y  eût  information  èc  fentence  du 
juge. 

H  ne  pouvoit  pas  non-plus  fe  rendre  par- 
tie dans  quelque  cauie  que  ce  fut ,  à  moins 
qu'il  ne  lui  fut  ordonné  par  le  juge  en  juge- 
ment ,   &  parties  ouies. 

Les  procureurs  du  roi  qui  quittoient  leur 
charge  étoient  tenus  de  relter  cinquante 
jours,  depuis  leur  démilïion ,  dans  le  lieu  où 
ils  exerçoient  leurs  fondions ,  pour  répon- 
dre aux  plaintes  que  l'on  pouvoit  faire  con- 
tr'eux. 

Il  y  a  préfentement  àcs  procureurs  du  roi 
non-feulement  dans  tous  les  lièges  royaux 
ordinaires ,  mais  aulli  dans  tous  les  lièges 
d'attribution  &:  de  privilège. 

Ils  font  fubordonnés  au  procureur  géné- 
ral de  la  cour  fupérieure  à  laquelle  reflbrtit 
le  tribunal  où  ils  font  établis  ;  c'eft  pour- 
quoi 5  quand  on  parle  d'eux  dans  cette  cour, 
on  ne  les  qualifie  que  de  fubjiituts  du  pro- 
cureur général ,  quoique  la  plupart  d'en- 
tr'eux  aient  eux-mêmes  desfubftituts  ;  mais 
dans  leur  lîege  ils  doivent  être  qualifiés  de 
procureurs  du  roi. 

Xe  procureur  du  roi  pourfuit  à  fa  requête 
toutes  les  affaires  qui  intérefïènt  le  roi  ou 
le  public  i  il  donne  fes  conclufions  dans  les 
affaires  appointées  qui  font  fujettes  à  com- 
munication aux  gens  du  roi.  Voy.  Commu- 
nications ,  Conclusions  ,  Gens  du  Roi, 
Parquet.  {A) 

Procureur  du  Roi  en  cour  d'Eglise, 
c'ciï-à-dire ,  en l'officiallté ,  étoit  proprement 
un  promoteur  féculier. 

Ces  fortes  d'officiers  furent  établis  pour 
arrêter  les  entreprifes  que  f-aifoient  les  offi- 
ciaux  fur  la  jurifdiftion  féculiere. 

L'ordonnance  du  roi  Charles  VIII ,  de 
Tan  1485,  enjoint  au  procureur  du  'oi  en 
cour  d'ég/iJTfh  Paris ,  d'aller  par  chaque  le- 
maine ,  les  mercredis  &  famedis ,  &  autres 
pla'doyables  5  aux  auditoires  desévêques, 
©fficùux,  archidiacres  &  chapitres  de  Paris, 
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pour  ouir  les  matières  qui  s'y  traitoient  ;  ce 
qui  fut  confirmé  par  le  règlement  de  Fran- 
çois I ,  de  l'an  1535  ,  fait  pour  le  pays  de 
Provence  :  ôc  par  un  autre  règlement  fait 
pour  la  Normandie  en  1 540  j  on  lit  dans  le 
procès-verbal  de  l'ancienne  coutume  de 
Paris ,  rédigée  en  i  ;  1  o  ,  que  Nicolas  Char- 
molue  ,  procureur  du  roi  en  cour  d'églife  , 
comparut. 

L'ofhce  de  procureur  du  roi  dans  les  cours 
eccléfiajtiques  de  la  prévôté  &  vicomte  de 
I  Paris,  fut  réuni  à  celui  àe  procureur  du  roi 
du  châtelet ,  par  édit  du  mois  de  novem- 
bre 1585. 

Il  paroît  qu'il  en  fut  depuis  défuni ,  puif- 
qu'il  y  fut  encore  uni  par  édit  du  mois  de 
feptembrc  1660.  En  effet,  au  moisdefep- 
tembre  1660,  Armand  Jean  de  Riants, 
procureur  du  roi  au  châtelet ,  obtint  des 
lettres  -  patentes ,  portant  que  lui  &  fes 
fucceflfeurs  en  la  charge  de  procureur  du  roi 
au  châtelet ,  exerceront  celle  de  procureur 
du  roi  en  cour  d^églije^  èc  pourront  en  Con- 
féquence  alîifter  en  l'officialité  de  Paris  &: 
par-tout  ailleurs  ,  y  porter  la  parole  pour 
le  roi,  &  y  défendre  les  droits  &  privilè- 
ges de  l'églile  gallicane  toutes  fois  &  quan- 
tes  que  bon  leur  femblera.  Ces  lettres  fu- 
rent enrégiftrèes  au  parlement  le  3  juin 
1661,  &  le  même  jour  le  iîeur  de  Riants  y 
fut  reçu  dans  l'office  de  procureur  du  roi  en 
cour  d'églije. 

Il  obtint  encore  au  mois  de  juin  1661  , 
d'autres  lettres-patentes,  portant  confirma* 
tion  des  droits,  honneurs ,  fondions  j  préé- 
minences 6t  prérogatives  attribuées  par  les 
édits ,  arrêts  &  réglemens ,  à  la  charge  de 
procureur  du  roi  au  châtelet  &  en  cour  d'é- 
glife.  Ces  lettres  furent  régiftrées  au  par- 
lement le  premier  août  iGCi.  Ces  fortes 
d'offices  ont  depuis  été  fupprimés.  Voyez  le 
traité  de  l^abus  pàï  ¥e\iez.  (A) 

Procureur  du  Roi  de  police  , 
eft  celui  qui  fait  les  fondions  du  miniftere 
public  au  lîege  de  la  police  ;  en  l'abfence  du 
juge ,  c'eft  lui  qui  fiege.  Voyei  ^'^^^^  ^^^ 
mois  de  novembre  1699,  &  la  déclaration 
du  6  août  1701  ,  vers  la  fin.  Vbyez^aufft 
Police  ù  Procureur  du  Roi  syndic. 
{A) 

Procureur  du  Roi  syndic  ,  c'eft 
ainlî  qu'on  appelle  à  Nances  celui  qui  fait 
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la  fondtion  de  procureur  du  roi  au  fîege  de 
la  police  ,  pour  le  diftinguer  du  procureur 
du  roi  au  fiege  du  bailliage.  (A) 

Procureur  substitué  eft  celui  auquel 
un  fondé  de  procuration  délègue  le  pouvoir 
d'agir  en  fa  place  j  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
valablement ,  à  moins  que  la  première  pro- 
curation ne  contienne  le  pouvoir  de  fubfti- 
tuer.  yoyei  Mandat  ,  Mandataire  & 
Procuration.  (A) 

Procureur  syndic  eft  une  charge  dont 
la  fonction  confifte  à  gérer  les  affaires  de 
quelque  communauté,  Les  procureurs  fyn- 
dics  ont  été  établis  en  titre  d'office  dans  la 
plupirt  des  communautés  ;  mais  par  un  édit 
poftérieur ,  ces  offices  ont  été  réunis  aux 
communautés ,  lefquelles  par  ce  moyen 
choififlent  leur  fyndic  ,  comme  elles  fai- 
foient  avant  la  création  de  ces  offices.  {A) 

Procureur-tiers  ,  on  fous  -  entend 
référendaire ,  taxateur  des  dépens  ,  ed  un 
procureur  ad  Vîtes  ,  qui  eft  choifi  par  les 
parties  ou  par  \t\ix^  procureurs  \  pour  ré- 
gler les  conteftations  qui  (urviennent  en- 
tr'eux  dans  la  taxe  des  dépens.  Voye^^  ce  qui 
a  été  dit  ci-devant  au  mot  Procureur  , 
ù  ci-après  Tiers-rÉférendaire.  (^) 

PROCYON  ,  (  Littér.  aftron.  )  il  y  a 
trois  confteUations  qu2  les  anciens  ,  de 
l'aveu  de  Pline ,  ont  fouvent  confondues  ; 
le  chien  ,  canis  ;  la  canicule  ,  canicula  ; 
ôc  Tavant-chien  ,  procyon.  Cette  dernière 
conftellation  eîl:  formée  de  trois  étoiles , 
&  précède  les  deux  autres.  Elle  fe  levoit 
du  tems  d*Augufte  le  i  j  de  juillet,  onze 
jours  avant  la  canicule  ,  qui  fe  levé  24 
heures  avant  le  chien  ou  le  fyrius.  Vbye':^^ 
Syrius  £'  Canicule. 

PRODICTATEQR ,  f.  m.  (  Hifi.  rom.  ) 
officier  qui  avoit  chez  les  Romains  le  même 
pouvoir  que  le  dictateur.  Après  la  bataille 
de  Tranfimene  ,  où  fut  tué  le  conful  Fla- 
minius ,  dans  le  trouble  général  où  jetta  la 
perte  de  cette  bataille  ,  la  refîource  accou- 
tumée fut  de  nommer  un  dictateur  ;  mais 
cette  nomination  n'étoit  pas  fans  difficulté, 
le  di£tateur  ne  pouvoit  être  nommé  dans 
Rome  ,  &  par  l'un  des  deux  confuls  ;  puif- 
que  de  ces  deux  magiftrats,  l'un  venoit  d'ê- 
tre tué  ,  &  l'autre  étoit  occupé  contre  les 
Gaulois.  Le  tempérament  qu'on  prit ,  fut 
de  créer  \xn prodiâauur ^  qui  auroit  le  même 
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pouvoir  que  celui  auquel  il  étoit  fubrogé. 
{D.J.) 

PRODIGALITE ,  (  Morale.  )  vaine  pro- 
fuiîon  qui  dépenfe  pour  foi ,  ou  qui  donne 
avec  excès  ,  fansraifon,  fans  connoiiTance 
&c  fms  prévoyance.  Ce  défaut  efl:  oppofé 
d'un  coté  à  la  mefquinerie  ,  ôc  de  Pautre  à 
Phonnête  épargne  ,  qui  confifle  à  confer- 
ver  pour  fe  mettre  à  l'abri  contre  lei  coups 
du  fort. 

Se  jeter  dans  la  fomptueufe  prcrfufion  , 
c'eft  étendre  fa  queue  aux  dépens  de  fcs  ai- 
les. Les  Aréopagifles  la  punilToient ,  &  les 
prodigues  en  plufieurs  lieux  de  la  Giece 
éioient  privés  du  fépulchre  de  leurs  ancê- 
tres. Lucien  les  compare  au  tonneau  des 
D-inaïdes ,  dont  l'eau  fe  répand  de  tous 
côtés .  Le  philofophe  Bion  fe  mocqua  de  l'un 
d^'eux  qui  avoit  confumé  un  fort  grand  pa- 
trimoine, en  ce  qu'au  rebours  d'Amphiaraiis 
que  la  terre  avoit  englouti ,  il  avoit  englouti 
toutes  fes  terres.  Diogene  voyant  l'écriteau 
d'une  maifon  à  vendre  qui  appartenoit  à  un 
autre  prodigue  ,  dit  plaifamment  qu'il  fe 
doutoit  bien  que  les  profufions  de  ce  logis 
i-eroient  enfin  arriver  un  maître. 

La  dépouille  dçs  nations  produifît  dans 
Rome  tous  les  excès  du  luxe  &  de  la  prodi- 
galité. On  n'y  voyoit  que  des  partifans  de 
ce  Duronius,  qui ,  étant  tribun  du  peuple , 
fit  cadrer  les  loix  fomptuaires  des  feftins , 
criant  que  c'étoit  fait  de  la  liberté ,  s'il  fal- 
loir être  frugal  contre  Ton  gré ,  Se  s'il  n'étoit 
pas  permis  de  fe  ruiner  par  fes  dépenfes  fi 
on  en  avoit  la  volonté. 

Il  y  a  déjà  long-tems,  dit  Caton  en 
plein  fénat ,  que  nous  avons  perdu  la  véri- 
table dénomination  des  chofes  ;  la  profu- 
fion  du  bien  d'autrui  s'appelle  libéralité  ^  ôc 
ce  renverfement  a  finalement  jeté  la  répu- 
blique fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Les  rois  doivent  fur-cout  fe  précaution- 
ner contre  la.  prodigalité  ,  parce  que  la  gé- 
nérofîté  bien  placée  eft  une  vertu  royale. 
C'eft  un  confeil  que  donne  la  reine  Vérité 
à  Charles  VI  ,  dans  le  fonge  du  vieil  pèlerin  i 
adrefant  au  blanc  faucon  a  bec  Ù  pies  do- 
rés. On  fait  que  ce  livre  flngulier  eft  un 
ouvrage  écrit  l'an  1389  par  Philippe  de 
Mayzieres ,  l'un  des  plus  célèbres  perfdnna- 
*ges  du  règne  de  Charles  V.  On  enconfervc 
le  manufcrit  dans  la  bibliothèque  des  célef- 
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tins  de  Paris  Se  dans  celle  de  S.  Vidor. 
Voici  comme  la  reine  Vérité ,  chap.  Iviij  , 
parle  à  Charles  VI  >  dans  Ton  vieux  lan- 

"  Tu  dois  avoir ,  beau-fils ,  une  fraîche 
j>  mémoire  de  ton  befayeul ,  le  vaillant  roi 
m  de  Béhaigue ,  qui  fut  fi  large  &c  fi  folage 
»  que  fouventefois  advint  que  en  fa  cour 
M  royale  les  tables  écoient  drcllées ,  &  en 
»  la  cuifine  n'avoit  pas  trop  grand  funcert 
»>  de  viandes  :  il  donna  tant  à  héraulx  ôc  à 
»  méneftreils  èc  vaillans  chevaliers  ,  que 
»  fouvent  lui  étant  en  Prague  fa  maiftre 
>>  cité,  il  n'a.oit  pas  puilîance  de  réfifter 
>»  aux  robeurs  du  royaume  qui  en  fa  pré- 
w  fence  venoient  rober  jufqa'à  ladite  cité. 
»  Au  contraire  ,  beau-fils,  tu  as  exemple 
»  de  ton  grand-oncle  Charles,  empereur 
w  de  Rome ,  fils  du  fui  dit  roi  de  Béhaigue, 
»>  lequel  empereur  grand  clerc  ,  faige , 
j>  foubtil  Ôc  chaule  ,  félon  la  renomm.ée 
i>  commune  de  Tempire  ,  fut  fî  efchars& 
»  avaricieulx  ,  qu'il  fut  de  fes  fujets  trop 
»  plus  doubté  que  amé.  " 

Cependant  un  prince  doit  être  en  garde 
contre  le  piège  que  d'avides  courtifans  lui 
tendent  quelquefois  en  affèâ;ant  de  faire 
devant  lui  l'éloge  de  la  libéralité  :  ils  cher- 
chent ,  continue  la  reine ,  à  vous  rendre 
magnifique ,  dans  l'efpérance  que  vous  de- 
viendrez prodigue.  Mais  louvenez-vous  que 
fi  vous  donnez  trop  à  quelques-uns ,  bien- 
tôt vous  ne  ferez  plus  en  état  de  donner  à 
tous  :  dans  le  fuperflu  d'un  feul ,  plufietxrs 
trouveroient  le  néceiTaire. 

"  Beau-fils  ,  fe  tu  vouldras  trouver  les 
»  chevaliers  qui  ont  couftume  de  bien  plu- 
»>  mer  les  rois  &  les  feigneurs,  &  par  kurs 
»  foubtiles  pratiques ,  fur  fourme  de  vail- 
«  lance  rempli  de  flatterie  >  te  feront  vail- 
w  iant  &  large  comme  Alexandre ,  en  réci- 
3'  tant  fouvent  le  proverbe  du  maréchal 
»>  Bouciquault,  difant  :  Il n'eft pefchier  que 
*>  en  la  mer  ;  &  fi  n'eft  don  que  de  roi  ; 
>»  attrayant  de  rov  &  de  ta  vailhnt  largefifè 
«  tant  d'eau  en  leur  moulin,  qu'il fuffiroit 
»  bien  à  trente- fept  mouHns  qui ,  par  dé- 
»>  fault  d'eau ,  les  deux  parts  du  jour  font 
M  oifeuls.  » 

La  difpenfation  des  grâces,  félon  lare/zze 
Vérité  ^  exige  encore  une  attention  :  il  faut 
qu'elles  foieac  proportionnées  au  rang  de 
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ceux  qui  les  reçoivent  &  à  la  qualité  de  leurs 
fervices. 

"  Beau- fils,  il  te  devroit  fouvenir  des 
»  dons  &"  de  dépenfe  de  tes  vaillans  & 
"  prud'hommes  rois  ancelîeurs ,  defquels 
»  le  domaine  étoit  plein  comme  un  œuf, 
»  &  de  leurs  fubjets  ne  tiroient  nulle  aide  j 
»  ils  avoient  grand  trcfcr  &  fans  guerre  :  &c 
»  toutesfois  ,  quant  à  leur  largefie  &c  aux 
»  dons  ,  tu  trouveras  en  la  chambre  des 
"  comptes  que  quant  il  venoitd'oultre-mer 
"  un  très-vaillant  chevalier  qui  étoit  tenu 
»  preux  pour  une  grant  largellè  audit  che- 
»  valier  ,  le  roi  lui  faifoit  donner  cent  H- 
»  vres  tournois  ,  &  à  un  bon  efcuyer  cin- 
"  quante.  Mais  aujourd'hui,  beau-fils,  un 
»  petit  homme  de  nulle  condition  ,  mais 
»  qu-'il  ait  des  amis  à  la  cour ,  &  à  un  valet 
"  de  chambre ,  tu  donneras  légèrement 
"  mille  &  deux  mille  Hvres ....  Que  fe 
"  dira ,  beau-fils  ,  des  dons  mal-employés 
"  de^  héraulrs ,  &  des  méneftreils  &  des 
•j  faifeurs  de  bourdes  ?  »  (  D.  7.  ) 

Prodigalité  ,  (  Jurifprud.)  Ï^Lproàiga" 
litéeù:  une  cfpcce  de  démence  :  c'eft  pour- 
quoi les  prodigues  font  de  même  condition 
que  les  furieux  ;  ils  font  incapibles,  com- 
m^eux  ,  de  fe  gouverner  &  de  régir  leurs 
biens,  ni  d^en  difpofer,  foit  entre- vifs  ou 
par  teftamcnt. 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  l'inca- 
pacité qui  procède  du  vice  de  prodigalité  , 
&  celle  qui  provient  de  la  fureur  ou  imbé-. 
cillité  ;  que  celle-ci  a  un  effet  rétroa(5tifau 
jour  que  la  fureur  ou  imbécillité  a  commen- 
cé i  au  Heu  que  l'incapacité  réfultante  de  la 
prodigalité  y  ne  commence  que  du  jour  de 
l'interdiftion. 

Pour  faire  interdire  un  prodigue,  il  faut 
que  quelqu'un  des  parens  ou  amis  pré- 
fente requête  au  juge  du  domicile  i  &  fur 
l'avis  des  parens ,  le  juge  prononce  l'inter- 
didion ,  s'il  y  a  lieu.  Si  les  faits  de  dillfipa- 
tion  ne  font  pas  certains  ,  on  ordonne  une 
enquête. 

Le  père  peut  grever  fon  fils  ou  fa  fills 
prodigue    d'une    fubftitution  exemplaire. 
V.  la  loi  i  ,  au^.  de  curator .  furiof.  {A) 
,      PRODIGE   PHYSIQUE  ,    (  Hijloire  des 

(prodiges  des  anciens.  )  les  prodiges  que  nous 
trouvons  rapportés  dans  les  ouvrages  des 
Grecs  &  des  Lacin$  peuvent  être  rangés 
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fous  deux  cîatTes ,  comme  M.  Freret  l*a 
fait  dans  un  excellent  mémoire  fur  cette 
matière  ,  dont  on  fera  bien-aife  de  trouver 
ici  le  précis. 

La  première  clafTe  comprend  ces  miracles 
du  Paganifme  que  l'on  ne  peut  expliquer 
fans  recourir  à  une  cauferurnaturelle,  c'eft- 
à-dire  ,  fans  fuppofer  que  Dieu  a  bien  voulu 
faire  des  miracles  pour  le  compte  du  diable, 
&c  par  conféquent  employer,  pour  confirmer 
les  hommes  dans  l'erreur,  les  mêmes  moyens 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  établir  la  vérité  ; 
fuppofition  qui  ne  peut  fe  faire  (ans  détruire 
abfolumcnt  toute  la  force  des  preuves  que 
fourniilent  les  miracles  en  faveur  de  la  vé- 
ritable religion. 

Les  prodiges  de  cette  efpecc  ne  méritent 
donc  guère  de  croyance.  Quand  on  lit  que 
les  Pénates  apportés  par  Enée  à  Lavinium  , 
ne  purent  être  transférés  de  ceztc  dernière 
villeàAlbe,  par  Afcanius,  &  qu'ils  revinrent 
d'eux-mêmes  à  Lavinium  tout  autantde  fois 
qu'on  les  en  tira  pour  les  porter  à  Albe  i 
quand  on  lit  que  le  Jupiter  Terminalis  ne 
put  être  remué  de  fa  place  lors  de  la  conf- 
truction  du  cipitole  ;  quand  on  lit  que  le 
devin  Accius  Nevius  trancha  un  cailloux  en 
deux  d^un  coup  de  rafoir ,  pour  convaincre 
l'incrédulité  d'un  roi  de  Rome  qui  méprifoit 
les  augures  &  la  divination  étrufque  j  que 
la  veftale  Emilia  puifa  de  l'eau  dans  un  cri- 
ble percé  ;  qu'une  autre  tira  à  bord  avec  fa 
ceinture  un  vaiflfeau  engravé  ,  que  les  plus 
grandes  forces  n'avoient  pu  ébranler;qu'une 
autre  veftale  alluma  miraculeufement  avec 
un  pan  de  fa  robe  le  feu  facré  qui  s'étoit 
éteint  par  fon  imprudence  ,  &:  que  ces  mi 
racles  fe  font  faits  par  une  protedion  parti- 
culière du  ciel  ,  qui  vouloir  les  juftifier 
contre  des  accufations  calomnieufes ,  on 
doit  regarder  ces  fiits  de  toàs  ceux  qui  leur 
relTemblcnt ,  comme  des  fables  inventées 
par  des  prêtres  corrompus,  &  reçues  par  une 
populace  ignorante  &  fuperftitieufe. 

Le  confenrement  des  peuples  difpofés  à 
tout  croire  ,  fans  avoir  jamais  rien  vu  ,  & 
qui  font  toujours  les  dupes  volontaires  de 
ces  fortes  d'hiftoires ,  ne  peut  avoir  guère 
plus  de  force  pour  nous  les  faire  recevoir , 
que  le  témoignage  des  prêtres  païens,  qui 
ont  été  en  tout  pays  &  en  tout  tems  trop 
intérelfés  à  faire  valoir  ces  fortes  de  mi- 
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racles  ,  pour  en  être  des  garants  bien  fûrs. 

Les  prodiges  de  la  féconde  clafle  font 
des  effets  purement  naturels  ,  mais  qui  arri- 
vant moins  fréquemment  &  paroilîant  con- 
traires au  cours  ordinaire  de  la  nature ,  ont 
été  attribués  à  une  caufe  furnaturelle  parla 
fuperftitiondes  hommes  eifrayés  à  la  vue  de 
ces  objets  inconnus.  D'un  autre  côté  ,  l'a- 
drefle  des  politiques  qui  favoient  en  tirer 
parti  pour  infpirer  aux  peuples  des  ienti- 
mens  conformes  à  leurs  defleins ,  a  fait  re- 
garder CÇ.S  effets  étonnans ,  tantôt  comme 
une  expreiïion  du  courroux  du  ciel ,  tantôt 
comme  une  marque  de  la  réconciliation 
des  dieux  avec  les  humains  ;  mais  cette 
dernière  inrerprétation  étoic  bien  plus  rare  , 
la  fuperftition  étant  une  palïion  trifte  ôc 
fâcheufe ,  qui  s'emploie  plus  fouvent  à  ef- 
frayer les  hommes  qu'à  les  tranquillifer  , 
ou  à  les  confoler  dans  leurs  malheurs. 

Je  range  prefque  tous  ces  prodiges  fous 
cette  dernière  clallè  ,  étant  perfuadé  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  événemens  mer- 
veilleux ne  font ,  en  les  réduifant  à  leur  jufte 
valeur,  que  des  eff.ts  naturels ,  fouvent 
mêmeaffez  communs.  Lorfque  l'elprit  des 
hommes  eft  une  fois  monté  fur  le  ton  fu- 
perftitieux  ,  tout  devient  à  leurs  yeux  ;jro- 
dige  Se  miracle  ,  félon  la  réflexion  judi- 
cieufe  de  Tite-Live  ,  multa  ea  hyeme  pro- 
digia  faâa  ,  aut ,  quod  evenirc  folct  ,  motis 
femciin  religionem  animis  ,  multa  nuntiata  , 
&  temer}  crédita  funt. 

Je  ne  prétends  cependant  pas  m'engager 
à  parler  ici  de  toutes  les  différentes  éfpeces 
de  prodiges  ;  les  uns  ne  font  que  des  naif- 
fances  monftrueufes  d^hommes  ou  d'ani- 
maux qui  effrayoient  alors  les  nations 
entières,  &  qui  fervent  aujourd'hui  d'amu- 
fement  aux  Phyficiens  ;  &c  d'autres  ne  fonc 
que  des  faits  puérils  &  fouvent  même  abfur- 
des  ,  dont  la  plus  vile  populace  a  fait  des 
prodiges ,  &  où  l'on  a  cru  pouvoir  apprendre 
la  volonté  des  dieux  :  tels  étoient  les  con- 
jedures  des  augures  fur  le  chant  ,  le  vol  èc 
la  manière  de  manger  de  certains  oifeaux  : 
telles  étoient  les  prédirions  des  arufpices  , 
à  l'occafion  de  la  difpolîrion  des  entrailles 
d'une  vivlime  ;  telle  étoit  l'apparition  d'un 
ferpent,  d'un  loup  ,  ou  de  tel  autre  animal 
que  le  hafard  faifoit  rencontrer  fous  les  yeux 
de  celui  qui  étoit  prêt  d'entreprendre  quel- 
que 
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que  adion.  Je  n'entre  point  c^ans  l'eTatncn 
de  ces  prodiges  vulgaires  ,  dont  Cicéron 
a  il  fpiritLiellement  étalé  le  ridicule  dans 
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donc  eu  raifon  de  faire  fi  fouvent  mentioa 
àe  Œs  prodiges ,  ^  ils  ne  pouv.oient  pré-i 
voir  qu'il  y  auroit  un  tems  où  les  hommes 


fes  livres  de  la  divination  ;  les  prodiges  di-  !  n'y  feroient  attention  que  pour  en  recher- 


gnes  d'être  examinés  font  des  phénomènes 
ou  apparences  dans  Tair,  &  des  météores 
fînguliers  par  leur  nature  ou  par  les  cir- 
conftances  qui  les  accompagnoient. 

Il  eft  fait  mention  ,  par  exemple  ,  en 
cent  endroits  de  Tite-Live  ,  de  Pline,  de 
Julius  Obféqucns ,  &c  des  autres  hiftoriens , 
de  ces  pluies  prodigieufes  de  pierres  ,  de 
cendres ,  de  briques  cuites ,  de  chair  ,  de 
fang  ,  &c.  dont  nous  avons  fait  un  parti- 
ticulier.  Fbye^  Pluie  prodigieufe ,  (  Phy- 
fique.  ) 

On  lit  au{Tî  dans  les  mêmes  hiftoriens  , 
tantôt  que  le  ciel  a  paru  enflammé,  cœlum 
arcijje  ,  tantôt  que  le  foleil ,  ou  du-moins 
un  corps  lumineux  femblable  à  cet  aftre  , 
s'eft  montré  au  milieu  de  la  nuit  ;  que  Ton 
a  vu  en  l'air  des  armées  brillantes  de  lu- 
mière ,  &  cent  autres  faits  de  cette  nature , 
qui  iimplifiés ,  étoient  des  météores  ,  des 
phénomènes  de  lumière  &  des  aurores  bo- 
réales. 

Le  commun  des  modernes  ou  de  ceux 
qui  n'ayant  pris  qu'une  légère  teinture  de 
philorophie ,  fe  croit  en  droit  de  nier  la 
pollibihté  des  effets  dont  ils  ne  peuvent 
imaginer  la  caufe  naturelle  ,  prend  le  parti 
de  récufer  le  témoignage  des  anciens  qui 
les  rapportent ,  lans  penfer  que  ces  hifto- 
riens ,  décrivant  la  plupart  des  faits  publics 
&  connus  de  leurs  rems,  méritent  qu'on 
leur  accorde  la  croyajice  que  nous  ne  re- 
fufons  pas  aux  écrivains  modernes ,  lorf- 
qu'ils  rapportent  des  faits  dont  nous  n'a- 
vons pas  été  témoins. 

^  Voilà  à  -  peu  -  près  toutes  les  différentes 
eipeces  de^^roJ/^ej  phyliques  qui  font  rap- 
portés dans  les  anciens.  Ils  faifoient  une 
partie  confidérable  de  l'hiftoirc  ,  &  quoi- 
qu'ils n'eufîènt  par  eux-mêmes  aucune  liai- 
ion  naturelle  avec  lesévénemenspolitiques, 
l'adreffe  de  ceux  qui  gouvernoient  mettant 
la  fupcrftition  des  peuples  à  profit  ;  ils  le 
fervoient  de  ces  prodiges  comme  de  motifs 
puiiTans  pour  faire  prendre  des  réfolurions 
importantes  ,  &  comme  des  moyens  pour 
faciliter  l'exécution  des  eritreprifcs  it;s  plus 
confidérables.  Les  anciens  hiftoiicns  ont 
Tvme  XX  FU, 


cher  la  caufe  phyfique ,  ôc  pour  fatisfairc 
un  léger  mouvement  de  curiofité. 

On  reproche  aux  anciens  hiftoriens  qu'ils 
rapportent  ces  prodiges  comme  étant  per- 
fuadés  non-feu'ement  de  leur  vérité  ,  mais 
encore  de  leur  liaifon  avec  les  événemens 
hiftoriques,  &cela  parce  qu'ils  les  joignent 
ordinairement   enfemble.  Il  eft  facile   de 
répondre  à  cette  critique.  Premièrement  , 
quand  il  feroit  vrai  que  tous  ces  hiftoriens 
eu  (lent  regardé  la  prodiges  de  cette  façon  , 
je  ne  fai  Ci  c'cft  un  reproche  bien  fondé.  La 
croyance  aux  prodiges  &  à  la  divination 
conjecturale  faifoit  une  partie  de  la  religion 
chez  les  anciens  ,  6c  l'on  ne  doit  pas  blâ- 
mer un  hiftorien  pour  n'avoir  point  atta- 
qué dans  fes  ouvrages  les  traditions  reli- 
gicufes  de  la  fociété  ;  au  milieu  de  laquelle 
il  eft  &  pour  laquelle  il  écrit  ;  d'ailleurs  ce 
n'eft  pas  toujours  une  preuve  qu'il  en  foie 
bien  perfuadé  ;  Cicéron  ,  par  exemple ,  qui 
ne  pa liera  jamais  pour  un  homme  trop  cré- 
dule, rapporte  dans  fa  troifieme  harangue 
contre  Catilina  y  n^.  18  ,  tous  les  prodiges 
par  lefqueis  les  dieux  avoient  averti  la  répu- 
blique du  danger  qui  la  menaçoit ,  ôc  cela 
du  ton  le  plus  dévot  du  monde.  Néanmoins 
ce  même  Cicéron  fe  moquoit  des  prodiges 
avec  fes  amis ,  ôc  ne  les  icgardoitque  com- 
me des  effets  produits  par  une  caufe  phy- 
fique  &  nécelîaire  :  (It  ordiar  ab  arufpicinâ  , 
quam  ego  reipuMicce  caufâ  communifque  reli- 
gionis  colendain  cenfeo  j  fed  foli  fumus  ;  iicet 
verumexquirerc  fine  invididj  dit-il ,  lorlqu'il 
parle  en  philofophc. 

Mais,  ajoute  t-on  ,  ces  hiftoriens  ne  rap- 
portent jamais  des  prodiges  que  dans  des 
tems  de  guerre  ,  ôc  loriqu'il  arrive  quel- 
ques événemens    furprenans.  Je  réponds 
I  ^.  que  ces  écrivains  n'ont  point  eu  deftèin 
de  tranfmettre  à  la  poftérité  la  connoif- 
inuce  de  tous  les  prodiges  ,  mais  feulement 
de  ceux  qui  ont  fait  une  forte  impreflioii 
lur  l'efprit  des  peuples,  ôc  que  l'on  a  regar- 
dés comme  les  lignes  de  ces  événemens  : 
1°.  pour  me  fervir  des  paroles  de  Cicéron, 
en  parlant  de  la  même  matière  :  H^ec  i.i 
bello  ,   piura   &    majora    videntur    time/i^ 

Ttc 
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tibus  :  eadem  non  tant  animadvertant  in 
pace.  Les  mêmes  peuples  ,  qui  ne  fonr  au- 
cune attenrion  aux  prodiges  qu'ils  apper- 
çoivent  pendant^  la  paix  ,  font  frappés  de 
tous  ceux  qui  le  montrent  pendant  la 
guerre,  lorfque  la  crainte  des  malheurs 
qui  les  menacent,  a  tourné  leurs  efpnts 
vers  la  dévotion  :  Quod  evenire  folet ,  die 
Tite-Live  ,  motis  femel  in  religionem  animis 
multa  nuntiaîa  &  temer}  crédita. 

Concluons  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que 
les  hiftoriens  aient  joint  l'obfervation  de 
certains /?ro£//^e^  avec  les  événemensim- 
ponans  5  ils  n'ont  fait  qu'imiter  la  conduite 
des  peuples  dont  ilsécrivoientriiiftoire  ,  & 
dontils  nous  vouloient  dépeindre  le  carac- 
tère. Les  plus  fenfés  nous  en  ont  dit  aiTez 
p  nir  nous  apprendre  qu'ils  n'étoient  pas  les 
dupes  de  la  croyance  populaire  j  mais  quand 
ils  ne  Pauroient  pas  fait  &  qu'ils  feroient 
convaincus  de  s'y  être  livrés ,  je  ne  fai  , 
pour  le  répeter  encore  ,  s'ils  feroient  fort 
blâmables  d'avoir  été  delà  religion  de  leur 
pays ,  &  d'avoir  cru  avec  le  refte  de  leurs 
concitoyens  que  certains  phé-nom.enes  rares 
&  étonnans  pouvoient  être  le  figne  de  la 
volonté  des  dieux. 

Ces  phénomènes  étoient  véritables  &: 
réels  pour  la  plupart  ;  &  plufieurs  exemples 
rapportés  par  les  modernes  prouvent  qu'ils 
fe  rencontrent  encore  de  tcms  en  tems  à 
nos  yeux ,  bc  que  l'on  auroit  grand  tort  d'in- 
fulter  à  la  bonne  foi  des  anciens  qui  en  ont 
fait  mention  dans  leurs  ouvrages. 

La  philo fophic  moderne ,  en  même  tems 
qu'elle  a  éclairé  &  perfedionné  lesefprits  , 
les  a  néanmoins  rendus  quelquefois  trop 
décififs.  Sous  prétexte  de  ne  fe  rendre  qu'à 
l'évidence ,  ils  ont  cru  pouvoir  nier  l'exif- 
tence  de  toutes  les  chofes  qu'ils  avoient 
peine  à  concevoir,  fans  faire  réflexion  qu'ils 
ne  dévoient  nier  que  les  faits  dont  l'impof- 
fibilitéeft  évidemment  démontrée,  c'cfl-à- 
dire  ,  qui  impliquent  contradidion. 

D'ailleurs  il  y  a  non-feulement  différens 
degrés  de  certitude  &  de  probabilité ,  mais 
encore  différens  genres  d'évidence  ;  la  mo- 
rale ,  l'hiftoire  ,  la  critique  &  la  phyfîque 
ont  la  leur  ,  comme  la  métaphyfique  &  les 
mathématiques ,  &  l'on  auroit  tort  d'exiger 
dans  l'une  de  ces  fciences  ,  une  évidence 
d'un  autre  genre  que  le  Tien,  Le  parti  le 
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plus  fage  ,  lorfque  la  vérité  ou  la  faufTr-ré 
d'un  fait  qui  n'a  rien  d'impoffible  en  lui- 
même,  n'cH:  pas  évidemment  démontrée  , 
le  parti  le  plus  fage  ,  dis-je  ,  feroit  de  fe 
contenter  de  le  révoquer  en  doute  ,  fansls 
nier  abfolument  5  mais  la  fufpenfion  &:  le 
doute  ont  toujours  été,  &  leront  toujours 
un  état  violent  pour  le  commun  des  hom- 
mes même  philofophes. 

La  même  parelîè  d'efprit  qui  porte  le 
vulgaire  à  croire  les  faits  les  plus  e>^traordi- 
naires  fans  preuves  fufïifantcs ,  produit  un 
effet  contraire  dans  plufieurs  phyficiens  ; 
ils  prennent  le  parti  de  nier  les  faits  qu'ils 
ont  quelque  peine  à  concevoir  ,  &c  cela 
pour  s'épargner  la  peine  d'une  difcuflîon  & 
d'un  examen  fatiguant.  C'eft  encore  par  une 
fuite  de  la  même  difpofition  d'efprit  qu'ils 
affeétent  de  faire  fi  peu  de  cas  de  l'étude  , 
de  l'érudition, ils  trouvent  bien  plus  com- 
mode de  laméprifer  que  de  Travailler  à  l'ac- 
quérir j  &:  ils  fe  contentent  de  fonder  ce 
mépris  fur  le  peu  de  certitude  qui  accom- 
pagne ces  connoifl'ances  ,  fans  penfer  que 
les  objets  de  la  plupart  de  leurs  recherches 
ne  font  nullement  fufceptibles  de  l'évidence 
mathématique ,  &  ne  donneront  jamais  lieu 
qu'à  des  conjedtures  plus  ou  moins  proba- 
bles du  même  genre  que  celles  de  la  criti- 
que &  de  l'hiftoire ,  &  pour  lefquelles  il  ne 
faut  pas  une  plus  grande  fagacité  que  pour 
celles  qui  fervent  à  éclaircir  l'antiquité. 

Enfin  ils  devroient  faire  réflexion  que 
pour  l'intérêt  même  de  la  phyfîque  &  peut- 
être  encore  de  la  métaphyfique ,  il  importe- 
roit  d'être  inftruits  de  bien  des  faits  rap- 
portés par  les  anciens ,  &  des  opinions  qu'ils 
ont  fui  vies.  Les  hommes  des  états  civilifés 
ont  eu  à-peu-près  autant  d'efprit  dans  tous 
les  tems  ,  ils  n'ont  différé  que  par  la  ma- 
nière de  l'employer  \  quand  même  il  feroit 
vrai  que  notre  fîecle  eût  acquis  une  métho- 
de de  raifonner ,  inconnue  à  l'antiquité  ,  ne 
nous  flattons  pas  d'avoir  donné  par'là  une 
étendue  aflcz  grande  à  notre  efprit  pour 
qu'il  doive  méprifer  les  connoifîances  &  les 
réflexions  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
{D.J.) 

PRODIGIEUX,  ad j.(  Gr^m.  )  qui  tient 
du  prodige.  Voye-{  Prodige,  On  dit  uh 
événement  prodigieux  \  un  jugement  prodi- 
gieux j  une  mémoire  prodigieitfe.  Il  n'y  a 
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rien  cîe  prodigieux  pour  celui  qui  a  étudié  d'une  fubftance  quelconque  eft  la  fin.  La 

la  nature  ,  ou  tout  l'eft  également  pour  lui.  nature  eft  auffi  admirable  dans  la  produç- 

PRODIGUE  ,  r.  m.  (  Gram.  )  celui  qui  tion  de  la  fouris  ,  que  dans  celle  de  Pelé- 


dillipe  Ton  bien  fans  raifon.  Voye^^  Prodi 

GALITÉ. 

PRODIGUER  ,  V.  aft.  (  Gr^m.  )  répan- 
dre ,  accorder  ,  donner  fans  jugement.  On 
prodigue  fon  argent  ,ra  louange/on  fang^fon 
honneur  ,  fon  tems  ,  fcstalens.  Tes  faveurs , 
fon  crédit ,  fes  charmes  ,  les  expreiïions  de 
dévouement ,  d''amitié ,  d'eftime-  Combien 
de  (ortes  de  prodigalités?  Et  tout  bien  con- 
fidéré  ,  celle  de  la  richefle  eft  peut-être  la 
moins  déshonorante  ôc  la  moins  funefte. 

PRODOMIENS ,  DIEUX  ,  (  MythoL  ) 
les  dicuxi  prvdomiens  ,  en  lat'n  ,  prodomii 
dit  y  étoient  les  die^x  qui  prciidoicnt  aux 
fondemens  des  édifices ,  &  c'cft  pour  cela 
que  Romulus  leur  donna  le  nom  de  prœ- 
Jîruclores  ,  c'eft-à-dire  ,  dieux  à  qui  appar- 
tient le  foin  de  tout  ce  qui  précède  la  ftruc- 
ture,  {bit  d'un  temple  ,  foit  d'une  maifon 
particulière.  Domitius  Calderinus  entend 
parce  mot,  les  dieux  qu'on  adoroitdès 
l'entrée  des  maifons.  Il  eft  certain  que  c'cft 
dans  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  fens,  qu'on 
peut  expliquer /?ro^o/7j/j  Juno  ,  Junon  pro- 
domienne.  {  D.  J,) 

PRODOMÉES,  f.  f.  pi.  (  Mitholog.  ) 
■divinités  qui  préfidoient  à  la  ccnftrudion 
des  édifices ,  &  qu'on  invoquoit  avant  quj 
d'en  jeter  les  fondemens.  Mégaréus  facrifia 
à  ces  divinités  ,  dit  Paufanias ,  avant  d'en- 
tourer de  murailles  la  ville  de  Mégare. 
\D.L) 

PRODOMIE  ,  (  MythoL  }  furnom  de 
Junon  fous  lequel  elle  avoit  un  temple  à 
Sycione  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  Junon 
au  veflibule  ,  car  's-pôS'o/xo?  fignific  veflibule. 
{D.L) 

PRODROME  ,  f.  m.  (  Gram.  )  fignifie 
à  la  lettre  ,  un  avdnt-courtur .  De-îà  eft 
venu  prodomus  morbus ,  qui  fignifie  en  mé- 
decine ,  une  maladie  qui  en  précède  une  au- 
tre ;  ainfi  le  trop  peu  de  capacité  de  la  poi- 
trine ,  eft  le  prodrome  de  la  confon  ption  , 
^c.  le  vertifge  eft  le  prodrome  de  l'apo- 
plexie :  Voyej^  Phthisie  ,  Apoplexie  , 
Vertige  ,  fi'c. 

PRODUCTION,  f.  f.  (  Gram.  )  tout 
phénomène  de  la  nature  ,  dont  l'exiftence 


phant.  La  prduftion  des  êtres  eft  l'état  op- 
pofé  à  leur  deftru6tion.  Cependant ,  pour 
un  homme  qui  y  regarde  de  près ,  il  n'y  a 
proprement  dans  la  nature  aucune pror/^/c- 
tion  ,  aucune  deftruétion  abiolue  ,  aucun 
commenceiTient ,  aucune  fin  ;  ce  qui  eft  a 
toujours  été  &  fera  toujours ,  patlant  feule- 
ment fous  une  infinité  de  formes  fuccef- 
fives. 

Production  ,  f .  f .  (  Jurifprudence.  ) 
c'eft  tout  ce  qui  eft  mis  par-devers  le  juge 
pour  inftruire  une  inftance  ou  procès  par 
cet  écrit. 

Chaque  partie  produit  fes  titres  &  f^s 
procédures.  Il  eft  d'ufage  de  les  adembler 
par  cottes  ,  qui  font  chacune  marquées 
d'une  lettre. 

Pour  la  confervation  de  ces  pièces  ,  le 
procureur  fait  un  inventaire  de  produâion , 
dans  lequel  les  pièces  font  comprifes  fous 
la  même  lettre  que  l'on  a  mis  fur  la  cotte  ; 
on  y  tire  aufTi  les  induélions  des  pièces. 

On  appelle  produâion  principale ,  celle 
qui  a  été  faite  devant  les  premiers  juges  ;  & 
quand  on  a  de  nouvelles  pièces  à  produire 
devant  le  juge  d'appel ,  on  fait  par  requête 
une  production  nouvelle. 

Les  producïions  que  l'on  fournit  dans  les 
appointés  à  mettre ,  doivent  être  faites  dans 
trois  jours. 

Dans  les  appointemens  en  droit  ou  au 
confeil ,  on  doit  produire  dans  huitaine,  6c 
contredire  dans  le  même  délai. 

Faute  de  contredire  les  producïions 
dans  les  délais  de  l'ordonnance ,  on  en  de- 
meure forclos  Voy.  V ordonnance  de  lG6j , 
tit.  II.  (A) 

PRODUIRE  ,  v.  ad.  (Gram.  )  terme 
relatif  de  la  caufeà  l'effet.  C'eft  lacaufequi 
produit.  C'eft  l'effet  qui  l'eft.  La  nature  ne 
produit  des  monftrcs  que  par  la  comparai- 
fon  d'un  être  à  un  autre  ;  mais  tout  naît 
également  de  fes  loix  ,  Ôc  la  malle  de  chair 
informe  ,  &c  l'être  le  mieux  organifé.  La 
tertc  produit  des  fruits.  Une  feïme  produit 
tant  à  fon  cultivateur.  Il  n'y  a  rien  qui  foie 
plus  uni  à  J.  C.  que  le  prêtre  ,  il  le  produit. 
Notre  fiecle  a  produit  des  ouvrages  en  tout 


d'une  plante,  d'un  arbre,  d'uti  animaj  i  genre,  comparables  à  ceux  des  ficelés  paf- 

T  c  ti 
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(éa;  Se  quelques-uns  dont  i!  n'y  avoir  aupa- 
ravant aucun  modèle.  Faites -vous  produire 
à  !a  coî-ir.  Les  petites  pallions  ne  produi- 
fent  que  de  petits  plaifirs.  Il  y  a  quelquefois 
autant  de  vanité  à  fc  cacher  qu'à  Te  pro- 
duire ,  &c. 

PRODUIT,  r.  m.  en  terme  d'Arithmé- 
tique &  de  Géométrie  ,  fignifie  le  réfultat 
de  la  multiplication  de  deux  nombres,  l'un 
par  l'autre  ,  ou  la  quantité  qui  provient  de 
la  multiplication  mutuelle  de  deux  nom- 
bres ,  ou  de  deux  lignes. 

Ainfi  ,  fi  on  multiplie  6  par  8  ,  le  produit 
eft  48.  Fôyf:^  Multiplication. 

Le  produit  de  deux  lignes  ,  &  quelque- 
fois celui  de  deux  nombres  ,  s'appelle  rec- 
tangle de  deux  lignes ,  ou  de  ces  deux  nom- 
bres. yoye[  Rectangle  ;  voye:^  aujfi  Pa- 
ralélogramme  ù  Multiplication. 
Chambcrs,  (  E) 

Produit  ,  f.  m.  (  Chymie.  )  en  terme 
chymique  ,  s'explique  afîèz  de  lui-même  ; 
tout  le  monde  entend  ce  que  c'eft  que  le 
produit ,  que  les  produits  d'une  certaine 
opération  chymique. 

Lorfqu'on  fubftitue  cette  expreflîon  à 
celle  des  principes ,  pour  défigner  les  divcr- 
fes  matières  fournies  par  la  diftillation  ana- 
lytique, on  s'exprime  beaucoup  plus  exac- 
tement ,  parce  que  ce  mot  produit  eft  fans 
prétention  \  au  lieu  que  le  mot  principe 
exprime  une  opinion  ,  une  théorie  ,  ce  qui 
feroit  un  inconvénient ,  quand  même  cette 
opinion  feroit  vraifemblable  ,  &  même 
fraie  ,  à  plus  forte  raifon  puifqu'elle  eft 
faulfe.  Voye'^Vvi-iiciVE.  (è) 

Produit>c/2  terme  de  finances  &  de 
ferme  du  roi ,  fe  dit  aufïî  de  ce  à  quoi  monte 
une  ferme.  Le  produit  des  aides  de  cette 
cledion  eft  de  deux  cents  mille  francs  par 
an  ;  pour  dire  que  les  droits  que  les  fermiers 
reçoivent  chaque  année  fe  montent  à  cette 
fomme. 

Produit  fignifie  aufïî  dans  le  com- 
merce le  profit  qui  revient  d'une  chofe  ou 
d'une  fociété ,  le  capital  ou  le  fond  qu'on  y 
a  mis,  &  les  dépenfes  déduites.  Le  produit 
de  notre  fociété  a  été  de  dix  mille  écus  en 
trois  ans  pour  chacun  des  aflbciés.  Diclion. 
de  commerce. 

PRODUIS  ANS ,  f.  m.  pi.  en  terme  d'A- 
rithmétique y  font  les  aombres  fur  lefqueis 
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on  opère  dans  la  multiplication  :  on  les  ap- 
pelle 2i\x^\.  facteurs.  Fôje;^  Facteur  Ô'Con- 
ficient. 

Les  produifans  font  le  multiplicateur  & 
le  multiplicande.  Voy.  Multiplication. 
Chambers.  {  E  ) 

PROEDRE  ,  f.  m.  (  Antiq.  grecque.  ) 
fénateur  d'Athènes  dans  le  fénat  des  cinq 
cents.  Onapelloit /iro^û're  les  dix  fénateurs 
d'entre  les  cinquante  prytanes  ,  qui  préfi- 
doient  par  chaque  femaine  ,  &  qui  expo- 
foient  le  fujet  de  l'ademblée  i  le  préfident 
de  jour  des  proèdres  s'appelloit  épijîak. 
Voye:^  Epistale  ,  Prytane  ,  Sénat  des 

CINQ^CENTS. 

Les  pro^dres  étoient  ainfi  nommés  , 
parce  qu'ils  jouifloient  du  privilège  d'avoir 
les  premières  places  aux  alîemblées.  Potter 
prétend  que  c'étoit  eux  qui  propofoient  au 
peuple  les  affaires  fur  lefquelles  il  devoit  dé- 
libérer. Voye-^  fes  archœol.  grecq,  l.  /,  c. 
xvii.  (D.J.) 

PROEME  ,  f.  m.  (  Belles- Lettres.)  mot 
purement  grec ,  qui  fe  prend  en  général 
pour  un  prologue  ,  une  préface  ,  un  avant- 
propos  ,  un  prélude ,  d^où  les  latins  ont  fait 
proemium  ,  qui  exprime  toutes  ces  chofes. 
Mais  il  a  une  fignification  plus  particuhere , 
&  Ce  prend  auffi  pour  une  forte  d'hymne  ou 
de  cantique  adteflé  aux  dieux.  On  le  trouve 
en  ce  fens  dans  un  pafl'age  de  Thucidide  , 
liv.  III  y  où  cet  hiftorien  cite  quelques 
vers  d'Homère  ,  tirés  du  poëme  i-fioi/tycm 
d'Apollon  ,  &  qu'on  lit  aujourd'hui  dans 
Phymne  d'Homère, adreifée  à  ce  dieu.  Su? 
quoi  l'ancien  fcholiafte  obfèrve  que  les 
hymnes  s'appell oient  -rpo/^t/*  terme  dé- 
rivé d'o<^t«  ,  pris  dans  la  fignification  de 
cantus ,  chant ,  cantiques ,  fuivant  l'opinion 
la  plus  commune  ;  ou  dans  celle  de  via  , 
chemin  ,  parce  que  Pon  chantoit  ces  airs 
fur  les  grands  chemins.  C'étoit  par  ces  for- 
tes de  cantiques  ou  d'invocations  que  pré- 
ludoient ,  pour  ainfi  dire ,  les  anciens  poè- 
tes muficiens  ,  avant  que  de  chanter  les 
poèmes  de  leur  compofition ,  ou  ceux  d'au- 
trui.  Ces  hymnes  ou  poèmes  qui  fe  chan- 
toient  au  fon  de  la  cithare  étoient  ordinai- 
rement en  vers  héroïques  iv  i-Tna-tv.  Notes 
de  M.  Burette  ,fur  le  traité  de  la  mufique  dû 
Plut  arque.  M!m,  deVacad,  des  Belles -Uh- 
tns  ^t,  X,, 
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PROEMPTOSE  ,  f.  f.  "terme  <r Ajîrono-  îfacré»  au  culte  deDieu.L'acbion  de  Baltha- 

far  ,  en  faifant  fcrvir  dans  un  feftin  les  va- 


mie  ù  de  Chronologie  ;  on  dit  qu-*!!  y  a 
proemptofe  quand  la  nouvelle  lune  arrive  un 
jour  plutôc  qu'elle  ne  devroic ,  fuivant  le 
cycle  des  cpades.  On  eft  alors  obligé  de 
changer  ce  cycle  :  comme  les  nouvelles  lu- 
nes rétrogradent  d'environ  un  jour  en  300 
ans  ;  ce  changement  fe  feroit  réguUérement 
de  3  00  ans  en  3  00  ans ,  fi  l'on  n'éioit  obligé 
d'avoir  égard  à  un  autre  changement  occa- 
fionné  par  les  années  féculaires  non  bifîcx- 
tiles  ,  &  parla  bilfextile  incercallaire  qu'on 
ajoute  au  bout  de  quatre  fiecles.  V^oye-^ 
MÉTEMPTOSE  ù  Lunaison. 


Tes  du  temple  de  Jérufalcm  dcftinés  aux 
iacrifîces  ,  fut  une  véntzble  profanûtion. 

PROFANE  ,_  (  Criii^.  facrée.  )  en  grec 
/Sê/SiiAof  ,  en  \âûn  profanas  y  qui  vient  de 
fanum  i  commQ  qui  dkok  procul  à  fano  ; 
mot  oppofé  à  initié.  BeiS«\of  kai  etrihiçoç 
rm  9ia  ,  dit  ^lien  ,  Var.  hijî.  lib.  VIll , 
chap.  ix  ,  c'eft  un  profane  qui  n'eft  pas  ini- 
tié aux  myfteres  de  la  divinité.  Dans  les 
facriîices  &  dans  les  cultes  publics  qu'on 
rendoit  aux  dieux  ,  les  Grecs  avoient  cou- 
tume de  crier  ,  êxstV  ,  '2;tK*V  ,  gç-/  /Sê/2«xo/ ,  «"y 


I 


Ce  mot  eft  grec,  Tpaê^-^ToVK  ;  il  vient  j  (pjî/^îrTg  ;  &  les  Latins  procul  ejîe  profani  , 
de  'Trl-rrra  ,  je  tombe  8c  Tpeo ,  devant. (O  )      \favete  linguis  :  éloignez-vous ,  profanes  \  &C 

PROESME  oM  PROME  01/ PREME /vous  initiés,  foyez  artenriFs ,  ou  ne  pro- 
(Jurifprud.)  font  de  vieux  mots  François  nonccz  que  des  paroles  convenables  au 
qui  viennent  du  latin  ;7ro:ï:/mz/j  ,&  qui  Font  jour&  à  la  cérémonie  que  l'on  célèbre, 
uûtés  dans  quelques  coutumes,  comme  Pro/û/ze  eft  donc  celui  qui  n'eft  pas  initié 
Artois,pourexprimerle  plus  proche  parent  aux  choFes  Faintes ,  mais  Fourent  dans 
du  déFunt  ou  du  vendeur.  Fbje^RETRAiT  l'écriture  ,  ce  mot  Fe  prend  pour  celui 
iiGNAGER  &  Succession.  {A)  '  qui  mépriFe  les  choFes  Faintes  ,  ôc  qui  leur 

PRCETIDES,  F, f.  pl.(ikry/,W.  )  ceFont  préfère  les  plaifirs  ôc  les  biens  tem.porels. 
les  filles  de  Prœtus  ;  elles  eurent  une  fingu-  EFaliétoit  un  profane ,  coupable  d'impiété 
liere  manie  ;  elles  Fe  crurent  changées  en  vis-à-vis  de  Fon  propre  père ,  en  dédaignant 
vaches ,  &:  courant  à  travers  les  campagnes  Fes  tendres  Fupplications ,  de  en  en  faiFanc 
pour  empêcher  qu'on  les  mît  à  la  charrue ,  moins  de  cas  que  d*un  potage  de  lentilles, 
elles  faifoient  retentir  tous  les  lieux  de.  JoFephe  voulant  peindre  la  piété  des  Elîe- 
leurs  cris  ,  Femblables  à  des  mugifl'emens.jniens,  oWerve  qu'avant  le  lever  duFoîeil, 
C'étoit ,  dit  la  fable,  un  effet  delaven-iils  ne  profèrent  aucune  parole /?/-q/2î/ze  ; 
geancede  Junon, qu'elles  avoient  vivement  cela  fignifie  qu'ils  ne  s'entretiennent  point 
outragée,en  oFant  comparer  leur  beauté  des  choFes  de  la  terre.  Le  mot  profane  , 
avec  celle  de  la  déeiTè.  Peut-être  que  ces  fil-  dans  le  vieux  Teftament ,  fignifie  preFque 
les  éioient  attaquées  d'accès  d'hyppocondrie  toujours  un  homme  impur ,  ou  celui  qui 
qui  leur  faifoient  courir  les  champs.  Prœtus  viole  les  cérémonies  de  la  loi  ;  G  quelqu'un 
implora  le  Fecoursd'Appollon,c'eft-à-dire,  mange  des  facrifices  le  troifieme  jour  ,  ii 
de  la  médecine,  pour  les  guérir  de  leur  état;  Cem  profane  de  coupable  d'impiété ,  dit  le 


&  ayant  obtenu  leur  guérifon  ,  il  fit  bâtir 
«n  temple  à  ce  dieu  dans  la  ville  de  Sycione, 
où  il  croyoit  avoir  été  exaucé.  (  D.  J.) 


PROFANATEUR  ,  f.  m.  PROFANA- [crées  ou  qui  le  Font. 


Lévitique  ,  xix  ,7.   (  /^   /.  ) 

PROFANER  ,  V.  ad.  manquer  de  ref- 
ped  aux  choFes  qu'on  regarde  comme  Fa- 


TION  ,  L  L{  Gram,  )  le  profanateur  eft 
celui  qui  profane.  Voye'^^  Propane  y  pro- 
fanation eft  l'adbion  du  profane. 

PR.OFANATION  ,  F.  f.  (  Théokg.  ) 
mépris  ou  abus  d'une  choFe  Fainte  ou  Fa- 
crée i  ainfi  l'uFage  des  paroles  de  l'écriture ,  / 


PROFECTICE  ,  adj.  (Jurifprud.)  fe 
dit  de  ce  qui  provient  d'ailleurs ,  comme 
on  appelle  pécule /)rq/è<?/Le  ,  le  gain  que  le 
fils  de  famille  a  fait  avec  l'argent  que  Fou 
père  lui  a  donné.   ^^ye^PicuLE.  {A) 

PROFÉRER,  v.  ad.  (  Gram.)    pro- 


pour  des  opérations  magiques  ou  Fuperfti- 1  noncer  ,  faire  entendre  par  le  p-.oyende  la 
tieuFcs  ,   eft  une    profanation.  C'eft  une  voix.  Il  n'étoit  pas  permis  aux  Juifs  de/ro- 


profanation  que  de  faire  Fervir  à  des  uFages 
ordinaires ,  les  vafcs  ou  les  omemens  coa- 


férer  le  nom  de  Dieu. 

Il  cû  défendu  aux  Chrétiens  de  Uprof?- 


;i8  P  R  O 

rer  en  vain  ;  îl  eft  refté  Ci  interdit  qu'il  n*a 
pas  proféré  un  mot. 

PROFÉS  ,  r.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  celui 
qui  a  fait  Tes  vœux  de  religion  ,  foit  dans 
quelque  ordre  régulier  ,  tel  que  Tordre  de 
Malthc ,  foit  dans  quelque  monailere  ou 
congrégation  de  chanoines  réguliers  ;  les 
religieux  profés  font  les  (èuls  qui  aient  voix 
en  chapitre  5  ils  font  morts  civilement  du 
jour  de  leur  proFefïion.  Vbye[  ci  -  après 
Profession.  (  ^  ) 

PROFESSEPv ,  V.  a6b.  pratiquer ,  avouer  , 
reconnoître  publiquement;  c'eft  ainfi qu'il 
convient  dii  profejfer  (a.  religion  ;  c'eftainfi 
que  les  martyrs  l'ont  profeffec  ;  c'efl:  ainfî 
que  Socrate  profejfa  Punité  de  Dieu  au 
milieu  des  idolâtres.  Il  lignifie  aulîi  donner 
des  leçons  publiques  i  il  profejfe  les  huma- 
nités ,  la  rhétorique  ,  &c. 

PROFESSEUR  ,  f.  m.  C  Hijf,  littér.  ) 
dans  les  univerfités ,  homme  de  lettres  qui 
fait  des  leçons  publiques  fur  quelque  art  ou 
quelque  Icience  ,  dans  une  chaire  où  il  eft 
placé  pour  ce  fujet.  Foje^CnAiRE. 

Les  profejfeurs  d3.ns  nos  univerfités  ,  cn- 
feignent  la  grammaire  ik  les  humanités ,  en 
expliquant  de  vive  voix  les  auteurs  clalîi- 
ques ,  ôc  en  donnant  à  leurs  écoliers  des 
matières  de  compofition ,  foit  en  vers ,  foit 
en  proie  ,  qu'ils  corrigent  pour  leur  mon- 
trer l'application  des  règles.  Ceux  de  Phi- 
lofophie  ,  de  Droit ,  de  Théologie  &c  de 
Médecine  ,  dictent  des  traités  que  copient 
leurs  auditeurs ,  auxquels  ils  les  expliquent 
cnfuite. 

Les  profejfeurs  des  univerfités  d'Angle- 
terre font  feulement  des  lettres  publiques 
pendant  un  certain  tems. 

On  compte  en  Angleterre  un  grand  nom- 
bre de  profejfeurs  ,  les  uns  prennent  leur 
nom  des  arts  ou  de  la  partie  des  Sciences , 
fur  laquelle  ils  donnent  des  leçons ,  comme 
profeffeur  des  cas  de  confcience ,  profejfeur 
d'hébreu ,  profejfeur  de  Phyfique ,  de  Théo- 
logie ,  de  Droit ,  &c.  d'autres  tirent  le  leur 
des  perlonnes  qui  ont  fondé  leurs  chaires 
ou  qui  y  ont  attaché  des  revenus  ,  comme 
les  profejfeurs  Savi liens ,  d'Aftronomie  & 
de  Géométrie  ;  le  profejfeur  Lucanien , 
pour  les  Mathématiques  \  \ç profeffeur  Mar- 
g&ret  ,  qui  enfeigne  la  Théologie  ,  ùc. 

Dans  i'univerfitéde  Paris ,  après  un  cer- 
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1  taîn  nombre  d'années  d'exercice  ,  qm  eft 
de  vingt  ans  dans  quelques  nations ,  &  fim- 
plement  de  feize  dans  d'autres  ;  les  profef- 
feurs  font  honorés  du  titre  à'émérite  &  gra- 
tifiés d^une  penfion  qu'ils  touchent ,  même 
après  avoir  quitté  leurs  chaires  ;  récompen- 
fe  bien  jufte  &:  bien  propre  à  exciter  Tému- 
lation. 

Il  n'y  a  pas  enco'-c  long-tems  que  les 
profejfeurs  étoient  payés  par  leurs  écoliers  , 
mais  depuis  Pannée  171 9  ,  le  roiadtuelle- 
ment  régnant,  aalligné  zu^ profejfeurs  des 
honoraires  fixes,  &  a  par  ce  moyen  procu- 
ré à  fes  fujets  l'inftru6tion  gratuite  ,  du 
moins  dans  Puniverfité  de  Paris. 

Professeurs  royaux  ,  V.  Royal. 

Professiurs  royaux  ,  on  nomme 
ainfi  dans  les  univerfités  les  profejfeurs , 
dont  les  chaires  ont  été  fondées  par  les  rois , 
&  dont  le  revenu  eft  aftigné  fur  le  tréfor 
royal.  Le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait 
de  ces  fortes  d'établiftemens ,  eft  François  I, 
qui  fonda  onze  chaires  ;  Henri  II  y  en 
ajouta  une  douzième-  Le  progrès  que  les 
lettres  ont  fait  depuis  ,  ont  engagé  les  fuc- 
cefieurs  de  ces  princes  à  en  étabUr  de  nou- 
velles; enfortequ'aujour  t-'hui  dans  le  col- 
lège royal ,  on  compte  dix- neuf  profejfeur  s^ 
royaux  ;  il  y  en  a  auilî  quatre  de  Théologie 
en  Sorbonne  ,  6z  autant  pour  la  même 
fcience  au  collège  de  Navarre. 

Henri  VIII  en  fonda  cinq  dans  chacu- 
ne des  univerfités  d'Angleterre  ;  favoir  , 
pour  la  théologie  ,  l'hébreu  ,  !e  grec  ,  le 
droit  &  la  phvfiqne. 

PROFESSION  ,  f.  f.  {Gouvernement.  ) 
état ,  condition ,  métier  qu-'on  embrafiè  , 
dont  on  fait  fon  apprentitFage  ,  fon  étude  , 
&  fon  exercice  ordinaire. 

L'induftrie  humaine  fe  porte  ou  à  l'ac- 
quifition  des  chofes  néceffaires  à  la  vie,  ou 
aux  fonctions  des  emplois  de  lafociété ,  qui 
font  très-variées.  Il  faut  donc  que  chacun 
cmbraflé  de  bonne  heure  une  profcjjlonmi- 
le  &  proportionnée  à  fa  capacité  ;  c'eft  à 
quoi  Pon  eft  généralement  déterminé  par 
une  inclination  particulière  ,  par  une  dif- 
pofition  naturelle  de  corps  ou  d'efprit ,  par 
i  la  nailfance  ,  par  les  biens  de  la  fortune , 
par  l'autorité  des  parens  ,  quelquefois  par 
l'ordre  du  fouverain  ,  par  lesoccanons,par 
la  coutume  ,  par  le  btfoin  ,  ùc,  car  on  ne 
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peut  fe  fouftraire  fans  nécefîîcé  à  prendre 
quelque  emploi  c!e  la  vie  commune. 

Il  y  a  des  proftjfions  gloricufes  ,  àcs  pro- 
fcjpons  honnêtes  ,  &  des  profejjions  balfes 
ou  déshonnêtes. 

Les  profefions  glorieufes  qui  produifeiit 
plus  ou  moins l'eftime  de  diftindion  ,  &qui 
routes  tendent  à  procurer  le  bien  public  , 
font  la  religion  ,  les  armes  ,  la  juftice  ,  la 
politique  ,  Tadminidrationdes  revenus  de 
rétat ,  le  commerce  ,  les  Lettres ,  ôc  les 
beaux  Arts.  Les  pro/e/^0/2^  honnêtes  font 
celles  de  la  culture  des  terres  ,  &  des  mé- 
tiers qui  font  plus  ou  moins  utiles.  Il  y  a  en 
tout  pays  des  profeffions  balles  ou  déshon- 
nêtes ,  mais  nécefTaires  dans  la  fociété  5 
telles  font  celles  des  bourreaux ,  des  huilîiers 
à  verge, des  bouchers,  de  ceux  qui  net- 
toient les  retraits,  les  égouts ,  &  autres 
gens  du  néant  ;  mais  com.me  le  fouverain 
eft  obligé  de  les  fouftrir ,  il  eil  nécellairc 
qu'ils  jouiflTenr  des  droits  communs  aux  au- 
tres hommes.  Térence  fait  dire  dans  une  de 
Tes  pièces  à  un  homme  qui  exerçoit  une 
profeiTion  balle  &  fouvent  criminelle  : 

Leno  fum  ,  fateor^  pernicies  commuais 

adolefcentium  , 
Perjurus  ,  pejiis  \  tamen  tibi  à  me  nulla 

ejîorta  injuria. 

Adelph.  acî.  II,  fc.  j  ,  v.  34  0"  3^. 

Je  l'avoue  ,  je  fuis  marchand  d'efclaves ,  la 
ruine  commune  des  jeunes  gens,  une  pefte 
publique  ;  cependant  avec  tous  ces  titres 
je  ne  vous  ai  fait  aucun  tort. 

Enfin  chaque /7ro/e/7?o/2  a  Ton  lot.  "  Le 
»  lot  de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  efl:  Tac- 
»'  quilition  des  richeifeSjdit  l'auteur  de  Vcf- 
5>  prit  des  loix,  La  gloire  &  l'honneur  font 
5'  pour  cette  neblellc  qui  ne  connoît ,  qui 
i>  ne  voit ,  qui  ne  fent  de  vrai  bien  que 
"  l'honneur  &  la  gloire.  Le  refped:  &  la 
»  confidération  font  pour  ces  miniftres 
"  &  ces  magiftrats  qui  ne  trouvant  que  le 
»'  travail  après  le  travail ,  veillent  nuit  & 
>»  jour  pour  le  bonheur  de  l'Empire.  « 

Dans  le  choix  d'une /ro/e^o/z  &  d'un 

genre  de  vie  ,  les  en  fans  font  très-bien  de 

.fuivrc  le  confeil  de  leur  père  tendre  ,  fage 

\t<.  éclairé  ,  qui  n'exige  d'eux  rien  qui  foit 

|<iéf  aîfonnable  ^  &  qui  leur  fournit/ les  dé-  ' 


penfes  nécefiàires  pour  l^mploi  auquel  il 
les  deftine.  Mais  il  feroit  également  injufte 
&  ridicule  de  les  forcer  à  prendre  un  parti 
contraire  à  leur  inclination  ,  à  leur  carac- 
tère ,  à  leur  fanté  &  à  leur  génie.  Ce  feroit 
à  plus  forte  raifon  une  tyrannie  odieufe  de 
vouloir  les  engager  à  embraflér  Vint  pro- 
fejfion  déshonnête. 

Mais  on  demande  quelquefois ,  s'H  eft 
bon,  s-'il  eft  avantageux  dans  un  état ,  d'o- 
bliger les  enfans  à  fuivre  hprofejpop.  de  leur 
père  .'  je  réponds  que  c'eft  une  chofe  con- 
traire à  la  liberté,  à  rinduftrie,aux  talens,  au 
bien  public.Les  loix  qui ordonneroient que 
chacun  reftât  dans  fa  profeffion  ,  &  la  fit 
pader  à  fes  enfans,  ne  faui oient  être  réta- 
blies que  dans  les  états  defpotiques  où  per- 
fonne  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d'émulation. 
Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  chacun  fera 
mieux  Ca.  profe/pon  ,  loriqu'on  ne  pourra  pas 
la  quitter  pour  une  autre  ;  c'eft  une  idée 
faude  que  l'expérience  détruit  tous  les  jours. 
Je  dis  tout  au  contraire  que  chacun  fera 
mieux  fa  profcjfion ,  lorfque  ceux  qui  y 
auront  excellé  ,  efpereront  avec  raifon  de 
parvenir  à  une  autre  profeffion  plus  glo- 
rieufe.  (£)./.) 

Profession  en  religion  ,  {Jurif.) 
qu'on  appelle  auffi  profejfion  fimplement  , 
eft  l'ade  par  lequel  un  novice  s'engage  à 
obfcrver  la  règle  que  l'on  fuit  dans  quel- 
que ordre  religieux. 
L^profejfion  fe  fait  par  l'émiiïîon  des  vœux. 

SuivantlescapitulairesdeCharlemagne, 
il  éioit  défendu  de  faire  profejfion  fans  le 
confentement  du  prince  :  préfentement  cela 
n'eft  plus  néceftàire  ;  mais  il  y  a  encore  dans 
quelques  coutumes  des  ferfs  qui  ne  peuvent 
entrer  en  religion  ,  ni  en  général  dans  la 
cléricature  ,  fans  le  confentement  de  leur 
feigneur. 

Pour  que  la  profejfion  foit  valable  ,  il 
faut  qu'elle  ait  été  précédée  du  noviciat 
pendant  le  tems  prelcrit. 

Suivant  l'ordonnance  d'Orléans,  les  mâ- 
les ne  pouvoient  faire  profeflion  qu'à  if 
ans  &  les  filles  à  10  ;  mais  l'âge  fixé  par  les 
dernières  ordonnances  pour  faii  epro/f^o/7, 
eft  celui  de  1 6  ans  accomplis.  Telle  eft  la  dif» 
pofition  del'ordonnance  de  Blois,  confor- 
me en  ce  point  au  concile  de  Trente. 

Il  y  a  plufieurs  caufcs  qui  peuvent  rendre 
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h.  profe[fion  YixiWe.  :  les  plus  ordinaires  font'afi  judicieufcment  proportionné  les  mcm- 
lorfque  le  profèsn'a  point  fait  Ton  noviciat  :  bres  des  animaux  à  tous  leurs  corps  ,  qu'il 
pendant  le  tems  prefcrit  ;  lorfqu'il  a  pro-  en  réfuke  une  harmonie  dont  Pimagina- 
noncé  Tes  vœux  avant  l'âge ,  ou  qu*il  les  a  tien  eft  frappée  ,  avant  que  -la  raifon  en 
prononcés  par  crainte  ou  par  violence  ,  ou  puifle  porter  aucun  jugement.  C^eft  cette 
dans  un  tems  où  il  n'avoit  pas  Ton  bon  harmonie  qu'on  doit  trouver  dans  les 
fens  i  de  même  fi  la  profejfton  n*a  pas  été  profils. 


reçue  par  un  fuçérieur  légitime  ,  ou  qu'elle 
n'ait  pas  été  faite  dans  un  ordre  approuvé 
par  l'égUfe. 

La  profe/fion  religieufe  fait  vaquer  tous 
les  bénéfices  féculiers  dont  le  profès  étoit 
pourvu  ;   cap.   beneficium  de  régulât.  in-6° 


Il  faut  éviter  de  tailler  des />rq/z/5  fur  des 
pierres  ou  marbres  colorés ,  parce  que  les 
moulures  ne  fe  diftinguenr  pas  aiîèz  ;  c'cft 
pourquoi  les  pierres  blanches  font  les  plus 
avantageufespour  l'architeélure ,  ouire  que 
l'édifice  paroît  d'une  feule  pièce  lorfque  les 


Voye^  les  décr étales  y    Uv.   ill ,    tit,  3  z .  i  joints  font  bien  recouverts  :  mais  fi   l'on 
(^a)  { étoit  obligé  de  tailler  àes profils  fur  les  mar- 

bres colorés,  comme  pour  des  lambris, 
des  chambranles  ,  il  faut  alors  employer 
des  moulures  fortes  ,  ôc  éviter  les  petites 
parties ,  parce  qu'elles  apportent  plus  de 
confufion  que  d'ornemens.  (£>./.) 

Profil  ,  c'eft  dans  la  Fortification  le 
deflèin  d'une  coupe  verticale  de  quel- 
que ouvrage.  Le  Profil  fert  à  faire  con- 
noîtrc  les  hauteurs  ik  les  largeurs  des 
ouvrages  :  ainfi  ,  pour  en  connoître  tou- 
tes les  dimenfions ,  il  faut  au  plan  qui  fait 
connoître  les  longueurs  6c  les  largeurs  , 
joindre  le  prcfilqm  donne  la  connoifiance 
des    hauteurs.     Fbje[   Plan    &  Ichno- 

GRAPHI£. 

Pour  décrire  le  profil  ou  le  defTèin  de  la 
coupe  du  rempart ,  du  foffé  ,  du  chemiia- 
couvert,  &  du  glacis  d'une  place  fortifiée, 
foit  ST{  Planche  première  de  Fortifie,  fig.  i .  ) 
la  ligne  félon  laquelle  on  imagine  la  fortifi- 
cation coupée  de  haut  en  bas. 

On  tirera  d'abord  au  crayon  une  ligne 
A  B  {  PL  4  de  Fortification ,  fig.  t.  ) 
laquelle  exprimera  le  niveau  du  rerrein  de 
la  place  ;  enforte  que  ce  qui  fera  au  detius 
du  rcz-de-chaulfée  dans  la  fortification  , 
fera  au  deflus  de  cette  ligne  ,  Ôc  ce  qui 
fera  au  delfous,  fera  fous  cette  ligne  dans 
le  profil. 

On  fera  cnfuite  une  échelle  A  B  plus 
grande  que  celle  du  plan  ,  c'eft-à-dire  , 
dont  la  partie  qui  exprime  une  toife  foit  plus 
grande ,  afin  que  routes  les  parties  du  pro- 
fil foient  plus  diftinctes  ;  on  la  propor- 
tionnera à  la  grandeur  du  papier  fur  lequel 
on  veut  defliner  \t  profil -^  enforte  que  fi 


PROFESSOIRE,  f.  m.  {  Gram.  Hifi. 
eccléf.  )  l'année  qui  fuit  la  profefTîon  chez 
les  Bernardins.  Elle  fe  paflè  dans  la  plus 
grande  retraite. 

PROFICIAT  ,  f.  m.  (  Ancien  terme 
d' Imprimeur  )  mot  latin  ufité  autrefois  par 
les  compagnons  &  apprentifs Imprimeurs , 
pour  fîgnifier/ey?//2.  L'édit  de  Charles  IX  , 
en  mai  1571  ,  art.  v ,  porte  :  "  les  cempa- 
>>  gnons  de  apprentifs  Imprimeurs  ne  fc- 
li  ront  aucun  banquet  qu'ils  appellent  pro- 
»»  ficiat  i  foit  pour  entrée  ,  idue  d'appren- 
*>  tidage  ,  ni  autrement  pour  raifon  dudit 
.»  état.  -  (  £). /.) 

PROFIL  ,  f.  m.  (  Architccl.  )  Profil  en 
Architeâiure ,  qu'on  appelloit  autrefoisTJor- 
fil,  fe  dit  i^.  de  la  coupe  ou  fe£tion  per- 
pendiculaire d'un  bâriment  qui  en  décou- 
vre les  dedans,  la  hauteur,  l'épaiifeur  des 
murailles  ,  la  profondeur  ,  la  largeur,  fi'c. 
on  appelle  autrement  le  dcflein  de  cette 
coupe  Sciographie  :  x'^.  du  contour  d'un 
membre  d'architecture,  comme  d'une  bafe, 
d'une  corniche  ,  d'un  chapiteau.  On  doit 
avoir  une  grande  attention  à  donner  de 
juftes  &:  agréables  proportions  SiUxprofiJs  ; 
c'eft  en  cela  que  le  goût  &  le  génie  de  l'ar- 
chiteâre  fe  font  remarquer.  Ces  propor- 
tions font  ou  générales ,  comme  d'un  or- 
dre à  un  autre  ,  d'une  certaine  pofition 
à  un  autre  ,  telles  que  font  elles  du  de- 
dans au  dehors  de  l'éloignement  ou  de 
la  proximité  dont  elles  doivent  être  vues  ; 
ou  bien  elles  font  particulières  par  le  rap- 
port qu'elles  ont  l'une  à  l'autre  dans  un 
même  corps  :  ces  proportions  doivent  tou- 


jfyms  être  des  imitarions  de  la  nature  ,  q^i  [la  coupe  ST  (  planche  première  ,  fig.  i ,  ) 
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a  50  toifès  de  largeur,  la  largeur  du  pa- 
pier ait  au-moins  yo  coifes  de  réchelle. 
Cela  pofé  : 

Du  point  y^  pris  fur  la  ligne  A  B  ,  on 
prendra  ^  C  de  4  toifes  3  pies  pour  le 
talus  intérieur  du  rempart  ;  du  point  C  on 
élèvera  la  perpendiculaire  CD  de  trois 
toifes  ou  1 8  pies  pour  la  hauteur  du  rem- 
part. Par  le  point  D  ,  on  mènera  une  pa- 
rallèle indéfinie  D  N  à  la.  ligne  A  B  ,  fur 
laquelle  on  prendra  D  E  de  cinq  toifes 
pour  la  largeur  du  terre-plein  du  rempart , 
rion-compris  celle  de  fa  banquette.  Au  point 
E  on  élèvera  la  perpendiculaire  £  F  àe  1 
pies  pour  la  hauteur  de  la  banquette ,  &  l'on 
mènera  i^JÏ  parallèle  à  DNy  ou  l'on  pren- 
dra FG  ôc  G  //chacune  de  3  pies.  On  ti- 
rera la  ligne  E  G  qui  exprimera  le  talus 
de  la  banquette ,  G  H  fera  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  banquette  ,  du  point  Jïon  élè- 
vera la  perpendiculaire  HI  de  4  pies  & 
demi  pour  la  hauteur  du  parapet  par-delTus 
la  banquette.  Du  point  /  on  mènera  une 
parallèle  indéfinie  IK  à  la  ligne  Z>^,  fur 
laquelle  on  prendri  IL  d'un  pié  &  demi, 
&  on  tirera  H  L  qui  fera  le  côté  intérieur  du 
parapet.  On  prendra  ZiC  de  trois  toifes  pour 
répaifleur  du  parapet  ;  &  du  point  K  l'on 
abaiiïerafurla  ligne  y^^,  la  perpendiculaire 
indéfinie  KP,  prolongée  au-delà  de  la  ligne 
A3  :  on  prendra  JCJfde  deux  pies  &  dcmi^ 
Ôc  l'on  tirera  la  ligne  L  M,  laquelle  fera 
prolongée ,  ou  la  partie  fupérieure  da  pa- 
rapet ,  5c  qui  eft  ainfi  un  talus ,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  afin  que  le  foldat  qui  eft  fur  la 
banquette,  puiilè  découvrir  le  chemin  cou- 
verte: le  glacis.  La  ligne  K  P  fera  coupée 
au  point  37" par  la  ligne  DiST:  on  décrira  du 
point  JVpris  pour  centre ,  un  petit  demi- 
cercle  d'un  pié  de  rayon  :  il  repréfentera 
le  cordon  :  il  eft  toujours  au  niveau  du  rem- 

Î>art  :  on  prendra  enfuite  la  ligne  NP  de 
ix  toifes  :  &:  du  point  P,  on  mènera  une 
parallèle  indéfinie  Pn  à  la  ligne  AB  : 
cette  parallèle  exprimera  le  fond  du  fofte, 
dont  on  fuppofe  ici  la  profondeur  égale  à  la 
hauteur  du  rempart  qui  eft  de  trois  toifes  : 
on  prendra  après  cela  la  ligne  NO  de  cinq 
pies  pour  Pépailîeur  du  revêtement  au  cor- 
don, &  du  point  O  on  mènera  la  ligne  indé- 
finie O  Q  parallèle  s.  N  P.  Elle  fera  le  coté 
intérieur  du  revêtement  du  point  F  où  la 
Tome  XXriL 
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ligne  Pn  rencontre  la  ligne  NP  ;  on  pren- 
dra P  i?  de  fept  pies  pour  le  talus  du  revê- 
tement,  c'eft-à  dire  ,  d'environ  la  cin- 
quième partie  de  fa  hauteur  NP  ;  l'on 
tirera  la  ligne  NR  ,  elle  repréfentera  Pcf- 
carpe  ou  le  côté  extérieur  du  revêtement  : 
l'on  prendra  après  cela  RS  d'un  pié  pour 
la  retraite  de  la  fondation  ,  &  l'on  tirera  S 
T  perpendiculaire  à  P  Ny  à  laquelle  on 
pourra  donner  deux  ou  trois  toifes  pour 
exprimer  la  hauteur  de  la  fondation  :  l'on 
tirera  TQ  parallèle  ï  Pn,  qui  coupera  O 
Q  dans  un  point  L  :  on  marquera  d'après 
cela  le  revêtement  du  parapet ,  en  menant 
une  ligne  !''&  parallèle  à  NM,  à  la  dif- 
tance  de  trois  pies.  C'eft  PépaiHeur  ordi- 
naire du  revêtement  du  parapet.  Si  l'on 
fuppofe  qu'il  fe  rencontre  un  contrefort 
dans  la  coupe ,  &  que  l'on  veuille  en  ex- 
primer le  profil ,  il  faudra  prendre  O  V 
de  çf  pies.  Se  mener  F  X  parallèle  à  O 
Q  ;  VX  Q  O  exprimera  le  profil  du  con- 
trefort ,  qui  eft  adofle  au  revêtement  O 
R.  Après  cela ,  pour  donner  une  pente 
au  terre-plein  du  rempart,  afin  que  les  eaux 
qui  tombent  deftus,  s'écoulent  vers  la  place, 
on  prendra  D  ^d'un  pié  &  demi,  &  l'on 
tirera  fV  E  ,  qui  exprimera  la  partie  fupé- 
rieure du  rempart ,  &  la  ligne  A  W  qui 
exprimera  la  pente  des  terr«  de  (on  côté 
intérieur. 

Préfentement  on  prendra  fur  le  plan ,  fi- 
gure première  de  la  première  Planche  de  for ti" 
fication ,  la  largeur  du  fofle  dans  l'endroit 
où  il  eft  coupé  par  la  ligne  S  T ,  ôc  on 
portera  fur  la  ligne  P  n  du  profil  le  nom- 
bre des  toifes  que  contient  la  largeur  du 
fofle  dans  l'endroit  de  fa  coupe  :  on  fup- 
pofe qu'elle  eft  de  20  toifes.  On  portera 
20  toifes  de  P  en  n  pour  la  largeur  de  ce 
fofl[é  ,  &  du  point  n  on  élèvera  la  perpen- 
diculaire n  m  terminée  par  la  ligne  A  Bzxx 
point  m ,  qui  fera  le  bord  de  la  contrefcar- 
pe.  On  mènera  une  parallèle  Z  Fàla  ligne 
mn  y  à  la  diftance  de  5  pics  de  cette  li- 
gne ,  pour  avoir  l'épaillèur  du  revêtement 
de  la  coiîtrefcarpe  :  on  prendra  n  u  de  trois 
pies  pour  le  talus  de  ce  revêtement,  &  l'on 
tirera  la  ligne  u  m  ,  qui  fera  le  côté  exté- 
rieur du  revêtement  de  la  contrefcarpe. 
On  laiftera  au  point  u  une  retraite  d'en- 
I  viron  fix  pouces ,  ôc  l'on  terminera  la  fon-^ 

Vvv 
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aatîon  de  ce  revêtemenr ,  comme  on  a 
terminé  celle  du  rc  êtemenc  du  remparr. 

On  prendra  enfuite  la  ligne  ;;2  c  de  cinq 
toifes  pour  la  largeur  du  chemin-couvert  , 
lion  compris  fa  banquette  ;  &  au  point  c 
on  élèvera  la  perpendiculaire  c  d  de  deux 
pies  pour  la  hauteur  de  la  banquette.  On 
mènera  la  ligne  d f  d'une  toife  ,  parallèle  à 
la  ligne  ^4  B  ,  fur  laquelle  on  prendra  de 
&  efy  chacune  de  trois  pies.  On  mènera 
la  ligne  ce  pour  le  talus  de  la  banquette  , 
ef  en  fera  la  partie  fupérieure.  Du  point  / 
on  élèvera  la  perpendiculaire//  de  quatre 
pics  &  demi ,  pour  la  hauteur  du  parapet 
ducht-min-couvert  par  defliis  fa  banquette. 
Or.  prolongera//  jufqu'à  ce  qu'elle  coupe 
h.  ligne  A  B  dans  un  point  r  ;  on  pren- 
<jra  V  g  àt  zo  toifes  pour  la  largeur  du 
gbcis  ,  &  on  tirera  /^  qui  exprimera  le 

§hcis  ou  la  pente  des  terres  du  rempart 
u  chemin  couvert  :  on  prendra  fur  cette 
ligne  la  partie  Ih  ,  d'un  pié,  &  Pon  tirera 
la  ligne  hf,  qui  fera  le  côté  intérieur  du  pa- 
rapjf  du  chemin-couvert ,  après  quoi  il  n'y 
'aura  pljs  qu'à  marquer  une  palifTad-e  fur  la 
banquette  ,  comme  on  la  voit  dans  la  fi- 
gure ,  &   le  profil  fera  achevé. 

Le  détail  qu'on  vient  de  donner  fur  la 
conftruction  du  profil  ou  du  defïèin  de  la 
coupe  5  jT  de  la  première  figure  de  la  Plan- 
che I  d£s  fortifications ,  peut  difpenfer 
d'entrer  dans  l'explication  des  profils  du  de- 
hors. Comme  ils  ne  différent  guère  de  ce- 
lui du  corps  de  la  place  que  par  un  rem- 
part plus  étroit  Se  moins  élevé ,  leur  conf 
trudtion  peut  fe  faire  de  la  même  manière 
que  celle  qu'on  vient  de  détailler.  (Q) 

Profil  ,  (  Peinture.  )  c'eft  le  contour 
des  objets  quelconques.  Quoique  le  mot  de 
profil  Coït  général,  on  ne  s'en  fert  guère 
en  peinture  qu'en  parlant  d'une  tête  dont 
on  ne  voit  que  la  moitié,  c'eft-à-dire  ,  qui 
eft  tournée  de  façon  qu'on  n'apperçoit  qu'un 
œil  ,  une  narine  ,  la  moitié  de  la  bouche. 
On  dit  le  profil  du  vifage  ,  une  tête  vue 
de  profil.  Dans  prefque  toutes  les  médailles 
les  vifages  font  àe  profil.  On  ne  dit  cepen- 
dant p  -int  profiler  un  vifage  -,  Se  pour  ex- 
primer le /?rq^/ des  autres  parties  d'une  fi- 
gure ,  on  d-t  le  trait  ou  le  contour  de  ce 
bras  ^  de  cette  jambe  ,  de  ce  torps. 
4? a ô  p  IX   DE    TERRE,  (  Jardinage,  ) 
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c'efl  la  feârion  d'une  étendue  de  terre  en 
longueur  ,  comme  elle  fe  trouve  naturel- 
lement ,  Se  dont  les  coupes  de  niveau  Se  les 
flations  de  nivellement  marquées  par  des  li- 
gnes ponduées  ,  font  connoîtrc  le  rapport 
de^la  fuperficie  de  cette  terre ,  avec  une 
bafe  horizontale  qu'on  établit ,  ce  qui  fe 
pratique  pour  drelîèr  un  terrein  de  ni- 
veau ,  ou  avec  une  pente  réglée  ,  quand 
il  s'agit  de  difpofer  un  jardin  ,  planter  des 
avenues  d'arbres  ,  tracer  des  routes  dans  un 
bois ,  &c.,  On  fait  ordinairement  ces  for- 
tes de  profils  fur  une  même  échelle  , 
pour  la  bafe  Se  les  à-plombs.  Quelquefois 
aufïî  on  réduit  cette  bafe  fur  une  plus  pe- 
tite échelle  que  les  à-plombs  des  ftations  , 
pour  rendre  plus  court  îe  dellèin  d'un  pro- 
fil trop  long  ;  mais  cette  dernière  mé- 
thode n'eft  pas  exade,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  tracer  lur  ce  defîèin  les  pentes ,  chu-* 
tes  ,  Se  autres  moyens  qui  fe  prati- 
quent pour  le  racordement  des  terreins. 
(D.J.) 

PROFILER,  V.  ad.  (^rckitecZ)  c'efl 
contourner  à  la  règle  ,  au  compas  ,  ou  à  k 
main,  un  membre  d'architedure. 

PROFIT,  GAIN,  LUCRE,  ÉMO- 
LUMENT, BÉNÉFICE,  (Synonymes.) 
Le  gain  femble  être  quelque  chofe  de  très- 
cafuel ,  qui  fuppofe  des  rifqucs  Se  du  ha- 
fard  :  voilà  pourquoi  ce  mot  eft  d'un  grand 
ufage  pour  les  joueurs  &  pour  les  com- 
merçans.  Le  profit  paroît  être  plus  fur  , 
Se  venir  d'un  rapport  habituel ,  foit  du 
fonds ,  foit  d'indufirie  :  ainfi  l'on  dit  \espro' 
fits  du  jeu  pour  ceux  qui  donnent  à  jouer 
ou  fournilTent  les  cartes;  &  le  profit  d'une 
terre ,  pour  exprimer  ce  qu'on  en  retire  outre 
les  revenus  fixés  par  les  baux.  Le  lucre  eft 
d'un  ftyle  plus  foutenu.  Se  dont  l'idée  a 
quelque  chofe  de  plus  abflrait  &  de  plus  gé- 
néral :  fon  caradereconfîfte  dans  un  fimple 
rapport  à  la  pafTîon  de  l'intérêt ,  de  quel- 
que manière  qu'elle  foit  farisfaite  ;  voilà 
pourquoi  on  dit  d'un  homme  avide  ,  qu'il 
aime  ]e  lucre ,  Se  qu'en  pareille  occafion  Von 
ne  fc  ferviroit  pas  des  autres  mots  avec  la 
même  grâce.  C'efl  dommage  que  ce  terme 
vieillifle ,  tandis  que  les  âmes  éprifes  de 
l'amour  du  lucre  augmentent.  Uémolument 
efl  affedé  aux  chargeas  Se  aux  emplois ,  mar- 
,  quant  non-feulement  la  financ*  réglée  des 
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appoîntemens ,  maïs  encore  tous  les  autres 
revenant-bons.  Bénéfice  ne  fe  dit  guère 
que  pour  les  banquiers,  les  commifïîonnai- 
res ,  le  change  &  le  produit  de  l'argent  j  ou 
dans  la  jurifprudence  ,  pour  les  héritiers 
cui  craignant  de  trouver  une  fucceffion 
furchargée  de  dettes ,  ne  Tacceptent  que 
par  bénéfice  d^inventaire. 

Quelques  rigoriftes  ont  déclare  illicite 
tout  gain  fait  aux  jeux  de  hafard.  On  nom- 
me fou  vent  ;jrq/zr  ce  qui  eft  vol.  Tout  ceux 
qui  n'ont  que  le  lucre  pour  objet ,  font 
des  âmes  pétries  de  boue.  Ce  n'eft  pas 
toujours  où  il  y  a  le  plus  à'émolumens  que 
Çt  trouve  le  plus  d'honneur.  Le  bénéfice  qu'on 
tire  du  changement  des  monnoies  ,  ne  ré- 
pare pas  la  perte  réelle  que  ce  dérange- 
ment caufc  dans  l'état.  Synon.  de  l'abbé 
Girard.  {D,J.) 

Profit,  avantage,  gain ,  bénéfice  qu'on 
retire  d''un  négoce ,  foit  par  l'achat ,  foit  par 
Péchange ,  foit  par  la  vente  des  marchandi- 
fes  dont  on  fait  commerce. 

Profit  permis  &  légitime  ,  eft:  celui  qui 
fe  fait  par  des  voies  juftes ,  &  dans  un  com- 
merce qu'on  exerce  avec  probité. 

Prefict  illicite  de  odieux  ,  eft:  celui  qu'on 
fait  par  de  mauvaifes  voies,  ik  dans  un  né- 
goce défendu  par  les  îoix  ,  comme  (ont  les 
prêts  fur  gages ,  les  prêts  à  ufure. 

On  dit  qu'un  marchand  vend  a  profit  ; 
non  pas  quand  il  gagne  beaucoup  fur  une 
marchandife  ,  mais  quand  il  fixe  fon  profit 
fur  le  pié  de  tant  par  livres  de  ce  que  (a 
marchandife  lui  revient  rendue  dans  le  ma- 
gafin.  D icïionn.  de  Comm . 

Profits  de  fief,  {  Jurifprud.)  font 
les  droits  utiles  que  les  fiefs  produifent  au 
feigneur  dominant  ,  quand  il  y  a  change- 
ment de  vailàl  ;  tels  que  le  chambellage  , 
le  relief  ou  rachat  ,  le  quint  &  requint. 
Ces  profits  font  dilFérens  ,  fclon  les  cou- 
tumes ou  les  titres  ,  ôc  fuivant  la  muta- 
tion. 

La  coutume  de  Paris  ,  article  Z4 ,  dit 
que  le  feigneur  fe  peut  prendre  à  la  chofe 
pour  \gs  profits  de  fon  fief  ;  c'efl  pourquoi 
l'on  dit  communément  que  les  profits  de 
fief  font  réels ,  ce  qui  fignifie  qu'ils  fuivent 
le  fief,  ôc  qu'il  peut  être  faifi  tant  pour  les 
anciens  que  pour  les  nouveaux  droits,  (v4) 

Profit   ayantjjreux  ,    (  Marine,  ) 
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c'eft  l'intérêt  de  l'argent  que  l'on  prête  fur 
un  vaiiïeau  marchand ,  foit  pour  un  voynge^ 
foit  pour  chaque  mois  qu'il  eft  en  mer, 
moyennant  quoi  le  prêteur  court  les  rifques 
de  la  mer  &:  de  la  guerre.  Fbje^ Grosse 
avanture. 

PROFITER  ,  V.  n.  (  Gramm.  )  tîter  ^U 
gain  ,  de  l'avantage  de  quelque|cho(e.  Va 
marchand  fait  profiter  fon  argent  fur  la 
place  ,  à  la  hourfe  ,  dans  les  armemens. 
Un  ufuricr  fâiz  profiter  le  fien  par  des  voies 
injuftes. 

PROFITEROLES  ,  f.  m.  pi.  (  terme  de 
Cuifinier.  )  Les  cuiiiniers  appellent  pota- 
ges de  profiteroles  ,  un  potage  fait  avec  de 
petits  pains  fans  mie ,  féchés ,  mitonnes , 
ôc  remphs  de  béatilles.  Ce  mot  s'eft  dit 
autrefois  d'une  pâte  cuite  fous  la  cendre. 
{D.J.) 

PROF9ND  ,  adj.  (  Gramm.  )  fe  dit  de 
toute  cavité  confidérable.  Le  lit  de  cette 
rivière  eft  profond  ;  ce  puits  eft  profond  ; 
ce  plat  eft  profond  ;  ce  vafc  eft  profond.  Il 
fe  prend  au  fimple  &  au  figuré.  Des  con- 
noiflànces/jro/o/z^e^ -,  un  hovnrat  profond  \ 
un  examen  profond^  un  myftere  profond ^ 
un  profond  leipedii  un  profond  fommeil  J 
un  profond  oubli ,   ùc. 

Profond  ,  (  Critiq.  facrée,  )  Ce  mot 
fe  prend  fréquemment  dans  l'écriture  pour 
le  tombeau -y  i^.  quelquefois  pour  la  mer, 
comme  au  pf.  cvj ,  2.4  ;  3".  pour  un  abytne 
au  propre  ;  &  au  figuré  ,  ^our  afiliâ/o/is  dC 
dangers  y  comme  a.^  pf.  Ixviij  ^  iS  \  4**. 
"çoMxX^i  grandeur  y  l'excellence  à' Mnt  chofe, 
quand  il  eft  joint  aux  autres  dimenfions. 
Ainfî ,  quand  Saint  Paul  dit ,  afi/i  qje 
vous  puiffiez  compendre  (  connoître  par- 
faitement) la  largeur,  la  longueur,  la  hau- 
teur &  la  profondeur  de  ce  m.yftere  ,  c'eft 
une  périphrafe  qu'il  emploie  ptiur  exprimer 
l'immenfe  bonté  de  Dieu  ;  y",  poui  ce  qui 
e(ï  obfcur ,  caché  ^  ficret  :  Je  ne  vous  en- 
voie à  un  peuple  dont  le  difcours  foit  obf- 
cur, profundi  fermonis.  Ezech   /;/' ,  6'. 

Pécher  profondément ,  marque  une  habi- 
tude enracinée  au  mal.  Quand  l'impie  s'eft; 
accoutumé  à  mal-faire  (  impius  cum  pro^ 
funJè peccarcrit)  ,  il  méprife  tout,  &  n'é- 
coute plus  lien.   Prov.  xviij  y^.  {  D.  J.) 

Profond,  en  Anatomie ,  nom  de 
deux  mufcles  fléthllfeurs,  l'un  des  doigçs 
Vvv  2, 
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du  pie ,  Se  l'autre  des  doigts  de  la  main ,  par 
oppoficion  avec  un  autre  qui  les  recouvre , 
&  qu'on  appelle  fub/ime,  Fbye[  Perfo- 
rant. 

PROFONDEUR,  Cf.  en  Géométrie, 
êcc.  cftune  des  dimenfions  du  corps  géomé- 
trique ;  on  l'appelle  autrement  hauteur , 
voye:(^  Hauteur. 

La  profondeur  ou  la  hauteur  d'un  efca- 
dron  &  d'un  bataillon  ,  eft  le  nombre 
d'hommes  qui  forment  une  file  :  dans  un 
efcadron  elle  eft  de  trois  hommes  ;  dans  un 
bataillon  ,  communément  de  fix.  Vbye:^ 
Escadron  ,  &c. 

On  '^it  le  bataillon  étoità  fix  de  hauteur; 
la  cavalerie  ennemie  étoit  à  cinq  de  hau- 
teur. (E) 

PROFONTIÉ  ,  (  Marine.)  IS^Sivlre pro- 
fontiéy  c'eft  un  navire  qui  tire  beaucoup 
d'eau ,  ou  à  qui  il  en  faut  beaucoup  pouT  le 
faire  floner. 

PROFUSION  ,ÇJ.{  Gram.  )  Ce  terme 
le  prend  quelquefois  pour  un  fynonyme  de 
j>rodigalité  ;  il  iemble  cependant  qu'il  n'en 
■foit  que  l'effet.  Le  prodigue  tépand  Tes  dons 
indiftinitement  fur  tout  le  monde ,  &  avec 
profujîon  :  d'ailleurs  prodigalité  ne  fe  prend 
guère  qu'en  mauvaife  part  ;  au  lieu  qu'on 
dit  fans  blâme  ,  que  Dieu  a  répandu  fes 
bienfaits  fur  l'homme  avec  profufion  ,  Sec. 
PROGNÉ  ,  (  Géog.  anc.  )  ide  que  Pline  , 
/.  F",  cap.  xxxj  ,  met  aux  environs  de  celle 
de  Rhodes.  Le  nom  de  P  rogné  lui  avoir  été 
donné  à  caufe  de  la  quantité  d'hirondelles 
qu'on  y  voyoit.  {  D.  J.) 

PROGNOSTIC  ,  f.  m.  (  Méd.féméiot.  ) 
ce  terme  eft  grec  'vpoyvaçiKov  formé  de  la 
prépofttion  xpo  devant ,  d'avance  ,  &  d'un 
des  tems  du  verbe  ytvaa-Ko  connoître.  Il 
eft  d'ufagc  en  médecine  ,  pour  défigner  la 
connoiflance  qu'on  peut  acquérir  des  évé- 
nemens  d'une  maladie ,  avant  même  qu'ils 
foient  arrivés  ;  quelquefois  au(Ii  on  s'en  fert 
pour  exprimer  les  fignes  aux  moyens  def- 
quch  on  parvient  à  cette  connoiflance  ,  & 
alors  on  le  prend  comme  adjedif ,  qu'on 
joint  le  plus  fouvent  au  moi  Jigne ,  &  Ton 
dit  les  fignes  pronofiics.    Voyc-^  Stgne. 

Le  pronojlic  eft  fans  contredit  la  partie 
la  plus  biillante  de  la  Médecine ,  &  par  con- 
fequent  la  plus  favorable  pour  la  réputa- 
tion du  praticien  :  c'eftpar-là  que  le  méde- 
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cîn  expérimenté  approche  le  plus  de  la 
divinité.  Le  voile  épais  qui  cache  les  événe- 
mens  futurs ,  tombe  devant  lui  ;  éclairé  par 
le  flambeau  lumineux  d'une  obfervation 
multipliée  &  réfléchie,  il  voit  d'un  œil afluré 
&  les  objets  préexiftans  ,  &  ceux  qui  doi- 
vent exifter  ;  la  fucceiïion  des  phénomènes, 
l'augmentation  o'.i  la  diminution  des  acci- 
dens,  la  terminaifon  delà  maladie,  la  ma- 
nière dont  elle  aura  lieu,  les  couloirs  par 
lesquels  fe  fera  l'évacuation  décifi  ve,  ne  font 
à  fes  yeux  qu'une  perfpeélive  plus  ou  moins 
éloignée ,  mais  aflez  éclairée  pour  y  diftin- 
guer  nettement  les  objets  ;  à  mefure  qu'il 
avance  ,  les  objets  reflbrtenr  davantage  ,  & 
font  plus  fenflbles  à  fes  regards.  A  travers 
les  accidais  les  plus  graves  &  les  plus  ef- 
frayans ,  il  voit  fe  préparer  le  triomphe  de 
la  nature  &  le  rérabUiTement  de  la  faute  ; 
il  confole  avec  plus  de  fermeté  un  malade 
inquiet  &c  timide  ,  rafliire  une  famille  éplo- 
rée  ,  &  promet  fans  héfiter  une  iflue  favo- 
rable. D'autres  fois  il  voit  dans  quelques 
fymptômes  légers  en  apparence  ,  le  bras  de 
la  mort  étendu  fur  le  malade  ;  fa  faux  eft 
déjà  levée;  elle  eft  prête  à  en  moiflonner 
les  jours;  cepcniant  le  malade  tranquille 
fur  fon  état ,  ne  penfe  à  rien  moins  qu'à 
terminer  des  aflfaires  qu'on  diffère  trop  com- 
munément jufqu'aux  dernières  extrémités. 
Tl  eft  très-important  alors  d'éclairer  un  peu 
ce  malade,  pour  l'avertir  de  fes  devoirs ,  ou 
de  les  lui  faire  remplir,  fans  lui  laifler  en- 
trevoir le  jour  affreux  qui  le  menace  ;  il  eft 
néceflaire  d'inftruire  les  parens  ,  foit  pour 
ce  qui  les  regarde ,  foit  pour  ne  pas  écre 
accufé  foi-même  de  n'avoir  pas  prévenu 
le  finiftre  événement  qui  paroifloit  li  éloi- 

Mais  quelque  avantage  que  le  médecin 
retire  pour  lui-même  de  fon  habileté  dans 
\e  pronojlic  ,  il  n'eft  pas  à  comparer  à  celui 
qui  reflue  fur  le  malade.  Si  le  médecin  eft 
aflez  éclairé  pour  connoître  d'avance  &  la 
marche  de  la  nature, &  les  obftaclcs  qui  s'op- 
poferont  à  fes  efforts ,  ôc  les  fuires  de  ces  ef- 
forts de  la  manière  dont  ils  feront  terminés  ;  ^M 
avec  quelle  fureté  n'opérera-t-il  pas  ;  quel  " 
choixplusappropriédansles remèdes  &  dans 
le  tegis  de  leur  adminiftration  r  Sans  ceffe  oc- 
cupé à  fuivre  la  nature,  à  éloigner  tout  ce  qUi 
peut  retarder  fes  opérations  &  en  empêcher 
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îa  réuffite ,  il  proportionnera  habilement 
{es  fécours  &  au  befoin  de  la  nature ,  &  à  la 
longueur  de  la  maladie  ;  il  préparera  de  loin 
une  crife  complette  &  falutaire  ,  une  con- 
valefcence  prochaine  &  courte,  ôc  une 
famé  ferme  &  confiante. 

Un  grand  inconvénient ,  attribut  trop 
oïdinaire  des  fciences  les  plus  importantes; 
favoir  ,  l'incertitude  &  robfcurité  ,  eft  ici 
très-remarquable  ;  &c  ce  n'eft  que  par  une 
étude  prodigieufe  de  Thomme  dans  l'état 
fain  de  malade  ,  qu'on  peut  efpérer  de  ledif- 
nper.  Il  faut  avoir  vu  &:  bien  vu  une  quan- 
tité innom.brable  de  malades  &  de  maladies, 
pour  parvenir  à  des  règles  certaines  fur  ce 
point.    Vcye:(  Observation.   Pour  pou- 
voir décider  qu'un  dévoiement  furvenant 
à  une  furdité  Pemportc  , combien  ne  faut-il 
pas  avoir  obfervé  de  furdités  qui  cefloient 
dès  que  le  ventre  couloir  ?  Pour  prédire  en 
conléquence  du  pouls  pedVoral ,  par  exem- 
ple ,  une  expeâroration  critique,  combien 
ne  faut-il  pas  avoir  fait  d'obfeivations  qui 
déterminent  le  caractère  de  ce  pouls  ,  Ôc 
<jui  faflent  voir  enfuite  que  toutes  les  fois 
qu'il  a  été  tel ,  les  crachats  ont  fuivi  ?  Quel 
trava-l  immenfe ,  quelle aiTiduité ,  quelle  fa- 
gacité  même  ne  faut-il  pas  dans  un  pareil 
obfervateur  ?  Quand  on  lit  tous  les  axiomes 
de  pronojiic  qu'Hippocrate  nous  a  laifles  , 
il  n'eft  pas  poflible  d'imaginer  comment 
un  feul  homme  a  pu  produire  un  ouvrage  de 
cette  efpece  ;  on  eft  à  chaque  inftanr  tranf- 
porté  de  furprife  &  d'admiration.  Depuis 
ce  grand  homme ,  ce  médecin  par  excel- 
lence ,  la  partie  du  pronojîic  ,  loin  d'aug- 
menter &  de  s'affermir  encore  davantage , 
n'a  fliit  que  dépéri;  entre  les  m.ains  des  mé 
decins  qui  ont  voulu  foumettre  l'obferva- 
tion  au  joug  funefle  &  arbitraire  des  théo- 
rites  ,  &  la  plier  aux  caprices  de  leur  imagi- 
nation ;  ceux  qui  fe  font  le  plus  diflingués 
dans  cette  connoiflance,  &  quioi  t  fait  des 
ouvrages  dignes  d'être  confukés  fur  cet  e 
partie  n'ont  prefque  f  it  que  copier  Hippo- 
crate  ;  tels  font  Galien ,  Cœlius  Aurél'anus  , 
Profper  Alpin ,  qui  a  fait  une  riche  collec- 
tion de  tour  ce  qui  rega  de  la  féméiotique  ; 
Sennert ,  Fernel ,  Rivière ,  Baghvi,  Wald- 
fchmid  ,  Kenter  ,  6.c.  Ce  n'cft  que  dans 
ces  dernieis  tem? ,  que  le  prorofîic  a  reçu 
un  nouveau  luftie   &  plus  de  certitude 
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parles  ofcfervations  fur  le  pouls  par  rapport 
aux  crifes.  On  doit  cette  importante  dé- 
couverte ,  &  la  perfedion  à  laquelle  elle  a 
été  bientôt  portée,  à  Solano,  Rihell  Ôc 
Bordeu ,  dont  les  noms ,  par  ce  feul  bien- 
fait ,  mérireroient  une  place  diftinguée  dans 
les  faftes  de  la  m.édecine  ;  leurs  écrits  méri- 
tent d'être  lus ,  &  leur  méthode  d'être  exa- 
minée &  fuivie.  On  ne  fauroit  fc  donner 
trop  de  peine  pour  réuflir  dans  cette  partie, 
ni  confulter  trop  de  fignes  &:  avec  trop 
d'attention.  Voye^^  l'article  Signe,  &  les 
différens  articles  de  féméiotique ,  Pouls  , 
Respiration  ,  Urine  ,  Sueur  ,  Lan- 
gue-', ùc.  Perfonne  n'ignore  importance 
de  ce  genre  de  redie;  ches ,  deux  avantages 
bien  précieux  ,  peut-être ,  hélas  !  réduéti- 
bles  à  un  feul  ,  couronnent  le  fuccès ,  Ton 
utilité  propre  &  le  bien  de  l'iiumanité. 

Mais  le  pronojîic  ne  feroit-il  de  mife 
qu'en  mé:!ecine?  Ne  feroit-il  pas  pofïîble, 
par  l'examen  réfléchi  &  l'étude  approfondie 
de  l'homme  moral ,  de  former  un  corps  de 
fcience  qui  roulât  fur  les  moyens  de  con- 
noître  d'avance  &  de  prévoir  les  avions  des 
hommes  ?  Un  morahfte  inftruit  ne  pour- 
roit-il  pas  parvenir  à  pénétrer  afîèz  exadte- 
ment  les  re^'orts  cachés  qui  font  mouvoir 
les  hommes ,  à  mefurer  la  force  des  occa- 
fions  dans  lefquelles  ils  peuvent  fe  trouver, 
àconnoître  les  différentes  pofîrions  où  leur 
genre  de  vie  ,  leur  façon  de  penfer  ,  leurs 
pafîîons  peuvent  les  conduire  j  &  enfin ,  ne 
pourroit-il  pas  ,  d'après  ces  connoifîances  , 
décider  les  adions  futures  de  tels  ou  tels 
particuliers  ?  Portant  enfnite  d'un  point  de 
vue  plus  général ,  &  confidérantl'enfemble 
des  hommes  qui  comipofent  une  fociété  , 
•ine  ville  ,  un  royaum.e  ,  à  pronojlijuer  leur 
état  à  venir  :  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût , 
fur  ces  principes ,  écrire  d'avance  la  vie  d'un 
homme  ou  Thifloire  d'un  ^'tat  ;  faire ,  par 
exemple  ,  dans  ce  fîecle  ,  l'hiftoire  du  dix- 
neuvieme  ;  mais  l'imagination  eft  effrayée 
du  travail  immenfe  &  des  lumières  qu'un 
pareil  ouvrage  ex'geroit.  (m) 

PROGRAMME,  f.  m.  (  Hijf.  littér,) 
eft  un  terme  en  ufage  dans  les  collèges ,  ou 
il  fignihe  un  billet  ou  avertifèmert  que 
i*on  diftribue ,  pour  inviter  le  pul  lie  à  quel- 
que harangue  ou  autre  cérémonie. 

Le  programme  pour  une   harangue  en 
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contient  orc^Inai rement  l'argument ,  eu 
au-moins  ce  qui  elt  nécedaire  pour  en 
avoir  une  idée.  Il  y  a  auffi  des  programmes 
qu'on  difliribue  pour  inv  ter  à  des  déclama- 
tions publiques,  à  des  représentations  de 
pièces  de  théâtre. 

Programme  ,  (  Jurifpruàencc.  )  figni- 
fîait  anciennement  une  lettre  fccllée  du 
fceau  du  roi.  Fôje:^ Lettre. 

PROGRES  ,  r.  m.  (  Gram.  )  mouve- 
ment en-avant  ;  le  progrès  du  foleil  dans 
l'écliptique  ;  le  progrès  du  feu  ;  le  progrès 
de  cette  racine.  Il  le  prend  auffi  au  figuré  , 
&  l'on  dit /^/re  </ej//ro^r^^  rapides  dans  un 
art  ,  dans  une  fcience. 

Progrès  mauvais  y  {terme  de  Mujiq.) 
on  appelle  en  mulîque  mauvais  progrès  , 
quand  les  notes  procèdent  par  des  interval- 
lesdures  & défagréablcs  à  l'oreille.  (  D.  J.) 

PROGRESSIF  ,  adj.  il  fe  dit  du  mouve- 
ment propre  à  la  plupart  des  animaux. 
L'huitrc  eft  privée  du  mouvement  progref- 
fîf,  ou  r!e  la  faculté  de  fe  porter  en  tous 
fens  du  lieu  où  elle  eft  dans  un  autre. 

PROGRESSION  ,  {Mathémau  )  c'eft 
une  fuite  de  termes  en  proportion  conti- 
nue ,  c'eft-à-dire  ,  dont  chacun  eft  moyen 
entre  celui  qui  le  précède  &  celui  qui  le  fuit. 
Voyei^  Proportion.  Selon  le  genre  de 
rapport  qui  règne  entre  {t^  termes  la/7ro- 
grc[fion  prend  le  nom  d* arithmétique  ou 
de  géométrique. 

Frogrelfioa  arithmétique.  On  la  défigne 
par  cecaradere  (  T"  )  qu'on  met  en|tête  de 
la  fuite  dont  les  termes  font  diftingués  en- 
tr'eux  par  de  /impies  points,  ►r^  i,  5.  5.  7. 
&c.  eft  une  progre[fion  arithmétique  ,  où 
l'on  voit  qui  5  eft  moyen  proportionnel 
entre  i  &  5  ,  y  entre  3  &  7  ,  fi'c.  &  que  i 
eft  la  différence  conftante  de  deux  termes 
confécutifs  quelconques. 

Nommant  p  le  premier  terme  Se  m  la 
différence  ,  toute  progrejfwn  aridimécique 
peut  être  repréfentée  par  celle-ci  ^p.  p  -+- 
m.  p  •+"  Z  m.  p  "+"  :^  m.  p  4  m.  ùc. 

Chaque  terme  n'étant  que  celui  qui  le 
précède  angmen-:é  de  la  différence  ;  le  fé- 
cond eft  le  premier  -+-  la  différence  prife 
une  fois  \  le  ^troifieme  ,  le  premier  -4-  la 
diff'érence  prife  deux  fois  ;  &  ainfi  de  fuite  : 
enforte  que  chaque  terme  n'eft  que  le  pre- 
mier -+-  la  diiféreiïce  piife  autant  de  fois 
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—  I ,  que  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  fuite 
exprime  d'unités  ;  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofc,  multipliée  par  la  diffé  ence  des 
quanti  mes  du  premier  terme  &  du  terme 
cherché.  Ce  qui  donne  le  mo  en  de  trou- 
ver diredcment  tel  terme  J  qu'on  voudra  , 
pou  vu  qu'on  fâche  le  quantième  il  eft  ,  & 
connoidè  d'alleurs/j  &  /n.  Si  /z  eft  le  quan- 
tième, on  aura  le  terme  même  o\xd'=-p 

-^  m  n  —  I .  D'où  l'on  tire  ,  fuivant  le 


befc 


01  n 
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Dans  cette  dernière  égalité,  le  (T-cond 
membre  eft  la  différence  des  deux  termes 
comparés,  divifé  par  la  différence  de;  leurs 
quantièmes  :  5^  comme  p  &c  d  font  indé- 
terminés (  puifqu'il  eft  libre  de  faire  rom- 
mcncer  &  de  terminer  hprogreffloak  quels 
termes  on  voudra  )  ,  il  réfulte  qu'on  obtien- 
Ira  toujours  m  ou  la  différence  de  la  pro- 
rrcffion  ,  en  divifant  la  différence  de  deux 
termes  quelconques  par  celle  de  leurs  quan- 
tièmes. 

Il  fuit  que  qui  connoît  les  deux  premiers 
termes  d' ane  progreffîon ,  en  connoît  la  dif- 
férence ,  Se  dès-là  toute  la  progrejjion.  il 
n'eft  pas  même  néceflaire  que  les  deux  ter- 
mes connus  foient  les  deux  premiers  i  ils 
peuvent  être  quelconques  ,  pourvu  qu'on 
■ache  leurs  quantièmes.  Car  d'abord  on  aura 
la  différence  de  la  progrejfion  par  la  for- 
mule de  /7ï ,  en  y  fubftituant  à  (  /z  —  1  )  la 
différence  donnée  des  quantièmes  des  deux 
termes  ;  enfuite  on  aura  le  premier  terme 
par  celle  de  p  ,  en  y  fubftituant  à  d  celui 
qu'on  voudra  des  deux  termes  donnés,  &  à 
n  (on  quantième  ;  pnr  exemple ,  ii  4  &  16 
font  les  fécond  &  nxieme  termes  d'une;;ro- 
greJJionAa.  différence  de  ceile-ci  cf 
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Si  l'on  compare  les  deux  extrêmes  d'une 
progrefjlon ,  foit  avec  deux  autres  termes 
quelconques  égalemenr  éloignés  de  l'un  & 
de  l'autre  ;  foit  avec  celui  du  milieu ,  quand 
le  nom.bre  en  eft  impair:  il  eft  clair  que  les 
quatre  termes  comparés  dans  leprcmier  cas 
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Se  les  trois  dans  le  fécond  ,  font  en  prôpor» 
rion.  D'où  il  fuit  (  Voye^  Proportion  ) 
que  la  fomme  des  extrêmes  eft  égale  à  celle 
de  tous  autres  deux  termes  pris  à  diftance 
égale  de  Pun  &  de  Pautre  ,  &  de  plus  au 
double  du  terme  du  milieu  quand  le  nom- 
bre des  termes  eft  impair. 

La  fomme  des  extrêmes  multipliée  par  le 
nombre  des  termes  ,  feroit  donc  double  de 
la  fomme  entière  de  la.  j)rogreJfion,  Pour 
avoir  celle-ci  avec  précilion  ,  il  faut  donc 
multiplier,  ou  la  fomme  des  extrêmes  par 
la  moitié  du  nombre  des  termes ,  quand  ce 
nombre  eft  pair  j  ou  ,  s'il  eft  impair ,  le 
nombre  entier  des  termes  par  la  moitié  de 
la  fomme  des  extrêmes  (  qui ,  dans  ce  cas ,  eft 
toujours  paire,  étant  la  fomme  de  deux 
termes  de  même  nom  )...  on  prefcrit  com- 
munément en  ce  dernier  cas  de  multiplier 
ia  fomme  entière  des  extrêmes  par  le  nom- 
bre aufli  entier  des  termes ,  puis  de  pren- 
dre la  moitié  du  produit.  Mais  n'eft-ce  pas 
rendre  gratuitement  plus  compofée  une  opé- 
ration qui ,  de  fa  nature ,  eft  fimple  ? 

Si  l'on  fuppofe/>=  o ,  l'exprejiïion  de  la 
prcgrcffîon  en  devient  plus  fîmple  \  il  n'y 
entre  plus  qu'une  feule  lettre,  &  elle  le  ré- 
duit à  celle-ci: 

■G.  m.  2,  m. g  m.  ÔCc.  ou  m -ho.  m-h  i.  m 
-H  2,.  /72.  -+-  5.  &c.  Cette  fuppofîdon  n'a 
•d'ailleurs  rien  qui  choque  ;  Teftence  de  la 
progreffion  fubfifte  toute  entière  indépen- 
damment de;7.  En  effet  une  progrefflon  n'eft 
telle  qu'à  raifon  de  la  différence  qui  règne 
entre  fes  termes  :  mais  cette  différence  n'eft 
point  produite  par  p(  grandeur  conftante 
&  commune  à  tous  les  termes  )  ^  elle  ne 
l'eft  pas  même  par  m  ,  &  pour  la  même 
taifon ,  elle  ne  l'cft  donc  que  par  les  coëf- 
fîciens  variables  de  m.  Et  comme  ces  coè'f- 
ficiens  font  les  nombres  naturels  o.  1.2.  3 . 
&c.  il  iuit  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a 
de  progrejfion  arithmétique  que  celle  des 
nombres  naturels  ;  c'eft  X^l progrejfion  exem- 
plaire dont  toutes  les  autres  ne  font  que 
-des  copies,  ou  des  multiples  déterminés 
par /n.  Ce  qui  n''em pêche  pas  qu'il  ne  puifTc 
s'y  joindre  une  grandeur  acceflbire/; ,  com- 
mune à  tous  les  termes. 

Quèlquefoîtj?  j  fim  oula  différence  eft  l 


pofîtîve  ,  la  progrefïion  eft  croîlTànte  ;  éc 
décroilTante ,  fi  elle  eft  négative  :  mais  c'e 
l'une  pour  la  faire  devenir  l'autre  ,  fi  cela 
paroît  plus  commode  ,  il  n'y  a  qu'à  la  ren- 
verfer. 

Si  p  8c  m  ont  des  fîgnes  femblables ,  le 
même  fignc  règne  dans  tout  le  cours  de  la 
progreffïon  :  s'ils  en  ont  de  contraires  ,  la 
progrejfion  en  admet  aufïi  de  différens.  C'eft 
d'abord  celui  de  p ,  qu'elle  conferve  plus 
ou  moins  long-tems  ,  félon  le  rapport  de 
pkm:  puis  elle  prend  celui  de  m  ,  pour  ne 
le  plus  perdre.  Les  termes  affe^és  du  même 
figne  s'y  trouvent  donc  tous  de  fuite  du 
même  côté  ;  à  la  différence  de  hprogrejfca 
géométrique  ,  où  les  figues  ,  quand  elle 
en  admet  de  différens,  font  entre-mêlés  &C 
alternatifs, 

Sip  eft  l'origine  d'une  progrejfion  dé- 
croifîante  vers  la  droite  ,  il  peut  l'être  éga- 
lement à' mit  progrejfion  décroifïânte  vers 
la  gauche  ,  dont  la  différence  fera  encore 
m.  Toute  progrejfion  a  donc  eflentiellement 
deux  branches,  l'une  croifîante,  l'autre 
décroifïânte  ,  qui  s'étendent  en  fens  con- 
traire ,  &  toutes  deux  fe  perdent  dans  Pin- 
fini  ;  ou  ,  fi  l'on  veut,  ce  n'eft  qu'une 
feule ,  croifTante  ou  décroiffante  dans  tout 
fon  cours  ,  fclon  le  côté  duquel  on  voudra 
la  prendre ,  mais  qui  n'a  ni  commencement 
ni  fin.  Ce  que  nous  ne  pouvons  connoître 
n'eft  qu'un  point  pris  vers  le  milieu  :  c'eft  la 
figure  du  tems  comparé  à  l'éternité. 

Venons  préfentement  à  ce  qui  eft  de  dé- 
tail. En  toute  progrejfion  ,  on  peut  diftijl- 
guer  cinq  principaux  élémens. 

Le    premier   terme  ,  ..... 

Le    dernier  ,   . 

La    différence ,    

Le  nombre  des  termes  ,  .  . . 
La  fomme  de  la.  progre/fon  ^  ,  s 

Or ,  de  ces  5  élémens ,  3  pris  comme  oa 
voudra  étant  connus,  on  connoît  les  deux 
autres  :  &  comme  cinq  chofes  peuvent  être 
combinées  dix  fois  trois  à  trois  ,  il  en  ré- 
fulte  autant  de  cas ,  pour  chacun  defquels 
on  trouvera  par  ordr«  ,  dans  la  table  fui- 
vante ,  la  valeur  des  deux  inconnues.  La  dé- 
monftrarions'en  peut  déduire  aifémentda 
petit  nombre  de  pmicijpes  qui  vieiineaiS 
d'être  établis* 
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On  ne  peut  faire  de  queftion  réfoluble 
par  la  progrejfion  arithmétique  ,  qui  ne  foit 
réiolue  devance  par  quelqu'une  de  ces  for- 
mules. 

On  peut  comparer  deux  progrejpons ,  \qs 
ajouter  les  fouftraire  ;  &  c'cft  quelquefois 
un  moyen  facile  de  refoudre  certaines  quef- 
tions  plus  compliquées.  Au  refte  ,  il  fufSt 
d'exécuter  ces  opérations  fur  les  premiers 
termes  Se  fur  les  différences  des  progrejfions 
propofées  ;  la  nouvelle  progrej/ion  qui  ea 
réiulte  repréfente  la  fomme  ou  la  différence 
des  deux  premières. 

La  fomme  offre  peu  de  chofe  à  confidé- 
rer  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  la  diffé- 
rence ,  &  nous  la  fuppoferons  repréfentée 
par  cette  progrcffion  P  P  -¥•  M  P  -h  z  M. 
Ck't^^que  pour  cette  raifon  nous  nommerons 
a  différentielle. 

Telle  eft  fa  propriété ,  que  chacun  de  fes 
termes  exprime  le  rapport  arithmétique  des 
deux  termes  correfpondans  dans  les  deux 
progre/fions  dont  elle  eft  la  différentielle  , 
&c  la  lomme  prife  à  quel  terme  on  voudra 
celui  de  leurs  fommes  prifes  a  ce  même 
terme. 

Quand  on  ôte  une  quantité  d'une  autre, 
il  eft  naturel  que  ce  foit  la  plus  petite  qu'on 
ôte  de  la  plus  grande  ;  mais  c'eft  quand  il  s'a- 
git de  progrejfions ,  fur  quoi  il  eft  aifé  de  fc 
méprendre  ,  à  moins  que  quelque  circonf- 
tance  particulière  n'oblige  d'en  ufer  autre- 
j  ment  ;c'eft  moins  ce  qu'elles  font  qu'il  faut 
confidérer  dans  cette  comparaifon  ,  que  ce 
qu'elles  peuvent  devenir.  La  plus  grande 
n'eft  donc  pas  celle  précifément  qui  préfente 
d'abord  les  plus  grands  termes,  mais  celle 
en  général  dont  la  différence  eft  la  plus 
grande.  En  effet ,  quelque  avance  que  puiîïc 
avoir  l'autre  à  raifon  de  fon  premier  terme 
(  pourvu  qu'il  refte  fini  )  ;  celle-ci  l'attein- 
dra plutôt  ou  plus  tard  ,  la  furpaffera  en-  ^ 
fuite  ,  &  toujours  de  plus  en  plus.  ^ 

M  fera  donc  toujours  poîirif  ;  mats  P 
peut  être  négatif,  &  c'eft  lorfque  la  plus 
grande  différence  fe  trouve  dans  l'une  des 
deux  progrefjions  primitives  jointe  au  plus 
petit  premier  terme. 

Toutes  les  fois  que  P  eft  négatif,  o  eft 
un  terme  de  la  progrejfion  exprimé  ou  fous- 
entendu.  Il  eft  exprimé  fi  P  eft  multiple  de 
M 3  comme  en  cette  progrejfion  (  —  4  ■ — 


• 
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4.  o.  z.  4.  S-iT.  )  Si  P  n'eft  pas  multiple  de  M, 
comme  en  cette  autre  ( — 4. —  1.1.5. 
&c.  )  o  n'eft  pas  un  terme  prononcé  de  la 
progrejfion  ,  mais  il  elt  toujours  fous-entendu 
entre  les  deux  termes  confécutifs  qui  ont 
des  (ignés  contraires  ;  &  pour  le  faire  pa- 
roîtrc  ,  il  n'y  auroit  qu'à  introduire  entre 
chaques  deux  termes  de  la  progrejfion  le 
nombre  convenable  de  moyens  proportion- 
nels ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  réduire 
la  différence. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  le  nombre 

des  termes  qui  précédent  o  eft  exprimé  par 
p 
•rr  ;  avec  cette  différence  que  dans  le  prç- 

P 
micr  r-  eft  un  entier  .  &  que  dans  le  Te- 

M 
cond  il  eft  affedé  d'une  fradion. 

Pour  avoir  le  rang  du  terme  de  \^  pro- 
grejfion différentielle  où  fa  fomme  eft  o  (  & 
par  une  fuite  où  les  fommes  des  deux  pro- 
grejjîons  comparées  font  égales ,  )  il  eft  clair 
qu'il  n'y  a  qu'à  prendre  à  la  droite  de  o  au- 
tant de  termes  pofitifs  qu'il  en  a  de  négatifs 

à  fa  gauche  ,    c'eft-à-dire ,  doubler  r^&c 

ajouter  i .  Cette  unité  qu'on  ajoute ,  repré- 
(ente  le  terme  o  lui-même ,  quand  il  eft 
exprimé.  S'il  eft  fous-entendu  ,  il  eft  à  ob- 
ferver  que  le  refte  que  laiffe  la  divifion  de 
P  par  M'k  la  gauche  de  o ,  &  fon  complé- 
ment à  l'unité  ver*  la  droite  ,  font  chacun 
en  particulier  pris  pour  un  terme  dans  la 
progrejfion.  On  compte  donc  deux  termes 
pour  une  feule  unité  du  quotient.  Pour  que 
celui-ci  puifle  repréfenter  le  nombre  des 
termes ,  il  faut  donc  l'augmenter  de  l'unité. 
On  a  donc  dans  tous  les  cas. 

zV 


("=î^+-.) 


Ce  feroit  ici  le  lieu  de  donner  des  exem- 
ples :  mais  tous  les  livres  élémentaires  de 
mathématiques  en  font  pleins.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  un  petit  nombre ,  choifi 
entre  ceux  où  l'application  des  formules  de 
la  table  paroit  fouffrir  quelque  difficulté. 

Exemple  I.  Entre  deux  nombres  donnés 
p8c  d^  trouver  un  nombre  quelconque  r  de 
moyens  proportionnels  arithmétiques. 

Confidérantp  &  d  comme  les  extrêmes 
d'une  prcgrcjfion  dont  le  nombre  des  ter- 
mes fera  conïequemment  (  r  -f-  z  )  ,  c'eft- 
à-diiCjle  nombre  même  des  moyens  à  trou- 
Tome  XXVIL 
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ver  -+-  les  deux  extrêmes  donnés.  La  quef- 
r/on  fe  rapporte  au  fécond  article  de  la  ta- 

ble  où  l'on  trouve  m  =         Mais  n  =  r 

-+-  1  ;  donc  n  —  i  =  r  -H  i  ;  donc  m  '=■ 

— .  Or  la  différence  trouvée ,  le  refte  fuit. 

Si  c'eft  entre  i   &  1 3   qu'on  demande 

trois  moyens  proportionnels...  —  —  = 

r  +  I 

13  _!  12 

■771=  ~  =  5  :  Se  \2. progrejfion  çft  i .  4. 

7.  10.  13. 

Exemple  II,''  Deux  voyageurs  partent 
au  même  inftant  de  deux  termes  oppofés 
diftansentr'euxde  1 35  lieues,  &  viennent  à 
la  rencontre  l'un  de  l  autre  ,  la  marche  du 
premier  étant  réglée  par  jour  fur  les  termes 
correfpondans  de  cette /^/-o^rç^o/z  arithmé- 
tique (  I.  5.9.  6'c.  ) ,  &  celle  du  fécond 
fur  les  termes  de  cet  autre  (  4.  7.  10.  ùc.  ) 
on  demande  quel  jour  ils  fe  rencontreront , 
&  ce  que  chacun  aura  fait  de  chemin. 

Les  deux  progreffions  concourant  au 
même  but  qui  eft  de  rapprocher  les  deux 
voyageurs ,  on  voit  que  c'eft  par  addition 
qu'il  faut  ici  procéder.  La  fomme  des  deux 
progrejfions  eft  cette  nouvelle  (  5.  11.  19. 
£'c.  )  \  où  l'on  connoît^=  S  >  ^  »  ^^^^=-  7  » 
s  =  1 3  5  :  ce  qui  ramené  la  chofe  au  cin- 
quième article  de  la  table.  Le  calcul  donne, 
après  les  rédudions /z  :=  6 . . .  pour  fatis- 
faire  à  la  féconde  partie  de  la  queftion  ,  il 
n'y  a  plus  qu'à  faire  (  par  l'article  4  )  les 
fommes  particulières  des  deux  premières 
progrejfions  ,   où  l'on  connoît  ^ ,  m  y  n  y 

d'une  part ,  GG  ) 
on  trouvera  >     155 

de  l'autre  ,  69  3 

Exemple  III.  Les  autres  circonftances  ref- 
tant  les  mêmes  ,  fi  l'^n  fuppofoit  que  les 
voyagcurspartentdu  même  terme  pour  aller 
vers  le  même  côté ,  il  eft  clair  que  le  fécond 
prendra  d'abord  de  l'avance ,  mais  que  le 
premier  l'atteindra  plutôt  ou  plus  tard  :  on 
demande  le  jour  précis  que  cela  arrivera. 

La  marche  de  l'un  des  voyageurs  tend  à 
procurer  leur  réunion  ,  tandis  que  celic 
de  l'autre  tend  à  la  retarder  ;  leur  effet  étant 
contraire,c'eft  donc  la  fouftradion  qu'il  faut 
employer.  Otant  la  féconde  progrejfion  de 
la  première ,  la  différentielle  eft  (  —  5  •  "~^ 
Xxx 
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a.  —  t .  i&c.  )  D'ailkurs  quand  le  premier 
voyageur  atteindra  le  fécond  ,  ils  auront  fait 
l'un  Se  l'autre  le  même  chemin  ;  les  fommes 
de  leurs  progrejpons  refpedives  feront  donc 
égales ,  &  par  une  fuite  celle  de  la  diffé- 
rentielle fera  o  ,  c'eft-à-dire  qu'on  connoît 
dans  celle-ci  P  ==  —  3 ,  iJf  =  i  ,  j  =  o  ); 
ce  qui  ramené  erjcore  la  queftion  au  cin- 
quième anicle  de  la  table.  Ou  bien  on  fe 
fervira  de  k  formule  particulière. 

«  =  -^  -*-  I .  De  l'une  &  de  Pautre  ma- 
nière ,  on  trouvera  également  /2=7  ^c'eft- 
à-dire  ,  que  le  premier  voy.^geur  atteindra 
le  (econd  à  là  fin  du  fertieme  jour ,  Pua  & 
l'autre  ayant  fait  9 1  lieues. 

Au  lieu  de  comparer  deux  progreffïons  , 
tm  peut  comparer  une  progreffwn  avec  un:^ 
fuite  de  termes  non  croifîàns  &  tou<  égaux 
cntr'eux  (  a,  a.  a.  &cc.  )  :  mais  en  confi dé- 
.tant  celle-ci  (  malgré  la  coiicradiârion  que 
tenferme  cette  idée  )  comme  une  pru- 
grejfiori  dont  la  différence  feroit  o ,  cette 
circonftâiice  ne  changera  rie-i  à  la  mé- 
thode qu'on  vient  d'employer  pour  ré- 
foudre la  dernière  queftion  ,  ain(î  qu'on  va 
le  voir. 

Exemple  IV.  Des  efclaves  fe  fauvcnt 
dans  une  barque  qui  n'eft  équipée  que  de 
lames  ,  &  font  chaque  jour  i  z  lieues ,  en 
ayant  50  à  faire  pour  fe  rendre  au  port  ami 
le  plus  prochain.  Un  vai'Tèau  les  pourfuit , 
dont  la  route  contrariée  d'abord  par  divers 
obftacles ,  puis  fécondée  d'un  vent  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  favorable ,  eft  réglée 
par  jour  fur  les  termes  correfpondans  d'une 
progrejfion  arithmétique  dont  le  premier 
terme  eft  6  &  la  différence  5  . .  .  Les  efcla- 
ves feronl-ils  repris  ?  quel  jour  le  feront- 
ils?  &  à  quelle  diftance  du  port  ? 

Appliquant ,  fî  l'on  veut ,  la  formule  par- 
ticulière (^  n=-  "•;^7-f-  I   j  ;  comme    on  a 

kiP=i2  —  é  =  6,&iW=  j  —  o 

^__^  12 

=  f  :  on  trouve  n  =  -  -+-    i    3::z   5   -|- 

|....  Les  efclaves  feront  donc  repris  ;  ils  le 
feront  aux  1  du  quatiieme  jour,  à  9  7 
lieues  du  port  qu!ils  cherchent ,  n'ayant 
fait  encore  que  40  f  lieues.  Car  leur  route 

éft  I  i  X  3  -4- 1  =  1 1  X  -'  =  — ^  =  40 
H-  tj   &   ceft   auffi  la  fomme    de  la 
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progrejfion,  Voye:^  le  mémoire  inféré  à  k 
fin  de  cet  article. 

Progreffion  géométrique.   On  la  défîgne 

par  ce  caraétere  (^  ■H'  J  qu'on  met  en  tête 
de  la  fuite  ,  dont  les  termes  font  diftingués 
entr'euxpardelimplespoints...  rr  1. 1.4.8. 
ùc.  eft  une progre/fion  géométrique  où  Ton 
peutobferver  que  2  eft  moyen  géométrique 
entre  i  &:  4  ,  4  entre  z  &  8  ,  6>c.  ik  que  de 
deux  termes  confécutifs  le  fécond  n'eft  que  le 
premier  multiplié  par  l'expofant  (2)  de  la 
progrejjion.  L'analogie  eft  fi  marquée  &  û 
foutenue  entre  les  deux  progrejjlons  i  que 
ce  qui  a  été  dit  de  l'arithmétique  ,  pourroic 
en  quelque  forte  fufïire  pour  faire  connoî- 
rre  la  géométrique  ;  en  obfèrvant  qu'où  celle* 
là  procède  par  addition  &  par  multiplica- 
tion ,  celle-ci  procède  refpedivement  par 
rnultipiicition  &  par  exaltation.  Au  moins, 
pour  ne  pas  laillcr  perdre  de  vue  cette  étroite 
affinité  qui  peut  jeter  un  grand  jour  fur 
l'une  ^  fur  l'autre  ,  on  aifeclera  de  fuivre 
ici  le  même  ordre  &  d'employer  même  au- 
tant qu'il  fe  pourra  ,  les  mêmes  expreffions 
qu'on  a  fait  plus  haut  pour  l'arithmétique» 
Nommant  p  le  premier  terme  ,  &  m. 
l'expof  mt  ;  toute  progrejfion  géométrique 
peut  être  repréfentée  par  celle-ci . . .  -rr  /;» 

p  m, p  m^, pm  .  &c. 

Chaque  terme  n'étant  que  celui  qui  le 
précfcde  multiplié  par  l'expofant  de  la.  pro^ 
greffion  ou  par  m  i  le  fécond  eft  le  premier 
X  par  la  première  puiflance  de  m  y  le  troi- 
fîeme ,  le  ptemier  •+•  par  la  féconde  puif- 
fance  de  m  ,  ôc  ainCi  de  fuite  ;  enforte 
que  chaque  terme  n'eft  que  le  premier 
X  par  la  puiflance  de  m ,  dont  l'expo- 
fant eft  moindre  d'une  unité  que  le  rang 
qu'il  occupe  dans  la  fuite ,  ou ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  égal  à  la  différence 
de  fon  quantième  à  celui  du  premier  terme. 
Ce  qui  donne  le  moyen  de  trouver  directe- 
ment tel  terme  d  qu'on  voudra  ,  pourvu 
qu'on  (ache  quel  quantième  il  eft  ,  &  qu'on 
connoifle  d'ailleurs  p&c  m.  Si  n  eft  le  quan- 
tième, on  aura  le  terme  même,/?  ou  =^ 


m 
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D-'ttit  l*on  tire,  fuivam  le  b*{bm , 
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terme,  par  exemple  eft  au  fécond:  mais 
dans  une  progrejfwn  tous  les  termes  font 

ntécédens  hormis  le  dernier  \pm  J* 


Dans  cette   demie re  égalité  ,  fe  fécond  |to^'S^«»t  conféquens  hormis  le  premier  (/) 


membre  efc  le  quorienr  du  plus'  grand  des]  "^•pmantdonc^lalommede  touslesrermes 
deu^  termes  comparés  divifé  par  le  plus  pe-(^^  ^^  progrefiion  ,  lafomme  des  antecedens 
tic ,  duquel  on  a  extrait  îa  racine  dcfignée  par  \  peut  être  repréfentée  par  (  s  — p  m"""  '  j  y 
la  différence  r^e  leurs  quami^mcs  ;  &  eom-  j  ^  ^^ly  ^^  conféquens  par  (  5  —  ;;  )  j  on  a 
mep  &:^ioaitindctertr>i*ies,ilre(ukeuu  on}  „_  i 


obtiendra  toujours  m   on  Texpofant  delà  donc  j         pm 
progrejfion ,   en    divifant  le  plus  grand  de 
deux  termes  quelconques  par  le  plus  petit , 
&  tirant  du  quotient  la  racine  déiignée  par 
la  différence  de  leurs  quantièmes. 

H  fuit  que  qui  connoit  les  deux  premiers 
termes  d'une  progrejfion,  en  connoit  l'ex- 
pofant ,  &:  dès-là  toute  \2.  progrejfwn.  Il  n'eft 
pas  même  nécelîaire  que  les  deux  termes 
connus  foient  les  deux  premiers  ;  ils  peuvent 
être  quelconques  ,  pourvu  qu'on  fâche  leurs 
quantièmes.  Car  d'abord  on  aural'expofant 
àt  \^ progrejfwn  par  la  formule  de /tz  ,  en 
fubftituantà  (  n  —  i  )  la  diftcrence  dcrnnée 
des  quantièmes  des  deux  termes ,  enfuite  on 
aura  le  premier  terme  par  celle  de  ^  ,  en  y 
fubftituaiic  à  d  celui  qu'on  voudra  des  deux 
termes  donnés ,  &.  à  /ï  fon  quatrième.  Si 
63  &c  ^6y  font  les  troifieme  &  cinquième 
termes  d'une /Togre^ofl  Texpofant  de  celle- 
ci  eft 


V^=/9=3;&;,=:5L==^ 


p  ::  p.  p m  ',:  i, 
m.  Donc  s  m  — p  m^  '=■  s  —  p  \  ou  bien 
s  m  —  s  =:  p  /ra'  — p  y  ou  bien  encore  i= 

n 

p'^-F^  Et  c'eft  en  effet  l'exprefïîon  géné- 
m-  I  raie  de  la  fomme  de  toute  prcgref- 
Jîon  géom.étrique  :  ce  qu^on  pourroit  encore 
prouver  de  cette  manière. 

Si  l'on  fuppofe  p  =  i   ,  la  formule 
(pmn-p  Çq  réduit  à  -  ""  "  r—  '""-'"  t.  Mais 

>•   (/.—  I  m_  I  m—  I 

il  a  été  démontré  (  art.  Exposant  ,  fur 
la  fin  )  i'^.  que  "*  -"*  donne  toujours  ua. 


quotient  exaft  ;  20.  que  ce  quotient  cft 
formée  de  termes  qui  ont  tous  le  figne  -t- ,  & 
qui  font  par  ordre  les  puiflances  lucceffives 
éc  décroilîantes  de  m ,  depuis  &  y  compris 
m  "-  '  jufqu'à  m"  inclufîvement ,  c'eft-à- 
dire  dans  un  ordre  renve- fé  (  ce  qui  ne  fait 
rien  à  la  fomme  )  h  progreJJon  qui  a  n  pour 
nombre  de  fes  termes ,  i  pour  premier  ter- 
me,  &  m  pour  expofant.  Sa  lomme  eft  donc 

exaâ:ement  repréfentée  par  Z >  &"  par 


Si  l'on  compare  les  deux  termes  extrê 
mes,  foit  avec  deux  autres  quelconques  éga-lconféquent  celle  de  toute  autre  progrejfion 
iemcnt  éloignés  de  l'un  &  de  l'autre  ,  foit  j^ui  auroit  pour  premier  terme  un  nombre 

avec  celui  du  milieu  quand  le  nombre  total  quelconque  p  ,    le  fera  pareillement  par 
en  eft  impair  ;  il  etl  clair  que  les  ouatre  ter-  \p„,n  _^ 
mes  comparés  dans  le  premier  cas ,  &:  les      ^,jj"*' 

trois  dans  le  fécond  ,  font  en  proportion.  l^  fuppofition  qu*on  vient  de  fai-e  de^» 
D'eu  il  iuic  (  V.  Proportion  ,  )  que  le;:::::^  ^  rend  plusfimple  l'exprefHon  dela/To- 
produit  des  extrêmes  eft  égal  à  celui  de  tous  !  „^^,, .  elle  devient  {i.m.jnKmK  cVc.  ) 
autres  deux  termes  pris  à  diftance  égale  de  1  ^^  (  ^o,  m\m\mK  &c.  )  enforte  qu'U  n'y 
l'un  &  de  Tautrc  ,  ik  de  plus  au  quarré  du!  ç^j-g  pi^j  qu'une  feule  lettre  qui  eft  l'expo- 
terme  du  milieu ,  quand  le  nombre  des  ter-  :  f^^t  de  la  progrejfwn  à  laquelle  P  ,  pris  pour 
mes  eft  impair.  j  ^^i  nombre  différent  de  m  »  n'eft  point  ef* 

Il  eft  démontré  (  Vbye:^  Proportion  )  |  fentiel...  La  fuite  des  nombres  naturels(o.  i» 
cu'en  toute  proportion  &  par  une  fuire  ,  eir,  i.  5.  dfc.  )  fc  retrouve  donc  encore  ici  j 
toute  progrejfion  géométrique  y  la  fomme  ;  mais  au  lieu  qu'ils  étoient  les  coëfiiciens^  de 
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mais  une  Tuite  de  termes  tous  ^gaux  ;  car  i  |me  on  voudra ,  étant  connus  ,  on  connoît 
élevé  à  quelque  puiirance  qye  ce  foie ,  ref-  ^^les  deux  autres  •-,  ce  qui  forme  dix  cas,  pour 
tant  toujours  i ,  &  i  ne  changeant  point  les  ?  chacun  defquels  on  trouvera  par  ordre  dans 
grandeurs  qu'il  multiplie,  les  termes  de  la  lia  table  fuivante  la  valeur  de  deux  incon- 
progrejjîo'i  prétendue  ne  feroient  tous  que  [nues.  On  y  a  exprimé  n  par  les  logarithmes. 


le  premier  répété. 

Si  /72  >  1  ,  h  progrejfion  eft  croiflante. 
Si  A/z  <C  1  ,  la.  progre/fioneU  décroifîànte  ; 
mais  pour  la  rendre  croillante ,  il  n'y  a  qu'à 
la  renverfer. 

Quant  aux  fignes  qui  affedent  les  termes 
d'une  progrejfïon  géométrique ,  voici  à  quoi 
tout  fe  réduit. 

Quand  m  eft  podrif ,  tous  les  termes  ont 
le  même  figne  qui  eft  celui  de  p. 

Quand  //zeft  négatif,  lesfignes  font  alter- 
natifs ,  deforte  que  le  figne  de  ;?  détermine 
celui  des  termes  impairs. 

On  voit  que  pour  avoir  la  fomme  d'une 
progreffioH  de  cette  dernière  efpece  ,  il  la 
faut  concevoir  léfoluc  en  deux  autres ,  for- 
mées y  l'une  des  termes  pofitifs ,  l'autre  des 
négatifs ,  &  qui  aient  pour  expofant  com- 
mun non  plus  Amplement  m  ;  mais  fon 
quatre  mz.  On  fera  féparément  la  fomme 
de  chacune  de  ces  progrejjions ,  &  leur 
différence  fera  la  fomme  de  la  progrcjjloa^ 
entière.  Elle  auralefigne  du  dernier  terme  , 
fi  la  progreffion  eft  croiflante  ;  &  celui  du 
premier ,  (i  elle  eft  décroiflànre. 

Si  {m°)  eft  l'origine  d'une  progreffion 
croiflante  vers  la  droite  ,  il  peut  l'être  éga- 
lement d'une  décroiflantc  vers  la  gauche, 
où  fes  expofans  feront  négatifs  ,m~^m'~^ 
&c.  Tome  progrejfïon  géométrique  comme 
arithmétique ,  peut  donc  fe  concevoir  divi- 
fée  en  deux  branches  ,  l'une  croiflante  , 
l'autre  décroiflante  depuis  p  ,  qui  s'éten- 
dent en  fens  contraire  ,  &  toutes  deux  fe 
perdent  dans  l'infini.  Ou  ,  fi  l'on  veut,  ce 
n'en  fera  qu'une  feule,croiflànte  ou  décroif- 
fante  dans  tout  fon  cours ,  félon  le  côté  du- 
quel on  voudra  la  prendre,  mais  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin. 

EnioiMe progrejfîon  géométrique  on  peut 
confidérer  cinq  principaux  élémens. 
Le  premier  terme  ,  p 

Le  dernier , 

L'expofant ,  m 

Le  nombre  de  termes  , 
La  fomme  de  \a  progrejfïon ,  s. 

Or  ,  de  ces  cinq  élémens ,  trois  pris  com- 


parée qu'il  eft  touiours  plus  commode  Sc 
quelquefois  néceflaire  d'y  avoir  recours. 

Connues,     inconnues. 
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Toutes  les  qucftions  qui  appartiennent  à 
la.  progrejfion  géométrique  font  réfolues  d'a- 
vance par  quelqu'une  de  ces  formules  ;  nous 
allons  en  faire  Tapplication  à  quelques 
exemples  choifis  ,  propres  à  procurer  les 
éclairciflemens  nécefl'aires. 

Exemple  I.  Entre  deux  nombres  donnés 
f  Scd  y  trouver  un  nombre  quelconque  r  de 
moyens  proportionnels  géométriques. 

On  connoît  dirediement  les  premier  & 
dernier  termes  de  la  progrefflon  fuppofée  , 
&  indirectement  le  nombre  des  termes 
(r-+-  z.  )  La  queftion  fe  rapporte  donc 
au  fécond  article  de  la  table ,  où  l'on  trouve 

n_  I  r+ I 

m'=-V  ^  =:  v£  :  or  rexpofant  trouvé ,  le 

p  p 

refte  fuit. 

Que  cefoit  entre  i  &  54  qu'on  demande 

3  54 
deux  moyens  proportionnels;  m  =  /  2  = 
3 
V  27  =:  3.  Ek  la progre/Jion  eft  1.  6.  1 8.  54. 

Exemple  IL  Un  baril  eft  rempli  d'un 
nombre  c  de  pots  de  vin  ;  chaque  jour  un 
Talet  fripon  en  tire  un  pot  p^r  la  clé ,  qu'il 
retnplace  d'un  pot  d'eau  qu'il  verfe  par  le 
boçidon  ;  on  demande  combien  ,  au  bout 
d'un  nombre  n  de  jours,  il  leftera  de  vin 
dans  le  baril. 

Apr^s  le  premier  jour ,  la  quantité  de  vin 


Ce 
c-  i  \z 


c  c 


I   X 


On  voit,  fans  devoir  pouffer  plus  loin 
l'indudion  ,  qu'il  règne  ici  une  progreffion 
géométrique ,  où  l'on  connoît  p{c  —  i') 

f  Ç.  -  I  ^      „  .  ^  '* 

"^  \^)  i  ^  /ï-  ce  qui  ramené  la  queftion 
au  4^.  article  de  la  table.  On  y  trouve  le 
dernier  terme  (  duquel  feul  il  s'agit  ici  )  ou 


d'^^^p  m 


i/i— I 


I  X 


^000 


c 

Si  l'on  fuppofe  c  =  20  ,  &  /î  =  4  ;  la 
quantité  de  vin  reftante  dans  le  baril  à  la 

fin  du  quatrième  jour  fera  it= 

I  6    -\-  55oë. 

c  reftant  le  même ,  fî  l'on  demandoic 
combien  il  faudroit  répéter  de  fois  ce  ma- 
nège pour  qu'il  fe  trouvât  dans  le  baril 
précifément  autant  d'eau  que  de  vin 
c'eft-à-dire  ,  dix  pots  de  Tune  &  dix  pots 
de  l'autre. 

Alors  on  connoîtroit/7(i9),  ^(10)  & 
m  (îd).  La  queftion  fe  réfoudroit  donc  p.nr 
le  premier  article  de  la  table ,  &  l'on  trou- 

vero^     

\.d.-^\.p. 

l.m. 

I    r=l.  22im    -I-  I  —   13     ,  ,   ^_, 

à-dire  ,  que  du  14'.  pot  il  ne  faudroit  pren- 
dre (  foit  pour  le  vin  qu'on  tire  ,  foit  pour 
l'eau  dont  on  le  remplace  )  que  la  partie  in- 
diquée par  la  fradion. 

Exemple  III.  Tiouver  la  fomme  delà 
progrefwn  infinie  (  f^f-^^  &c.  j  on  fup- 
pofe  a  <C  3. 

Les  trois  élémens  connus  font  icip  Ç-^  ^ 

m  (^fc  y=  &  /z  (  05  )  ;  ce  qui  ramené  la  quef- 
tion au  quatritme  cas  de  la  table...,/». 


-h  I 


t  oooooeo  _^  1178753 S 
•—   2Z1704 


— -—  •  c  eft 
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que  pour 


qu 


n'y  a    qu'à    la    renverfcr  ,    ou    plutôt  il  | blé  pour  la  premie-re  café,  deux  pour  U 
n'y  a  qu'à  reiiverfer    la   formule    même  j  féconde  ,  quatre  pour  la  troifieme  ,&"  ainfi 


qui  donne  la  valeur  de  ^ ,  ôc  l'appliquer  fous 

n 

p—  m 

cette  forme.  Elle   deviendra  s  =  7^  ^ 
où  il  n'y  a  nul  compte  à  tenir  dans  le  nu- 

a. 

xnérateur  du  fécond  terme  {P m?)  =-7-  X 


fc«.  £.,«+1»  quantité  infiniment  petite, 
puifque  c'eft  une  grandeur  finie  divifée 
par  une  autre  infiniment  grande.  Subfti- 

tuant  donc  -T-aulieu  àcP  ^Hci  —  .ou-t- 
b  b      ^  ' 

au  lieu  de  i  —  z/z  ;  on  aura  s'=:=^—  =-7-  X 


ce 


ft-à-di 


^  ,v^. lire  ,  qu'en  général  en 

toute  progrc/fion  ainfi  conditionnée  ,  la 
fomme  elt  le  premier  terme  même  ,  donc 
le  dénominateur  a  éré  dimijiué  de  l'unité. 

Il  fuit  que  rr'  j«  ?•  ^V.  &c.  =  '-. 


Deforte  que  pour  avoir  une  progreffion  in- 
finie dont  la  fomme  foit  un  nombre  quel- 
conque entier  ou  rompu,c ,  il  n'y  a  qu'à  en 

cJioifir  le  premier  terme  (  ^j  ^^^  Q"^  h-î 

==:  c  (  ce  qu'on  peut  feirc  d'une  infinité  de 

manières  )  &  d'ailleurs  prendre  ^  pour 

l'expofanr. 

Exemple  IV.  Pour  donner  une  idée  des 
accroilïemens  rapides  que  reçoit  la  fomme 
d'une  progrejfion  géométrique  ,  au  bout 
d'un  nombre  ,  même  alîTez  médiocre ,  de 
term.eSj  en  voici  un  exemple  fur  la  fro^re/- 
Jîon  double  ,  dont  la  marche  eft  une  des  plus 
lentes  :  il  eft  tiré,  quand  à  l'hiftorique  ,  de 
la  mathématique  univerfdle  du  P.  Caftel. 

L^invenreur  du  jeu  des  échecs  (  y  eft-il 
raconté  plus  au  long  )  fut  preffé  par  fon 
roi  qu'il  avoit  comblé  de  gloire  ,  de  lui 
demander  une  récompenfe  à  fon  choix  & 


proportionnée  à  la  beauté  de  fa  décou- 
verte. Après  s'en  être  défendu  loDg-tems,l    Qui  voudroit  apprécier  en  argent  cette 


de  fuite  en  dowblant  toujours  fufqu'à  la 
foixanre-quatrieme.  La  demande  au  pre- 
m.ier  coup  d'ceil  pourra  paroîcre  très-mo- 
defte,  &  le  roi  lui-même  en  jugea  ainfi: 
Uiaisapfcsun  plus  mûr  examen,  il  fe  trouva 
qu'elle  excédoic  de  beaucoup  fès' facultés  <Sc 
celles  des  plus  opulens  monarques.  Le  cal- 
cul fuivanc  en  fournit  la  preuve.  / 

I  ^.  Suivant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut , 

la  fomme  de  toute  p^-cgrelfion  eft  '^Y  î 

mais  comme  ici  ;?=  i  &  m:=2  ;^  w^n'eft 
que /7z",&:  le  dénominateur /7z —  i  =2— . 
1  z=.  I  peut  être  négligé.  On  a  donc  j  = 
m"  —  I  =  2  64  —  I  =  18,  446  ,  744  , 

073709  >  551  >  ^'f-, 

1^.  On  s'eft  afturé  qu'une  petite  marque 
d'un  pouce  cubique  contient  au  plus  450 
grains  de  froment.  Il  y  a  17x8  de  ces  me- 
fures  dans  un  pié  cubique ,  qui  fait  le  boif- 
feau  de  plufieurs  endroits  &  trois  fois  celui 
de  Paris  :  le  boiHeau  triple  de  celui  de 
Paris  contient  donc  17x8  X  450,  oa 
777600  grains. 

5  9.  Suppofons  une  enceinte  quarrée  d'une 
lieue  de  tour  (  à  14400  pies  la  lieue  )  con- 
vertie en  grenier,  &  que  le  blé  y  foit  en- 
tafte  à  la  hauteur  de  20  pies  ;  chaque  côté 
de  l'enceinte  fera  de  3600  pies  ;  fon  aire 
de  3 600  X  ^  600  =  1 2ç6oooo  pies  quarrés 
qui  multipliés  par  la  hauteur  zo  donneront 
2J9200000  pies  cubiques  ou  boifTeaux  , 
pour  la  contenance  d'un  pareil  grenier. 
Mais  chaque  boiileau  contient  lui-même 
777600  grains:  le  nombre  des  grains  né- 
ccllaires  pour  remplir  le  grenier  fuppofé 
eft  donc  2^9200000  X  777600  ,  ou 
201553920000000. 

II  n'y  a  plus  qu'à  divifer  le  premier  nom^ 
bre  1 84  5  &c.  parce  dernier ,  le  quotient  fera 
connoître  combien  de  pareils  greniers  fe* 
roient  nécolfaires  pour  contenir  les  grainsen 
queftion.  Or ,  ce  quotient  eft  91 522  ,  avec 
une  fradion  qu'on  néglige  ici  ,  mais  qui 
évaluée  feroit  p  usque  fuffifantc  pour  faire  la 
fortune  de  fix  mille  honnêtes  familles. 


P  RO 

énorme  ciijantlté  de  blé,  trcuveroît,  à  ne 
mettre  le  boifïèau  (  tel  mênne  que  nous 
Tavons  fuppofé  )  qu'à  z  Hv.  de  notre  mon- 
noie ,  que  le  prix  de  chaque  grenier  feroit 
518.400.  CGoîiv.  de  comme  il  enapi  jii , 
ces  deux  nombres  multipliés  l'un  par  l'autre 
donneroient 47.445. 004. 800. 000  liv.  fom- 
me  exorbitante  &c  telle  que  les  tréforj  réu- 
nis de  tous  les  potentats  du  monde  connu 
feroient  éloignés  d'y  atteindre.  Article  de 
M.  Rallier  des  Ourmes. 

Solution  d'une  difficulté  élémentaire  jur  la 
fomme  des  progrejfions  géométriques , 

Soit  5"  la  fomme  d'une  progrejfion  géo- 
irétrique  ,  a  le  premier  terme  ,  b  le  (ècond 

&  e  le  dernier  ,  on  fait  que  ^S"  =  'J^ 
ou  g:n~  j  o"^  lor(que  tous  les  termes  font 
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T^r 


'aux 


=  "  ce  qui  ne  fait  rien  connoître.  On  peut 

-  ,  ,  aa~^  aa [a—  a)  (a+a) 

coniiderer  encore  que ^= 

a—  à  a- a 

=  a-\-  a  =  1  ^ ,  ce  qui  donne  une  valeur 
fsutive  de  .S",  puifqu  en  nommant  «  le  nom- 
bre des  termes  ,  on  a  1$"=  na. 

Il  eft  allez  (ingulier  que  le  cas  le  plus  (im- 
pie foit  le  feul  qui  ne  foit  pas  repréfenté  par 
la  formule.  Pour  pouvoir  l'y  réduire ,  on 
écrira  au  lieu  àe:b,a{i'-\-x)x  étant 
une  quantité  auffi  petite  qu'on  voudra  ,  & 

onaurae=:=^(  i  H-  x )  "-  ' ,  «Sc  ^=T^ 

X  z 


n.n—  I  n~  z 


x:  Sec.  )  laquelle  en  faifant  x  "=■ 

2. 3.  ^ 

o  devient  •=z  na.  (O) 

Progression  des  animaux  ,  (  Phyf.  ) 
la  progrejfion  eft  ce  tranfport  par  lequel  les 
animaux  paflent  d'un  lieu  à  un  autre  ,  au 
moyen  du  mouvement  qu'ils  donnent  à  des 
parties  différentes  de  leurs  corps  def^inées  à 
cet  ufage.  Il  y  a  plufieurs  efpeçes  de  pro- 
grejfions  dont  les  principales  font  le  mar- 
cher ,  le  voler  &  le  nager. 

i^.  Le  roulement  dans  les  huitres  ;  i°. 
le  traînement  -'ans  les  limaçons  ,  les  vers 
de  terre,  les  langfues,  ùc  z,"^.  le  rampement 
dans  les  ferpens  j  4^\  l'attraétion  dans  les  po- 


lypes Se  dans  les  féches ,  font  des  progref- 
Jîont  différentes  de  celles  du  marcher  des 
quadrupèdes  ,  ou  plutôt  ne  font  pas  pro- 
prement des  progrejfions . 

En  efïèt ,  le  mouvement  par  lequel  les 
huitres  détachées  des  rochers ,  ôc  les  autres 
animaux  enfermés  dans  des  coquilles ,  font 
tranfportés  d'un  lieu  à  un  autre ,  n'eft  qu'un 
roulement  caufé  par  ks  vagues  de  l'eau  qui 
les  pouflfe. 

L'allure  du  traînement  des  limaçons  , 
des  vers  de  terre ,  frc.  eft  un  mouvement 
qui  n'cft  guère  plus  compofé  que  celui  des 
huitres  dans  Ton  principe ,  quoiqu'il  ait  un 
effet  plus  diverfifié. 

Le  rampement  des  ferpens  n'eft  diffèrent 
de  celui  des  vers  de  terre  ,  qu'en  ce  que 
leur  corps  ne  rentre  pas  en  lui-même  , 
mais  qu'il  plie  pour  fe  raccourcir. 

L'ailure  des  polypes  fe  fait  par  des 
bras  ,  qui  s'attachent  par  le  moyen  de  cer- 
taines parties  qui  leur  tiennent  lieu  d'on- 
gles. 

Les  animaux  terrcftres  ont  une  progref- 
fion  plus  parfaite  &  plus  commode,  parce 
qu'elle  les  fait  tourner  plus  aifément&  plus 
promprement  de  tous  les  cotés.  Les  inllru- 
mens  qui  y  fervent ,  qui  font  les  pies  ,  ont 
aulli  une  Itruéture  beaucoup  plus  compofée; 
les  ongles  enti'autres  y  ont  beaucoup  de 
part ,  car  ils  fervent  pour  affermir  leurs 
pies  ;  tS:  empêcher  qu'ils  ne  glitîènt ,  les 
élans  qui  les  ont  fort  durs  ,  courent  aifé- 
ment  fur  la  glace  (ans  glilfer. 

Leurs  pies  ne  fervent  pas  feulement 
pour  marcher ,  mais  aufïi  pour  grim,per , 
pour  prendre  la  nourriture  ,  pour  travailler 
à  leurs  habitations  ou  à  des  ouvrages , 
comme  les  mouches  à  miel  à  bâtir  leurs 
cellules. 

Enfin  les  animaux  qui  ont  quatre  pies 
s'en  fervent  encore  pour  nager  ;  la  plu- 
part ne  les  remuent  point  d'autre  miani;rc 
pour  nager  que  pour  marcher  ,  &c  ce  mou- 
vement des  pies  foutient  tout  l'animal,  par 
la  raifon  que  le  pli  qu'ils  leur  font  faire 
en  le  levant  ,  eft  caufe  qu'ils  ne  rencon-. 
trent  pas  tant  d'eau  que  quand  ils  les  ra- 
baiffent,  parce  qu'alors  ils  fontp'us  éten- 
dus. Les  animaux  qui  ont  des  peaux  entre 
les  ongles  des  pies  ,  comme  le  caftor  &  U 
loutre  a  frappent  l'eau  en  abailfant  les  pies 
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d'une  manière  encore  plus  avantageufe  pour 
foutenir  leurs  corps  fur  l'eau  ,  parce  qu'ils 
les  écartent  &  les  élargillènt  ,  lorfqu'ils 
les  abaiflènt  ,  &  qu'ils  les  relTerrent  & 
les  étréciirent  quand  ils  les  relèvent.  Voye[ 
Nager. 

Ariftorc  nous  a  laifTé  un  livre  Tjp/ 
^owvTopîiiLf  y  OU  fur  le  mouvement  pro- 
greflîf  des  animaux.  Petrus  Alcyonius  , 
Petrus  de  Alvernia ,  8c  Proculus ,  y  ont 
ajouté  leurs  commentaires.  Franc.  Bona- 
nici  a  compofé  dix  livres  fur  le  même  fu- 
jet  ;  ils  ont  été  publiés  à  Florence  en  1591  , 
in-fol.  D'autres  ont  encore  traité  cette 
matière  ;  mais  le  livre  qui  mérite  le  plus 
d'être  lu  ,  c'cft  celui  de  Joli.  Alph.  Bo- 
relli  ,  de  motu  animalium.  Il  a  paru  à 
Rome  en  1 680  ,  in-^P.  Lugd.  Batav. 
2J10  i  de  finalement  à  Naples  en  1734  , 
même  format.  Quant  à  la  progrejfion  des 
infectes  ,  nous  en  ferons  un  article  féparé. 
XD,J,) 

Progression  des  insectes  ,  (  Hiftoire 
nat.  des  Inf.  )  la  progrejfion  ou  le  mouve- 
ment progrefTif  des  infedes ,  eft  le  tranf- 
port  de  ces  efpeces  d'animaux  d'un  lieu  à 
l'autre  ,  foit  dans  l'eau  ,  fur  terre ,  ou  dans 
l'air  pour  leurs  divers  befoins. 

Cette  grande  variété  qu'on  remarque 
dans  le  mouvement  des  différens  animaux 
a  paru  mériter  l'attention  de  plufieurs  fa- 
vans  ,  mais  ils  n'ont  pas  a(Tèz  approfondi 
les  mouvemens  progredifs  des  infecftes,  &c 
cepeniant  ce  fujet  n^étoit  pas  indigne  de 
leurs  regards. 

"L^ progrejfion  des  infères  eft  variée  fui- 
vant  l'élément  qu'ils  habitent.  Autre  eft 
la  manière  dont  fe  meuvent  ceux  qui  vi- 
vent dans  l'eau  ;  autre  eft  la  manière  de 
ceux  qui  vivent  fur  la  terre  ,  Se  de  ceux 
qui  voltigent  dans  l'air.  De  plus  chaque 
elpece  a  un  mouvement  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  foit  dans  l'e.iu ,  foit  fur  terre  ,  foit 
dans  l'air. 

Ve  la  progrejfion  des  infecccs  aquatiques. 
Les  infectes  aquatiques  ne  font  point  bor- 
nés à  un  feul  genre  de  mouvement  pro- 
grefTif. Grand  nombre  marchent,  nagent, 
&i  volent  i  d'autres  marchent  &  nagent  \ 
d'autres  n'ont  c-u'un  de  ces  deux  moyens 
de  s'avancer.  De  ceux  qui  nagent,  la  plu- 
part nagent  furie  ventre,  &  quelques-uns 


P  R  O 

fur  le  dos.  Pour  nager  plus  vite  ,  il  y  en 
a  qui  ont  la  faculté  de  le  remplir  d'eau  , 
&c  de  la  jeter  avec  force  par  la  partie 
poftéricure  ,  ce  qui  les  poulie  en  avant 
par  un  effet  femblable  à  celui  qui  repoufîê 
l'éolipile ,  ou  fait  voler  une  fufée  *,  d'au- 
tres ©nt  les  jambes  poftérieurcs  longues 
&  faites  en  forme  de  rames ,  dont  ils  imi- 
tent les  mouvemens. 

De  ceux  qui  marchent  dans  l*eau ,  il  y  en 
a  qui  marchent  fur  le  ventre ,  d'autres 
fur  le  côté,  &  d'autres  fur  la  tête  Si  la 
queue.  Les  infeftes  de  cette  dernière  forte 
n'ont  pas  des  jambes  ,  ils  ont  un  empâte- 
ment à  chaque  extrémité  du  corps  qui  leur 
fert  de  pié  ,  Se  par  lequel  ils  favent  s'at- 
tacher avec  une  force  inconcevable  aux 
corps  où  ils  veulent  fe  tenir.  Quelques 
efpeces  de  ce  genre  ont  la  faculté  de 
s'alonger  &  de  fe  raccourcir  à  un 
point  qui  pafîe  l'imagination ,  ce  qui  leur 
fait  faire  des  pas  d'une  longueur  déméfu- 
rée. 

Plufîeurs  infedes  aquatiques ,  à  propre- 
ment parler ,  ne  marchent  ni  ne  nagent  ; 
mais  par  un  ondoyement  progrefTif  de  def- 
lous  leur  corps  ,  ils  favent  s'en  procurer 
l'eîFet.  Il  y  en  a  même  qui ,  fans  qu'on 
puifTe  en  aucune  manière  s'appercevoir 
qu'ils  fafïent  le  moindre  mouvement  exté- 
rieur ,  glifï'ent  dans  l'eau  en  tout  fens  &: 
afîez  vite  j  plufîeurs  de  ceux-ci  font  des 
protées  ,  qui  changent  pour  ainfi  dire  de 
forme  quand  il  leur  plaît ,  &  en  revotent 
quelquefois  de  fi  bizarres  ,  qu'à  moins  que 
de  les  connoître  on  ne  les  prendroit  ja- 
mais pour  des  animaux. 

Voici  d'autres  diverfités  dans  le  mou- 
vement des  infectes  aquatiques  :  on  en  voit 
qui  nage;  t  dans  Peau  en  ligne  droite  i 
remuant  leur  tête  ahernativement  du  côté 
droit  &  du  côté  gauche  ,  tandis  qu'ils  re- 
muent conftamment  la  queue  du  côté  op- 
pofé  à  celui  de  la  tête  ,  gardant  toujours 
la  figure  de  la  lettre  S.  Il  y  en  a  rui 
nagent  de  côte  &  d'autre  ,  avançant  tantôt 
en  ligne  droite  ,  &  tantôt  décrivant  un 
cercle  ou  quelqu'autre  courbe. 

Le  puceron  aquatique  a  pour  fa  feule 
part  trois  différentes  manières  de  nager. 
Il  y  a  quelques  infeftes  qui  s'élancent  dans 
l'eau  de   haut  en  bas ,  indififcrem.ment , 

avec 
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p.vccune  rapidité  prodigieufc,  comme  fait 
le  grand  fcarabée  aquatique. 

On  en  trouve  qui  Ce  meuvent  avec  une 
lenteur  extrême ,  comme  les  étoiles  ma- 
rines,  tandis  que  d^autres  nagent  fi  rapi- 
dement ,  qu'on  ne  iauroit  les  fuivre  à  la 
vue.  Quelques-uns  s'attachent  pour  fe  re- 
pofer  aux  corps  folides  qu'ils  rencontrent  ; 
d'autresrefufpendent  dans  l'eau  même, c'eft 
ce  qu'exécute  la  nymphe  du  moucheron 
avec  les  poils  de  fa  queue  ;  d'autres  mar- 
thent  fur  la  fuperficie  de  l'eau  ,  ou  atta- 
chent les  fourreaux  dans  lefquels  ils  logent 
à  quelques  pièces  de  bois ,  pour  s'empêcher 
d'alleràfond;  enfin  les infeftes  aquatiques 
ont  non-feu'ement  des  façons  de  nager 
différentes  ;  mais  quelques-uns  même  réunif- 
fent  toutes  les  dilïerentes  façons  de  nager. 

De  la  progrejfion  des  infecles  qui  vivent 
far  terre.  On  voit  fur  la  terre  des  infec- 
tes qui  n'ont  ni  pies  ni  ailes ,  &:  qui  ce- 
pendant fe  meuvent  fans  peine.  Ils  vont 
d'un  lieu  à  un  autre  en  ferpcntant  par  le 
fecours  des  mufcles  de  leurs  anneaux  qui , 
en  fe  contra6tant ,  rendent  l'infecte  plus 
court,  &  lui  donnent  le  moyen  de  s'avan- 
cer ,  en  dilatant  les  anneaux  de  la  partie 
antérieure.  On  en  voir  qui  avancent  par 
une  efpece  de  relîbrt  en  fe  courbant ,  c'eft 
ce  que  font  les  vers  du  fromage.  Ils  ap- 
prochent leur  tête  de  la  queue  ,  &:  enfuite 
i!s  s'étendent  fubirement  comme  un  arc 
qui  vient  à  fe  relâcher  ,  enforte  qu'ils  fau- 
tent beaucoup  plushaut  qu'ils  ne  font  longs. 
Ce  qui  facilite  le  mouvemeiit  élaftique  de 
tels  infe(ftes ,  eft  qu'ils  ont  à  la  partie  anté- 
rieure ,  des  crochets  par  lefquels  ils  s'ac- 
crochent à  leur  partie  poftérieure  en  faifant 
des  efforts  comfr.e  pour  fe  rcdrelTer  lorf- 
qu'ils  fe  font  plies  en  double  ;  ces  crochets 
lâchent  tout-à-coup  priie ,  &  caufent  ces 
élancemens  par  lefquels  l'infefte  faute 
d'un  lieu  à  un  3utre  ;  ce  mouvement 
tient  lieu  des  jambes  &  des  mufcles  à 
la  plupart  des  infeâes  qui  fautent. 

Les  hifedles  terreflres  qui  ont  des  pies 
ne  marchent  pas  tous  de  la  même  manière. 
Les  uns  vont  en  ligne  droite  ,  &  les  autres 
courbent  leur  dos  i  de  cette  dernière  claflè 
font  les  chenilles  arpenteuiês.  Il  y  en  a 
qui  courent  de  côté  ;  &  dans  ce  rang  font 
les  pous  ailés  des  chevaux.  D'autres  tour- 
Tomc  XXFIL 
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nent  en  cercle  ,  de  manière  que  leur  corps 
en  tournant  demeure  à-peu-près  toujours 
également  éloigné  du  centre  ;  comme  aux 
chauves-fouris.  Quelques-uns  ne  fe  meu- 
vent qu'en  lautillant ,  &  font  pourvus  pour 
cela  de  jambes  longues  &  de  cuilTès  for- 
tes ;  de  ce  nombre  font  les  tepules  &  les 
puces. 

On  en  voit  qui  marchent  avec  une  extrême 
célérité.  M.  Delifle  a  obfervé  un  mouche- 
ron prefque  inviiîble  par  fa  petitelfe  ,  qui 
parcouroit  plus  de  trois  pouces  en  une  demi- 
feconde ,  6c  faifoit  dans  cet  efpace  cinq 
cents  quarante  pas  ;  il  en  faifoit  par  confé- 
quent  plus  de  mille  en  un  de  nos  battemens 
communs  d'artère.  Quelle  fouplelîe  ne 
faut-il  pas  pour  remuer  les  pattes  plus  de 
cinq  cents  fois  en  une  demi-feconde  !  car 
les  pattes  de  cet  infeâre  pcuvoient  avoir  de 
grandeur  la  quinzième  partie  d'une  ligne. 
Il  faifoit  donc  dans  l'elpace  d'une  ligne 
quinze  pas  ou  mouvemens. 

Om  voit  au  contraire  d'autres  infecles 
terreftres  dont  la  démarche  eft  extrême- 
ment lente  ,  telle  eft  celle  de  la  chenille 
du  cerfeuil  ;  mais  le  mouvement  progreiïif 
de  certaines  orties  de  mer  eft  encore  bien 
plus  lent  i  à  peine  parcourent-elles  l'efpacc 
d'un  pouce  ou  deux  dans  une  heure. 

Pluiîeurs  de  ceux  dont  le  corps  eft  îong, 
s'aident  à  marcher  par  le  moyen  de  leur 
partie  poftérieure  ,  qu'ils  recourbent  fous 
eux  ,  ôc  dont  ils  fe  fervent  pour  fe  pouflèr 
en  avant.  On  en  connoît  qui  frappent  de 
!a  tête  5  d'autres  qui  ruent  du  derrière  ; 
les  uns  s'étendent  lorsqu'ils  prennent  leur 
repos ,  comme  font  la  plupart  des  chenilles; 
les  autres  fe  recoquillent  alors  ,  com.mc 
font  les  ferpens  quand  ils  veulent  dormir. 

l^e  la  proçreffion  des  injecles  qui  volent 
dans  Vair.  Parmi  les  inieéiles  qui  font  obli- 
gés de  chercher  leur  nourriture  dans  l'éloi- 
gnement  ;  les  uns  ont  deux  ailes ,  d'autres 
quatre ,  Se  d'autres  de  petits  balanciers  qui 
leur  fervent  comme  de  contre-poids.  Ces 
petits  balanciers ,  ou  ces  petites  boules  , 
font  placées  fous  la  partie  poftérieure  des 
ailes  ,  &  elles  tiennent  au  corps  par 
un  filet  fort  miince  ,  qui  fert  à  l'animal 
pour  les  mouvoir  félon  qu'il  en  a  bcfoin. 
Chez  les  uns  elles  font  toutes  nues  ,  & 
chez  les  autres  elles  font  coavcitcs.  Leur 
Yyy 
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ufage  eft  6e  tenir  le  corps  en  équilibre  ; 
elles  fonc  aux  in(eâ:es  ce  que  les  contre- 
poids font  aux  danfeurs  de  corde  ,  &  les 
velTîes  remplies  d'air  aux  nageurs.  Si  on 
leur  coupe  une  de  ces  boules  ,  on  s'ap- 
perçoit  qu^ils  penchent  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre  ;  &  fi  on  les  leur  ôte  toutes  deux  , 
ils  n'ont  plus  ce  vol  léger  <'^:  égal  qu'ils 
avoient  auparavant ,  ils  ne  favent  plus  fe 
diriger  ,  <k  ils  font  des  culbutes. 

La  plupart  des  infectes  n'ayant  point  de 
queue  ôc  de  plumes  comme  les  oifeaux ,  ont 
un  vol  fort  inégal,  de  ne  peuvent  pas  te- 
nir leur  corps  en  équilibre  dans  un  élément 
fi  fubtil ,  &c  qui  cède  aufïi  aifément.  Swam- 
merdam  a  pourtant  trouvé  une  efpece  de 
papillons  qu'il  faut  excepter  de  cette  règle 
générale  ;  il  a  une  queue  à  l'aide  de  la- 
quelle il  dirige  fon  vol  comme  il  veut. 

Enfin  parmi  les  infedles  qui  volent ,  les 
uns  s'élèvent  dans  l'air  à  une  certaine 
diftance  de  la  terre ,  tandis  que  d'autres 
Toltigent  fans  celle  à  quelques  lignes  feu- 
lement de  fa  furface. 

Réflexion  fur  la  progrejfion  des   infecies  en 
général. 

Les  membres  de  chaque  infefte  font  pro- 
portionnés au  mouvement  qu'ils  doive;  t 
exécuter;  ceux  qui  glident  ôc  rampent  fur 
la  terre ,  ont  une  humeur  gluante  dont  ils 
font  abondamment  pourvusjccux  qui  grim- 
pent fur  des  corps  polis ,  ont  des  petits  cro- 
chets à  leurs  pattes  >  ceux  qui  marchent  ont 
des  anneaux,  des  jambes  ,  des  pies  adaptés 
à  leur  ftruéture ,  à  leur  grofl'eur ,  à  leurs 
befoins.  Ceux  qui  fendent  l'eau ,  ont  des 
queues ,  des  poils ,  des  nageoires  ,  ou  un 
corps  aigu  qui  leur  facilite  ce  mouvement  : 
tel  eft  le  pou  des  poilïbns;  lorfqu'en  na- 
geant. Ion  côté  plat  fe  préfente  à  l'oppofite 
de  l'endroit  où  il  veut  aller  ,  il  fe  trouve  ar- 
rêté tour  court ,  &  il  eîl  obligé  de  Ce  tour- 
ner pour  reprendre  fon  chemin.  D'autres 
infcÂes  aquatiques  qui  doivent  changer  de 
forme ,  ont  des  nageoires ,  en  guife  de  pa- 
naches,qui  tombent  quandrinfe6tefeméta- 
morphofe  ;  c'ert  ce  qui  arrive  aux  coufins. 

Il  y  a  encore  quelques  infe(51:esqui  paroif- 
fent  pourvus  d'un  Ci  grand  nombre  double 
de  membres  néceffaires  à  leur  mouvement 
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'  progreflîf ,  qu'il  femble  qu'î;n  en  arrachant 
un  ,  il  leur  en  refte  encore  affez  ;   cepen- 
dant fi  on  en  fait  l'expérience  ;  on  s'apper- 
çoit  que  leur  mouvement  eft  retardé  ,  8c 
qu'ils  ont  de  la  peine  à  exécuter  ce  qu'un 
I  moment  auparavant  ils  faifoient  avec  beau- 
î  coup  de  facilité  ;  c'eft  ce  que  raconte  Séba 
!  dans  fon  Thcf.  rer.  nat.  fol.  2.5  ,  tab.  2.4  , 
d'un  mille-pié  de  l'Amérique.  Il  y  a  d'au- 
tres infedles  à  qui  la  privation  de  ces  mêmes 
membres  ne  porte  aucun  préjudice ,  tant 
le  méchanifmc  du  corps  de  ces  petits  ani- 
I  maux  nous  eft  caché  :  concluons. 

Le  mouvement progreflif des  infcéles  va- 
rié en  mille  façons  différentes ,  ne  peut  qu'é- 
lever nos  penfées  vers  le  créateur  ;  l'exécu- 
tion de  ce  mouvement  par  ces  petits  ani- 
maux ,  eft  un  trait  fi  grand  de  fa  puif- 
fance ,  que  nous  ne  faurions  le  comprendre. 

Progression  ,  (.  Ç.  {  Rhétoriq.  )  c'eft 
l'amplification  d'une  même  idée  quimiarche 
dans  une  ou  plufieurs  phrafes  avec  un  ac- 
croiflement  de  grandeur  &  de  force  ;  tel 
.eft  ce  morceau  de  l'oraifon  funèbre  de  M. 
de  Turenne ,  par  M.  Fiéchier. 

"  N'attendez  pas ,  meilleurs ,  que  je  re- 
»  préfente  ce  grand  homme  étendu  fur  fes 
»  propres  trophées  !  que  je  découvre  ce 
»  corps  pâle  &  fanglant ,  auprès  duquel 
»  fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé  !  que 
»  je  fade  crier  fon  fang  comme  celui  d'A- 
"  bel,  &  que  j'expole  à  vos  yeux  les  imjagcs 
»  de  la  religion  &  de  la  patrie  éplorée.  » 
Voilà  trois  membres  d'une  phrafe  qui  font 
une progreffîon  afcendante  d'images.  Cette 
diftribution  qui  fied  fi  bien  dans  le  ftyle 
élevé ,  préfente  à  l'efprit  une  forte  de  py- 
ramide qui  a  fa  pointe  &  fa  bafe  ,  &  forme 
une  figure  qui  réunit  à  la  fois  la  variété  ,  la 
grandeur  &  V\M\\x.é.  Cours  de  Belles-Lettres» 
(  O.  J.  ) 

Progression,  (  Mujiq.  )  proportion  con- 
tinue prolongée  au-delà  des  trois  terme?. 
(  Voyei^  Pp  OPORTION  ,  Mufiq.  )  Les  fui- 
tes d'intervalles  égaux  font  toutes  en  pro-- 
greffions.  C'eft  en  identifiant  les  termes 
voi"'  ns  de  différentes  prcgnffwns  ,  qu'on 
parvient  à  compléter  l'échel  !e  diatonique  ôC 
chromatique ,  au  rroyen  du  tempérament. 
Ff/je^  Te.vpfr/ment,  (  Mofiq.)  (S) 

PROGYMNASMATA ,  f.  m.  (  Gym- 
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haftijuc.  )  piyvuvATiJt.iirA ,  nom  qu^on  don- 
noic  aux  exercices  préparatoires  que  dé- 
voient faire  tous  ceux  qui  fe  préfentoient 
pour  diiputer  les  prix  dans  les  jeux  olympi- 
ques. Potter  ,  Archceol.  grasc.  lib.  II,  cap. 
xxij.  (  D.  J.  ) 

PROHIBÉ  ,  participe.  (  Jurifp.  )  fe  dit 
de  ce  qui  eft  défendu  par  la  loi  ,  ou  par 
quelqu'un  qui  a  autorité  pour  le  dépendre. 
Voyc';^  Prohibition.  {A) 

PROHIBER  un  commerce  ,  c'eft  le 
défendre,ouemp;;cher  qu'une  marchandife 
n^entre  dans  le  royaume  ,  ou  ne  s'y  débite. 
Les  étOi^s  des  Indes  &  toiles  peintes  , 
font  prohibées  en  France  par  plus  de  qua- 
rante édits ,  déclarations  6c  arrêts  du  con- 
leil.  Oiclronn.  de  Comm. 

^  PROHIBITION  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  fig-  \ 
nifie  défenfe.  Il  y  a  diverfes  fortes  de  pro- 
hibitions prononcées  par  la  loi  ;  les  unes 
contre  certains  mariages  ,  d'autres  pour 
empêcher  de  donntr  certains  biens ,  ou  de 
les  donner  à  certaines  perlonnes ,  ou  de 
dilpofer  de  fes  biens  au-delà  d'une  certai^ie 
quotité ,  ou  en  général  d'aliéner  fcs  biens. 
Voyei^  Mariage  ,  Donatjon  ,  Mi- 
KEUR  ,  Legs  ,  Testament  ,  Propres. 
{A) 

PROIE  ,  (.  Ç.  {  Gramm.  )  pâture  des 
animaux  raviflans  &  carnaiïiers.  On  dit  un 
oifeau  de  proie.  Les  loups  &  les  vautours 
vivent  de  proie.  Il  femble  que  la  nature  ait 
deitiné  les  efpeces  différentes  des  animaux 
à  être  la  proie  les  unes  des  autres.  Elles 
font  prelque  toutes  la  proie  de  Phomme  , 
le  plus  vorace  de  tous  les  animaux.  Il  fe  dit 
au  fimple  &  au  figuré.  Ce  conquérant  a 
aband  >nné  toute  cette  contrée  en  proie  à 
fes  loldats.  Il  eil  la  proie  d'une  ambition 
qui  le  tourmente  fans  relâche.  Le  méchant 
eft  tôt  ou  tard  en  proie  aux  remords. 

PROJECTILE  ,  f.  m.  fe  dit  en  Mécha- 
niijue  ,  d'un  corps  pefant ,  qui  ayant  reçu 
«n  mouvement ,  ou  une  impredîon  fuivant 
une  diredion  quelconque, par  quelque  force 
externe  qui  lui  a  été  imprimée  ,  eft  aban- 
donné par  cette  force  ,  Ôc  laiflfe  à  lui-mê- 
me pour  continuer  fa  courfe.  Voyc'^  Mou- 
vement. 

Telle  eil ,  par  exemple ,  une  pierre  jct- 
tée  avec  la  main  ou  avec  une  fronde  ,  une 
fl;.che  qui   part    d'ua    arc  ,  un    boulet 
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qui  part  d^un  canon  ,  ùc.  Voye^  Pro- 
jection. 

Les  philofophes  ont  été  fort  embarra des 
fur  la  caufe  de  la  continuation  du  mouve- 
ment des  projecliles ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la 
raifon  pour  laquelle  ils  continuent  à  fe  mou- 
voir après  que  la  première  caufe  a  celTé 
d'agir.  Voye^^  MouV-ement  6»  Commu- 
nication. 

Les  Péripatéticiens  attribuent  cet  effet 
à  l'air  ,  qui  étant  violemment  agité  par  le 
mouvement  de  la  caufe  motrice  ,  par  exem- 
ple de  la  main  ou  de  la  fronde  ,  &  étant 
forcé  de  fuivre  le  projeclile  ,  tandis  qu'il 
s'accélère  ,  doit ,  dès  qus  le  projeclile  efl: 
lâché ,  le  preder  par  derrière  ,  &  le  forcer 
à  avancer ,  pour  empêcher  le  vuidc.  Voyc';^ 

YuiDE. 

Les  Philofophes  modernes  ont  recours , 
pour  expliquer  cet  effet  ,  à  un  principe 
beaucoup  plus  naturel  8c  beaucoup  plus 
/impie.  Selon  eux  la  continuation  du  mou- 
vement n'eft  qu'une  laite  naturelle  d'une 
des  premières  loix  de  la  nature  j  favoir  ,  que 
tous  les  corps  font  indifférens  au  mouve- 
ment 8c  au  repos ,  8c  qu'ils  doivent  par 
conféqucnt  refter  dans  celui  de  ces  deur 
états  où  ils  font ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient 
tirés  ou  détournés  par  quelque  nouvelle 
caufe. 

M.  Defcartes  eft  le  premier  qui  ait  ex- 
pliqué de  cette  manière  la  continuation  da 
mouvement  des pro/e3iles  ,  8c  en  général 
de  tous  les  corps  auxquels  on  imprime  du 
mouvement.  M.  Newton  paroît  regarder 
ce  phénomène  comme  un  principe  d'expé- 
rience, 8c  il  ne  décide  point  fi  la  continua- 
tion du  mouvement  eft  fondée  dans  la  na- 
ture du  mouvement  même. 

Je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  traité  de 
Dynamique  ,  que  l'exiftence  du  mouve- 
ment étant  une  fois  fiippofée  ,  un  mobile 
quia  reçu  quelque  impulfion,doit  continuer 
à  fe  mouvoir  toujours  uniformément  8c  en 
ligne  droite ,  tant  que  rien  ne  l'en  cmpêch* 
f^'c^  Force  d'inertie. 

Quoi  qu'il  en  foit,&:  quelque  parti  qu'on 
puifiè  prendre  fur  cette  queftion  ,  c'eft  un 
principe  avoué  aujourd'hui  de  tous  les  Phi- 
lofophes ,  qu'un  projeéliie  mis  en  mouve- 
ment ,  continueroit  à  fe  mouvoir  éternel- 
lement en  ligue  droite  ,  8c  avec  une  yîtelïc 
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toujours  «îiiforme,  fr  la  rv.^fiftance  ^u  mi- 
lieu où  il  fe  meut ,  bc  l'accion  de  la  gravité, 
;  n'akéroient  Ton  mouvement  primitif. 

La  théorie  du  mouvement  des  pro/V^/7e^, 
cft  le  fondement  de  cette  partie  de  l'arc 
nailitaire  qu'on  appelle  le  jet  des  bombes 
ou  la  balijiique.  Vbye^  Jet  i>es  bombes  & 
Balistiqije. 

Lorx  du  mouvement  des  projectiles,  i .  Si 
©n  jette  un  corps  pefant ,  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  ,  il  continuera  à  àt(- 
cendre  ou  à  monter  perpendiculairement  ; 
parce  que  la  gravité  agit  dans  cette  même 
diredion. 

2.  Si  on  jette  un  corps  pefant  horifonta- 
lement,  il  doit  par  Ton  mouvement  décrire 
une  parabole  ,  dans  la  fuppolkion  que  le 
milieu  ne  lui  réfifte  pas. 

En  effet,  le  corps  eftpoufle  à  la  fois  fui- 
vant  la  ligne  droite  horilontale  AR^  Plane, 
méchan.fig.  46" y  par  la  force  motrice  ,  ôc 
fuivant  la  ligne  droite  verticale  AC ,  par  la 
■force  de  la  gravité.  Par  conféquent  tandis 
que  le  mobile  parviendroit  en  Q  ,  par  l'ac- 
tion de  la  force  motrice  ,  il  doit  arriver  par 
raélion  de  la  gravité  en  quelque  point  M  de 
ligne  verticale  QM;Sc  de  même  tandis 
qu'il  parvient  en  ^ ,  par  Padion  de  la  force 
motrice,  il  doit  arriver  par  l'aétion  de  la 
gravité  en  quelque  point /n  de  la  ligne  cm. 
Or,  le  m^ouvemenr  fuivant  AJR  eft  unifor- 
me j  donc  (  voye:(^  Mouvement  )  les  efpaces 
QA  de  çA  font  comme  les  tems  employés 
à  les  parcourir  i  mais  les  clpaces  QM  Se 
a  m  font  comme  les  quarrés  des  tems 
(  voyc;^  Descente  )  ,  donc  A  Q^  :  A 
q^  ::  QM:  qm  ,  c'eft-à-dire  ,  P Mi  :  p 
w}  w  AP  :  apy  donc  la  trace  du  corps  , 
ou  la  ligne  A  Mm  qu'il  décrit  lorfqu'il  eft 
jeté  horifontalement  ,  eft  une  parabole. 
Voye^  Parabole, 

On  croyoit  il  y  a  deux  cents  ans  qu'un 
corps  jeté  horifontalement ,  par  exemple  , 
un  boulet  lancé  par  un  canon  ,  décrivoit 
une  ligne  droite  tant  que  la  force  de  la  pou- 
dre lurpaiTe  conlidérablem.ent  la  pefanteur 
du  boulet ,  après  quoi  cette  ligne  devenoit 
courbe.^ 

N.  Targalia  fut  le  premier  qui  s'apper- 
çut  de  cette  erreur,  &  qui  foutint  que  la 
ligne  en  queftion  éroit  courbe  dans  toute 
ion  étçudue  i.mais  Galilée  démomiA  le  prc- 
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mier  que  la  courbe  décrite  par  un  boulet 
jeté  horifontalement,  étoit  une  parabcfe  , 
ayant  pour  fommet  le  point  où  le  boulet 
quitte  le  canon. 

3.  Si  un  corps  pefant  eft  jeté  obli- 
quement ,  foit  de  bas  en  haut ,  foit  de 
haut  en  bas  ,  dans  un  milieu  fans  ré- 
fiftance  ,  il  décrira  encore  une  parabole. 
Ainli  le  corps  A  yfig  4J  ,  étant  jeté  fui- 
vant A  Ry'û  décrira  la  parabole  A  MB  „ 
dont  la  verticale  AS  fera  un  des  diamè- 
tres ,  &;  le  fommet  de  l'axe  de  cette  pa- 
rabole fe  trouvera  au  point  m  ,  qui  eft  le 
point  de  milieu  de  la  portion  de  para- 
bole A  MB  y  terminée  par  Vhorifontale 
A  B.  Donc , 

1  *^.  Le  paramètre  du  diamètre  de  la  pa- 
rabole AS ,  fig.  47, eft  une  troilieme  pro- 
portionnelle à  l'efpace  qu'un  corps  pefanc 
parcourt  en  defcendant  dans  un  tems  quel- 
conque donné  ,  &  à  la  vîtefle  déterminée 
par  l'efpace  qu'il  décriroit  uniformémenu 
durant  ce  même  tems  ,  c'eft-à-dire  ,  aux 
lignes  AP  &  AQ. 

t^.  Comme  l'efpace  qu'un  corps  pe(ànt 
parcourt  perpendiculairement  en  une  fé- 
conde eft  de  15  pies  î  environ  ;  le  para- 
mètre dont  il  s'agit  eft  égal  au  quatre  de 
l'efpace  que  le  projectile  décriroit  unifor- 
mément dans  une  féconde  ,  en  vertu  delà 
force  motrice  ,  ce  quarré  étant  divifé  par 
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3".  Si  les  viteffcs  de  deux  projectiles  font 
les  mêmes  ,  les  efpaces  décrits  dans  le  mê- 
me tems  en  vertu  de  l'aélion  de  la  force 
motrice  ,  feront  égaux  \  par  conféquent  les 
paraboles  qu'ils  décrivent  aurom  le  même 
paramètre. 

4*^.  Le  paramètre  du  diamètre  ^5"  étant, 
connu ,  il  eft  facile  de  trouver  par  les  pro- 
priétés de  la  parabole  ,  le  paramètre  de 
l'axe,  dont  le  quart  eft  la  diftance du  fom- 
met de  la  parabole  à  fon  foyer. 

5*^.  La  vîtefle  à\x projectile  étant  donnée  » 
on  peut  tracer  furie  papier  la  parabole  qu'il 
doit  décrire. 

6^.  Enfin  la  ligne  de  projedion -4i?  tou» 
çhela  paraboie  en  A. 

4.  Un  projectile  y  en  tems  égaux  ,  décrit 
des  portions  de  parabole  A  M  y  Mm  ,  qui 
répondent  à  des  efpaces  horifontaux  égau>; 
A  Ty  Tfy   c'eft-à'dirc  ,   que  dans  des 
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tc-rv<$  égau>:  il  décrit  dans  le  fens  horizontal 
des  efpaces  étiaux. 

j.  La  quantité  ou  l'ampiitude  A  B  delà 
courbe  ,  c'eft-à-dire  ,  la  portée  de  jet  du 
frojecliU  ,  eft  au  paramètre  du  diamètre 
A  S ,  comme  le  finus  de  l'angle  d'élévation 
ii  vi  5  ,  eft  à  la  fécante  de  ce  même  angle. 

Donc  i^.  le  demi-paramètre  eft  à  Pam- 
plitude  A  B ,  comme  le  finus  total  au  (mus 
du  double  de  l'angle  d'élévation.  i° .  Le 
paramètre  des  deux  paraboles  eft  le  même , 
lorfque  \zs  projecîiles  qui  les  décrivent  ont 
des  vît*;(les  égales.  Or ,  dans  un  des  cas  le 
demi- paramètre  eft  à  l'amplitude,  comme 
le  finus  total  eft  au  finus  du  double  de  l'an- 
gle d'élévation  ;  &:  dans  le  fécond  cas ,  le 
demi-paramètre  eft  auffi  à  l'amplitude  , 
comme  le  finus  total  eft  au  finus  du  dou- 
ble de  l'angle  d'élévation  :  donc  l'amplitu- 
de dans  le  premier  cas  eft  à  l'amplitude  dans 
le  fécond  ,  comme  le  fi.nus  du  double  du 
premier  angle  d'élévation  ,  eft  au  dnxjts 
du  double  du  fécond  angle.  Ainfi  la  vîtefTe 
de  projedion  demeurant  la  même,  l'am.- 
plitudc  eft  comme  le  finus  du  double  de 
l'angle  d'élévation. 

6.  LavîtelTedu  projecîile  demeurant  la 
même  ,  l'amplitude  ^  ^  eft  la  plus  grande 
qu'il  eft  polTible,  lorfque  l'angle  d'élévation 
eft  de  45*^.  &  les  amplitudes  répondantes 
aux  angles  d'élévation ,  également  diftans 
de  45".  font  égales. 

Cette  propofition  eft  vérifiée  par  l'expé- 
rience ,  hc  peut  aufti  fe  démontrer  en  cette 
forte  :  puifque  l'amplitude  eft  toujours 
comme  le  finus  du  double  de  l'angle  d'élé- 
vation ,  il  s'enfuit  qu'elle  doit  croître  à  me- 
fure  que  ce  finus  croît ,  &  réciproquement. 
Of ,  le  finus  du  double  de  45^.  eft  le  finus 
de  50^.  ou  le  finus  total  qui  eft  le  plus  grand 
de  tous;  donc  l'amplitude  qui  répond  à 
l'angle  de  45  ** ,  doit  être  la  plus  grande  de 
toutes.  De  plus  ,  le  finus  de  deux  angles 
également  diftans  de  l'angle  droit  ,  par 
exemple  de  Bo  &  de  1 00^  ,  font  égaux  ;  or, 
le  finus  du  double  des  angles  également 
éloignés  de  45^  ,  font  de  finu<;d''ang!es  éga- 
lement  éloignés  de  l'angle  droit  ;  car,  foit 
45-4-^7  un  de  ces  ajiglcs ,  &  45  —  a  l'au 
tre  ,  les  doubles  feront  90  -1-  z  ^  ,  &' 
.  «Kî  —  1  a  ;  &  ces  angles  doubles  ditfcient 
d'un.  drQÎt ,  diacun  de  U  valeur  de  z  a  ; 
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donc  les  amplitudes  oui  répon.'^em  à  des 
angles  également  éloignés  de  4.^  *"  ,  doivent 
être  égaler.  Enfin  puifque  le  finus  total  eft 
au  finus  du  double  de  l'angle  d'élévation  , 
comme  le  demi-parametrc  eft  à  l'ampli- 
tude ,  que  le  finus  total  eft  égal  au  finus  du 
double  de  4f  **  ,  il  s'enfuit  que  l'amplitude 
qui  répond  à  45^  d'élévation ,  eft  égale  aa 
demi-paramètre. 

7.  La  plusgrande  amplitude  étant  donnée^ 
fi  on  veut  déterminer  l'amplitude  pour  un 
autre  angle  d'élévation,  la  vîtefie demeu- 
rant la  même  ,  il  faudra  dire  *  comme  le  fi- 
nus total  eft  au  finus  du  double  de  l'angle 
d'élévation  piopofé  ,  ainfi  la  plus  grande 
amplitude  eft  à  l'amplitude  qu'on  cherche. 

Ainfi ,  fuppofant  que  la  plus  grande  am- 
plitude ou  portée  horizontale  d'un  mortier 
foit  de  6000  pas ,  on  trouvera  que  la  portée 
pour  un  angle  de  30^  fera  de  5  196  pas. 

8.  La  vîtelîe  àwprojecîile  étant  donnée, 
on  propofe  de  trouver  la  plus  grande  am- 
plitude. Puifque  la  vîteflè  du  projeâile  eft 
connue  par  l'efpace  qu'il  parcoureroit  uni- 
formément dans  un  tems  donné ,  par  exem- 
ple dans  une  féconde  ,  il  ne  faut  que  cher- 
cher le  paramètre  de  la  parabole  ,  comme 
nous  l'avons  enfeigné  ci-deflus  ;  er.r  la  moi- 
tié de  ce  paramètre  eft  l'amplitude  qu'on: 
demande. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  la  vîteiTe  dir 
projeâile  telle  qu'il  puifl'e  parcourir  en  une 
féconde  recopiés  ou  izcco  pouces,  fi  011 
divifc  144000000,  qui  eft  le  quarré  de 
riooo  ,  par  181  ,  qui  eft  la  valeur  de  ly  h 
pies,  le  quotient  donnera  79^580  pouces, 
ou  66^98  pies  pour  le  paramètre  de  lapara- 
bole  ;  par  conféquent  l'amplitude  cherchée 
fera  de  3  3 149  pies  :  ainfi  tout  objet  qui  fe- 
trouvera  à  une  diftance  horizontale  moin- 
dre que  3  3 149  pies,  pourra  être  frappé  par 
le  projectile. 

9.  La  plus  grande  amplicade  étant  donnée, 
on  propofe  de  trouver  la  '  îtede  d'2 projec- 
tile ,  ou  l'efpace  qu'il  parcourt  uniforme* 
ment  dans  le  fei>s  horizon:ai ,  en  une  fé- 
conde de  tems.  Puifque  le  double  de  la: 
plus  grande  amplitude,  eft  le  paramètre  de 
la  pa'^aboîe^cherchcz  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  le  double  de  la  pins  grande 
amplitude ,  &  181  pouces  qui  font  l'efpici 
qu'un  corps  pefaut  déciit  en  une  féconde.. 
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&  vous  aurez  l'elpace  que  le ;>ro/ec7/7e  par-j 
court  uniformément  dans  le  fens  horizon- 
tal ,  en  une  féconde  de  tems.  I 

Par  exemple ,  fi  la  plus  grande  amplitude 
eft  de  I  ooo  pies  ou  i  loco  pouces  ,  Tefpace  ^ 
cherché  fera  égal  à    la  racine  quarrée  de  \ 
iicoo  X  i8i  ,  c^eft-à-dire  ,    120  pies  &| 
4  pouces. 

I  o*^ .  On  demande  la  plus  grande  hauteur , 
à  laquelle  un  corps  jette  obliquement  s-'éle-'. 
vera  :  pour  la  trouver ,  coupez  l'amplitude 
A  Ben  deux  parties  égales  au  point  t ,  &: 
du  point  /  éievez  une  perpendiculaire  t  m  ; 
cette  ligne  t  m  fera  la  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  s'élèvera  le  corps  jette   dans  la 
ciredion  a  B..  Si  la  parabole  n'étoit  pas! 
tracée  ,  alors  ayant  Pamplitude  ^  J9 ,  il  ne! 
faudroitqu'éleverla  perpendiculaire  i?  ■/<*,& } 
en.  prendre  le  quart  qui  feroit  la  valeur  de  tm. 

11**.  L-'amplitude  a  3  ëc  l'angle  d'élé-l 
vation  étant  donnés ,  on  demande  de  dé-  [ 
terminer  par  le  calcul  la  plus  grande  hau- 
teur à  laquelle  le  projeclile  s'élèvera.  Si  on 
prend  A  R  pour  finus  total ,  B  R  fera  le 
iînus,  ^  A  B  \e  co-finus  de  l'angle  d'élé- 
•vation  B  a  R\  il  faudra  donc  dire  :  com- 
me le  co-finus  de  l'angle  d'élévation  eft  au 
finus  de  ce  même  angle,  ainfi  l'amplitude 
de  ^  -B  eft  à  un  4*^.  nombre,  dont  le  quart 
exprimera  la  hauteur  cherchée. 

Donc  puifque  l'on  peut  déterminer  l'am- 
plirude  ,  lorfque  la  vîreffe  &:  l'angle  d'élé- 
vation font  donnés,  il  s'enfuit  que  par  la 
vîteiTe  du  prcjeSIile  Ôc  par  l'angle  d'elcva- 
tion ,  on  peut  aulïî  déterminer  la  plus  gran- 
de hauteur  à  laquelle  il  doit  s'élever. 

1 1^.  La  hauteur  de  l'amplitude  r  wz  eft  à 
la  huitième  patrie  du  paramètre  ,  comme 
le  finus  verfe  du  double  de  l'angle  d^éléva- 
tion  eft  au  finus  total  ;  donc  : 

I .  Puifque  1-  finus  total  eft  au  fiiius  verfe 
du  double  de  l'angle  d'élévation  dansun  cas 
quelconque  ,  comme  la  huitième  partie  du 
paramètre  eft  à  la  hauteur  de  l'amplitude  ; 
&  que  dans  un  autre  cas  quelconque,  le  fi- 
nus total  eft  encore  au  finus  verfc  du  dou- 
ble de  l'angle  d'élévation,  comme  la  hui- 
tième partie  du  paramètre  eft  à  la  hauteur 
de  l'amplitude  ;  que  de  plus ,  la  vîrcilè 
demeurant  )a  même  ,  le  paramètre  eft  le 
même  pour  deux  différens  angles  d'é- 
lévation :  il  s'enfuit  que  les  hiutcuts  de 
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deux  amplit  udes  différentes  font  entr'elleg 
comme  les  fi  nus  vtifes  du  double  de  l'an- 
gle d'élévatio  n  ,  qui  leur  ré}  ondent,  la  vî- 
tefledem.eurantlamême  :  i.  il  s'enfuit  enco- 
re que  la  vîtelle  demeurant  la  mjêmeja  hau- 
teur de  l'amplitude  eft  en  raifon  doublée 
du  finus  du  double  de  l'ringle  d'élévation. 

13*.  La  diftance  horizontale  d'un  but 
ou  objet  étant  donnée  avec  fa  hauteur,  ou 
fon  abaiPèment  au  deflfous  de  l'horizon  , 
&  la  vîtefie  du  projeclile  y  trouver  l'angle 
d'élévation  qu'il  faut  donner  au projeâile 
pour  qu'il  aille  frapper  cet  objet. 

Voici  le  théorème  que  nous  donne  M. 
Wolf ,  &  par  le  moven  duquel  on  peur  ré- 
foudre le  problême  dont  il  s'agit  :  foie  le  pa- 
ramètre du  diamètre  As'=-a;  In  =^ 
(  n  étant  fuppoié  l'objet  )  ,  A  1^=^  c  ,  le 
finus  total  ^  ?_  ladites  comme  c  eft  à 
\  a  -¥•  V\  a —  a  b —  c'  ;  ainfi  le  finus  total 
/  eft  à  la  tangente  de  l'angle  d'élévation 
cherché  R  A  B. 

M.  Halley  nous  a  aufïî  donné  pour  réfou- 
dre ce  problême  ,  une  méthode  facile  & 
abrégée,  qu'il  a  trouvée  par  analyfe  :  voici 
cette  méthode.  L'angle  droit  L  D  A  étant 
donné  ,  fig.  48,  faites  D  A  ,  D  inégales  à 
la  plus  grande  amplitude  ,  ^  G  =  à  la  difi- 
tance  horizontale  ,  ôc  D  B  ,  D  Cz=z  à  la 
hauteur  perpendiculaire  de  l'objet  :  tirez 
G  B  ,  Ôc  prenez  D  E  qui  lui  foit  égale  ; 
enfuite  du  rayon  A  C  ôc  du  centre  E, 
tracez  un  arc  qui  coupe  la  ïigne  a  D  en 
H ,  fi  cela  fe  peut  :  la  hgne  D  H  étant 
portée  des  deux  côtés  de  F,  donnera  les 
points  K  ôc  L ,  auxquels  il  Faudra  tirer  les 
Hgnes  G  L,  G  K:  les  angles  LGD ,  K 
G  D  feront  les  angles  d'élévation  requis 
pour  frapper  l'objet  B  ;  mais  il  faut  obfer- 
verque  Xi  le  point  B  eft  abaiflé  au  deftous 
de  l'horizon,  la  quantité  de  fon  abaiffement 
D  C  =  D  B  ,  doit  être  prife  de  l'autre 
côré  de  A  \  deforte  que  l'on  ait^  C'=^a  D 
■+■  D  C  :  W  faut  remarquer  encore  que  Ci 
D  H  fe  trouve  plus  grand  que  P  D ,  ÔC 
qu'ainfi  K  tombe  au  def^bus  de  D  ,  l'an- 
gle d'élévation  KGD  fera  négatif,  c'eft- 
à-dive  ,  abaifié  au  deflous  de  l'horizon. 

14°.  Les  tems  des  projections  ou  jets 
cui  répondent  aux  différens  angles  d'éléva- 
non  ,  Il  viref.'e  demeurant  la  m.eme  ,  lonC  ■ 
çntr'cux  comme  les  finuj  de  ces  angles. 
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15V  La  vîcefîe  à^x  projecîile  6c  l'angle 
«l'élévarion  RAJB  étant  donné^î  ,  fig,  47  , 
on  propofe  de  trouver  Tamplitude  A  B  , 
la  hauteur  r  /w  de  Pamplicude  ,  &  de  dé- 
crire la  courbe  A  m  B.  Sur  la  ligne  hori- 
xontale  A  B  élevez  une  perpendiculaire 
AD ,  qui  marque  la  hauteur  d'où  le  projec- 
tile auroic  dia  tomber  pour  acquérir  la  vî- 
telTe  qu'il  a  j  fur  la  ligne  A  D  décrivez  un 
demi-cercle  AQDciui  coupe  la  ligne  de  di- 
reétion  ^  Z?  en  Q  ;  par  le  point  Q  tirez  C 
m  parallèle  à.  A  B  ,  &  faites  C  Q  '=■  Q  m  : 
du  point  m  faiœs  tomber  une  perpendicu- 
laire m  t  à  A  B  y  enfin  par  le  fommet  m 
décrivez  la  parabole  A  m  B  ,  cetre  para- 
bole fera  la  courbe  cherchée  j  4  C  Q  en 
fera  l'amplitude  ^  t  mla.  hauteur ,  &  4  C 
J^  le  paramètre. 

Donc  1°.  la  vîtefle  du  projeâile  étant 
donnée  ,  toutes  les  amplitudes  ôc  leurs 
hauteurs  font  données  pour  tous  les  degrés 
d'élévation  ;  car  tirant  E  A  ,  on  aura  pour 
l'angle  d'élévation  EAB ,  la  hauteur  A I 
ik  l'amplitude  4. 1  E  ;  de  même  pour  l'an- 
gle d'élévation  F  A  B  y  on  aura  la  hau- 
teur A  H,  de  l'amplitude  4  HF.  1^.  Puif- 
que  A  B  eft  perpendiculaire  à  A  Z),  elle 
cft  tangente  du  cercle  en  A  •■,  donc  l'an- 
gle ADQed  égal  à  l'angle  d'élévation 
JRABy  conféquemment  l'angle  A  JQ  eft 
double  de  l'angle  d'élévation  ;  C  Q  fmus 
de  cet  angle  eft  le  quart  de  l'ampl  tude  5 
de  A  C ,  hauteur  de  l'nmplitude  eft  égal  au 
fînus  verfe  du  double  de  l'angle  d'éléva- 
tion. 

16^.  La  hauteur  r/71  du  jet,  ou  fon  ampli- 
tude A  B  ,  étant  données  avec  l'angle  d'é- 
lévation 5  on  peut  trouver  la  vîrefle  de  pro- 
jection ,  c'eft-à-dire,  la  hauteur  A  B  d'où 
le  projeâile  devroit  tomber  pour  avoir 
cette  vîtefTe.  En  effet ,  puifque  A  C  —  / 
m  eft  le  fmus  verfe  ,  que  C  Q  =^  k  A  B 
eft  le  finus  du  double  de  l'angle  d'éléva- 
tion A  JQ'y  on  trouvera  aifément  le  dia- 
mètre A  D  i  en  cherchant  une  quatrième 
proportionnelle  au  linus  du  double  de  l'an- 
gle d'élévation  ,  au  iinus  total  &au  quart 
de  l'amplitude  ;  car  cette  quatrième  pro- 
portionnelle étant  doublée ,  donnera  le  dia- 
mètre A  D  qu'on  cherche. 

Voilà  les  principaux  théorèmes  par  le(- 
qucls  on  détermine  le  mouvemenc  des 
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projec!iks  dans  un  milieu  non  réfîftant. 
M.  de  Maupertuis ,  dans  les  mémoires  de 
l'r.cad.  tj^z  ,  nous  a  donné  un  moyen 
d'abréger  beaucoup  cette  théorie  ,  & 
Je  renfermer  dans  une  page  toute  la 
baliftique  3  c'eft- à-dire,  la  théorie  du 
mo-jvcment  des  projecliles.  Voye^^  Ba- 
listique. 

On  p°ut  déduire  aflèz  aifément  des  for- 
mules données  dans  ce  mémoire  les  pro- 
poHcions  énoncées  dans  cet  article  ;  on 
peut  aulïi  avoir  recours ,  fi  on  le  juge  à  pro- 
pos ,  au  fécond  volume  de  Vanalyfe  démontrée 
du  P.  Reynau  ,  &  au  cours  de  Mathémati- 
ques de  Wolf. 

Au  refte  ,  ces  règles  fur  le  mouvement 
des  projectiles ,  font  fort  altérées  par  laré- 
fiftance  de  l'air ,  dont  nous  avons  faitabf- 
tradtion  jufqu'ici;  les  géomètres  fe  font 
^  appliqués  à  cette  dernière  recherche  pour 
j  déterminer  les  loix  du  jet  des  bombes ,  en 
ayant  égard  à  la  réfiftance  de  l'air.  Ow 
peut  voir  entr'autres  un  favant  mémoire 
de  M.  Euler,  fur  ce  fujet ,  dans  les  W/;2. 
deVacad.  de  Berlin  de  IJ^^'  Mais  il  faut 
avouer  franchement  que  la  pratique  a  tiré 
jufqu'ici  peu  d'avantage  de  ces  fublimes 
fpéculations.  Qiielques  expériences  grof- 
fieres  ,  &  une  pratique  qui  ne  l'eft  guère 
moins,  ont  jufqu'à  préfent  guidé  les  ar- 
tileurs  fur  ce  fujet.  Wolf  &  Chambers, 
(O) 

PROJECTION,/,  f.fignifie,  tnMé- 
chanique ,  l'aétion  d'imprimer  du  mouve- 
ment à  un  projectile.  Voye^;^  Projectile  ù 
Trajectoire. 

Si  la  force  qui  met  le  projectile  en  mou- 
vement a  une  direction  perpendiculaire  à 
l'horizon  ,  on  dit  que  Is  p.-ojeclion  eft  per- 
pendiculaire :  fi  la  direction  de  la  force  eft 
parallèle  à  l'horizon  ,  on  dit  eue  la.  projec- 
tion eft  horizontale  :  enfin  ,  fi  la  direction 
de  force  fait  un  angle  oblique  avec  l'hori- 
fon  ,  la  projeclion  eft  oblique. 

L'angle  R  A  B  {  PL  méchaniq.  fig, 
4J  y  )  que  fait  la  ligne  de  projeâion  avec 
l'horizon  ,  eft  appelle  /ingle  d* élévation  du 
projectile. 

Projeclion  ,  en  terme  de  perfpcCtive, 
fîgnifie  la  repréfentariôn  ou  l'apparence 
d'un  objet  fur  le  plan  perfpeCtiye  ,  ou  le 
tableau,  /^oje:^^  Plan. 
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Par  exemple,  \^ prcjcclion  d'un  point 
A{fig,i  yPl'  Perjpcci.  )  eO:  un  point 
/2 ,  où  le  plan  da  taSlcau  eft  coupé  par 
Le  rayon  vifuel  qui  va  du  point  A  à  l'œil. 
Par  cette  définition  ,  on  peut  entendre  ai- 
fcmeiit  ce  que  c^-ft  que  la  projecl:on  d'une 
ligne  ,  d'une  furface  ou  d'un  folide.  Voye^ 
Perspective. 

PicJ€clion  de  la  fphere  fur  un  plan, 
eft  une  repréfentation  de  différens  points 
de  la  furface  de  la  fphere  ,  &  des  cercles 
qui  y  font  décrits ,  telle  qu  elle  doit  pa- 
roître  à  un  oeil  placé  à  une  certaine  dif- 
unce  ,  &  qui  -verroit  la  fphere  au  tra- 
vers d'un  plan  tranfparent ,  fur  lequel  il 
en  rapporteroit  tous  les  points.  Voyei 
Sphère  &■   Pxan. 

La  projeclion  de  la  fphere  eft  principale- 
ment d'ulàge  dans  la  conftrudion  des  pla- 
nifpheres ,  ôc  fur-tout  des  mappemondes  & 
des  cartes ,  qui  ne  font  eneffet ,  pour  la  plu- 
part ,  qanneprojsclion  des  parties  du  globe 
terreftie  ou  célefte ,  différentes ,  félon  la 
pofition  de  l'œil ^  &  celle  qu'on  fuppofe  au 
plan  de  la  carte  par  rapport  au  méridien  , 
aux  paralleles^enunmot  aux  endroits  qu'on 
veut  repréfenter.   K  Planisphère. 

La.  projeclion  la  plus  ordinaire  des  map- 
pemondes eft  celle  qu'on  fuppofe  fe  faire 
fur  le  plan  du  méridien ,  la  fphere  étant 
droite  ,  &  le  premier  méridien  étant  pris 
pour  l'horizon.  Il  y  a  une  auire  projeâion 
qui  fe  fait  fur  le  .plan  de  Téquateur ,  dans  la- 
quelle le  pôle  «tt  repréienté  par  le  centre , 
&  les  méridiens  par  des  rayons  de  cercle. 
C'cft  la  projeâion  de  la  fphere  parallèle. 
Voye-^^à  l'article  Carte  ,  l'application  de 
la  théorie  de  \2i  projeâion  de  la  iphere,  à  la 
conftruction  de  différentes  fortes  de  cartes. 

Ltl  projeâion  de  la  fphere  fe  divife  ordi- 
nairement en  orthographique  &  ftéréogra- 
phique. 

Lz projeâion  orthographique  eft  celle  où  la 
furface  de  la  fphere  eft  repréfentée  fur  i  plan 
qui  la  coupe  parle  mjlieu ,  Pœil  étant  placé 
verticalement  à  une  diftanceinfniie  des  deux 
îiémifpheres.  V,  Orthographique. 

Lors  de  la  projeâion  orthographique,  i . 
Les  raypns  par  lefquels  Pœil  voit  à  une 
.diftance  infinie,  font  parallèles. 

i.  Une  ligne  droite  perpendiculaire  au 
glande  projeâion  ^  fe  projette  par  un  fcul 
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point ,  qui  eft  celui  où  cette  ligne  coupe  le 
plan  àe. projeâion, 

3.  Une  ligne  droite  A  B  ou  CD, 
(  Pi.  PerCpec.fig.  27,  )  qui  n'eft  point  per- 
pendiculaire au  plan  de  projeâion ,  mais  qui 
lui  eft  parallèle  ou  oblique  ,  fe  projette  par 
une  ligne  droite  ,  E  F  ou  G  H  y  terminée 
par  les  perpendiculaires  A  F  ôc  B  E  y  ou 
CG  &c  DH. 

4.  La  projeâion  de  la  ligne  A  B  efkla. 
plus  grande  qu-'il  eft  pollible  ,  quand  A  B 
eft  parallèle  au  plan  de  projeâion. 

j.  De-làil  s'enfuit  évidemment,  qu'une  li- 
gne parallèle  au  plan  deprojeâion,  fe  projet- 
te par  une  ligne  qui  lui  eft  égale  ;  mais  que 
il  elle  eft  oblique  au  plan  de  projeâion  ,  elle 
le  projette  par  une  ligne  moindre  quMle. 

6.  Une  furface  plane ,  comme  ABCD , 
(  fig.  î8y  )qui  eft  perpendiculaire  auplaa 
de  projeâion ,  fe  projette  par  une  fimplc 
ligne  droite;  &  cette  ligne  droite  èft  la 
ligne  même  A  B ,  où  elle  coupe  le  plan  de 
projeâion. 

De-là  il  eft  évident  que  le  cercle  B  C 
A  D  y  dont  le  plan  eft  élevé  perpendicu- 
lairement à  angle  droit  fur  le  plan  de  pro- 
jeâion ,  ôc  qui  a  fon  centre  fur  ce  plan , 
doit  fe  projeter  par  le  diam.etre  A  B  ,  qui 
eft  fa  commune  feâiion  avec  le  plan  de  pro' 
jeâion. 

Il  eft  encore  évident  qu'un  arc  quelcon- 
que G  c  y  dont  le  fommet  répond  perpen- 
diculairement au  centre  du  plan  de  projec- 
tion y  doit  fe  projeter  par  une  ligne  droite 
O  o  ,  égale  au  finus  C  a  de  cet  arc  :  ôc 
que  fon  complément  c  A  ,  i^e  projette  par 
une  ligne  o  yi ,  qui  n''eft  autre  chofe  que 
le  finus  verfe  de  cet  arc  c  A. 

7.  Un  cercle  parallèle  au  plan  de  pro- 
jection fe  projette  par  un  cercle  qui  lui 
eft  égal  i  ôc  un  cercle  obHque  au  ;pîan  de 
projeclion  ,  le  projette  en  ellipfe. 

Lz  projeâion  orthographique  de  la  fphere 
a  cela  de  commode  ,  fur-tout  lorfqu'on  la 
fait  fur  le  plan  dt  Téquateur  ,  qi'e  l'équa- 
teur  &  les  parallèle',  y  lont  repréfentés  par 
des  cercles  concentriques  qui  ont  un  mê- 
me jcenrrc  commun  ;  &  que  tous  les  mé- 
ridiens y  lont  repréfentés  par  des  lignes 
droites.  Au  lieu  que  di^ns  la  projeâion  fté- 
réographique  les  méridiens  &  les  parallè- 
les foiit  repréfentés  par  des  aies  de  cer- 
cle , 
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cîe  ,  dont  les  centres  font  fort  cîifFérens,  &î  7.  Dans  la  projecîion  ftéréographi- 
qui  ne  font  point  femblables  entr'eux.  que  ,  les  angles  que  font  les  cercles 
Mais  il  y  a  cet  inconvénient  dans  la  pro-  fur  la  furface  de  la  fphere  ,  font  égaux 
/eA'on  orthographique  ,  que  les  degrés  de  j  aux  angles  que  les  lignes  de  leurs  pro- 
latitude  proche  de  Péquateur  y  font  trop 
petits ,    &c   fouvent  prefque    impercepti- 


bles ,  à  moins  que  la  carte  ne  foit  alfez 
grande. 

La  projecîion  ftéréographique  cft  celle 
où  la  furface  de  la  fphere  eft  rcpréfentéc 
fur  le  plan  d'un  de  fes  grands  cercles, 
Toeil  étant  fuppofé  au  pôle  de  ce  cercle. 
Vby.  StÉrÉographique. 

Propriétés  de  la  projeâien  fîéréographi- 
que.  I.  Dans  cette  projecîion  tout  grand 
cercle  paiïant  par  le  centre  de  l'œil  fe  pro- 
jette en  ligne  droite. 

1.  Un  cercle  placé  perpendiculairement 
vis-à-vis  de  l'œil ,  fe  projette  par  un  cercle. 

5.  XJn  cercle  placé  obliquement  par 
rapport  à  Pœil ,  fe  projette  par  un  autre 
cercle. 

4.  Si  un  grand  cercle  le  projette  fur  le 
plan  d'un  autre  grand  cercle  ,  fon  centre 
le  trouvera  fur  la  ligne  des  mefures,  c'eft- 
â-dire,  fur  la  projecîion  à\x  grand  cercle 
qui  paflê  par  l'œil  6c  qui  eft  perpendiculaire 
au  cercle  à  projeter  ,  &  au  plan  de  pro- 
jecîion i  le  centre  du  cercle  projeté  fera 
diftant  du  centre  du  cercle  primitif,  ou  de 
projeâion ,  de  la  quantité  de  la  tangente 
de  fon  élévation  au  deiTus  du  plan  primi- 
tif ou  de  projeâion. 

5.  Un  petit  cercle  fe  projettera  par  un 
autre  cercle  ,  dont  le  diamètre  (  lî  le  cer- 
cle à  projeter  entoure  le  pôle  du  cercle 
primitif)  fera  égal  à  la  fomme  des  demi- 
tangentes  de  la  plus  grande  Se  de  la  plus 
petite  diftance ,  au  pôle  du  cercle  primi- 
tif ,  prife  de  chaque  côté  du  centre 
du  cercle  primitif  dans  la  Hgne  des  me- 
fures. 

6.  Si  le  petit  cercle  qu'on  veut  pro- 
jeter n'entoure  point  le  pôle  de  projec- 
tion ,  mais  qu'il  foit  tout  entier  d'un  mê- 
me côté  par  rapport  à  ce  pôle  ,  fon  diamè- 
tre fera  égal  à  la  différence  des  demi-tan 


jeâions  refpeârives  font  entr'elles  fur  le  plan 
de  projeâion. 

Nous  avons  expliqué  à  Vart.  Stereo- 
GRAPHiQUE  les  avantages  &  les  inconvé- 
niens  de  cette  projeâion. 

Projeâion  de  mercator.  Voye^  Carte. 

Projeâion  des  ombres,  ybye:^  Ombre. 
Chambers. 

Projection  ,  {Chimie  &  Alchimie.  ) 
opération  chimique  ,  qui  qpnfifte  à  jeter 
ordinairement  par  portions ,  ou  à  différen- 
tes reprifes ,  une  matière  réduite  en  pou- 
dre dans  un  vaifTeau  placé  fur  le  feu ,  foit 
que  ce  vaifTèau  contienne  d'autres  matières 
déjà  échauffées ,  ou  que  le  corps  même  du 
vaiflèau  foit  convenablement  échauffé  , 
Se  qu'il  ne  contienne  point  d'autres  ma- 
tières. 

La  projeâion  fe  fait  ordinairement  au 
jnoyen  d'une  Cuilliere  emmanchée  d'un 
long  manche  ;  c'eft  dansun  creufet  ou  dans 
une  cornue  tubulée  que  fe  font  ordinaire- 
ment \ç.spro jeâions. 

Ses  ufages  font  prefque  bornés  aux  alté- 
rations foudainesqui  fe  font  par  le  moyen 
du  feu  dans  les  matières  inflammables ,  Se 
qui  font  accompagnées  de  détonation.   V, 

DÉTONATION  5  NiTRE  ,  ClISSUS. 

Si  Partifte  n'a  en  vue  que  le  produit  fixe 
de  cette  opération  ,  comme  dans  la  prépa- 
ration de  l'antimoine  diaphorétique ,  ùc.  il 
les  exécute  dans  un  creufet.  S'il  veut  rete- 
nir aufîî  leurs  produits  volatils ,  connus  fous 
le  nom  de  clijfus ,  voye:^  Clissus  ,  il  les 
exécute  dans  des  cornues  tabulées ,  aux- 
quelles eft  adapté  un  appareil  convenable 
de  récipiens. 

La  prétendue  tranfmutation  des  métaux, 
latranfmutation  foudaine,le  grand  œuvre 
par  excellence  fe  fait  par  une  projection  ; 
en  jettant  dans  un  creufet ,  qui  contient  un 
métal  ignoble  ou  moins  noble  en  belle 
fonte ,  une  petite  quantité  d'une  poudre 


genres  de  la  plus  grande  Se  delà  plus  petite  i  qui  eft  appellée  par  les  Alchimiftes ,  pou- 
diftance  du  cercle  au  pôle  pùmiiif  ;  ces  dre  de  projeâion.  Voyei^  Pierre  Philoso- 
tangentes  étant  prifes  chacune  dans  la  ligne  '  phale.  {h  ) 

de  mefures,  du  même  côté  du  centre  du  j  Projection  ,  (  Géog.  )  on  entend  par 
cercle  primitif.  \ projeâion  en  Géographie  la  courbure  des 
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méridiens  ,  félon  laquelle  ces  lignes  fe  rap- 
procha nt  l'une  de  l'autre ,  à  melure  qu'elles 
s'écai  enc  de  Péquateur  pour   s'approcher 
de  l'uii  5r  f^e  l'autre  des  deux  pôles. 
Ceux  qui  auront  lu  avec  attention  ce  qui 
a  été  dit  aux  mots  Equateur  ,   Méri- 
dien   &    Parallèle  ,    n'auront  pas    de 
peine  à  comprendre  que  l'cquateur  eft  un 
cercle  perpendiculaire  à  un  axe  ,  que  l'on 
fuppofe  palîcr  par  le  centre  de  la  terre ,  8c 
par  les  deux  pôles.  Par  conféquent  chaque 
point  de  l'équateur  eft  à  égale  diftance  du 
point  central  de  chaque  pôle.  Donc  toutes 
les  lignes  droites  que  l'on  peut  tirer  de  l'é- 
quateur à  ce  point  central  font  égales.  Cela 
eft  exa6tement  vrai  fur  un  globe  fait  avec 
une    extrême  juftefl'e.   Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  mappemonde  &  des  cartes , 
tant  générales  que  particulières ,  pour  peu 
qu'elles  contiennent  un  grand  pays.   C'eft 
l'ufage  que  dans  les  cartes  le  méridien  du 
milieu  eft  droit.  Les  autres  ont  une  incli- 
naifon  vers  lui ,  à  proportion  de  leur  éloi- 
gnementde  l'équateur.  L'optique  demande 
ce  changement  :  comme  toutes  ces  lignes 
font  terminées  par  deux  parallèles ,  il  s-'en- 
fuit  que  la  ligne  droite  ,  qui  eft  celle  du 
milieu  ,  eft  plus  courte  que  toutes  celles  qui 
font  des  deux  autres  côtés ,  puifqu'elles  font 
courbes  ;  cela  n^apas  befoin  d'être  prouvé. 
Sur  Péquateur^qui  eft  de  trois  cents  foi- 
xante  degrés ,  il  eft  libre  de  marquer  cha- 
cun de  ces  degrés  féparément  ^  ou  de  ne  les 
marquer  que  de  dix  en  dix  ,  pour  ne  pas 
faire  un  hémifpherc  trop  noir  &  trop  con- 
fits. Or  ,  que  du  point  final  de  chaque  di- 
xième degré  de  l'c^juateur  ,  on  tire  une  li- 
gne jufqu'au  point  central  eu  polc  ,  il  arri- 
vera que  chaque  efpace  ,  enfermé  entre  ces 
lignes,  fera  un  triangle ,  dont  le  côté  com- 
mun  avec  l'équateur  fera  de  degrés  ,  & 
les  deux  autres  côtés ,  chacun  de   ncnante 
degrés ,  fe  termineront  à  un  point  qui  en:  le 
pôle ,  félon  la  fuppofition  faite.  Il  y  a  donc 
depuis  l'équateur  jufqu'au  pôle  une  diminu- 
tion progrelîive  dans  chacun  de  ces  trian- 
gles.  Ce  rapprochement  des  deux  méri- 
diens ,  comime  je  viens  de  dire ,  eft  égal 
dans  la  réalité  &  fur  le  globe  ;  mais  i'opti- 
que  demande  que  le  méridien  du  milieu 
d'uiie  carte ,  étant  une  ligne  droite  ,  le  rap- 
prochement des  autres  lignes  ne  fe  ftiflè  que  '•■ 
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par  une  courbure  que  l'œilleur  prête  en 
cette  occafion  ;  &:  c'eft  ce  rapproc  ement 
que  nous  appelions  ici  projcclion.  Cette 
projeSion  doit  être  très  exacte ,  fans  quoi  la 
carte  eft  très-vicieufe. 

Il  faut  encore  remarquer  ,  eue  plus  une 
carte  contient  de  degrés  de  latitude,  plus 
la  jpro;Vc7/'o/2  devient  fenfible.  Elle  ne  l'eft 
prefque  pas  dans  une  carte  qui  a  moins  de 
cinq  de  ces  degrés.  {D.  J.) 

PROJECTURE ,  voyei  Saillie. 

PROJET  ,  f.  m.  {Morale.  )  plan  qu'on 
fe  propofe  de  remplir  ;  mais  il  y  a  loin  du 
projet  à  l'exécution  ,  &  plus  loin  encore  de 
l'exécution  au  fuccès  ;  combien  l'homme 
forme-t-il  de  folles  entreprifes  ! 

Combien  perd- il  de  pas  , 
S' outrant  pour  acquérir  des  biens  ou 
de  la  gloire  ! 

Si  j'arrondifois  mes  états  ; 
Si  je  pouvais  remplir  mes   coffres  de 

ducats  ; 
Si  j'apprenois    l'hébreu  ^  les  fciences  y 
l'hijîoire 

Projet  ,  Dessein  ,  (  Synonymes.  ) 
Le  projet  eft  un  plan  ou  un  arrangement 
de  moyens  ,  pour  l'exécution  d'un  dejj'ein  : 
le  deffein  eft  ce  qu'on  veut  exécuter. 

On  dit  ordinairement  desprojets  ,  qu'ils 
font  beaux  ;  des  dcjfeins ,  qu'ils  font  grands. 

La  beauté  des  projets  dépend  de  l'ordre 
&  de  la  magnificence  qu'on  y  remarque. 
La  grandeur  des  dejfeins  dépend  de  l'avan- 
tage &  de  la  gloire  qu'ils  peuvent  procu- 
rer j  il  ne  faut  pas  toujours  felaiftcr  éblouir 
par  cette  beauté  ,  ni  par  cette  gran.-^eur  , 
car  fouvent  la  pratique  ne  s'accorde  pas 
avec  la  fpéculation  jPordrc  admirable  d'un 
fyftcme  ,  &  Pidée  avanrageufe  qu'on  s'en 
eft  formée ,  n^empcchenr  pas  quelquefois 
que  les  projets  n'échouent ,  &  qu'on  ne  fe 
trouve  dans  l'impoflibiUté  de  venir  à-bout 
de  fon  defi'ein. 

L'expérience  de  tous  les  fîecles  nous  ap- 
prend que  les  têtes  à  grands  de/feins  ,  &  les 
efprirs  féconds  Ci  beaux  projets,  font  fu- 
jets  à  donner  dans  la  chimère. 

Le  m.ot  de  projette  prend  auflîpour  la 
chofe  même  qu'on  veut  exécute  ,  ainfi  que 
celui  de  dtjfein.  Mais  quoique  ces  ir.ots 
foient  alors  encore  plus  fynonymes ,  oh  ae 
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laîilè  pas  d'y  trouver  une  différence  ,  qui  fe 
fait  fentirà  ceux  qui  ont  le  goût  fin  &  déli- 
cat. La  voici  relie  que  l'abbé  Girard  a  pu  la 
développer.  Il  lui  fernble  que  le  projet  re- 
garde alors  quelque  chofc  de  plus  éloi^gné  , 
&  le  dcffein  quelque  chofe  de  plus  près.  On 
fait  des  projets  pour  l'avenir ,  on  forme  des 
dcjfdns  pour  le  tems  préfent.  Le  premier 
eft  plus  vague  ,  l'autre  ell  plus  déter 
miné. 

Le  projet  d'un  avare  eftde  s'enrichir ,  Ton 
dejfein  eft  d'amaflér.  Un  bon  miniftre  à'é- 
tat  n'a  d'autre /jro/ef  que  la  gloire  du  prince 
&  le  bonheur  de  Tes  lujets.  Un  bon  général 
d'armée  a  autant  d'attention  à  cacher  Tes 
dejfàns  ,  qu'à  découvrir  ceux  c^e  Pennemi. 

L'union  de  tous  les  états  de  l'Europe 
dans  un  feul  corps  de  république,  pour  le 
gouvernement  général  ou  la  dilcuffion  des 
intérêts ,  fans  rien  changer  néanmoins  dans 
Je  gouvernement  intérieur  &  particulier  de 
chacun  d'eux  ,  étoit  un  projet  digne  de  Hen- 
ri IV,  plus  noble,  mais  peut-être  auffi  diffi- 
cile à  exécuter  que  le  dcjfein  de  la  monar- 
chie univerfelle ,  dont  PEfpagne  étoit  alors 
occupée.  Synon.  de  l'abbé  Girard. 

Projet  ,  (  Architeclare.  )  c'eft  une  cf- 
quiiTe  de  la  diftribution  d^un  bâtiment , 
établie  fur  l'intention  de  la  perfonne  qui 
defire  faire  bâtir.  C'eft  aufli  un  mémoire 
en  gros  de  la  dépenfe  à  laquelle  peut  mon- 
ter la  conftruétion  de  ce  bâtiment,  pour 
prendre  Tes  réfclutions  fuivant  le  lieu  ,  les 
tems  &  les  moyens. 

.  Projet  ,  (.  m.  (  Pèche  de  corail.  )  on 
appelle  projet  fur  la  côte  de  Barbarie  ,  & 
fur-tout  au  baftion  de  France  ,  où  fe  fait  la 
pêche  du  corail ,  celui  des  corailleurs  qui 
jette  l'efpece  de  filet  ou  de  chevron  avec 
lequel  on  tire  le  corail  du  fond  de  la  mer  : 
il  a  pour  Tes  peines  deux  parts ,  de  treize 
qu'on  en  Fait  dans  chaque  bateau  ou  bar- 
que corailliere  du  corail  qui  fe  pêche  cha- 
que jour. 

PROJETER  ,  V.  aa.  (  Gramm.  )  for- 
mer un  projet.  Fôje;^  L'article  Projet.  Il 
cft  rare  que  nous  appoitlons  une  attention 
&  une  fagefife  proportionnées  à  la  difficulté 
&aux  obrtacles  deschofes  que  noMSprojet- 
tons.  P">ur  une  fois  ,  où  ce  que  nous  appel- 
Ions  le  h.ifard,  fait  manquer  notre  projet , 
il  y  en  a  cent  où  c'eit  la  maUadreflèi  nous 
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fommes  plus  fouvent  imprudens  ou  gau- 
ches ,  que  malheureux. 

PROLATIO  RERUMy  (  Droit  Ro^ 
main.  )  c'eft-à-dire  ,  la  fufpenfion  des 
affaires.  Resprolatœ  étoient  oppofées  à  rts 
acïx  ,  c'eil-à-dire  ,  au  tems  où  le  fénac 
s'aOembloit ,  &  où  l'on  rendoit  la  juftice. 
Prolatio  reriim  écoit  la  même  chofe  que 
juJUciumindicere  ,  fufpendre  les  affaires. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  prolatio  rerum , 
l'une  ordinaire  ,  qui  étoit  le  tems  fixé 
pour  les  vacations  ,  &c  l'autre  extraordi- 
naire ,  qui  n'avoit  lieu  que  dans  les  gran- 
des extrémités,  dans  des  tems  de  tumulte 
&c  de  guerre  civile  j  alors  le  fénat  res  pro- 
fcrebat  ou  jujiitiam  indicebat ,  formule  qui 
fignifie  que  le  fénat  ordonnoit  que  toutes 
les  affaires  civiles  ceflalîent ,  &  qu'on  ne 
rendit  point  la  juftice  ,  jufqu'à  ce  que  la 
tranquillité  fût  rétablie.  C'eft  ainfi  qu'il 
en  ufa  ,  lorfqu'il  apprit  que  Céfar  étdic 
entré  avec  fon  armée  en  Italie.  Comme 
nous  n'avons  rien  dans  nos  ufages  qui  ré- 
ponde a.u  rerum  prolatio  âes  Romains,onnc 
peut  le  rendre  en  frauçois  que  fort  diffi- 
cilement ;  iTiais  il  faut  toujours  favoir  le 
fens  de  cette  expreffion  pour  entendre  les 
au:eurs  latins.  (  D.  J.) 

PROLATION  ,  f.  f.  eft  dans  nos  an- 
ciennes  mufiques ,  une  manière  de  déter- 
miner la  valeur  des  notes  femi-brevcs  fur 
celle  de  la  brève ,  ou  la  valeur  des  minimes 
fur  celle  de  la  femi-breve.  Cette  prolation 
fe  marquoit  après  la  clé  ,  &c  quelquefois 
après  le  fîgne  du  mode  C  rojeiç^  Mode.  )  par 
un  cercle  ou  un  demi-cercle  pondtué ,  ou 
fans  point ,  félon  les  règles  fuivantes.  . 

Regardant  toujours  la  divifion  fous  tri- 
ple comme  la  plus  excellente ,  ils  divifoient 
la  prolation  en  parfaite  &  imparfaite  :  & 
l'une  &  l'autre ,  en  majeure  &  mineure  , 
de  même  que  pour  le  mode. 

Li prolation  parfaite  étoit  pour  la  mefure 
ternaire  ,  &  fe  marquoit  par  un  point  dans 
un  cercle  quand  elle  étoit  majeur^ ,  c'eft-à- 
dire  ,  quand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la 
brève  à  la  femi-breve,  ou  par  un  point  dans 
un  demi-cercle,  quand  elle  étoit  mineure, 
c'eft-à-dire  ,  quand  elle  indiquoit  le  rap- 
port de  la  femi-breve  à  la  minime.  Vbye^ 
les  PL 

Lz  prolation  impaifaite  ctoitpour  U  me- 
Zz  z  1 
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fure  binaire ,  &  fe  marquoit  Côtnme  le 
tems ,  par  un  fimple  cercle  quand  elle 
étoit  majeure,  ou  par  un  demi-cercle  quand 
elle  étoit  mineure.  Voyez  les  Planches. 

Depuis,  on  ajouta  quelques  autresiignes 
à  hprolation  parfaite  -,  outre  le  cercle  ôc  le 
demi-cercle ,  on  fe  fervit  du  chiffre  1  pour 
exprimer  la  valeur  de  trois  rondesou  femi- 
breves ,  pour  celle  de  la  brève  ou  quarrée, 
&  du  chiffre  I  pour  exprimer  la  valeur  de 
trois  minimes  ou  blanches  pour  la  ronde  ou 
femi-breve.  Voye^  lesfig. 

Aujourd'hui  toutes  les  prolations  font 
abolies  i  la  divifion  double  l'a  emporté ,  & 
\\  faut  avoir  recours  à  des  exceptions  &  à 
des  fignes  particuliers ,  pour  exprimer  le 
partage  d'une  note  quelconque  en  trois  au- 
tres  notes  égales.    Voye-;^   Valeur    des 

NOTES.  (  s) 

PROLEGOMENES  ,  en  terme  de  Phi- 
lologie y  obfervations  préparatoires.,  oudif- 
cours  qu'on  met  à  la  tête  d'un  livre  ,  & 
dans  lefquels  on  renferme  tout  ce  qui  efl 
nécefl'airc  pour  mettre  le  lecteur  plus  à 
portée  d'entendre  l'ouvrage  &  de  le  lire 
avec  profit. 

Ce  mot  vient  du  grec  'Uf'oKiyop.ivov ,  qui 
eft  formé  de  crpo  devant ,  &  de  h^ya) ,  je 
parle. 

L'étude  de  prefque  tous  les  arts  &  de 
toutes  les  fciences  demande  desinflrudtions 
préliminaires ,  appeûées prolégomènes.  Vby. 
Préliminaires. 

Les  prolégomènes  de  la  Logique  contien- 
nent certaines  matières  préalables  ,  dont 
l'intelligence  eft  requife  pour  concevoir 
avec  plus  de  facilité  la  dodtrine  des  prédi- 
camens  ou  des  cathcgories.  Vbye:^  Predi- 

CAMENT. 

Telles  font  les  définitions  des  termes 
communs ,  comme  les  équivoques ,  les  uni- 
voques,  &c.  ^eye:^^^  Définition  ,  Divi- 
sion, &c. 

On  les  appelle  ainfi ,  parce  que  Ariftore 
en  a  d'aljord  traité  avant  que  d'en  venir  aux 
prédicamens ,  afin  de  ne  point  rompre  le 
ni  de  fon  difcours  dans  la  fuite. 

PROLEPSE ,  f.  f.  (  Phétar.  (  figure  par 
laquelle  on  prévient  les  objedions  de  Ton 
advcrlaire.  Cette  figure  ,  dit.  Quintilien  , 
produit  un  bon  effet  dans  les  plaidoyers  , 
|>articuliéremcnt  dans  l'exorde,   où  c'efî 
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une  efpece  de  précaution  &  de  judificatioti 
que  l'orateur  juge  utile  à  fa  caufe,  C'fft  ainlî 
que  Cicéron  plaidant  pourCecilius,  com^ 
mence  par  prévenir  Pétonncment  où  l'on 
pouvoir  être  en  le  voyant  accufer  ,  lui  qui 
ne  s'étoit  occupé  jufqu'alors  qu'à  défendre 
ceux  que  l'on  accafoit.  On  prévient  quel- 
quefois les  juges  favorablement  par  la  con- 
fefïion  de  fa  faute  ,  comm.e  lorfque  le  mê- 
me Cicéron  parlant  pour  Rabirius ,  dit  que 
fa  patrie  lui  paroît  coupable  d'avoir  prêté 
de  l'argent  au  roi  Ptolomée  ,  &c.  {D.  J.) 
PROLEPTIQUES  ,  tpom^tk/o/,  fe  dk 
en  Médecine  des  accidens  périodiques  ,  qui 
anticipent  d'un  jour  à  Pautre  ,c'eft-à-dire  , 
dans  lefquels  le  paroxifme  ou  accès  anti^- 
cipe  le  tems  ordinaire  où  il  avoir  coutume 
d'arriver.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  fîe^ 
vres  intermittentes.   Vbye^  Fièvre. 

PROLETAIRES ,  f.  m.  pi.  (  HiJÎ.  rom.) 
proletani  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  chez 
les  Romains  la  clafle  des  plus  pauvres  cir- 
toyens  dont  les  biens  ne  montoient  pas  à 
i  j oo  pièces  d'argent.  On  les  diftinguoit  par 
ce  nom  de  ceux  qui  n'avoientpour  ainfî-dire 
rien  ,  5c  qu'on  appelloitc^/j/'/ece'/;^.  (£^./.) 

PROLIFIQIJES,  en  trme.  de  Médec. 
fè  dit  de  ce  qui  a  les  qualités  néceffaires 
pour  produire  la  génération. 

Les  médecins  prétendent  pouvoir  diflin- 
guer  fî  la  femence  t^  prolifique  ou  non, 
Voyeiç^  Semence,. 

Prolifiques  ,  remèdes  qui  fervent  à 
aider  la  génération ,  en  excitant  aux  plaifîrs 
de  Vénus.  On  les  nomme  aphrodijiaques» 
Voye^^  Aphrodisiaques. 

PROLIXITÉ  ,  f.  f.  (  Belles-Lett.  )  c'eft 
le  défaut  d'un  difcours  qui  entre  dans  les 
détails  minutieux  ,  ou  qui  eft  long  &  cir- 
conftancié  jufqu'à  lennui.   ^oyc^  Style.. 

hz  prolixité  eft  un  vice  du  ftyle  oppofé 
à  la  brièveté  &  au  laconifme  ;  on  la  repro- 
che communément  à  Guichardin  &  à  GaC 
fendi.  Ces  harangues  directes  des  généraux 
à  leurs  f(?ldats  ,  qu'on  trouve  fi  fréquem- 
ment dans  les  anciens  hiftonens ,  &  qui  en- 
nuient par  leur />ro//j:/Ve ,  font  aujourd'hui 
profcrites  dans  les  meilleures  hiftoires  mo- 
dernes.. 

Si  la  prolixité  rend  la  profe  traînante  ^ 
elle  doit  encore  être  bannie  des  vers  avec 
plus  de  févérité.  Là,  félon  M.  Defpreaux., 
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Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  efl  fade  6*  re- 
butant. 
L'efprit  rajfajîé  le  rejette  à  l'injîant. 
Art.  poét.  c.  j. 

En  effet  ,  il  eft  une  forte  de  bienféance 
pour  les  paroles, comme  il  en  eft  une  pour  les 
habits.  Une  robe  farchargée  de  pompons  & 
de  fleurs,  feroit  ridicule.  Il  en  eft  de  même 
en  poéfie  d'une  defcription  trop  fleurie ,  & 
dans  laquelle  ,  parmi  des  grands  traits ,  on 
rencontre  des  circonftances  inittiles.Tel  eft 
le  récit  de  la  mort  d'Hypolite  dans  Racine, 
qui  n'oublie  ni  le  trifte  maintien  des  cour- 
fiers  de  ce  héros ,  ni  la  peinture  déraillée  de 
toutes  les  parties  du  dragon.  Ce  défaut  eft 
encore  moins  pardonnable  aux  grands  au- 
teurs qu'aux  écrivains  médiocres. 

PROLOCUTEUR  de  la  Convoca- 
tion ,  (  Jurifprudence.  )  fe  dit  en  Angle- 
terre de  l'orateur  de  cette  aflemblce.  Vby. 
Convocation. 

L'archevêque  de  Cantorbéryeft  de  droit 
préfident  ou  orateur  de  la  chambre  haute 
delà  convocation. L'orateur  de  la  chambre 
bafle  eft  un  officier  choifi  par  les  membres 
de  cette  chambre  le  premier  jour  qu'ils  s'af- 
femblent  ,  &  approuvé  par  la  chambre 
haute. 

C'eft  le  prolocuteur  qui  prcfîde  à  toutes 
les  affaires  &:  à  tous  les  dékits  ;  c'eft  par  lui 
que  les  réfolutions  ,  les  meflages ,  ^c.  font 
adreffés  à  la  chambre  haute  ;  c'eft  lui  qui  lit 
à  la  chambre  toutes  les  propofitions  qu'on 
y  fait  ,  qui  recueille  les  fufFrages  ,  ùc. 

PROLOGIES  ,  (  Antiq.  grecq.  &  rom.) 
Tpohoyi'a, ,  fête  célébrée  par  tous  les  habi- 
tans  de  la  Laconie  avant  que  de  recueillir 
leurs  fruits.  Fbye:^  Pottcr  ,  Arch:xol.  grec. 
iom.I,p.  42.7.  Les  Romains  célébroient 
la  même  fête  „  antequam  fruclus  léger im. 
{D.I.) 

PROLOGUE,  Belles -Lettres.  )  dans 
la  poéfîe  dramatique  eft  un  difcours  qui 
précède  la  pièce  ,  &  dans  lequel  on  intro- 
duit tantôt  un  feul  auteur  &  tantôt  pluficurs 
interlocuteurs. 

Ce  mot  vient  du  grec  Tp^oyof  prcelo- 
quium  ,  difcours  qui  précède  quelque  cho- 
fc,  &  il  eft  formé  deis-f  o  devant ,  &  de  Koyoç 
difcours. 


L'objet  du  prologue  chez  les  anciens  &  »  raie 
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originairement,  étoit  d'apprendre  aux  fpec- 
tateurs  le  fujec  de  la  pièce  qu'on  alloit  re- 
préfenter ,  &  de  les  préparer  à  entrer  plus 
aifément  dans  l'adtion  &  à  en  fuivre  le  fil  y 
quelquefois  aufîî  il  contenoit  l'apologie  du 
poète  &  une  réponfe  aux  critiques  qu'on- 
avoit  faites  de  ces  pièces  précédentes.  On 
peut  s'en  convainc;  e  par  l'infpedtion  des 
prologues  des  tragédies  grecques  &:  des  co- 
médies de  Térence. 

Les  prologues  des  pièces  angloifes  rou- 
lant prefque  toujours  fur  l'apologie  de  l'au^ 
teur  dramatique  dont  on  va  JQucr  la  pièce, 
l'ufagc  du  prologue  eft  fur  le  théâtre  anglois 
beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  l'épilo- 
gue. Vbyei  Épilogue. 

Les  François  ont  prefque  entièrement 
banni  le  prologue  de  leurs  pièces  de  théâtre, 
à  l'exception  des  opéra.  On  a  cependant 
quelques  comédies  avec  des  prologues ,  tel- 
les que  les  caractères  de  Thalie  ,  pièce  de 
M.  Fagan  -,  Bafile  &  Quitcrie  ,  Efope  au 
ParnafTè ,  &  quelque  pièce  du  théâtre  ita- 
lien. Mais  en  général  il  n'y  a  que  les  opéra 
qui  aient  confervé  conftammenc  le  prolo- 
gue. 

Le  fujet  du  prologue  des  opéra  eft  prefque 
toujours  détaché  de  la  pièce  ;  fouvent  il  n'a 
pas  avec  elle  la  moindre  ombre  de  haifon. 
La  plupart  des  prologues  des  opéra  de  Qui- 
nault  fcnt  à  la  louange  de  Louis  XIV.  On  re- 
garde cependant  comme  les  meilleurs  pro» 
lègues  ceux  qui  ont  du  rapport  à  la  pièce 
qu'ils  précèdent ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le 
même  fujet  ;  tel  eft  celui  d'Amadis  de  Gau- 
le. Il  y  a  des  prologues  qui,  fans  avoir  de 
rapport  à  la  pièce  ,  ont  cependant  un  mé- 
rite particulier  par  la  convenance  qu'ils  ont 
au  tems  où  elle  a  été  repréfentée.  Tel  eft  le 
prologue  d'Héiione  ,  opéra  qui  fut  donne 
en  ryoo  ;  le  fujet  de  ce  prologue  eft  la  célé- 
bration des  jeux  féculaires. 

Dans  l'ancien  théâtre  on  appelIoIt/>ro/o- 
^//el'adcur  qui  récitoit  le  prologue  j  cet  ac- 
teur étoit  regardé  comme  un  des  perfonna- 
ges  de  la  pièce ,  où  il  ne  paroifloit  pourtant 
qu'avec  ce  caradere  ;  ainfi  dans  l'Amphi- 
trion  de  Plaure  ,  Mercure  fait  le  prologue  ; 
mais  comme  il  fait  auffi  dans  la  comédie  un 
des  principaux  rôles ,  les  critiques  ont  penfc- 
que  c'étoit  une  exception  de  û  règle  gêné- 


j^o  P  R  O 

Le  prologue  faifoic  donc  chez  les  anciens 
une  partie  de  la  pièce,  quoique  ce  ne  fût 
qu'une  partie  accefloire  ;  au  lieu  que  chez 
les  AngloîS ,  il  n'en  fait  nullement  partie  ; 
c'eft.  un  tout  absolument  féparé  &  diftin- 
gué.  Chez  les  anciens  la  pièce  commençoit 
dès  le  prologue  ;  chez  les  Anglois  ,  elle  ne 
commence  que  quand  le  prologue  eft  fini. 
C'eft  pour  ce!a  qu'au  théâtre  anglois  la  te  ile 
ne  fe  levé  qu'après  le  prologue ,  au  lieu  que 
au  théâtre  des  anciens  elle  devoit  fe  lever 
■auparavant.  Chez  les  Anglois  ce  n'ert  point 
•un  perfonnage  de  la  pièce  ,  c'eft  l'auteur 
même  qui  eft  cenfé  adrefler  la  parole  aux 
fpeâiateurs  ;  au  contraire  celui  que  les  an- 
ciens nommoient  prologue  étoit  cenfé  par- 
ler à  des  perfonnes  préfentes  à  Tndiion  mê- 
me ,  &  avoit  au-moins  pour  le  ;?ro/oo^z/e  un 
caractère  dramatique.  Les  anciens  diftin- 
guoient  trois  fortes  de  prologues  \  l'un  qu'ils 
nommoient  i/ToôêT/x-of ,  dans  lequel  le  poète 
expofoit  le  fujet  de  la  pièce  :  l'autre  appelle 
av^cfjTiKoi  ,  où  le  poète  imploroit  l'indul- 
gence du  public  ou  pour  fon  ouvrage  ou 
pour  lui-même ,  enfin  le  troifieme ,  Ava.a-o-' 
fiKoi,  où  il  répondoit  aux  objedtions.  Donat 
ajoute  une  quatrième  efpece  dans  laquelle 
entroit  quelque  chofe  de  toutes  les  trois  au- 
tres y  &  qu'il  appelle  par  cette  raifon  ,  pro- 
logue mixte  ,  fxDcrof.  Voilius  ,  injîitut.  poët. 
lib.  II ,  cap.  XXV j. 

Ils  diftinguoient  encore  les  prologues  en 
deux  efpeces ,  l'une  où  l'on  n'introduifoit 
qu'un  feul  perfonnage  ,  ixovoTrfojo'nLi ,  l'au- 
tre où  deuxafteursdialoguoientjZ/'Trpoo'c'erof. 
On  trouve  de  l'une  &  de  l'autre  des  exem- 
ples dans  Plaute.  Idem  ,  ibid. 

Dans  la  tragédie  le  prologue  faifoit  partie 
de  l'adtion  ;  dans  la  comédie  elle  étoit 
fouvent  détachée  -,  &c  ce  n'eft  plus  qu'à  cette 
efpece  d'ar  nonce,  mifeen  fcene,  ou  direc- 
tement adreftee  aux  fpe<5l:ateurs  ,  qu'on 
donne  aujourd'hui  le  ncm  de  prologue. 

Nos  plus  anciens  fpcdacless'annonçoient 
ainfi.  Le  prologue  des  myjleres  étoit  com- 
munément une  exhortation  pieufe ,  ou  une 
prière  à  Dieu  pour  l'auditoire  j 

Jefus  ,  que  nous  devons  prier  , 
Lejils  de  la  Vierge  Marie  ^ 
Veuillf^paradis  ociroyer  y 
A  cette  belle  compagnie. 
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Seigneurs  ù  dames  ,  je  vous  prie  , 
Séc[-vous  trejlous  à  votre  aife  j 
Et  de  Sainte  Barbe  la  vie 
achèverons ,  ne  vous  déplaife. 

"Lt  prologue,  des  moralités ,  des  fottifes  8c 
des  farces  étoit ,  à  la  manière  des  anciens, 
ou  l'expofé  du  fujet ,  ou  une  harangue  aux 
fpedtateurs  pour  captiver  leur  bienveil- 
lance ,  le  plusfouventune  facétie  qui  faifoic 
rire  les  fpeâiateursà  leurs  dépens.  Il  y  avoit 
dans  la  troupe  un  afteur  chargé  de  faire  ces 
harangues  :  c'étoit  gros  Guillaume  ,  Gaul- 
tier Garguille  ,  Turlupin  ,  Guiilot  Gorju  , 
Brufcambille  ,  Se  dans  la  fuice  des  perfon- 
nages  plus  décens.  Les  prologues  de  Bruf- 
cambille font  d'un  ton  de  plaifanrerie  ap- 
prochant de  celui  de  nos  parades  ,  &  qui 
dût  plaire  dans  fon  tems. 

Dans  l'un  de  ces  prologues  Brufcambille 
fe  plaint  de  l'impatience  des  fpcdareurs.... 
"  Je  vous  dis  donc  (  fpeâatcres  impatien- 
»  tijptmi  )  que  vous  avez  tort ,  mais  grand 
"  tort ,  de  venir  depuis  vos  maifuns  juf- 
»  qu'ici  pour  y  montrer  l'impatience  ac- 
»  coutumée....  Nous  avons  bien  eu  la  pa- 
»  tience  de  vous  attendre  de  pié-ferme ,  de 
■>  de  recevoir  votre  argent  à  la  porte  , 
"  d*au{îî  bon  cœur ,  pour  le  moins ,  que 
»  vous  l'avez  préfenté  ;  de  vous  préparer 
»  un  beau  théâtre ,  une  belle  pièce  qui  fore 
M  de  la  forge,  &c  eft  encore  toute  chaude. 
"  Mais  vous ,  plus  impatiens  que  l'impa- 
"  tience  maême ,  ne  nous  donnerez  pas  le 
"  loifir  de  commjcncer. A-t-on  commencé, 
"  c'eft  pis  qu'auparavant  :  l'un  loufte ,  l'au- 
»  tre  chrache,  l'autre  rit ,  «Se...  Il  eftquef- 
"  tion  de  donner  un  coup  de  bec  en  paf- 
»  fant  à  certains  péiipacétiques  qui  fe  pour- 
»  mènent  pendant  que  l'on  repréfente  : 
"  chofe  aufïi  ridicule  que  de  chanter  au  lit, 
»  ou  de  fiftler  à  table.  Toutes  chofes  ont 
»  leur  tems ,  toute  aâ:ion  fe  doit  confor- 
"  mer  à  ce  pourquoi  on  l'entreprend  :  le  lit 
»  pour  dormjir  ,  la  table  pourboire  ,  l'hô- 
"  tel  de  Bourgogne  pour  ouïr  &  voir ,  affis 
»  ou  debout....  Si  vous  avez  envie  devons 
»  pourmtnfr ,  il  y  a  tant  de  lieux  pour  cej 
»  faire....  Vous  répondrez  peut-être  que  le| 
"  jeu  ne  vous  plaît  pas  ;  c'eft  là  où  je  vcus[ 
»  attendois.  Pourquoi  y  \ene?-vous  donc  î^ 
»  Que  n'attendez  -  vous  j'ufqu'à  amen  ,j 
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»*  pour  en  dire  votre  râtelée  ?  Ma  foi ,  d 
»  tous  lesânesmangeoient  du  chardon  ,  je 
»  ne  voudrois  pas  fournir  la  compagnie 
«  pour  cent  écus.  » 

Dans  le  poëme  didadique  &  dansle  poë- 
me  en  récit,  s'eft  introduit  auffi  l'ufage  de 
cette  efpece  de  prologue.  Lucrèce  en  a  orné 
le  frontirpicc  de  tous  Tes  livies  ;  PAriofte 
en  a  égayé  fes  chants  ;  la  Fontaine  a  joint 
très-fouvent  de  petits  prologues  à  fes  Con- 
tes :  dans  les  poërnes  badins  rien  n'a  plus 
de  grâce  ;  dans  le  didaârique  noble  rien  n'a 
plus  de  majefté^-Mais  je  ne  crois  pas  que  le 
poème  épique  (erieux  admette  un  pareil  or- 
nement ;  Pintérêt  qui  doit  y  régner  attache 
trop  à  Tadlion  pourfouffrir  desdigreiïions. 
Ni  Homère  ,  ni  Virgile  ,  ni  le  Tafle  ,  ni  M. 
de  Voltaire  dans  la  Henriade ,  ne  fe  font 
permis  les  prologues.  Milton  lui  feul ,  à  la 
tête  d'un  de  fes  chants, au  forrir  des  enfers, 
s'eft  livré  à  un  mouvement  très-naturel ,  en 
faluant  la  lumière  ,  &  en  parlant  du  mal- 
heur qu'il  avoir  d'être  privé  de  fes  rayons. 

Le  prologue  en  forme  de  drame  ,  étoit 
connu  de  nos  anciens  farceurs.  Le  théâtre 
comique  moderne  en  a  quelques  exemples , 
dont  le  plus  ingénieux  eft ,  fans  contredit , 
\e  prologue  de  V ^wphitrion  de  Molière. 

Mais  l'opéra  françoiss'cn  eft  fait  comme 
un  véftibule  éclatant  j  &  Qiiinault  ,  dans 
cette  partie  ,  eft  un  modèle  inimitable.  Je 
ne  parle  point  des  petites  chanfonnettesqu'il 
a  été  obligé  d'y  mêler  pour  animer  la  danfe, 
&  qui  font  les  feuls  traits  qu^on  en  a  rete- 
nus ;  je  parle  des  idées  vraiment  poétiques  , 
S>c  quelquefois  fublimes  ,  qu'il  y  a  prodi- 
guées ,  &:  dont  perfonne  ne  fe  fouvient. 
Obligé  de  louer  Louis  XIV  ,  il  a  ennobli 
l'adulation  par  la  manière  grande  &  magni- 
fique dont  il  a  flatté  le  héros  ou  plutôt  l'i- 
dole du  fiecle. Tantôt,  àzns  (es prologues  ^  la 
louange  eft  directe ,  tantôt  elle  eft  allégori- 
que: elle  eft  allégorique  dans  \t prologue  de 
Cadmus  \  c'eft  PEnvie  qui  pour  obfcurcir 
l'éclat  du  foleil ,  fufcite  le  ferpent  Python  : 


L'  E 
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C*eJ}  trop  voir  le  foleil  briller  dans  fa  car- 
rière. 
Les  rayons  qu*il  lance  en  tous  lieux  , 
Ont  trop  blejfé  mes  yeux. 
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Vene^  ,  noirs  ennemis  de  fa  vive  lumière  , 
Joignons  nos  tranfports  furieux. 
Que  chacun  me  féconde. 
Paroijfe^  ,  monjlre  affreux  > 
Sorte:^  ,  vents  fouterreins  ,  des  arXres  les 

plus  creux , 
Vole:^  ,  tyrans  des  airs ,  trouble:^  la  terre 
Ù  l'onde. 
Répandons  la  terreur  ; 
Qu'avec  nous  le  ciel  gronde  ; 
Que  l'enfer  nous  réponde  ; 
Rempliffons  la  terre  d'horreur  ; 
Que  la  nature  fe  confonde. 
Jetions  dans  tous  les  cœurs  du  monde 
La  jaloufe  fureur 
Qui  déchire  mon  cœur. 

(  Elle  s'adreflê  au  ferpent  Python.  ) 

Et  vous  ,  monjlre  ,  armei^  -  vous  pour 
nuire 
A  cet  aflre  puiffant  qui  vous  a  fu  pro- 
duire. 
Il  répand  trop  de  biens  ,  //  reçoit  trop  de 
vœux. 
Agite-^  vos  marais  bourbeux  ; 
Excite';^   contre  lui    mille   vapeurs  mor» 
telles  j 
Déployé-;^ ,  étende:;^  vos  ailes  > 
Que  tous  les  vents  impétueux 
S'efforcent  d'éteindre  fes  feux. 
Ofons    tous  obfcurcir  fes  clartés  tes  plus 

belles  j 
Ofons  -  nous   oppofer    à  fon    cours    trop 
heureux. 

(  Le  ferpent  s'élance  dans  l'air, &  retombe 
frappé  des  traits  du  dieu  de  la  lumière.  ) 

Quels  traits  ont  crevé  le  nuage  ? 
Quel  torrent  enflammé  s'ouvre   un  briU» 

tant  pajfage  ? 
Tu  triomphe  ,  foleil  !  tout  cède   à  ton 
pouvoir. 
Que  d'honneurs  tu  vas  recevoir  f 
Ah  !  quelle  rage  !  Ah  !  quelle  rage  f 
Quel  défefpoir  !  Quel  défefpoir  ! 

Dans  tous  les  autres  prologues  de  QuÎh 
naulf,la  louange  eft  directe,quoiquc  le  plus 
fouvent  la  fable  foit  allégorique.  Dans  celui 
à'Alcefle  la  nymphe  de  la  Seine  fe  plaint  à 
la  Gloire  de  l'abfence  de  fon  héros  : 

Hélas  !  fuperbt  Gloire  ,  hélas  ! 
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Ne  dois-tu  point  être  contente  ?  ^ 

Le  héros  que  j'attends  ne   rcviendra-t-il 

pas  ? 
Il  ne  te  fuis  que  trop  dans  l'horreur  des 

combats  ; 
Lai[fe  en  paix  un  moment  fa  valeur  triom- 
phante. 
Ze  héros   que  j'attends  ne  revicndra-t-il 
pas  ? 
Scrai-je  toujours  languijfante 
Dans  une  Jî  cruelle  attente  ? 
Le  héros  que  j'attends  ne   reviendra-t-il 

pas  ? 

La     Gloire; 

Pourquoi  tant  murmurer  ?  Nymphe ,  ta 
plainte  e(i  vaine: 

Tu  ne  peux  voir  fans  moi   le  héros  que 

tu  fers. 

Si/on  éloignement  te  coûte  tant  de  peine  , 

//  récompenfe  ajfe[  les  douceurs  que  tu  perds . 

Vois  ce  qu'il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire 
l'emmené  ; 

Vois  comme  fa  valeur  afoumis  à  la  Seine 

Le  fleuve  le  plus  fier  qui  fait  dans  l'uni- 
vers. 

Dans  le  prologue  de  Théjée  ,  on  voit 
Mars  &  Vénus  également  occupés  de  la 
gloire  &  des  plaifirs  de  Louis  XIV. 

VÉNUS. 

Inexorable  Mars ,  peur  quoi  déchaînez-vous 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  d'ennemis 

jaloux  ? 
Faut -il  que  l'univers  avec  fureur  eonf- 
pire 
Contre  le  glorieux  empire 
Dont  lejéjour  nous  ejiji  doux  ? 

Mars. 

Que  dans  ce  beauféjour  rien  ne  vous  épou- 
vante. 
Un  nouveau  Mars  rendra  la  France  triom- 
phante. 
Le  deflin  de  la  guerre  en  Jes    mains  ejî 

remis  j 
Et  fi  j'augmente 
Le  nombre  defes  ennemis  ,  i 
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Cefîpour  rendre  fa  gloire  encore  plus  écla- 
tante. 

Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  l'ani" 

mer. 

Venus. 

Vénus  répand  fur  lui  tout  ce  qui  peut  char» 
mer. 

Mars. 

Malheur  ,  malheur  à  qui    voudra    con- 
traindre 
■    Un  fi  grand  héros  â  s'armer. 
Tout  doit  le  craindre. 

VÉNUS. 

Tout  doit  Caimer. 

Dans  le  prologue  d'Atys ,  c'eft  le  Tems 
qui  fait  cet  éloge  du  même  roi. 

En  vain  f*ai  refpeclé  la  célèbre  mémoire 

Des  héros  des  fiecles  pajfés  ; 
C'eji  en  vain  que  leurs  noms  ,  fi  fameux 

dans  l'hifîoire  , 
Du  fort  des  noms  communs  ont  été  difpenjésy 
Nous  voyons  un  héros  dont  la  brillante 

gloire 
Les  a  prefque  tous  effacés. 

Dans  le  prologue  d'Ifis ,  Neptune  dit  à  la 
Renommée  : 

Mon  empire  a  fervi  de  théâtre  a  la  guerre. 

Publie:^  des  exploits  nouveaux  : 
C'efl  le  m^me  vainqueur  fi  fameux  fur  la 

terre  , 

Qui  triomphe  encor  fur  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dit  elle-même  : 

Ennemis  de  la  paix  ,  tremble^  : 
Vous  le  verre'z  bientôt  courir  à  la  victoire. 

Vos  efforts  redoublés 
Ne  ferviront  qu'à  redoubler  fa  gloire. 

Dznslç  prologue  de  Projerpi ne  ,  on  voit 
la  Paix  $c  les  pfaifirs  enchaînés  dans  Tantrç 
de  la  Difcorde. 


L    A    P    A 


I    X. 


Héros  y  dont  la  valeur  étonne  l'univers  , 

Ah  !  quand  brifere-^-vous  nos  fers  ? 
la  Difcorde  nous  tient  ici  fous  fa  puiffance  » 
La  barbare fe  plait  à  voir  couler  nos  pleurs. 

Soyei 
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Soye^^  touché  de  nos  malhzurs  : 
Vous  êtes  dans  nos  maux    notre     unique 

efpérancc^ 
Héros ,  dont  la  valeur  étonne  l'univers  , 

Ah  I  quand  briferc-^vous  nos  fers  ? 

La  Discorde, 

Sàupire^^j  trijle  Paix ,   malheureufe  cap- 
tive } 
Gémi^ei^  ,  &  n'efpére'^  pas 
X2_u  un  héros  que  j'engage  en  de  nouveaux 

combats  , 
Ecoute  votre  voix  plaintive. 
Plus  il  moijfonne  de  lauriers  y 
Plus  j'offre   de    matière  a  fes    travaux 

guerriers. 
Tanimt    les  vaincus    d'une    nouvelle  au- 
dace \ 
Toppofe  a  la  vive  chaleur 
De  fon  indomptable  valeur 
Mille  fleuves  profonds  ,    cent  montagnes 

de  glace. 
JLa     Vicloire    cmprejfée    à    conduire   fcs 

pas  , 
Se  prépare    à    voler  aux    plus  lointains 

climats. 
Plus   il  la  fuit ,  plus  il  la  trouve  belle  ; 
Ji  oublie  aifément  pour  elle 
La  paix    &  fes  plus  doux  appas  .... 

L  A- Discorde. 

Ce   bruit  que  la  Vicloire  en  ces  lieux  fait 

entendre  , 
,JMP  avertit  quelle  y  va  défendre. 
Quel  plaijir  de  lui  faire  voir 
Mon  ennemi  au  défefpoir  ! 

La  Victoire. 

Vene'!^ ,  aimable  Paix  y  le  vainqueur  vous 

appzlle  ; 
La   Vicloire  devient  votre  guide  fidelle } 

Vene:^  dans  un  heureux  féjour. 

Vous  y  Dijcorde  ajfreufe  ^'cruelle , 

Porte^^Jes  fers  a  votre  tour. 

La  Discorde. 

Orgueilleufe    Vicloire  ^  cjî-ce  à  toi  d'en~ 
treprendre 
De   mettre  la   Difcorde  aux  fers  ? 
A  quels  honneurs  fans  moi  peux-tu  jamais 
prétendre  ? 
Tome  XXVIL 
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La  Victoire. 

Ah  !  qu'il  ejl  beau  de  rendre 
La  paix  à  l'univers! 

La  Discorde. 

Tes   foins    pour    le  vainqueur  pouvaient 

plus  loin  s'étendre. 
Que  ne  conduifois-tu  le  héros  que  tu  fers  ^ 
Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore 

offerts  ? 
La  gloire   au    bout  du  monde  aurait   éti 

l'attendre, 

La  Victoire. 
Ah  !  qu'il  ejî  beau  de  rendre 
La  paix  a  l'univers  ! 
Après  avoir    vaincu  mille  peuples  divers  , 
Quand  on  ne  voit  plus  rien  qui  fe  puijfc 

défendre  , 
Ah  !  qu'il  eft  beau  de  rendre 
La  paix  a  l'univers  ! 

La  Discorde. 
O  !  cruel  efclavage  ! 
Je  ne  verrai  donc  plus  de  fang  &  de  car* 

nage  f 
Ah!  pour  moi  défefpoir  faut-il    que  le. 

vainqueur 
Ait  triomphé  de  fon  courage  ? 
Faut-il  qu'il  ne  laiffe  à  ma  rage 
Rien  à  dévorer  que  mon.  cœur  ? 
Dans  \t  prologue  de  i*crjée  ,  c'eft  la  verta 
&c  la  fortune  qui  fe  réconcilient  en  Faveur 
de   Louis  XIV. 

La  Fortune. 

Effaçons  du  paffé  la  mémoire  importune  , 
Tai  toujours  contre  vous  vainement   corn." 

battu  : 
Un  auguflz  héros  ordonne    à  la   fortune 
D'être  en  paix  avec  la  Vertu. 

La  Vertu. 

Ah  !  je  le  reconnais  Jans  peine  : 
Cejî  le  héros  qui  calme  l'univers, 

La  Fortune» 
tuifeul,  pour  vous  ^  pouvait  vaincre  i 

Il  vous   révère  j  &  je  le  jcrs. 
Je  l'aime  conj  ammcnt  >  moi   qui  fuis  fi 

légère  j 
A  a  aa 
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Par-tout ,  fuivant  fes  vœux  ,  ûvec  ardeur  je 

cours. 
Vous  paroijfe^i  toujours  févcre. 
Et  vous  êtes  toujours 
Ses  plus  chères  amours. 

La     Vertu» 

3fes  Biens  Brillent  moins  que  les  vôtres. 
Vous  trouve';^  tant  de  cœurs  ,  qui  n* adorent 

que  vous  ! 
Vous  les  enchante';^  prefque  tous. 

La    Fortune. 

Vous  regne^  fur  un  cœur  qui  vaut  feul 

tous  les  autres. 
Ah  !  s*il  m*eût  voulu  fuivre ,  //  eût  tout 

Jurmonte  , 
Tout  trembloit ,  tout  cédait  à  l'ardeur  qui 

l'anime. 
Cejf  vous  f  vertu  trop  magnanime  y 
C'eji  vaus  qui  l'ave:^  arrêté. 

La  Vertu. 

Son  grand  cœur    s*eji  mieux  fait  con~ 

noitre  : 
Il  a  fait  fur  lui-même  un  effort  généreux» 

Il  veut  rendre  le  monde  heureux  ; 
Il  préfère    au    bonheur    d'en   devenir   le 

maître , 
La  gloire  de    montrer  qu'il  mérite  de 

rétre. 

(  Enfemble.  ) 
Sans  cejfe  combattons  à  quijervira  mieux , 
Ce  héros  glorieux. 

Dans  le  prologue  de  Pha'èton  >,c'£ft  le  re- 
tour de  rage  d'or. 

Saturne.. 

Un    héros  qui  mérite  une  gloire  immor- 
telle y 
jiu  féjour  des  humains  aujourd'hui  nous 

rappelle. 
Zefiecte  qui  du  monde  a  fait  les  plus  beaux 

jours  y 
Doit  fous  fon  règne  heureux  recommencer 

fon  cours. 
Il  calme  t univers  ,  le  ciel  le  favori fe  ; 

Son  augujle  fang  s' h  rnife. 
Il  vçit  combler  fes  vœux  par    un    héros 

naijfant 
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Tout    doit    être  fenfîble  au  pîaifir    qu'il 

rejfent. 
L'envie  en  vain  frémit  de  voir  les  biens 
qu'il   caufe  : 
Une  heureufe  paix  ejl  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impofe. 
Son  tonnerre  infpire  l'effroi 
Dans  le  tems  même  qu'il  repojh. 
Dans  le  prologue  à'Armide ,  c'eftla  gloire 
&  la  (àgeire  qui  fe  difputent  à  qui  raime 
le  mieux. 

La  Gloire. 

Tout  doit  céder  dans  l'univers 
A  l'augufie  héros  que  j'aime. 
L'effort  des    ennemis  y  les  glaces  des  hy-> 

vers  y 
Les  rochers  ,   les    fleuves  ,  les    mers  , 
Rien    n'arrête   l'ardeur   de  fa  valeur    ex-' 

trême. 

La  Sagesse. 

Tout  doit  céder  dans  l'univers 
A  l'augufie  héros  que  j'aime. 
Il  ejl  maître  abfolu  de   cent  peuples   di-< 

vers  y 
Et  plus  maître  encore  de  lui-même. 

(  La  même  &  fa  fuite.  ) 
Chantons  la  douceur  de  fes  lois. 
La  Gloire  &fa  faite. 
Chantons  fes  glorieux  exploits. 

(  Enfembîe»  ) 
D'une  égale  tendreffe  , 
Nous  aimons  le  même  vainqueur.. 

La  Sagesse.. 

JEÏere  gloire  y  c'ejl  vous  .  .  « 

La  Gloire. 

C'ejl  vous  y.  douce  Sageffe  , 
(  Enfembie.  ). 
C'efl   vous  qui   partage^    avec    moi  fon. 
grand  cœur. 
Qu'un  vain  dejîr  de  préférence 
N'altère  point  l'intelligence 

Que  ce  héros  entre  nous  veut  former  y 
Difputons  feulement  à  qui  fait  mieux  l'ai- 
mer. 
Dans  le  prologue  à'Amadis  le  plus  ingé- 
nieux de  tous  y  l'éloge  de  Louis  XIV ,  fera- 
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bloîr  plus  difficile  à  amener  :  Se  le  poète  l'y 
a  fait  entrer  d'une  façon  plus  adroite  en- 
core &  plus  naturelle  que  dans  tous  les  au- 
tres. Ceft  le  réveil  d'Urgande  &c  de  fa  fuite 
après  un  long  enchantement: 

U  R  G  A  N  D  E. 

Zorfqu* A.-nadis  périt ,   une  douleur  pro- 
fonde 
Nous  fit  retirer  dans  ces  lieux. 
Un  charme    ajfoupijfant  devoit  fermer 
nos  yeux. 
Jufquau    tems  fortuné  que  le    de/lin  du 

monde 
Dépendrait  d^ua  héros  encore  plus  glorieux. 

A  L  Q.  u  I  F. 

Ce    héros  triomphant  veut  que    tout  fait 

tranquille. 
En  vain  mille  envieux  s'armera  de  toutes 

parts  ; 
D'un  mot ,  d'un  feul  de  fes  regards  , 
//  fait  rendre  à  fon  gré  leur  fureur  inutile. 
(  Enfembie.) 
C'ejî  à.  lui  d'enjiigner 
Aux  maigres  de  la  terre. 
Le  grand  art  de  la  guerre  j 
C'eji  a  lui  d'enfeigner  , 
Le  grand  art  de  régner. 
J'ai  recueilli  ces  traits,  parce  qu'ils  font 
înisen  oubli  ,  que  c^s  prologues  n'ont  plus 
lieu,  &c  que  perfonne  ne  s'avife  guère  de 
les  lire,  perfuadé,  comme  on  Teft  ,   qu'ils 
ne  font  pleins  que  de  fades  louanges  6c  de 
petits  airs  doucereux.  On  y  peut  voir  que 
de  tous  les  flatteurs  de  Louis  XIV  ,  Qiù- 
naukaété  le  moins  coupable  ,  puifqu'en  le 
louant  à  l'excès  du  côté  de  la  gloires  des  ar- 
mes ,  il  n'a  celTé  de  mettre  au  deflus  de 
cette  gloire  même  la  magnanimité ,  la  clé- 
mence ,  la  juftice  &:  Pamour  de  la  paix ,  & 
que  les  lui  attribuer  comme  fes  vertus  favo- 
rites, c'écoit  du-moins  les  lui  recommander. 
Depuis  qu'on  a  inventé  l'opéra-ballet  , 
c'eft-à-dire  ,  un  fpeélaclc  compofé  d'ades 
détachés, quant  àraâ:ion,mais  réunis  fous 
une  idée  coliedive  comme  les  fens ,  les  élé- 
mens  ,  le  prologue  leur  a  fèrvi  de  frontil- 
pice  commun  :  c'eft  ainfi  que  le  débrouiHe- 
ment  du  cahosfait  le  prologue  du  ballet  des 
élémensj  &  le  début  de  ce  prologue  eft  digne 


d'être  cité  pour  modèle  à  coté  de  ceux  de 
Quinault  : 

Les  tems  font  arrivés  :  ce^e^  trijîe  cahos  : 
Paroiffe-^    élémcns  :  Dieux  ,  alle':^  leur 

prejcrire , 
Le  mouvement  &  le  repos, 
Tene-^-les  enfermés  chacun  dans  fon  em- 

pire, 
Coule'^  ,   ondes  ,    couk":^  ,   vole[ ,    rapides 

feux\ 
Voile  a-j^iré  des  airs ,  embraffei^  la  nature  ; 
Terre  enfante   des  fruits  ,   couvre-toi  de 

verdure  ; 
Naijfe:^  ,    mortels  ,    pour     obéir  aux 

Dieux, 
(  M.  Marmontez.  ) 

Prologue  ,  (  mufiquc.  )  forte    de  peiîc 
opéra  qui  précède  le  grand  ,  Pannonce  & 
qui  fert  d'introdnélion.  Comme  le  fiijet  des 
prologues t^.  ordinairement  élevé,  merveil- 
leux ,  ampoulé ,  magnifique   &  plein  de 
louanges,lamu(iqueendoitêtrebril!ante  , 
harm,onieuf>  ,  &  plus  impofante  que  tendre 
^pathétique.  On  ne  doit  point  épuifer  fur 
\q  prologue  les  grands  m.ouvemens  qu'on 
veut  exciter  dans  la  pièce ,  &  il  faut  que  le 
muficien  ,  fans  être  mauOadc  &  plat  dans 
le  début,  fâche  pourtant  s'y  ménager  de 
manière  à  fe  montrer  encore  intéreflant  & 
neufdans  le  corps  de  l'ouvrage.  Cette  gra- 
dation n'eft  ni  fentie ,  ni  rendue  par  la  plu- 
part des  compofiteurs  ;  mais  elle  eft:  pour- 
tant nécefiaire ,  quoique  difficile.  Le  mieux 
feroit  de  n'en  avoir  pas  befoin  ,  &  de  fup- 
primer  tout-à-  fait  les  prologues  qui  ne  font 
guère  qu^ennuyer  &  impatienter  les  fpe6ta- 
teurs ,  ou  nuire  à  l'intérêt  de  la  pièce ,  en 
ufant  d'avance  les  moyens  de  plaire  &  d'in- 
rérefler.  Au(îi  les  opéra  françois  font-ils  les 
feulsoii  l'on  ait  confervé  des^^ro/o^i/f^  ;  en- 
core ne  les  y  fouffire-t-on  que  parce  qu'on 
n'ofe  murrnurer  contre  les  fadeurs  dont  ils 
font  pleins.  {S) 

PROLONGE,  ^.Ç.  àtinsl* Artillerie, t(^ 
un  cordage  qui  (ert  à  tirer  le  canon  en  re- 
traite ,  &  quand  une  pièce  eft  embombéc. 

PROLONGEMENT,  f.  m.  fignifie  dans 
l'Anatomie,  la  continuation  de  quelques 
parties ,  ou  une  avance  qu'elle  fait ,  ôc  qu^oii 
appelle /)rofe//^5.  Foje;^  Avance. 

PROLONGER,  v.  aft.  en  terme   de 
A  a  a  a  X 
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Gèomkrie  ,  fignîGe  continuer  une  ligne  , 
ou  la  rendre  plus  longue  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  une  longueur  aiïîgnée  ,  ou  de  manière 
qu'elle  s'érenie    indéfînitivement.    Voyei^ 

Ligue.  (  E) 

Prolonger  un  navire ,  (  Marine.  )  c'eft 
fe  mettre  flanc  à  flanc  ,  &  vergue  à  vergue. 
Prolonger  la  fivadiere.  Fôje^  Vergue, 

PRÔLUSION  ,  f.  f.  (  Lit.érat.  )  terme 
qu'on  applique  quelquefois  dans  la  littéra- 
ture à  certaines  pièces  ou  comportions  que 
fait  un  auteur  préférablerr.ent  à  d'autres  , 
pour  exercer  Tes  forces,  &  comme  pour 
eilayer  Ton  génie. 

Le  grammairien  Diomede  appelle  le  cu- 
lex  de  Virgile  &  Tes  autres  opufcu-es ,  des 
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Vautre  corps  des  colaces.  Les  uns  5c  les  au- 
tres étoient  en  honneur  ,  &  avoicnt  l'entrés; 
dans  toutes  les  compagnies.  Athénée ,  /.  VL 
(D.  /.) 

PROMENADE  ,  PROMENOIR  , 
(  Lang.  franc.)  Le  premier  mot  s'eft  main- 
tenu pour  iignîfier  un  lieu  où  l'on  fe  pro- 
mené ,  ^  le  fécond  a  vieilli  ;  an  auroit  dii 
le  conferver  ,  parce  qu'il  enrichilToit  notre 
langue ,  &  que  du  tems  de  LouisXIV,on 
m-ettoit  une  diîTérence  entre  ces  deux  mots 
tirés  des  choies  même.  Promenade  déti- 
gnoit  quelque  cKofe  de  plus  naturel  ;  prome- 
noir tenoit  plus  de  l'arc.  De  belles  prome- 
nades étoient ,  par  exemple ,  des  plaines  ou 
des  prairies;  de  beaux  promenoirs  étoient  des 
ieux  plantés  felo-n  les  alignemens  de  Part. 


prolujrons  y  parce  que    ces  j>etires^  pièces    i 

ont  été  comme  les  eilais  de  (a  mule ,  &  le  8  ie   cours  de  la    reine    s'appelloit   un   beau 
i\     1     J V— „- j:i  J 1-  r.,;.-^       :^       e,     i~    _/-:..-      j„     r-^ ;/_     


prélude  des  poèmes  qu'il  donna  par  la  iuite. 
Les  proîufions  de  Strada  font  des  pièces 
fore  ingénicuf^s ,  &  dont  M.  Huet ,  évêquc 
d'Avranches ,  fiifoit  tant  de  cas  ,  qu'il  les 
favoit  toutes  par  mémoire. 

PROM  ,  «  Géog.  mod.  )  ville  des  Indes , 
au  royaume  d' Ava  ,  fur  le  bord  oriental  de 
la  Rivière  de  Menankiou ,  autrement  rivie- 


promenor y  &  la  plaine  de  Grenelle  une 
belle  promenade.  {  D.   J.) 

Promenade  â  pié ,  (  Médec.  )  exer- 
cice modéré  ,  compoie  du  mouvement  al- 
ternatif des  jambes  2c  des  pies  ,  par  lequel 
on  fe  tranfporte  doucement  &:  par  récréa- 
tion d*un  heu  à  un  autre. 

A  ce  mouvement  contribuent  les  articu- 


le d'Ava-   Prom  a  été  ci-devant  la  capitale  |  lations  des  cuifles  ,    conjointement  avec 
d'uii    royaume   particulier;   mais  le    roi    celles  des  jarrets ,  des  talons  &;  des  orteils , 


d'Ava  l'a  foumife  à  fon  obéiflance.  Latitud. 
félon  le  P.  du  Chntz  ,  jéfuite  ,  z^.  xo^ 

PROMACHIES  ,  (  Antiquit.  ^recq.  ) 
m-foix^yjA  fête  dans  laquelle  les  Lacedémo- 
niens  le  couronnoienc  de  rofeaux.  Potter  , 
archcrol.grœcq.  tome  I ,  p.  4ZJ..  (  D,  J,  )_ 

PROMACHUS  ,  (  Afythalon.)  c'eft-à- 
dire,  le  défenfeur  ;  ir^ii/.&X'H  celui  qui  com- 
bat pour  quelqu'un.  Sous  ce  nom  Hercule 
avoit  un  temple  à  Thèbes  ,  &  Mercure  à 
Tanagre  en  Béotie. 

PROMALACTÉRION  ,  ^  Gymnaft. 
médecin.  )  Trpo/xAh.ctyJvpiov  ;  premier  appar- 
tement des  bains  des  anciens.  C'étoit-là 
qu'on  préparoit  le  corps  par  des  fridions  , 
des  onguens  pour  faire  tombe;  le  poil,  des 
parfums ,  Se  autres  drogues  convenables , 
avant  que  d'entrer  dans  le  bain.  (  D.  J.  ) 
PROMAL ANGES,  {Lntérat.)  nom 
d'une  ou  de  plufieurs  familles  employées 
dans l'iflc de  Cypre  à  l  une  des fonôlions  -es 
colaces.  Ces  familles  étoient  cha  gées  d'in- 
former de  la  vérité  des  rapports  faits  aux 
ai'.adtes  pat  les  gergines  ,  qui  compofoieut 


ce  qui  rend  \2t.  promenade  nn  des  exercices 
des  plus  propres  à  agir  généralement  fur 
tout  le  corps ,  parce  que  ces  parties  ne  peu- 
vent être  agitées ,  que  prefque  toutes  les 
autres  ne  s'en  relîentent.  Il  arrive  de- là 
que  \zpromenade  ne  favorife  pas  feulement 
les  fonilions  des  extrémités ,  mais  celles  de 
tous  les  vilceres;  elle  aide  l'expedoration 
en  agiiïànt  fur  les  poumons  ;  elle  fortifie 
l'eftomacpar  de  petites  fecoulî'es  réitérées  ; 
elle  détache  le  fable  des  reins  ;  elle  diflipe 
les  humeurs  catureufes,  en  excitant  la  trans- 
piiationi  en  un  mot,  elle  produit  tous  les 
bons  eAets  qui  naiflent  de  l'exercice.  Voy, 
Exercice. 

La  promenade  efl  d'autant  plus  falutaire  , 
qu'elle  eft  propre  à  tout  âge  ,  à  tout  fexe  , 
.\  toutes  fortes  de  tempéramens ,  mais  elle 
eft  fur-tout  utile  aux  enfans&  aux  vieillards. 
Oans  les  vieillards  ,  la  chaleur  naturelle 
lui  décline  ,  &  l'amas  de  la  pituite  qui  les 
furcharge  ,  commandent  cet  exercice  pour 
animer  l'un  de  dilïiper  l'autre.  Dans  les  en- 
fans ,  L'abondance  deslerofités  dont  ils  fout 
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accablés,  requiert  le  même  fcconrs ,  qui 
eft  auffi  le  plus  porportionné  à  la  foiblelle 
de  leur  âge.  D^iilleurs  il  faut  que  les  fucs 
deftinés  par  la  nature  pour  l'accroifî'em.ent 
du  corps ,  ne  viennent  pas  à  (e  vicier  par 
la  fiagnacion. 

Les  eaux  m-inéraîcs  que  l'on  boit  pour  la 
guérifon  de  tant  de  maladies ,  ne  réulTifent 
qu'à  l'aide  de  Texercice  dont  on  accompa- 
gne leur  ufage  :  cet  exercice  eft  la  prorre- 
nade  ;  &  on  en  tire  de  il  grands  fecours 
dans  cette  rencontre  ^  qu'il  y  a  fouvent  lieu 
de  douter  (x  cette  promenade  n'eft  point  la 
principale  caufe  de  la  guériion  qu  on  attri- 
bue à  ces  eaux. 

h^  promenade  ,  comme  tous  les  autres 
exercices  ,  demande ,  pour  être  falutaire  , 
d'être  placée  en  certains  tems ,  i^c  ne  pas 
palier  certaines  melures.  Cette  mefure  doit 
aller  iufqu'àla  légère  apparence  de  la  fueur, 
ou  julqu'au  commencement  de  la  laiîîtude; 
c'eft  li-deflus  qu'on  peut  régler  le  repos 
qu'on  doit  prendre.  Quant  au  tems ,  il  eft 
à  propos  de  fe  promener  par  préférence 
avant  le  repas  ,  plutôt  eue  d'abord  après  \ 
ôc  pour  lalaifonen  été  avant  que  le  foleil  foit 
monté  fur  l'horilon  ,  &  un  peu  avant  fon 
coucher  ;  en  automne  &  au  printem.s,  en- 
viron une  heure  après  le  lever  du  foleil ,  ôc 
deux  heures  avant  qu'il  fe  couche  ;  en  hiver 
lur  le  midi.  Mais  li  la  promenade  à  pié  eft 
utile ,  celle  qui  fe  fait  en  voiture  rude  ou  à 
cheval ,  Peft  encore  davantage.  On  en  a 
donné   les  raiions   aux  mots    Exercice  , 

EqI;ITAT10N  ,  &C.  {D.  J.) 

PROMENER,  V.  ad.  v.  Prom!:nade. 

Promener  son  cheval  en  terme  de 
Manège ,  c'eft  le  mener  doucement  au  pas. 
1.Q  promener  fur  le  droit,  c'eft  le  mener  droit 
fans  lui  rien  dem.ander.  Promener  fur  les  vol- 
tes,  c'eft  la  même  chofe  que  palîcger  fu;  les 
voltes,  voyeiYoLTE  &  PaSSEGER.  Prome- 
ner entre  les  deux  talons ,  roye^  talon. 
Promener  en  main ,  c'itÇi  promener  un  cheval 
fa-ns  être  m.onté  deflus. 

PROMENOIR  ,  f.  m.  (  Architeaure.  ) 
term.e  général  qui  lignifie  un  lieu  couvert 
ou  découvert ,  formé  par  des  arcades  ou  des 
colonnes,  ou  planté  d'arbres,  pour  s'y  pro- 
mener pendant  le  beau  tems. 

Vitruve  ,  dans  fon  crchnecl.  liv.  V,  ch. 
iy  y  appelle  promenoir  un  efface  derrière 
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la  fcene  du  théâtre,  clos  d'une  miUraille, 
&  planté  d'arbresenquinconce.  {D.  /,') 

PROMESSE,  Cf.  (Morale.)  L^  pro- 
mejfceiïun  engagement  que  nous  contrac- 
tons de  faire  à  un  autre  quelque  avantage 
dont  nous  lui  donnons  Tefpérance.  C'eft 
par-là  une  iorte  de  bien  que  nous  faifons  en 
prom.ettant,  puifque  l'efpcrsnce  en  eft  un 
des  plus  doux;  mais  l'efpérance  trompée  de- 
vient une  afflicVion  &  une  peine ,  &  par-là 
nous  nous  rendons  odieux  en  manquant  à 
nos  promcjfcs. 

C'étoit  donc  un  mauvais  raifonrement 
joint  à  une  plus  mauvaii  c  raillerie  ,  que  celui 
du  roi  de  Syracufe  ,  Denys  ,  à  un  joueur  de 
iuth.  Il  l'avoit  entendu  jouer  avec  un  (î 
grand  plaifir ,  qu'il  lui  avoir  promis  une  ré- 
compenfeconfidérable  pour  la  fin  du  con- 
cert. Le  muilcien  anim.é  par  la  prom.cjj^e  , 
touche  le  lutn  avec  une  joie  qui  ranim.e  en  ^ 
mêm.e  tem.s  fon  talent  &  fon  fuccès.  Le 
prince  ,  au  lieu  de  lui  donner  ce  qu'il  avoic 
promis ,  lui  dit  qu'il  devoit  être  content  dti 
plaifir  d'avoir  efpérc  la  récompenfe,  &  que 
cela  feul  étoit  au  delfus  de  ce  qu'il  lui 
pourroit  donner.  La  plaifantcrie,  pour  être 
fupportable,  auroitdûau-moins  être  fuivie 
de  la  libéralité  ,  ou  plutôt  de  la  juftice 
qu'attendoit  le  miuficien. 

ToutQ promcjfe  ,  quand  elle  eft  féricufe  , 
attire  un  devoir  d'équité.  îl  eft  de  la  juftice 
de  ne  tromper  perionne  ;  &  la  tromperie 
dans  le  manque  de  parole  eft  d'aùcant  plus 
injufte  qu'on  étoit  plus  libre  de  ne  rien  pro- 
mettre. Ce  qui  fouleva  davantage  l'efprlt  des 
Athéniens  contre  Démétrius  Poiiocertes  , 
eft  Poffre  qu'il  leur  fit  d'accorder  à  chacun 
des  citoyens  la  grâce  particulière  que  le  pou- 
voirlouverain  lui  permettroit  de  faire.  Il  fut 
invefti  de  placets ,  &  bientôt  furchargé. 
Comme  il  palloit  fur  un  pont ,  il  prit  le 
parti,  pour  fe  foulager  touf-à-coup  ,  de 
jeter  tous  les  placets  dans  la  rivière  ,  don- 
nant à  entendre  qu'il  n'y  pouvoit  fufhre. 

La  promejfc  effetlivement  ne  pouvoir 
guère  s'accomplir  ',  irais  pourquoi  avoir  it 
promis  î 

Si  avant  que  de  donner  fa  parole  on  y 
penfoit ,  on  ne  feroit  pas  dans  la  fuite  em- 
barraflé  à  la  tenir ,  il  ne  faut  s'engager 
qu'avec  cirçonfpeéVion ,  quand  on  veut  & 
dégager  avec  facilitée 
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Au  refte  ,  quel  eft  le  principe  dcspro- 
mejfes  vaines  ou  faufles  ?  ce  neft  pas  un 
bon  ccenr  ,  comme  on  le  fuppofe  quelque- 
fois ,  ceft  la  préiomprion  d'en  avoir  Tappa- 
rence  ,  &  de  s'en  donner  le  relief;  c'elî  un 
air  de  libéralité  qui  n'eft  d'aucune  déj^enfe  ; 
fouvent  c'eft  l'envie  de  gagner  les  efprits  , 
fans  penfer  à  le  mériter  :  mais  la  crainte  de 
déplaire  aux  autres ,  en  leur  manquant  de 
parole  ,  empêcheroic  de  la  donner  quand 
on  n^ell:  pas  fur  de  la  pouvoir  tenir  ;  &  dé- 
termineroir  à  la  tenir  infailliblement  quand 
on  en  a  le  pouvoir.  Ceft  une  chofe  indif- 
penfabls  ,  non-feulement  dans  les  chofes 
importantes,  mais  encore  dans  les  plus  lé- 
gères -,  ce  qui  de  foi  n'intéreifoit  pas ,  inté- 
re'.Tè  par  l'attente  qu'on  en  a  fait  naître. 

Cependant,  pour  ne  pas  poufl'er  l'obliga- 
tion au-delà  des  bornes ,  il  eft  à  propos 
d'obferver  certaines  circonitanccs.  Il  eft 
certain  d'abord  que  dans  les  choies  de  la 
vie  on  ne  veut  point ,  en  promettant,  s'en- 
gager à  des  difticultés  plus  grandes  que  cel- 
les qui  font  communément  attachées  à  la 
chofe  prom.ifc  ;  quand  ces  difficultés  aug- 
mentent ,  ou  qu'il  en  furvient  de  particu- 
lières ,  on  n'a  pas  prétendu  s'engager  à  les 
furmonrer  ,  comme  on  n'a  pu  raifonnable- 
ment  ne  les  pas  prévoir.  Ce  doit  être  néan- 
moins un  motif  de  circon(pe61:ion,  pour  ne 
pas  aiféraent  promettre  :  mais  ce  doit  être 
une  tailon  pour  difpenfcr  de  l'exécution. 

D'ai'ii^ars,  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment promejle  ,  n'eft  fouvent  qu'un  defir  , 
une  difpofition  ,  un  projet  aé?cuel  de  celui 
qui  parle  ,  &  qui  femble  promettre.  Il  a  la 
penfée  ,  la  volonté  même  d'efFedtuer  ce  qu'il 
dit ,  mais  il  n-'a  ni  la  penfée  ,  ni  la  volonté 
de  s*y  engager.  Le  terme  de  promettre  dont 
il  fc  fert,  équivaut  à  celui  de  prendre  la  ré- 
folution  ou  le  dejfcin  :  on  ne  laiflc  pas  d'être 
blâmable  d'y  manquer  ;  mais  c'eft  moins  à 
un  autre  qu'a  foi-même  qu'on  en  eft  refpon- 
fable ,  puitque  c^eft  plutôt  inconfidération 
ou  nonchalance  que  l'on  doit  fe  reprocher, 
qu'une  infîdéHcé  ou  une  injuftice.  Ainfi,  au 
même  tems  que  bs  autres  doivent  nous 
pafler ces  fautes,  comme  n'étant  point  fou- 
mifes  à  leurs  droits  particuliers  ,  nous  ne 
devons  pas  nous  les  pardonner  à  nous-mê- 
mes, étant  contraires  à  notre  devoir  &:  aux 
relies  d'une  exade  fagellè. 
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La  réflexion  auroit  lieu  fur-tout  (î  la  faute 
devenoit  habituelle  ;  quandelle  eft  fortuite, 
elle  eft  excufable.  Ce  feroitêtre  peu  focia- 
ble  de  trouver  étrange  que  d'autres  à  notre 
égard  fe  laillaftent  échapper  quelque  inat- 
tention. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  règles 
font  pour  une  promcjfe  férieufe.  S'il  s'agif*. 
foit ,  comme  il  arrive  fouvent ,  de  ce  qu'on 
promet  en  plaifantant ,  ou  en  donnant  à 
entendre  qu'on  le  fait  leulement  pour  fe  ti- 
rer d'embarras ,  ce  qui  n'eft  pas  férieux 
n'étant  pas  un  engagement ,  ne  fauroit  être 
aulli  une  véritable /roOTe/Ze  ;  &:  ceux  qui  la 
prendroient  pour  telle ,  m.anqueroient  d'u- 
fage  dans  les  chofes  de  la  vie. 

Pour  réduire  en  deux  mots  ce  que  nous 
avons  dit  fur  le  fujet  des  promenés ,  évitons 
deux  défauts  ou  inconvéniens;  trop  de  li- 
berté à  exiger  des promejfes ,  &c  trop  de  fa- 
cilité à  les  faire  :  l'un  &  l'autre  vient  de  foi- 
blefle  dans  l'efprit.  Les  perfonnes  qui  ai- 
ment à  fe  faire  promettre ,  font  les  mêmes 
qui  font  accoutumées  à  demander  ,  h  fou- 
haiter ,  à  ientir  des  befoins ,  &c  en  avoir  de 
toutes  les  fortes.  Rien  n'eft  plus  oppofé  à  la 
vraie  fagelle  &  à  notre  propre  repos.  Tous 
les  befoins  font  des  defirs,  &  par  conféquent 
des  miferes  :  retranchons-les ,  nous  n'aurons 
prefquc  jamais  rien  à  attendre  des  autres 
pour  nous  le  faire  promettre  ;  nous  en  fe- 
rons beaucoup  plus  indépendans  ,  Ôc  eux 
moins  importunés. 

D'un  autre  côté ,  ceux  qui  promettent  Ci 
aifément ,  (ont  difpofés  à  donner  fans  trop 
favoîr  pourquoi.  Si  c'étoit  en  eux  une  vraie 
libéralité  ,  elle  feroit  attentive  ;  car  donner 
pour  donner ,  fans  règle  ,  fans  mefure ,  fans 
motif,  ce  n'eft  pas  vertu ,  c'eft  fantaifie  , 
ou  envie  de  fe  faire  valoir  par  la  promejfe. 
L'expérience  fait  voir  que  les  gens  fi  prompts 
à  donner  ou  à  faire  des prome/fes  à  quoi  ils 
ne  font  point  obligés,  font  les  m.oins  exaécs 
à  rendre  ou  à  payer  ce  qu'ils  doivent  par 
une  obligation  étroite. 

Promesse  ,  (  Jurifpr.  )  Il  y  a  des  pro- 
mejfes  verbales ,  Sc  d'autres  par  écrit. 

Chez  les  Romains  les  promeftes  verbales 
n'étoientobligatoiresquequand  elles  étoient 
revêtues  de  la  folemnité  de  certaines  paro- 

Iles  ;  mais  parmi  nous  toutes /?ro/nf^5  ver- 
bales, en  quelques  termes  qu'elles  foient 
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contrad^cs ,  font  valables ,  pourvu  qu'elles 
(oient  avouées  ,  &  que  Pon  en  ait  la  preuve 
par  cémoins  ,  ôc  que  ce  loic  pour  iommcs 
dui  n'excèdent  pas  ico  livres,  fauf  néan- 
moins les  cas  où  la  preuve  par  témoins  cft 
admiflîble,  au  deiîusde  ico livres,  fuivant 
Tordonnance. 

Les  promejfes  par  écrit  peuvent  être  fous 
fèing  privé ,  ou  devant  notaire  ;  mais  les 
promejfes  proprement  dites  ne  s'entendent 
que  de  celles  qui  lont  fous  ieing  privé  ;  on 
les  appelle  auffi  ùillets  :  au  lieu  que  quand 
elles  font  pailées  devant  notaire  ,  on  les  ap- 
pelle ohligr.tions  ou  contrats ,  felou  Ja  forme 
&  les  claules  de  l'adle. 

Lapromelfe  de  payer  ne  peut  être  élu- 
dée. 

Il  en  cfl:  de  même  de  lapromejfe  de  don- 
ner ou  d'inftituer  faite  par  contrat  de  ma- 
riage :  une  telle  promejfe  vaut  donation 
ou  inftitution  ,  même  en  pays  coutumier  , 
où  toute  inftitution  d'héritier  faire  par  ref- 
tament ,  eft  nulle  quant  à  l'effet  de  faire  un 
héritier.  La  raifon  pour  laquelle  ces  fortes 
àe promejfes  font  valables  ,  eft  que  les  con- 
trats de  mariage  font  lufceptibles  de  toutes 
fortes  de  claules  qui  ne  font  pas  contraires 
au  droit  public,  ni  aux  bonnes  mœurs. 
Voye^  Donation  &  Institution  con- 
tractuelle ,   Contrat  de  mariage. 

Mais  il  n'en  eft.  pas  de  Iz  promejfe  de 
faire  quelque  chofc,  comme  de  la  pro- 
mejfe de  payer.  La.  promejfe  de  faire  quelque 
choie  le  rélout  en  dommages  ôc  intérêts , 
lorfquc  celui  qui  l'a  faite  ne  veut  pas  le 
tenir. 

Ainfi  laprome/fe  de  vendre  ou  de  louer, 
lorfqu'elle  eft  indéterminée ,  n'eft  point  une 
vente  ni  une  location ,  ôc  fe  réfout  en  dom- 
mages &  intérêts. 

Pour  que  IsLpromeJfe  de  vendre  vaille  une 
vente ,  il  faut  que  quatre  circonftances  con- 
courent y  qu''elle  foit  rédigée  par  écrit,  ôc 
qu'il  y  ait  res  ,  pretium  &  confenfus  ;  car 
en  ce  cas  la  vente  eft  parfaite ,  &  la  pro- 
mejfe de  padér  contrat  n'^a  d'autre  objet 
que  de  procurer  l'hypothèque  &  l'exécution 
parée. 

Les  promejfes  caufées  pour  Valeur  en  ar- 
gent ,  font  nulles,  à  moins  que  le  corps  du 
billet  ne  foit  écrit  de  la  main  de  celui  qui  l'a 
figtié  ^  Qu  du-moins  que  la  fomme  portée 
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au  billet  ne  foit  reconnue  par  une  approba- 
tion écrire  en  toutes  lettres  aufïî  de  fa  main: 
La  déclaration  du  2i  feptcmbre  1753  ,  qui 
l'a  ainfi  ordonné  ,  excepte  néanmoins  les 
promejfes  faites  par  des  banc,uiers ,  négo- 
cians  ,  marchands  ,  manura(fl;u:iers,  arri- 
fans ,  fermiers  laboureurs ,  vignerons  , 
manouvriers ,  Ôc  autres  de  pareille  qua- 
lité. 

Une  promené  de  pafter  contrat  de  conf- 
titution  ,  ôc  cependant  de  payer  l'intérêt 
du  principal,  eft  valable.  Elle  ne  diffère  du 
contrat  même  ,  qu'en  ce  qu'elle  ne  produit 
pas  hypothèque,  ôc  n'eft  point  exécutciie 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  reconnue  en  juftice  ou 
pardevantnotaire.  Si  celui  qui  a  promis  de 
padcr  contrat  refufe  de  le  faire  ,  on  peut 
obtenir  contre  lui  fentence ,  laquelle  vaut 
contrat. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'effet  des  dî- 
verlcs  fortes  de  promejfes  ,  font  Dumoulin  , 
fur  Paris,  article  j8  ;  Henrys,  tom,  /,  liv.lV, 
ch.vj,  quefl.^o\  Bardet ,  tome  I^  liv.  II  ^ 
ch.  xxxf,  &  c;  Boni  face  ,  tome  II  y  lh\  IVy 
titre  I  y  ck.  j  ;  Badet ,  tome  I ,  liv.  IV y  tiî^ 
XII y  ck.j  ;  Brillon  ,  ver^o  baiL 

Par  rapport  aux  promejfes  de  mariage  , 
ôc  iinguliéremenc  pour  les  promejfes  par 
paroles  de  préfent ,  il  hiut  voir  ce  qui  en  a 
été  dit  a.ux  mots  Empêchement,  Mariage, 
Official  ,  Paroles  de  présent. 

Sur  les  promejfes  de  pafier  une  lettre-de* 
change ,  de  faire  ratifier  qaelqu'un ,  de  four- 
nir 5c  faire  valoir,  roje^CHANGE,  Lettres- 
de-change,  Ratification,  Fournira 
Faire  valoir.  Voye:^auJf  les  mots  Billet , 
Contrat  ,  Engagement  ,  Obligation* 

U) 

Promesse  ,  (  Critic.  facrpe.  )  zTrayyi^îa,^ 
ce  mot ,  dans  le  vieux  teftam.ent ,  fe  dit  quel- 
quefois pour  vœu.  Si  une  femme  fait  un 
voeu ,  ôc  que  fon  mari  n'y  confentc  pas ,  elle 
ne  fera  pas  tcr\i\t\Çd.  promejfe  ,  c'eft-à-dire,, 
à  fon  vœu  ,  Nomb.  xxx ,  z^.  Promeffe  dans 
le  nouveau  teftament  défigne  en  général  b 
vie  éternelle ,  qui  eft  l'objet  de  i'efpérance> 
du  chrétien  ,  Hébreux  y  x  ,  5  6*. 

Les  enfans  de  la  promejfe  font  les  îfî-aélitc::: 
defcendus  d'ifaac  ,  les  Juifs  convertis  &  les 
Chrétiens.  Gû/û/. /V,  2.^.. 

L'efprit  faint  de  la  promejfe ,  c'eft  DietJ 
lui-même  >  qui  a  promis  k  falus.à  tous  ceus 
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qui  croiront  en  lui ,  &  quifuivronifes  com- 
mandemens  ;  Ep/ief.j,  zj.  (£)./.  ) 

PROi\i£THÉE ,  f.  m.  (  ^^'Jîron.  )  nom 
que  les  anciens aftronomesdonnoient  à  une 
conftellation  de  l'r.émiiphere  boréal  que  les 
modernes  appellent  hercules.  Voyei  Her- 
cules. 

PromethÉe,  {MythoL)  hls  de  Japet 
&:  de  la  belle  Climene  ,  une  des  océanides , 
félon  Héliodes  ,  ou  de  Thémire ,  félon  Ef 
chyle  :  il  fut  le  premier ,  dit  la  fable ,  qui  for- 
ina  riiomme  du  limon  de  la  terre ,  on  fait  le 
refte  de  la  fable  fur  fon  compte  :  en  voici 
Texplication  ,  félon  les  mythologues.  ^ 

Cet  homme  formé  par  Fromethéc  ^  étoit 
une  ftatue  qu^il  fur  faire  avec  de  l'argille  : 
il  fut  le  premier  qui  enfeigna  aux  homnpes 
Li  ftatuaire.  Fromethée  étant  de  la  famille 
des  Titans  ,  eut  part  à  la  perfécution  que 
Jupiter  leur  fit  :  il  fut  obligé  de  fe  retirer 
dans  la  Scythie  ,  où  eft  le  mont  Caucafe  , 
d'où  il  n'ofa  fortir  pendant  le  règne  de  Ju- 
piter. Le  chagrin  de  mener  une  vie  miféra- 
ble  dans  un  paysfiuvage,  eft  le  vautour  qui 
lui  dévoroit  le  foie  ;  ou  bien  ce  vautour  ne 
fercit-il  point  une  inage  vivante  des  pro- 
fondes Se  pénibles  méditations  d'un  philofo- 
phe  ?   Les  habitans  de  la  Scythie  étoient  ex- 
trêmement grodiers  ,  &  vivoient  fans  loix  & 
îàns  coutuiTiC.  Ceprince  poU&favant  leur 
apprit  à  mener  une  vie  plus  humaine;  c'eft 
peut-être  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  avoir  formé 
Phomme  avec  l'aide  de  Minerve.  Enfin ,  ce 
feu  qu'il  emprunta  du  ciel ,  ce  font  des  for- 
ges qu'il  établit  dans  la  Scythie  ;  peut-être 
oue  Fromcthée ,  craignant  de  ne  pas  trou- 
ver du  feu  dans  ce  pays,  y  en  apporta  dans 
la  tige  d'une  férule  j  qui  efl:  une  plante  fort 
propre  à  le  conferver  pendant  plulieurs  jours. 
Enhn  Promcthêe ,  ennuyé  du  t:  ifte  féjour  de 
la  Scythie ,  vint  finir  fes  jours  en  Grèce  ,  où 
on  lui  rendit  les  honneurs  divins,  ou  du- 
moins  les  honneurs  des  héros.  Il  avoir  un  au- 
tel dans  l'académie  même  d'Athènes,  &  on 
inftitua  en  fon  honneur  des  jeux  qui  confif- 
toient  à  courir  depuis  cet  aurel  jufqu'à  la 
ville  avec  des  flambeaux  qu'il  falloir  empê- 
cher de  s'éteindre. 

Efchyle  avoir  com|>ofé  trois  tragédies  fjr 
JPromcthée  •■>  fr "oir  ,  fur  fon  vol ,  fes  liens , 
(&  fa  déhvrance.  Il  ne  nous  refte  que  la 
féconde  pièce,   donc  le  fujec  eil  le  fup- 
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plice  de  Promethée ,  que  le  poëre  â  ima- 
giné de  repréfenter  un  peu  différemment 
des  autres.  Jupiter  ordonne  à  Vulcain  d'at- 
tacher Promethée  fur  un  rocher  ,  pour  le 
punir  d'avoir  volé  le  feu  célefte  ,  &  d'en 
avoir  fait  part  aux  hommes.  Vulcain  obéit 
à  regret;  il  enchaîne  Promethée ,  dont  il 
cloue  les  fers  au  rocher  ,  &  perce  avec 
de  gros  clous  d^  diamans  la  poitrine  même 
de  la  victime.  Dans  cet  écat  le  malheureux 
dieu ,  car  on  le  fuppof e  tel ,  appelle  l'ether , 
les  vents  ,  les  fontaines  &  la  mer  ,  la  terre 
ii€  le  foleil  à  témoins  de  l'injuftice  que 
lui  font  les  divinités  du  ciel  :'il  déclare 
qu'il  eil:  l'inventeur  de  tous  les  arts ,  l'au- 
teur de  tout  ce  qu'il  y  a  de  connoi'fa  >ces 
utiles  dans  le  monde ,  &  cependant  il  n'a 
pas  le  pouvoir  de  fe  délivrer  de  la  tyran- 
nie de  Jupiter ,  parce  que  le  deftin  l'em.- 
porte  fur  toutes  les  puillànces.  Mais  il  fait 
lire  dans  l'avenir ,  6c  prévoit  qu'il  doit  ve- 
nir un  jour  un  fils  de  Jupiter,  plus  puinant 
que  fon  père,  qui  le  délivrera  de  Ion  tour- 
ment. Jupiter  inftruit  de  cette  prophétie  , 
envoie  Mercure  pour  obliger  Promethés 
de  dire  ce  qu'il  Cm  là-defias  ;  Promethée 
refufe  d'obéir  ,  quand  même  fa  délivrance 
feroit  le  prix  de  fa  foumiffion.  Mercure 
le  menace  que  s'il  réiifte  ,  il  va  être  pré- 
cipité dans  les  débris  du  rocher ,  &  qu'il 
ne  reverra  le  jour  que  pour  livrer  fes  en- 
trailles reiîaidàntes  en  proie  à  des  vau- 
tours ;  Promethée  dem.eure  inflexible. 
Alors  on  entend  un  bruit  épouvantable 
dans  les  airs ,  le  tonnerre  gronde ,  la  terre 
tremble  ,  les  éclairs  brillent  ,  les  vents 
mugident ,  des  monceaux  de  pouffiere  s'é- 
lèvent ,  l'air  &  la  mer  font  confondus , 
ôc  à  Pinftant  ce  malheureux  difparoît  ;  il 
eft  englouti  dans  le  ^ein  de  la  terre  ,  ou 
enlevé  dans  un  tourbillon  :  que  tout  ce 
fpeétacle  devoit  être  beau  M  D.  J.) 

Promethle  ,  (  Botan.  )  plante  fabu- 
leufe  ,  mais  trop  célèbre  chez  les  anciens 
pour  la  palTèr  fous  filcnce.  Voici  ce  qu'ils 
racontent  de  fes  vertus ,  de  fon  lieu  natal  > 
de  la   fleur  &  de  fa  racine. 

Appollonius  de  Rhodes ,  /.  ///,  de  l'ex- 
pédition des  argonautes  ,  r.  S^^  ù  fuiv.  dit 
qu'elle rendoitinvuhiérable.  Plutarque,  ou 
fauteur  du  li  re  -rcf/  'srsTa/'w;' qu'on  lui  at- 
tribue ,  rapporte  d'après  Cléantes  que  Mé- 

àit 
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dée  la  mettoît  fouvent  en  ufagé.  Valcrîus 
Flaccus  ajoute  que  cette  plante  étoic  tou- 
jours verte  ,  immortale  virens  ,  &  qu'elle 
•foutenoit  la  violence  du  feu  fans  en 
être  endommagée  :  Stat  flumina  contra 
fanguis  ,  &  in.  mediis  Jlorefcunt  ignibus 
herbce.  Si  l'on  en  croit  Properce  ,  c'ie 
guérilToic     de    l'amour.    Z/V.    J  ,     ekg. 

Tous  s'accordent  à  nous  afTurer  que  cette 
herbe  naifïoit  fur  la  montagne  où  Prome- 
thée  fut  attaché ,  c'eft-à-dire  ,  fur  le  mont 
Caucafe.  Sa  fleur ,  fuivant  la  defcripcion 
qu'en  fait  Apollonius  de  Rhodes  ,  étoit 
longue  d'une  coudée  ,  portée  fur  deux 
tiges ,  &  reiîembloit  au  crocus  de  Colcos , 
ii  vanté  dans  l'antiquité.  Sa  racine  conti- 
nue-t-il  jeft  rougeâtre ,  &  jette  un  fuc  noir^ 
tel  que  celui  du  hêtre  fauvage.  Enfin,  Ss- 
neque  &  les  auteurs  que  j'ai  cités  ,  nous- 
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PROMETTRE  ,  v.  a£t.  (  Cram.  )  don- 
ner des  efpérances  :  il  fe  dit  des  chofes 
&  des  perfonnes.  Cet  enfant  promet  beau- 
coup ;  cette  chaleur  promet  de  bons 
vins,  roj(?^  l'article  Promesse.  Ne  pro- 
mettez rien  que  vous  ne  puiffiez  &  ne 
veuillez  tenir.  On  s'embarralfe  &  l'on 
fe  perd  par  des  promejfes  inconfidérées  ; 
que  vos  manières  ne  promettent  rien  que 
votre  cœur  ne  veuille  accorder.  Ne  vous 
promette'^  rien  à  vous-même  qui  ne  foit 
jufte. 

PROMISSION  ,  f.  f.  (  Qram.  )  il  ne  fe 
dit  guère  que  du  pays  que  Dieu  promit  à 
Abraham  &à  fa  poftéricé.  De  tous  les  Hé- 
breux qui  fortirent  d'Egypte ,  il  n'y  eut  que 
Jofué  &  Calcb  qui  entrèrent  dans  la  terre 
de  promijfion-, 

îl 


font  entendre  que  cette  plante  naiffoit  de 
gouttes  de  fang  qui  dégoûtoient  des  mor- 
ceaux de  foie  de  Promethéey  que  le  vautour 
emportoit.  Nous  ignorons  d'autant  plus  le 
fondement  de  tous  ces  récits  fabuleux , 
qu'il  n'eft  parlé  dans  les  naturaliftes  d'au- 
cune herbe  du  Caucafe ,  Se  que  la  fable 
de  Promethée  ne  conduit  point  à  la  fidion 


affreufc 


a  des  chrétiens  d'une  doâ;rine 
qui  ont  comparé  ce  monde  à 
l'Egypte  ;  les  Hébreux  partans  pour  la 
terre  promife ,  à  la  multitude  de  ceux 
qui  vont  à  la  ville  éternelle ,  &  Jofué  èc 
Caleb  au  petit  nombre  de  ceux  à  qui 
elle  eft  accordée.  Ou  il  n'y  a  point  de 
dodrine  impie  ,  ou  celle-là  l'eft  ;  ce  n'eft 
pas    fous  l'afped:  d'un   bon  père  ,  mais 


poétique  d'une  plante  merveilleufe.de  fon    fous  celui   d'un    tyran  inhumain  qu'elle 
nom*  (  D^  J.)  nous  montre  Dieu.  Elle  anéantit  le  mé- 


PromethÉes  ,  LES  ,  (  Antiq.  grecq.  ) 
TfcuéiiAy  fête  qu'on  célébroit  à  Athènes , 
en  cour{ès  avec  des  flambeaux  ardens  en 
l'honneur  de  Promethée  ,  &  en  m.cmoire 
de  ce  qu'il  avoit  le  premier  enfeigné  au\ 
hommes  l'ufage  du  feu.  Potter  ,  archœol. 
.grcec.   tom,   /,  p.  42.J, 

PROMETTEUR  ou  Promisseur  , 
terme  de  l'ancienne  AJîrologie  ,  qui  (igni- 
€e  l'un  des  aftres  dont  on  confidere  î'af- 
pect  pour    en  tirer    des    conféquences. 

Par    exemple,   le    foleil-,    ou    la  lune,    blance  entre  ces  pointes    élevées,  &   la 
étant  pris  pour  fignificateurs  de  quelque  i  tête  d'un  bélier ,   ont  nommé  quelques- 


rite  de  Pincarnation  &c  de  la  pa(Tîon  de 
Jefus-Chrill.  Ce  fera  donc  pour  deux 
hommes  que  (on  fang  aura  été  veffé  iur  la 
terre  ;  tandis  que  cent  mille  fe  feront  per- 
dus ,  en  uniflant  leurs  voix ,  ^  en  criant^ 
toile  ,  toile  ^  crucifige^ 

PROMONTOIRE  ,  (  Géog,  moà.  )  on 
appelle  promontoire ,  en  latin  promonto- 
rium ,  une  montagne  accompagnée  d'une 
pointe  de  terre  qui  avance  dans  la  mer  ; 
les  Grecs  qui  trou  voient  quelque  reflèm- 


evenement  ,  û  une  planète  fe  trouve  un 
peu  plus  loin  ,  &  qu'elle  doive  être  con- 
fidéree  à  fon  tour  ,  le  point  où  elle  t?x. 
ie  nomme  promiffeur  ,  le  fignificateur  efl 
comme  le  fujet  qui  doit  recevoir  quelque 
■chofe  du  prometteur  en  certain  tems.  (  M. 
■DjS  xa  Lande.  ) 

Tome  XXVIL 


unes  de  ces  pointes ,  crin-métopon ,  de 
les  Latins  à  leur  exemple ,  frons  crietis  ; 
les  Elpagnols  difent  cabo,  éc  les  Italiens 
capo ,  d'où  nous  avons  formé  le  mot 
cap.  Les  Grecs  difoient  ocra ,  xjui  /ignifi*: 
hauteur. 


Bbbb 
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Téibîe  des  principaux  caps  ou  promontoires. 


^  Le  cap  Nord,  -v 

Le  caplaHo- 

gue. 
La  pointe  de 

Terre. 
Le  cap  Lézard 
LecapStart. 
Le  c.ip  Finif- 

tvre. 
LecapdeRoc- 

cat. 
Le  cap  Saint- 

Vinceat . 


!^ 


Le  capNingpo 
ue  capCoaio- 
rin. 
j^    ,  Le  cap  Aazal- 
^      gare. 

^  Le  cap  Spartel. 
U  S.  LecapVerd. 
^c-  I  LecapdeBon- 
tS    i      ne  -  Efpé- 
**'<^       rance. 
jg   *  LecapdeGar- 

(      de-Feu. 

^  Le  cap  deFlo- 

\      ride. 


^  La  partie  la    plus   fepten- 
!       trionalc  de  la  Norvège. 

Le  no  rd  de  la  France. 

Le  fud-oueft  de  l'Angle- 
terre. 
Le  fad  de  l'Ang'eterre. 
L'oueft  de  l'Angleterre. 
L'oucft , 


L'oueft  , 
L'ouefl:> 


,  d'erpagne. 


>1< 


Le  capHorn, 
,^    I  Le  cap  SaÎBt- 
^      Auguftin. 


1 


Q> 


A  l'eftdelaChine. 

A  la  prefqu'ille  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange. 

A  la  partie  fud-eft  de  l'A- 
rabie. 

Al'ouefl  de  la  Barbarie. 

A  l'oueft  du  pays  des  Nè- 
gres. 

Au  fud  de  l'Ethiopie  exté- 
rieure. 

Au  nord-eft  de  l'Ethiopie 
extérieure. 

Au  fud  de  la  Floride. 

A  l'oueft  de  la  nouvelle  Ef- 

pagne. 
Au  fud  delà  terre  Magella- 

nique. 
Au  fud  de  la  terre  du  Feu. 
Al'eftduBréfU 
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Le  promontoire  d^Atlas  ëtoit  autrefois 
appelle  une  pointe  de  terre  par  tous  les  na- 
vigateurs ,  parce  qu'ils  fupporoie'nt  qu'on 
ne  pouvoit  pas  le  doubler ,  ou  que  fi  on  le 
pafToit ,  on  ne  pouvoit  pas  en  fureté  le  re- 
payer 'y  aufïi  c'étoit-là  le  terme  de  leur  na- 
vigation fur  la  côte  d'Afrique.  On  peut 
voir  les  autres  promontoires  dans  les  car- 
tes. 

J'ajouterai  feulement  que  le  promontoire 
eu  cap  de  Roca  eft  nommé  par  les  auteurs 
latins  Atrebatum  j  le  cap  de  Saint- Vincent , 
facrum  promontorium\  le  cap  de  Matapan 
ou  Maina  ,  qui  fait  la  pointe  de  la  M  orée , 
Tcenarium  promontorium  ;  le  cap  de  Nort- 
kin  ,  Autubce  ;  le  cap  de  Finiftere  ,  Celti- 
cum  ,  ou  Neriam  promontorium ,  &c. 
iD.J.) 

ïl  y  a  un  grand  nombre  d'autres  promo/:- 
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toires  que  ceux  dont  on  fait  mention  ici  ; 
mais  on  les  trouvera  avec  leurs  longiruc^es 
&  leurs  latitudes^aux  articles  de  leurs  noms. 
La  connoidance  des  promontoires  eft  indit- 
penfable  aux  navigateurs.  Voye^^  Cap. 

PROMOTEUR  ,  f.  m.  (  Junfprad.  )  eft 
un  eccléfiaftique  qui  fait  la  fondlion  de  par- 
tie publique  dans  une  ofEcialité  ou  dans 
quelque  autre  -tribunal  eccléfiaftique  ,  tels 
que  font  les  chamb  es  (ouveraincs  &  dio- 
céfaines  du  clergé,  &:  à  Paris  la  jurifdiclion 
de  M.  le  chantre. 

On  appelle  auftîjquoiqu'impropremenr, 
promoteur  celui  qui,  dans  les  allemblées  du 
clergé,  eft  chargé  de  faire  les  requiiitoires. 
Lesarchidiacresétoient  autrefois  comme 
les  promoteurs  de  toutes  les  églifes ,  om- 
nium negotivrum  ecclcfiarum  promotores  ,  dit 
le  canon  57  du  fynode  de  Laodicée.     - 

Mais  le  terme  promotores  ne  doit  pas 
être  pris  en  cet  endroic  pour  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  la  fonction  de 
promoteur  y  cette  fondion  diiférant  de  celle 
d'archidiacre ,  comme  celle  de  procureur 
d'office  diffère  de  l'état  de  juge. 

Un  promoteur  ,  dans  le  fens  qu'on  l'en- 
tend aujourd'hui,  eft  donc  proprement  le 
procureur  d'office  d'une  ofïicialité  ou  au- 
tre tribunal  eccléfiaftique  ;  &  en  effet  , 
dans  plufieurs  endroits  on  qualifîoit  au- 
trefois de  promoteurs  tous  ceux  qui  exer- 
çoient  le  miniftere  public  ,  même  dans  les 
tribunaux  féculiers ,  comme  dans  la  cou- 
tume de  Senlis ,  où  les  procureurs  lîfcaux 
font  e4icore  nommés  promoteurs  d'office. 

Les  promoteurs  des  tribunaux  ecclé- 
fîaftiques  ont  donc  été  établis  à  l'inftar  àes 
promoteurs  ou  procureurs  d'office  des  tribu- 
naux féculiers. 

Il  y  a  auiïi  dans  quelques  officialités  un 
vice- promoteur  pour  fuppléer  en  cas  d'ab- 
fence  ,  ou  autre  empêchement  du  promo^ 
teur. 

L'établilfemcnt  de  ces  officiers  eft  fort 
ancien  :  ils  ont  été  inftitués  pour  faire  in- 
former d'office  contre  les  cccléfiaftiqucs 
délinquans ,  &  pour  maintenir  les  droits  3 
libertés  &:  immunités  de  l'églifc. 

Comme  quelques-uns  d'entr'eux  empor- 
tés par  un  zcle  indifcret  attiroient  toutes 
les  caufes  au  tribunal  des  officiaux  ,  &  par 
,  ce  moyen  fatiguoient  lesfujets  du  roi ,  Ni-5 


P  R  O 

colas  de  Clamengit,archidiacre  de  Biyeux, 
en  fit  Tes  plaintes  fous  le  règne  de  Charles 
VI,  &  môme  avec  trop  d'aigreur  ,  drci  non 
poteji ,  s'écrioit-il ,  quantum  mala  faciant 
fcelerati  ijîi  exploratores  eriminum.  ,  quos 
promotores  vocant  ,  &c. 

Pour  arrêter  ces  entreprifes  des  promo- 
teur s  ^  on  créa  des  procureurs  du  roi  en  cour 
d'églife  :  pour  veiller  à  ce  que  l'on  n'en- 
treprît rien  fur  la  juftice  royale  ,  deforte 
qu'il  y  avoit  proprement  alors  deux  promo- 
teurs  dans  les  officialités  &  autres  tribunaux 
eccléfîaftiques  :  Pun  royal ,  qu'on  appelloit 
procureur  du  roi  en  cour  d'églife  ;  l'autre  ec- 
cléfîaftique ,  qui  eft  celui  que  l'on  appelle 
encore  prcfentement  promoteur. 

François  I ,  par  un  règlement  de  l'an 
I  j-  3  5"  >  ^'ait  pour  le  pays  de  Provence  ,  or- 
donna ,  article  %j ,  que  le  procureur  du 
roi  en  cour  d'églife  pourroic  viiiter  ,  une 
fois  la  femaine ,  les  papiers  &  regiftres 
des  procureurs  &  greffiers  des  cours  ecclé- 
liaftiques  j  &  le  même  prince ,  par  un  au- 
tre règlement  de  l'an  1 540  ,  fait  pour  la 
Normandie  ,  ordonna  expre(fément  à  Tes 
procureurs  es  cours  eccléfiaftiques  d'ob- 
vier aux  ufurpations  &c  entreprifes  des  pro- 
moteurs. 

Ce  qui  eft  à  remarquer ,  c'eft  que  comme 
les  procureurs  du  roi  en  cour  d'églife avoient 
léance  aux  audiences  des  officialités.  Se 
droit  de  vifiter  les  regiftres  des /^romo/e^rj 
&  greffiers  de  ces  tribunaux  ,  pour  voir  (i 
l'on  n'avoir  rien  entrepris  fur  la  jurifdi(5tion 
royale ,  de  même  auiïî  les  promoteurs  de 
cour  d'églife  avoient  la  liberté  d'affifter  aux 
audiences  des  bailliages  &  fieges  préfî- 
diaux ,  pour  y  revendiquer  les  fujers  5z  juf- 
ticiables  des  officialités,  &: requérir  le  ren- 
voi des  caufes  qui  appartenoient  à  leur  ju- 
rildidion.  Nicolas  Frérot  ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  fur  la  conférence  des  or- 
donnances ,  dit  qu'en  qualité  de  promoteur 
de  Pévêque  de  Chartres ,  il  a  toujours  eu 
féance  aux  audiences  du  bailliage  &  iîege 
préfidial  de  Chartres. 

Mais  cette  a(fiftance  du  promoteur  aux 
audiences  des  tribunaux  féculiers  n'a  plus 
lieu  depuis  que  ,  par  édit  de  1575  ,  il  a 
été  créé  un  office  de  confeiller-clerc  dans 
chaque  préfidial ,  afin  qu'en  qualité  d'ec- 
cléfiaftique  ,    il  tienne  la  main  à  ce  que 
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l'on  n'entreprenne  point  fur  la  jurifAdion 
eccléfiaftique  ;  m:iis{e promoteur  a  toujours 
confervé  le  droit  de  revendiquer  les  caufes 
criminelles  qui  concernent  les  perfonnes 
eccléfiaftiques  toutes  les  fois  qu'il  en  acon- 
noillance.  Cette  revendication  fe  forme 
par  une  requête  que  le  promoteur  préfente 
à  un  juge  royal ,  lequel  eft  tenu  d'y  fiire 
droit  en  tout  état  de  caufe  ,  quand  mêmiC 
il  feroit  déjà  intervenu  un  jugement , 
pourvu  que  la  revendication  foie  formée 
avant  l'exécution. 

Lorfque  la  revendication  eft  adoptée ,  & 
que  le  procès  eft  pendant  devant  un  juge 
royal  inférieur ,  l'accufé  eft  transféré  dai>« 
les  prifons  du  juge  d'églife,  de  l'inftrudion 
recommence  de  nouveau  par  les  deux  juges 
conjointement  ;  mais  dans  les  cas  où  l'af- 
faire feroit  pendante  à  un  tribunal  fou- 
verain  ,  l'accufé  n'eft  poinr  transféré  dans 
les  prifons  du  juge  d'églife  ;  &  l'évêque  , 
pour  ufer  de  fon  droit ,  n'a  d'autre  voie 
que  de  donner  des  lettres  de  grand-vi- 
caire ad  hoc  à  un  confeiller-clerc  du  tri- 
bunal. Fbyei  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujec 
au  mot  Official. 

En  Efpagne  les  promo?ewrj  font  appelles 
fifcales  curice  ,  procureurs  fifcaux  ,  fifcaks 
rei  ecclejîce  procuratores ,  familia  fijci, 

Jean  Cheme  ,  en  fon  commentaire  fur 
le  ftyle  de  la  cour  eccléfiaftique  de  Bourges, 
tit.  I  ,  in  verbo  promotoribus  ,  qualifie  le 
promoteur  procuratorem  tribunalis  6"  ju- 
rifdiâianis  epifcopalis  ,  qui  proeurator  fif- 
calis  etiam  hodiè  appellatur  in  curiis  ec- 
clcjîaflicis, 

Aufrcrius,  fur  les  queftions  119  &  175  des 
décifions  de  la  chapelle  archiépifcopale  de 
Touloufe  ,  remarque  qu'étant  officiai  de  la 
cour  archiépifcopale  de  Touloufe  ,  le  fé- 
néchal  de  la  ville  lui  défendit  de  donnera, 
Çon promoteur  la  qualité  de  piocureur^/^ 
cal ,  parce  que  l'églife  n'a  point  de  hfc  ; 
il  ajoute  qu'il  étoit  d'avis  contraire  ,  S>?  fe 
fonde  fur  la  glofe  du  chapitre  quia  propter 
de  concejjîune  proebandûe  ,  in  verbo  pnvter  ; 
mais  il  convient  que  nonobftant  fes  rai- 
fons  le  juge-mage  de  Touloufe  défendit 
d'employer  dans  les  adtes  de  la  courépif- 
copale  cette  qualité  de  fifcal  5  qu'il  y  eut 
appel  de  cette  fentence  ,  &  que  cet  ap- 
pçl  étoit  encore  pendant  &:  indécis  au  par^ 
Bbbb  2. 
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lerTient  de  Toiiloufe  au  tems  qu'il  écrivoit. 

Fevret ,  en  Ion  traité  de  l'abus ,  dit 
qu'aujourd'hui  on  eft  plus  curieux  que  ja- 
mais de  conferver  ks  droits  royaux.  On 
ne  fouffriroit  pis  qu'un  promoteur  de  la 
cour  d'églifc  prît  la  q  alité  de  fifcnl  y  ôc 
que  Meflieurs  les  gens  du  roi  l'empêche- 
roient. 

Le  même  auteur  remarque  qu'avant  l'or- 
donnance de  1539  5  les  promoteurs  djs  of- 
ficialités  de  Bourgogne  fe  qualitioient  pro- 
Vf  dus  vir  ù  procurator  fifcalis  ,  promotorque 
caufarum  officii  Jedis  epifcopalis  ,  mais  que 
depuis  ils  ceflèrent  àe  prendre  cette  qua- 
lité de  procurator  fifcalis  ,  &  fe  qualifiè- 
rent promoîor  procuratorquc  caufarum  , 
aind  qu'il  eft  dit  l'avoir  vérifié  par  plu- 
iieurs  anciens  regiitres  des  officialités  qu'il 
a  été  curieux  de  voir. 

Les  promoteurs  des  ofHcialicés  ordinai- 
res de  chaque  diocele  iont  nommés  par 
l'évêque.  Dans  les  métropoles  l'archevêque 
nomme  deux  promoteurs  :  un  pour  l'officia- 
lité  ordinaire,  un  pour  l'officialité  métro- 
politaine ;  &  s'il  eft  primat,  comme  l'ar- 
chevêque de  Lyon  ,  il  en  nomme  un  troi- 
fieme  pour  Pofficialité  primatiale ,  mais  ces 
différentes  fondions  peuvent  être  réunies 
en  un  mêm.e  fujet. 

Ceux  des  chambres  diocéfaines  font 
nommes  par  Pévêque  ,  &  ceux  des  cham- 
bres fouveraines  du  clergé  font  nommés  par 
le  clergé  de  la  province. 

Les  chapitres. &  archidiacres  ôc  autres 
dignitaires  qui  ont  quelque  portion  de  la 
jiirifdittion  cccléfiaftique  contentieufe , 
nomment  un  promoteur  pour  leur  jurif- 
diélion. 

Le  chapitre  de  Paris  eft  dans  Pufage  d« 
procéder  tous  les  ans  à  la  nomination  d'un 
promoteur. S:C  des  autres  officiers  de  fa  jurif- 
didion. 

Les  ordres  réguliers  ont  aufH  lempromo- 
teur  général  de  l'ordre  ,  lequel  peut  être 
nommé  par  le  général  de  l'ord  e  ,  de  fa 
feule  autorité  ,  &  fans  le  confentement  du 
diapitre  général. 

On  a  quelquefois  mis  en  doute  fi  un  laïque 
peut  être  promoteur.  Le  canon  laïci  ,  quef- 
tion  7  ,  ne  permet  pas  à  un  laïque  daccu- 
fer  les  gens  d'églife  j  il  y  a  feuk  ment  cer- 
taias  cas  remarqués  par  Gigas  en  fon  traité 
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decrhnin.  hfcemaj.  quœfi.  l^.  Plufieurs con- 
ciles particuliers  de  France  &  d'Efpagnc  : 
favoir ,  de  Tours  ,  de  Tolède  ^  de  SéviUe 
ont  defiré  que  les  promoteurs  qu'ils  appel- 
lent ^yZWej  fulTènt  prêtres  ou  qu'ils  fuilenc 
promus  à  la  prêtrife  dans  fix  m.ois.  Bernard 
de  Luco  dit  qu'il  faut  que  le  promoteur 
foit  prêtre  ,  ou  du -moins  lié  aux  ordres  fa- 
crés;  aulfi  fevret  lemarque-t-il  que  l'évê- 
que de  Châlons  ayant  en  1 609  inftitué  pour 
promoteur  un  procureur  du  bailliage  de 
Châlons,  qui  étoit  une  perfonne  féculiere, 
il  y  en  fut  interjette  appel  comme  d'abus. 

Le  promoteur  ne  peut  être  en  même 
tems  grand  pénitencier  :ces  deux  fondions 
font  incompatibles,  parce  que  celle  de 
promoteur  eft  de  pourfuivre  la  punition  des, 
crimes  :  celle  de  pénitencier  au  contraire 
eft  de  les  abfoudre. 

Mais  on  peut  nommer  pour  promoteur 
un  eccléfiaftique  pourvu  d'un  bénéfice,  cu- 
ré ou  autre  requérant  réfidence  ,  il  en  eft 
même  difpenfé  tant  qu  il  exerce  la  charge 
de  promoteur. 

La  fondion  de /^romo/ewr  confiftc  à  re- 
quérir dans  le  tribunal  ecc'éfiaftique  tout 
ce  qui  paroîtnécefiaiye  &c  convenable  pour 
la  manutention  de  la  difcipline  eccléfiafti- 
que. 

Il  eft  auflfi  de  leur  devoir,  comme  on  l'a 
dit,  de  pourfuivre  la  punition  des  crimes, 
commis  par  les  eccléfiaftiques.  L'ordonnan- 
I  ce  de  1 619,  art.  z8  ,  dit  que  les  promoteurs- 
.des  fieges  eccléfiaftiques  ,  tant  inférieurs 
que  fupcrieurs,  prendront  en  main  les  cau- 
fes  criminelles  qui  fe  préfenteront  en  leurs 
fieges  ,  Se  les  pourfuivront  jufquau  juge- 
ment d'icelles  ,  encore  qu'il  n'y  ait  point 
de  partie  civile  ouinftigante,  à  ce  que  les 
crimes  ne  demeurent  pas  impunis. 

Le  promoteur  ne  peut  pas  abfoudre  ni 
excommunier ,  car  ce  i'er  Àt  faire  office  de 
juge  avec  celui  d'accufateur. 

Ils  peuvent  d'office  requérir  qu'il  foit  info  r- 
mé  des  délits  publics  &  manifeftes  des  clercs; 
mais  pour  les  crimes  cachés  ,  il  faut  qu'ils 
en  aient  des  indices  ou  conjedures  fi  légi- 
times ,  qu'ils  foient  pour  ainfi  dire  obligés 
de  fe  rendre  partie  ;  Se  pour  former  leur- 
accufation  de  ces  fortes  de  crimes  cachés  3, 
il  faut  qu'ils  aient  des  délateurs  Se  dénon-- 
ciafeuis  qui  puilTent  répondre  des  dom-- 
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tpzgts  Se  intérêts  de  celui  qui  aura  été  ren- 
vovéabfous,  autrement  ils  y  feroienc  eux- 
mêmes  condamnés  au  cas  que  l'accufation 
ie  trouvât  mal-fondée. 

Ils  doivent  nommer  le  dénonciateur, s'ils 
en  font  requis  ;  &  fi  le  juge  d'églife  les  en 
déchargeoit ,  il  y  auroit  abus  ;  mais  on  ne 
peut  les  obliger  de  le  faire  qu'après  le  ju- 
gement du  procès. 

Le  promoteur  ne  doit  pas  être  préfent 
aux  interrogatoires  des  accufés ,  ni  au  recol- 
lement &  à  la  confrontation  des  témoins, 
autrement  la  procédure  feroit  nulle  ôc  abu- 
five. 

Lorfque  le  promoteur  e(ï  feul  partie  ,  l'é- 
vcque  doit  fournir  les  frais  du  procès-cri- 
minel quis'inftruit  d'office  ,  fauf  à  l'évêque 
à  recouvrer  ces  frais  contre  le  condamné 
après  le  jugement,  s'il  a  de  quoi  répondre. 

En  cas  d'appel ,  Taccufé  doit  êcre  con- 
duit au  juge  fupérieur,  aux  frais  de  Tévê- 
que  ,  dont  le  promoteur  a  intenté  le  procès  : 
^  fi  l'official  ,  à  la  requête  du  promoteur  , 
décernoit  un  exécutoire  contre  Pacculé 
pour  les  frais  de  fa  conduite  en  cas  d'appel, 
il  y  auroit  abus. 

Le  promoteur  qui  fuccombe  dans  fès  de- 
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fuivancla  dernière  jurl  prudence  ,  îa  partie 
publique  ne  peut  oijtenir  aucune  condam- 
nation de  dépens,  de  même  qu'on  n'en 
peut  pas  non  plus  obtenir  contr'tlle,  finon 
en  cas  de  calomnie  &  veî^ation  marquée  i 
ce  qui  doit  s'appliquer  nnx  promoteurs ,  de 
mêmiC  qu'aux  autres  parties  publiques.  Vby, 
Chopin,  de facr. polit,  lib.  II ,  tit.  ij.  Caron- 
das ,  rep.  liv.  /,  ch.  ar/V.Papon  ,  lîv.XXVlU^ 
tit.  Z  y  arrêt  %8.  Les  mém.  du  clergé  y  &  ci- 
devant  les /no/a  Official ,  Officialite, 
Procureur  du  Roi  en  cour  d'bguse. 
{A)      ■ 

PROMOTION,  f.  f.  &  PROMOU- 
VOIR ,  V.  a6t.  (  Gram.  )  cérémonie  ou 
aélion  par  laquelle  certains  fupérieurs  élè- 
vent, ou  par  juilice  ou  par  grâce  ,  quel- 
ques-uns de  leurs  inférieurs  à  quelque  titre 
ou  dignité.  Ainfi  on  dit  le  pape  a  fait  une 
promotion  de  cardinaux  :  le  roi  a  fait  une 
/To/rzor/o/z  de  cordons-bleux ,  de  lieutenans- 
généraux. 

PROMPT,  adj.  PROMPTITUDE ,  f. 
f.  (  Gram,  )  term^es  relatifs  au  mouvement  ; 
iis  fe  difent  de  tout  ce  qui  agit  ou  fc  meut 
avec  vîtefie.  Il  eft  prompt  à  obéir.  J'admire 
la  promptitude  avec  laquelle  il  faifit  les  cho- 


mandes  &:  pourfuites ,  ne  peut  être  con-  I  fes  les  plus  difficiles.  Il  eft  prompt  de  carac- 
damné  en  l'amende  ni  aux  dépens ,  hnon    tere.  Il  eft  prompt  à  fe  fâcher ,  mais  plus 


en  cas  que  l'accufation  fe  trouvât  calom- 
nieufe  ,  &  qu'elle  fût  du  fait  du  promoteur. 
L'éditde  1695,  concernant  la  jurifdiâ:ion 
eccléiîaftique  ,  art.  49  ,  porte  qu'à  l'égard 
des  ordonnances  &  jugemens  que  les  pré- 
lats ou  leurs  officiaux  auront  rendus,  &  que 
les  promoteurs  auront  requis  dans  la  jurif- 
didïion  contentieufe ,  ils  ne  pourront  êtn; 
pris  à  partie ,  ni  intimés  en  leurs  propres 
&  privés  noms ,  ii  ce  n'eft  en  cas  de  calom- 
jîie  apparente ,  &  lorfqu'il  n'y  aura  aucune 
partie  capable  de  répondre  des  dépens  , 
dommages  &  intérêts  ,  qui  ait  requis  ,  ou 
qui  foucienne  leurs  ordonnances  &  juge- 
mens ,  &  qu'ils  ne  feront  tenus  de  défen- 
dre à  l'imitation  qu'après  que  les  cours 
l'auront  ainfi  ordonné  en  connoifiànce  de 
caufe. 

On  tenoît  autrefois  que  l'accufé  pouvoit 
être  condamné  envers  le  promoteur  aux 
frais  de  juftîce  &  de  la  vidte  du  procès  , 
ainli  qu'il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  7  fep- 


prompt  encore  à  s'appaifcr.  Sa  promptitude 
me  iurprend  toujours.  Il  écrit,  il  marche, 
il  parle  ,  il  va  avec  une  promptitude  éton- 
nante. Il  eH  prompt  comme  le  falpêtre.  Il  a 
dts  promptitudes  fâcheufes  ;  mais  je  les  aime 
encore  mieux  que  les  lenteurs  de  fon  com- 
pagnon. 

PROMPTUAIRE,  f.  m.  (  Gramm  & 
Juri/prud.  )  abrégé.  Ainfi  on  dit  un  promp-- 
tuaire  du  droit  ,  un  texte ,  un  abrégé  du  ■ 
droit. 

PROMULGATION  ,  T.  f .  (  Jurifpru- 
dence.  )  fignifie  publication.  Ge  terme  eft 
principalement  uiîré  en  parlant  des  nou- 
velles ioix.  On  dit  qu'une  loi  a  été  pro- 
mulguée ^  c'eft-à-dire,  publiée.  Voyer  Loi.. 
{A) 

PROMYLIE  ^Ç.Ç.{  Mytholog.  )  déeflTe.. 
des  mérites. 

PRONAOS,  TfWAoiy  fignifioit  dansPan«*- 
cienne  architeélure  ,  le  portique  d'en  tem- 
ple ,  d'un  palais  ,  ou  de  quelqu''autre  bâti*- 


ttmbre  1644  ,  remarqué  par  Feyret  3  mais  J  ment  vafte  6c  fpatieux,- 
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PHONATEUR,  f.  f.  terme  d'Amtànie, 
eft  le  nom  de  deux  mufcles  du  radius ,  qui 
lèrvent  à  tourner  la  paume  de  la  main  en 
delTous.  Voye:^  Pronation. 

Le  pronateur  quarré  eft  ficué  à  la^  partie 
inférieure  de  l'avant-bras  au  delTous  de 
tous  les  autres  mufcles  j  il  vient  large  & 
charnu  de  la  partie  inférieure  &  antérieure 
du  cubitus  ;  &  palTant  tranfverfalement  par- 
defliis  les  ligamens  qui  joignent  le  radius  ' 
au  cubitus  ,  il  s'infère  darts  la  partie  in- 
férieure &  externe  du,  radius  qu'il  tire  en- 
dedans,  conjointement  avec  le  rotai  prona- 
teur ,  lequel  eft  fitué  obliquement  à  la  partie 
fupérieure  interne  de  Tavant-bras  ,  &"  vient 
du  condile  interne  de  Thumerus  j  il  eft  for- 
tement adhérent  au  radial  interne  ;  il  def- 
cend  obliquement  de  la  partie  interne  vers 
Texterne  pour  s'inférer  un  peu  au  deffus  de 
la  partie  moyenne  du  radius. 

PRONATION  ,  f.  f.  terme  d'Anatomie, 
qui  exprime  l'a6tion  par  laquelle  la  paume 
de  la  main  eft  tournée  en  bas  ;  le  radius 
a  deux  fortes  de  mouvemens  fur  le  cubi- 
tus •,  l'un  que  l'on  nomme  de  pronation , 
Pautre  de  Japination.  Foye:^  Radius  & 
Cubitus. 

Le  mouvement  de  pronation' eiï  celui 
par  lequel  la  paume  de  la  main  fe  trouve 
tournée  en  deflbus  :  le  mouvement  oppofé 
qui  fait  que  la  pomme  de  la  main  eft  en- 
deflus  s'à^peWe  fupination. 

Ce  mot  vient  du  lutin  pronus ,  qui  figni- 
fîe  qui  penche  en  devant  ou  qui  a  la  face 
teurnéc  contre  terre. 

M.  Winflow  a  avancé  à  Pacadémie  des 
Sciences  que  \a  pronation  &c  la  (upination 
ne  fe  font  pas  uniquement  par  le  mouve- 
ment du  radius ,  mais  que  le  cubitus  y 
contribue  auiïi  très-fouvent.  Vbye:^  Mé- 
moire  académique  royale  d^s  Sciences  ,  an. 

Il  y  a  des  mufcles  particuliers  qui  fervent 
à  la  pronation  qu'on  appelle  pronateurs.  Le 
radius  a  deux  autres  mufcles ,  appelles /î/;?/- 
nateurs  ,  qui  ont  un  effet  toutoppolé.  Voy. 
SuPiNATEUR&  Pronateur. 

PRONE  ,  f.  m.  (  Gram.  Hijl.  eccléfiajl.  ) 
difcours  chrétien  que  le  curé  ou  le  vicaire 
prononce  le  dimanche  à  Péglife  paroifliale 
Tur  l'épitre  ou  l'évaugile  du  jour. 
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»  le  rems  qu'on  parle  du  pronom ,  on  n'eft 
"  point  parvenu  à  le  bien  connoître  ;  com- 
»  me  fî  fa  nature  étoit,  dit  le  P.  Buffier, 
»  Gram.  franc,  n".  4  ,  un  de  ces  fecrets 
"  impénétrables  qu'il  n'eft  jamais  permis 
»  d'approfondir.  Pour  faire  fentir ,  conti- 
>»  nue-t-il ,  que  je  n'exagère  en  rien ,  il  ne 
»»  faut  quelirelefavant  Volïîus,  la  lumière 
»  de  fon  tems  &  le  héros  des  grammai- 
"  riens.  Après  avoir  déclaré ,  &  avec  rai- 
fon  ,  que  toutes  les  définitions  qui  avoienc 
»  été  données  du  pronom  jufqu'alors  n'é- 
»  toient  nullement  juftes ,  il  prononce  que 
'»  /e  pronom  ejl  un  mot  gui  en  premier  lieu 
»  fe  rapporte  au  nom  ,  &  qui  en  fécond  lieu 
"  figf^'fi^  quelque  chofe.  Pour  moi  ,  avec  le 
»  refped  qui  eft  dû  au  mérite  d'un  fi  grand 
»  homme,j'avoue  que  je  ne  comprends  rien 
»  à  fa  définition  du  pronom.  » 

Quoique  M.  l'abbé  Régnier  prérende  , 
Gram.  fr.  p.  Xi6 ^  in-l2.\  p.%2,8 ^  in-^°» 
que  Voflius  en  cela  a  très-bien  déligné  U 
nature  du  pronom  ,  je  fuis  cependant  de 
l'avis  du  P.Buffier.  Car  s'il  ne  s'agit  que  de  fe 
rapporter  au  nom,  &  de  fignifier  queiquc 
chofe  pour  être  pronom  j  il  y  a  trois  pro' 
noms  dans  ce  vers  de  Phèdre  ,  III ^S. 

Vulgare  amici  nomen ,  fed  rara  efîfides, 

Vulgare  fe  rapporte  au  nomen  ,  &  il  figni- 
fie  quelque  choie  ;  rara  &c  ejl  (t  rapportent 
au  nom  Jides  ,  &  fignifient  aulïi  quelque 
choie  :  ainfi  vulgare  ,  rara  &■  cjî  font  des  pro- 
noms y  s'il  en  fautjuger  d'après  la  définition 
de  Voflius.  L'abbé  Régnier  lui-même,  en 
la  louant,  fournir  des  arm.es  pour  la  com- 
battre ,  il  avoue  qu'elle  n'exprime  pas  tou- 
tes les  propriétés  àa pronom  ,  &  qu'il  y  man- 
que quelque  chof^  ,  fur-tout  à  l'égard  du 
/?ro/zo/nfrançoisqui  femble,  dit-il,  avoirbe- 
foin  d'une  définition  plus  étendue.  Or,une 
définition  du  pronom  qui  ne  convient  pas  à 
ceux  de  toutes  les  langues ,  &  qui  n'exprime 
pas  le  fondement  de  toutes  les  propriétés  du  , 
/57o/:o;;2  n'en  eft  pasune  définition.  Au  furplus 
ce  qu'ajoute  ce  grammairien  à  celle  de  Vof- 
hus ,  la  charge  inutilement  l'ans  la  rectifier. 

Sauâ;ius ,  Minerv,  /,  a ,  prétend  que  le 
pronom  n'eft  pas  une  partie  d''oraifon  diffé- 
rente du  nom  ;  irais  les  raifons  qu'il  allègue 


PRONOM  ,  f.  m.  (  Gram.  )  ''  Depuis  [decefentimvntrontàfoibksj  éprouvent 


PRO 

Ç\  peu  qu'elles  ne  mérirent  pas  d'être  exa- 
minées ici  :  on  peuc  voir  ce  qu^y  répond 
M.  Tabbé  Régnier  au  commencement  de 
fon  traité  des  pronoms.  Le  P.  Bufïier  qui 
adopte  le  même  fyftéme,  le  préfente  fous 
un  jour  beaucoup  plus  fpccieux. 

"  Tous  les  mots ,  dit-il ,  n°.  80-84  >  ^"^ 
>»  font  employés  pour  marquer  fimple- 
»  ment  un  fujet  dont  on  veut  affirmer 
"  quelque  chofe,  doivent  être  tenus  pour 
»  des  noms;  ils  répondent  dans  le  langage 
j>  à  cette  lorte  de  penfces  ,  qu^on  appelle 
»  idées  dans  la  logique.  La  plupart  des  fu- 
>3  jets  dont  on  parle  ,  ont  des  noms  parti- 
»  culiers  ;  mais  il  faut  reconnoître  d'autres 
«  noms  qui ,  pour  n^être  pas  toujours  at- 
3J  tachés  au  même  fujet  particulier  ,  ne 
p>  laiflènt  pas  d'être  véritablement  des 
»>  noms.  Ainfi  ,  outre  le  nom  particulier 
»»  que  chacun  porte  &  par  lequel  les  autres 
»  le  défignent  ,  il  s'en  donne  un  autre 
»>  quand  il  parle  lui-même  de  foi  ;  &  ce 
>»  nom  en  François  ei\  moi  ou  je ,  félon 
«  les  diverles  occafions. ...  Le  nom  qu'il 
»>  donne  à  la  perfonne  à  qui  il  parle  ,  c'eft 
9*  vous ,  ou  tu  i  ou  toi ,  &c.  Le  nom  qu'il 
»  donne  à  l'objet  dont  il  parle  ,  après  l'a- 
»j  voir  nommé  par  fon  nom  particulier  ou 
»>  indiqué  autrement ,  efc  il ,  ou  lui ,  ou 
3>  e//e,  &c.  Les  noms  plus  particuliers  ont 
«  retenu  feuls  dans  la  grammaire  la  quali- 
3>  té  de  noms  ;  &  Ites  noms  plus  communs 
3>  de  moi  y  vous  ,  lui ,  ôcc.  fe  font  appel- 
«  lés  pronoms  ,  parce  qu'ils  s'employent 
>'  pour  les  noms  particuliers  &  en  leur 
*'  place.  » 

Il  faut  convenir  avec  le  P.  Buffier  que 
tous  les  mots  qui  font  employés  pour  mar- 
quai fîmplement  un  fujet  dont  on  veut 
affirmer  quelque  chofe  ,  ou  ,  en  d'autres 
t€«nes ,  pour  préfentcr  à  l'efprit  un  être 
déterminé ,  foit  réel ,  foit  abftrait  ;  que 
tous  ces  mots  ,  dis-je ,  doivent  être  tenus 
pour  être  de  même  nature  à  cet  égard. 
Mais  pourquoi  les  tiendroit-on  pour  des 
noms ,  puiique  le  langage  ufuel  des  gram- 
mairiens les  diftingue  en  deux  claflès  ,  l'une 
de  noms  &c  l'autre  de  pronoms  ?  Ce  font 
tous  des  mots  déterminatifs ,  ainfi  que  je 
J'ai  dit  ailleurs,  f^oye^  Mot.  Mais  comme 
ils  déterminent  de  différentes  manières,  ce 
font  des  mots  déterminatifs  de  différente 
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efpece  ;  les  uns  déterminent  les  êtres  par 
l'idée  de  leur  nature ,  &  ce  font  les  noms  r, 
les  autres  déterminent  les  êtres  par  l'idée 
précife  d'une  relation  à  l'adte  de  la  parole, 
&  ce  font  les  pronoms. 

C'eft  pour  cela  que  fi  un  m^ême  être  eft 
défîgné  par  un  nom  &  par  un  pronom  , 
tou:-'  -la-fois,  le  nom  s'accorde  en  perfonne 
avec  \e  pronom  ,  parce  que  la  perfonne  n'eft 
qu'un  accident  dans  le  nom  j  ôc  qu'elle  eft 
une  propriété  cftcntielle  du  pronom  ;  le  pro~ 
nom  au  contraire  s'.KCorde  en  genre  avec 
le  nom  ,  parce  que  le  genre  n'eft  qu'un  ac- 
cident dans  le  pronom,  &  que  c'eft  une  pro- 
priété eîlentielle  du  nom.  La  différence  des 
genres  vient  dans  les  noms  de  celle  de  la  na- 
ture ,  dont  l'idée  déterminntive  caraâ:é- 
rife  l'efpece  des  noms  ;  8c  de  mêm.e  la  dif- 
férence des  perlonnes  vient  dans  les  pro^ 
noms  de  celle  de  la  relation  à  Padle  de  la 
parole  ,  dont  l'idée  déterminative  cara6lé- 
rife  l'efpece  des  pronoms  :  au  contraire  les 
nombres  6c  les  cas  dans  les  langues  qui  les 
admettent  font  également  propres  aux  deux 
efpeces ,  parce  que  les  deux  efpeces  énon- 
cent des  êtres  déterminés,  &  que  tout  être 
déterminé  dans  le  difcours  l'eft  nccelTàire- 
ment  fous  l'une  des  qualités  défîgnées  par 
les  nom.bres ,  &  fous  Van  des  rapports  mar- 
qués par  le  cas  de  quelque  efpece  que  foie 
l'idée  déterminative.  ^ye:(_ Nombre,  Cas 
&  Personne. 

A.  l'occafîon  de  la  grammaire  fraiiçoife 
de  M.  l'abbé  Wailly  ,  l'auteur  de  l'année  lit- 
téraire Î7S4  ,  t.  VU  y  lettre  x  ,  propofe 
une  difficulté  ,  dont  il  reconnoît  devoir  le 
germe  à  M.  l'abbé  de  Condillac ,  ejfaifur 
L'origine  des  connoijfances  humaines  ,  part, 
II ,c.  X ,  ^.îo^.  On  va  voir  qu'il  auroitpu 
en  avoir  l'obligation  au  pafïage  que  j'ai 
rapporté  du  P.  Buffier  ,  ou  au  chapitre  que 
j'ai  cité  de  la  Minerve  de  Sanétius.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  voici  comment  s'explique  M. 
Fréron. 

»  Il  y  a ,  dir-il  ,  trois  fortes  de  pronoms 
"  perfonnels  j  je  ,  me  ,  moi ,  nous  ,  tu ,  te  y 
»  toi  y  vous ,  pour  la  première  &  la  féconde 
>'  perfonne.  C'eft  ie  cri  généi  al  de  toutes 
»  les  grammaires  . . .  Tous  ces  mots  font 
"  les  noms  de  la  première  ôc  de  la  féconde 
"  perfonne ,  tant  au 'pluriel  qu'au  fingulier, 
"  Se  ne  font  point  des  pronams.  Tout  mor 
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»>  quelconque,  excepté   ceux-cî ,  appar-    le  nom,  parce  que  les  pronoms  »  comnîc 


«  tiennent  à  la  troifieme  perfonne  j  ce 
»>  qu'on  démontre  en  ajoutant  à  un  mot 
j>  quelconque  un  verbe  qui  aura  toujours  la 
>»  terminaifon  de  la  troilîeme  perfonne  , 
«  Antoine  revient ,  /e  marbre  ejl  dur  ,  Le 
.j  froid  Je  fait  fentir  ,  &:c.  Les  mots  je  , 
yy  me  i  moi,  ôcc,  conliiérés  comme pro- 
i>  noms  ,  repréfenteroient  donc  des  noms, 
»  &  conféquemment  des  noms  de  la  troi- 
»  fieme  perfonne  ,  puifqu'il  eft  certain  que 
»  la  troilieme  perionne  s'empare  de  tout. 
3>  Or  ,  ces  mots/e  ^  me  ^  moi ,  ôcc.  rcpré- 
3>  fentant  des  noms  de  la  troifieme  perfon- 


ies  noms  ,  préfentent  à  Tefprit  des  fujets 
déterminés.  Les  noms  font  des  mots  qui 
font  naître  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les 
entendent  les  idées  des  êtres  dont  ils  font 
les  lignes  ;  nomen  diâum  quajî  notamen  , 
quod  nobis  vocabulo  fuo  notas  éfficiat  ;  ibid, 
Hifpal.  orig.  1,  vj.  Les  pronoms  font  pa- 
reillement naître  dans  Pefprit  les  idées  des 
êtres  qu'ils  défignent  ;  Se  c'eften  cela  qu'ils 
vont  de  pair  avec  les  noms  ,  &  qu'ils  font 
comme  des  noms  ,  pronomina.  Mais  on  ne 
fe  feroit  jamais  avilé  de  diftinguercesdeux 
efpeces  de  mots  ,  s'ils  préfentoient  les  êtres 
fous  les  mêmes  afpedrs ,  Se  Ci  Pon  n'avoir 


ne,  comment  fèroicnt-ils    des  pronoms 

de  la  première  perfonne  &  de  la  féconde?  I  pas  fenti  ,  du  moins  confufément  ,  les  dif- 

Ces  mots  font  donc  les  véritables  noms,  r  férencescaraâériftiquesque  l'analyfe  y  dé- 


4'  &  non  les  pronoms  de  la  première  ôc  de 
■»>  la  féconde  perfonne.  " 

Toute  cette  difficulté  'porte  fur  la  fuppo- 
fition  répétée  fans  examen  par  tous  les  gram- 
mairiens comme  par  autant  d'échos,que  les 
pronoms  repréfentent  les  noms,  c'ell-à-dire, 
pour  me  fervir  des  termes  de  M.  l'abbéGi- 
rard ,  tome  /,  difc.  vj  ,  p.  z8^  ,  que  leur  pro- 
pre valeur  n'ejî  qu'un  renouvellement  d'idées 
qui  dejîgne  fans  peindre  f  cju  ils  ne  font  que  des 
fimpk's  vicegérens  des  noms  ,  &  que  le  fujct 
qu  ils  expriment  neji  déterminé  que  par  le 
rejfouvenir  de  la  chofe  nommée  ou  fuppofée 
entendue. 

Cette  fuppofition  eft  née  de  la  déno- 
înination  même  de  cette  efpece  de  mot , 
que  les  Grammairiens  ont  mal  entendue. 
On  a  cru  qn'nn  pronom  étoit  un  mot  em- 
ployé pour  le  nom  ,  repréfentant  le  nom  , 
Se  n'ayant  par  lui-même  d'autre  valeur  que 
celle  qu'il  emprunte  du  nom  dont  il  de- 
vient le  vicegérent  ;  comme  un  proconful 
étoic  un  officier  emplayé  pour  le  conful , 
repréfentant  le  conful ,  &c  n'ayant  par  lui- 
même  d'autre  pouvoir  que  celui  qu'il  em- 
pruntoit  du  conful  donc  il  devenoit  le  vi- 
cegérent. C'eit  la  comparaifon  que  fait  lui- 
même  M.  l'abbé  Régnier  ,p.  %î6 ,in-\i^ 
p.  çizS  in- 4."^.  pour  trouver  dans  l'étyroo- 
logie  du  mot  pronom  la  définition  de  la 
Âihofe. 

Mais  ce  n^eft  point  I3l  ce  que  l'analyfe 
3îOu^  en  apprend  ,  *oye^  Mot  ;  quoique 
réellement  elle  nous  indique  que  \e  pronom 
fait  d;»J4S  le  difcours  le  jnême  ^^et  que , 


couvre. 

Les  noms ,  le  le  répète  ,  expriment  des 
fujets  déterminés  par  l'idée  de  leur  nature, 
&  les  pronoms  des  fujets  déterminés  par 
l'idée  précife  d'une  relation  perfonnelle  à 
l'ade  de  la  parole.  Cette  difréience  eft  le 
jufte  fondement  de  ce  cri  général  de  toutes 
les  grammaires  qui  diftinguent  les  pronoms 
de  la  prerniere  ,  de  la  féconde  &  de  la  troi- 
fieme perionne,  parce  que  rien  n'eft  plus  rai- 
fonnablc  que  de  différencier  les  efpeces  de 
pronoms  par  -les  différences  mêmes  de  leur 
nature  commune, 

il  eft  donc  faux  de  dire  qtie  les  pronoms 
ne  font  que  de  fimplcs  vicegérens  des 
noms ,  &  que  le  fujet  qu'ils  expriment 
n'eft  déterminé  que  par  le  reftbuvenir  de: 
ta  chofe  nommée  :  le  fujet  y  eft  déterminé 
par  Pidée  précife  d'une  relation  perfonnelle 
à  l'acte  de  la  parole  j  &  cette  déter- 
mination rappelle  le  fouvenir  de  la  nature 
du  même  fujet,  parce  qu'elle  eftinfépara- 
ble  du  lujct.  Ainfi  quand ,  au  fortir  du 
fpeélacle ,  je  dis  qu'Androraaque  m'a  vive- 
ment intérelTé ,  chacun  fe  r^ippelle  les 
grâces  féduifantes  de  l'inimitable  Clairon  , 
quoique  je  ne  l'aie  défignée  pa,r  aucun  traie 
qui  lui  foit  individuellement  piopre  j  le 
rôle  dont  elle  étoit  chargée  dans  la  repré- 
fentation  rappelle  néceîïairemeut  lelcuve- 
nir  deTadric-e ,  parce  qu'il  l'indique  indivi- 
dueHement,quoiqu'accidentellernent.C'eft 
de  la  même  manière  que  l'idée  du  rôle  , 
dont  eft-cliargé  un  fujet  dans  l;i  repréfenta- 
tion  de  la  penfée  j  indique  alors  ce  fujct  in- 
dividuellement , 
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dîvidaellement  ,  Se  rappelle  le  fouvenir 
de  fa  natu-e  propre  ;  mais  ce  fouvenir  n'eft 
rappelle  qu^accideiitellement,  parce  que  le 
rôle  cd  lui-même  accidentel  au  fujet. 

Il  e(l  pareillement  faux  que  les  mots  /e, 
■rm  ,  moi ,  &c.  foient  les  noms  &  non  les 
pronoms  de  la  première  &  de  la  féconde 
perfonne ,  parce  qu'ils  ne  dérerminent  au- 
cun fujet  par  l'idée  de  la  nature  ,  en  quoi 
confifte  le  caraétere  fpécifique  des  noms  : 
ils  ne  déterminent  que  par  l'idée  de  la  per- 
lonne  ou  du  rôle;  &  c'eft  le  caraétere  pro- 
pre des  pronoms. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  M.  Fréron  que  tout 
mot,  excepté  ceux-ci  ,  appartient  à  la  troi- 
fîeme  perfonne  ,  &:  qu'il  eft  certain  que  la 
troiiîeme  perfonne  s'empare  de  tout  ;  quoi- 
que cette  remarque  ne  puille  plus  entrer 
en  objedion  contre  lefyftême  commun  qui 
diilingue  les  nom?  &  les  pronoms ,  puifque 
faifapé  le  fondement  del'objedbionj  &  éta- 
bli celui  de  la  diftinétion  reçue  ;  je  crois  ce- 
pendant qu'il  peut  être  de  quelque  utilité 
d'approfondir  le  véritable  fensde  l'obferva- 
tion  alléguéepar  Pauteur  de  Vannée  littéraire. 
On  n'a  introduit  dans  le  langage  les  noms 
qui  expriment  des  êtres  déterminés  par  l'i- 
dée de  'eur  nature  ,  q  ;e  pour  en  faire  les 
objets  du  dilcours ,  &  pour  les  charger  con- 
féquemment  dutroifîeme  rôle  ou  de  la  troi- 
fîeme  perfonne  ;  il  feroit  inutile  de  nommer 
les  et;  es ,  fi  ce  n'écoit  pour  en  parler.  Il  eft 
donc  naturel  que  tous  les  noms ,  fous  leur 
forme  primitive,  foient  du  refîôrtde  latroi- 
(ieme  perfonne  ,  &  que  cette  troifieme  per- 
fonne s'en  empare  ,  puifqu'on  veut  le  dire 
ainfi  -,  mais  ce  n'eft  pas  par  l'idée  de  cette 
relation  pcrfonnelle  que  le-:  fujets  nommés 
font  déterminés  dans  les  noms ,  c'eft  par  l'i- 
dée de  leur  nature.  Auffi  cette  difpofition 
primitive  des  noms  à  être  de  la  troifieme 
perfonne  n'y  a  pas  l'effet  d'une  propriété 
cllèntielle,  je  veux  dire  l'immutabilité:  les 
noms  peuvent  dans  le  befoin  fe  revêtir  d'un 
autre  rôle  -,  le  vocatif  des  Grecs  &  des  La- 
tins eft  un  cas  qui  ajoute  à  l'idée  primitive 
du  nom  l'idée  accelîoire  de  k  féconde  per- 
fonne ,  &  jamais  la  troifieme  ne  pourra 
s'emparer ,  par  exemple ,  du  nom  domine. 
foje;^^  Personnel  ù  Vocatif. 

S'il  n'y  a  de  véritables  pronoms  que  les 
«lots  qui  préfentent  à  l'cfprit  des  êtres  dé- 
Tome  XXFIL 
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termines  par  l'idée  précifè  d'une  relation 
perfonnelle  à  l'ade  de  la  parole ,  il  w'tn  faut 
plus  reconnoître  d'autres  que  ceux  que  l'on 
nomme  comm\inémtnt  perfonnels. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  le  françois 
Se  le  latin  fur  le  nombre  àe  pronoms  perfon- 
nels  ,  ou  pour  conformer  mon  langage  à  la 
conclufion  que  je  viens  d'établir ,  il  y  a 
quelque  différence  entre  les  deux  langues 
fur  le  nombre  des  pronoms. 

I.  Sur  cet  objet-là  même  notre  langue  ne 
fuit  pas  les  mêmes  erremens  qu'à  l'égard 
des  noms  ,  &  elle  reconnoîc  des  cas  dans 
les  pronoms. 

Celui  de  la  première  perfonne  eft  au  fin- 
gulier  je  y  me  Se  moi ,  &  au  pluriel  nous  pour 
les  deux  genres.  Celui  de  la  féconde  per- 
fonne eft  au  fingulier  tu  ,  te  Se  toi ,  &  au 
pluriel  vous  pour  les  deux  genres. 

Pour  la  troifieme  perfonne  ,  il  y  a  deux 
fortes  de  pronoms ,  l'un  dire6l  &  l'autre  ré- 
fléchi, he pronom  diredl:  eft//  ,  ieSe  /ui poixr 
le  mafculin  ,  elle ,  la  Se  lui  pour  le  fémi- 
nin au  fingulier  ;  ils ,  les  ,  eux  Se  leur  pour 
le  mafculin  ,  elles  ,  les  Se  leur  pour  le  fémi- 
nin au  pluriel,  ht  pronom  réfléchi  eft/e  Sefoi^ 
pour  les  deux  genres  &  pour  les  i  nombres. 

Je  dis  que  ces  différentes  manières  d'ex- 
primer le  même  fujet  perfonncl  font  des 
cis  du  même  pronom  ;  &  c'eft  par  analogie 
avec  la  grammaire  des  langues  qui  admet- 
tent des  déclinaifons ,  que  je  m'exprime 
ainfi  ,  quoique  me  Se  moi  ^  par  exemple ,  ne 
paraid'ent  pas  trop  venir  de  la  même  racine 
que  je  :  mais  il  n'y  a  pas  plus  d'anomalie  dans 
Qt pronom  françois  que  dans  le  latin  corrcf- 
pondant  ego  ,  mei  ,  miki ,  me  au  fingulier  , 
nos  ,  nojiri  ou  nojîrùm  Se  nobis  au  pluriel  \ 
Se  l'on  regarde  toutefois  ces  mots  comme 
le  cas  du  même  pronom  latin  e^o. 

Voici  comme  je  voudrois  nommer  ces 
cas ,  afin  d'en  bien  indiquer  le  fervicc. 
Personnes.     I.       II.  III. 


Direct. 


Réfléchi. 


NOMBRIS.     S.      S.       S.       P,  S.P, 

Genres.     M.  F.  M.  F.  M.  F.  M.  F.  M.  F. 
Nominatif,  je.  tu.  il.  elle.  ils.  elles. 
Datif.  me.  te.  lui.  lui.  leur.  leur,  fe, 

Accufatif.     me.  te.  le.  la.     les.   tes,   fe, 
Çomplétif.  moi,  toi,  lui.  elle,  eux,  elles,  foU 
C  €  ce 
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J^appelle  le  premier  cas  nominatif  , 
parce  qu'il  exprime  ,  comme  en  latin  ,  le 
i\x\ti  du  verbe  mis  à  un  mode  perfonnel. 
Exemples  :  je  fais,  tu  fais  ,  il  fait ,  elle  fait , 
ils  font ,  elles  font. 

J'appelle  le  fécond  cas  datif  ^  parce  qu^il 
fert  au  même  uiage  que  le  à:ivS  latin  ,  & 
qu'on  peut  le  traduire  auffi  par  la  prépofi- 
rion  à  avec  Ton  complément.  Exemples  : 
on  me  donne  ,  on  te  donne  ,  on  lui  donne  ,  on 
leur  donne ,  on  Je  donne  la  liberté  -,  c'eft-à- 
dire  ,  on  donne  la  liberté  a  moi  ,  a  toi  ,  a  lui 
OU  à  elle ,  à  eux  ou  à  elles ,  à  foi. 

Remarquez  que  ce  datifne  fert  que  quand 
le  verl"  e  a  un  complémc  m  objedlif  immédiat 
tel  que  la  liberté  dans  les  exemples  piécé- 
dens.  Mais  avec  les  verbes  qui  n'ont  point 
de  pareii  complément ,  ni  exprimé  ni  fous- 
entendu  ,  on  le  fert  du  tour  équivalent  par 
la  prépolition  à  avec  le  com^plétif  :  ainfi  il 
faut  dire  on  peut  s'en  prendre  à  moi ,  à  toi , 
fi  lui ,  à  elle ,  à  eux  ,  à  elles ,  à  foi. 

J'appelle  le  troifieme  cas  accufatif,  parce 
qu'il  exprime  ,  comme  l'accufatif  latin  j  le 
complém.ent  objedif  d'un  verbe  adif  rela- 
tif. Exemples  :  on  méconnaît ,  onteconnok  , 
on  le  connoit ,  on  la  connaît ,  on  les  connaît , 
on  fe  connaît. 

J'appelle  enfin  le  quatrième  cas  complé- 
îif^  parce  qu'il  exprime  toujours  le  com- 
plément d*une  prépoiition  exprimée  ou 
ibus-entendue.  Exemples  :  pour  moi  ,  pour 
toi ,  pour  lui  ,  pour  eux  ,  pour  elles ,  pour  foi. 

Lorfque  ce  cas  eft  employé  fans  prépofi- 
tion  ,  elle  eft  fous-entendue,  i.  exemple  : 
donnei^~moi  ce  livre  ,  c'eft- à-dire  ,  donnei^ 
à  moi  ce  livre  \  &  c'eft  la  même  chofe  après 
tous  les  impératifs  des  verbes  adifs  relatifs 
qui  ont  en  outre  uu  com.plément  objectif, 
lorfque  la  propofition  eft  affirmative. 
%,  exemple  ;  vous  prétende-^  que  le  foleil 
tourne  ,  &  moi  je  foutiens  que  cejl  la  terre  , 
c'eft-à-di:e  ^  &•  par  des  raifons  connues  de 
éioi  ,je  fouitens  ,  ùc  3.  exemple  ,  (  Volt» 
Mahomet ,  a3e  2,  fcenej,  ) 
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faux  prodiges  ,  enccnfer  les  prefllges  de  ce 
fanatique  ,  feroit  un  joug  impofé  ,  â  qui ,. 
a  moi  ?  Le  tour  elliptique  miSrque  bien  plus 
énergiquement  les  fentimens d'indignatiori 
&d'"horrcurdonteftrempliZopîre  ;  lecœur 
abfc  rbe  l'efprit ,  &  l'efprit  eft  forcé  d'aban- 
donner fa  marche  pefante  &  compalfce. 

Il  y  a  un  cas  où  moi  s'emploie  comme 
accufatif  ;  c'eft  après  l'impératif  des  verbes 
aétifs  relatifs , comme  quand  on  dit,  écoute- 
moi  ,  fuive'^-moi.  Mais  c'eft  un  abus  intro- 


Qui  ?  moi  ?  baijfer  les  yeux  devant  ces 
f-ux  prodiges  / 

jMoi  ?  de  ce  fanatique  cncenfer  les  prejfi- 
ges! 


duit  par  une  fauflè  imitation  de  dis  -  moi , 
ou  donne"^  -  moi  ,  où  moi  eft  évidemment 
employé  com.me  complém.ent  de  la  prépo- 
fition  ioiis-entendue  à.  Je  dis  que  cefl  ua 
abus  ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'une  raifon  de 
croire  que  l'on  a  commencé  par  dire  écou^ 
te-me  yfuive^-me  :  la  première  ,  c'eft  que 
quoique  l'on  dife  dis -lui  ,  dis  -  leur ,  don- 
ne'^-lui  ,  donne:^-j€ur  ,  on  dit  néanmoins 
écoute-^  y  écoute  -la  y  écouta  -  les ,  fuivc:^-le 
fuive^  -  la  ,  fuivc^^  -  les  ,  félon  la  règle  ;  ÔC 
qu'il  étoit  naturel  de  la  fuivre  par  -  tout 
puifqu'on  laconnoifloit:  la  féconde  raifon, 
c'eft  que  la  fvncaxe  régulière  eft  ufitée  en- 
core aujourd'hui  dans  bien  des  patois.  Se 
fpécialement  dans  ceux  des  évêcbés  ôc  de 
la  Lorraine ,  où  l'on  dit  effeébivement  écou^ 
te-me y  fuive-^me  ;  or,  il  eft  certain  que  \ti 
ufages  modernes  des  patois  font  les  ufages 
anciens  de  la  langue  nationale ,  comme 
les  différences  des  patois  viennent  de  cel- 
les des  caufcs  qui  ont  amené  les  différentes 
métamorphofes  du  langage  narional. 

On  pourroit  objecter  que  j'ai  mis  un  peu 
d'arbitraire  dans  la  manière  dont  J'ai  fup- 
pléé  les  ellipfes ,  fur-tout  dans  le  fécond  ^ 
le  troifieme  exemples ,  où  il  a  fallu  mettre 
moi  dans  la  dépendance  d'une  prépofiiion. 
Je  réponds  qu'il  eft  nécePaire  de  fuppléer 
les  ellipfes  un  peu  aibitrairemenr ,  fur-touc 
quand  il  eft  queftion  de  fuppléer  des  phrafes. 
un  peu  confidérabks  ;  on  g  rerr:pli  fa  tâ- 
che ,  quand  on  a  foivi  le  fcns  général ,  &C 
que  ce  que  l'on  a  introduit  n'y  eft  point 
contraire  ,  ou  ne  s'en  éloigne  point. 

Mais,  peut- on  dire  ,  pourquoi  s'écarter 
de  la  méthode  des  grammaiiiens,  dont  au- 
cun n'a  vu  l'clHpfe  dans  ces  exemples  î  & 
I  pourquoi  ne  pas  dire  avec  tous ,  que  quand 

ion  dit  par  exemple  ,  &  moi  y  je  foutici.s  , 
rc  »77/i/eft  lin  mnr  rpdnnr^anr .  au  notninaClf 


^tû-^dire  ,  hûijfer   Us  yeux   -Vivant    ce*' ce  rooi  eft  un  mot  ledondanc,  au  noxnir^tiif 
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de  en  concordance  de  cas  avec  je  ?  C'eft 
qu'une  redondance  de  ceue  efpece  me  pa« 
roîc  une  pure  périilologie  ,  fi, elle  ne  fait 
rien  au  fens  ;  (î  elle  y  fait ,  ce  n'eft  plus  une 
redon  îancc  ,  le  moi  eft  nécelTaire  ;  &  s'il 
e^  nécefTaire  ,  il  eO:  fournis  aux  loix  de  la 
fyntaxe.  Or  ,  on  ne  peutf)as  dire  que  moi , 
dins  la  phrafe  en  quelHon  ,  foit  néce'ïàire 
à  l'inrégriti  grammriticale  de  la  propofirion, 
je  foutisns  que  c'cfî  la  terre  :  j'ai  donc  le 
droit  d'en  conclure  que  c'eft  une  partie  in 
tégrante  d'une  autre  proposition  ,  ou  d'un 
complément  logiqp.e  de  celle  dont  il  s'agit , 
que  par  conféquent  il  faut  fupplécr.  Dans 
ce  cas  n'eft-il  pas  plus  raifonnable  de  tour- 
ner le  fupplémeiit  ,  de  manière  que  moi  y 
foit  employé  félon  fa  deftination  ordinaire 
&:  primitive  ,  que  de  re(quiver  par  le  pré- 
texte d'une  redondance  ? 

Qiielques  grammairiens  font  deux  claffes 
de  CCS  pronoms  y  ils  nomment  les  uns  per- 
fonnels  ,  &  les  autre?  conjoncîifs. 

Les  ;7ro,7o/72j  perfonnels  de  la  première 
perfonne  ,  fclon  M.  Reftaut,  font/'e  &  moi 
pour  le  fingulier ,  &:  nous  pour  le  pluriel. 
Ceux  de  la  fecon  'e  perfonne  font  tu  &  toi 
^our  le  (îngulisr ,  &  vous  pour  le  pluriel. 
Ceux  de  la  troifieme  perfonne  font  il&clui, 
mafculinSjS:  elle,  féminin,  pour  le  (ingulier; 
ils  de  eux,  maicuîins ,  Se  elles,  féminin,  pour 
le  pluriel  :  enfin  il  y  ajoute  encore  foi. 

Les  pronoms  con]onô:ifs  de  la  première 
perfonne  ,  dit-il ,  font  me  pour  le  fingulier , 
&  nous  pour  le  pluriel.  Ceux  de  la  (econde 
perf:)n  ne  fontre  pour  le  fingulier, &VOWJ  pour 
le  pluricl.Ceux  de  l.itroilieme  perfonne  font 
lui ,  /e,  /.;  pour  le  fingulier ,  les  ,  /e//rpourle 
pluriel ,  5c  fe  pour  le  fingulier  &  le  pluriel. 

Tous  ces  pronoms  indilHnétement  déter- 
minent les  êtres  par  l'idée  précife  d'une  re- 
lation pefonnelle  à  l'afte  de  la  parole;  & 
par-là  les  voilà  réunis  fous  un  même  point 
de  vue  ,  ils  font  tous  perfonnels.Lesdiftin- 
guer  en perfonnels&conjondifsjC'eft  don- 
ner à  entendre  que  ceux-ci  ne  font  pas  per- 
fonnels:c'ef{:  une  divifion  abufive  &  fauiîe. 
M.  Reftaut  devoir  d'autant  moins  adopter 
cette  divifion  j  qu'il  commence  l'article  des 
prétendus/7ro.70OT5Conjon6tifs  par  une  défi- 
nition qui  les  rappelle  nécefiairement  aux 
perfonnels.  "  Ce  font ,  dit-il ,  des  pronoms 
»  qui  fe  mettent  ordinairement  pour  les 
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'  »>  cas d'es  pronoms  perfonnels.  »  S'il  n'avolc 
Ipas  adopté  (ans  fondement  des  prétendus 
jcas  marqués  en  effet  pir  des  prépofitions  , 
.  il  auroit  dit  que  ce  (ont  rceilement  les  cas  , 
&z  noms  ces  mots  employés  pour  les  cas 
!  des  pronoms  perfonnels. 
j     La  raifon  pourquoi  il  appelle  ces  mots 
'^pronoms  conjoncîifs  ,  n'eft  pas  moins  fur- 
prenante.  "  C'eft ,  dit-il ,  parce  qu'on  les 
»  joint  toujours  à  quelques  verbes  dont  ils 
'>  font  le  régime.  »  Mais  on  pourroit  dire 
de  même  que  je ,  tu  ,  il ,  elle  ,  ils  &  elles  , 
font  conjoncbifs,  parce  qu'on  les  joint  tou- 
jours à  quelques  verbes  dont  ils  font  le  fu- 
jet  ;  car  le  fujet  n'eft  pas  moins  joint  au 
verbe  que  le  régime. 

D'ailleurs  la  dénomination  de  conjonC" 
tif  n'a.  pas  le  fens  qu'on  lui  donne  ici  ;  ce 
qui  eft  joint  à  un  autre  doit  s'appeller  nd^ 
joint  ou  conjoint ,  comme  a  fait  le  P.  Buf- 
fier,  n^ .  3  ^7 ,  &  Pon  doit  appeller  conjonc- 
tifce  qui  fert  à  joindre  :  c'eft  le  fens  que  l'u- 
fage  a  don  né  à  ce  mor ,  d'après  l'étymologie. 

Le  m.ême  gnmmairien  ajoute  aux  pro^ 
noms  qu'il  appelle  perfonnels  ,  le  mot  on  ; 
&  à  ceux  qu'il  nomme  conjonâifs  ,  les  mots 
en  Se  y  :  ces  mots  font  au (Ti  regardés  com- 
me pronoms,  par  M.  l'abbé  Régnier  &  par 
le  P.  Bufïîcr.  Mais  c'eft  une  erreur  ,  on  cft 
un  nom  ,  en  6c  y  font  des  adverbes. 

On  eft  un  nom  qui  fignifie  homme  ;  ceux 
niêmes  que  je  contredis  m'en  fournifient 
la  preuve  en  afiîgnant  l'origine.  "  Il  y  a 
»»  lieu  de  croire  ,  félon  M.  Reftaut ,  ckap, 
.y  j  ,art.  j  ,  qu'il  s'eft  formé  par  abréviation 
"  ou  par  corruption  de  celui  à' homme  :  ainft 
»  lorfquc  je  dis  on  étudie  ,  on  joue  ,  on 
*>  mange  ,  c'eft  comme  fi  je  difois  homme 
"  étudie  f  homme  joue  ,  homme  mange^ 
«>  Je  fonde  cette  conjedlure  fur  deux  rai- 
>#  fons.  I.  Sur  ce  que  dans  quelques  langues 
»  étrangères ,  comme  en  italien  ,  en  alle- 
"  man  \  ôc  en  anglois ,  on  trouve  les  mots 
»  quifignifient  homme  ,  employés  au  mê- 
"  me  ulage  que  notre  ....  on.  1.  Sur  ce 
»  que .  ,  .  .  .  on  reçoit  quelquefois  l'article 
>>  défini  le  avec  l'apoftrophe  ,  comme  le 
»  nom  homme  :  ainfi  nous  difons  l'on  étu- 
»  die  ,  l'on  joue ,  l'on  mange  ,  fins  doute 
»  parce  qu'on  difoit  autrefois  l'homme 
'>  étudie  ,  l'homme  joue  ,  l'homme  mange,  •♦ 
Ce  que  dit  ici  M.  Reftaut  de  l'italico  ,  de 
CcccA 
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l'allemand  &  cle  l'arglcis ,  eft  prouvé  dans 
la  grammaire  françoife  de  M.  l'abbé  Ré- 
gnier ,  l'un  de  Tes  guides  (  in-tz,  page  2.45 , 
in'4^.page  %^8.  )  Comment  M.  Reftaut , 
qui  vouloir  donner  des  principes  raifonnés  , 
$'cnert-il  tenu  fimplcment  aux  raifonne- 
mens  des  maîtres  qu'il  a  confultés ,  fans 
poudèr  le  fien  jufqu'à  conclure  que  notre 
on  eft  un  {ynonyme  du  mot  homme  ,  pour 
les  cas  où  Ton  ne  veut  indiquer- que  refpe- 
ce  ,  comme  on  naît  pour  mourir  ,  ou  une 
partie  vague  des  individus  de  l'efpece  fans 
aucune  défignation  individuelle  ,  comme 


en  nous  écoute 


En  Se  y  font  des  adveibes ,  &  c*eft  encore 
chez  les  mêmes  auteurs  que  j'en  prendrai  la 
preuve.  1  *".  M.  l'abbé  Régnier ,  qui  en  fen- 
toit  apparemment  quelque  chofe  ,  n'a  pas 
ofé  dire  aulTi  nettement  que  l'a  fait  fon  dif 
ciple  ,  que  en  &  y  fuflent  des  pronoms  •,  il 
fe  contente  de  dire  que  ce  font  des  particu- 
les qui  tiennent  lieu  de  pronoms  ;  &  dans 
le  langage  des  grammairiens ,  les  particules 
font  des  mots  indéclinables  comme  les  ad- 
verbes, les  prépofitions&  les  conjonftions. 
2**,  Le  maître  &  le  difciple  interprêtent  ces 
mots  de  lamtme  manière  ,  en  difant  "j'en 
3i  parle  ,  je  puis  entendre ,  dit  M.  Reftaut, 
3>  fuivant  les  circonftances  du  difcours ,  je 
ïj  parie  de  moi  ,  de  nous  ,  de  toi  ,  de  vous  , 
*j  de  lui  5  d*elle  ,  d'eux  ,  d'elles  ,  de  cela  , 
■»i  de  cette  choje  ,  ou  de  ces  chofe  s  ....  ou 
9>  en  parlant  d'argent  ,  j*en  ai  reçu  ,  c'eft- 
»  à-dire  ,  j'ai  reçu  de  l'argent.  >»  En  parlant 
de  y  un  peu  plus  haut,  il  s'en  explique  ainfî  : 
•'  Quand  je  dis  ,  je  m'y  applique  ,  c'eft-à- 
M  dire  ,  je  m'applique  k  cela  ,  à  cette  chofe 
^y  ou  à  ces  ckofes.  "  Les  deux  mots  en  ôc  y 
font  donc  équivalens  à  une  prépofiticn 
avec  fon  complément;  en  à  la  prépofition^e , 
y  à  la  prépofitien  à  :  en  Si  y  font  donc  des 
mots  qui  expriment  des  rapports  généraux 
déterminés  par  1^  délignation  du  terme  con- 
séquent &  avec  abftraâ-ion  du  terme  antécé- 
dent; ce  font  par  conféquent  des  adverbes 
conformémentà  la  notion  que  j'en  oi  établie 
-ailleurs.  VoyaW.or,  art.  2.,/:''.  z.  Ce  que 
difent  de  ces  deux  mois  le  ^ .  Buffier  &  M. 
l'abbé  Giraid  ,  loin  d'ct-e  contraire  à  ce 
que  j'établis  ici ,  ne  fait  que  le  confirmer. 

11.  J'ai  annoncé  quelque  difféi  ence  entre 
lefrançois  &  le  latin  fur  le  nombre  àe)>pro- 
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noms  ;  voici  en  quoi  conlîfte  cette  â'iffé' 
rencc.  C'eft  qu'en  laiin  il  n'y  a  point  de 
pronom  direct  pour  la  troificme  perfonne, 
il  n'y  a  que  le  réfléchi  fui ,  Jiii ,  Je. 

Je  m'attends  bien  que  les  rudimentaires 
m.e  citeront  is ,  ea  ,  id  ;  hic  ,  hac  ,  hoc  ; 
illc  ,  il  la  ,  illud  ;  ijïe  ,  ijla  ,  ijîud  :  mais  je 
n'ai  rien  à  dire  à  ceux  qui  prétendent  qu9~ 
ces  mots  font  à^s  pronoms  ,  par  la  raifon 
qu'ils  Tont  appris  ainfî  dans  leur  rudiment. 
Je  mécontenterai  de  leur  demander  com- 
ment ils  parviendront  à  prouver  quille  eft 
un  pronom  de  la  troiiîeme  perfonne  dans 
ille  ego  qui  commence  l'Enéide.  Tout  le 
monde  fait  que  les  livres  latins  font  pleins 
d'exemples  où  ces  mots  font  en  concor- 
dance de  genre  ,  de  nombre  &  de  cas  avec 
des  noms  qu'ils  accom.pagnent,  &  que  ce 
fontpar conféquent  de  purs  adjeftifs  méta- 
phyfiques.  Voye:^MoT,  art.  i. 

Si  on  les  trouve  quelquefois  employés 
feuls,  c'eft  par  ellipfe  ;  8c  la  concordance 
à  laquelle  ils  demeurent  foumis,  m.ême  dans 
ces  occajQons,  décelé  afîéz  leurnnture,  leur 
fon61;ion  &  leur  relation  à  un  fujet  déter- 
miné auquel  ilsfontadluellementappliqués, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  expreflcment  énoncé. 

On  peut  dire  qu'il  en  eft  de  même  de  no- 
tre pronom  françois  direct  de  la  troifieme 
perfonne ,  //  pour  le  mafculin  ,  &c  elle  pour 
le  féminin  ;  mais  il  eft  aifé  d'y  remarquer 
une  grande  difi'érence.  Premièrement ,  on 
n'a  jamais  employé  notre  //  &  notre  elle 
comme  un  adjeéVif  joint  à  quelque  nom  par 
appofition ,  &  l'on  ne  dir  pas  en  françois  // 
moi ,  comme  on  dit  en  latin  ille  ego  ,  ni  // 
homme ,  elle  femme  ,  comme  ille  vir  ,  iUti 
mulier  \  ôc  cette  première  obfervation  eft: 
la  preuve  que  //  &  elle  ne  font  point  adjec- 
tifs ,  parce  que  les  adjedifs  font  principa- 
lement deftinés  à  être  joints  aux  noms  par 
appofition.  Secondem.ent ,  quoique  notre 
/■/'  èc  notre  elle  viennent  du  latin  ille  ,  illa  , 
ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'ils  en  aient 
confervé  le  fens  &  la  nature  j  toutes  les 
langues  prouvent  en  mille  n  anieres  que 
des  mots  de  diverfes  efpece^  &  de  iîgnif  ra- 
tions très-différentes  ont  une  rrttre  racJrc 
Remarquons  ,  avant  eue  d'aller  plus  Icin» 
que  le  prcrcm  réfiécbi  fui ,  n'a  po.-ni  àe 
nominatif-,  Se  eue  c'tft  la  mtir.e  cholc  diii 
nôtre  ,  fe  &c  foi,  C'eft   que  k  r.cir:iLati 
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exprime  le  fujet  de  la  propofîtîon ,  &  qu'il 
en  eft  le  premier  mot  dans  l'ordre  analyti- 
que :  or,  il  faut  indiquer  diredtement  la 
troificme  perfonne  ,  avnnt  que  d'indiquer 
qu'elle  agit  fur  foi- même  j  &  conféquem- 
ment  le  pronom  réfléchi  ne  peut  jamais 
être  au  nominatif. 

Si  Pon  eft  forcé  de  ne  reconnoître 
comme  pronoms  que  ceux  qu'on  appelle 
perfonnels  ,  &  qui  déterminent  les  êtres 
par  l'idée  d'une  relation  perfonnelle  à  Tadte 
de  la  parole  ;  à  quelle  claflè  de  mots  faut-il 
renvoyer  ceux  qui  ont  fait  jufqu'ici  tant  de 
clafîès  de  p. étendus  pronoms  ?  J'en  trouve 
de  trois  efpeces  ;  favoir  ,  des  noms  ,  des 
adjeârifs  &  des  adverbes ,  je  vais  les  recon- 
noître ici  pour  fixer  à  chacun  fa  véritable 
place  dans  le  fyftême  des  parties  de  l'orai- 
lon. 

I.  Noms  réputés  pronoms.  Puifque  les 
mots  dont  on  va  voir  le  détail  ne  font  point 
des  pronoms ,  il  eft  inutile  d'examiner  à 
quelle  claiïeon  les  rapportoit  comme  tels  : 
l'ordre  alphabétique  eft  le  feul  que  je  fui- 
vrai. 

Autrui.  La  figvification  du  mot 
homme  y  eft  renfermée  ;  &  de  plus  par  accef- 
foire  celle  d'un  autre  :  ainfi  quand  on  dit , 
ne  faire  aucun  tort  à  autrui  ,  ne  dejîre-^ 
pas  le  bicnd' AUTRUI  ,c'eft  comme  fi  l'on 
difoit  5  ne  faire  aucun  tort  à   UN  AUTRE 


P  R  O  si% 

par  quelque  addition  faite  enfuira ,  comme 
dans  les  quatre  premiers  exemples  ,  ou  par 
les  circonftances  précédentes  dudifcours, 
comme  dans  le  dernier  où  ce  indiquece  qui 
eft  fuppofé  dit  auparavant.  Ce  ne  détermine 
pas  un  être  par  fa  nature  ,  mais  il  indique 
un  être  dont  la  nature  eft  déterminée  d'ail- 
leurs ;  &  voilà  pourquoi  on  doit  le  regar- 
der comme  un  nom  général  qui  peut  défi- 
gner  toutes  les  natures ,  par  la  raifon  même 
qu'il  fuppofe  une  nature  connue,  &  qu'il 
n'en  détermine  aucune.  Il  tient  lieu ,  fi  l'on 
veut ,  d'un  nom  plus  déterminatif  dont  on 
évite  par-là  la  répétition  ;  mais  il  n'eft  pas 
pronom  pour  cela  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  en 
cela  que  confifte  la  nature  an  pronom. 

Ceci  ,  Cela.  Ces  deux  mots  font  en- 
core deux  noms  généraux  qui  peuvent  défî- 
gner  toutes  les  natures ,  par  la  raifon  qu'ils 
n'en  déterminent  aucune  ,  quoique  dans 
l'ufage  ils  en  fuppofmt  une  connue.  Tout 
le  monde  connoît  ce  qui  différencie  ces 
deux  mots. 

Personne  eft  un  nom  qui  exprime 
principalement  l'idée  à'homme  ,  &:  par  ac- 
celfoire  l'i Jée  de  la  totalité  des  individus 
prisdiftributivcment  :  Personne  ne  l*a 
dit  f  c'eft-à-dire  ,  aucun  homme  ne  Va 
dit^  ni  Pierre  j  ni  Paul,  ni ,  &c.  Puifque 
l'idée  d'/!o/w;;7eeft  la  principale  danslafigni- 
fication  du  mot perjbnne  y  ce  mot  eft  donc 


HOMME  ou  aux  AUTRES  HOMMES  y  nelun  nom  comme  homme.   Nous  difons  en 
dejire[pas  le  bien  d'uN  AUTRE  HOMME  ,  latin  nemo  (.  perfonne  ne  ),  &  il  eft  évident 


ou  des  AUTRES  H0M3fES.  Or  ,  il  eft 
évident  que  l'idée  principale  de  la  figni- 
fication  du  mot  autrui  eft  celle  à'homme  , 
&c  que  le  mot  doit  être  de  même  nature  Se 
de  même  efpece  que  le  mot  homme  lui- 
même  ,  nonobftant  l'idée  acceftoire  ren- 
due par  un  autre. 

Ce.  Ce  mot  eft  un  vrai  nom ,  lorfqu'il 
eft  employé  pour  énoncer  par  lui-même  un 
être  déterminé ,  ce  qui  arrive  chaque  fois 


que  c'eft  une  contradtion  de  ne  homo  ,  où 
l'on  voit  fenfiblem.ent  le  nom  home.  Nous 
difons  en  françois  ,  une  personne  m'a 
dit  ',  c'eft  très-évidemment  le  même  mot , 
non-feulement  quant  au  matériel  ,  mais 
quant  au  fens  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoic 
un  individu  de  l* efpece  des  hommes  m'a  dit , 
&  tout  le  monde  convient  que  perfonne 
dans  cette  phrafe  eft  un  nom  :  mais  dans 
perfonne  ne  l'a  dit ,  c'eft  encore  le  même 


qu'il  n'accompagne  &  ne  précède  pas  uni  nom  employé  fans  article  ,  afin  qu'il  foie 
autre  nom  avec  lequel  il  s'accorde  en  genre  '  pris  dans  un  fens  indéterminé  ou  général , 


&  en  nombre,  comme  quand  on  dit  Ce 
que  vous  penfe[  eft  faux ,  Ce  qui  fuit  eft  bon , 
Ce  ferait  une  erreur  de  le  croire,  ejî-cs 
la  coutume   ici  d'applaudir  pour    des  fotti- 


nul  individu  de  Vefpece    des   hommes  ne  la 
dit. 

Quiconque.  C'eft  un  nom  conjonftif, 
équivalent  à  tout  homme  qui  ;  Ôc  c'eft  k 


fes  ?  Ce  n'ejî  pas  mon  avis.  En  effet ,  ce  i  caufe  de  ce  qui  ,  lequel  fert  à  joindre  à 
dans  tous  ces  cas  exprime  un  être  général  ;  !  l'idée  de  tout  homme  une  propofition  inci- 
&  la  fignification  vague  en  eftreftreinte  ou  dente  déterminative  ,  que  je.  dis  de  quiconm 
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que  ,  que  c*eft  un  nom  conjonârif.  Exem-  ' 
ple:/e  le  dis  à  quiconque  veut  l'entendre  , 
c*eft-à-dire  ,  à  tout  homme  qui  veut 
ïentendre.  On  voit  bien  que  ridce-d'Aom- 
me  eft  la  principale  dans  la  fîgnification 
de  quiconque ,  Sc  par  conféquenc  qu;;  c'eft 
un  nom  comme  le  nom  homme. 

Quoi.  C'eft  un  aiure  nom  conjondliF  , 
équivalent  à  quelle  chofe,o\i  à  laquelle  ckofe, 
ôc  dans  la  fignificntion  duquel  l'idée  de 
chofe  eu.  manifeftemenr  l'idée  principale. 
Exemples  :  à  quot  penfe^-vous  ?  je  ne  fais 
à  quoi  vous  penfe-^  ;  fans  QUOI  vous  dcve';^ 
craindre  ;  c'eft-à-dire  ,  à  quelle  chose 
penfe-^vous  ?  je  ne  fais  à  QUE  ILE  ckofe 
vous penfei^:,  fans  LAQUELLE  CHOSE  vous 
deve'^  craindre. 

.RiEN.Ceù:  un  nom  diftributif  com- 
mcperjonne ,  mais  relatif  aux  chofes  &  équi- 
valent à  aucune  chofe  ou  nulle  chufe.  Exem- 
ple :  Rien  nejl  moins  éclairci  que  la  Gram- 
maire ,  c'eft-a-dire  ,  aucune  chofe  nefî 
moins  éclaircie  que  la  Grammaire.  Il  vient 
du  latin  rem,  prononcé  d'abord  par  la 
voyelle  nazale  comme  rein  ,  ainfî  qu'on  le 
prononce  encore  d  ans  plufieùrs  patois  ;  & 
i'/s'yeftiî-troduitcnfuite  comme  dans/72re/, 
^1?/,  venus  de  me/,  fel.  Voye:^\es  étymofo- 
gies  de  Ménage.  Cette  origine  me  paroît 
confirmer  la  nature  &  le  fens  du  mot. 

II.  Adjeclifs  réputés  pronoms.  La  plupart 
des  mots  dont  il  s'agit  ici  font  fi  évidem- 
ment de  Tordre  des  adcjéli's,  qu'il  fuffic 
prefque  de  les  nommer  pour  le  faire  voir. 

Je  l'ai  prouvé  amplement  des  pofTèffifs  ; 
roye^  Possessif  ;  je  le  prouve  de  même 
deceuxque  l'on  appelle  ordniairementpro- 
noms  relatifs  qui,  que  ,  lequel ,  Sec.  voye:^ 
Relatif  :  &  je  vais  rendre  ici  la  chofe  fen- 
fiblc  à  l'égard  des  autres ,  en  prouvant,  par 
des  exemples  qu'ils  ne  préfentent  à  Tefprit 
que  des  êtres  indéterminés ,  défignés  feule- 
ment par  une  idée  précife  qui  peut  s'adap- 
ter à  plufieurs  natures  ;  car  voilà  la  vérita- 
ble notion  des  adjectifs.  Fby.  Mot  ,  art. 
t  ,  n.  5. 

Aucun ,  aucune.  Adjeftif ,  colledif  diflri- 
butif ,  quidéfigne  tous  les  individus  de  \'t(- 
pece  nommée  pris  diftributivement ,  com- 
munément avec  rapporta  un  fens  négatif. 
Exemples  :  Aucun  contretems  ne  doit  alté- 
rtr  l'amitié ,  aucune  raifon  ne  peut  jufîijier 
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le  menfcrge.  Aujourd'hui  ce  ir.ot  n'cft  pas 
ul  té  au  pluriel-j  il  l'étoit  autrefois,  mails 
dans  le  fens  de  quelqu'un. 

Autre  ipcuï  les  deux  genres.  Adjcûif  dif- 
tindif  qui  défigne  par  une  idée  précife  de 
diverfiré.  Exemples  :  autre  tems  ,  autres 
mœurs. 

Ce  y  cet ,  cette  ,  ces.  Adjeârif  démonftra- 
rif ,  qui  défigne  un  être  quelconque  par  une 
idée  précife  d'indication.  Exemples  :  ce 
livre  ,  ce  cheval ,  cet  habit  ,  cet  homme , 
ces  robes  ,  ce  s  femmes  ,  ces  héros  ,  ces  exem- 
ples. 

Celui  y  celle  y  ceux ,  celles.  Adjeâiif  dé* 
monftratif  comme  le  piéccdcnt ,  mais  qui 
s'emploie  fans  nom  quand  le  nom  eft  déjà 
connu  auparavant ,  &  toujours  en  concor- 
dance avec  ce  nom  Icus-entenru.  Ainfi  , 
après  avoir  pai  lé  de  livres  ,  ©n  dit ,  celui 
que  j'ai  publié  ,  ceux  que  j'ai  ccnfuliés  ;  ÔC 
nprès  avoir  parlé  de  conditions  ,  celle  que 
j'ai  fubie  ,  celles  que  vous  avie^  pro- 
pofées  :  il  eft  clair  dans  tous  ces  exemples 
Queceluiôcceux  fe rapportent  mentait m.ent 
à  l'idée  de  livre ,  ôc  que  celle  ôc  celles  (c 
rapportent  à  l'idée  de  condition  ;  qu'il  y  a 
une  concordance  réelle  avec  ces  nom.s, 
quoique  fous-entendus ,  ôc  que  les  mêmes 
mots  celui ,  ceux ,  celle  ,  ce/Ze^  dans  d'autres 
phrafes ,  pourroient  fe  rapporter  à  d'autres 
ncms  ;  ce  qui  caradérife  bien  la  nature  de 
l'acjeélif  :  fi  Ton  fe  fert  de  celui  avant  qus 
d'avoir  ptéf^nté  aucun  nom ,  ccm.me  celui 
qui  ment  ojfenfe  Dieu  ,  ou  ceux  qui  montent 
ofjenfent  Dizu  ,  la  propofition  incidente 
qui  fuit  eft  détcrminative  ôc  relative  à  la 
rature  de  Vhorr.me  ,  foit  cfièntiellefr  ent  , 
foit  de  convention  ,  •&  le  nom  homme  eft 
ici  fous- entendu. 

Celui-ci  ,  celui-là  ,  &c.  C'eft  le  mêm.c 
adjeélif  alongé  des  particules  ci  6*  là ,  pour 
fervir  à  une  diftiiiélion  plus  précife.  Ci 
avertit  que  les  objets  lent  préfens  ou  plus 
prochains  :  là ,  qu'ils  font  abfens  ou  plus 
éloignés.  C'eft  eji  quoi  coni  fte  auffi  la  dif- 
férence c^es  deux  noms  ceci  &  cela  men- 
tionnés plus  haut. 

Certain  ,  certaine.   Adjeélif  emphibolo- 
gique  dont  le  fens  varie  lelon  la  n.anicre 
dont  il  eft  conftruit  avec  le  nom.  Avant  le- 
nom  il  défigne  dune  manière  vaguecuel.- 
que  individu  de  Telpecc  marquée  par  1& 
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nom  ,  miîs  en  indiquant  en  même  tems 
^ue  cet  individu  eft  déterminé  ,  &  peut- 
être  affigné  d\ine  manit-re  pofîtive  & 
préci'e  j  exemples  ,  certain phHofophe  a  dit 
que  toutes  CCS  idées  viennent  f^r  /tsf.'ns  ;  cer- 
tains favantojfes  fc  croient  fort  habiles  pour 
avoir  beaucoup  lu  ,  quoiqu'ils  l'aient  fait 
fans  une  certaine  intelligence  qui  donne 
feule  le  vrai  favoir.  Après  le  nom  ,  cet 
adjedif  eft  à  -  peu  -  près  fynonyme  de 
eonjtaté  y  ajfuré ,  indubitable  :  exemples; 
une  pojîtion  certaine  ,  des  moyens  certains , 
un  témoignage  certain  ,  des  efpérances 
certaines. 

Chacun'y  chacune.  AdjedVif  colletftif  dif- 
tributif ,  qui  défigne  tous  les  individus  de 
l'efpecc  nommée  pris  diftributivement 
avec  le  rapport  à  un  fens  affirmatif ,  au 
contraire  d'aucun  ,  aucune  ;  mais  il  s'em- 
ploie feul  avec  relation  à  un  nom  appellatif 
connu  j  foit  pour  avoir  été  énoncé  aupara- 
vant ,  foit  pour  être  fufHiamment  déterminé 
par  les  circonftances  de  renonciation.  Ainfi 
après  avoir  parlé  de  livres  ,  on  dira ,  chacun 
coûte  fix  francs  ;  après  avoir  parlé  de  Pierre 
ôc  de  Paul ,  chacun  d'eux  s'y  ejf  prêté  ,  où 
chacun  eft  en  concordance  avec  le  nom 
commun  homme  ;  on  dit  d'une  manière 
abfolue  en  apparence,  chacun  Je  plaint  de 
fon  état,  &  le  fens  indique  qu'il  s^agit  de 
chacun  homme. 

Chaque  pour  les  deux  genres.  Adjeftif 
colledlf  diftributif ,  comme  le  précédent 
dont  il  eft  fynonyme,  fi  ce  n'eft  qu'il  fe  met 
toujours  avant  le  nom  ,  &  qu'il  y  tient  lieu 
de  l'article  qu'il  exclut.  Exemples  :  chaque 
pays  afes  ufascs  ,  chaque  fcience  a  fes  prin- 
cipes &  fa  chimère.  Ces  deux  fynonymes 
ji'ont  point  de  pluriel  ,  parce  qu'ils  défi- 
gnent  les  individus  pris  un  à  un. 

Même  pour  les  deux  genr  s  s'emploie 
avant  &  après  L-  nom.  Avant  le  nom ,  c'eil 
\'îi.à']tÙAÇ  idem  ,  eadem ,  idem  des  Latins, 
&  il  marque  l'identité  de  l'individu  ou  des 
individus.  Exemples  : /e  corps  de  J.  C.  fur 
tios  autels  efl  le  même  qui  a  été  attaché  à  la 
croix  ;  une  même  foi  ,  une  même  loi  »  les 
mêmes  mœurs.  Après  le  nom  il  ne  conferve 
du  fens  de  l'identiré  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  don  lier  au  nom  une  forte  d'énergie, 
&  il  !e  met  dans  ce  fens  après  les  pronorns 
comme  après  les  noms.  Exemples  :  k  roi 


P  Pv  O  SIS 

même  ,    la  religion  mêm.e  ,  les  prêtres  mê^ 
mes  J  moi-même  ,  elles-mêmes. 

Nul ,  nulle.  Adjectif  qui  s'emploie  avant 
ou  api  es  les  noms,  &  qui  en  conféqucncc 
a  deux  fens  différcns.  Avant  les  noms  il  eft 
co!le£tif,  il  n'entre  que  dansîes  propcfitions 
négatives,  &  ne  fc  met  jamais  au  pluriel , 
parce  que  ,  comme  aucun ,  il  eft  diftributif 
&  qu'il  n'en  diffère  que  par  le  peu  d'énergie 
qu'il  donne  à  la  négation.  Exemples  :  on  ne 
trouve  dans  la  plupart  des  livres  élément 
taircs  de  grammaire  nulle  clarté ,  nulle  vi- 
rite ,  nul  choix  ,  nulle  intelligence  ,  nul  ju» 
gtment '.  s'il  s'emploie  feul  dans  ce  fens, 
il  fe  rapporte  à  un  nom  énoncé  aupar^* 
vaut ,  ou  au  nom  homme  ,  comme  dans 
l'exemple  de  M.  Reftaut ,  nul  ne  peut  fa 
flatter  d'être  agréable  à  Dieu ,  on  le  nom 
d'homme  eft  tellement  fous  -  entendu, 
qu'on  pourroit  l'y  mettre  fans  changer  le 
fens  de  la  phrafe.  Après  les  noms  cet  adjec- 
tif déhgne  par  l'idée  de  non-valeur  ,  & 
il  eft  fufceptible  des  deux  nombres.  Exem^ 
pies  :  un  marché  nul ,  des  traités  nuls  ,  une 
précaution  nulle  ,  des  raifons  nulles. 

Plufieurs  pour  les  deux  genres.  Adjectif 
partitif  eftèntiellement  pluriel  ;  plufieurs 
hommes  ,  plufieurs  femmes.  S'il  s'emploie 
feul ,  les  circonftances  font  toujours  coii- 
noître  un  nom  auquel  il  a  rapport. 

Quel ,  quelle.  Adjeébifqui  énonce  un  ob- 
jet quelconque  fous  l'idée  précife  d'une 
qualité  vague  &  indéterminée  :  quel  livre 
lifc^-vous  ?  je  fais  quelle  réfolution  vous  ave[ 
prife  ;  quels  amis  !  quelles  liaifons  !  M. 
Reftaut,  ainfi  que  M.  l'abbé  Régnier, 
reconnoinènt  ce  mot  pour  adjeârif ,  lors 
même  qu'il  n'accompagne  pas  un  nom, 
parce  qu'i's  ont  fenti  qu'alors  il  y  a  e  lip- 
(e  i  &  ils  ne  le  miCttent  au  rang  dtspronoms 
que  pour  fuivre  le  torrent  :  la  vérité  bien 
connue  impofe  d'autres  loix. 

Quelconque   pour   les  deux  genres. 

Adjedif  à-peu-près   fynonyn;e  de  nul  on 

aucun  dans  une  phrafe  négative  \  &  alors  il 

n'a  point  de  pluriel ,  non   plus  que  ces 

deux  autres  '.il  n'a  chofe  Queiconçus^ 

Dans  une  phrafe  pofitive  il  eftà-peu-près 

i  lynony.-Dcde^vc/ ,  &  prend  un  pluriel,  ^ex 

{prétextes  QUELCONQUES.   Dans  l'un   & 

j  l'autre  cas  il  eft  égntement  adjedif,  & 

1  reconnu  tel  parceuxmêmes  qui  le  comptent 
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parmi  Uspronoms.  L'abbé  Régnier  n*a  con-  !  ont  fait  aux  gminmairiens  la  même  illu- 
(idëré  ce  mot  que  dans  le  premier  feris ,  &  j  fion  j  favoir  ,  dont  &  où. 
M.  Reftaut  dans  le  fécond:  tous  deux  le  j  Dont  a  rons  les  caraéleres  de  l'ad^'el■- 
difent  peu  ufité  ,  &  je  trouve  que  l'efprit  '  be.  i*^.  Il  cft  équivalent  à  une  prépofition 
philofophique  l'a  remis  en  valeur  ,  &  qu'il  avec  (on  complément ,  &  il  fignifie^/e  qui , 
eftd'*unurageau{ïi  univerfel  que  tout  autre,  de  lequel  ou  duquel^  de  laquelle  y  de  lef- 
fur-tout  dans  le  fécond  fens.  •  quels  ou  dtj quels  ,  de  lefquelles  ou  de  [quelles'^ 

Quelque  pour  les  deux  genres.  Ad-  |  Il  l'on  veut  prendre  ces  mots  fubftanti- 


jedif  partitif ,  que  nous  plaçons  avant  un 
nomappellatif  ,  àz  qui  délîgne  ou  un  indi- 
vidu vague ,  ou  une  quotité  vague  des  indi- 
vidus compris  dans  lercndue  de  la  lignifi- 
cation du  nom  :  quelque pajpon  Jurcte 
enfanta  le  calvrnifme  ;  quelques  écrivains 


vement  ,  il  eft  clair  qu-'ils  font  les  com- 
plém.ens  de  la  prépoficion  de  j  fi  on  veut 
les  legrder  comme  adjedifs  ,  ils  expri- 
ment au-moins  une  partie  invariable  du 
complément ,  &  la  partie  variable  cft  fous- 
entendue.  Voyc-;^  Relatif.  x° .  L'origine 


refpeâent  bien  peu  la  re%/'o/2.  Qiielquefois  mêmiC  du/zzo/en  certihe  la  nature  ,  foitquc 
quelque  eft  qualificatif  à  peu-près  dans  le  j  l'on  adopte  celle  qu'indique  l'abbé  de  Dan- 
itnsàequel^  comme  quand  on  dit ,  quel-  s  geau  (  Opufc.  p.  2.J5.  )  foit  que  l'on  s*en 
ç^UE  fcience  que  vous  ayei^j.    D'adje6lif  il  j  tienne  à  celle  qu'indique  Ménage  au  mot 


devient  adverbe  dans  le  même  fens ,  quand 
il  fe  trouve  avant  un  adjectif  ou  ViW  ad- 
verbe ;  comme  quelque  javant  que  vous 
foye:^ ,  quelque  favamment  que  vous  per- 
iie[. 

Quelqu'un  ,  quelqu'une  ,  quel- 
ques-uns ,  QUELQUES  'UNES.  Ctl 
adjedif  eft  fynonymedu  précédent ,  corn.- 
me  chacun  eft  fynonymc  de  chaque  \  8>c  il 
y  a  de  part  Se  d'autre  les  mêmes  diffé- 
-rrences.  Quelqu'un  s'em^ploie  feul ,  mais 
avec  une  relation  exprefîe  à  un  nom  fous- 
entendu  &  connu  par  les  circonftances  : 
quelqu'un  d'euxycn  parlant  d'homme, 
QUELQUES-UNES  de  VOUS  y  en  parlant  à  des 
fem.mes.  Dans  cette  phrafe  ,  quelqu'un 
a  dit  que ,  ùc.  le  fens  même  indique  d'une 
inanicre  non-équivoque  que  quelqu'un  fe 
l'apporte  à  homme  \  &  la  concordance  dans 
tous  les  cas  certifie  que  ce  //îDreftadiecliF. 

Tel  s  telle  ,  adjedif  démonftratiF 
dans  certaines  occafions  ,  &  comparatif 
dans  d'autres.  Tel  homme  ou  telle 
femme  s' enorgueillit  des  qualités  de  fon  efprit , 
quidevrcit  rougir  de  la  turpitude  de  fon  cœur  ; 
l'adjeârif /e/n'aici  que  le  fens  démonftrarif.  ; 


DONT  ,  d'après  Sylviusdans  (:i  grammaire 
françoife  ,  écrite  en  latin  {p.  14%  )  ,  foit 
enfin  que  ces  deux  manières  d'cnvifager 
rétymologie  de  ^0/2/ conviennent  en  efi'età 
n'en  afîigner  qu'une  feule  origine.  L'un  !e 
déri\'e  de  donde  ,  mot  italien  ,  qui  fignifie 
aufïi  dont  \  &  il  ajoute  que  l'italien  ^^o/zr/e 
s'cft  formé  du  latin  undè  :  l'autre  le  tire 
immédiatement  du  mot  deunc'e  de  la  baf  è 
latinité  ,  &c  l'on  pourroitmeme  le  prendre 
de  und^  employé  dans  le  même  fens  par 
les  LaiinSjtémoin  Cicéron  même  qui  parle 
ainfi  :  De  eâ  re  multo  dicct  or  no  ti  us  ,  quam 
ille  ipfe  und}  ccgnovit  (  il  en  parle  beaucoup 
mieux  que  celui  même  dont  il  l'a  appris.  ) 
Or  ,  pcrfonne  ne  driite  que  le  larin  und^ 
ne  foit  adverbe  auiïi-bien  que  le  dcnde 
des  Italiens  ou  des  Efpagnols  ;  &  par  con- 
féquent  il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  douce 
fur  la  nature  de  notre  dont,  qui  en  eft  déri- 
vé d:  qui  en  a  la  fignification. 

OÙ  eft  réputé  adverbe  en  mille  occafions, 
ainfi  que  le  latin  ubi  dont  il  defcend  au 
moyen  d'un  apocope  ;  comme  quand  on 
dit  cù  alle^^vcus  ,  je  ne  fais  où  aller  ,  &c» 
Mais  ce  mot  étant  fouvent  employé  avec 


Jlejï  TEL  ou  elle  ejî  TELLE  ,  ilsjont  TELS  i  un  nom  antécédent ,  comm.e  qui  ,  lequel , 
ou  elles  font  TELLES  que  j'avois  dit  5  c'eft  \&c.  nos  gramimiairiens  onc  jugé  à  propos 
ici  le  fens  comparatif.  1  de  le  ranger  dans  la  mêm.e  claflè  èc  a'eii 

III.  Adverbes  réputés  pronoms.  J'ai  déjà  i  faire  un  pronom  ;  commiC  quand  on  dit , 
fait  voir  ci-devant  que  les  deux  miOis  en  èc  \  le  tcms  eu  nousfomrnes  ,  votre  perte  cùvous 
^ ,  pris  communément  pour  des  pronoms  •  coure:(^,&c.  On  verra.  a'iWeuxsiv.'R.iLATn) 
perionnelsouconjonâ:ifs,  ne  font  en  effet  j  d'où  peut  être  venue  cette  erreur  :  ilTuffic 
que  dçs  udverl;  es.  Il  y  en  a  encore  deux  qui  '  de  ieèiaiqi:cr  ici  que  ie  tcms  gÙ  nous  fem- 


mes 


I 
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mes  veut  (îire  h  tems  auquel  ou  dans  kqud 
nous  fommes  ;  &  que  votre  perte  oà  vous 
courei ,  (îgnifie  votre  perte  a  laquelle  vous  cou- 
rei.  Àiniî ,  oà  eft  dans  le  même  cas  que 
dont  5  1  ^.  il  équivaut  à  une  prépofition 
avec  Ton  complément  ;  z^.  il  eft  dérivé 
d'un  adverbe  :  ce  qui  donne  droit  d'en 
porter  le  même  jugement. 

Ce  détail  ,  minutieux  en  apparence  ,  où 
je  viens  d'entrer  fur  les  prérendus  pronoms 
de  notre  langue ,  n'a  pas  uniquement  pour 
objet  notre  grammaire  ;  j'y  ai  envifagé  la 
grammaire  générale  &  toutes  les  langues. 
La  plupart  des  grammaires  particulières  re- 
gardent aufli  comme  pronoms  les  mots  cor- 
refpondans  de  ceux  que  j'examine  ici;  &  il 
eft  facile  dV  appliquer  les  mêmes remarques. 

Je  m'attends  bien  qu'il  fc  trouvera  des 
gens ,  peut-être  même  des  grammairiens , 
qui  prendront  en  pitié  la  peine  que  je  me 
fuis  donnée  d'entrer  dans  des  difculTions  pa- 
reilles, pour  décider  à  quelle  cîaiTè,  à  quelle 
partie  d'oraifon,  il  faut  rapporter  des  mots, 
dont  après  tout  il  n'importe  que  de  bien 
connoître  la  deftination  è^rufage.  C'eft  une 
bévue  félon  eux,que  d'employer  le  flambeau 
delà  métaphyfique  pour  démêler  dans  le 
langage  des  finefles  que  la  réflexion  n'y  a 
point  mifes ,  que  les  gens  du  grand  monde 
qui  parlent  le  mieux  n'y  apperçoivent  point, 
dont  la  connoiflance  ne  paroît  pas  trop  né- 
cellaire  ,  puifqu'on  a  pu  s'en  pafler  jufqu'à 
préfcnt,  &  dont  1-e  premier  effet ,  Ci  l'on  s'y 
arrête  ,  fera  de  bouleverièr  entièrement  les 
idées  reçues  5c  les  fyftêmes  de  grammaire 
les  plus  accrédités.  "  Les  dénominations  re- 
»  çueSjditM.  l'abbé  Régnier f /Vz-Zii.  p. 
"  300  ,  in-4'^.  p.  525,  font  prefqwe  tou- 
"  jours  meilleures  à  (uivre  que  les  autres.  " 

Onabufe  ici  très-évidemment  du  terme 
de  métaphyjîque  ,  ou  que  Ton  n'entend 
pas,  ou  que  l'on  ne  veut  pas  cnten-^ 
dre ,  afin  de  décrier  des  recherches  qu'on 
ne  veut  point  approfondir  ,  ou  auxquelles 
on  ne  fauroit  atteindre.  La  métaphyfi- 
que du  langage  n'eft  rien  autre  chofe  que 
la  nature  de  la  parole  mife  à  découvert  ;  fi 
l^étude  en  eft  inutile  ou  nuifible  ,  c-'eft  la 
grammaire  générale  qu'il  faut  pTofcrire , 
c'eft  la  logique  qu'il  faut  condapiner ,  ce 
font  les  Arnaud  &  les  du  Marfais  qu'il 
fiaut  prendre  à  partie  ,  ce  font  leurs  chef- 
Tome  XXVII. 
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d'cpuvres  immortels  qu'il  faut  décrier.  Si 
les  fineflès  que  la  métaphyfique  découvre 
dans  le  langage  ne  font  point  l'ouvrage  de 
la  réflexion  ,  elles  méritent  pourtant  d'en 
être  l'objet  ,  parce  qu'elles  émanent  d'une 
fource  bien  fupérieure  à  notre  raifon  chan- 
celante &  fautive ,  &  que  nous  ne  faurions 
trop  en  étudier  les  voies  pour  apprendre  à 
reélifier  les  nôtres.  Les  gens  qui  parlent  le 
mieux  n'apperçoivent  pas,  fi  l'on  veut ,  ces 
principes  délicats  ;  mais  ils  les  fentent  , 
ils  les  fuivent ,  parce  que  l'impreffion  en 
eft  infaillible  fur  les  efprits  droits  :  &  fi  on 
ne  prétend  réduire  les  hommes  à  être  des 
automates  ,  il  faut  convenir  qu'il  leur  eft 
plus  avantageux  d'être  éclairés  fur  les  règles 
qui  les  dirigent ,  que  de  les  fuivre  en  aveu- 
gles fans  les  entendre.  Si  les  découvertes 
que  l-'on  fera  dans  ce  genre  fapent  le  fon- 
dement des  idées  reçues  &  des  fyftêmes  les 
plus  vantés  ;  taut  mieux  :  la  vérité  feule  eft 
immuable  ,  on  ne  peut  détruire  que  l'er- 
reur 5  &  on  le  doit ,  &  on  ne  peut  qu'y  ga- 
gner. Il  en  eft  plulieurs  qui  demeureront 
pourtant  perfuadés  que  je  traite  trop  cava- 
lièrement les  fyftêmes  reçus ,  Se  qui  me  ta- 
xeront d^impudcnce.  Hor.  ep.  II ^  /' ,  v.  80. 

....  Clament  periijfe  pudorem  .... 
Vél  quia   nil  reccum  ,   nifi  quod  placuit 

Jibi  y  ducunt , 
Vel  quia  tarpe  putant  parère  minoribus  ; 

ù  quce 
Imberbes     didicere    ,      fenes      perdendâ. 

fateri. 

Que  puis-ie  y  faire  ?  Les  uns  iônt  de 
bonne  foi  dans  l'erreur ,  les  autres  ont  des 
raifons  fecrettes  pour  s'en  déclarer  les  apo- 
logiftes  :  je  n-'ai  donc  rien  à  dire  de  plus ,  fi 
ce  n'eft  que  les  uns  font  dignes  de  pitié ,  &: 
les  autres  de  mépris. 

J'avoue  qu'il  n'importe  de  connoître  que 
la  deftination  &:  l'ufage  des  mots;  m.ais  leur 
deftination  6c  leur  ufage  tiennent  à  leur 
nature ,  &  leur  nature  en  eft  la  métaphy- 
fique :  qui  n'eft  pas  métaphyficien  en  ce 
fens  ,  n'eft  &  ne  peut  être  grarnmai- 
rien  ;  il  ne  faura  jamais  que  la  luper- 
ficie  de  la  grammaire  ,  dont  les  profon- 
deurs font  néceftairement  abftraites  & 
éloignées  des  vues  communes.  Plus  hahet 

Dddd 
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in  recejfu  quhm  in  fronte  promittit.  Quintil, 
lïb.  I.cap.  iv.  (B.E.  R.  M.  ) 

PRONONCÉ  ,  r.  m.  (  Jurifprud.  )  fc 
dit  par  iibréviation  pour  ce  qui  a  été  pro- 
noncé. Le  prononcé  d'une  fentence  ,  ou  ar- 
rêt d'audience,  eft  ce  que  le  juge  a  pro- 
noncé. Quand  le  greffier  ne  l'a  pas  recueilli 
exadem.nn:  ,  on  die  que  le  plumitif  n'eft 
pas  conforme  au  prononcé ,  &:  l'on  fe  retire 
pardevers  le  juge  pour  qu'il  veille  à  faire  ré- 
former le  plumitif.  {A) 

PRONONCER ,  V.  ad.  Se  n.  (Gramm.) 
c'eft  articuler  diftindtement  avec  la  voix  ôc 
fes  organes  tous  les  fons  de  la  langue,  il  y  a 
peu  de  gens  qui  prononcent  bien.  Il  n'y  a 
de  bonne  prononciation  que  dans  la  capi- 
tale. Les  provinciaux  fe  reconnoiflent  pref- 
que  tous  à  quelque  accent  vicieux.  Voyelles 
articles  Prononciation.  Ce  verbe  a  en- 
core d'autres  acceptions.  On.  dit  ,  il  faut 
que  le  prêtre  prononce .  les  paroles  facra- 
mentales.  Il  y  a  en  toute  langue  des  mots 
qu'on  écrit  d'une  façon ,  &  q\x' on  prononce 
d'une  autre.  Il  a  prononcé  y  il  n'y  a  plus  à 
en  revenir.  L'églife  a  prononcé.  Laforbonne 
a  prononcé.  Le  préiident  a  prononcé  cette 
fentence.  Je  n'ofe /?ro/7o/zcer  fur  une  affaire 
aulli  délicate.  Ce  difcours  a  été  prononcé 
devant  le  roi ,  6'c. 

Prononcer  ,  (  Peint.  )  ce  terme  ,  en 
peinture  ,  fe  dit  des  parties  du  corps  ren- 
dues très-fenfibles.  Ainli  prononcer  une 
main ,  un  bras ,  un  pié ,  ou  toute  autre  par- 
tie dans  un  tableau,  c'ert  la  bien  marquer , 
la  bien  fpécifier ,  la  faire  connoîcre  claire- 
ment: comme  prononcer  une  parole  ,  c^'eft 
l'articuler  &  la  faire  entendre  diftinéte- 
ment  ;  on  dit  dans  les  ouvrages  de  peinture 
&  de  fculpture ,  que  les  contours  font  bien 
prononcés  lyrique  les  membres  des  figures 
font  deiïînés  avec  fcience  &  avec  art  pour 
repréfenter  un  beau  naturel.  {  D.  J.) 

PRONONCIATION  ,  (  Littérature.  ) 
c'eft,  félon  tous  les  Rhéteurs,  la  cinquième 
&  dernière  partie  de  la  rhétorique ,  &:  celle 
qui  enfeigne  à  l'orateur  à  régler  &  à  varier 
fa  voix  ik.  fon  gefte  d'une  manière  décente 
&  convenable  au  fajet  qu'il  traite  ,  &  au 
difcouis  qu  il  débit»;  ;  enforte  que  ce  qu'il 
dit  produife  fur  l'au-iiteur  le  plus  d'im- 
preirion  qu'il  eft  poifible,  Voye-;^  Rhéto- 
rique. 
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h^  prononciation  eft  une  qualité  fî  impor- 
tante à  l'orateur,  que  Démofthene  ne  faifoic 
pas  difficulté  de  l'appeller  la  première  ,  la 
féconde  &;  la  troiiieme  partie  de  l'éloquen- 
ce ,  &  on  la  nomme  ordinairement  l'élo- 
quence extérieure.    Voye[  Action. 

Quintilien  définit  la  prononciation  ,  ro* 
cis  &  vultûs  &  corporis  modérât io  cum  ve- 
nufiate  ,  c'eft-à-dire ,  l'art  de  conduire 
d'une  manière  agréable  ,  &  tout-à-la-fois 
convenable ,  fa  voix  ,  fon  gefte  ôc  l'adtion 
de  tout  fon  corps.  VoytT^  Geste  &  Décla- 
mation. 

Cicéron  appelle  quelque  part  la  pronon- 
ciation ,  une  forte  d'éloquence  corporelle  , 
qucedam  corporis  éloquent ia  ;  &C  dans  un 
autre  endroit  il  la  nommeyer/770  corporis  ^ 
le  langage  ou  le  difcours  du  corps  ■■,  en  effet» 
elle  parle  aux  yeux,  comme  la  penfée  parle 
à  l'efprit.  La  prononciation  n'e^  donc  au- 
tre chofe  que  ce  qu'on  a  coutume  d'appel- 
ler  Vaâion  de  l'orateur.  F6ye[  Action. 
Quelques-uns  la  confondent  avec  l'élocu- 
tion  qui  en  eft  cependant  fort  différente. 
Vbye[  Elocution. 

Dans  la  partie  de  la  rhétorique  ,  qu'on 
nomme  prononciation  ,  on  traite  ordinaire- 
ment de  trois  chofesi  favoir,  de  la  mémoi- 
re ,  de  la  voix  ,  ôc  du  gefte.  Voye[  chacun 
de  ces  articles  à  fa  place. 

On  raconte  d'Augufte  que  pour  n'être 
pas  obligé  de  fe  fier  à  fa  mémoire  ,  &  en 
même  tems  pour  éviter  la  peine  d'y  gra- 
ver fes  harangues  ,  il  avoit  coutume  de  les 
lire  ou  de  les  mettre  par  écrit  \  ufage  que 
les  prédicateurs  ont  pris  en  Angleterre , 
mais  qui  ne  s'eft  point  introduit  parmi 
nous.  Une  prononciation  animée  pallie  Sc 
fauve  les  imperfcdions  d'une  pièce  foible; 
une  fîmple  ledure  dérobe  fouvent  la  force 
&  les  autres  beautés  du  morceau  le  plus 
éloquent. 

Prononciation,  (  Belles- Lettres.  } 
dans  un  fens  moins  étendu ,  fignilîe  l'ac- 
tion de  la  voix  dans  un  orateur  ,  ou  dans 
un  ledeur  quand  il  déclame  ou  lit  quelque 
ouvrage. 

Quintilien  donne  à  la  prononciation  les 
mêmes  qualités  qu'au  difcours. 

i^.  Elle  doit  être  correéVe ,  c'eft-à-dire, 
exempte  de  défauts  :  enforte  que  le  fon  de 
la  vois  ait  quelque  chofe  d'aifé ,  de  naturel. 
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4'agréabie ,  Sc  accompagné  d'un  certain  air 
de  polkeffe  &  de  délicatefife  qi^e  les  anciens 
nommoienc  urbanité  y  &c  qui  confîfte  à  en 
écarter  tout  fon  étranger  &  rufbîque. 

1^.  La  prononciation  doit  être  claire,  à 
quoi  deux  chofes  peuvent  contribuer  ;  la 
première  c'cft  de  bien  articuler  toutes  les 
fyliabes ,  la  féconde  eft  de  favoir  foutenir 
&  fufpendre  fa  voix  par  différens  repos  & 
différentes  paufes  dans  les  divers  membres 
qui  compofcnt  une  période  ;  la  cadence, 
Poreille ,  la  refpiration  même  demandant 
différens  repos  qui  jettent  beaucoup  d'agré- 
ment dans  la.  prononciation. 

3**.  On  appelle  prononciation  ornée  celle 
qui  eft  fécondée  d'un  heureux  organe,d'une 
voix  aifée ,  grande  ,  flexible ,  ferme  ,  dura- 
ble ,  claire  ,  fonore  ,  douce  Ôc  entrante  j 
car  il  y  a  une  voix  faite  pour  l'oreille ,  non 
pas  tant  par  fon  étendue ,  que  par  fa  flexi- 
bilité ,  fufceptible  de  tous  les  fons  depuis 
le  plus  fort  jufqu'au  plus  doux,  &  depuis  le 
plus  haut  jufqu'au  plus  bas.  Ce  n'eft  pas  par 
de  violents  efforts ,  ni  par  de  grands  éclats 
qu'on  vient  à  bout  de  fe  faire  entendre , 
mais  par  une  prononciation  nette,  diftinftc 
ôc  foutenue.  L'habileté  confîfte  à  favoir 
ménager  adroitement  les  différens  ports  de 
voix  ;  à  commencer  d'un  ton  qui  puiffe 
Iiaudèr  &  bailler  fans  peine  ôc  fans  con- 
trainte ;  à  conduire  tellement  fa  voix  qu'el- 
le puiffe  fe  déployer  toute  entière  dans  les 
endroits  où  le  difcours  demande  beau- 
coup de  force  ôc  de  véhémence  ,  ôc  prin- 
cipalement à  bien  étudier  Ôc  à  fuivrc  en 
tout  la  nature. 

L'union  de  deux  qualités  oppofées  ôc 
incompatibles  en  apparence  ,  fait  toute 
la  beauté  de  la  prononciation  ,  Pégalité 
ôc  la  variété.  Par  la  première  ,  Porateur 
{butient  fa  voix  ,  ôc  en  régie  l'élévation 
Ï£c  l'abaiflement  fur  des  loix  fixes  qui  l'em- 
•pêchent  d'aller  haut  &  bas  comme  au  ha- 
sard ,  fans  garder  d'ordre  ni  de  propor- 
tion. Par  la  féconde  ,  il  évite  un  des  plus 
confldérables  défauts  qu'il  y  ait  en  ma- 
tière de  prononciation ,  la  monotonie.  Il 
y  a  encore  un  autre  défaut  non  moins 
confidérablc  que  celui-ci ,  ôc  qui  en  tient 
beaucoup ,  c'eftdechanterenprononcant , 
&  fur-tout  des  vers.  Ce  chant  confîfte  à  baif- 
er  ou  à  élever  fur  le  même  ton  plulîeurs 
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membres  d'une  période,  ou  plufîeurs pério- 
des de  fuite  ,  enforte  que  les  mêmes  infle- 
xions de  voix  reviennent  fréquemment ,  ÔC 
prefque  toujours  de  la  même  forte. 

Enfin  la  prononciation  doit  être  propor- 
tionnée aux  fujets  que  l'on  traite  ,  ce  qui 
paroît  fur-tout  dans  les  partions  qui  ont  tou- 
tes un  ton  particulier.  La  voix  qui  eft  Pin- 
rerprête  de  nos  fentimens ,  reçoit  toutes  les 
imprefïîonSjtousleschangemensdonti'amc 
elle-même  eft  fufceptible.  Ainfi  dans  la  joie, 
elle  eft  pleine,  claire  ,  coulante  ;  dan-î  la  trif- 
telTè  au  contraire ,  elle  eft  traînante  ôc  baf- 
fe :  la  colère  la  rend  rude,  impétueufe,  en- 
trecoupée :  quand  il  s'agit  de  confeftèr  une 
faute ,  de  faire  fatisfadtion  ,  de  fupplier  , 
elle  devient  douce ,  timide  ,  foumife  ;  les 
exordes  demandent  un  ton  grave  ôc  mo- 
déré ,  les  preuves  un  ton  un  peu  plus  élevé, 
les  récits  un  ton  fimple  ,  uni ,  tranquille 
ôc  femblable  à-peu-près  à  celui  de  la  con- 
verfation.  Rollin  ,  traité  des  études  ,  tom. 
IV ,  pag.  6i8  &  fuiv. 

Prononciation  des  langues  ,  (  Gram.  ) 
la  difficulté  de  faifir  les  inflexions  de  la  voix, 
propres  aux  langues  de  chaque  nation  ,  eft 
un  des  grands  obftacles  pour  les  parler  avec 
un  certain  degré  de  perfedtion.  Cette  diffi- 
culté vient  de  ce  que  les  différens  peuples 
n'attachent  pas  la  même  valeur  ,  la  même 
quantité ,  ni  les  mêmes  fons  aux  lettres  ou 
auxfyîlabesquiles  repréfentent  ;  dans  quel- 
ques langues  on  fait  des  combinaifons  de 
ces  fîgnes  repréfentatifs  qui  font  totalement 
inconnuesdans  d'autres.  Il  faut  d'abord  une 
oreille  bien  jufte  pour  apprécier  ces  fons 
lorfqu'on  les  entend  articuler  aux  autres,  Ôc 
enfuite  il  faut  des  organes  afïez  flexibles 
ou  allez  exercés  pour  pouvoir  imiter  foi- 
même  les  inflexions  ou  les  mouvemens  du 
gofier  que  l'on  a  entendu  faire  aux  autres  ; 
la  nature  ou  un  long  exercice  peuvent  feuls 
nous  donner  la  facilité  de  prononcer  les  lan- 
gues étrangères  de  la  mêm^e  manière  que 
ceux  qui  les  ontapprifes  dès  l'enfance;  mais 
il  etl  rare  que  les  organes^  foient  aflèz  fou- 
pies  pour  cela ,  ou  que  l'on  s'obferve  aflèz 
fcrupuleufèment  dans  la  prononciation  des 
languesque  l'on  avoulu  apprendre.  Joignez 
à  ces  obftacles  que  fouvent  ceux  qui  eafei- 
gnent  des  langues  n'ont  point  le  talent  de 
rapprocher  les  différentes  manières  de  pro- 
Dddd  2 
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noncer  la  tangue  ou^ik  montrent  de  celles  i  fondée  i  &  fi  elle  avoit  lieu  pour  une  lan- 


qui  font  connues  dans  la  langue  du  difciple 
qui  apprend.  Cependant,  à  l'exception  d'un 
très-petit  nombre  d'inflexions  de  voix  ou 
d'articulations  particulières  à  quelques  na- 
tions Se  inconnues  à  d'autres ,  il  femble 
que  Ton  pourroit  parvenir  à  donner  à 
tout  homme  attentif  la  faculté  de  pro- 
noncer ,  du-moins  aflez  bien ,  les  mots  de 
routes  les  langues  aduellement  ufitées  en 
Europe.  Le  ledeur  françois  verra  ,  qu'à 
quelques  exceptions  près ,  toutes  les  dif- 
férentes articulations  ,  foit  des  Anglois  > 
foit  des  Allemands  ,  ioit  des  Italiens,  &€. 
peuvent  être  repréfentées  de  manière  à  pou- 
voir être  failles  afîez  parfaitement. 

En  exceptant  les  feuls  Anglois  j  tous 
les  peuples  de  l'Europe  attachent  les  mê- 
ines  fons  aux  quatre  premières  voyelles  A  , 
Ey  lyOy  la  voyelle  L^foulFre  des  diffë- 
rences.  A  l'égard  des  confonnes  feules  , 
çlles  ont  à-peu-près  les  mêmes  fons  dans 
toures  les  langues  ,  mais  lorfqu'elles  font 
combinées  on  leur  attache  une  valeur  très- 
différente.   Les  afpirations  gutturales  qui 
font  ufirécs  dans  quelques  langues ,  font 
entièrement  ignorées  dans  d'autres.  Il  eft 
très-difîiciie  de  les  peindre  aux  yeux  ,  & 
l'on  eft  oblige  de    tâcher  d'exprimer  le 
mouvemeiiC  des  organes  pour  en  donner 
une  idée  à  ceux  dans  la  langue  de  qui  ces 
fortes  d'afpirationsfont  inconnues.  La  dif- 
férence de  la    quantité  fait  un    obftacle 
très-grand  à  la  prononciation  des  langues  ; 
c'eft  de  cette  différence  que  réfulte  l'accent 
d'une  langue  ou  fa  quantité  ;  on  a  tâché 
de  diftinguer  cette  profodie  par  les  hgnes 
qui  marquent  les   longues  &   les  brèves 
dans  les  exemples  qui  feront  rapportés  dans 
cet  article.  Enfin  la  langue  françoife  fait 
un  ufage  très-fréquent  de  fyDabes  nazales  , 
comme  dans  les  mots  e/z ,  on  j  intention^  &c. 
fur  quoi  il  faut  bien  remarquer  que  ces  fons 
nazauxfont  prcfque  enJérement  bannis  de 
prefque  toutes  les  autres  langues  qui  font 
fonner  les  /z  »  &  qui  prononceroient   les 
mots  fufdits  enn  ,  '  onn  ,,  inntcnntionn. 

Nous  remarquerons  en  dernier  lieu  que 
prcfque  toutes  les  nations  de  l'Europe  pré- 
tendent que  leur  ortographe  eft  la  meilleu- 
re ,  en  ce  qu'elles  écrivent  comme  elles 
prononce^ït.  Cette  prétention  eft  très-peu 


gue  ,  ce  feroit  pour  Tefpagnole  plutôt  que 
pour  aucune  autre. 

Parmi  toutes  les  langues  modernes ,  it 
n'y  en   a  point  dont  la  prononciation  s'é- 
carte plus  de   celle    de  toutes  les  autres, 
que  la  langue  angloife  ,  c'eft   aufïi  cette 
langue  qui  va  nous  fournir  le  plus  grand 
nombre  d'exemples  d'irrégularités.  Ce  font 
les  feuls  points  auxquels  nous  nous   arrê- 
terons ,   vu  que  des  volumes  fufîiroient  à. 
peine  fi  on  vouloir  donner  la  prononciation 
des  mots  de    toute  cette  langue  &  des 
autres  avec  les  exceptions  continuelles  que; 
Puiage  y  a  introduit»  On  a  déjà  remarque 
que  les  Anglois  attachent  des  fons  diffé- 
rens  de  tous  les  autres  peuples  aux  cinq, 
voyelles  A,  E.I.  O.  U.  Cette  prononcia-^ 
tion  bizarre    peut  fe  rendre  en  françois 
par  ai ,  i  ,  aï  ,^  o,  iou.   L'O  des  Anglois 
eft  un  fon  qui  tient  le  milieu  entre  VA' 
de  VO  des  autres  peuples.  Cette  règle  pouc 
[^prononciation  angloife  des  voyelles  fouffre 
des  exceptions  perpétuelles  qu'il  n'y  a  que 
l'ufage  qui puiffe  apprendre  ;  è'ack ,\e  dos 
fe  prononce  en  anglois  comme  on  doit  le 
faire  en  françois ,  au  lieu  que  hake  ,  cuire 
fe  prononce  comme  on  feroit  ^'c.  VE 
des  Anglois  fe  prononce  comme  /dans  lesu 
autres  langues  ,  ce  qui  fouffre  encore  des 
exceptions  infinies.  A  la  fin  des  mots  it 
le  mange  ou  eft  muet,    6c  il  fe  tranfpofe: 
lorfqu'il  eft  fuivi  d  un  JR.  Baker  ,  boulan- 
ger 5  fe  prononce  baikre.  deux  EE  font 
toujours  un  /long  ,  meet ,  rencontrer  ,  fe. 
prononce  /wf/.  L'/des  Anglois  feprononce. 

aï'i  iron  ,  fer ,  fait  aïronn.  Suivi  d'un  R. 
à  la  fin  d'un  mot ,  il  feprononce  e'ùrr  \  Jîr^, 
moniteur  ,  fait^  urr.  L'/confonne  en  an- 
glois fe  prononce  comme  de  àg^Jamcsj  Ja.c- 
queSj  fait  en  françois  û'^û/>/25.  L'O  des  an- 
glois tient  le  milieu  encre  VA  &  VO  àes' 
autres  peuples  :  frocki  d'un  autre  côté  >. 
fmoke  fumée  ,  fe  prononce  long  ,  fmôk.. 
Les  deux  OO  combinés  fe  prononcent  tou- 
jours comme  o^j  moor,  marais,  feroit  err 
françois  mour.  Or  ,:  à  la  fin  d'un  mot  eft 
mangé  &  prononcé  comme  re  ^  mayor  fe- 
prononce maire.  h'U  voyelle  des  anglois  fe 
prononce iow-, duke,  duc,fe  prononce  diouk\ 
mais  dans  âuck,  canard ,  il  le  prononce  doc. 
L'Fvoyellt  feprononce  en  anglois  com- 
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me  en  françois  ;  le  double  ^fe  prononce 
comme  oi^;  H'^aterQm,  fe  prononce  comme 
euâtre. 

Qiiant  aux  diphtongues ,  en  anglois ,  ai 
fait  ai  comme  en  françois  ,  au  ôc  aw  font 
un  a  long  ;  law ,  loi  ,  fait  là  ;  ca  fait  tantôt 
/;  eût)  manger,  fe  prononce  Tte  :  quelque- 
fois il  fe  prononce  comme  e  ;  pleafure  fait 
fléjeurr  :  eu  ou  ew  font  iou;  crew  fait  cr/o:/; 
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chercher,  ciafcheduno,  chacun,  fe  prononce 
comme  tche  ou  tchi  en  françois  :  ainfi  on 
diroit  tchercar  ÔC  tchiafchedouno  ;  g  fuivî 
d'un  E  ou  d'un  /,  fe  prononce  comme  en 
françois  dg  ;  giammai  feroit  dgiammai  ; 
gélojîa  fait  dgélosïa  :  les  deux  gg  fe  pronon- 
cent de  la  même  manière  ;  reggio  fait 
redgio  :  fc  fait  comme  ch ,  lorfqu'il  précède 
un  E  èc  un  /;  Jcelta  ,   recueil,  fait  en 


ey  fait  comme  é  ;  jldney  fait  fidné  :  ou  fe  |  françois  l'effet  de  cy^e/m;yc/o/iro  fait  chiolto  : 
prononce  aôn  uts-hrtf ; graound ^  terrein,  le  ch  des  Italiens  aie  fon  du  JCen  françois  ; 
fait  gracnd . 


ow  fait  ôlong  ;  bowl  fe  pro 
nonce  bàule.  Les  mots  anglois  dérivés  du 
latin  ou  du  françois ,  &  terminés  en  tion , 
comme  inclination  ,  fe  prononceroient 
chi  o  nn  ,  inclinaichionn.  Les  Anglois  n'ont 
point  de  fyllabes  nazales  ;  king ,  roi  ;  doit 
ie  prononcer  kigne. 

Le  ch  des  Anglois ,  foit  au  commence- 
ment ,  foit  à  la  fin  d'un  mot ,  fait  comme 
en  françois  TCH;  each  ,  chacun  fe  pro- 
nonce   ïtch  j  choofe ,  choifir ,  fait  tchôu^e. 

Les  Anglois  mangent  un  grand  nombre 
de  conlonnes  dans  leurs  mots  :  knight , 

o 

chevalier,  fe  prononce  naht  ;  knife  ,  cou- 

u 

teau ,  fe  prononce  comme  naïf;  walk  ; 
marcher  ,  fait  ouake. 

Les  Anglois  n'ont  point  d'afpirations 
gutturales  dans  leur  langue  ,  non  plus  que 
les  François ,  mais  une  prononciation  qui 
leur  eft  particulière  ,  &  que  la  plupart  des 
étrangers  ne  peuvent  prefque  jamais  faiiir 
c'eft  celle  du  th  i  elle  fe  préfente  très- 
fréquemment  dans  la  langue  ,  foit  au  com- 
mencement ,  foit  à  la  fin ,  foit  au  milieu 
des  mots.  On  ne  peut  point  décrire  la  pro- 
nonciation pour  un  françois ,  à  moins  de 
dire  que  le  fon  en  eft  à-peu-près  le  même 
que  d'un  «S  prononcé  par  une  langue  épaifle  j 
ou  bien  en  appuyant  la  largue  contre  les 
dents  fupérieures  ,  &c  en  forçant  le  fon  de 
l'iSentie  la  langue  &  les  dents.  The,  l'arri- 
cle  le  ou  la  ;  faith  ,  la  foi  ;  either ,  l'un  & 
Pautre  fournirent  des  exemples  de  cette 
prononciation  fiiiguliere. 

Les  Italiens  prononcent  toutes  les  voyel- 
les de  même  que  les  françois ,  excepté  que 
leur  UCe  prononce  ou  \  leur  A  &  leur  /''  eft 
plus  ou  moins  ouvert.  Leur  C ,  lorfqu'il 
précède  un  /ou  un  E  ,  comme  dans  ^erc^îr. 


perche  fait  perké  :  ZZ  en  italien  fe  ren- 
droit  en  françois  par  d[;  vc'^'^fa  jolie  ,  fait 
vedi^fa.  Les  italiens  n'ont  point  d'afpira- 
tions  gutturales ,  non  plus  que  les  françois; 
Ils  n'ont  point  de  fyllabes  ijazales. 

Dans  la  langue  efpagnole ,  les  voyelles 
ont  les  mêmes  fons  que  dans  le  françois , 
excepté  \'U  qui  fait  ou.  La  prononciation 
qui  diffère  le  plus  de  celle  des  autres  langues 
chez  les  efpagnols ,  eft  celle  de  l'/confonne 
5c  de  \'X  y  ces  deux  lettres  s'expriment  par 
une  afpiration  tirée  du  fond  du  gofier ,  que 
l'on  ne  peut  décrire  ou  peindre  aux  yeux 
que  très-imparfaitement  par  kh ,  en  afpirant 
fortement  l'if.  Le  f  avec  une  cédille,  com- 
me dans  moça  ,  fille ,  a  l'effet  d'une  S  épaiffe 
ou  grailéyée ,  à-peu-près  comme  le  TH 
des  Anglois ,  mais  un  peu  plus  adouci  :  les 
deux  LL  font  toujours  mouillée^^  ;  olla  fait 
oiUia  ,  ou  oiglia  :  fouvent  le  -5  fc  prononce 
comme  un  jf^confonne  :  le  G  devant  un  E 
ou  un  /  eft  afpiré  ,  mais  moins  forcement 
que  l'/confonne:  les  deux  NN  y  comme 
da.ns  fennora  y  fe  prononcent  en  françois 
comme  feignora. 

Les  Portugais,  dont  la  langue  eft  prefque 
la  même  que  celle  des  Efpagnols  ,  ont  les 
mêmes  prononciations  qu'eux  j  celles  qui 
différencient  le  Portugais  font  aon  ,  qui  fe 
prononce  am  ;  reîaçaon  ,  relation  ,  fait 
rclajfam  :  nh  ou  Ih  fe  mouilie  i  funhora  fiit 
[eîgruora  ;  caravalho  fe  prononce  caravai- 
glio^ 

Dans  la  langue  allemande  les  voyelles  Ce 
prononcent  de  même  que  dans  le  françois, 
à  l'exception  de  VUvoytWt  qui  fait  ou  ;  ce- 
pendant ,  dans  la  baife  Allemagne  ,'la  pro^ 
nonciation  françoife  de  VIT  n'eft  point 
inconnue  j  mais  alors  on  met  un  petit  e 
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au  deiïus  tl.  Dans  la  haute  Allemagne  , 
ctiit  prononciation  n'eft   point  ufitée  ,  & 

e  — 

U.  fe  prononce  comme  /.  Les    premiers 

e 

prononcent  le  mot  ubel^  mal ,  comme  en 
francois  ûbU ,  les  derniers  comme  ïble  :  \'y 
con{cnne  Te  prononce  comme  un  F  , 
vatter ,  père  fait  fàtre  :  le  double  ^  a 
le  (on  de  l'Fconfonne  en  f:ançois:  VE 
îorfqu'il  fuit  un  /,  ne  fait  qu  alonger  cet  / 
fans  fe  faire  fentir  ;  die  ,  la ,  fe  protionce 
dT  ;  el  ycr  ,en'k  la  fin  des  mots ,  fe  man- 
gent ou  fe  tranfpofent  \  vogel ,  wajfer^haben^ 
font  /o^/e  ,  waffrt ,  /tû^/z  ;  fch  fait  chez  les 
allemands  ce  quetfA  fait  en  françois  j /c/^e//n 
fe  prononce  comme  cAe/m  :  \'J  confonne 
des  allemands  ne  diffère  point  comme  en 
françois  -,  Jefus  fe  prononce  îefous  :  le  G 
des  allemands  fe  prononce  avec  afpiration; 
berg  fait  à-peu-près  berkh  :  mais  Vck  s'ex- 
prime par  une  afpiration  de  la  gorge  très- 
marquée  ,  comme  fi  Ton  vouloit  poufler 
fortement  l'haleine  du  fond  de  Teftomac  ; 
ich ,  je  ,  fait  à-peu-près  if(-hb.  Cette  pro~ 
nonciation  eft  très-difficile  pour  les  étran- 
gers ,  far-tout  quand  le  ch  eft  encore  com- 
biné avec  d'autres  confonncs ,  comme  dans 
kechts  y  &c.  En  général ,  les  allemands  com- 
binent plufieurs  confonnes ,  ce  qui  rend 
hur  prononciation  inde  ôc  fouvent  impof- 
fible  à  faifir  par  ceux  dont  les  organes  n'y 
font  point  accoutumés  dès  leur  tendre  jeu- 
Xicdc  ;  kopf  y  la  tête  ,  ./^Aw^rr^  ,  noir ,  &c. 
le  Zichez  les  allemands  fe  prononce  comme 
îs  ;  [inn  ,  étain ,    fait  en    françois  rjinn. 

Quant  aux  diphtongues,aw  fait  aou  -,  bauff", 

maifon  Ce  prononce  haouf:  ei ,  eu  ,  ôc  ey  , 
fait  aï  :  (E  fe  prononce  comme  é  ;  &c  dans  la 
bafle  Allemagne ,  comme  eu  :  les  uns  pro- 

e  _ 

noncent  fcbon ,  beau ,  comme  chêne  j    les 

autres  comme  cheune.  Les  allemands  n'ont 
point  de  nazales  ;  ils  font  fonner  les  n  qui 
fuivent  les  voyelles  ;  le  mot  menfchen  ,  les 
hommes,  fe  prononce  mennchen  ;  kling , 
Tame  ,  fait  kligne.  Dans  plufieurs  provinces 
de  l'Allemagne ,  les  habirans  confondent 
fans  celTe  les 5  &  les  P,  les  £>  &  les  T,  ce 
çwi  n'eu  pas  un  vice  de  la  langue ,  mais 
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'  un  défaut  dans  ceux  qui  la  parlent- 
La  langue  flamande  ou  hoUandoife  , 
quoiqu'enticrement  dérivée  deraliertiand, 
a  cependant  q\xt\:Mts  prononciations  très- 
différentes  :  Vu  voyelle  a  le  même  fou 
qu'en  françois  ;  l' F  confonne  fait /com- 
me en  allemand  ;  le  -double  ^  a  le 
fon  de  1'  V  confonne  en  françois  \  aa  ,ee  ^ 
00 ,  ne  font  qu 'alonger  ces  voyelles  ;  maar , 
[eer  ,  duof,  font  mâr  :^r  ,  daûf  :  (E  fc 
prononce  ou  ;  moer  ,  marais  ,  fait  mZur  ; 
ouw  fait  00  u  ;  vrouw ,  femme  ,  fait/roo  u  ; 
uy  fait    eu  ;    huys  ,  maifon  ,    fait  giujf: 

Vy  le  prononce  comme  ei';  vry  ,  libre, 
fait  freï.  Les  hollandois  n'ont  point  la 
prononciation  du  ch  comme  en  françois  \ 
leur  fch  diffère  de  celui  des  allemands , 
&  fe  rend  par  une  afpiration  très-forre 
de  la  gorge  ,  que  l'on  peut  rendre 
à-peu-près  par  fkhh  ;  fchaats ,  patin  ,  fait 
fkhhâts  ;  le  g  ou  gh  des  hollandois  le  pro- 
nonce avec  afpiration  ,  à-peu-près  com- 
me ch  des  allemands.  Ils  n'ont  point  de  fyl- 
labes  nazales  ;  urind ,  am.i ,   fe  prononce 

frinnd. 

Les  langues  Suedolfes  &  Danoifes  font 
dérivées  de  l'allemand  ,  &  ont  une  très- 
grande  afîinité  avec  lui  ;  Icar prononciation 
n'a  ,  dit-on  ,  rien  qui  les  caradbérife  &c 
qui  les  diltingue  fenflblement  de  celle  des 
Allemands. 

La  langue  des  Rufïès  ,  des  Polonois , 
des  Bohémiens ,  des  Croates ,  des  Illyriens, 
des  Dalmatiens ,  des  Bofniens  ,  des  Ser- 
viens  ,  des  Bulgares  &  des  Sclavons ,  eft 
la  même  avec  très-peu  de  différence  ,  au 
point  que  tous  ces  peuples  s'entendent  ; 
j  c'eft  le  Sclavon  qu'ils  parlent. 

j  Les  Ruflès  ont  un  plus  grand  nombre 
de  caraâreres  que  les  autres  nations  j  quel- 
ques-uns de  ces  carad:eres  ont  la  valeur  des 
diphtongues  ,  comme  ,  ia ,  ie ,  iou  :  d'au- 
tres marquent  des  confonnes  combinées, 
&  font  Peffet  de  c^  ,  tch  ^  fch  ,  ts  ou  ti  i 
le  mot  c7arÇe  prononce  t^aar.  Ils  pronon- 
cent les  cniq  voyelles  de  la  même  manière 
que  les  autres  peuples  ;  leur  u  fait  ou.  Les 
Rudes  ont  l'y  i  Vetades  grecs  qu'ils  pronon- 
cent de  même  qu'eux ,  c'eft  VE  bêlant  ou 
ai:  l' F  confonne  ,  ainlî  que  le  double  PT 


P  RO 

au  commencement  d'un  mot  Ce  prononce 
comme  en  François  ;  mais  à  la  fin  d'un 
mot  il  fe  prononce  toujours  comm.e  un  F; 
cierniskew  fe  prononce  tcher nicher f  ^  va- 
pi  oflrow  fait  vaùli  o(lrof.  La  langue  rulTe 
flic  ufage  du  x  des  grecs  ,  il  fe  prononce 
avec  une  afpiiation  gutturale  ,  6c  fait  Tef- 
fet  du  ch  des  allemands  ;  le  G  demande  une 
afpiration  m.oins  fenfible.  Les  rufles  font 
ufage  du  lambda  ou  a  des  grecs,qui  fait  l'ef- 
fet des  deux  LL  mouillées.  Le  Ton  de  l'^, 
lorfqu'elle  précède  ia  ou  ie ,  fe  prononce 
comme  gn  en  François  dans  le  mozfoigner. 
Chez  IcsKuIlesle  C  fait  toujours^,  ôc  nefe 
confond  jamais  arec  le  fC ,  comme  dans  les 
autres  langues,  lisent  une  lettre  qui  répond 
au  ç  oup/î/ des  grecs,  &  qui  fe  prononce  de 
même.  Le  Z  des  ruflès  fe  prononce  com.- 
me  [*j  confonne  en  françois  dans  le  mot 
jamais  ;  :^emla  ,  fait  jcm/a. 

Telles  font  en  abrégé  les  principales  dif- 
férences qui  fe  trouvent  dans  \;i  prononcia- 
tion de  la  plupart  des  langues  qui  fe  parlent 
en  Europe.  Un  grand  nombre  de  volumes 
fufïiroit  à  peine  fi  l'on  vouloit  entrer  dans 
les  détails  de  tous  les  mots  de  chaque  lan- 
gue ;  il  n'y  a  qu'un  long  ufage  &  l'habi- 
tude qui  puifl'ent  apprendre  les  irrégularités 
ôc  les  exceptions  que  [d.pronvnciationrencon- 
rre  chez  les  différens  peuples.  On  finira 
donc  par  obferver  qu'il  n'y  a  point  de  lan- 
gue en  Europe  qui  prononce  moins  comme 
elle  écrit ,  que  la  langue  françoife  ,  vérité 
dont  on  fera  forcé  de  convenir ,  pour  peu 
que  l'on  y  fade  attention.  (--)  , 

_  PRONTEA  ,  (  Hif}.  nat.  )  nom  d'une 
pierre  qui  reflèmble,  dit-on  ,  à  la  tête  d'une 
tortue.  On  croit  que  c'eft  la  même  que  la 
pierre  appellée  brontia ,  ou  pierre  de  tonnerre, 

PRONUBA  ,  (  Littérat.  )  on  appelloit 
pronuba  chez  les  Romains ,  toutes  les  fem- 
mes qui  étoient  chargées  des  apprêts  des 
noces  ,  celles  mêmes  qui  ménageoient  les 
managcs ,  &  celles  enfin  qui  prenoient  foin 
de  déshabiller  &  de  mettre  au  lit  les  nou- 
velles mariées  \  mais  ^an  s  la  fable  ,  c'eft  Ju- 
non  cu'on  nommoit/^ro/j^Z-û  par  excellence. 
On  lui  ofFroit  une  viélime  dont  on  ôtoit  la 
véficule  du  fiel,  pour  marquer  le  fymbole 
de  la  douceur  qui  doit  régner  entre  les  deux 
époux.  (£>./.) 

PROOPIQUE  ,  V£RS ,  (  Foéfie.  )  ce 
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terme  en  poéfie  fignifîe  un  grand  vers  par 
rapporta  un  plus  petit.  Dans  un  diftique 
compofé  d'un  hexamètre  &c  d'un  penta- 
mètre ,  le  vers  hexamètre  eft  le  proodiquc  , 
&  le  pentamètre  eft  l'épode.  Dans  les  vers 
(aphiques  ,  les  trois  premiers  vers  de  cha- 
que ftrophe  (ont  proodiques  par  rapport  au 
petit  qui  eft  épode.  {  D.  J.) 

PROPAGANDE  ,  f.  f .  (  WJi.  eccléf.  ) 
fociété  établie  en  Angleterre  pour  la  propa- 
gation de  la  religion  chrétienne.  LesAn- 
glois  ayant  pénétré  dans  le  nouveau  monde, 
penferent  à  attirer  les  Indiens  à  leur  reli- 
gion ,  &  à  inftruire  les  colonies  qu'ils  en- 
voyoient  dans  leurs  nouvelles  conquêtes. 
Ainfi ,  par  ordonnance  du  m.ois  de  juillet 
1643  ,  f"^  érigée  une  fociété  pour  la  propa- 
gation  de   l'évangile  dans   la  nouvelle  An-- 
gleterre.  Charles  II  la  confirma  par  lettres- 
patentes  en  1661  ,  &  plusieurs  perfonnes , 
entr'autres  Robert  Boyle  ,   donnèrent  de 
grandes  femmes  pour  foutenir  cette  entrc- 
prife.  Charles  II  avoit  établi  Boyle  gouver- 
neur de  cette  fociété  ,  qui  prit  une  forme 
plus  parfaite  fous  le  règne  de  Guillaume  III, 
qui ,  par  fes  lettres- patentes  du   1 6  juin 
1701  ,  fixa  le  nombre  des  rr.embres  de  la 
propagande  à  90  perfonnes ,   tant  eecléliaf- 
tiques  que  laïques  ,  fous  la  préfidence  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  La  fociété  fe 
choilit  des  heutenans  ,  des  tréforiers ,  des 
auditeurs  des  comptes,  ÔC  un  fecrétaire,& 
chacun  avança  une  fomme  en  argent  comp- 
tant ,  ou  par  voie  de  foufcription.  Quantité 
de  particuliers  concoururent  à  augmenter 
les  fonds  de  la  fociété ,  obligée  de  faire  de 
grands  frais  ;  ôc  cçlle^ci  envoya  dans  les  co- 
lonies des  mifîîonnaires ,  qui  n'y  firent  pas 
grand  fruit ,  tant  à  caufe  des  préventions 
des  Indiens  ,  qu'à  caufe  des  obftacles  qu'ils 
rencontrèrent  de  lapart des  Angloismêmes. 
Cette  fociété  de  la  propagande  a  un  bureau 
qui  s'aflémible  au  moins  une  fois  la  femainc 
dans  le  chapitre  de  faint  Paul  à  Londres; 
ôc  ce  qui  a  été  préparé  par  ce  bureau  eft  en- 
fuire  propofé  h  la  fociéré  même  qui  s'aflem- 
ble  dans  la  bibliothèque  que  l'archevêque  de 
Cantorbéry  a  établie  à  St.  Martin  deWeft- 
minfter  :  ces  aflèmblées  fe  tiennent  tous  les 
mois.  jL'at'emblée  anniverlaire  du  trois fé^ 
vrier,  s'eft  ordinairement  tenue  dans  le  re- 
verciaire  de  l'églife  de  Bowciburch  à  Lon- 
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dres  oiî  prêche  devant  certQ  afîèmblée  fur 
la  mariere  qui  occupe  cetce  fociécé.  Le  roi 
de  Danemarck  en  a  établi  une  pareille  pour 
le  Tranquebar  depuis  1705.  La  Crofe ,  hrf- 
toirc  du  Chrijïianifme  des  Indes  ,  fupplément 
de.  Moréry  ,  tome  II. 

PROPAGATION  ,  f.  f.  multiplication 
par  voie  de  génération.   V.  Génération. 

Propagation  ,  (  Gouvernement  politi- 
que. )  \r>yei^  Population. 

Propagation  de  l'Évangile  ,  fociété 
pour  lai  Hiji,  dAngl.  )  fociété  établie  dans 
la  grande-Bretagne  pour  la  propagation  de 
lareHgion  chrétienne  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre ,  &  les  pays  voifîns.  Voyei^  l'article 
Propagande. 

N^-usavonsdans  notre  royaume  pi ufieurs 
'^tablilTemcns  de  cette  nature  ,  des  miflîon- 
naires  en  titre  ,  &  d'autres  qui  font  la  mê- 
me fondion  ,  par  un  beau  &  louable  zèle 
d'éi^ndre  une  religion  hors  du  fein  de  la- 
<3uellc  ils  font  perfuadés  qu'il  n'y  a  point  de 
falut.  Mais  un  point  important  que  ces  di- 
gnes imitateurs  des  Apôtres  devroient  bien 
concevoir ,  c'eft  que  leur  profeflion  fuppofe 
dans  les  peuples  qu'ils  vont  prêcher  ,  un  el- 
prit  de  tolérance  qui  leur  permette  d'an- 
noncer des  dogmes  contraires  au  culte  na- 
tional ,  fans  qu'on  fe  croie  en  droit  de  les 
regarder  comme  perturbateurs  de  la  -tran- 
quillité publique  ,  &  autorifé  à  les  punir  de 
mort  ou  de  prifon ,  fans  quoi  ils  fcroieiit 
forcés  de  convenir  de  la  folie  de  leur  état  ^ 
&  de  la  fagelTè  de  leurs  perfécuteurs.  Pour- 
quoi donc  ont-ils  (1  rarement  eux-mêmes 
une  vertu  dont  ils  ont  fi  grand  befoin  dans 
les  autres  î 

Propagation  de  la  lumière  ,  (  Afirono- 
mie.  )  le  tems  que  la  lumière  du  foleil  met 
à  venir  jufqu'à  nous ,  eft  une  découverte 
qui  fut  faite  dans  le  dernier  iiecle ,  &  que 
les  aftronomesdéfignentordinaitement  fous 
le  nom  de  propagation  fuccejfive  de  la  lu- 
mière. Cet  intervalle  de  tem.s  eft  de  S'  7"  î 
dans  les  moyennes  diftanccs  du  foleil  à  la 
terre. 

Les  fatellites  ont  fait  découvrir  aux  aftro- 
nomes  la  propagation  fucceffive  de  la  lu- 
mière ,  celle-ci  a  fait  découvrir  à  M.  Brad- 
ley ,  la  caufe  de  l'aberration  ;  &  celle-ci 
déterminée  rigoureufement  par  les  obfer- 
vatioiis  j  a  fait  coimo.îtr£  plus  jexaflement 


PR  O 

l'effet  qui  de  voit  en  réfulrer  pour  les  fareî- 
lites  de  Jupiter  ,  qu'on  n'auroit  pas  pu  dé- 
mêler à  une  minute  près  ,  parmi  toutes  les 
autres  équations  qui  compliquent  les  fables 
des  fatellites.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

PROPEMPTICON  ,  f.  m.  (  Poéfie.  ) 
T^ù'TTzi/rrÎKov ,  pièce  de  poéfie  ,  dans  la- 
quelle on  faifoit  des  vœux  pour  la  fanté  de 
quelqu'un  qui  partoit  pour  un  voyage  \  telle 
efl  l'ode  d'Horace  ,  od.  ^  ,  1. 1 ,  adreflée  à 
Virgile  ,  lors  de  fon  départ  pour  Athènes. 
Malheureufement  on  peut  regarder  cette 
pièce  comme  les  derniers  adieux  d'Horace 
à  Virgile.  Il  fatisfait  au  devoir  que  l'amitié 
exigeoit  de  lui ,  en  fe  féparant  d'un  illuftrsi 
&c  intime  ami ,  qui  s'embarquoit  pour  la 
Grèce  ;  (  c'étoit  en  735  )  &  ils  ne  fe  virent 
plus  depuis.  Quand  Horace  auroit  prévu  ce 
qui  devoit  arriver ,  il  ne  pouvoir  guère  ex- 
primer fes  regrets  d'une  manière  plus  fen- 
fîble  qu'il  l'a  fait  dans  ce  propempticon  , 
tout  rempli  de  force ,  de  fentiment  de  d'ex- 
prefTion. 

PROPETIDES ,  f.  f .  (  MythoL  )  c'é- 
toient  des  femmes  del'ifledc  Chypre  ,  qui 
prodiguoient  leurs  faveurs  dans  le  temple  de 
Venus.  Cette  déellè  ,  dit  Ovide  ,  les  avpit 
jettées  dans  cti  écart ,  pour  fe  vanger  de 
leurs  m.épris  :  il  ajoute  que  dès  qu'elles  eu- 
rent ainil  foulé  aux  pies  \es  loix  de  la  pu- 
deur, elles  devinrent  tellement  infenfîbles, 
qu'il  ne  fallut  qu'un  léger  changement  pour 
les  mctamorphofer.  en  rochers  :  cette  idée 
eft  fort  ingénieufe.  (  D.  J.  ) 

PROPHETE, £  m.  PROPHÉTIE,  f.  f. 
(  Gram.  )  ce  terme  a  plus  d'une  lignifica- 
tion dans  l'Ecriture-fainte  &  dans  les  au- 
teurs. Si  l'on  s'arrête  à  fon  étymologie,  il 
vient  du  verbe  grec  çvf^i ,  qui  lignihe  par- 
ler, 5c  de  la  prépofition  ^po*  qui  quelquefois 
lignifie  auparavant,  &  quelquefois  e/2/>r/- 
fence  :  car  l'on  dit ,  Tpo  tjT  '^pova  ,  ayant  'e 
tems  ;  -a-  fo  t«  f^otcrihîa  ,  en  préjence  du  roi  : 
ainfi  la  prophétie  fera ,  félon  la  force  du 
mot ,  ou  une  prédlélion  qui  efi:  une  parole 
annoncée  avant  le  tems  de  fon  accomplif- 
fement ,  ou  une  prédication  ,  qui  tft  une 
parole  prononcée  en  prélence  du  peuple. 

Si  l'on  remonte  à  l'he^reu,  le  vroinabi 
qui  répond  à  celui  àt  prophète ,  peur  avoir 
deux  racines ,  &i  par- là  deux  lignifications 
différentes.  Ra,bbi  Salomon^  en  expliquant 

le 
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le  cbapitre  vij  de  l'Exode  ,  le  Fait  defcen- 
dre  de  la  racine  noub ,  qui  fignifîe  propre- 
ment germer  ou  produire  des  fruits  en 
abondance  ,  &  par  mcraphore  ,  parler  élo- 
quemment  ;  deforte  que  lelon  certe  racine  , 
un  prophète  fera  un  prédicateur  ou  un  ora- 
teur ,  &  la  prophétie  fera  un  difcours  public 
compofé  avec  art.  Mais  Aben  Efra  tire  l'é- 
tymologie  dé  ce  mot  de  la  racine  naba  ou 
aiba  ,  qui  fignifie  prophétifer  ou  découvrir 
les  chofes  cachées  ù  futures.  Pour  réfuter 
Rabbi  Salomon  ,  il  fè  fert  d'une  règle  de 
grammaire ,  félon  laquelle  il  prétend  que  la 
lettre  N  qui  fe  trouve  dans  le  mot  nabi  eft 
radicale  ,  ce  qui  ne  feroit  pas  ainli  fi  ce  mot 
venoit  de  noub. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  différen- 
tes étymologies,  voici  les  divers  fens  qu'on 
a  donnés  aux  mots  de  prophète  &c  de  pro- 
phétie j  &  toutes  les  fignifications  que  TE- 
criture-fainrc  &  les  auteurs  y  ont  attachées 
dans  les  lieux  où  ils  les  ont  employées. 

Premièrement ,  datis  un  fens  étendu  Se 
général ,  prophète  fîgnifîe  une  perfonne^e- 
cialement  éclairée  ;  qui  a  des  connoifiances 
que  les  autres  n'ont  point, Toit  que  ces  con- 
noi (Tances  foient  divines  ou  purement  hu- 
maines. De-là  vient  que  Balaam  ,  dans  les 
nombres,  félon  Pédition  des  Septante,  com- 
me nce  Ça  prophétie  par  ces  paroles  :  voici  ce 
que  dit  l'homme  qui  a  Fail  ouvert  &  qui  ejl 
éclairé  de  la  vijîon  du  Tout-puiffant  ;  & 
que  ,  félon  la  remarque  de  l'auteur  du  pre-  } 
mier  livre  des  Rois  ,  ch.  ix ,  v.S ,  on  nom- 
moit autrefois  en  Ifraël voyansyCçu-x. qu'on 
nomma  dans  la  fuite  prophètes.  Samuel  étoit 
appelle  voyant.  C'efl  apparemment  en  ce 
{èns  que  faint  Paul,  dans  fa  première  lettre 
aux  Corinthiens  ,  prend  le  mot  de  prophé- 
tie ,  qu'il  dit  êtie  un  don  de  Dieu  préféra- 
ble au  don  des  langues  ;  car  il  parle  là  des 
connoifiances  fpéciales  que  Dieu  donnoicà 
certaines  perfonnes  ,  pour  l'infl:ru6bion  & 
pour  l'édification  des  autres ,  foit  en  leur 
révélant  le  fecretdes  cœurs  &  de  la  morale  , 
foit  en  leur  découvrant  le  vrai  fens  des  Ecri- 
tures :  de-là  vient  qu'au  ch.  x/v,il  veut  que 
^es prophètes  parlent  dans  l'Eglife  tour-à-tour 
préférablement  aux  autres ,  fur-tout  à  ceux 
qui  n'avoient  que  le  don  des  langues  étran- 
gères, les  langues  ne  fignifîant  rien  d'elles- 
mêmes  ,  fi  elles  ne  font  interprêtées  ,  au 
Tome  XXFII. 
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lieu  que  h  prophétie  ,  dit-il,  Ccrt  à  l'inftruc- 
tion  &c  à  la  confolaticn  des  fidèles  ,  ÇnK^n 
cTs  TA'mviviJ.ci.riKety.arKov  Si  i  va.'rpoçriTiv'yri.,, 
KetKav  h^tôj-ar»  etivvT  onioS'ûfxii  o'  eTs'  TfoÇtTrî-Jav 
iKKKt\Tia.v  (ciKoSfxu .  Le  miOt  de  prophète  a  le 
même  fens  dans  la  bouche  de  Notre  -  Sei- 
gneur ,  lorfqu^il  dit  qu'aucun  prophète n'eA 
privé  d'honneur  ,  excepté  dans  fa  patrie  ; 
car  prophète  dans  cet  endroit  fignifie  un 
homme  'diflingué  du  refle  du  peuple  par  fa 
fcience  ôc  par  fes  lumières ,  d'où  eft  venu 
le  proverbe  commun  ,  nul  prophète  en  fon 
pays  ;  c'efl-à-dire  ,  que  perfonne  ne  pâfïe 
chez  foi  pour  plus  habile  que  les  autres ,  ou 
dans  un  autre  fens ,  qu'il  faut  pour  acquérir 
des  connoifTànces  particulières  Se  fupérieu- 
res ,  forrir  de  fa  patrie  ôc  voir  d'autres  pays 
que  le  fien. 

Secondem.ent ,  le  mot  de  prophétie  Ce 
prend  pour  une  connoifTance  furnaturelle 
des  chofes  cachées  ,  quoique  préfentes  ou 
payées.  Dans  ce  fens  Samuel  prophétifa  à 
Saiil,  que  les  âneffes  qu'il  cherchoit  avoient 
été  retrouvées  ;&  les  foldats  difoientà  J.C. 
en  le  maltraitant  dans  la  falle  de  Pilate  ,  de 
prophétifer  celui  qui  Pavoit  frappé ,  Tpo«>«- 

piVTOV  il  fit  V  yjl^i    T/V  ZÇIV  d  -TTaÎtcIS  CTZ, 

Troifiémement ,  on  entend  ^â.r prophète 
un  homme  qui  ne  parle  pas  de  Itfi-même  SC 
de  fon  propre  mouvement ,  mais  que  Dieu 
fait  parler  ,  foit  qu'il  fâche  que  ce  qu'il  dit 
vient  de  Dieu  ,  ou  qu'il  l'ignore.  C'eft  eu 
ce  fens  que  l'évangélifte  dit  de  Caïfe  ,  qu'é- 
tant pontife  cette  année  ,  il  prophétifa  ,  en 
difant ,  à  Poccafion  de  Jefus-Chrifl ,  qu'il 
étoit  expédient  qu'un  homme  mourût  pour 
le  peuple  jTiTTg  S'ictfpza.vT^  hk  it'Triv  dit  S. 
Jean,  chap.  xj ,  v.  ^i,  akka  àfX^^p'^^  avrn 
zviAVH  ZKUva  ■yrpoi^nrîvyîv  or  y  g^«?A£r  o'  Ins-gf 
AKo  v^a-KZiv  V  Tii  rov  iS  ovi.  En  ce  même  fens 
Jofephe  met  les  auteurs  des  treize  premiers 
livres  de  l'Ecriture  au  rang  des  prophètes  , 
quoique  plufieurs  de  ces  livres  ne  nous  ré- 
vèlent point  des  chofes  cachées  ou  futures. 
Ainfi  quand  il  dit  que  ces  livres  ont  été  écrits 
par  des  prophètes ,  il  entend  &  veut  dire  par 
des  hommes  que  Dieu  infpiroit  -,  afin  de  les 
diflinguer  des  autres  livres  qui  contiennent 
Phifhoire  des  tems  qui  ont  fuivi  Artaxer- 
xes ,  6^  dont  on  ne  regardoit  pas  les  auteurs 
comme  infpirés  de  Dieu  ,  mais  feulement 
Ee  ce 
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comme  des  écrivains  ordinaires  quiavoient 
écrie  &  travaillé  de  leur  propre  fond  ,  Se 
félon  les  lumières  humaines. 

Quatrièmement  ,  un  prophète  eft  celui 
qui  porte  la  parole  au  nom  d'un  autre  :  ainli 
MoïTe  s'eKCufant  dans  l'Exode  ,  &  voulant 
fe  difpenfer  de  parler  à  Pharaon  fur  ce  qu'il 
n'avoir  pas  la  parole  libre.  Dieu  lui  dit  que 
{on  frère  Aaron  (eroit  Con  prophète ,  c'elt-à- 
dire, qu'il  parleroit  pour  lui  &  de  fa  part  au 
roi  d'Egypte,  Acron  [rater  tuus  j  erit  pro- 
pheta  tuus  ,  tu  loqutris  ,  &  omnia  qux 
manda  tibi  ,  &  illc  loquctur  ad  Pharao- 
nem  ,  ch.  vij.  Jefus-Chrill  &  faint  Etienne 
le  prennent  au  m^me  fens ,  l)rrqu'iis  re- 
prochent aux  Juifs  d'avoir  perfécuté  tous  les 
prophètes  ,  depuis  Abel  jufqu'à  Zacharie  ; 
car  ils  entendent  par-là  toas  les  juftes  rui 
avoienr  annoncé  à  ce  peuple  la  vériré  de  la 
part  de  Dieu ,  &  la  fondion  des  anciens 
prohctcs  ,  n'étoit  pas  feulement  de  pré- 
dire l'avenir,  il  étoit encore  de  leur  charge 
&  de  leur  devoir  '  ^e  parler  au  peuple  &  aux 
princes  de  la  part  de  Dieu  ,  fur  les  chofe- 
préfentes ,  de  les  reprendre  de  leurs  crimes. 
de  les  inftruire  de  fes  volontés ,  &c  de  por- 
ter fes  ordres. 

Natan  exerça  la  charge  &  remplit  b 
fon6tionde  ;)roAer^,lorfqu  il  reprit  David  de 
Penlévement  de  Bertzabée  &  de  l'hom.ici- 
de  d'Urie.  Samuel  fit  les  mêmes  fon6lions 
lorfqu'il  oignit  rois  d'Ifraël  Saiil  &  David  ; 
nous  voyons  aulîî  dans  l'Ecriture  qu'ils 
étoient  envoyés  de  Dieu  ,  &  qu'ils  avoienr 
ordre  de  parler  en  fon  nom.  C'eft  en  ce 
fens  que  Moïfe  ,  Héli  ,  Henoc  ,  &  iaint 
Jean-Baptifte  font  appelles  prophètes  ,  èc 
c'eft  peut-être  par  cette  même  raifon  que 
chez  les  anciens  les  prêtres  qui  préhdoiem 
aux  facrifices  fk.  dans  les  temples  étoient 
noinmé'i  prophètes  \  &  ce  nom  étoit  égale- 
ment donné  à  ceux  qui  incerprêtoient  les 
oracles  des'dieax  ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Feftus  Pom.péius ,  dans  fon  livre 
de  verborum  fignificatione  ,  oij  il  cite  pour 
cela  deux  vers  d'un  poëte  latin  nommé 
Caius  Caefjr  ,  Se  dont  les  tragédies  ont  été 
attribuées  à  Jules  Céiar  :  ces  vers  font  tirés 
de  la  tragédie  d'Adrafte  i  les  voici  : 

Cum    c  api  ta   viridi  Lauro   velare  impe- 
rant 


Prophetae  , 
facra. 
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fancla    café    qui   parant 


Ces  prêtres  Se  ces  interprètes  avoient 
foin  d'expliquer  la  volonté  des  dieux  Si  de 
parler  de  leur  part  aux  hommes.  C'eft  en- 
core par  cette  raifon  qu'il  eft  dit  en  quel- 
ques endroits  de  l'Ecriture  ,  que  les  faux 
prophètes  parloient  d'eux-mêmes  Se  fans 
million  ,  au-lieu  de  parler  au  nom  de 
Dieu  ,  prophétifant  de  are  juo.  Notre- 
Seigneur  prend  ce  terme  dans  le  même 
fens  ,  lorfqu'il  nous  dit  de  nous  défier  des 
faux  prophètes  ,  attendite  a  falfis  prophetis  , 
qui  couverts  de  la  peau  de  brebis  ,  fe  dilent 
être  envovés  de  Dieu  ,  Se  ne  font  pourtant 
que  les  émiflaires  du  diable  j  c'eft  enfin 
(Lion  ce  fens  que'iaint  Auguftin  (  queji.xixy 
in  Exod.)  définit  un  prophète  ,  en  difant 
que  c'eft  un  homme  qui  porte  la  parole  de 
Dieu  aux  hommes ,  qui  ne  peuvent  ou  ne 
méritent  pas  de  l'entendie  par  eux-mêmes: 
annunciatoi  cm  verborum  Dei  hominihus  ,  qui 
vel  non  pojfunt  vel  non  merentur  Dcum  audire. 

Cii.-quiémement  »  les  poètes  Se  les  chan- 
tres ont  été  appelles  prophètes ,  Se  vates  en 
latin  I  gnifie  quelquefois  un  devin  Se 
quelquefois  un  poëie.  Ce  nom  ne  leur  a 
peut-être  été  donné  qu'à  caufe de  l'enthou- 
liaime  poétique  ,  qui  élevant  leu'S  dilcours 
au  ie'ius  du  langage  ordinaire  ,  Se  les  fai- 
lai:tfortir  d'un  caraclere  modéré,  les  rend 
femblubies  à  des  hommes  in-piiés  ;  c'eft 
pourquoi  la  poéfie  eft  nommée  le  langage 
des  dieux ,  Se  les  poètes  ont  grand  foin  de 
faire  entefdr:-  que  leur  ftyle  eft  au  dcffus 
.ie  celui  des  mortels, en  commençant  leurs 
ouvrages  par  l'iîivocacion  àcs  dieux  ,  des 
mufes ,  Se  d'Apollon  qu'ils  réclament  Sc 
appellent  fans  celTe  à  leur  fecours  ;  cou- 
tume dontTire-Livefcmble  un  peufe  rall- 
ier au  commencement  de  fon  hiftoire  , 
loifqu'il  dit  qu'il chercheroit  dans Pinvoca- 
tion  des  dieux  un  fecours  favorable  à  un 
auffi  grand  ouvrage  qu'eft  celui  d'une  hif-  ^ 
coire  romaine  ,  fi  i'uiage  Pavoit  également  (^ 
mtorifé  pirini  les  hiftoriens  comme  parmi 
les  poëtrs  y  fi  ut  pcëtis  nohis  quoque  mos 
.jfet.  Cette  coutume  n'a  voit  poi  t  pafl'é 
jafque  dans  Ihiftoire  ,  dont  la  gravité  ne 
fauruit  admettre  le  fafte  dans  le  ilyle  non- 
plus  que  le  faux  dans  les  faits.  Ces  Epithe- 
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tes  exagérées  âe  prophètes  ,  cîe  devins  &C 
de  Jhcre's  ,  ont  é;é  &  feront  roujoiirs  appa- 
ramment  l'appan.igedelahâ:ion&  de  l'en 
thoufiafme:  de  là  vient  qu'Horace  fe  nom- 
me dans  une  de  Tes  odes  le  prêtre  des 
mufes  :  odi profanum  vulgus  &  arceo  (dit  il  ) 
favete  linguis  ,  carmina  non  pnus  auditn  , 
mufarum  factrdus  ,  virginibus  puenfque  can 
îo.  C'eft  peut  être  en  ce  (ens  que  larnt- 
Paul  ,  dans  Ton  épître  à  Tire  ,  donne  à 
Epiménide  le  nom  de  prophète  .  proprius 
eorum  propheta  y  dit-il ,  parce  que  c'étoit  un 
poëte  Cretois.  Il  e!l  dit  en  ce  même  fens  de 
Salil ,  qu'il  prophécifa  avec  une  troupe  de 
prophètes  qu'il  rencontra  en  Ton  chemin  , 
ayant  à  leur  tête  plufieurs  inlbumens  de 
muiîque ,  &  chantant  des  vers  &  des  hym- 
nes qu'ils  avoient  compofés  ,  ou  qu'ils 
compofoient  fur  le  champ.  En  ce  fens 
David  ,  Afaph  ,  Heman  ,  Idithun  étoient 
des  prophètes  ,  parce  qu'ils  compofoient  &: 
chantoient  des  pfeaumes  :  &  Conenias  eft 
nommé  dans  les  Paralipomencs , /e /?/7'/2ce  & 
le  chef  de  la  prophétie  parmi  les  chantres  , 
princeps  prophéties  inter  cantores.  Dans  le 
même  livre  ,  chop.  xxv,  il  efl;  dit  des  chan- 
tres que  David  avoir  établis  pour  chanter 
dans  le  temple ,  qu'ils  prophétilotent  (ur  la 
guitare  ,  fur  le  pfalterium  ,  &  fur  les  autres 
anciens  inftrumens  de  mufiquc  ,  prcphetan- 

tes  juxta  regcm qui  prophctarent  in 

cytaris   &  pfalteriis  &  cjmbalis. 

Sixièmement ,  le  mot  de  prophétie  a  été 
appliqué  ,  quoiqu'aHèz  rarement  ,  à  ce 
qui  étoit  éclatant  &  merveilleux  ;  c'eft 
pourquoi  l'Eccléfiaftique  dit  au  chapitre 
Ixvtij ,  que  le  corps  d^Elifée  jrophétifa 
après  fa  moit ,  &  mortuum  pruphctavit  cor- 
pus ejus  ,  parce  que  fon  attouchemient  ref- 
lufcita  un  mort  qu'on  enrerroit  auprès  de 
lui.  Et  les  Juifs  voyant  les  miracles  que 
fai'.oir  Jefus-Chrift  ,  difoient ,  qu'il  n'avoit 
jamais  paru  parmi  eux  un  femblable /jro- 
phete  ,  c'eft-à-dire  ,  un  homme  dort  les 
cadions  &:  les  paroles  eullènt  tant  de  bril- 
[lant&  tant  â^  merveilleux. 

En  feptieme  lieu  ,  on  a  quelquefois  don- 
pc  le  nom  de  prophétie  à  un  jufte  difcer- 
lement  îk  à  une  fage  prévoyance ,  ce  qui  fait 
fqu'on  penfe  d'une  manière  judicieufe  iur 
jles  chofes  à  venir ,  comme  fur  les  préfen- 
tes j  alors  pour  être  prophète  ,  il  ne  faut 
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que  de  la  fcience  ,  de  l'expérience  ,  de  la 
réflexion  ,  de  l'étendue  &  de  la  droiture 
d  efprir.  C'tft  par  cette  raifon  qu'il  eft  dit 
dans  [csprovcrb.  que  la  bouche  du  roi  n'erre 
point  dans  les  jugemens  qu^elle  prononce, 
&  que  fes  lèvres  annoncent  l'avenir  ,  di- 
vinatio  in  labiis  régis  ^  ù  in  judicio  non  er~ 
rabit  os  ejus  ;  ou  dans  un  fens  d'inftrudion 
--.•  de  commandement  que  les  rois  doivent 
prévoir  les  événemens ,  &  que  leurs  arrêts 
doivent  toujours  être  diâ:és  par  la  juftice. 
Ce  talent  «  e  prévoyance  fit  paflèr  pour 
prophète  Thaïes  milélien  ,  parce  qu'il  fut 
prévoir ,  ou  du-moins  conjeéturer  ,  par  les 
connoilTances  qu'il  avoir  de  la  phyfique  , 
l'abondnnce  d'huile  qu'il  dut  y  avoir  une 
année  dans  fon  pays.  Eurypide  a  un  beau 
vers  iur  cette  {orzc_de  prophétie,  cité  par  M. 
Huet  :  le  voici. 

"  Un  e-aceWçvz  prophète  eft  celui  qui  con- 
"  jeâiure  fagement.  »  Le  poëte  Ménandre 
dit  aulli  qae  plus  on  a  d'étendue  d'efprit  , 
plus  grand /jro/j^ereon'eft  d  vouv  tkzkj-tÔv 
;'pc«^ ,  7^''T/f  txïVtoi' .  Par  cette  laifon  le 
poëte  Epiménide  paffoit  pour  prophète ,  car 
Ariftote  dit  de  lui  qu'il  découvroit  les  cho- 
fes inconnues  :  &  Diogene  Laerce  ,  dans 
la  vie  qu'il  en  a  donnée ,  dit  qu'il  devinoit 
le  choies  futures  ^  qu'il  prédit  le  fuccès  de  la 
guerre  que  les  Arcadicns  &  les  Lacédémo- 
niens  commcnçoient  entr'eux ,  &  qu^il  pré- 
vit les  malheurs  que  cauferoit  un  jour  aux 
Athéniens  le  port  qu-*ils  avo  ent  fait  conf- 
truire;il  leur  dit  que  s'ils  le  connoifioient, 
5ls  le  renverferoient  plutôt  avec  les  dents 
que  de  le  laitier  iur  pié.  C'eft  fans  doute 
pour  cela  que  S.  Paul  ne  fait  point  difficul- 
té de  l'appelîer  prophète  ,  mais  un  prophète 
par  fagelTe  humaine  ,  tel  qu'il  pouvoit  y  en 
avoir  chez  les  Cretois  ,  proprius  ipforum 
propheta.  Il  approuve  6c  confirme  la  juf- 
tefè  du  difcernement  de  ce  poëte  ,  lorf- 
qu'il  dit  à  Tite  que  le  témoignage  qu'il  a 
rendu  des  Cretois  eft  véritable.  Ce  témoi- 
gnage ne  leur  fait  pas  honneur  ,  car  il  dit 
d  eux  qu'ils  font  toujours  mienteurs^mechan- 
tes  bêtes,  &  grands parefleux  ,  au  ■^^ivS'oi  , 
/.A-Act.  Sr,pi)t  ,  yaiTz^i  tty^i  \  il  étoit  cepen- 
dant très-eftimé  des  Cretois  &:  de  tous  les 
Grecs  ■■,  ils  le  confukoient  comme  un  oia- 
E  e  e  e  a 
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de  dms  les  affaires  &  dans  les  accidens 

publics. 

Haiciémement,  enfin  le  nom  de  prophé- 
tie figniSe  ,  dans  un  fens  plus  propre  & 
plus  relferré  ,  la  prédidion  certaine  des 
chofes  futures  ,  à  la  connoillance  defquel- 
les  la  fcieiîce  ni  la  fageffe  humaine  ne  fau- 
loient  atteindre, comme  lorfque  Notre-Sei- 
gneur  dit  qu'il  faut  que  tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  les  prophéties  foit  accompli.  Cette 
forte  de  prophétie  cù:  le  caradere  de  la  divi- 
nité :  de-là  vient  qu'Heli  infulte  les  faux 
dieux  3c  leurs  prêtres  idolâtres ,  en  leur  re- 
prochant Timpuiflance  où  ils  font  de  pré- 
di/e  l'avenir  ;  nunciate ,  dit-il ,  qux  ventura 
funt ,  &  fciemus  quia  dii  ejiis  vos  ,  "  pré- 
«  difez-nous  ce  qui  doit  arriver  &  nous 
w  reconnoîtrons  en  vous  la  divinité.  » 
C'eft  en  ce  fens  que  la  définit  M.  Huet  au 
commencement  de  fa  demonftrationévan- 
gélique ,  &  c'eft  auiïi  prefque  le  feul  fens 
dans  lequel  on  fe  fert  aujourd'hui  du  mot 
de  prophétie. 

Prophètes  ,  f.  m.  (  Hijî.  eccléf.  )  fedte 
d'hérétiques  que  l'or»  nomme  en  Hollande 
prophétantes.  Ils  s'affemblent  de  toute  la 
province  à  Varmont ,  près  de  Leyde  ,  les 
premiers  dimanches  de  chaque  mois  ,  & 
vaquent  tout  le  jour  à  la  leâure  de  la  fainte- 
écriture  ,  propofant  chacun  leurs  difficul- 
tés ,  &  ufant  de  la  liberté  de  prophétifer  , 
ou  plutôt  de  raifonner  fur  l'évangile.  D'ail- 
leurs ils  fe  piquent  d'être  honnêtes  gens , 
&  ne  différent  des  remontians  qu'en  une 
plus  étroite  difcipline  fur  le  fait  de  la  guer- 
re ,  qu'ils  condamnent  fans  aucune  excep- 
tion. La  plupart  d'eux  s'appliquent  à  étu- 
dier le  grec  &  l'hébreu.  Sorberiana. 

Prophète  ,  Devin  ,  (  Synon,  )  Le  de- 
vin découvre  ce  qui  eft  caché  j  le  prophète 
prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  divination  regarde  le  préfent  &  le 
pafl'é  i  la  prophétie  a  pour  objet  Taver.ir. 

Un  homme  bieninftruit,  &  qui  connoît 
le  rapport  que  les  moindres  fignes  exté- 
rieurs ont  avec  les  mouvemens  de  l'ame  , 
palTe  facilement  dans  le  monde  pour  de~ 
vin.  un  homme  fage  qui  voit  les  confé- 
quences  dans  leurs  principes ,  &  les  effets 
dans  leurs  caufes ,  peut  le  faire  regarder 
du  peuple  comme  un  prophète.  Traité  des 
fynon,  {D,  J.) 
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Prophète  ,  {Antiq  grecq,)  Trpoi^irt^ç  ; 
c'étoit  un  miniftre  chargé  d'interpréter,  & 
principalement  de  rédiger  par  écrit  les  ora- 
cles des  dieux.  Les  prophètes  les  plus  célè- 
bres étoient  ceux  de  Delphes.  On  les  élî- 
foit  au  fort ,  &  cette  dignité  étoit  affedlée 
aux  principaux  habitans  de  la  ville.  On  leur 
adreToii  les  demandes  que  l'on  vouloit  faire 
auxdieuxiilsconduifoient  la  pythie  au  trc- 
pié  ,  recevoient  la  réponfe  ,  l'arrangeoient 
pour  la  faire  mettre  en  ver.^  par  les  poètes. 
Des  marbres  de  ^iillet  prouvent  qu'un /jro- 
phete  étoit  attaché  au  temple  d'Apollon 
Didymicn.Nous  voyons  par  uneinfcription 
qu'il  y  avoir  à  Rome ,  un  prophète  du  tem- 
ple de  Sérapis.  Calcédoine  avoir  aulîi  un 
prophète  attaché  à  un. temple  de  la  ville  ;  il 
recevoir  les  oracles  des  dieux.  (  D,  J.  ) 

Prophète  faux,(  Critique  facrée.  ) 
\Jn  faux  prophète  dans  l'écriture  ,  eft  quel- 
quefois appelle ;jro/?Ae/e  abufivement,  Dea- 
teronome  ,  xiij.  i.  Moïie  donne  aux  Ifraé- 
lites  un  moyen  de  diftinguer  les  prédica- 
teurs du  menfonge  ;  un  tel  homme  ,  leur 
dit-il ,  ne  mérite  jamais  que  vous  l'écoutiez , 
s'il  entreprend  de  vous  détourner  du  culte 
du  vrai  Dieu  ,  &  vous  porter  à  l'idolâtrie. 
Ces  prédicateurs  du  menfonge  ,  efclaves 
d'un  vil  intérêt ,  n'avoient  que  des  paroles 
de  flatterie  &  de  complaifance  pour  les 
grands.  Ezéchiel ,  c.  x/V/',  v.  z5,s'éleve  con- 
tr'eux  en  termes  pleins  de  force ,  &  qui 
forment  un  tableau.  "  Malheur  à  vous,  leur 
»  dit-il ,  qui  préparez  des  couffinets  pour 
»  les  mettre  fous  les  coudes  ;  qui  faites  des 
»  oreillers  pour  en  appuyer  des  perfonnes 
»  de  tout  âge  ,  dans  le  deffein  de  gagner  les 
»  cœurs  i  &  qui  après  avoir  trompé  les  âmes 
»  de  mon  peuple ,  leur  affurez  qu'elles  font 
»  vivantes.  »  {D.  J.) 

Prophètes  de  Baal  ,  (  Critique  fa- 
crée. )  c'eft  ainfi  que  l'écriture  nomme  les 
prêtres  attachés  à  Baal ,  divinité  que  Ton 
croit  être  le  foleil. 

Achab ,  roi  dlfrîël ,  établit  dans  fes  états 
le  culte  de  Baal ,  à  la  foUicitation  de  Jefa- 
bel  qu'il  avoit  époufée.  Il  ne  projetoit  rien 
de  conlidérable  lans  l'aveu  de  fes  prêtres  ; 
&  c'écoit  une  coutume  généralement  ré- 
pandue dans  tout  l'orient,  de  n'entrepren- 
dre aucune  affaire  importante  ,  guerre  ou 
alliance  >  (?i,i:i%  avoir  cunfuké  les  devins  : 
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politique  propre  à  renir  les  peuples  dans 
le  refpcék  ,  &c  à  infpircr  au  foldat  plus  de 
courage.  LesGrecs  &  les  Romains  adoptè- 
rent celte  politique;  5c  c^eft  par-là  que 
les  augures  répandoient  la  terreur  dans  les 
efp'.  its ,  ou  les  remplifToient  d'elpérance. 

Quinte- Curfe  dit  finement  que  rien  n'eft 
fi  puiilant  que  la  fuperflition  ,  pour  tenir 
en  bride  une  populace.  Quelque  inconftan- 
te  de  furieufe  qu''elle  foit ,  quand  elle  a  une 
fois  l'efprit  frappé  d'une  vaine  image  de 
religion  ,  elle  obéit  bien  mieux  à  des  de- 
vins qu^à  des  chefs.  Nul/a  res  ejfîcnciùs 
muhitudinem  régit ,  quàm  fuperjiitio ;  a'io- 
quin  impotens  ,  fceva ,  mutahilis  ,  vbi  vanâ 
rcligione  capta  ejî ,  meliàs  vatibus  quam  duci- 
bus  fuis  paret.  L  IF,  c.  x. 

Achab  voulant  déclarer  la  guerre  à  Ben- 
hadad  ,  roi  de  Syrie ,  follicita  Jofaphat  de 
fe  liguer  avec  lui  :  le  roi  de  Juda  y  confen- 
tit ,  mais  il  fouhaita  que  l'on  confultât  Dieu 
fur  le  fuccès  de  l'entreprife  ,  indépendam- 
ment des  quatre  cents  prophètes  de  Baal , 
qui  tousannonçoient  une  heureufe  réufîite. 
Michée  ayant  été  confulté,  promit  d'abord 
un  luccès  favorable  ;  mais  Achab  l'ayant 
fommé  de  dire  exadtement  la  vérité ,  il  lui 
répondit  qu^/7  avait  vu  tout  Ifrcël  éparsfur 
Içs  montagnes  ,  comme  un  troupeau  de  bre- 
bis qui  na  point  de  pajîeur  ,  6*  que  Dieu 
avait  permis  a  un  efprit  de  menfonge  d'en- 
trer dans  les  prophètes  de  SaaL  I,  Rois , 
C.  xxij  ,  Z^ . 

Ce  paflage  de  l^écriture  que  nos  verfions 
traduilent  ,  l'éternel  a  mis  un  efprit  mcn- 
fongcr  en  la  bouche  de  tous  ces  prophètes 
qui  font  a  toi -,  ce  paflTage  ,  dis-je  ,  embar- 
rafïe  fort  les  critiques  ,  parce  qu'il  répugne 
'  aux  idées  que  l'on  doit  avoir  de  la  divinité. 
M.  le  Clerc  traduit  le  paflage  de  cette  ma- 
nière :  nunc  cutem  Jehova  pajfus  ejl  ejfe 
fpirium  mendacii  in  ore  ifîorum  omnium 
prophetarum,  "  Dieu  a  permis  qu'un  efprit 
«  de  menfonge  foit  dans  la  bouche  de  tous 
»  ces  propheces.  »  Et  il  prouve  dans  divers 
paflages.de  l'écriture  ,  &"  particulièrement 
par  Gen}fe  xx,  6 y  ExoJ.  xij  ,  2-9  ,  &  Pf. 
xvj  ,  10 ,  que  le  terme  \iéhïc\x  nathan  figni- 
iie  très  foivent  permettre  qu'une  chofe  ar- 
rive ou  fe  fade. 

Le  même  critique  obferve  que  pour  pré- 
venir les  fâçheules  coniéquences  que  l'on 
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pourroît  tirer  de  cette  hifloire  Jl  faut  d'abord 
faire  cette  réflexion  :  c'efl  que  le  difcours 
de  Michée  ne  doit  pas  fe  prendre  à  la  rigueur 
&  dans  un  fens  abfolument  littéral  ;  qu'il  ne 
s'agit  que  d'une  vifîon  fymbolique  ,  dans 
laquelle  Dieu  lui  avoit  fait  voir  commuent 
un  11  grand  nombre  de  prophètes prophéti- 
foient  fauflèm.ent ,  parce  qu'ils  étoient  ani- 
més »  non  de  l'efprit  de  vérité  ,  mais  par 
une  badé  flaterie.  Ainfî  l'on  ne  doit  pas 
plus  prefler  les  circonflances  de  cette  vi- 
fîon que  celles  d'une  parabole  ,  dans  la- 
quelle on  ne  fait  attention  qu'au  but  de  ce- 
lui qui  parle. 

Deux  raifons  principales  appuient  cette 
explication  ;  la  première  efî:  que  Dieu  cft 
repréfenté  réglant  &  dirigeant  ce  qui  re- 
gardoit  le  peuple  juif,  non  de  la  manière 
qu'il  le  faifoit  réellement,  m^aisà  la  manière 
des  hommes  j  &  félon  l'ufage  ordinaire  des 
rois  de  la  terre.  On  voit  Dieu  afTis  fur  fon 
trône ,  environné  de  bons  &  de  mauvais 
anges ,  qu'il  confulté  fur  les  moyens  d'inf- 
pirer  à  Achab  le  dcflein  d'aller  à  Ramoth 
de  Galaad.  On  propofe  divers  expédiens 
que  Dieu  défapprouve.  Enfin  un  efprit  men- 
fonger  fe  préfente  &  offre  fon  fecours  ;  on 
l'accepte  ,  parce  que  c'étoit  le  moyen  le 
plus  fur  de  faire  réuffir  le  defîèin  projeté. 
Pour  peu  qu'on  ait  des  juftes  idées  de  la 
Providence ,  il  n'y  a  perfonne  qui  s'imagine 
que  Dieu  gouverne  le  monde  de  cette  ma- 
nière. 

La  féconde  raifon  qui  prouve  que  ce  n'é- 
toit-là  qu'une  vifion  fymbolicue,  efl  prife  de 
la  nature  même  de  la  chofe.  La  véracité  & 
la  fainteté  de  Dieu  ne  permettent  pas  qu'il 
envoie  dans  les  prcphetes  un  efp;  it  de  men- 
fonge auquel  ils  ne  puid'ent  réfifîer  :  puif- 
gu'il  s'enfuivroit  de  là  que  Dieu  lui-même 
feroit  l'auteur  du  menfonge ,  &  que  les 
hommes  ne  fer  oient  en  aucune  façon  cri- 
minels ou  blâmables  ;  &:  fi  les  prophètes 
dont  il  s'agit  n'étoient  pas  en  état  de  dif- 
tinguer  entre  l'infpinuion  divine  &  celle 
du  démon  ,  ils  n'étoient  nullement  coupa- 
bles. 

Ajoutez  à  cela  que  fî  Ton  fuppofe  qu'il 
foit  jamais  arrivé  eue  les  prophètes  du  vraî 
Dieu  ,  parlant  Imcéremtnt  &  fe  croyant 
'ivinemient  infpirés  ,  ont  cependant  été 
féduits  par  l'eiprit   de  menfonge  j    cela 
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ne  pouvoic  qu'arFbiblir  l'autoticé  6c  h  pro- 
phétie, &  la  décrédicer  ,  tant  dans  l'eipric 
des  prophètes  eux-mêmes,  dé'ormiL  hors 
d'état  de  distinguer  une  vérinble  infpira- 
tion  d'avec  une  faufïe  ,  que  dans  Tefprit 
du  peuple  ,  convaincu  par  expérience  que 
les  vrais  prophètes  ,  aufli-bien  que  les  im- 
pofteurs  ,  pouvoient  fe  tromper  dans  leurs 
prédictions  ,  &  fe  croire  infpircs ,  tandis 
qu'ils  ne  Tétoienr  réellement  poinr. .  Qui- 
conque, dit  M.  le  Clerc,  pefera  ces  raifons 
Ôc  d'autres  que  l'on  pourroit  alléguer  ,  ne 
pourra  s'empêcher  de  conclure  que  cette  vi- 
iion  n'eft  nullement  un  récit  de  ce  qui  s'é- 
toit  palTé  réellement  dans  (e  cid. 

Le  i^.  Calmer  penche  pour  le  fenriment 
de  M.  le  Clerc  j  il  remarque  que  Dieu  ,  dans 
Tes  révélations  au  genre  humain,  s'accom- 
mode à  notre  portée  ,  de  fouvep.t  même  à 
nos  préjugés.  Les  Juifs  fe  repréfentoient 
Dieu  dans  le  ciel ,  tel  qu'un  roi  dans  Ion 
royaume  ;  les  bons  &  les  mauvais  efprirs  , 
comme  les  exécuteurs  &  les  inftrumens  de 
fes  defièins  ,  les  uns  à  fa  droite  &  les  aut;es 
à  fa  gauche  ;  &  comme  les  princes  de  la 
terre  n'enrreprennc:  r  guère  rien  qui  '^oit  de 
conféi^uence  ,  f^ns  l'avis  de  leur  confeil  , 
Dieu  eO:  reprélenté  délibérant  de  îa  même 
manière  fur  le  dijet  d^Achab.  Tout  cela  ne 
peut  fe  prendre  au  pié  de  la  lettre  j  Dieu  ne 
confulte  aucun  ange  pour  exécuter  (es  vo- 
lontés. Quia  connu  la  pen  fée  du  Seigneur  ^ 
ou  quiaétéfon  confeiller?  On  fait  auffi  que 
les  mauvais  anges  ne  fe  trouvent  pas  devant 
le  Seigneur  &  à  la  gauche  d  ■  Ton  trône  dans 
le  ciel.  L'écriture  de  l'ancien  &:  du  nouveau 
teftament  nous  apprend  qu'ils  font  tombés 
du  ciel  Ù  détenus  dans  des  chaînes  d'objcu- 
rité.  iGiïe  ,  xl ,  zz.  Cependant  ,  pui  que 
Job  nous  repréfente  les  mauvais  anges  de- 
vant le  Seigneur  ,  à-peu-piès  comn^e  fait 
ici  Michée  ,  nous  en  devons  conclure  oue 
telle  étoit  l'idée  'e  le  concevoir  parmi  les 
Hébreux  ^  parmi  les  autres  peuples  qui  n'é- 
toient  point  plongés  dans  l'idolâtrie. 

Il  faut  enfin  remarquer  que  les  termes  de 
l'écriture  n'emportent  pas  un  commande- 
ment dired  ou  une  approbation  ,  mais  une 
fîmple  permilïion  ;  c'eft-à-dire ,  que  Dieu 
n'empêcha  point  Tefprit  malin  de  féduire 
les  prophètes.  Il  permit,  fans  aucune  appro- 
bation de  fa  part,  que  toutes  ces  circonftan- 
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ces  contribua (Tent  à  avancer  l'accomplifle- 
ment  de  Tes  deileins.  C'eft  ainii  que  J.  C. 
diioit  à  Judas  :  ce  que  tu  fais  fais-le  b'e-i-tnt ; 
Jean  ,  xiij ,  %J  ;  quoique  le  Sauveur  fût  bien 
éloigné  de  lui  commander  ou  d'approuver 
ce  qu'il  avoir  deflein  de  faire.  C'eft  encore 
ainli  que  Dieu  difoit  à  liaïe,,  c.  v;-,  zo, 
Engraijfe  le  cœur  de  ce  peuple  ,  rend  fcs 
oreilles  pefantes  ,  &  bouche  fes  yeux  ;  pa- 
roles qui  n'éroient  qu'une  prophétie  de  ce 
qui  devoit  arriver.  {D.  J.) 

PROPHÉTIE  ,  prophetia  ,  fe  dit  en  gé- 
néral de  toute  préJ.iétion  faite  par  l'infpira- 
tion  divine.  Voyc'^  Inspiration, 

Mais  pour  en  donner  une  idée  plus  juflre , 
il  eft  à  propos  d'obferver  ,  i^.  que  la  pro- 
phétie n'cft  point  la  prévoyance  de  quelques 
effets  naturels  &:  phyfiques  ,  fuites  infailli- 
blei  de  la  communication  desdifférensmou- 
vemens  de  la  matière.  Un  aftronome  prédit 
les  éclipfès,  un  pilote  prévoit  les  tempêtes , 
&  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  pour  cela/»;-©- 
phetes.  i  °.  Que  la  prophétie  n'eft  pas  non 
plus  la  prévoyance  de  quelque  fuite  d'évé- 
nemens ,  établie  fur  certains  (ignes  exté- 
rieurSjenconféquence  de  plufieurs  expérien- 
ces où  ces  mêmes  lignes  ont  été  fuccédés 
d-'évépemens  pareils  :  les  décidons  des  mé- 
decins font  de  ce  genre  ,  &  ne  pafient  pas 
'Ç)0\xr  àts  prophéties .  5^.  La  prophétie  n'eft 
pas  le  préfage  de  quelques  révolutions  dans 
les  affaires  ,  foit  publiques  ,  foit  particuliè- 
res ,  quand  on  a  pour  motif  la  détermina- 
tion ,  la  connoilîance  du  cœur  humain  ou 
du  jeu  des  padions  qui  engagent  prefque 
toujours  les  hommes  dans  les  mêmes  démar- 
ches. La  politique  &  la  réflexion  fufîifent 
pour  prévenir  de  pareils  événemens. 

ha  prophétie  eft  donc  laconnoiiTance  de 
l'avenir  impénétrable  à  l'efprit  humain  ;  ou 
pour  mieux  dire  ,  c'eft  la  connoiHance  in- 
faillible des  événemens  futurs,  libres ,.ca- 
fuels  cij  l'efprit  ne  découvre  ni  détermina- 
tion antérieure  ,  nidi^polition  préliminaire. 
On  peut  encore  la  définir  la  prédiclion  cer- 
taine d'une  chofe  future  &  contingente  ,  & 
qui  n'a  pu  être  prévue  par  aucun  moyen 
naturel. 

Dieu  feul  a  par  lui-même  la  connoif- 
fmce  He  l'avenir;  mas  il  peut  la  communi- 
quer aux  hommes ,  &  leur  ordonner  d'an- 
noncer aux  autres  les  vérités  qu'il  leur  ft 
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manîfeftées;  or,  c'eft  ce  qu^il  a  fait,  ôi 
delà  les  prophéties  qui  font  contenues  dans 
Taiicien  teftamenc. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  divi- 
nation érant  un  art  enfeigné  méthodique- 
ment dans  les  écoles  romaines ,  les  Juifs 
avoient  pa:  eillementdes  collèges  &  des  éco- 
les oijTon  apprenoit  à  prophétifer.  Dodwel 
ajoute  que  dans  ces  écoles  on  apprenoit  les 
règles  de  b  divination  ,  &  que  le  don  de 
prophétie  n'étoit  pas  une  cho(e  occafion- 
nelle  ,  mais  une  chofe  de  fait  ôc  alîurée  ;  de 
quelqu'autres  ont  ofé  avancer  qu'il  y  avoit 
dans  l'ancien  teftamentunordre  de  prophè- 
tes à-peu-près  femblable  aux  collèges  des 
augures  chez  les  payens. 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve  dans  l'écriture  ces 
communautés  des  prophètes  &c  des  enfans 
des  prophètes  établies  ;  mais  où  trouve-t- 
on qu'on  y  enfcignât  l'art   de  prophéci'er  r 
quelles  en  ctoient  les  règles  ?  Tous  les  lec- 
tareurs  des  prophètes  étoient-ils  prophètes 
eux-mêmes?  E.^fin  ne  voit-on  pas  dans  tous 
les  prophètes  un  choix  particulier  de  Dieu 
iur  eux  5  une  vocation  /pcciale,  des  infpi 
rations  particulières  marquées  par  ces  pa- 
roles ,   faclum  eji  verbum   Domini  ad  N  ? 
Enfin  ,  entre  les  impoftures  ,  lesconjedu- 
res  des  devins  du  paganifme  ,  &  le  ton  fé- 
rieux  &  affirmatif  des  prophètes  de  l'an- 
cienne loi  ,  il  y  a  une  différence  palpable. 
On  ajoute  qu'il  y  avoit  parmi  les  Juifs  un 
grand  nombre  de  prophetesqui,  non  feule- 
mem  parloient  fur  la  religion  &  le  gouver- 
nement, mais  encore  qui  failoientproftlTion 
de  dire  la  bonne  aventure ,  &c  de  faire  re- 
trouver les  chofes  perdues  :  mais  ces  deux 
efpeces  de  prophètes  étoient  fort  différentes. 
Les  devins  ,  les  impofteurs  &  les  charlarans 
font  condamnés  par  la  loi  de  Moïfe  :  les 
vrais  prophètes  démafquoient  leurs  fourbe- 
ries ;  les  princes  impies  avoient  beau  les  tolé- 
rer &  les  favori'er ,   rôr  ou  tard  on  décou- 
vroit  la  faulleté  de  leurs  prédirions;  au 
lieu  que  celles  des  vrais  prophètes  étoient 
confirmées  ou  far«le-champ  par  des  mira- 
cles éclatans ,  ou  peu  après  par  Pinfaillibili- 
té  de  l'événement. 

L'accomplilîement  des  prophéties  de  Tan- 
cien  teftament  dans  la  perfonne  de  J.f is- 
Chrifl:  ,  e'î;  une  des  preuves  les  plus- fortes 
que  les  Chrétiens  emploient  pour  démon- 
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trer  la  vérité  de  la  religion  contre  les  Juifs 
&  les  Payens:  on  y  oppofe  diverfes  diffi- 
cultés ,  mais  qui  ne  demeurent  pas  fans  ré- 
plique. 

Ainfi  l'on  objeAe  que  fouvent  les  textes 
de  l'ancien  teftament  cités  dans  le  nouveau 
ne  le  trouvent  point  dans  l'ancien;  que  fou- 
vent  audi  le  (ens  littéral  du  nouveau  tefta- 
ment ne  paroît  pas  le  même  que  celui  de 
l'ancien  :  ce  qui  a  obligé  quelques  critiques 
&  théologiens  à  avoir  recours  à  un  fens 
myftique  ce  allégorique  pour  adapter  ces 
prophéties  à  Jefus-Chrift.  Par  exemple  , 
quand  faint  Matthieu ,  après  avoir  rapporté 
la  conception  &c  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift,  dit  :  "  Tout  cela  arriva  ,  afin  que 
»  fût  accompli  ce  qui  avoit  été  dit  par  le 
»  Seigneur  ,  par  la  bouche  de  fon  pro- 
"  phete  j  difant ,  cccevirgo  concipiet  &  pa^ 
"  riet  filium  ,  6'  vocabitur  riomen  ejus  Em- 
»  manuel.  »  Or,  ajoute-t-on,  ces  Paroles 
telles  qu^elles  fe  trouvent  dans  ifaïe  ,  priies 
dans  leur  fens  littéral  &  ordinaire  ,  regar- 
dent une  jeune  femme  époufe  du  pro- 
phète qui  accoucha  d'un  fils  au  tems  d'A- 
chaz  ,  &  ne  peuvent  s^appliquer  à  Jefus- 
Chriif-  que  dans  un  fens  allégorique  :  c'eft  le 
fentiment  de  Grotius  ,  de  CaftaHon  ,  de 
Cojrcclles,  d'Epifcopius  &  de  M.  le  Clerc. 

Nous  voulons  bien  ne  pas  tirer  avantage 
contre  ces  auteurs  de  ce  qu'ils  font  tous 
fufpecls  de  focinianifme  ou  d'arianifme  ;  & 
s'il  s'agiftoit  de  décider  la  chofe  par  auto- 
rité ,  noùs  leur  oppoferions  une  foule  de 
pères,  d'int'.-rpretes  ,  de  théologiens,  foit 
catholiques,  foitproteftans,  qui  ontentenda 
ce  palîàge  d'ifaïe  à  la  lettre  de  Jefus-Chrift. 
Mais  ils'agit,  pour  l'inftrud:i.-:;n  du  ledVeur, 
de  montrer  que  c'eft  de  Jefus-Chrift  qu'on 
doit  l'entend -e  réellement.  Or,  il  s'agit  pre- 
mièrement dans  ce  pafTage  d'une  vierge , 
virgo  concipiet  :  l'hébreu  porte  ha /ma ,  c'cft- 
à-dire  ,  une  fille  encore  vierge ,  qui  n'a 
eu  aucun  comme' ce  avec  un  homme.  Peut- 
on  apphquer  ce  titre  à  l'époufe  d'ifaïe  qui 
avoit  déjà  pu  un  fils  ?  i^.  Il  s'agit  d'un  en- 
fant qui  naîtra  poftérieurement  à  la  prophé^ 
tie  d'ifaïe  :  on  ne  connoît  à  ce  prophète 
que  deux  fils,  l'un  déjà  né  &  qu-'il  tenoic 
par  la  main  lorfcu'il  parloir  à  Ach^ft ,  <Sz  qui 
a  nom.  Jafub,  L'autre  qui  naquit  cfFedive«. 
ment  peu  de  tems  après ,  ôc  auquel  ce  pro* 
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phete  donna  nom  Maher-Schalal  Chn-^ha-;^. 
Or,  quelle  relîemblanceyn-t-il  entre  cette 
dénoniination  &  le  nom  à.' Emmanuel  ^  vo- 
cabitur  nom.cn  q us  Emmanuel^  dont  Ifaïe 
prédit  lannifTance?  3  ^.L^événement  qu'an- 
nonce le  prophète  doit  être  frappant ,  mer- 
veilleux ,  extraordinaire  ;  mais  qu'y  ^^-t- il 
de  merveilleux  que  l'époufe  du  prophète  qui 
avoit  déjà  eu  un  fils,  &  qui  étoit  jeune  y  en 
eût  un  fécond?  4°.  Enfin,  le  leul  nom 
à.' Emmanuel ,  Dieu  avec  nous  ,  n'eft  applica- 
ble à  aucun  des  enfans  des  hommes.  Toutes 
les  autres  circonftances  de  la  prophétie  mar- 
quent qu'elle  n'a  pu  s'accomplir  littérale- 
ment du  tems  d'iCiïe  ;  que  Grotius  &  les 
autres  nous  montrent  donc  comment  & 
pourquoi  elle  ne  s'eft  accomplie  dans  la  per- 
fonne  de  J.  C.  que  dans  un  fcns  allégorique. 

Cet  auteur  ,  après  un  pareil  eflai ,  n'eft 
donc  pas  recevable  à  dire  que  prefque  tou- 
tes les  prophéties  de  Pancien  teflament  ci- 
tées dans  le  nouveau  ,  font  prifes  dans  un 
fens  myfl-ique.  Encourage  apparemment 
par  cette  prétention ,  Dodwel  &  Marsham 
ont  avancé  que  la  fzmçuCe  prophétie  de  Da- 
niel fur  les  foixante-dix  femaines,  a  été 
accomplie  littéralement  au  tems  d'Antio- 
cbus  Epiphanes  ,  ôc  que  les  expreffions  que 
Jefus-ChriPt  en  tire  dans  la  prédiction  de  la 
ruine  de  Jérufalem  par  les  Romains ,  ne 
doivent  être  prifes  que  dans  un  fens  adop- 
tlf,  un  leçon d  fens. 

Mais  outre  les  fens  forcés  que  Dodwel  & 
Marsham  donnent  aux  paroles  de  lu  prophé- 
tie ;  outre  le  calcul  faux  qu'ils  font  des 
foixante-dix  femaines  d'années  ,  qui  com- 
pofant  490  ans ,  ne  peuvent  jamais  tomber 
au  règne  d'Antiochus  Epiphanes  :  combien 
de  earafteres  de  cezzc  prophétie  qui  ne  peu- 
vent convenir  au  tems  de  ce  prince  ?  Le 
péché  a-t-il  fini  ,  &  la  juftice  éternelle  a-t- 
elle  paru  fous  fon  règne  ?  Quel  eft  le  faint 
des  (aints  qui  a  reçu  \'onù.'ion  ?  Jérufalem  a- 
t-elle  été  renvcrfée  de  fond  en  comble  ?  Ôc 
la  défolation  r'e  la  nation  juive  a-r-elle  été 
pour  lors  durable  &  permanente  ?  On  peut 
voir  l'abfurdité  de  ce  fentiment  &  de  plu- 
{ieurs autres  femblables ,  favarament  réfutés 
par  M.  Witaflè ,  traité  de  Pincarn.  part.  I , 
^uejl.  a  j  article  l  ,  fecl.  Z. 

Il  faut  penfer  de  même  de  ce  que  difent 
Grotius ,  Simon ,  Stillingfieet ,  &c.  que  la 
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farfteufe  prophétie  du  Pentateuque  ,  le  Sei^ 
gneur  votre  Dieu  vous  fufcitera  un  prophète 
comme  moi  de  votre  nation  &  d  entre  vos  frè- 
res :  c'cjl  lui  que  vous  écoutcrer ,  &c.  re 
contient  que  la  promelTe  d'une  fucceliion 
de  prophètes  dans  ifraël.  Mais  outre  qif  il 
ne  s'agit  pas  d'une  fuccelîion  de  prophè- 
tes ,  mais  d'un  prophète  par  excellence  , 
il  eft  clair  par  toute  la  fuite  du  texte  que  les 
caractères  que  Moïfe  donne  à  ce  prophète , 
conviennent  infiniment  mieux  à  J.  C.  qu'à 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dansle  miniftere 
prophétique. 

Pour  donner  quelque  couleur  à  ces  opi- 
nions ,  on  a  avancé  que  les  apôtres  avoienc 
des  règles  pour  difcerner  les  prophéties  de 
l'ancien  teftament ,  qui  dévoient  être  pri- 
fesdans  un  fens  littéral,  d'avec  celles  qu'on 
devoir  entendre  dans  un  fens  allégorique  ; 
ces  règles ,  ajoute-t-on  ,  font  perdues. 

A  cela  il  eft  aifc  de  répondre  que  les  apô- 
tres infpirés  par  le  Saint-Efprit ,  n'avoienc 
pas  befoin  de  ces  prétendues  règles  :  la  lu- 
mière divine  qui  les  éclairoit ,  étoit  bien  fu- 
périeure  à  celles  qu'on  veut  qu'ils  aient  tiré 
des  écrits  des  rabbins  &  desdo<5teurs  juifs  ; 
mais  fi  ces  règles  font  fi  précieufes&  paroif- 
fcnt  fieffentielles,  M.  Surrenhufius ,  pro- 
fefi'eur  en  hébreu  à  Amfterdam  ,  les  a  tou- 
tes retrouvées  dans  l'ouvrage  qu'il  a  donné 
fous  le  titre  de  Scpher  hamechave  ,  ou  de 
BIBA02  KATAAAATHS  ,  qu'il  faut  n'avoir 
pas  lu  pour  dire ,  comme  fait  M.  Cham- 
bers ,  que  ces  règles  font  forcées  &  peu 
naturelles.  Voyei  ce  que  nous  en  avons  die 
au  mor  Citations. 

Ce  font  apparemment  ces  objections  &: 
de  femblables  raifonnemens  qui  ayant  ef- 
frayé M.  Whifton,  lui  ont  fait  condamner 
toute  explication  allégorique  àts prophéties 
de  l'ancien  teftament ,  comme  faufie  ,  foi- 
ble ,  finatique  ,  &  ajouter  que  fi  l'on  fou- 
tient  qu'il  y  a  un  double  fens  àes prophéties , 
ôc  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  d'en  faire  voir 
l'accomplifiement  qu'en  les  appliquant  dans 
unfensallégorique  &  repréfentatif  à  Jefus- 
Chrift ,  quoiqu'elles  aient  été  accomplies 
long-tems  auparavant  dans  leur  premier 
fens  >  on  fe  prive  par-là  de  Pavantage  réel 
des  prophéties ,  &  d'une  des  plus  folides 
preuves  du  chriftianifme  ;  car  nous  mon- 
trerons ci-deflbus  qu'il  y  a  néceflairemenc 
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des  prophéties  typiques ,  mais  que  cela 
n'ôce  rien  à  la  religion  de  la  force  de  Tes 
pieuves. 

M.  Whifton ,  pour  obvier  à  ce  mal ,  pro- 
pofe  un  nouveau  plan  ;  car  il  avoue  qu'en 
prenant  le  texte  de  l'ancien  teftamenc  tel 
que  nous  l'avons  maintenant  ;  il  eft  impof- 
iîble  d^interpiêter  les  citations  àes  apôtres 
fur  Usprophéties  de  Pancien  teftament ,  au- 
trement que  par  le  (ens allégorique  :  ik  pour 
ôter  foute  difficulté ,  il  eft  contraint  d'avoir 
recours  à  des  fuppolitions  contraires  au 
fentiment  de  tous  les  auteurs  eccléfiaftiques; 
fàvoir  ,  que  le  texte  de  l'ancien  teftament 
a  été  corrompu  &  altéré  par  les  juifs  depuis 
le  tems  des  apôtres.  Vbye[  Texte. 

Selon  fon  hypothefe  les  apôtres  faifoient 
leurs  citations  de  l'ancien  teftament  d'après 
la  verfion  des  feptante ,  qui  étoit  en  ufage 
de  leur  teir  s ,  &  exadtement  d'accord  avec 
l'original  hébreu  ;  &  comme  ils  faifoient 
descitations  exaftes,  ils  les  prenoient  dans 
le  fens  littéral  telles  qu'elles  font  dans  l'an- 
cien teftament.  Mais  depuis  ce  tems  l'ori- 
ginal hébreu  &  les  copies  des  feptante  (  de 
l'ancien  teftament  )  ont  été  notablement 
altérées  ,  ce  qui ,  félon  cet  auteur ,  occa- 
ftonne  les  différences  remarquables  que  l'on 
trouve  entre  l'ancien  Se  le  nouveau  tefta- 
ment, par  rapport  aux  paroles  8c  au  fens 
de  ces  citations.  Foje:^;  Septante. 

A  l'égard  de  la  manière  donta  pu  Te  faire 
cette  corruption  ,  Whifton  fuppofe  que  les 
juifs  du  fécond  (ieclc  altérèrent  le  texte 
hébreu  ôc  les  feptante  ,  &  principalement 
les  prophéties  citées  par  les  apôtres  ,  qu'ils 
regardoient  comme  des  argumens  très-pref- 
fans.  Ce  qu'il  prétend  prouver  ,  parce  que 
dans  le  troilîeme  liecle  on  trouve  dans  4es 
écrits  d'Origene  une  de  ces  copies  altérées 
des  {eptante,qu'Origene  regardant  comme 
vraie,ainféréu  dans  les  exemples;  qu'on  s'en 
fervoit  dans  les  églifes  ;  &c  que  fur  la-fin  du 
iv  fiecle  les  juifs  firent  palier  dans  Içs  mains 
des  chrétiens  ,  qui  ignoroient  entièrement 
la  langue  hébraïque,  une  copie  corrompue 
du  texte  hébreu  de  l'ancien  teftament. 
Whifton  foutient  donc  que  toutes  les  diffé- 
rences qui  fe  trouvant  entre  le  vieux  &c  le 
nouveau  teftament ,  quant  aux  citations  en 
queftion, n'appartiennent  point  au  vrai  texte 
de  l'ancien  teftament ,  qui  n'exifte  plus  , 
Tome  XXFIL 
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mais  feulement  au  texte  corrompu  que 
nous  avons.  C'eft  pourquoi  pour  juftifier  les 
difcours  des  apôtres,  il  propofe  de  rétablir 
le  texte  de  l'ancien  teftam.ent  comme  il 
étoit  avant  le  tems  d'Origene  &  au  tems 
des  apôtres  ;  &  pour  lors ,  dit-il ,  on  prou- 
vera que  les  apôtres  ont  cité  exadtement 
&  raifonné  jufte  d'après  l'ancien  tefta- 
ment. 

Mais  en  bonne  foi  n'eft-ce  pas  là  trahir 
la  caufe  de  la  religion  fous  ombre  de  la  dé- 
fendre ?  &  fur  quels  fondemens  eft  appuyée 
l'hypothefe  de  Whifton  î  Car  enfin  à  qui 
perfuadera-t-il  que  l'ancien  teftament  ait 
été  ainli  corrompu  ;  que  les  églifes  chré- 
tiennes n'aient  pas  réclamé ,  que  la  fuper- 
cherie  des  juifs  ait  eu  un  fuccès  univerfel , 
&:  que  les  chrétiens  aient  écé ,  pour  ainli 
dire,  d'accord  avec  eux  afin  de  l'accréditer  ? 
Car  il  faut  fuppofer  tout  cela  pour  donner 
quelque  lueur  de  vraifemblance  à  ce  iyftê- 
me.  Un  exemplaire  altéré  du  tems  d'Ori- 
gene ,  prouveroit-il  que  tous  reulîent  été  > 
D'ailleurs  on  penfe  généralement  que  les 
différences  du  texte  hébreu  8<.  des  feptante 
exiftoient  déjà  du  rems  des  apôtres.  Enfin 
fur  quel  texte  original  veut-il  qu'on  corrige 
&  l'hébreu  &  les  feptante  ,  puifque  ,  félon 
lui ,  tous  les  exemplaires  font  altérés  ?  Le 
remède  qu'il  propofe  eft  auiïi  impraticable 
que  ridicule. 

Avouons  que  cet  auteur  s'eft  laifïe  écra- 
fer  par  une  difficulté  qu'on  évite ,  en  difant 
qu'il  y  a  des  prophéties  ôc  en  très-grand 
nombre,  qui,  dans  leur  fens  littéral,  ne  peu- 
vent s'entendre  que  de  Jefus-Chrift,  &  qui 
n'onr  jamais  été  accomplies  que  dansfaper- 
fonne  -,  telles  font  celles  de  Jacob  ,  de  Da- 
niel, un  grand  nom.bre  tirées  des  pfeaumes 
&  d'Ifaïe  ;  celles  d'Aggée  Se  de  Malachie. 
Mais  en  convenant  auffi  qu'il  y  a  dans  l'écri- 
ture plufieurs  prophéties  typiques  qui  ont 
deux  objets,  l'un  prochain  cv  immédiat  fous 
l'ancienne  loi ,  l'autre  éloigné  mais  princi- 
pal dans  la  nouvelle  ;  favoir ,  Jefus-Chrift, 
en  qui  elles  fe  font  accomplies  d'une  ma- 
nière plus  fublime  &  plus  parfaire  ,  telles 
que  celles  d'O fée  ,  xj  ,  i  ;  de  Jérémie, 
xxxj  ,  25  ;  citées  dans  S.  Matth.  //,  i^  & 
i8  ;  de  l'Exode  ,  xij  ,  46 ;  citées  en  (aint 
Jean  ,  xix,^G;àw  pfeaume  zo5,  citées  dans 
les  Ades,  6 y  du  IJ  /iv.  des  Rois,  W/y 
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ôc  citée  par  faint  Paul  aux  Hébreux  ,  /  ,  6*;  j 
qui  toutes  ont  étc  accomplies  en  Jefus-* 
Chrill: ,  ou  à  Ton  occafion. 

On  convient  qu'il  n'eft  pas  facile  de  dif- 
cerner  les  prophéties  qui  fe  iont  accomplies 
dans  le  fens  littéral  en  Jefus-Chrifl ,  d'avec 
celles  qui  ne  s'y  font  accomplies  que  dans 
le  fens  myftique  î  mais  malgré  cette  diffi- 
culté ,  on  en  a  toujours  un  a(îèz  grand  nom- 
bre qui  dépofent  en  faveur  de  la  Divinité  &c 
de  la  vérité  de  fa  religion^pour  ne  pas  crain- 
dre que  la  preuve  qu'on  tire  àss  prophéiies 
puillè  jamais  être  énervée.  On  peut  conful- 
ter  fur  cette  matière  Maldonat,  M.  Boflbet, 
&  le  P.  Balcus ,  jéfuite  ,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  ,  défcnfe  des  prophéties. 

PROPHÉTISER  ,  (  Critique  facrée,  ) 
'o-popuTiviv  j  iîgnifie  i°.  annoncer  les  chofes 
futures.  Platon  dit  que  la  faculté  deprophé- 
tijer  eft  au  delFus  de  nous ,  qu'il  eft  befoin 
d'être  hors  de  nous  quand  nous  la  traitons  ; 
il  faut ,  continue-t-il ,  que  notre  prudence 
foit  ofïufquée  ou  par  le  fommeil ,  ou  par 
quelque  maladie ,  ou  enlevée  de  fa  place  par 
un  enthoufiafme  ,  un  raviflemenr  célefte  ; 

»'  S'itf  y  dp  ilVaÇ  i'^px-rmetl  fjf.AvltKlîi'  iV'^a  KM 

Ahn^csj  i  ,  a.)^  M  KdÙ  VTT  VQV  Tnv  Ttjf  tppovti- 
fficûf  TîS'ii'^-îiî  S'vvctfJi.iv  ,  n  S'iA  voaov  v  riva, 
iv^àTisuTfyLov ,  Tstpn^A^cU^  iti  TimoÊOy p.  545. 
G.  2°.  Prophétifer  veut  dire  fimplement 
donner  des  avis,  des  inftructions  fur  le 
fujet  de  la  conduite ,  &  par  rapport  à 
Dieu.  Holopherne  dit  à  Achior  ,  vous  nous 
avez  bien  prophétifé  aujourd'hui ,  Judith  , 
6" ,  5.  Il  avoit  confeillé  à  Holopherne  de 
ne  point  attaquer  les  Juifs  ,  parce  que  ce 
peuple  étoit  invincible  quand  il  étoit  fidèle 
à  Dieu.  (  Z>.  /.  ) 

PROPHILACTIQUE  ,  adj.  (  Médec  ) 
les  médecins  difent  indication  prophilacli- 
que  ,  c'eft-à-dire  ,  intention  de  conferverle 
malade  en  détruifant  la  caufe  delà  maladie, 
en  le  préfervant  de  l'influence  de  la  caufe 
morbifique.  Vbyer  Indication.  Curation 
prophilaclique  ,  c'eîl-à-dire  ,  traitement  di- 
rigé au  même  objet. 

On  appelle  auffi  prophilaclique  la  partie 
de  la  médecine  qui  s'occupe  en  confcrvant 
la  fanté  préfente  ,  à  prévenir  les  maladies. 
Cette  partie  de  la  médecine  eft  plus  con  • 
nue  fous  le  nom  à'hygientie.  Voje:^  Hy- 
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On  dit  peu  remède  prophilaclique  ;  îe  mot 
préfervûtifeà  plus  ufité  dans  ce  iens.  Vbye^ 
Préservatif,  {ù) 

PROPICE,  adj.  (  Gram,)  favorable; 
mais  il  ne  fe  dit  guère  que  de  Dieu  ,  des 
génies,  des  aftres,  du  fort ,  de  la  fortune, 
du  hafard ,  &  de  toutes  les  chofes  quidifpcr^ 
fentde  nous  ,  &c  qui  font  notre  bonheur  ou 
notre  malheur  ;  malgré  nous ,  ôc  par  confé- 
quent  de  la  juftice  ,  des  loix  ,  des  tribunaux 
&  des  juges.  Il  faut  que  l'orateur  fe  rende 
fes  auditeurs  propices.  Il  fe  dit  aufïi  du  tems  , 
de  lacirconftance ,  du  lieu  ,  de  Poccaiion. 
Il  fut  troublé  au  moment  que  tout  lui  étoic 
propice.  Multaque  inviderunt  tain  pulchre  ap~ 
parère  Jibi  rem . 

PROPICIATION  ,  f .  f .  (  Théologie.  ) 
facrifice  pour  fe  rendre  D'ien  propice ,  pour 
appaifer  fa  colère,  ^je;^^ Sacrifice  ,  Ex- 
piation &  LUSTRATION. 

Il  y  avoit, chez  les  Juifs  des  facrifices 
d-'ordiuaire  pour  les  aèHons  de  grâce  &  des 
holocauftes  ;  d'autres  de  propiciation  qui 
fe  faifoient  pour  des  particuliers  qui  avoieiic 
commis  quelque  faute. 

Si  c'étoif  par  ignorance  ,  on  ofFroit  un 
agneau  ou  un  chevreau  ;  fi  c  etoit  une  faute 
volontaire,  on  ofFroit  un  mouton.  Les  pau- 
vres ofFroient  une  paire  de  tourterelles, 

L'églife  romaine  croit  que  la  meflè  eft 
un  facrifice  de  propiciation  pour  les  vivans 
&  pour  les  mort?.  Les  réformés  n'admet- 
tent d'autre  propiciation  que  celle  que  Je- 
fus-Chrift  a  offerte  fur  la  croix. 

Propiciation  étoit  une  fête  folemnelle  des 
Juifs ,  que  l'on  célébroit  le  10  du  mois  de 
Tiiri ,  qui  eft  leur  feptieme  mois ,  &  qui  ré- 
pond à  celui  de  ieprembre. 

Elle  fut  inftituée  pour  conferver  la  mé- 
moire du  pardon  qui  fut  annoncé  au  peuple 
d'ifraël ,  par  Moïfe ,  de  la  part  de  Dieu ,  qui 
leur  remit  la  peine  qu'ils  avoient  méritée 
pour  avoir  adoré  le  veau  d'or. 

PROPICIATOIKE  ,  (  Critique facrée.  ) 
lable  d'or  pofée  fur  l'arche  d'alliance  du 
p'-emier  temple,  6i  lui  fervant  de  couver- 
cle. 

Le  propiciatoire  étoit  d'or  mallif ,  d'une 
épailTèur  d'une  paume  ,  à  ce  que  dittnt  les 
rabbins.  Il  y  avoit  aux  deux  bours  deux  ché- 
rubins tournés  en  dedans  Pun  vers  l'autre, 
les  ailes  éccndues ,  avec  iefquelles  embraf^ 
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fant  toute  la  circonférence  àwprop'icmtôlre , ' 
ils  (è  rencontroient  des  deux  côtés  précifé- 
menc  au  milieu.  Les  rabbins  alfurenc  que 
tout  cela  écoittout:  d'une  pièce  (ans  aucune 
foudure.  C'eft  fur  ce  propiciatoire  (  Lcv. 
xvj  ,  z  ,)  que  repofoit  le  fchskina  ,  ou  la 
préfence  divine  ,  tant  dans  le  tabernacle 
que  dans  le  temple  ,  &  qu'elle  s'y  rendoit 
iènfible  fous  la  forme  d'une  nuée. 

C'ell:  de-là  (  Exod,  xv ,  %Z ,  nomh,  / ,  %,  ) 
que  Dieu  prononçoit  fes  oracles  de  vive 
voix  &  par  des  fons  articulés ,  toutes  les  fois 
qu'il  étoit  confulté  en  faveur  de  fon  peuple. 
De-là  vient  que  dans  l'écriture  Dieu  eft  dit 
{\  fouvent  habiter  entre  les  chérubins,  c'eft- 
à-dire  entre  les  chérubins  à\i propiciatoire^ 
parce,  qu'il  fe  tenoit-là  comme  fur  Ton 
trône  ,  Se  qu'il  donnoit  des  marques  fenli- 
blrsdefa  glorieufe  préfence  parmi  les  Ifraé- 
lires.  C'clV  pour  cette  raifon  que  le  fouve- 
rain  facriftcateur  fe  préfentoit  devant  le 
propiciatoire  une  fois  Pan  dans  le  grand 
jour  des  expiations ,  lorfqu'il  devoir  s'ap- 
procher le  plus  près  de  la  divinité  pour  in- 
tercéder &  faire  propiciation  en  faveur  d'If- 
raè'l.  Tous  ceux  aulli  de  la  nation  qui  fer- 
voient  Dieu  félon  la  loi  mofaïque ,  en  fai- 
foient  le  centre  de  leur  culte ,  non-feule- 
ment lorfqu'ils  venoient  adorer  dansle  tem- 
ple ,  mais  encore  dans  quelqu'endroit  du 
monde  qu'ils  fulTènc  difperfés ,  fe  tournant 
dans  leurs  prières  du  côté  où  l'arche  étoit 
placée ,  &  dirigeant  toutes  leurs  dévotions 
de  ce  côté-là. IRois  y  viij ,  48  j  Dan.  v/ ,  îo. 
Pridcûux. 

Les  Chrétiens  ont  donné  quelquefois  le 
nom  de  propiciatoire  aux  dais  ou  balda- 
quins qui  couvroient  l'autel ,  ou  même  au 
ciboire  où  repofoit  l'euchariftie ,  qui  étoit 
(ufpendu  fous  ce  dais.   J^oye^  Ciboire. 

PROPINE,  f.  f.  terme  de  Chancellerie 
romaine  \  droit  que  l'on  paye  au  cardinal 
protecteur  pour  tous  les  bénéfices  qui  paf- 
fent  par  le  confîftoire  ,  &:  pour  toutes  les 
abbayes  taxées  au  delTus  de  GG  ducats  2. 
tiers ,  qu'on  paye  à  proportion  de  leur  va- 
leur. (  Z>.  /.  ) 

PROPLASTIQUE  ,  c'eft  l'art  de  faire 
des  moules  dans  lefquels  on  doit  jeter  quel- 
que chofe.  Voyei^  Plastique  ,  Moule  , 
Fonderie  ,  &c. 
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Epicerie ,  eftjune  cire  rouge  dont  les  abeilles 
fe  fervent  pour  boucher  les  fentes  de  leurs 
ruches. 

PROPOMA  ,  (  MMec.  anc.)  nom  d'une 
boiflôn  compofée  de  quatre  parties  de  vin 
fur  une  de  miel ,  bouillies  enlemble. 

PROPONTIS  ,  en  françois  PROPON- 
TIDE  ,  (  Géogr.  anc.  )  grand  golfe  de  la 
mer  ,  entre  l'Hellefpont  &i.  le  Pont-Euxin, 
&:  qui  communique  à  ces  deux  mers  par 
deux  détroits  ;  l'un  appelle  le  détroit  de 
l'Hellefpont  ,  &  l'autre  le  bofphore  de 
Thrace. 

Jean  Tzetzés  ,  in  varh  hift.  donne  à  la 
Propontide  le  nom  de  Bebricium  -  mare  , 
fans  doute  parce  qu'elle  baigne  une  partie 
confidérable  des  côtes  de  la  Bithynie  ,  qui 
eft  la  Bébrycie  ;  elle  eft  nommée  Tracium- 
mare  par  Antigonus. 

Le  nom  de  Propontide  lui  vient  de  ce 
qu'elle  eft  devant  la  mer  Noire  ,  appeîléc 
autrement  le  Pont  ou  le  Pont-Euxin.  On 
l'a  encore  appellée  mer  Blanche  ou  mer  de 
Marmara.  Le  nom  de  mer  Blanche  lui  a 
été  donné  par  comparaifon  avec  le  Pont- 
Euxin  ,  auquel  on  prétendoit  que  les  fré- 
quens  naufrages,  &  un  ciel  prefque toujours 
couvert ,  avoient  acquis  k  titre  de  mer 
Noire.  Enfin  les  ifles  de  Marmara,  qui  lont 
environ  neuf  ou  dix  lieues  avant  dans  cette 
mer ,  lui  font  porter  leur  nom. 

Tout  le  circuit  de  la  Propontide ,  qui  eft 
d'environ  1 60  lieues  ,  fe  trouve  renfermé 
entre  le  trente-huitième  &  le  quarante- 
unième  degré  de  latitude  feptentrionale  » 
&  entre  le  cinquante-cinquième  &  le  cin- 
quante-huitième degré  de  longitude  ,  oa 
environ.  On  peut  juger  par  cette  iituation 
que  la  Propontide  eft  dans  un  climat  fort 
tem.péré,  qui  ne  fe  relient  en  rien  des  glaces 
cruelles  du  (eptentrion  ,  ou  des  chaleurs 
étouffantes  du  midi.  Aufïî  voit-on  bien  peu 
d'endroitsdans  l'univers,  où  dans  un  fi  petit 
efpace  il  y  ait  eu  autant  de  villes  bâties 
qu'il  y  en  a  au  tour  de  ce  grand  baffin. 

Cyfique,  Nicée,  Apamée,  Nicomédie, 
Chalcédoine  &  plufieurs  autres  ,  en  font 
despreuves.  Tontes  ces  villes  font  àla  droite 
des  vaillèauxqui  vont  de  Gallipoli  à  Conf- 
tantinople  ;  Se  l'Europe  qu'ils  ont:  à  la  gau- 
che, montre  encore  fur  fes  bords  les  villes 
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rinthe,  ou  Hériclée,  Sélîvrée  ,  Bevado  , 
Grand-Pont ,  8c  diverfes  autres ,  qui  ne 
font  pas  moins  recommandables. 

Les  ifles  les  plus  confiderables,  &  que  l'on 
rencontre  les  premières  ,  font  celles  de 
Marmara ,  qui  donnent  leur  nom  à  toute 
cette  mer.  (  D.  J.) 

PROPORTION  ,  r.  f .  (  Mathlmat.  ) 
comme  on  compare  deux  grandeurs  d'où 
réfulte  un  rapport  ou  une  raifon  (  voytT^ 
Raison  ,  Rapport  )  ;  auffi  l'on  peut  com- 
parer deux  rapports  d'où  réfulte  une  pro- 
portion y  lorfque  les  rapports  compaiés,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  leurs  expofans  fc 
trouvent  égaux. 

Chaque  rapport  ayant  deux  termes ,  la 
proportion  en  a  eflèntiellement  quatre  i  le 
premier  &  le  dernier  font  nommés  extrê- 
mes ,  le  fécond  &  le  troifieme  moyens.  La 
proportion  préfentée  fous  celte  forme  eft 
dite  difcrete.  Si  les  deux  moyens  font  égaux, 
on  peut  fupprimer  Pun  ou  l'autre ,  cn:  \2l pro- 
portion n'offre  plus  que  trois  termes  ;  mais 
alors  celui  du  milieu  eft  cenfé  double  &c 
appartenir  aux  deux  raifons  ;  à  la  première 
comme  conféquent ,  &  à  la  féconde  comme 
antécédent.  En  ce  dernier  cas ,  la  propor- 
tion prend  le  nom  de  continue  ,  &  eit  une 
véritable  progreffion.  Voye:^  Progres- 
sion. 

La  proportion  ainfi  que  le  rapport ,  eft 
ou  arithmétique ,  ou  géométrique. 

Proportion  arithmétique.  Soient  les  deux 
rapports  arithmétiques  71  &c  7d  \  leurs 
cxpoians,  ou  plus  proprement  leurs  diffé- 
lences  font  i5 — a  ,8c  d — c  ;  ov  yCib  — a 
^=-d  —  c  y  les  quatre  termes  qui  les  expri- 
ment peuvent  être  difpofés  en  proportion. 
Pour  cela  il  fuffit  d'écrire  les  deux  rapports 
a  la  fuite  l'un  de  l'autre  ,  les  féparant  par 
trois  points  difpofés  en  triangle  (*.*),  ou 
limplement  par  deux  {:)  ^a.  b -.cd,  . .  c& 
qui  s'énonce  ainfi  :  a  eft  à  ^  comme  c  eft  à  if , 
&  fignifie  que  dans  l'un  &  dans  l'autre 
rapport ,  chaque  conféquent  furpaftè  fon 
antécédent ,  ou  en  eft  furpalfé  précifément 
de  la  même  quantité. 

Pour  rendre  général  ce  que  nous  avons  à 
dire,  nousn'employerons  pOijr  exemple  que 
la  proportion  algébrique  a  ,b  :  c  .d  ;  mais 
on  peut ,  pour  aider  l'imagination  ,  y  fubf- 
tituer  telle  proportion   numérique   qu'on 
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voudra  ,  &  appliquer  à  celle-ci  tout  ce  que 
nous  dirons  de  l'autre.  On  en  ulera  de  mê- 
me j  loifqu'il  s'agira  plus  bas  de  \z  propor- 
tion géométrique. 

Si  ^  .  ^  :  c  .  ^ ,  on  a  (  par  la  défînitioti  ) 
b  —  a^=-d — c; ajoutant  a^^l  à  chaque 
membre  de  cette  égaHté  ,  elle  devient  b  -4- 
c^=^a-^ d\  enforte  que  le  premier  mem- 
bre contient  la  fomme  des  deux  moyens, 
&  le  fécond  celle  des  deux  extrêmes  \  c'eft- 
à-dire  qu'en  toute  proportion  arithmétique  , 
la  fomme  des  extrêmes  eft  égale  à  celle  des 
moyens.  Ce  qu'on  pourroit  encore  démon- 
trer de  cette  autre  manière. 

Soit  b — a=^m ,  on  aura  auiïî  d — c^^m  ; 
d'où  l'on  tire  b  '=^a-^m  ,  &  d  =  c  -h  /tz  : 
de  fubftituant  ces  valeurs  de  b  Se  de  d  dans 
la  proportion  a  .  b  :c  .  d ,  elle  fe  change  en 
celie-ci ,  a  .  a-h  m:  c  .ci-m  ,  ou  ï\  n'en- 
tre plus  que  les  antécédens  a  5c  c  ,  Scia,  difté- 
rence  commune  m.  Or ,  il  eft  évident  que  la 
fomme  des  extrêmes  eft  non-feulement 
égale  ,  mais  identique  à  celle  des  moyens. 

Dans  \a.proportion  continue ,  b  étant  égal 
à  c  ,  ^  -h  c  :=^  z  c  ^=^  a-h  d  y  c'eft-à-dire  , 
qu'alors  la  lomme  des  extrêmes  eft  égale 
au  double  du  terme  moyen. 

Réciproquement  (i  l'on  a^-l-c=:^-f-^, 
en  ôtant  7'^  c  de  chaque  membre ,  vient 
b — a^:=^d — c,  &  par  conféquent  û.  b  :c,dy 
c'eft-à-dire  que  toute  égalité  (dont  chaque 
membre  eft  un  binôme  )  repréfente  par  l'un 
de  fes  membres  la  fomme  des  moyens ,  Sc 
par  Pautre  celle  des  extrêmes  d'une  propor- 
tionda.ns  laquelle  conféquemmenr  elle  peut 
fe  réfoudre  ;  &  comme  d'ailleurs  il  eft  aifé 
de  réduire  chaque  membre  de  toute  éga- 
lité à  être  un  binôme  (fans  altérer  fa  valeur), 
la  propofition  devient  générale. 

Il  fuit  qu''ayant  une  proportion ,  de  quel- 
que manierequ'on  juge  à  propos  d'en  dépla- 
cer les  termes,  pourvu  qu'après  le  déplace- 
ment j  les  moyens  reftent  toujours  moyens, 
ou  deviennent  tous  deux  extrêmes,  il  y  aura 
encore  proportion  ,  pu-ifque  l'égaiité  entre 
la  fomme  des  extrêmes  &  celle  des  moyens 
n'en  fera  point  troublée.  Je  dis  qu'il  y  aura 
proportion,  mais  ce  ne  fera  pas  toujours  la 
même ,  c  eft-à-dire  que  les  rapports  pour- 
ront changer ,  quoiqu'ils  reftent  toujours 
égaux  entr'eux  ....  On  verra  plus  bas  de 
combien  de  manières  fe  peuvent  faire  ces 
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déplaccmens ,  lorfqu'il  s'agira  de  hpropor- 
tion  géomérrique,  pour  laquelle  ils  font 
plus  d'ttfage  que  pour  l'arithmétique. 

PuirqueZ>-{~c:=^û-t-^,  d:=-b-r-c  —  a , 
ayant  donc  lestrois  premiers  termc;s(i2  ,b\c) 
d'une  proportion  ,  on  en  trouvera  toujours 
le  quatrième  r/ ,  en  étant  le  premier  de  la 
femme  des  moyens.  On  voit  qu'il  ne  feroit 
pas  plus  difficile  d'en  trouver  tel  autre  ter- 
rée qu'on  voudroit ,  dès  qu'on  connoitroit 
les  trois  autres  &  l'ordre  qu'ils  gardent  en- 
tr'eux  dans  la  proportion. 

Proportion  géométrique.  Soient  les  deux 
rapports    géométriques   â.b  Se   'cl  ^  leurs 

cxpofans  font  -  &  -  :or  fi  -  :rr  -  les  qua- 
tre termes  qui  les  expriment  peuvent  être 
difpofés  en  proportion.  Pour  cela  il  fuilir 
d'écrire  les  deux  rapports  à  la  fuite  l'un  de 
l'autre  ,  les  féparant  par  quatre  points  (  :  :  ) , 
a.b'.'.c.d;  ce  qui  s'énonce  ainfi  :  «  eft  à 
^commeceftàJ,  &:  lignifie  ici  que  dans 
Tu!!  &  dans  l'autre  rapport ,  chaque  con- 
fcquent  contient  fon  antécédent ,  ou  y  eft 
contenu  précifément  de  la  même  mjaniere. 
S\  a  .b  \'.c  .d ,   on  a  (  par  la  définition  ) 

~  .t=:  -  multipliant  par  a  c  chaque  membre 

de  cette  égalité,  elle  fe  change  en  bc^=ad'i 
enforte  que  le  premier  membre  contient  le 
produit  des  deux  moyens,&le  fécond  celui 
des  deux  extrêmes  ;  c'eft-à-dire,qu'en  toute 
proportion  géométrique  ,  le  produit  des 
extrêmes  eft  égal  à  celui  des  moyens.  Ce 
qu'on  pourroit  encore  démontrer  de  cette 
autre  manière. 

Soit  -  =:i/7i,on  aura  aufîî  -  =  //z;  d'où 

l'on  ûxt  b^^^aruy  Scd^=i  cm:  &c  fubf- 
tituant  ces  valeurs  de  ^  &  de  c^  dans 
la  proportion  ,  ab  :  :c  .  d  j  elle  fe  change 
en  celle-ci,  a^amw  c  .cm  ^  où  il  eft  évi- 
dent que  le  produit  des  extrêmes  eft  non- 
feulement  égal ,  mais  identique  à  celai  des 
moyens. 

D2.ns  h  proportion  continue  3=^c  ,  d'où 

hc  "^^c c'=-a  d\  c'eft-à-dire  qu'alors  le 

produit  des  extrêmes  eft  égal  au  quatre  du 

terme  moyen. 

^  Réciproquement  fi  l'on  a.bc=:ad  y  di- 

vifant    chaque    membre    p^r    a'c    vient 

b d 

a — r»  ^  P^^  conféqucnt  ^ .  ^  :  :  c.  d  ; 
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c'eft-à-dire  que  route  égalité  (  dont  cha- 
que membre  eft  un  produit  de  deux  ri. 
menfions ,  )  peut  fe  réfoudre  en  une  pro- 
portion y  dont  le  produit  des  moyens  eft 
repréfenté  par  l'un  des  membres  de  l'é- 
galité ,  de  celui  des  extrêmes  par  l'autre. 
Et  comme  il  eft  tcuiours  aifé  de  réduire 
chaque  macmbre  de  toute  égalité  à  être 
un  produit  de  deux  dirnenfions  (  fans  al- 
térer la  valeur  ) ,  la  propofition  devient  gé- 
néiaîe. 

Il  fuit  qu'ayant  une  proportion ,  de  quel- 
que manière  qu'on  juge  à  propos  d'en  dé- 
placer les  termes ,  pourvu  qu'après  le  dé- 
placement les  termes  de  même  nom  le 
confervent  ou  en  changent  tous  deux  ,  il 
y  aura  encore  proportion  ,  puifque  l'éga- 
lité entre  le  produit  des  extrêmes  &  celui 
des  moyens  n'en  fera  point  troublée.  Mais 
la  proportion  ne  fera  pas  toujours  la  mime  , 
c'eft-à-dire,  que  les  rapports  pourront 
changer  ,  quoiqu'ils  reftent  toujours  égaux 
entr'eux. 

La  proportion  fondamentale  étant  a , 
b::c.d,i\yz  fep:  manières  d'en  dé- 
placer les  termes ,  yôz/^  la  condition  prcf. 
crite  ;  mais  de  ces  fept  manières ,  il  n'y 
en  a  que  deux  qui  aient  mérité  l'atten- 
tion des  anciens  géomètres  ,  ôc  auxquelles 
il  leur  ait  pui  de  donner  des  noms  parti- 
culiers. 

Ils  nomment  alternando  ou  permuta nco 
celle  Cl ,  a.c::b.d,o{x  l'on  ne  fait  que 
tranlpoler  entr'eux  les  deux  moyens. 

Ils   nomment  invertendo    cette    autre 
^  •  ^  •  '•  ^  •  <^  '  où  l'on  ne  fait  que  renverfer 
chacun  des  deux  rapports  primitifs,  mettant 
le  conféquent  à  la  place  de  l'antécédent,  & 
réciproquement. 

De  la  miême  proportion  originaire  ,  a . 
b::c  .d  y  en  combinant  diverfement  en- 
tr'eux ,  par  addition  ,  ou  par  fouftradion 
les  anteccdens  &  les  conîéquens ,  on  en 
conclut  encore  plufieurs  autres  ,  &  la  »égi- 
timité  de  la  conclufion  fe  prouve  en  fai- 
fant  voir  (  ce  qui  eft  très-facile  ,  )  que  la 
iommc  des  extrêrr.es  y  eft  égale  à  celle  des 
moyens. 

I  ^.  (  En  prenantpour  {'antécédent  de  cha- 
que railon  la  fomme  ou  la  différence  des 
deux  termes  qui  la  compofent ,  )a:+zb.6 
:'.c±Ld.d..  .  c'eft  ce  que  les  géomètres 


nomment  cômponendo  ,  fi  t'efl:  le  figne  -+- 
qu'on  emploie ,  &  dividcndo  fi  c'eft  le 
figne  — -. 

i*'.  (  En  prenant  au  contraire  pour  confé- 
quent  de   chaque  raifon  la  fomme  ou  la 
différence  des  deux  termes  qui  la  compo 
fent )  , 


a .  a 


c .  c. 


c'eft:  ce 
qu'on  appelle  cotivertendo. 

3"'.  (En  fubftituant  à  Tantécédent  de  la 
première  raifon  la  fomme  ou  la  différence 
desantécédens,  &  au  conféquent  la  fomme 
ou  la  différence  des  conféquens  ;  &:  prenant 
pour  la  féconde  raifon  Tune  ou  l'autre  des 
deux  primitives  )  a  -^c.b  TÏid: -.  --^    Il 

réfulte  de  ce  dernier  mode  ,  que  la  fomme 
des  antécédenseft  à  celle  des  conféquens  , 
comme  celui  qu'on  voudra  des  anrécédens, 
eft  à  fon  conféquent  particulier.  (  Propofi- 
tion  qui  a  fon  ufage.  ) 

h  c 

VmiqMQ^fuprà.)  bc^=^ady   d:=-  >— , 

Ayant  donc  les  trois  premiers  terme^ 
{a  .  f>::c)  d'une  proportion  ,  on  en  trou- 
vera toujours  le  quatrième  d,  en  divifant 
le  produit  des  moyens  par  le  premier.  C'eft 
le  fondement  de  cette  règle  fi  connue  & 
d'un  Cl  grand  ufage,  qu'on  nomme  règle  de 
trois.  Voyez  fon  article.  On  voit  au  refte 
qu'il  ne  feroit  pas  plus  difficile  de  trouver 
tel  autre  te:  me  qu'on  voudroir  delà /jropor- 
tion ,  dès  qu'on  connoîtroit  les  trois  autres, 
&  l'ordre  qu'ils  y  gardent  entr'eûx. 

I^eux  proportions  y  a  .  b  :  :  C .  d  ^  8c  e  . 
f\'.  g  'hy  étant  données ,  Ç\  on  multiplie 
par  ordre  les  termes  de  l'une  par  ceux  de 
l'autre  ,  les  produits  feront  encore  en  pro- 
portion ,  &  l'on  aura  ae  .bfw  c  g.  d  h.  On 
l'aura  prouvé,  fi  l'on  fait  voir  ç\\iç.aedh 
'^^—-  ^f^  g  y  oiJ  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
que  ^  Jx  e  A=:/!icX/^:  or  ,  c'eft  ce  qui 
eft  évident  j  car,  1°  .ad:=^  bc  ^  puifqueû. 
b  ::  c  .d  \  i9 ,  eh  =  f  g ,  puifque  e  ./:  :  g. 
h.  Mais  les  fadeurs,  d'une  part,étanc  égaux 
aux  fadeurs  de  l'autre  ,  les  prodiîits  eux- 
mêmes  n€-peuvent  manquer  de  l'être. 
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par  la  même  méthode  &  avec  la  même  fa- 
cilité. I 
Il  fuit  que  des  racines  proportionnelles 
donnent  despuiflancesqui  le  (ont  aufïî ,  & 
réciproquement  ;  car  les  puiffartces  ne  font 
que  des  produits ,  comme  les  racines  ne 
font  que  des  quotiens,  d'une  efpece  parti- 
culière à  la  vérité ,  mais  dont  la  fingulaiité 
ne  les  fouftrait  pas  à  la  loi  générale  qu'on 
vient  d'établir.  {Article  de  M.  Rallier 

DES    OURMES.) 

Proportion  harmonique  ou  mu- 
sicale, eft  une  troifieme  efpece  àt  pro- 
portion qui  fe  forme  des  deux  précédentes 
en  cette  forte  :  fi  trois  nombres  font  tels, 
que  le  premier  foit  au  troifieme ,  comme  la 
différence  du  premier  &  du  fécond  eft  à  la 
différence  du  fécond  &  du  troifieme  ,  ces 
trois  nombres  font  en  proportion  harmoni- 
que. 

Ainfi  les  nombres  ly  :^  ^  6  ^  font  en  pro- 
portion harmonique ,  parce  que  2.  :b:  :  1.5  j 
de  même  auffi  quatre  nombres  font  en  pro- 
portion harmonique  quand  le  premier  eft  au 
quatrième  ,  comme  la  différence  du  pre- 
mier &  du  fécond  eft  à  la  différence  du 
troifieme  &  du  quatrième. 

Ainfi  ,  Z4 ,  1 6  ,  I  z  ,  9  ,  font  en  propor- 
tion harmonique ,  parce  que  14  :  9  :  :  8  :  3 . 

Si  on  continue  la  proportion  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  cas ,  on  formera  unepro- 
grejfwn  on  férié  harmonique.  Vbye:^  SÉRIE  ou 
Suite. 

I.  Si  trois  ou  quatre  nombres  en /jro/jor- 
tion  harmonique ,  lont  multipliés  ou  divifés 
par  le  même  nombre  ,  les  produits  ou  quo- 
tiens feront  auffi  en  proportion  harmoni- 
que ;  ainfi  les  nombres  6,8,11,  qui  font 
en  proportion  harmonique  ,  étant  divifés 
par  1 ,  les  quotiens  3,4,6,  feront  encore 
harmoniquement  proportionnels ,  comme 
auffi  les  produits  des  nombres  6,  8,  iz  , 
par  z  ;  c'cft-à-dire ,  i  z  ,  1 6  ,  14. 

z.  Pour  trouver  un  nombre  moyen  pro- 
portionnel harmonique  entre  deux  nombres 
donnés  ;  divifez  le  double  du  produit  des 
deux  nombres  par  leur  fomime ,  le  quotient 
Ce  qu'on  vient  de  dire  de  deux  ;7ro;>or-[  eft  le  nombre  cherché  :  ainfi  fuppofonsque 
ions  doit  s'entendre  de  3 ,  de  4,  &c.  ..  Si  ,1  les  nombres  donnés  (oient  3  &  6  ,  leur  pro-"" 
an  lieu  de  les  multiplier ,  on  les  divifc  l'une  j  duir  eft  1 8  ,  &  le  double  de  ce  produit  eft 
par  lautre  ,  les  quotiens  feront  pareille-  36,  qui,  divifé  par  la  fomme  9  des  deux 
ment  en  proportion  ;  &  on  le  démontrera  [nombres,  donne  4  pour  quotient  i  donc  3  : 
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4:6,  (ont  en  proportion  harmonique.  La 
raifon  de  c^iit  opérarion  cil  facile  à  trouver; 
foie  X  le  nombre  cherché ,  û  &  b\ts  deux 
nombres  donnes ,  on  a  ^  ;  i&  :  :  x —  a  :  b — 
x;o.or\cab — ax'=-bx — ab't  donc  x 

=  }-f^  ;  on  peut  démontrer  à-peu-près 
par  la  même  méthode  les  propofitions  fui- 

vautes. 

3.  Pour  trouver  un  nombre  quifoittroifie- 
me  proportionnel  harmonique  à  deux  nom- 
bres donnés  j  appeliez  un  des  nombres  don. 
nés  le /jre/72/er  terme  y  &  Tautre  \e fécond; 
cnfuitc  multipliez-les  l'un  par  l'autre  ,  & 
divifez  le  produit  par  ce  qui  refte  après  que 
le  fécond  tH  fouftrait  du  double  du  premier, 
le  quotient:  fera  le  nombre  cherché.  Suppo- 
fons ,  par  exemple ,  que  les  deux  termes 
donnés  foient  3  &r  4 ,  leur  produit  i  z  étant 
divifé  par  1  (  qui  eft  la  différence  du  fécond 
terme  4  ,  du  double  6,  du  premier  terme 
3  )  ,  on  aura  pour  quotient  6  ,  &  par  confé- 
quent  3  ,  4,6,  font  en  proportion  harmo- 
nique j  en  général  foient  a ,  b  les  deux  pre- 
miers nombres ,  x  le  troifieme  ,  on  aura 
a:  X  ::  b  —  a',  x  —  b  ^  donc  ax  —  ab  ^:==- 

b  X  —  û  X  ,  donc  X  =  7777^, 

4.  Pour  trouver  un  quatrième  propor- 
tionnel harmonique  à  trois  membres  don- 
nés ,  multipliez  le  premier  par  le  troifieme 
&  divifez  le  produit  par  le  nombre  qui  ref- 
te ra  après  avoir  fouftrait  le  terme  du  milieu 
du  double  du  premier  ,  le  quotient  fera  le 
nombre  cherché  :  par  exemple  ,  les  trois 
nombres  9  ,  li  ,  16 ,  auront ,  fuivanc  cette 
règle  ,  le  nombre  14  pour  quatrième  pro- 
portionnel harmonique. 

5.  Si  on  prend  un  nombre  moyen  pro- 
portionnel arithmétique  entte  deux  nom- 
bres, &  un  moyen  proportionnel  harmo- 
nique entre  les  deux  mêmes  nombres ,  les 
quatre  nombres  feront  en  proportion  géo- 
métrique ;  ainfi  entre  2,  6  ,  le  moyen  arith- 
métique eft  4,  &  le  moyen  harmonique  eft 
3  ,  par  conféquent  2  :  5  :  :  4  :  6.  En  géné- 
ral le  moyen  proportionnel  arithmétique  eft 

a  ^  b 

--  &  le  moyen  proportionnel  harmo- 
nique eft  —  ^o"C  VJ  ,    a    :  i     5    :  • 

2  ah 


Il  y  a  entre  les  trois  fortes  de  propcrtions 
dont  nous  venons  de  parler ,  cette  diffé- 
rence remarquable  ,  qu'une  progrclïîon 
arithmétique  commençant  par  un  nombre 
donné,  peut  être  croidante  à  l'infini ,  mais 
non  dccroiffmtejquelaprogrcïïîon  harmo- 
nique peut  décroître ,  mais  non  croître  h 
rinnni,  qu'enfin  la  progrelLon  géométrique 
peut  également  croître  à  l'infini ,  &  décroî- 
tre de  même.  Vbye:^  Progression. 

Proportion  contreharmonicjue  , 
voye:(^  Contreharmoniqtje. 

Proportion  ,  fe  dit  aulîî  du  rapport 
qu'il  y  a  entre  des  chofes  inégales  de  la  mê- 
me efpece ,  Se  par  lequel  leurs  différentes 
parties  correlpondent  les  unes  aux  autres  par 
une  augmentation  ou  diminution  égale. 

Ainh  en  réduifant  une  figure  en  petit,  ou 
enl'agrandi'JanCjOn  doit  avoir  foin  d'obfer- 
ver  que  la  diminution  ou  PagrandiiTement 
foit  la  même  à/7ro/>orr/o/2  dans  toutes  les  par- 
ties ;  enforte  que  fi  une  des  lignes ,  par 
exemple  ,  eft  diminuée  du  tiers  de  fa  lon- 
gueur ,  toutes  les  autres  foient  auili  dimi- 
nuées chacune  du  tiers  de  leur  longueur. 

Pour  ces  fortes  de  réductions,  on  fait 
beaucoup  d'ufage  du  compas  de  proportion, 
Vbye^^CouvAS  ;  voye^nuj/i Échelle,  Plan, 
Carte  ,  Réduction  ,  6'c,  Ctambers.  (E) 

Au  mot  CoNSONNANCE  ,  nous  avons 
promis  déparier  ici  d'un  ouvrage  donné  il 
y  a  quelques  années  '  par  M.  Brifeux  ,  ar- 
chitecte ,  dans  lequel  il  fe  propofe  de  prou- 
ver que  les  belles  proportions  en  architec- 
ture font  les  mêmes  que  celles  qui  produi- 
fent  les  confonnancesen  mufique.  Cela  n'eft 
pas  fort  furprenant  ;  car  les  proportionc  qu 
forment  lesconfonnances,  font  formées  par 
des  rapports  très  fimples  ,  favoir  y  ,  I ,  I , 
f  ,  6'c.  &  il  n'eft  pas  furprenant  que  ces 
mêmes  rapports ,  très-firnples,  plaifenr  aulTî 
en  architedure  ,  parce  que  l'œil  les  faific 
aifément.  Il  ne  faut  cependant  pas  pouffer 
trop  loin  ce  principe  des  proportions  ,  ni 
en  abufer  ,  foit  dans  la  théorie  de  la  mufi- 
que, foit  dans  celle  des  autres  arts.On  peut 
voir  fur  cela  Varticle  Consonnance  & 
l'article  Fondamental.  (O) 

yiddition  à  l'article  précédent. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  proportions  j  fa^ 
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voir ,  laproportion  arithmétique ,  la  géomé- 
trique ,  Pharmonique ,  &  la  contre-harmo- 
nique. Il  faut  avoir  Tidée  de  ces  diverfes 
proportions  ,  pour  entendre  les  calculs  dont 
les  auteurs  ont  chargé  la  théorie  de  la  mu- 
flque. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités abcd\ 
fi  la  différence  du  premier  terme  a  au  fé- 
cond b  ,  eft  égale  à  la  différence  du  troi- 
iiemcc  au  quatrième  J,  ces  quatre  termes 
font  en  proportion  arithmétique.  Tels  font , 
par  exemple ,  les  nombres  fuivans ,  z  ,  4  , 
8,  10. 

Que  fi  ,  au  lieu  d'avoir  égard  à  la  diffé- 
rence ,  on  compare  ces  termes  par  la  ma- 
nière de  contenir  ou  d  être  contenus  :  li,par 
exemple ,  le  premier  a  eft  au  fécond  b  , 
comme  le  troifîeme  c  eft  au  quatrième  d , 
\?L  proportion  eft  géométrique.  Telle  eft  celle 
que  forment  ces  quatre  nombres  z  ,  4  :  :  §, 

Dans  le  premier  exemple  ,  l'excès  dont 
le  premier  terme  x  eft  (urpadé  par  le  fé- 
cond ^  eft  2,  ;  &  l'excès  dont  le  troi  leme  8 
eft  furpalîé  par  le  quatrième  lo  Q?i  auffi  a  : 
ces  quatre  termes  font  donc  en  proportion 
ari:hménque. 

Dans  le  fécond  exemple  ,  le  premier 
terme  2.  eft  la  moitié  du  fécond  4  ;  ^  le 
troifîeme  terme  5 eft  aufti  la  moitié  du  qua- 
trième z6.  Ces  quatre  termes  font  donc  en 
proportion  géométrique. 

Une  proportion  ,  foit  arithmétique  ,  foit 
géométrique  ,  eft  dire  inverfe  ou  récipro- 
que ,  lorfqu'après  avoir  comparé  le  premier 
terme  au  fécond  ,  l'on  compare  ,  non  le 
troifi-me  au  qiatricme  ,  comme  dans  la 
proportion  diredbe  ,  mais  à  rebours  le  qua- 
trième au  rroiherae,  &  que  les  rapports  ainfi 
pris  fe  trouvent  égaux.  Ces  quatre  nom- 
bres 1  ,4,8,6,  font  en  oroportion  arithmé- 
tique réciproque  ;  &  ces  quatre  i  ,  4  :  :  6  , 
3  ,  font  en  proportioh  géométrique  réci- 
proque. 

Loifque  dins  une  proromo/z- directe  ,  le 
fécond  t-irme  ou  le  conféquent  du  premier 
rapport,eft  égal  au  premier  terme  ou  à  l'an- 
técédent du  lecond  rapport  ,  ces  deux  ter- 
mes étant  égaux ,  font  pris  pour  le  même  , 
&:  ne  s'écrivent  qu'une  fois  au  lieu  de  deux. 
Ainû,  dins  cetr.e  yjropomo/2  arithmétique 
4,4:4,6;  a.u  lieu  d'écrire  deux  fois;  le 


PR  O 

nombre  4  ,  on  ne  l'écrit  qu'une  fois  ,  ôc  la 
proportion  fe  pofe  ainfi  f-  2  ,  4  ,  6. 

De  même  àzns  cttZQ proportion  géomé- 
trique ,  2  ,  4  :  :  4  ,  8  ,  au  lieu  d'écrire  4 
deux  fois ,  on  ne  [■'écrit  qu'une  ,  de  cette 
manière  ri^  2,4,8. 

Lorfque  le  conféquent  du  premier  rap- 
port fert  ainfi  d'antécédent  au  fécond  rap- 
port, &  que  la  proportion  fe  pofe  avec 
trois  termes,  cette  proportion  s'appelle  con- 
tinue ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  entre  les  deux 
rapports  qui  la  forment  ,  l'interruption 
qui  s'y  trouve  quand  on  la  pofe  en  quatre 
termes. 

Ces  trois  termes  -f'  2  ,  4  ,  6  ,  font  donc 
en  proportion  arithmétique  continue  ,  dc 
ces  trois-ci  ,•^.2,4,8,  font  en  proportion 
géométrique  continue. 

Lorfqu'une  proportion  continue  fe  pro- 
longe ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'elle  a  plus  de 
trois  termes  ou  de  deux  rapports  égaux,elle 
s'appelle  progrefflon. 

Ainfi  ces  quatre  termes  2  ,  4 ,  6  ,  8  , 
forment  une  progreiîion  arithmétique  , 
qu'on  peut  prolonger  autant  qu'on  veut , 
en  ajoutant  la  dift'érence  au  dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2,4,  8  ,  16,  for- 
ment une  progreiîion  géométrique  ,  qu'on 
peut  de  même  prolonger  autant  qu'on  veut, 
en  doublant  le  dernier  terme,  ou  en  géné- 
ral ,  en  le  multipliant  par  le  quotient  du 
fécond  terme  divifé  par  le  premier ,  le- 
quel quotient  s'appelle  Vexpcfant  du  rap- 
port ou  de  la  progreffion. 

Lorfque  trois  termes  font  tels  que  le  pren- 
mier  eft  au  troifieme  ,  comme  la  différence 
du  premier  au  fécond  eft  à  la  différence  du 
fécond  au  troifieme  ,  ces  trois  termes  for- 
ment une  forte  de  proportion  appellée  har- 
monique. Tels  font ,  par  exemple  ,  ces  trois 
nombres  5,4,6:  car  comme  le  premier 
3  eft  la  moitié  du  troifieme  6  ,  de  même 
l'excès  I  du  fécond  fur  le  premier ,  eft  la 
moitié  de  l'excès  2  du  troifieme  lur  le  fé- 
cond. 

Enfin  ,  lorfque  trois  termes  font  tels  que 
la  différence  du  premier  au  fccond,  eft  j  la 
différence  du  fécond  au  troifieme  ,  non 
comme  le  premier  eft  au  troificme,ainfi  que 
dans  )a  proportion  harmonique  ;  mais  au 
contraire  ,  comme  le  troiilem.e  eft  an  pre- 
mier, alors  ces  trois  termes  forment  en- 

tr'eux 
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tr*eu%  une  forte  de  proportion  appcîlsc  pro- 
portion contre-harmonique. 

L'expérience  a  fait  connoître  que  les  rap- 
ports de  trois  cordes  Tonnant  enfemble  l'ac- 
cord parfait  tierce  majeure ,  formoient  en- 
tr'elles  la  forte  de  proportion  qu'à  caufe  de 
cela  on  a  nommée  harmonique  :  mais  c'eft- 
li  une  pure  propriété  de  nombres  qui  n^a 
nulle  affinité  avec  les  fons ,  ni  avec  leur  ef- 
fet fur  l'organe  auditif;  ainiî  la.  proportion 
harmonique  &c  la. proportion  contre-harmo- 
nique n'appartiennent  pas  plus  à  l'art  que 
la  proportion  arithmétique  dc  la  proportion 
géométrique  ,  qui  même  y  font  beaucoup 
plus  uriles.  Il  faut  toujours  penler  que  les 
propriétés  des  qwanrités  abftraites  ne  font 
point  des  propriétés  des  Ions ,  ôC  ne  pas 

V  chercher ,  à  l'exemple  des  pythagoriciens , 
je  ne  fais  quelles  chimériques  analogies  en- 
tre choies  de  différente  narure^qui  n'ont  en- 
tr'elles  que  des  rapports  de  convention.  {S) 
Proportion  ,  (  Log.  Métaphyf.  )  con- 
formité de  relation  entre  diverfes  choies  , 
lo.'-i'qae  l'efprit  penfant  à  deux  objets  ,  a 
conçu  un  rapport  entre  ces  deux  objets  ;  & 
que  penfant  à  deux  autres  chofcs,  il  y  trouve 
auffi  du  rapport  entr 'elles  ;  cette  confor- 
mité de  penfées  &;  de   relations  s'appelle 

■  proportion.  (  D^  J.  ) 

Proportion  ,  {Beaux Arts.  )  rapport, 
convenance  du  tout  &  des  parties  entr'elles 
dans  les  ouvrages  de  goût. 

L'unité  de  la  variété  produifent  la  fymmc- 
trie  &  la  proportion  :  deux  qualités  qui  fup- 
pofent  la  diftinftion  &  la  différence  des 
parties ,  &  en  même  tems  un  certain  rap- 
port de  conformité  entr  elles.  Lafymmétrie 
partage  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'objet  en  deux  , 
pL^ce  au  milieu  les  parties  uniques ,  &  à 
côié  celles  qui  font  répétées  ;  ce  qui  forme 
une  forte  de  balance  &:  d'équilibre  qui  don- 
nent de  Tordre,  de  la  liberté  ,  de  la  grâce  à 
l'objet.  1.Z proportion  va  plus  loin  ,  elle  en- 
tre dans  le  dérail  des  parties  qu'elle  com- 
pare entr'elles  &  avec  le  tout  (  &  préfente 
fous  un  même  point  de  vue  l'unité ,  la  va- 
riété &  le  concert  agréable  de  ces  deux  qua- 
lités entr'elles  ;  telle  eft  l'étendue  de  la  loi 
du  goût  par  rapport  au  choix  6c  à  l'arran- 
gement des  parties  des  objets.  La  perfec- 
tion confirme  dans  la  variété  ,  l'excellence  , 
\a. proportion  ,  la  fymmériie  des  parties  rcu- 
Towe  XXFU, 
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nies  dans  l'ouvrage  de  Tart  aufîï  naturelle- 
ment qu'elles  le  font  dans  un  to«-t  naturel, 
(  D.J.) 

Proportion  ,  (  Archit.  )  c'efl  la  iuf- 
teilc  des  membres  de  chaque  partie  d'un 
bâtiment,  3c  la  relation  des  parties  au 
tout  enfemble;  comme  ,  par  exemple,  une 
colonne  dans  fes  mefures ,  par  rapport  à 
l'ordonnance  du  bâtiment  ;  c'efl  aufïi  la  dif- 
férente grandeur  des  membres  d'architec- 
ture &:  des  figures  ,  félon  qu'elles  doivent 
paroître  dans  leur  point  de  vue.  Ceci  ert: 
une  chofe  abfolument  foumife  à  cette  par- 
tie de  l'optique  ,  qu'on  appelle  la  perf-^ 
peclive.  Comme  les  règles  de  cette  fcience 
font  connues  &:  démontrées ,  voye-^  Pers- 
pective dans  le  dictionnaire  univerfel  de 
mathématique  &  de  phylique  ;  il  eft  éton- 
nant que  les  architectes  foient  partagés  fur 
la  proportion  des  membres  d'architedutc , 
par  rapport  à  leur  point  de  vue  ;  cepen- 
dant les  uns  prétendent  qu'ils  doivent  aug- 
menter ,  fuivant  leur  exhauilcment ,  &:  les 
autres  qu'ils  doivent  refter  dans  leur  gran- 
deur naturelle.  Voye^^  le  cours  d' architeclurt 
de  M.  Blondel.  V  Partie  ;  les  notes  de  M, 
Perrault,  fur  Vitruve;  &  fon  ouvrage  in- 
titulé ,  Ordonnance  de  cinq  ejpeces  de  colonnes, 
Davilkr.  {D.  J.) 

Proportion  de  tuyaux  ,  (  Hydr.  ) 
Vbyci^TvYAu. 

PropoPyTION,  (  Jardinage.  )  la  propor" 
tion  ordinaire  des  jardins  d'une  m.édiocre 
étendue,  eft  d'être  un  tiers  plus  longs  que 
larges  &  même  de  la  moitié  ,  afin  que  les 
pièces  en  deviennent  barlongues  oC  plus 
agréables.  Quand  une  place  préfente  une 
forme  deux  fois  plus  longue  que  large ,  elle 
ne  forme  qu'un  boyau. 

Cette  règle ,  au  refte  ,  n'a  lieu  qu'à  l'é- 
gard des  petits  jardins. 

■  Dans  les  pièces  découvertes  d*an  jardin  > 
comme  (croient  deux  bofquets  découverts 
fur  les  ailes  d'un  parterre  ;  il  faut  une  cer- 
taine proportion ,  afin  que  l'on  ne  faflè  pas 
paroître  petite  la  pièce  qui  accompagne  ce 
parterre;  l'économie  &  le  bon  goût  doi- 
vent décider  dans  cette  occafion. 

Si  Ton  veut  pratiquer  dans  un  boiquet 

une  falle  de  verdure  ,  &  dans  le  milieu  wn 

baflïn  ou  pièce  d'eau ,  loin  de  confommer 

pour  cette  falle  la  plus  giande  partie  du<cr- 

C.ggg 
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rein  ,  en  ôranc  ce  qui  eft  néceÏÏaîre  pour 
garnir  le  bois ,  il  faut  au  contraire  propor- 
tionner la  grandeur  de  cette  fallc  ou  de  la 
pièce  d'eau  à  l'étendue  du  bois. 

Proportion  ,  (  Peint.  )  la  proportion 
confifte  dans  les  différentes  dimenfîons  des 
objets  comparées  entr'elles. 

M.  de  VVatelet ,  dont  nous  tirerons  cet 
article ,  croit  que  les  premières  idées  d'i- 
mitations dans  la  fculpture  &  dans  la  pein- 
ture ,  fe  Ton:  portées  naturellement  à  faire 
les  copies  égales  aux  objets  imités  :  l'opéra- 
tion d'imiter  de  cette  manière  eft  moins 
compliquée  ;  par  conféquent  elle  eft  plus 
facile.  Elle  eft  moîns  compliquée  en  ce  que, 
par  l'effet  d'une  relation  immédiate  ,  on 
exécute  amplement  ce  que  l'on  voie ,  com- 
me on  le  voit.  Par  cela  même ,  elle  eft  plus 
facile.  Elle  l'eft  encore  ,  parce  qu'à  l'aide 
desmefuresles  plus  (impies,  on  peut  s'affu- 
rerfi  l'on  aréufîi ,  &  fe  corriger  fiTon  s'eft 
trompé. 

Les  mefures  font  donc  les  moyens  par 
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importance- confîJérable  dans  le  choix  de 
ces  manières  de  mcG.irer  ;  &  que  chaque 
artifte  peut  à  Ton  gré ,  choiftr  dans  celles 
qu'on  a  imaginées ,  ou  s'en  faire  une  qui  lui 
convienne. 

Ce  qui  eft  certain ,  c'êft  que  le  trop 
grand  détail  des  mefures  eft  fujet  à  erreurs  v 
l'occafion  la  plus  ordinaire  de  ces  erreurs  le 
préfenre  ,  lorfqu'on  mefure  les  parties  qui 
ont  du  relief.  Il  eft  très-facile  alors  d'attri- 
buer à  la  longueur  d'un  membre  j  l'étendue 
des  contours  occafionnés  par  les  gon- 
flemens  accidentels  des  mufcles  ôc  des, 
chairs. 

Au  refte  ,  il  eft  très-peu  d'ufagc  d'em- 
ployer en  peinture  les  mefures  détaillées  , 
parce  qu'elles  ne  peuvent  avoir  lieu  lors- 
qu'un objet  fe  préfente  en  raccourci.  D'ail- 
leurs ,  leur  ufage  froid  &  lent  ne  convient 
guère  à  un  art  qui  veut  beaucoup  d'cnthou- 
fiafme.  Il  faut  cependant  que  les  peintres 
aient  une  connoifl'ance  réfléchie  de  ces  mc- 
lures ,  &  qu'ils  les  aient  étudiées  ea  com- 


lefquels  on  parvient  à  s'inftruire  des  /?ro- 1  mençant  à  dcifiner. 

portions ,  &  à  en  donner  des  idées  juftes.     |     Le  moyen  de  rendre  l'étude  des  mefures 
Nous  n'avons  point  de  détails  écrits  fur  réellement  utile  ,  eft  de  la  fonder  piemié- 
les  mefures  que  les  Grecs  employoient  à  rement ,  fur  i'oftéologie. 


régler  la  proportion  ;  leurs  ouvrages  didac 
tiques  fur  les  arts  ne  lont  pas  parvenus 
jufqu'à  nous  ;  mais  nous  connoiftons  leurs 
ftatues.  Heureux  dans  la  part  que  la  fortune 
nous  a  faite  ,  nous  ne  devons  pas  nous  en 
plaindre.  Les  beaux  ouvrages  valent  mieux 
que  les  préceptes. 

Les  Allemands  &  les  Italiens  qui  ont 
travaillé  fur  cette  partie  ,  tels  qu'Albert 
Durer  &  Paul  Lomazzo  ,  font  fervir  à  me- 
furer  le  corps  humain  ,  une  partie  même 
de  ce  corps.  Cette  mefure  eft  une  efpece 
de  mefure  univerfclle  qui  n'a  rien  à  craindre 
des  changemcns  d'uiage ,  ou  des  variétés 
de  dénomination. 

Les  uns  mefurent  la  figure  par  le  moyen 
de  la  longueur  de  la  face  :  ce  qu'on  appelle 


Les  os  font  la  charpente  du  corps  i  I?s 
loix  de  proportion  que  fuit  la  nature  dans 
les  dimenfîons  du  corps  &:  des  membres  ,. 
font  contenues  dans  l'extenfion  qu'elle  per- 
met, &  font  fpécifiées  dans  les  accroiffe- 
mens  limités  qu'elle  accorde  aux  parties 
folides.  C'eftenconféquencc  de  ces  accroif- 
fcmcns  limités  &  fuccelTîfs  ,  que  la  nature 
ne  fe  montre  point  uniforme  dans  \ç.s pro- 
portions du  corps  humain.  Elle  les  varie 
principalement  par  les  différens  caraâ:eres 
qui  font  propres  aux  différens  âges  de 
la  vie. 

Première  variété  des  proportions  du  corps , 
n'cfl  point  k  diminutif  exact  des  âges  fubjé- 
quens.  L'enfance,  à  l'égard  des /7/o^or//o/zj 
du  corps ,  n'eft  point  le  diminutif  exaâ: 


la  face  ,  c'eft  l'efpacc  renfermé  depuis  le  '  des  âges  fubféquens.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
menton  inclufivement  jufqu'à  l'origine  desj  pour  repréfenter  un  enfant ,  de  diminuer 
cheveux  ,  qui  eft  le  haut  du  front.  D'autres  1  la  taille  d'un  homme  ;  car  alors  on  ne  repré- 
prennent  pour  mefure  la  longueur  de  lai  fenteroit  qu'un  petit  homme  ,ôc  non  pas 
tête  entière  j  c'eft-à-dire  ,  une  ligne  droite,!  un  enfant. 

qui ,  de  la  hauteur  du  defius  de  la  tête  ,  fe»  La  tête  ,  par  exemple ,  eft  dans  l'enfance 
termine  à  l'extrémité  du  menton.  (beaucoup  plus  groflè  que  dans  les  autres, 

On  fcHt  qu'on  lie  doit  pas  mettre  une] âges  ^  p^i.  proportion  aux    autres,  parties.. 
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A  trois  ans  la  longueur  de  la  tête  cinq  fois 
repérée ,  forme  toute  la  hauteur  d'un  en- 
fant. A  quatie,  cinq  &  fix  ans,  la  hau- 
teur eft  de  fix  jufqu'à  C\x  têtes  &  demie  ; 
au  lieu  que  dans  l'âge  fait ,  les  propor- 
tions adoptées  font  huit  têtes  poir  la  gran- 
deur totale. 

La  proportion  de  fcpt  têtes  Se  deux  par- 
ties ,  c'eft-à-dire ,  fept  têtes  &  demie  con- 
vient à  un  jeune  homme  à  la  fleur  de  fon 
âge  ,  Ôc  dont  l'éducation  efféminée  n'a  pas 
permis  aux  fatigues  6c  aux  exercices  vio- 
lens,  le  foin  de  développer  entièrement 
{es  re(Torts  5  c'eft  ainfi  que  (e  trouvent  pro- 
portionnés l'Antinous  du  Vatican  ,  &  le 
•Petusde  la  vigne  Ludovife. 

Li. proportion  de  huit  têres  pour  la  figure 
entière  ,  eft:  propre  à  reprcfenter  la  ftacue 
d'un  jeune  homme  dans  la  force  de  fon 
âge ,  &  dans  Pexercice  des  armes  ;  c'eft 
celle  qui  a  été  obfervée  dans  la  ftatue  du 
gladiateur  mourant ,  qu'on  voyoit  à  Rome 
dans  la  vigne  Ludovife  ,  &  qui  fe  voit 
préfentement  dans  le  capitole.  Cette  pro- 
■portion  eft:  développée  ,  fvelte ,  légère  ,  telle 
que  l'cfFre  la  jeunefte  exercée-;  car  le  dévs-[ 
loppemcnt  de  l'efprit  s'opère  par  l'ufage 
fréquent  de  fes  facultés. 

L'âge  viril  fe  caraétérife  par  une  dimen- 
fîon  moins  alongée.  La  ft:atue  d'Hercule  , 
qu'on  nomme  l'Hercule  Farnefe ,  a  fept 
têtes  ,  trois  parties  ,  fept  modules.  Il 
fcmbleroit  que  l'artiflre  auroît  voulu  fliire 
fentir  par  cette  diminution ,  la  condf- 
tanec  ,  &  pour  parler  ainfi  ,  l'appui  que 
laiflent  prendre  aux  hommes  de  cet  âge 
leurs  mouvemens  plus  réfléchis  &  moins 
impétueux. 

L'approche  de  la  vîeilleftle  doit  donner 
encore  un  caractère  plusquarrc,  qui  dénote 
l'appefantiftèment  des  parties  folides.  Le 
Laocoon  n'a  que  fept  têtes,  deux  parties, 
trois  modules. 

Dans  l'extrême  vîeillefTc  enfin  ,  le  dépé- 
îiflcment  réel  occafionne  diflerens  change- 
mensdans  \2.  proportion  qui  ne  doivent  plus 
être  évalués. 

L'artiftie  qui  ne  doit  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  rendre  fes  figures  carackérifées  , 
évite  de  fe  borner  à  une  feule  proportion 
dans  toutes  fes  figures  ;  &  fuivant  l'exem- 
f  le  qu'en  donne  fur-tout  Raphaël  ,  il  af- 
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fortît,^ chaque  âge ,  \z proportion  8c  le  ca- 
ratrere  qui  lui  conviennent. 

Différence  de  proportions  occasionnée  par 
la  différence  du  fexe.  Les  variétés  dans  les 
proportions  font  encore  occafionnées  par  la 
différence  du  fexe. 

Indépendamment  de  la  hauteur  totale 
qui  ett  moindre  dans  les  femmes ,  elles  ont 
le  col  plus  alongé  ,  les  cuiftes  plus  courtes, 
les  épaules  &  le  fein  plus  ferres,  les  hanches 
plus  larges ,  les  bras  plus  gros ,  les  jambes 
plus  fortes  ,  les  pies  plus  étroits  :  leurs  n-uf- 
cles  moins  apparens  rendent  les  contours 
plus  égaux,  plus  coulans,  &  les  mouve- 
mens plus  doux. 

Les  jeunes  filles  ont  la  tête  petite  ,  le  col 
alongé  ,  les  épaules  abaiftees  ,  le  corps 
menu  ,  les  hanches  un  peu  grofles  ,  &  les 
pies  petits. 

Les  anciens  donnent  fept  têtes  &  trois 
parties  de  hauteur  à  Vénus:  telle  eft  la  fta- 
tue de  Vénus  Médicis,  &  la  proportion  de 
le  déelTè  Beauté. 

La  ftatue  qu'on  connoît  fous  le  nom  de 
la  Bergère  grecque,  qui  peut-être  eft  Diane, 
ou  une  de  fes  nymphes  fortant  du  bain  ,  a 
dans  la /j/^o/jomo/z  de  fept  têtes,  trois  par- 
ties &  fix  moduleSjUn  caraftere  qu'elle  doit 
fans  doute  à  l'exercice  de  la  chaffe ,  &  aux 
danfes  qui  dévoient  icndre  la  taille  des 
nymphes  fvelte  &  agile. 

Peut-être  trouveroit-on  auiïî  dms  les 
proportions  des  Minerves ,  des  Junons  & 
des  Cybeles,  ces  petites  différences,  qui , 
lorfque  les  arts  font  arrivés  à  leur  perfec- 
tion ,  étabiiftent  des  nuances  moins  fenfi- 
bles  à  l'œil  qui  calcule ,  qu'au  fentiraent  qui 
faifit  &  au  goût  qui  difcerne. 

L'âge  &  le  fexe  n'ont  pas  le  droit  exclu- 
fif  de  caradérifèr  \qs  proportions  du  corps 
humain.  Le  rang ,  la  condition ,  la  fortune, 
le  climat  &  le  tempérament  contribuent  à 
caufer ,  dans  les  développemcns  des  prv" 
portions  i  des  différences  fenfibles. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  que  les  artiftes  s'ap- 
pefantiflent  lur  les  effets  de  toutes  ces  eau- 
fes ,  mais  il  ne  peut  être  qu'agréable  pour 
eux ,  &  avuntageux  pour  leur  arr ,  de  £iire 
des  réflexions,  &  fur-tout  des  obfervations, 
dont  les  occafions  fe  préientent  continuel- 
lement dans  la  vie  civile. 

Ils  remarqueront  ,  par  exemple,  qu'il 
Gggg  3. 
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eft  clés  hommes  dont  la  conftitution  &  le 
tempérament  occafionne nt  une  proportion 
pefanre.  Leurs  mufcles  paroilinit  peu  dif- 
tin£ls  les  uns  des  autres  :  ils  ont  la  tête 
groHe  j  le  col  court ,  les  épaules  haures  , 
Teftomac  petit ,  les  cuiHes  &  ks  genoux 
gros,  les  pies  épais.  Et  c'eft  ainfi  que  l'ar- 
tifte  grec  ,  en  ne  faifant  qu'effleu  er  routes 
ces  particularités,  a  caradliérifé  le  jeune  fau- 
ne. Ils  verront  qu^il  en  eft  d^autres ,  d'après 
lefquels  fans  doute  les  anciens  caradtéri- 
foient  leurs  héros  &  leurs  demi-dieux,  qui, 
dans  une  conformation  toute  différente , 
ont  les  articulations  des  membres  bien 
îîouées,  ferrées,  peu  couvertes  de  chair  , 
la  tête  petite ,  le  col  nerveux  ,  les  épaules 
larges  &  hautes ,  la  poitrine  élevée  ,  les 
hanches  &  le  ventre  petite ,  lescuilTes  muf- 
clées ,  les  principaux  mufcles  relevés  &: 
détachés  ,  les  jambes  feches  par  en-bas  , 
les  pies  minces  ,  &  la  plante  des  pies 
creufe» 

-  Il  n'eft  que  trop  vrai-emblabk  que  les 
mœurs  occahonnentinfenfiblement  des  va- 
riétés phyfiques  dans  la  conftitution  &C  dans 
ie  développement  de  la  forrrjc  du  corps.  Les 
délicateflès  qui  préfident  à  l'enfance  diftin- 
guée  ou  opulente  ,  Paverlion  des  exercices 
du  corps  j  qui  détermine  la  jeuneftè  volup- 
tueufe  à  partager  les  délices  &  la  noncha- 
hiwct  des  femmes ,  l'engourdiflement  pré- 
maturé, qui,  dans  Tâge  viril,  Cuccedc  à 
l'abus  exceflîf  desplaifrrs  ;  enfin  lacaducité 
précoce  qui  fe  fait  fentir  par  une  influence 
plus  prompte  &  plus  pefante  dans  les  villes 
capitales  des  nations  floriflantes  que  par- 
tout ailleurs ,  doit  de  génération  en  généra- 
tion ,  abâtardir  les  races  ,  &  changer  peut- 
être  les  proportions  des  corps. 

Je  ne  parle  pas  des  extravagances  desmo- 
des,parce  qu'elles  n'ont  point  d'empire  réel 
fur  les  dimenftons  que  la  nature  a  fixées  ;  ce- 
pendant elles  en  impofenttropfoii.ventaux 
artiftes  aflez  foibles  pour  s'y  prêter ,  &  ren- 
dre plus  vagues  les  idées  de  prt>porf/a/2,qu'il 
feroit  à  fouhaiter ,  pour  le  progrès  des  arts , 
qu'on  eût  incelFamment  préfentes  dans  leur 
plus  grande  exadtitudc. 

On  a  confidéré  jufqu'ici ,  en^  parlant  des 
proportions ,  le  corps  en  repos  ;  ajoutons 
que  le  mouvement  y  occafionne  des  chan- 
gcmcns  très-diftin6ls  &  très-^pparens. 
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Un  membre  étendu  pour  donner'&r  rectN- 
voir  ,  éprouve ,  par  exemple  ,  un  accrolife- 
ment  ;  6c  Pon  obferve  une  infinité  de  ces 
anomalies  ou  irrégularités  dans  les  adlion-s 
de  compredion  ,  de  relâchem.ent ,  d'exten- 
fion  ,  de  fiéchifl'ement ,  de  contradion  de 
de  raccourcilTement. 

Un  homme  alïis  à  terre ,  qui  fe  prefte  8c 
fait  effort  pour  ajufter  à  fa  jambe  une  chauf- 
fure  étroite  ,  éprouve  un  raccourciffement 
d'un  fixieme  dans  la  partie  antérieure  du 
corps,tandisque  par  un  efîet  contraire  ,  fou 
bras  en  fe  courbant  s'alonge  d'une  huitième 
partie  ,  parce  que  la  tête  de  l'os  du  coude 
fe  développe ,  ôc  fe  montre  pour  ainfi  dire 
hors  defon  articulation.  On  peut  obferver 
la  même  extenfion  dans  le  calcaneum  ou 
talon  ,  lorfqu'on  plie  le  coup-dc-pié. 

Il  eft  évident ,  par  ces  exemples ,  que  les^ 
pafïions  dont  les  mouvemens  font  violens, 
doivent  occafionner  des  différences  fenfi- 
bles  dans  les  proportions  :  s'il  eft  polTjbls 
de  les  appercevoir ,  il  eft  bien  difficile  de 
les  réduire  en  calculs. 

Toutes  ces  variétés  de  proportion  font 
principalement  l'ouvrage  de  la  nature  ; 
mais  Part  qui  eft  fon  émule ,  ne  pourroit-ii 
pas  prétendre  auffi  au  droit  d'en  opérer , 
lorfqu'il  les  croit  favorables  à  fes  illufions  r 
Ne  pourroit-on  pas  établir  une  théorie  des 
rapports  qui  s'exerçât  fur  la  diverfité  des 
pofitions,  ôc  des  lieux  où  l'on  place  les  ou- 
vrages des  arts  ?  Le  vague  de  l'air  ,  les  op- 
pofitions  des  fabriques  ou  des  arbres ,  les 
lieux  vaftes  ou  renfermés  ,  élevés  ou  pro- 
fonds ,  les  expofitions  aux  difFérens  afpeéïs 
du  (oleilj  levoifinage  des  montagnes  ,  des 
rochers,  ou  l'ifolcment  dans  une  plains  j 
voilà  quels  feroie^t  les  points  de  différen- 
ces à  établir,  &  peut-être  de  changemens 
à  fe  permettre  dans  quelques-unes  des  di- 
menîions  reçueà.  Mais  fi  l'art  doit  être 
flatté  de  pouvoir  ,  pour  ainfi  dire,  ajouter 
quelquefois  à  la  nature ,  il  doit  être  intimi- 
dé des  rifques  qu'il  court ,  lorfqu'ii  ofe  rz- 
garder  les  licences  comme  des  fources  par- 
ticulières de  beauté. 

Après  tout  il  ne  ifaut  jamais  oublier  que 
la  juftefle  des  proportions  ,  autrement  ia 
corre6kion  du  deflèin  ,  eft  pour  les  par- 
ties d'une  feule  figure  ,  ce  qu'eft  Por- 
dounance  pour  les  figures  prifes  dâu§  la  tp-^ 
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taîité.  Parrhafius  fut  le  premier  qui  en  don- 
na les  règles  &  la  méthode  pour  ia  peinture, 
&c  Enphranor  les  appliqua  le  premier  à  la 
peinture  encauftique.  Pline  avertit  pour- 
tant que  le  même  Parrhrams  donnoit  trop 
peu  d'étendue ,  en  comparaifon  du  refte , 
aux  parties  du  milieu  des  figures,  &  ce  qui 
revient  au  même ,  qu-*Euphranor  donnoit 
trop  d'étendue  à  Tes  têtes  Sz  aux  emman- 
chemens  des  membres.  Afclépiodore  ne 
méritoit  ni  l'un  ni  l'autre  reproche  ,  puif- 
qu'Appelle  convenoit  lui-même  de  la  lupé- 
riorité  de  cet  artifte  fur  tous  les  autres, 
pour  la  iuftefïe  des  proportions.  {  D.  J.  ) 

PROPORTION  ALITÉ,  r.  f.  (  Math.) 
terme  dont  on  fe  fert  pour  fignifier  la  pro- 
portion qui  eft  entre  des  quantités,  ^oye'^ 
Proportion.  (E) 

PROPORTIONNEL  ,  adi.  (  Math.  } 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  une  proportion; 
ainfi  nous  difons  des  "^xù^  proportionnel- 
les ,  des  échelles  proportionnelles  ^  Sec.  V. 
Compas  ,  &c. 

Proportionnelles  ou  quantités  pro- 
portionnelles ,  en  terme  de  Géométrie  ,  font 
des  quantités  ,  foit  linéaires  ,  Toit  numéri- 
ques ,  qui  ont  entr'elles  le  même  rapport. 
Voye"^  Rapport  6»  Proportion. 

Ainfi  les  nombres  3,6,  i  z  (ont propor- 
tionnels y  parce  que  5  :  6  :  :  6  :  i  z  ,  pour 
trouver  une  4^.  proportionnelle  à  trois  li- 
gnes données  A  B  ,  A  C&c  B  D  y  {PI. 
géom.  fig.  6x  ,  )  faites  un  angle  F  ^  A  ^G  ^ 
à  volonté  :  dupoint  A,  prenez  ftir  un  des  cô- 
tés de  l'angle ,  une  ligne  égale  à  y^  ^,  &  du 
même  point  A  ,  fur  l'autre  côté  de  Pangle , 
prenez  une  ligne  égale  z.  A  C ^  enfuite  du 
point  B  ,  prenez  une  ligne  égale  à  5  D  ; 
enfin  tirez  B  C  ,  ôc  faites  au  point  i> ,  un 
angle  égal  z  A  B  C.  Je  dis  que  CE  fera  la 
4^.  proportionnelle  cheichée  y  c'eft-à-dire  , 
qu'on  aura  A  B  :  A  C  ::  B  D  :  C  E. 

Si  on  demande  une  troifie me  pro;)orf/o/?- 
jielle  à  deux  lignes  données  A  B  8>c  AC ,  i\ 
faut  faire  B  D  égale  k  A  C  3  ôc  l'on  aura 
AB'.AC:  lAC.CE. 

Pour  trouver  une  moyenne  proportion- 
nelle entre  deux  lignes  données  AB  Se  BE, 
fiS'  ^3  »  pignez  enfemble  les  deux  lignes 
données ,  deforte  qu'elles  foient  en  ligne 
droite  ,  Ôc  coupez  cette  ligne  droite  en 
deux  parties  égales  au  point  C.  Du  point  C 
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&  du  rayon  A  C,  décrivez  im  dt  mi-cercle 
A  D  E  i  Scd\i  point  de  jondion  -&  élevez 
une  perpendiculaire  B  D  :  cette  perpendi- 
culaire fera  la  moyenne  proportionnelle 
cherchée  ,  Se  on  aura  AB:B  D..  B  D  x. 
\BE, 

Les  Géomètres  cherchent  depuis  deux 
mille  ans  une  méthode  pour  trouver  géomé- 
triquement deux  moyennes  proportionnelles 
entre  deux  lignes  données,  c'eft-i-dire ,  en 
n'employant  que  la  ligne  droite  Se  le  cer- 
cle ,  car  du  refte  ce  problême  eft  abon- 
damment réfolu  ;  Se  particuliérem.ent  la  ré- 
folution  que  l'on  en  donne  par  les  feclions 
coniques,  en  faifant,  par  exemple,  qu'un 
cercle  &  une  parabole  s'entrecoupent  fui- 
vant  une  certaine  loi ,  eft  une  folution  très- 
géométrique  de  ce  problême. 

En  le  réduifant  à  une  équation  algébri- 
que ,  il  paroît  impofïible  qu'on  le  réfolve 
jamais  avec  le  feul  fecours  de  la  ligne  droi- 
i  te  Se  du  cercle  ;  car  on  arrive  toujours  à 
une  équation  du  troifieme  degré,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  conftruire  avec  la  ligne 
droite  Se  le  cercle,  yoye:^  Inapplication  de 
l'Algèbre  à  la  Géométrie  ,  par  Guifnée. 

Les  anciens  rélolvoient  ce  problême  mé- 
chaniquement  par  le  moyen  du  méfolabe 
décrit  par  Eutocius  :  Se  plufieurs  d'entr'eux 
ont  tâché  d'en  donner  la  démonftration  ; 
d'autres,  comme  ménechmes ,  réfolvoient 
ce  problême  par  les  lieux  folides  :  d'autres , 
par  des  mouvemens  compofés  ,  comme 
Platon ,  Archytas ,  Pappus  Se  Sporus:  d'au- 
tres enfin  ,  en  tâtonnant ,  comme  Héron 
Se  Apollonius. 

Pour  trouver  une  moyenne  proportion- 
nelle entre  deux  nombres  ,  il  faudra  prendre 
la  moitié  de  la  fomme  des  deux  nombres  ^ 
,  il  c'eft  une  moyenne  proportionnelle  arith- 
métique qu'on  cherche  ,  &  la  racine  quar- 
rée  du  produit  des  deux  nombres ,  fi  c'eft 
une  moyenne  proportionnelle  géométrique, 
F.  Proportion  arithmétique  &  géo- 
métrique. 

Pour  trouver  une  moyenne  proportion- 
nelle harmonique ,  voye:^  Proportion 
harmonique.  Chambers.  (E) 

PROPORTIONNER,  V.  ad.  (  Gram.) 

établir  entre  une  chofe  Se  une  autre,  un 

juftc  rapport.  Dieu  proportionne  Ces  grâces 

-à  nos  befoins.  La  juftice  proportionne  fes 
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châtimens  aux  in  frayions ,  la  récompenfe 
au  mérite  de  Tadion.  C'eft  la  marque  d'un 
bon  efprit  que  de  favoir  fe  proportionner  à 
tous. 

PROPOS  , r.  m.  (Gram.  )  difcours, en- 
tretien. Le  propos  doit  varier  lelon  les  cir- 
conftances  ,  fans  quoi  on  fera  quelquefois 
expofé  à  tenir  de  fort  bons  propos  hors  de 
propos.  Il  fignifie  âuCCi  réfoluiion  i  faites- 
vous  à  vous-même  le  ferme  propos  de  ne 
plus  commettre  cette  faute  :  convenance  , 
le  conte  que  vous  avez  fait  n'étoit  pas  à 
propos. 

PROPOS  ANS,  f.m.pl.t  Hijf.  EccL  ) 
c'eft  ainii  que  Ton  nomme  parmi  les  pro- 
teftans  de  France ,  de  Suillè  &  de  Hol- 
lande ,  ceux  qui ,  après  avoir  achevé  leurs 
études  théologiques,  fe  deftinent  au  minif- 
tere ,  &  fe  mettent  fur  les  rangs  pour  une 
cure  vacante.  Avant  que  d"'être  adnis  au 
grade  de  propofant ,  il  faut  avoir  fubi  un 
examen  fur  la  Théologie  dans  une  desclaf- 
•fes  du  fynode ,  après  quoi  Pon  efl:  reçu/)ro- 
pofant  ;  ce  qui  confère  le  droit  de  prêcher , 
mais  non  pas  celui  d'adminiftrer  les  facre- 
mens  qu'admet  la  religion  réformée.  Lorf- 
qu'un  propofant  eft  appelle  à  -une  églile  ,  il 
doit  fubir  un  nouvel  examen  ,  après  lequel 
•il  e 11  reçu  miniftre. 

PROPOSER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  niettre 
;tn  avant ,  objeder  ,  oifrir.  Vous  \mpro- 
poJe'^-W  une  grande  di^culté ,  un  accom- 
modement qui  me  paroît  avantageux ,  un 
fujet  très-convenable  à  la  place ,  une  fin 
très-louable  ,  une  loi  qui  aura  fon  utilité  , 
un  prix  qui  encouragera,  &<:.  Propofer  dans 
un  étudiant  en  Théologie  chez  les  protef- 
îans ,  c'eft  expliquer  un  texte. 

PROPOSITION ,  f.  f.  M.  du  Marfais , 
au  mot  Construction  ,  a  traité  fi  am- 
plement de  ce  qui  concerne  la  propojîtion  , 
rcntendue  grammaticalement ,  qu'il  n-'y  au- 
roit  plus  qu'à  renvoyer  à  cet  article  ,  qu'il 
faut  confulter  en  eêèt ,  tome  iv ,  page  8i  ,  fi 
ie  n'avois  à  faire  quelques  obfcrvations  que 
je  crois  néceflaires  fur  cet  objet. 

Notre  grammairien  philofophe  dit  que  la 
proportion  elt  un  anfemblage  de  mots ,  qui , 
par  le  concours  des  différens  rapports  qu'ils 
•ont  cntr'eux  ,  énoncent  un  jugement  ou 
quelque  confîdér&tion  parricfâliere  de  Pef- 
jijdt^^ui  regarde  un  objet  comiîie  lel.  lime 
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"*  emble  qu^il  y  a  quelque  inexadirude  dans 
cette  définition. 

Le  feul  mot  latin  moriemur ,  par  exem- 
ple, eft  une  propofition  entière  ,  6c  rien 
n'y  eft  fous  entendu;  la  term^naifon  indique 
que  le  fujet  eft  la  première  perfonne  du 
pluriel ,  &  dès  qu'il  eft  déterminé  par-là  , 
on  ne  doit  pas  le  fuppléer  par  nos ,  parce 
que  ce  feroit  tomber  dans  la  périfiologie, 
ou  du  moins  introduire  le  pléonafme  :  or  la 
conftruction  analytique,  loin  dePintrodui- 
re  ,  a  pour  objet  de  le  f  ipprimer  ,  ou  du 
moins  d'en  faire  remarquer  la  redondance 
par  rapport  à  l'intégrité  grammaticale  de  la 
propofition.  Si  donc  moriemur  eft  unepropo- 
fition  pleine^  on  ne  doit  point  dire  que  la 
propofition  gR.  un  aflemblage  de  mots. 

L'auteur  ajoute  qu'elle  énonce  un  juge- 
ment ou  quelque  coniidération  particulière 
de  l'efpîit  qui  regarde  un  objet  comme  tel: 
il  prétend  par-là  indiquer  deux  fortes  de 
\propofitions  ;  les  unes  diredes,  qui  énon- 
cent un  jugement  ;  les  autres  indiredes  , 
!  qu'il  nomme  fi^mplement  énonciatives  ,  ëC 
■qui  n'entrent,  dit-il  ,  dans  le  difcours  que 
1  pour  y  énoncer  certaines  vues  de  l'efprit. 
j  Tout  cela  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft  vérita- 
blement quid  unum  fi»  idem  ;  en  voici  la 
preuve. 

Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  au- 
tres hommes  nos  connoi(rances,&;  nos  con- 
noi(lanc€S  ne  font  autre  chofe  que  la  per- 
ception de  l'exiftence  intelleduelle  des 
êtres  ,  fous  telle  ou  telle  relation  ,  à  telle 
ou  telle  modification.  Si  un  être  a  vérita- 
blement en  (oi  la  relation  fous  laquelle  il 
exifte  dans  notre  efprit ,  nous  en  avons  une 
connoifiGmce  vraie;  s'il  n'a  pas  en  foi  la  rela- 
tion fous  laquelle  il  exifte  dans  notre  efprir, 
la  connoiftance  que  nous  en  avons  eft  faufte; 
mais  vraie  ou  faufte ,  cette  connoiftance  eft 
un  jugemcnt,&  l'expreftion  de  ce  jugement 
eft  nnt propofition.  "  Il  n'y  a  autre  chofè 
'i  dans  un  jugement,  dit  s'Graveiandc,  In- 
"  trod.  à  la  Philo  f.  l.  Il,  ch,  vij ,  /z  *'.  40  Z  , 
'>  qu'une  perception  :  »»  &  il  venoit  de  dire 
n*^.  400  ,  que  la  perception  de  la  relation 
qu'il  y  a  entre  deuxidéeSjS'appelle/z/o-eOTe/:^. 
"  Pour  qu'un  jugement  ait  lieu ,  dit-il  en- 
"  core ,  deux  idées  doivent  être  préfentes 

»  à  notre  ame dès  que  les  idées  (ont 

w  préfentes  j  le  jugement  luit,  m  Je  ne  diS 
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à  deux  chefs 


,h. 
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es  o-^  ervations- 


frre  <3e  ce  plinofopb.e  que  par  rexprefiTon  :î     Je  réduis 

il  die  deux  idées,  Ôc  je  détermine, moi  jl'i-l  que  la  grammaire  eft  chargée  de  f.'.ire  fur 

dce  d'un  fujec  &c  celle  d'un  arcribut  ;  c'eit'  cet  objet,  qui  font  ta  matière  &  la  forme  de 


un  peu  plus  de  précidon  :  il  ditque  les  deux 
idées  doivent  être  préfentes  à  notre  ame  , 
ôc  moi ,  je  dis  que  le  fîijct  exiite  dans  notre 
efprit  fous  une  relation  à  quelque  modifica- 
tion :  on  verra  ailleurs  pourquoi  j'aime 
mieux  dire  exijhnce  intelleSuelle  que  pré- 
fence  dans  notre  ame.  Voye^  Verbe.  Il  fuf- 
fit  ici  que  l'on  fente  que  ces  exprelïîons 
rentrent  dans  le  m.ême  fens.  Quant  au  fond 
de  la  dpd:rine  quinouseft  commune ,  c'eft 
celle  des  meilleurs  Logiciens  ou  Métaphy- 
ficiens  ;  &  fi  on  lit  avec  l'attention  conve- 
nable les  deux  premiers  chapitres  da  pre- 
mier livre  de  la  Recherche  de  la  vérité  ,  & 
le  troifieme  chap.  de  la  féconde  part,  de  l'an 
de  penfer  ,  on  n'y  trouvera  pas  autre  chofe. 
Cela  étant ,  je  le  demande  :  vi[uelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  un  jugement  qui  eil  la 


la  propojîtion. 

L  La  matière  grammaticale  de  la  propos 
fition  ,  c'eft  latofalité  des  parties  intégran- 
tes ,  dont  elle  peut  être  eompofée  ,  &  que 
l'analyfe  réduit  à  deux ,  favoir  le  fujet  & 
l'attriiîut. 

Le  fujet  eft  la  partie  de  la  propojîtion  quf 
exprime  l'être  ,  dont  l'efprit  apperçoit  l'c- 
xiftence  fous  telle  ou  telle  relation  à  quel- 
que modification  ou  manière  d'être 

L'attribut  eft  la  partie  de  la  propojîtion, 
qui  exprime  rexiftenceintcllcfluclle  du  fu- 
jet ,  fous  cette  relation  à  quelque  manière 
être. 

Ainfi  ,  quand  on  dit  Dieu  ejljujle ,  c'eft 
une  propojîtion  qui  renferme  un  fujet,  Dieu, 
6c  un  attribut,  eji  jujîe.  Dieu  exprime  l'ê- 
tre ,  dont  l'efprit  apperçoit  l'exiftence  fous 


;gerception  de  l'exiftence  intelledtuelle  d'un  lia  relation  de  convenance  avec  la  juftice  ; 
îujet ,  fous  telle  relation  ,  à  telle  manière  | e/? /:/y?e  ,  en( 


d'être,  &c  ce  que  M.  du  Marfais  appelle  une 
conjîdération  particulière  de  l'efprit  ,  qui 
jegarde  un  objet  comme  tel  ?  L'efprit  ne 
peut  regarder  cet  objet  comme  tel  ^  qu'au- 
tant qu'il  en  apperçoit  en  foi-même  l'exif- 
tence fous  telle  relation  à  telle  manière  d'ê- 
tre ,  car  ce  n'eft  que  par-là  qu'un  objet  eft 
tel.  Ainfi  il  faut  convenir  qu'il  nVaen  effet 
qu'un  jugement  qui  puifle  être  le  type  ou 
l'objet  d'une  propojîtion  ;  &  je  conclus  qu'il 
faut  dire  qu'une  propo fition  ejî  Vexprefflon 
totale  d'un  jugement. 

Que  plulîeurs  mots  foient  réunis  pour 
Gela  ,  ou  qu'un  feul ,  au  moyen  des  idées 
acceflbires  que  l'ufage  y  aura  attachées  , 
fufïîre  pour  cette  fin  \  l'expreiîion  eft  totale 
dès  qu'elle  énonce  l'exiftence  intellec- 
tuelle du  fujet  fous  telle  relation  à  telle  ou 
telle  modification.  De  même  encore  ,  que 
le  jugement  énoncé  foit  celui  que  l'on  (è 
propofe  directement  de  faire  eonnoîne,  ou 
qu'il  foit  fuhordonné  d'une  manière  quel- 
conque à  celui  que  l'on  envifage  principale- 
ment i  c'eft  toujours  un  jugement  dès  qu'il 
énonce  l'exiftence  intellcâ:uelîe  du  fujet, 
fous  telle  relation  ,  à  telle  modification  ;  & 
i'expreffion  totale ,  foit  du  jugement  direct, 
foit  du  jugement  iiidirtâ:  &  fabordomié  , 
«It  également  une  pr»pojîtioa* . 


exprime  l'exiftence  fous  cette 
relation  i  ejl  en  particulier  exprime  l'exif- 
tence du  fujet  j  ]uj}e  en  exprime  le  rapport 
de  convenance  à  la  juftice.  Si  la  relatio» 
I  du  fujet  à  la  manière  d'être  de  difconve- 
nance  ,  on  met  avant  le  verbe  une  néga- 
tion ,  pour  indiquer  le  contraire  de  la  con- 
venance, ZJez^^  NON  efî  mendax. 

L'attribut  contient  ejfenîiellement  le  verbe  , 
dit  M.  du  Mariais  ,  parce  que  le  verbe  eft  dit- 
du  fujet.  "  Si  l'attribut  contient  ef^ntielle- 
"  ment  le  verbe,  il  s'enfuit,  dit  M.  l'abbé 
'>  Froment,  Suppl.aux  chap.  xiij  &  xiv 
»  de  la  II  part,  de  la  gramm,  génér.  que  le 
»  verbe  n'eft  pas  une  fimple  liaifon  ou  co-- 
»^  pule  ,  comme  la  pi  pirt  'es  logiciens  le 
»  prétendent  ;  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  point 
»  de  mot  qui  foit  réduit  à  ce  feul  ufage. . 
»  Ainfi,  quand  on  dit  Dieu  ejitout-puijfanty. 
>j  ce  n'eft  pas  la  toure-puiflknce feule  que 
»  l'on  reconnoît  en  Dieu  ,  c'eft  l'exiften- 
»  ce  avec  la  toute-pui'Iance  :  le  verbe  eft 
'j  donc  le  figne  de  l'exiftence  réelle  ou 
"  imaginée  du  fujjt  de  la  propojîtion  au- 
»  quel  il  lie  cette  exiftence  ik.  tout  le  ref- 
"  te,  "  Il  n'étoit  pas  poftibL-  de  m  ieux  dé- 
velopper les  conféquences  du  principe  de 
M.  du  Marfais,  &  je  ne  fais  --nêmeficephi- 
lofophe  les  avoir  bien  env'Ogées;  car  par- 
tout.ou  ilparlcda verbe, il  fembie  en  faire; 
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principalement  confiflrer  k   nature  dans] particulier  :  les  preuves  d^nt  9n.  appuie  U 
rcxpreiïîon  d'une  adtion.  Vby.  Accident,  vérité  de  la   religion  chrétienne  ,  autre  fu- 


.preilion  a  une  action.  Vby 
Actif  ,  Conjugaison.  Il  eft  vrai  que  M 
l'abbé  Froment  tourne  ces  conféquences  en 
objection,  qu'il  croit  que  le  verbe  fubftantif 
ne  hgnifieque  l'affirmation  ,&  que  la  défi- 
nition que  MM.de  P,R.  donnent  du  verbe 
ell  très-jufte.  Car,  dit-il,  "  quand  je  dis 
»  Dieu  ejî  tout-puiffant ,  c'eft  la  toute-puif- 
w  Tance  feule  que  je  reconnois,  que  j'affirme 
»  en  Dieu  pour  le  moment  préfent  ;  il  ne 
»♦  s'agit  point  de  l'exiftence  ,  elle  eft  fup- 
«  polee  ôc  reconnue;  le  verbe  e/?  ne  fignifie 
»  que  la  iîmple  affirmation  de  l'attribut 
«  tout-puijfanti  qu'il  lie  avec  le  fujet  Dieu,  » 
Ce  qui  trompe  ici  le  favant  principal  de 
Vernon ,  c'eft  l'idée  de  l'exiftence  :  il  n'eft 
pas  queftion  de  l'exiftence  réelle  du  fujet , 
mais  de  fon  exiftence  intelleduelle ,  de  fon 
exiftcnce  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle , 
laquelle  eft  toujours  l'objet  d^unc  propoji- 
tion ,  &  que  je  ferai  voir  être  le  caraétere 
cftentiel  du  verbe.  Voye':^  Verbe.  Ainl?  , 
loin  d'abandonner  le  principe  de  M.  du 
Iviarfais  à  caufe  des  conféquences  qui  en 
lortent,  >e  les  regarde  comme  une  confir- 
mation du  principe,  vu  qu'elles  tiennent 
d'ailleursà  ce  qu'une  analyfe  rigourcufe  nous 
appreiid  de  la  nature  du  verbe.  Difons  donc 


jet  déterminé  par  l'idée  unique  .le  la  na- 
ture commune  des  preuves  ,  reftreinte  par 
l'idée  d'application  à  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  :  enfin  ces  mots  craindre  Dieu 
préfentent  encore  à  l'efprit  un  fujet  dé- 
terminé par  l'idée  unique  d'une  crainte 
actuelle ,  reftreinte  par  l'idée  d'un  objet 
particulier  qui  eft  Dieu. 

Le  fujet  au  contraire  eft  compofé  quand 
il  comprend  plulieurs  fujecs  déterminés  par 
desidées  différentes.  Ainfi  quand  on  dit, /a 
foi ,  l'efpérance  ù  la  cliaritéfont  trois  vertus 
théologales  ;  le  fujet  total  eft  compofé ,  par- 
ce qu'il  comprend  trois  fujets  déterminés , 
chacun  par  idée  caracftériftique  de  fa  natu- 
re propre  &  individuelle.  Voici  une  aucrc 
propojition  dont  le  fujet  total  eft  pareille- 
ment compofé  en  apparence  ,  quoique  au 
fond  il  foit  fimple  :  croire  à  l'évangile  ù  vi~ 
vre  en  païen  ,  eJl  une  extravagance  inconceva- 
ble -,  il  femble  que  croire  à  l'évangile  foie 
un  premier  fujet  partiel  ,  &  que  vivre  en. 
païen  en  foit  un  fécond  ;  mais  l'attribut 
ne  peut  pas  convenir  feparément  à  cha- 
cun de  ces  deux  prétendus  fujets ,  puifqu'on 
ne  peut  pas  dire  que  croire  à  l'évangile  eji 
une  extravagance  inconcevable  j  ainiî  il  fout 


avec  notre  grammairien  philofophe ,  que  convenir  que  le  véritable  fujet  eft  l'idée 

r.attribut  commence  toujours  par  le  verbe,  j  unique  de  la  réunion  de  ces    deux  idées 

Lefujetôc  l'attribut  peuvent  être  i^.fim-  particulières,  &:  par  conféquent  que  c'eft 


pics  ou  compofés  ,  x^.  incomplexes  ou 
complexes, 

I  °.  Le  lujet  eft  Jîmple qua.nà  il  préfente 
à  l'efprit  un  être  déterminé  par  une  idée 
unique.  Tels  font  les  fujets  des  propojît ions 
{Vivantes  :  Dieu  ejî  éternel  '-,  les  hommes  font 
mortels  ;  la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
éclat  immortel  ;  les  preuves  ,  dont  on  appuie 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  font  in- 
vincibles ;  craindre  Dieu  ,  efi  le  commence- 
ment de  la  fageffe.  En  effet ,  Dieu  expri- 
me un  fujet  déterminé  par  l'idée  unique  de 
la  nature  individuelle  de  l'être  fuprême  : 
les  hommes  i  un  fujet  déterminé  par  la  feule 
idée  de  la  nature  fpécifique  commune  à 
tous  les  individus  de  cette  efpece  :  la  gloi- 
re qui  vient  de  la  vertu  ,  un  fujet  déter- 
miné par  l'idée  unique  de  la  nature  géné- 
rale de  \^  gloire  reftreinte  par  l'idée  de 
|&  vertu  «nvilâgéc  comme  un  fondement 


un  fujet  fimple. 

Ce  que  j'appelle  ici  fujer  compofé  \   M. 
du  Marfais  le   nognme  fujet  multiple;  ôi. . 
c'eft  ,  dit-il ,  lorfque ,  pour  abréger ,  on 
donne   un  attribut   commun  à   pluiieurs 
objets  diffërens. 

Malgré  l'exaétitude  ordinaire  de  ce  favantj 
grammairien,  j'ofe  dire  que  l'afl'ertion  dontj 
il  s'agit  eft  une  définirion  fauflc  ou  du-i 
moins  bazardée ,    puifqu'ellc    peut    fairci 
prendre  pour  fujet  multiple  ou  compofé\ 
un    fujet   réellement  fimple.  Quand   ont 
dit  ,  par  exemple  ,  les  hommes  font  mortels  ,. 
on  donne  ,  pour  abréger  ,  l'attribut  com-; 
mun  font  mortels  à  pluficurs  objets  différens; 
&   c'eft  au  lieu  de  dire  Pierre  efi  mortel , 
Jacques  efi   mortel ,    Jean  efi  mortel ,  &c. 
on  pourroit  donc  conclure  delà  définition 
de  NI.  du  Marfais  ,  que  le  fujet  les  hommes 
eft  multiple  oucompofé,  quoiqu'il  foit  fim- 
ple 
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pie  &c  avoué  fimpîe  par  cet  auteur  :  unfujet 
Jfirrp-e  ,  dit-il ,  e/?  énoncé  en  unfeul  mot  ; 
le  îbleil  eft  kvé  yfujct  jîmple  auJinguUer  ; 
les  afcres  brillent  ^  fujet  (impie  au  pluriel. 

Au  refte ,  cette  dcfînidon  n'eft  pas  plus 
exacte  que  celle  du  fujet  multiple  oucom- 
pofé  :  pour  s'en  convaincre  _,  il  ne  faut  que 
le  rappeller  les  exemples  que  j'ai  cités  des 
fujets  (impies;  aucun  de  ceux  qui  font  énon- 
cés en  pluheurs  mots  n'eft  dcftiné  à  réunir 
;piuiieurs  objets  ditîérens  fous  un  attribut 
commun,  comme  l'exige  notre  grammai- 
rien. C'ert  qu'en  effet  la  (implicite  du  fujet 
dépend  &  doit  dépendre,  non  de  l'unité 
du  mot  qui  l'exprime  ,  mais  de  l'unité  de 
l'idée  qui  le  détermine. 

L'attribut  peut  être  également  fimple 
ou  compofé. 

L'attribut  eft  (împle ,  quand  il  n'exprime 
qu'une  feule  manière  d'être  du  fujet,  foit 
qu'il  le  falTe  en  unfeul  tnot ,  foit  qu'il  en 
employé  plu(îeurs.  Ainfi  quand  on  dit  , 
Dieu  ejl  éternel  ,  Dieu  gouverne  toutes  les 
parties  de  l'univers  ',  un  homme  avare  re- 
cherche avec  avidité  des  biens  dont  il  ignore 
h  véritable  ufage  ;  être  jage  avec  excès  ,  ce  fi 
être  fou  :  les  attributs  de  toutes  ces  propo' 
fitions  (ont  (impies  ,  parce  que  chacun 
n'exprime  qu'une  feule  manière  d'être  du 
fujet  :  ejî  éternel ,  gouverne  toutes  les  par- 
ties de  l'univers ,  (ont  deux  attributs  qui 
expriment  chacun  une  manière  d'être  de 
Dieu ,  l'un  dans  le  premier  exemple , 
l'autre  dans  le  fécond  ;  recherche  avec  avi- 
dité des  biens  dont  il  ignore  le  véritable  ufa- 
ge ,  c'efc  une  manière  d'être  d'un  homme 
avare  ;  être  fou  ,  c'eft  une  manière  d'être 
de  ce  qu'on  ^.ppeWe  être  fage  avec  exch. 

L'attribut  eft  compofé  quand  il  exprime 
plu(ieurs  manières  d'être  du  fujet.  Ain(i 
quand  on  dit ,  Dieu  eft  jufie  &  tout-puif- 
fant  y  ^attribut  total'  eÙ:  compofé  parce 
qu'il  comprend  deux  manières  d'être  de 
Dieu  ,  la  juftice  ôc  la  toute-pui(îànce. 

Les  propojitions  Çom  pareillement  /im- 
pies ou  compofées ,  félon  la  natuie  de  leur 
fujet  &  de  leur  attribut. 

Une  propojit ion  fimple  eft  celle  dont  le 
fujet  &  l'attribut  font  également  (impies  , 
c'eft-à-dire  ,  également  déterminés  par  une 
feule  idée  totale.  Exemples  :  la  fagcjfe  eJî 
précieufe  ;  la  puiffance  légijlatiye  eft  le  pre- 
Tome  XXVII, 
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mier  droit  de  la  fouvcraineté  ;  la  conftdéra- 
tion  qu'on  accorde  a  la  vertu ,  ejl  préférable 
à  celle  qu'on  rend  à  la  naijfance. 

Une propofition  compofée  eft  celle  dont 
le  fujet  ou  l'attribut ,  ou  même  ces  deux 
parties  foPit  compofées ,  c'eft-à-dire  ,  déter- 
minées par  différentes  idées  totales. 

Une  propofition  com.pofée  par  le  fujet 
peutfe  décompofcr  en  autant  àe propor- 
tions (impies  qu'il  y  a  d'idées  partielles 
dans  le  fujet  compofé  ,  &  elles  auront  tou- 
tes le  même  attribut  &  des  fujets  diftérens. 
L'écriture  Ù  la  tradition  font  les  appuis 
de  la  faine  théologie  i  il  y  a  ici  deux  fujets  , 
l'écriture  &  la  tradition  ;  de-là  les  deux 
propojitions  (impies  fous  le  même  attribut-: 
i^.  l'écriture  eJî  un  appui  delà  faine  théolo- 
gie ;  z°.  la  tradition  ejft  un  appui  de  la  faine, 
théologie. 

Une  propofition  compofce  par  l'attribut 
peut  fe  décompofer  en  autant  de /^ro/jo/i- 
tions  fimples  qu'il  y  a  d'idées  partielles  dans 
l'attribut  compofé  ;  &  elles  auront  toutes 
le  même  fujet  &  des  attributs  ditïerens.  La 
plupart  des  hommes  font  aveugles  &  injuf- 
tes  \  il  y  a  auffi  deux  attributs ,  font  aveugles 
8c  font  injujfes  y  de-là  les  deux  proportions 
fimples  avec  le  même  fujet  :  1**.  la  plupart 
des  hommes  font  aveugles  ;  x'^ .  la  plupart  des 
hommes  font  injujies.  La  dccompo(ition  eft 
prefque  fenfible  dans  cette  belle  ftrophc 
d'Horace,  11,  Od.j. 

Auream  quifquis  mediocritatem 
Diligit  ,  tutus  caret  abfoleti 
Sordidus  tuti ,  caret  invidendd 

Sobrius   auli. 

Une  propofition  compofée  par  le  fujet  &: 
par  l'attribut  peut  fe  décompofer ,  1  o.  en  au- 
tant de /^ro/jo/îr/o/zj  ,  ayant  le  même  attri- 
but compofé,qu*il  y  a  d'idées  partielles  dans 
le  fujet  i  x^.  chacune  de  ces  propofitions 
élémentaires  peut  fe  décompofer  encore  en 
autant  de  propofitions  fimples  qu'il  y  a 
d'idées  partielles  dans  l'attribut  compofé: 
enforte  que  chacune  des  idées  partielles  du 
fujet  compofé  pouvant  erre  comparée  avec 
chacune  des  idées  partielles  de  l'attribut 
compofé,  &  chaque  comparaifon  donnant 
une  propofition  fimple  ,  le  nombre  des  pro- 
pofitions (impies  qui  fortiront  de  celle  qui 
eft  compofée  par  le  (lijet  &  par  l'attribut, 
eft  égal  au  nombre  des  idées  partielles  du 
U  h  h  h 
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fujet  compofé ,  multipité  par  le  nombre  quand  il  donnoit  de  celui-ci  une  définition 

des  idées  partielles  de  l^attribut  con-pcfé.  qui  ne  peu:  convenir  qu'à  l'autre.  En  effet 

Lesfavans&'lesignoransfoiufujetsàfetrom-SX  définit  de  fuite  le  fujet  fimple  ,  le  fujet 

peryprompts  à  fe  décider  &  lents  àfe  rétracler  ;  I  multiple  que  j'appelle  compofé ,  &  le  fujet 


il  y  a  ici  deux  fujers  (impies  ,  i**.  les 
favans  ,  i*.  les  ignorans  j  &  trois  attributs 
fîmples  ,  1**.  font  fujets  à  fe  tromper  ^ 
1^.  font  prompts  a  fe  décider ,  3  ° .  font  lents 
e  fe  rétracler  j  il  en  fortira  donc  deux  fois 
trois  ou    fix  propofitions  fimples  :  en   les 


'complexe  fans  en  oppofer  aucun  à  celui 
qu'il  nom.me  complexe.  Il  y  a  cependant  une 
très-grande  différence  entre  le  fujet  fimple 
&  l'incomplexe  :  le  fujet  fimple  doit  être 
déterminé  par  une  idée  unique ,  voilà  fori 
eflence  ;  mais  il  peut  être  &c  n'être  pas  in- 


comparant entr 'elles  par  le  fujet ,  trois  au-  (complexe ,  parce  que  fon  eflence  eft  indé- 


ront  pour  fujet  commun  l'un  desdeux  fbjets 
élémentaires ,  &  partageront  entr'elles  les 
trois  attributs  ;  trois  autres  auront  pour 
fujet  commun  l'autre  fujet  élémentaire  & 
partageront  de  même  les  trois  attributs  :  fi 
on  les  compare  par  l'attribut ,  deux  auront 


pendante  de  l'expreflion  ,  &  que  l'idée  uni- 
que qui  le  détermine  peut  être  ou  n'être  pas 
confidérée  comime  le  réfultat  de  plufieurs 
idées  fubordonnées ,  ce  qui  donne  indiffé- 
remment un  ou  plufieurs  mots  :  au  con- 
traire l'ef ence  du  fujet  incomplexe  tient 


pour  attribut  commun  le  premier  attribut  lout-à- fait  à  l'exprefTîon ,  puifqu'il  ne  doit 
élémentaire  ,  deux  autres  auront  le  fécond  être  exprimé  que  par  un  mot. 
attribut  ,  les  deux  derniers  le  dernier  attri-       Le  fujet  efl  complexe  ,  quand  le  nom  ,  le 
but  ;&  les  deux  qui  auront  un  attribut  com-  pronom,  ou  l'infinitif  efl  accompagné  de 
mun  partageront  entr'elles  les  deux  fujets.  iquel  ue addition  qui  en  eft: un  complément 


Les  favans  font  fujets  àfe  tromper. 
Les  fax'ans  font  prompts  àfe  décider. 
Les  favans  font  lents  à  fe  rétracler. 
Les  ignorans  font  fujets  à  ^e  tromper. 
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explicatif  ou  t^éterminatif.  Tels  font  les  fu- 
jets àts propofitions  fuivantes  :  les  livres  uti- 
les font  en  petit  nombre  ;  les  principes  de  la 
morale  méritent  attention  ;  vous  qui  con^ 
noijfe:;^  ma    conduite    jugei^moi  ;    craindre 


Les  Ignorans  font  prompts  a  fe  décider.  '  rt'^^  ni  '    -     j    1     r     ir 

T^,  iL,^^^.,.  r  ^:  1    /  >  r     '      T       ^  Dieu  y   eft  le  commencement  de  la  JaPcUe  y 
Les  Ignorans  lont  lents  a  je  rétracter .      ^    \.       '     -,  ,.  vi^> 

,  ,^         /  ^  ou  1  on  voit  le  nom  livres    modihe  par 

Jufqu'ici  je  n'ai  donné  d'exemples  de  l'addition  de  l'adjedtif  utiles ,  qui  en  ref- 
propofitions  compofées  que  de  celles  que  tremt  l'étendue  ;  le  nom  principes  modi- 
les  logiciens  appellent  copulatives  ^  parce  fié  par  l'addition  de  ces  mots  de  la  mo- 
que  les  parties  compofantes  y  font  liées  par  ra/e,  qui  en  eft  un  ccm.plément  détermina- 
une  conjondion  copulative  j  mais  je  n'ai  tif;  le  pronom -voz/j  modifié  par  l'addition 
pasprérendu  donner  l'cxclufion  aux  autres! de  la  /7ro;)o/Z//o/2  incidente  qui  coanoijfe^ 
cfpeces,  dont  les  parties  compofantes  font '/72^  conduite,  laquelle  en  efl:  explicative; 
liées  par  toute  autre  conjonftion  :  je  crois  &  l'infinitif  <:r^//2d'rc  déterminé  par  l'addi'- 
feulement  que  les  diftindions  obfcrvées  en,  tion  du  complément  objcdif  D/ei/. 
logique  font  inutiles  à  la  grammaire ,  qui  ne  |  On  voit ,  par  la  notion  que  je  donne  ici 
doit  remarquer  que  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  du  fujet  complexe  ,  que  ce  n'eft  pas  feule- 
con-pofition  des  propojltions ,  ôc  qui  n'eft  ment  ime  propcfuion  incidente  qui  le  rend 
nullement  chargée  d'en  difcuter  la  vérité.  ;  tel ,  mais  toute  addition  qui  en  développi 

1  <^rLe  fujet  eft  inccmpkxe  ,  quand  il  n'eft 
exprimé  que  par  un  nom.  ,  un  pronom ,  ou 
un  infinitif,  oui  font  les  feules  efpeces  de 
mets  qui  puiflent  préferter  l  l'efprit  un 
iiijet  dérciipiné.  Tels  font  les  fujets  ètspro- 
pofitions  fuivantes  :  Dieu  eji  éternel  j  les 
hommes  fojit  mortels  ;  nous  ncijfons  pour 
mourir  ;  àcrmir  eJi  un  tems^  perdu. 
Il  y  a  apparence  eue  M.  duMaifais  ccn 


fendojt  le  fujet  ineompkxe  avec  le  fimple  J  taie  de  l'idée  dcteixr.inéedoiitrefpàt  ap- 


loppe 
le  fens ,  ou  qui  le  détermine  par  quelque 
idée  particulière  cu'elle  y  ajoute.  Le  mot 
77r//7c/pc/ auquel  eft  faite  l'addition,  eft  le 
fujet  grammatical  de  la  propcfîtion  ,  parce 
que  c'tft  lui  qui  feul  eft  fournis  en  qualité 
de  fujet  aux  loix  r  e  la  fyrtaxe  de  chaque 
langue  ;  ce  même  mot,  avec  l'addition  qui 
le  rend  com.plexe  ,  &  le  fujet  logicre  de  la 
prcpofiîion  ,    parce    eue    Poprtffon    to- 
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perçoit  l'exiftence  intelleârueîle  fous  telle 
ou  relie  relation  à  tel  attribut. 

L'attribut  peut  être  également  iiicom- 
plexe  ou  complexe. 

L'attribut  eft  incomplexe  ,  quand  la  rela- 
tion du  fujet  y  à  la  manière  d'être  dont  il 
s'agit,  y  eft  exprimée  en  un  feul  mot ,  foit 
que  ce  mo:  exprime  en  même  tems  Tcxif- 
tence  intelleduelie  du  fujet ,  foit  que  cette 
exiftence  fe  trouve  énoncée  féparément. 
Ainfî  quand  on  dit  ,  je  lis  ,  je  fuis  attentifs 
les  attributs  de  cqs  deux  propofitions  font 
incomplexes ,  parce  que  dans  chacun  on 
exprime  en  un  feul  mot  la  relation  du  fujet 
à  la  manière  d'être  qui  lui  eft  attribuée  ;  Us  \ 
énonce  tout-à-la-fois  cette  relation  &  l'exif- 
tence  du  fujet  ,  &  il  équivaut  \fuislijant  ; 
uii.^,L..j-,.^j,.,^...  I    »-«innnn  de  conve- 

nance du  lujet  à  l'attribut. 

L'attribut  eft  complexe ,  quand  le  mot 
principalement  deftiné  à  énoncer  la  rela- 
tion du  fjjet  à  la  manière  d'être  qa'on  lui 
attribue,  eft  accompagné  d'autres  mots  qui 
en  modifient  la  fignificatiori.  Ainfî  quand 
on  dit  :  je  lis  avec  Join  les  msilleurs  gram- 
mairiens ,  Ù  je  fuis  attentif  à  leurs  procé- 
dés ;  les  attributs  de  ces  deux  propofitions 
font  complexes ,  parce  que  dans  chacun  le 
m  -M  principal  eft  accompagné  d'autres  mots 
qui  en  modifient  la  fîgnificarion.  Lis  ^  dans 
le  premier  exemple ,  eft  fuivi  de  ces  mors , 
avec  Join ,  qui  préfentent  l'action  de  lire 
comme  modifiée  par  un  caractère  particu- 
lier ;  &  enfuite  de  ceux-ci  ,  les  meilleurs 
grammairiens ,  qui  déterminent  la  même 
action  de  lire  par  l'application  de  cette  ac- 
tion à  un  objet  fpécial.  Attentif  y  dans  le 
fécond  exemple  ,  eft  accompagné  de  ces 
mots ,  à  leurs  procédés  qui  reftreignenr  l'idée 
générale  d'attention  par  l'idée  fpéciale  d'un 
objet  déterminé. 

Les  propojîtions  font  également  incom- 
plexes ou  complexes ,  félon  la  forme  de 
l'énonciation  de  leur  fujet  Se  de  leur  attri- 
but. 

Une  propojîtion  incomplexe  ,  eft  celle 
dont  le  fjj'jt  Se  l'attribut  font  également 
incomplexes.  Exemple  :  la  fagejfe  eji  pré- 
eieufe  ;  vous  parviendrez  j  mentir  eji  une  lâ- 
cheté. 

Une propofition  complexe  ,  eft  celle  dont 
îe  fujet  ou  l'attribut ,  ou  naême  ces  deux 
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I  parties  font  complexes.  Exemples  :  la  puif- 
Yfance  légijlative  eji  refpeSable   i  les  preuves 
dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ,   font  invincibles   ;    ces  propofitions 
font  complexes  par  le  fujet  :  f^ieugouvernc 
toutes  les  parties  de  l'univers  ;   Céfar  fut 
le  tyran  d'une  république  dont  il  devait  être 
I  le  défcnfeur  \  ces  propofitions  font  complc- 
I  xes  par  l'attribut  :  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  eji  plus  folide  que  celle    qui    vient  de 
j  la   naijfance   :   être  fage  avec  excès    efi  une 
véritable  Jolie  \  ces  propofitions  font  com- 
!  plcxes  par  le  fujet  &  par  l'attribut. 
i     L'ordre  analytique  des  parties  elTentiel- 
''  les   d'une  propofition  complexe   n'eft  pas 
toujours  aufti  fenfible  que  dans  les  exem- 
ples que  l'on  vient  de  voir  ;  c'eft  alors  à 
l'art  même   de  l'analyfe  de  le  retrouver, 
i'ar  exemple  ,  cejt  tuer  les  pauvres  ,  de  ne 
pasfubvenir  ,  autant  qu'on  le  peut  j  à  leur  f ah' 
fijlanceifi  non  pavijîi ,  occidijîi  )  ;  il  eft  évi- 
dent que  l'on  attribue  ici  a  la  chofe  dont 
on  parle  que  ce[l  tuer  les  pauvres  ^  Se  con- 
féquemmcnt  que  ejl  tuer  les  pauvres  eft  l'at- 
tribut de  cette  propofition  ;  quel  en  eft  donc 
le  fujet  ?  Le  voici  j  ce  (  fujet  grammatical  ) 
de  ne  pasfubvenir  ,  autant  qu'on  le  peut ,  à  la 
fubfijîance  des  pauvres  (  addition  qui  rend 
le  fujet  complexe  en  le  déterminant  ).  La 
conftruétion  analytique  eft  donc  \  ce  de 
ne  pas  fubvenir  ,  autant  qu'on  le  peut  ^  à  là 
fubfiftance  des  pauvres  ,  ëjl  les  tuer. 

Quand  les  additions  faites ,  foit  au  fujet , 
foit  à  l'attribut ,  foit  à  quelqu'autre  terme 
modificatif  de  l'un  ou  de  l'autre ,  font  elles- 
mêmes  des  ;»ro;7o/if/o/z^  ayant  leurs  fujets 
&  leurs  attributs  ,  fimples  ou  compofés , 
incomplexes  ou  complexes  ;  ces  propofi- 
tions partielles  font  incidentes ,  &  celles 
dont  elles  font  des  parties  immédiates  font 
principales ,  voye;^  Incidente.  Mais  quel- 
que compofée  ,  ou  quelque  complexe  que 
puifte  être  une  propofition  ,  eût-elle  l'éten- 
due &  la  forme  que  les  rhéteurs  exigeait 
par  une  période,  l'analyfe  la  réduit  enfin 
aux  deux  parties  fondamentales ,  qui  font 
le  fujet  &  l'attribut. 

Prenons  pour  exemple  cette  belle  période 
qui  eft  à  la  tête  de  la  féconde  partie  du  dil- 
cours  de  M.  l'abbé  Colin,  couronné  par 
l'académie  françoîfe  en  1714.  Si  fermer  les 
yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chrifiiani^ 
^  Hhh|iz 
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nifme  ,  ejî  une  extravagance  inconcevable  ; 
cej}  encore  un  Bien  plus  grand  renverfement 
de  raifon  d'être perfuadé  de  la  vérité  de  cette 
doclrine  ,  &  de  vivre  comme  Ji  on  ne  doutait 
^oint  qu'elle  ne  fut  faujfe. 

Pour  parvenir  à  la  conftru(5tion  analyti- 
que ,  je  ferai  d'abord  quelques  remarques 
préliminaires,  i''.  Si  n'eu  point  ici  une 
conjondlionhypothétique  eu  conditionnel- 
le ;  lapropojîtiofi  qu'elle  commence,  ne  doit 
plus  être  mile  en  queftion  ,  elle  a  été  prou- 
vée dans  la  première  partie  dont  elle  eft  la 
coRcIui'on  éc  le  précis  :Ji  a  ici  le  même  fens 
que  le  mot  latin  etjî ,  ou  notre  mot  François 
quoique  ,  qui  veut  dire  malgré  la  preuve 
que t  voyc^  Mot  ,  article  i  ,  n.  ^  t  ow  en 
adaptant  i^interprétation  aux  befoins  pré- 
fens ,  maigre  la  preuve  de  la  vérité  qui  ejl, 
yoyc^  fur  que  ,,  rendu  pai.  ^u/  cjt ,  «r'^i  u*,k 
Incidente,  i".  Ces  deux  deimiers  mots 
qui  ejl  3  commencent  une  ^ropofiden  inci- 
dente dont  l^attribut  doit  être  indicatif  de 
la  vérité  individuelle  énoncée  auparavant 
par  le  nom  appellatif  ve/vVe  ^  ce  doit  donc 
être  cette  propojîtion  même  qui  l'énonce 
comme  un  jugement ,  fermer  les  yeux  aux 
preuves  éclatantes  du  chrijlianifme  ,  eft  une 
extravagance  inconcevable  :  ÔC  Ton  voit  ici 
qu'une;7/-ofq/zr/o/zincidente  elï  partie  d'une 
autre  qui  elt  principale  à  Ton  égard  ,  mais 
qui  eft  elle-même  incidente  à  l'égard  d'une 
troifieme.  3  ^.  En  réunifTant ,  fous  la  forme 
que  j'ai  indiquée ,  tout  ce  qui  conftitue  ce 
premier  membre  de  la  période  , .  on  sura , 
malgré  la  preuve  de  la  vérité  qui  eji ,  fermer 
les  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chriftia- 
nijme  ,  eJi  une  extravagance  inconcevable  : 
or  tout  cela  eft  une  e.xpreflion  adverbiale  , 
puifqu'il  n'y  a  que  la  prépofition  malgré a\^c 
Ion  complément  ;  l'ordre  analytique  de- 
îïiande  donc  que  cela  foit  à  la  fuite  d'un 
nomappellatif  ^  ou  d  un  adjedtif  ou  d'un 
verbe.  Voyc:^  Préposition.  Et  le  bon 
fens  ,  qu'il  eft  fi  facile  de  juftifier  que  je  ne 
crois  pas  devoir  le  faire  ici ,  indique  aflèz 
que  c'cft  à  la.  fuite  de  Vzdie^if  grand , ,  ou 
plutôt  de  l'attribut ,  ejl  encore  un  bien  plus 
grand  rerrerjement  de  reifon  ,  mis  par  com- 
paraifon  au  delî'us  du  premier  ,  ejl  une  ex- 
travagance inconcevable.  Ce  complément 
adverbial  tombe  fur  le  fens  comparatif  de 
lAdjedif/j/z^  grand,  4^.  Ce  qui  fc  trouyç 
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immédiatement  avant  le  verbe  principal  e/î" 
n'eftque  le  fujet  grammatical ,  c'eftà-dirc., 
le  mot  prncipal  dans  l'expveflion  totale  du 
fujet  dont  on  parle  ici  ;  car  ce  eft  un  nom 
d'une  généralité  indéfinie  ,  lequel  a  befoin 
d'être  déterminé  ,  ou  par  les  circonftances 
antécédentes ,  ou  par  quelque  addition  fub- 
féquente  :  or  il  eft  déterminé  ici  par  l'union 
de  deux  additions  refpeélivement  oppofées. 
2 .  être  perfuadé  de  la  vérité  de  cette  doclrine  , . 
a.  vivre  comme  fi  on  ne  doutait  point  qu'elle 
ne  frit  faujfe  ;  &  le  rapport  du  nom  gé- 
néral ce  à  cette  double  addition  eft  mar- 
qué par  la  double  prépofition  de.  Voici 
donc  la  totalité  du  fujet  logique  :  ce  d'être 
perfuadé  de  la  vérité  de  cette  doclrine  6*  de 
vivre  comme  fi  on  ne  doutait  point  qu'elle. 

ne  futfauffe.  î*^.  M^  r1«^"."" >-/". :-.» 

itra  pour  rappelter  au  ledteur  que  la  gram- 
maire n'eft  chargée  que  de  l'expreffion  ana- 
lytique de  la  pcnfée  ,  voyc^  Inversion  & 
MÉTHODE.  Quelesembellilfemensderélo-. 
cution  ne  font  point  de  fon  reftbrt ,  & 
qu'elle  a  droit  de  s'en  débarrafïèr  quand 
elle  rend  compte  de  fes  procédés. 

Voici  donc  enfin  l'ordre  analytique  de  la 
période  propofée ,  réduite  aux  deux  parties 
eftentielles  :  ce  d'être  perfuadé  de  la  vérité 
de  la  doclrine  chrétienne  ^  &_  de  vivre  comme 
fi  on  ne  doutait  pas  qu'elle   ne  fût  faujfe 
(  fujet  logique  )  ,  ejî  encore  un    bien  plus, 
grand  renverfement  de  raifon  ,  malgré  la  preu- 
ve de  la  vérité  qui  ejl  fermer  les  yeux    aux 
preuves    éclatantes    du     chrijlianifme    ,     ejl 
une  extravagance  inconcevable  (  attribut  lo- 
gique )  :  ou  bien    fans    changer  le  fi ,. 
maais  fe  fouvenant  néanmoins  qu'il  a  la 
fignification  que  l'on  vient  de  voir  j  ce. 
d'être  perfuadé  de  la  vérité   de  la  doclrine. 
chrétienne  ^   ù    de   vivre  comme  fi    on  ne: 
doutait  pas  quelle  ne  fût  faujfe  ,  eft  encore  ■ 
■un  bien  plus  grand  renverfement  de  raijon  ,. 
fi  fermer  les  yeux    aux  preuves    éclatantes  i 
du  chrijlianifme ,  ejl  une  extravagance  //i-^ 
concevable.  i 

Il  me  femble  que  relativement  à  la  tna-^ 
tiere  de  \z  propofition  ,  la  grair.ra  aire  peut- 
fe  pailer  d'en  confidérer  d'autres  efpecesv 
Elie  doit  connoîtrc  les  termes  &  les propo- 
Jitions  compofées ,  parce  que  la  fyntaxe  in"  ' 
flue  fur  les  inflexions  numériques  des  motSs , 
dç  queTufage  des  conjonilions  eft  pçut-.êtxr 
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inexplicable  fans  cette  clé  ,  voye^  Mot  , 
loc.  cit.  Elle  doit  connoîcre  les  termes  fc 
les  propofithns  complexes  ,  parce  qu'elle 
doit  indiquer  &  caradérifer  la  relation  des 
propoHdons  incidentes ,  &  fixer  la  conftruc- 
tion  des  parties  logiques  &  grammaticales 
qui  ne  peuvent  fans  cela  être  difcernces. 
Mais  que  pourroit  gagner  la  grammaire  a 
çonfidérer  les  propojitions  modales  ,  les 
conditionnelles  ,  les  caufales,  les  relatives , 
les  difcrétives ,  les  exclufives  ,  les  excepti- 
ves  ,  les  com.paratives  ,  les  inceptives ,  les 
déiitives  ?  Si  ces  difFérens  afpeds  peuvent 
fournir  à  la  logique  des  moyens  de  difcuter 
la  vérité  du  fond  ,  à  la  bonne  heure  ;  ils  ne 
peuvent  être  d'aucune  utilité  dans  la  gram- 
maire ,  &  elle  doit  v  rennnr^r  _ 

11.  La  forme  grammaticale  de  la  propo- 
fition  confifte  dans  les  inflexions  particuliè- 
res ,  ôc  dans  Tarrangemenr  relpedif  des 
différentes  parties  dont  elle  eft  compofée. 
Vbye[  fur  cela  {'article  Grammaire  ,  §. 
2. ,  de  l'orthologie  ,  /z.  i.  Il  eft  inutile  de 
répéter  ici  ce  qui  en  a  été  dit  ailleurs ,  &  il 
ne  faut  plus  que  remarquer  les  différentes 
efpeces  de  propojitions  que  le  grammairien 
doit  diftinguer  par  rapport  à  la  forme.  On 
peut  envifager  cette  forme  fous  trois  prin- 
cipaux afpeéts.  I  ^.  Par  rapport  à  la  totalité 
des  parties  principales  Se  fubalternes  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofîtion  analy- 
tique de  la  propGJîtion\  z^.  par  rapport  à 
Tordre  fuccefTif  que  Tanalyfe  affigneà  cha- 
cune de  ces  parties  53''.  par  rapport  aru 
fens  particulier  qui  peut  dépendre  de  telle 
ou  telle  difpofition. 

i^.  Par  rapport  à  la  totalité  des  par- 
ties principales  &  fubalternes  qui  doivent 
entrer  dans  la  compofîtion  analytique  de 
la  propojîtioriy  elle  peut  être  pleine  ou  ellip- 
tique. 

Une  propojîtion  eft  pleine  lorfqu'elle 
comprend  explicitement  tous  les  mots 
néceffaires  à  Texprefïion  analytique  de  la 
penfée. 

Une  propojîtion  eft  elliptique  ,  lorfqu'elle 
lie  renferme  pas  tous  les  mots  néceflaires  a 
Texpreflion  analytique  de  la  penfée. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  comme 
l'un  &:  Tautre  de  ces  accidens  tombent 
moins  fur  les  chofes  que  fur  la  manière  de 
lès,  dire  ,011  dit  plutôt  que  la  phrafe  eft 
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pleine  ou  elliptique  qu*on  ne  le  dit  de  la 
propofuion.  Au  refte  quoique  Ton  dife  com- 
munément que  notre  langue  n'eft  guère 
elliptique  ;  il  eft  pourtant  certain  que  quand 
on  en  veut  foumettre  les  phrales  à  Tcxa- 
men  analytique ,  on  eft  furpris  de  voir  que 
Tufage  y  en  introduit  beaucoup  plus  d'el- 
liptiques que  de  pleines.  J'ai  prouvé  que 
!a  plupart  de  nos  phrafes  interrogatives 
font  elliptiques  ,  puifque  les  mots  qui  ex- 
primevoient  directement  l'interrogation  f 
font  fous  entendus.  Fôjciç^  Interrogatif. 
Il  eft  aifé  de  recueillir  de  ce  que  )*ai  die  , 
article  Mot  ,  §.  a,  «.  ^  ;  de  la  nature  des 
conjondions ,  que  Tufage  de  cette  forte 
de  mot  amené  afî'ez  naturellement  des  vui- 
dcs  dans  la  plénitude  analytique.  M.  du 
Marfais ,  au  mot  elliptique  ,  a  très-bien  fait 
fentir  que  Tellipfe  eft  très  -  fréquente  & 
très-naturelle  dans  les  réponfes  faites  fur 
le  champ  à  des  interrogations.  Il  y  a  mille 
autres  occahons  où  une  plénitude  fcrupu- 
leufe  feroit  languir  Télocution  ;  8c  Pufagc 
autorife  alors,  dans  toutes  les  langues,  Tel- 
lipfe de  tout  ce  qui  peut  aifément  fe  devi- 
ner d'après  ce  qui  eft  pofîtivement  expri- 
mé :  par  exemple  „dans  les  propojitions  com- 
pofées  par  le  fujet ,  il  eft  inutile  de  répéter 
l'attribut  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  fujets 
diftinéts  dans  celles  qui  font  compofées 
par  Tattribut  ;  il  n'eft  pas  moins  fuperfla 
de  répéter  le  fujet  pour  chaque  attribut 
différent,  &c.  Par-tout  on  fe  contenteroit 
d'un  mot  pour  exprimer  une  penfée  ,  fi  un 
mot  pouvoit  fuffire  ;  mais  du-moins  Tufa- 
ge tend  par-tout  à  fupprimer  tout  ce  dont 
il  peut  autorifer  la  fuppreffion  ,  fans  nuire' 
à  la  clarté  de  Ténonciation  qui  eft  la  qua- 
lité de  tout  langage  la  plus  nécefîàire  ôc  la 
plus  indifpenfable. 

i*'.  Par  rapport  à  Tordre  fuccefïif  que 
Tanalyfe  afïîgne  à  chacune  des  parties  de 
la.  propojîtion ,  la  phrafe  eft  diredte  ,  ou  in- 
verfe ,  ou  hipcrbatique. 

La  phrafe  eft   direcle  ,  lorfque  tous  leS' 
mots  en  font  difpofés  félon  Tordre  &  la- 
nature  des  rapports  fucceffifs  qui  fondent" 
leur  liaifon   :  omnes  funt  admirati  confiant 
tiam  Catonis. 

La  phrafe  eCt  inverfe,  lorfque  Tordre  des^ 

rapports  fucceflifsqui  fondent  la  liaifon  dos> 

-.motseftfuivi  d^is  un  fens  contraire ,  mais- 
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fans  inrcrruption  dans  les  liaifons  des  mots 
ccnjonélifs  :  conjlantiam  Catonis  admirati 
funt  omnes. 

Enfin  la  phrafe  cft  hyperbatique ,  lorfque 
l'ordre  des  rapports  fuccefTîfs  &  la  liaifon 
l^aturelie  des  mors  confécucifs  font  égale- 
ment interrompus  :  Catonis  omnes  admirati 
funt  confîantiam. 

Il  faut  obferver  ,  entre  les  idées  partiel- 
les d'une  penfée  ,  liaifon  &  relation.  La 
liaifon  exige  que  les  corrélatifs  immédiats 
foient  immédiatement  l'un  auprès  de  l'au- 
tre ;  mais  de  quelque  manière  qu'on  les  dif 
pofe ,  l'imngc  de  la  liaifon  fubfifte  :  Auguf 
tus  vicit  ,  ou  vicit  Augujîus  \  vicit  Anto- 
nium  ,  ou  Antonium  vtctt  ,  &"  par  confe- 
qucnt  AuguJIus  vicit  Antonium  ,  ou  An- 
tonium vicit  Augufîus  ,  les  liaifons  font 
toujours  également  obfervées.  Mais  les  liai- 
fons fuppofent  des  relations  ,'&  les  rela- 
tions fuppofent  une  fucceiïîon  dans  leurs 
termes  ;  la  prioricé  eft  propre  à  l'un  ,  la 
poflériorité  eft  eflentielle  à  l'autre  ;  voilà 
un  ordre  que  l'on  peut  envifager  ,  ou  en 
allant  du  premier  terme  au  fécond  ,  ou  en 
allant  du  lecond  au  premier  ;  la  première 
confidéiation  eft  direâ:e,la  féconde  eft  in- 
verfe  :  Avgujlus  vicit  ,  vicit  Antonium  , 
&  par  conféquent  ,  Augujfus  vicit  Anto- 
nium ,  c'eft  l'ordre  direct  j  Antonium  vicit , 
vicit  Augujîus  ,  &  eft  conféquemment 
Antonium  vicit  Augujîus  ,  c'eft  l'orc!re 
inverfe  :  l'un  &:  Pautre  confervent  l'image 
des  liaifons  naturelles ,  mais  il  n'y  a  que  le 
premier  qui  foit  aufïi  l'ordre  naturel  des 
rapports;  il  eft  renverlé  dans  le  fécond. 
Enfin  la  difpofition  des  mots  d'une  phrafe 
peut  être  telle  qu'elle  n'exprime  plus  ni  les 
liaifons  des  idées,  ni  l'ordre  qui  réfulte  de 
leurs  rappoîts  ;  ce  qui  arrive  quand  on  jette 
entre  deux  corrélatifs  quelque  mot  qui  eft 
étranger  au  rapport  qui  les  unit  :  il  n'y  a 
plus  alors  ni  conftrudion  direéle ,  ni  inver- 
fîon  ;  c'eft  Thyperbate  :  Antonium  Auguf- 
tus  vicit.  Voye-^  Ikversiok  ,  Hyper- 
BATE.  Il  y  a  des  langues  où  l'ufage  au- 
torife  prefque  également  ces  trois  fortes 
de  phrafcs  ;  ce  font  des  raifons  de  goût 
qui  en  ont  déterminé  le  choix  dans  les 
bons  écrivains  ;  &  o'eft  en  cherchant  à  dé- 
mêler^ ces  raifons  fines  que  l'on  appren- 
dra à  lire  :  chofe  beaucoup  plus  rare  que 
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l'amour  -  propre  ne  permet  de  le  croire. 

3^.  Enfin  ,  par  rapport  au  fens  parti- 
culier qui  peut  dépendre  de  la  difpofi- 
tion des  parties  de  la  propofition  ,  elle  peut 
être  ou  fimplement  expofitive  ou  interro- 
gativc. 

La  propofition  eft  fimplement  expofitive 
quand  elle  eft  l'expreflion  propre  du  juge- 
ment aduel  de  celui  qui  la  prononce  :  Dieu 
a  créé  le  ciel  &  la  terre  \  Dieu  ne  veut  point 
la  mort  du  pécheur. 

La  propofition  eft  interrogative  ,  quand 
elle  eft  Pexpreilion  d'un  jugement  (ur  le- 
quel eft  incertain  celui  qui  la  prononce  , 
foit  qu'il  doute  fur  le  fujet  ou  fur  l'attribut, 
foit  qu'il  foit  incertain  fur  la  nature  de  la 
iclaixv^ia  dv.  r«jotr  ^  p^,.r,.;]^„f  .  Oui  a  créé  le 
ciel  t>  la  terre  ?  interrogation  fur  Te  lujet  : 
Quelle  efl  la  doctrine  de  Véglije  fur  le  culte 
des  faints  ?  interrogation  (ur  l'attribut  : 
Dieu  veut  -  il  la  mort  du  pécheur  ?  interro- 
gation fur  la  relation  du  fujet  à  l'attribut. 

Tout  ce  qu'enfeigne  la  grammaire  eft 
finalement  relatif  à  la  propofition  expofi- 
tive dont  elle  envifage  fur-tout  lacompofi- 
tion  :  s'il  y  a  quelques  remarques  particu- 
lières fur  la  propofition  interrogative  ,  j'en 
ai  fait  le  détail  en  fon  lieu.  Voyc-{^  Inter- 
ROGATIF.  {B.  E.R.M.) 

PROPOSITION.  {Logique.  )  La  pro- 
pofition eft  i'expofition  ,  îoit  verbale  ,  foie 
littérale  d'une  penfée  ou  d'un  jugement. 

La  propofition  ,à  l'égard  du  jugement, 
fe  divife  en  certaine  &  inceitaine  ;  à  l'é- 
gard de  la  chofe  ,  en  vraie  ou  faufîe;  à  l'é- 
gard de  fon  étendue  ,  en  générale  ou  par-*^ 
ticulierc  ;  &  à  l'égard  de  fon  attribut ,  ei 
fimple  ou  comipofée. 

Proposition  ,  (  Logique.  )  la  propoj 
tion  eft  le  fidèle  interprète  du  jugemxnt 
ou  plutôt  la  propofition  n'cft  autre  chofS 
que  le  jugem.ent  lui  même  revêtu  d'expief 
fions.  Dans  toute  propofition  ,  il  faut  ni 
cefairement  qu'il  y  ait  un  fujet  &  un  at| 
tribut,  ou  expreilément  énoncés ,  ou  di 
moins  fous  -  entendus  ,  parce  qu'il  n'y 
point  de  difcours  fans  un  fujet  dont  on 
parle  ,  &  fans  attribut  pour  qu'on  en  parle. 
Ce  fujet  eft  toujours  énoncé  dans  les  lan- 
gues analogues  par  quelque  mot  deftiné  à 
ce  fervice  ,  &  diftingué  de  ce  qui  énonce 
l'attribut  :  au  lieu  que  dans   les  langues 
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tranfpoficîves  un  fcul  &  même  mot  rem- 
plit ces  deux  fondions ,  lorfque  le  fujet 
doit  erre  exprimé  par  l'un  des  trois  pro- 
noms perfonnels  ;  le  génie  de  ces  langues 
ayant  établi  que  le  verbe  par  lequel  on  at- 
tribue une  chofe  au  fujet ,  feroic  connoî- 
tre  par  fa  terminaifon  la  perfonne  ,  ôc  fe- 
roit  alors  Tuffifant  pour  énoncer  le  fujet  & 
Pattribution.  Le  latin  dit  donc  en  un  feul 
mot  ce  que  le  François  dit  en  deux  :  ambu- 
Int ,  times  ,  odimus  \  il  marche  ,  vous  crai- 
gne';^ ,  nous  haijfons. 

Ceux  qui  prétendent  que  Pefience  du 
verbe  confifte  dans  l'affirmation  ,  &  que 
l'affirmation  eft  le  caradere  propre  &  dif- 
tind:  du  mot  ejî  ,  font  obligés  de  dire  que 
ce  mot  entre  néceffairement  dans  toutes 
les  propojitions  ,  foit  qu'il  foit  exprimé  , 
foit  qu'il  foit  feulem.ent  fous  -  entendu  , 
parce  qu'on  ne  peut  faire  de  propofition 
lans  un  mot  qui  énonce  l'attribut  du  fu- 
jet. Mais  ceux  qui  foutiennent  avec  l'abbé 
Girard  que  le  cara6tere  propre  du  verbe 
eft  d'exprimer  par  événement ,  &  que  l'af- 
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le  prédicat  ;  de-là  la  conjondion  ou  la  fépa- 
ration  caradérifent  toujours  mic propofition 
en  matière  contingente. 

La  forme  d'une  propofition  n'eft  autre 
chofe  que  l'arrangement  des  termes  dont 
elle  réfulte  ,  &  qui  concourent  tous ,  cha- 
cun félon  fa  manière  ,  à  l'expreffion  d'un 
(cns.  Si  l'on  examine  bien  la  ftrudure  d'une 
propafition  ,  on  trouvera  qu'il  faut  d'abord 
un  fujet  &c  une  attribution  à  ce  fujet ,  fans 
cela  on  ne  dit  rien.  On  voit  enfuite  que  l'at- 
tribution peut  avoir  ,  outre  fon  fujet ,  un 
objet  ,  un  terme ,  une  circonftance  modifi- 
cative  ,  une  liaifon  avec  une  autre  ,  &  de 
plus  un  accompagneme  :t  étranger,  ajouté 
comme  un  hors-d'œuvre,  fimplement  pour 
fervir  d'appui  à  quelqu'une  de  ces  chofes , 
ou  pour  exprimer  un  mouvement  de  fenfi- 
bilité  occafionné  dans  Tame  de  celui  qui 
parle.  Ainfi  il  faut  que  parmi  les  mots ,  les 
uns  énoncent  le  fujet  ;  que  les  autres  expri- 
ment l'attribution  faite  au  fujet  ;  que  quel- 
ques-uns en  marquent  l'objet;  que  d'autres, 
dans  le  beloin  ,  en  repréfèntent  le  terme  ; 


firmation  n'eft  qu'un  effet   delà  nature   qu'il  y  en  ait  quand  le  cas  échoit  pour  la  cir- 


de  quelques  modes ,  qui  adaptent  l'adion 
à  un-Tujet  ou  à  une  des  trois  perfonnes 
qui  peuvent  figurer  dans  le  difcours  ,  ne 
reconnoilTent  point  la  nécefTîté  de  la  co- 
pule verbale  c/?,  fi  ce  n'eft  dans  les  modes , 
comme  l'innnitif  &  le  gérondif  qui  ne 
font  point  caradérifés  par  l'idée  acceflbire 
&  affirmation. 

Pour  mieux  connonre  la  nature  &:  les 
propriétés  d'une  propofition  ,  il  ne  fera  pas 
inutile  d'examiner  ici  fa  matière  Se  fa  for- 
me ,  fa  quantité  ,  fa  qualité  ,  fes  oppofi- 
tions,  fes  converfions,  fes  équipollences. 

On  appelle  la  matière  d'un  propofition  , 
ce  qui  en  fait  l'objet  :  ou  la  propofition  eft 


en  matière  néceftaire  ,  ou  elle  eft  en  ma-    qu'on  penfe  foi-m^me 


tiere  contingente  ;  il  n'y  a  point  de  milieu. 
La  propofition  en  matière  néceftaire  ,  eft 
celle  dont  le  lujet  renferme  néceflkirement 
dans  fon  idée  la  forme  énoncée  par  le  pré- 
dict ,  ou  l'en  exclut  néceflairement  ;  l  in- 
féparabilité  ou  l'incompatibilité  de  deux 
idées ,  font  des  marques  infaillibles  pour 
difcerner  fi  une  propofition  eft  en  matière 
nécefl'aire.  La  propofition  en  matière  con- 
tingente »  eft  celle  dont  le  fujet  ne  renferme 


co  ftance  modificadve  ,  ainfi  que  pour  la 
liaifon  toutes  ôc  quantes  fois  qu'on  voudra 
rapprocher  les  chofes: il  faut  enfin  énoncer 
les  accompagnemens  acceflbires  _,  lorfqu'il 
plaira  à  la  perfonne  qui  parle  d'en  ajouter 
à  fa  penfée. 

Donnons  maintenant  à  ces  parties  conf- 
trudives  des  noms  convenables  Se  bien  ex- 
pliqués ,  qui ,  les  diftinguant  Tune  de  l'au- 
tre &  indiquant  clairement  leu! s  fondions 
dans  la  compofition  de  là  propofition ->  nous 
aident  à  pénétrer  dans  l'art  de  la  conftruc- 
ion.  Car  enfin,  c'eft  parleur  moven  qu'on 
forme  des  fens ,  qu'on  tranfporte  &  qu'on 
peint  dans  l'efprit  des  autres  l'image  de  ce 


Tout  ce  qui  eft  employé  à  énoncer  la 
perfonne  ou  la  chofe  à  qui  l'on  attribue 
quelque  façon  d'être  ou  d'agir,  paroiflant 
dans  la  propofition  corhme  fujet  dont  on 
parle  ,  fe  nomme  par  cette  ïaiConfixlfjeâif; 
il  y  tient  le  principal  rang. 

Ce  qui  fert  à  exprimer  l'application 
qu'on  fait  au  fujet ,  foit  d'adion  ,  foit  de 
manière  d'être ,  y  concourt  par  la  fondion 
d'attribution  ;  puifque  par  fon  moyen  on 


ni  n'exclut  de  fon  idée  la  forme  énoncée  par  i  approprie  cette  adion  à  la  perfoime  ou  à 
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la  chofc  dont  ont  parle  :  il  fera  donc  très-' 

bien  nommé  attributif. 

Ce  qui  ert  deftiné  à  repréfenter  la  chofe 
que  l'attribution  a  en  vue  ,  &  par  qui  elle 
eft  fpécifiée,  figure  comme  objet  ;  deforte 
qu'on  ne  fauroit  lui  donner  un  nom  plus 
convenable  que  celui  à'objeâif. 

Ce  qui  doit  marquer  le  but  auquel  abou- 
tit l'attribution,  oucelui  duquel  elle  p:irt , 
préfente  naturellement  un  terme  :  cette 
fondlion  le  fait  nommer  terminatif. 

Ce  qu'on  emploie  à  expofer  la  manière , 
le  tems ,  le  lieu  ,  &  les  diverfes  circonf- 
rances  dont  on  alTaifonne  l'attribution  , 
gardera  le  nom  de  circonjîancid  \  puifque 
toutes  ces  chofes  font  par  elles-mêmes  au- 
tant de  circonft^ances. 

Ce  qui  fert  à  joindre  ou  à  faire  un  en- 
chaînement de  fens  ,  ne  peut  concourir 
que  comme  moyen  de  liaifon  :  par  con- 
féquent  Ton  vrai  nom  efl  conjonâif. 

Ce  qui  eft  mis  par  addition  ,  pour  ap- 
puyer fur  la  chofejOU  pour  énoncer  le  mou- 
vement de  l'ame  ,  fe  place  comme  fimple 
accompagnement  :  c'efi:  pourquoi  je  le  nom- 
merai  adjonclif.  Voilà  les  fept  m.embres 
qui  peuvent  entrer  dans  la  flrudlure  d'une 
propofition.  On  voit  d'abord  qu'il  ne  lui  efl: 
pas  efTentiel  de  renfermer  tous  ces  mem- 
Irres  ;  l'adjondif  s'y  trouvant  rarement , 
le  conjondif  n'y  ayant  lieu  que  lorfqu'clle 
fait  partie  d'une  péiiode ,  &  pouvant  même 
n'y  être  pas  énoncé.  Souvent  il  n'y  a  point 
^e  terminatif,  non  plus  que  de  circonf- 
tanciel  ,  comme  dans  cet  exemple  ,  les 
jdieux  aiment  le  nombre  impair.  D'autres 
fois  on  n'a  deffein  que  d-'exprimer  la  fim- 
pîè  aétion  du  fujet ,  fans  lui  donner  ni  ter- 
me ni  objet ,  &  fans  l'aflàifonner  de  cir- 
conftance  ni  d'aucun  accompagnement  , 
comme  quand  on  dit  ,  les  ennemis  crai- 
gnent ;  nous  fommes  perdus  \  j'aime. 

Il  faut  obferver  que  chaque  membre 
•d'une  propofition  peut  être  exprime  par  un 
ou  plufieurs  mets  indifféremment.  Par 
exemple  ,  dans  cette  propofition  ^  le  plus 
profond  des  phyflciens  ne  connoit  pas  avec 
une  certitude  évidente  le  moindre  des  ref- 
forts  Jecrets  de  la  nature  \  le  fubjeâ:if  y 
préfente  un  fujet  unique  par  les  cinq  pre- 
miers mots  :  l'attributif  une  attribution  né- 
gative par  les  trois  fuivai^s  :  le  circonfcaju- 
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ciel  de  même  une  feule  circonflance  par 
les  quatre  qui  viennent  après  :  enfin  l'ob- 
jeftif  qu'un  objet  par  les  hu't  derniers  mots. 
C^efl  aux  Grammairiens  à  fixer  des  règles  , 
auxquelles  on  aflujettilTe  l'arrangement 
qu'on  doit  mettre  entre  les  divers  mem- 
bres, d'où  réfulte  une  propofition.  V.  Phra^ 
SE  ,  Style,  Harmonie  de  discours. 

La  quantité  des  propofitions  fe  mefure 
fur  l'étendue  de  leurs  fujets  :  une  propofi- 
tion confidérée  par  rapport  à  fon  étendue  , 
eft  de  quatre  fortes  ;  ou  univerfelle  ou  par- 
ticulière ,  ou  finguliere  ,  ou  indéfinie. 

La  propcfition  univerfelle  eft  celle  dont 
le  fujet  eft  «n  terme  univerfel  ,  pris  dans 
toute  fon  étendue,  c'efl-à-dire  ,  pour  tous 
les  individus.  Ces  mots  omnis  ,  tout ,  pour 
l'afhrmation  ;  nullus  ,  nul ,  pour  la  néga- 
tion ,  défîgnent  ordin  virement  une  pro- 
pofition univerlelle.  Je  dis  ordinairement 
parce  qu'il  y  a  certaines  circonftances  ,  où 
ils  n'annoncent  qu'une  propofition  fingu- 
liere :  &  pour  ne  s'y  pas  tromper  voici  une 
règle  invariable  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue..  Toutes  les  fois  que  le  prédicat  ne 
peut  s'énoncer  de  tous  les  individus  de  fu- 
jet ,  pris  chacun  en  fon  particulier  ,  la/7ro- 
pofit.on  ,  malgré  fon  apparence  d'univer- 
falité ,  n'eft  que  finguliere.  Ainfi  cette  pro- 
pofition ,  tous  les  apôtres  étoient  au  noniT 
bre  de  dou:^e  ,  eft  réellement  finguliere  ; 
parce  que  le  prédicat  qui  eft  dou^e  ,  ne 
peut  être  dit  de  chaque  apôtre  en  particu- 
lier. Le  fens  de  cette  propofition  Ce  réduit 
à  dire  que  la  colleclibi  des  apôtres  et  oit 
le  nombre  de  dowi^  :  excepté  ce  fcul  cas  , 
■toute  propofition  dont  le  fujet  eft  accom- 
pagné de  ces  mots ,  toitt ,  nul ,  doit  être 
regardée  comme  une  propofition  univer- 
felle. 

i*^.  Il  faut  diftinguer  deux  fortes  d'unii- 
verfaiités  ;  l'une  qu'on  peut  appeller  mé- 
taphyfique  ,  ÔC  l'autre  morale.  L'univers 
falicé  méraphyfique  ell  une  univerfalité 
parfaite  ôc  fans  exception  ,  comm.e  tout  ef- 
prit  eft  intelligent.  L'univerfalité  morale 
reçoit  toujours  -quelque  exception  ,  parce 
que  dans  les  chofes  morales  on  (e  contente 
que  les  chofes  foient  telles  ordinairement , 
ut  plurimùm  y  comme  ce  que  l'on  dit  or- 
dmaire  :  que  toutes  les  femmes  aiment  a  par* 
1er  3  que  tous  les  jeunes  gens  font  inconf- 

tansp 
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îans  ,  que  tous  les  vieillards  louent  le  terfis 
paffé.  Il  (ufiîc  dans  toutes  ces  fortes  de 
propofitions ,  qu'ordinairement  cela  foit 
ainfi ,  cc  on  ne  doit  pas  aufli  en  conclure  à 
la  rigueur. 

1^.  Il  y  a  àts  propofitions  qui  ne  font  uni- 
yerfelles  que  parce  qu'elles  doivent  s'en- 
tendre de  gêner ibus  fingulorum  ,  &  non 
p;.,>  de  fingulis  gencrum  ,  comme  parlent  les 
phlljiophes  ;  c'eft-à-dire  ,  de  toutes  les  ef- 
peces  de  quelque  genre ,  &  non  pas  de  tous 
les  particuliers  de  ces  efpeces.  Ainfi  cjuel- 
ques-uns  difent  que  Jefus-Chrift  a  verié  Ton 
(ang  pour  le  falut  de  tous  les  hommes  parce 
qu'il  a  des  prédeftinés  parmi  des  hommes 
de  tout  âge ,  de  tout  fexe  ,  de  toute  condi- 
tion, de  toute  nation.  Ainfi  Ton  dit  que 
tous  les  animaux  furent  fauves  dans  l'arche 
de  Noé ,  parce  qu'il  en  fut  fauve  quelques- 
uns  de  toutes  les  efpeces.  Ainfi  l'on  dit  d'un 
homme  qu'il  a  pajfê par  toutes  les  charges  , 
c'effc-à-dire  ,    par  toutes  fortes  de  charges. 

3  ^.  Il  y  a  des  propojitions  qui  ne  font  uni- 
verfelles  que  parce  que  le  fujet  doit  être 
pris  comme  reftreintpar  une  partie  de  l'at- 
tribut ,  quand  il  eft  complexe  &  qu'il  a 
deux  parties  ;  comme  dans  cette  propojîtion  : 
tous  les  hommes  font  jujles  par  la  grâce  de 
Jefus-Chrijl  :  c'eft  avec  raifon  qu'on  peut 
prétendre  que  le  terme  de  jufes  eft  fous-en- 
tendu dans  le  fujet ,  quoiqu'il  n'y  foit  pas 
exprimé  ;  parce  qu'il  eft  allez  clair  que  l'on 
veut  dire  feulement  que  tous  les  hommes 
qui  font  juftes  ne  le  font  que  par  la  grâce 
de^efus-Chrift  ;  Se  ainfi  cette  propojition 
eft  vraie  en  toute  rigueur ,  quoiqu'elle  pa- 
roilTe  faufle ,  à  ne  confidérer  que  ce  qui 
eft  exprimé  dans  le  fujet  y  ayant  tant  d'hom- 
mes qui  font  méchans  &  pécheurs.  Il  y  a  un 
très-grand  Inombre  de  propojitions  dans 
l'écriture  qui  doivent  être  prifes  en  ce  fens , 
&  entr'autres  ce  que  dit  S.  Paul  ;  comme 
tous  meurent  par  Adam ,  ainfi  tous  feront 
vivifiés  par  Jefus-Chrift.  Le  fens  de  l'apô- 
tre eft ,  que  comme  tous  ceux  qui  meurent , 
meurent  par  Adam ,  tous  ceux  aulîî  qui 
font  vivifiés,  font  vivifiés  par  Jefus-Chrift. 

Il  y  a  aufli  beaucoup  de  propofitions  qui 
ne  font  moralement  univerfelles  qu'en  cette 
manière ,  comme  quand  on  dit ,  les  fran- 
çais font  bons  foldats  ;  les  hollandais  font 
bons  matelots  i  les  flamands  font  bons  pein- 
Tome  XXFIL 
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très  ;  les  italiens  font  bons  muficiens  :  cela 
veut  dire  que  les  François  qui  font  foldats , 
font  ordinairement  bons  foldats ,  6<:  ainfi 
des  autres. 

La.  propofrtion  particulière  eft  celle  donc 
le  fujet  eft  un  terme  univevfel ,  mais  ref- 
treint  &  pris  feulement  pour  quelques  indi- 
vidus du  fujet ,  comme  quand  on  dit,  quel', 
que  cruel  cfî  lâche  ;  quelque  pauvre  n*eji  pas 
malheureux  ;  les  mots  quidam  ,  aliquis  ,  quel- 
ques ,  quelques-uns  ,  font  ordinairement  les 
termes  qui  fervent  à  reftreindre  le  fujet. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  ait  pas 
d'autre  marque  de  particularité  que  ces 
mots.  Quand  la  prépofition  des  ou  de  eft  le 
pluriel  de  l'article  un,  elle  fait  que  les 
noms  fe  prennent  particulièrement,  au  lieu 
que  pour  l'ordinaire ,  ils  fe  prennent  gé- 
néralement avec  l'article  les,  C'eft  pour- 
quoi il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ces 
deux  expreflîons  :  les  gens  raifonnables  , 
des  gens  raifonnables  ;  les  médecins  ,  des 
médecins. 

Une  propofrtion  f  ngulicre  eft  celle  dont 
le  fujet  eft  déterminé  à  un  feul  individu. 
Telle  eft  cette  propofition ,  Louis  XV  a 
conquis  toute  la  Flandre  &  une  partie  de 
la  Hollande. 

La  propofition  indéfinie  eft  celle  dont  le 
fujet  eft  un  terme  univerfel ,  pris  abfolu- 
ment  ôc  fans  aucune  addition  d'univerfalité 
ou  de  reftridtion ,  comme  quand  je  dis,  la 
matière  eft  incapable  de  penfer  ;  les  français 
font  polis  6»  fpirituels. 

Il  y  a  deux  obfcrvations  à  faire  ici ,  l'une 
fur  les  propofitions  fingulieres  ,  &  l'autre 
fur  les  propofitions  indéfinies. 

i^.  Les  propofitions  fingulieres  doivent 
fuivre  les  mêmes  loix  que  les  univerfelles  , 
encore  que  leurs  fujets  ne  foient  pas  com- 
muns comme  ceux  des  univerfelles ,  parce 
que  leurs  fujets ,  par  cela  même  qu'ils  font 
finguliers,  font  nécefl'airement  pris  dans 
toute  leur  étendue  ;  ce  qui  fait  l'eflence 
d'une  propofition  univerfelle  ,  &  ce  qui  la 
diftingue  de  la  particulière  ;  car  il  importe 
peu  pour  l'univerfalité  d'une  propofition, 
que  l'étendue  de  fon  fujet  foit  grande  ou 
petite  ,  pourvu  que  ,  quelle  qu'elle  foit, 
on  la  prenne  toute  entière  ;  &  c'eft  pour- 
quoi les  propofitions  fingulieres  tiennent 
lieu  d' univerfelles  dans  l'argumentation. 

liii 
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1°.  Les  propojitions  indéfinies  doivent 
pafler  pour  univerfelles  en  quelque  matière 
que  ce  Toit  ;  &  ainfi  dans  une  matière  con- 
tingente même  (car  ^onv  \ts  propofitions 
indéfinies  en  matière  nécefTaire  ,  il  n'y  a 
point  de  difficulté  )  elles  ne  doivent  point 
être  confidérées  comme  des  propojitions 
particulières  \  car  qui  fouffriroit  que  Ton 
dît  que  les  ours  font  blancs ,  que  les  hom- 
mes font  noirs ,  que  les  parifiens  font  poè- 
tes ,  que  les  polonois  font  fociniens ,  que 
les  anglois  font  trcmbleurs ,  &  cependant 
félon  ces  philofophes  ,  qui  veulent  qu'on 
regarde  les  propojitions  indéfinies  en  ma- 
tière contingente  comme  particulières  , 
toutes  ces  propojitions  le  devroient  être  , 
puifqu'elles  font  toutes  en  matière  con- 
tincjente.  Or,  cela  eft  du  dernier  abfurde. 
Il  eft  donc  clair  qu'en  quelque  matière  que 
ce  foit  ,  les  propojitions  indéfinies  de  cette 
forte  font  prifes  pour  univerfelles  ,  mais 
que  dans  une  matière  contingente  ,  on  fe 
contente  d'une  univerfalité  morale  :  ce  qui 
fait  qu'on  dit  fort  bien  ,  les  français  font 
vaillans  ,  les  italiens  font  Joupçonneux  ,  les 
allemands  font  robujîes ,  les  anglois  font  médi- 
tatifs ,  les  ejpagnols  ont  une  Jierté  grave  ,  les 
orientaux  Jont  voluptueux. 

Il  y  a  une  autre  diftinftîon  plus  raifonna- 
ble  à  faire  fur  ces  fortes  de  propofitions  ; 
c'eft  qu'elles  font  univerfelles  en  matière 
de  do6trine ,  &c  qu'elles  ne  font  que  particu- 
lières dans  les  faits  &  dans  les  narrations , 
comme  quand  il  eft  dit  dans  l'Evangile  mi- 
lites pleclentes  coronam  de  Jpinis  ,  impofie. 
runt  capiti  ejus.  Il  eft  bien  clair  que  cela  ne 
doit  être  entendu  que  de  quelques  foldats, 
de  non  pas  de  tous  les  foldats. 

Une  chofe  qu'il  faut  encore  remarquer , 
c'eft  que  les  noms  de  corps  ,  de  commu- 
nauté ,  de  peuple ,  étant  priscolledivement , 
comsne  ils  le  font  d'ordinaire  ,  pour  tout 
le  corps  ,  toute  la  communauté  ,  tout  le 
peuple  ,  ne  font  point  les  propojitions  où  ils 
entrent  ,  proprement  univerfelles ,  moins 
encore  particulières  ,  mais  iingulieres  ; 
comme  quand  je  dis  ,  les  romains  ont  vain- 
cu les  Carthaginois  y  les  vénitiens  font  la 
guerre  au  Turc  \  les  juges  d'un  tel  lieu  ont 
condamné  un  criminel.  Ces  propofitions  ne 
font  point  univerfelles-,  autrement  on  pour- 
ïoit  conclure  de  chaque  romain  qu'il  auroit  | 
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vaincu  les  carthaginois  ;  ce  qui  feroît  faux. 
Elles  me  font  point  aufTî  particulières  ;  car 
cela  veut  dire  plus  que  (i  je  difois ,  que 
quelques  romains  ont  vaincu  les  carthagi- 
nois. Mais  elles  lont  fingulieres  ,  parce 
qu'on  confidere  chaque  peuple  comme  une 
perfonne  morale  ,  dont  la  durée  eft  de 
pluiîeursfiecles,  qui  fubfifte  tant  qu'il  com- 
pofe  un  état ,  &:  qui  agit  en  tous  ces  lems 
par  ceux  qui  le  compofent ,  comm.e  un 
homme  agit  par  fes  membres.  D'où  vient 
que  l'on  dit  que  les  romains  qui  ont  été 
vaincus  par  les  gaulois  qui  prirent  RomCa 
fint  vaincu  les  gaulois  au  tems  de  Céfar  > 
attribuant  ainfi  à  ce  même  terme  de  ro- 
mains ,  d'avoir  été  vaincus  en  un  tems  , 
&  d'avoir  été  vi6lorieux  en  l'autre  ,  quoi- 
que ce  ne  fuflent  plus  les  mêmes  romains. 
Ces  chofes  ainfi  fuppofées  &  éclaircies ,  il 
eft  aifé  de  voir  que  l'on  peut  réduire  toutes 
les  propojitions  à.  quatre  fortes,  que  l'on  a 
marquées  par  ces  quatre  voyelles  ,  v4 ,  £  > 

A  ,  défigne  l'univerfelle  affirmative  ;, 
comme  tout  vicieux  ejî  efclave, 

E ,  l'univerfelle  négative  ,  comme  nul 
vicieux  n'ejî  heureux. 

/,  la  particulière  affirmative,  comme 
quelque  vicieux  eJî  riche. 

Oy  la  particulière  négative,  comme 
quelque  vicieux  n'ejî  pas  riche. 

Pour  les  faire  mieux  retenir  on  a  fait  ces 
deux  vers. 

Ajfcrit   A  ,    negat  E  ,    veràm  generaliter 

ambo. 
Ajferit  I,    negat  O,   fed  particulariter 

ambo.. 

Les  propofitions  confidérées  du  côté  de 
leur  qualité  ,  fe  divifent  en  affirmatives  &: 
négatives  :  en  vraies  &  fauflès ,  en  certaines 
&  incertaines ,  en  évidentes  &  obfcures» 

Dagoumer  ,  philofophe  fubtil,  &  un  de 
ceux  qui  ont  mis  le  plus  en  vogue  la  phi- 
lofophie  de  l'école ,  foutient ,  contre  l'o- 
pinion commune  ,  que  tout  jugement  eft 
affirmatif.  Il  fuppofe  i^.  que  tous  les  noms 
font  concrets  ,  ou  du-moins  qu'on  peut  les 
regarder  comme  tels  ;  &  que  par  confé- 
quent  on  y  peut  diftinguer  deux  chofes  * 
favoir ,  le  fujet  &  la  forme.  Ainii  ce  moï 
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homme  figniiîe  un  p.:jct  qui  a  Vhumanîté. 
Il  diitinguedonc  d.ms  l'attribut  de  quelque 
propofition  que  ce  foit  ,  le  fujet  de  l'attri- 
but ,  qui  ell:  toujours  le  même  ,  &  la  forme 
de  ce  même  attribut ,  avec  laquelle  le  fujet 
de  la  propcfition  a  quelque  relation.  Il 
fuppore  en  fécond  lieu  ,  que  la  copule 
verbale  identifie  toujours ,  &  même  né- 
celïairement  le  fujet  de  l'attribut  avec  le 
fujet  de  la  prcpojîtion ,  &  qu'on  affirme  de 
plus  le  rapport  qu'il  y  a  de  la  forme  de  l'at- 
tribut avec  le  lujet  de  \z propofition.  Ainfi 
lorfqu'on  dit  j  ^^/z  homme  n'ejlpas  une  pierre  j 
on  affirme,  félon  lui ,  i''.  que  l'homme 
eft  une  chofe  :  z".  que  c'eft  une  chofe  qui 
a  quelque  rapport ,  mais  un  rapport  d'in- 
compatibilité avec  la  forme  de  l'attribut  ; 
favoir  ,  avec  la  faxéité  :  deforte  qu'on 
doitainfiréfoudre  cette  propofition  :  l'/iom- 
me  ejî  une  chofe  gui  a  une  incompatibilité  avec 
la  faxéité.  Or  ,  la  forme  d'un  attribut , 
félon  cet  auteur  ,  peut  avoir  avec  le  fujet 
trois  différentes  fortes  de  relations  ;  fa- 
voir ,  la  relation  d'inféparabilité  ,  fi  la 
forme  de  l'attribut  eft  renfermée  dans  l'i- 
dée du  fujet  ;  la  relation  d'incompatibilité, 
fi  elle  en  eft  exclue  ,  la  relation  de  préci- 
fion  ou  d'abftradion ,  fi  elle  n'y  eft  ni  ren- 
fermée, ni  fi  elle  n'en  eft  exclue. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  répliquer  à  Da- 
goumer ,  que  le  fujet  de  l'attribut  ne  peut 
pas  toujours  être  identifié  avec  le  fujet  de 
la  propofition ,  comme  dans  cette  propofi- 
tion ,  le  néant  nefl  pas  un  être  ?  Car  enfin 
on  ne  dira  pas  du  néant  qu'il  foit  une  chofe. 
D'ailleurs ,  on  ne  peut  diftinguer  dans  l'être 
confidéréen  lui-même^  un  fujet  d'attribut, 
îii  une  forme  d'attribut.  Rien  n'eft  plus  fim 
pie  que  l'être  pris  ainfi  métaphyfiquement. 
Mais  quand  même  le  fujet  de  l'attribut 
pourroit  être  identifié  avec  le  fujet  de  la 
propofition  ,  ce  ne  (èroit  point  une  raifon 
pour  qu'il  le  fût  en  vertu  de  îa  propofition 
même  ;  car  la  propofition  par  elle-même 
fait  abftraétion  de  cette  liaifon  qui  i'e  trouve 
entre  le  fujet-de  l'attribut  &  le  fujet  de  la 
propofition.  La  propofition  énonce  feule- 
ment que  l'homme,  par  exemple,  n'eft  pas 
une  cho^e  qui  foit  pierre  ;  mais  elle  ne  dit 
point  que  l'homme  foit  une  chofe,  quoique 
cela  foit  exactement  vrai  ;  parce  qu'il  n'eft 
pas   nécellaire  qu'une  prcpofition  énonce 
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tout  ce  qui  eft  vrai  de  la  chofe  fur  laquelle 
elle  roule.  Mais c'eft  trop  s'arrêter  fur  une 
qucftion  auffi  frivole. 

Les propofirions  ,  qui  ont  le  même  fujet 
&  le  même  attribut ,  s'appellent  cppofées  , 
lorfqu'elles  différent  en  qualité ,  c'eft-à-dire, 
lorfque  l'une  eft  affirmative  &  l'autre  néga- 
tive. 

Comme  les  propofitions  peuvent  être 
oppofées  entr 'elles  de  différentes  manières, 
tantôt  félon  la  quantité  ,  tantôt  félon  la 
qualité,  &  tantôt  félon  l'une  &  l'autre  ,  les 
anciens  avoient  admis  quatre  fortes  d'op- 
pofitions  ;  favoir,  la  contraire  ,  la  fubcon- 
traire,  la  fubalterne  &  la  contradidoire. 

L'oppofition  contraire ,  c'eft  quand  deux 
propofitions  ne  différent  entr'elles  que  félon 
la  quahté ,  &  qu'elles  font  toutes  deux  uni- 
verfelles.  Telles  font  ces  propofitions. 
Tout  homme  efi  animal ,  aucun  homme  n'eji 
animal. 

L'oppofition  fubconrraire  eft  la  même 
que  la  précédente  ,  à  cela  près  que  les  deux 
propofitions  ,  qui  fe  combattent ,  font  tou- 
tes deux  particulières.  Comme  ,  quelque 
homme  efi  bon ,  quelque  homme  neji  pas 
bon. 

L-'oppofition  fubalterne  ,  c'eft  quand 
deux  propofitions  fe  combattent,  félon  la 
feule  quantité.  Telles  font  ces  propofitions 
tout  homme  efi  raifonnable  ,  quelque  homme 
raifotinable. 

L'oppofition  conrradidoire  ,  c'eft  le 
combat  de  deux  propofitions  félon  la  quanti- 
té &  félon  la  quafité  :  comme  tous  les  Turcs 
font  mahométans  y  quelques  Turcs  ne  font  pas 
mahométans . 

Les  philofophes  modernes  ont  fait  maîn- 
baflè  fur  toutes  ces  définitions ,  dont  ils  onç 
retranché  quelques-unes  comme  inutiles  , 
&:  corrigé  les  autres  comme  peu  exaéles. 
Le  grand  principe  qu'ils  ont  pofé  ,  c'efl: 
qu'il  n'y  a  d'oppofition  véritable  entre  des 
propofitions ,  qu'autant  que  l'une  affirme 
d'un  fujet  ce  que  l'autre  nie  précifément 
d'un  même  fujet  confidéré  fous  les  mêmes 
rapports.  Ceci  fuppolé  ,  je  dis  \° .  que  les 
fubcontraires  ne  font  point  réellement  opi- 
pofées  entr'elles.  L'affirmation  &  la  néga- 
tion ne  regardent  pas  le  même  fujet ,  puif- 
que  quelques  hommes  font  pris  pour  une 
partie  des  hommes  dans  l'une  de  ces  propo" 
I  iii  1 
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fitions ,  Se  pour  une  autre  partie  dans  l'au- 
tre. On  peut  dire  la  même  chofe  des  fubal- 
ternes,  puifque  la  particulière  eft  une  fuite 
de  la  générale. 

L'oppo'itioncontradidroire  n'exige  point 
un  combat  àt  propofitions  félon  la  quanti- 
té &  félon  la  qualité  ,  mais  feulement  ^af- 
firmation &  la  négation  du  même  attribut 
par  rapport  au  même  fujet.  Ainfî  ces  deux 
propofitions,  l'homme  ejî  libre  ,  l'homme 
nejl pas  liWe  ,  font  deux  propofitions  véri- 
tablement contradidoires.  L'une  de  ces 
propofitions  ne  peut  être  vraie  ,  que  l'au- 
tre nefoit  faullè  en  même  tems.  La  vérité 
de  l'une  emporte  nccelTairement  la  fauf- 
feté  de  l'autre. 

L'oppolîrion  contraire  eft  celle  qui 
fe  trouve  entre  deux  propofitions  ,  dont 
l'une  affirme  de  fon  fujet  un  attribut 
incompatible  avec  l'attribut  que  l'autre 
propofition  énonce  du  même  fujet.  Ainfi 
ces  deux  propofitions  font  contraires,  le 
monde  exifie  nécejfairement  ,  le  monde  ex/fie 
contingcmment.  Ce  qui  diftingue  les  pro- 
pofitions contraires  des  contradidtoires  , 
c'eft  que  les  deux  contraires  p^'uvent  être 
toutes  deux  à-la-fois  fauflès  ;  au  lieu  que 
de  deux  contradictoires  ,  l'une  eft  nécef- 
fairement  vraie  &  l'autre  néceflàirement 
faufte.  Quoique  les  propofitions  contraires 
puiflent  être  toutes  deux  fauflès ,  ce- 
pendant elles  ne  peuvent  être  toutes  deux 
"vraies  ,  parce  que  les  contradictoires  fe- 
roient  vraies. 

On  appelle  convcrfion  d*une  propofition  , 
lorfqu'on  change  le  fujet  en  attribut ,  & 
l'attribut  en  fujet  j  fans  que  la  propofition 
ccftè  d'être  vraie  ,    fî  elle  1  etoit  aupara- 
vant, ou  plutôt  ,  enforte  qu'il  s'enfuive 
néceflàirement  de  la  converfion  qu'elle  eft 
\raie ,   luppofé  qu*elle  le  fût.    Ainli  dans 
toute  converfion  on  ne  doit  jamais  toucher 
à  la  qualité.  Ileft  aifé  de  comprendre  com- 
ment la  converfion  peut  fe  faire.  Carcom- 
jme  il  eftimpoiIîblequ*une  cho  e  foit  jointe 
&  unie  à  une  autre  ,  que  cette  autre  ne 
foitaufti  jointe  à  la  première  ;  &  qu'il  s'en- 
fuir ^ori  bien  que  fi  ^4  eft  joint  a  J9 ,  J9  eft 
aulTi  joint  \  A,  il  eft  clair  qu'il  eft  impof- 
ilblequedeuxchofèsfoient conçues  comme 
idenrnées  ,  qui  eft  la  plus  parfaite  oe  tou- 
te$  les  unions,  que  cette  union  ne  foit  ré- 
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cîproque ,  c*eft-à-dire  ,  que  l'on  ne  puilTè 
faire  une  affirmation  mutuelle  des  deux 
termes  unis  en  la  manière  qu'ils  font  unis. 
Ce  qui  s'appelle  converfion. 

Ainfi  ,  comme  dans  las  propofitions  par- 
ticulières affirmatives,  le  fujet  &  l'attri- 
but font  tous  deux  particuliers ,  il  n'y  a 
qu'à  changer  fimplcment  l'attribut  en  fu- 
jet ,  en  gardant  la  même  particularité  pour 
convertir  ces  fortes  de  propofitions. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofè  des 
propofitions  univerfelles  affirmatives  ,  à 
caufe  que  dans  ces  propofitions  il  n'y  a  que 
le  fujet  qui  foit  univerfel ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
foit  pris  (elon  toute  fon  étendue ,  &  que 
l'attribut  au  contraire  eft  limité  &:  reftreintj 
&  partant ,  lorfqu'on  le  rendra  fujet  par  U 
converfion  ,  il  lui  faudra  garder  la  même 
re'triftion  &  y  ajouter  une  marque  qui  le 
détermine.  Ainfi  quand  j  dis  que  l'/^o-'/j/ne 
eft  animal,  j*unis  l'idée  à' homme  avec  celle 
d'animal ,  reftreinte  &c  reflèrrée  aux  feuls 
hommes.  Ainfi  ,  quand  je  voudrai  envifa- 
ger  cette  union  par  une  autre  face ,  il  fau- 
dra que  je  conferve  à  ce  terme  fa  même 
reftridtion  ,  &:  de  peur  que  Ton  ne  s'y 
trompe  ,  y  ajouter  quelque  note  de  déter- 
mination. 

Dcforte  que  de  ce  que  les  propofitions 
affirmatives  ne  fe  peuvent  convertir  qu'en 
particulières  affirmatives  ,  on  ne  doit  pas 
conclure  qu'elles  fe  convertKTent  moinse 
proprerr.ent  que  les  autres  ;  mais  comme 
elles  font  compofées  d'un  fujet  général  Sc 
d'un  attribut  reftreint ,  il  eft  cl-ir  que 
lorfqu'on  les  convertit  ,  en  changeant  l'at- 
tribut en  fujet ,  elles  doivent  avoir  un  fujet 
reftreint  &  reflerré. 

De  là  on  doit  tirer  ces  deux  règles, 
I .  Les  propofitions  univerfelles  affirma- 
tives fe  peuvent  couvert  r  ,    en  ajoutant 
une  marque  de  particularité  à  l'attribut  de- 
venu fujet. 

1.  Les  propofitions  particulières  affirma- 
tives fe  doivent  convertir  fans  aucune  ad- 
dition ni  changement. 

Ces  deux  règles  peuvent  fe  réduire  à  une 
feule  qui  les  co  cm  prendra  toutes  deux. 

L'attribut  étant  reftreint  par  le  fujet 
dans  toutes  les  propojnions  affirmatives ,  w 
on  veut  le  faire  devenir  fujet ,  il  lui  faut 
conferver  fa  reftri<Sl:ion  i  &  par  conféquent 
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lui  donner  une  marque  de  particularité  , 
foit  que  le  premier  (ujet  fût  univerfel  , 
foit  qu'il  fût  particulier. 

Néanmoins  il  arrive  afîèz  fouvent  que 
des  propofitions  urjiverfelles  affirmatives  fe 
peuvent  convertir  en  d'autres  univerfelles. 
Mais  c'eft  feulement  lorfque  l'attribut  n'a 
pas  de  foi- même  plus  d'étendue  que  le 
fujet ,  comme  lorfqu'on  affirme  la  diffé- 
rence ou  le  propre  de  l'elpece  ,  ou  la 
définition  du  défini.  Car  alors  l'attribut 
n^étant  point  reftreint  ,  fe  peut  prendre 
dans  la  converfion  aulïl  généralement  que 
le  premier  fujet. 

La  nature  d'une  propofitton  négative  ne 
fe  peut  exprimer  plus  clairement  ,  qu'en 
difanc  nue  c'eft  concevoir  qu'une  chofe 
n'eft  pas  une  autre.  Mais  afin  qu'une  chofe 
ne  foit  pas  une  autre  ,  il  n'eft  pas  nécefiaire 
qu'elle  n'ait  rien  de  commun  avec  elle  } 
mais  il  fuffit  qu'elle  n'ait  pas  tout  ce  que 
l'autre  a ,  comme  il  fuffit ,  afin  qu'une  bête 
lie  loit  pas  homme  ,  qu'elle  n'ait  pas  tout  ce 
qu'a  l'homme  ;  &  il  n'eft  pas  néceflàire 
qu'elle  n'ait  rien  de  ce  qui  eft  dans  l'hom- 
me :  &  de-là  on  peut  tirer  cet  axiome. 

La  propofuion  négative  ne  fépare  pas  du 
fujet  toutes  les  parties  contenues  dans  la 
compréhenfion  de  ^attribut  -,  mais  elle  fé- 
pare feulement  l'idée  totale  &  entière 
compofée  de  tous  ces  attributs  unis.  Si  je 
dis  que  la  matière  n'eft  pas  une  fubftance 
qui  penfe  ,  je  ne  dis  pas  pour  cela  qu-'elle 
n'eft  pas  fubftance  penfante  ,  qui  eft  l'idée 
totale  6c  entière  que  je  nie  de  la  matière. 

Il  en  eft  tout  au  contraire  de  l'extcn- 
fion  de  l'idée  ;  car  la  propofition  négative 
fépare  du  fujet  l'idée  de  l'attribut  félon 
toute  fon  extenfion  ,  &  la  raifon  en  eft 
claire  ;  car  être  fujet  d'une  idée  &  être 
contenu  dans  fon  extenfion  ,  n'eft  autre 
chofe  qu'enfermer  cette  idée  :  &  par  con- 
féquent  ,  quand  on  dit  qu'une  idée  n'en 
enferme  pas  une  autre ,  on  dit  qu'elle  n'eft 
pas  un  des  fujets  de  cette  idée.  Ainfi  fi  je 
dis  que  Phomme  n'eft  pas  un  être  infen- 
lible  ,  je  veux  dire  qu'il  n'eft  aucun  des 
êtres  infenfibles  5  &:  par  conféquent  je  les 
fépare  tous  de  lui.  De-là  c^i  axiome  :  l'at- 
tribut d'une  propofition  négative  eji  tou- 
jours pris  généralement. 

Comme  il  eft  impoilible  qu'on  fépare 


P  R  O  '621 

deux  chofes  totalement ,  que  cette  fépara- 
tion  ne  foit  miUtuelle  &  réciproque  ,  il  eft 
clair  que  fi  je  dis  que  nul  homme  n'eft 
pierre  ,  je  puis  dire  aulTi  que  nulle  pierre 
eft  homm.e.  Del-j  il  fuit  que  les  propcfiîions 
univerfelles  négatives  fe  peuvent  con\eitir 
fimplement  en  changeant  l'attribut  en 
(ujet  ,  en  confervant  à  l'attribut  devenu 
fujet  ,  la  m.ême  univerfalité  qu'avoir  le 
premier  fujet  ;  car  l'attribut  dans  les /^ro- 
pojîtions  négatives  eft  toujours  pris  uni- 
verlellement  ,  parce  qu'il  eft  nié  félon 
toute  fon  étendue. 

Mais  par  cette  même  raifon  ,  on  ne  peut 
faire  de  converfion  des  propofitions  négati- 
ves particulières  ;  &  on  ne  peut  pas  dire  , 
par  exemple  ,  que  quelque  médecin  n'eft 
pas  homme  ,  parce  que  l'on  dit  que  quel- 
que homme  n'eft  pas  médecin.  Cela  vient 
de  la  nature  même  de  la  négation  ,  qui  eft 
que  dans  les  propofitions  négatives ,  l'at- 
tribut eft  toujours  pris  univerfellemenr  , 
&  félon  toute  fon  extenfion  ;  deforte  que 
lorfqu'un  fujet  particulier  devient  attribut 
par  la  converfion  dans  une  propofition 
négative  particulière  ,  il  devient  univerfel 
&  change  de  nature  contre  les  reg'es  de  la 
véritable  converfion  ,  qui  ne  doit  point 
changer  la  reftricbion  ou  l'étendue  des  ter- 
mes :  dans  cent  propofition  ,  quelque  homme 
nefl  pas  médecin  ;  ce  terme  d'homme 
eft  pris  particulièrement  \  mais  dans  cette 
faufle  co..verfion  ,  quelque  médecin  n'ejî 
pas  homme ,  le  mot  à'homme  eft  pris  uni- 
verfellemenr. 

Dans  les  propofitions  compofées  de  deux 
parties  ,  dont  l'une  eft  la  conféqucnce  de 
l'autre ,  ou  tout  au  moins  regardée  comme 
telle  ,  on  a  un  caraélere  pour  reconnoître 
la  vérité  ou  la  faufleté  d'une  propofition. 
converfe.  Si  li  confécuence  redonne  nécef- 
fairenic  nt  l'hvpothefe,  la  converge  eft  vraie , 
mais  elle  eft  fauflè  lorfque  l'hypothefe  n'eft 
pas  une  fuite  nécelfaire  de  la  confcquence. 
Par  exemple  ,  cette  propofition  ,  fi  l'on  tire 
une  diagonale  o  S  dans  un  parai  é '(gramme 
A  o  D  s  ,  ce  parallélogramme  [ira  div'ifé  en 
deux  parties  égales ,  a  deux  parties  ;  la  pre- 
mière où  l'on  fuppofe  que  l'on  tire  une  dia- 
gonale dans  un  parallélogramme  :  de  la  fécon- 
de, quePon  regarde  comme  une  fuite  de  la 
première,  c'eft  que  cç parallélogramme fira 
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divifé  en  deux  parties  égales.  Aind  pour 
avoir  la  converfe  de  cette  propofition ,  met- 
tons en  ruppcfition  la  féconde  partie  :  fup- 
pofons  qu^uii  parallélogramme  fait  divifé  en 
deux  parties  égales  ;  fi  Ton  voaloit  en  dé- 
duire que  ce  parallélogramme  ne  pût  être 
ainji  divifé  que  par  une  diagonale ,  ce  feroit 
la  converfe  de  la  prenîiere  propofition  -y 
mais  cette  converfe  feroit  très-fauflè ,  par- 
ce qu'un  parallélogramme  peut  être  divifé 
en  deux  parties  égales  par  la  ligne  M  N 
tirée  par  le  milieu  des  côtés  A  s  o  D ,  Ôc 
cette  ligne  M  Nn'eii  pas  une  diagonale. 
Les  géomètres  appellent  la  première  partie 
d'une  propofition  l'hypothefe  ,  c*eft-à-dire  , 
les  fuppofitions  ou  les  données  ,  d'où  l'on 
déduit  ce  que  l'on  fe  propofe  d'établir.  Pa- 
reillement cette  propofition  ,  s'il  fi^it  /our 
il  fuit  clair  ,  ne  peut  être  convertie  par 
celle-ci  ,  s'il  fait  clair  il  fait  jour  ,  parce 
que  cette  conféquence  //  fait  jour  ne  re- 
donne point  néceirairement  cette  hypo- 
thefe  //  fait  clair  ,  puifqu'il  pourroit  faire 
clair  fans  qu'il  fit  jour. 

On  ne  fauroit  auffi  convertir  unepro- 
pofition  dont  la  conféquence  dit  précifé- 
ment  la  même  chofe  que  l'hypothefe.  Ainfi 
cent  propofition  y  fi  l'on  a  un  triangle  ^fes 
trois  angles  font  nécejfairement  égaux  a  deux 
angles  droits  ,  eft  une  propofition  qui  n'a 
point  de  converfe  :  vous  ne  pouvez  pas 
dire  ,  fi  les  trois  angles  d'un  triangle  font 
égaux  à  deux  angles  droits  ,  on  aura  né- 
cejfairement un  triangle  ;  cela  ne  fignifie- 
roit  rien  \  aufli  ces  fortes  de  propofitions 
doivent  s'exprimer  fans  aucune  condition  • 
les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à 
deux  angles  droits  :  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a 
point  de  converfe  à  faire. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière  &:  de 
la  forme  ,  de  la  quantité  6c  de  la  quali- 
té ,  des  oppofitions  &  des  converfions 
des  propofitions  ,  il  faut  maintenant  en 
donner  une  divifion  exadle.  Les  propofi- 
tions fe  clivifent  en  fimples  ,  en  complexes 
&  en  compofées. 

Les  propcfitions  qui  n'ont  qu'un  fujet  &: 
qu'un  attribut  ,  s'appellent  fimples.  Mais 
fi  le  fujet  ou  l'attribut  eft  un  terme  com- 
plexe qui  enferme  d'autres  propofitions 
qu'on  peut  appeller  incidentes  ou  acceffoi- 
ns  ,  ces  propofitions  ne  fout  plus  Gmple- 
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ment  fimpleSj  mais  elles  deviennent  com- 
plexes. 

Ces  propofitions  incidentes  ne  font  pas 
tant  confîderées  comme  des  propofitions 
qu'on  falTe  alors  ,  que  commue  des  propo- 
fitions qui  ont  été  faites  auparavant  ;  & 
alors  on  ne  fait  plus  que  les  concevoir 
comme  fi  c'étoient  de  fimples  idées.  D'où 
il  fuit ,  qu'il  eft  indifférent  d'énoncer  ces 
propofitions  incidentes  par  des  noms  ad- 
jectifs ,  ou  par  des  participes  dénués  d'af- 
firmation ,  ou  avec  des  modes  de  verbes 
dont  le  propre  eft  d'affirmer,  &  des  qui  ; 
car  c'eft  la  même  chofe  de  dire  :  Dieu  invi- 
fible  a  créé  le  monde  vifible  j  ou  ,  Dieu  qui  efl 
invifible  a  créé  le  monde  qui  efi  vifible.  Ale- 
xandre le  plus  courageux  des  rois  ,  a  vaincu 
Darius  ,  ou  Alexandre  qui  a  été  le  plus  cou' 
rageux  de  tous  les  rois  ,  a  vaincu  Darius. 
Dans  l'une  &  dans  l'autre  ,  mon  but  prin- 
cipal n'eft  pas  d'affirmer  que  Dieu  foit  in- 
vifible ,  ou  qu'Alexandre  ait  été  le  plus 
courageux  de  tous  les  rois  \  mais  fuppofant 
l'un  &  l'autre  comme  affirmé  auparavant  , 
j'affirme  de  Dieu  conçu  comme  invifible  , 
qu'il  a  créé  le  monde  ;  &:  d'Alexandre 
conçu  comme  le  plus  courageux  de  tous 
les  rois ,  qu'il  a  vaincu  Darius. 

Il  faut  remarquer  que  ces  propofitions 
complexes  peuvent  être  de  deux  fortes  ; 
car  la  complexion  ,  pour  parler  ainfi, peut 
tomber  ou  fur  la  matière  de  la  propofition  , 
c'eft-à-dire  ,  ou  fur  le  fujet,  ou  fur  l'attri- 
but y  OU  fur  tous  les  deux.  La  complexion 
tombe  fur  le  fujet  quand  le  fujet  eft  un 
terme  complexe  ,  comme  dans  ceiie  propo- 
fition :  tout  homme  qui  ne  craint  rien  ejî 
roi.  La  complexion  tombe  fur  l'attribut  ,  ^ 
lorfque  l'attribut  eft  un  terme  complexe  ,  'i| 
comme  la  piété  efl  un  bien  qui  rend  l'homme 
heureux  dans  les  plus  grandes  adver fîtes. 
Quelquefois  la  complexion  tombe  fur  le 
fujet  &  fur  l'attribut ,  l'un  &  l'autre  étant 
un  termie  complexe ,  comme  dans  cette 
propofition. 

llle  ego  ,  qui  quondam  gracili  moda- 

latus  avend 
Carmen   ,      &    egrejfus    fylvis    vicina 

coegi  , 
Ut   quamvis    avido  parèrent  arva  co' 

lono  y 
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Gratum  opus  agricolis  :  at  nunc  hor" 
rtnîia  Martis 

Arma  virumque  cano  ,  Trojce  qui  pri- 
mas ab  oris  , 

îîaliam  ,  faîo  profugus  ,  Lavinaque 
vcnit  Littora, 

Les  trois  premiers  vers  &  la  moitié  du 
quatrième  compolent  le  fujet  de  cette 
propofition  j  &  le  refte  en  compofe  l'attri- 
but ,  &  l'affirmation  eft  enfermée  dans  le 
verbe  cano. 

Les  propofitions  incidentes  ont  pour  fu- 
jet le  relatif  qui ,  foit  qu'il  foit  exprime  , 
foit  qu'il  foit  fous-entendu.  Il  faut  ob- 
ferver  que  les  additions  des  termes 
complexes  font  de  deux  fortes  i  les  unes 
qu'on  peut  appeller  de  fimples  explica- 
tions,dont  Paddition  ne  change  rien  dans 
l'idée  du  terme  ,  parce  que  cette  addition 
lui  convient  généralement  Se  dans  toute 
Ion  étendue  ;  les  autres  qui  fe  peuvent 
appelier  des  déterminations  ,  parce  que  ce 
qu'on  ajoute  à  un  term.e  ne  lui  convenant 
pas  dans  toute  fon  étendue  ,  en  reftreint  ôc 
en  détermine  la  fignifîcation.  Suivant  cela, 
on  peut  dire  qu'il  y  a  un  qui  explicatif ,  6c 
un  qui  déterminatif. 

Quand  !e  qui  eft  explicatif,  l'attribut  de 
la  propofition  incidente  eft  affirmé  du  fujet 
auquel  le  qui  fe  rapporte  ,  quoique  ce  ne 
foit  qu'un  rapport  accelToire  au  regard  de 
la  propujition  totale  ;  deforte  qu'on  peut 
fubftituer  le  fujet  même  au  qui ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  cet  exemple  :  les  hommes 
qui  ont  été  créés  pour  connoitre  &  pour  aimer 
Dieu  ,  car  on  peut  dire  ,  les  hommes  ont  été 
créés  pour  connoitre  &  pour  aimer  Dieu. 

Mais  quand  le  qui  eft  déterminatif.  Pat- 
tribut  de  la  propofition  incidente  n-'eft  point 
proprement  aflîrmé  du  fujet  auquel  le  qui 
fe  rapporte  :  car  fi  après  avoir  dit ,  les 
hommes  qui  font  pieux  font  charitables  ,  on 
vouloit  fubftituer  le  mot  d'hommes  au  qui  , 
en  difant  les  hommes  font  pieux ,  la  propo- 
jition  fcroit  fauftè  ,  parce  que  ce  feroit  af- 
firmer le  mot  àe  pieux  des  hommes  comme 
hommes;  mais  en  difant ,  les  hommes  qui 
font  pieux  font  charitables  ,  on  n'affirme 
des  hommes  en  général,ni  d'aucuns  hom- 
mes en  particulier  ,  qu'ils  foient  pieux  ; 
mais  i'efpric  joignant  enfemble  l'idée  de 
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pieux  avec  celle  d'hommes ,  Se  en  faifanc 
une  idée  totale  ,  juge  que  l'attribut  de  cha^ 
n table  convient  à  cette  idée  totale  j  &  ainfl 
tout  le  jugement  qui  eft  exprimé  dans  la 
propofition  incidente  ,  eft  feulement  celui 
par  lequel  notre  efprit  juge  que  l'idée  de 
pieux  n'eft  pas  incompatible  avec  celle 
d'homme  -,  &  qu'ainfi  il  peut  les  confidérer 
comme  jointes  enfemble  ,  &  examiner  en- 
fuite  ce  qui  leur  convient  ielon  cette  union. 
Pour  juger  de  la  nature  de  ces  propofi, 
tions  ,  &  pour  favoir  fi  le  qui  eft  détermi- 
natif ou  explicatif ,  il  faut  fouvent  avoir 
plus  d'égard  au  (ens  &  à  l'intention  de  ce- 
lui qui  parle, qu'à  la  feule  expreffion.  Quand 
il  y  a  une  abfurdité  manifefte  à  lier  un  at- 
tribut avec  un  fujet  demeurant  dans  foii 
idée  générale ,  on  doit  croire  que  celui  qui 
fait  ceïte  propofition  ,  n'a  pas  laifié  ce  fujec 
dans  fon  idée  générale.  Ainfi  fi  j'entends 
dire  à  un  homme  ,  le  roi  m'a  commandé 
telle  chofe  ,  je  fuis  adiiré  qu'il  n'a  point 
laiflé  le  mot  de  roi  dans  fon  idée  géné- 
rale ;  car  le  roi ,  en  général ,  ne  fait  point 
de  commandement  particulier. 

Il  fe  prélente  ici  naturellement  une  quefl 
tion  ,  favoir  s'il  peut  y  avoir  de  la  faudeté , 
non  dans  les  idées  fimples  ,  trais  dans  les 
termes  complexes  qui  forment  les  propofi" 
tions  incidentes.  Cela  n'eft  point  douteux  , 
parce  qu'il  fuffit  pour  cela  qu'il  y  ait  quel- 
que jugement  Se  quelque  affirmation  cx- 
predé  ou  virtuelle.  Or  ,  c'eft  ce  qui  fe  ren- 
contre toujours.  C'eft  ce  que  nous  verrons 
mieux  en  confidérant  en  particulier  les 
deux  fortes  de  te;mes  complexes  ;  Puii 
dont  le  qui  eft  expHcatif ,  &  l'autre  dont 
le  qui  eft  déterminatif. 

Dans  la  première  forte  de  termes  com-, 
plexes ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  peut  y 
avoir  de  la  faufl'eté ,  parce  que  l'attribut  de 
la  propofition  incidente  eft  affirmé  du  fujet 
auquel  le  qui  fe  rapporte.  Dans  cette  pro~ 
pofiiion  ,  Alexandre  qui  efl  fils  de  Philippe  , 
j'affirme  quoiqu'incidemment  le  fils  de 
Philippe  d'Alexandre  ;  &  par  conféquent 
il  y  a  en  cela  de  la  faufl'eté  fi  cela  n'eft  pas. 
Mais  il  faut  remarquer  que  la  fauî'eté  de 
la  propofition  incidente  n'empêche  pas  pour 
l'ordinaire  la  vérité  de  la. propofi.tion  princi- 
pale. Par  exemple  ,  cette  propofition ,  Ale^ 
xùndre  qui  a  été  fils  de  Philippe  ,  a  vaincu 
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Darius  ,  doit  pafTèr  pour  vraie  ,  quand 
même  Alexandre  ne  feroic  pas  fils  de  Phi- 
lippe ,  parce  que  Paflîrmacion  de  la  pro- 
pofition  principale  ne  tombe  que  fur  Ale- 
xandre ;  de  ce  qu'on  y  joint  incidemment, 
quoique  faux  ,  n'empêche  point  qu'il  ne 
mit  vrai  qu'Alexandre  a  vaincu  les  Perfes. 
Que  fi  néanmoins  l'attribut  de  la  ;?ro/7o/2- 
tion  principale  avoit  rapport  à  la  propofuion 
incidente  ,  comme  fi  je  difois  ,  j4lexandre 
fils  de  Philippe ,  étoit  le  petit-fils  d'Amin- 
tas  y  ce  feroit  alors  feulement  que  la  fauf- 
feté  de  la  pîopofition  incidente  rendroit 
fauffe  la  propofition  principale. 

Qiiant  aux  autres  propofitions  incidentes 
dont  le  qui  eft  déterminatif ,  il  eft  certain 
que  pour  l'ordinaire  elles  ne  font  pas 
lufcepcibles  de  faulfeté  ,  parce  que  Pat- 
tribut  de  la  propofition  incidente  n'y  eft 
pas  affirmé  du  (ujet  auquel  le  qui  fe  rap- 
porte j  car  a  on  dit ,  par  exemple  ,  que  les 
juges  qui  ne  font  jamais  rien  par  prière  fi" 
par  faveur  font  dignes  de  louanges  ,  on  ne 
dit  pas  pour  cela  ,  qu'il  y  ait  aucun  juge 
fur  la  terre  qui  foit  dans  cette  perfection. 
Néanmoins  }c  crois  qu'il  y  a  toujours  dans 
ces  propofitions  une  affirmation  tacite  & 
Tirtuelle  ,  non  de  la  convenance  aduelle 
de  l'attribut  au  fujet  auquel  le  qui  fe  rap- 
porte ,  mais  de  la  convenance  pofTîble. 
Ainfi  cette  propofition ,  les  efprits  qui  font 
quarrés  font  plus  folides  que  ceux  qui  font 
ro'ids  ,  devroit  pafler  pour  faufle  ,  parce 
que  l'idée  de  quarré  6c  de  rond  font  abfo- 
iument  incompatibles  avec  l'efprit  pris 
pour  le  principe  de  la  penfée. 

Outre  les  propofitions  dont  le  fujet  ou 
l'attribut  eft  un  terme  complexe  ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  font  complexes  ,  parce  qu'il  y 
a  des  termes  ou  des  propofitions  incidentes 
qui  ne  regardent  que  la  forme  de  la  propo- 
fition ,  c'eft-à-dire  ,  l'affirmation  ou  la  né- 
gation qui  eft  exprimée  parle  verbe, comme 
n  je  dis  ,  les  raifons  d*^(îronomie  nous 
convainquent  que  le  foleil  efi  beaucoup  plus 
grand  que  la  terre  ;  les  raifons  d'AJîrono- 
mie  nous  convainquent  n'eft  qu'une  propo- 
fition incidente  ,  qui  doit  faire  partie  de 
quelque  chofe  dans  la  propofition  princi- 
pale j  &  cependant  il  eft  vifible  qu'elle  ne 
fait  partie  ni  du  fujet ,  ni  de  Pattribut , 
mais  qu'elle  tombe  feulement  fur  l'affirma- 


P  R  O 

tion  5  à  l'appui  de  laquelle  on  la  fait  inter- 
venir dans  le  difcours. 

Ces  fortes  de  propofitions  font  ambiguës, 
&:  peuvent  être  prifes  différemment ,  félon 
le  deflein  de  celui  qui  les  prononce.  Com- 
me quand  je  dis  ;  tous  les  philofophes  nous 
ajfurent  que  les  chofcs  pefantes  tombent  d'eU 
les-mêmes  en-bas ,  fi  mon  deflein  eft  de 
montrer  que  les  chofes  pefantes  tombent 
d'elles-mêmes  en-bas ,  la  première  partie 
de  cette  propofition  ne  fera  qu'incidente  , 
&  ne  fera  qu'appuyer  Paffirmation  de  la 
dernière  partie  ;  mais  Çi  au  contraire  je 
n'ai  deflein  que  de  rapporter  cette  opinion 
des  philofophes ,  fans  que  moi-même  je 
l'approuve  ,  alors  la  première  partie  fera  la 
propofition  principale  ,  &  la  dernière  fera 
teulement  une  partie  de  l'attribut  ;  car  ce 
que  j'affirmerai  ne  fera  pas  que  les  chofes 
pefantes  tombent  d'elles-mêmes  ,  mais 
feulement  que  tous  les  philofophes  l'aflu- 
rent  ;  mais  il  eft  aifé  de  juger  par  la  fuite 
auquel  de  ces  deux  fens  on  prend  ces  fortes 
de  propofitions. 

Pour  favoir  quand  une  propofition  com- 
plexe eft  négative  ,  il  faut  examiner  fur 
quoi  tombe  la  négation  dans  une  telle  pro- 
pofition\Qzx  ou  elle  tombe  fur  le  verbe  de  la 
propofition  principale  ;  &  alors  elle  eft  néga- 
tive i  ou  elle  tombe  fur  la  complexion ,  foie 
du  fujet ,  foit  de  l'attribut,  &  alors  elle  eft 
affirmative.  Ainfi  cette  propofition  :  les 
impies  qui  ri  honorent  pas  Dieu  ^  feront  dam" 
nés ,  eft  affirmative ,  parce  que  la  négation 
n'affedle  que  la  complexion  du  fujet. 

Les  propofitions  compofées  font  celles 
qui  ont  ou  un  double  fujet  ou  un  double 
attribut.  Or  ,  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les 
unes  où  la  compofition  eft  expreflément 
marquée  ,  &c  les  autres ,  oii  elle  eft  plus 
cachée  >  &  qu'on  appelle  pour  cette  raifon 
exponibles ,  parce  qu'elles  ont  befoin  d'être 
expofécs  ou  expliquées  pour  en  connoîtrc 
la  compofition. 

On  peut  réduire  celles  de  la  première 
forte  à  fix  efpcces  :  les  copulatives  &  les 
disjonélives  ,  les  conditionnelles  Se  les 
caufales ,  les  relatives  &  les  difcrétives. 

On  appelle  copulatives  celles  qui  enfer- 
ment ou  plufieurs  fujets  ou  plufieurs  attri- 
buts joints  par  une  conjonction  affirmative 
ou  négative  ,  c'eft-à-dire ,  6"  ou  ni,  La  vé- 
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rite  de  ces  propojîtions  dépend  de  la  vérité 
de  toutes  les  deux  parties. 

Les  disjondives  font  d'un  grand  ufage  , 
&c  ce  font  celles  où  entre  la  conjon6bion  dis- 
3on6tive  ,  vel ,  ou.  L'amitié ,  ou  trouve  les 
amis  égaux  ,  ou  les  rend  égaux.  Une  fem- 
me hait  ou  aime  y  il  n'y  a  point  de  milieu. 
La  vérité  de  ces  propojîtions  dépend  de 
Toppcfition  nécefTaire  des  parties ,  qui  ne 
doivent  point  fouflfrir  de  milieu  ;  mais 
comme  il  faut  qu^elles  n'en  puiflent  fouffrir 
du  tout  pour  être  nécedkirement  vraies ,  il 
fuffit  qu'elles  n'en  foufFrent  point  ordinaire- 
ment ,  pour  êtie  confidérées comme  mora- 
lement vraies. 

Les  conditionnelles  font  celles  qui 
©nt  deux  parties  liées  par  la  condition 
fi  ,  dont  la  première  ,  qui  eft  celle  où 
eft  la  condition  ,  s'appelle  ['antécédent  , 
&  l'autre  le  conflquent.  Pour  la  vérité 
de  ces  propofitions  ,  on  n'a  égard  qu'à 
la  vérité  de  la  conféquence  ;  car  encore 
que  l'une  &  l'autre  parties  fuflènt  faufîes , 
il  néanmoins  la  conféquence  eft  légi- 
time ,  la  propofition  ,  en  tant  que  con- 
ditionnelle ,  eft  vraie.  Telle  eft  cette  propo- 
fition ;  fi  la  matière  eji  libre  ,  ellepenfe. 

Les  caufales  font  celles  qui  contiennent 
deux  propofitions  liées  par  un  mot  de  caufe  , 
guia  y  parce  que  ,  ou  z/r  ,  afin  que.  Mal- 
heur aux  riches ,  parce  qu'ils  ont  leur  con- 
fi)lntion  en  ce  monde  :  les  méchans  font  éle- 
vés ,  afin  que  tombant  de  plus  haut ,  leur 
chute  en  fcit  plus  grande.  Tolluntur  in  al- 
tum  ,  ut  lapfu  graviore  ruant.  Pojfunt  quia 
pojfe  videntur. 

On  peut  auiTî  réduire  à  ces  fortes  de  pro- 
pofitions celles  qu'on  appelle  reduplicati- 
v€s.  L'homme  ,  en  tant  qu'homme  ,  eft  rai- 
fonnable.  Les  rois ,  en  tant  que  rois  ,  ne  dé- 
pendent que  de  Dieufeul. 

Il  eft  nécelTàire  pour  la  vérité  de  ct^ 
propofitions  ,  que  Pune  des  parties  foit 
caufe  de  Pautre  ;  ce  qui  fait  auiïî  qu'il  faut 
que  runeScl'autre  foient  vraies  car  ce  qui  eft 
faux  n'cft  point  caufe,  &  n'a  point  de  caule  5 
mais  l'une  &  l'autre  parties  peuvent  être 
vraieSj&la  caufe  être  faufrcjparcc  qu'il  iuf- 
fit  pour  cela,que  l'une  des  parties  nefoit  pas 
caufe  de  l'autre  :  ainli  un  prince  peut  avoir 
été  malheureux ,  5c  être  né  fous  une  telle 
conftellation  j  qu'il  ne  laifteroit  pas  d'être 
Tome  XX  VIL 
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faux  qu*îî  ait  été  malheureux,  pour  être  n^ 
fous  cette  conftellation. 

Les  relatives  font  celles  qui  renferment 
quelque  comparaifon  &  quelque  rapport. 
Telle  eft  la  vie  ,  telle  ejl  la  mort  ,  où  eft  le 
tréfor  y  là  ejî  le  cœur.  Tanti  es ,  quantàm 
habes.  La  vérité  de  ces  propofitions  dépeni 
de  la  juftefte  du  rapport. 

Les  difcrétives  font  celles  où  l'on  fait  des 
jugemensdifférenSj  en  marquant  cette  dif- 
férence par  ces  mots  fed,  mais  ;  tamen 
néanmoins  y  ou  antres  femblables  ,  exprirnés 
ou  fous-entendus.  Fortuna  opes  auferre  , 
non  animum  potefi.  Et  mihi  res  ,  non  rchus 
fuhmittere  conor.  Cœlum  non  animum  mu- 
tant,  qui  trans  mare  currunt. 

La  vérité  de  cette  forte  àt  propofitions  dé* 
pend  de  la  vérité  de  toutes  les  deux  parties , 
&  de  laféparation  qu'on  y  met^car  quoiqu<r 
les  deux  parties  fullent  vraies  ;  une  propo- 
fition de  cette  (orte  feroit  ridicule  ,  s'il  n'y 
avoir  point  entr'elles  d'oppofitionj  comme 
fi  je  difois  :  Judas  étoit  un  larron ,  &  néan- 
;  moins  il  ne  peut  fouffrir  que  la  Magddaint 
\  répandit  jes  parfumsjur  J.  C. 

Il  y  a  d'autres  propofitions  compofees  , 
dont  la  compofition  eft  plus  cachée.  On 
peut  les  réduire  à  ces  quatre  fortes:  1^.  ex- 
clufivesri*.  exceptives:  5 "'.comparatives: 
4*^.  inceptives  ou  défitives. 

Les  exclufives  marquent  qu'un  attribut 
convient  à  un  fujet ,  &  qu'il  ne  convient 
qu'à  ce  {èul  fujet ,  ce  qui  eft  marquer  qu'il 
ne  convient  pas  à  d'autres  -d'où  il  s'enfuit 
qu'elles  enferment  deux  jugemens  diffé- 
rens,&  que  parconféquent  elles  font  com- 
pofées  dans  ce  fens.  C'eft  ce  qu'on  expri- 
me par  le  mot  fui  ou  autre  femblable  \ 
&c  le  plusfouvent  en  françois  par  ces  mots , 
/■/  n'y  a.  Ainti  cette  propofition  ,  //  n'y  a 
que  Dieu  Jeul  aimable  pour  lui-même  y  peut 
le  réfoudre  en  ces  deux  propofitions  ;  nous 
devons  aimer  Dieu  pour  lui-même  ,  mais  pour 
les  créatures ,  nous  ne  devons  point  ainfi  les 
aimer. 

Il  arrive  fouvent  que  ces  propofitions  font 
exclufives  dans  le  fens,  quoique  l'exclufion 
ne  foit  pas  exprimée  ,  comme  dans  ce  beau 
vers  :  le  falut  des  vaincus  eft  de  n'en  point 
attendre. 

Les  exceptives  font  celles  où  Ton  af- 
firme une  chofe  de  tout  fon  fujet  ,  à  l'ex-  - 
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ccption  de  quelqu'un  des  inférieurs  de  ce 
fujetj  à  qui  on  fait  entendre  par  quelque 
mot  exceptif ,  que  cela  ne  convient  pas  : 
ce  qui  vifiblement  renferme  deux  juge- 
mens ,  de  rend  par-là  ces  propofit ions  com- 
pofées  dans  le  fens  :  comme  G  je  dis  :  tou- 
tes les  feâes  des  anciens  philofcphes  ,  hor- 
mis celle  des  Platoniciens  ,  n'ont  pas  eu  une 
idée  faine  de  la  fpiritualité  de  Dieu. 

Les  propojîtions  exccpnves  5c  lesexclufi- 
ves  peuvent  aifcment  fe  changer  les  unes 
dans  les  autres.  Ainfi  cette  exceptive  de 
Tércnce  ,  imper i tus  ,  nifi  quod  ipfe  facit ,  nil 
rectum  putat ,  a  été  changée  par  Cornélius 
Gallus  en  cette  exclusive ,  hoc  tantàm  reclum 
quod  facit   ipfe  putat. 

Les propofit ions  comparative?  enferment 
deux  jugemens ,  parce  que  c'en  font  deux 
de  dire  qu'une  cho'e  eft  telle ,  &  de  dire 
qu'elle  eft  telle  plus  ou  moins  qu'une  au- 
tre ;  ôc  aind  ces  fortes  de  propcfit/ons  Conx. 
compofees  dans  le  fens.  Hid:culum  acri 
fqrtius  a<:  inelius  magnas  plerumquz  fecat 
res.  On  fait  fou  vent  plus  d'impreffion 
dans  les  affaires  mêmes  les  plus  importan- 
tes ,  par  une  raillerie  agréable,  que  par  les 
meilleures  raiions.  Meliora  funt  ruinera 
amici ,  quam  fraudulenta  ofcula  inimici.  Les 
coups  d'un  ami  valent  mieux  que  les 
baifers  trompeurs  d'un   ennemi. 

On  peut  traiter  ici  une  queftion  qui  eft 
de  favoir  ,  s'il  eft  toujours  néceflaire  que 
dans  ces  propojitions  \e  poiitif  du  compa- 
ratif convienne  à  tous  les  deux  membres  de 
la  comparaifon  :  &  s'il  faut,  par  exemple  , 
fuppofer  que  deux  chofes  foient  bonnes, 
afin  de  pouvoir  dire  que  l'une  eft  meilleure 
que   l'autre. 

Il  femble  d'abord  que  cela  devroit  être 
alnft;  mais  l'ufage  y  eftcontr.'ire.  L'écriture 
elle-même  fe  fert  du  mot  de  meilleur ,  non- 
feulement  en  comparant  deux  biens enfem- 
ble  :  melior  ejî  Japientia  quàm  vires  ,  &  vir 
prudens  quàm  fortis  \  m.ais  aulfi  en  compa- 
rant un  bien  à  un  mai  :  melior  eft  patiens  ar- 
rogante. Et  même  en  comparant  deux  maux 
enfemSle  :  melius  ejl  habitare  cum  dracone , 
quàm  cum   mulicre  litigiofa. 

La  ni(bn  de  cet  ufage  eft  qu'un  plus 
grand  bien  eft  meill.ur  qu'un  moindre  , 
parce  qu'il  a  plus  de  bonté  qu'un  moindre 
bien:  or ,  par  la  même  raifon ,  on  peut  due 
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en  quelque  façon  qu'un  bien  eft  meilleur 
qu'un  mal,  parce  que  ce  qui  a  de  la  bonté 
en  a  plus  que  ce  qui  n'en  a  point  \  &  on 
peut  dire  aufïï  qu'un  moindre  mal  eft  meil- 
leur qu'un  plus  grani  mal  ,  parce  que  la 
diminution  du  maltenantlieude  bien  dans 
les  maux  ,  ce  qui  eft  moins  mauvais  a  pius 
de  cette  forte  de  bonté ,  que  ce  qui  eft  plus 
mauvais. 

Les  inceptives  &  les  défitives  font  com- 
polées  dans  le  fens,  parce  q  :e  ,  hirfqu'on 
dit  qu'une  chofe  a  comm.encé  ou  cefle  d'ê- 
tre telle  ,  on  fait  deux  jugemens  :  l'un  de 
ce  qu'étoit  cette  chofe  avant  le  tems  donc 
on  parle ,  &  l'autre  de  ce  qu'elle  eft  depuis. 
Voyc';^  la  logique  du  Port-royal. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  \es propo- 
jitions ^  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'exa- 
miner ce  qu'on  entend  ordinairement  par 
propofition  frivole. 

Les  propojitions  frivoles  font  celles  qui 
ont  de  la  certitude  ,  mais  une  certitude  pu- 
rement verbale  ,  &  qui  n'apporte  aucune 
inftru6tion  dans  l'efprit.  Telles  font,  i  '*.  les 
I  propojitions  identiques.  Par  propojitions 
\  identiques  ,  j'entends  feulement  celles  où 
le  même  terme  emportant  la  même  idée  , 
eft  affirmé  de  lui-même.  Tout  le  monde 
voit  que  ces  fortes  de  propojitions  ,  malgré 
l'évidence  qui  les  accompagne  ,  ne  iont 
d'aucune  reflfource  pour  acquérir  de  nou- 
velles connoidances.  Répétez  ,  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  que  la  volonté  ejl  la  volonté  ,  la 
loi  eJî  la  loi  ,  le  droit  eJî  le  droit ,  la  fubftan- 
ce  ejl  la  fubfîance  ,  le  corps  ejl  le  Corps ,  un 
tourbillon  eJî  un  tourbillon  ,  vous  n'en  êtes- 
pasplus  inftruit.  C'eftune  imagination  tout- 
à-fait  ridicule  de  penfer ,  qu'à  la  faveur  de 
ces  fortes  de  propofitions  ,  on  répandra 
de  nouvelles  lumières  dans  l'entendement , 
ou  qu'on  lui  ouvrira  un  nouveau  chemin 
vers  la  connoiiîance  des  chofes.  L'inftruc- 
ti  >n  confifte  en  quelque  chofe  de  bien 
différent.  Qiuconque  veut  entrer  lui-mê- 
me ,  ou  faire  entrer  les  autres  dans  des 
vérités  qu'il  ne  connoîi  point  encore  ,  doit 
trouver  des  idées  moyennes ,  &  les  rsfnger 
l'une  après  l'autre  dans  un  tel  ordre  ,  que 
l'entendement  pui'^e  voir  la  convenance 
ou  la  difconvenance  desidées  en  queftion.. 
Les  propofitions  qui  lervent  à  cela  ,  font 
iuftrudi^cs,  mais  elles  font  bien  diiférenies. 
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cîe  celles  où  l'on  affirme  le  même  terme  de 
lui-même  ,  par  où  nous  ne  pouvons  jamais 
parvenir  ,  ni  faire  parvenir  les  autres  à  au- 
•  cuneefpece  deconnoilfance.Cela  n'ycon- 
tribue  pas  plus  ,  qu'il  ferviroit  à  une  per- 
fonne  qui  voudroit  apprendre  à  lire,  qu'on 
lui  inculquât  ces  propofîrions  :  un  A  eflun 
A  ,  un  B  efi  un  B  ^  dcc.  &c  qu'un  homme 
peut  favoir  aufli  bien  qu'aucun  maître  d'é- 
cole ,  fans  être  pourtant  jamais  capable  de 
lire  un  feul  mot  durant  tout  le  cours  de  fa 
vie. 

1^.  Une  autre  efpece  de  propojîtions 
frivoles  ,  c'eft  quand  une  partie  de  l'idée 
complexe  eft  affirmée  du  nom  du  tout ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  quand  on  affirmée 
une  partie  d'une  définition  du  mot  défini. 
Telles  font  toutes  les  propqfitions  ,  où  le 
genre  eft  affirmé  de  l'cfpece ,  ôc  où  des  ter- 
mes plus  généraux  font  affirmés  de  termes 
qui  le  font  moins.  Car  quelle  inftrudion, 
quelle  connoiflance  produit  ceuepropq/i- 
tion ,  le  plomb  efî  un  métal ,  dans  l'efprit 
d'un  Homme  qui  connoît  l'idée  complexe , 
qui  eft  fignifiéc  par  le  mot  de  plomb  ?  Il  eft 
bien  vrai  ,  qu'à  l'égard  d'un  homme  qui 
connoît  la  fignificarion  du  mot  de  métal^ 
6c  non  pas  celle  du  mot  de  plom^ ,  il  eft 
plus  court  de  lui  expliquer  la  fignification 
du  mot  àç plomb ,  en  lui  ditant  que  c'eft  un 
métal  (  ce  qui  défigne  tout  d'un  coup  plu- 
/ieurs  de  fes  idées  iîmples  )  que  de  les  comp- 
ter une  à  une  ,  en  lui  difant  que  c'eft  un 
corps  fort  pefant ,  fufibJe  &  malléable. 

C'eft  encore  fe  jouer  fur  des  mots ,  que 
d'affirmer  quelque  partie  d'une  définition 
du  terme  défini ,  ou  d'affirmer  une  des  idées 
dont  eft  formée  une  idée  complexe, du  nom 
de  toute  l'idée  complexe  ,  comme  tout  or 
efl  fufible  ;  car  la  fuhbilité  étant  une  des 
idées  Iîmples  qui  compofent  l'idée  com- 
plexe que  le  mot  or  fignifie^  affirmer  du 
mot  or  ce  qui  eft  déjà  compris  dans  fa  figni- 
fication  reçue  ,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  fe 
jouer  fur  desfonsrOntrouveroic  beaucoup 
plus  ridicule  d'affurer  gravement ,  comme 
une  vérité  fort  importante  ,  que  Vor  eji 
jaune  ;'  mais  je  ne  vois  pas  comment  c'eft 
une  chofe  plus  importante  de  dire  que  l'or 
efî  fufible  j  fi  ce  n'eft  que  cette  qualité  n'en- 
tre point  dans  l'idée  complexe  dont  le  mot 
or  eit  le  ligne  dans  le  difcours  ordinaire. 
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'^  De  quoi  peut-on  înftruire  un  homme ,  eu 
lui  difant  ce  qu'on  lui  a  déjà  dit,  ou  qu'on 
fuppofe  qu'il  fait  auparavant  ?  Car  on  doit 
fuppofer  que  j'ai  la  fignification  du  mot 
dont  un  autre  fe  fert  en  me  parlant ,  ou 
bien  il  doit  me  l'apprendre.  Que  fi  je  fais 
que  le  mot  or  fignine  cette  idée  complexe 
de  corps  jaune  ,  pefant ,  fufible ,  malléable  ; 
ce  ne  fera  pas  m'apprendre  grande  cho{e , 
que  de  réduire  enfuite  cela  folemnellement 
en  une  propofition  ,  &  de  me  dire  grave- 
ment tout  or  efi  fufible.  De  telles  propofi- 
tions  ne  fervent  qu'à  faire  voir  le  peu  de 
fincérité  d'un  homme  ,  qui  veut  me  faire 
accroire  qu'il  dit  quelque  chofe  de  nou- 
veau ;  en  ne  faifant  que  repafl'er  fur  la  dé- 
finition des  termes  qu'il  a  déjà  expliqués; 
mais  quelques  certaines  qu'elles  (oient , 
elles  n'emportent  point  d'autre  connoif- 
fance  que  celle  de  la  fignification  même 
des  mots. 

En  un  mot ,  c'eft  fe  jouer  des  mots  que 
de  faire  ane  propofition  qui  ne  contienne 
rien  de  plus  que  ce  qui  eft  renfermé  dans 
l'un  des  termes ,  &c  qu'on  fuppofe  être 
déjà  connu  de  celui  à  qui  l'on  parle ,  com- 
me un  triangle  a  trois  côtés  ,  ou  le  fafrait 
efi  jaune  ;  ce  qui  ne  peut  être  fouffert  que 
lorfqu'un  homm^e  veut  expliquer  à  un  au- 
tre les  termes  dont  il  fe  fert ,  parce  qu'il 
fuppofe  que  la  fignification  lui  en  eft  in- 
connue ,  ou  lorfque  la  perfonne  avec  qui 
il  s'entretient  lui  déclare  qu'elle  ne  les  en- 
tend point  ;  auquel  cas  il  lui  enfeigne  feu- 
lement la  fignification  de  ce  mot ,  &  l'u- 
fage  de  ce  figne. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  de  propofitions 
dont  nous  pouvons  connoître  la  vérité 
avec  une  entière  certitude  ;  l'une  eft  de 
ces  jOro/7q/?r/orz^  frivoles  qui  ont  de  la  cer- 
titude ,  mais  ane  certitude  purement  ver- 
bale ,  &:  qui  n'apiporte  aucune  inftru<5liori 
dans  l'efprit.  En  fécond  lieu  ,  nous  pou- 
vons connoître  la  vérité  de  certaines  pro- 
pofitions,  qui  affirment  quelque  chofe  d'une 
autre  qui  eft  une  conféquence  nécefiaire  de 
Ton  idée  complexe  ,  mais  qui  n'y  eft  pas 
renfermée  ,  comme  que  V angle  extérieur 
de  tout  triangle  efi  plus  grand  que  l*un  des 
angles  intérieurs  oppojés  j  car  comme  ce 
rapport  de  l'angle  extérieur  à  l'un  des  an- 
gles intérieurs  oppofés ,  ne  fait  point  partie 
Kkkk  A 
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de  Vidée  complexe  qui  efl:  fîgnifîée  par  le 
mot  de  triangle  \  c'eft-là  une  vérité  réelle  , 
qui  emporte  une  connoiilance  réelle  &  inf- 
truétive. 

Comme  nous  n'avons  que  peu  ou  point 
de  connoi(îance  des  combinaifons  d'idées 
fimples  qui  coexiftent  dans  les  fubftances , 
que  par  le  moyen  de  nos  fens ,  nous  ne 
faurions  faire  fur  leur  fujet  aucunes  pro- 
pofîtions  univerfelles  qui  foient  certai- 
nes au-delà  du  terme  où  leurs  efifences  no- 
minales nous  conduifent  ;  Ôc  comme  ces 
eflenccs  nominales  ne  s'étendent  qu'à  un 
petit  nombre  de  vérités  très-peu  impor- 
tantes ,  eu  égard  à  celles  qui  dépendent  de 
leurs  conflitutions,  réelles ,  il  arrive  delà 
que  les /;rc/T^r/o/:5  générales  qu'on  forme 
fur  les  fubftances ,  font  pour  la  plupart  fri- 
voles ,  Cl  elles  font  certaines  ;  &c  que  ,  fi 
elles  font  inftruélives ,  elles  font  incertai- 
nes ,  quelque  frcours  que  puifl'ent  nous 
fournir  deconftantes  obfervations  &  l'ana- 
logie pour  former  des  ccnjedures  ;  d'où  il 
arrive  qu'on  peut  fouvent  rencontrer  des 
difcours  fort  clairs  &  fort  fui  vis  qui  fe  ré- 
cuifent  pourtant  à  rien  ;  car  il  eft  vifible  j 
que  les  noms  des  fubftances ,  étant  confi- 
dérés  danstoute  l'étendue  de  la  (ignification  j 
relative  qui  leur  eft  aflignée,  peuvent  être 
joints  avec  beaucoup  de  vérité  ,  par  des 
vrcpcfitions  affirmatives  &  négatives ,  fé- 
lon que  leurs  définitions  refpedlives  les 
rendent  propres  à  être  unis  cnfemble ,  & 
que  les propojitions  compofées  de  ces  fortes 
de  termes ,  peuvent  être  déduites  Pune  de 
Pautre  avec  autant  de  clarté,  que  celles 
qui  fournilTent  à  Tefprit  les  vérités  les  plus 
réelles  j  &  tout  cela  fans  que  nous  ayons 
aucune  connoiilance  delà  nature  ou  de  la 
réalité  des  chofes  exiftantes  hors  de  nous. 
Selon  cette  méthode  ,  l'on  peut  faire  en 
paroles  desdémonftrations  &i  dtspropoji- 
tiens  indubitables,  fans  pourtant  avancer 
j)ar-là  le  moins  du  monde  dans  la  connoif- 
fance  de  la  vérité  des  chofes.  Chacun  peut 
voir  une  infinité  de  propojitions  y  de  rai- 
fonnemens  &  de  conclufions  de  cette  forte 
dans  des  Hvres  de  métaphyfique  ,  de  théo- 
logie fcholaftique ,  Si  d'une  certaine  efpece 
dephyfîque,  dontlalc6ture  ne  lui  appren- 
dra rien  de  plus  de  Dieu  ,  des  efprits  ôc 
des  corps  que  ce  qu'il  en  fayoit  ayant  d'a- 
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voir  parcouru  ces  livres.    Voye:(   l'article 

VÉRITÉ. 

Mais  pour  conclure  ,  voici  les  marques 
auxquelles  on  peut  connoître  les  propojï- 
tiens  purement  verbales. 

1°.  Toutes  les  propofîrions  ,  où  deux 
termes  abftraits  font  affirmés  l'un  de  l'autre, 
ne  concernent  que  la  fignification.  des  fons  y 
car  nulle  idée  abftraite  ne  pouvant  être  la 
même  avec  une  autre  qu'avec  elle-même  , 
lorfque  fon  nom  abftrait  eft  affirmé  d'un 
autre  terme  abftrait ,  il  ne  peut  fignifier 
autre  chofe  ,  fi  ce  n'eftque  cette  idée  peut 
ou  doit  être  appellée  de  ce  nom  ,  ou  que 
ces  deux  noms  fignifient  la  même  idée. 
Ainfi  qu'un  homm.e  dife  ,  que  Vépargne  efi 
la  frugalité  j  que  la  gratitude  eji  la  recon- 
noijfance  y  quelque  fpécieufes  que  cespro- 
pojitiuns  ÔC  autres  femblables  paro  illent  du 
premier  coup-d'œil  ;  cependant,  fi  on  vient 
à  enprefler  la  fignification  ,  on  trouvera 
que  tout  cela  n'emporte  autre  chofe  que  la 
fignification  de  ces  termes. 

2^.  Toutes  les prepojît ions ,  où  une  par- 
tie de  l'idée  complexe  qu'un  certain  terme 
fignifie ,  eft  affirmée  de  ce  terme ,  font  pu- 
rement verbales.  Et  ainfi  tome  propojitien  , 
où  les  mots  de  la  plus  grande  étendue  , 
qu'on  appelle  genres ,  font  affirmés  de  ceux 
qui  leur  font  fubordonnés ,  ou  qui  ont 
moins  d'étendue ,  qu^on  nomme  efpeces  ou 
individus  ,  eft  purement  verbale. 

En  un  mot  je  crois  pouvoir  pofer  pour 
une  règle  infaillible  ,  que  par-tout  où  l'idée 
qu'un  mot  fignifie  ,  n'eftpasdiftinûcment 
connue  &  préfente  à  l'efprit ,  &  où  quelque 
chofe  qui  n'efl  pas  déjà  contenu  dans  cette 
idée ,  n'eft  pas  affirmé  ou  nié ,  dans  ce  cas- 
là  nos  penfées  font  uniquement  attachées  à 
des  fons,  &  n'enferment  ni  vérité  ni  fauf- 
feté  réelle  :  ce  qui ,  fî  l'on  y  prenoit  bien 
garde  ,  pourroit  peut-être  épargner  bien  de 
vains  amufemens  &  des  dilputes,  &  abréger 
extrêmement  les  tours  &c  les  détours  que 
nous  faifons  pour  parvenir  à  une  connoif- 
fance  réelle  &  véritable.  Ejfai  fur  l'enten- 
dement humain  de  M.  Loke. 

Proposition  ,  en  Mathématiques  , 
c'eft  un  difcours  par  lequel  on  énonce  une 
vérité  à  démontrer  ,  ou  une  queftion  à  ré- 
foudre. Dans  le  premier  cas  on  l'appelle 
théorème  ;  par  exemple,  ks    trois  angles 
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d^un  triangle  font  égaux  à  deux  angles 
droits ,  efl  un  théorème.  Voye^  Théo- 
rème. 

On  l^appellc  problème  ,  quand  la  propo- 
fitionénonct  unequeftion  à  réfoudre}  com- 
me trouver  une  proportionnelle  a  deux  quan- 
tités données.  Voye^^  Problème. 

A  la  rigueur  la  propojîtion  n'eft  fimple- 
ment  que  Ténoncédu  théorème  ou  du  pro- 
blême ;  &  dans  ce  fens  ,  on  la  diftingue  de 
la  folution ,  qui  recherche  ce  qu'il  faut 
faire  pour  efFeduer  ce  que  l'on  demande  ; 
&  de  la  démonjîration  i  qui  prouve  la  vérité 
de  ce  qu'on  a  avancé  :  dans  \z  folution  on  a 
fait  ce  qu'exigeoit  la  queftion  propoféc. 
Voye'^  Solution.  {E) 

Proposition  ,  en  Poéjîe ,  c'eft:  la  pre- 
mière partie  ,  ôc  comme  l'exorde  du  poè- 
me ,  où  l'auteur  propofe  brièvement  &c  en 
général  ce  qu'il  doit  dire  dans  le  corps  de 
ion  ouvrage.  On  l'appelle  autrement  Je^^^/. 
Foye[  PoEME  Épique  ,  &c. 

La.propoJitioni  comme  l'obferve  le  P.  le 
BolTu  j  doit  feulement  contenir  la  matière 
du  poëme,  c'eft-à-dire ,  Padbion  &  les  per- 
fonnes  qui  l'exécutent ,  foit  humaines,  foit 
divines  j  ce  qui  doit  apparemment  s'enten- 
dre des  principaux  perfonnages ,  car  on 
courroii  rifque  d'alonger  extrêmement  la 
propojîtion  ,  fi  elle  de  voit  faire  mention  de 
tous  ceux  qui  ont  part  à  l'action  du  poëme. 
On  trouve  tout  cela  dans  les  débuts  de 
l'Iliade  ,  de  l'Odiflee  &  de  l'Enéïde.  L'ac- 
tion qu'Homère  propofe  dans  l'Iliade  eft 
la  colère  d'Achille  ;  dans  l'Odilfée  ,  le  re- 
tour d'Ulifle  ;  6c  dans  l'Enéïde  ,  Virgile  a 
pour  objet  de  montrer  que  l'empire  de 
Troie  a  été  tranfporté  en  Italie  par  Enée. 

Le  même  auteur  remarque  que  les  divi- 
lités  qui  s'intérelîènt  au  fort  des  héros  de 
:es  trois  poèmes ,  font  nommés  dans  leur 
propojîtion.  Homère  dit  que  tout  ce  qui 
rrive  dans  l'Iliade  fe  fait  par  la  volonté  de 
(upiter,  &  q'i'Appollon  fut  caufe  de  la  divi- 
îon  qui  s'éleva  entre  Agamemnon  de  Achil- 
Le  même  poëte  dit  dans  l'Odilfée  que 
:e  fut  AppoUon  qui  empêcha  le  retour  des 
compagnons  d'UHiîè  ;  &  Virgile  fait  men- 
ion  des  deftins,  de  la  volonté  des  dieux  & 
le  la  haine  implacable  de  Jundn  qui  met 
)bftac}e  à  toutes  les  entreprîtes  d'Enée.  Mais 
:s  poëtej  s'arrêtent  principalement  à  la 
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1  perfonne  du  héros  j  il  femble  que  lui  feul 
foit  plus  la  matière  du  poëme  que  tout  le 
refte.   Voye-^^  Héros. 

Il  y  a  cependant  en  ceci  quelque  diffé- 
rence dans  les  trois  poèmes  ;  Hom.ere 
nomme  Achille  par  fon  nom  ,  &  mê- 
me il  lui  joint  Agamem.non  :  dans  l'O- 
diflee &  dans  l'Enéïde  ,  Ulyflè  &  Enée 
ne  font  point  nom^m.és  ;  mais  feulement 
défignés  fous  le  nom  générique  de  v/- 
rum  j  héros  ,  deforte  qu'on  ne  les  con- 
noîtroit  pas ,  fi  l'on  ne  favoit  déjà  d'ail- 
leurs qui  ils  font. 

En  fuivant  le  fentiment  du  P.  le  Boflu  , 
fur  la  conftrudlion  de  l'épopée  ,  cette  der- 
nière pratique  avoit  du  rapport  à  la  pre- 
mière intention  du  poëte,  qui  doit  d'abord 
feindre  fon  adtion  fans  noms,  &  qui  ne  ra- 
conte point  l'adtion  d'Alcibiade  ,  comme 
dit  Ariftote  ,  ni  par  conféqucnt  celle  d'A- 
chille ,  d'Ulyfle  ,  d'Enée  ou  d'un  autre  par- 
ticulier ,  mais  d'une  perfonne  univerfelle , 
générale  &  allégorique  ;  mais  n'eft-ce  pas 
s'attacher  trop  fervilement  aux  mots  ?  Die 
mihi ,  vwfa ,  ViRUM  ,  ou  Arma  ViRUM- 
QUE  cano  ,  &  ne  faire  nulle  attention  à 
ce  qui  fuit ,  &  qui  détermine  le  virum 
à  UlylTè  &  à  Enée  î 

De  plus,  le  caradere  que  le  poëte  veut 
donner  à  Ion  héros  &  à  tout  fon  ouvrage  > 
efl;  marqué  dans  la. propojîtion  par  Homère 
&  par  Virgile.  Toute  l'Iliade  n'eft:  que  tranf- 
port  &c  que  colère  ,  c'efl:  le  caraârere  d'A- 
chille y  &c  c'cfl:  aufli  ce  que  le  poëte  a  d'a- 
bord annoncé  Mt^viv  stuS'i.  L'Odiflee  nous 
préfente  ,  des  le  premier  vers ,  cette  pru- 
dence ,  cette  dillimulation  &  cette  adrefl^e 
qui  a  fait  jouer  à  Ulyflè  tant  de  perfon- 
nages différens  ,  A  cTp**  ToxJlpoxoi' ,  6c  l'on 
voit  la  douceur  &  la  piété  d'Enée  mar- 
quées au  comm.encement  du  poëme  latin , 
injîgnem  pietate  virum. 

Quant  à  la  manière  dont  la  propojîtion 
doit  être  faite ,  Horace  fe  contente  de  pref- 
crire  la  modefliie  &  la  fimpliciié.  Il  ne  veut 
pas  qu'on  promette  d'abord  des  prodiges, 
ni  qu'on  faflc  naître  dans  l'efprit  du  ledeur 
de  grandes  idées  de  ce  qu'on  va  lui  racon- 
ter. "  Gardez-vous,  dit- il ,  de  commencer 
"  comme  fit  autrefois  un  mauvais  poëte» 
"  Je  chanterai  la  fortune  de  Priam  ,  &  cette 
»  guerre  célèbre  : 
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Fortunam     JPriami    cantabo     &     nobik 
hélium. 

!•  Que  nous  donnera,  ajoute -t- il  ,  un 
»  homme  qui  fait  de  fi  magnifiques  pro- 
»>  meiïes  ?  produira-t-il  rien  de  digne  de 
»  ce  qu'il  annonce  avec  tant  d'cmphafe  ? 

Que  produira  l'auteur  après  de  fi  grands 
cris  ? 
■     Za    montagne    en     travail   enfante    une 
fouris. 

»  Que  la  fimpîicîté  d'Homère  efi:  plus  iu- 
»  dicieufe  ôc  plus  folide  lorfqu'il  débute 
»  ain(i  dans  POdifl'ée  :  Mufe  ,  fais- moi 
»>  connaître  ce  héros  qui  ,  après  la  prife  de 
»j  Troie  ,  a  vu  les  villes  &  les  mœurs  de 
»  differens  peuples.  Il  ne  jette  pas  d'abord 
5J  tout  Ton  feu  poar  ne  donner  enfuitc  que 
3>  de  la  fumée,  au  contraire,  la  fumée  chez 
»>  lui  précède  la  lumière  ,  &  c'eft  de  ce 
•>  commencement  (i  foible  en  apparence 
»  qu'il  tire  cnfuite  les  merveilles  éclaran- 
»»  tes  d'Antiphâte  ,  de  Scylla ,  de  Cha- 
T*  ribde  &  de  Polypheme.  » 

On  trouve  la  même  (implicite  dans  le 
début  de  l'Eneïde  ;  (i  celui  de  l'Iliade  a 
quelque  chofe  de  plus  fier ,  c'eft  pour  met- 
tre quelque  conformité  entre  le  cara6tere 
de  la  propofition  3c  celui  de  tout  le  poëme 
qui  n'eft  qu'un  tilTu  de  colère  Se  de  tranf- 
ports  fougueux. 

Le  poè'te  ne  doit  pas  parler  avec  moins 
de  modeftie  de  lui-même  que  de  Ton  héros. 
Virgile  dit  fimplement  qu'il  chante  l'adion 
d'Enée.  Homère  prie  fa  mufe  de  lui  dire  ou 
de  lui  chanter  ,  foit  les  avantures  d'UlilTè , 
fuit  la  colère  d'Achille.  Claudien  n'a  pas 
imité  ces  exemples  dans  cet  anthoufiafme 
aulîi  déplacé  qu'il  paroît  impétueux  : 

Audaci promcre  cantu 
Mens  congefîa  jubet  :  grejfus  removete , 

profàni  ^ 
Jam   furor   humanos    nojiro    de   peclore 

fenfus 
Expulit  y    &    totum    fpirant    prcecordia 

Pheebum, 

Un  pareil  elïbr  bien  ménagé  &  foutenu 
peut  avoir  bonne  grâce  dans  une  ode ,  ou 
quelqu'autre  pièce  fcmblablc  ;  c'eft  ainfi 
qu'bpracç  a  commencé  une  de  Tes  odes  : 


P  R  O 

Odi  profanum  vulgus  ,  &  arce»  : 
Favete  linguis  ,  car  mina  non  prius 
Audi  ta  ,    mujarum  Jacerdos  , 
Vîrginibus  puerijque  canto, 

Maisun  poëme  auffi  long  qu'une  épopée 
n'admet  pas  un  début  fi  lyrique.  Il  n'y  a 
prefque  point  là  de  faute  qu'on  ne  trouve 
dans  la  propofition  de  l'Achilléïde.  Stace 
prie  fa  mufe  de  lui  raconter  les  exploits  du 
magnanime  fils  d' Eaque ,  dont  la  nai[fance. 
a  fait  trembler  le  maître  du  tonnerre.  Il  ajou- 
te avec  confiance ,  qu'il  a  dignement  rempli 
fa  première  entrcprife  y  &  que  Thèbes  le  re- 
garde comme  un  autre  Amphion: 

Magnanimum     Eaciden  ,     formidatam^ 

que  tonanti 
Progeniem    &   patrio  vetitam  fuccedere 

cœlo , 
Mufa  refer. 
Tu    modo ,  fi  veteres  digno   deplevimus 

hauflu  y 
Da  fontes  mihi  y   Vhœhe  y  novos  y  5cc. 

La  fimplicité  du  début  eft  fondée  fur  une 
raifon  bien  naturelle.  Le  poëme  épique  eft 
un  ouvrage  de  longue  haleine  ,  qu'il  eft 
par  confénient  dangereux  de  commencer 
fur  un  ton  difficile  à  foutenir  également.  Il 
en  eft  ,  à  cet  égard ,  de  la  poéfie  comme  de 
l'éloquence.  Dans  celle-ci ,  difent  les  maî- 
tres de  l'art ,  le  difcours  doit  toujours  aller 
en  croitîant  ,  8c  la  convidion  s'avancer 
comme  par  degrés  ,  enforte  que  l'auditeur 
fente  toujours  de  plus  en  plus  le  poids  de  la 
vérité  :  dans  l'autre  ,  plus  le  début  eft  fim- 
ple  ,  plus  les  beautés  que  le  poëte  déploie 
enfuite  font  Taillantes.  Un  homme  qui 
embouchant  la  trompette  commence  lur 
le  ton  de  Scudcri  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de 
la  terre  , 

court  rifque  de  s'erTouffler  d'abord  &  de 
ne  plus  donner  enfuite  que  des  fons  foibles 
&  enroués.  Il  reflemble ,  dit  M.  de  la 
Mothe,  à  celui  qui  ayant  une  longue  courte  ^ 
à  faire  ,  part  d'abord  avec  une  extrême  ra-'3>' 
pidité  ;  à  peine  eft-il  au  milieu  de  la  carriè- 
re ,  qu'il  eft  épuifé ,  fes  forces  l'abandon- 
nent ,  il  n'arrive  jamais  îi\i  but. 


PRO 

Ï'rOPOSITION  ,  PAINS  DE  (  Thêoîoff.  ) 
que  rhébreu  appelle  pains  des  faces  on  de  la 
face  y  qu'on  a  rendu  en  grec  par  ttfinvf 
ivaTicvi.  On  appellok  ainfi  les  pains  que  le 
prêtre  de  femaine  chez  les  Hébreux  mec- 
toic  tous  les  jours  de  fabbat  lur  la  table 
d'or  qui  éioit  dans  le  faint  devant  le  Sei- 
gneur. 

Ces  pains  étoient  quarrés  &  à  quatre  fa- 
ces, difent  les  rabbins ,  on  les  couvroit  de 
feuilles  d'oi.  Ils  étoient  au  nombre  de 
douze,  &  défignoient  les  douze  tribus  d'if- 
xaël.  Chaque  pain  étoit  d'une  grofleur  con- 
iidérable,  puifqu'on  y  employait  deux  alla. 
Tons  de  farine,  qui  font  environ lix  pintes. 
On  les  fervoic  tout  chauds  en  préfence  du 
Seigneur  le  jour  du  fabbat,  &  on  ôtoit  en 
même  tems  les  vieux  qui  avoient  été  cx- 
pofés  pendant  toute  la  femaine.  Il  n'y  avoit 
que  les  prêtres  qui  pullent  en  manger ,  &  (i 
David  en  mangea  une  fois ,  ce  fut  une  né- 
ceiTité  extraordinaire  &  excufable.  Cette 
<*ffrande  étoit  accompagnée  d'encens,  de 
fcl  ,  de,  félon  quelques  commentateurs, 
de  vin.  Onbrûloit  l'encens  fur  la  table  d'or 
!  tous  les  famedis ,  lorfqu'on  y  mettoic  des 
pains  nouveaux. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  la  manière  dont 
étoient  rangés  les  pains  de  propcfuion  lur 
cette  table.  Qiielques-uns  croient  qu'il  y  en 
ayoit  trois  piles  de  quatre  chacune ,  &  les 
autres,  deux  feulement.  Les  rabbins  ajou- 
tent qu'entre  cha.quQ  pain  ,  il  y  avoit  deux 
:  tuyaux  d'or  %utenus  par  des  fourchettes  de 
■  même  métal  ,  dont  l'extrémité  pofoit  à 
terre  pour  donner  de  l'air  aux  pains  ,  & 
empêcher  qu'ils  ne  fe  moifiifenr. 

On  croit  que  le  peuple  en  payant  aux 
préîrcs&  aux  lévites  les  décimes  des  grains, 
leur'  fournillc-'it  la  matière  des  pains  de  pro- 
pofition  ,  que  les  lévites  les  préparoient  & 
les  faifoient  cuire  ,  &  que  les  prêtres  feuls 
les  ofFroient.  S.  .Te:ôme  dit ,  parlant  fur  la 
tradition  des  Juifs ,  que  les  prêtres  eux- 
mêmes  femoient  ,moirionnoient,  faifoien.t 
moudre  ,  pétri (Ibient  &  cuifjient  ie«  pains 
dt  prcpofition. 

Il  y  a  encore  divcrfes  remarques  des 
commentateuis  fur  la  manière  dont  on 
faifoit  cuire  cqs  pains  ,  fur  les  vafcs  qui 
contenoient  le  vin  &  le  fel  qui  les  accom- 
paguQient,  ôi  qu'on  peut  voir  dans  le  Diâ. 
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de  la  Bible   du  père  Calmet,  tom.  lU , 
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Proposition  d'erreur  ,  (  Jurifp.  ) 
étoit  une  voie  pour  faire  réformer  un  arrêt 
quand  il  avoit  été  rendu  fur  une  erreur  de 
fait ,  foit  que  le  juge  eût  erré  par  hazard  ou 
faute  d'inftrudion. 

Par  les  anciennes  ordonnances  ,  le  fèul 
moyen  de  fe  pourvoir  contre  un  arrêt  du 
parlement ,  étoit  d'obtenir  du  roi  la  per- 
miffio^î  de  propofer  qu'il  y  avoit  des  er- 
reurs aans  cet  airêt. 

Mais  comme  on  obtenoir  fouvent  par 
importunité  des  lettres   pour  attaquer  des 
arrêts  fans  propofer  des  erreurs ,   &  que 
ces  lettres  portoient  même  que  l'exécution 
des  arrêts  feroit  fufpendue  jufqu'à  un  cer- 
tain tems  ,  ôc  que  les  parties  plaignantes 
fs  pourvoiroient  pardevant  d'autres  juges 
que  le  parlement  :  Philippe  de  Valois  or- 
donna en  1 3  3 1  ,  que  dans  la  fuite  la  feule 
voie  de  fe  pourvoir  contre  les  arrêts  du  par- 
lement ,  leroit  d'impétrer  du  roi  des  let- 
tres pour  pouvoir    propofer    des   erreurs 
contre  ces  arrêts  ;  que  celui  qui  demande- 
roit  ces  lettres  donneroit  par  écrit  les  er- 
reurs qu'il  prétendoit  être  dans  l'arrêt,  aux 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  au- 
tres officiers  du  roi  qui^nt  coutume  d'expé- 
dier de  pareilles lettiY.s,  lefquels  jugeroient 
fur  la  fimple  vue  s'il  y  avoit  lieu  ou  non  de 
les  accorder  ;  que  fî  ces  lettres  étoient  ac- 
cordées, les  erreurs  propofées  fignées  du 
plaignant  &  contre-fcellées  du  fcel  royal, 
feroient  envoyées  avec  ces  lettres  aux  gens 
du  parlement,  qui  corriger  oient  leur  arrêt, 
fuppofé  qu'il  y  eût  lieu,  en  préfence  des 
parties  ,  lefquelles  péalablement  donne- 
roient  caution  de  payer  une  double  amen- 
de au  loi ,  &  les  dépens ,  dommages  &  in- 
térêts à  leurs  parties  ad'.erfes  ,  en  cas  que 
l'arrêt  ne  fût  pas  corrigé. 

Il  ordonna  en  même  rems  que  ces  pro- 
pnfitions  d'erreur  ne  fufpendroie  "'t  pas  l'e- 
xécution des  arrêts  ;  que  cependant  s'il  y 
avoit  apparence  qu'après  la  correârion  de 
l'arrêt,  la  partie  qui  avoit  gagné  fon  procès 
par  cet  arrêt ,  ne  Rm  pas  en  état  de  refti- 
ruer  ce  dont  elle  jouiilbit ,  en  conféquence 
le  parlement  pourroit  y  pourvoir  i  enfin 
que  l'on  n'admetcroit  point  de  propofit/ons 
d'erreur  contre  les  arrêts  interlocutoires* 
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Ceux  auxquels  le  roi  permettoîc  de  fe  [attribut  effeniiel  quila  diCringue^de  toute's 


pourvoir  par  propofition  d'erreur  contre 
un  a  rêt  du  parlement ,  dévoient  ,  avant 
que  à'ètxç.  admis  à  propofer  Terreur,  don- 
ner caution  de  payer  les  dépens  &:  les  dom- 
mages &  intérêts,  &  une  double  amende 
jKi  roi  en  cas  qu'ils  vinflent  à  fuccombcr. 

L'ordonnance  de  1539,  art.  235,  or- 
donne que  les  propojîtions  d'erreur  ne  fe- 
roient  reçues  qu'après  que  les  maîtres  des 
requêtes  auroient  vu  les  faits  6c  inventaires 
des  parties. 

L'article  1 3  6  de  la  même  ordonnance 
régie  que  les  propofans  erreur  feroient  te- 
nus de  configner  240  liv.  parifis  dans  les 
cours  fouverainc^. 

L'article  46  de  Tédit  d'ampliation  des 
préfidiaux  ,  vouloit  que  Ton  conlîgnât  40 
liv.  aux  préfidiaux  j  mais  l'ordonnance  de 
Moulins  ,  an.  i8  ,  défendit  de  plus  rece- 
voir les  propo  fit  ions  d'erreur  contre  les  ju- 
gemens  préiidiaux. 

Il  falloir ,  fuivant  les  art.  1^6  Se  i^8 
de  l'ordonnance  des  prétidiaux  ,  mettre 
l'affaire  en  état  dans  un  an,  &  la  faire  juger 
<]ans  cinq ,  après  quoi  on  n'y  étoit  plus  re- 
çu i  mais  la  déclaration  du  mois  de  février 
1549  ,  donna  cinq  ans  pour  mettre  la. pro- 
poption  d'erreur  en  écat. 

Ces  fortes  d'affaires  detoicnt ,  fuivant 
l'ordonnance  de  i  n9  >  être  jugées  par  tel 
nombre  de  juges  qui  étoit  arbitré  par  les 
parties  ;  l'ordonnance  d'Orléans  prefcrivit 
d'appeller  les  juges  qui  avoient  rendu  le 
premier  jugement,  &c  en  outre  pareil  nom- 
bre d'autres  juges,  &  même  deux  de  plus 
aux  préfidiaux  \  il  en  falloit  au  moins  treize. 

L"'ordonnance  de  Blois  régla  que  celui 
qui  auroit  obtenu  requête  civile  ,  ne  feroit 
plus  reçu  à  propofer  erreur  ,  &  que  celui 
qui  auroit  propofé  erreur ,  ne  pourroit  plus 
obtenir  requête  civile. 

Enfin  l'ordonnance  de  1667  ,  tit.xxxv , 
art.  Gz  ,  ^  abrogé  les  propojîtions  d'erreur  ; 


les  autres  efpeces ,  (i  confîdérant  plus  par- 
ticulièrement fa  nature ,  nous  y  trouvons 
encore  quelque  attribue  qui  foit  nécelTai- 
rement  lié  avec  ce  premier  attribut  ,  & 
qui,  par  conféquent,  convienne  à  toute 
cette  efpece  &  à  cette  feule  efpecc  ,  cm  ni 
&foli ,  nous  VâppeWons  propriété  y  &  étant 
fignifié  par  un  terme  adjedif ,  nous  l'attri- 
buons à  Tefpece  comme  Con propre  j  &  par- 
ce qu'il  convient  auffi  à  tous  les  inférieurs 
de  Tefpece  ,  &c  que  la  feule  idée  que  nous 
en  avons  une  fois  formée  peut  repréfentcr 
cette  propriété ,  par-tout  où  elle  fe  trouve  , 
on  en  fait  le  quatrième  des  termes  com- 
muns &  univerfaux. 

Exemple.  Avoir  un  angle  droit  efl  la  dif- 
férence effentielle  du  triangle  redlangle  ; 
&  parce  que  c'efl  une  dépendance  néccf- 
faire  de  l'angle  droit  ,  que  le  quatre  du 
côté  qui  le  foutient  foit  égal  aux  quarrés  des 
deux  côtés  qui  le  comprennent ,  l'égalité 
de  cesquarrés  efl  conlidérée  comme  la  pro- 
priété du  triangle  reftangle  ,  qui  convient 
à  tous  les  triangles  redangles  ,  ôc  qui  ne 
convient  qu'à  eux  feuls. 

Propre, f.  &  adj.  m.  &  f.(  Lang.  franc.) 
lorfque  propre  fignifié  Vaptus  des  Latins  , 
il  fe  met  avec  à  ou  a.vec  pour  ,  comme  ,  un 
homme /7ro;7/-e  à  la  guerre  ,  propre  pour  la 
guerre  ;  une  herbe /jrc/^re  à  guérir  les  plaies. 
Quand  il  fuit  un  verbe  aéVif  qui  a  une  fîgni- 
fication  pafîîve  ,  il  faut  toujours  mettre  â  ; 
une  vérité  propre  à  prêcher  j  des  fruits  pro- 
pres à  confire. 

Propre^  dans  la  fîgnifîcatîon  de  proprius, 
veut  avoir  de  après  foi.  On  dit  en  pariant 
des  femmes ,  la  pudeur  eft  une  vertu  pro- 
pre de  leur  fexe  ;  ëc  en  parlant  des  princes, 
la  magnanimité  eft  une  vertu  propre  des 
héros.  Bouh. 

Se  rendre  propre  ,  veut  dire  s'approprier, 
Jî3i  vindicare  \  le  diélionnaire  de  Trévoux 
en  cite  l'exemple  fuivant  :  "  les  rois ,  fans 


il  y  a  néanmoins  quelques  parlemens  oui"  avoir  le  détail  de  toutes  les  qualités  des 


elles -font  encore  en  ufage  ,  au  lieu  des  re 
quêtes    civiles.     Voye-;^    la    Conférence   de 
Guenois ,  Bornicr ,  6-  Requête  civile. 

{A)  ,.  '        . 

PROPRE,  aaj.  '  Logique.)  quand  nous 
avons  trouvé  la  différence  qui  conflitue 
yne  çfpece ,  c'efl-à-dire ,  fpn   principal 


"  particuliers ,  fe  rendent  propre  à  eux  tout 
»  ce  que  les  particuliers  ont  de  bon.  » 

On  fe  fert  quelquefois  de  l'adverbe  /jro- 
prement  ,  pour  dire  avec  ,  avec  jujltjfeèc  de 
bonne  grâce  ;  comme  il  chante  proprement , 
il  à9.n(e proprement  ,  &c.  {  D  J) 

Propre  ,  yoye-;^  Propreté, 

Propre , 
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Propre  ,  adj.  (  JMathémat.  )  une  frac- 
tion propre  ou  proprement  dire  ,  eft  celle 
éonx.  le  nun:icrateur  eft  moindre  que  le  dé- 
nominateur, Voyc':^  Impropre.  Tel  eft 
î  ou  f ,  qui  eft  réellement  moindre  que 
l'unité ,  &:  qui  eft  ,  à  proprement  parler , 
une  fradtion.   Vbye:^  Fraction.  {E) 

Propre  ,(  furifprad.  )  on  entend  par 
ce  terme  un  bien  qui  eft  affecbé  à  la  famille 
en  général ,  ou  à  une  ligne  par  préférence 
à  Paucre. 

On  dit  quelquefois  un  bien  ou  un  héri- 
tage propre  ;  quelquefois  on  dit  un  propre 
fînplement. 

Dans  quelques  coutumes  ,  au  lieu  de 
propre,  on  dit  héritage  ou  ancien,  biens 
avili ns  ,   ÔCC. 

Les  Romains  n'ont  pas  connu  les  pro- 
pres tels  qu'ils  font  en  ufage  parmi  nous: 
ils  en  ont  pourtant  eu  quelque  idée  ;  &  il 
n'y  a  guère  de  nation  qui  n'ait  établi  quel- 
ques règles  pour  la  confervacion  des  biens 
de  patrimoine  dans  les  Familles. 

En  effet ,  quelque  étendue  que  fut  chez 
les  Romains  la  liberté  de  difpofer  de  fes 
biens ,  foit  entre  vi-s  ou  par  teftament ,  il 
y  avoit  dans  les  fuccefïions  ab  intejiat  quel- 
que préférence  accordée  aux  parens  d'un 
côté  ou  d'une  ligne ,  fur  l'autre  côté  ou 
fur  une  autre  ligne. 

AulTî  pluileurs  tiennent- ils  que  la  règle 
paterna  paternis  ,  materna  materais  ,  que 
l'on  applique  aux  propres  ,  tire  fon  ori- 
gine du  droit  civil. 

M.  Cujas ,  fur  la  novelle  84  ,  penfe 
qu'elle  vient  de  laloir/e  emancipatis  ,  cod.de 
kg.  haered.  qui  défère  aux  frères  du  côté  du 
père  les  biens  qui  procèdent  de  fon  côté  ,  & 
aux  frères  du  côté  de  la  mère  ,  ceux  qui 
procèdent  du  côté  -^e  la  mère  feulement  ;  & 
telle  eft  l'opinion  la  plus  commune  de  ceux, 
qui  ont  écrit  fur  cette  règle. 

M.  Jacques  Godefroien  tire  l'origine  de 
plus  loin  ;  elle  dcfcend ,  félon  lui  ,  du  code 
Théodofien  ,  fous  le  titre  de  matcrnis  bonis 
&  materni  generis  ,  S*  crctione  fublatâ. 
Par  la  loi  4.  de  ce  titre ,  l'empereur  établit 
(  contre  la  difpofition  de  l'ancien  droit  ) 
que  fi  l'enfant  qui  a  fuccédé  à  fa  mère  ou  à 
fcs  autres  parens  maternels ,  vient  à  décé- 
der ,  fon  père ,  quoique  cet  enfant  fût  en  (a 
.{uiifance  ,  ne  lui  fuccede  pas  eu  ce  genre 
Tome  XXFlh 
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I  de  biens ,  la  loi  les  défère  ad  proximos  ;  ce 
qui  marque  que  ce  n'eft  pas  feulement  aux 
frères  ,  fuivant  la  loi  de  emancipatis ,  mais 
que  cela  comprend  au(ïî  les  collatéraux  plus 
éloignés. 

Dans  le  cas  où  l'enfant  auroit  fuccédé 
à  Ion  père  ôc  à  fes  autres  parens  du  côté  pa- 
ternel ,  la  loi  ordonne  la  même  chofe  en 
faveur  des  plus  proches  du  côté  du  père. 

Ces  difpofitions  écaolilîènt  bien  la  dif- 
tînétion  des  lignes  ,  &  ce  qui  peut  encore 
faire  adopter  cetteorigine pour  [es propres, 
c'eft  qu'il  eft  certain  que  le  code  Théodo- 
fien  a  été  pen  Jant  plulieurs  fîecles  le  droic 
commun  obfervé  en  France. 

Pontanus,  fur  la  coutume  de  Blois,  ad 
fit.  de  fucceffîone ,  croit  que  cette  manière 
de  partage  qui  défère  les  héritages  propres 
aux  collatéraux  des  enfansà  l'exclulion  de 
leurs  pères ,  s'eft  introduite  parmi  nous  à 
l'exemple  de  ce  qui  fe  pratiquoit  pour  les 
fiefs.  Il  eft  conftant  que  l'ancienne  formule 
des  inveftitures  éroit  qu'on  donnoit  le  fief 
au  vaflàl  pour  lui  &c  fes  defcendans ,  au 
moyen  de  quoi  le  père  en  étoit  exclus  ;  &  à 
défaut d'cnfms du  vadal,  le  fief  palîôit  aux 
collatéraux  :  &  comme  dans  le  pays  coutu- 
mier  la  plupart  des  héritages  font  poftedés 
en  fief,  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  le 
même  ordre  de  fuccéder  ,  qui  étoit  établi 
pour  les  fiefs  ,  eût  été  étendu  à  tous  les 
propres  en  général ,  foit  féodaux  ou  rotu- 
riers. 

M.  Charles  Dumoulin  au  contraire  tient 
que  l'ufage  des  propres  eft  venu  des  Francs 
&  des  Bourguignons ,  &c  qu'il  fut  établi  pa- 
reillement chez  les  Saxons  par  une  loi  de 
Charlemagne. 

Il  eft  certain  en  effet  que  l'héritage  ap- 
pelle alode  ou  aleu  dans  la  loi  fiilique  , 
n'étoit  autre  chofe  qu'un  ancien  bien  de 
famille ,  alode  fignifiant  en  cette  occafioa 
hœreditas  aviatica, 

DanslaloidesFrifons,  l'aleueft  nomme 
proprium  ,  tit.  viij ,  liv.  II. 

Les  anciennes  conftitutions  de  Sicile  dif- 
tinguent  \qî  propres  des  fiefs. 

Les  ctablifTemens  de  S.  Louis  en  1 270  , 
&  les  anciennes  coutumes  de  Beauvoiiis , 
rédigées  en  1183,  font  mention  des  pro' 
près  fous  le  nom  à' héritages.  Oa  voit  que 
dès-lor5  la  difpofition  de  ces  fortes  de  biens 

LIU 
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ctoit  gênée.  Au  commencement  on  ne  pou-  ! 
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^ ^  Tout  héritage  qui  échet  par  fuccefTion 

voit  pas  les  vendre  fans  le  confentement'direde  ou  collatérale,  ou  par  donnrion  en 
de  l'héritier  apparent ,  fi  ce  n'éroit  par  né-  ligne  ,  devient  propre  nail^'ant  ;  &  iorfque 


ceflicé  jurée  ;  dans  la  fuite ,  celui  cui  vou- 
loir les  vendre  ,  après  être  convenu  du  prix 
avec  l'acheteur  ,  devoir  les  offrir  à  Tes 
proches  parens  ,  lefquels  pouvoient-  les 
prendre  pour  le  prix  convenu  ,  mais  le 
vendeur  n'étoit  pas  obligé  de  faire  ces  of- 
fres aux  ab^ens. 

On  reconnoîr  dans  cet  ancien  droit  le 
germe  de  nos  propres ,  desréferves  coutu- 
mieres  ,  du  retrait  lignager ,  fur  lefquels  la 
plupart  de  nos  coutumes  contiennent  diver- 
fes  difpofitions. 

La  qualité  de  propre  procède  de  la  loi 
ou  de  la  convention  &  difpofition  de 
l'homme  ;  elle  peut  être  imprimée  à  toutes 
fortes  de  biens  ,  meubles  &  immeubles , 
avec  cette  différence  que  les  immeubles  font 
les  feuls  biens  qui  dexiennent propres  réels , 
auxquels  la  loi  imprime  cette  qualité  ;  au 
lieu  que  lesmeubles  ne  deviennent /jro/jrej 
que  par  fîdbion  ,  &  feulement  par  conven- 
tion ou  difpofition  ,  &  cette  fîîtion  n'a  pas 
un  effet  aufïi  étendu  que  la  qualité  de  pro- 
pre réel. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  maifons , 
terres ,  prés  ,  vignes  &  bois  qui  font  fuf- 
ceptibîes  de  la  qualité  de  propres  réels  ^ 
mais  aufïi  tous  les  immeubles  incorporels , 
tels  que  les  rentes  foncières ,  les  offices ,  les 
Tentes  conflituées.  Dans  les  coutumes  où 
elles  font  réputées  immeubles ,  tous  ces 
biens,  peuvent  être  réputés  propres  réels 
comme  les  héritages. 

La  qualité  de  propre  efl  oppofée  à  celle 
^'acquêts  ou  de  conquéts, 

Lorfque  la  qualité  d'un  bien  efl  incer- 
taine ,  dans  le  doute  on  doit  le  préfumer 
acquêt  ,  parce  que  la  difpofition  de  ces 
fortes  de  biens  efl  plus  libre. 

Les  biens  font  acquêts  avant  de  devenir 
propres. 

Les  acquêts  immeubles  ,  qu'ailleurs 
on  appelle  conquéts ,  deviennent  propres 
réels  en  plufîeurs  manières  \  favoir  ,  par 
fuccefïion  direde  ou  collatérale  ,  tant  en 
ligne  afcendante  que  defcendante ,  par 
donation  en  ligne  direde  defcendante ,  par 
fubrogation  &  par  acceffion  ou  confolida- 
tioâ. 


de  celui  qui  l'a  ainfi  recueillie  elle  pafe  par 
fuccefïion  à  un  autre  >  c'eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle faire  foucke  ;  Sc  alors  et  propre  zc- 
quiert  la  qualité  d'ancien  propre. 

Dans  quelques  coutumes  on  ne  diflingue 
point  les  propres  anciens  des  propres  naif- 
fans  ;  il  y  a  même  des  coutumes  où  lesbicns 
ne  deviennent  propres  que  quand  ils  ont 
fait  fouche. 

Il  y  a  plufîeurs  cas  dans  lesquels  des  ac- 
quêts de\  iennent  propres  par  fubrogation  , 
c'efi-à-dire  ,  lorfqu'ils  prennent  la  place- 
d'un  propre. 

Par  exemple ,  lorfqu'on  échange  vnpro» 
pre  contre  un  acquêt ,  cet  acquêt  devient 
propre.  Coût,  de  Paris  ,  art.   Î4^. 

De  même  fuivant  Y  article  ,94  ,  les  de- 
niers provenans  du  rembourfement  d'une 
rente  conftiaiée  qui  appartenoit  à  des  mi- 
neurs ,  conferve  la  même  nature  qu'avoit 
la  rente ,  &  ce  ,  jufqu'à  la  majorité  des  mi- 
neurs. 

Dans  les  partages  ,  un  bien  paternel  mis 
dans  un  lot  au  lieu  d'un  bien  maternel  , 
devient  propre  mate!  nel.il  en  efl  de  même 
lorfque  ^héritier  àtspropres^L  pris  dans  fon 
lot  un  propre  d'une  autre  ligne. 

Un  héritage  propre  échu  à  un  cohéritier 
par  licitation  ou  à  la  charge  d'une  foute  &C 
retour  de  partage  ,  lui  eft  propre  pour  le 
tout. 

Quand  on  donne  à  rente  un  héritage 
propre  ,  la  rente  efl  de  même  nature. 

Les  deniers  provenans  du  réméré  d'un 
propre  appartiennent  à  Thériiier  qui  avoit 
recueilli  ce  propre. 

Enfin  ,  ily  a  fubrogation  quand  un  pro* 
pre  efl  vendu  pour  le  remplacer  par  un  au- 
tre bien  ;  &c  qu'il  en  efl  fait  mention  dans 
le  contrat  de  vente  &  danscelui  de  la  nou- 
velle acquifition ,  que  ces  deux  contrats  fc 
font  fuivisde  fort  près  ,  &c  qu'il  efl  bien 
confiant  que  la  nouvelle  acquifition  a  été 
faite  de  deniers  provenans  du  prix  du  pro^ 
pre  vendu.. 

Un  acquêt  efl  fait  propre  par  acccfîîon 
&  confolidation  ,  lorfque  fur  un  héritage 
propre  on  a  conflruir  une  maifon  ou  fait 
c[uel<iues  augm'entatioias  a  réparatioBSj^ecv 
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belîifremens  Se  autres  impcnfes  j  <3e  même 
lorfqu'uns  proportion  d'héritage  eft  accrue 
par  aîluvion  au  corps  de  l'héritage,  elle  de- 
vient de  même  nature. 

Quand  un  fief  fervant  eft  réuni  au  fief 
dominant  fuivant  la  condition  de  l'inféo- 
dation  ,  ou  que  l'hérirage  -qui  avoit  été 
donné  à  titre  d-'emphytéofe  revient  en  la 
main  du  bailleur  ,  foie  par  l'expiration  du 
bail,  foit  parla  réfolucion  de  ce  bail,  faute 
de  paiement,  l'héritage  reprend  la  même 
nature  qu'il  avoit  autemsde  laconcellion. 

Mais  dans  le  cas  ê.t  la  confifcation  pour 
caufe  de  défaveu ,  ou  félonie ,  ou  pour  autre 
crime ,  ou  dans  le  cas  ou  de  fucceffion  par 
déshérence  ou  bâtardife  ,  l'héritage  échet 
au  feigncur  comme  un  acquêt.  Il  en  eft  de 
même  quand  le  feigneur  acheté  le  fief  de 
fon  vaifal ,  ou  qu'il  le  retire  par  retrait 
féodah 

L'héritage  propre  retiré  par  retrait  ligna- 
ger  ,  tk  propre  au  retra;.'ant  ;  mais  dans  fa 
luccellion  l'héritier  des  propres  doit  dans 
l'au  «Se  pur  du  décès  rendre  le  prix  de  ce 
propre  à  l'héritier  des  acquêts.  Coutume  de 
Paris  y  art,  299. 

Dans    les   fuccefïîons   ab   intejlat  ,    les 
propres  appartiennent  à  l'héritier  des  pro- 
pres ,  àl'exclufionde  l'héritier  des  meubles 
de  acquêts,  quoique  celui-ci  fût  plus  pro-î 
che  en  degré  que  l'héritier  da  propres. 

En  ligne  dire6te ,  les  propres  ne  remon- 
tent point  ,  c'eft-à-dire,  que  les  enfans  8c 
petits-enfans  du  défunt ,  &  même  les  colla- 
téraux ,  font  préférés  à  fes  père  &  mère  ; 
ceux-ci  luccedent  feulement  p.ir  droit  de 
retour  aux  chofes  par  eux  donîiées. 

En  ligne  directe  defcendante ,  les  enfans 
ou  petits-enfans  par  repréfentation  de 
leurs  pères  ou  mères  ,  fuccedent  à  tous  les 
propres  de  quelque  côté  ôc  ligne  qu'ils 
viennent.  Ainfi  la  règle  paterna  paternis , 
materna  materais ,  n'eft  d'aucun  ufage  pour 
la  ligne  direde. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  collatérale  ; 
pour  fuccédet  z\i  propre  ^\\  faut  être  le 
plus  proche  parent  du  coié  &c  ligne  d'où  le 
propre  lui  eft  advenu  &  échu. 

Dans  les  coutumes  foucheres  il  faut  de 
plus  être  defcendu  du  premier  acquéreur  ; 
au  lieu  que  dans  les  coutumes  de  fimple 
côté ,  il  lufEc  d'être  le  plus  proche  4»  côré  ^ 
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paternel  ou  maternel,  félon  la  qualité  du 
propre  5  mais  dans  les  coutumes  de  côté  ôc 
ligne  ,  il  ne  luflSt  pas  d'être  le  plus  proche 
du  côté  paternel  ou  maternel  en  général  , 
car  chaque  côté  fe  fubdivi^  en  plufieurs 
lignes  i  ôc  pour  fuccéder  au  propre ,  il  faut 
dans  ces  coutumes  être  le  plus  proche  pa- 
rent du  côté  ôc  ligne  de  celui  qui  a  mis 
l''héritage  dans  la  famille. 

La  difpofition  àespropres  eft  bien  moins 
libre  que  celle  des  acquêts  ;  il  n'y  a  guère 
de  coutumes  qui  ne  contiennent  quelque 
limitation  lur  la  difpofition  des  propres, 

La  plupart  permettent  bien  de  difpofec 
entre-vifs  de  (es  propres  ,  mais  par  tefta- 
ment  elles  ne  permettent  d'en  donner  que 
le  quint  ;  d'autres  ne  permettent  d'en  don- 
ner que  le  quart  5  d'autres  le  tiers ,  d'autres 
la  moitié. 

Quelques-unes  défendent  toute  difpofi- 
tion des  propres  par  teftament ,  ôc  ne  per- 
mettent à'en  donner  entre- vifs  que  le  tiers. 

On  ne  peut  même  dans  quelques  coutu- 
mes difpofer  de  fcspropres  fans  le  confen- 
tement  de  fon  héritier  apparent ,  ou  fans 
une  nécclîité  jurée. 

Nous  avons  auflî  des  coutumes  qui  fu- 
brogent  lesacquêts  auxpropresy  ôc  les  meu- 
bles aux  acquêts  i  c'eft-à-dire ,  qu'au  défaut 
de  propres  elles  défendent  de  difpofer  des 
acquêts  au-delà  de  ce  qu'il  eft  permis  de 
faire  pour  les  propres  ,  ÔC  de  même  pour 
les  meubles  au  défaut  d'acquêts. 

La  portion  despropres  que  les  coutumes 
défendent  de  donner ,  foit  entre- vifs  ou 
par  teftament,  eft  ce  que  l'on  appelle  la 
réferve  coututniere  des  propres  ;  c'eft  une 
efpece  de  légitime  coutumiere  qui  a  lieu  , 
non-feulement  en  faveur  des  enfans,  mais 
aulïî  en  faveur  des  collatéraux. 

On  peut  pourtant  vendre  fes  propres 
au  préjudice  de  cette  légitime ,  à- moins  que 
la  coutume  ne  le  défende. 

Comme  les  propres  font  les  biens  qui  ont 
le  plus  mérité  l'attention  des  coutumes  , 
elles  ont  auflî  exigé  un  âge  plus  avancé  pour 
difpofer  de  àespropres  que  pour  difpofer  de 
fes  meubles  ôc  acquêts  ;  car  pour  les  biens 
de  cette  efpece  ,  il  fuffit  communément  d'ar 
voir  zo  ans ,  au  lieu  que  pour  tefter  de  fes 
propres ,  il  fiiut  avoir  z  j  ans. 

Les  difpofitions  des  coutumes  qui  limi- 
LUiz 
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tent  le  f  nuvoir  de  r'-Tpcfcr  les  propres  , 
font  des  ft.ruts  prohibitifs,  négatifs  ,  qu^il 
n'eft  pas  permis  d'éluder. 

La  quotité  âes  propres  que  les  coutumes 
ordonnent  de  réferver  ,  doit  être  lai(]ée  en 
nature, tanten  propriété  qu'en  ulufruif,  il 
lîe  fufïît  pasdelaiflèr  l'équivalent  en  autres 
biens. 

Pour  fixer  la  quotité  des  propres  dont  on 
peut  difpofer  par  teftament ,  on  confidere 
les  biens  en  l'état  qu'ils  étoient  au  jour  du 
décès  du  teftateur. 

Tous  héritiers  peuvent  demander  la  ré- 
duction du  legs  ou  de  la  donation  des  ;jro- 
pres  ,  lorfque  la  difpofition  excède  ce  que 
la  coutume  permet  de  donner  ou  léguer  , 
encore  que  l'héritier  ne  fût  pas  du  côté  ou 
de  la  ligne  d'où  procède  le  propre. 

Les  héritiers  des  propres  ,  même  ceux 
qui  n'ont  que  les  réferves  coutumieres , 
contribuent  aux  dettes  comme  les  autres 
héritiers  &  fucceflèurs  à  titre  univerfel ,  à 
proportion  de  Pémolument. 

Outre  les  propres  réels  dc  ceux  qui  font 
réputés  tels  ,  il  y  a  encore  une  autre  forte 
de  propres ,  qu'on  appelle  propres  fictifs  ou 
conventionnels  \  on  les  appelle  auffi  quel- 
quefois propres  de  Communauté ,  lorfque  la 
convenûon  par  laquelle  on  les  ftipule  pro- 
pres,  a  pour  objet  de  les  exclure  de  la 
communauté. 

Ces  ftipulatîons  de  propre  ont  dif- 
férens  degrés  ;  favoir  ,  propre  au  con- 
joint ,  propre  à  lui  &  aux  fiens  ,  propre 
à  lui  &  aux  fîens  de  fon  côré  &  ligne. 
La  première  claufe  n'a  d'autre  effet  que 
d'exclure  les  biens  de  la  communauté  ;  la 
féconde  opère  de  plus  que  les  enfans  fe 
fuccedent  les  uns  aux  autres  à  ces  for- 
tes de  biens  ;  la  troifieme  opère  que 
les  biens  font  réputés  propres  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  parvenus  aux  collaté- 
raux. 

Ces  ftipulatîons  de  ;)ro/jrej  n'empêchent 
pas  les  conjoints  &  autres  qui  recueillent 
ces  propres  fidtifs  ,  d'en  difpofer  félon  qu'il 
eft  permis  par  la  coutume ,  à  moins  que 
l'on  n'eût  ftipulé  que  la  qualité  de  propre 
aura  fon  effet ,  même  pour  ks  donations 
Se  difpofitions. 
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ne  peuvent  être  étendues  d'une  perfc  nne  à 
une  autre ,  ni  d'un  cas  à  un  autre  ,  ni  d'une 
chofe  à  une    autre. 

On  ne  peut  faire  de  telles  ftipulatîons 
de  propres  que  par  contrat  de  mariage , 
par  donation  entre-vifs  ou  teftamentaire  , 
ou  par  quelqu'autrendre  de  libéralité. 

Les  conjoints  ou  leurs  père  &  mère  peu- 
vent faire  ces  fortes  de  ftipulatîons  par  con- 
trat de  mariage. 

Les  ftipulatîons  ordinaires  font  fuppléées 
en  faveur  des  mineurs ,  lefquelles  ont  été 
omifes  dans  leur  contrat  de  mariage  ,  (k. 
qu'ils  en  fouffrent  un  préjudice  notable. 

Les  effets  de  la  ftipulation  de  propres 
ceffent ,  i^.  p^r  le  paiement  de  la  fomme 
ftîpulée  propre  y  fait  au  conjoint,  ou  à  fes 
enfans  majeurs;  i*^.  par  la  confufion  qui 
arrive  par  le  concours  de  deux  hérédités 
dans  une  même  perfonne  majeure  ;  3°.  par 
la  ceflion  ou  tranfport  de  la  fomme  ou  de 
la  chofe  ftîpulée  propre,  faite  au  profit 
d'une  tierce  perfonne,  caria  fidlion  cefte 
à  fon  égard  ;  enfin  elle  ceffe  parl'accom- 
pliilèment  de  divers  degrés  de  ftipulation  , 
lorfque  la  fidVion  a  produit  tout  l'effet  pour 
lequel  elle  avoit  été  admife. 

hes propres  reçoivent  encore  différentes 
qualifications,  que  l'on  va  expliquer  dans 
les  fubdiviiîons  fuivantes. 

Sur  la  matière  des  propres  en  général ,' 
il  faut  voir  \' explication  de  la  loi  des  pro^ 
près ,  &:  le  traité  des  propres  de  Renuffon  ; 
le  traité  de  la  repréfentation  de  Guiné  ;  le 
Brun  ,  des  fuc  ce  [fions  ,  &  le  traité  de  la 
communauté  ;  Ricard  ,  des  donations  ;  les 
commentateurs  des  coutumes  fur  la  difpo- 
fition des  propres  ;  les  arrêtés  de  M.  de 
Lamoignon.  V.  auftî  les  mots  Acquêts  , 
Coté  ,  Estoc  ,  Héritier  ,  Immeubles  , 
Ligne  ,  retrait  lignager  ,  Succes- 
sion. {A) 

Propre  ameubli  ,  eft  celui  que  l'ori 
répute  meuble  par  fidion,  pour  le  faire 
entrer  en  la  communauté.  V.  Ameublis- 
sement  &"  Communauté. 

Propre  ancien  ,  eft  un  immeuble 
qui  nous  vient  de  nos  ancêtres,  &  qui  a 
déjà  fait  fouche  dans  la  famille,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  avoit  déjà  la  qualité  dt  propre. 


Toutes  ces  ftipulatîons  font  des  fidions  avant  qu'il  échût  à  celui  qui  recueille  en 
gu'il  faut  renfermerdans  leurs  termes  i  elles»  cette  qualité  i  le  propre  ancien  ç9^  oppof<é 
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au  propre  naiflànr.  V6ye'{^  ci-aprh  Propre 

NAISSANT. 

Propre  avitin  ,  eft  la  même  chofe  que 
propre  ancien. 

Propre  de  communauté  ,  elt  tout 
bien  mobilier  ou  immobilier  ,  qui  appar- 
rienr  à  Tun  des  conjoints ,  Se  qui  n'entre 
pas  dans  la  communauté  de  biens  ;  on  l'ap- 
pelle propre  y  parce  que  relativement  à  la 
communauté  ,  cette  fidion  opère  le  même 
effet  que  fi  le  bien  étoit  véritablement /pro- 
pre j  tous  les  biens  que  Pon  ftipule  ,  qui 
n'entrent  point  en  communauté  ,  ou  qui 
font  donnés  aux  conjoints  à  cette  condi- 
tion ,  font  propres  de  communauté  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  la  communauté  n'y  a  aucun 
droit  ,  mais  ils  ne  deviennent  pas  pour 
cela  de  véritables  propres  de  fiaccefTîon  ôc 
de  difpofition.  Voye:(^  Propres  de  dispo- 
sition &  de  succession. 

Propre  contractuel  ,  eft  celui  qui 
tire  cette  qualité  d'un  contrat.  V.  ci-aprh 
Propre  Conventionnel. 

Propre  conventionnel ,  eft  un  bien  mo- 
bilier ou  immobilier  que  les  futurs  con- 
joints ftipulent  propre  par  leur  contrat  de 
mariage  ,  quoiqu-'il  ne  le  foit  pas  en  effet  ; 
les  propres  conventionnels  ne  font  donc 
que  des  propres  fictifs  &  des  propres  de 
communauté  ,  c'eft-à-dire  ,  que  relative- 
ment à  la  communauté. 

Propre  de  côté  ù  ligne  ,  eft  un  propre 
réel  de  fuccelTion  &  de  difpofition  ,  qui 
eft  affeâré  à  toute  une  famille ,  comme  du 
côté  &  ligne  maternelle  ,  ou  du  côté  pa- 
ternel. 

On  ftipule  auftî  quelquefois  par  contrat 
de  mariage  ,  qu'un  bien  qui  n'eft  pas  réel- 
lement propre,  fera  &  demeurera  propre  au 
conjoint ,  &  même  quelquefois  à  lui  &  aux 
fîens  de  fon  côté  de  ligne.  Cette  ftipula- 
tion  àt  propre  renferme  trois  degrés  ,  le 
premier  propre  à  lui  n'a  d'autre  effet  que 
d'exclure  le  bien  de  la  communauté  5  le 
fécond  degré  propre  aux  fiens  ,  a  deux  ef- 
fets ,  l'un  d'exclure  le  bien  de  la  commu- 
nauté ,  Pautre  eft  que  le  bien  eft  tellement 
aftedé  &:  deftiné  aux  enfans  &  autres  def- 
cendans  du  conjoint  qui  a  fait  la  ftipula- 
tion  de  propre  (  qu'arrivant  le  décès  de 
quelques-uns  des  enfans  &  autres  defcen- 
dans  )  ils  fe  fuccedenc  les  uns  aux  autres  en 
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ces  fortes  de  propres  ,  à  l'excîufion  de  l'au- 
tre conjoint  leur  père  ,  mère  ,  ayeul  ou 
ayeuîe  ,  ùc.  de  manière  que  ceux-ci  n'y 
peuvent  rien  prétendre  ,  tant  qu'il  y  lefte 
un  leul  enfant  ou  autre  defcendanr. 

Le  troifieme  degré  de  ftipulation  de  pro- 
pre ,  qui  eft  à  lui  ,  aux  fiens  de  fon  côté 
&  ligne  ,  outre  les  deux  effers  dont  on 
vient  de  parler  ,  en  produit  encore  un 
troifieme  ,  qui  eft  qu'au  défaut  des  enfans 
&  autres  defcendanî  du  conjoint  qui  a  fait 
U  ftipulation  ,  le  bien  eft  affedé  aux  héri- 
tiers collatéraux  du  même  conjoint ,  à  l'ex- 
cîufion de  l'autre  conjoint  &  de  fes  héri- 
tiers; mais  ces  propres  fictifs  ne  deviennent 
pas  pour  cela  de  vrais  propres  de  fucccftîon 
ni  de  difpofition  ,  de  manière  que  le  con- 
joint qui  a  fait  la  ftipulation  peut  en  dif- 
jjofer  comme  d'un  acquêt ,  d<.  que  dans  fa 
luccefïion  ils  ne  font  pas  affedés  aux  héri- 
tiers des  propres,  mais  aux  pins  proches  pa' 
rcns ,  comme  font  les  meubles  &  acquêts. 
Voye';^  l' Injiitution  au  Droit  français  ; 
d'Argou  ,  liv.  III y  c.  viij ,  &  ici  les  mots 
Propre  de  communauté  ,  Propre  fic- 
tif. 

Propre  de  difpofition  ,  eft  celui  dont  011 
ne  peut  difpofer  que  fuivant  qu'il  eft  per- 
mis par  la  coutume  ;  c'eft  une  qualification 
que  l'on  donne  aux  propres  réels  ,  pour  les 
diftinguer  des  propres  fictifs  ,  lefquels  font 
réputés  propres  à  l'effet  d'y  faire  fuccéder 
certaines  perfonnes ,  mais  ne  font  pas  prc?- 
pres  de  difpofition. 

Propre  d'efioc  &  ligne  ,  font  ceux  qui 
font  venus  à  quelqu'un  de  l'eftoc  ou  fou- 
che  dont  il  eft  iffu  ;  dans  les  coutumes  fou- 
cheres  on  diftingue  les  propres  d'efioc  des 
propres  de  lignes  ;  dans  les  autres  coutu- 
mes ,  ces  termes  font  fynonimes.  Voye^ 
CÔTÉ  &  Ligne,  Coutumes  soucheres  & 
Estoc 

Propre  fiai f ,  eft  un  bien  meuble  ou  im- 
meuble ,  qui  n'eft  propre  que  par  fiction  , 
&  feulement  pour  empêcher  qu'il  n'entre 
dans  la  communauté  de  biens ,  &  que  l'un 
des  conjoints  ou  fes  héritiers  ne  puifientea 
profiter  ,  foit  pour  moitié  ni  pour  le  tout, 
Fôje^  Propre  de  communauté. 

Propre  de  ligne  ,  eft  celui  qui  eft  affedc* 
à  une  certaine  ligne  d'héritiers ,  comme  à 
la  ligne  paternelle  ou  à  la  ligne  maternelle  ^ 
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ou  à  ceux  qui  font  parens  du  défunt ,  du 
côté  &c  ligne  du  premier  acquéreur  de  ce 
bien  devenu  propre   Voye:^  Cote    &  li- 

CNE. 

Propre  fans  ligne  ^eOi  un  bien  qui  vient 
d'une  fucceffion  collatérale,  ou  qui  eft  don- 
né par  quelqu'un  autre  qu'un  afcendant ,  à 
condition  qu'il  lera  propre  au  donataire  ; 
lin  tel  bien  ne  peut  devenir  propre  de  ligne 
qu'après  avoir  fait  fouche  en  directe.  K  le 
Commentaire  de  M.  Valin  ,  fur  la  coutume 
de  la  Rochelle  ;  art^  50  ,  p.  %6. 

Propre  à  lui ,  cela  fe  dit  en  parlant 
d'un  bien  qui  eftftipulé  propre  pour  le  con- 
joint \  on  ajoute  quelquefois  ces  mots ,  ù 
aux  fiens  de  fin  coté  &  ligne  ,  dont  on  a 
donné  l'explication  au  met  Propre  de 

COMMUNAUTE. 

Propre  maternel ,  eft  celui  qui  vient  du 
coté  de  la  mère  de  celui  de  cujus  j  dans  les 
coutumes  de  limple  côté  ,  on  ne  diftingue 
les  propres  qu'en  paternels  &  maternels  ; 
<lans  les  coutumes  de  côté  &  ligne  ,  il  ne 
fuffit  pas  d'être  parent  du  côté  d'où  vient 
le  propre ,  il  faut  auiTi  être  parent  du  côté 
èc  ligne  du  premier  acquéreur. 

Propre  naijfant ,  eft  celui  qui  eft  poftedé 
pour  la  première  fois  comme  propre  ;  le 
bien  qui  étoit  acquêt  en  la  perfonne  du  dé- 
funt ,  devient  propre  en  la  perfonne  de  l'iié- 
lîtier.  Vbye^  Propre  ancien. 

Propre  naturel,  cft  un  immeuble  qui 
acquiert  naturellement  la  qualité  àt  propre 
à  la  différence  de  celui  qui  ne  l'eft  que  par 
£â:ion  &:  par  convention. 

Propre  originaire  ,  eft  celui  qui  tire  celte 
•qualité  de  fon  origine  ,  &  non  de  la  con- 
vention des  parties. 

Propre  paternel ,  eft  celui  qui  vient  du 
coté  du  père.  Voye-;^  ci-devant  Propre  ma- 
ternel. 

Propre  papoal  ou  de  papoage  ,  eft  la 
TTiêmc  chofe  que  patrimoine  ,  le  bien  qui 
vient  de  nos  pères.  Voyei'Rïoàezu ,  fur  M. 
Louet ,  le  t.  P.n.4j  ,  &les  coutumes  d' Acqs  , 
Saint-Se\>er ,  &  Solle. 

Propre  réel,  eft  un  immeuble  qui  a  ac- 
quis par  fucceflîoji  ou  par  donation  le  carac- 
lere  de  propre. 

Propre  de  retrait,  eft  un  immeuble  qui 
•i^^^  propre  à  tous  égards ,  &  même  fujet  au 
îctraitlignageren  cas  de  vente  :  on  appelle 
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ainfi  ces  fortes  àc  propres  pour  les  diftln- 
guer  de  certains  immeubles  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  la  qualité  àt propres  defucc.f- 
fion  ce  de  difpujîtion  fans  être  propres  de 
retrait ,  comme  font  les  offices  &  les  ren- 
tes conftituées. 

Propre  aux  fiens '•,  c'eft  un  bien  que  l'un 
des  conjoints  exclut  de  la  communauté 
de  biens  1  &  qu'il  ftipule  ;jro/;;-e  ;  de  ma- 
nière que  (es  enfans  &  defcendans  doivent 
fe  fuccéder  les  uns  aux  autres  à  ce  bien  , 
à  l'exclufion  de  l'autre  conjoint.  Fôyf:^ 
Propre  de  Vautre  conjoint  &  Propre  de 
communauté. 

Propre  de  fuccejfion  ,  cft  celui  qui  dans 
la  fucc^lTion  de  quelqu'un  ,  doit  pafler 
comme  propre  àxertaines  petionnes  ;  ces 
lortes  de  propres  ont  trois  carafteres  dif- 
tin<SVifs  ;  le  premier  ,  d'être  affedlé  à  la 
ligne  dont  il  procède  ;  le  fécond  ,  qu'il 
n'eft  permis  d'en  difpofer  qu'avec  certaines 
'.imitations  réglées  par  les  coutumes  ;  le 
troifieme  ,  d'être  fujet  au  retrait  lignagcr; 
les  propres  réels  ou  réputés  tels  ,  (oni  pro- 
pres de  fuccefiion  i  ces  propres  fictifs  font 
auflî  en  quelque  manière  propres  de  fuc- 
cejfîon  ,  en  ce  que  la  qualité  de  propre  que 
l'on  y  a  imprimée  ,  y  fait  fuccéder  cer- 
taines perlonnes  ,  qui  cefiant  cette  qualité  , 
n'y  auroient  pas  fuccédé  ;  mais  ils  ne  font 
pas  vraiment  propres  ,  n'étant  pas  affeAés 
aux  héritiers  des  propres  ,  plutôt  qu'aux 
héritiers  des  acquêts. 

Propre  de  fuccefiion  &  de  difpofition  ,  ef^ 
un  propre  réel  dont  on  ne  peut  difpofer 
que  fuivant  qu'ileft  permis  par  la  coutume  , 
èc  qui  dans  la  fucccfïion  de  celui  auquel  il 
appartient  fe  règle    comme  propre. 

Propre  à  tous  égards ,  eft  un  immeuble 
qui  a  tous  les  caractères  de  propre  réel , 
c'eft-à-dirc ,  qui  eftconfîdéré  comme  pro- 
pre 5  tant  pour  le  retrait  qu'en  fait  de  dif^  - 
pofîrion  &  de  fucceïïion.  {A) 

Propre  ,  f.  f .  (  Sucrerie.  )  on  nomme 
ainfi  dans  les  fucreries des  ifles  françoifes  de 
l'Amérique  ,  la  féconde  des  fix  chaudières 
dans  lefquelîes  on  cuit  le  fuc  des  cannes  à 
fucre  ;  on  l'appelle  de  la  forte ,  parce  que 
le  vefou  ou  fuc  qu'on  y  met  au  iortir  de  la 
première  chaudière  eft  déjà  purgé  de  fês 
plus  grofîes  écumes  ;  outre  que  quand  on 
travaille  en  fuçie  blanc ,  ob  y  palïè  ce  fuc 
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^ans  iles  blanchets,  ou  morceaux  dfe  draps 
blancs  &:  propres.  Savary.  {  D.  J.) 

PPvOPRÉFET  ,  r.  m.  (  Hifl.  nnc.  )  étoit 
parmi  les  R  omains ,  le  lieutenant  du  préfet, 
ou  un  officier  que  le  préfet  du  prétoire 
nommoit  pour  remplir  les  fonctions  de  fa 
charge  à  fa  place.  F6ye;[_  Préfet. 

G/Uter  ,  pag.  ^yo  ,  fait  menrion  de  trois 
infcriptions  qui  marquent  qu'il  y  avoir 
^  es  propréfets  SLKon:e  &  dans  les  villes  voi- 
iînes  fous  l'empire  de  Gratien.  Foye:^  Pré- 
toire. 

PROPREMENT  ,  adv.  ^  Mufique.  ) 
Cha'.'ter  ,  ou  jouer  proprement ,  c'eft  exé- 
cuter la  mélodie  françoifè  avec  les  ornc- 
mens  qui  lui  conviennent  :  cette  méthode 
n'étant  rien  par  la  feule  force  des  fons , 
&c  n'ayant  par  elle-même  aucun  caraftere  , 
n'en  prend  un  que  par  les  tournures  affec- 
tées qu'on  lui  donne  en  l'exécutant.  Ces 
tournures  enfeignées  par  les  maîtres  de  goût 
du  chant ,  font  ce  qu'on  appelle  les  ûgré- 
mens  du  chant  françois.^je;^^  Agrément. 
(  Mufique.  ){S) 

PROPRETÉ,  r.  f.  {  Morale.)  U pro- 
preté y  dit  Bacon  ,  eft  à  Pégard  du  corps  ce 
qu'eft  la  décence  dans  les  mœurs  \  elle  fert 
à  témoigner  le  refped:  qu'on  a  pour  la  fo- 
ciété  &  pour  foi-même  ;  car  l'homme  doit 
fe  refpedter.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
propreté  avec  les  recherches  du  luxe  ,  l'af- 
féterie dans  la  parure  ,  les  parfums  &:  les 
odeurs  ;  tous  ces  foins  exquis  de  la  fenfua- 
lité  ne  font  pas  même  affcz  raffinés  pour 
tromper  les  yeux  \  trop  embarrafTàns  dans 
le  commerce  de  la  vie  ,  ils  décèlent  le  itîo- 
tif  qui  le  fait  naître.  Les  parfums  &:  les  dé- 
lices de  la  table  tiennent  plus  du  vice  que 
de  la  vanité  \  les  (impies  plaifirs  de  tem- 
pérament n^ontpasbefoin  de  tant  d'art ,  ils 
veulent  plutôt  des  remèdes  de  des  antido- 
tes. (  D.  J.  ) 

Propreté  ,  (  Mufique.  )  exécution  du 
chant  françois  avec  les  ornemens  qui  lui 
font  propres  ,  &  qu'on  appelle  agrétnens 
du  chant.  Voy.  Agrément.  (  5"  ) 

PROPRÉTEUR,  f.  m.  (if//?,  rom.) 
magiftrat  provincial  qui  avoir  fous  lui  un 
quefteur  &  un  lieutenant. 

On  nommoit  propréteurs  ceux  qui  for- 
tant  de  la  prétui  e  de  Rome  ou  du  confulat , 
étoient  peu  de  tems  après  envoyés  dans 
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les  provinces  pour  y  commander,  com- 
mue il  arriva  à  M.  Marcellus ,  l'an  de 
Rome  558  ,  &  à  L.  Erailius,  l'an  561. 
{B.J.) 

PROPRIETAIRE,  f.  m. 
(  Jurifprud.  )  elt  celui  qui  a  le  domaine 
d'une  chofe  mobiliaire  ou  immobiliaire  , 
corporelle ,  ou  incorporelle  ,  qui  a  droit 
d'en  jouir  &  d'en  faire  ce  que  bon  lui 
femble,  même  de  la  dégrader  &  dé- 
truire ,  autant  que  la  loi  le  permet ,  à 
moins  qu'il  n'en  foit  empêché  par  quel- 
que convention  ou  difpofition  qui  re(^ 
treigne  fon  droit   de  propriété. 

Le  droit  du  propriétaire  eft  bien  plus 
étendu  que  celui  de  i'ufufruitier  ;  car 
celui-ci  n'a  que  la  fimplc  jouidance , 
au  lieu  que  le  propriétaire  peut  uti  & 
abuti  re  fuâ  quatenus  juris  ratio  patitur. 

Ainfi  le  propriétaire  d'un  héritage  peut 
changer  l'état  des  lieux  ,  couper  les  bois 
de  hautc-fûtaie  ,  démolir  lesbâtimens  ,  en 
faire  de  nouveaux  ,  &  fouil'er  dans  l'héri- 
tage fi  avant  qu'il  juge  à  propos  pour  en 
tirer  de  la  marne ,  de  l'ardoife ,  de  la  pierre, 
du  plâtre ,  du  fable  ,  &  autres  chofesfem- 
blables. 

Le  propriétaire  d'un  hériragc  jouit  en 
cette  qualité  de  plufieurs  privilèges. 

Le  premier  eft  que  lorfqu'il  vient  d'ac- 
quérir l'héritage  jil  peut  réfilier  le  bail  fait: 
par  fon  vendeur ,  quand  même  ce  ne  feroic 
pas  pour  occuper  en  perfonne,  &  fans  être 
tenu  d'aucune  indemnité  envers  le  loca- 
taire ,  fauf  le  recours  de  celui-ci  contre 
le  vendeur,  liv.  XXV ^  i-j^ff'  locati  , 
Se  /.   IX ,  cod.  de  locato  cond. 

Le  fécond  privilège  du  propriétaire  eft 
qu'il  peut  évincer  le  locataire  auquel  il  a  lui- 
même  palTé  bail ,  pourvu  que  ce  foit  pour 
occuper  en  perfonne  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  privilège  de  la  loi  œde ,  parce  qu'il 
eft  fondé  fur  la  loi  3  au  code  locato  ,  qui 
commence  par  ce  mot  œde. 
Ce  privilège  n'appartient  qu'à  celui  qui  eft 
propriétaire  de  la  totalité  de  la  maifon  ,  & 
non  à  celui  qui  n'en  a  qu'une  partie  ,  mê- 
me par  indivis,  àmoins.^u'îl  n'ait  le  con- 
fentement  par  écrit  de  (es  copropriétaires. 

Le  locataire  même  de  la  totalité  ne  jouit 
pas  de  ce  droit. 

Mais  une  mère  tutrice  de  fa  fille  qui  de- 
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meure  avec  elle  ,  peut  ufer  c!e  ce  ^roic  au 
nom  de  fa  fille. 

Ce  privilège  n'a.  Heu  que  pour  les  mai- 
fbns ,  ôc  non  pour  les  feimes  des  ch;imps. 

Quand  \c  propriétaire  a  expreflémenr  re- 
noncé à  ce  privilège  ,  il  ne  peur  plus  en 
ufer  ni  fon  héritier  ;  mais  cela  ne  lie  pas 
les  mains  de  l'acquéreur  ,  à  moins  que  le 
propriétaire  n'eût  expreflément  afFedté  la 
propriété  à  l'exécution  du  bail  ;  car  en  ce 
cas  ,  le  bail  iercit  une  ch -rge  réelle. 

Le  propriétaire  qui  ufe  du  privilège  de 
la  loi  acde ,  doit  une  indemnité  au  locataire; 
cçtte  indemnité  s'évalue  ordinairemer.t  au 
<iers  du  loyer  qui  refte  à  écouler  ;  par  cxem.- 
ple  ,  s'il  refte  trois  années  à  expirer ,  &  que 
îe  loyer  fût  de  looo  iiv.  par  an  ,  l'indem- 
nité fera  de  looo  Iiv. 

Le  troifieme  privilège  du  propriétaire  , 
eft  celui  qu'il  a  pour  être  payé  des  loyers 
ou  fermages  à  lui  dûs  par  préférence  aux 
autres  créanciers. 

Pour  les  loyers  d'une  maifon ,  il  eft  pré- 
féré à  tous  créanciers  ,  même  aux  frais  fu- 
néraires ,  fur  le  prix  des  meubles  dont  le 
locataire  a  garni  les  lieux. 

Ce  privilège  a  lieu  ,  quoique  \e  proprié- 
taire ne  foit  pas  le  premier  fàiliffànt  ;  mais 
il  faut  qu'il  ait  formé  fon  oppofition  avant 
que  les  m.eubles  foient  vendus  par  juftice. 
Coutume  de  Paris  ,  art.  IJl. 

\^z propriétaire  n'eft  ain(i  préféré  que  pour 
les  trois  derniers  quartiers  &  le  courant ,  à 
moins  que  le  bail  n^'ait  été  patTé  devant  no- 
taire -,  auquel  cas  le  privilège  auroit  lieu 
pour  tous  les  loyers  échus  &  à  échoir. 

Les  meubles  des  fous- locataires  ne  font 
obligés  envers  \t  propriétaire  ,  que  pour  le 
loyer  de  la  portion  qu-'ils  occupent.  Cou- 
tume de  Paris  ^art.  \J2., 

La  même  coutume  ,  article  z/z ,  auto- 
rife  le  pr^riétaire  à  faire  procéder  par 
voie  de  gagerie  fur  les  meubles  étant  en  fa 
jnaifon  ,  pour  le  louage  à  lui  dû.  Fbye:^ 
Gagerie  &  Saisie. 

Quand  les  meubles  font  tranfportés  hors 
de  la  maifon  ,  le  propriétaire  perd  fon  pri- 
vilège fur  ces  meubles. 

Mais  fi  les  meubles  ont  été  enlevés  fans 


fon  eonfentem.ent ,  il  peut  les  revendiquer 
comme  fon  gage,  &  les  faire  réintégrer  dans 
]a  maifon  pour  la  fureté  de  fçs  loyers. 
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Le  droit  romain  ne  donne  de  privilège 
au  propriétaire  d'une  ferme  de  campagne 
p-^ur  être  payé  de  Ces  fermages  ,  que  fur 
les  fruits  recueillis  dans  fa  ferme. 

Ce  privilège  fur  les  fruits  a  lieu ,  foit  que 
le  fermier  exploite  lui-même,  ou  qu'il  ait 
fubrogé  une  autre  perfonne  en  fa  place , 
ou  qu'il  ait  fous^ fermé. 

Mais  le  droit  romain  ne  donne  au  pro- 
priétaire de  la  ferme  aucun  privilège  fur  les 
m.eubies  &  uftenfiles  ,  qu'au  cas  qu^il  ait 
été  ainii  ftipulé. 

Cependant  la  coutume  de  Paris  ,  article 
171  ,  accorde  un  privilège  fur  les  meubles 
pour  les  fermes  comme  pour  les  maifor^s 
en  haveur  âes propriétaires.  Cette  difpofi- 
tion  étant  finguliere ,  ne  doit  point  etread- 
mife  dans  les  coutumes  qui  ne  Pordonnent 
point  ainfi.  F",  au  digefte  le  titre  locati  cat^ 
ducli ,  &  au  code  le  titre  de  locato  conduclo  ; 
Louet  &  Brodeau  ,  lettre  f ,  tom.  IV y  &c 
Coquille  ,  gueft.  &  rép.  art  zoz  ;  le  Prêtre  , 
arrêts  de  la  cinquième  ù  féconde  cent,  ch,  Ivij; 
Henris  ,  tome  I,  Iiv.  IF,  ck.  vj ,  quejl.  %j  , 
journ.  des  aud.  tom.  /,  Iiv.  VIII ,  ch.  xxv  , 
ù  les  mots  Achat  ,  Bail  ,  Ferme  y  Fer- 
mage ,  LOYJR.  (A) 

PROPRIÉTÉ  ,  C.  f.  {  Métaphyfique.  ) 
les  philofophes  ont  coutume  d'appeller;>ra- 
priété  d'une  chofe  ,  ce  qui  n*efi  pas  Jon  ej- 
fer.ce ,  mais  ce  qui  coule  &•  cfi  déduit  de  fon 
ejfence.  Tâchons  à  démêler  exaclem.ent  le 
fens  de  cette  définition  ,  pour  y  découvrir 
de  nouveau  une  première  véricé  qui  eft 
fouvent  méconnue. 

Ce  qu'on  marque  dans  la  définition  de  la 
propriété  y  qu'elle  eft  ce  qui  coule  ou  fe  dé- 
duit de  l'effence  ,  ne  peut  s'entendre  de 
l'ellence  réelle  6c  phyfïque.  Suppofé  ,  par 
exemple  ,  ce  qu'on  dit  d'ordinaire,  que 
d'être  capable  d'admirer  foit  une  propriété 
de  l'homm^e  ,  cette  capacité  d'admirer  eft 
aulli  intime  Se  néceflairc  à  l'homme  dans 
fa  conftitution  phyfique  &  réelle  ,  que  fon 
eftence  même  ,  qui  eft  d'être  animal  rai- 
fonnable  ;  enforte  que  réellement  il  n'eft 
pas  plutôt  ni  plus  véritablement  animal 
raifonnable  ,  qu'il  cft  capable  d'admirer  ; 
&  autant  que  vous  dctruii'ez  réellement  de 
cette  qualité  capable  d'admirer  ,  autant  a 
mcfure  détruifez  -  vous  de  celle-ci  animal 
raifonnable  :  puifque    réellemçnt  tout  ce 
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ijuî  eft  animal  raifonnable  ,  nccefTairement 
capable  d-'admirer  ;  &  tout  ce  qui  eft  ca- 
fabk  d'admirer  ,  eft  néceflâircment  ani- 
mal  raifonnable. 

La  différence  de  Impropriété  d'avec  l'el- 
fence  ,  n'eft  donc  point  dans  la  coiiftitudon 
réelle  des  êtres ,  mais  dans  la  manière  dont 
nous  concevons  leurs  qualités  nécellaires. 
Celle  quife  préfente  d'abord  &  la  première 
à  notre  efprit,  nous  la  regardons  comme 
l'ej/ence  ;  Se  celle  qui  ne  s'y  prélente  pas  ii- 
tôt  ni  fi  aifémenc ,  nous  Tappelions  pro- 
priéié. 

De  favGÎr ,  fi  par  des  divers  rapî^orts ,  ou 
du-moins  par  rapport  à  divers  elprits  ,  ce 
qui  eftregardé  comme  ejfence  ,  ne  pourroit 
pas  être  regardé  comme  propriété  \  c'eil"  de 
quoi  je  ne  vou  Jrois  pas  répondre.  Il  fe  peut 
faire  aifément  que  parmi  diverfes  qualités , 
également  néceflaires  &c  unies  enfemble 
dans  un  même  être,  l'une  fe  préfente  la 
première  à  certains  efprits ,  &  l'autre  la 
première  a  d^autres  efpiits.  En  ce  cas,  ce 
qui  eft  ejfence  pour  les  uns  ne  fera  que  pro- 
priété pour  les  autres  ;  ce  qui  fera  dans  le 
fond  une  diftin(5tion  ou  une  difpute  a(Tèz 
inutile.  En  effet,  puifque  la  qualité  qui  fait 
la.  propriété  y  6c  celle  qui  fait  l'eflènce  , 
fe  trouvent  néceftai rement  unies  ,  je  trou- 
verai également ,  &  que  l'eflènce  fe  con- 
clut de  la  propriété ,  &  que  \a  propriété  fe 
conclut  de  l'eftence  ;  le  refte  ne  vaut  donc 
pas  la  peine  d'arrêter  des  efprits  raifonna- 
bles  :  en  voici  un  exemple. 

Si  l'on  veut  donner  pour  effence  au  dia- 
mant d'être  extraordinairement  dur  ,  & 
pour  propriété ,  de  pouvoir  réfifter  à  de 
violens  coups  de  marteau  ,  je  ne  m'y  op- 
poferai  point  :  mais  s'il  me  vient  à  l'ef- 
prit  de  lui  mettre  pour  edénce  ,  de  réfif- 
ter à  de  violens  coups  de  marteau,  &  pour 
propriété  à^èixù  extrêmement  dur  ,  quel 
droit  aura-t-on  de  s'y  oppofer  ?  On  me 
dira  que  c'eft  qu'on  conçoit  la  dureté  dans 
le  diamant  avant  la  difpofition  de  réfifter 
au  marteau  :  &  moi  je  dirai  que  j'ai  expéri- 
menté d'aborrl ,  &  par  conféquent  que  j'ai 
conçu  en  premier  lieu  dans  le  diamant,  la 
difpofition  de  réfifter  aux  coups  dp  mar- 
teau ;  &:  que  par-là  j'en  ai  conclu  fa  du- 
reté ,  laquelle  ,  fous  ce  rapport ,  n'eft 
connue  qu'en  fécond  lieu.  Dans  cette  ca- 
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rieufe  difpare  ,  je  demande  qui  aura  plus 
de  raifon  de  mon  adverfaire  ou  de  moi  ? 
E>e  part  &:  d'autre  ,  ce  fera  une  difterta- 
tion  qui  ne  peut  fe  terminer  fenfément 
qu'en  rcconnoillant  que  la  propriété  eft: 
l'eftènce  ,  &  l'elTence  eft  la  propriété , 
puifque  au  fond  être  dur  &  être  pro- 
pre à  réfifter  à  des  coups  de  marteau ,  font 
abfolument  la  même  chofe  fous  deux  re- 
gards différons. 

Propriété  ,  (  Droit  naturel  eu  politi" 
que.  )  c'eft  le  droit  que  chacun  des  indi- 
vidus ,  dont  une  fociété  civile  eft  compo- 
fée  ,  a  lur  les  biens  qu'il  a  acquis  légiti- 
mement. 

Une  des  principales  vues  des  hommes , 
en  formant  des  fociétés  civiles  ,  a  été  de 
^'aflurer  la  podeftion  tranquille  des  avanta- 
ges qu'ils  avoient  acquis,ou  qu'ils  pou  voient 
acquérir  ;  ils  ont  voulu  que  perfonne  ne 
pût  les  troubler  dans  la  jouiftance  de  leurs 
biens  j  c'eft  pour  cela  que  chacun  a  con- 
fenti  à  en  facri  er  une  portion  que  l'on  ap- 
pelle impôts  ,  à  la  confervation  &C  au 
maintien  de  la  fociété  entière  ;  on  a  voula 
par-là  fournir  aux  chefs  qu'on  avoir  choifis 
les  moyens  de  maintenir  chaque  particti- 
lier  dans  la  jouilTance  de  la  portion  qu'il 
s'étoit  réfervée.  QLielque  fort  qu'ait  pu  être 
l'enthouhafme  des  hommes  pour  les  fouvc- 
rains  auxquels  ils  fe  foumettoient ,  ils  n'ont 
jamais  prétendu  leur  donner  un  pouvoir 
abfoiu  Ôc  illimité  fur  tous  leurs  biens  ;  ils 
n'ont  jamais  compté  fe  mettre  dans  la 
nécefficé  de  ne  travailler  que  pour  eux. 
La  flatterie  des  courtifans  ,  à  qui  les  prin- 
cipes les  plus  abfurdes  ne  coûtent  rien ,  a 
quelquefois  voulu  perfuader  à  des  princes 
qu'ils  avoient  un  droit  abfoiu  fur  les  biens 
de  leurs  fujets  ;  il  n'y  a  que  les  dcfpotes  Sc 
les  tyrans  qui  aient  adopté  des  maximes 
fi  déraifonnables.  Le  roi  de  Siam  pré- 
tend être  propriétaire  de  tous  les  biens  de 
fes  fujets  ;  le  fruit  d'un  droit  fi  barbare , 
eft  que  le  premier  rébelle  heureux  fe  rend 
propriétaire  des  biens  du  roi  de  Siam.  Tour 
pouvoir  qui  n'eft  fondé  que  fur  la  force  fi: 
détruit  parla  même  voie.  Dans  les  dtats  oè 
l'on  fuit  les  règles  de  la  raifon ,  les  propriétés 
des  particuliers  font  fous  la  protection  des 
loix  i  le  perc  de  famille  eft  affuré  de  jouir 
lui-même  ôc  de  traufmettre  à  fa  poftéritc 
M  mmm 
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les  biens  qu*il  a  amafles  par  Ton  tfavail  ; 
les  bons  rois  ont  toujours  refpedé  les  pof- 
fcffions  de  leurs  fujetsi  ils  n'ont  regardé 
lés  deniers  publics  qui  leur  ont  été  confiés  , 
que  comme  un  dépôt ,  qu'il  ne  leur  étoit 
point  permis  de  détourner  pour  fatisfaire 
ni  leurs  partions  frivoles  ,  ni  l'avidité  de 
leurs  favoris,  ni  la  rapacité  de  leurs  cour- 
tifans.    ^yerSujETS. 

Propriété  du  style  ,  (  Belles  -  Let- 
tres. )  trois  chofes  contribuent  principale- 
ment à  laperfedion  d'un  ouvrage  j  le  choix 
du  fujet ,  l'ordre  du  plan  ,  &  la  propriété 
■  du  Jlyle  :  ce  n'eft  pas  afi'ez  d'un  plan  qui 
fatisfait ,  ni  d'un  fujet  qui  affede  dans  un 
ouvrage  d'efprit  ,  il  faut  encore  un  ftyle 
qui  attache.  Mais  par  où  le  ftyle  produira- 
t-il  cet  effet  ?  Ce  ne  fera  point  précifément 
par  f  1  correction  ,  ni  par  fa  clarté ,  ni 
mêm.e  par  fa  facilité  &  fon  harmonie  j  ces 
qualités  font  nécelïaires ,  mais  elles  ne  font 
■pas  touiouis  intéreflantes  :  fans  elles  on 
eft  fur  de  blcfl'er  ;  avec  elles  on  n'eft  pas  fur 
de  plaire.  C'eft  que  le  ftyle  ne  plaît , 
c'eft  qu'il  n'attache  que  par  fa  propriété. 
Par  cette  propr/e/e  feule  il  nous  tranfporte  , 
il  nous  retient  au  milieu  des  objets  qu'il 
'nous  repréfente  -,  par  cent  propriété  feule  , 
les  objets  qu'il  nous  repréfente  ,  il  les  re- 
produit ;  il  leur  donne  une  couleur  qui  les 
rend  vifiblcs,  un  corps  qui  les  rend  pafpa- 
l)les ,  une  exprefïion  qui  les  rend  parlans  ; 
par  cette  propriété  feule  ,  la  fcene  qu'il 
'nous  retrace ,  froide  &  morte  fur  le  papier, 
s'enflamme  &  fe  vivifie  en  paflant  dans 
notre  imagination. 

Lit  propriété duj?y le  renferme  d'abord  la 
propriété  des  termes ,  c'eft-à-dire ,  l'aflTor- 
timent  du  ftyle  aux  idées.  Elles  doivent 
être  rendues  dans  leur  fignification  précife, 
fuivant  leur  acception  reçse  ,  félon  leurs 
'modifications  diverfes ,  avec  leurs  nuances 
caradlériftiqueSjpar  leurs  fîgnes  équivalens; 
iimples ,  par  des  termes  fîmples  j  com- 
plexes f  par  des  termes  complexes  j  mêlées 
d'une  perception  &  d'un  fentiment ,  par 
des  termes  repréfentatifs  d'un  fentiment  & 
d'une  perception  ;  mêlées  d'un  fentiment 
'&  d'un  image  ,  par  des  termes  reprélen- 
tatifs  d'un  image  de  d'un  fentiment  ;  nobles 
dans  toute  leur  noblefié  ;  énergiques ,  dans 
Joute  leur  énergie.  Les  tenues  font  le  por- 
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trait  des  idées  :  un  terme  propre  rend  l'î- 
dée  toute  entière  ;  un  terme  peu  propre  ne 
la  rend  qu'à  demi  ;  un  terme  impropre  la 
rendmoinsqu'ilneladéfigure.  Danslepre- 
mier  cas  on  faifit  l'idée  ;  dans  le  fécond  on 
la  cherche  i  dans  le  troifieme  on  la  mé- 
connoît» 

La  propriété  du  f  y  le  renferme  enfuite  la 
propriété  du  ton  ,  c'eft- à-dire  ,  l'aflbrti- 
ment  du  ftyle  au  genre.  Le  genre  eft  fé- 
rieux  ou  agréable  ,  touchant  ou  terrible  , 
naturel  ou  héroïque. Le  ton  doit  être  grave 
ôc  concis  dans  le  genre  féiieux  ,  facile  &C 
enjoué  dans  le  genre  agréable ,  doux  &  af- 
fedueux  dansle  genre  touchant ,  eonfterné 
de  lugubre  dans  le  genre  terrible  ,  modefte 
&  ingénu  dans  le  genre  naturel ,  élevé  ÔC 
pompeux  dans  le   genre  héroïque. 

La  propriété  du  Jlyle  comprend  encore 
\a.propriété  du  tour,  c'eft-à-dire ,  l'aftbr- 
timent  du  ftyle  au  fujet.  Ce  fujet  appar- 
tient ,  ou  à  la  mémoire  ,  ou  à  l'efprit ,  ou 
à  la  raifon  ,  ou  au  fentiment ,  ou  à  l'imagi- 
nation. Chacune  de  ces  facultés  demande 
un  tour  conforme  àfa  nature.  La  mémoire 
expofe,  il  lui  mut  un  tour  fimple,  uniforme, 
rapide;loin  d'elle  les  réflexions  recherchées; 
les  portraits  romanefques  ;  les  defcriptions 
poétiques  •-,  les  artifices  oratoires.  L'efprii: 
embellit  :  fon  tour  fera  varié ,  ingénieux  > 
brillant  ;  c'eft  pour  lui  que  font  faites  l'al- 
lufion  ,  l'antithefe ,  le  contrafte  ,  la  chiite 
épigrammatique.  La  raifon  juge  :  fon  tour 
doit  être  ferme ,  réfléchi ,  févere  ;  elle  doit 
analyfcr  avec  préciiion  ,  développer  avec 
étendue ,  réfumer  avec  méthode ,  pronon- 
cer avec  dignité.  Le  fentiment  exprime  : 
que  fon  tour  foit  libre  ,  p.ithétiq^je  ,  in- 
finuant  ;  qu'il  fe  répande  en  apoftrophes 
animées  ,  en  exclamations  vives  ,  en  répé- 
tions énergiques,  en  follicirations  preftan- 
tes.  L'imagination  imite  :  laiiTèz-lui  pren-  J 
dre  un  tour  enthoufiafte  j,  original ,  créa-i 
teur  ;  laiflèz-lui  étaler  avec  profufion  cé^ 
que  la  métaphore  a  de  plus  riche  ,  ce  qu< 
la  comparaifon  a  de  plus  faillant,  ce  que^ 
l'allégorie  a  de  plus  pittorefquc  ,  ce  que 
l'inverfîon  a  de  plus  mélodieux. 

A  la  propriété  du  tout  ajoutez  la  pro- 
priété  du  coloris,  c'eft-à-dire  ,  l'aftortî- 
ment  du  ftyle  à  la  chofc  particulière  que 
Yous  devez  peindre.  Eft-elle  dans  le  gra- 
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cîeux  ?  Que  vos  couleurs  foient  moelleu- 
fes ,  tendres,  fraîches ,  bien  fondues.  Ell:- 
ellc  dans  le  fort  ?  Que  vos  couleurs  foient 
pleines  ,  reiïèrrées ,  tranchantes  ,  hardies. 
E'^-elle  dans  le  fublime  ?  Déployez-en  d'é- 
clatantes &  de  fimplcs  en  même-tems.  Eft- 
ei'.e  dans  le  naît  ?  Jcttez-en  de  négligées 
S.L  de  délicau-;!  tout  en(caible. 

Outre  la  propriété  des  coukurs  ,  il  y  a  la 
propriété  des  fons  ;  c'eîl-à-dire  ,  l'airorci- 
ment  du  ftyL'  au  mauvement  de  Tadion 
qu'on  décrit.  Point  de  mouvement  dans  la 
niiure  qui  ne  trouve  dans  le  choix  des 
m  'ts  ou  dans  leur  arrangement  des  fons 
qai  lui  répondent  :  a  un  mouvement  lourd 
&  tardif ,  répondent  des  fons  graves  & 
traînans  i  à  un  mouvement  brufque<Si  pré- 
cipité ,  des  fons  vifs  &:  rapides  ;  à  un  mou- 
vement bruyant  &  cadancé  ,  des  ionsécla- 
laîs  &  nombreux  ;  à  un  mouvement  léger 
&  radie  ,  des  fons  doux  &  coulans  \  à  un 
m  :)uvement  pénible  &c  profond  ,  des  fons 
rudes  &  fourds  ;  à  un  mouvement  vaile 
&c  prolongé ,  des  fons  majeflueux  &  fou- 
tenus.  Cet  accord  des  fons  avec  chaque 
mouvement  qu'on  décrit ,  produit  l'har- 
monie imitative  j  &:  Tharraonie  imirative 
forme  dans  la  pociie  fur  tout  ,  une  partie 
eîlentielle  de  la  propriété  du  Jîyle. 

Une  partie  plus  eiïèntielle  encore ,  c'cft 
la  propriété  des  traits ,  c'eft-à-dire  ,  l'aU 
fortiment  du  ftyle  à  la  paffion  qu'an  ex- 
prime. Les  différentes  palTîons  donnent  à 
î'ame  différentes  fecoufles  ,  qui  Te  mar- 
quent au-dchors  par  différentes  figures  , 
ou  ce  qui  eft  le  même ,  par  différens  traits  : 
c'eft  en  quoi  condflc  l'éloquence  du  fenti- 
ment.  L'admiration  entallè  les  hypc^rbo- 
les  emphatiques ,  les  parallèles  flatteurs  ; 
l'ironie  ,  le  reproche ,  la  menace  font  les 
traits  favoris  de  la  haine  &  de  la  vengeance. 
L'envie  cache  le  dépit  fous  le  dédain  ,  pré- 
lude à  la  fâtyre  par  l'éloge.  L'orgueil  défie  , 
•la  crainte  invoque^la  rcconnoiflance  adore. 
•Une  marche chancellantc  ,  un  accent  rom- 
pu ,  l'égarement  de  la  penfée,  l'abbattement 
f^iudiîcours  annoncent  la  douleur.  Leplai- 
[ifir  bondit ,  pétille  ,  éclate  ,  fe  rit  des  obf- 
l'.tacles  &  de  l'avenir ,  fe  joue  des  règles  & 
lu  tems  ,  s'évapore  en  faillies  ,  écarte 
Jtles  réflexions,  appelle  les  fentimens.  Des 
I  traits  moins  vifs  éc  plus  touchans ,  viQ  épa.- 
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jnouîflement  moins  fubit  &  plus  durable  , 
j  moins  de  paroles  &  plus  d'expreffions  carac- 
j  térifcnt  la  joie  douce  ôc  paifible.  La  mélan- 
î  colie  fe  plaît  à  raflembler  autour  d'elle  les 
limages  funeftes,  les  trilles  fouveniis ,  les 
i  noirs  preiîèntimens.  L'efpérance  ne  s'expri- 
me que  p.ir  des  foupirs  ardens ,  que  par  des 
vœux  répétés  ,  que  par  des  regards  tendres 
élevés  vers  le  ciel.  Le  défefpoir  garde  ua 
morne  filence  ,  qu'il  ne  rompt  que  par  des 
imprécations  lancées  conrre  la  nature  en- 
tière i  dans  fa. fureur,  il  regrette  ,  il  in- 
voque le  néant. 

Refte  cnlin  la  propriété  de  la  manière  , 
c'ed-à-dire  ,  ralfortiment  du  ft:yle  au 
génie  de  l'auteur.  Le  génie  eft  l'cnfatît  de 
la  nature  &:  l'élevé  du  hazard.  Il  eft  rare 
du-moins  qu'il  ne  porte  ^empreinte  descir- 
conftances  :  celles  qui  ont  fur  lui  iine  in- 
fluence plus  marquée  ,  font  le  cHmat  o^. 
l'onaprisnaiiïance,  le  gouvernement  fous 
lequel  on  vit jlesfociétés que  Pon  fréquente, 
les  ledures  que  l'on  fait.  Le  climat  agit 
plus  pa  ticuliérement  fur  l'imagination  ou 
fur  la  manière  ck  voir  les  chofes  j  le  gou- 
vernement fur  le  caradere  ou  fur  la  ma- 
nière de  les  fentir  \  les  fociétés  fur  le  juge- 
ment ou  fur  la  manie  de  les  apprécier  ;  les 
ledures  fur  le  talent  ou  fur  la  manière  de 
le  rendre.  De  toutes  ces  différentes  ma- 
nières fondues  enfemble  ,  il  en  fort  pour 
chaque  auteur  une  manière  propre  qui  ca- 
radérife  (ts  ouvrages ,  qui  perfonnifie  ea 
quelque  forte  fon  fl:yle  ,  je  veux  dire  ,  qui 
l'anime  de  Tes  traits  ,  le  teint  de  fa  cou- 
leur, le  fcelle  de  fon  ame.  Un  écrivain  qui 
n'auroit  point  Je  manière  n'auroit  point 
de  ftyle.  Un  écrivain  qui  quitteroit  fa  ma- 
nière pour  emprunter  celle  d'un  autre  , 
cette  dernière  fût-elle  meilleure  ,  n'auroit 
jamais  qu'un  ftyle  diffonant ,  étranger  , 
équivoque.  Il  croiroit  s'élever  au  deflus  de 
lui-même ,  &  il  tomberoit  au  deflbus. 

Quand  la  manière  décelé  l'auteur ,  quand 
les  traits  expriment  la  paflîon ,  quand  les 
fons  imitent  le  mouvement  ,  quand  Içs 
couleurs  peignent  la  chofe ,  quand  les  tours 
marquent  le  fujet ,  quand  le  ton  répondait 
genre ,  quand  les  termes  rendent  l'idée  ; 
alors  la  repréfentation  équivaut  à  la  réa- 
lité ,  i  alors  la  diftradion  ceffe ,  l'attention 
croît  ^  le  jjyle  %  toutes  les  qualités  né- 
M  m  XD  m  2i 
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ccHàires  pour  pl;\ire.S:pour  attacher.  (  ■+•) 
FROPTOSE  ,  r.  F.  '  Médedne.  )  mala- 
die de  l'œil  i  les  auteurs  fe  fervent  de  ce 
mu:  générique  pour  déligner  to-ites  les  tu- 
meurs particulières  que  l'on  remarque  au 
dedlis  de  la  cornée,  (oit  qu'elles  (oient 
formées  par  la  cornée  cminente  ,  par  la 
cornée  relâchée,  ou  p^rl'uvéequife  poulTè 
au-travers  ■€  la  cornée.  Ils  appellent  aufli 
de  ce  nom  tous  les  forjetremens  du  globe 
de  Vœ'û  h-  rsde  l'orbite ,  quelle  qu'en  foit 
la  cau'e.  Si  l'œil  s*avance  contre  nature 
hors  de  Porbite ,  fans  pouvoir  être  recou- 
vert des  popieres ,  ils  caradiérifent  cet  ac- 
cident du  nom  d'exolptkalmie  •■,  quand  la 
cornée  s'élève  en  bofle  ,  ou  qu'étant  rom- 
pue i  l'uvée  forme  une  tumeur  au-dehors  , 
c'eft  uneftaphylome.  {  D.  J.) 

PROPUS  ou  Pr.€pes  ,  (  Afron.  )  nom 
que  donne  Proclus  à  une  étoile  de  la 
troiiîeme  grandeur  ,  iîtuée  vers  la  conftel- 
lation  des  gémeaux ,  devant  le  pié  de  caf- 
tor  5  d'autres  l'ont  appcllée  tropus  ,  parce 
qu'elle  eft  voifine  du  tropique  ,  &  qu'elle 
femble  indiquer  le  retour  du  foleil  par  l'ex- 
trémité du  pié  de  caftor,  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

PROYLEA,  (MythoL)  Diane  eut 
un  temple  à  Eleulis ,  fous  ce  nom  ,  qui  veut 
dire ,  celle  qui  veille  à  la  garde  de  la  ville , 
qui  fe  tient  devant  la  porte  ;  de  '^^po 
devant  &  fnrôhet ,  porte. 

PROPYLÉES  ,  LES  (  Jntig.  grecq.) 
*BfoTvKcitet  y  fuperbcs  veftibules  ou  porti- 
ques qui  conduifoient  à  la  citadelle  d'Athè- 
nes 5  d>c  qui  faifoient  une  des  plus  grandes 
beautés  de  cette  ville.  Paufanias  dit  qu'ils 
étoient  couverts  d'un  marbre  blanc  ,  qui 
pour  la  grandeur  des  pierres  &  des  orne- 
xnens ,  paflbit  tout  ce  qu'il  avoir  vu  ailleurs 
de  plus  magnifique.  Périclès  avoir  fait  bâtir 
lespropj/éejfousladiredionde  Mnaficlès  , 
wn  des  plus  célèbres  architedtes  de  Ton  fie- 
de.  Ils  furent  achevés  dans  cinq  ans  fous 
rarcbontePythodore  ,  &c  avoient  été  com- 
mencés la  quatrième  année  de  la  85  olym- 
piade.Leu  r  ftrudure  coûta  deux  mille  douze 
talens  atiques  ,  qui  reviennent  à  plus  de 
fept  millions  de  notre  monnoie  ;  &  félon 
le  do6tcur  Bernard  à  plus  de  576  mille  livres 
fterling.  C'eft  bien  de  l'argent  dans  un 
tejns  où  le  falaire  d'un  juge  de  cour  fou- 
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1  veraine  n'ctoit ,  par  jour  ,  que  de  15  fols 
i  de  France.  On  avoir  placé  fur  ce  veftibu- 
le  de  la  ciradelle  des  ftatues  équeftres, 
peut  erre  feulement  pour  la  décoration  ; 
I  À  droite  étoit  une  chapelle  de  la  victoire  j  & 
;  à  gauche  une  falle  de  peintures  ,  dont  la 
I  plupart  étoient  de  la  main  de  Polygnote. 
I  Les  propylées  n'offr'^ient  plus  dans;le  der- 
I  nieriieclequedetriftesmafures,  qui  néan- 
:  moins  marquoient  encore  quelque  chofe 
de  leur  ancienne  grandeur.  La  citadelle 
dont  ils  étoient  les  portiques ,  eft  habitée 
par  une  milice  turque.  On  fait  que  les  clés 
de  cette  forterelfe  étoient  autrefois  entre 
les  mains  d'un  épiftace  ,  &  qu'il  ne  pou- 
voir les  garder  qu'un  jour.  On  fait  encore 
qu'il  avoir  trois  fortes  d'animaux  qui  n'en» 
troientjamaisdanscetteforterelîèjle  chien, 
à  caufe  de  fa  lubricité  ;  la  chèvre  ,  de  peur 
qu'elle  ne  broutât  les  branches  de  l'olivier 
facréjôc  la  corneille,parce  que  Minerve  le  lui 
avoir  interdit  par  un  miracle.  Voye';^  ici 
Paufanias,  Plutarque  &  Meurfius.  {D,J.) 

PROPYLICE  ,  f  m.  {  Architeaure.) 
le  porche  d'un  temple  ou  le  veftibule.  Ce 
mot  vient  du  TrfxmvKouav  ^  qui  fîgnifie  la 
même  chofe, 

PROQUESTEUR ,  f.  m.  (H//?.  Rom.  ) 
on  nommoit  proquejîeur  celui  à  qui  le  pré- 
teur d'une  province  faifoit  exercer  l'emploi 
d'un  quefteur  nouvellement  décédé ,  en  at- 
tendant la  nomination  de  Rome.  Il  arri- 
voit  aulTî  que  lorfque  le  préteur  partoit 
avant  d'être  remplacé ,  fon  quefteur  fai- 
foit les  fondions  de  fon  emploi  jufqu'à  l'ar* 
rivée  du  fuccetïèur.  Rofin.  antiq.  rom, 

PRORATA  ,  f.  m.  {  Jurifprudence.) 
font  deux  mots  latins  que  l'on  écrit  comme 
s'ils  n'en  faifoient  qu'un,  &  on  les  a  adop- 
tés dans  le  ftyle  de  pratique  françois  ;  on 
fous-entend  le  mot  parte  ;  ainfi  ces  mots 
fignifient  à  proportion  j  c'eft  en  ce  fens 
que  l'on  dit  des  hérkicrs  ,  donataires  &  lé- 
gataires univerfels  ,  qu'ils  contribuent  en- 
ir'eux  aux  dettes  -chacun  zu  prorata  de  l'é- 
molument. 

PROROGER  ,  V.  au.  (  Gramm.  )  & 
PRÇROGATION  ,  f  f.  (  Jurifprud.  ) 
fignifîe  en  général  extenjîon» 

Prorogation  d'un  délai  pour  défendre 
ou  faire  quelqu'autre  chofe  ,  c'tû-à-dirfr, 
qu'on  le  continue, 
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Prorogation  de  la  grâce  ou  du  re- 
îviERE  ,  c'efl:  lorrque  l'achereur  qui  a  acquis 
fous  facuké  de  rachat  iufqu'à  un  certain 
tems ,  après  ce  tems  fini ,  confent  Je  pro- 
longer encore  le  délai. 

Prorogation  de  compromis  ,  eft  l'ex- 
tention  du  tems  fixé  par  le  compromis  , 
aux  arbitres ,  pour  décider  le  différend. 

Le  lems  du  compiomis  ne  peut  être 
prorogé  que  par  les  parties  ou  par  leurs  fon- 
dés de  procuration  fpéciale  ,  ou  par  les  ar- 
bitres eux  -  mêmes ,  fuppofé  que  le  pou- 
voir leur  en  ait  été  donné  par  le  com- 
promis. 

La  peine  portée  par  le  compromis  n'au- 
roit  pas  lieu  après  la  prorogation  ,  Ci  en 
continuant  ainfi  le  compromis ,  on  ne  rap- 
pelloit  pas  auffi  expreffément  la  claufe  qui 
contient  la  peine.  Vbye':^ci- devant  Compro- 
mis ,  DÉLAI  j  &  ci-après  Rachat,  Rémé- 
ré. (^) 

P  R  O  S ,  r.  m.  (  Architeci.  navale.  )  ef- 
pecc  de  chaloupe  ou  de  bâtiment  des  In- 
diens des  iiles  des  Larrons.  Ces  pros  qui 
font  les  feuls  vaifleaux  dont  ils  fe  fervent 
depuis  des  fîecles ,  font  d''une  invention  qui 
feroit  honneuraux  nations  lesplus  civilifées. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  conve- 
nable que  cts  pros  ,  pour  la  navigation  de 
ces  ifles  ,  qui  giffent  toutes  à-peu-près  fous 
le  même  méridien  entre  les  limites  des 
vents  alifés  ,  &  où  par  conféquent ,  pour 
pafïèr  de  l'une  à  l'autre  ,  il  falloir  des  bâ- 
timens  propres  fur-tout  à  recevoir  le  vent 
de  côté.  Ceux  -  ci  répondent  parfaitement 
à  cette  vue  ;  outre  cela  la  (Iruâiure  en  efl 
il  fimple  ,  &  ils  font  d'une  vîtefïe  fi  ex- 
traordinaire ,  qu'ils  méritent  bien  qu'on 
en  falfe  une  defcription  particulière ,  d'au- 
tant plus  que  ceux  qui  en  ont  déjà  parlé  , 
n'en  ont  pas  donné  une  idée  afièz  exacte  \ 
c'efl  à  quoi  je  vais  fuppléer  par  les  lumiè- 
res du  lord  amiral  Anfon  ,  tant  pour  con- 
tenter la  curiofité  du  lecteur ,  que  dans  l'cf- 
pérance  que  ceux  qui  font  employés  à  la 
conflrudtion  de  nos  vaiffeaux  ,  &  nos  ma- 
rins en  tireront  quelque  utilité.  Qui  pou- 
voit  mieux  nous  éclairer  fur  cette  matière 
que  le  célèbre  amiral  que  je  viens  de  nom- 
mer ?  Un  de  ces  bâtimens  tomba  entre 
(es  mains  à  fon  arrivée  à  Timan.  L'archi- 
tede  de  fon  cfcadre  le  débâtit ,  afin  d'en 
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'  examiner  &  mefurer  toutes  les  pièces  ;  ainfi 
on  peut  regarder  la  defcription  luivante  , 
non  -  feulement  comme  très-exa6te  ,  mais 
comme  la  feule  bonne. 

Ces  bâtimens  font  nommés  pros ,  \  quoi 
on  ajoute  fouvent  l'épithete  de  volant  , 
pour  marquer  Pextrême  vîtefïe  de  leurs 
cours.  Les  Efpagnols  en  racontent  descho- 
fes  incroyables,  pour  quiconque  n'a  jamais 
vu  voguer  ces  vaiîlèaux  ;  mais  ils  ne  font 
pas  feuls  témoins  de  faits  extraordinaires  à 
cet  égard;  ceux  qui  voudront  en  avoir  quel- 
Gues-unsbien  avérés  peuvent  s'en  informer 
àPortfmouth,  où  Ton  a  fait  des  expérien- 
ces fur  la  vîtelle  de  ces  bâtimens ,  avec  un 
pros  aHèz  imparfait  qu'on  avoit  conftruit 
dans  ce  port.  Au  défaut  de  ces  informations, 
il  fufïit  de  favoir  que  ,  fuivant  l'eftime  des 
marins ,  qui  joints  à  mylord  Anfon  ,  les  ont 
obfervés  à  Timan  ,  tandis  qu'ils  voguoient 
avec  un  vent  alifé  frais  ,  ils  faifoient  vingt 
milles  en  une  heure.  Cela  n'approche  pas 
de  ce  que  les  Efpagnols  en  racontent,  mais 
c'efl:  cependant  une  très-grande  vîteflè. 

La  conftrudtion  de  ces proj  eft  différente 
de  ce  qui  fe  pratique  dans  tout  le  refte  du 
monde  en  fait  de  bâtiment  de  mer  ;  tous  les 
autres  vaiffeaux  ont  la  prouë  différente  de 
la  poupe  ,  &  les  deux  côcés  femblables  ;  les 
pros  y  au  contraire  ,  ont  la  prouë  femblablc 
à  la  poupe ,  Ôc  les  deux  côtés  différens  :  ce- 
lui qui  doit  erre  toujours  au  lof  eft  plat  ;  & 
celui  qui  doit  être  fous  le  vent  eft  courbe  , 
comme  dans  tous  les  autres  vailfeaux. 

Cette  figure  de  le  peu  de  largeur  de  ces 
bârimensjesrendroientfortfujetsàfombrer 
fous  voiles  fans  une  façon  fort  extraordi- 
naire qu'on  y  ajoute  ;  c'eft  une  efpece  de 
cadre  ,  ajufté  au  côté  qui  eft  fous  le  vent  , 
&qui  fourient  une  poutre  creufée,  &  taillée 
en  forme  de  petit  canot  ;  le  poids  de  ce  ca- 
dre fert  à  tenir  le  pros  en  équilibre  ,  &  le 
petit  canot  qui  eft  au  bout ,  ôc  qui  plonge 
dans  Peau  ,  foutient  Ïg  pros  ,  ôc  Pempêche 
de  fombrer  fous  voile.  Le  corps  du  pros  , 
au  moins  de  celui  que  mylord  Anfon  a  exa- 
miné ,  eft  compofé  de  deux  pièces ,  qui  s'a- 
juftent  fuivant  la  longueur,  &  qui  font  cou-, 
fucs  enfcmble  avec  de  l'écorfe  d'arbre  j 
car  il  n'entte  aucun  fer  dans  cette  conftruc- 
tion.  Le  pros  a  deux  pouces  d'épailfeur  vers 
le  fond  i  ce  qui  va  en  diminuant  jufqu'aux 
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borc^Sjdui  ne  font  épais  que  (3*un  prîurç,  '  c'eft  la  plaine  d'Athaines.  Les  montagnes 


Les  dimenfions  de  chaque  pairie  fc  conce- 
vront aifément  à  l'aide  de  la  planche  quemy- 
lord  Anfon  en  a  fait  graver  dans  (on  voyage 
qui  eft  fi  connu  ,  &  où  tout  eft  exadeineiit 
rapporté  à  la  même  échelle.  {  D.  J.) 

prosaïque  ,  adj.  qui  tient  delà  pro- 
fe  :  il  ne  fe  dit  guère  que  des  mauvais  vers. 


voifines  qui  font  coiiverte*:  de  bois,  ne  nian^ 
qilent  pas  plus  de  gibier  qu'autrefois, 
Wheler  ,  voyante,  d' Athènes.  {  D,  J.) 

PROSCLYSTIUS,  {  Mytholog.)  Nep- 
tune pour  fe  venger  de  ce  que  Jupiter 
avoit  adjugea  Junon  le  paysd'Argos,préfé- 
rabîement  à  lui,  inonda  coure  la  campagne. 


Les  vers  de  la  Mothe  ioni  profaïques ,  &  la  j  mais  Junon  étant  venue  le  (upplier  d'arrêter 
profe  de  Fénelon  efl:  poétique.  lie  débordement,  il  fe  rendit  à  fa  prière  , 

PROSATEUR  ,  f .  m.  (  Gram.  Littér.  )  i  &  les  Argiens  ,  en  reconnoillànce  de  cette 


celui  qui  écrit  en  profe  :  perfonne  peut-être 
n'a  porté  à  un  aufTi  haut  degré  que  M.  de 
Voltaire  le  talent  'e  poëte  uni  à  celui  de 
projateur.  RouHeau  étoit  bon  poëce  &  mau- 
vais projhteur.  La  Mothe  bon  profateur  & 
mauvais  poé're. 

PRO- se  ARABE  ,meloe  ,  f.  m.  (  H//?. 
hat.  )  m(tù.t  que  M.  Linnseus  a  mis  dans  la 
clafl'e  des  coléoptères.  Il  eft  mou  ^  entiè- 
rement noir,  e^(cepté  les  pies  ,  les  anten- 
nes &  le  ventre  qui  ont  un  peu  de  violet. 
On  trouve  cet  infede  au  mois  dcmai  fur  le 
bord  des  champs  &  fur  les  collines  expo- 
fées  au  (oleil.  Linnari  faunajutcica.  Vbje:^ 
Insecte. 

PROSCENIUM  ,  f.  m.  (  Architeâ. 
théat.  )  lieu  élevé  fur  lequel  les  aâieurs 
^ouoient,  &  qui  étoit  ce  que  nous  appelions 
théâtre  ,  échaffaùd.  Le  profcenium  avoit 
deux  parties  dans  les  théâtres  des  Grecs  ; 
l'une  étoit  le  profcenium  fimplem.ent  dit  , 
où  les  adeurs  jouoient  ;  l'aurre  s'appelloit  ' 


faveur  ,  lui  bâtirent  un  temple  fous  le  nom 
de  profciyjiius  ,  de  tF^o?  ôc  KKViiv  ,  couler  , 
parce  qu'il  avoit  fait  retirer  les  eaux  des 
fleuves  qui  inondoient  le  pays. 

PROSCRIPTION  ,Ç.Ç.{  Hifi.  Rom.  ) 
j^ublîcation  faite  par  le  gouvernement  ou 
par  un  chef  de  parti,  par  laque  lie  on  décerne 
une  peine  contre  ceux  qui  y  font  défigics. 
Il  y  en  avoit  de  deux  fertes  chez  les  Ro- 
mains; l'une  interdifoit  au  profcrit  le  feu 
&  l'eau  jufqu'à  une  certaine  diftance  ds 
Rome  ,  plus  ou  moins  éloignée  ,  félon  la 
févérité  du  décret  ,  avec  défenfe  à  qui  que 
ce  fût  de  lui  donner  retraite  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  diftance  marquée.  On  affi- 
choit  ce  décret ,  afin  que  perfonne  ne  l'i- 
gnorât :  le  mot  d'exil  n'y  étoit  pas  même 
exprimé  fous  la  république  ;  mais  il  n'en 
étoit  ^as  moins  réel  ,  par  la  néceflîté  où 
Pon  étoic  de  fe  tranfporter  hors  les  limites 
de  ces  interdiélions. 

L'autre  profcription  croit  celle  des  têtes 


ie  logeion  ,  où  les  chœurs  venoient  réciter  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  ordonnoitdc 
&  où  les  pantomimes  faifoient  leurs  repré-  tuer  la  perfonne  profcrite  par-tout  où  on 
fentations.  Sur  le  théâtre  des  Romains  le    latrouveroit.Ily  avoit  toujours  une  récom- 


frofcenium  &c  le  pulpitum  étoient  une  mê 
me  chofe.  {D.  J.) 

PROSCH^RETERIES,f.  f.  pi.  {Antiq. 
grecques .)'!Ffû7Xif'i^iiT»ficti  c'étoit  une  fête  de 
réjouiffancc  qu'on  célcbroit  en  Grèce  le  jour 
que  la  nouvelle  époufe  alloit  dem.eurer  avec 
K>n  mari.  Poter ,  arckaeol.  grec.  i.I ,  p.  4%J. 
PROSCINA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
•<}recc ,  dans  la  Bxotie ,  fur  une  montagne. 
"Elle  eftcompofée  d'environ  cent  familles 
•chrétiennes  pour  la  plupart ,  &  elle  paroi 
«ne  place  ancienne  ,  étant  vraifemblable- 
ment  celle  que  Strabon  &:  Paufanras  ap- 
T^é\zntArœphium  ouAcrtsphmum,  (îruée  fur 
le  mont  Ptoos.  On  trouve  fur  la  montagne 
•■«n  pays  bien  cultivé,  ce  qui  fait  croire  que 


pcnle  attachée  à  l'exécution  de  cène  prof- 
cription. On  affichoit  auffi  ce  décret  qui 
étoit  écrit  iur  des  tables  pour  être  lu  daiiS 
des  places  publiques  ;  ik  Pon  trouvoit  au- 
bas  les  noms  de  tous  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à  mourir  ,  avec  le  prix  décerne 
pour  la  tête  de  chaque  profcrit. 

Marius  5c  Cina  avoient  maflTacré  leui»s 
ennemis  de  fang  froid  ,mais  ils  ne  l'avcient' 
point  fait  par  profcription.  Sylla  fut  le  pre»., 
mier  auteur  &  l'inventeur  de  cette  horrible 
voie  de  profcription  qvi'ii  exerça  aveclaplui 
indigne  barbarie  &:  la  plus  grande  étendue. 
Il  fit  afficher  dans  la  place  publique  les  nomsj 
de  quarante  fénateurs,  &  de  feize  cents  chCi 
Yaliers  qu'il,  profcrivoit.  Deux  jours  apra 
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îl  profcrivît  encore  quarante  autres  (éi-i^-lrenouvellerçmlesprofcriptions.  Comme  ilç 


teurs ,  &  un  nombre  infini  des  plus  riches 
citoyens  de  Rome.  Il  déclara  infâmes  &■: 
déchus  du  droit  de  bourgeoise  les  fils  6c  les 
petits-fils  des  profcrits.  Il  ordonna  que  ceux 
qui  auroient  fauves  un  profcrit,  ou  qui  Tau- 
roient  retiré  dans  leur  maifon  ,  feroient 
profcrits  en  fa  place.  Il  mit  à  prix  la  tête 
des  profcrits  &  fixa  chaque  meurtre  à  deux 
talens.  Les  efclaves  qui  avoient  affaiTiné 
leurs  maîtres  ,  recevoient  cette  récompen- 
fe  de  leur  trahifon  ;  l'on  vit  des  enfans  dé- 
naturés ,  les  mains  encore  fanglantes ,  la 


avoient  hefoin  de  Tommes  immenfes  pour 
foutenir  la  guerre ,  &  que  d-*ailleurs  ilslaiC 
foient  à  Rome  &  dans  le  fénat  des  républi- 
cains toujours  zélés  pour  la  liberté ,  ils  réfo- 
lurent  ,  avant  que  de  quitter  l'Italie ,  d'im- 
moler à  leur  fureté  &  de  profcrire  les  plu$ 
riches  xicoyens.  Ils  en  dreflèrent  un  rôle. 
Chaque  triumvir  y  comprit  fes  ennemis 
particuliers  ôc  même  les  ennemis  de  fes 
créatures.  Ils  pouirerent  Tinhumanité  juf- 
qu'à  s'abandonner  Tun  à  l'autre  leurs  pro^. 
près  parens  ,  &  même  les  plus  proches. 


demander  pour  la  mort  de  leurs  propres,  Lépidus  facrifia  fon  frère  Paulus  à  l'un  de 


pères  qu'ils  avoient  mafîàcrés. 


Ces  collègues  ;  Antoine,  de  fon  côté  ,  aban- 


Lucius  Catilina  qui ,  pour  s'emparer  du  donna  au  jeune  Odiave  le  propre  frerc  dç 
bien  de  fon  frère,  l'a  voit  fait  mourir  depuis;  fa  merc  ;  &  celui-ci  confentit  qu'Antoine 
long-tems ,  pria  Sylla  auquel  il  étoit  atta-  fît  mourir  Cicéron,  quoique  ce  grand  hom- 
ché,  de  mettre  ce  frère  au  nombre  des  prof- -ms  l'eût  foutenu  de  fon  crédit  contre  An- 
crits y  afin  découvrir  par  cette  voie  Pénor-'toine  même.  La  tête  du  fauveur  de  l'état 
mité  de  fon  crime.  Sylla  lui  ayant  accordé,  fut  mife  à  prix  pour  la  fomme  de  huit  mil- 
fa  demande  ,  Catilina  ,  pour  lui  en  mar-jle  livres  fterUng.  Il  mourut  la  vi(^imc  dç 


fon  mérite  &c  de  fes  talens. 

Largus  &  exundans  lœtho  dédit  ingenii  fonsy 
Ingenio  manus  e(î  &  cervix  cœfa.  Juvenal, 

Enfin  ,  on  vit  dans  ce  rôle  funefte  Tho- 
ranius ,  tuteur  du  jeune  Oélave  ,  celui- 
grand  crime.  Quintus  Aurelius  ,  citoyen  jli  même  qui  Pavoit  élevé  avec  tant  de 
pailible  qui  avoit  toujours  vécu  dans  une  |  foin  ;  Plotius  défigné  conful  ,  frerc  àç 
heureufe  obfcurité  fans  être  connu  ni  dejPlancus,  un  des  licutenans  d'Antoine  ,  & 
Marins  ni  de  Sylla  ,  apperçevant  fon  nom,  Quintus  ,  fon  collègue  au  confulat ,  eu- 
dans  les  tables  fatales ,  s'écria  avec  douleur;!  rent  le  même  fort,  quoique  ce  dernier  fût 
malheureux  que  je  fuis  y  c'ejî  ma  Selle  maifonlhezu-per  e  d'Afinius  PoUio  ,  partifan  zélé 


quer  fa  reconnoiffance  ,  alla  tuer  au  même 
moment  Marcus  Marins  ,  ôc  lui  en  porta 
a  tête. 

Le  même  Sylla  ,  dans  fa  projcription  , 
permit  à  les  créatures  &  à  fes  officiers  de  fe 
venger  impunément  de  leurs  ennemis  parti- 
culiers. Les  grands  biens  devinrent  le  plus 


dAlbe  qui  méfait  mourir;  &  à  deux  pas  de- 
là ,  il  fut  afïîné  par  un  meurtrier. 

Dans  cette  déiolation  générale ,  il  n'y  eut 
queC.  Metellusqui  fut  afl'ez  hardi  pour  ofer 
demander  à  Sylla ,  en  plein  fénat ,  quel  ter- 
me il  mettroit  à  la  mifere  de  fes  conci- 


du  triumvirat. 

En  un  mot,  les  droits  les  plus  facrés  de 
la  nature  furent  violés.  Trois  cents  fénateurs 
&  plus  de  deux  mille  chevaliers  furent  en- 
veloppés dans  cette  affteufe  profcription. 
Toutes  ces  horreurs ,  inconnues  dans  les 


toyens  :  nous  ne  te  demandons  pas ,  lui  dit-  fîecles  les  plus  barbares  ,  &  aux  nations  les 
il ,  que  tu  pardonnes  à  ceux  que  tu  as  réfoîu  ■  plus  féroces ,  fe  font  pafTées  dans  des  tems 


défaire  mourir;mais  délivres-nous  d'une  in 
certituue  pire  que  la  mort ,  &  du  -  moins 
apprens-nous  ceux  que  tu  veux  fauver.  Syl- 
la ,  (ans  paroître  s'ofFenfer  de  ce  difcours  , 


éclairés  &  par  l'ordre  des  hommes  les  plus 
polis  de  leur  tems.  ^Elles  ont  été  les  fruits 
fanglans  de  ces  déiordres  civils  SiC  de  ces 
vapeurs  inteftines  qui  étouffent  les  cris  de 


lui  répondit  froidement  ,  qu'il  ne  s'étoit^  l'humanité.  (£)./.  ) 
pas  encore  déterminé.  Enfin  ,  comme  dit  Proscription  ,(  Hijf,  des  Grecs.  ) 
Sa.\\}Çte  y  neque  prias  jugulandi  fuit  finis  quàm  les  profcriptions  chez  les  Grecs  fe  faifoicnt 
Sylla  omnesfuos  divitiis  explevit,  !  avec  les  plus  grandes  formalités  ;  un  héraut 

Les  triumvirs  Lépide ,  odave  &  Antoine  I  publioit  par  ordre  du  fouverain  qu'on  ?«• 
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compenferoit  d'une  certaine  fomme  appel- 
lée  Î7ri)t>ipva-crô/j.îVA  ;v;pj7^aT  ,  quiconque  ap- 
porreroit  la  tête  fiu  profcrir.  De  plus  ,  afin 
qu'on  fe  dévouât  ians  peine  à  Faire  le  coup , 
^'  que  le  vengeur  de  la  p-trie  (ûr  où  pren 
dre  la  récompenfe  dès  qu'il  l'auroit  méritée, 
on  dépofoit  publiquement  fur  Taurel  d'un 
temple  la  fomme  promife  par  le  héraut. 
C-'eft  ainfi  que  les  Athéniens  mirent  a  prix 
la  tête  de  Xerxcs ,  &  il  ne  tint  pas  a  eux 
qu'elle  leur  coûtât  cent  talens.  On  trouvera 
tians  la  comédie  des  oifeaux  d'Arifrophane, 
une  formule  àe  profcripiion  contre  Diago- 
ras  de  Mélos.  '  D .  J.) 

PROSCRIT  ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  on 
crtenioit  quelquefois  par-là  chez  les  Ro- 
mains celui  dont  la  tête  étoit  mife  à  prix  , 
mais  plus  communément  ceux  qui  étoienr 
condamnés  à  quelque  peine  ,  emportant 
mort  naturelle  ou  civile.  Le  tit.  XI IX  du 
liv.  IX  du  code ,  eil:  intitulé ,  de  bonis  prof- 
criptorum.  Fôye^  Confiscation. 

Parmi  nous  on  regarde  comme  profcrit 
tout  homme  qui  efl:  noté  d'infamie  ,  &  qui 
eft  banni  du  commerce  des  honnêtes  gens. 

PROSE  ,  r.  f.  (  Littéral,  )  eft  le  langage 
ordinaire  des  hommes,  quin'eft  point  gêné 
par  les  melures  &  les  rimes  que  demande  la 
poéfie  ;  elle  eft  oppofée  au  vers.  Fbyr:^ 
Vers.  Ce  mot  vient  du  larin  profa  ,  que 
quelques-uns  prétendent  dérivé  de  l'hébreu 
poras  y  qui  fîgnifie  expendit  ;  d'autres  le  dé- 
rivent de  prorfa  ou  ptorfus  qui  va  en  avant , 
par  oppofition  à  verfa  qui  retourne  en  ar- 
rière 5  ce  qu'il  eft  néceflaire  de  faire  lorf- 
qu'on  écrit  en  vers. 

Quoique  laprofe  ait  des  liaifons  qui  la 
foutienncnt ,  de  une  ftrudture  qui  la  rend 
nombrcufe  ,  elle  doit  paroître  fort  libre,  & 
n'avoir  rien  qui  fente  la  gêne,  Vby.  Style  , 
Cadence,  fi'c. 

Il  eft  rare  que  les  poètes  écrivent  bien 
en  pio/cy  ils  fe  fentent  toujours  de  la  con- 
trainte à  laquelle  ils  font  accoutumés. 

Saint-Evremond  compare  les  écrivains 
en  profe  aux  gens  de  pié  qui  marchent  plus 
tranquillement  &  avec  moins  de  bruit. 

Quoique  la  profe  ait  toujours  été,  comme 
elle  l'eft  aujourd'hui  ,1e  langage  ordinaire 
des  hommes ,  elle  n'a  pas  d'abord  été  con- 
facréc  aux  ouvrages  d'elprit  >  ni  même  à 
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conferverla  mémoire  desévénemens  com- 
me la  poéfie.  Phé.écyde  de  Syros,  qui  vi- 
voit  au  :  ecle  de  Cyrus  ,  écrivit  un  ouvrage 
ie  philofophie  ,  Se  c'étoit  le  premier  ouvra- 
ge en  profe  qu'on  eût  vu  parmi  les  Grecs ,  fî 
l'on  en  croie  Pline  ,  qui  dit  de  ce  Phéré- 
cyde  ,  profam  p:i  nus  cord.re  inftituit.  Mais 
ce  paflàge  de  Phne  fignihe  que  cet  auteur 
fur  le  premier  qui  traita  en  profe  des  ma- 
tières p'iiilofophiques  ,  ou  qui  s'appliqua 
à  donner  à  la  profe  cette  efpece  de  caden- 
ce qui  lui  eft  propre  dans  les  langues 
dont  les  fyilabes  reçoivent  des  accens 
fenfiblement  variés  ,  telle  qu'eft  la  lan- 
gue grecque  ,  &;  c'eft  ce  qu'infinue  le  mot 
condere  i  qui  fignifie  proprement  arranger  ^ 
dijpofcr.  Il  ne  s'enfuir  nullement  delà  que 
Phérécyde  ait  été  le  premier  écrivain  en 
proje  qu'aient  eu  les  Grecs.  Car  Paufanias 
parle  d'une  hiftoire  de  Corinthe  écrite  en 
profe  ,  Ôc  attribuée  à  un  certain  Rumelus  , 
que  la  chronique  d'Eulebe  place  à  la  on- 
zième olympiade  ou  vers  l'an  740  avant 
Jefus-Chrift  ,  c'eft-à-^dire  ,  deux  cents  ans 
avant  Phérécyde  &  le  fiecle  de  Cyrus.  Il  en 
a  prefque  été  dîr  même  parmi  toutes  les  au- 
tres nations.  Dans  les  monumens  publics  , 
1rs  chroniques ,  les  loix  ,  la  philofophie 
même  ,  les  vers  ont  été  en  ufige  avant  la 
profe.  Ainfi  ,  parmi  nous  ,  il  a  été  un  tems 
où  l'on  ne  croyoit  pas  que  la/jrq/êfrançoife 
méritât  d'être  tranfmile  à  la  poftériié.  A 
peine  avons-nous  un  ou  deux  ouvrages  de 
profe  antérieurs  à  Villehardouin  &  à  Join- 
ville  ,  tandis  que  nos  bibliothèques  font  en- 
core pleines  de  poèmes  hiftoriques,  allégo- 
riques ,  moraux  ,  &c.  compofés  dans  des 
tems  très-reculés,  Mém.  dç  l'académie  des 
Belles-Lettres  ,  tome  VI. 

M.  de  la  Mothc  &  d'autres  ont  fomenu 
qu'il  pouvoir  y  avoir  des  poèmes  en  profe. 
Mais  on  leur  a  répondu ,  comme  il  eft  vrai , 
que  la  profe  ôc  la  poéfie  ont  eu  de  tout  tem$] 
des  caraéteres  diftingués;que  la  traduction] 
en  profe  d'un  poème  n'eft  à  ce  poème  qud 
ce  qu'une  eftampe  eft  à  un  tableau  ;  elle  en' 
rend  bien  le  deflèin  ,  mais  elle  n'en  exprime 
pas  le  coloris ,  &  c'eft  ce  que  madame  Da- 
cier  elle-même  penfoit   de  fa  tradudion 
d'Homère.  Le  confentcment  unanime  des 
nations  appuie  encore  ce  fentiment.  Apulée 
^  Lucien ,  (quoique  tous  deux  fertiles  en 

fictions 
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fi(^îons  5r  en  ornemens  poétiques ,  n'ont 
jamais  été  comptes  parmi  les  poètes.  La  fa- 
ble de  Pfyché  anroit  été  appellée  poëme , 
s^ii  y  avoit  des  poèmes  en  profe.  Le  longe 
de  Scipion  ,  quoique  fidion  très-nobie  , 
écrite  en  ftyle  poétique,ne  fera  jamais  met- 
tre le  nom  de  Cicéron  parmi  ceux  des  poè- 
tes latins ,  de  même  que  parmi  ceux  de  nos 
poètes  François  nous  ne  metcrons  point  ce- 
lui de  Fenelon.  D'ailleurs  l'éloquence  ôc  la 
poélîe  ont  chacune  leur  harmonie  ,  mais  11 
oppofée  que  ce  qui  embellit  l'une  défigure 
l'autre.  L'oreille  cil  choquée  de  la  mefure 
du  vers  quand  elle  le  trouve  dans  laprofe  , 
ôc  tout  vers  profaïque  déplaît  dans  la  poétie. 
Laprofe  emploie  à  la  vérité  les  mêm.es  figu- 
res &  les  mêmes  images  que  la  poéhe  ,  mais 
le  ftyle  eft  différent,  ik  la  cadence  efl  toute 
contraire.  Dans  la  poéfie  mêm.e  chaque 
efpece  a  fa  cadence  propre  ;  autre  eft  le  ton 
de  l'épopée  ,  autre  eft  celui  de  la  tragédie  ; 
le  genre  lyrique  n'eft  ni  épique  ni  drama- 
tique ,  ôc  ainfi  des  autres.  Comment  la 
prcfe ,  dont  la  marche  eft  uniforme ,  pour- 
roit  elle  ainfi  diverfifier  fes  accords  ?  La 
prétention  de  M.  de  la  Mothe  a  eu  le  fort 
des  paradoxes  mal  fondés  ,  on  en  a  mon- 
tré le  faux  ,  8c  l'on  a  continué  à  faire  de 
beaux  vers  Se  à  les  admirer. 

Prose  ,  (  Hifi.  eccléfiajî.  )  nom  qu'on 
a  donné  dans  les  derniers  liecles  à  certaines 
hymnes  compoiées  de  vers  fans  mefure  , 
mais  de  certain  nombre  de  lyllabes  avec  des 
rimes  qui  fe  chantent  après  le  graduel ,  d'où 
on  les  a  auffi  appcUées/Z^z/e/zce  iféquentia  ; 
c'cùi-a-dirc  qui  fuit  après  h  graduel. 

L'ufage  des  profes  a  commencé  au  plus 
tard  auix  fiecle.  Notker  ,  moine  de  S. 
Gai  ,  qui  écrivit  vers  l'an  880  ,  &  qui  eft 
regardé  comm.e  le  premier  auteur  que  l'on 
connoine  en  fait  de  profes  ,  dit ,  dans  la 
préface  du  livre  où  il  en  parle  ,  qu'il  en 
avoit  vu  dans  un  antiphonier  de  l'abbaye  de 
Jumiegcs ,  laquelle  fut  brûlée  par  les  Nor- 
mands en  841.  Nous  avons  quatre /?royc5 
principales  ,  le  Feni  fancîe  Spiritus  pour 
la  Pentecôte  ,  que  Durand  attribue  au  roi 
Robert ,  mais  qui  eft  plus  probablemer.t  de 
Hirmannus  contracîus  '-,  c'eft  la  profe  , 
Sancli  Spiritus  adjîî  nobis  gratta  ,  qui  eft 
du  roi  Robert ,  félon  quelques  anciens ,  &c 
entr'autres  Brompton  ,  plus  ancien  que 
Tome  XXVII. 
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Durand.  Le  Lauda  Sion  falvatorem ,  pour 
la  fête  du  S.  Sacrement,  qui  eft  de  S.  Tho- 
m^as  d'Aquin.Le  Vifnince  pafchali  laudes, 
dont  on  ignore  l'auteur  ;  c'eft  la  proje  du 
tems  de  Pâques.  Le  Dies  irce ,  Dies  il! a  , 
que  l'on  clunte  auxfervices  des  morts.  On 
l'attribue  mal  à  pi-opos  à  S.  Grégoire  ou  à 
S.  Bernard  ,  ou  à  Hum^bert ,  général  des 
dominicains.  Cette  prcfe  eft  du  cardinal 
Frangipani ,  dit  Malabranca ,  docteur  de 
Paris,  de  Pordie  des.dominicains,qui_mou-^ 
rut  à  Petoufe  en  1294. 

A  l'imitation  de  ces  profes ,  on  en  a  corn" 
pofé  beaucoup  d'autres  pour  les  fêtes  locales; 
&  parmi  ces  profes ,  la  plupart  mal  compo- 
fées ,  on  en  trouve  beaucoup  de  ridicules. 
C'eft  par  cette  raifon  que  l'on  en  a  retran- 
ché un  grand  nombre  dans  les  dernières 
réformes  des  offices  divins,&  l'on  pourroir, 
ajoute  l'auteur  de  qui  nous  empruntons  cet 
article ,  fans  fcrupule ,  poufier  ce  retranche- 
ment beaucoup  plus  loin.  Parmi  celles 
qu'on  y  a  lubftituées ,  il  y  en  a  plufieurs  qui 
m.éritent  d'être  eftim?es.  Supplément  de 
Moréri  ,  tome  II , p.  îi8  &  iiS.  N'en 
déplaife  à  Pauteur  du  fi.pplément  de  Moré- 
ri ,  les  profes  qu'on  a  mifes  dans  le  nou- 
veau miffel  de  Paris ,  font  certainement 
plus  que  fupportables. 

PROSELENE,  {Géog.  anc.)  ville  de 
l'Afie  mineure ,  dans  la  pente  Phrygie  , 
félon  Ptolomée ,  qui ,  /.  F,  c.  ij  ,  la  place 
fur  la  cote  ,  entre  Adramytium  Se  Pitane. 
PROSÉLYTE, f.  m. (Cm.  facrée.) 
Grotius  femble  affecter  le  terme  de  profé- 
lyte  aux  payens  qui  avoient  embraflé  entiè- 
rement le  Judaîfme  ;  mais  on  fait  que  les 
autres  étrangers,domiciiiés  parmi  les  Juifs, 
éroient  auiTi  appelléspro/e/yre^,  parce  qu'ef- 
fedtivemcnt ,  quoiqu'ils  ne  fe  foumiftent 
point  à  l'obfervation  des  cérémonies  mo- 
îaïques ,  il  falloit  nécefiairement  qu'ils  re- 
nonçaflent  à  l'idolâtrie  païenne  ,  Se  qu'ils 
fifl'ent  profeiïion  d'adorer  le  créateur  ,  le 
leul  vrai  Dieu  ;  ce  qui  eft  le  grand  fonda- 
mental article  de  la  religion  judaïque.  Auiïî 
les  appelloit-on  proyezV.'ej  de  la  porte  ,  pour 
les  diftinguer  de  profclytes  de  la  jufice  ,  ou 
de  ceux  qui  étoient  naturalifés,  dojît  nous 
parlerons  bientôt.   Le  favnnt    Grcnovius 
prétend  à  tort  que  Corneille  le  centcnicr 
ne  faifoit  pas  proi'eifion  ouverte  de  judâïf- 
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me ,  afin  de  ne  pas  perdre  Ton  emploi  ; 
?Lutrement ,  dit-il ,  il  n'auroir  pas  pu  être 
citoyen  romain  ,  comme  il  falloit  l'être , 
pour  porter  les  armes  dans  les  troupes  ro- 
maines ,  fur-tout  pour  avoir  un  pofte  tel 
que  celui  qail  occupoit.  Tviais  outre  qu^il 
n*y  a  rien  dans  toute  la  narration  de  S. 
Luc  ,  Ad.  ch.  X  ^  qui  donne  lieu  de  foup- 
çonner  que  Corneille  ne  fïit  pas  ouverte- 
ment profélyte  de  la  porte  ,  l'exemple  de 
S.  Paul,  qui  ,  quoique  juif  de  nailfànce , 
ctoit  citoyen  romain  ,  fuffit  pour  détruire 
l'A  raifon  de  Gronovius. 

Pour  ce  qui  efl:  des  projélytes  de  la  jufli- 
çe  ,  il  faut  favoir  que  ,  félon  les  Juifs  , 
quand  un  païen  fe  faifoit  profélyte  de  la 
juftiee  ,  comme  il  étoit  cenfé  renaître  , 
toutes  les  relations  qu'il  avoir  eues  aupara- 
vant de  père  ,  de  mère  ,  de  fils ,  de  filles  , 
de  parent ,  d'allié  ,.  &c.  s^évanouiiloient  en 
même  tems  \  c'eft  ce  que  Tacite  femble 
mfinuer  obfcurément  dans  les  paroles  fui- 
vantes  :  Ttanfgrejfi  in  mortem  eoruni  (Ju- 
daeorum  )  idem  usurpant  :  nec  quidquam 
prias  imbuuntur  ,  quant  contemnere  deos  , 
exuerc  patriam  ,  parentes  ,  libéras  ^  fratres 
vilia  habere,  Hift.  Ub  V,  cap.  vj.  Sur  ce 
principe  ils  prétendoient  qu'un  tel  profélyte 
devenu  un  nouvel  hom.me  ,  pouvoir,  félon 
la  loi  de  Dieu  ,  époufer  fa  mère  ,  fa  belle- 
mere  ,  fa  fœur  ,  qui  n'étoient  plus  regar- 
dées comme  telles  ,  quand  même  elles  fe 
convertifToient  comme  lui  au  judaïfme  : 
cependant  en  vertu  des  traditions  de  leurs 
ancêtres  ,  ils  défcndoient  de  tels  mariages  j 
mais  ils  les  permettoient  aux  efclaves  q-4i , 
en  fe  convertiffant ,  étoient  demeurés  tels , 
&  dont  les  mariages  fe  faifoient  ou  fe  dif- 
(blvoient  au  gré  de  leurs  maîtres.  Tacite 
dit  que  les  loix romaines  étoient  différentes; 
car  elles  vouloient  qu'en  matière  de  maria- 
ge ,  entre  efclaves  même  ou  affranchis ,  on 
eût  égar  l  au  degré  de  parenté. 

Arrê:ons-ncras  encore  quelques  mom.ens 
fur  les  p^'ofély tes  de  la  porte  &  les  proplytes 
de  la  juftiee  ,  car  c'ell  unfujet  très-curieux  , 
qui  demande  d'être  éclairci  plus  au  long,^ 

Les  profélytes  de  la  porte  s'appelloient 
ainfi  j  parce  qu'ils  n'en:roie;:t- que  dans  la 
cour  extéri  ?ure  du  temple  pour  adorer ,  8c 
qu'ils  s'arrêtoient  à  la  porte  de  la  féconde 
COUi:  :  \t^ profélytes  de  la  ///^/cc  furent jaind  1 
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nommés  ,  parce  qu'en  embrafïant  la  loi  de 
Moyfe  ils  étoient  cenfés  s'engager  à  vivre 
dans  la  fainteté  &c  dans  la  juftiee. 

Les  premiers  renonçoient  fimplement  à 
l'idolâtrie,  3i;  fervoient  Dieu  lelonla  loi  de 
la  nature  ,  que  les  Juifs  comprenoient  fous 
fept  articles  ,  qu'ils  appelloient  les  fept  pré- 
ceptes des  enfans  de  Noé.  Ils  croyoient  que 
tous  les  hommes  étoient  obliges  de  garder 
ces  commandemens-là  ;  mais  que  Pobliga- 
tion  de  garder  ceux  de  la  loi  de  Moyfe  ne 
s'érendoit  pas  à  tous  ;  que  cette  loi  n'étoic 
fiite  que  pour  leur  nation ,  &  non  pas  pour 
tout  le  monde  ;  que  pour  le  refte  du  genre 
hum.ain,  pourvu  qu'ils  obfervaifent  la  loi  na- 
turelle ,  c'eft-à-dire  ,  félon  eux  ,  les  fept 
préceptes  dont  nous  venons  de  parler  , 
c'étoit  tout  ce  que  Dieu  demandoit  d'eux , 
Se  qu^ils  lui  feroient  auffi  agréables  que  les 
Juifs  quand  ils  obfervoient  leur  loi  par- 
ticulière. Ainfi-  ils  leur  permettoient  de 
demeurer  au  milieu  d'eux  ,  8c  les  nom- 
moient  par  cette  raifon  guerim  tosharfim  ^ 
profélytes  habitans.;  ou  guère  shaar  ,  pro- 
félytes de  la  porte ,  parce  qu^il.  leur  étoic 
permis  de  demeurer  dans  leurs  villes.  Cette 
exprvlTion  femble  être  tirée  du  quatrième 
commandement, 6c  l'étranger  qui  eftdans- 
les  portes  (  veguérccha  bisharécka  )  ,  car- 
ie même  mot  en  hébreu  fignihe  étranger  ou 
profélyte  ySc  dans  ce  commandement  i-l  eft 
indittérent  de  quelle  manière  on  le  prend  ; 
car  les  ifraélites  ne  permettoient  à  aucun 
é:ranger  de  demeurer  parmi  eux  ,  s'il  ne 
renonçoit  à  l'idolâtrie  ,  &C  ne  s'obligeoic- 
à  olferver  les  fept  préceptes  des  enfans 
de  Noé. 

Il  n'y  avoir  pas  jufqu'aux  efclaves  ,  mê- 
me ceux  qu'on  avoit  faits  à  la  guerre,  qu'or» 
y  obligeait  ;  &:  s'ils  ne  vouloient  pas  s'y 
conformer ,  ou  on  les  tuoit ,  ou  on  les  ven- 
doit  à  d'autres  nations.  Or ,  ceux  qui  étoienc 
profélytes  de  cet  ordre  ,  outre  la  permif- 
(ion  de  demeurer  avec  eux  ,  avoicnr  aufTv 
celle  d'entrer  dans  le  temple  pour  fervir 
Dieu  ;  feulement  ils  n'entroient  que  dans  la- 
premiere  cour,  qu'on  appelloir  la  cour  des. 
gentils.  Perfonne  ne  paflbit  le  chel  qui  (é- 
paroit  cette  cour  de  celle  du  dedans ,  que 
ceux  qui  faifoient  une  profefïion  entière  , 
p.u  laquelle  ils  s'obligeoient  à  garder  toate^ 
la  loi,  Ainiî  quançl  il  venoit  à  Jérufalent 
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quelque  profilyte  de  la  porte  ,  îl  acîoroît 
dans  cette  cour  extérieure.  C'étoit  de  cerre 
efpece  qu'étoient ,  à  ce  qu'on  croit  com- 
munément ,  Naaman  le  lyrien  ,  &c  Cor- 
neille le  centenier. 

Les  profélytes  de  la  jujlice  étoient  ceux 
qui  s'engageoient  à  garder  toute  la  loi  ;  car, 
quoique  les  Juif  ne  crufîent  pas  que  ceux 
qui  n'étoient  pasifraélites  naturels  y  furent 
obligés ,  ils  n'en  refuloient  point ,  &  rece- 
voient  au  contraire  ovec  plaifir  tous  ceux 
qui  vouloient  faire  profefïion  de  leur  reli- 
gion. Ow  remarque  même  que, du  tems  de 
notre  Sauveur  ,  ils  fe  donnoient  de  grands 
mouvemens  pour  les  y  attirer  &  les  conver- 
tir. On  initioit  ces  fortes  de  profélytes  par 
le  baptême  ,  par  des  facrifices  &  par  la  cir- 
concifion.  Après  cela  ils  jouifloient  des  mê- 
mes privilèges  ,  &  étoient  admis  aux  mê- 
mes rites  &  aux  mêmes  cérémonies  que  les 
Juifs  naturels.Il  faut  (eulement  excepter  les 
mariages  en  fait  de  privilèges,  parce  qu'il  y 
avoir  des  nations  qui  en  étoient  exclues  pour 
toujours  ;  &  d^autres  feulement  pour  un 
certain  nombre  de  générations,  comme  les 
Edomites  ,  jufqu^à  la  troifieme  \  ce  fut  avec 
cette  claufe  qu'Hyrcan  les  reçut  profélytes 
delà  jufice \mais  dans  la  fuite, ils  ne  firent 
plus  qu'un  même  corps  avec  les  Juifs ,  ôc 
perdirent  leur  nom.  d' Edomites. 

Ceux  qui  defneront  de  plus  grands  dé- 
tails fur  les  profélytes  de  la  porte  &  de  la 
îuftice  ,  doivent  confulter  Pouvrage  de 
Mede  ;  les  remarques  de  Hammond  fur  S. 
Matthc.  /■//,  V.  î  ,  &"  c.  xxiij,  25,  le  diclion- 
naire  rabbinique  de  Buxtorf ,  &  le  traité  de 
Maimonidès ,  traduit  en  latin  ,  avec  des 
notes,  par  le  célèbre  Prideaux,  fous  le  titre 
de  jure  pauperis  ù  percgrini,  (  Le  chevalier 
de  Jaucourt.  ) 

Prosélytes  ,  baptême  des  ,  (  Hiji.  de 
l'Egl.  prim.  )  Juflin  ,  martyr  ,  décrit  ainfi 
dans  fa  féconde  apologie  le  baptême  des 
profélytes.  Lorfque  quelqu'un  ,  dit-il ,  cft 
peifuadé  de  notre  doctrine ,  &  qu'il  promet 
de  vivre  conformément  aux  préceptes  de 
Jefus-Chrift  ,  nous  lui  déclarons  qu'il  doit 
prier  avec  jeûne  ,  demandant  à  Dieu  la  ré 
miiïion  de  fes  péchés.  Nous  jeûnons  nous- 
mêmes  ,  nous  prions  avec  lui  5  enfuire  nous 
ie  menons  dans  un  endroit  où  il  y  a  de  l'eau , 
&  nous  le  régénérons  comme  nous  l'avons . 
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été  ,  en  le  lavant  au  nom  de  Dieu  le  Père  > 
le  Maître  de  toures  chofes  ,  de  notre  Sau- 
veur &  du  S.  Efprit.  Il  y  a  d'autres  pères 
qui  ont  eu  une  idée  bien  fauîfe  du  baptême. 
Saint  Chryfoflome  en  parle  plus  en  orateur 
qu'en  théologien  dans  fon  Homélie  40,  fur 
lai  aux  Corinth.  il  ditqu-'une  perfonne  qui 
a  été  baptifée  devient  plus  pure  que  le  rayon 
du  foleil ,  6c  même  plus  pure  que  l'or,  & 
en  fépare  toute  l'impureté.  Cette  opinion, 
n'eft  cependant  fondée  ni  dans  l'écriture  , 
ni  dans  la  laifon  ,  ni  dans  l'expérience.  Le 
baptême  n'efl:  autre  chofc  que  le  figne  de 
la  confirmation  du  pardon  que  Dieu  daigne 
accorder  au  pécheur ,  ôc  le  figne  de  la  pro- 
mefle  que  fait  le  pécheur  de  renoncer  à  Ces 
vices.  Beaufobre.  {D.  J.) 

PROSERPINE,f.  t  {  Mytclogie.) 
fille  de  Cérès ,  femme  de  Pluton  Se  fouve- 
raine  des  enfers.  Pluton  ne  put  l'époufer 
qu'en  l'enlevant  à  Cérès  fa  mère. 

Les  Siciliens  célébroient  tous  les  ans  l-*en- 
lévement  de  Proferpine  par  une  fête  qu'ils 
mettoient  vers  le  tems  de  la  récolte,  ^  la 
recherche  que  fit  Cérès  de  fa  fille  dans  le 
tems  des  femailles.  Celle-ci  duroit  àix 
jours  entiers,  &  l'appareil  en  étoit  éclatant  \ 
m.ais  dans  tout  le  refte  ,  dit  Diodore  ,  le 
peuple  affemblé  affedoit  de  fe  conformer  à 
la  fimplicité  du  premier  âge.  On  dit  que 
Jupiter  fous  la  figure  d'un  dragon  eut 
commerce  avec  Proferpine  fa.  propre  fille  ; 
de  là  vient  que  dans  les  myfieres  fabafiens, 
on  faifoit  entrer  un  ferpent  qui  fe  gUlToit 
fur  le  fein  de  ceux  qu'on  initioit. 

Proferpine  étoit  la  divinité  tutélaire  de 
Sardes.  Une  médaille  qui  paroit  avoir  é:é 
frappée  fous  le  règne  de  Gordien  Pie  ,  re- 
préfente  du  côté  de  la  tête  une  femme  cou- 
ronnée de  tours ,  avec  la  légende  capAic  ; 
ôc  au  revers  la  figure  de  Proferpine.  On 
voit  la  même  décile  reprefèntée  fur  une 
médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin  ,  avec 
la  légende  capaian^în  b.  NEfiKOPilN  j  de 
l'autre  côté ,  une  tête  de  femme  couronnée 
de  tours&voilée,  avec  le  nom  capaic,  La 
tête  de  Proferpine  ians  légende  paroît  fur 
deux  médaides  du  cabinet  du  roi ,  &c  au  re- 
vers une  maflue  dans  une  couronne  de  feuil- 
les de  chêne  avec  le  nomcAPAiANflN.  L'en- 
lèvement de  cette  déefie  par  Pluton  eft  re- 
préfenté  fur  plufieurs  autres  médailles.  En- 
Nnnn  x 
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fin  les  médailles  frappées  fous  les  Antonins, 
pour  conftater  I'omonoia  de  cette  ville 
avec  Ephefe  ,  repréfentenc  Proferpine  d^uii 
cote  &c  Diane  éphé-ienne  de  Tautrc. 

Les  jeux  kopaia  ,  célébrés  à  Sardes  en 
l'hoaneur  de  cette  déeiTe  tiuélaire  de  leur 
"ville  ,  font  marqués  fur  deux  médailles 
très-rares  du  cabinet  de  M.  Pelleriii  , 
frappées  fous  Caracalla.  Elles  repréfentent 
d'un  côté  la  tête  de  rempereur  couronné 
de  laurier  avec  la  légende  aTt  k.  m.  aTp. 

CE ANTONEiNoc  ;  au  leveis  Proferpine 

affife  ,  ayant  à  droite  un  pavot ,  &  à  gauche 
un  épi ,  légende  eHI  an.  poT^OT  apx.  a. 
TO.  r.  dans  le  champ  :  kopaia.  aktia 
fur  une  bafe  ,  &  au  delfous  capaianHn  | 

Aie  NEfÎKOPriN. 

I^es  fêtes  de  Proferpine  font  appellées  ; 
KOPEIA  par  le  fcholaftique  de  Pindare  , 
par   Plurai-que  de    par    H.éfychius  ,  dont 
Meurfius  cite  Içs  témoignages.  Les  Sardiens  , 
çélébroient  les  jeux  i<5tiaqu£s  ,  kopaia 
AKTIA  ,  en.  l'honneur  de  Proferpine. 

Dans  les  facrifices  qu'on  offroit  à  cette 
4éeflè ,  on  lui  immoloit  toujours  des  vaches  i 
noires  -,  le  pavot  éroit  Ton  fymbole.  Les  1 
Gaulois  regardoient  Proferpine  comme  leur 
mère  ,  &  lui  avoient  bâti  des  temples. 
Claudien  ,  poète  la^in  ,  qui  vivoit  fous 
Pempire  de  Théodofe,  a  donné  un  poëm.e 
fur  le  ravinement  de  Proferpine. 

On  fait  que  la  plupart  des  mythologues 
regardent  cet  enlèvement  comme  une  allé- 
gorie qui  a  rapport  à  L'agriculture.  Selon 
eux  ,  Proferpine  eft  la  vertu  des  femences 
cachées  dans  la  terxe  ;  Pluton  eft  le  foleil 
qui  fait  Ton  cours  au  deflous  de  la  terre  au 
folfticc  d^hiver.  Le  grain  qu'on  jette  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  &  qui ,  après  y  avoir 
demeuré  environ  (ix  m.ois ,  en  fort  par  la 
moiQbn  ;  c'eft  Proferpine  qui  eft  fix  mois 
fur  la  terre  &  fix  mois  aux  enfers.  D'an- 
ciens hiftoriens  croient  que  Proferpine.  > 
fille  de  Cérès ,  reine  de  Sicile  ,  fut  réelle- 
ment enlevée  par  Pluton  ou  Aidonée  ,  roi 
d'Epire  ,  parce  qu'elle  lui  avoir  été  refufée 
par  fa  mère. 

Au  refte ,  le  peuple  croyoîr  que  perfonne 
ne  pou  »  oit  mourir  que  Proferpine  par  Toi- 
même, ou  par  le  miniftere  d'Atropos,  ne  lui 
eût  coupé  un  certain  cheveu  dont  dépen- 
4Qit  la  vie.  de§  horpmes,  C'eft.aiqfi  que 
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Didon,  dans  Virgile  ,  après  s'être  percée  le 
fein  ,  ne  pouvoit  mourir  ,  parce  que  Pro' 
ferpine  ne  lui  avoit  pas  encore  coupé  le 
cheveu  fatal ,  6c  ne  l'avoit  pas  encore  con- 
damnée à  defcendre  aux  enfers. 

Nondum   illi  fiavum  Proferpina  veniez 
crinem 

Abjîulerat  ,    (îygioque    caput    damnave-' 
rat  orco. 
dD.J.) 

PROSERPINACA  ,  C  f .  (  Hiji.  naî. 
Pot.  )  genre  de  plante  dont  nous  ne  con- 
noilLons  qu'une  feule  efpece  ,  qui  fe  trouve 
dans  les  marais  de  la  Virginie  ,  ik  doi"« 
nous  avons  la  defcription  dans  les  Ephem, 
nat.  car.  ÎJ48  ,  n° .  aj  ,  &  dans  les  aci. 
Upf  IJ41  j  p.  81.  Linné  la  range  parmi 
les  triandr.  trigyn.  Son  calice  po(é  fur  l'o- 
vaire ,  eft  découpé  en  trois  feuilles,,  les 
trois  piftils  font  drapés  :  la  graine  qui  a 
trois  angles  eft  couronnée  du  calice ,  &: 
partagée  en  trois  chambres..  Les  feuilles  de 
la  plante  font  alternes ,  Ik.  les  fleurs  fortcnt 
de  leurs  aiflelles.  {W>) 

PROSEUCHE  ,  f.  f.  (  Critique ficrSe.). 
Tpo^ivKi}  ,  oratoire  des  juifs  ,  bâti  dans 
leurs  maifbns  des  fauxbourgs  ,  ou  lur 
des  lieux  élevés  ,  pour  y  faire  leurs 
prières. 

Les  anciens  hébreux  qui  demeuroient 
trop  loin  du  tabernacle  ou  du  temiple  ,  na 
pouvant  pas  s'y  rendre  en  tout  tems,  bâ- 
tirent des  cours  fur  le  modèle  de  la  cour 
des  holocauftes ,  pour  y  offrir  à  Dieu  leurs 
hommages.  On  donna  dans  la  fuite  à  ces 
cours  ,_le  nom  de  profcuches .  Juvenal,  Sa^ 
tyre  III  ^  en  parle  fur  ce  ton- là  ,  &  em- 
ploie, le  mot  profeucha.  L'évangile  nous, 
apprend  que  notre  Seigneur  entra  dans  une 
de  ces  projcuches  pour  y  faire  fes  prières  , 
&c  qu*il  y  paf^a  toute  la  nuit  ;  c'çft  ce  que 
nous  hfons  dans  S.  Luc,C/^.  v/,  f.  zn.  Uo- 
rigînal  qu'on  a  traduit ,  &  il  fui  toute  la  nuit, 
en  prières  à  Dieu,  lone  ,  acun'v  ^tai'VK- 
Tofivaiv  iv  Tïj  'TTfdç-iv'Xjn  tS.  ^'-a>,  ce  qui  lignifie, 
&  //  pqffa  la  nuit  dans  l'oratoire  de  Dieu. 
Ce  fut  dansun  autre  de  ces  oratoiers  que. 
S.  Paul  enfeigna  Philippe  ,  Ades ,  ch,  xv/*. 
Dans  ce  même  chapitre ,  nous  avons  traduit 
par /jr/ere ,  T^.  z 9  ù  26 ^  le  mot  'Trpaa-èv'm  ^ 
qu'il  fallpic  rendre  pzï, oratoire,. 
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Lts  profeuches  écoient  différentes  êes  fy- 
nagogues  à  plufîeurs  égards  5  car  1°.  dans 
Its  fynagogues  les  prières  fe  faifoient  en 
commun  ,  au  nom  de  toute  raflèrrblée  j 
mais  dans  les  oratoires ,  chacun  faifoit  la 
lienne  en  particulier, telle qu^'il  luiplaifoit  : 
ôc  c'eft  ainll  que  J.  C.  en  ufa  dans  celui  où 
il  eft  dit  qu'il  entra  ,  &  qu'il  pafla  la  nuit. 

z^.  Les  fynagogues  écoient  couvertes: 
les  oratoires  étoient  de  (impies  cours  tout 
à  découvert ,  fairs  ,  à  ce  que  rapporte  Epi- 
phane  ,  comme  les  places  romaines  qu'on 
appelloit  forum  ,  qui  n'étoient  autre  chofe 
qu'un  enclos  découvert  ,  où  autrefois  à 
Rome  de  dans  les  autres  états  républicains, 
le  peuple  s'allcmbloit  pour  les  affaires  pu- 
bliques. Le  même  Epiphane  dit  que  de 
fon  tems  les  Samaritains  avoient  encore 
un  de  ces  oratoires  près  de  Sichem. 

5'^.  Les  fynagogues  étoient  toujours  bâ- 
ties dans  les  villes  ,  &  les  oratoires  toujours 
dans  les  fauxbourgs,  6c  d'ordinaire  fur  des 
lieux  élevés  j  &  celui  où  pria  Notre-Sei- 
gneur  étoit  fur  une  montagne.  Il  y  a  même 
beaucoup  d'apparence  que  c'eft  ce  qui  efl 
fouvent  appelle  dans  le  vieux  teftament  des 
hauts-lieux  :  car  ces  hauts-lieux  ne  font  pas 
toujours  condamnés  dans  l'écriture.  Ils  ne 
le  font  que  lorfqu'on  y  rendoit  quelque 
culte  à  d'autre  qu'au  vraiDieu,ou  quand  les 
fchifmatiquesy  élevoient  des  autels  par  op- 
poficion  à  celui  qui  étoit  établi  dans  le  lieu 
deftiné  à  cet  ufage  j  les  prophètes  &  d'au- 
tres faints  homimes  s'en  fervoient  fans  fcru- 
pule  ,  comme  on  le  voit  par  plufîeurs 
exemples  que  Pécriture  rapporte. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  opinion  , 
c'efl  que  ce!»  oratoires  avoient  ordinaire- 
ment des  bois  aufli-bien  que  des  hauts-lieux. 
Sans  douie  que  le  faniîuaire  de  l'éternel 
où  Jofué  éleva  fa  colonne  fous  le  chêne  ou 
le  bois  de  chêne ,  à  Sichem  ,  étoit  un  de  ces 
oratoires  ;  &  il  eft  clair  qu'il  y  avoir  un 
bois  de  chêne  par  les  termes  du  texte.  Les 
profeuches  d'Alexandrie  dont  parle  Philon  , 
avoient  des  bois  facrés  ;  &  celui  qui  étoit?. 
Rome  dans  le  bocage  d'Egérie  étoit  de  la 
même  efpece.  Peut-être  que  quand  le  pfal- 
naifle  parle  d'oliviers  verdcyans  dans  la 
maifon  de  Dieu  ,  il  faut  l'entendre  de  ces 
oratoires.  Il  y.  en  avoir  auffi  un  autrefois  à 
Miff  ha  J  comme  le.  mart^ue.  l'auteur  du  i 
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liv.  des  Machabées.  Tout  cela  '  étoit  des 
moadhé 3  &c  peut  fort  bien  avoir  été  défigné 
par  ces  exprellions. 

Au  refle ,  on  ne  peut  pas  difconvenir  qiae 
les  fynagogues  ,  qui  fervoient  au  même 
ufage  que  les  oratoires  dont  il  y  avcit  en- 
core quelques-uns  du  tems  de  Notrc-Sei- 
gneur  ,  ne  portaient  aufil  quelquefois  le 
même  nom.  Jofephe  Se  Philon  fcmblcnt 
employer  le  mot  de  profeuque  ou  à'ora- 
toire  en  ce  iens.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
penfer  que  quelques-unes  des  fynagogues 
des  Juifs  d'Alexandrie,  étoient  à  découvert 
comm.e  les  oratoires  d'autrefois  jd'autanc 
plus  qu'il  ne  pleuvoir  prefque  jamais  eai 
Egypte  ,  &:  qu'on  y  avoir  bien  plus  beloin 
d'air  dans  les  allèmiblées ,  &  d'arbres  pour 
garantir  de  Pardeur  du  foleil,  que  de  toits 
contre  la  pluie.  (  jD.  /.  ) 

PROSLAxMBANOMENOS,  Cm.û'^/7j 
la  mvfume  ancienne  ,  étoit  le  nom  de  la 
corde  la  plus  grave  de  tout  le  fyflêmic  ,  un 
ton  au  dellous  de  l'hypate-hypaton.  Son 
nom  Cign'ihe  furnumérajre  ou  ajoutée  ,  par- 
ce que  cette  corde  fut  ajoutée  au  deflbus 
de  tous  les  tétracordes ,  pour  achever  le 
diapafon  ou  l'octave  avec  la  mefc  ,  &  le 
difdiapazon  ,  ou, la  double  oclave ,  avec  la 
nete  hyperboleon ,  qui  étoit  la  corde  la  plus 
aiguë  de  tout  le  fvftême.  (  ^X 

PROSOpiAQUE  ,  2ià].\Mufiq,.def 
anc.  )  Le  nome  profodiaque  fe  chantoit  ea 
l'honneur  de  mars,  ôc  fut,  dit-on,  inventé 
par  Olympus.  (  S) 

PROSODIE,  f.  Ç.iGramm.)  "Par  ce 
»  mot  profodie  ,  on  entend  la  manière  de 
'>  prononcerchaquefyllabe  régulièrement, 
"  c'eft-à-dire  ,  fuivant  ce  qu'exige  chacus 
'>  fyllabe  prife  à  part ,  Se  confidérée  dans 
»  fes  trois  propriétés ,  qui  font  l'accent ,. 
»>  l'afpiration  &  la  quantité.,»  IBroJ.franç^ 
mt^  z.  §.  z. 

J'ai  aduellement  fous  les.  yeux:  uncxein-. 
plaire  de  l'ouvrage  où  parle  ainfî  M.  l'abbé 
d'Olivet  ;  &  cet  exemp!ai:e  eft  apoftillé  de 
la  main  de  M.  Duclos  ,  l'homrre  de  lettres 
le  plus  poli  &  le  plus  communiçatif.  Il  ob- 
ferve,  qu'il  falloir  dire  chaque  fyllahc  d'un, 
mot  ,  parce  que  chaque.^//<2^e  prife  à  part; 
ôc  détachée  des  mots ,  n'a  ni  accent ,  ni 
quantité.  Rien  de  plus  f  âge  quecectereoiar-w 
que  :  peut-on  dire  en  effet  q^ue,  le  fou  a ,  jjair 
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exemple ,  foitlong  ou  bref,  grave  ou  aigu , 
en  foi ,  ôc  indépendamment  d'une  deftina- 
tion  déterminée  ?  C'eft  roue  fimplemenc  un 
fon  qui  fuppofe  une  certaine  ouverture  de 
la  bouche  ,  &  naturellement  fufceptible  de 
telle  modincation  profodique  que  les  be- 
foins  de  l'organe,  ou  les  différens  ufages 
pourront  exiger  dans  les  diverfes  occafions  : 
ainfi  ,  félon  la  remarque  de  M.  d'Olivet 
lui-même,  a  eft  long  ,  quand  il  fe  prend 
pour  la  première  lettre  de  Talphabet ,  un 
petit  a  ,  une  panfe  d*à  :  quand  il  eft  prépo- 
sition j  il  eft  bref  ;  je  fuis  a  i^aris  ,  j'écris 
a  Rome  ,  j'ai  donné  a  Paul.  M.  Du  clos 
remarque  de  fon  côté  que  dans  le  premier  cas 
a  eft  grave ,  ik  qu'il  eft  aigu  dans  le  fécond. 
Cette  diverfité  de  modification  ,  félon  les 
occurrences ,  eft  une  preuve  afturéc  que  ce 
fon  n'en  a  aucune  qui  lui  foit  propre. 

S'il  étoit  permis  de  propofer  quelques 
doutes  après  la  décifion  de  ces  deux  illuftres 
académiciens ,  ie  demanderois  fi  l'afpira- 
tion  eft  bien  effectivement  du  reftbrt  de  la 
profodie  :  c-çtte  queftion  n'eft  pas  fans  fon- 
dement. J'ai  prouvé ,  article  H  ,  que  l'afpi- 
ration  n'eft  que  la  manière  particulière  de 
prononcer  les  fons  avec  explofion  ;  qu'en 
conféquence  elle  eft  une  véritable  articula- 
tion ,  comme  toutes  les  autres ,  qui  s'opè- 
rent par  le  mouvement  fubit  Se  inftantané 
des  lèvres  ou  de  la  langue  ;  &c  qu'enfin  la 
lettre  h  ,  qui  eft  le  figne  de  l'afpiration  , 
doit  être  mife  au  rang  des  confonnes  , 
comme  les  lettres  qui  repréfentent  les  arti- 
culations labiales  &  les  articulations  lin- 
guales. Il  doit  donc  y  avoir  une  raifon 
égale  ,  ou  pour  foumettre  au  domaine  de 
la  profodie  toutes  le^  autres  articulations 
aulTi-bien  que  l'afpiration  ,  ou  pour  en 
fouftraire  l'articulation  afpirante  auffi-bien 
<jue  les  linguales  &  les  labiales. 

«  Chaque  lyliabe  ,  dit  M.  Pabbé  d'Olf- 
«  vet  {  ibid,  ) ,  eft  pronoix:ée  avec  douceur 
»>  ou  avec  rudefîe  ,  fans  que  cette  douceur 
»j  ni  certe  rudeife  ait  rapport  à  l'élévation 
»>  niàPabaillèment  de  la  voix.  »  Il  regarde 
cette  douceur  Se  cette  rudefte  comme  va- 
riétés profodiques  ,  propres  à  nous  garantir 
de  l'ennuyeux  fléau  de  la  monotonie ,  & 
conféquemiment  comme  appartenant  au- 
tant à  \a.  profodie  que  les  accens  &  la  quan- 
«Lcé  j  qui  fout  deflinés  à  la  mêitie  fin. 
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Que  toute  fyllabe  foit  prononcée  avec 
douceur  ou  avec  rudefie.c'eft  un  fait  ;  mais' 
que  veut-on  dire  par-là  ?  C'eft-à-dire  ,  que 
tout  fon  eft  produit  ou  avec  l'explofon  af- 
pirante ou  fans  cette  explofion.  Mais  ne 
peut-on  pas  dire  de  même  que  tout  fon  eft 
produit  avec  telle  ou  telle  explofion  labiale 
ou  linguale,  ou  fans  cette  explofion  ?  N'eft- 
il  pas  également  vrai  que  les  différentes  ar- 
ticulations font  autant  de  variétés  propres 
à  nous  épargner  le  dégoût  inféparable  de  la 
monotonie?  Etira-t-on  conclure  pour  cela 
que  l'ufage  ,  le  choix  &c  la  prononciation 
des  confonnes  eft  une  affaire  de  profodie  ? 
A  quoi  fe  réduit  après  tout  ce  que  l'on 
charge  la  profodie  de  nous  apprendre  au 
fujet  de  l'afpiration  î  A  nous  faire  connoî- 
tre  les  mots  où  la  lettre  h  ,  qui  en  eft  le 
figne, doit  être  prononcée  ou  muette.  Eh  i 
n'avons-nous  pas  plufieurs  autres  confon- 
nes qui  font  quelquefois  prononcées  &  quel- 
quefois muettes  ?   Vbye[  Muet. 

Il  me  fèmble  que  je  puis  croire  que  M. 
Duclos  eft  à-peu-près  de  même  avis ,  &: 
qu'il  ne  regarde  pas  Tafpiration  comme 
faifant  partie  de  l'objet  de  h  profodie.  Dans 
la  remarque  que  j'ai  rapportée  de  lui  fur  la 
définition  de  ce  mot  par  M.  d'Oiivet ,  il 
donne  pouri^aifon  de  la  correâ:ion  qu'il  y 
fait ,  que  chaque  fyllabe ,  prife  a  part ,  n'a  ni 
accent  ni  quantité;  &  il  ne  fait  aucune  men- 
tion de  l'afpiration  :  d'ailleurs  il  admet  la 
lettre  h ,  qui  la  repréfenre  ,  au  rang  des  con- 
fonnes ,  comme  on  peut  le  voir  dans  fes 
Remarques  fur  le  //*  ch.  de  la  /  partie  de 
la  Grammaire  générale. 

J'ai  ouvert  bien  des  livres  qui  traitent  de 
la  profodie  des  Grecs  &  des  Latins  ;  profo' 
die  ,  quelque  étendue  que  l'on  donne  à  ce 
mot,  beaucoup  plus  marquée  que  la  nôtre  ; 
&  j'ai  vu  que  les  uns  ne  font  point  entre^ 
dans  leur  fyftême  profodique  ce  qui  con- 
cerne l'accent  ;  que  les  .'autres  ajoutent  à  li 
quantité  de  chaque  fyllabe  des  mots  les  no^ 
tions  des  différens  pies  qui  peuvent  en  ré- 
fulter  ,  &  la  théorie  du  méchanifme  de! 
vers  métriques ,  ou  déterminés  par  le  nom^ 
bre  &  le  choix  des  pies.  J'ai  compris  par-l' 
que  ce  n'étoit  peut-être  que  faute  de  s'eid 
être  avifé ,  que  quelqu'autre  auteur  n'avoir 
pas  étendu  les  fonâ:ions  de  la  profodie  juf- 
qu'à  fixer  les  principes  méchaniqi^s  de  '^ 
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<Tue  Ton  appelle  nombre  ou  rythme  dans  le 
ftyle  oratoire.  J'en  ai  conclu  que  la  vérita- 
ble notion  de  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
Je  terme  de  projodie  n'eft  pas  encore  trop 
décidé,  &  qu'ii  eft  encore tems  de  don- 
ner à  ce  mot  une  fignification  qui  s'accorde 
avec  Pétymologie. 

Ce  mot  eft  purement  grec  ,  TÇoa-aS'U  , 
dont  les  racines  font  TfoV  y  ad ,  SiC  a  S^n  y  can- 
^  tus  :  'TT foi  càS'nv ,  ad  cantum  ,  &  de  -  là 
'ïï-fiifTaS'îet ,  inflttutio  ad  cantum.  Le  mot  ac- 
■  cent ,  en  latin  accentus  ,  a  une  origine  toute 
femblable  ,  ad  ôc  cantus  ;  le  d  final  de  ad  y 
eil  changé  en  c  par  une  forte  d'attradiion. 
Mais  je  ferois  diiféremment  la  conftruclion 
des  racines  élémentaires  dans  ces  deux  mots 
compolés  :  ie  dirois  que  Trpo  <■«'</ ai' ,  ad  can- 
tum ,  eft  la  conftrudion  des  racines  du  mot 
compofé  TrpoTaS'îsty  à  caufe  du  mot  fous-en- 
tendu To.S'iiat.  ou  etyoyil  ,  injîitutio  ;  mais 
que  cantus  adt^  !a  conftrudtion  des  racines 
du  moz accentus  y  que  l'on  doit  expliquer  par 
cantus  ad  vocem  (  cliant  aputé  à  *ia  voix.  ) 
Cette  première  obfervation  indique  que 
l'accent  eft  du  reHbrt  de  la /jro/oûVe  ,  puil- 
que  c'eft  une  efpece  de  chant  ajouté  aux 
fons  ,  de  quehprcjodie  eft  l'art  de  régler 
ce  chant  de  la  voix. 

Au  refte  les  mois  e» S^tii  ,  cantus ,  chant  y 
font  employés  par  catachrele  ou  extennon  , 
parce  qu'il  ne  s^agit  pas  ici  des  modifica- 
tions de  la  voix  qui  conftituent  proprement 
le  chant ,  m.ais  feulement  des  agrémens  de 
prononciation  qui  rapprochent  la  voix  par- 
lante de  la  voix  chantante  ,  en  lui  donnant 
une  forte  de  mélodie  par  des  tons  variés, 
des  tenues  précifes  &  de  repos  mefnrés. 

L'origine  du  motainfi  développée,  fem.- 
ble  borner  les  vues  de  la  profodie  fur  les 
accents  &  la  quantité  des  f^'llabes  :  ôc  Vof- 
fius  la  définit  dans  fa  petite  grammaire  à 
l'uiage  des  écoles  de  Hollande  &  de  Weft- 
Fjife  ,  p^ge  2.8 1  :  pars  grammaticce  quœ 
cccentus  ù  quantitatcm  fyllabarum  dccet. 
^lais  fous  le  titre  de  profodie  ,  il  enfeigne 
lui-même  l'art  métrique  ,  qui  confifte  dans 
la  connoifiance  des  dif^érens  pies  ,  &  des 
diverfes  fortes  de  vers  qui  en  font  compo- 
fés  ;  &  je  crois  qu'il  a  raifon.  La  mufique 
qui ,  félon  M.  l'abbé  d'Olivet  ypageg,  n'eft, 
a  proprement  parler,  qu'une  extenfion  de 
h.  projodie  y  n^eft  pas  bornée  à  enfeigner  les 
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différens  tons  ,  &  leur  quantité  caradérifée 
par  les  rondes j  les  blanches,  les  noires, 
les  croches,  les  doubles-croches,  &c.  Elle 
enfeigne  encore  les  diverfes  mefures  qui 
peu\ent  régler  le  chant  ;  les  propriétés  des 
différentes  pièces  de  mufique  qui  peuvent 
en  réfulter ,  ùc.  Se  voilà  le  modèle  qui  doit 
achever  de  fixer  l'objet  de  h  profodie^ 

Difotts  donc  que  c'eft  l'an  d'adapter  la 
modulation  propre  de  la  langue  que  l'on.. 
parle  ,  aux  dijfercns  fens  qu'on  y  exprime, 
Ainfi  elle  comprend  non-féulement  tout  ce 
qui  concerne  le  matéiiel  des  accens  &  de. 
la  quantité  ,^  mais  encore  celui  des  pies  &. 
de  leurs  diftérens  mélanges ,  celui  des  m.e- 
fjres  que  les  repos  de  la  voix  doivent  mar- 
quer, de  y  ce  qui  eft  bien  plus  précieux» 
l'ufage  qu'il  faut  en  faire  félon  Toccurrence-V 
pour  établir  une  jufte  harmonie  entre  les 
lignes  &  les  chofcs  fignihées.  Par-là  on  réu- 
nira des  théories  éparfes ,  qui  ont  pourta.nt 
un  lien  commun  ,  &c  que  la  réunion  rendra 
plus  utiles.  Par-là  ceux  qui  écriront  fur  la, 
profodie  auront  la  liberté  d'écrire  en  même 
tems  fur  l'art  m.étrique  ,  quand  il  s'agira 
des  langues  dont  le  génie  s'eft  prêté  à  cette 
iortc  de  mélodie  :  ils  pourront  s'étendre: 
auITi  fur  le  rythme  de  la  profe ,  &  en  détailr 
1er  les  motifs  ,  les  moyens  ,  les  règles ,  les 
écarts  ,  les  ufages  ,  ainfi  que  l'a  fait  Cicé- 
ron  pour  le  latin  dans  fon  Orateur ,  3c 
comme  M.  l'abbé  d'Olivet  l'a  lui-m.ême  en- 
trepris par  rapport  à  notre  langue... 

On  ne  doit  pas  s^attendre  que  j'entrc-icr 
dans  les  détails  decet  art  (édu€l:eur ,  qui  eft 
eiFeâ:ivement  l'art  de  v^rfer  le  plaifir  dans 
l'ame  de  ceux  qui  écouten.t ,  pour  en  facili- 
ter l'entrée  à  la  vérité  même  ,  dont  la  pa- 
role eft  ,  pour  ainfi  dîre  ,  le  miniftre.  Cet 
art  exifte  fans  doute  par  rapport  à  notre 
langue  ,  puifque  nous  en  admirons  les  effets 
dans  un  nombre  de  grands  écrivains,  dont 
la  lesSture  nous  fair  toujours  un  nouveau 
plaifir  :  mais  les  principes  n'en  font  pas  en- 
core rédigés  en  fyftêmiC  ,  il  n'y  en  a  que- 
quelques- uns  épars  ça  &  là  ;  &  c'eft  peuti. 
être  une  aifaire  de  génie  de  les  mettre  en- 
corps.  Ce  qu'en  a  écrit  M.  l'abbé  d'Oliver-, 
tout  excellent  qu'il  eft  en  foi  de  qu'il  paroin 
aux  yeux  de  tous  les  connoifieurs  ,  n'efl  à' 
ceux  de  l'auteur  qu'un  foible  effai.  "  Pour,- 
»  l'achever ,  dit-il  à  la  fin  de  fon>  Traité 3^, 
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»  il  faut  un  grammairien  ,  im orateur,  un 
«  poëte  ,  un  mulicien  ,  ôc  j'ajoute  un  géo- 
«  mètre  ;  car  tout  ce  qui  demande  arran- 
^  gement  &:  combinailon  de  principes,  a 
■»>  befoin  de  fa  méthode.  »  Vbye:^  AccemTj 
Quantité  ,  Pii  ,  Vers  ,  Mesure  ,  Nom- 
bre ,  Rythme  ,  &c, 

§  Prosodie  ,  f.  f.  (  Littérat.  Poéfie.  ) 
ou  les  fons  élémentaires  dé  la  Lingue  fran- 
çoife  ont  une  valeur  appréciable  ôc  conf- 
•tante  ,  &  alors  fa  profodie  eft  décidée  ;  ou 
ils  n'ont  aucune  durée  prefcrite  ,  &  alors  ils 
font  dociles  à  recevoir  la  valeur  qu'il  nous 
plait  de  leur  donner ,  ce  qui  fait  de  la  lan- 
gue françoife  la  plus  fouple  de  toutes  les 
langues  ;  &  ce  n'eft  pas  ce  que  l'on  prétend 
lorfqu'on  lui  di(pute  fa  profodie. 

Qiie  m'oppofera  donc  le  préjugé  que  j'at- 
taque ?  Diue  que  les  fyllabes  françoifes  font 
•en  même  rems  indécifes  dans  leur  valeur , 
6c  décidées  à  n*tn  avoir  aucune ,  c'eft  dire, 
une.'chofe  abfurde  enelîe-m.ême  ;  car  il  n'y 
a  point  de  fon  pur  ou  articulé  qui  ne  foit 
naturellement  difpofé  à  la  lenteur  ou  à  la 
vîrelle  ,  ou  également  fufceptible  de  Tune 
&  de  Pautre  ;  &  fou  cara6tere  ne  peut 
i'éloigner  de  celle-ci ,  fans  l'incliner  vers 
celle-là. 

Les  langues  modernes ,  dit-on  ,  n'ont 
point  de  fyllabes  qui  foicnt  longues  ou  brè- 
ves par  elles-mêmes.  L'oreille  la  moins  dé- 
licate démentira  ce  préjugé  ;  mais  je  fuppofe 
eue  cela  foit ,  les  langues  anciennes  en  ont- 
elles  davantage  .*'  Eft-ce  par  elles-mêmes 
qu'une  fyllabc  eO:  tantôt  brève  Se  tantôt 
longue  dans  les  déclinaifons  latines  ?  Veut- 
on  dire  ^feulement  que  dans  les  langues 
modernes  la  valeur  profodiqae  des  fyllabes 
manque  de  précillon  ?  Mais  qu'eft-cc  qui 
•empêche  de  lui  en  donner  ?  L'auteur  de 
l'ex  et  lient  Trnité  de  la  profodie  françoife  , 
après  avoir  obfervé  qu'il  y  a  des  brèves 
plus  brèves ,  des  longues  plus  longues  , 
^  une  infinité  de  doutcufes ,  finit  par  dé- 
cider que  tout  fe  réduit  à  la  brève  &:  à  la 
longue  :  en  effet ,  tout  ce  que  l'oreilîe  exi- 
lée ,  c^eft  la  précifion  de  ces  deux  mefures  \ 
éc  Cl  dans  le  langage  familier  leur  quantité 
relative  n'eft  pas  complète  ,  c'eft  à  l'ac- 
teur j  c'eft  au  lecteur  d'y  fuppléer  en  ré- 
citant. Les  Latins  avoient ,  comme  nous , 
jles  longues  plus  longues  ,  des  brèves  plus 
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brèves ,   au  rapport  de  Quintilien  ,  Se  les  '« 
poètes  ne  laiftbient  pas  de  leur  attribuer 
une  valeur  égale. 

Qiiant  aux  douteufes  ,  ou  elles  changent 
de  valeur  en  changeant  de  place  :  alors  > 
félon  la  place  qu'elles  occupent ,  elles 
font  décidées  brèves  ou  longues  ;  ou  réelle- 
ment indécifes ,  elles  reçoivent  le  degré  de 
lenteur  ou  de  vîtedé  qu'il  plaît  au  poëte  de 
leur  donner  :  alors,  loin  de  mettre  obftacle 
au  nombre ,  elles  le  favorifent  ;  &  plus  il  y 
a  dans  une  langue  de  ces  fyllabes  dociles 
aux  mouvemens  qu'on  leur  imprime,  plus 
la  langue  elle  même  obéit  aifément  à  Po- 
reillcquila  conduit.  Je  fuppofe  donc ,  avec 
M.  l'abbé  d'Olivet,  tous  nos  tems  fylîabi- 
ques  réduits  à  la  valeur  de  la  longue  &c  de  la 
brève  :  nous  voilà  en  état  de  donner  à  nos 
vers  une  mefure  exadte  &  des  nombres  ré- 
guliers. 

"  Mais  où  trouver  ,  me  dira-t-on  ,  le 
»  type  des  quantités  de  notre  langue  ?  L'u- 
»  fage  en  eft  l'arbitre  ,  mais  l'ufage  varie  ; 
»  &  fur  un  point  aufïi  délicat  que  l'eft  la 
»  durée  relative  des  fons ,  il  eft  mal-aifé  de 
»  faifir  la  vraie  déciilon  de  l'ufage.  » 

Il  eft  certain  que  tant  que  les  vers  n'ont 
point  de  maître  précis  &  régulier  dans  une 
langue  ,  fa  profodie  n'eft  jamais  ftable.  C'eft 
dans  les  vers  qu'elle  doit  être  comme  en 
dépôt  ,  femblable  aux  mefures  que  l'on 
trace  fur  le  marbre  pour  re<5î:ifier  celles  que 
l'ulage  altère  ;  &  fms  cela  comment  s'ac- 
corder ?  La  volubilité ,  la  mollelle  ,  les 
négligences  du  langage  familier  font  enne- 
mies de  la  précifîon.  F/uxa  &  luhrica  res 
fermo  humanus ,  dit  Platon.  Vouloir  qu'une 
langue  ait  acquis  par  l'ufage  feul  une  profw 
die  régulière  &  conftante^  c'eft  vouloir  que 
les  pas  fe  foient  mefures  d'eux-mêmes  fans 
être  réglés  par  le  chant. 

Chez  les  anciens  la  mufique  a  donné  fes 
nombres  à  la  poéhe;  ces  nombres  employés 
dans  les  vers  ôc  communiqués  aux  paroles, 
leur  ont  donné  telle  valeur  ;  celles-ci  l'ont 
retenue  ôc  l'ont  apportée  dai^s  le  langage; 
les  mots  pareils  l'ont  adoptée ,  &  par  la  voie 
de  l'analogie  le  fjftême  profodique  s'eft 
formé  infenfiblement.  Dms  les  langues  mo- 
dernes l'effet  n'a  pu  précéder  la  caufc  j  Ôc 
ce  ne  fera  que  long-teras  après  qu'on  aura 
prefcrit  aux  vers  les  loix  du  nombre  &  de 

h. 
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la  merure,  que  la  profodie  fera  fixée  &" 
unanimemen:  reçue. 

En  attendant ,  elle  n'a  ,  je  le  Tais ,  que 
des  règles  défeélueufes  ;  mais  ces  reg'es , 
corrigées  l'une  par  l'autre ,  peuvent  guider 
nos  premiers  pas. 

I  ^.  L'ufage  confuité  par  une  oreille  at- 
tentive &  jufte,  lui  indiquera,  fi  non  la 
valeur  exacte  des  fons ,  au-moins  kur  in- 
clination à  la  lenteur  ou  à  la  vitefle. 

i".  La  déclamation  théâtrale  vient  à 
l'appui  de  l'ufage ,  &  détermine  ce  qu'il 
laiilc  indécis. 

3^.  La  mufique  vocale  habitue  depuis 
long-tems  nos  oreilles  à  iaifir  de  juftes 
rapports  dans  la  durée  relative  des  fons  élé- 
mentaires de  la  langue ,  &  le  chant  mefuré 
dont  nous  (entons  mieux  que  jamais  le 
charme  ,  va  rendre  plus  précife  encore  la 
juftelTe  de  c»s  rapports.  Ainfi ,  des  obferva- 
rions  faites  fur  Pufage  du  monde  ,  fur  k 
déclamation  théâtrale  &:  fur  le  chant  me- 
furé ,  de  cts  obfervations  recueillies  avec 
foin ,  combinées  enfemble  ,  6c  re6tifié€s 
l'une  pat  l'autre ,  peut  réfulter  enfin  un  fyf- 
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vois  d'autre  raîfon  que  celle  que  j'ai  déjà 
infinuée  à  Vanîck  Musia^E.  Le  fonda* 
teur  de  la  mufique  théâtrale  françoife  étoit 
un  Italien;  il  a  négligé  la /)ro/oJ/e  de  la  lan- 
gue; la  nation  prenant  la  Faute  du  muficien 
pour  celle  de  la  mufique  même,  s'eft  accou- 
tumée à  entendre  mal  prononcer  en  chan- 
tant. Les  fuecefieurs  de  Lulli  ne  fe  font 
point  apperçus  de  ce  défaut,  ou  n'ont  pas 
lu  le  corriger  ,  &  petit-à-petit  on  eneft  ve- 
nu jufqu'à  ne  plus  penfer  à  la.  profodie  dans 
la  mulîque  vocale. 

Pour  prouver  ce  que  j'avance  ,  jeren^ 
verrai  à  l'air  qui  fe  trouve  à  Vart.  Expres- 
sion {  Mufiq.  )  l'on  y  verra  ,  vers  la  fin , 
la  première  lyllabe  du  mot  lance ,  qui  eft 
longue ,  placée  fur  le  levé  de  la  mefure  qui 
eft  à  trois  tems ,  &  la  dernière  fyllabe  qui 
eft  brève  &  formée  d'un  e  muet  fur  le 
frappé  ,  &  d'un  ton  plus  haut  que  la  pre- 
mière ,  tandis  que  la  voix  doit  tomber  fur 
un  e  muet  ;  le  refte  de  l'air  eft  d'ailleurs 
paflablement  jufte  ,  du  côté  de  la  profodit 
s'entend. 

Mais  fi  les  compofiteurs  fraiiçois  font 


tême  de  projodie  fixe  ,  régulier  &c  complet,    blâmables  de  négliger  la  profodie  de  leur 
{  M.  Marmontez.  )  langue  ,  peu  harmonieufe  en  elle-même. 

Prosodie  ,  f.  f .  (  Mufiq.  des  anc,  )  que  dirons-nous  des  Italiens  ;  Ils  compô-- 
forte  de  nome  pour  les  fl.ites  &  propre  aux  |  fent  dans  une  langue  fi  muficale ,  que  cha- 
cantiques  que  l'on  chantoit  chez  les  Grecs  {  que  air  fournit ,  pour  ainfi  dire ,  la  mélodie 
à  l'entrée  des  facrifices.  Plutarque  attribue  !  qui  lui  eft  propre  ,  &c  cependant  ces  mufi- 
l'invention  dcsprofodies  à  Clonas  ,  de  1  é-  1  ciens  enfreignent  toutes  les  loix  de  la  pro- 
gée  ,  félon  les  Arcadiens ,  ôc  de  Thebes ,  fodie  &c  de  la  poéfie.  Du  chantant  !  du 


lelon  les  Béotiens.  (S) 

Prosodie,  (  Mufiq.  mod.  )  La  connoif- 
fance  parfaite  de  la  proyo^/e  eft  abiolument 
îiécçfiaire  à  tous  ceuxquiveulent  compofer 
<ie  la  mufique  vocale  ;c-cpendant  la  plupart 
des  compofiteurs  négligent  entièrement 
cette  partie  ,  &  puis  l'on  s'étonne  de  voir 
la  mufique  ne  plus  produire  d'aufll  grands 
tifets.  Que  diroit-on  d'un  afteur  qui  feroit 
brèves  des  fyllabes  longues  ;  longues  des 
fyllabes  brèves  ;  qui  éleveroit  la  voix  où  il 
faut  l'abaifier  ;  &:  qui  l'abaifleroit  ou  il  fau- 
dioit  l'élever  ?  on  le  trouveroit  fans  doute 
infoutenable.  La  nation  françoife  fi  délicate 
fur  ce  point ,  &  fur  une  prononciation  ou 
un  accent  vicieux  ,  tolère  cependant  tous 
ces  défauts  à  l'opéra ,  tant  féricux  que  comi- 
que. J'avoue  que  cette  finguliere  contra- 
didion  m'a  toujours  frappé ,  &  que  je  n'en 
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chantant  I  cris-t-on  par-tout  ;  &  rexçrcf*- 
fion ,  la  profodie ,  perfonne  n'y  penfe. 

C'eft  fouvent  encore  pis  dans  la  mufique 
latine. 

Le  récitatif  au-moins  paroît  devoir  êtrft 
exempt  de  fautes  de  prof)die  \  point  du 
tout ,  il  en  eft  fouent  plein.  (  F.  D .  C.  ) 

Prosodies  ,  f .  f .  (  Hi/L  ar.c.  )  efpeces 
d'hymnes  ou  de  cantiques  en  l'honneur  des 
dieux,  &:  en  ufige  chez  les  anciens  Grecs 
qui  les  appelloie nt  TforoS'tct  ou  TpoyaS'ia. 
C'étoient  deschants  en  l'honneur  de  quel- 
que divinité,  vers  l'autel  ou  la  ftatue  de 
laquelle  on  s'avançoit  en  proceffion.  Ces 
cantiques ,  frlon  PoUux  ,  s'adrefloient  à 
Apollon  ôc  à  Diane  conjointement.  On  en 
attribue  l'invention  à  Cloas,  poète,  mufi* 
ficien  de  Thégée  en  Arcadie  ,  de  m  parle 
Plutarque  dans  fon  traité  de  la  Mufique. 
O  o  o  o 
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PROSODIQUE,  adj.  qui  concerne  U 
profodie  ,  qui  appartient  à  la  profodie. 
L'accent  profodique  :  caraéleres  profodi- 
ques. 

I  ".  C'eft  par  cette  épithete  que  l'on  dif- 
tingue  l'efpece  d'accent  qui  ell  du  reflbrt 
de  la  profodie,  des  autres  modulations  que 
l'on  nomme  ^xJXxaccms  :  ainfi  l'on  dit  l'ac- 
cent prosodique  ,  l'accent  oratoire  ,  l'ac- 
cent mufical  y  l'accent  national  ,  &c. 
Voyei  traité  de  la  Profodie  françoife  ,  par 
M.  l'abbé  d'Olivet ,  art.  il,  .&  lé  mot  Ac- 
cent. 

L'accent  profodique  eft  cette  efpece  de 
modulation  qui  rend  le  Ton  grave  ou  aigu. 
*'  La  diflPérence  qu  il  y  a  entre  l'accent  pro- 
»  fodique  &c  le  mufical ,  dit  M.  Duclos  , 
»  dans  Tes  Remarques  manufcrites  fur  la 
»y  profodie  de  M.  l'abbé  d'Olivet  ;  c'eft  que 
«l'accent  mufical  ne  peut  aujourd'hui  éle- 
»»  ver,  ni  bailler  moins  que  d'un  demi-ton, 
•j  &  que  le  profodique  procède  par  des  tons 
»>  qui  feroient  inappréciables  dans  la  mufi- 
»  que  ,  des  dixièmes ,  des  trentièmes  de 
«  ton.  Il  y  a ,  ajoute- t-il ,  bien  de  la  diffé- 
»  rence  entre  le  (enfible  &  l'appréciable.  » 
Uacccnt profodique  diffère  de  l'accent  ora- 
toire ,  en  ce  que  celui-ci  influe  moins  fur 
chaque  fyllabe  d'un  mot ,  par  rapport  aux 
autres  fyllabes  du  même  mot ,  que'  fur  1?. 
phrafe  entière  par  rappo- 1  au  fens.  Cette 
remarque  eft  encore  de  M.  Duclos  ;  &  j'y 
ajouterai ,  que  V^cceni  profodique  des  mê- 
mes mors  demeure  invariable  au  milieu  de 
toutes  les  variétés  de  l'accent  oratoire  , 
parce  que  dans  le  même  mot  chaque  lylla- 
be  conferve  la  même  relation  méchanique 
avec  les  autres  fyllabes  ,  &  que  le  même 
mot  dans  différentes  phrafes  ne  conferve 
pas  la  même  relation  analytique,  avec. les 
autres  mots  de  ces  phrafes. 

2^.  Outre  les  caraftcres  élé  r.entaires  ou 
les  lettres  qui  repréfentcnt  fans  aucune  mo 
dificadon  les  élémens  de  la  voix  •■,  favoir  , 
les  fons  &  les  articulations,  on  emploie  en- 
core dans  l'orthographe  de  toutes  les  lan- 
gues ,  descaraderesque  j'appelle  /jrq/of//'- 
fues  y  plufieurs  de  ces  caradteres  doivent 
être  nommés  ,  parce  qu'ils  in  iiquent  en 
effet  des  chofes  qui  appartiennent  à  l'objet 
de  h  profodie  j  les  autres  peuvent  du-moins 
par  extenfion  ,  être  appelles  de  même  , 


PR  O 

parce  qu'ils'  fervent  à  diriger  la  prononcia- 
tion des  mots  écrits  ,  quoique  ce  foit  à 
d'autres  égards  que  ceux  qu'envifage  la 
profodie.  . 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  i  ^.  des  caractè- 
res pro/oJ/^we^  d'exprefllon  ou   de  fimple- 
prononciation  ;  i^.  des  carad:eres  profodie 
ques  d'accent  j  3°.  &  des  caradleres/^ro/o- 
diques  de  quantité. 

Les  caractères  de  fimple  prononciation ,  , 
font  la  cédille  ,  Vapofïrophe ,  le  tiret  &  la 
dierèfe,  Voy.  Cédille  &  Apostrophe  , 
f  m.  pour  ce  qui  concerne  ces  deux  carac- 
tères. Pour  ce  qui  eft  du  tiret,  on  en  a 
traité  ious  le  nom  de  divifion.  Vbyeiç^  Di- 
visioN  :il  me  femble  que  ce  nom  porte 
dans  l'cfprit  une  idée  contraire  à  celle  de 
l'effet  qu'indique  ce  caraârere  ,  qui  eft  d'u- 
nir au  lieu  de  divifer,  c'eft  pourquoi  j'aime 
mieux  le  nom  de  tiret  qui  ne  tombe  que  fur 
la  figure  du  figne  ;  &  j'aimerois  encore 
"mieux  ,  fi  l'ufage l'autorifoit ,  le  nom  an- 
cien d'hyphen  ,  mot  grec  de  v'Tro  ,fub  ,  8c 
de  «V  ,  unum ,  ce  qui  défignoit  bien  l'union 
de  deux  en  un.  Ce  qui  concerne  la  dierefc 
avoit  été  omis  en  fon  lieu  :  j'en  ai  pirlé  au 
fujet  de  l'ï tréma  j  voye'^  I ,  &  j'ai  fait,  arti- 
cle Point,  quelque  corre(dion  à  ce  que  j'en 
avois  dis  fous  la  lettre  I. 

Les  caraderes  d'accent  font  trois  j  favoir 
l'accent  aigu  ,  l'accent  grave  &  l'accent  cir- 
conflexe :  ils  n'ont  plus  rien  âe  profodique 
dans  notre  orthographe,  puifqu'ils  n'y  mar- 
quent que  peu  ou  point  ce  qu'annoncent 
leurs  noms  ;  l'ufage  orthographique  en  a 
été  détaillé  ailleurs.    Foye^  Accent. 

Les  caradteres  de  quantité  font  trois  ;  — 
au  deffus  d'une  voyelle  marque  qu'elle  eft 
longue;  y  fignifie  qu'elle  eft  brève;  U  indi- 
que qu'elle  eft  douteufe.  On  ne  fait  aucun 
ufage  de  ces  fignes  ,  vraiment  profodiqucs , 
que  quand  on  parle  expreffément  le  langa- 
ge de  la.  profodie.  (  E.  R.  M.  B.  ) 
PROSONOM  ASIE ,  f  Ç.{Art  om?.)figure 
de  rhétorique,  par  laquelle  on  fait  allufion 
à  la  reflemblance  du  fon<]uife  trouve  entre 
différens  noms  ou  différens  mots ,  comme 
dans  ces  phrafes  ,  Is  verè  consul  eji  qu; 
'cipublicx  faluti  CONSUIIT.  Cum  LEC-- 
TU  M  pctis  de  ZETHO  cogita.  Elle  a  beau- 
\:oup  de  rapport  à  la  figure  appellée  paro-*- 
nomafe,    Foye^^  Paro'nomasje.  . 


PRO 
PROSOPOPÉE  y(.f,{  mitor.  )  cette 
figure  du  ftyle  élevé,  efl:  une  des  plus  bril- 
lances parures  de  l'éloquence  ;  on  l'appelle 
projopopée  ,  parce  qu'elle  repréfente  des 
choies  qui  ne  font  pas  ;  elle  ouvre  les  tom- 
beaux ,ten  invoque  les  mânes,  reiTufcite  les 
morts  ,  fait  parler  les  dieux  ,  le  ciel  ,  la 
terre  ,  les  peuples  ,  les  vilies  ;  en  un  mot , 
tous  les  êtres  réels  ,  abftraits ,  imaginaires. 
C'eft  ainfi  qu'un  orateur  s'écrie  :  "  Juftes 
jj  dieux  ,  protedeurs  de  l'innocence  !  per- 
"  mettez  que  Tordre  delà  nature  foie  inter- 
»  rompu  pour  un  moment  ,  &  que  ce  ca- 
»'  davre  déliant  fa  langue,  prenne  l'ufage  de 
»  la  voix.  »  M.  Fiéchier  pour  aiîurer  Tes 
auditeurs ,  que  l'adulation  n'aura  point  de 
part  dans  Ton  éloge  du  duc  de  Montawfîer, 
parle  de  cette  manière.  "Ce  tombeau  s'ou- 
»•  vriroit ,  ces  oflemens  fe  rejoindroient 
"  pour  médire  i  pourquoi  viens-tu  mentir 
"  pour  moi,  moi  qui  ne  mentis  jamais  pour 
»>  perfonne  !  Lai(îè-moi  repofer  dans  le 
ï>  fein  de  la  vérité  ,  &  ne  trouble  point  ma 
"  paix  par  la  fiàtcerie  que  j'ai  toujours 
»  haie.  » 

Dans  d'autres  cas,  Tart  oratoire  emploie 
la  profopopée  pour  mettre  fous  un  nom  em- 
prunté ,  les  reproches  les  plus  vifs  &  les 
répiéhenfionsles  plus  ameres.  Ainfî  Démof- 
thène  dans  la  harangue  fur  la  Querfonèze  , 
difoit  aux  Athéniens  ;  "  fi  les  Grecs  exi- 
»  geoient  de  vous  un  compte  desoccafions 
"  échappées  à  votre  parefle  ,  s'ils  vous 
i>  tenoient  ce  difcours-ci ,  &c.»  En  même 
tems  que  la  profopopée  diminue  la  haine 
pour  le  cenfeur,  elle  augmente  la  honte 
pour  les  autres. 

Enfin ,  bs  poètes  ufent  de  cette  figure 
-avec  un  merveilleux  fuccès  dans  leurs  fic- 
^tions. 

Za  Mollejfe  en  pleurant  fur  un  iras  Je 
relevé  , 

Ouvre  un  ail  languijfant^  &  ^ une  fai- 
ble voix 

Laiffe  tomber  ces  mots  ,  quelle  interrompt 
vingt  fois  ; 

O  nuit  que  m* as-tu  dit!  Quel  démon  fur 
la  terre  , 

Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  &  la 
guerre  ! 
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Hélas  !  quejî  devenu  ce  tems  ,  cet  hcu' 

reux  tems 
Ou  les  rois  s'honoroient  du   nom  de  fai- 

néans  \ 
S'endormaient  fur  le  trône  ,  &c.  (  O,  J,) 

PROSOPIS,  f.  f.  (  ////?.  nat.  Bot.  ) 
nouveau  genre  de  plantes  des  Indes,  dont 
Linné  nous  donre  la  defcription  dans  'a 
nouvelle  édition  de  fonjyjl.  nat.  1 770.  Elle 
appartient  znxdicandr.  monogyn.  Con  ca- 
lice hémifphéroïde  eil:  partage  en  qu.  rre 
dents  :  le  ftigma  eft  fimple  ,  &  la  colfe  en- 
flée ,  renferme  plufieurs  graines.  Elle  a  c'es 
feuilles  alternes  pinnées,  dont  la  conjucai- 
fon  eft  terminée  par  deux  ;  fes  épis  étroits 
Se  longs  terminent  la  tige  ou  fortent  des 
I  ailîèlles.  Les  fleurs  font  petites.  La  feule 
efpece  de  ce  genre  qui  eft  connue,  s'ap- 
pelle profopis  fpicigera.  Lin.  (  }V.) 

^PROSOPI'TES,  {Géog.anc.  )  nom  d'un 
nome  ou  d'une  province  d'Egypte  ,  fituée 
au  bord  orienial  du  Nil ,  près  du  Delta  ; 
c'eft  cette  province  que  Strabon ,  Uv, 
XVII  y  p.  80Z  ,  appelle  Aprofopitica. 
prœfeclura  ,  &:  dans  laquelle  il  met  la  ville 
de  Vénus  AçpoS'iTiif  <srohis ,  autrement  die 
Profopitis. 

Cette  ville  eft  fameufe  dans  l'hiftoire  par 
le  fiege  que  les  Athéniens  y  foutinrent  pen- 
dant un  an  &  demi  contre  les  troupes  du 
roi  Anaxerxès,  l'an  454  avant  J.  C.  Thucy- 
dide, Cféfias  &c  Diodore  de  Sicile  ont  dé- 
crit l'hiftoire  de  ce  fiege,6(:  fon  événement. 
Les  Perfcs  voyant  qu'ils  n'avançoient  rien 
par  la  méthode  uficée  ,  eurent  recours  à  un 
ftratagème  extraordinaire  qui  leur  réuflic. 
Ils  faignerent  par  divers  canaux  le  bras  du 
Nil  dans  lequel  étoit  la  flotte  Athénienne, 
&  la  mirent  à  Cec  ;  Inarus  qui  la  comman- 
doit ,  fe  vit  obligé  de  compofer  avec  Mé- 
gabife  ,  &  de  rendre  Profopitis.  (  ^.  /.  ) 

PROSOPOGRAPHIE,  f.  f.  (Artorat.) 
c'eft-à-dire ,  image ,  portrait ,  defcription, 
peinture  :  tantôt  on  appelle  cette  figure  hy" 
potypofe  ,  ôc  tantôt  éthopée.  Elle  peint  les 
vices  des  hommes. 

L'hypocrite  en  fraude  fertile 
Dès  l'enfance  efl  pétri  de  fard  ^ 
Il  fait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  fa  bouche  dijîile  ; 
ht  la  morfure  du  ferpent 
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EJî  moins  aiguë  &  moins  fubtite. 
Que  le  venin  caché  que  fa  langue  répand, 

Rouflèau. 
Elle  peint  leurs  vertus. 

Tel  fut  cet    empereur  fous  qui     Rome 
adorée 

Vit  renaître   les  jours  de  Saturne  &  de 
Rhte  , 

Qui  rendit  de  fvn  joug  l'univers  amou- 
reux ; 

Qu'on   n'alla  jamais    voir   fans    revenir 
heureux  ; 

Qui   Joupiroit  le  foir  y  fi  fa  main  for- 
tunée 

N'avait  par  fes  bienfaits  fignolé  la  jour- 
née. 

Boileau. 
Çlle  peini  les  faits. 


De  fon  généreux  fang  h.  trace  nous  con- 
duit \ 

"Les    rochers  en  font    teints  \  les    ronces 
dégoûtantes 

Portent  dejes  cheveux  les  dépouilles  fan^  n 
glantes  : 

J'arrive 
main 
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M.  Spon  dans  la  lifte  des  peuples  de  PAt- 
tique.  Profpalta  ,  dit-il ,  avoit  un  terrpîe 
dédié  à  Gerès  &  à  Proferpine.  Ses  habitans 
palToiênt  pour  des  gens  fatyriques ,  &  un 
ancien  poète ,  Eupolis ,  avoit  fait  une  co- 
médie contr'eux  ,  intitulée  Profpa/tii  : 
Ariftophanc,  Athénée  &  Suidas  en  font 
(buvent  mention. 

PROSPECTUS,  Cm.  (  Imprimerie.) 
mot  latin  introduit  dans  le  comm.eroe 
de  la  librairie  ,  particulièrement  d?  ns  celui 
des  livres  qui  s'impriment  par  foufcription. 
Il  fignifie  le  projet  ou  programme  de  Vovt' 
vrage  qu-'on  propofeà  foufcrire  ;  la  matiè- 
re qu'il  traite  ;  le  format  Se  la  quantité  de 
feuilles  &  de  volumes  qu'il  doit  avoir  ;  le 
caraéfcere ,  le  papier,  foit  grand,  foit  petit, 
qu'on  veut  employer  dans  l'édition  ;eniin:, 
les  conditions  fous  lerqueliesfe  fait  la  fouf- 
cription^ ce  qui  comprend  principalement 
la  remife  qu'on  fait  aux  foufcripteurs ,  ^  le 
tems  auquel  l'ouvrage  foufcrit  doit  fe  déli* 
vrer.  (O.J,) 


PROSPÉRITÉ,  f .  f .  (  Morale.  )  état 

orilfant  de  la  perfonne  ou  des  affaires.  Los 

■^ '.     „        ne  j    ^  1  !  biens  oui  nous  viennent  de  la  Dry/per/Vé,  fe 

,  K  l  appelle  y  &  me  tendant  la  r     ^  r    x,  ■  ■  r    /^         », 

'^        ^^       '  ront  lounaiter  ;  mai»;  ceux  qui  viennent  de 

,,  '         .,  o,  l'adverfité,  attirent  l'admiration;  c'eft  une 

Il  ouvre  un  ad  mourant,  ÔÇc. 


Racine    ^^"^^"^^  <^^  Seneque ,  ôc  digne  d'un  vrai 
'  ftoïcien. 

Elle  les  peint  d'une  manière  fublime;!     La  vertu  de  la  profpérité  eft  la  ternpé- 
cémoin  cet  autre  morceau  du  même  poëte.  .*"/"*^^  >  l^  force  efl:  celle  de  l'adverfité  :  & 

dans  la  morale  la  force  du  courage  eft  la 


plus  héroïque  des  vertus.  La.  profpérité  ii'c^ 

'adver.- 

elpérances. 

|On    remarque  dans    là  peinture,    qu'un 

ouvrage    gai    fur  un   fond    obfcur   plaît 

davantage  qu'un  ouvrage  obfcur  Se  fom- 

bre  fur  un  fond  clair.  Le  plaifir  du  cœoï 

a  du  rapport  à  celui  des  yeux.  La  vertu 

(  D.  J,  )  '  ^^  femblable.  aux   parfums,  qui   rendent 

june  odôur  plus  agréable  quand  ils  font 

PROSOPUM,  (  Géog.  anc.  )  ifle  au  voi-  agités  Se  broyés. 

fînage  de  Carthage ,  félon  Etienne  le  géo-       La  profpérité  découvre  mieux  les  vicfes , 

graphe.   Ortclius  dit  qu'une  médaille  dej&:  l'adverfité  les  vertus.   Le  fouvenir . des 

l'empereur  Hadrien   porte   cette  infçrip- {coups  les  plu  affreux  dii  fort  fe  perd  dans 


Quel  carnage  de  toutes  parts  !  _  _  .     - . , 

On  égorge  h.  la  fois  les  enfans  ,  les  vieil-  \  lamais  fans  crainte  &  fans  dégoût  .^L'î 
l^j.^^  jute  a  fes  confolations  5c  fes  elpér 

Et  la  fille  &  la  mère  ,  ù  la  fceur  ù  le  ' 
frère  \ 
Le  fils  dans  les  bras  de  fon  père  : 
Que  de  corps   entamés  !   Que  de  membres , 
épars  : 

Privés  de  jépulture  ! 


tion  :  nPOcfiniAc  (  D.  J.  ) 

PROSPALEA-,  (  Géog.  anc.  )  viHage 


le  fein  de  la  bonne  fortune. 

Il  eft  bien  difficile  de  favoir  fupporter  là 


de  la  tribu  Acamantide  ,  félon  Etienne  le  \ profpérité.  Peu  de  gens  ignorent  Phiftoire 
géographes  d'autres  géographes  écrivent  1  d'Abdolonyme  ,  prince  lidonien ,  iftlr  du 
Profpalta ,  Sc  c'eft  l'orthographe  que  fuit^  fang  royal ,  qui  fut  contraint  pour  vivrCa 
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<3è  travaillera  la  journée  chez  un  iarr^hier.  ' 
Alexandre  le  grand  touché  de  fa  bonne 
mine  ,  le  remit  fur  le  trône  de  Sidon  ,  & 
ajouta  même  une  des  contrées  voifines  à 
(ts  états.  Ce  conquérant  ayant  demandé  au 
prince  fidonien  comment  il  avoitfupporté 
fa  mifere  ,  Abdolonyme  lui  répondit  :  "  je 
»  prie  le  ciel  que  je  puilîe  fupporter  de 
»*  même  la  grandeur  \  au  reftc  ,  mes  bras 
»>  ont  fourni  à  tous  mes  defirs ,  &:  je  n'ai 
»>  jamais  manqué  de  rien  ,  tant  que  je  n'ai 
7»  rien  polTédé.  "  v  D.  J.  ) 

PROSTAPHERESE  ,  f.  f.  terme  d'Af- 
îronomie,  qui  fignifie  la  différence  entre  le' 
mouvement  vrai  èi  le  mouvement  moyen 
d'une  planète,  ou  entre  Ton  lieu  vrai  &  fon  i 
lieu  moyen.  Oh  l'appelle  auffi  équation,  de 
l'orbite  ou  équation  du  centre  ,  ou  (impie - 
ment  équation,   ^'oye'^  Équation. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  'nrpo'o-^s^ 
antefuper ,  &  etfMpî'a-is  ,  ademptio  ,  retran- 
chement. 

La  projiaphereje  fe  réduit  à  la  différence 
entre  fanatomie  moyenne  &  l'anomalie 
égalée  ou  vraie ,  anomalia  ver  a  feu  cequa- 
ta.  Voy.  Anomalie. 

Nous  avons  fuffîramment  expliqué  fur  le 
mot  Equation  du  centre  ,  ce  que  c'eft 
que  la  profiapherefc ,  dans  la  nouvelle  af- 
îronomie.  La  projîapherefe  étoit  aufïi  con»- 
iiue  des  anciens  aftronomes;  ils  donnoient 
Qt  nom  à  ladifférence  entre  l'anomalie  vraie 
&  l'anomalie  moyenne  d'une  planète  ; 
mais  comme  ils  ne  fuppofoient  point  que 
les  planètes  décrivi(fent  des  ellipfes,  \^.  proj- 
îapherefe y  dans  l'aftronoîTiie  ancienne  ,  eft 
différente  de  celle  de  l'aftronomie  moder- 
3>e  ;  il  eft  donc  à  propos  d'expliquer  ce  que 
c'eft  que  la  proftaphcrefe  chez  les  anciens  , 
de  peur  qu'on  ne  la  confonde  avec  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  équation  du  centre  dans 
i'hypothefe  elliptique. 

Pour  cela ,  il  fa.it  favoir  que  les  anciens 

aft  onomes,  avant  Kepler,  plaçoi^nt  la  terre 

ou  le  foleii  (  félon  qu'ils  (ùivoienr  le  fyftê- 

jjie  de  Ptolomée  ou  de  Copernic  )  non  pis 

préciiément  au  centre  des  orbites  circulai- 

lesque  les  autres  planètes  décrivaient,  le- 

jlôneux  •■,  miis  ils  plaçoient  par  exemple  le 

fiôleil  au  dedans  de  l'oibire  terreftre  dans 

^un  point  différent  du  centre,  &  fuppofoient 

1^^  k  terre  fe  mouyoic  autpur  de  ce  peine 
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en  décrivant  uniformément  une  orbite  cir- 
culaire ;  deforte  que  le  mouvement  de  U 
terre  qui  auroit  paru  uniforme  ,  fi  le  foîeil 
avoir  été  placé  au  rentre  même  de  l'orbite  ^ 
ceffoit  de  le  paroître  ,  quoiqu'il  le  fût  en 
effet,parce  que  le  foleii  n'ctoitpasau  centre» 

En  effet ,  fuppofons  qu'un  point  mobile 
^  >  fig'  40  ,  n.  X  d'Optique  ,  parcoure 
uniformément  la  circonférence  A  MO  A 
d'un  cercle  dont  C  foit  le  centre.  Un  fpec- 
tateur  placé  au  centre  C ,  verroit  parcou- 
rir au  corps  A  en  tems  égaux  ,  les  angles 
égaux  ACByABCNy  Î^CDX  ,  MCI  y 
8cc.  Mais  fi  ce  même  fpedtateur  étoit  en  S^ 
alors  comme  les  angles  A  S  B  ,  B  S  N,- 
NSD  y  &c.  MSL  ne  feroient  pas  égaux, 
le  ^o'mtA,  quand  même  il  fe  mouveroic 
réellement  d'unevîteftè  uniforme, paroîtroic 
fc  mouvoir  avec  une  v  tefîè  non  uniforme, 
parce  qu'il  paroîtroit  décrire  en  rems  égaux 
des  angles  inégaux  :  on  démontre  en  géo- 
métrie que  ces  angles  font  croilfins  depuis 
A  jufqu'à  M,  enforte  que  la  vîtefie  du  point 
A  paroîtra  aller  en  augmentant  de  A  vers 
M  y  deforte  que  l'anomalie  vraie  du  corps 
A  y  lorfqu'ileft  en  D  ,  par  exemple  ,  fera 
repréfentéepar  l'angle  ^  S Dy&c  l'anoma- 
lie moyenne  ou  la  diftance  angulai:e  à  la- 
quelle il  auroit  paru  être  du  point  A  ,  s'il 
avoir  eu  un  mouvement  uniforme,  fera  re- 
présentée par  l'angle  ACI} ,  qui  eft  toujours 
proportionnelle  au  tems  employé  à  par-» 
courir  uniformément  l'arc  A  D, 
Ainfi  fuppofons  que  le  cercle  ALMNPR, 
Planch.  ajlron.fig:  £î  ,  foit  l'orbite  de  la 
terre  entourée  par  l'écliptique  f  ,  ®  j  *  ; 
&  imaginons  que  S  foit  ie  foleii ,,  &  que  la 
terre  foit  en  R  ,  l'anomalie  moyenne  fera 
l'arc  APR,  ou  ,  rejettant  le  demi-cercle  ^ 
l'arc  P  R  ou  l'angle  P  C  R  ,  ôc  l'anomalia 
vraie,  en  rejettent  le  demi-cercle,  fera, 
l'angle  PSR,  qui  eft  égal  kP  CR&c  CES: 
fi  donc,  à  l'anomalie  moyenne  on  ajoure 
l'angle  CRS  ^  on  aura  l'anomalie  vraie 
PSR  y  Se  le  lieu  de  la  terre  dans  l'éclipri» 
que.  Voy.  Lieu  ,  &c. 

C'eft  pour  cela  que  l'angle  CLS  cm  CPS 
eft  s^çeWé  projiap/itrefe  oii'équation  ,  parla*, 
raifon  qu'il  faut  quelquefois  l'ajouter  ,  ?€ 
quelquefois  le    fouftraire  du  mouvement  ' 
moyen  ,  pour  avoir  le  mouvement. vrai  de- 
la  terre  &  foa  lieu  dans  fon  oibite. 


.^ 
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A  regard  de  la  profiapherefe  dans  l'aidro- 
nomie  moyenne  ,  voye-^  l'article  Equa- 
tion DU  CENTRE  OÙ  Cette  projlûph  rtfe 
eft  expliquée  ,  Se  T/zmc/e Ellipse  ,  où  nous 
avons  donné  la  formule  pour  trouver  cette 
projJnphcrefe.  (O). 

PROSTOLERE ,  f.  f.  (  fflfl.  anc.  )  nom 
dutroifieme  mois  de  l'année  chez  les  Thé- 
bains  Se  les  Béotiens  i.il  répondoit  à  notre 
mois  de  novembre. 

PROSTATES  ,  f.  m.  en  Anatomie , 
font  deux  corps  blanchâtres  ,  fpongieux 
&  glanduleux  ,  fitués  à  la  racine  de  la 
verge,  immédiatement  au  de^ous  du  col 
de  la  veille  ,  &  de  la  grolleur  environ 
d'une  noix. 

Les  auteurs  attribuent  deux  fortes  de 
fubftanccs  aux />ro/?<2rej :  l'une  glandulcufe, 
&  l'autre  fpongieufe  ou  poreufe.  Cette 
dernière  fem.ble  n'être  autre  chofe  qu'un 
airemblagc  de  petits  vaifleaux  Se  de  cellules, 
au  milieu  duquel  padènt  les  vélîcules  fémi- 
nales  ,  fans  qu'il  y  ait  de  communication 
entr'elles  &  les  projlates. 

Les  projîates  ont  leurs  conduits  excré- 
toires propres ,  en  allez  grand  nombre. 
Graafdit  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  d'en  avoir 
vu  moins  dedixdansles/^roy^iz/e^de  l'hom- 
me. Dans  les  cliiens  ,  il  y  en  a  quelquefois 
jufqu'à  cent ,  qui  tous  fe  déchargent  dans  i 
l'urètre  ,  les  uns  au  delms ,  les  autres  au 
defl'ous  du  verumontanum  ,  &  chacun def- 
quels  a  fa  caroncule  propre. 

De  ces  conduits  fort  une  humeur  blan- 
châtre Se  gluante  ,  qui  eil:  féparée  dans  la 
partie  glanduleufe  àcs  projîates  ,  Se  portée 
de-là  dans  la  cavité  de  l'urètre. 

L'ufag^  de  cette  humeureft  d'enduire  & 
de  lubrifier  la  qualité  de  l'urètre  ,  de  peur 
que  l'urine  3  en  paffant ,  ne  la  blelTe  par 
fon  acrimonie  ,  Se  aufli  de  fervir  de  véhi- 
cule à  la  femence  dans  le  tems  de  l'éjacu- 
lation.    Voye-^  Urine  ,  Urètre  ,  ùc. 

Quelques-uns  prennent  l'humeur  des 
projîates  pour  une  troifieme  forte  de  fe- 
mence ,  mais  {ans  beaucoup  de  raifon. 
Voy,  Semence. 

Boerhave  croit  qu'elle  peut  fervir  à  nour- 
rir le  petit  animal  pendant  les  premiers 
momens  après  le  coït.  Il  ajoute  que  cette 
^îurneur  demeure  après  la  caftration  ,  mais 
iàns  être  proliBque. 
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Le  même  auteur  dit ,  d'après  les  mé- 
moires de  l'académie  royale  des  fciences, 
que  les  projîates  confiftent  dans  un  alfem^ 
blage  de  douze  glandes  ,  chacune  deiquel- 
les  fe  termine  par  fon  canal  excrétoire  dans 
une  petite  poche  ,  où  elle  décharge  l'hu- 
meur qu'elle  a  féparée.  Ces  douze  petites 
poches  s'ouvrent  dans  la  cavité  de  l'urèire 
par  autant  de  conduits  excrétoires,  qui  en- 
vironnent les  .'mbouchures  ou  orifices  des 
conduits  éjaculatoires;  d'où  il  arrive  que  k 
femence  Se  l'humeur  àts projîates  font  très- 
exademenc  mêlées. 

Addition  à  l*article  précédera  ,  par  M,  de 
Haller, 

Au  foitir  de  lavelTîe  ,  l'urètre  naiiTanrc 
cft  embraflee  par  une  glande  d'une  nature 
particulière  ,  qu'on  appelle  projîate.  Il  eft 
unique  dans  l'homme.  Il  y  en  a  deux  dans 
un  grand  nombre  de  quadrupèdes. 

Elle  ne  reflemble  pas  pour  la  ftrudure  au 
refte  des  glandes.  Sa  fjbftance  eft  uniforme, 
fans  lobes  &  fans  grains  vihbles ,  5c  f.xite 
parune  cellulofiré  fort  ferrée.  Laglanie  en 
général  a  prefque  la  figure  d'un  cœur,  donc 
l'échancrure  Se  la  partie  la  plus  large  re- 
garde la  vefïie  ,  &-  elle  devient  moins  la'  ge 
à  mefure  qu'elle  s'étend  fur  l'urètre.  Elle 
eft  placée  fur  le  redum  Se  fur  la  vellij  Sc 
fous  les  véficules  iéminales  Se  fous  l'urètre, 
du-moins  pour  la  plus  grande  partie  de  fon 
épaifleur  :  elle -eft  attachée  à  ce  canal  par 
un  tilfu  cellulaire  ferré.  Sa  furface  fupé- 
rieure  eft  creufée  d'un  fîUon  vafculai'C;: 
elle  fait  boilè  dans  la  veftie.  Les  fibres 
droites  antérieures  (^poftérieures  de  la  veC 
fie  fe  perdent  dans  le/jro/?^?e. 

Je  ne  lui  connois  qu'une  enveloppe  cel- 
lulaire Se  vafculeufe  ,  fans  fibres  charnues. 

Toute  iimple  que  paroû  fa  fubftance., 
elle  n'en  a  pas  moins  des  conduits  excré- 
toires bien  vifibles  Se  bien  nombreux  \  ils 
defcendent  vers  la  .partie  antérieure  de 
l'urètre  ,  &  s'ouvrent  dajis  un  petit  vallon 
de  l'urètre  ,  qui  eft  aux  deux  cotés  du  ve- 
rumontanumy{  Voye^  vésicules  Sémina- 
les ,)  &  plus  haut  que  cette  cminencc 
Se  plus  inférieurement. 

Ces  conduits  dépofent  une  humeur  blan- 
che un  peu  épaillè,  coagulabie  par  l'efpiic 
de  vin. 
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Cette  liqueur  donne  à  l'HumJur  fécon 
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dame  fa  couleur ,  ôc  la  plus  grande  partie    teéVion  defquels  fe  mcuoienr  cerx  qui  de- 


de  fou  volume  ;  car  la  liqueur  qui  vient  des 
tefticules  efi:  beaucoup  plus  fluide  ,  plus 
verdâtre  &  en  petite  quantité.  Ce  peut  être 
un  des  ufages  de  l'humeur  proftatique  , 
d'augmenter  la  mafle  de  la  liqueur  fécon- 
dante ,  poux  qu'elle  puilfe  recevoir  une 
vîteflè  plus  confidérable ,  &  fe  porter  juf- 
qu-'au  lieu  de  fa  deftination.  Peut-être  a-t- 
elle  d'autres  ufages  moins  connus. 

La  liqueur  proftatique  ne  Ce  répand  qu'a- 
vec la  Temence  ,  ôc  ne  fort  pas  d'elle-mê- 
me  de  fa  glande.  Le  lévateur  de  venus  pa- 
raît la  principale  caufe  de  fon  excrétion. 
J'ai  lu  que  les  projîates  s'effacent  dans  les 
eunuques.  Ne  feroit-ce  pas  le  projîate  qui 
aur:  it  fourni  à  des  animaux  une  liqueur 
fécondante ,  qu'ils  doivent  avoir  répandue 
apiès  la  caftration } 

Les  glandes  rondes  ,  ou  les  projîates  infé 
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voienc  féjourner  quelque  tems  dans  !a  ville 
d'Athènes  y  s'ils  manquoient ,  ou  s'ils  né- 
gligoient  de  Ct  choiftr  un  patroir  ou  pro- 
tefteur  ,  on  les  affïgnoit  devant  le  polé- 
marque  ,  &  cette  faute  étoit  punie  par  h 
confifcationde  leurs  effets.  V oiier^  ArckceoL 
grec.  l.  ly  c.  X.  (  D.  J.  ) 

PROSTATIQUE ,  adj.  en  Anatomie ,  fe 
dit  de  quatre  mufcles  qui  s'infèrent  aux 
proftates.   Voye^^  Prostates. 

L  es /jro/Fizr/^wejfupcr  leurs  font  des  petits 
plans  minces,  attachés  à  la  partie  fupérieu- 
re  de  la  face  interne  des  petites  branches 
des  os  pubis  ;  ils  s'étendent  fur  les  profi- 
tâtes ,  &  s'y  attachent. 

hesproflatiqucs  inférieurs  font  des  petits 
plans  tranfverfes  dont  chacun  cft  attaché 
à  la  fymphife  de  la  branche  de  l'os  pubis  ; 
avec  la  branche  de  l'os  ifchion  5  ils  fe  ren- 


rieures  de  pluiieurs  quadrupèdes  différent  )  contrent  fous  les  proftates  auxquelles  iU^ 


du  profiate.  Elles  font  placées  à  l'angle  que 
fait  le  corps  caverneux  de  l'ùrètie  avec  ce- 
lui du  pénis.  Dans  l'homme  elles  font 
moins  gioOès  ;  on  les  appelle  [glandes  de 
Cùwper.  \  H,  D.  G.  ) 


s'uniffent  intimement. 

PROSTERNATION ,  f.  f.  (  Critique 
facrée.  )  ou  profiernement ,  en  grec  'Trpocmv- 
vn'<ri(  ;  falut  plein  de  refped.  Les  Juifs  ren« 
doient  l'honneur  du  profternement  TpoiTKv^^ 


Prostates,    maladie  des  y  (  iJfÀ/ec.  )  f  f«V/i/ ,  aux  perfonnes  qui  éroient  en  dignité, 
un  corps  glanduleux  ,  adhérent  à  Purétre  |  &c  pour  lefquelles  ils  avoient  du  refpe<^.- 
vers  le  col  de  la  veffie,  dans  lequel  canal  il  1  On  voit  dans  l'hiftoire  de  Judith  ,  ch.  vij , , 
envoie  par  difféiens  conduits,  une  humeur  }que  cette  femme  adora  Holcpherne  y  c'eft- 
produite  parla prelïion  du  mufclecompref-  '  à- dire ,  qu'elle  fe  profterna  devant  lui  j  de 


leur,  cft  connu  fous  \e  nom.  àt  projîates. 

L'enflure  de  ce  corps  glanduleux  ,  fa 
contuiion  &  fa  dureté caufent  fouvent  dans 
ie  périnée,  une  tumeur  douloureufefuivie 
d'ordinaire  d'une  dyfurie  6i  d'une  ftran- 
gurie  ,  qui  doit  être  traitée  comme  dans 
les  autres  parties  du  corps.  Le  relâche- 
ment qui  arrive  aux  projîates  ,  &  qui 
produit  un  écoulement  d'urine  nommé 
gonorrfiée  bénigne  ,  &  qu'on  peut  garder 
long-tems  fans  un  grand  afFoibliflcment , 
demande  plutôt:  l'ufage  des  corroborans 
externes  &  des  bahamiques  ,  que  celui 
des  diurétiques  internes;  maiss^il  revient 
à  s'y  mêler  quelque  chofc  de  la  maladie 
vénérienne  ,  il  en  rélulte  une  gonovrhée 
virulente  ,  qu'il  faut  guérir  par  les  remè- 
des ordinaires  ,  combinés  avec  les  anti 
vénériens.  (  D.  J.) 

Pa  0STAT£S,    (  Antiquité    grecq.  ) 


même  Achion  fe  profterna  devant  Judith  • 
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7:  '7rf>o7K'Jvîiv  lignifie  donc  faluer  Iiumble-^  ■ 
ment.  Ainfi  traduifez  dans  faint  Matt.  ij , . 
v.  X j ,  Les  mages  fe  projîernerent  devant  lui  j 
car  les  mages  ne  connoifloient  point  la  i 
divinité  de  Jefus-Chrift  pour  Vadorer  j 
ajoutez  encore  que  TpoTKvvuv  fignifie  ofcu<»  ■ 
lari  ,  bflifer.  {D.J.) 

FROTESE,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft- 
l'efpece  de  métaplafme  qui  change  le  maté-  - 
riel  du  mot  par  une  addition  faite  au  com— - 
m.encement  ,  fans  err  changer  le  fens  :  : 
Prostesis  apponit  capiti.  Vcyc';^  Me-  - 
TAPLASME.  C'eft  ûinfi  que  le  latin  cura 
vient  du  grec  « p«  P^r  l'addition- d'un  c  j  , 
que  le  fiançois  ^re/2ow7/e  vient  du  latin.) 
ranuncula  par  l'addition  d'un  g  ;  nombril  y 
de  vmbilicvs ,  avec  un  n;  ventre  &  le  latin  i 
venter  de  iminy  avec  un  y  3  6'c,  C'eft  à  i 
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la  même  figure  que  nous  <3evons  les  mots' 
.alcoran  ,  alkaii  ,  almagejîe  ,  almanac  ,  par 
i'addttlon  de  l'article  arabe  al  y  qui  ne  nous 
difpenfe  pas  d'employer  le  nôtre ,  parce 
qu'il  eft  incorporé  avec  la  racine  qui  fuit  : 
clcoran  de  ol&C  de  coran  ,  qui  peut  lignifier 
hâurc  j  c'eft- à-dire ,  dans  le  fcns  des  Muful- 
mans ,  la  lecture  ou  k  livre  par  excellence  : 
alkaii ,  àe  al  ôc  de  kali ,  qui  eft  le  nom 
firabe  de  notre y^/i/fej c'eft  le  nomchimique 
.d'une  forte  de  Tel  fcmblable  à  celui  de  la 
foute  :  almagefîe ,  nom  donné  par  les  Ara- 
i)es  au  principal  ouvrage  de  Claude  Ptolo- 
jîiée  fur  l'aflronomie  ,  de  al  &c  du  grec 
^/.i'yi^^of  y  maximus^i  comme  qui  diroit /e 
trh-graiid  livre  :  almanac  ,  de  l'article  û/&: 
du  gtec  dorique  /Ustv  ,  au  lieu  du  commun 
jUMv  ,  qui  lignifie  mois  ,  d'où  vient  aulli 
le  grec  commun  f^uîvn^.dc  le  dorique  /-ctf-Vet, 
■/une. 

Remarquez  que  je  dis  que  la  prcjîhefe  Te 
fait  par  une  addition  au  matériel  du  mot 
l'ans  changement  dans  le  fens  ,  parce  que 
i'on  ne  doit  pas  regarder  comme  des 
exemples  de  pro/thefe  ,  les  mots  qui  com- 
mencent par  quelque  particule  fignifica- 
live  ,  qui  altère  en  quelqvie  manière  que 
■çc  foit ,  le  ièns  du  mot  fimple  ,  commue 
amovible ,,  comprendre  ,  défaire .,  injinuer  , 
impuijfant  3  &C. 

Le  mot  projlhefe  vient  du  grec  ttoott/- 
tfiveti ,  apponere  ,  &  lignifie  appofuio  R  R. 
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A  Sparte  ,  la  licence  des  femmes  croit 
extrême;  les  filles  luttoient  contre  les  hom- 
mes ,  toutes  nues  ,  &  elles  alloient  dans 
les  rues  vêtues  d-'une  rr-aniere  fort  indé- 
cente j  avec  des  efpeces  de  jupes  entr'ou- 
vertes  qui  kiiloient  voir  leurs  cuitfes.  Ce- 
pendant dans  route  la  Grèce ,  il  n'étoit  pas 
permis  aux  courtilannes  de  porter  des  bi- 
joux ni  de  l'or  dans  les  rues  ;  elles  étoient 
obligés  de  les  faire  porter  par  leurs  fervan- 
tes ,  pour  s'en  parer  dans  les  lieux  où  elles 
alloient.  (  -f-  ) 

PROSTITUER,  PROSTITUTION., 
(  Gramm.  )  terme  relatif  à  la  débauche 
vénérienne.  Une  proftituée  eft  celle  qui 
s'abandonne  à  la  lubricité  de  Phomme  par 
quelque  motif  vil  &  mercenaire.  On  a 
étendu  l'acception  de  ces  mots  projîituer 
ôc  projîitution  ,  à  ces  critiques ,  tels  que 
nous  en  avons  tant  aujourd'hui  ,  &  à  la 
tête  defquelson  peut  placer  Podieux  per- 
fonnage  que  M.  de  Voltaire  a  joué  fous 
le  nom  de  JVafp  ,  dans  fa  comédie  de 
PEcoflaife  ;  &  "l'on  a  dit  de  ces  écri- 
vains qu'ils  profiituoient  leurs  plumes  à 
l'argent ,  à  la  faveur ,  au  menfonge  ,  à 
l'envie  &  aux  vices  les  plus  indignes 
d'un  homme  bien  né.  Tandis  que  la 
litté'^ature  étoit  abandonnée  à  ces  ^éaux, 
la  philofophie  d'un  autre  côté  étoit  ditïa- 
mée  par  une  troupe  de  petits  brigands 
fans    connoilfance  ,   fans    efprit    &   (ans 


fondre  l'idée  du  métaplaime  qu'il  défigne 
^vec  celle  de  la  partie  d'oraifon  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  latin  de  prépofiiion. 
i.B.E.R.M.) 

PRO-STITE,  fubft.  m.  à^ns l'ancienne 
Architeclure  grecque  ,  étoit  une  rangée  de 
colonnes  élevées  à  la  façade  d'un  tem.ple. 
Vuye':^  Temple  &  Amphipéristile.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  -zsrpo  ^  devant ,  & 
ff-Tvlai  3 -colonne.  Fôje;^  Temple. 

PROSTITUÉE ,  adj .  &  f.  f.  (  Gramm.  ) 
femme  qui  s'abandonne  à  la  lubricité  de 
l'homme  ,  par  quelque  motif  vil  &  merce- 
naire. Les  projîituées  étoient  fort  com- 
munes chez  les  Grecs  &  à  Corinthe  ;  elles 
avoient  même  quelque  forte  de  diituiâ;ion. 


?rpo(  ^ady  &C  d-i^rii  ,pofitio.  Voffius  croit  que  j  mœurs  ,  qui  (c  projîituoient  de  leur  côté  à 
c'eft  plutôt  Tfo',  prce  ;  &  en  conféquence  il  des  hommes  qui  n'étoient  pas  fâchés  qu'on 
traduit  le  mot  par  praspojitio  :  ainfi  on  au-  décriât  dans  Pefprit  de  la  nation  ceux  qui 
jroit  confervé  le  root  grec, pour  ne  pas  con-    pouvoient  l'éclairer  fur  leur  méchanceté 

&  leur  petireflè. 

PROSTNITZ,  PROSTIECOW, 
(  Géogr.  )  ville  du  marquifat  de  Moravie  , 
dans  le  cercle  d'Olmutz  ,  fous  la  feigneu- 
rie  des  princes  de  Lichrenftein.  E'Ie  eft 
entourée  de  murailles,  &  généralement 
mieux  bâtie  que  la  plupart  des  autres  villes 
provinciales  de  la  contrée.  (  D.  G.  ) 

PROSTYRIDE,  C  f.  {^rctocX.rc..  ) 
Vignole  appelle  quelquefois  ainfi  la  clé 
d'une  arcade  fiite  d'un  rouleau  de  feuilles 
aquatiques  entre  deux  rcg!ers&  =eux  filfts, 
&  couronnée  d'une  cimaift  dorique,,  telle 
qu'elle  eft  à  fon  ordre  ionique.  Sa  figu^'e  eft 
prefque    pareille    à  celle  des  modiiloiis. 

PROSYLLOGISME , 
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PROSYLLOGISME  ^  f.  m.  (Logique.)]  le  premier  lieu.  C'étoit  en  effet  par -là  eue 

s'ouvroit  le  drame.  Selon  quelques-uns  U 
protafc  des  anciens  revient  à  nos  deux  pie- 
miers  ades  j  mais  ceci  a  bcfoin  d'ctrc 
éclairci. 

Scaliger  déSnit  la  protafe  ,  m  qua  pro- 
ponitur  ù  narratur  fumma  rei  fine  declara- 
tione  ;  c'eft-à-dire 
(Vf 


le  profyilogifme  e(t  une  efpece  de  raifonne 
ment  qui  renferme  en  cinq  propoficions  la 
valeur  de  deux  lyîlogifmes  ,  parce  que  la 
troiiieme  ,  qui  eft  la  conclufîon  du  pre- 
mier f/llogifme  ,  fe  trouve  une  des  pré- 
mices du  fécond. 


Toute  idée  ejl  un  acle  qui  fe  fent , 

tout  acle  qui  fe  fent  ejl  clair  , 

donc  toute  idée  efi  claire. 

Tout  ce  qui  efl  clair  ejl  dijîincl  au  fens 

auquel  il  ejl  clair  , 
-donc  toute  idée  ejl  dijlincle» 

L'efprit  humain  eft  d'une  fi  grande  déli- 
catefl'e  ,  que  la  moindre  fuperfluité  le  cha- 
grine dès  qu'elle  retarde  fon  impatience  \ 
voilà  pourquoi  on  lui  fait  plaifir  de  Ç';t  fer- 
vir  d^'enthimêmes  &  de  profyllogifmes  , 
qui  avec  moins  de  paroles ,  Téclairent  mê- 
me davantage  ,  parce  qu'ils  ne  laiflent  pas 
languir  fon  attention. 

PROSYMNA  ,  (  Géogr.  anc.  )  canton 
de  l'Argie ,  félon  Paufanias  ,  l,  IF  y  c.v  y 
Strabon  ,  /.  ^'T//,  p.  573  ,  fait  de  Pro- 
fymna  une  ville  où  il  dit  qu'il  y  avoit  un 
temple  de  Jupiter.  Stace  ,  Thébaïde ,  /.  J, 
r.  ^5j  ,  a  parlé  de  ce  temple. 

, Hinc    celfce    Jononia    templa 

Profymn^ 
Lcevus  habens, 

PROT A ,  (  Géogr.  anc.)  ifle  du  bofphore 
de  Trace ,  que. les  Grecs  nomment  aujour- 
d'hui Proti.  Elle  eft  appellée  Proten  par 
Cedrene  &  par  Paul  diacre  ;  on  la  met  à 
quarante  ftades  de  l'ifle  de  Chalcis.  {D.  J.) 

PROTAPOSTOLAIRE  ,  f.  m.  {WJl. 
eccléjiajl.  )  nom  d'un  officier  de  l'églife 
"d'Orient  ;  c'étoitle  chef  de  ceux  qui  ex- 
pliquoient  aux  peuples  les  ouvrages  des 
apôtres ,  les  livres  du  nouveau  teftament  j 
c'étoit  aulli  le  premier  de  ceux  qui  lifoient 
l'épître  à  la  melîe. 

PROTASE  ,  f.  f.  (  Littérat.  )  dans  l'an- 
cienne poéfie  dramatique  ,  c'étoit  la  pre- 
mière partie  d'une  pièce  de  théâtre  ,  qui 
fervoit  à  faire  connoîcre  le  caradere  des 
principaux  perfonnages  ,  &  àexpofer  le  fu- 
jet  fur  lequel  rouloit  toute  la  pièce.  Vbye:^ 
Dramatique  ,  Tragédie. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  -rfcTêfa» ,  tenir 
Tome  XXVU, 


i'expofition  du  fujet 
fans  en  laifTer  pénétrer  le  dénouement  ; 
mais  fi  cette  expofition  fe  fait  en  une  fcene, 
on  n'a  donc  befoin  pour  cela  ni  d'un  ni  de 
deux  a6tes.  C'eft  la  longueur  du  récit ,  fa 
Uoiture  &  fa  néceffité  qui  déterminoient 
l'étendue  de  la  protafc  à  plus  ou  moins  de 
fcenes  ,  la  renfermoient  quelquefois  dans 
le  premier  a6te ,  &  la  pouftoienr  auflî  quel- 
quefois jufque  dans  le  fécond.  Aullî  Vof- 
fius  J  injlit.  poet.  lib.  11,  cap.  v  »  remarquc-t- 
il  que  cette  notion  que  Donat  ou  Eventhe 
ont  donnée  de  la  protafe  ,  protaji  ejl  pri~ 
mus  aclus  ,  initiumque  dramatis  ,  n*eft  rie» 
moins  qu'exaite ,  &  il  allègue  en  preuve 
le  miles  gloriofus  de  Plaute ,  où  la  protafe  , 
ce  que  Scaliger  appelle  rei  fumma  ,  ne  ^c 
fait  que  dans  la  première  fcene  du  fécond 
a6te  ,  après  quoi  l'aélion  commence  pro- 
prement. La  protafe  ne  revient  donc  à  nos 
deux  premiers  a6tes  ,  qu'à  raifon  de  la 
première  place  qu'elle  occupoit  dans  une 
tragédie  ou  une  comédie  ,  &  nullement 
à  caufe  de  fon  étendue. 

Ce  que  les  anciens  entendoient  par/>ro- 
tafe  ,  nous  l'appelions  préparation  de  iac" 
tion  f  ou  expofition  du  fujet  ;  deux  chofe^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  L'une  confifte 
à  donner  une  idée  générale  de  ce  qui  va  fc 
paffer  dans  le  cours  de  la  pièce  par  ie  récic 
de  quelques  événemens  que  l'adion  fup- 
pofe  néceflairement.  C'eft  d'elle  que  M. 
Defpréaux  a  dit  : 

Que  dès  le  premier  vers  Vaclion  préparée 
Sans  peine  du  fujet  applaniffz  l'entrée. 

L'autre  développe  d'une  manière  un  peu 
plus  précife  &  plus  circonftanciée  le  véri- 
table fujet  de  la  pièce  :  fans  cette  expofi- 
tion ,  qui  confifte  quelquefois  dans  un  récit , 
&  quelquefois  fe  développe  peu-à-peu  dans 
le  dialogue  des  premières  fcenes ,  il  feroit 
comme  impofïible  aux  fpedareurs  d'enten- 
dre une  tragédie  dans  laquelle  les  divers 
intérêts  &  les  principales  adions  des  per- 
Pppp 
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fonnages  ont  un  rapport  efïentîeî  à  quel- 
qu'autre  grand  événement  qui  influe  fur 
l'adion  théâtrale  ,  qui  détermine  les  inci- 
dens ,  &c  qui  prépare ,  ou  comme  caufe,  ou 
comme  occalion  ,  les  chofes  qui  doivent 
enfuite  arriver.  C'eil  de  cette  partie  que  le 
même  poète  a  dit  : 

Le  fujet  nejî  jamais  ajfc^  tôt  expliqué. 

C'eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  nos 
meilleures  tragédies  s'ouvrent  toujours  par 
un  des  principaux  perfonnageSjqui  devant 
prendre  un  grand  intérêt  à  ce  qui  va  arri- 
ver ,  en  a  vraifemblablement  pris  beaucoup 
à  ce  qui  a  précédé  ,  &:  en  inftruit  quelque 
autre  peifoiinage  qui  ,  dans  le  cours  de  la 
pièce  ,  contribuera  beaucoup  à  Tadion 
principale, ou  du-moins  fervira  à  préparer, 
à  faire  naître  ,  à  enchaîner  les  divers  événe- 
mens ,  &  qui  vraifemblablement  n'en  doit 
point  être  inftruit.  Voyc^  Protatique. 

Cette  expofition  du  lujet  ne  doit  point 
être  Cl  claire  qu'elle  inftruife  parfaitement 
le  fpedatear  de  tout  ce  qui  doit  fe  paiTer 
dans  la  fuite  ,  mais  le  lui  laider  entrevoir 
comme  une  perfpedive  ,  pour  le  rappro- 
cher par  degrés  &  le  développer  fuccelïi- 
vement,a(în  de  ménager  toujours  un  nou- 
veau plaifir  partant  du  même  principe  , 
quoique  varié  par  de  nouveaux  incidens 
qui  piquent  &  réveillent  la  curiofité.  Car 
S  l'on  fuppofe  une  fois  l'efprit  fuffifam- 
xnent  inftruit ,  on  le  prive  du  plaifir  de  la 
furprife  auquel  il  s'attendoit.  C'eft  préci- 
fément  ce  que  dit  Donat  quand  il  définit 
la  protafe  ,  primus  aâus  fabuloe  ,  quo  pars 
argumenti  explicatur  ,  pars  reticetur  ,  ad 
populi  expeclationem  tenendam.  Voye^  Vof- 
fius  ,  Injlit.  poetic.  lib.  II ,  cap.   v. 

Les  anciens  connoiifoienî  peu  .cet  art  , 
au-moins  les  Latins  s'embarraftoient  -  ils 
peu  de  tenir  ainfi  l'efprit  des  fpedateurs 
dans  l'attente.  Dès  le  prologue  d'une  pièce , 
ils  en  annoncoient  toute  l'ordonnance  ,  la 
conduite  &  le  dénouement  :  témoin  l'Am- 
phytrion  de  Plaute.  Les  modernes  enten- 
dent mieux  leurs  intérêts  &  ceux  du  public. 
Trincip.  pour  la  lecl.  des  poètes,  tome  II , 
pag.  9^  &  fuiv. 

PROTATIQUE  ,  adj.  {terme de  Poéfie 
grecque  ù  latine.)  c*écoit  un  perfonnage 
qui  ne  paroiflbit  fur  le  théâtre  qu'au  com- 
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mencement  de  la  pièce  \  comme  Sofie  dans 
l'Andrienne  de  Térence.  LoiTiUS  ,  Inji. 
poét.  liv,  II,  ch.v.  ,; 

Chez  les  anciens,  ces  perfonnages prora^ 
tiques  prenoient  peu  d'intérêt  à  l'adion  , 
&  c'étoit  un  défaut.  Les  modernes  n'en 
font  pas  exempts,&  on  l'a  juftement  repro- 
ché à  Corneille  ,  par  le  choix  qu'il  a  fait 
dans  Rodogune  &  de  Laonice ,  &  de  fon 
frère  Timagene  pour  le  récit  des  événe- 
mens  antérieurs  à  l'adtion  ,  récit  qui  fe 
trouve  interrompu  par  l'arrivée  d^Antio- 
chus  ,  &  dont  Laonice  a  la  complaifance 
de  reprendre  le  fil  dans  la  fcene  quatrième 
du  même  a6te  ,  toujours  pour  inftruire  fon 
frère  Timagene  ,  qui  ne  l'écoute  que  par 
curiofité  &  fans  intérêt.  Corneille  eft  tom- 
bé plufieurs  fois  dans  ce  défaut ,  que  Racine 
a  toujours  évité  par  le  foin  qu'il  a  pris  de 
n^introduire  que  des  perfonnages  protati- 
ques  intérefians.  Ainfi  ,  dans  Iphigénie  , 
c'eft  Agamemnon  ;  dans  Athalie  ,  Joad  & 
Abner  ;  dans  Britannicus ,  Agrippine  &c  Bur- 
rhusjc'eft-à-direjlesperfonnages  les  plus  dif- 
tingués,  &  qui'influeront  le  plus  fur  le  refte 
de  la  pièce,  qui  prennent  foin  d'inftruire  le 
fpeélateur  de  tout  ce  qui  a  précédé  l'action. 
On  fent  combien  cette  différence  eft  à  l'a- 
vantage de  Racine  ,&  contribue  à  la  ré- 
gularité du  fpedtacle.  Car  il  eft  naturel  àc 
penfer  que  ,ces  principaux  adeurs  font 
beaucoup  mieux  inftruits  des  événemens  , 
des  intrigues  d'une  cour,&  fentent  la  liaifon 
qu'elle  peut  avoir  avec  l'événement  qui  va 
fuivre  ,  &  qui  fait  le  fujet  de  la  pièce  , 
beaucoup  mieux  qu'une  fuivante  ou  un 
capitaine  des  gardes  ,  qui ,  dans  une  pièce  , 
ne  fervent  fouvent  qu'à  faire  nombre. 

PROTE  ,  (  Géog.  anc.  )  ifle  de  la  mer 
Ionienne  ,  proche  de  la  côte  de  la  Meflé- 
nie  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  III,  ch.  xvij.  Le 
manufcrit  de  la  bibliothèque  palatine  porte 
prima  infula  ,  au-lieu  de  I^rote  ,  ce  qui  fig- 
nifie  la  même  chofe.  Pline, //V.  IV,  ch.  tv/, 
fait  auffi  mention  de  cette  ifle.  On  la 
nomme  aujourd'hui  Prodeno. 

P  R  o  T  E  5  f.  m.  {terme  d'Imprimerie.  ) 
ce  mot  vient  du  grec  t^oto^ ,  primus  , 
premier  ,  &  fignifie  le  premier  ouvrier 
d'une  Imprimerie.  Ses  fondions  font  éren- 
dues,&  demandent  un  grand  foin.  C'eft-  lui 
qui ,  en  l'abfence  du  maître  ,  entreprend 
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les  împreflîons ,  en  fait  le  prix  ,  Se  repond 
auxperfonnesqui  ont  affaire  à  l'Imprimerie. 
Il  doit  y  maintenir  le  bon  ordre  ôc  l'arran- . 
gement  ,  afin  que  chaque  ouvrier  trouve  ^ 
fans  peine  ce  qui  lui  eft  néceflaire.  Il  a  foin 
des  caractères  &  des  uftenfîles.  Il  diftribue 
l'ouvrage  aux  compofiteurs, le  dirige  ,  levé 
les  difficultés  qui  s'y  rencontrent  ,  aide  à 
déchiffrer  dans  les  manufcrits  les  endroits 
difficiles.  Il  impofe  la  première  feuille  de 
chaque  labeur,  &  doit  bien  proportionner 
la  garniture  au  format  de  l'ouvrage  5^  à  la 
grandeur  du  papier.  Voye:^  Imposer  , 
Labeur,  Garnitures,  Format.  11 
doit  lire  fur  la  copie  toutes  les  premières 
épreuves  (  i-oye^  Epreuves)  ,  les  faire 
corriger  par  les  compofîteurs  ,  &  envoyer 
les  fécondes  à  l'auteur  ou  au  corre6leur  : 
enfuite  il  doit  avoir  foin  de  faire  redeman- 
der ces  fécondes  épreuves  ,  les  revoir  ,  les 
fai;e  corriger,  &  en  donner  les  formes  aux 
Imprimeurs  ,  voye:^  Formes  ,  pour  les 
mettre  fous  prelie  ôc  les  tirer.  Il  voit  les 
tierces  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  examine  fur  une 
première  feuille  tirée  ,  après  que  Pimpri- 
meur  a  mis  fa  forme  en  train  ,  (  voye^ 
Mettre  en  train  )  ,  fi  toutes  les  fautes 
marquées  par  l'auteur  fur  la  féconde  épreu- 
ve ,  ont  été  exactement  corrigées  ,  &  voir 
s'il  n'y  a  point  dans  la  forme  de  lettres 
mauvaifes  ,  tombées  ,  dérangées  ,  hautes 
ou  baflès,  &c.  Il  doit ,  plufieurs  fois  dans  la 
journée,  vifiter  l'ouvrage  des  imprimeurs  , 
ôc  les  avertir  des  défauts  qu'il  y  trouve.  Il 
doit ,  fur  toutes  chofes  ,  avoir  une  fingu- 
liere  attention  à  ce  que  les  ouvriers  foient 
occupés ,  &  que  perfonne  ne  perde  fon 
rems.  Le  famiedi  au  foir  ,  une  heure  ou 
deux  avant  de  quitter  l'ouvrage  ,  il  fait  la 
banque  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  détaille  fur  le 
regiftre  de  l'imprimerie  le  nombre  des 
feuilles  par  iignatures  ,  qui  ont  été  faites 
pendant  la  femaine  fur  chaque  ouvrage  , 
tant  en  compofition  qu'en  impreffion  ,  Ôc 
en  met  le  prix  à  la  fin  de  chaque  article.  Il 
porte  enfuite  ce  regiftre  au  maître  ,  qui 
examine  tous  ces  articles,  en  fait  le  montant 
ôc  en  donne  l'argent  au  prote  qui  diftribue 
A  chaque  ouvrier  ce  qui  lui  eft  dû.  Comme 
dans  les  imprimeries  où  il  y  a  beaucoup 
d'ouvriers  ,  un  prote  feul  ne  pourroit  pas 
fuHire ,  le  maître  aflocie  à  ia  protej: ie  une  ou 
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deux  pcrfonnes  capables  pour  aider  le  prote 
dans  les  fondrions.  Un  prote  devroit  avoir 
rintelligence  du  grec, du  latin,de  l'anglois, 
de  l'itahen  ,  de  l'efpagnol  &  du  portugais  ; 
mais  on  ne  demande  à  la  plupart  que  l'in- 
telligence du  latin  &  de  fa  voir  lire  le  g  ec/ 
Cet  article  ejî  de  M.  Bruzzé  ,  prote  de 
l'imprimerie  de  M.  le  Breton  ,  6*  auteur  du 
mot  Imprimerie,  ùc. 

PROTEA,  f  f.  {Botan.)  genre  de 
plante  qui  ,  dans  le  fyftême  de  Linna!us , 
renferme  en  elle-même  le  lepidocarpoden- 
dron  ÔC  le  hypophyliocarpodendron  de 
Boerhaave.  Voici  les  caractères  de  ce 
genre  de  plante.  Le  calice  eft  une  envelop- 
pe commune  ,  contenant  plufieurs  fleurs  ; 
il  eft  formé  de  plufieurs  petits  pétales  , 
couchés  lâchement  les  uns  fur  les  autres  ; 
mais  les  pétales  intérieurs  font  longs  ,  dé- 
ployés, colorés  ,  ôc  fubfiftent  après  que  les 
fleurs Ifent  tombées.  La  fleur  eft  monopé- 
tale ,  faite  en  forme  d'un  {impie  tube  ,  di- 
vifée  au  fommet  en  quatre  fegmens  \  cha- 
cun defquels  eft  aulïi  long  que  la  partie 
tubulaire.  Tous  font  droits  ,  obtus  ôc  cou- 
chés en  arrière.  Les  étam^ines  font  quatre 
filets  extrêmement  courts  ,  entés  fur  les 
fegmens  de  la  fleur  ,  près  de  fon  fommet. 
Les  boflèttes  font  couchées  tout  près  par- 
deflus.  Le  germe  du  piftil  eft  placé  deiïbus 
le  propre  réceptable  de  la  fleur.  Le  ftile  eft 
long  ôc  déhé  \  le  ftigma  eft  lîmple  ;  le  fruit 
eft  applati  ôc  divifé  par  des  écailles  cheve- 
lues ;  les  femences  font  uniques.  Linn^ei 
gen.  plant,  pafr..  2.2.. 

PROTECTEUR,  f.  m.  {Hifl,  mod.) 
celui  qui  prend  en  main  la  défenfè  des  foi- 
bles  ôc  des  affligés.  Voye-{  Protecteur  . 
hiji.  d'Angl.  &  Patron. 

Dieu  ôc  les  magiftrats  font  ]es  proteâeurs 
de  la  veuve  ôc  de  l'orphelin.  Parmi  les 
payens  ,  Minerve  étoif  regardée  commie  la 
protedirice  des  beaux  arts. 

Chaque  nation ,  chaque  ordre  de  reli- 
gieux a  un  ca.rdina\-protecIeur  à  Rome  , 
que  l'on  appelle  cardinal -protecteur.  Voye^ 
Cardinal. 

On  donne  auffi  quelquefois  le  nom  de 
protecleur  à  celui  qui  gouverne  un  royaume 
pendant  la  minorité  d'un  prince.  Crom- 
wel  prit  le  titre  de  protecleur  de  la  répw 
blique  d'Angleterre, 

Pppp  z 
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C'efl:  ['ufage  en  Angleterre  que  le  régent 
du  royaume,  dans  une  minorité,  prenne 
le  titre  de  protcâew.  On  en  a  un  exemple 
fous  la  minorité  d'Edouard  VI. 

Protecteur  ,  {Hifl.  d'Angleterre.  ) 
e'eft  le  titre  qu'Olivier  Cromwel  s'appro- 
pria ,  &  qui  lui  fut  folemnellement  accor- 
dé par  PAnglererre  ,  l'Ecoflé  &  Tlrlande. 
Pendant  que  Charles  II ,  fugitif  en  France 
avec  fon  frère  &  fa  mère,  y  traînoit  fes 
malheurs  &:  fes  efpérances  ,  Cromwel  fut 
inauguré  dans  le  'poïie  àe protecîeur  le  26 
juin  1657  à  VVeftminfter-hall  ,  par  le  par- 
lement pour  lors  alTemblé ,  &  l'orateur  des 
communes  ,  le  chevalier  Thomas  Wid- 
drington  ,  en  fit  la  cérémonie. 

Un  fîmple  citoyen,  dit  M.  de  Voltaire  , 
«furpateur  du  trône ,  &  digne  de  régner  , 
prit  le  nom  de  protecleur  ,  &  non  celui  de 
roi ,  parce  que  les  Anglois  favoient  jufqu'où 
les  droits  de  leurs  rois  dévoient  s'étendre, 
&  ne  connoidoient  pas  quelles  étoient  les 
bornes  de  l'autorité  d'un  protecteur.  Il  affer- 
mit fon  pouvoir  en  fâchant  le  réprimer  à- 
propos  •  il  n'entreprit  point  fur  les  privi- 
lèges dont  le  peuple  étoit  jaloux  ;  il  ne 
logea  jamais  des  gens  de  guerre  dans  la 
cité  de  Londres  ;  il  ne  mit  aucun  impôt 
dont  on  pût  murmurer  -,  il  n'offenfa  point 
les  yeux  par  trop  de  fafte  ;  il  ne  fe  permit 
aucun  plâiffr  -,  il  n'accumula  point  de  tré- 
fors  ;  il  eut  foin  que  la  juftice  fut  obfervée 
avec  cette  impartialité  impitoyable  qui  ne 
diftingue  point  les  grands  des  petits. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  fi  libre  ,  ni  fi 
fioriflant  :  jamais  l"* Angleterre  n'avoit  été 
fi  riche.  Ses  flottes  viârorieufes  faifoient 
refpeéler  fon  nom  dans  toutes  les  mers  ; 
tandis  que  Mazarin  ,  uniquement  occupé 
4e  dominer  Se  de  s'enrichir,  lailToit  languir 
dans  la  France  ,  ia  juftice ,  le  commerce  ,  la 
siarine  ,  &  même  les  finances.  Maître  de 
la  France, comme  Cromwel  de  l'Angle- 
terre ,  après  une  guerre  civile ,  il  eut  pu  faire 
pour  le  pays  qu'il  gouvernoit  ,  ce  que 
Cromwel  avoit  fait  pour  le  fien  ;  mais  il 
écoit  étranger  ,  &  l'ame  de  Ma7arin  n'a- 
voir pas  la  grandeur  de  celle  de  Cromwel. 

Toutes  les  n  .  tions  de  PEuî  ope  quiavoient 
négligé  l'alliance  de  l'Angleterre  fous  Jac- 
ques I ,  &  fous  Charles,  la  briguèrent  fous 
J,e^r<?rec7e«r.  La  reine  Chriitine._ell.e-même , 
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quoîqu*elle  eijt  détefté  le  meurtre  de  Char* 
les  I ,  entra  dans  ralliance  d'un  tyran  qu'el- 
le eftimoit. 

Le  miniftre  efpagnol  lui  offrit  de  l'aider 
à  prendre  Calais  ;  Mazarin  lui  propofa 
d'aiîiéger  Dunkerque ,  ôc  de  lui  remettre 
cette  ville.  Le  protecleur  ayant  à  choifir  en- 
tre les  clés  de  la  France  &c  celles  de  la 
Flandre  ,  fe  détermina  pour  la  France  > 
mais  fans  faire  de  traité  particulier,  ôc  fans 
partager  des  conquêtes  par  avance. 

Il  vouloit  illuftrer  fon  ufurpation  par  de 
plus  grandes  entreprifes.  Son  deffein  étoit 
d'enlever  l'Amérique  aux  Efpagnols  ;  mais 
ils  furent  avertis  à  tems.  Les  amiraux  de 
Cromwel  leur  prirent  du-moins  la  Jamaï- 
que, province  que  les  Anglois  poflédent  en- 
core ,  ôc  qui  affure  leur  commerce  dans  le 
nouveau  monde.  Ce  ne  fut  qu'après  fon  ex- 
pédition de  ia  Jamaïque  ,  que  Cromwel 
ligna  ion  traité  avec  le  roi  de  France ,  mais 
fans  faire  encore  mention  de  Dunkerque» 
Le  protecteur  traita  d'égal  à  égal  ;  il  força  le 
roi  à  lui  donner  le  titre  de  frère  dans  fes 
lettres.  Son  fecrétaire  figna  avant  le  pléni- 
potentiaire de  France  dans  la  minute  du 
traité  qui  refta  en  Angleterre  ;  mais  il  traita 
véritablement  en  fupéiieur ,  en  obligeant  le 
roi  de  France  de  faire  fortir  de  {^ts  étars 
Charles  II  ôc  le  duc  d'Yorck,  petit-fils  de 
Henri  IV ,  à  cui  la  France  devoir  un  afyle. 

Quelque  tems  après  le  iiege  de  Dunker- 
que ,  le  proteâeur  mourut  avec  courage  à 
l'âge  de  55  ans  ,  au  milieu  des  projets  qu'il 
faifoit  pour  Paffermiflement  de  fa  puiilknce, 
ôc  pour  la  gloire  de  fa  nation.  Il  avoit  hu- 
milié la  Hollande  ,  impofé  les  conditions 
d'un  traité  au  Portugal,  vaincu  l'Efpagne, 
ôc  forcé  la  France  à  briguer  fon  alliance. 

Il  fut  enterré  en  monarque  légitime ,  ôC 
laiffa  la  réputation  du  plus  habile  des  four- 
bes ,  du  plus  intrépide  des  capitaines  >  d'ua 
ufurpateur  fanguinaire  ,  Ôc  d'un  fouveraiii 
qui  avoir  k\  régner. Il  eft  à  remarquer  qu'où 
porta  le  deuil  de  Cromwel  à  la  cour  de 
France  ,  Ôc  que  mademoifelle  fut  la  ieule 
qui  rie  rendit  point  cet  honneur  à  la  mé- 
moire du  meurtrier  du  roi  fon  parent. 

Richard  Cromwel  fuccéda  paifibiement 
ôc  fans  contradidion  au  protectorat  de  foa 
père ,  comme  un  prince  de  Galks  aar(;it 
fuccédé  à  un  rgi  d'Aj)§leterre.  Ricb-ard  fk 
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voir  que  du  caradere  d'un  feul  homme  dé- 
pend fouvent  la  deftinée  d'un  état.  Il  avoit 
un  génie  bien  contraire  à  celui  d'Olivier 
Cromwel ,  toute  la  douceur  des  vertus  ci- 
viles, &  rien  de  cette  intrépidité  féroce  qui 
facrifie  tout  à  Tes  intérêts. 

Il  eût  ccnfervé  l'héritage  acquis  par  les 
travaux  de  Ton  père,  s'il  eût  voulu  faire 
tuer  trois  ou  quatre  principaux  officiers  de 
l'armée  ,  qui  s'oppofbient  à  Ton  élévation. 
Il  aima  mieux  fe  démettre  du  gouverne- 
ment ,  que  de  régner  par  des  adalfinats  ;  il 
vécut  particulier  &  même  ignoré  jufqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt- dix-ans  dans  les  pays 
dont  il  avoit  été  quelques  jours  le  iou- 
verain. 

Après  fa  démiiTîon  du  protedorat ,  il 
voyagea  en  France  :  on  lait  qu'à  Mont- 
pellier ,  le  prince  de  Conti,  fiere  du  grand 
Condé  ,  en  lui  parlant  fans  le  connoitre  , 
lui  dit  un  jour  :  "  Olivier  Cromwel  étoit 
»  un  grand  homm.e  ;  mais  fon  fils  Ri- 
»  chard  eft  un  m^iférable  de  n'avoir  pas  fu 
»  jouir  du  fruit  des  crimes  de  fon  père,  » 
Cependant  ce  Richard  vécut  heureux.  Se 
fon  père  n'avoit  jamais  connu  le  bonheur. 
Ejfaifur  l'hijîoire  univerfelle  ,  tom.  Vy  p.  J7.~ 
8î.  {D.J,) 

PROTECTION  ,  (  Droit  naturel ^  & 
politique.  )  les  hommes  ne  fe  font  foumis  à 
des  fouverains  que  pour  être  plus  heureux  ; 
ils  ont  fenti  que  tant  que  chaque  individu 
demeureroit  ifolé  ,  il  feroit  expofé  à  de- 
venir la  proie  d'un  homme  plus  fort  que 
lui ,  que  fes  polTefïions  feroient  fujettes  à 
la  violence  (k  à  l'ururpation.  La  vue  de  ces 
inconvéniens  détermina  les  hommes  à  for- 
mer des  fociécés,  afin  que  toutes  les  forces 
&  les  volontés  des  particuliers  fuflent  réu- 
nies par  des  liens  communs.  Ces  fociétés 
fe  font  choifies  des  chefs  qui  devinrent  les 
dépofitaires  des  forces  de  tous  ,  &  on  leur 
donna  le  droit  de  les  employer  pour  l'avan- 
tage &  la  protection  de  tous  &  de  chacun 
en  particulier.  On  voit  donc  que  les  fou- 
verains ne  peuvent  fe  difpenfer  de  proté- 
ger leurs  fujets ,  c'eft  une  des  principales 
conditions  fous  laquelle  ils  fe  font  foumis 
à  eux.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  pu- 
blic Oit  regardé  la  protection  que  les  prin- 
ces doivent  à  leurs  fujets  comme  un  devoir 
il  eirçntiel>.  qu'ils  n'ont  point  fait  difîicuké 
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de  dire  que  le  défaut  de  protection  rompoit 
le  lien  qui  unit  les  fujets  à  leurs  maîtres , 
&  que  les  premiers  rentroient  alors  dans 
le  droit  de  fe  retirer  de  la  fociéré  dont  ils 
avoient  été  jufqu'alors  les  m.emhres. 

Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  , 
foumis  depuis plufieursfeclesauxRonaains, 
ont  pu  légitimement  fe  choifir  de  nou-. 
veaux  maîtres,  dès  lors  qu'ils  virent  que 
leurs  anciens  iouverains  n'avoient  ni  le  pou- 
voir ,  ni  la  volonté  de  les  protéger  contre 
leurs  ennemis. 

Ce  n'eft  point  feulement  contre  les  enne- 
mis du  dehors  que  les  fouverains  font  tenus 
de  protéger  leurs  fujets ,  ils  doivent  encore 
réprimer  les  entreprifes  de  leurs  minières 
&  des  hommes  puillàns  qui  peuvent  les  op- 
primer. 

Qiielquefois des  états  libres,  fans  renon- 
cer à  leur  indépendance  ,  fe  mettent  fous 
\a  protection  d'un  état  plus  puilTant  ;  cette 
démarche  eft  très-délicate  ,  &  l'expérience 
prouve  que  fouvent  elle  eft  dangereufe  pour 
les  protégés,  qui  peu-à-pew  perdent  la  li- 
berté qu'ils  cherchoient  à  s'aflùrcr. 

PROTHE  ,  f.  m.  (  MyitioL  )  la  fable 
nous  donne  Protée  pour  un  dieu  de  la  mer , 
fils  de  Neptune  &  de  l'Océan.  Ceux  qui 
ont  lu  l'Odiflée  &  les  Géorgiques ,  doivent 
favoir  par-cœur  tout  ce  oui  le  regarde.  Il 
avoit  le  don  de  connoîrre  lescho/ès  cachées , 
&:deprédireravenir.VirgiIc  nous  l'apprend; 

Ejlin  carpkato  Neptuni  fpirgite  vates^ 
Cœruleus  Proteus, 

Ce  don  cîe  connoitre  les  choies  cachées 
étoit  la  récompenfe  du  foin  qu'il  prenoit  de 
faije  paître  fous  les  eaux  les  m.onftres  qui 
compofoient  le  troupeau  du  dieu  des  m.ers  • 
mais  il  n'annonçoicnt  pas  ces  prophéties 
comme  tant  d'autres,  de  gaieté  de  cœur- 
quand  on  vouloir  tirer  de  lui  des  lumières 
fur  l'avenir ,  il  fe  transform.oit  en  toutes 
fortes  de  figures  j  &  ce  n'étoit  qu'à  Çotcz 
de  violences  qu'on  venoit  àbout  de  le  faire 
parler.  Virgile  nous  alTure  encore  cette 
particularité.. 

nie  fuce  contra  non  immemor  artis; 
Omnia    transformât   fefe  in    miraculd 
rerum  > 
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Ignemque  ,    horrihilemque  feram  flu' 
viumque  liquentem, 

C'eft-à-dire  : 

Tel  que  le  vieux  pajleur    des    troupeaux 

de  Neptune , 
Protée  à  qui  le  ciel ,  père  de  la  fortune  , 

Ne  cache  aucuns  fecrets. 
Sous  diverfe  figure  ,  arbre  y  fleuve  ,  fon- 
taine ,  \ 
S^ efforce  d échapper  à  la  vue  incertaine  des 
mortels  indifcrets. 

Homère  raconte  ,  Odijfée ,  liv.  IV,  que 
Mé  élas ,  de  retour  de  Troie,  ayant  été 
jeté  par  la  tempête  fur  la  cote  d'Egypte  , 
y  fut  retenu  vingt  jours  entiers  fans  pouvoir 
en  fortir.  Dans  cette  trifte  fituation  ,  il  alla 
confulter  Protée  ,  ce  vieillard  marin  de  la 
race  des  immortels,  principal  miniftre  de 
Neptune  ,  &  toujours  vrai  dans  fes  répon- 
fes.  Eidothée  fa  propre  fille  voulut  bien 
inftruire  Ménélas  de  la  manière  dont  il 
devoir  fe  conduire  pour  tirer  de  fon  père 
la  connoifl'ance  de  l'avenir. 

Tous  les  jours  vers  Theure  du  midi ,  lui 
dit-elle  ,  Protée  fort  des  antres  profonds 
de  la  mer ,  &  va  fe  coucher  fur  le  rivage 
au  milieu  de  fes  troupeaux.  Dès  que  vous 
le  verrez  alloupi ,  jetez-vous  fur  lui  ,  & 
ferrez-le  étroitement  malgré  tous  fes  effbrtsi 
car  pour  vous  échapper  il  fe  métamor- 
phofcra  en  mille  manières  ;  il  prendra  la 
figure  de  tous  les  animaux  les  plus  féro- 
ces ;  il  fe  changera  même  en  eau  ,  ou  bien 
il  deviendra  feu  ;  que  tontes  ces  formes 
affreules  ne  vous  épouvantent  point  ,  6c 
ne  vous  obligent  point  à  lâcher  prife  ;  au 
contraire  liez-le  &  le  retenez  plus  forte- 
ment. Mais  dès  que  revenu  z  la  première 
forme  où  il  étoit  quand  il  s'eft  endormi ,  il 
commencera  à  vous  interroger  ;  alors  nou- 
iez plus  de  violence  :  vous  n'aurez  qu'à  le 
délier ,  &  lui  demander  ce  que  vous  vou- 
lez favoir  ,  il  vous  enfeignera  les  moyens 
de  retourner  dans  votre  patrie  -,  il  vous 
inftruira  même  de  tout  le  bien  &  de  tout 
le  mal  qui  eft  arrivé  chez  vous  pendant  vo- 
tre voyage. 

Je  laifle  Ménélas  au  milieu  des  tranf- 
ports  de  fa  joie  &  de  fa  reconnoiffance  , 
ou  plutôt  j'abandonne  les  fidions  d'Homère 
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pour  donner  la  véritable  hiftoire  de  Protée. 

C'étoit  un  roi  d'Egypte  qui  régna  deux 
cents  quarante  ans  après  Moïfej  il  avoir  ap- 
pris à  prédire  les  révolutions  du  cours  des 
planètes  par  une  étude  profonde  de  l'aftro- 
nomie.  Quant  à  Çts  métamorphofes  ,  dit 
Diodore  de  Sicile  ,  c'eft  une  fable  qui  e(l 
née  chez  les  Grecs  d'une  coutume  qu'a- 
voient  les  rois  égyptiens.  Ils  portoient  fur 
leur  tête  pour  marque  de  leur  force  &  de 
leur  puiffance  ,  la  dépouille  d'un  lion  ou 
d'un  taureau  \  ils  ont  même  porté  des  bran- 
ches d'arbres  ,  du  feu  ,  &  quelquefois  des 
parfums  exquis.  Ces  ornemens  fervoientà 
les  parer,  &  à  jeter  la  terreur  &  la  fuperlli- 
tion  dans  Pâme  de  leurs  fujets.  (  Z).  /.  ) 

PROTÉE,  {Hijîoire  des  Egyptiens.) 
Voyei  Cetes. 

PROTEI-COLUMNM  y  {Géog.  anc.) 
\  on  trouve  ce  nom  dans  le  onzième  livre 
de  PEnéïde  ,   vers  z6x ,  où  on  lit  : 

Atrides  Protei  Menelails  ad  ufque  co- 
lumnas  Exultât. 

Ménélaiis ,  roi  de  Sparte ,  &  fils  d'Atrée, 
fut  jeté  par  la  tempête ,  du  côté  de  l'Egypte, 
où  il  demeura  huit  ans.  Protée  regnoit  dans 
ce  tems-là  en  Egypte  ;  c'eft  ce  qui  a  fait 
que  Virgile  donne  à  la  partie  de  ce  pays  où 
Ménélaiis  aborda  ,  le  nom  de  colonnes  de 
Protée ,  pour  fignifier  l'extrémité  de  fes 
états.  On  entend  communément  par  lesco- 
lonnes  de  Protée  ,  le  port  d'Alexandrie. 
En  effet ,  Homère ,  Odyjf.  liv.  IV,  v. 
^55  dit  que  Ménélaiis  aborda  à  l'ifle  de 
Pharos.  (D.J.) 

PROTELEIA,  {.f.  {Hijî.anc.)  la 
veille  des  noces  ,  jour  ou  les  Athéniens 
conduifoient  la  nouvelle  époufe  au  temple 
de  Minerve  ,  ôc  facrifioient  pour  elle  à  la 
déellè.  La  jeune  fille  y  confacroit  fa  che- 
velure à  Diane  de  aux  parques.  Les  prêtres 
immoloient  un  porc. 

PROTERIATO  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Ca- 
lâbre  ultérieure.  Elle  a  fa  fource  au  mont 
Apennin  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  Ionienne, 
quelques-uns  veulent  que  ce  foit  le  Locanus 
de  Ptolomée. 

PROTERVlA  ^  f.  f.  {^  Littérature.) 
nom  donné  chez  les  Romains  aux  reftesdcs 
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grands  feftins ,  qui  ne  méricolent  ni  d'être 
ferrés  Sc  confervés  pour  le  lendemain  ,  ni 
d^érre  donnes  aux  domeftiques  pour  leur 
nourriture  ,  mais  qu'on  brûloit  &  qu'on 
jeroit  au  feu  ;  c'eft  cette  efpece  de  facrifîce 
qu^on  appelloit  ;?rc;ren7^  ;  ce  qui  fit  dire 
plaifamment  à  Caton  le  jeune ,  d'un  des 
dilciples  d'Apicius,qui  après  avoir  mangé 
tout  fon  bien  ,  avoir  par  malheur  mis  le 
feu  à  fa  maifon  ,  proîerviam  fecit ,  il  a  fait 
fon  dernier  facrihce.    . 

^  PROTESILÉES  ,  f.  f.  pi.  {Ant.  grecq.) 
fêtes  annuelles  en  l'honneur  de  Protélilasj 
fils  de  d'Iphiclus^  un  des  argonautes  qui  ve- 
noit  d'époufer  Laodamie  lorlqu'il  futquei- 
tion  de  la  guerre  de  Troie.  L-'oracle  avoit 
prédit  que  celui  des  Grecs  qui  le  premier 
mcttroit  pié  à  terre  devant  Troie  ,  per- 
droit  la  vie.  A  peine  leurs  vaifleaux  eurent 
abordé ,  que  Protéfilas  voyant  que  perfonne 
ne  vouloir  débarquer ,  facrifia  fa  vie  pour 
le  falut.  de  fcs  concitoyens  j  il  s'élança  fur 
le  rivage  ,  &  dans  Pinftant  il  fut  tué  par 
He£tor  d'un  coup  de  flèche.  Les  Grecs  ,  à 
leur  retour ,  lui  rendirent  les  honneurs  hé- 
roïques^éleverentdesmonumensàfagloire, 
lui  bâtirent  un  temple  à  Abydos  ,  &  infti- 
tuerent  en  fon  honneur  des  jeux  funèbres  , 
qui  de  fon  nom  furent  appellées  TfoTê3-/A«'/îtj 
&  qu'on  célébToitàPhylacé,lieudelanaif- 
fance  en  Theflalie.  i D.J.) 

PROTESIS,  f.  f.  {Mufigue  des  an- 
ciens. )  paufe  d'un  tems  long  dans  la  mu- 
iîque  ancienne  ,  à  la  différence  du  lemme  , 
qui  étoit  la  paufe  d'un  tems  bref.  (5) 

PROTEST  ,  f  m.  {Jurifprud,)  ce  ter- 
me femble  être  un  diminutif  de /7ro/e/?/2r/o/?; 
&  en  effet ,  c'eft  une  fom.mation  faite  par 
un  notaire ,  fergent  ou  huiiïier ,  à  un  ban- 
quier ,  marchand  ou  négociant ,  d'accepter 
une  lettre  de  change  tirée  fur  lui  :  ou  bien 
quand  le  tems  du  paiement  eft  échu  ,  & 
que  celui  qui  l'a  acceptée  eft  refufant  Je  la 
payer  j  le  protefl  eft  alors  une  fommation 
qu'on  lui  fait  de  l'acquitter  ;  ÔC  dans  l'une 
ou  l'autre  forte  de  proteji  on  déclare  &  on 
protefte  que ,  faute  d'acceptation  ,  ou  faute 
de  paiement  de  la  lettre  de  change  dont  il 
s'agit ,  on  la  rendra  au  tireur  ,  que  l'on 
prendra  de  l'argent  à  change  &  rechange 
pour  le  Ucu  d'où  la  lettre  a  été  tirée  ,  qu'on 
rendra  la  lettre  au  tireur  &  donneur  d'or- 
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dre  ;  enfin  que  l'on  fe  pourvoira  ainfi  que 
l'on  avifera  bon  être. 

Le  proteji  ,  faute  d'acceptâiion  ,  doit 
être  fait  dans  le  tems  mém.c  que  l'on  pré-, 
fç-nte  la  lettre  ,  lorfque  celui  lur  qui  elle  eft 
tirée  refufe  de  Paccepter  ,  foit  par  rap- 
port au  tems, ou  pour  les  fommes  poitées 
en  la  lettre  ,  ou  faute  de  lettres  d'avis ,  ou 
faute  d'avoir  reçu  des  fonds. 

Le  proteji  faute  de  paiement  ,  fe  fait 
lorlqu'après  les  dix  jours  de  grâce ,  à  comp- 
ter du  lendemain  de  l'échéance  de  la  lettre- 
de  change ,  celui  qui  l'a  acceptée  refufe  d'en 
faire  le  paiement.  Ce  proteji  doit  être  fait 
dans  les  dix  jours  après  celui  de  l'échéance  y 
que  l'on  ne  compte  point  non-plus  que 
celui  de  l'acceptation  ;  tous  les  autres  jours, 
même  les  dimanches  &  les  fêtes  les  plus 
folemnelles  font  comptés. 

Qiiand  le  proteji  n'cft  fait  que  faute- 
d'acceptation  ,  il  n'oblige  le  tireur  qu'à 
rendre  au  porteur  la  valeur  de  la  lettre  dç 
change  proteftée  ,  ou  de  lui  donner  des 
fûretés  qu'elle  fera  acquittée  ;  au-lieu  que 
le  proteji  ,  faute  de  paiement  dans  les  dix 
jours  de  l'ordonnance  ,  autorife  le  porteur 
de  la  lettre  à  exercer  fon  recours  foHdaire 
contre  tous  les  endofleurs  ,  tireurs,  accep- 
teurs ;  il  lui  eft  libre  de  s'adrefler  à  celui 
qu'il  juge  à  propos  ,  fauf  le  recours  de 
celui-ci  contre  les  autres. 

Une  (impie  fomm^ation  ou  commande- 
ment à  celui  fur  qui  la  lettre  eft  tirée  ,  ne 
fufïiroit  pas  pour  autoriîer  le  porteur  à  re- 
courir en  garantie  contre  le  tireur  Se  les 
endofleurs  ;  il  faut  un  proteji  en  forme  qui 
contienne  les  proteftations  dont  on  a  parlé 
ci-devant ,  ôc  ce  proteft  ne  peut  être  fup- 
pléé  par  aucun  autre  adte. 

Si  le  porteur  de  la  lettre  de  change  né- 
glige de  faire  fes  diligences  dans  le  tems  , 
il  demeure  refponfable  de  l'infolvabiliré  qui 
peut  furvenir  en  la  perfonne  de  celui  fur 
qui  la  lettre  de  change  eft  tirée  j  enforte 
que  dans  ce  cas  la  lettre  demeure  pour  le 
compte  du  porteur. 

La  déclaration  du  i  janvier  17 17 ,  décide 
qu'un  C\m^\Q  proteji  n'acquiert  point  d'hy- 
pothèque, &  que  pour  l'acquérir  il  faut  ob- 
tenir une  condamnation  après  l'échéance 
du  terme.    Fôje;^   L'ordonnance   du    corn- 
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mcrce.  ,  tît  £  ;  le  parfait  négociant  de  Sa- 
vary .{  A  ) 

PROTESTANT  ,  f.  m.  (  Kifi.  eccléf.  ) 
eft  le  nom  qu'on  donne  en  Aliemagne  à 
ceux  qui  fuivent  la  dodrine  de  Luther.  Ils 
ont  été  ainfi  nommés ,  à  caufe  qu'ils  protef- 
terent  en  1519  contre  un  décret  de  l'em- 
pereur &  de  la  diète  de  Spire ,  de  qu'ils  dé- 
clarèrent qu'ils  appelloient  à  un  concile  gé- 
néral.Ce  nom aau{ïi  été  donné  danslafuite 
à  tous  ceux  qui  fuivent  les  fentimens  de 
Calvin  ,  aulli-bien  qu'à  tous  ceux  qui  ont 
embralîé  la  réforme.  Voye':^  Luthérien  , 
Calviniste,  Presbytérien* 

On  a  travaillé  en  vain  à  la  réunion  de 
tous  les  Proteftans  luthériens  &c  calvinif- 
tes.  Bucer  &"  Mélanchton ,  dès  le  commen- 
cement de  ces  troubles  de  religion ,  travail- 
lèrent fortement  à  établir  un  fyftème  que 
tous  les  Protejians  puflfent  également  adop- 
ter ;  mais  les  diverfes  prétentions  des  dif- 
férens  partis  qui  s'élevoient  de  jour  en  jour 
parmi  cts  feélataires ,  y  mirent  un  obftacle 
invincible  ;  &  de- là  vient  qu'encore  au- 
jourd'hui ils  font  divifés  en  tant  de  bran- 
ches. î^je:(^  Luthériens. 

PROTESTATION,  f.  f.  {Jurijprud.) 
eft  une  déclaration  que  Pon  fait  par  quelque 
atle  contre  la  fraude ,  l'opprefïîon  ou  la 
violence  de -quelqu'un,  ou  contre  la  nul- 
lité d'une  procédure  ,  jugement  ou  autre 
adte ,  par  laquelle  déclaration  on  protefte 
que  ce  qui  a  été  fait  ou  qui  feroit  fait  au 
préjudice  d'icelle  ,  ne  pourra  nuire  ni  pré- 
judicicr  à  celui  qui  protefte  ;  lequel  fe  ré- 
ferve  de  fe  pourvoir  en  tems  &  lieu  con- 
tre ce  qui  fait  l'objet  de  fa  proteftation. 

Les  protejfations  fe  font  quelquefois  avant 
l'aéle  dont  on  fe  plaint  ,  &  quelquefois 
après. 

Par  exemple  ,  un  enfant  que  fes  père  &c 
mère  contraignent  à  entrer  dans  un  mo- 
naftere  pour  y  faire  profeiHon  ,  peut  faire 
d'avance  fes  protejîations  ,  à  l'effet  de  ré- 
clamer un  jour  contre  fes  vœux. 

On  peut  aaiïi  protefter  contre  toute  obli- 
gation que  l'on  a  contradée,  foit  par  crainte 
révérentielle  ,  foit  par  force  ou  par  la  frau- 
de du  créancier. 

La  proteftation  pour  être  valable  ,  doit 
être  faite  au(ïi-tôt  que  l'on  a  été  en  liberté 
de  la  faire  ,  ou  que  la  fraude  a  été  connue. 
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Une  protejîation  qui  n*eft  que  verbale  , 
ne  fert  de  rien  ,  à  moins  qu'elle  ne  foie 
faite  en  préfencc  de  témoins. 

Les  protejîations  que  l'on  fait  chez  un 
notaire  ,  &:  que  l'on  tient  fecrettes  ,  méri- 
tent peu  d'attention  ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  appuyées  de  preuves  qui  juftifîent  du 
contenu  aux  protejîations. 

On  regarde  comme  inutiles  celles  qui 
font  faites  par  quelqu'un  qui  avoit  la  li- 
berté d'agir  autrement  qu'il  n'a  fait. 

Par  une  fuite  du  même  principe  ,  toute 
protcjîation  &c  réferve  contraire  à  la  fubf- 
tance  même  de  l'aéte  où  elle  eft  contenue  , 
n'eft  d'aucune  confîdéiation.  Voye^^  Du- 
moulin ,  art.  23  de  la  coût,  de  Paris  ,  gl,  j, 
n.  i6.{A.) 

PROTESTER,  (  Comm.  )  une  lettre 
ou  billet  de  change  ,  c'eft  en  faire  le  pro- 
têt au  refus  que  Ton  fait  de  les  accepter  ou 
de  les  payer  à  l'échéance.  Voye^;^  Pro- 
test. Diclionn.  de  Comm, 

PROT-EVANGELION  ,  f.  m.  CT/^/o- 
lug.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  uii  livre 
attribué  à  Saint- Jacques  ,  premier  évêque 
de  Jérufalem ,  où  il  eft  parlé  de  la  naiffance 
de  la  Sainte- Vierge  ,  &  de  celle  de  No- 
tre Seigneur.  Guillaume  Poftel  eft  le  pre- 
mier qui  nous  fit  connoître  ce  livre  ,  qu'il 
apporta  d'Orient ,  écrit  en  grec  ,  &  dont 
il  donna  une  verfion  latine.  Il  afluroit 
qu'on  le  lifoit  publiquement  dans  les  églifes 
d'Orient,  &  qu'on  ne  doutoit  point  qu'il 
ne  fût  en  effet  de  S.  Jacques-  A4ais  les  fables 
dont  ce  petit  ouvrage  eft  rempli,  prouvent 
évidemment  le  contraire.  Eufebe  &  Saint- 
Jérôme  n'en  ont  rien  dit  dans  leurs  cata- 
logues eccléfîaftiques.  Cependant  d'anciens 
auteurs  l'ont  cité  ,  &  en  ont  rapporté  des 
fragmens  dans  leurs  livres.  La  verfion  lati- 
ne de  Poftel  a  été  imprimée  à  Baie  en  1552, 
avec  quelques  réflexions  de  Théodore  Bi- 
bliander  ,  qui  prit  le  foin  de  cette  impref- 
fion.  Ce  livre  a  été  depuis  imprimé  en 
grec  &  en  latin  ,  dans  le  livre  intitulé,  or- 
thodoxograpkia.  M.  Simon. 

PROTHESE  ,  f.  f.  (HiJÎ  eccléf.)  pc- 
tit  autel  dans  les  églifes  grecques  ,  fur  le- 
quel fe  fait  la  cérémonie  appellée  proM<r/è  , 
Tfo^iTK  y  c'eft-à-dire  ,  préparation.  Vbye:^ 
Autel. 
Le  Prêtre  &  les  autres  miniftres  prépa- 
rent 
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rent  fur  cet  autel  tout  ce  qui  efl:  nécef- 
faire  pour  la  célébration  de  la  mefle  ;  fa- 
voir  ,  le  pain  ,  le  vin  ,  &  tout  le  refte. 
Après  cela  ils  vont  de  ce  petit  autel  au 
grand  en  proceffion  ,  pour  y  commen- 
cer la  meliè  ,  &  ils  y  portent  les  dons 
qui  ont  été  préparés. 

Les  cérémonies  extraordinaires  que  les 
grecs  pratiquent  à  l'égard  des  dons  placés 
fur  Taurcl  de  la  prothèfe  ,  leur  ont  quel- 
quefois attiré  quelques  reproches  de  la  part 
des  latins  ,  comme  s'ils  adoroient  le  pain 
&  le  vin  avant  qu'ils  foient  changés  au 
corps  &  au  fang  de  Jefus-Chrift  ;  mais 
les  grecs  s'en  font  pleinement  lavés  ,  en 
diftinguant  ces  honneurs  de  celui  qu'ils 
rendent  à  Dieu. 

PROTHkSE  ,  r.  f.  {Antiq.  grecq.)  'Tr^ézo-a. 
On  appelloit  ainfi  chez  les  grecs  la  pofition 
des  corps  morts  devant  leurs  portes  ,  avec 
les  pies  qui  pafl'oient  la  porte.  Ce  font  ceux 
que  les  romains  nommoient  j>ofiti  ,  &  ils 
reftoient  dans  cet  état  jufqu'au  tems  de 
leurs  funérailles.  Le  mot  grec  eft  dérive  de 
'3-portSiiui ,  j'expofe  a  la  vue.  {D.  J.) 

Prothèse  ,  opération  de  chirurgie.  , 
par  laquelle  on  ajoute  &  l'on  applique  au 
corps  humain  quelques  parties  artificielles 
en  la  place  de  celles  qui  manquent ,  pour 
exercer  certaines  fonctions  j  telles  font 
une  jambe  de  bois  ,  un  bras  artificiel  , 
Ç,-c.  Voyc^  Jambe  de   bois  ,  Potence  , 

(ElL    ARTIFICIEL. 

L'application  d'une  plaque  au  palais 
rongé  par  un  ulcère  ,  dépend  de  la.  pro^ 
diefe  Vbyc-{  Obturateur. 

Ce  mot  eft  grec  -a-p^ga-zf  ,  qui  fignifie 
addition  ,  application. 

L'ufage  de  ces  différentes  machines  a 
des  règles  relatives  aux  différens  cas ,  &  à 
chaque  efpece  que  chacun  d'eux  préfente. 
{Y) 

PROTHYRIS,  f.  f.  terme  d'Architec- 
ture ,  dans  Vitruve  eft  une  efpece  de  con- 
fole  ,  ainfi  appellée  ,  parce  qu'on  en  met- 
toit  aux  côtés  des  portes. 

Vignole  entend  auffi  par  prothyris  une 
forte  particulière  de  clé  de  voûte  ,  dont  il 
nous  donne  la  forme  dans  fon  ordre  ioni- 
que ,  confiftant  en  une  efpece  d'enroule- 
ment de  feuilles  aquatiques  entre  deux  fi- 
lets &  deux  reglets  ,  couronné  d'un  cy- 
Tome  XXrjI, 


maife.  Sa  figure  eft  à-peu -près  la  même 
que  celle  du  modillon. 

PROTHYRUM  ,  f.  m.  eft  un  porti- 
que ou  veftibule  couvert  en -dehors  de  la 
porte  du  bâtiment.  Ce  mot  auffi-bien  que 
le  précédent ,  vient  du  grec  ,  &  eft  formé 
de  la  prépofition  -rpc ,  &  de  Vpct  ,  porte. 
Voye:^  Portique  ,  Porche  6"  Vesti- 
bule. 

PROTOCLESIA  ,  (  Critiq.  facr.  ) 
C'eft  ainiî  que  Pauteur  du  II  liv.  des  Ma- 
chabées  ,  jv  ,  zz  ,  nomme  la  folemnité  du 
couronnement  qu'on  fit  à  Alexandrie  , 
lorfque  Pcolomée  Philométor  entrant  dans 
fa  quinzième  année  ,  fut  déclaré  majeur 
l'an  173  ,  avant  J.  C.  Les  grecs  d'A- 
lexandrie appelloient  cette  cérémonie 
etvojchtvj-^Â^iA^Jalutaticn  y  parce  qu'on  don- 
noit  alors  aux  rois  d'Egypte  j^our  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  roi  en  le  faluant.  Nos 
bibles  imprimées  ont  écrit  rp^Tox^x/cr/a,  au. 
lieu  de  'TrpcûToKKiUiA,  c'eft  une  faute.  {D.J.) 

PROTOCOLE,  f.  m.  (/^/7y;;r.)chez  les 
Romains  étoit  une  écriture  qui  étoit  à  la 
tête  de  la  première  page  du  papier,  dont  les 
tabellions  de  Conftantinople  étoient  obli- 
gés de  fe  fervir  pour  écrire  leurs  ades.  Ce 
protocole  devoir  contenir  le  nom  du  Comte 
des  facrées  largeftes  ,  cornes  facrarum  lar- 
gitionum  ,  qui  étoit  comme  nos  intendanc 
des  finances.  On  marquoit  auffi  dans  ce 
protocole  le  tems  où  le  papier  avoir  été  fa- 
briqué ,  &:  quelques  autres  chofes  fembla- 
bles.  Il  était  défendu  aux  tabellions ,  par  la 
novelle  44 ,  de  couper  ces  protocoles  ,  ÔC 
enjoint  à  eux  de  les  laifier  en  leur  entier. 

En  France  ,  on  entend  par  protocole  les 
regiftres  dans  lefquels  les  notaires  tranfcri- 
voient  leurs  notes  ou  minutes. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  le-Bel, 
du  mois  de  juillet  1 504  ,  il  paroît  qu'alors 
les  notaires,  loriqu'ils  recevoient  les  conven- 
tions des  parties ,  en  faifoient  leurs  notes  , 
qu'ils  tranfcrivoient  enfuite  dans  leur  car- 
tulaire  ou  protocole.  L'article  premier  leur 
enjoint  ,  lorfqu'ils  ont  reçu  l'ade  dans  le 
lieu  de  leur  réfidence  ,  de  le  tranfcrire  fur 
le  champ  dans  leur  protocole  ;  que  s'ils  ont 
reçu  l'ade  ailleurs  ,  ils  le  rédigent  à  l'inf- 
tant  par  écrit ,  &  enfuite  le  tranfcrivent 
dans  leur  protocolele  plutôt  qu'ils  pourront. 
La  groflè  ou  autres  expéditions  étoient  ci- 

ciqqq 
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rées  fur  ce  protocole.  L'article  4  leur  en- 
ioint  de  faire  ces  cartulaires  ou  protocoles 
en  bon  papier ,  avec  des  marges  fafFifanres  ; 
de  ne  lai(îer  qu'un  modique  efpace  entre 
les  lignes  d'écriture  ,  afin  qu'on  ne  puide 
rien  écrire  entre  deux ,  Ôc  de  n'en  lai'Ier 
aucun  entre  la  fin  d'un  ade  de  le  commen- 
cement d'un  autre.  Les  protocoles  du  no- 
taire qui  changeoit  de  domicile  ,  dévoient 
refter  au  lieu  de  fa  première  réddence  ;  & 
quand  un  notaire  décédoit ,  Tes  protocoles 
reftoient  à  Ton  fuccelleur  ,  mais  celui-ci 
devoit  donner  la  moitié  de  l'émolument 
aux  enfans  de  Ton  prédécefleur. 

L'ordonnance  de  1539,  articles  17^  , 
174  &  175,  enjoint  aux  notaires  de  Faire 
regiftre  de  tous  contrats  &  autres  aftes. 

Celle  d'Orléans ,  article  8^  ,  ordonne 
auffi  qu'ils  feront  tenus  de  figner  leurs 
regitlres,  &  qu'après  leur  décès  il  en  fera 
fait  inventaire  par  les  juges  des  lieux ,  & 
que  ces  regiftres  feront  miis  au  grerfe  , 
pour  être  les  contrats  ôc  aâres  grolfoyés 
iîgnés  &  délivrés  par  le  greffier  aux  parties 
qui  le  requerront. 

Mais  cette  difpofition  n'eft  pas  obfervée 
à  Paris  ,  ni  dans  plufieurs  autres  endroits. 
Les  notaires  n\  font  plus  de  protocoles  ou 
regidres  de  leurs  minutes  ;  &c  le  notaire 
qui  acheté  la  pratique  d'un  autre  ,  garde 
les  minutes  ,  Se  délivre  fur  icelles  les  expé- 
ditions que  les  parties  en  demandent. 

On  entend  quelquefois  Y>^r  protocole  des 
iK)taires  ,  un  droit  que  le  roi  prend  en  cer- 
tains endroits,  comme  en  Bourbonnois , 
Forez  ôc  Beaujolois ,  fur  les  regiftres  des 
notaires  décédés  ,  lefquels  (ont  vendus  au 
plus  offrant  &c  dernier  enchérifleur.  Le  roi 
a  les  trois  quarts  du  prix  de  cette  vente  ,  & 
l'autre  quart  appartient  aux  veuves  &  héri- 
tiers. Pour  la  vérification  de  ce  droit  ,  il 
faut  rapporter  l'adjudication  quia  été  faite 
des  regiftres  par  les  officiers  des  lieux  ^  en 
préfence  du  procureur  du  roi. 

Enfin  on  appelle  a  iffi  protocole ,  mais 
improprement,  les  ftyles  &  modèles  d'ac- 
tes de  pratiqge.  Voye^  Minute  &  No- 
taire. (A) 

PROTOCTISTE  ,  f.  m.  ( Hijl.  eccléf.) 
hérétiques  origéniftes.  Après  la  mort  du 
moinj  Nonnus ,  vers  le  milieu  du  jv  hecle  , 
les  Origéniftes  fe  diviferent  en  deux  bran- 
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ches ,  les  Protoclijîes  Sc  les  Ifochriftes.  Les 
Protoâijîes  s'appellerent  auffi  Tétradites  \  le 
chef  des  Protoâifles  fut  Kîdore. 

PROTO-M  ARTYR ,  f.  m.(  J///?.  eccUf.) 
çrernier  martyr  ou  témoin  qui  le  premier  a 
foufîert  la  mort  pour  la  défenfe  de  la  vérité. 
On  donne  ordinairement  ce  nom  à  faint 
Etienne  ,  qui  mourut  le  premier  pour  l'é- 
vangile. Quelques-uns  le  donnent ,  mais 
aftcz  improprement ,  à  Abel  ,  qu'ils  regar- 
dent comme  le  premier  maartyr  de  Pancien 
tcftament.  Il  eft  vrai  qu'il  mourut  innocent, 
mais  l'écriture  ne  dit  pas  que  ce  fût  pour 
défendre  les  vérités  de  la  religion. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  T^cTof  , 
premier  ,  &C  ,  fytctprvf)  ,  témoin. 

PROTONOTAIRE ,  f.  m.  (Jurifprud.) 
flgnifie  proprement  le  premier  des  notaires 
ou  fecrétaires  d'un  prince  ou  du  pape. 
C'eft  ainfi  qu'on  appelloit  autrefois  le  pre- 
mier des  notaires  des  empereurs.  Au  parle- 
ment de  Paris ,  le  greffier  en  chef  a  con- 
(ervé  le  titre  de  protcnotairc  ,  parce  qu'il 
étoit  anciennement  le  premier  des  notaires 
ou  fecrétaires  du  roi. 

Les  protonotaires  apoftoliques  font  des 
officiers  de  cour  de  Rome  qui  ont  un  degré 
de  prééminence  fur  les  autres  notaires  ou 
fecrétaires  de  la  chancellerie  romaine  ;  ils 
furent  établis  par  le  pape  Clément  I,  pour 
écrire  la  vie  àt%  martyrs.  Il  y  a  un  collège 
de  dovL'ze  protonotaires  ,  qu'on  appelle  pirr- 
ticipans  ,  parce  qu'ils  participent  aux  droits 
des  expéditions  de  la  chancellerie  ;•  ils  font 
mis  au  rang  des  prélats ,  &  précèdent  mê- 
me tous  les  prélats  non  confacrés.  Mais 
Clément  II  régla  qu'ils  n'auroient  rang 
qu'après  les  évêques  &  les  abbés  :  cepen- 
dant les  notaires  participans  ont  rang  de- 
vant les  abbés  ;  ils  affiftent  aux  grandes  cé- 
rémonies ,  Sc  ont  rang  &  féance  en  la  cha- 
pelle du  pape  ;  ils  portent  le  violet ,  le  ro- 
cher &•  le  chapeau  ,  avec  le  cordon  &  bord 
violet  ;  ils  portent  fur  leur  écu  le  chapeau  , 
d'où  pendent  deux  rangs  de  houpes  dé  fi- 
nople  une  &  deux.  Leur  foncflion  eft  d'ex- 
pédier dans  les  grandes  caufes  les  ades  que 
les  fimples  notaires  apoftoliques  expédient 
dans  les  petites,  comme  lesptocès-verbaux 
de  prife  de  poflèffion  du  pape  ;  ils  affiftent 
à  quelques  coniiftoires ,  &  à  la  canonifa- 
tion  des  faints,  &  rédigent  par  écrit  ce  qui 
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fe  fait  Se  fe  dit  dans  ces  aflemblces  ;  ils 
peuvent  créer  des  dodeurs  &"  des  notaires 
apoftoliques  ,  pour  exercer  hors  de  I.i  ville. 
Ceux  qui  ne  font  pas  du  corps  des  partici- 
pans  portent  le  même  habit ,  mais  ne  jouif- 
fent  pas  des  mêmes  privilèges. 

En  France ,  la  qualité  de  protonotaire 
apoftolique  n'efl:  qu'un  titre  fans  fonftion  , 
que  l'on  obtient  aflez  aifément  par  un  ref- 
crit  du  pape. 

Il  y  a  auffi  un  protonotaire  de  Conftanti- 
nople  ,  qui  eft  le  premier  des  notaires  ou 
recrétaires  du  patriarche.  Voyei^le  glofairc 
de  Ducange  ,  au  mot  notarius.  (  -^  ) 

Frotonotaire  de  Dauphin!  ou  del-* 
riiiNAL  ,  étoit  le  premier  des  notaires  ou 
fecrétaires  du  dauphin  ;  cette  charge  fut 
créée  par  Humbert  II ,  revenant  de  Naples , 
fur  ridée  de  celle  qui  s'y  exerçoit  fous  le 
même  titre.  Amblart  de  Beaumont  efl  le 
feul  que  Ton  trouve  avoir  exercé  cette 
charge  ;  fa  fondion  étoit  d'écrire  les  let- 
tres du  dauphin  &  de  faire  fes  réponfe»;  ; 
ainfi  il  ne  fe  palToit  rien  de  confidérable 
dont  il  ne  fût  inftruit  ;  fa  fondion  relTem- 
bloit  affez  à  celle  des  fecrétaires  d'état  ; 
auflî  exigeoit-on  à  fa  réception  un  ferment 
particulier  de  garder  inviolablement  le 
fecrei.  Humbert  pour  donner  plus  de  luftre 
à  cette  charge  ,  recommande  à  celui  qui  en 
étoit  pourvu  ,  de  ne  paroître  en  public 
qu'avec  des  habits  ornés  de  fourrures. 

Cet  officier  tcnoit  un  regiftre  de  toutes 
les  lettres  qu'il  écrivoit  ou  qu'il  recevoit 
pour  le  dauphin  ;  il  avoir  un  rôle  des  fei- 
gneurs  ,  gentilshommes  ,  &c  de  tous  les 
YalTaux  &  officiers  publics  ,  pour  leur 
adreflèr  les  ordres  du  dauphin. 

Il  faifoit  auffi  les  expéditions  de  tous 
ades  qui  pouvoient  intérefièr  le  dauphin  , 
ik  les  remettoit  entre  les  mains  du  chance- 
lier ,  qui  les  plaçoit  dans  les  archives. 

Ne  pouvant  fuffire  à  tout ,  on  lui  donna 
un  adjoint,  qu'on  a.^^d.\a.vice-protonotaire  , 
pour  le  foulager  &  pour  fuppléer  en  fon 
abfence,  Voye:^  l'hijloire  du  Dauphiné  ^a.i 
Valbonay  ,  ^  le  recueil  des  ordon.  de  la 
îroifieme  race  ,  tom.  VJI ,  pag.  ^So  j  & 
3S8.U) 

PROTOPASCHITES  ,  f.m.  pi.  {Hijî, 
eccléfiajîiq.  )  ^poraTTAo-xiTei-i  ,  nom  qu'on 
donne  daiîs  l'hiftoire  eccléiîaftique  à  ceux 
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qui ,  comme  les  Juifs ,  célébroient  la  Pâ- . 
aue  avec  des  pains  fans  levain  ;  on  les  nom*  , 
moit  ^mremem  fûBa tiens.  {D.  I.) 

PROTOPATHIQ_UE  ,  adj.  (Patol.) 
ce  mot  eft  dérivé  du  grec,  formé  de  -srpoTof, 
premier  ,  &  T^aBai ,  maladie  ,  affeclion  ;  il 
iîgnifie  dans  le  fensle  plus  jufte  &  le  plus 
confirme  à  fon  étymologie ,  une  maladie 
première  ,  qui  n'eft  ni  la  fuite  ni  l'effet 
d'aucune  autre  maladie  précédente,  &  dans  • 
cette  acception  exade  il  eft  oppofé  à  deu^é. 
ropathique  y  mot  par  lequel  on  déiigne  une 
maladie  fecondcire ,  qui  eft  précédée  &  pro- 
duite par  une  autre.  Un  exemple  éclaircira. 
ces  définitions  ;  on  appellera  une  apoplexie 
protopathique y  lorfqu'elle  furviendra  tout-, 
à-coup  à  un  homme  jouilîant  d'une  bonne- 
fanté  ,  ou  même  dans  le  cours  d'une  ma-' 
ladie ,  pourvu  qu'elle  ne  puifle  point  être 
cenfée  occaiîonnée  patelle  ;  &  fi  Papo- 
plexie  étant  difîipée  elle  laifl'e  après  elle  des 
engoordillemens ,  des  paralyfies  ou  autres 
accidens  femblables ,  toutes  ces  aftedions , 
qui  font  manifeftement  l'effet  de  l'apoplexie 
précédente  protcpathique  ,  feront  fécon- 
dai res  ou  deutéropathiques  ,  par  où  l'on 
voit  que  ces  termes  font  relatifs ,  &  que 
quand  on  parle  d'une  mAlidie protopathique, 
ce  n'eft  qu'en  la  comparant  avec  la  mala- 
die qui  lui  (uccede  ;  il  eft  très-effentiel  de 
bien  connoître  &  de  déterminer  au  juftc  la. 
valeur  &.la  fîgnification  de  tous  ces  termes 
qui  font  fort  ufîtés  en  médecine  ;  c'eft  la^ 
langue  de  l'art ,  il  faut  la  fixer  invariable- 
ment pour  pouvoir  l'entendre  j  c'cft  un  dé- 
faut que  j'ai  remarqué  très-fouvent  dans  les 
ouvrages  de  médecine ,  que  cette  confusion - 
des  mots  ;  la  plupart  des  médecins  regar- 
dent les  mots  ejfentiel y  pidiopathique  y  pro- 
tcpathique comme  fynonymes  ,  &  leur  op- 
pofent  indifféremment  &  fans  choix  ceux- 
ci ,  deutéropathique  ,  fymptomatique  ,fym- 
patique  ,  ô'c.  cependant  ils  renferment  des 
idées  très-différentes  ;  &  de  cette  inexac- 
titude très-ordinaire  naît  une  grande  con- 
fufion  dans  les  defcriptions  &  les  obfer- 
vations  de  maladies,  confufion  au-reftc 
qu'il  feroit  très-facile  d'éviter  ,  avec  un 
peu  d'attention  tk:  d'étude  ,  ou  de  jufteflè 
&;  de  précifion  dans  l'efprit  ;  la  grammaire 
naturelle  que  tout  le  monde  a  plus  on  moins 
vive  ôc  générale ,  f uffit  fouvenc  feule  pout 
Q,qqqz 
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décider  les  mots  fynonymes ,  ceux  qui  s'ex- 

ckent  &■  ceux  qui  font  oppofcs.  (/tz) 

PROTOPLASTE  ,  {Théolog.)  titre 
qu'on  donne  à  Adam  ,  parce  qu^il  fur  le  pre- 
mier homme  formé  des  mains  de  Dieu  \  ce 
mot  vient  da  grec  ^çrroTs-hetîTrtç  ,  premier 
formé.  Voyei  Formation. 

BROTOSPATHAÏRE  ,  f.  m.  {Kifl. 
anc.  )  nom  d'un  officier  des  empereurs  de 
Conftantinople.  Les  gardes  de  l'empereur 
s'appelloient  Jpatharii  ,  fpathaires  ,  &c  le 
protojpathaire  étoit  leur  chef.  Spathaire 
vient  de  fpatka  ,  qui  fignifie  fabre  ou  épée 
large  ;  c'étoit  Tarmure  de  ces  gardes. 

PROTOSYNCELLE,  f.  m.{HiJÎ. 
eccléjîaji.  )  c'eft  zm(\  qu'il  faut  écrire  ce 
motjparce  qu'il  vient  du  mot  grec-s-foxo^-uy- 
x«Mof ,  &:  non  pas  de  'zr§o7(iJiyy.i>hoiy  comme 
quelques-uns  l'écrivent  ;  c'cfl:  le  nom  d'une 
des  premières  dignités  eccléfîa (tiques  chez 
les  Grecs.  Dans  la  grande  églife  de  Conl- 
tanrinople  on  appelle  proîofyncelle ,  le  pre- 
inier  domeftique  du  palais  patriarchal,  qui 
eft  comme  le  vicaire  du  patriarche.  Les 
autres  églifescpifcopales  ont  aufïi  leur  proro- 
fyncelle  i  c'eft  pourquoi  l'on  voit  fouvent 
dans  les  titres  des  écrivains  grecs ,  protofjn- 
celle  de  la  grande  églife  :  ce  qui  ne  s'entend 
pas  toujours  de  l'églife  de  Conftantinople , 
mais  d'une  égiife  du  lieu  où  rélide  celui 
dont  il  eft  parlé.  M.  Simon. 

PROTOTHRONE,  r.  m.  {Gram.  Hijl. 
eccléfiajî.  )  évêque  d'un  premier  ficge.  Bi- 
zance  n'étoit  originairement  qu'un  évêché 
fufFragant  d'Héraclée.  Lorfqu'il  fut  devenu 
fiege  patriarchal ,  l'archevêque  d'Héraclée  ., 
conferva  Ton  droit  d'ordination  :  mais 
dans  le  cas  o\j  le  /îege  d'Héraclée  eût  été 
vacant  ,  l'ordination  du  patriarche  de 
Conftantinople  eût  appartenu  au  métropo- 
litain de  Céfarée  de  Cappadoce  ,  comme 
protothrone ,  c'eft-à-dire  ,  évêque  du  premier 
fiege  ;  car  ceux  qui  étoient  exarques  avant 
l'éredion  du  patriarchat  de  Conftantino- 
ple ,  ne  furent  depuis  que  protothrones. 

PROTOTYPE,  f.  m.  (  Architecl.) 
JiirfwloTuaroi' ,  original  ou  modèle  fur  le- 
quel on  forme  quelque  choie.  Voye^  Type 

&  AîlCHETYPE. 

On  entend  ordinairement  par  ce  mot 
les  modèles  des  gravures  ou  des  ouvrages 
moulés,  y»  MoDïLE  ,  Moule.  Prototype , 
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'TSf^.trvnrov  ,  eft  auftî  d'ufage  dans  la  gram- 
maire ,  pour  dire  un  mot  primitif  ou  ori- 
ginal. 

P  R  O  T  R  Y  G  I  ES,(Antiq.grecç.  ) 
Tporpvyziet  ,  fête  en  l'honneur  de  Neptune 
&  ds  Bacchus,  furnommé  Tf^jTvystiof ,  du 
nouveau  vin  qu'il  procuroit  aux  hommes. 
Potter  5  Archceol.  grcec.  L  II ,  chap.  xx. 
(.D.J.) 

PROVESTIAIRE  ,  f.  m.  (  Gram.  & 
Hijîoire  anc.  (  nom  d'un  officier  à  la  cour 
des  empereurs  de  Conftantinople  ;  c'étoit 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  grand 
maître  de  la  garde-robe, 

PROTUBERANCE  ,  f.  f.  en  terme 
d'Anatomie  ,  {ignifie  une  éminence  qui  s'a- 
vance de-là  de  quelque  partie  ,  &  pour 
ainfî-dire  ,  fait  faillie.  Voye^;;^  Emineïjce  , 

Les  protubérances  orbiculaires  du  troi- 
fieme  ventricule  du  cerveau  font  appellées 
nat}s  ,  ôc  les  apophyfes  des  protubérances 
orbiculaires  font  appellées  tcj^ès.  Voye-^ 
Nates  ,  Testes  &  Apophyse. 

La  protubérance  annulaire  de  Willis  eft 
une  production  médulaire ,  qui  paroît  d'a- 
bord embrafler  les  extrémicés  poftérieures 
des  groftes  branches  de  la  moelle  alongée  ; 
mais  la  fubftance  médulaire  de  cette  protu- 
bérance ,  fe  confond  intimement  avec  celle 
des  grofles  branches. 

Protubérance  ,  ou  Exubérance  f.  f. 
(  Conchyl.  )  alongement  d'une  partie  tef- 
tacée.  (D.J.) 

PROTUTEUR  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
eft  celui  qui  n'étant  pas  tuteur  d'un  pupille 
ou  mineur ,  a  géré  ôc  adrainiftré  fes  affaires 
en  qualité  de  tuteur  ,  foit  qu'il  crût 
être  chargé  de  tutelle  ,  ou  qu'il  fût  ne 
l'être  pas. 

Celui  qui  époufe  une  veuve  tutrice  de 
fes  enfans ,  devient  leur  protuteur. 

Cette  queftion  produit  les  mêmes  ac- 
tions refpeébives  que  la  tutelle.  Voye:^  au 
digefte,  /.  XX PII,  tit.  5,  &  l'ordonnanct 
de   l66j  ,  tit,  Zs  ,art.  î.  {A) 

PROUE  ,  £,Ç.{  Marine.  )  c'eft  l'avanC 
du  vaiftèau  ,  c'eft-à-dire,  la  partie  du vaif- 
feau  qui  eft  foutenuc  par  l'eftrave ,  ^  qui 
s'avance  la  première  en  mer.  Les  anciens 
mettoient  des  becs  d'oifeaux  à  la  proue  de 
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leurs  navires ,  ce  qui  les  a  falc  appeller  en 
latin  rojîra.  Voye^^  Avant. 

Voir  ^^x  proue ,  c'eft-à-dire  ,  devant  foi. 
Donner  la  proue  ,  c'gÙ.  prefcrire  la  roure 
que  les  galères  doivent  tenir.  On  dit ,  le 
chef-d'efcadre  fit  venir  les  galères  à  Ton 
bord  ,  pour  leur  donner  la  proue  qu'elles 
ïiendroient.  Lorfqu'on  parle  des  vaifieaux, 
on  dît  donner  la  route. 

Vent  ^?.r proue  ,  vent  devant.  Le  vent  Te 
leva  tout  d'un  coup  du  nord  ,  &  nous  prit 
par  proz/e ,  c'eft-à-dire ,  ne  us  prit  pardevant 
étant  devenu  contraire. 

Proue  ,  en  Anatomie  ;  os  de  la  proue  , 
efl:  le  nom  d'un  des  os  du  crâne ,  appelle 
auiiï  occipital.    Fô^^c?  Occipital. 

PROVÉDITEUR  ,  f.  m.  (  Hijî.  de  Ve- 
nifc.  )  magiftrat  de  la  république  de  Ve- 
ni'e.  Il  y  a  deux  fortes  de provéditcurs  dans 
cette  république  j  le  provcditeur  commun  , 
ôi  le  provéditeur  général  de  mer.  Lepro- 
rédhcur  du  commun  eft  un  magidrat  ailez 
femblabîe  dans  Tes  fonélicns  à  l'édile  des 
Romains.  Le  provéditeur  de  mer  eft  un  offi- 
cier dont  l'autorité  s'étend  fur  la  flotte 
lorfque  le  général  eft  abfent.  Il  m.anie  par- 
ticuliéiement  l'argent,  <k  paie  les  foldats 
bc  les  matelots  ,  dont  il  rend  compte  à  Ton 
retour  au  fénat.  Sa  charge  ne  dure  que  deux 
ans ,  &c  fa  puidance  eft  partagée  de  telle 
forte  avec  le  capitaine  général  de  la  marine, 
que  \t  provéditeur  a  l'autorité  fans  ia  force  , 
&  le  général  a  la  force  fans  l'autorité. 
{D.J.) 

ProvÉditbur  de  la  douane  ,  (  Com.  ) 
on  nomme  ainfi  à  Livourne  celui  qui  a  l'in- 
tendance &  le  foin  général  de  la  douane  & 
des  droits  d'entrée  &  de  fortie  de  cette 
ville  d'Italie ,  célèbre  par  fon  commerce. 
Le  provéditeur  tient  le  premier  rang  après 
le  gouverneur  :  on  appelle  fous-provédi- 
teur  ,  celui  qui  a  foin  de  la  douane  en  fon 
abfcnce, 

C'efl  à  cçiit  douane  que  l'on  eft  obligé 
de  venir  déclarer  toutes  les  marchandifes 
qui  arrivent  à  Livourne  par  m.er  ou  par 
terre  ;  &  ces  déclarations  font  régiftrées 
par  des  commis.  Il  arrive  communément  en 
tems  de  paix  à  Livourne  trois  cents  vaif- 
feaux  par  an ,  huit  à  neuf  cents  bcrques ,  &c 
un  grand  nombre  de  felouques.  La  moitié 
de  ces  vaiffeaux  font  anglois.  {D,  J.) 
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PROVENCE,  (  Géog.mod.)  province 
méridionale  de  France ,  bornée  au  nord  par 
le  Dauphiné  ,  au  midi  par  la  Méditerranée , 
au  levant  par  les  Alpes  &  le  Var  qui  la  fépa- 
rent  de  la  Savoie  ,  au  couchant  par  le 
Rhône,  qui  la  féparedu  Languedoc.  Son 
étendue  du  midi  au  nord  efl  de  40  lieues, 
&  de  52.  du  levant  au  couchant. 

On  divife  la  Provence  en  haute  &  bafïè  r 
la  haute  eft  au  nord  ,  &  la  balle  au  raidi. 
La  première  eft  un  pays  alTcz  tempéré ,  qui 
donne  des  pommes ,  du  blé  ,  mais  peu  du 
vin.  Dans  la  bafle,  l'air  eft  très-chaud  ;  fon 
terroir  eft  fec  &  fablonneux ,  produifant  des 
grenadiers ,  des  orangers  ,  des  citronniers, 
des  figuiers  ,  des  plantes  médicinales,  des 
mufcats  ,  ùc.  M.  Godeau  l'appelloit  ingc- 
nieufement  la  gueufe  parfumée.  Elle  abonde 
encore  en  oliviers  àc  en  mûriers. 

Les  principales  rivières  de  la  Provence 
font  la  Durance,le  Verdon  &  le  Var.  Elle 
comprend  deux  archevêchés  &  douze  évê- 
chés.  Il  n'y  a  plus  d-'états  généraux  depuis 
1659  ,  mais  il  y  a  des  afîerr;blées  générales 
tenues  tous  les  ans  ,  par  ordre  du  roi ,  à 
Lambefc.  L'archevêque  d'Aix  y  prélîde.  Le 
commerce  de  cette  province  eft  conlidéra- 
ble  ,  foit  pour  le  Levant ,  foit  pour  l'Italie. 
Il  y  a  en  Provence  des  étangs  &  des  gol- 
fes de  grande  étendue.  L'étang  de  Marti- 
guesau  bord  de  la  mer,  entre  Marfeille  & 
le  Rhône ,  a  plus  de  4  lieues  de  large.  Le 
golfe  de  Griauld  &  celui  de  Toulon  ,  ont 
chacun  environ  4  lieues  de  longueur.  .Le 
port  de  cette  dernière  ville  &  celui  de  Mar- 
feille font  tiès-renommés.  Les  ifles  d'Hieres 
font  célèbres.  On  appel. e  mer  de  Provence 
la  partie  de  la  Méditerranée  qui  eft  au  midi 
de  cette  province.  Elle  comprend  les  mers 
de  Marfeille  ,  le  golfe  de  Martigues  ,  de 
celui  de  Griauld.  La  religion  de  Malte  pof- 
fede  de  grands  biens  dans  cette  province. 
Elle  y  a  deux  grands-prieurés  ,  &  foixante 
&  onze  commandeiies.  Aix  eft  la  capitale 
de  toute  la  province. 

Le  nom  de  Provence  vient  de  Provinciay 
que  les  Romains  donnèrent  à  cette  partie 
des  Gaules  qu'ils  conquirent  la  première: 
elle  étoit  de  plus  grande  étendue  que  la 
Provence  d'aujourd'hui  ;  car  outre  le  Lan- 
guedoc ,  cette  province  romaine  contenoic 
,  encore  le  Dauphmé  ôc  la  Savoie ,  jufqu'à 
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Geneve;néanmoins  on  voit  que  communé- 
rnenc  dans  le  neuvième  ,  le  dixien^e  Se  le 
onzième  fieclcs  ,  le  nom  de  Provence  écoit 
donné  au  pays  qni  eft  à  l'orienc  du  Rhône  , 
&  l'on  n\ippeHoir  en  particulier  le  comté  de 
Provence ,  que  ce  qui  efl;  renfermé  entre  la 
mer  Méditerranée,  le  Rhône  ,  laDurance 
&  les  Alpes. 

Ce  pays  étoit  autrefois  habité  par  les 
Salyes  ou  Salices,  que  quelques-uns  écri- 
vent en  latin  Sa/vi ,  &  d'autres  Saluvii 
êc  Salluvii ,  qui  étoient  Liguriens  d'ori- 
gine. Les  Marfèillois  venus  des  Grecs  de 
rhocée  en  lonie  ,  s'étoient  établis  fur  les 
côtes  de  ce  pays- là,  où  ils  avoient  fondé 
plufisurs  villes.  Les  anciens  habitans  qui 
loufFroient  avec  peine  ces  nouveaux  venus, 
lesincommodoientpar  de  fréquentes  hofti- 
lités  ;  deforte  que  les  Marfèillois  furent 
contraints  d'implorer  le  (ecours  des  Ro- 
mains ,  leurs  alliés.  Fulvius ,  conful  romain  , 
fut  envoyé  contre  les  Salyes,  l'an  619  de  la 
ville  de  Rome,  &  izjansavant  J.C.  L'an- 
née fuivante  il  les  battit  dans  quelques  com- 
bats,  mais  il  ne  les  fubjuguapoint  :  ce  fut 
le  confulaire  Sextius  qui  acheva  cette  con- 
quête ,  &  challa  le  roi  Teutomate  de  ce 
pays ,  qu'il  abandonna  pour  fe  retirer  chez 
les  Allobroges  l'an  63 1  de  Rome  ,  &  1 2 3 
avant  J.C.  Ainlî,  les  Romains  commencè- 
rent alors  à  avoir  le  pié  dans  la  Gaule  tran- 
falpine.  Ce  pays  fut  des  derniers  qui  leur 
reff a ,  &  qu'ils  ne  perdirent  qu'après  la  prife 
de  Rome  par  Odoscre. 

Euric  ,  roi  des  Vifigots  ,  s'empara  de  la 
Provence,  &  fon  fils  Aîaric  en  jouit  jufqu'à 
ce  qu'il  fut  tué  en  bataille  par  Clovis.  Les 
Vifieots  ,  qui  étoient  maîtres  de  ce  pays  , 
le  donnèrent  à  Théodoric ,  roi  des  Oftro- 
gors  ,  qui  le  lailîa  à  fa  fille  Amalafunte ,  & 
\  fou  petit-fils  Atlialaric.  Après  la  mort 
d'Athalaric  &  d'Amalafunte ,  les  Oftrogots 
prelfés  par  Bélifaire  ,  général  de  l'empereur 
Jufrinien  ,  abandoJinerent  la  Provence  ^xx'^ 
rois  françois  Mérovingiens,  qui  la  partagè- 
rent entr'eux. 

Sous  les  Carlo vingiens  la  Provence  fut 
pofledée  par  l'empereur  Lothaire  ,  qui  la 
donna  à  titre  de  royaume  àfon  fils  Chades, 
l'an  85  f ,  ôc  ce  royaume  s'éteignit  vers  l'an 
5)48.  Pluiîeurs  princes  en  jouirent  enfuite  à 
titre  de  comte ,  jufqu  Ma  more  de  Cliarles, 
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roi  de  Sicile  ,  qui ,  cà  ce.  que  prétendît 
Louis  XI ,  i'avoit  inftitué  fon  héritier  en 
1481. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eftque  Louis- 
XI  prit  pofiefTion  de  toute  la  Provence ,  & 
fit  ouir  en  juftice  plufieurs  témoins ,  qui  af- 
firmèrent que  Charles  avoient  déclaré  haute- 
ment avant  fa  mort ,  qu'il  vouloit  que  le 
roi  de  France  fût  héritier  de  tous  fes  états 
qu'il  lailloit  à  la  couronne.  On  promit  néan- 
moins aux  Provenceaux  qu'on  leur  confer- 
veroit  leurs  loix particulières  &  leurs  privi-. 
leges,  fans  que  ,  par  l'union  à  la  couronne  , 
leur  pays  pût  devenir  province  de  France. 
C'eft  pour  cela  que  dans  les  arrêts  rendus 
au  parlement  d'Aix  ,  on  met ,  par  le  roi , 
comte  de  Provence  ;  dc  les  rois  dans  leurs 
lettres  adreflées  à  ce  pays- là  ,  prennent  la 
qualité  de  comtes  de  Provence. 

Ce  fut  en  vain  qu'après  la  mort  de  Louis 
XI,  René  ,  duc  de  Lorraine  ,  renouvelle 
fes  prétentions  fur  la  fuccefïîon  du  roi 
René  ,  fon  ayeul  maternel  ;  il  en  fut  dé- 
bouté par  une  fentence  arbitrale  ,  après 
quoi  Charles  VIII  unit  à  pei"pétuitéla  Pro- 
vence à  la  couronne  de  France  ,  l'an  1 287. 

On  peut  confulter  RuiTî  ,  hijîoire  des 
comtes  de  Provence  ;  Honoré  Bouche  , 
hifloire  de  Provence  ;  Pétri  Quinqutrani 
de  Laudihus  Provinciœ  ,  lib.  III  y  Paris  , 
2552  ,  in-foL  &  en  françois  ,  à  Lyon  , 
1614  , //2-5°.  Voye'ir^  auffi  Pitton  (  Jean- 
ScholalHque  )  fentimens  fur  les  hijloriens  de 
Provence  ,  yiix  y  z6'8z  ,  in- fol.  Cet  ou- 
vrage vaut  beaucoup  mieux  que  le  traité 
latin  du  même  auteur  ,  intitulé  de  conjcrit 
bendâ  hijioriâ  rerum  naturalium  Provincice  , 
qui  parut  à  Aix  ,  en  1672. 

La  Provence  a  produit  des  hommes  cé- 
lèbres ,  foit  dans  les  fiecles  d'or  de  l'églife , 
où  florifloient  Honorât, Maxime, Léonce, 
Hilaire ,  Gennade  ,  &c.  foit  dans  les  fiecles 
fuivans  ;  mais  je  n'ai  garde  d'oublier  Pei- 
refc  ,  Gaflèndi  &  Antoine  Pagi  ;  leurs 
noms ,  fur-tout  les  deux  premiers  ,  font 
trop  bien  gravés  dans  ma  mémoire. 

Peu  d'hommes  ont  rendu  plusdefervices 
à  la  république  des  lettres  que  M.  de  Pei- 
refc  ,  né  dans  un  village  de  Provence ,  le 
premier  décembre  1580.  Il  employa  fes  re- 
venus ,  non  pas  feulement  à  fe  rendre  fa- 
vant  lui-même ,  à  voyager  dans  toute  l'Eu-. 
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rope  pour  le  devenir  ,  à  encourager  les  au- 
teurs à  leur  fournir  des  lumières  &  des 
matériaux  ,  mais  encore  à  faire  acheter  eu 
à  faire  copier  les  monumens  les  plus  rares 
oc  les  plus  utiles.  Son  commerce  de  lettres 
embrafloit  toutes  les  parties  du  monde.  Ce 
commerce  écoit  fi  grand  ,  que  M.  de  Ma- 
zâiiqiies  ,  confeiller  au  parlem.ent  d'Aix, 
poiiëdoit  dix  mille  letties ,  qui  furent  trou- 
vées parmi  les  papiers  de  M.  de  Peirefc, 
Les  expériences  philoiophiques  ,  les  raretés 
de  la  nature ,  les  productions  de  Tart,  Tan- 
tiquariat ,  l'hiitoire  ,  les  langues ,  étoient 
également  Tobierde  fes  foins  &  defaciirio- 
fîté.  Il  s'appliqua  particulièrement  au  grec, 
aux  mathématiques  &  aux  médailles,  dont 
il  avoi:  une  belle  collection  ,  dans  laquelle 
dit  Charles  Patin  ,  il  s'en  trouvoit  plus  de 
mille  grecques.  Il  apprit  en  Italie  allez 
d'hébreu  ,  de  famaritain  ,  de  fyriaque  & 
d'arabe ,  pour  être  en  état  de  déchiirer  les 
autres  médailles. 

Il  mourut  le  24  juin  t(j3 7  ;  "  &  fi  vous 
>y  me  permettez  ,  (  écrivoit  Balzac  à  M. 
i'  l'Huillier,  )de  m^e  fervir  en  françois  d'une 
'=  parole  empruntée  de  Grèce,  nous  avons 
>»  perdu  en  ce  rare  perfonnage  une  pièce 
j>  de  naufrage  de  l'antiquité  ,  ëc  les  reliques 
»  du  fiecle  d'or.  Toutes  les  vertus  des  tems 
"  héroïques  s'étoient  retirées  en  cette  belle 
»->  am.e.  La  corruption  univerfelle  ne  pou- 
"  voit  rien  fur  la  bonne  conftitution ,  Se 
»  le  mal  qui  le  touchoit  ne  le  fouilloit  pas. 
»  Sa  générofité  n*a  été  ni  bornée  par  la 
"  mer  ,  ni  enfermée  au-decà  des  Alpes  : 
»  elle  a  femé  les  faveurs  &c  fes  courtoifies 
"  de  tous  côtés  :  elle  a  reçu  des  remerci- 
5»  mens  des  extrémités  de  la  Syrie  ,  &  du 
«  fommet  même  du  Liban.  Dans  une  for- 
»  tune  aflèz  m^édiocre  il  avoit  les  penfées 
"  d'un  grand  feigneur  ,  ôc  fans  l'amitié 
»'  d'Augufte,  il  ne  laiflbit  pas  d'être  Mé- 
"  cenas.  » 

On  a  de  M.  de  Peirefc  pîufieurs  ouvra- 
ges, entr'autres  hifloria  Provincice  Gai- 
lice  Ncrbonenfîs  ;  liber  de  ludicris  naturœ 
cperihus  ',  autores  antiqvi  ,  grœci  ù  latini 
de  ponderibus  &  menjuris  \  infcriptiones 
antiqux  6*  novœ  ;  obfervationes  in  varios 
autores ,   olfervationes  mathematicœ  ,  &c. 

G^ft  lui  qui  ejtigagea  Grotius  à  écrire  fon 
traité.de  la  guerre  &  de  la  paix  j  on  apprend 


cette  particularité  par  une  des  lettres  de 
Grotius  miêmeàM.  Peirefc  ,  datée  du  11 
janvier  1624.  Intérim^  dit-il,  non  otior , 
fed  in  illo  de  jure  gentiu-ti  opère  pergo  , 
quod  fi  taie  futurum  ejl ,  ut  kBores  demc^ 
j  rcri  pojfit ,  habebis  ^  quod  tibi  debcat  pojle- 
ritas  ,  qui  me  ad  hune  laborem  ,  &  auxiliis 
&  hortatu  tua  ,  cxcitajîi. 

Vous  trouverez  beaucoup  d'autres  dé- 
tails dans  la  vie  de  notre  fivant  provençal , 
donnée  élégamment  &  favamm^ent  en  latin 
par  GaOendi.  Cet  homme  fi  célèbre  par 
toute  l'Europe ,  &  dont  la  mort  fut  pleurée 
par  tant  de  poètes ,  &  en  tant  de  langues; 
cet  hom.m.e  enfin  qui  mit  en  deuil  pompeu- 
fement  les  Humoriftes  de  Rome  ,  étoit  in- 
connu à  pîufieurs  François  de  mérite ,  &: 
prelque  les  contemporains  ;  l'auteur  des 
maximes^  le  duc  delaRochefoucault ,  n'a- 
voit  jamais  oui  parler  de  M.  de  Peirefc. 

Gajfendi  (  Pierre  )  naquit  en  i  J5>i ,  dans 
un  bourg  de  Provence  ,  du  diocefe  de 
Digne  ,  &c  fut  le  reftaurateur  d'une  partie 
de  la  phyfique  d'Epicure ,  dont  il  a  donné 
au  public  trois  volumes.  Ilfentit,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  la  nécelïifé  des  atomes  &  dir 
vuide  de  Newton ,  &  d'autres  ont  démon- 
tré depuis  ce  que  Galîèndi  avoit  afhrmé.  Il 
eut  mioins  de  réputation  que  Defcartes , 
parce  qu'il  étoit  plus  raifonnable ,  &  qu'il 
n'étoit  pas  inventeur  ;  mais  on  l'accufa , 
comme  Defcartes  ,  d'athéiime.  Il  eii  vrai 
qu'il  étoit  fceptique ,  &  que  la  philofophie 
lui  avoit  appris  à  douter ,  m.ais  non  pas  de 
l'exiftence  d'un  être  fuprême.  Il  joignoic 
d'ailleurs  aux  vertus  de  l'honnête  h.omme  , 
une  belle  &  grande  érudition.  Il  a  publié 
des  ouvrages  afl:ronom:iques ,  les  vies  d'Epi- 
cure ,  de  Copernic  ,  de  Ticho-Brahé ,  de 
Peurbac ,  de  Regiomontan  ,  de  Peirefc , 
des  épîtres  Se  divers  autres  traités.  Il  mourut 
à  Paris  le  24  octobre  1656,  âgé  de  65  ans. 
M.  Henri-Louis  Habert  de  Montmorr , 
maître  des  requêies ,  le  fit  enterrer  dans  fa 
chapelle  à  S.  Nicolas-des-Champs,  &c  lui 
fit  ériger  un  m-onum^eO  de  marbre  blanc, 
où  l'on  voit  fon  bufte  avec  une  épitaphe  au- 
defibus  ,  &  le  tout  d'une  modeftie  digne 
d'un  philofophe.  Le  même  M.  de  Mont- 
mort  &  François  Henrys,  noble  lyonnois, 
avocat  au  parlem.enr  de  Paris,  prirent  foin 
de  recueillir  tous  les  ouvrages  de  Uurami, 
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dont  rédition  completce  parut  à  Lyon  en 
6  vol.  in-folio ,  en  1659. 

Pagi  (  Antoine  ) ,  cordelier  &  favant 
critique  ,  naquit  à  Rogne  en  Provence ,  en 
1 614 ,  &  mourut  à  Aix  en  1 699.  Son  prin- 
cipal ouvrage  eft  une  critique  des  annales 
de  Baronius ,  où  en  fuivant  ce  lavant  cardi- 
nal, année  par  année  »  il  reârifie  une  infinité 
d'endroits ,  dans  lefquels  Baronius  s'étoit 
trompé ,  foit  dans  la  chronologie ,  foit  dans 
la  narration  des  faits.  Cet  excellent  ouvrage 
écrit  en  latin,  a  été  imprimé  à  Genève  en 
1 705  ,  in-fol.  4  vol.  ôc  le  P.  Pagi ,  fon  neveu, 
en  a  donné  une  nouvelle  édition ,  en  1 717, 
dans  la  même  ville ,  quoique  fous  le  titre 
d'Anvers.  (  Le  Chevalier  de  JaucoURT.  ) 

PROVENDE ,  f.  f.  (  Marée.  )  on  appelle 
ainfi  dans  les  haras  une  nourriture  pour  les 
poulains ,  compofée  de  fon  &  d'avoine. 

PROVENIR  ,  V.  n.  venir  de  ,  naître  , 
tenir  fon  origine.  Nos  infirmités  provien- 
nent prefque  toutes  de  l'intempérance  ; 
d'où /?ror/e/zr  cette  mifere  ,  ce  trouble  ,  ce 
vertige  ?  De  l'ignorance  &  de  l'orgueil.  Ils 
font  tous  étonnés  de  leurs  grandeurs  ;  ils  fe 
croient  tout  permis  ,  &  de~là  proviennent 
une  infinité  d'écarts  dont  les  fuites  retom- 
bent fur  no'js. 

PROVEPvBE,  f.  m.  '  Littérat.  )  Camb- 
den  le  définit  un  difcours  concis,  fpirituel 
&  fage ,  fondé  fur  une  longue  expérience , 
&  qui  contient  ordinairement  quelque  avis 
important  6c  utile.  Foj'eç  Adage. 

On  pourroit  en  ce  fens  appeller  prover- 
bes tan:  d'apophtegmes  de  de  maximes  des 
fept  fages  de  la  Grèce  ôcdesphilofophesde 
l'antiquité.  Et  c'eft  fur  le  même  fondement 
qu'on  a  donné  le  nom  de  proverbes  à  cet 
excellent  recueil  de  maximes ,  qui  fait  par- 
tie des  livres  de  l'ancien  teftament ,  fous  le 
titre  de  proverbes  de  Salomon. 

Par  proverbes  on  entend  communément 
une  maxime  concife ,  &z  qui  renferme  beau- 
coup de  fens  •,  mais  énoncée  dans  un  ftyle 
familier,  &  qu'on  n'employé  guère  que 
dans  la  converfation  ,  tels  que  ceux-ci  : 
qui  trop  emùra/fe  mai  étreint  :  chût  échaudé 
craint  l'eau  tiède  :  un  tiens  vaut  mieux  que 
deux  tu  V auras  :  il  faut  garder  une  poire 
pour  la  foif:  à  père  avare  enfant  prodigue  : 
à  hon  chat ,  bon  rat ,  6'c. 

On  noui  a  donné  un  recueil  alphabéti- 
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que  des  proverbes  de  cette  dernière  efpece  ; 
mais  ce  qui  le  rend  prefque  inutile  ,  c'eft 
qu'on  a  négligé  de  rechercher  l'origine  de 
la  plupart  de  ces  manières  de  parler  pro- 
verbiales ,  ou  d'exphquer  ce  qui  y  a  donné 
occaiîon. 

Proverbes  ,  (  Théol,  )  nom  d\ui  des 
livres  canoniques  de  l'ancien  teftament. 
C'eft  un  recueil  des  fentences  morales  & 
de  maximes  de  conduite  pour  tous  les  états 
de  la  vie  que  l'on  attribue  à  Salomon. 

Cependant  quelquescritiques ,  &  entr'au- 
tres  Grotius  ,  ont  douté  que  Salomon  fût 
l'auteur  de  ce  livre.  Ils  avouent  que  ce 
prince  fit  faire  pour  fon  ufage  une  compi- 
lation de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  beau 
en  fait  de  morale  dans  les  anciens  écrivains 
de  fa  nation ,  mais  que  fous  Ezéchias  on 
grolTit  ce  recueil  de  ce  qui  avoit  été  écrit 
d'utile  depuis  Salomon  ,  &  que  ce  furent 
EUacim  ,  Sobna  &  Joaké  qui  firent  alors 
cette  compilation.  Grotius  apporte  en 
preuve  de  cette  opinion  ,  qu'on  remarque 
dans  les  diverfes  parties  de  ce  livre  une  dif- 
férence palpable  de  ftyle.  Les  neuf  premiers 
chapitres  qui  ont  pour  ùtre  paraboles  de  Sa- 
lomon ,  font  écrits  en  forme  de  difcours 
fuivi  -,  mais  au  chap.  X  ,  quoique  ce  foit  le 
même  titre ,  le  ftyle  eft  tout  nouveau  , 
coupé  &c  plein  d'antithefes  :  ce  qui  continue 
jufqu'au  verfet  17  du  chap.  xxij ,  où  l'on 
trouve  un  ftyle  plus  femblabîe  à  celui  des 
neuf  premiers  chapitres  ;  mais  il  redevient 
court  3c  fententieux  au  vingt-troifieme  ver- 
fet du  chap.  xxiv  ;  enfin  au  commencement 
du  chap.  XXV,  on  lit  ces  mots  :  voici  les 
paroles  qui  furent  recueillies  &  compilées 
par  les  gens  d' Ezéchias  ,  roi  de  Juda.  Ce 
recueil  va  jufqu^au  chap.  xxx.  On  y  lit  :  dif- 
cours d'Agur ,  fils  de  Joaké.  Enfin  le  chap. 
xxxj  &  dernier  a  pour  titre ,  dijcours  du  roi 
Lamuel. 

De  tout  cela  il  paroît  certain  que  le  livre 
des  proverbes  ,  en  l'état  où  nous  Pavons 
aujourd'hui ,  eft  une  compilation  d'une  par- 
tie des  proverbes  de  Salomon  faite  par  plu- 
fieurs  perfonnes  ;  mais  on  n'en  peut  pas 
conclure  que  l'ouvrage  ne  foit  pas  de  ce 
prince.  Inlpiré  par  le  St.  Efprit ,  il  avoic 
écrit  jufqu'à  trois  mille  pa'aboles ,  comme 
il  eft  rapporté  dans  le  111  Uv.  des  Rois  y 
c.ivy  v.^z.  Diverfes  perfonnes  en  purent 

faire 
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faire  des  recueils,  entr'autresEzcchiaSjAgur,  ' 
Efaïe  ,  Eldras,  &  de  ces  différens  recueils 
on  a  compofé  Pouvrage  que  nous  avons. 

On  ne  doute  pas  de  la  canonicité  du  livre 
des  proverbes.  Théodore  de  Mopfuefte  , 
parmi  les  anciens  ,  &  entre  les  modernes  , 
l'auteur  d'une  lettre  inférée  dans  les  fenti- 
mens  de  quelques  théologiens  de  Hollande 
font  les  feuls  qui  l'aient  révoquée  en  doute, 
6c  qui  aient  prétendu  que  Salomon  avoit 
compofé  cet  ouvrage  par  une  pure  induftrie 
humaine. 

Les  Hébreux  appellent  ce  livre  f  !^  li>D , 
niijle  ou  mifchleyCt  que  les  Grecs  ont  rendu 
par  ■wa.pa.^oKsu  ,  paraboles,  La  verfion  grec- 
que de  ce  livre  s'éloigne  allez  fouvent  de 
l'hébreu,  &  ajoute  un  aflez  grand  nombre 
deverfetsqui  ne  font  pas  dans  l'original. Le 
grec  de  l'édition  romaine  renferme  diverfcs 
tranfpofitions  de  chapitres  entiers.  On  ne 
fait  d'où  viennent  ces  dérangemens.  Dans 
les  anciennes  éditions  latines  on  trouve  aulli 
plufîeurs  verfets  ajoutés ,  mais  que  l'on  a  re- 
tranchés depuis  faint  Jérôme.  Calmer  ,  dk- 
tionn.  de  la  bibl.   Tom.  III,  p.  2.^8. 

Proverbe  ,  (  Critiq.  facrée.  )  en  grec 
rrapciixiA  ,  proverbium  dans  la  vulgate.  Ce 
mot  dans  l'écriture  fignific  ,  i  ?.  une  fen- 
tence  commune  &  triviale  :  z**.  une  chanfon 
idcirco  dicetur  in  proverbio  ,  nom.  xxj ,  zy  ; 
c'eft  pourquoi  on  dit  en  chanfon ,  venite  in 
Hcrebon  :  j*'.  jouet,  raillerie:  erit  Ifrael 
in  proverbium  ,  Ù  in  fabulam  cunclis  po- 
pulis  ,  Deuter.  xxviij  ,  ^7.  ifraël  devien- 
dra la  rifée  de  tous  les  peuples  :  4**.  une 
énigme  ,  une  fentence  obfcure  ,  occulta 
proverbiorum  exquiret.  Eccl.  xxxjx  ,  9  , 
le  fage  tâchera  de  pénétrer  le  fecret  des 
énigmes:  y  ^.  une  parabole,  difcours  figuré 
par  lequel  on  repréfcnte  une  vérité  ;  hoc  pro- 
verbium dixit  eis  Jefus  ,  Jefus  leur  dit  cette 
parabole ,  Joan.  x  ,  6.  {D.  J.) 

PROVIDENCE  ,  f.  f .  (  Métaph.  )  la 
providence  eft  le  foin  que  la  Divinité  prend 
de  fes  ouvrages  ,  tant  en  les  confervant  , 
qu'en  dirigeant  leurs  opérations.  Les  payens, 
tant  poètes  que  philofophes  ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte les  Epicuriens,  l'ont  reconnue,  &  elle 
a  été  admife  par  routes  les  nations  du-moins 
policées ,  &c  qui  vivoient  fous  le  gouverne- 
ment des  loix.  Virgile  nous  tiendra  ici  lieu 
de  tous  les  poètes.  Il  fait  adrcffer  à 
Tome  XXni. 
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Jupiter  cette  invocation  'par  Vénus. 
O  qui  tes  hominumque  y  deûmque 

^ternis  régis  imper iis  6'  fulmine  terres. 
i£neid.  lib.  I. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaldéens 
foutenoient  que  l'ordre  &  la  beauté  de  cet 
univers  étoient  dus  à  une  Providence ,  & 
que  ce  qui  arrive  dans  le  ciel  &  fur  la  terre, 
n'arrive  point  de  foi-même ,  &  ne  dépend 
point  du  hazard ,  mais  fe  fait  par  la  volonté 
fixe  &  déterminée  des  dieux.  Les  philofo- 
phes barbares  admettoient  une  Providence 
générale.  Ils  tomboient  d'accord  qu'un  pre- 
mier moteur  ,  que  Dieu  avoit  préfidé  à  la 
formation  de  la  terre  ,  mais  ils  nioient  une 
providence  particulière  ;  ils  difoient  que 
les  chofes  ayant  une  fois  reçu  le  mouvement 
qui  leur  convenoit,  s'étoient  dépliées  pour 
ainfi  dire,  &  fe  fuccédoient  les  unes  aux 
autres  à  point  nommé  :  c'eft  une  folie  de 
croire  ,  difoient-ils  ,  que  chaque  chofe  ar- 
rive en  détail,  parce  que  Jupiter  Pa  ainfl 
ordonné  :  tout  au  contraire ,  ce  qui  arrive 
eft  une  dépendance  certaine  de  ce  qui  eft 
arrivé  auparavant.  Il  y  a  un  ordre  inviolable 
duquel  tous  les  événemens  ne  peuvent  man- 
quer de  s'enfuivre  ,  &  qui  ne  fert  pas  moins 
à  labeauté qu'à  l'afFermiflement  de  l'univers. 

Les  philofophes  grecs ,  en  admettant  une 
providence^  étoient  partagés  entr'eux  fur 
la  manière  dont  elle  étoitadminiftrée.  Il  y 
en  eut  qui  n'étendirent  la  Providence  de 
Dieu  que  jufqu'au  dernier  des  orbes  célef- 
tes ,  le  genre  humain  n'y  avoit  point  de 
part.  Il  y  en  eut  aufïi  qui  ne  la  faifoient  gou- 
verner que  les  affaires  générales ,  la  déchar- 
geant du  foin  des  intérêts  particuliers , 
magna  dii  curant ,  parva  negligunt  ,  difoit 
le  ftoicien  Balbus  ;  ils  ne  croyoient  pas 
qu'elle  s'abailî^it  jufqu'à  veiller  fur  les  moif- 
fons  &  fur  les  fruits  de  la  terre.  Minora  dii 
negligunt ,  neque  agellos  Jingulorum  ,  nec 
viticulas  perfequuntur  ,  nec  fi  uredo  aut 
grando  quidpiam  nocuit ,  id  Jovi  animad- 
vertendu.ni  fuit.  Nec  in  regnis  quidem  reges 
omnia  minima  curant. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  religion  des 
payens,  ce  qu'ils  difoient  de  la  Providence  , 
leur  crainte  de  la  juftice  divine  ,  leurs  efpé- 
rances  des  faveurs  d'en-haut  étoient  des 
chofes  qui  ne  couloient  point  de  leur  doc- 
trine touchant  la  nature  des  dieux.  Je  parle 
R  r  r  r 
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même  de  la  dodrine  des  philofophes  fur  ce 
grand  point.  Cette  doârrine  approfondie , 
bien  pénétrée ,  étoit  Téponge  de  toute  re- 
ligion. Voici  pourquoi  :   c'eft  qu'un  dieu 
corporel  ne  feroit  pas  une  fubftance  ,  mais 
un  amas  de  plufieurs  fubftanccs  ;    car  tout 
corps  eft  compofé  de  parties.  Si  Pon  invo» 
quoitce  dieu,  il  n'entendroit point lesprie- 
res  entant  que  tout ,  puifque  rien  de  com- 
pote n'exilte  hors  de  notre  entendement 
fous  la  nature  de  tout.  Si  Dieu,  entant  que 
tout  5   n'entendroit  point  les  prières  ,  du 
moins  les  entendroit-il  quant  à  Tes  parties, 
pas  davantage  ;  car  ou  chacune  de  ces  par- 
ties les  entendroit  Se  les  pourroit  exaucer  , 
ou  cela  n'appartiendroit  qu'à  un  certain 
nombre  de  parties.  Au  premier  cas ,  il  n'y 
auroit  qu'une  partie  qui  fut  nécelTaire  au 
monde ,   toutes  les  autres  paflTeroient  fous 
le  rafoir  des  nominaux  ,  la  nature  ne  fouf-  i 
frant  rien  d'inutile.  Bien  plus,  cette  partie- 
là   contiendroit  une  infinité  d'inutilités  , 
car  elle  feroit  divifible  à  l'infini.  On  ne  par- 
vient jamais  à  l'unité  dans  les  chofes  corpo- 
relles. Au  fécond  cas ,.  on  ne  pourroit  ja^- 
mais  déterminer  quel  efl:  le  nombre  des  par- 
ties exauçantes,  ni  pourquoi  elles  ont  cette 
vertu  préférablement  à  leurs  compagnes. 
Dans  ces  embarras  on  concluroit  par  n'in- 
voquer aucun  dieu.  Je  vais  plus  loin  ,  &C  je 
raifonne  contre  les  philofophes  anciens.  Le 
dieu  que  vous  admettez  n'étant  qu'une  ma- 
tière très-fubtile  Se  très-déliée  (  les  anciens 
n'ont  jamais  eu  d'autre  idée  de  la  fpiritua- 
lité ,  )  n'eft  tout  entier  nulle  part ,  ni  quant 
à  fa  fubftance  ,  ni  quant  à  fa  force  ;  donc  il 
n^exifte  tout  entier  en  aucun  lieu  quanta  fa 
fcience  :  donc  il  n'y  a  rien  qui ,  par  une  idée 
pure  &  (impie, connoifTe  tout-à-la-fois  le  prê- 
tent ,  le  pafle  ôc  l'avenir,,  les  penfées  &  les 
actions  des  hommes,  lafituation&  lesqua^ 
lités  de  chaque  corps,  ùc.  donc  la  fcience  de 
votre  dieu  eft  par-tout  bornée,  &c  comme 
le  mouvement ,  quelque  infini  qu'on  le  fup- 
pofe  dans  l'infinité  des  efpeces ,  eft  néan- 
moins fini  en  chaque  partie  ,  &c  modifié 
diverfement  félon  les  rencontres  ;  ainfi  la 
fcience  ,  quelque  infinie  quVUe  puifle  être 
extenfivè  par  difperfion  ,  eft  limifée  inten- 
fivè  quanta  fes  degrés  dans  chr.que  pa.  tie  de 
l'univers  :  il  n'y  a  dcnc  point  une  Frovî- 
tiç/ice  réunie  qui  fâche  tout  ôc  qui  legle 
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tout  :  il  feroit  donc  inutile  d'invoquer  Tau» 
teurde  la  nature.  Si  les  anciens  philofophes 
euftènt  donc  raifonnéconféquemment ,  ils 
auroient  nié  toute  Providence ,  mais  cette 
idée  d'une  Providence  eft  fi  naturelle  à  l'ef- 
prit ,  Se  Cl  fortement  imprimée  dans  tous 
les  cœurs ,  que  malgré  toutes  leurs  erreurs 
fur  la  nature  de  Dieu  ,  erreurs  qui  la  détrui- 
foient  abfolument ,  ils  ontnéanmoins  tou- 
jours reconnu  cette  Providence.     Ils  ont 
réuni  en  un  feul  point  toute  la  force  ÔC  toute 
la  fcience  de  Dieu ,  quoique  dans  leurs  prin- 
cipes elle  dut  être  à  part  Se  défunie  dans 
toute  la  nature.  Ils  ne  font  redevables  de 
leur  orthodoxie  fur  cet  article  qu'au  défaut 
d'exaétitude  qui  les  a  empêchés  de  raifon- 
ner  conféquemment.  Ce  font  deux  queftions 
qui,  dans  le  vrai,fe  fuppofent  l'une  Se  l'autre. 
Si  Dieu  gouverne  le  monde  ,   il  a  préfidé  h 
fa  formation  ,  Se  s'il  y  a  préfidé ,  il  le  gou- 
verne. Mais  tous  les  anciens  philofophes  n'y 
regardoient  pas  de  (i  près  j   ils  avouoient 
que  la  matière  ne  devoir  qu'à  elle-même  fon. 
exiftcnce.  Il  étoit  tout  fimple  d'en  con- 
clure que  les  dieux  n'agifloient  point  fur  là 
matière.  Se  qu'ils  n-'en  pouvoicnt  difpofer 
à  leurfantaifie.  Mais  ce  qui  nous  paroît  fi 
fimple  Se  fi  naturel ,  n'entroit  point  dans 
leur  efprit  i  ils  trouvoient  le  fecrec  d'unir 
les  chofes  les  plus  incompatibles  Se  les  plu:i 
difcordàntes.  M.  Baylc  a  très-bien  prouvé 
que  les  Epicuriens  qui  nioient  la  Prov/Je/za', 
dogmatifoient  plus  conféquemment  que 
ceux  qui  la  rcconnoifioicnt.  En  effet ,   ce 
principe  une  fois  pofé  que  la  matière  n'a 
point  été  créée  ;  il  eft  moins  abfurde  de  fou- 
tenir,  comme  faifoientles  Epicuriens  ,  que 
Dieu  n'étoit  pas  l'auteur  du  monde.  Se  qu'il 
ne  fe  mêloit  pas  de  le  conduire ,  que  de  dire 
qu'il  l'avoit  formé,  qu'il  le  conférvoit,  ôC 
qu'il  en  étoit  le  directeur.  Ce  qu'ils  difoient 
étoit  vrai ,  mais  ils  ne  laiflbient  pas  de  par- 
ler inconféquemment.  C'étoit  une  vérité  ^ 
prur  ainfi  dire  intrufe  ,  qui  n'entroit  point 
naturellement  dans  leur  fyftême  5  ilsfe  trou- 
voient dans  le  bon  chemin ,  parce  qu'ils s'é- 
toient  égarés  de  la  route   qu'ils  avoient 
prife  au  commencement.   Voici  ce  qu'on 
pouvoit  leur  dire  :  fi  la  matière  eft  éternelle , 
pourquoi  fon  mouvement  ne  le  feroit-il  pas? 
Et  s'il  Teft  ,  elle  n'a  donc  pasbefoin  d'être_ 
conduite,  L'éieraitéde  la  matière  .entrame.- 
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avec  elle  réternîté  du  mouvemenr.  Dès  que 
la  matière  exifte  ,  je  la  conçois  néceflaire- 
ment  fufceptible  d'un  nombre  infini  de 
configurations.  Peut-on  s'imaginer  qu'elle 
puilTeêtre  figurable  fans  mouvement.  D'ail- 
leurs qu'eft-ce  que  le  mouvement  introduit 
dans  la  matière  ?  Du-moins  quel  eft-il  félon 
vos  idées  ?  Ce  n'eft  qu'un  changement  de 
fituation  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  ma- 
tière ,  c'eft  un  de  Tes  principaux  attributs 
éternels.  Et  puis ,   pourroit  dire  un  épicu- 
rien ,  de  quel  droit  Dieu  a-t-il  ôté  à  la  ma- 
dère l'état  où  elle  avoit  fubfîfté  éternelle- 
ment ?  Qiiel  eft  ion  titre  ?  D'où  lui  vient 
fa  commifïîon  pour  faire  cette  réforme  ? 
Qu'auroit-on  pu  lui  répondre  î    Eût-on 
fondé  ce  titre  fur  la  force  fupérieure  dont 
Dieu  fe  trouvoit  doué  î  Mais  en  ce  cas- 
là   ne  l'eût-on  pas  fait  agit  félon  la  loi 
du  plus  fort ,   &  à  la  matière  de  ces  con- 
quérans  ufurpateurs  ,  dont  la  conduite  eft 
inanifeftement  oppofée  au  droit  î  Eût-on 
dit  que  Dieu  étant  plus  parfait  que  la  ma- 
tière ,  il  étoit  jufte  qu'il  la  foumîtà  fon  em- 
pire î  Mais  cela  même  n'eft  pas  conforme 
aux  idées  de  la  religion. Un  philofophe  qu'on 
auroit  preflTé  delà  forte  ,  fe  feroit  contenté 
de  dire  que  Dieu  n'exerce  fon  pouvoir  fur 
la  matière  que  par  un  priricipe  de  bonté. 
Dieu,  diroit-il,  connoifloit  parfaitement 
>ces  deux  chofes;  l'une ,  qu'il  ne  faifoic  rien 
contre  le  gré  de  la  matière  ,  en  la  foumet- 
tant  à  fon  empire  ;  car ,  comme  elle  ne  fen- 
toit  rien  ,   elle  n'étoit  point  capable  de  fe 
fâcher  de  la  perte  de  fon  indépendance  : 
l'autre  ,  qu'elle  étoit  dans  un  état  de  con- 
fufion&d'imperfedion,  un  amas  informe 
de  matériaux  dont  on  pouvoit  faire  un  ex- 
cellent édifice ,  &  dont  quelques-uns  pou- 
voient  être  convertis  en  des  corps  vivans 
ik:  en  des  fubftances  pefantes.    Il  voulut 
donc  communiquer  à  la  nature  un  état  plus 
parfait  6z  plus  beau  que  celui  où  elle  étoit. 
î°.  Un  épicurien  auroit  demandé  s'il  y 
avoit  un  état  plus  convenable  à  une  chofe 
que  celui  où  elle  a  toujours  été ,  &  où  fa  pro- 
pre nature  &  la  néceffité  de  fon  exiftence 
l'ont  mife  éternellement.   Une  telle  condi- 
tion n'eft-elie  pas  la  plus  naturelle  qui  puiilè 
5'imaginer  ?  Ce  que  la  nature  des  chofes  , 
■ce  que  la  néceffité  à  laquelle  tout  ce  qui 
«iifle  de  foi-même  doit  fon  exiftence  réglée 
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&  déterminée  ,  peut-il  avoir  befoin  de  ré^ 
forme?  i  ". Un  agentfage  n'entreprend  point 
de  mettre  en  œuvre  un  grand  amas  de  ma- 
tériaux ,  fans  avoir  examiné  fes  qualités ,  & 
(ans  avoir  reconnu  qu'ils  font  fufceptibles 
de  la  forme  qu'il  voudroit  leur  donner  ;  or 
Dieu  i>ou\oîr-il  lesconnoître  ,  s'il  ne  leur 
avoit  pas  donné  l'être  ?  Dieu  ne  peut  tirer 
les  connoiflances  que  de  lui-même  :  rien  ne 
peut  agir  fur  lui  ni  l'éclaircir  :  (î  Dieu  ne 
voyant  donc  point  en  lui-même,  &  par  la 
connoillance  de  fes  volontés ,  l'cxiftence  de 
la  matière ,  elle  devoit  lui  être  éternelle* 
ment  inconnue  :  il  ne  pouvoit  donc  pas  Tar"- 
ranger  avec  ordre ,  ni  en  former  fon  ou- 
vrage. On  peut  donc  conclure  de  tous  ces 
raifonnemcns  que  l'impiété  d'Epicure  rou- 
loit  naturellement  &philofophiquement  de 
l'erreur  commune  aux  payens  fur  l'exiftence 
éternelle  de  la  matière.  Ses  avantages  au- 
roient  été  bien  plus  grands,  s'il  avoit  eu  à 
faire  au  vulgaire  ,  qui  croyoit  bonnement 
que  les  dieux  mâles  8c  femelles ,    iflùs  les 
uns  des  autres,  gouvernoient  le  monde. On 
peut  lire  fur  cela  l'article  d'£;7/cz/re  dans  le 
diéiionnaire  de  Bayle. 

il  y  avoit  encore  une  autre  raîïbn  qui  aU'- 
roit  dû  empêcher  les  anciens  philofophes  , 
fuppofé  qu'ils  eulTent  raifonné  conféquem- 
ment ,  d'admettre  une  Providence  du  moins 
particulière:  c'eft  le  fentiment  où  ils  étoicnt 
prefque  tous  ,  qu'il  n-'y  avoit  point  de  pei- 
nes ni  de  récompenfe  dans  une  autre  vie  , 
quoiqu'ils  enfeignadènt  au  peuple  ce  dogme 
à  caufe  de  fon  udlité.   L'ancienne  philofo- 
phie  grecque  étoit  rafinée  ,  fubtilifée ,  fpé- 
cul :tive  à  l'excès  j   elle  fe  décidoit  moins 
par  des  principes  de  morale  ,  que  par  des 
principes  de  métaphyfique  ;  ôc  quelque  ab- 
furdes  qu'en  fuffentles  conféquences,  elles 
n'étoient  pas  capables  de  vaincre  l'impref- 
fion  que  ces  principes  faifoientfur  leurs  ef- 
prits,  ni  de  les  tirer  de  l'erreur  dont  ils 
étoicnt  prévenus  ;  or  ces  principes  méta- 
phyilques  qui  donnent,  dans  leur  façon  de 
raifonner  ,    néceflairement  l'exclufion  au 
dogme  des  peines  &  des  récompenfes  d'une 
autre  vie,  étoient ,   1°.  que  Dieu  ne  pou- 
voit fe  fâcher  ni  faire  du  mal  à  qui  que 
ce  foit  :  2*.  que  nos  âmes  étoient  autant 
de    parcelles    de    l'ame    du  monde    qui 
écoic  pieu  ^  à  laquelle  elles  dévoient  fe  réu- 
Rrrr  i 
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nir  ,  après  que  les  liens  du  corps  où  elles 
ctoient  comme  enchaînées  ,  auroient  été 
brifés.    Vbye[I'arficle  Ame.   Un  moderne 
rempli  des  idées  philofophiques  de  ces  der- 
niers fiecles ,  fera  peut-être  furpris  de  ce 
que  cette  conféquence  a  fort  embarrafle 
toute  l'antiquité  ,  lorfqu'il  lui  paroît ,  ôc 
qu'il  eft  réellement  fi  facile  de  réfoudre  la 
difficulté  ,   en  diftinguant  les  partions  hu- 
maines des  attributs  divins  de  juftice  Se  de 
bonté  ,  fur  lefquels  eft  établi ,  d'une  ma- 
nière invincible  ,  le  dogme  des  peines  & 
des  récompenses  futures.  Mais  les  anciens 
étoient  fort  éloignés  d'avoir  des  idées  fi 
précifes  Se  fi  diftindcs  de  la  nature  divine  j 
ils  ne  favoient  pas  diftinguer  la  colère  de 
la  juftice  ,  ni  la  parriaHté  de  la  bonté.  Ce 
n'eft  cependant  pas  qu'il  n'y  ait  eu  parmi 
les  ennemis  de  la  religion  quelques  moder- 
nes coupables  de  la  même  erreur.  Milord 
Rochefter  croyoit  un  Etre  fuprême  :  il  ne 
pouvoit  pas  s'imaginer  que  le  monde  fût 
l'ouvrage  du  hazard ,  &  le  cours  régulier  de 
la  nature  lui  paroilîbit  démontrer  le  pou- 
voir éternel  de   fon  auteur  j    mais  il  ne 
croyoit  pas  que  Dieu  eût  aucune  de  ces  af- 
fections d'amour  Se  de  haine  qui  caufent  en 
nous  tant  de  trouble  ;  Se  par  conféquent  il 
ne  concevoit  pas  qu'il  y  eût  des  récompen- 
fes  Se  des  peines  futures. 

Mais  comment  concilier,  direz-vous,  la 
ProwWe/zceavec  l'exclufion  du  dogme  des 
peines  Se  des  récompenfes  d'une  autre  vie  ? 
Pour  répondre  à  votre  queftion ,  il  fera  bon 
de  confidérer  quelle  étoit  l'efpece  de  Pro- 
vidence que  croyoient  les  philofophes  théif- 
tes.  Les  Péripatéticiens  Se  les  Stoïciens 
avoientà-peu-près  les  mêmes  fentimens  fur 
ce  fujet.  On  accufe  communément  Ariftote 
d'avoir  cru  que  la  Providence  ne  s'étendoit 
point  au  deftbus  de  la  lune  ;  mais  c'eft  une 
calomnie  inventée  par  Chilcidias.  Ce  que 
Ariftote  a  prétendu  ,  c'eft  que  la  Provi- 
dence particulière  ne  s'étendoit  point  aux 
individus.  Comme  il  étoit  fatalifte  dans  fes 
opinions  fur  les  chofes  naturelles.  Se  qu'il 
croyoit  en  même  rems  le  libre  arbitre  de 
l'homme  ;  il  penfoit  que  fi  la  Providence 
s'étendoit  jufqu'aux  individus  ,  ou  que  les 
allions  de  Phomme  feroient  néceftàires  ; 
ou  qu'étant  contingentes ,  leurs  effets  dé- 
concerteroient  les   defi'eins  de  la  Provi- 
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dence.  Ne  voyant  donc  auCun  moyen  de 
concilier  le  libre  arbitre  avec  la  Provi'- 
dence  divine  ,  il  coupa  le  nœud  de  la  diffi- 
culté ,  en  niant  que  la  Providence  s'éten- 
dît jufqu'aux  individus.  Zenon  foucenant 
que  la  Providence  prenoit  foin  du  genre 
humain,  de  la  même  manière  qu'elle  préfide 
au  globe  célefte  ;  mais  plus  uniforme  dans 
fes  opinions  qu'Ariftote  ,  il  nioit  le  libre 
arbitre  de  l'homme  ;  Se  c'eft  en  quoi  il  dif- 
féroit  de  ce  philofophe.  Au  refte  l'un  com- 
me l'autre,  en  admettant  Is.  providence  gé- 
nérale^ rejetoit  tome  providence  particulière. 
Voilà  d'abord  un  genre  de  providence  ,  qui 
eft  non -feulement  très- compatible  avec 
l'opinion  de  ne  point  croire  les  peines  Se 
les  récompenfes  de  l'autre  vie  ,  mais  qui 
même  détruit  la  créance  de  ce  dogme. 

Le  cas  des  Pythagoriciens  Se  Platoniciens 
eft  à  la  vérité  tout-à-fait  différent  ;  car  ces 
deux  fedes  croyoient  uneprovidence  particu- 
lière qui  s'étendoit  à  chaque  individu  ■■,  une 
providence  qui ,  fuivant  les  notions  de  l'an- 
cienne philofophie,  ne  pouvoit  avoir  lieu 
fans  les  paffions  d'amour  ou  de  haine  :  c'eft- 
là  le  point  de  la  difficulté.  Ces  fedes  ex- 
cluoient  de  la  divinité  toute  idée  de  paffion. 
Se  particulièrement  l'idée  décolère ,  en  con- 
féquence ,  elles  rejetoient  la  croyance  du 
dogme  des  peines  &  des  récompenfes  d'une 
autre  vie  ;  cependant  elles  croyoient  en  mê- 
me tems  une  providence  adminiftrée  par  le 
fecours  des  paffions.  Pour  éclaircir  cette 
oppofition  apparente,  il  faut  avoir  recours  à 
un  principe  dominant  du  paganifme ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  Pinfîuencc  des  divinités  locales 
Se  néceffaires.  Pythagore  Se  Platon  enfei- 
gnoient  que  les  différentes  régions  de  la 
terre  avoient  été  con  fiées  par  le  Maître  fu- 
prême de  l'univers  au  gouvernement  de 
certains  dieux  inférieurs  Se  fubalternes. 
C'étoit  long-tems  avant  ces  philofophes 
l'opinion  populaire  de  tout  le  monde  payen. 
Elle  venoit  originairement  des  Egyptiens , 
fur  l'autorité  defquels  Pythagore  Se  Pla- 
ton l'adoptèrent.  Tous  les  écrits  de  leurs 
difciples  font  remplis  de  la  dodrine  des 
démons  Se  des  génies.  Se  d'une  manière  fi 
marquée  ,  que  cette  opinion  devint  le 
dogme  caraÂérifé  de  leur  théologie.  Or , 
l'on  fuppofoit  que  ces  génies  étoient  fufcep- 
tibles  de  paffions ,  Se  que  c'étoit  par  leur 
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moyen  que  la  providence  particulière  avoit 
lieu.  On  doit  même  obferver  ici  que  la  rai- 
fon  qui ,  fuivant  Chalcidias ,  faifoit  rejeter 
aux  Péripatéticiens  la  croyance  d'une  provi- 
dence ;  c*eft  qu'il  s  ne  croyoient  point  à  Pad- 
ïiîiniftration  des  divinités  inférieures  ;  ce 
qui  montre  que  ces  deux  opinions  étoient 
étroitement  liées  l'une  à  l'autre. 

Il  paroît  évidemment  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  que  le  principe  ,  que  Dieu 
eft  incapable  de  colère  ;  principe  qui,  dans 
Pidée  des  payens  ,  renvcrfoit  le  dogme  des 
peines  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie , 
lî^attaquoit  point  la  providence  particulière 
des  dieux ,  &c  que  la  bienveillance  que  quel- 
ques philofophes  attribuoient  à  la  Divinité 
fuprême ,  n'étoit  point  une  pafTion  fembla- 
ble  en  aucune  manière  à  la  colère  qu'ils  lui 
refufoient  ,  mais  une  fimple  bienveillance 
qui,  dans  l'arrangement  8c  le  gouvernement 
de  l'univers  ,  dirigeoit  la  totalité  vers  le 
mieux  j  fans  intervenir  dans  chaque  fyftême 
particulier.  Cette  bienveillance  ne  prove- 
noit  pas  de  la  volonté  ,  mais  émanoit  de 
l'eflence  même  de  l'Etre  fuprême.  Prefque 
tous  les  philofophes  ont  donc  reconnu  une 
providence ,  finon  particulière  ,  du-moins 
générale.  Démocrite  &  Leucippe  pafifènt 
pour  avoir  été  les  premiers  adverfaires  de 
la  providence  ;  mais  ce  fut  Epicure  qui  en- 
treprit d'établir  leurs  opinions.  Tous  les 
Epicuriens  penfoient  de  même  que  leur 
maître  ;  Lucrèce  cependant ,  le  poëte  Lu- 
crèce ,  dans  le  livre  mêm.e  où  il  combat  la 
providence  ,  l'établit  d'une  manière  fort 
énergique  ,  en  admettant  une  force  cachée 
qui  influe  fur  les  grands  événemens. 

Ufque  adeo  res  humanas  vis  abdita  quœ- 

dam 
Obterit  ,    &    pulchros  fafces  ,  fœvafque 

fecures. 
Frocukare  ac   ludibrio  Jibi    habere   vi- 

detur. 

Au  fond  ,  Epicure  n'admettoit  des 
dieux  que  par  politique  ,  &  fon  fvftême 
étoit  un  véritable  athéifme.  Ciceron  le  dit 
d'après  PolEdonius ,  dans  fon  livre  de  la 
nature  des  dieux  :  Epicurus  re  tollit  ,  & 
actione  relinquit  deos.  Nous  réfoudrons  plus 
bas  les  difficultés  qu'il  faifoit  contre  le 
dogme  de  la  providence. 
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Tous  les  peuples  policés  reconnoifloient 
une  providence  ;  cela  eft  sûr  des  Grecs.  On 
pourroit  en  rapporter  une  infinité  de  preu- 
ves j  je  me  contenterai  de  celle  que  me 
fournit  Plutarque  dans  la  vie  de  Timoléon, 
de  la  rradudion  d'Amiot  :  "  Mais  arrivé 
»  que  fut  Dionifius  en  la  ville  de  Corinthe  , 
«  il  n'y  eut  homme  en  toute  la  Grèce,  qui 
»  n'eût  envié  d'y  aller  pour  le  voir  &  par- 
»  1er  à  lui ,  &  y  alloient  les  uns  très-aifes 
»  de  fon  malheur  ,  comme  s'ils  euflènt 
»  foulé  aux  pies  celui  que  la  fortune  avoit 
"  abattu  ,  tant  ils  le  haïlToient  âprement. 
'»  Les  autres  amollis  en  leur  cœur  de  voir 
"  une  fi  grande  mutation  ,  fe  rcgardoient 
"  avec  un  je  ne  fai  quoi  de  compafTion  > 
"  confidérant  la  grande  puiflance  qu'ont 
»  les  caufes  occultes  &c  divines  fur  l'imbé- 
»  cillité  des  hommes ,  &  fur  les  chofes  qui 
»  partent  tous  les  jours  devant  nos  yeux.  » 
Il  eft  vrai ,  pour  le  dire  en  paiTant ,  que 
Porthodoxie  de  Plutarque  n'eft  pas  foute- 
nue  ,  &  qu'il  parle  quelquefois  le  langage  des 
Epicuriens.  Tiie-Live  s'exprime  ainii  fur 
le  malheur  arrivé  à  Appius  Claudius  :  & 
dum  pro  fe  quijque  deos  tandem  ejfe  ,  & 
non  negligere  humana  fremunt ,  &  fupcr^ 
biœ  crudelitatique  pœnas  &  fi  feras  ,  non 
levés  tamen  venire  pœnas.  Les  Indiens  ,  If  s 
Celtes ,  les  Egyptiens  ,  les  Ethiopiens ,  les 
Chaldées ,  en  un  mot  ,  prefque  tous  les 
peuples  qui  croyoient  qu'il  y  avoit  un  Dieu, 
croyoient  en  même  tems  qu'il  avoit  foin 
des  chofes  humaines  ;  tant  eft  forte  &c  na- 
turelle la  conviction  d'une  providence ,  dès- 
là  qu'on  admet  un  être  fuprêm.e.  L'évi- 
dence de  ce  dogme  ne  fauroit  être  obfcur- 
cie  par  les  difficultés  qu'on  y  oppofe  en 
foule  ;  les  feules  lumières  de  la  raiion  fuffi- 
fent  pour  nous  faire  comprendre  que  le 
créateur  de  ce  chef-d'œuvre  qu'on  ne  peut 
aflez  admirer,  n'a  pu  l'abandonner  au  ha- 
zard.  Comment  s'imaginer  que  le  meilleur 
des  pères  néglige  le  loin  de  fes  enfans  ? 
Pourquoi  les  auroit-il  formés  ,  s'ils  lui 
étoient  indifFérens  ?  Qiiel  eft  l'ouvrier  qui 
abandonne  le  foin  de  fon  ouvrage  ?  Dieu 
peut-il  avoir  créé  des  fujers  en  état  de 
con  noître  leur  créateur  &  de  fui vre  des  Icix, 
fans  leur  en  avoir  donné  ?  Les  loixne  fup- 
pofent-elles  pas  la  punition  des  coupables? 
Comment  punir ,  fans  connoure  ce  qui  fc 
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pa(ïè  ?  Tout  ce  qui  eft  dans  Dieu ,  tout  ce 
qui  eft  dans  l'homme ,  tout  ce  qui  eit  dans 
le  monde  ,  nous  conduit  à  une  providence. 
Dès  qu'on  fupprime  cette  vérité,  la  religion 
s'anéantit  s  Tidée  de  Dieu  s'efface ,  &:  on  eft 
tenté  de  croire  ,  que  n'y  ayant  plus  qu^'un 
pas  à  faire  pour  tomber  dans  TathéiTme  , 
ceux  qui  nient  la  providence  peuvent  être 
placés  au  rang  des  athées.  Mais  pour  rendre 
ceci  plus  frappant  &  plus  fenfible .,  faifons 
un  parallèle  entre  le  Dieu  de  la  religion 
&  le  dieu  de  l'irréligion  ;  entre  le  Dieu  de 
providence  &  le  dieu  d'Epicure  ;  entre  le 
Dieu  des  chrétiens  &  le  dieu  de  certains 
déïftes.  Dans  le  fyftême  de  Tirréligion  ,  je 
vois  un  dieu  dédaigneux  &  fuperbe  ,  qui 
néglige  ,  ^ui  oublie  l'homme  après  l'avoir 
fait ,  qui  le  dégage  de  toute  dépendance  , 
de  peur  des'abaifler  jufqu'à  veiller  fur  lui  ; 
;qui  l'abandonne  par  mépris  à  tous  les  éga- 
iemens  de  Ton  orgueil ,  &  à  tous  les  excès 
ie  la  paffion  ,  fans  y  prendre  le  moindre 
intérêt  \  un  dieu  qui  voit  d'un  œil  égal  &  le 
vice  triomphant ,  &  la  vertu  violée ,  qui  ne 
demande  d'être  aimé  ni  même  d'être  connu 
de  fa  créature  ,  quoiqu'il  ait  mis  en  elle  une 
intelligence  capable  de  le  connoître ,  &  un 
■tœiu-  capable  de  l'aimer.  Dans  le  fyftême 
de  la  providence  ,  je  vois  au  contraire  un 
Dieu  fige  ,  dont  l'immuable  volonté  eft  un 
immuable  attachement  à  l'ordre  ,  un  Dieu 
bon  y  dont  l'amour  paternel  (c  plaît  à  culti- 
ver dans  le  cœur  de  fa  créature ,  les  femen- 
jces  de  vertu  qu'il  y  a  mifes  i  un  Dieu  jufte 
qui  récompenfe  fans  mefure  ,  qui  corrige 
fans  hauteur  ,  qui  punit  avec  règle  &  pro- 
portionne les  châtimens  aux  fautes  ;  un 
Dieu  qui  veut  être  connu ,  qui  couronne 
jen  nous  (es  propres  dons  ,    l'hommage 
îqu'il  nous  fait  rendre  à  fes  perfedions  infi- 
nies &  l'amour  qu'il  nous  infpire  pour  el- 
les. C'eft  au  déïfte  fitué  entre  ces  deux  ta- 
bleaux ,  à  fe  déterminer  pour  celui  qui  lui 
paroît  plus  conforme  à  fa  raifon. 

Si  nous  pouvions  méconnoître  la/>rov/- 
dence  dans  le  fpedacle  de  ce  vafte  univers, 
îious  la  retrouverions  en  nous.  Sans  cher- 
cher des  rsifons  qui  nous  fuient ,  ouvrons 
J'oreille  à  la  voie  intérieure  qui  cherche  à 
nous  ijîftruire.  Nous  fommes  l'abrégé  de 
l'univers  a  &  en  même  tems  nous  fommes 
l'image  du  cxéateuA  5i  nous  ne  pouvons  ; 
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contempler  ce  grand  original,  contentons- 
nous  de  le  contempler  dans  fon  image. 
Nous  ne  pouvons  jamais  mieux  le  trouver 
que  dans  les  portraits  où  il  a  voulu  fe  pein- 
dre lui-même.  Si  je  me  replie  (ur  moi-mê- 
me ,  je  fens  en  moi  un  principe  qui  penfe, 
qui  juge  ,  qui  veut  -,  je  trouve  de  plus,  que 
je  fuis  un  corps  organifé ,  capable  d-'une  in- 
finité de  mouvemens  variés  ,  dont  les  uns 
ne  dépendent  point  du  tout  de  moi ,  les 
autres  en  dépendent  en  partie,  &  les  autres 
me  font  entièrement  fournis.  Ceux  qui  ne 
dépendent  point  de  moi ,  font  par  exem- 
ple ,  la  circulation  du  fang  &  celle  des  hu- 
meurs ,  d'où  procèdent  la  nutrition  ôc  la 
formation  des  efprits  animaux.  Ce  mouve- 
ment ne  peut  être  interrompu  par  un  acte 
de  ma  volonté  ,  &  je  ne  puis  fubfifter  ,  fi 
quelque  caufe  étrangère  en  interrompt  le 
cours.  J'en  trouve  d'autres  chez  moi  aufïî 
indépendans  de  ma  volonté  que  la  circula- 
tion du  fang  :  mais  que  je  puis  fufpendrc 
pour  un  moment,  fansbouleverier  toute  la 
machine.  Tel  eft  entr'autres  celui   de   la 
refpiration  ,  que  je  puis  arrêter  quand  il 
me  plaît ,  mais  non  pas  pour  long-tems ,  par 
un  iimple  adte  de  ma  volonté,  fans  le  fe- 
cours  de  quelques  moyens  antérieurs.  Enfin, 
il  y  a  en  moi  certains  fluides  errans  dans 
tôus  les  divers  canaux ,  dont  mon  corps  eft 
rempli  ,  mais  dont  je  puis  déterminer  le 
cours  par  un  aéte  de  ma  volonté.  Sans  cet 
aéle  ,  ces  fluides  que  j'appellerai  les  efprits 
animaux  ,  coulent  par  leur  activité  natu- 
relle indifféremment  dans  tous  les  vuides 
&  dans  tous  les  canaux  qu'ils  rencontrent 
ouverts  ,  fans  affeder  un  lieu  particulier 
plutôt  qu'un  autre ,  femblables  à  des  fer- 
viteuTS  qui  fe  promènent   négligemment 
en    attendant   l'ordre    de    leur    maître  > 
mais  félon  mes  defirs  ils  fe  tranfportent 
dans  les  canaux  particuliers ,  à  proportion 
du  befoin  plus  ou  moins  grand  ,  dont  je 
fuis  le  juge.  Je  vois  dans  ce  que  je  viens  de 
trouver  chez  moi ,  une  image  naïve  de  tout 
cet  univers.  Nous  y  diftinguons  desmouve- 
mcns  réglés  &  invariables ,  d'où  dépendent 
tous  les  autres,  &  qui  font  à  l'univers  com- 
me la  circulation  du  fang  dans  le' corps 
humain  ,  mouvement  que  Dieu  n'arrête 
jamais  ,  non  plus  que  l'homme  n'arrête 
celui  de  fon  faiig  j  avec  cette  différence  , 
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que  c*eft  en  nous  un  effet  de  notre  Im^mC- 
fance  ,  ôc  en  Dieu  celui  de  Ton  immutabi- 
lité. Nous  comparerons  donc  les  mouve- 
mens  généraux  de  nos  corps  qui  ne  dépen- 
dent point  de  nous ,  aux  loix  générales  & 
immuables  que  Dieu  a  établies  dans  la  ma- 
tière. Mais  comme  nous  trouvons  en  nous 
de  certains  mouvemens,  quoique  indépen- 
dans  de  nous ,  dont  nous  pouvons  pourtant 
iufpendre  le  cours  pour  quelques  momens, 
comme  celui  de  la  refpiration  ;  auiïi  con- 
çois-je  dans  cet  univers  des  mouvemens 
très-réglés,  qui  procèdent  des  mouvemens 
généraux ,  que  Dieu  peut  fufpendre  quelque 
tems ,  fans  porter  préjudice  à  ce  bel  ordre , 
mais  dont  il  changeroitTéconomie^ii  cette 
fufpenfion  duroit  trop  long-tems.  Tel  efi: 
celui  du  ioleil  &  de  la  lune  ,  que  Dieu  ar- 
rêta pour  donner  le  tems  à  Jofué  de  rem- 
porter une  entière  vi6toire  fur  les  ennemis 
de  fon  peuple.  Enfin ,  je  trouve  dans  la  na- 
ture aufli-bien  que  chez  moi  une  quantité 
immenfe  de  fluides  de  plufieurs  efpeces , 
répandus  dans  tous  les  pores  &  les  interfti- 
ces  des  corps  ,  ayant  du  mouvement  en 
eux-mêmes,  mais  un  mouvement  qui  n*cft 
pas  entièrement  déterminé  de  tel  ou  tel 
côté  par  les  loix  générales  qui  font  en  partie 
comme  vagues  6c  indéterminées.  Ce  font 
ces  fluides  qui  font  à  la  nature  ce  que  font 
les  efprits  animaux  au  corps  humain, efprits 
néceflaires  à  tous  les  mouvemens  princi- 
paux &  indépendans  de  nous, mais  foumis 
outre  cela  à  exécuter  nos  ordres  par  ces 
principes  que  je  viens  de  pofer. 

Il  efi:  maintenant  aifé  de  comprendre 

comment  Dieu  a  pu  établir  des  loix  fixes  & 

inviolables  du  mouvement  ,  &  gouverner 

pourtant  le  monde  par  fa  providence.  Quoi  ! 

j'aurai  le  pouvoir  de  remuer  un  bras  ou  de 

ne  pas  le  remuer ,  de  me  tranfporter  dans 

un  certain  lieu  ou  de  ne  pas  le  faire  ,  d'aider 

^  un  ami  ou  de  ne  le  pas  aider  ;  &  Dieu  qui  a 

difpofé  toutes  chofes  avec  une  fageffe  & 

une  puiflànce  infinies  &  de  qui  je  tiens  ce 

jjpouvoir ,  fe  fera  lui-même  privé  d'agir  par 

rdes  volontés  particulières  î  Je  puis  aic^er 

[mes  enfans ,  les  punir  ,  les  corriger  ,  leur 

terocurer  du  pîaifir ,  ou  les  priver  de  cer- 

lines  chofes ,  félon  ma  prudence  ;  je  puis 

)ar  ma  prévoyance  prévenir  les  maux  & 

[fcs.  accidens  qui  peuvent  leur  arriver ,  en 
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ôtant  de  dcflbus  leurs  pas  ce  qui  pourroic 
occafionnei  leur  chute.  Ce  que  je  puis  faire 
pour  mes  enfans ,  je  le  puis  aufïi  pour  mes 
amis.  Je  fai  qu'un  ami  le  difpofe  à  faire  une 
adbion  qui  peut  lui  procurer  de  fâcheufcs 
affaires  ;  je  cours  fur  les  lieux ,  je  le  pré- 
viens ,  &  je  l'empêche  par  mes  follicita- 
tions  d'exécuter  ce  qu'il  avoir  defîr  de  faire. 
Pendant  ma  promenade  je  vois  devant  moi 
un  aveugle  qui  va  fe  précipiter  dans  uri 
foflc  ,  croyant  fuivre  le  chemin.  Je  préci- 
pite mes  pas  ,  je  prends  cet  aveugle  par  le 
bras  ,  &  je  l'arrête  fur  le  penchant  de  fa 
chute  ;  n'efl:-ce  pas  là  une  providence  en 
m.oi  ?  Par  combien  d'autres  réflexions  pour- 
rai-je  la  prouver  !^  Or  ,  ce  que  je  fens  en 
moi  irai-je  le  refufer  à  la  Divinité  î  Notre 
providence  n'eft  qu'une  image   imparfaite 
de  la  fienne.  Il  eft  le  père  de  tous  les  hommes, 
ainfi  que  leur  créateur  ;  11  punit ,  il  châtie , 
il  prévoit  les  maux  ,  il  les  fait  quelquefois 
fentir  à  fes  enfans.  Il  fe  difpofe  au  châti- 
ment, mais  notre  repcrntir  calme  fa  colère, 
&  éteint  entre  fes  mains  la  foudre   qu'il 
étoit  prêt  à  lancer.  Sa  providence  ne  s'efl: 
pas  bornée  à  établir  des  loix  de  mouvement, 
félon  lefquelles  tout  fe  meut ,  tout  fe  com- 
bine ,  tout  fe  varie  ,  tout  fe  perpétue.  Ce 
ne   feroit   là    qu'une  providence  générale. 
S'il  n'avoir  créé  que  de  la  matière  ,  ces  loix 
générales  auroient  fufli  pour  entretenir  l'u- 
nivers éternellement  dans  le  même  ordre  , 
tant  fa  profonde  fageffe  l'a  rendu  harmo- 
nieux ;  mais  outre  la  matière  ,  il  a  créé  des 
êtres  intelligens  &  libres  ,   auxquels  il  a 
donné  un  certain  degré  de  pouvoir  fur  les 
corps  :  ce  font  ces  êtres  libres  qui  engagent 
la  Divinité  à  une  providence  particulière  j 
c'eft  celle-ci  qui  fait  une  des  parties  les 
plus  intéreffantes  de  la  religion  :  examinons 
fi  les  principes  que  nous  avons  pofés  en 
détruifent  l'idée. 

Si  je  conçois  l'univers  comme  une  ma- 
chine ,  dont  les  refforts  font  engagés  li  dé- 
pendamment  les  uns  àes  autres ,  qu'on  ne 
peut  retarder  les  uns  fans  retarder  les  au-- 
tres  ,  &c  fans  bouleverfer  tout  l'univers  : 
alors  je  ne  concevrai  à' T^nxxç  providence  que 
celle  de  l'ordre  établi  dans  la  création  du 
monde  ,  que  j'appelle  providence  générale. 
Mais  j'ai  bien  une  autre  idée  de  la  na-- 
tuie.   Les  hommes  dans  leurs  ouvrages» 
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même  les  plus  liés ,  ne  lai(îcnt  pas  de  les 
faire  tels ,  qu'ils  peuvent  ,  fans  renverfer 
Tordre  de  leur  machine ,  y  changer  bien 
des  chofes.  Un  horloger  ,  par  exemple  ,  a 
beau  engager  les  roues  d'une  montre ,  il  eft 
pourtant  le  maître  d'avancer  ou  de  reculer 
l'aiguille  comme  il  lui  plaît.  Il  peut  faire 
fonner  un  réveil  plutôt  ou  plus  tard ,  fans 
altérer  les  refforts  &  fans  déranger  les  roues  ; 
ain(î  vous  voyez  qu'il  eft  le  maître  de  fon 
ouvrage  ,  particulièrement  fur  ce  qui  re- 
garde fa  deftination.  Un  réveil  eft  fait  pour 
indiquer  les  heures  ,  &c  pour  réveiller  les 
gens  dans  un  certain  tems.  C'eft  juftement 
ce  dont  eft  maître  celui  qui  a  fait  la  montre. 
Voilà  juftement  Pidée  de  la  providence  gé- 
nérale &  particulière.  Ces  reflbrts  ,  ces 
roues  5  ces  balanciers ,  tout  cela  en  mouve- 
ment j  font  la  providence  générale  ,  qui  ne 
change  jamais  8c  qui  eft  inébranlable  :  ces 
difpofitions  du  réveil  6c  du  cadran  ,  dont 
les  déterminations  font  à  la  difpofition  de 
l'ouvrier  ,  fans  altérer  ni  reftbrt  ni  rouages, 
(ont  l'emblème  de  la  providence  particu- 
lière. Je  me  repréfente  cet  univers  comme 
un  grand  fluide  ,  à  qui  Dieu  a  imprimé  le 
mouvement  qui  s'y  conferve  toujours.  Ce 
fluide  entraîne  les  planètes  par  un  courant 
très-réglé  Se  par  un  mouvement  fi  uniforme, 
que  les  aftronomes  peuvent  aifément  pré- 
dire les  conjonâ:ions&  lesoppofitions.  Voi- 
là la.  providence  générale.  Mais  dans  chaque 
planète  les  parties  de  ces  premiers  élémens 
n'ont  point  de  mouvement  réglé.  Elles  ont 
à  la  vérité  un  mouvement  perpétuel ,  mais 
indéterminé ,  fe  portant  où  les  pallages  font 
les  plus  libres  ,  femblables  à  ces  rivières 
qui  luivent  conftamment  leur  lit  ,  mais 
dont  une  partie  des  eaux  (c  répand  à  droite 
&  à  gaucne ,  au-travers  des  pores  de  la 
terre  ,  iuivant  le  plus  ou  le  moins  de  faci- 
lité du  terroir  qu'elles  pénètrent.  C'eft  cette 
mariere  du  premier  élément  que  Dieu  dé- 
termine par  des  volontés  particulières,  fui- 
vant  les  vues  de  fa  figeflè  &  de  fa  bonté.  Ain- 
(î  fans  rien  changer  dans  les  loix  primitives 
établies  p?.r  la  Divinité  ,  il  peut  régler  tous 
les  événemens  fublunaires  occafionelle- 
ment ,  félon  les  démarches  des  êtres  libres 
qu'il  a  mis  fur  la  terre  ou  dans  les  autres 
planètes ,  s'il  y  en  a  d'habitées.  Voilà  ce 
cjui  concerne  la  ^A-or/Ve/we  par  rapport  à  la 
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nature  ;  voyons  celle  qui  regarde  les  efprits." 
En  formant  cet  univers.  Dieu  avoit  créé 
des  objets  de  fa  puilïance  &c  de  fa  fagefte. 
Il  voulut  en  créer  qui  fuflent  l'objet  de 
fa  bonté  ,  Se  qui  fulîènt  en  même  tems 
les  témoins  de  fa  puiftance  &  de  fa  fa- 
gelfe.  Cette  pente  générale  &c  univerfellc 
des  hommes  à  la  félicité  ,  paroît  une  preu- 
ve inconteftable  que  Dieu  les  a  fait  pour 
être  heureux.  L'écriture  fortifie  ce  fenti- 
ment ,  au-lieu  de  le  détruire  ,  en  nous  di- 
fant  que  Dieu  eft  charité  ;  qu'eft-celà 
dire  î  C'eft  que  la  bonté  de  Dieu  eft  l'attri- 
but à  qui  les  homm^es  doivent  leur  exiften- 
ce  ,  ôc  qui  par  conféquent  eft  le  premier  à 
qui  ils  doivent  rendre  hommage. 

L'amour  d'un  fexe  l'un  pour  l'autre  , 
l'amour  des  pères  pour  leurs  enfans ,  cette 
pitié  dont  nous  fommes  naturellement  fuf- 
ceptibles  _,  font  trois  moyens  puifians  par 
lefquels  la  fagefie  infinie  fait  tout  conduire 
à  fes  fins,  i  ^.  Dieu  n'a  point  commis  le  foin 
de  la  fociété  uniquement  à  la  raifon  des 
hommes.  En  vain  auroit-il  fait  la  diftindion 
des  deux  fexes  ;  en  vain  de  cette  diftinétion 
s'en  devroit-il  fuivre  la  propagation  du 
genre  humain  ;  en  vain  la  religion  naturelle 
nous  avertiroit-elle  que  nous  devons  tra- 
vailler au  bonheur  de  notre  prochain ,  tout 
auroit  été  inutile,  le  penchant  de  l'homme 
au  bonheur  Tauroit  toujours  éloigné  des 
vues  de  la  providence.  Quelqu'un  fe  (eroit-il 
marié  s'il  n'y  avoit  eu  que  la  raifon  feule  qui 
l'y  eût  déterminé  ?  Le  mariage  le  plus  heu- 
reux entraîne  toujours  après  lui  plus  de 
foucis  6c  d'inquiétudes  que  de  plaifir  ;  les 
femmes  fur- tout  y  font  plus  intéreffées 
que  les  hommes.  Suivez  avec  exactitude 
toutes  les  fuites  d'une  groftefie,  les  douleurs 
de  l'enfantement ,  &c.  Se  jugez  s'il  y  a  une 
femme  au  monde  qui  voulût  en  courir  les 
rifques,fi  elle  n'agilTbit  qu'en  vue  de  fuivre 
fa  raifon  ?  Quoique  les  hommes  courent 
moins  de  hazard  ,  6c  qu'ils  foient  expofésà 
moins  de  maux,  il  en  refte  encore  afiez  pour 
les  éloigner  du  mariage ,  s'ils  n'y  étoienc 
pouflésque  par  leur  devoir.  Auffi  Dieu  les 
a-t  il  engagés  non-feulement  par  le  pîailir , 
mais  par  une  impulfion  fecrette  ,  encore 
plus  forte  que  le  plaifir  i^.  Si  nous  exami- 
nons cette  tendrefiè  des  pères  6c  des  mères 
pour  leurs  enfans,  nous  n'y  trouverons  pas 

moins 
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m^tns  les  foins  attentifs  de  \q.  providence 
QuVit-ce  qui  nous  engage  à  avoir  plus  d'a- 
mo  ir  pour  nosenfans  que  po-u  ceux  de  nos 
voifuîs,  quand  même  les  nôtres  auroient 
moins  de  beauté  &  moins  de  mérite  ?  la 
raifon  n'exige-t-ellepas  de  nous  que  no  js 
proportionnions  notre  amour  au  mérite  ? 
Mais  il  ne  s'agit  pas  d'agir  ici  par  rai(on. 
Le  père  partage  avec  fa  tendre  époufe  les 
inquiétudes  que  leur  caufe  leur  amour  pour 
l^rurs  enfans.  Tout  leur  tjms  efl:  employé  , 
foie  à  leur  éducation  ,  foit  à  travailler  pour 
kor  lai'Ièr  du  bien  après  leur  mort.  Il  leur 
en  Faudroit  peu  pour  eux  feuls  ,  mais  ils  ne 
trouvent  jamais  qu'ils  en  laiflènt  allez  à 
leurs  enfcins.  Ils  fe  privent  fouvent  des  plai- 
fîrs  qu'il  faudroit  acheter  aux  dépens  du 
bonheur  de  leur  famille.  En  bonne  foi ,  les 
hommes  s'aimant  comme  ils  s'aiment  , 
prendroient-ils  tous  ces  foins  peur  leurs 
enfans ,  s'ils  n'y  étoient  engagés  par  une 
forte  tendrefle  ?  &  auroient-ils  cette  ten- 
dreté, fi  elle  ne  leur  éroit  imprimée  par 
une  caufe  iuperieure  ?  Examinons-les  fous 
un  autre  point  de  vue.  Us  ont  une  haine 
mortelle  pour  tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur 
bonheur.  L'homme  eft  né  parelleux ,  il  fuit 
la  peine  ,  &  fur-tout  une  peine  qu'il  ne 
choilit  pas  lui-même.  Voilà  pounant  des 
enfans  qui  lui  en  impofent  de  telles ,  qu'il 
les  regarderoit  comme  un  joug  infuppor- 
table ,  fi  c'étoit  d'autres  que  fes  enfans. 
L'homme  aime  fa  liberté, &  hait  quiconque 
la  lui  ravit.  Cependant  fes  enfans  lui  don- 
nent une  occupation  onéreufe  ,  &  gênent 
entièrement  fa  liberté  ,  &  il  ne  les  aime 
pas  moins  pour  cela  ;  bien  plus,  {\  quelque 
enfant  eft  plus  accablé  de  maladies  que  les 
autres  ,  il  fera  toujours  le  plus  aimé  quoi- 
qu'il donne  k  plus  de  peine  ,  toute  la  ten- 
drefic  femble  fe  ramafTer  en  luifeul.  Admi- 
rons en  cela  la  fagefle  infinie  de  la  provi' 
dcnce  ,  qui  ayant  donné  aux  hommes  un 
penchant  invincible  pour  le  bonheur  ,  a 
pourtant  fu  ,  malgré  ce  penchant ,  les  con- 
duire à  fes  fins.  3^.  ha.provrdence  ,  toujours 
attentive  à  nos  befoins ,  a  imprimé  dans 
i'hommc  le  fentiment  de  la  pitié  ,  qui  nous 
fait  fentir  une  vive  douleur  à  la  vue  du 
"malheur  d'auirui,  ^qui  nous  engagea  le 
foulager  pour  nou<:foulager  nous-mêmes. 
11  y  a  ,  je  le  fais ,  de  l'amour-propre  dans 
Tvmc  XXFU, 
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;  h  fècours  que  nous  donnons  aux  mîférables 
ôc  aux  affligés  ,  mais  Dieu  enchaîne  cet 
amour-propre    par    cette   vive  fenfibilité 
dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  ;  elle 
eft  involontaire  ,  &   ne  pouvant  nous  en 
défaire  ,  nous  trouvons  plus  d'expédient 
I  d'en  faire  cefier  li  caufe  en  foulageant  les 
'miférables.  Il  faut  avouer  que  les  Stoïciens 
I  étoient  des  pauvres  philofophes ,  de  préten- 
i  dre  que  la  pitié  étoit  une  paffion  blâmable, 
i  elle  qui  fait  l'honneur  de  l'humanité.  Je  ne 
jpuis  comprendre  qu'on  ait  été  fi   long- 
,  tems  entêté  de  la  morale  de  ces  gens-là  ; 
'  mais  ils  font  anciens ,  ainfi  fuftent-ils  mille 
jfois  plus  ridicules ,  ils  feront  toujours  l'ad- 
!  miration  des  pédans.  La  pirié  eft  une  paf- 
i  fion  bien  refpeârable  ;  elle  eft  l'apanage  des 
i  cœurs  bien  faits  ;  elle  eft  une  desplus  fortes 
preuves  que  le  monde  eft  conduit  par  une 
fagefle  infinie  ,  qui  fait  conduire  tout  à  fes 
fins,  même  parmi  les  êtres  libres ,  fans  gê- 
ner leur  liberté.  Plus  je  fais  réflexion  fur 
ces  trois  loix  de  la  providence  générale  , 
plus  je  fuis  farprisde  voirtant  d'athées  dans 
le  fiecle  où  nousfomrftes.  Si  nous  n'avions 
d'autres  preuves  de  la  divinité  que  celles 
qui  font  m.étaphyfiques  ,  je  ne  ferois  pas 
furpris  q«e   ceux  qui  n'ont   pas  le  génie 
tourné  de  ce  côté-là ,  n'y  fufiènt  pas  fen- 
fibles.  Mais  ce  que  je  viens  de  dire  eft  pro- 
portionné à  toutes  fortes  de  génies  ,  &  en 
même  tems  fi  fatisfaifant  ,  que  je  doute 
que  tout  hDmm.e  qui  voudra  y  faire  atten- 
tion ,  ne  reconnoifle  une  providence.  Qui 
reconnoit  une  providence  ,    reconnoît  ua 
Dieu:on  a  fait  fouvent  ce  raifonnement,ily 
a  un  Dieu  ,  donc  il  y  a  une provid^nce.Va.v-\ï 
on  étoit  obhgé  de  prouver  l'exiftence  d'une 
divinité  par  d'autres  voies  que  par  la  provi- 
dence  :  c'eft  ce  qui  engageoit  les  philofo- 
phes à  aller  chercher  des  raifons  métaphy- 
fiques ,  peu  fcnfibles  &  fouvent  fauftès  ;  aii- 
lieu  que  cet  argument-ci  eft  certain  ,  il  y 
a  une  providence  ,  donc  il  y  a  un  Dieu  : 
voici  quelques-unes  des  difficultés  qu'oi» 
peut  faire  contre  la  providence. 

Il  y  a  dans  le  monde  plufieurs  défordres, 
bien  deschofcs  inutiles  &  même  nuifibles. 
Les  Epicuriens  prelToienc  cette  objeébion  , 
&  elle  eft  répétée  plus  d'une  fois  dans  le 
poëme  de  Lucrèce. 
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Nequnquam  nobis  divinitus  ejfe  creatam 
l^aturam  mundi  quœ  tantâ  ejî  prcedita 
culpa. 
les  rochers  inaccedîbles ,  les  deferts  af- 
freux ,  les  monftres  ,  les  poifons  ,  les  grê- 
les ,  les  tempêtes ,  ùc.  étoient  autant  d'ar- 
g-  mens  qu'on  joignoit  aux  précédens. 

Je  réponds  i*'.  que  Dieu  a  établi  dans 
l'univers  des  loix  générales,  fuivant  lefquel- 
les  toutes  chofes  particulières  ,  fans  excep- 
tion ,  ont  leur  ufage  propre;  &  quoiqu'elles 
nous  paroifl'ent  fâcheufes  &  incommodes , 
les  règles  générales  n'en  font  pas  moins  fa- 
ges  &  filutaires.  Il  ne  conviendroit  pointa 
Dieu  de  déroger  par  des  exceptions  perpé- 
tuelles, z^.  On  regarde  bien  des  chofes 
comme  des  défordies  ,  parce  qu'on  en 
ignore  la  raifon  &  les  ufages  j  &  dès  qu'on 
vient  à  les  découvrir  ,  on  voit  un  ordre 
merveilleux.  Par  exemple  ,  ceux  qui  adop- 
toient  le  fyftême  aftronomique  de  Ptolo- 
mée  ,  trouvoient  dans  la  ftrudure  des 
cieux  ,  &c  dans  l'arrangement  des  corps 
céleftes ,  des  efpeces  d'irrégularités  &  des 
contradiétions  même  qui  les  révoltoient. 
De-là  cette  raillerie  ou  plutôt  ce  blafphe- 
me  d'Alphonfe  roi  de  Caftille,&  grand  ma- 
thématicien,qui  difoit  que  fi  la  divinité  l'a- 
voit  appelle  à  fon  confeil  ,  il  lui  auroit 
donné  de  bons  avis  :  mais  depuis  que 
l'ancien  fyftême  a  fait  place  à  un  au- 
tre beaucoup  plus  fimple  ,  &  plus  com- 
mode ,  les  embarras  ont  difparu  ,  & 
le  monde  s'eft  montré  fous  une  forme  à 
laquelle  on  délîeroit  Alphonfe  lui-même  de 
trouver  à  redire.  Avant  qu'on  eût  décou- 
vert en  anatomie  la  circulation  du  fang 
&  d'autres  vérités  importantes ,  le  véri- 
table ufage  de  plufieurs  parties  du  corps 
humain  étoit  ignoré  ,  au  lieu  qu'à  pré- 
fent  il  s'explique  d'une  manière  {èn- 
fible.  3*^.  Qiiant  aux  chofes  inutiles,  il 
ne  faut  pas  être  fi  prompt  à  les  quali- 
fier. Ainfi  la  pluie  tombe  dans  la  mer  j 
mais  peut-être  en  tempere-t-elle  la  fa- 
lure  ,  qui  fans  cela  deviendroit  plus 
Kuifible  aux  poiflbns ,  &  les  navigations  en 
tirent  fouvent  des  rafraichiflèmens  bien 
efïentieîs.  4°.  Enfin  on  trouve  des  utilités 
très-confidérables  dans  les  chofes  qui  pa- 
loilîènt  difformes  ou  même  dangcreufes. 
Les  monftres  3  par  exemple ,  font  d'autant  * 
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mieux  fentir  la  bonté  des  êtres  parfaits. 
L'expérience  a  fu  tirer  des  poifons  mêmes 
d'excellens  remèdes.  Ajoutons  que  les  bor- 
nes de  notre  efprit  ne  permettent  pas  de 
prononcer  décifivement fur  cequieft  beau 
ou  laid  ,  utile  ou  inutile  dans  un  plan  im- 
menfe.  Le  hazard  dites- vous ,  caufe  aveu- 
gle ,  influe  fur  une  quantité  de  chofes  ,  & 
les  fouftrait  par  conféquent  à  Pempire  de 
la  divinité.  Mais  qu'eft-ce  que  le  1  azard  ? 
Le   hazard  n'eft  rien  ;  c'eft:  une  fidion  , 
une  chimère  qui  n'a  ni  poflîbilité  ,  ni  exif- 
tcnce.On  attribue  au  hazard  des  effets  dont 
on  ne  connoît  pas  les  caufes  ;  m?.is  Dieu 
connoi.Tcint  de  la  manière  la  plus  diftin^te 
toutes  les  caufes  &  tous  les  effets ,  tant  exif- 
tans  que  poiïibles  ,  rien  ne  fauroit  être  ha- 
zard par  rapporta  Dieu.  Mais  à  l'égard  de 
Dieu  ,  continuez- vous  ,  n'y  a-t-il  pas  bien 
des  chofes  cafuelles  ,    comme  le  nom- 
bre df  s  feuilles  d'un  arbre ,  celui  des  grains 
de  fable  de  tel  ou  tel  rivage  ?  Je  réponds 
que  le  nombre  des  feuilles  n'eft  pas  moins 
déterminé  que  celui   des    arbres  èc   des 
plus  grands  corps  de  Punivers.  Il  n'en  coû- 
te pas  plus  à  Dieu  de  fe  repréfenter  les  moin- 
dres parties  du  monde  que  les  plus  confi- 
dérables  ;  &  le  principe  de  la  raifon  fuifi- 
fante  n'eft  pas  moins  eflèntiel  pour  régler 
leur  nombre  ,  leur  place  ,  &  toutes  les  au- 
tres circonftances  qui  les  concernent ,  que 
pour  afTigner  au  foleil  fon  orbite ,  &  à  la 
mer  fon  lit.  Si  le  hazard  avoit  lieu  dans  les 
moindres  chofes ,  il  pourroit  l'avoir  dans 
les  plus  grandes.  Du  moins  on  avouera  que 
ce  qui  dépend  de  la  liberté  des  hommes  6c 
des  autres  êtres  intelligens  ,  ne  fauroit  être 
alFujetti  à  la  providence.    Je  réponds  qu'il 
feroit  bien  étrange  que  le  plus  beauôc  le 
plus  excellent  ordre  des  chofes  créées ,  ce- 
lui des  intelligences ,  fût  fouftrait  au  gou- 
vernement de  Dieu  ,  ayant  reçu  l'exiftence 
de  lui  comme  tout  le  refte,&  faifant  la  plus 
noble  partie  de  fes  ouvrages.  Au  contrairejil 
eft  à  préiumer  que  Dieu  y  fait  une  attention 
toute  particulière.  D'ailleurSjii  Tuiage  de  la 
liberté  détruifoit  le  gouvernement  divin,  il 
ne  refteroit  prefque  rien  des  chofes  fublunai- 
res  qui  fût  fous  la  dépendance  de  Dieu, pref- 
que tout  ce  qui  fe  pafle  fur  la  terre  étant  l'ou- 
vrage de  Phomme  &  de  faliberté.MaisDieu 
en  dirigeant  les  événemensn'cn  détruit^,  ni 
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mcme  n'tii  change  la  nature  8c  le  principe.  -. 
Il  igiràrégarddesêrreslibresd'une  façon  ,! 
s'il  eft  permis  de  parler  alnfî ,  refpevStueufei 
pour  leur  liberté.  S'il  y  a  cuelque  difficul-j 
ré  à  concilier  rette  ad:ion  de  Dieu  avec) 
la  liberté  d^  l'homme,  les  bornes  de  notre 
efprit  doivent  en  amortir  l'impredion. 
Comment  Dieu,  dit  l'adverfaire  de  la  pro- 
vidcnce  ,  peut-il  embrafler  la  connoi (lance 
&c  le  foin  de  tant  de  chofes  à  la  fois  ?  Parler 
ainfi  ,  c*e(l  oublier  la  grandeur ,  l'infinité 
de  Dieu.  Y  a-t-il  quelque  répugnance  à 
admettre  dans  un  être  infini  une  connoif- 
fance  fans  bornes  &  une  adbionuniverfelle  ? 
Nous-mêmes ,  dont  l'entendement  eft  ren- 
fermé dans  de  fi  étroites  bornes ,  ne  fom- 
mes-nous  pas  témoins  tous  les  jours  de  l'ar- 
tifice merveilleux  qui  raflèmble  une  foule 
d'objets  fur  notre  rétine  ,  Se  qui  en  tranf- 
met  les  idées  à  l'ame  ?  N'éprouvons-nous 
pas  plufieurs  fenfations  à  la  fois  }  Ne  met- 
tons-nous pas  en  dépôt  dans  notre  mémoire 
une  quantité  innombrable  d'idées  &  de 
mots ,  qui  fe  trouvent  au  bcfoin  dans  un 
ordre  &  avec  une  netteté  merveilleufe  ?  Et 
comme  il  y  a  diverfes  nuances  de  gradations 
entre  les  hommes  ,  Se  qu'un  idiot  de  pay- 
(x\\  a  beaucoup  moins  d'idées  qu'un  phi- 
lolophe  du  premier  ordre  ,  ne  peut-on  pa<; 
concevoir  en  Dieu  toutes  les  idées  pofïîbles 
au  plus  haut  degré  de  diftindtion  ?  N'eft- 
il  pas  indigne  de  Dieu  d'entrer  dans  de 
pareils  détails  ?  Parler  ainfi  ,  c'eftfe  faire 
une  faulTe  idée  de  la  majefté  de  Dieu.  Com- 
me il  n'y  a  ni  grand  ni  petit  pour  lui ,  il  n'y 
a  rien  non-plus  de  bas  &  de  méprifable  à 
fesyeux.  Il  eft  au  contraire  parfaitement 
convenable  à  la  qualité  d'Etre  fuprême  de 
diriger  l'univers  de  telle  forte  que  les  plus 
petites  chofes  parviennent  à  fa  connoiflan- 
ce  ,  &  ne  s'exécutent  point  fans  fa  volon- 
té. Lamajefté  de  Dieu  confifte  dans  l'exer- 
cice de  fes  perfc61:ions  ,  &:  cet  exercice 
ne  fauroit  avoir  lieu  dans  fa  providen- 
ce. Les  affliétions  des  gens  de  bien  font 
du-moins  incompatibles  avec  le  gouver- 
nement,d'un  Dieu  fage  &  juftc  ?  Les  mé- 
chans ,  d'un  autre  coié  ,  profperent  Se  de- 
meurent impunis.  Nous  voici  parvenus  aux 
diïîîculués  les  plus  importantes  qui  ont 
exercé ,  dans  tous  les  âges ,  les  payens ,  les 
juifs  &  les  chxcticns.  Les  payens,  Tur-tout 
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toutes  les  fois  qu'il  arrivoit  quelque  chofe 
de  contraire  à  leurs  vœux ,  ôc  que  leur  vertu 
ne  recevoit  pas  la  récompenie  à  laquelle 
ils  s'attendoient  ;  les  payens ,  dis-je  ,  for- 
moient  aufïi-tôt  des  foupçons  injurieux 
contre  Dieu  &  contre  fa  providence ,  ÔC  ils 
s'exprimoient  d'une  manière  impie.  Les  ou- 
vrages des  poètes  tragiques  en  font  pleins.Il 
fe  préfente  plufieurs  folutions  que  je  ne  fe- 
rai qu'indiquer,  i  °.  Tous  ceux  qui  paroif- 
fent  gens  de  bien  ne  le  font  pas  ,  plufieurs 
n'ont  que  l'apparence  de  la  piété  ,  &  leurs 
aftions  ne  pallènt  point  jufqu''à  leurs  cœurs, 
i''.  Les  plus  pieux  ne  font  pas  exempts  de 
tache.  3^*.  Ce  que  les  hommes  regardent 
comme  des  maux  ne  mérite  pas  tou- 
jours ce  nom  ;  ce  n^eft  pas  toujours 
être  malheureux  que  de  vivre  dans  l'obC- 
curité  ,  ces  fituations  font  fouvent  plus 
compatibles  avec  le  bonheur  que  l'éléva- 
tion &  les  richefîès.  4^.  Le  contentement 
de  Pefprit  ,  le  plus  grand  de  tous  les 
biens ,  fuffit  pour  dédommager  les  juftcs 
affligés  de  leurs  traverfes.  5°.  L'ilTue  en  eft 
avantageufe  ;  les  calamités  fervent  à  éprou- 
ver ,  &  font  totalement  à  la  gloire  de  ceux 
qui  les  endurent ,  en  adorant  la  main  qui 
les  frappe.  6^.  Enfin  ,  la  vie  future  lève- 
ra plemement  le  fcandale  apparent ,  ea 
diipenfantdesdiftributions  fupérieures  aux 
maux  préfens.  On  trouve  de  trcs-judi- 
cieufes  réflexions  fur  ce  fujet  dans  les  au- 
teurs payens.  Séneque  a  confacré  un  traité 
exprès  :  Quare  viris  bonis  mala  accidant , 
cumfu  Providentia  ?  Les  médians  d'un  au- 
tre côté ,  profperent  5c  demeurent  im- 
punis ,  autre  embarras  pour  les  payens. 
De-làce  mot  impie  de  Jafon  dans  Séneque  , 
quand  Médée  s'envole  après  avoir  égorgé 
fes  fils  :  tejiare  nullos  ejfe  ,  quia  veheris  y 
deos.  Mais  perfonne  n'a  traité  ce  fujet  avec 
plus  de  force  que  Claudien  dans  fon  poè- 
me contre  Rufin.  Le  morceau  eft  trop 
beau  pour  ne  pas  le  tranfcrire. 

Scepe  mihi  dubiam  traxit  fententia   menm 

tem  , 
Curare nî  fuperi  terras  ^  an  nullus  incjfet 
Reclor   ,    6*     incerto    Jîucrent  mortalia 

cafu. 
2<[am     cum    difpojîti    qucefijfem.    fœdera 

mundi , 
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Frœfcrîptofque    mari    fines    ,     annique 

meatus  , 
Et    lucis    noclifque  vices  ,    tune   omnia 

rcbar, 
Confilio  firrr.ata  Dei  ,  qui  lege  moveri 
Sidéra   ,    qui   fruges     diverfo      tempore 

nafci , 
Qui  variant  Phceben    aliéna  jujferit    igné 
Compleri  ,    folemque    fuo    ,    porrexerit 

undis 
Littora  y   tellurem    medio   libraverit    axe, 
Sed  cum     res    hominum    tantâ  caliginc 

volvi 
Refpicerem  ,   îœtofque  diuflorere  nocentes , 
Fexarique  pios  ,     rurfàs    labefacla    ca- 

debat. 
JReligio    ,    caufceque    viam    non   [ponte 

fcquebar 
Aller ius  ,  vacuo  quœ  currere  fidera  motu 
Affirmat^  ,    magnumque   novas  per  inane 

figuras 
Fortunâ    non  arte  régi   ,    quœ   numina 

fenfu 
Ambiguo  j  velnulla  puîat ,  vel  nefcia  veri. 
.    Abjîulit   hune  tandem  Rufini   paena  tu- 

multum 
Abjolvitque  deos ,  &c. 

Plulîeurs  méchans  paroiffent  heureux 
fans  l*être  ;  ils  font  le  jouet  des  pallions  , 
6l  la  proie  des  remords  fans  cefle  renaif- 
Tans.  i*.  Les  bien*:  donc  les  méchans  jouif- 
fent ,  fe  convertifl'ent  pour  eux  ordinaire- 
ment en  poifon.  ^^.  Les  loix  humaines  Font 
déjà  payer  à  plufieurs  coupables  la  peine 
de  leurs  crimes.  4*^.  Dieu  peut  fupporter 
les  pécheurs  ,  &  les  combler  même  de 
bienfaits  ,  foit  pour  les  ramener  à  lui , 
foit  pour  récompenfer  quelques  vertus 
humaines  :  il  eft  de  fa  grandeur  ,  &:  fi 
i'ofe  ainfi  parler ,  de  fa  générolité  de  ne 
fe  pas  venger  immédiatement  après  Pof- 
fenfe.  5*^.  Le  tems  des  deftinées  éternelles 
arrivera  ,  &  ceux  qui  échappent  à  préfent 
à  la  vengeance  divine  ,  &  qui  jouiflent  en 
paix  du  ciel  inité  ,  feront  obligés  de  boire 
à  longs  traits  le  calice  que  Dieu  leur  a 
préparé  dans  fa  fureur.  Voyc^  l'article  du 
Manichéisme. 

PROVIDENCE  ,  {Méthaphy.  )  la  pro- 
vidence eft  cette  intelligence  fuprême  qui 
jregle  toutes  chofes.  Elle  éclate  dans  Téga- 
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le  'dift-ributîon  des  biens  &"  des  maux  : 
elle  départ ,  aux  pauvres  d'efprit ,  des  ri- 
cheiies  qu'ils  ne  pourroient  acquérir  eux- 
mêmes  -,  &  à  ceux  que  la  fortune  a  mal- 
traités ,  des  talens  pour  les  gagner  ;  ou 
du-moins  la  fermeté  r.écefTaire  pour  fup- 
porter les  peines,  Se  la  fanté  pour  jouir 
des  plaiiîrs  qui  lont  communs  à  tous  les 
hommes ,  la  tranquillité  de  l'efprit  &  la 
paix  du  cœur. 

La  providence  divine  éclate  également 
dans  la  diftribution  des  chofes  nécefl'aires 
à  la  vie.  Elle  a  donné  aux  peuples  du  nord 
des  fourrures  pour  (e  défendre  des  rigueurs 
du  froid  j  &  aux  peuples  qui  habitent  le 
midi  ,  des  rafraîchilfemens  pour  appaifer 
la  foif  brûlante  qui  les  dévore. 

Epicure  foutenoit  que  Dieu  ,  jouifîànt 
dans  un  éternel  repos  d'un  bonheur  inal- 
térable ,  il  ne  fe  mêloit  point  du  gouver- 
nement de  l'univers. 

Providence,  (  Mythol.  )  Les  Romains 
honoroient  la  providence  comame  une 
déelfe  particulière  ,  à  laquelle  ils  érigeoient 
des  ftarues.  On  la  repréfentoit  ordinaire- 
ment fous  la  figure  d'une  femme  appuyée 
fur  une  colonne ,  tenant  de  la  main  gauche 
une  corne  d'abondance  renverfée  ;  ôc  de  la 
droite  ,  un  bâton,  avec  lequel  elle  montre 
un  globe  pour  nous  apprendre  que  la /)ro- 
vidence  divine  étend  les  loins  fur  tout  l'uni- 
vers- Elle  eft  allez  fouveiit  accompagnée  de 
l'aigle  ou  de  la  foudre  de  Jupiter  ,  parce 
que  c^eft  à  Jupiter ,  principalement  comme 
au  fouverain  des  dieux  ,  que  les  Payens 
attribuoient  la  providence  qui  gouverne 
toutes  chofes, 

PROFIDENTIA  ,  (  Art  numifmat.) 
Vaillant  nous  donne  daiisles  colonies  une 
médaille  d'Augufteavec  le  titre  de  Divus, 
au  revers  de  laquelle  eft  un  autel  avec  crtte 
légende.  Mun.  ital.  provident,  perm. 
AuG.  &c  une  de  Tibère ,  dont  le  type 
du  revers  eft  un  autel  ,  fur  lequel  eft 
l'infcription  ,  Providentî^e  Augusti.  La 
légende  du  contour  eft  ,  Munic.  ita- 
Lic.  PERM.  Divi  AuG.  Ces  mots  ,  per- 
mifu  Augufii  ou  divi  Ausufii ,  nc  fe  rap- 
portent point  au  type,  maisà  la  permif- 
fion  de  battre  monnoie  ^  accordée  à  cette 
ville  par  augufte. 

Le  mot   de pr  cvidentia 3  qui  fe  trouve 
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joint  à  cet  autel  fur  ces  médailles  8c  fur 
une  autre  ,  fignifie  qu'Augufle  eft  mis  au 
rang  des  dieux  ,  paice  qu'il  .i  imité  leur 
providence  dans  les  foins  paternels  qu'il  a 
pris  de  TEmpire.  Auffi  piuiieurs  de  ces  mé- 
dailles joignent  le  titre  de  pûter  au  nom 
d'Augufte. 

Muratori  nous  donne  une  infcription 
d'Augufte,  toute  femblable  à  nos  légendes, 

DiVUS      AUGUSTUS      PATER      PROVIDENS. 

Cette  louange  fe  donnoit  communément 
aux  empereuîs  fur  leurs  monnoies.  Les 
types  font  tantôt  des  autels  ,  tantôt  des 
temples ,  de  le  plus  fouvent  une  tîgure  qui 
tcuche  d'un  bout  de  verge  au  globe  qui 
cil:  à  Tes  pies;  ce  qui  marque  fenfiblement 
la  puilfance  ôi  la  fagefiè  de  Tcmpereur 
qui  gouverne  le  monde.  La  flatterie  pro- 
digua aux  princes  tous  les  attributs  des 
dieux  ,  dont  le  p'us  intérelTant  pour  les 
hommes,  &  le  plus  fréquemment  célébré  , 
efb  {^providence.  Gruter  a  fait  graver  d.ins 
Ton  tréfor  ,  d'après  Boilfard  ,  une  ftatue 
qui  repréfente  une  dée(ïe  couronnée  de 
laurier  ;  elle  tient  de  la  main  droite  une 
verge  ;  la  main  gauche  eft  tombée  par  le 
tems  ;  à  fes  pies  à  gauche  ,  une  corne  d'a- 
bondance ;  à  droite  ,  une  corbeille  pleine 
de  fruits  ,  fur  la  bafe  ,  providentice  deorurn. 
(D.J.) 

PROVIGNER  ,  V.  n.(  Jardinage.  )  faire 
des  provins.  C'eft  la  façon  de  multiplier 
la  vigne  ,  en  couchant  fes  branches.  Cette 
opération  devient  néceiTaire  ,  lorfqu^il  eft 
qu"ftion  de  renouveller  une  vigne  ,  ou 
de  remplacer  des  feps  qui  manquent.  Pour 
y  travailler  avec  fuccès  ,  un  habile  vigne- 
ron obferve  deux  chofes.  D'abord  i\  les 
feps  qui  font  placés  avantageiifement  pour 
fes  vues ,  font  d'une  bonne  efpece  de  rai- 
fin  ;  enfuite  ,  il  le  bois  en  eft  bien  condi- 
tionné ,  &■  de  longueur  fuffifante  pour 
lahfer  entre  les  provins  la  diftance  nécef- 
faite.  Après  cet  examen  ,  il  fait  au  pié  du 
fep  une  foffs  d'environ  15  à  i8  pouces  de 
profondeur  ,  fur  la  longueur  ik.  la  largeur 
qu^exigent  la  difpoiuion  de  la  vigne ,  l'é- 
tendue Ôc  la  quantité  des  branches  d'un 
fep  ou  de  plufieurs  quand  i's  font  contigus. 
Enfuite  il  examine  le  (ep  qui  doit  être  cou- 
ché ,  il  retra^nche  les  branches  qui  ne  peu- 
vent fervir  à  fon  dellèiii ,  6c  il  fupprime 
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dans  celles  qui  reftent  les  menus  rejetons , 
les  vrilles ,  les  chicots  ,  &c  tout  ce  qui  eft 
inutile.  Toutes  les  branches  étant  ainfi  pa- 
rées ,  il  ébranle  doucement  le  fep  pour  le 
renverfer  dans  la  folle  ;  il  s'y  reprend  à 
plu  (leurs  fois  en  dégageant  la  terre  fans 
ofFenfer  les^  racines  ;  enfin  il  parvient  à 
étendre  le  Icp  dans  fa  fode  ;  ce  qui  ne  fe 
fait  pas  cependant  fans  forcer  la  partie  du 
fep  qui  tient  aux  racines.  Il  faut  donc  que 
cette  opération  fe  fallè  avec  aftèz  de  mé- 
iiagem.ent  pour  ne  pas  éclater  ou  rompre 
le  fep.  La  chofe  ain(i  difpofée  ,  le  vigne- 
ron met  le  genou  fur  le  fort  du  fep  ;  il 
étend  les  branches  ,  ôc  les  dirige  à  la  dif- 
tance qu^il  faut  aux  feps ,  &z  il  leur  fait 
faire  le  coude  en  les  redreflànt  contre  les 
bords  de  la  folle.  Après  cela  ,  il  couvre 
peu-à-peu  les  provins  de  la  terre  que  l'on 
a  tirée  de  la  foilè  ,  de  façon  cependant 
que  la  foflt  ne  foit  remplie  qu'au  tiers  ;  Sc 
enfin  il  coupe  le  bout  des  branches  qui 
fottent  jufqu'à  deux  bourgeons  au-defl'us 
de  la  terre  dont  la  folîè  a  été  garnie  j  ÔC 
comme  le  refte  de  la  terre  qui  eft  fortie  de 
la  fofle ,  eft  difperfée  pour  la  plus  grande 
partie  par  les  différentes  cultures  qui  fe 
font  dans  la  vigne  pendant  l'année  ,  le 
meilleur  ufage  eft  de  faire  rapporter  dans 
la  fofie  au  bout  d'un  an  environ,  de  la  nou- 
velle terre  &c  même  quelques  engrais  pour 
accéléier  le  progrès  des  provins.  Le  mois 
de  novembre  eft  le  tems  le  plus  convena- 
ble pour  provigner  la  vigne  dans  les  ter- 
reins  de  toute  qualité  ,  fi  ce  n'eft  pourtant 
dans  les  terres  mêlées  deglaife  ou  d'argille, 
trop  grafles  ,  trop  dures  &  trop  fortes,  ou 
qui  font  chargées  d'humidit^é  ,  il  vaudra 
mieux  n'y  faire  ce  travail  qu'au  printems  , 
£c  toujours  par  un  beau  tems. 

Provigner  ,  Provins  ,  (Jardinage.) 
c'eft  coucher  enterre  des  branches  d'arbres 
ou  de  vignes,  pour  leur  faire  prendre  raci- 
ne, &  en  multiplier  l'efpece  j  c'eft  la  mê- 
me chofe  que  marcotcr. 

On  demande  à  une  marcote  de  vigne 
qu'elle  ait  trois  yeux  au-moins. 

Quand  la  branche  que  l'on  veut  marco- 

ter ,  eft  trop  forte  ,  on  l'attache  &  on  la 

contraint  fur  la  fuperficie  de  la  terre  avec 

des  fourchettes  de  bois. 

Pour  marcoter  une  branche  d'oranger  co 
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d'un  autre  arbre  encaifTé  ,  on  cholfic  une  | 
branche  un  peu  longue  à  la  mi-mars  5  on  en  | 
coupe  Pécorce  dans  la  partie  bafîc  ,  envi-  ' 
ron  de  la  longueur  du  doigt  ;  on  enveloppe 
cet  efpace  avec  un  m^orceau  de  cuir  lié  avec 
de  l'ofier  ,  ôc  cette  branche  palîe  par  le 
trou  d'un  pot  rempli  de  bonne  terre  qu'on 
humecte  doucement  ,  Se  qu'on  élevé  à  la 
hauteur  de  la  branche  à  marcoter.  La  mar- 
cote  fe  coupe  près  du  trou  du  pot  au  mois 
d^ockobre  fuivant.  On  ôte  enfuite  le  jeune 
oranger  du  pot ,  &:  on  le  plante  dans  une 
petite  caille  remplie  de  terre  préparée. 
Après  fa  première  fortic  de  la  ferre  ,  il  fe 
met  quinze  jours  à  l'ombre  ,  &  onPexpore 
enfuite  au  foleil  du  midi ,  en  l'arrofant  fou- 
vent  dans  les  grandes  chaleurs. 

Cette  manière  de  faire  &  de  fevrer  des 
marcotes ,  eft  générale  pour  toutes  fortes 
d'arbres. 

PROVINCE ,  f.  f.  terme  de  Géographie. 
Les  grands  états  font  ordinairement  divifés 
par  leurs  fouverainsen  différentes  fortes  de 
gouvernemens  politiques  ,  pour  les  armes , 
pour  la  juftice  ,  pour  les  finances ,  àc  pour 
i'afïcmblage  des  états  ;  &  on  appelle  pro- 
vince 5  l'étendue  de  chacun  de  ces  gouver- 
nemens. 

L'origine  du  nom  de  province  vient  des 
Romains ,  qui  donnoient  le  nom  de  pro- 
vince aux  gouvernemens  qu'ils  établilToient 
dans  les  pays  conqu'S  oar  les  armes ,  com- 
me qui  à\ïO\t  pays  vaincu  ou  pays  conquis  ; 
ik.  quoique  les  gouvernemens  dans  lefquels 
l'on  divife  préfentement  les  états  fouve- 
rains  ne  foient  pas  dans  ce  cas ,  on  n'a  pas 
iairte  de  les  appeller  provinces.  Introducl.  à 
la  Géographe  par  Samfon. 

Province  ,  f.*f.  (  Hijl.  rom.  )  Par  pro- 
vinces 5  les  Romains  entendoient  une  cer- 
taine étendue  de  pays  conquis  &:  tributaire, 
tels  gue  la  Sicile ,  la  Sardaine  ,  l'ifle  de 
Cor-le  j  l'Afrique ,  l'ifle  de  Crète ,  la  Cyre- 
naïque  ,  la  Numidie  _,  la  Mauritanie  ;  les 
Efpagnes ,  les  Gaules  ,  l'Illyrie  ,  la  Macé- 
doine ,  r Achaïe ,  l'Ahe  mineure  ,  la  Cilicie, 
la  Syrie ,  la  Bythinie ,  le  Pont ,  l'ifle  de  Cy- 
pre  ,  en  un  mot  tous  les  pays ,  hors  de  l'Ita- 
lie ,  conquis  par  leurs  armes.  Provincin ,  dit 
Feftus  ,  propriè  dicitur  regio  quant  populus 
romanus  provicit ,  id  ejî  ,  anû  vicit.  Ces 
provinces   étoient  fujettes    aux  magiftrats 
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qu*on  y  envoyoit  ;  &  les  peuples  n'avoient 
pas  toujours  la  confolation  d'être  jugés 
fuivant  les  formalités  ufitées  entre  citoyens. 

I.  Chaque  année  des  magiflrrats  annuels 
parroient  de  Rom.e  pour  les  gouverner  avec 
un  pouvoir  abfolu  ,  tant  pour  le  civil  que 
pour  le  criminel  :  c'étoient  des  confuls ,  des 
proconfuls,  des  préteurs  ^  des  propréteurs; 
d'où  vient  qu'on  ('iflingue  \tsprovinces  con- 
fulaires  de  celles  d-s  autres  magiftrats. 

IL  Ces  provinces  fe  tiroient  au  fort ,  ou  le 
fénat  nommoit  celui  qui  y  devoit  comman- 
der. Ces  magiftrats  traînoient  à  leur  fuite 
une  troupe  de  lidcurs  ,  de  viateurs ,  d'ap- 
pariteurs, de  quefleurs  ,  de  lieutenans  qui 
avoient  auflfî  leur  cortège, de  fcribes,&  de 
plufîeurs  autres  petits  miniftres ,  que  la  ré- 
publique ou  les  alliés  leur  fournilloient.  Ce 
terrible  appareil  jetoit  l'effroi  dans  le  cœur 
des  peuples.  Tite-Live  rapporte  qu'après  la 
défaite  de  Perfee  ,  les  dix  chefs  des  villes 
que  Paul  Emile  aflembla  à  Amphipolis , 
furent  effrayés  de  Pappareil  de  fon  tribunal, 
entourés  de  liéteurs  ,  de  haches  &  de  faif- 
ceaux  :  infueta  omnia  auribus  oculifque. 

m.  Ces  magiftrats,  pour  exercer  leur  ju- 
rifdi£lion  ,  fe  rendoient  dans  le  lieu  où  fe 
tenoieiit  les  états  de  la  province  ,  ou  dans 
celui  qui  leur  paroiffoit  le  plus  commode  ; 
ils  marquoient  cette  diète  par  un  édit  affi- 
ché dans  toutes  les  villes  :  c'eft  à  quoi  Vir- 
gile fait  allufîon  dans  ce  vers  : 

Inàicitque  forum  ,  &  patribus  dat  jura  v^ 
catis, 

Cicéron  rapporte  qu'en  arrivant  dans  la 
province  ,  il  refta  trois  jours  à  Laodicée  , 
cinq  à  Apamce  ,  deux  à  Symades  ,  cinq  à 
Philomele  ,  dix  à  lonium. 

Qiielquefois  ils  appelloient  les  communes 
dans  les  villes  qu'ils  jugeoient  être  à  leur 
bienléancc  ;  c'eft  ainfî  que  Cicéron  aflembla 
à  Laodicée  les  communes  de  Cibaris&J'A- 
pamée ,  aux  ides  de  février  ;  celle  de  Syma- 
des, de  Pamphilie  &  d'Ifaurie  aux  ides  de 
mars  ;  &  qu'une  autrefois  il  tint  les  états 
de  toutes  les  commîmes  de  PAflc  dans  la 
même  ville,  depuis  les  ides  de  février  juf- 
qu'aux  ide*  de  mai  :  mais  ordinairement  ils 
fe  tranfportoient  dans  les  lieux  mêm^es  d^lf- 
fembléc,  comme  fit  Ctiar  dans  les  Gauks, 
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Se  pîufieurs  autres  préteurs  en  d'autres  pro- 
vinces. 

IV.  L'audience  fe  tenoir  au  milieu  de  la 
place,  comme  à  Rom.e  dans  le /orwm  ou 
dans  une  bafilique.  On  croit  que  quelques 
villes  d'Italie  fe  nomment  Rhcge  ,  parce 
qu'ily  avoitdesbafiliques  appellées  en  latin 
regrae. 

V.  Ils  traitoient  les  affaires  félon  lesloix 
publiées  par  leurs  prédécedeurs  ,  ou  par 
celles  qu'ils  donnoient  de  l'avis  de  leurs  dix 
lieutenans ,  ou  par  des  fénatufcondilres  par- 
ticuliers i  ils  étaient  feulement  aftreints  à 
ne  rien  changer  dans  Tédit  qu'ils  avoient 
formé  de  l'aveu  du  fénar,  avant  que  de  par- 
tir de  Rome.  Les  romainsrépandus  dans  les 
provinces  refîortiiloient  à  leur  tribunal. 

VL  Ils  prononçoient  par  décret ,  par  ju- 
gement ôc  par  diplôme.  i°.  Par  décret  , 
quand  ils  mettoienten  liberté,  qu'ils  éman- 
cipoient  ,  qu'ils  adjugeoient  la  poTeiTion 
d'un  héritage  ,  qu'ils  nommoient  des  tu- 
teurs ,  qu'ils  vendoient  à  l'encan  ,  qu^'ils  in- 
terdi(oient,&  dans  d'autres  caufes.  z®.  Par 
jugement ,  quand  ils  nommoient  des  juges 
pour  examiner  une  affaire  de  peu  d'impor- 
tance ,  c'étoient  ordinairement  leurs  lieu- 
tenans quiétoient  chargés  de  cette  commif- 
fion  ;  ou  bien  ils  choihiïoient ,  du  confen- 
tement  des  parties  ,  trois  récupérateurs.  Il 
falloir  qu'ils  fufTent  pris  dans  laville  ou  dans 
le  forum  où  l'affaire  avoir  été  entamée.  Ci- 
céron  reproche  à  Verres  d'avoir  nommé 
des  récupérateurs  tirés  de  fa  cohorte.  Quel- 
quefois ils  n'en  nom.moientqu^un  ;  &  alors 
ce  juge  prenoit  avec  lui  quelques  jurifcon- 
fultes  habiles  pour  l'éclairer.  5^.  par  diplô- 
me ;  c'étoit  quand  le  magiftrat  notifioît 
dans  les  provinces  fon  jugement  fur  une 
affiire  qu'il  avoit  examinée  avec  foin  dans 
le  fecret  de  fon  cabinet. 

VIL  Les  peuples  avoient  cependant  la 
permillion  de  demander  un  jugement  con- 
forme aux  formalités  &  aux  coutumes  de 
leurs  pays ,  ou  de  choifir  la  jurifdiction  du 
préteur.  Les  Grecs  fur-tout ,  pour  qui  les 
Romains  avoient  une  attention  particulière, 
jouifloient  de  cet  heureux  privilège.  "Sou- 
y>  venez-vous,  écrit  Pline  à  un  de  fes  amis  , 
M  queTrajan  envoyoit  pour  gouverner  dans 
»  la  Grèce  ;  fouvenez  -  vous  que  c'eft  à 
»»  Athènes  que  vous  allez,  que  c^eft  à  La- 


I  V  cedemone  que  vous  devez  commander  j 
j  »  il  y  auroit  de  L'inhumanité  ôc  de  la  bar- 
»  barie  à  dépouiller  ces  villes  célèbres ,  qui 
»  autrefois  ne  connoiffoient  point  de  maî- 
»  très,  de  l'ombre  3c  du  fimulacre  de  leur 
"  ancienne  liberté.  »  Quibus  reUquam  um~ 
bram  6'  rejîduum  liber tatis  nomen  eripere  du- 
rum  ,  ferum  ,  barbarumque  ejî. 

Mais  ailleurs  ils  fe  conduifoient  avec 
plus  de  hauteur  ;  le  rhéteur  Albucius  Silus 
fe  voyant  repoulfé  à  Milan  par  les  li(5l;eurs 
du  proconful  Pifon  ,  qui  vouloient  l'empê- 
cher de  défendre  un  accufé  ,  s'écria  que  la 
liberté  de  l'Italie  étoit  perdue. 

VIII.  Quand  une  caufe  leur  paroilîbit 
em.barrallee  ou  d'une  difcuflion  critique 
&  nuifible  à  leur  réputation  ,  ils  la  ren- 
voyoient  au  fénat  ,  ou  au  tribunal  fupé- 
rieur  de  la  nation  ,  ou  à  l'aréopage. 

IX.  Les  empereurs  apportèrent  quelques 
changemens  à  ces  ufages.  Augufte  nomma 
des  propréteurs  pour  l'Italie  ,  &  des  pré- 
fers pour  lesprovinces.  Adrien  confia  la  ju- 
rifdiction de  l'Italie  à  des  confulaires ,  & 
celle  des  provinces  à  ceux  qui  avoient  le 
titre  de  fpeâacles  ou  à'illuftres  :  c'étoient 
là  les  juges  fouverains  ;  ce  qui  n'excluoic 
pas  les  juges  ordinaires. Marc  Antonin  fubf. 
titua  à  ces  fouverains  magiftrats  des  jurif- 
confultes  pour  le  civil  feulement ,  juridicos. 
Alexandre  Sévère  nomma  des  orateurs  avec 
une  autorité  aufll  étendue.  (  O.  J.  ) 

Province  consulaire,  i^Hifl.  rom.') 
on  nommoit  provinces  confulaires  ,  celles 
de  l'Empire  romain  qui  étoient  gouvernées 
par  des  confuls  après  l'exercice  de  leur 
confulat.  Du  tems  de  Céfar ,  il  y  avoic 
Çq'çh provinces  confulaires  \  favoir  ,  l'Efpagne 
ultérieure  ,  PEfpagne  citérieure ,  la  Gaule 
cifalpine  ,  la  Gaule  tranfalpine  ,  l'Efclavo- 
nie  jointe  à  la  Dalmatie  ,  la  Cilicie  àc  k 
Syrie.  {D.J.) 

Provinces  -  unies  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
provinces  des  Pays-bas  ,  ainfi  appellées , 
à  caufe  de  l'union  ou  confédération  qu'elles 
firent  entr'elles  au  mois  de  janvier  i  J75? ,, 
pour  la  défenfe  de  leur  libç;té  contre 
Philippe  II ,  roi  d'Efpagne.  Les  provinces 
qui  compofent  cette  république  font  au 
nombre  de  fept;  favoir  ,  le  duché  HeGu«l- 
dre  ,  dans  lequel  eft  compris  le  comté 
de  Zutphcn ,  les  comtés  de  Hollande  &  de 
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Zélande  ,  les  feigne uries  d'Urrecht ,  de 
Friie  ,  d'Ove^-iHei  &  de  Groningue. 

Outre  ces  Cep:  provinces  qui  compofent 
l'état,  la  répuolique  compofe  plulifuis  villes 
conquifes  depuis  l'union  d'Utrecht,  ou  qui 
fe  font  incorporées  dans  les  provinces-urnes, 
&  que  l'on  appelle  le  Pcys  de  In  généralité , 
parce  qu'elles  dépendent  immédiatement 
des  états  généraux  ,  Se  non  d'aucune  pro-  j 
vince  particulière. 

Ces  places  font  fituées  dans  le  Bra'oant , 
dans  le  pays  de  Limbourg  ,  en  Flandres  & 
dans  le  haut  quartier  de  Gueldres.  Le  pays 
de  Drenthe  ,  qui  efl:  une  province  fouve- 
raine  ,  fitué  entre  la  VVellphalie ,  Gronin- 
gue ,  Ffife  &  OveriHe! ,  fait  auffi  partie  de 
la  république  ,  &  contribue  un  pour  cent 
aux  frais  de  la  généralité  :  aulfi  cette  pro- 
vince prétend  -  elle  avoir  droit  d'entrée 
dans  l'alfemblée  des  états  généraux  ,  mais 
on  lui  a  toujours  donné  l'exclufion. 

Les  deux  compagnies  des  indes  orienta- 
les 8c  occidentales  ,  &  la  fociété  de  Suri- 
nam poiïèdent  auiTî,  fous  la  protedbion  des 
états  généraux  ,  de  vaftes  états  en  Afie  ,  en 
Afrique  &  en  Amérique.  Outre  tous  ces 
pays  ,  la  république  depuis  la  paix  d'U- 
trecht ,  en  exécution  du  traité  de  Barrière  , 
entretient  des  garnifons  jufqu-'au  nombre 
de  douze  mille  hommes  dans  les  places 
d'Ypres ,  Furnes  ,  Menin ,  Dendermonde , 
Tournai  Se  Namur. 

Les  Provinces-unies  ,  Sz  les  pays  de  leur 
domination ,  font  fitucs  entr^  le  14  Se  le 
16^.  degré  de  longitude  ,  Se  entre  le  y  i  & 
le  54e  degré  de  latitude  feptentrionale.  Ces 
pays  font  contigus  les  uns  aux  autres,  &  bor- 
Fivés  au  midi  par  ia  Flandre  ,  le  Brabant,  1  e- 
vêché  de  Liège,  la  Gueldres  prufTienne  Se 
autrichienne  ;  au  levant,  par  les  duchés  de 
Cleves  &:  de  Juliers  ,  l'évêché  de  Munfter, 
le  comté  de  Beintheim  ,  Se  par  le  pays 
d'Ooft-Fri'e  ;  la  mer  du  nord  ou  d'Aile- 
magne  les  baigne  au  fepttntrion  Se  au  cou- 
chant. On  donne  à  toutes  ces  provinces 
environ  quarante-huit  lieues  de  longueur 
depuis  l'extrémité  du  Limbourg  -  hoUan- 
dois ,  jufqu'à  celle  de  la  feigneuric  de  Gro- 
ningue. Leur  largeur  depuis  l'extrémité  de  la 
Hollande  méridionale  jufqu'à  celle  de  l'O- 
▼erifièl  ,  eft  d'environ  quarante  lieues. 

Le  |>ays  des  provinces  r  unies  eft  en  gé- 
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néral  rr.auvais  ,  mais  l'induftrie  des  habi- 
tansl'a  rendu  également  fertile  Se  floriflànt. 
Deux  principales  rivieies  l'arrofent  j  j'en- 
tends le  Rhin  Se  la  Meufe.  Pour  fe  garan? 
tir  des  inondations  de  la  mer  ,  on  a  par- 
tout oppoié  des  digues  à  la  fureur  de  l'O- 
céan ,  Se  à  l'impétuofité  des  rivières.  Ces 
digues  ont  coûté  des  fommes  immejîfes  ; 
Se  l'on  préteiîd  que  leur  entretien  monte 
tous  les  ans  à  d'aulTi  grandes  fommes  qu'il 
en  faudroit  pour  maintenir  fur  pié  une  ar- 
mée de  quarante  mille  hon.mes. 

Il  n'y  a  point  de  pays  en  pareille  éten- 
due à  celui-ci  ,  où  l'on  vo^eun  fi  grand 
nombre  de  belles  villes,de  bourgs  Se  de  vil- 
lages ,  ni  une  fi  grande  quantité  d'habitans, 
que  la  liberté  Se  le  commerce  y  attirent. On 
peut  dire  au(ïi  que  la  liberté  y  fait  fleurir 
les  arts  Se  les  fciences  ;  c'efi:  dans  cette  vue 
que  l'on  entretient  plufieurs  univerfités  , 
Se  un  nombre  infini  d'écoles  dans  les  vil- 
les ,  Se  jufque  dans  les  moindres  villages , 
où  leshabitans  ont  grand  foin  de  faire  inf- 
truire  leurs  enfans. 

La  religion  proteftante  eft  la  dominante 
dans  les  provinces  -  unies  ,  mais  toutes  les 
autres  y  font  tolérées  Se  protégées.  Les 
Catholiques  ont  leurs  chapelles  aufi[î  libres 
que  les  égUfes  des  réformés  ;  Se  du  refte  , 
ils  jouident  des  mêmes  prérogatives  qus 
les  proteilans  par  rapport  à  la  juftice  ,  au 
commerce  Se  aux  impots.  Ils  peuvent  par- 
venir à  tons  les  emplois  mihraires ,  excepté 
celui  de  velt-maiéchal  ;  il  faut  bien  qu'ils 
foient  contens  de  la  douceur  du  gouverne- 
rrer:t  à  leur  égard  ,  puifqu'on  eftirae  qu'ils 
font  plus  du  quart  des  habitans.  S 

Il  n'y  a  point  encore  de  pays  au  monde 
où  les  impôts  foient  plus  C£>nfidérables,que 
dans  les  provinces  -  unies  ;  car  on  compte 
qu'ils  font  le  fiers  du  prix  qu'on  paye  du 
pain  ,  du  vin,  de  la  bière  ,  hc.  cependant 
ils  fe  lèvent  d'une  manière  que  le  petit 
peuple  ne  s'en  apperçoit  point,  pr^rce  qu'ac- 
coutumé ,  de  tout  tems  ,  à  voir  le  prix  des 
denrées  fur  ce  pié -là  n'y  trouve  rien  qui 
l'efTarouche;on  nomme  ces  impois  ace ife s. 
Se  pùrîonne  n'en  eft  exempt. 

On  levé  en  outre  plufieurs  autres  taxes, 
comme  fur  le  fel  ,  le  favon  ,  le  café  ,  le 
thé,  le  tabac,  &  enfin  fur  toutes  les  denrées 
qui  fe  confomment  dans  le  pays.  H  y  a  une 

taxe 
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raxe  annuelle  fur  chaque  domeftique  ;  fur 
les  chevaux  ,  les  carroiTes ,  les  chaifes  & 
autres  voitures  ,  Se  fur  les  bêtes  à  cornes. 

Une  autre  raxe  confidérable  cft  celle 
qu'on  appelle  verponding  ,  ou  la  taille  fur 
ks  maifons  &  fur  les  terres.  Dans  des  be- 
fbins  prcflans ,  on  double  ou  triple  ce  ver- 
ponding. Dans  ces  mêmes  cas  ,  on  levé  le 
centième  &  le  deucentieme  denier  de  la 
valeur  de  tous  les  biens  des  habitans ,  tant 
en  fonds  de  terre  qu'en  obligation  fur  l'é- 
tit.  On  levé  aulTi  une  taxe  fur  toutes  les 
terres  enfemencées ,  on  la  nomme  be^ciay- 
geld  ;  mais  elle  n'a  lieu  que  dans  les  pays 
de  la  générahté  ,  &c  dans  les  provinces  qui 
produifent  du  grain. 

Le  quarantième  denier  qu'on  tire  de  la 
vente  de  tous  les  biens  en  fonds  de  terre  , 
à&s  vailleaux  &  des  fuccefïions  collatérales, 
eft  un  revenu  confidérable  ,  audi  bien  que 
le  papier  timbré.  Les  droits  d'entrée  &  de 
fortie  font  fort  tolérables  ;  ils  font  perçus 
par  les  cinq  collèges  de  l'amirauté  ,  qui  en 
ont  fait  un  fond  pour  l'entretien  de  la 
marine. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  république, 
confiftent  en  ce  qui  fe  levé  dans  les  pays 
delà  généralité,  dont  le  con(eil  d'état  a 
feul  l'adminifiration  ;  ou  bien  dans  les 
fommes ordinaires  6c  extraordinaires,  que 
les  fept  Provinces  ôc  le  pays  de  Drenthe 
fourniHîent  tous  les  ans ,  fuivant  leur  con- 
tingent ,  fur  la  pétition  ou  la  demande  que 
le  confeil  d'état  en  fait  aux  états  généraux, 
pour  la  dépenfe  qu'il  juge  que  la  république 
lera  obligée  de  faire  l'année  fuivante. 

Les  forces  de  l'état  confiftent  en  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes  réglées  , 
èc  en  trente  à  quarante  vailleaux  de  guerre 
qu'entretient  l'ami  lauté.  La  fource  du  com- 
merce des  Provinces-Unies  ,  eft  a  pêche 
bu  hareng  ,  les  m.inufaélures  qui  occupent 
beaucoup  de  monde  ;  ôc  enfin  le  commer- 
œ  de  l'Orient ,  que  fait  la  compagnie  de 
ce  nom. 

Les  états-généraux  repréfentent  les  fept 
Provinces-Unies  ,  m  lis  ils  n'en  font  point 
ks  iouverains ,  comme  la  plupart  desétran- 
gers fe  l'imaginent  ;  &  leur  aflemblée  a 
quelque  rapport  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
qui  repréfente  tout  le  corps  Germanique. 
Ô.uoiqa'i!s  paroilTent  revêtus  du  pouvoir 
XX  y  II. 
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fouverain  ,  ils  ne  font  que  les  députés  ou 
plénipotentiaires  de  chaque /jroW/zce,  char- 
gés des  ordres  des  états  leurs  principaux  ; 
&  ils  ne  peuvent  prendre  de  réfolution  fur 
aucune  affaire  importante  ,  fans  avoir  eu 
leur  avis  &  leur  confentement.  D'ailleurs , 
on  peut  confidérer  l'union  des  fept  Pro' 
vinces  ,  comme  celle  de  plufieurs  princes 
qui  fe  liguent  pour  leur  fureté  commune , 
fans  perdre  leur  fouveraineté  ni  leurs  droits 
en  entrant  dans  cette  confédération.  Ces 
provinces  forment  enfemble  un  même 
corps  ;  il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  !ie  foit 
fouveraine  &  indépendante  des  autres ,  & 
qui  ne  puifie  faire  de  nouvelles  loix  pour 
fa  confervaiion,  mais  fans  pouvoir  en  im- 
pofer  aux  autres. 

L'a  lemblée  des  états- généraux  eft  corn- 
pofée  de  députés  des  fept  provinces  ;  o« 
leur  donne  le  titre  de  hauts  &  puijfans 
jeigneurs  ,  à  la  tête  des  lettres  qui  leur 
font  écrites ,  des  mémoires  &  des  f  equêtcs 
qui  leur  font  préfentés ,  &  on  les  qualifie 
dans  ces  mêmes  écrits  de  leurs  Imutes 
puijfances  ;  tous  les  fouverains  leur  don- 
nent aujourd'hui  ce  titre. 

Le  nombre  des  députés  n'eft  ni  fixe  ,  ni 
égal  ;  chaque  province  en  envoie  autant 
qu'elle  juge  à  propos ,  Se  fe  charge  de  les 
payer.  On  ne  compte  pas  les  fuffirages  des 
députés ,  mais  ceux  des  provinces  j  defortc 
qu'il  n'y  a  que  fept  voix  ,  quoique  le  nom- 
bre des  députés  de  toutes  les  provinces, 
préfens  ou  abfens ,  monte  à  environ  cin- 
quante perfonnes ,  dont  il  y  en  a  entr'au- 
trcs  dix-huit  de  Gueldres. 

Chaque  province  préfide  à  fon  tour ,  Sc 
fa  préfidence  dure  une  femaine  entière  , 
depuis  le  dimanche  à  minuit  jufqu'à  la  mê- 
me heure  de  la  femaine  fuivante.  Tous  les 
députés  font  affis ,  fuivant  le  rang  de  leur 
province  ,  autour  d'une  longue  table  ,  au  ■ 
milieu  de  laquelle  eft  le  fauteuil  du  préfi- 
dent.  A  fa  droite  font  afiîs  les  députés  de 
Gueldres,à  fa  gauche  ceux  de  Hollande ,  Sc 
ainfi  des  autres ,  fuivant  le  rang  des  provins 
ces  quieft  tel.GucldreSjUtrechet^Hollandc, 
Frife,  Zélande  ,  OverifTel ,  Groningue. 

Tous  ceux  qui  po fie  dent  des  charges  mi- 
litaires ,  ne  peuvent  prendre  féance  dans 
l'aflèmbléedes  états-généraux  ;  le  capitaine 
général  n'eft  pis  même  ef:empc  de  cette 
T  :  :c 
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loi  ,  t1  pe'^r  ^eu'em^nrenrrer  dans  l'afTem- 
hlée  pour  y  faiie  des  propofitions  ,  &  il  eft 
obligé  de  Ce  retirer  ,  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
lîfcérer  ïux  ce  qu'il  a  propofé.  QiTclcue 
granJ  que  foi:  le  nombre  des  députés  ,  il  n'y 
a  que  nx  chaifes  pour  chaque  province ,  & 
tous  les  furnuméraires  font  obligés  de  Te 
tenir  debout. 

La  plupart  des  députés  ne  font  que  pour 
trois  ou  lîx  ans  dans  l'aflembléc  des  états- 
généraux  ,  à  moins  que  leur  commifîion  ne 
Toit  renouvellée.  Il  en  faut  excepter  la 
province  de  Hollande,  qui  y  députe  un 
naembre  de  ces  nobles  pour  toute  fa  vie ,  ôc 
celle  d'Urrecht  qui  envoie  un  député  du 
corps  eccléilaftique  ,  &  un  autre  du  corps 
de  la  noblefle  qui  y  font  aufTi  à  vie.  Il  en 
eft  encore  de  même  des  députés  de  Zé- 
lande  ,  qui  font  ordinairement  au  nom- 
bre de  quatre. 

Outre  les  députés  ordinaires  ,  tous  ceux 
qui  font  chargés  d'une  ambalTade ,  ou  de 
quelque  négociation  importante  dans  les 
pays  étrangers ,  ont  une  commilTîon  pour 
entrer  dans  l'afTèmblée  des  états-généraux. 

Le  confeiller-peniionnaire  de  Hollande, 
aflifte  tous  les  jours  à  cette  aflemblée 
en  qualité  de  député  ordinaire  ,  &  c'eft  lui 
qui  y  fait  les  propofitions  de  la  part  de  cette 
province.  Il  eft  le  feul  avec  le  député  de  la 
nobleilè  de  Hollande ,  qui  ait  l'avantage  de 
paraître  tous  les  jours  dans  ce  fénat.  Tous 
les  autres  députés  de  cette  province  font 
obligés  ,  par  une  réfolution  de  l'an  1655  > 
d'avoir  une  commifîion  pour  y  afïifter  ; 
deux  confeillers  députés  de  Hollande  y 
prennent  auffi  féancc  tous  les  jours  tour- 
à-tour. 

La  charge  de  greffier  ou  fecrétaire  des 
états-généraux,  eft  une  des  plus  importan- 
tes &  des  plus  onéreufes  de  l'état.  Il  eft 
obligé  d'affiftcr  tous  les  jours  à  l'aflèmblée 
des  états-généraux,  d'écrire  toutes  les  réfo- 
lutions  qu'ils  prennent ,  toutes  les  lettres  & 
les  inftrudlions  qu'on  adrefle  aux  miniftres 
de  l'état  dans  les  pays  étrangers.  Il  ailifte 
auffi  aux  conférences  qu'on  tient  avec  les 
miniftres  étrangers  ,  &  y  donne  fa  voix  ; 
c'eft  lui  qui  expédie  &  (celle  toutes  les  com- 
miflions.'e^  officiers  généraux,  des  gouver- 
neurs. &  '.ommandans  des  places  ,  les  pla- 
cards ^  les  ordonnances  desétats-généiaux 
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8(  autres  aAes.  Il  eft  nommé  à  cette  charge 
par  les  états-généraux  ;  il  a  fous  lui  un  pre- 
mier comrais&  deux  premiers  clercs  qu'on 
nomme  auiK  commis,  avec  un  grand  nom- 
bre de  clercs  ou  d'écrivaiins  qui  travaillent 
tous  ks  jours  au  greffe  ,  qui  eft  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  dans  d'autres  pays  la 
fecréiairerie  d'état. 

Il  y  a  des  députés  des  états-généraux  qui 
font  envoyés  en  commiffion  pour  changer 
ou renouveller  lesmagiftrats ,  ou  pour  quel- 
qu'autrc  affaire.  Ils  ont  dix  florins  par  jour 
pendant  tout  le  tems  de  leurs  commiflîons  , 
outre  les  frais  de  leurs  voyages.  Les  états- 
généraux  envoyent  aufTi  tous  les  dtux  ou 
trois  ans  deux  députés  à  Maftrichr  ,  avec  le 
titre  de  commiffnircs-décifeurs  ,  pour  ter- 
miner avec  les  commifTaires  du  prince  de 
Liège  ,  les  procès  &  les  autres  affaires ,  &: 
leur  jugement  eft  fans  appel. 
Ce  confeil  d'état  a  fon  tour  pour  nommer 
les  comminàires-décifturs ,  qui  font  auflî 
chargés  du  renouvellement  des  magiftrats 
de  la  ville  de  Maftricht&r  des  juges  des  en- 
virons. En  tems  de  guerre  ,  les  états-gé- 
néraux envoyent  deux  députés  à  Parmée  , 
&  le  confeil  d'état  en  envoie  un  autre  ;  ils 
ont  chacun  70  florins  par  jour.  Le  général 
en  chef  ne  peut  livrer  bataille  ni  former  un 
fiege  ,  ni  faire  aucune  entreprife  d'éclat , 
fans  leur  avis  &  confenremient. 

Comme  par  l'union  d'Utrecht,  lesfept 
provinces  fc  font  réfèrvées  l'autorité  fouve- 
raine  ,  leurs  députés  ,  qui  forment  l'aflèm- 
blée des  états-généraux  ,  ne  peuvent  rien 
conclure  dans  les  affaires  importantes;  ils 
ne  peuvent  faire  la  guerre  ou  la  paix  fans 
un  confentement  unanime  de  toutes  les 
provinces  ,  que  l'on  conlulte  auparavant,. 
Le  même  confentement  eft  néceftàire  pour 
lever  des  troupes  ;  leurs  loix  doivent  être 
approuvées  par  les  provinces  :  ils  ne  peu- 
vent révoquer  les  anciens  réglemens  ni  élire 
un  ftathouder  ;  &  chaque  province  a  la 
même  difpofition  de  tous  les  régimens  ,  &: 
des  officiers  de  fon  reffort. 

Outre  l'âftèmblée  ordinaire  dts  états- 
généraux  ,  il  s'en  eft  tenu  quelquefois  une 
extraordinaire,  qu'on  nomme  la,  grande 
ajfcmblée  y  parce  qu'  lie  eft  compo'ée  d'un 
plus  grand  nombre  de  déf  utés  de  toutes  les 
provinces  ,  que  la  prcmieic.  Celte  afrem- 
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blée  n'efl:  jamais  convoquée  que  du  cou 
ientement  unanime  de  toutes  les  provinces  , 
pour  délibérer  fur  des  affaires  de  la  dernière 
importance  pour  la  république  ;  elle  eft  fu- 
périeure  à  celle  des  érats-généraux.  Cepen- 
dant les  députés  qui  la  compoîcnt ,  ne  peu- 
vent rien  conclure  fans  l'avis  &  le  confen- 
tement  de  leurs  provinces. 

Le  confeil  d'état  ne  fe  mile  que  des  af- 
faires militai! es  &  de  l'adminiftration  des 
finances.  Il  eftcompoféde  douze  confeil- 
krs  ou  dépurés  des  provinces  ,  qui  font  un 
de  Gueldres ,  trois  de  Hollande  ,  deux  de 
Zélande ,  un  d'Utrecht,  deux  de  Frife  ,  un 
d'Overiflel,  Se  deux  de  Groningue  &  des 
Ommelandes.  De  ces  douze  députés ,  il  n*y 
en  a  que  trois  qui  foient  à  vie  ;  favoir ,  ce- 
lui qui  eft  nommé  par  le  corps  des  nobles 
de  Hollande  ,  &c  les  deux  de  Zélande.  Les 
autres  n'y  font  ordinairement  que  pour  trois 
ans.  Après  avoir  été  nommés  par  U-Airspro- 
vinces  ,  ils  prêtent  le  ferment  aux  états-gé- 
néraux ,  de  ils  reçoivent  leurs  commiffions 
de  leurs  hautes-puilîànces. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  confeil  d'état 
que  de  l'alfemblée  des  états-généraux  ,  car 
on  y  compte  les  fuffrages  des  députés  ,  & 
non  ceux  des  provinces ,  &  la  prélidence , 
qui  eft  d'une  femaine  ,  roule  r,)ur-à-tour 
entre  les  douze  dépurés  fui  vaut  leur  rang. 
Outre  ces  députés ,  le  tréforier  général  a 
le  titre  de  confeilkr  d'état.  C'cft  un  offi- 
cier à  vie  ,  &  il  a  féance  au  confeil  d'état. 
Il  eft  en  quelque  manière  le  contrôleur 
général  des  finances  ;  il  a  Tinfpedion  fur  la 
conduite  du  confeil  d'état ,  mais  plus  par- 
ticulièrement fur  l'adminiftration  du  re- 
ceveur-général ,  &  des  autres  receveurs 
fubalternes  de  la  généralité.  Il  ne  p^ut  s'ab- 
fenter  de  la  Haie  fans  la  permiffion  des 
états-généraux. 

La  chambre  des  comptes  de  la  généralité 
fut  établie  en  1607  >  du  confentemcnt  des 
fept  provinces  ,  pour  foulager  le  confeil 
d'état  dans  la  diredion  des  finances.  Cette 
chambre  eft  compofée  de  deux  députés  de 
chaque /jroW/zce qui  font  le  nombre  de  qua- 
torze ,  &  qui  ordinairement  changent  de 
trois  en  trois  ans ,  fuivant  le  bon  plaifir 
des  provinces.  Les  fondiions  de  ce  collège 
coniiftent  à  examiner  &  arrêter  les  comptes 
du  receveur  général  des  auprès  receveurs 
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de  la  généralité  &  de  tous  îes  compiablet. 
O.î]  donne  aux  députés  qui  compoicHt 
cett^  chamWe  les  titres  de  nobles  &  pitif^ 
fans  fcig'xurs. 

L^  chambre  des  finances  de  la  gènéralit-é 
a  été  établie  avant  celle  des  comptes  ,  & 
eft  compofée  de  quatre  commis  &  d'un  (e- 
crétaire  ,  qui  font  nommés  par  les  écats-gé- 
néraux.  Il  y  a  un  clerc  ou  écrivain.  Cette 
chatTibre  eft  chargée  de  régler  tous  les 
comptes  qui  regardent  les  frais  de  l'ar- 
mée ,  de  tous  les  hauts  &  bas  Oaiciers ,  de 
ceux  de  l'artillerie  ,  des  bateaux ,  dcschic- 
riots ,  des  chevaux  ,  &c.  comme  auffi  de 
ceux  qui  ont  foin  des  munitions,  des  vivres 
de  l'arm.ée  &  de  tout  ce  qui  fert  à  fon  en- 
tretien &  à  fa  fubiiftance^ 

Toutes  \ts provinces  ,  en  s'uniîTuit  pouc 
former  entr 'elles  une  feule  république  ,  fc 
(ont  réfervées  le  droit  de  battre  monnoie , 
comme  une  marque  efl'entielle  de  leur  fou- 
veraineté  particulière  ,  mais  elles  font  con^ 
venues  en  même  tems  que  la  monnoie  àt 
chaque  province  ,  qui  auroit  cours  dans 
toute  l'étendue  de  la  république  ,  feroic 
d'une  même  valeur  intrinfeque.  Pour  l'ob- 
fervation  d*un  fi  jufte  règlement ,  on  éta- 
blit à  la  Haye  une  chambre  de  monnoie  de 
la  généralité  ,  compofée  de  trois  confeiU 
lers  inipedteurs  géaéraux  ,  d'un  fecrétairc 
&  d'un  edayeur  général.  Cette  chambre  a 
une  infpeiStion  générale  fur  toute  la  mon- 
noie frappée  au  nom  des  états  généraux  oa 
des  états  des  provinces  particulières  ,  de 
même  que  fur  toutes  les  efpeces  étran- 
gères. 

Par  le  règlement  des  états- généraux  ea 
1597,  l'amirauté  des  Provinces-Unies  a 
été  partagée  en  cinq  collèges  ,  favoir  trois 
en  Hollande,  qui  font  ceux  de  Rotterdam  , 
d'Amfterdam,  Horn  &  Enkhuifen  alterna- 
tivement ,  un  à  Middclbourg  en  Zélande ,, 
un  àHarlingue  en  Frife  ;  &  les  droits  d'en- 
trée &  de  fortie  font  levés  au  profit  ducorp>s 
entier  de  la  répubhque  pour  l'entretien  des 
vailîèaux  de  guerre  &  autres  frais  de  la  ma- 
rine. Chacun  de  ces  collèges  eft  compol^ 
de  plufieurs  députés,  tirés  partie  des  pro" 
vinces  où  les  collèges  font  établis ,  &  par- 
tie des  provinces  voifines.  Il  n'y  a  po^nt 
d'appel  de  leurs  fcntcnces  pour  ce  qui  con- 
cerne les  fraudes  des  droits  d'entrée  &  dc 
T  t  tt  1 
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fortie ,  &  les  cîîfférend  >  fur  les  prifes  faîtes 
par  mer  .  auffi-bien  que  (îat?s  les  caufes  cri- 
minelles ;  mais  dans  les  caufes  civiles  où  il 
s'agit  d'ui  efommeau-deîàdefix  cents  fio- 
rins ,  on  peut  demander  revifion  de  la  fen- 
tence  aux  é  ats-généraux. 

Lorfquelcs  états- généraux  ,  de  l'avis  du 
confeild  écat ,  ont  réfolu  de  faire  un  arme- 
ment naval ,  &  qu'ils  Ce  font  déterminés 
fur  le  nombre  &  la  qualité  des  vailTèaux,  le 
confeil  d'état  en  expédie  l'or  Ire  à  tous  ces 
collèges  qui  arment  féparément  à  propor- 
tion de  leur  contingent.  Celui  d'Amfter- 
dam  fait  toujours  la  troifieme  partie  de 
tous  les  armeraens  j  ôc  les  autres  une 
fîxreme  partie  chacun. 

La  charge  d'amiral-général  a  été  ordi~ 
iiairement  unie  à  celle  de  ftathoudcr  :  mais 
depuis  la  mort  de  Guillaume  III ,  prince 
d'Orange  ,  il  n'y  a  point  eu  d'amiral- géné- 
ral j  ôc  aujourd'hui  tous  les  collèges  de  l'a- 
mirauté ont  leurs  officiers  particuliers,  dont 
le  premier  a  le  titre  de  lieutenant-amiral. 
Cependant  la  province  de  Gueldres  a  con- 
féré le  titre  à' amiral- général 2.Vi  prince  de 
Nalîau-Orange ,  avec  la  dignité  dejîathou- 
der  Se    de   capitaine-général.   Voye'{^    Sta- 

TKOUDER. 

Les  pays  qui  ont  été  conquis  par  les  armes 
de  la  république ,  ou  qui  fe  font  foumis 
d'eux-mêmes  à  fa  domination  ,  font  une 
partie  confidérable  de  Pétat  ;  on  les  nomme 
les  pays  de  la  généralité ,  parce  qu'ils  dé- 
pendent immédiatement  des  états-généraux 
&  non  d'aucune  province  particulière.  On 
les  divife  en  quatre,  qui  font  le  Brabant; 
hoUandois  ,  le  pays  d'Outre-Meufe  ou  le 
Limbourg  hoUandois ,  la  Flandre  hoUan- 
doife  &  le  quartier  de  Venlo. 

Malgré  les  grands  avantages  que  le  com- 
merce procure  à  l'état ,  &  les  revenus  con- 
lîdérables  qu'il  retire  des  droits,  des  taxes 
&  des  impofitions  ,  il  eft  arrivé  que  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies  a  contraâ:é 
<àes  dettes  immenfes  par  les  longues  &  cruel- 
les guerres  qu'elle  a  eu  à  foutenir.  Nous  ne 
connoidons  pas  bien  la  fituationdes  finan- 
ces de  chaque /)rcv/A ce  en  particulier  ;  mais 
iicJus  fommes  mieux  inftruiisde  celles  de  la 
province  de  Hollande ,  qui  contribue  de  5  5 
florins  fur  1 00  dans  les  charges  de  la  répu- 
jbiique.  Or ,  les  de«c$  de  cette  province 
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font  encore  à  peu-près  les  mêmes  qu*a  là 
i'.iî  de  la  guerre  terminée  parle  traité  d'U- 
trecht ,  &  les  m 'mes  impôts  fubfiftent  à 
l'exception  d'un  demi-centiem.e  renier  fur 
les  maifons.  Le  total  des  revenus  eft  de  22 
millions  141  millep5  09  florins.  Les  charges 
montent  à  i  j  millions  863  mille  840  flo- 
rins i  l'excédent  des  revenuseft  donc  6  mil- 
lions 377  mille  499  florins  ;  mais  il  faut 
ajouter  aux  charges  la  loterie  de  fix  mil- 
lions de  Pan|iée  1750  ,  &  celle  d'une  fem- 
blable  fomme  de  l'année  luivante  _,  en  pre- 
nant pour  chaque  bi  let  de  mille  florins  à 
difcompter  ,  300  florins  de  vieilles  obliga- 
tions ;  deforre  que  les  dettes  ont  augmenté 
de  8  millions  &  200  florins  à  trois  &  demi 
pour  cent. 

Il  eft  vrai  que  les  particuliers  à  qui  la 
Hollande  doit  font  des  fujets  de  l'état ,  & 
qu'ils  ne  défirent  point  d'être  rembourfés , 
dans  l'incertitude  où  ils  font  de  pouvoir 
mieux  employer  leur  argent  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  l'unique  fource  de 
l'opulence  des  Provinces  -  Unies  déeroît 
chaque  année  &  fans  compter  les  caufes 
intérieures  de  décadence  de  l'état ,  les  pro- 
grès de  toutes  les  nations  dans  le  commerce 
doivent  miner  encore  plus  immédiatement 
fes  forces  Se  fa  puiflance. 

Ce  détail  peut  fuftire  fur  le  gouverne- 
ment des  Provinces-Unies-.)  le  lecteur  pourra 
s'inftruire  plus  complettement  dans  le  livre 
de  Janiçon  ,  qui  forme  quatre  volumes //z- 
1 2  ,  &  mieux  encore  pour  l'hiftoire ,  dans 
les  ouvrages  de  Bafnage  ,  de  le  Clerc  ,  de 
Bizot  &  autres  écrits  en  latin  &en  flamand, 
(  Le  chevalier  de  J au  COURT.  ) 

FROVINCIA  ,  (  Géeg.  )  mot  latin  , 
dont  les  François  &:  les  Anglois  ont  fait 
leur  mot  province.  On  entend  par  ce  mot 
une  étendue  confidérable  de  pays  ,  qui  fak 
partie  du  grand  état ,  &  dans  laquelle  on 
comprend  plufîeurs  villes  ,  bourgs ,  villai- 
ges&  autres  lieux  fous  un  même  gouverne- 
ment. C'eft  ce  que  les  Grecs ,  &  particuliè- 
rement Ptoloméc  appellent  l'xa.^xlet  ;  les 
Allemands  ont  le  mot  landfchafft ,  qui 
veut  dire  la  même  chofe  ,  &  les  Italiens  & 
les  Efpagnols  ont  confcrvé  fans  aucune  al- 
tération l'ancien  nom  provincia. 

Originairement  les  Rom.ains  donnèrent 
le  nom  de  provinces   aux  contrées  qili'iU 
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avoient  acquifes  hors  de  l'îralie 
les  armes  ,  ou  par  droit  d'hérédité  ,  ou 
par  quelqu'autre  voie  ;  ce  qui  a  fait  dire 
à  HégéGpe  que  les  Romains  ,  càm  in  jus 
fuum  vincendo  rédigèrent  procàl  pojîtas  re~ 
giones  ,  appellavijfe  provincias.  Il  dit  procàl 
pofitas  ;  car  d-*abord  aucune  contrée  d'I- 
talie n'eut  le  nom  de  province.  Aulïi  Dion 
CalTius  ,  /.  LUI  ^  p.  zoj  ,  en  donnant  la 
divifion  de  l'empire  romain  fous  Auguf- 
te  ,  ne  met  point  l'Italie  parmi  les  provin- 
ces de  l'empire.  Cependant ,  fous  Adrien  , 
ritalie  paroît  avoir  été 


divifé 
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ou  par  îquelques-unes  prirent  leur  nom  de  leur  ca- 
pitale. 

Les  Grecs  ont  diftingué  quelques  pro- 
vinces compofces  de  montagnes  &  de  plai- 
nes ,  en  tracheia ,  en  latin  afpera  ,  c'eft-à- 
dire  ,  rude  Sc  raboteuje  ,  &  cœlc  ,  qui  veut 
dire  creufe  ou  plaine. 

On  a  divifé  encore  les  provinces  en  cité- 
rieure  dc  ultérieure  :  de  cette  diftinftion  eft: 
quelquefois  caufée  par  la  fituation  de  quel- 
que montagne  qui  le  trouve  entre  deux.  Le 
cours  d'un  fleuve  a  quelquefois  le  même 
ffet.  On  trouve  encore  chez  les  anciens 


iviiee  en  aeux'e 


parties  principales  ,  dont  l'une  compre-|Une  di\{Cion  de  provinces  en  entérieure  & 
s:oit  le  pays  d'au  -  deçà  6c  d'au-delà  du[ej://r/e/^re  ,  par  rapport  à  la  fituation  d'une 
Pô,  qui  ,  avec  les  contrées  voilines  ,  fu-! montagne ,  comme  par  rapport  au  cours 
rent  fous  Conftantin  appellées  du  nom  de:  d'un  fieuve  ,  on  divilè  une  province  en  pro" 
j>rov//2Ce  d'Italie ,  dont  Milan  étoit  la  métro-  v//2ce  en -deçà  6c  province  au- delà.  La  do- 
pole.  Les  autres  pays  d'Italie  demeuroient  mination  mtt  quelquefois  auiïi  de  la  di(- 


pendant  ce  tems  -  là  fous  le  vicaire  de  la 
ville. 

Lorfque  les  Romains  avoient  gagné 
quelque  contrée  en  province  ,  ils  y  en- 
voyoient  ordinairement  tous  les  ans  un 
homme  qui  ,  s'il  avoit  été  conful  ,  fai- 
foit  prendre  à  cette  province  le  nom  de  con- 
fulaire  ,  6c  s'il  avoit  été  préteur  ,  lui  fai- 
foit  prendre  celui  de  prétorienne.  La  char- 
ge de  cet  homme  confulaire  ou  préteur 
étoit  de  gouverner  la  province  félon  les 
loix  romaines.  Il  étabUiîoit  fon  tribunal 
dans  la  principale  ville  où  il  rendoit  la 
juftice  aux  peuples  j  ce  qui  avoit  quelque 
rapport  à  ce  qu'on  appelle  préfentement 
en  France  gouvernement. 

Onuphre  nous  apprend  que  fous  Au- 
gufte  \es  provinces  de  l'empire  romain  fu- 
rent partagées  en  vingt-fix  diocefes  ,  dont 
ce  prince  choifit  quatorze ,  où  il  fe  réferva 
d'envoyer  des  commandans  tous  le  nom 
de  recteurs  ou  de  procureurs  ,  &  il  laifla  les 
autres  à  la  difpofition  du  fénat. 

Sous  les  fuccefleurs  d'Augufte ,  le  nom- 
bre des  provinces  accrut ,  &  on  les  divifa 
en  différentes  manières ,  comme  on  en 
divifé  encore  quelques  -  unes  de  notre 
tems.  On  les  diftingue  en  grande  &  pe 


tindtion  dans  une  vcièrae  province  ,  com.me 
on  a  dit ,  le  Brabant  efpagnol  6c  le  Bra- 
bant  hollandois. 

Aujourd'hui  la  plus  commune  divifion 
d'une  province  eft  en  haute  6c  bajfe.  Le 
cours  des  rivières  donne  quelquefois  ce 
nom;  mais  il  faut  prendre  garde  que ,  quoi- 
que ces  deux  mots  foient  toujours  relatifs , 
il  y  a  cependant  des  pays  qui  font  appel- 
lés  Pays-bas ,  fans  que  l'on  en  trouve  qui 
ait  le  nom  de  haut ,  On  trouve  bien ,  par 
exemple ,  la  baflè  Normandie  ,  quoique 
l'autre  foit  appellée  fimplement  Norman- 
die ;  on  dit  de  même  la  balle  Bre:agne. 
Au  contraire  en  Auvergne  il  y  a  feulement 
le  mot  de  haute  Auvergne  qui  eft  la  partie 
montagneufe  ,  &  l'autre  partie  n'eft  point 
ordinairement  appellée  baJfe.  {D.  J.) 

PROVIN  ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  c'eft  le 
réfultat  de  l'opération  qui  a  été  faite  en 
provignant  un  fep  de  vigne  :  c'eft  un  plan 
de  vigne  qui  provient  de  la  branche  d'un 
fep  qui  a  été  couchée  dans  une  fofle.  Sur 
la  façon  d'y  procéder  ,  roye^  P  r  o  v  i- 

PRÔvINCIAL  ,  adj.  &  fubft.  qui  vient 
de  la  province.  On  dit ,  il  a  l'air,  le  ton  , 
les  manières  d'un  nouveau  débarqué,  d'un 


tite  ,  en  première  ,  féconde  &  uo\Ç\e-) provincial.  La  politefte  ne  dit  point  une 
me.  Quelques-unes  ,  à  caufe  des  ea.vcn], provinciale  ,  mais  une  dame  de  province, 
médicinales,  furent  nommées  y^/ww/re^  ;  La  cour  méprife  la  ville  ,  k  ville  méprife 
d'autres  furent  partagées  en  orientale  &  \^  province  ^Xa.  province  méprife  les  champs^ 
occidentale,  en  majeure  5c  mineure  ,  6c  Cependant  il  y  a  des  qualités  eftimables  aux 
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ckarapj  ,  daiis  la  proviiKe  ,  a  la  ville  ^  êc 
même  à  la  cour  ,  où  elles  ont  à  lutter  fans 
ceflè  centre  les  plus  puiflans  intérêts ,  qu' 
cjj  exicjeiît  à  chaque  jnftant  le  facrifice. 

Provincial  ,  adj.  fubfl:,  (  Jur/Jpnd.  ) 
dia«s  quelques  ordres  religieux  eft  celui  qui 
a  la  diredion  6c  l'autorité  fur  pluiieurs 
couvens  d'une  province  ,  fuivant  la  divi- 
fîon  établie  daiys  leur  ordre.  Le  général  a 
IjO^s  lui  pluCïZurs provinciaux  ,  un  provincial 
s^.fons  lui  pliifieurs  prieurs.  (A) 

Provincial  ,  a  le  ,  adjeéVif.  provin- 
dalis  qui  eft  de  Province  ;  il  ne  fe  dit 
guère  qu^en  parlant  des  perfonncs  ou  des 
chofes  qui  concernent  les  perfonnes.  Af- 
ftmbléc  provinciale.  Concile  provincial.  Com' 
mijfaire  provincial. 

On  appelle  régimens  provinciaux  les 
quarante  -  fept  rcgimens  que  le  roi  a  for 
mé  par  foQ  ordonnance  du  4  août  1771  , 
avec  les  cent  quatre  bataillons  rappelles  dans 
cette  ordonnance  ,  &  qui  étoient  con- 
nus auparavant  fous  la  dénomination  de 
milice.  Et  l'on  appelle  foldat  provincial  , 
en  foldit  de  ces  régimens  ;  les  noms  de 
milice  &c  de  milicien  ayant  été  abrogés  par 
cette  ordonnance. 

On  dit  ,  air  provincial  ,  manières  pro 
vinciales  ,  par  oppofition  à  Tair  S>C  aux 
manières  du  grand  monde  &  de  la  cour. 
On  dit  encore  ,  langage  ,  accent  ,  Jhylc 
provincial  ;  pour  dire  ,  un  langage  un  ac- 
cent tel  qu'ont  accoutumé  de  l'avoir  les 
gens  qui  ne  font  point  encore  fortis  de 
leur  province. 

Provincial  eft  aullî  fubftantif  ,  & 
alors  il  fe  dit  prefque  toujours  par  mépris. 
C'eJ}  un  provincial ,  une  provinciale. 

On  appelle  provincial  ,  parmi  les  reli- 
gieux ,  le  (upérieur  général  qui  a  infpec- 
tion  fur  toutes  les  maifons  d'une  provin- 
ce de  fon  ordre.  Le  provincial  des  capucins. 
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P  R  O  V  I N  C  i  A  L  A  T ,  fubft.  mafc. 
dignité  de  celui  qui  eft  provincial  d'un 
ordre  religieux.  Il  a  refufé  le  provincia-^ 
lat. 

Il  figniiîe  auffî  le  tems  qu'un  religieux 
eft  piovincial.  //  a  fait  bien  des  chofes  pen^ 
dant  fon  provincialat. 

P  R  0  V  I  N  s  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
France  dans  la  Brie  champenoife ,  fur  la 
petite  rivière  de  Vouzie  ,  à  i  lieues  ds  la 
Seine  ,  à  i  z  au  fud-eft  de  Meaux  ,  &  à  2» 
au  fud-eft  de  Paris. 

Son  nom  latin  du  moyen  âge  eft  Fruvi- 
num  j  Provinum  ou  Provignum  cafîrum. 
Elle  étoit  connue  du  tems  de  Charlema- 
gne  ,  car  il  en  fait  mention  dans  les  an- 
ciennes chroniques  ,  &  dans  les  vieux 
cartulaires.  Les  comtes  de  l'ancienne  mfii- 
fon  de  Vermandois ,  de  Blois  &  de  Char- 
tres l'ont  poftedée  pendant  long-tems  , 
après  quoi  elle  a  été  réunie  à  la  couron- 
ne. Les  comtes  de  Champagne  y  firent 
long-tems  leur  féjour  dans  un  palais  qu'ils 
y  bâtirent  à  ce  deftein.  C'eft  dans  ce  pa- 
lais que  Thibaud  IV  du  nom  ,  comte 
de  Champagne  &  de  Brie  ,  fit  écrire  avec 
le  pinceau  les  chanfons  qu'il  avoir  conipo- 
fith  pour  la  reine  blanche  ,  mère  de  faint 
Louis. 

Cette  ville  eft  auiourd'hui  compofée  de 
quatre  paroiflès  ;  il  y  a  une  abbaye  de 
chanoines  réguliers  ,  quatre  communautés 
d'hommes,  t<.  quatre  communautés  de  fil- 
les. Son  préfidial  eft  de  la  première  créa- 
tion des  préfidiaux ,  &  l'on  y  iuge  confor- 
mément à  la  coutume  de  Meaux. 

Le  feul  commerce  de  l'éleétion  ,  dont 
cette  ville  eft  le  fiege  ,  confifte  en  blés 
qu'on  tranfporte  à  Paris  par  la  Seine  Ell« 
avoir  anciennement  une  manufad:ure  de 
draps  qui  s'eft  anéantie.  Longit.  2.0  ,  56*; 
latit,^8,s^,{i) 


^(  I  )iLe  célèbre  prefjdenç  Rofe,  de  l'académie  françoife  ,  mort  âgé  de  so  ans,  en  1701  ,  étoit  d'une  hon*^ 
tiete  famille  de  Provinf.^  Il  fut  iccrétaire  du  cardinal  Mazarin  :  comme  il  croit  fort  poli  ,  &:  qu'il  avoit  beau*, 
«oup  d'efptît,  il  fut  aimé  de  Louis  XrV  ,  &  fit  une  grande  fortune.  Voici  un  trait  qui  honore  fes  fentimens, 

Vittorio  Sirî,  fi  conau  par  fon  Mereurio ,  &c  par  let  Memorîe  recendite  ,  demeuroit ,  fur  la  fin  de  fcs  jours  , 
9  Chaiilot,  où  il  vivoit  honorablement  d'une  grofle  pcnfion  que  Mazarin  lui  avoit  fait  donner.  Sa  maifon  étoit.J| 
le  rendez-vous  des  politiques,  &  fur-tout  des  miniflres  étrangers,  qui  ne  manquoient  guère  de  «'arrêter  chee 
lui  au  retour  de  Veriàillcs ,  les  jours  qu'ils  y  alloient  pour  leur  audience.  Un    jour  que  plufieurs  de  ces   MN*. 
f  V.  ir-Qurwtt  aûianirjas ,  Tua  4*«ux  put  U  converC«ioax  bit  la  carojagne  de  fimàxc* ,  dont  «1  puoiffoiï  ren»r 
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Guht ,  moine  bénédictin  ,  né  à  Pro- 
vins au  commencement  du  xij^.  lîccte  , 
eft  auteur  d'un  roraan  appelle  la  Bible- 
Guiot  ,  qui  n'a  jamais  été  imprimée  , 
mais  dont  on  a  des  manufcrits.  L'auteur 
nomma  ce  roman  bi^te ,  parce  qu^il  difoit 
que  fon  livre  ne  contenoit  que  des  véri- 
tés ;  ce  livre  lî  vrai  eft  une  fanglante  fa- 
tyre  ,  dans  laquelle  le  moine  Guiot  cen- 
fure  les  vices  de  tout  le  monde  ,  (an«  épar- 
gner les  grands  &  les  princes  plus  que  les 
petites  gens. 

Villcgagnon  (  Nicolas  Durand  de  )  ^  che- 
valier de  Malte  ,  étôit  aufïî  de  Proiùns. 
Il  avoit  beaucoup  d'efprit ,  s'éleva  par  fa 
valeur  à  la  charge  de  vice-amiral  de  Bre- 
tagne ,  8c  écrivoit  afifez  bien  en  latin  , 
comme  il  paroît  par  la  defcription  qu'il  a 
faite  de  l'expédition  d'Alger  ,  où  il  fut 
blefle  au  feivice  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  em^bralTa  d'abord  la  religion  ré- 
formée s  &  entreprit  d'établir  une  colo- 
nie dans  l'Amérique  méridionale.  Il  ob- 
tint trois  vaifleaux  pour  cette  entrepr-ife  , 
entra  en  1555  dans  la  rivière  de  Janeiro  , 
fur  la  côte  du  Prélîl  ,  Se  y  bâtit  un  fort , 
qu'il  abandonna  daiis  ta  fuite  ,  pour  chan- 
ger de  religion  &  faire  la  guerre  aux  Cal- 
viniftes  par  des  écrits.  Il  mourut  pauvre 
en  1571.  Voye';^(on  article  dans  Bayle  & 
dans  le  (upplément  de  Moréri.  Paris  ,  IJS^. 
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(    Le   chevalier      de    -fAV cou rt.  ) 

PROVISEUR  ,  f.  m.  (  HiJÎ.  lit.  )  qui 
pourvoit ,  qui  a  foin  ,  du  verbe  providere  , 
pourvoir  ,  prendre  foin. 

Le  titre  de  provijèur  eft  en  ufage  dans 
l'univerfîfé  de  Paris  ,  dans  certaines  focié- 
tés  ou  collèges  i  il  fîgnifie  le  chef ,  com- 
me dans  la  maifon  de  Sorbonne.  M.  Par- 
chevêque  de  Paris  en  eft  a<5buellement  pro^ 
vifcur.  Le  premier  fupérieur  du  collège 
d''Harcourt  a  auffi  le  titte  de  provijèur.  Au 
contraire  dans  d'autres  maifons  ou  collè- 
ges ,  prcvifeur  n'eft  que  ce  qu*on  nomme 
ct'iWevtïS  procurear ,  un  ofEcier  comptable  , 
qui  touche  les  revenus  &c  gère  les  afl&ires 
temporelles  de  la  fociété.  Tel  eft  celui 
qu'on  appelle  provifeur  dans  la  maifon  de 
Navarre. 

Le  provifeur  de  Sorbonne  a  une  grande 
part  à  toutes  les  affaires  qui  concernent 
cette  maifon  ;  mais  il  ne  nomme  pas  aux 
places  vacantes  de  profedeur  ,  bibliothé" 
quaire  ,  dcc.  elles  font  données  par  les 
membres  même  de  la  maifon  par  voie 
d'éleétion  ,  &  à  la  pluralité  des  voixv 
Celui  d'Harcourt  nomme  aux  places  de 
profeflèur  de  fon  collège  ,  comme  tous 
les  autres  principaux.  Voye:^  Princi- 
pal. 


voyer  toute  la  gloire  i  M.  de  Louvoîs  :  Vittorio  qui  le  hailToit  ,  interrompît  ce  louangeur  ,  &  avec  fon  jar- 
gon ,  Moujju  ,  lui  dit-il  ,  vos  nos  faites  iai  t/e  votre  M.  Lonvet  il  pire  grand  huotn  qui  fait  dans  l'Europe  ; 
contentez-vous  de  nous  de  le  donner  peur  il  pire  grand  commis  ,&  fi  vous  y  ajoute^  quelque  chofe  per  il  pire  grand 
brutal.  M.  de  Louvois  ,  inftruit  le  lendemain  ,  fe  plaignit  au  roi.  Le  prince  répondit  qu'il  châtieroit  l'infolence 
de  l'abbé  Siri.  Rofe  ,  fecrétaire  du  roi  ,  étoit  alors  en  fon  cabinet  ,  &  entendit  tout.  Quand  le  miniftre  fuc 
parti  ,  il  fuppHe  le  roi  de  fufpendre  fa  juftc  colère  jufqu'au  foir  ,  &  va  proniptement  à  Chaullot  ,  fe  met  au. 
fait  ,  &  revient  au  coucher  du  roi. 

»  Sire  ,  lui  dit-il  ,  le  fait  eft  à-peu-près  tel  qu'on  l'a  rendu  à  V.  M.  vous  favez  que  mon  ami  a  une  mé- 
»  chante  langue  ,  &  fe  met  en  colère  aiiement  ;  mais  il  devient  fou  &  furieux  lorfqu'il  croit  qu'on  a  blelTc 
»  la  gloire  de  V.  M.  On  s'eft  avifé ,  en  préfence  des  étrangers  qui  étoient  chez  lui  ,  de  louer  M.  de  Louvoîs  , 
»  comme  fi  la  dernière  campagne  n'avoir  roulé  que  fur  lui  ;  on  l'a  voulu  faire  admirer  à  ces  étrangers  comme 
»  le  plus  grand  homme  de  l'Europe  t  alors  la  tête  a  tourné  à  mon  pauvre  ami  ,  il  a  dit  que  M.  de  Louvoîs- 
»  pouvoit  être  un  grand  commis  ,  fie  rien  autre  chofe  ;  qu'il  étoit  aifé  de  réuflir  dans  fon  métier  ,  lorfqu'avec 
»  tout  l'argent  du  royaume  ,  on  n'avoir  qu'à  exécuter  des  projets  auili  fageraent  formés  oc  des  ordres  auflî 
>»  prudemment  donnés  que  ceux  de  V.  M.   Ah  \  il  eji  fi  âgé ,  dit  le  roi ,  qu^il  ne  faut  pas  lui  faire  de  peine.  >• 


Voilà  un  vrai  ami  dans  un  homme  élevé  à  la  cour.  On  eft  charmé  de  voir  ce  que  c'eft  qu'à  propos  toucbei  la 
paffion.  Mél.  mjî.  de  M.  Michauh  ,  t.  I  ^  ijs^-  iC) 
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On  donne  encore  dans  les  ades  pu- 
blics le  nom  de  provifeur  aux  marguilliers 
des  églifes  ;  ainfi  l'on  dit  N.  marguillier 
^  provijeur  de  telle  églife  ou  paroiiîe. 
Cette  dénomination  vient  de  la  rrême  ra- 
cine que  la  précédente.  Provifor  quia  pro- 
vîdet  bonis  &  prcediis  ecclejîce. 

I^es  théologiens  donnent  aurtî  à  Dieu 
le  mïQ  àc  provifeur  général  i  à  raifon  dey27 
providence  ,  oc  du  foin  qu'il  prend  de  l'u- 
nivers. yoyei_  Providence. 

PROVISION,  f,  f.  (  Gr^/;?.)  amas 
que  l'économie  ,  bien  ou  mal  entendue  , 
fait  dans  un  tems  d'abondance  &  de  bon 
marché  ,  pour  un  tems  de  difette  &  de 
cherté. 

Provision  ,  (  Jurifprud,  )  ce  terme  fi- 
gnifie  en  général  un  aclc ,  par  lequel  on 
pourvoit  à  quelque  chofe. 

Provifion  fe  prend  quelquefois  pour 
poflèjdîon  j  comme  quand  on  dit  que  l'on 
adjuge  \2i provifion  à  celui  qui  a  le  droit  le 
plus  apparent  ,  c'cft-à-dire  ,  que  \x  pofief- 
iion  que  Ton  adjuge  n'eft  pas  irrévocable  , 
mais  leulement  çn  attejidant  que  le  fond 
{bit  jugé, 

Provifion  (è  prend  auflî  pour  exécution 
proyifoire  ,  comme  quand  on  dit  que  la 
provifion  eft  due  au  tître  ,  c'efl  -  à  -  dire  , 
qu'entre  deux  comendans  celui  qui  eft  fon- 
dé en  titre  doit  par  p/oîv/zo/x  être  mainte- 
nu, faufà  juger  autrement  en  définitive 
(i  le  titre  eft  contefté. 

Provifion  eft  auftr  une  fomme  de  deniers 
Que  l'on  adjuge  à  quelqu'un  pour  fervir  à 
la  fubliftance  ,  &  pour  fournir  aux  frais 
d'un  procès  ,  en  attendant  que  l'on  ait  fta- 
tué  fur  le  fond  des  conteftations. 

Pour  obtenir  une  provifion  ,  il  faut  être 
fonde  ea  titre  ou  qualité  notoire. 

Par  exemple  ,  une  veuve  qui  plaide 
pour  fon  douaire ,  peut  obtenir  une  provi- 
fion. 

Il  en  eft  de  même  en  cas  de  partage  d'u- 
ne fuccefTion  direâe  ;  un  héritier  qui  n'a 
encore  licn  reçu  ,  foir  entre-vifs  ou  autre- 
mcr.tj  Cl.  bien  ^vnàéz  demander  unep/or/V 
f.cn   ,   !o:':(        ■ 


"  ï 
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Un  enfant  qui  eft  en  pofleflfîon  de  fa  fi- 
liation peut  aufïi  demander  une  provifion  k 
celui  qui  refufe  de  le  reconnoître  pour  fon 
père. 

Un  rureur  qui  n'a  pas  encore  rendu 
compte  étant  réputé  débiteur  ,  peut  de 
même  erre  condamné  à  payer  une  provifion 
à  fon  mineur  ,  lorfque  le  compte  n'eft  pas 
prêt. 

Une  femme  qui  plaide  en  féparation  , 
peut  demander  une  provifion  fur  les  biens 
de  fon  mari ,  une  partie  faifie  fur  les  biens 
iaifis  réellement  ;  une  perfonne  bleflée 
en  obtient  auffi  fur  un  rapport  en  chirur- 
gie ,  pour  fes  aliraens  &  médicamens  , 
mais  on  ne  peut  pas  en  accorder  aux  deux 
parties. 

Les  provifions  ne  peuvent  être  adjugées 
en  tout  état  de  caufe  ,  même  en  cas  d'ap- 
pel. Elles  font  arbitraires ,  &  plus  ou  m.oins 
fortes  5  félon  la  qualité  des  parties  ,  les 
biens  &  autres  circonftances. 

Il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  obtenir  juf. 
qu'à  deux  ou  trois  provifions  fucceffive- 
mcnt  j  cela  dépend  au0i  des  circonftan- 
ces,. 

Lorlque  les  provifions  font  pour  alj- 
mens ,  elles  fe  preiment  par  préférence  à 
toutes  autres  créances.    Voye';^  Papon  ,  /. 

xvni.tit.  ?. 

Provision  alimentaire,  eft  une 
fomme  de  deniers  qui  eft  accordée  à  quel- 
qu'un à  tiiie  d'alimens.  Voyeur  article  pri^' 
cédenf. 

Provision  de  corps,  dans 
les  coutumes  ,  anciennes  ordonnances  , 
fignifie  la  même  chofe  que  provifion  ali-^ 
ment  aire.  Voyez   les    deux    articles  précéf 
dens. 

Provision  en  fait  de  Bé» 
N  i  F  I  c  E  ,  eft  une  lettre-  patente  du  col- 
lateur ,  par  laquelle  il  déclare  qu'il  con^ 
fere  à  un  tel  un  tel  bénéfice  vacant  dç  telle 
manière. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  provifions  , 
les  unes  accordées  par  le  roi ,  ou  par  quel- 
cu'autre  collareur  laïque  ;  les  autres  qui 
f  ^r.t  raccordée?  par  des  collateurs  eçcléfia^ 

U 
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Le  roi  donne  des  provijîons  en  régale  , 
pAr  droit  de  joyeux  avènement  &  par 
droit  de  Terment  de  fidélité  ,  il  en  don- 
ne auffi  comme  plein  collateur  de  cer- 
tains bénéfices.  Foje;(  Régale  , 
Joyeux  avènement.  Ser- 
ment    DE     FIDELITE. 

Quelques  feigneurs  ,  &  même  de  (im- 
pies particuliers  ,  donnent  auiïî  des  pro- 
vijions  de  certains  bénéhces  dont  ils  ont 
la  pleine  collation.  Voyei^  Collation  , 
P  A  T  R  o  N  A  G  E  :  &  fur  les  provijîons 
en  général  on  peut  voir  Rebufte  ,  Fe- 
vret  ,  d'Héricourt  ,  Fuet  ,  la  Combe  , 
les  mémoires  du  clergé.   {  -^  ) 

Provision  cANONict"U^E  * 
eft  celle  qui  efl:  conforme  aux  canons  , 
foit  pour  la  capacité  du  collateur  ,  foit 
pour  les  qualités  ôc  capacités  du  pour- 
vu ,  foit  pour  la  forme  en  laquelle  elle 
eft  expédiée. 

Provision  colorée,  eft 
celle  qui  a  la  couleur  &c  l'apparence 
d'un  titre*  légitime  ,  laquelle  pourroit 
être  arguée  de  nullité  pour  quelques 
défauts  qui  s'y  rencontrent  ,  mais  qui 
font  couverts  par  la  pofïeffion  paifible  & 
triennale  ,  pourvu  qu'elle  n'ait  point  été 
prife  Se  retenue  par  force  ôc  par  vio- 
lence. Voyc:^  règle  de  pacificis  pojfcjfuri- 
bus  ,    &:  Titre    coloré,  (y^) 

Provision  en  commende, 
eft  celle  par  laquelle  un  bénéfice  régulier 
eft  conféré  à  un  régulier  pour  le  tenir 
en  commende. 

Le  pape  feul  peut  conférer  en  com- 
mende ,  ou  ceux  auxquels  il  en  a  don- 
né le  pouvoir  par  des  induits.  Voye[ 
Commende. 

Provision  de  cour  de 
R  o  M  E  3  eft  celle  qui  eft  expédiée  par 
les  officiers  de  la  chancellerie  romaine  , 
pour  les  bénéfices  qui  font  à  la  collation 
du  pape. 

On  n'entend  ordinairement  par  le 
terme  de  proviiions  de  cour  de  Rome  , 
que  celles  qui  font  expédiées  pour  les 
bénéfices  ordinaires  ;  celles  que  le  pape 
donne  pour  les  bénéfices  confiftoriaux  , 
font  appellécs  bulles.  Fbye^  Bénéfices 
consistoriaux.    Bulles. 

Pour  obtenir  des  provifions  de  cour  de 
'   Tome  XXVIL 
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Rome  ,  il  faut  s'adrefier  à  un  banquier 
expéditionnaire  ,  qui  doit  mettre  fur 
Ton  regiftre  la  date  des  procurations  , 
concordats  &  autres  pièces  ,  avec  le 
nom  des  notaires  &  des  témoins  ,  pour 
en  déliver  l'extrait  en  cas  de  compul- 
foire . 

L'expéditionnaire  envoie  enfuite  à 
Rome  ion  mémoire  avec  les  pièces  juf- 
tificatives. 

Son  folliciteur  correfpondant  à  Rome 
drefle  un  mémoire  pour  retenir  la  date  ;• 
&c  porte  ce  mémoire  chez  l'officier  des 
petites  dates  ,  ou  chez  fon  fubftitut. 

Quand  le  courrier ,  porteur  du  m^émoire 
&c  des  pièces  ,  arrive  avant  m.inuit  , 
l'impétrant  a  la  date  du  jour  de  l'arri- 
vée du  courrier  ;  mais  fi  le  mémoire 
n'eft  porté  qu'après  minuit  ,  on  n'a  la 
date  que  du  lendemain. 

La  date  étant  mife  fur  le  mémoire 
par  le  préfet  des  dates  ,  le  banquier 
correfpondant  drefle  la  fupplique  ,  tant 
fur  la  procuration  du  réfignant ,  fi  c'eft 
une  réhgnation  ,  que  fur  le  mémoire 
qu'on  lui  a  envoyé  de  France. 

Pour  la  Bretagne  &  autres  pays  d'o- 
bédience ,  on  ne  retient  point  de  date 
à  Rome  ;  l'expéditionnaire  porte  la 
fupplique  au  fous-dataire  ,  s'il  s'agit 
d'une  réfignntion  ,  ou  fi  c'eft  fur  une 
vacance  par  mort  ,  à  Poflicier  qu'on  ap- 
pelle per  obitum. 

Quand  le  S.  Siège  eft  vacant ,  ori  ne 
retient  point  de  date  ,  mais  les  pro^ 
vijîons  de  Rome  font  préfumées  datées 
du  jour  de  l'élection  du  pape  ,  &  non 
du  jour  de  fon  couronnement. 

Les  provifions  de  cour  de  Rome  font 
tenues  pour  expédiées  ,  ôc  ont  effet  da 
jour  de  l'arrivée  du  courrier  ,  au  lieu 
que  les  bulles  pour  les  bénéhces  confif- 
toriaux ne  font  datées  que  du  jour 
que  le  pape  accorde  la  grâce  ;  il  en  eft 
de  même  des  expéditions  de  la  chan- 
cellerie romaine  pour  les  bénéfices  de 
Bretagne. 

Il  y  a  des  provifions  fur  dates  retenues  , 
d'autres  fur  dates  courantes,  ^je^  Pro- 
vision sur  date  ,  &c. 

La  provifion  de  cour  de  Rome  contient 
V  V  V  v 
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la  rapplique  &  la  fignature  ;  la  Tuppli- 
que  de  Pimpctrant  commence  en  ces 
termes  :  Beatiffune  pater  jupplicat  humi- 
liter  janaitati  vefirce  dévolus  illius  orator 
N 

Elle  a  quatre  parties  ;  la  première 
énonce  le  bénéfice  que  l'on  demande  , 
les  qualités  exprimées  au  vrai  y  les  gen- 
res de  vacance  ,  &  le  dioccfe  où  le 
bénéfice  eft  fitué  :  la  féconde  p.rtie 
comprend  la  fupplication  de  l'impé- 
trant ,  fon  diocefe  ,  fes  qualités  ,  les 
bénéfices  qu'il  polTede  ;  ou  fur  lefquels 
il  a  un  droit  qui  eft  venu  à  fa  con- 
noiffance  :  la  troifieme  partie  énonce 
le  troifieme  genre  de  vacance  qui  eft 
exprimé  ,  &  les  genres  de  vacance 
généraux  fous  lefquels  l'impétrant  de- 
mande le  bénéfice  au  pape  par  une  am- 
pliation  de  grâce  ,  comme  per  obitum 
&  aut  alio  quovis  modo  ;  Sc  la  quatrième 
contient  les  difpenfes  Sc  dérogations  qu'il 
faut  demander  ;  autrement  on  ne  les 
accorderoit  point  ,  &  néanmoins  on 
peut  en  avoir  befoin  dans  quelques  oc- 
caiions. 

La  claufe  aut  aliquo  quovis  modo  ,  que 
Ton  met  dans  la  fupplique  ,  eft  une  claufe 
générale  qui  produit  une  extenfion  d'un 
cas  à  un  autre ,  &  fupplée  au  défaut  de 
la  caufe  particulière  lorfqu'elle  fe  trouve 
faulîe. 

La  réponfe  ou  fîgnature  eft  en  ces  ter- 
mes ;  fiât  ut  petitur  ,  quand  c'eft  le  pape 
qui  figne  ;  ou  bien  concejfum  ut  petitur , 
45uand  c'eft  le  préfet  de  la  fignature  :  en 
France  on  ne  fait  aucune  différence  de  ces 
deux  fortes  de  iîgnatures. 

Les  provijîons  que  donne  le  pape  font 
auftî  appellées/r^.7^/wre5 ,  parce  qu'on  don- 
ne à  l'ade  le  nom  de  la  plus  noble  partie  , 
qui  eft  la  foufcription. 

La  fupplique  doit  précéder  la  fîgnature  , 
parce  que  l'on  n'a  point  d'égard  en  France 
aux  provifions  que  le  pape  donne  de  fon 
propre  mouvement  ,  fi  ce  n'eft  pour  la 
Bretagne. 

L'exprefïion  du  bénéfice  &  des  quali- 
tés de  l  impétrant  doit  être  faite  au  vrai 
dans  la  fupplique  ,  autrement  il  y  auroit 
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obreptioîi  ou  fubreption  ,  ce  qui  rendroît 
la  grâce  nulle  ,  quand  même  l'impétrant 
ieroit  de  bonne  foi. 

Les  religieux  doivent  exprimer  dans 
leur  fupplique  non  -  feulement  les  béné- 
fices dont  ils  font  pourvus  ,  mais  auffi 
les  pendons  qu'ils  ont  fur  les  bénéfices  ; 
au  lieu  que  les  féculiers  ne  font  pas  obli- 
gés d^exprimer  les  penfions  ,  à  moins 
qu^il  ne  fût  queftion  d'en  impofer  une 
icconde  fur  un  bénéfice  qui  en  feroic 
déjà  chargé  d'une  ;  &  cela  quand  mê- 
me les  deux  penfions  enfemble  n'excé- 
deroient  pas  la  troifieme  partie  des 
fruits. 

On.  eft  auftî  obligé  dans  les  provifions 
de  cour  de  Rome  ,  d'exprimer  tous  les 
bénéfices  dont  l'impétrant  eft  pourvu  , 
&  ce  ,  à  peine  de  nullité  ,  tellement 
que  le  défaut  d'expreflion  du  plus 
petit  bénéfice  ,  &  même  d'un  bénéfice 
litigieux  ,  rendroit  les  provifions  nulles  & 
fubreptices  ,  fans  qu'on  pût  les  valider 
en  rejettant  la  faute  fur  le  banquier  ,  ni 
réparer  l'omiftion  en  exprimant  depuis  le 
bénéfice  omis. 

Pour  la  France  ,  il  n'eft  nécefTàire 
d'exprimer  la  véritable  valeur  que  des 
bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la 
chambre  apoftolique  :  il  fuflfit  pour  les 
autres  d'expofer  que  le  bénéfice  n'excède 
pas  la  valeur  de  24  ducats  de  revenu. 

L'impétrant  doit  défigner  le  bénéfice 
qu'il  demande  ,  de  telle  manière  qu'il 
n'y  ait  point  d'équivoque  ;  &  s'il  s'agit 
d'un  canonicat  ou  prébende  qui  n'ait 
point  de  nom  particulier  ,  il  faut  ex- 
primer le  nom  du  dernier  titulaire  ;  & 
s'il  y  en  a  deux  du  même  nom  dans 
cette  églife  ,  il  faut  défigner  celui  dont 
il  s'agit  ,  de  façon  qu'on  ne  puifie  s'y 
méprendre. 

Deux  provifions  données  par  le  pape 
à  deux  perfonnes  différentes  fur  un  mê- 
me genre  de  vacance  ,  fe  détruifent 
mutuellement  ,  quand  même  une  des 
deux  feroit  nulle  ,  &  obtenue  par  une 
courfe  ambitieufe  ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  d'une  nullité  intrinfeque  ;  car  en  ce 
cas  ,  la  provifion  nulle  ne  donneroit  pas 
lieu  au  concours, 


P  R  O 

Une  Signature  par  le  fiât  ,  &  une 
autre  par  le  conceffum  ,  fe  déiruifent 
auili  mumellemenc  ,  quand  elles  font 
de  même  date  pour  le  même  bénéfice  , 
&  fur  le  même  genre  de  vacance  , 
quoique  l'une  foit  du  pape  ,  &  l'autre 
feulement  du  préfet  de  la  fignature. 

Pour  éviter  le  concours  dans  les  va- 
cances par  mort  &  par  dévolut  ,  on 
retient  ordinairement  plufieurs  dates  , 
dans  l'e(pérance  qu'il  fe  trouvera  à  la 
fin  quelque  provifion  fans  concours. 

On  ne  marque  point  l'heure  dans  les 
provijions  de  cour  de  Rome ,  mais  on  tient 
regiftre  de  l'arrivée  du  courrier. 

Les  provifions  font  écrites  fur  le  proto- 
cole ,  qui  eft  le  livre  des  minutes  ',  on 
■les  enrégiftre  non  pas  fuivant  la  priorité 
du  tems  auquel  elles  ont  été  accordées, 
mais  indifféremment ,  &  à  mefure  qu'elles 
font  portées  au  regiftre  par  les  expédi- 
tionnaires. 

Lorfque  les  provifions  de  cour  de  Rome 
peuvent  être  déclarées  nulles  par  rapport 
à  quelque  défr.ut ,  on  obtient  un  refcrit 
du  pape  ,  appelle  perinde  valcre  ,  quand 
il  s'agir  de  bulles  ;  mais  C\  c'eft  une  fim- 
ple  fignature  ,  on  la  rectifie  par  une 
autre  ,  appellée  cui  prius. 

Les  provifions  des  bénéfices  confifto- 
riaux  s'expédient  par  bulles.  V,  Bulles. 
{A) 

Provisions  cui  prius  eft  une  nou- 
velle ilgnature  de  cour  de  Rome  ,  ainfi 
appellée  parce  qu'elle  eft  accordée  à  la 
même  perfonnc  qui  en  avoit  déjà  ob- 
tenu une  première  ,  on  n'y  fait  point 
mention  de  la  première  :  elles  ne  dif- 
férent Tune  de  l'autre  ,  qu'en  ce  que  la 
dernière  contient  quelque  expreiïion  qui 
n'écoit  pas  dans  la  première  fignature  ; 
elle  s'accorde  de  la  même  date  ,  lorf- 
qu'il  y  a  quelque  défaut  d'exprefiion  , 
omiffion  ,  ou  autre  chofe  qui  n'auroit 
pas  été  refufée  dans  la  première  figna- 
ture ;  pour  avoir  la  provifion  réformée  , 
nommée  cui  prius  ,  il  faut  renvoyer  à 
l'expéditionnaire  de  Rome  la  prem.iere 
fignature  ,  dont  il  fait  une  copie  ,  dans 
laquelle  il  corrige  le  défaut  de  la  pre- 
mière ,   ou  bien  il  y  infère   ce  qu'il  y 
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avoit  d'omis ,  &  il  porte  l'une  &  l'autre 
au  fous-dataire  ,  qui  met  au-bas  de  la 
copie  ,  comme  d'une  féconde  fupplique  , 
ces  mots  cui  prius  adverte  ad  datam  ; 
afin  que  le  préfet  des  dates  voyant  l'or- 
dre ,  ne  faflè  point  difficulté  d'y  met- 
tre la  première  date  ;  enfuice  l'expédi- 
tionnaire la  porte  dahs  les  offices  où  la 
première  a  palîé  ,  laquelle  ell;  déchirée 
comme  inutile  j  deforte  que  la  fé- 
conde fignature  ou  provifion  eft  com- 
me s'il  n'y  en  avoit  point  eu  de  pre- 
mière. 

Quand  les  provifions  ont  été  expédiées 
par  bulles  ,  il  faut  pour  les  reélifier  ob- 
tenir un  refcrit  du  pape  ,  appelle  /?e- 
rindc  valere.  Vbye-;^  le  recueil  des  déci- 
fions  fur  les   bénéfices  ,  par  Drapier. 

Provisions  pro  cupiemibus  profi- 
tcri  ,  font  des  provfions  qu'un  ecclé- 
fiaftique  féculier  obtient  en  cour  de 
Rome  ,  pour  un  bénéfice  régulier  , 
avec  la  claufe  pro  cupiente  profiter i  , 
qui  fignifie  que  l'impétrant  defire  de  faire 
profefîion  religieufe. 

Un  pourvu  par  le  pape  ,  fous  li 
condition  de  prendre  l'habit  &  de  faire 
profefîion  ,  n'eft  point  pourvu  en  com- 
mende  d'abord  ,  pour  l'être  enfuite  eii 
titre  lorfqu'il  aura  exécuté  le  décret  , 
il  eft  d'abord  pourvu  en  titre  ;  m,ai$ 
fes  provifions  ne  font  que  conditionnel- 
les ,  5c  elles  n'ont  point  d'effet  ,  s'il 
n'exécute  pas  dans  le  tems  prefcrit  ,  la 
condition  qui  y  eft  exprimée. 

Les  chevaliers  de  Malthe  donnent 
des  provifions  ,  même  des  cures  de 
leur  ordre  ,  fous  cette  condition  ,  pro 
cupiente  profiteri.  Il  y  a  dans  les  pri- 
vilèges de  cet  ordre  des  bulles  qui 
établiflent  ce  droit  ,  &  il  eft  autorifé 
au  grand  confeil  &  dans  d'autres  tri- 
bunaux. Fbye:^  le  recueil  des  bénéfices  de 
Drapier. 

Provision  sur  dates 
retenues  ou  petites 
DATES,  eft  une  fignature  de  cour 
de  Rome  ,  qui  s'accorde  fous  la  date 
du  jour  que  le  banquier  de  Rome  a 
requis  le  bénéfice  ,  quoique  la  fignature 
ne  foit  expédiée  que  long -tems  après  ; 
il  n'y  a  que  les  François  qui  JQuifîènt 
V  vv  V  i 
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de  ce  privilège  ;  les  autres  nations  chré- 
tiennes ,  qui  reconnoiilent  le  pape  , 
n'ont  leur  expédition  que  de  la  date 
courante  ,  c'eft-à-dire  >  du  jour  que 
la  grâce  a  été  accordée  &  la  fupplique 
fîgnée.  ybye[  le  traité  de  l'ufage  ù 
pratique  de  cour  de  Rome  ,  par  Cartel  , 
&  le  recueil  des  décijîons  fur  les  héné- 
fices  ,   par   Drapier. 

Provision  sur  date 
COURANTE,  eft  une  fignature  de 
cour  de  Rome  ,  qui  n'eil  expéciiée  que 
fous  la  date  du  jour  que  la  grâce  a 
été  accordée.    Voyei^  l'article  précédent. 

Provision  par  devolut, 
eft  celle  qui  eft  obtenue  du  pape  ou  de 
l'ordinaire  ,  fondée  fur  le  défaut  ou 
nullité  du  titre  ,  inhabileté  &  incapa- 
cité en  la  perfonne  du  pollèfleur.    Voyc'^ 

DÉVOLU  T. 

Provision  par  dévolution  , 
eft  celle  que  le  coUateur  fupérieur  ac- 
corde ,  lorfque  le  collareur  ordinaire 
n'a  pas  conféré  dans  le  tems  prefcrit. 
Voye:^  Dév^olution. 

Provision  in  forma  dignum  , 
eft  celle  que  le  pape  accorde  à  l'impé- 
trant ,  fou8  la  condition  qu-'il  foit  trou- 
vé capable  par  l'évêque  du  diocefe  où 
le  bénéfice  eft  fîtué  ,  auquel  il  renvoie 
pour  être  par  lui  examiné.  On  les  ap- 
pelle in  forma  dignum  ,  parce  que  Pan- 
cienne  tormule  de  ces  provijions  com- 
mençoit  par  ces  mots  :  dignum  arbi- 
tramur  &  congruunt  ut  ilUs  fe  reddat 
fedes  apojîoiica  ,  gratiofam  quibus  ,  &c. 
Ces  fortes  de  provifions  font  plutôt  des 
mandats  de  providando  ,  que  des  provi- 
fions parfaites  ,  parce  que  iî  l'impétrant 
eft  trouvé  indigne  ou  incapable  par  l'é- 
vêque.  ou  par  fon  grand-vicaire  ,  ils  le 
peuvent  refufer  ,  fans  avoir  égard  à 
ces   proi'if.ons    de  cour   de   Rome. 

D?.ns  le  ftyle  de  la  daterie  de  Rome  , 
on  reconn'O't  deux  fortes  de  provi- 
fions in  forma  dignum.  L'une  ,  qu'on 
appelle  in  forma  dignum  antiquâ  ,  qui 
eft  celle  dont  on  vient  de  parler  ; 
l'autre  qu'on  appelle  in  forma  dignum 
noviljimâ.  Celle  -  ci  fut  introduite  pour 
les  bénéfices  fujecs  aux  réferves  apofto- 
liques  j  par    cette   nouvelle    fcime   les 
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papes  limitèrent  le  terme  de  trente 
jours  ,  aux  commid'aires  ,  pour  l'exé- 
cution des  provifions  apoftoliques  ;  autre- 
m.ent  ,  ce  tems  pade  ,  l'ordinaire  le 
plus  yo\C\n  feroit  cenfé  délégué  exécu- 
teur ,  au  refus  de  l'ordinaire  naturel  ; 
mais  en  France  la  diftindion  entre  ces 
deux  formes  d'expédition  n'eft  point  en 
ufage. 

Provision  en  forme  gracieuse  , 
eft  celle  qui  eft  donnée  par  le  pape  ,  for 
i'atteftation  des  vie  &  rr.œurs  de  l'impé- 
trant ,  par  laquelle  il  eft  informé  de  fa 
fulfifance  &c   de  fa  capacité. 

Provision  par  mort  ,  ou  per  obi- 
tum  y  on  fous- entend  ultimi  pojfefforis  , 
eft  celle  qui  eft  donnée  fur  la  vacance  du 
bénéfice  arrivée  par  la  mort  du  dernier 
poffe'^èur. 

Provision  nouvelle  ,  eft  une  nou- 
velle grâce  pour  revaHder  une  première 
provifîon  \  elle  fuppofe  un  titre  précédent  , 
dont  la  vaUdité  eft  douceufe  ;  elle  s'ob- 
tient ou  fur  des  provifions  du  pape  ,  ou  fur 
des  provifions  de  l'ordinaire  j  lur  de  fimples 
provifions  du  pape  ,  quand  il  y  a  er- 
reur ,  omilTion  ou  quelqu'autre  défaut  ; 
fur  les  provifions  de  l'ordinaire  ,  lorfque 
la  vaHdité  en  eft  douteufe  par  quelque 
défaut  réparable  :  on  peut  même  en  ce 
cas  impécrer  &  obtenir  du  pnpe  le  bé- 
néfice ,  par  le  même  genre  de  vacance  , 
avec  la  cîaufe  jura  juribus  addenda  ,  fans 
renoncer  au  droit  acquis  par  la  première 
provifion  ,  foit  qu'elle  s^obtienne  fur  des 
provifions  du  pape  ,  ou  fur  des  provifions 
de  l'ordinaire  ;  il  faut  dans  l'un  &  l'au- 
tre cas  énoncer  tout  ce  que  contient  la 
première  provifion  ,  avec  la  caufe  pour 
laquelle  on  doute  de  fa  validité.  Vbye:^ 
le  traité  de  l' ufage  Ù  pratique  de  la  cour  de 
Rome  ,  par  Cartel  ,  avec  les  notes  de- 
Royer. 

Provision  per  obitum  ,  ou 
par  mort.  Voye:^  Provision  par 
mort. 

Provisions  de  l'ordinaire  ', 
font  celles  qui  font  don>iées  par  le  co)^ 
lateur  ordinaire  du  bénéfice  ,  loit  qu'el- 
les foient  émanées  du  ccllateur  immé- 
diat ,  ou  du  col  aceur  fupérieur  par  dioic 
de  dévolution. 
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On  les  appelle  provifions  de  Vordinai" 
re ,  pour  les  diftinguer  des  provifions  de 
cour  de  Rome  ,  qui  font  accordées  par  le 

Pour  que  la  provifion  de  l*ordinaire  loit 
v.ilable  ,  il  faut  qu'elle  foie  rédigée  par 
écrit ,  qu'elle  foie  reçue  par  un  notaire 
royal  &:  apoftolique  ,  ou  par  le  greffier 
du  collateur  ;  qu'elle  foit  iignée  du  col- 
lareur  &  de  deux  témoins ,  dont  les 
noms  ,  demeures  &  qualités  loienc  infé- 
rées dans  les  provifions  ,  &  que  les  té- 
n:oins  ne  foient  point  parens  ni  domef- 
tiques  du  collateur ,  ni  de  celui  auquel  il 
confcre. 

Les  provifions  doivent  être  fcellées  & 
enrégiftrées  dans  le  mois  au  greffe  des  infi- 
nuarions  eccléfiaftiques  du  diocefe  où  eft 
lltué  le  bénéfice  ;  &  fi  cela  ne  fe  pouvoir 
faire  dans  ce  délai ,  il  faudroit  les  faire  in- 
fînuer  dans  ce  même  délai  au  greffe  du  dio- 
cefe où  les  provifions  ont  été  faites  ,  & 
deux  mois  après  au  greffe  du  diocefe  où 
le  Lénéfice  eft  iitué. 

Qiiand  l'ordinaire  confère ,  par  les 
mêmes  provifions  ,  deux  bénéfices  à  la 
rr.êm-e  perlonne',  &  que  cts  bénéfices  font 
firués  en  diiférens  diocefes ,  il  faut  faire 
înlinuer  les  provifi^ons  dans  un  mois ,  au 
greffe  du  diocefe  où  eft  fïtué  l'un  des 
bénéfices  ,  &  dans  le  mois  fuivant ,  au 
greffe  du  diocefe  où  eft  l'autre  béné- 
fice. 

Faute  par  le  pourvu  d'avoir  fait  infînuer 
dans  le  ten  s  pretcric  \ts provifions  de  f or- 
dinaire ,  cell-s  que  le  pape  auroit  données 
pour  une  jufte  cauie  prévaudroient ,  quoi- 
que poftéiieure:. 

Une  provifion  de  l'ordinaire  ,  nulle  dans 
fon  principe  ,  &  d'une  nullité  intrinfeque , 
n'en'péche  pas  la  prévention  ,  m^ais  lorf- 
qu'elle  peut  feulement  être  annuUée,  elle 
arrête  la  prévention. 

Le  collateur  ordinaire  n'eft  pas  tenu 
d'exprimer  dans  les  provifions  c^a'W  donne , 
le  genre  de  vacance  ,  &  lorfqu'il  n'en  ex- 
prime aucun  ,  tous  les  genres  de  vacance 
y  font  cenfés  compris. 

Les  provifions  de  l'ordinaire  ,  quoique 
données  après  les  (ix  mois  qui  lui  font 
accordés  pour  conférer,  font  bonnes  &. 
Vilables. 
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Lorfqu'il  fe  trouve  deux /?rov/^o/?5  pour 
le  même  bénéfice ,  données  le  même 
jour  £  deux  perfonnes  différentes  par  le 
même  collateur  ,  fur  le  même  genre  de 
vacance  ,  fans  que  l'on  puillè  connoître 
laquelle  des  deux  eft  la  première ,  ces 
deux  provifions  fe  détruilent  mutuellc- 
m.ent. 

Mais  quand  de  dtnx  provifions  du  même 
jour  Pune  a  été  donnée  par  l'évêque  ,  l'au- 
tre par  fon  grand  -  vicaire ,  celle  de  l'évê- 
que prévaut. 

hts provifions  des  collateurs  ordinaires 
doivent  être  adreflees  aux  notaires  royaux 
apoftoliques  ,  ou  aux  greffiers  des  chapi- 
tres qui  ont  la  collation  du  bénéfice.  Voyez 
l'édit  de  iGqï  . 

Provision  en  régale,  -41 
celle  qui  eft  donnée  par  le  roi  pour  un 
bénéfice  vacant  en   régale.     VoycT^  R  e- 

GALE. 

Provision  en  titre,  eft  celle 
qui  eft  donnée  à  un  ecclé^iaftique  pour 
être  titulaire  du  bénéfice  ,  &  non  pas 
fimple  comimendataire.  On  ne  peut  don- 
ner des  provifions  en  titre  à'vn  bénéfice 
régulier  qu'à  des  réguliers.  Voye^  Béné- 
fice,   Commence,    Provision^ 

EN     COMMENDE,      TiTRE,     TITU- 
LAIRE. 

Provisions  en  fait  d-e  char- 
ges ET  OFFICES,  font  des  lettres-pa- 
tentes pai:  lefqueiles  le  roi  ,  ou  quelque 
autre  feigneur  confère  à  quelqu'un  le 
titre  d'un  office  pour  en  faire  les  fonc- 
tions. 

Avant  que  les  offices  euffent  été  rendus 
fiables  &  permanens,  il  n'y  avoir  que  de 
fin-ples  commiflîons  qui  étoient  annailes; 
enfuite  elles  furent  indéfinies  ,  mais  néan- 
moins toujours  révocables  ad  nutum^ 

On  n'entend  donc  par  le  terme  de  provi^ 
fions  ,  que  les  lettres  qui  confèrent  indé- 
fi^niment  le  ritre  d'un  office. 

On  mettoit  cependant  autrefois  dans 
les  provifions  cette  claufe  ,  çuandiù  nobis 
placuetn,  pour  tant  qu'il  nous  plaira; 
mais  depuis  que  Louis  Xî  eût  déclaré  que 
les  offices  ne  feroient  révocables  que  pour 
forfaiture  ,  les  provifions  font  regardées 
comme  un  titre  perpétuel. 

Pour  les  offices  royaux ,  il  faut  obteniï 
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des  pr-ovifions  du  roi ,  lefquellcs  s'expédjenr 
au  grand  fceau. 

Pour  les  offices»  des  juftices  feigneuria- 
les ,  c'eft  le  feigneur  qui  donne  des  pro~ 
vifions  fous  Ton  fcel  particulier  ;  mais 
ces  provifions  ne  font  proprement  que 
àts  commilïîons  toujours  révocibles  ad 
nuîum. 

Ce  ne  font  pas  les  provifions  du  roi 
qui  donnent  la  propriété  de  Toffice  ,  elles 
n'en  confèrent  que  le  titre  ;  de  manière 
qu'une  autre  perfonne  peut  en  erre  proprié- 
taire ,  de  dans  ce  cas  celui  qui  a  des  ;?ro- 
vifions  du  roi ,  eft  ce  qu'on  appelle  V homme 
du  roi. 

Le  fceau  des  provifions  accordées  par 
le  roi  ,  ou  par  un  prince  apanagifte  , 
purge  toutes  les  hypothèques  &  pri- 
vilèges qui  pourroient  être  prétendus 
fur  l'office  par  les  créanciers  du  rési- 
gnant ,  quand  il  n^  a  pas  eu  d'oppo- 
lltion  au  fceau  avant  l'obiention  des  pro- 
vifions. 

On  forme  auflî  oppontion  au  titre  de 
l'office  pour  empêcher  qu'il  n'en  foit 
fcellé  aucunes  provifions  au  préjudice  de 
l'oppofant  ,  qui  prétend  avoir  droit  à 
la  propriété  de  l'office.  Voye';^  le  fiyle 
de  la  chancellerie ,  &  les  articles  O  Fr 
FIGE,  Opposition  au  sceau. 
Opposition    au    titre.  (^) 

PROVISIONNEL,  adjedtif. 
(  Jurisprudence.  )  fe  dit  de  ce  qui  eft 
relatif  à  quelque  chofe  de  provifoi- 
re  ,  comme  un  p3.rta.ge  provifionnel ,  une 
fentcnce  provifionaelle.  Voyc:^  Parta- 
ge,  Provisoire   &■   Sente  n- 

C  E. 

PROVISIONELLEMENT, 

adverbe  ,  par  provifion  ;  c'eft  ce  qui  ejî 
ordonné  provifionellement. 

On  appelle  main-levée  provifoire  ,  la 
main-levée  qui  a  été  ordonnée  en  jugement 
par  provifion. 

On  appelle  matières  ,  caufes  ÔC  affaires 
provifi)ires  ,  celles  qui  ne  peuvent  fouffi-ir 
de  retard  ;  comme  les  réparations ,  les 
fiilaires  des  ouvriers ,   é'c. 

PROVISOIRE,  adjedif.  {Ju- 
rijprudence.  )  fe  dit  des  chofes  qui  re- 
quièrent célérité  ,  &  qui  doivent  être 
jéglées  par  provifion  j    les  alimcns ,    les 
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réparations  font  des  matières  provifoires. 
On  dit  quelquefois  un  provifoire  Simple- 
ment ,  pour  exprimer  une  matière  provi^ 
foire. 

PROVISOIREMENT  ,  adv.  par  pro- 
vifion. Il  n'eft  guère  ufité  qu'en  terme  de 
pratique.  Cela  n*eji  ordonné  que  provifoire- 
ment. 

PROVOCATION,  fubft.  fém. 
P  R  O  V  O  QJJ  E  R  ,  V.  ad.  termes  re- 
latifs à  l'adion  d'infifter ,  défier  ;  c'eft 
en  vain  que  je  le  provoque ,  il  ne  répond 
pas.  C'eft  lui  qui  m'a  provoqué.  L'opium 
provoque  le  fommeil ,  Pémétique  le  vomif- 
fement. 

On  provoque  les  menftrues  plus  efficace- 
ment par  le  mouvement  ôc  le  plaifir ,  que 
par  tout  autre  moyen, 

PROyOCATIFS,  {Médecine.  ) 
remèdes  irritans  ,  acres  &  chauds  ,  qui 
mettent  le  fang  en  mouvement  &  exci- 
tent le  priapifme  ;  tels  font  les  cantarides , 
le  fatyrion.  Voye^^  Aphrodisia- 
CLU  e  s. 

P  R  O  V  O  Q  U  E  U  R  S  ,  provocato- 
res  ,  fubft.  ma(c.  (  Hiftoire  ancienne.  ) 
cipece  de  gladiateurs  armés  d'une  épée, 
d'un  bouclier  ,  d'un  cafque  &  de  cuif- 
fars  de  fer.  Ils  fe  battoient  avec  hyplo- 
maques. 

PROUVÉ,  PROUVÉE,  participe 
paffif.    Voye'^  Prouver. 

PROUVER,  v.  ad.  (  Gramm.  ) 
établir  une  chofe  par  des  preuves.  Voye:^ 
Preuve. 

PROUVER,  verbe  adif.  de  la 
première  coniugaifon ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Probare^  faire 
connoître  la  vérité  de  quelque  chofe  par 
un  raifonnement  convainqaant ,  ou  par 
un  témoignage  inconteftable  &  par  des 
pièces  juftificatives.  Prouver  la  mineure 
d'un  argument.  En  jujîice  ,  on  doit  proU' 
ver  ce  qu'on  allègue.  Il  a  prouvé  fon  alibi. 
Ce  que  vous  dites  prouve  ce  que  j'ai  avan* 
ce.  Il  a  prouvé  fon  droit  par  titres  &  par 
témoins. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  &  la 
féconde  longue  ou  brève.    VoyeT^  Verbe. 

Les  tems  ou  perfonnes  qui  fe  terminent 
par  un  e  féminin ,  ont  leur  pénultième  fyl- 
labe moyenne. 
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PROXENE  ,  r.  m.  (  Antîq,  grecq.  )  les 
proxènes  étoient  des  magiftracs  particuliers 
choifis  par  les  rois  de  Lacédémone  pour 
avoir  l'œil  fur  les  étrangers  :  on  leur  donna 
ce  nom  à  caufe  de  leur  emploi.  Les  proxè- 
nes  étoient  donc  chargés  de  recevoir  les 
étrangers,  de  pourvoir  à  leur  logement, 
de  fournir  à  leurs  bcfoins  &  à  leurs  com- 
modités, de  les  produire  en  public  ,  de  les 
placer  aux  CpeGca.c\es  &  aux  jeux  ,  &  fans 
doute  de  veiller  fur  leur  conduite  pour 
empêcher  le  tort  qu'elle  auroit  pu  faire  à 
la  république. 

L'ufage  des  proxenes  devoit  être  com- 
mun parmi  les  difïerens  peuples  de  la 
Grèce  ,  qui  s'envoyoient  continuellement 
des  députés  les  uns  aux  autres  pour  trai- 
ter les  affaires  publiques  ;  par  exemple  , 
Alcibiade  ,  Athénien  ,  &  Polydamas , 
Theiralien  ,  furent  proxenes  des  Lacédé- 
moniens  ,  Pun  à  Athènes  6c  Tautre  en 
k  Theflalie  ;  par  la  même  raifon  ,  les  Athé- 
ï^  niens  &  les  Theflaliens  avoient  leurs 
proxenes  lacédémoniens  dans  la  ville  de 
Sparte.  (D.J.) 

PROXENETE ,  fubft.  mafculin. 
(  Jurifprudence.  )  eft  celui  qui  s'entre- 
met pour  faire  conclure  un  marché  , 
un  mariage  ,  ou  quelqu'autre  af- 
faire. 

Chez  les  Romains  ,  celui  qui  s'en- 
tremetfoit  pour  faire  réufïîr  un  maria- 
J^e  ,  ne  pouvoit  pas  recevoir  pour  fon 
falaire  ail  -  delà  de  la  vingtième  partie 
de  la  dot  &  de  la  donation  à  caufe  de 
noce. 

Parmi  nous  on  ne  peut  faire  aucune 
padion  pour  un  pareil  fujet  ,  &"  les 
proxénètes  ,  en  fait  de  mariage ,  ne  peu- 
vent recevoir  que  ce  qu'on  veut  bien 
leur  donner.  Voye^  l'arrêt  du  z^  jan- 
■j  vicr  Z^^î  ,  rapporté  par  Mornac ,  â  la 
fin  de  fes  œuvres  ,  &  les  plaids  de  Gil- 
let ,  édition  de  Z'jîS ,  pag.  ii^.  Voyez 
aujfi  le  dernier  livre  du  dieefie ,    tit.   xiv. 

U) 

PROXIMITÉ,  r.  f.  {Gramm.)  terme 
relatifs  la  diftance.  Il  y  3.  proximité  entre 
deux  lieux,  lorfque  ladiftancequi  les  fépare 
eft  petite.  La  proximité  qui  mettoit  cette 
terre  à  fa  bienféance  ,  Pa  déterminé  à  en 
faire  i'acquifîtion. 
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On  dit  auffi  la.  proximité  des  tems  Se  des 
dates. 

Proximité,  (  Jurifprudence.  )  eft 
un  terme  ufité  en  fait  de  parenté  ,  pour 
e:-:primer  la  pofition  de  quelqu'un  qui  eft 
plus  proche  qu'un  autre  ,  foit  du  défunt , 
s'il  s'agit  de  fucceffion  ,  foit  du  vendeur, 
s'il  s'agit  de  retrait  lignager  dans  les  cou- 
tumes où  le  plus  proche  parent  eft  pré- 
féré. f^oye:(^  Degrï,  Ligne,  Re- 
trait,  Succession.  (A) 

PROYER  oz/PRUYERoz/ 
PRIER,  (  HiJIoire  naturelle  Ornith.  ) 
c'eft  un  oifeau  de  paftage ,  dont  on 
prend  beaucoup  au  printems  dans  les 
plaines  voifines  des  montagnes  &c  des 
forêts  :  il  a  le  plumage  de  l'alouette  ,  il 
eft  plus  grand  que  le  cochevis  ;  fon  bec 
eft  gros ,  court  &  élevé  par-deflus  ;  la  par- 
tie inférieure  eft  échancrée  de  chaque  cô:é. 
Il  n'y  a  aucun  oifeau  qui  ait  le  bec  fendu 
comme  le  proyer.  Cet  oifeau  eft  pâle  fous 
le  ventre  ,  &  un  peu  tiqueté  de  brun  \  il  ne 
fe  perche  guère  fur  les  branches  ,  commu- 
nément il  le  tient  contre  terre  ;  il  vit  dans 
les  prés  fur  le  bord  des  eaux ,  il  aime 
l'orge  &  le  millet  ;  c'eft  par  cette  raifon 
qu'on  l'appelle  en  latin  miliaris  :  il  fait 
fon  nid  dans  les  champs  femés  d'avoi- 
ne ,  d'orge ,  ou  dans  les  prés  ,  &"€.  On 
engraiftbit  autrefois  cet  oifeau  à  Rome 
avec  du  millet  j  on  le  fervoic  dans  les  feftins. 

On  le  nomme  teri^  en  quelques  pays , 
parce  que  le  .  jour  il  fe  met  fur  le  haut 
d'un  palis ,  &  chante  tirter  ,  tireiit^  ,  ce 
qu'il  répète  fouvent.  Quand  il  vole  ,  il  ne 
retire  pas  fes  jambes  à  lui,  comme  les  au- 
tres oifeaux ,  &  il  remue  fréquemment  & 
irrégulièrement  les  ailes. 

PKUCK  ,  (  G/og.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  l'Autriche  ,  aux  confins  de  la 
Hongrie,  fur  la  rivière  de  Leita,  à  3  lieues 
de  Presbourg.  Elle  a  d'aftez  bonnes  fortifi- 
cations ,  &  les  environs  font  fort  fertiles  en 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie.  Qiielques 
géographes  prennent  cette  ville  pour  l'an- 
cienne Rhilpia.  Longit.  54,  4'X  ;  latit. 
48.  5. 

Pruck  an  der-amber  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  haute 
Bavière ,  fur  la  rivière   d'Amber ,   entr« 
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Frurilenfeld  &  Dachau.  Longit.  zg ,  XX; 

lut.  48  ,  ^. 

PrUCK    AN-DER-MtrER,(  Geog. 

mod.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans  la 
haute  Styrie  ,  fur  la  Muer  ,  a  (on  con- 
fluent avec  la  Murez.  Longit.  ^j  ,  jo  ; 
lat.  47 ,  z8. 

PRUDE,  f .  f .  (  Grammaire.  )  femme 
qui  affedle  la  fcvérité  des  mœurs  dans  Tes 
propos  &  dans  Ton  maintien.  Qui  dit 
prude  ,  dit  allez  communément/ore  ,  hy- 
pocrite ,  laide  ,  ou  mauvaife.  On  peut  être 
prude  ,  coquette  ou  galante.  Voye^  Pru- 
derie. 

PRUDEMMENT,  adverbe,  pru- 
denter  ,  avec  prudence.  Se  conduire  prudem- 
ment. 

On  prononce  prudament. 

PRUDENCE,  f.  f.  {Morale.)  la 
prudence  t^,  félon  unbelefprit,  tellement 
la  compagne  des  autres  vertus ,  que  fans  elle 
elles  perdent  leur  nom  :  il  pouvoit  ajouter  , 
&  leur  nature.  Elle  prépare  leur  route  pour 
les  y  faire  marcher.  Se  elle  la  prépare  lente- 
ment pour  avancer  plus  vite  avec  elles.  On 
la  définit  plus  exaftement  :  la  vertu  qui 
nous  fait  prendre  des  moyens  peur  arriver 
a  une  fin,  je  fuppofeque  Pon  fous-enÇend 
une  fin  louable  ou  raifonnable  :  la  fin  don- 
nant le  prix  à  toute  notre  conduite  ,  com- 
ment y  auroit-il  du  mérite  à  favoir  attein- 
dre un  but  qui  ne  mériteroit  pas  d'étré  at- 
teint ? 

Au  refte,  comme  les  fins  diverfes  qu'on 
peut  fe  propofer  font  infinies,  félon  une 
infinité  de  conjondurcs ,  ilfiiut  fe  borner  à 
parler  de  la  prudence  qui  a  en  vue  la  fin  gé- 
nérale de  tout ,  qui  eft  notre  propre  fatis- 
fatlion  jointe  à  celle  d'autrui  :  par  cet  en- 
droit la  fcience  de  la  morale  n'efi:  qu'une 
fuite  de  maximes  Se  dç  pratiques  de  pru- 
dence. Mais  à  regarder  la  prudence  plus  en 
particulier,  elle  tombe  furTafageque  nous 
devons  faire  de  notre  intelligence ,  Se  de 
l'attention  de  notre  efprit ,  pour  prévenir 
le  repentir  en  chacune  des  démarches  ou 
des  entreprifes  de  la  vie.  On  peut  utile- 
ment obferver  à  ce  fujet  les  règles  fuivan- 
tes ,  ou  par  rapport  à  foi ,  ou  par  rapport 
aux  autres. 

Par  rapport  à  foi ,  toute  prudence  étant 
pour  -arriver  à  une  fin  ,  il  faut  en  chaque 
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ajfaire  nous  propofer  un  but  digne  de  notre 
loin  i  c-'eft  ce  qui  fixe  les  vues  Se  les  delîrs 
de  l'amc ,  pour  la  mettre  daiis  une  route 
certaine ,  qu'elle  fuive  avec  confiance  ; 
fans  quoi  demeurant  flottante  Se  inquiette , 
quelque  chofe  qui  lui  arrive ,  elle  n'ell 
point  contente  ;  parce  que  délirant  fans 
être  déterminée  à  un  objet  qui  mérite  fa 
détermination  ,  elle  n'obtient  point  ce 
qu'elle  a  dû  vouloir,  pour  arriver  au  repos 
d'efprit. 

En  fe  propofant  une  fin  telle  que  nous 
l'avons  dite,  il  eft  encore  plus  important 
d'examiner  s'il  eft  en  notre  pouvoir  de  l'at- 
teindre. La  témérité  commune  parmi  les 
hommes,  leur  fait  bazarder  mille  foins,  du 
fuccès  dcfquels  ils  ne  peuvent  raifonnable- 
nient  fe  répondre.  Cependant  leur  efpé- 
rance  ayant  augmenté  à  proportion  de  leurs 
foins ,  ils  ne  font  par-là  que  fe  préparer  un 
çlus  grand  déplaiîir ,  ne  pouvant  dans  la 
fuite  atteindre  à  l'objet  dont  ils  ont  laiffé 
flatter  leurs  defîrs  ;  c'cft  ce  qui  attire  les 
plus  grands  chagrins  de  la  vie.  Les  obftacles 
qu'on  n'a  pas  prévus ,  &  qui  ne  fe  peuvent 
furmonter ,  caufent  des  maux  plus  grands , 
que  tout  l'avantage  qu'on  avoit  en  vue  de 
fe  procurer. 

La  troifieme  règle  de  prudence  eft  d'ap- 
pliquer à  l'avenir  l'expérience  du  paiîé  ; 
rien  ne  rcfTemble  plus  à  ce  qui  fe  fera  que 
ce  qui  s'eft  déjà  fait.  Quelque  nouveauté 
qu'on  apperçoive  dans  les  conjectures  par- 
ticulières de  la  vie  ,  les  relTorts  Se  lesévé- 
nemens  font  les  mêmes  par  rapport  à  la 
conduire.  C'eft  toujours  de  l'inconftance&: 
de  l'infidélité  qui  en  font  les  traits  les  plu9 
marqués  \  de  l'ingratitude  Se  du  repentir 
qui  en  font  les  effets  ordinaires  ;  des  paf- 
fions  qui  en  font  la  caufe  ;  une  joie  trom- 
peufe  Se  un  faux  bonheur  qui  en  font 
l'amorce.  Ainfi  dans  les  chofes  qui  font  de 
conféquence ,  il  faut  fe  préparer  ê^ts  ref- 
fources ,  Se  les  reflburces  qu-'on  fe  prépa- 
rera ,  fe  trouveront  d'un  plus  fréquend 
ufagc  que  le  fuccès  dont  on  pouvoit  fqf 
flatter. 

Une  quatrième  maxime  eft  d'apporter 
tellement  à  ce  qu'on  fait,  toute  fon  applica- 
tion,qu'au  même  tems  on  reconnoifîè  qu'a-j 
vec  cela  on  fe  peut  tromper ,  ce  qui  tenançi 
comme  en  bride  l'orgueil  de  l'amc  ,  pré- 
viendra 
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viendra  auffi l'aveuglement  que  donne  une 
trop  grande  confiance  ,  Sc  le  déplaih'r  de 
voir  fa  préfomption  confondue  par  les  évé- 
nemens. 

A.  N.  Prudence  ,  (  Grammaire.  )  f.  f. 
en  latin  prudcntia.  En  doimantles  inftruc- 
tions  néce'Iaires  'ur  le  nomiprudence  )que 
nousallons  confidérer grammaticalement , 
on  -'oit  observer  que  nous  avons  eu  trois 
objets  ;  le  premier  ,  de  traiter  cet  article 
fuivant  les  régies  de  l'arr  ;  le  deuxième ,  de 
tracer  tous  les  déta  Is  du  plan  que  l'on  au- 
roit  de  fuivre  dans  les  Glolfaires ,  lexiques 
ou  dictionnaires. de  langues  i  le  troifieme  , 
d'indiquer  pas  à  pas  la  route  que  chaque 
auteur  auroit  peut-être  dû  au  moiiîs  con- 
fulter  pour  compofer  tous  les  articles  de 
l'encyclopédie  :  en  conféquence  nous  allons 
parcourir  très-  légèrement  les  quatorze  dif- 
férens  points  de  vue  principaux  que  le  mot 
prudence  ofFe  aux  recherches  des  gram- 
mairiens. 

Art.  i^^  Etymolngic ,  ou  vraie  origine. 
Le  nom  prudence  vient  du  gtcc  phronijis , 
qui  a  fervi  aux  latins  à  dériver  ou  compofer 
le  nom  prudens  \  il  efl:  évident  que  les  fran- 
çois ,  qui  font  les  copiftes  des  romains ,  ont 
rrès-peu  altéré  le  terme  latin  pour  faire 
celui  de  prudent, 

z^.  L3.fujfejfe:,  Von  ne  peut  point  s'expri- 
mer ain/î  ;  cet  étourdi  ,  cet  inconjidéré ,  ce 
criminel  étoit  x.o\x]o\xxs prudent  pour  exécu- 
ter (es  forfaits  :  dans  ce  te  circonftance  , 
prudent ,  qui  défigne  un  homme  vertueux, 
eft  un  terme  peu  jufte. 

5".  U"  analogie  ou  le  rapport  du  mot  pru- 
dence ÔC  providence ,  eft  aiiée  à  diftinguer  ; 
voyez  ci-après  l'article  fynonyme. 

4^.  L'anomalie  ,  c'eft-à-  lire  ,  l'irrégulari- 
tc  du  mot  ;  on  peutaulTi  con'idérer  fa  régu- 
larité ,  c'eft-à-dire  ,  fa  conformité  avec  les 
règles  générales  des  rudimens,  &c. 

5^.  Le  diale^e;  les  italiens  pronancent 
prudence  ,  quelques  françois  écrivent  & 
prononcent  prudance  ;  mais  ceux  qui  par- 
lent bien  ,  prononcent  prudance  ;  mais  ils 
écrivent  prudence  ;  voyez ,  à  ce  fujet ,  le 
dictionnaire  grammatical  de  la  langue 
françoife. 

6'-.  La  périgrlnité ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qui 
refte  au  nom  prudence  de  fon  origine  étran- 
gère ou  barbare. 

Tome  XXyiI, 
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7e.  "L' antiquation ,  c'eft-à-dire ,  comment 
nos  aïeux  écrivoient ,  prononçoient  alors 
le  mot  prudence  \  preu  eft  un  mot  antique  ; 
nos  pères  déiîgnoient ,  par  cette  qualifica- 
tion ,  un  homme  prudent  &  valeureux  à  la 
guerre.  (  Voyez  leglojfaire  de  Ducange.) 

S'^.  La  nouveauté  du  mot ,  &  fon  ufagc 
parmi  les  modernes. 

9^.  La. propriété ,\e  nom  pkronijîs ,  parmi 
les  grecs ,  &  prudens ,  parmi  les  latins  , 
défignoitpropTem.ent&  uniquement ,  dans 
fon  origine,  un  homme  qui  marche  avec 
crainte  &  précaution  ;  mais  dans"  la  fuite  , 
les  latins  &c  les  grecs  emploierent  cette 
qualification  pour  indiquer  la^/2e/7è ,  Varti^ 
fice  y  la  rufe  ,  la  fûgejfe  ,  la  fcience  ,  la 
pourvoyance  ,  la  prévoyance  ,  la  providence  , 
la  circonfpeâion  ,  \z  docilité ,  ÔCC. 

10^.  La  modification  ou  l'impropriété 
du  nom.  Par  exemple ,  le  mot  prudence 
peut  être  employé  métaphoriquement,  al- 
légoriquement ,  ironiquement ,  hiérogly- 
phiquement,  embiématiquement ,  &  dans 
un  fens  d'apologue  moral  ou  myftique,  ou 
très-étendu  ,  ou  très-reftreint,  &c. 

lie.  L' ambiguïté  ou  Vamphybologie^  c'eft- 
à-dire ,  le  double  fens  dans  les  difcours  & 
dans  les  écrits.  La  quaUfication  d'homme 
de  cour  prudent ,  eft  fouvent  équivoque  ; 
elle  préfente  à  la  fois  deux  idées  difparates , 
celle  du  vice  &  celle  de  la  vertu. 

1 1^.  Lzfynonymie^  c'eft-à-dire,  la  même 
fignification  entre  plufîeurs  termes.  "=- 
Comme  cet  article  eft  eftentiel  ,  nous  al- 
lons l'étendre  &  indiquer ,  autant  qu'il  fera 
pôffible,  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance  des  difFérens  fynonymes  que  nous 
avons  rapportés  ci-de(îus  dans  le  9^.  arti- 
cle, intitulé  la /jro;7r/>'re. 

Feu  M.  Pabbé  Girard ,  dans  les  deux 
volumes  in- 1 1  qu'il  a  publiés  fur  les  fynony- 
mes françois  ,  nous  démontre  la  différence 
des  mois  prude  ,  grave  ôcférieux  :  prudence 

On  eft  prude  par  goût  ÔC  par  affedtion. 
On  eiïfériaux  par  Immeur  &  par  tempé- 
rament. On  eft  grave  par  fagelTè  &  par  ma- 
turité d'efprit.  La  légèreté  eft  l'oppofé  de 
la.  gravité  ;  l'enjouement  Teft  du/érieux  y 
le  badinage  l'eft  de  laprudene.  L'habitude 
de  traiter  les  affaires  nous  donne  de  la 
gravité.  Les  réflexions  d'une  morale  féverc^ 
X  XXX 
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xendem  férieux  -fU  cîelir  de  pafTcr  pour 
grave  ,  fait  qu'on  devient  prude. 

1.3.  prudence  empêche  de  parler  Se  d'a- 
gir mal  à  propos.  La  figejfe  fait  agir  & 
parler  à  propos.  La  première  ,  pour  ne  pas 
manquer  fon  but ,  tâche  de  connoître  les 
mauvaifes  routes ,  afin  de  s'en  écarter.  La 
féconde  ,  pour  aller  à  fes  fins ,  cherche  à 
Recouvrir  les  bonnes  routes ,  afin  de  les 
fuivre.  Il  femble  que  la  prudence  foit  plus 
réfervée,  &  que  la 72?^^^  foit  plus  éclairée. 
Le  prudent  prend  les  voies  qu'il  croit  les 
plus  sijres  '-,  il  ne  s'expofe  point  dans  des 
chemins  inconnus.  Le  fage  emploie  les 
moyens  qui  paroilTènt  les  plus  propres  pour 
réuÂir  i  il  fe  conduit  par  les  lumières  de 
la  raifon. 

Un  ancien  a  dit ,  qu'il  eft  de  hfagcffè  , 
de  ne  parler  que  de  ce  qu'on  fait  parfaite- 
ment ,  fur- tout  lorfqu'on  veut  fe  faire  efti- 
mer  :  l'on  peut  ajouter  à  cette  maxime  , 
qu'il  eft  de  la  prudence  de  ne  parler  que  de 
ce  qui  peut  plaire  ,  fur-tout  quand  on  a 
defîèin  de  fe  faire  aimer. 

Un  autre  auteur  a  tenté  de  faire  fentir  la 
différence  des  mots  prudence  ôcfine/fe  ;  il 
obferve  que  bien  des  gens  conmndentla 
prudence'avec  la  finelle,  quelque  différence 
qu'il  y  ait  entr'elles.  UliJJe  étoitfin,  Nejior 
étoit  prudent.  La  prudence  nous  fait  réuffir 
dans  nos  projets;la  fagelTe  nous  mené  au  mê- 
me but:la  prudence  eft  la  fille  de  la  réflexion  ; 
la  fincffe  l'eft  aufîî.  La  prudence  nous  met 
en  état  de  profiter  des  défauts  d'autrui  \  la 
finelle  nous  met  en  état  de  triompher  de. 
nos  adverfaires  ;  mais  la  prudence  eft  une 
vertu ,  &  la  finefl'e  prefque  toujours  un  vice. 
La  prudence  s'atiire  l'admiration  ,  quand 
elle  réufïit  ,  &  l'eftime  même  ,  quand  elle 
ne  réufïit  pas.  La  finefîè  fait  méprifer  celui 
qui  l'emploie  ,  lors  même  qu'il  a  réufïi  ;  & 
quand  il  ne  réulTit  pas ,  elle  le  rend  la  fable 
de  t  ut  le  monde  &c  l'objet  delà  raillerie. 

Les  règles  de  prudence  ,  par  rapport  aux 
autres ,  font  principalement  de  ne  s'entre- 
mettre des  affaires  d'autrui  que  le  moins 
qu'il  el'^pclTible  ,  par  la  difficulté  de  les  finir 
au  gré  des  inrérelTés.  Ils  ont  fouvent  des 
vues  cachées  &  oppofées  à  elles-mêmes 
que  l'on  ne  peut  atteindre  ,  ni  fouvent  dé- 
mêler. On  fait  néanmoins  ce  que  la  charité 
&  le  bon  cœur  exigent  à  ce  fu jet ,  mais  la 
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prudence  (emble  demander  en  même  tems 
qu'on  ne  s^ingere  point  dans  les  affaires 
d'autrui ,  à  moins  qu'un  devoir  évident  ne 
l'exige  ,  ou  que  nous  n'y  foyons  diredte- 
ment  appelles  par  les  intéreffés. 

Quand  nous  ferons  engagés  à  entrer  dans 
ce  qui  les  touche  ,  nous  devons  leur  don- 
ner à  comprendre  que  nous  agifï'ons  uni- 
quement par  condefcendance  à  leur  volon- 
té ,  fans  leur  répondre  du  fuccès  j  mais 
fur-tout  lorfqu'on  s'apperçoit  que  ,  par  leur 
faute ,  ou  par  d'autres  conjondtures ,  on 
leur  devient  fufpeft  ,  on  ne  peut  trop  tôt 
prendre  le  parti  de  quitter  le  foin  de  ce  qui 
les  touche  ,  quelque  fervice  qu'on  pût  leur 
rendre  ;  d'ailleurs  on  s'expoferoit  à  leur 
donner  plus  de  mécontentement  que  de 
fatisfadion. 

Dans  le  ftyle  de  l'écriture  faintc  ,  on  ap- 
pelle prudence  de  la  chair  Thabileté  dans 
la  conduite ,  lorfqu'elle  ne  regarde  que  les 
chofès  du  monde  ,  &  qu'elle  n'a  point  de 
rapport  à  celles  du  ciel.  On  dit  dans  le 
même  fens  ^ prudence  mondaine  ,  par  oppo- 
fition  à  prudence  chrétienne. 

Voye:^  Sagesse  ,  pour  les  différences 
relatives  qui  en  âiiïmgaenz  prudence. 

La  première  lyllabe  eft  brève  ,  la  féconde 
longue ,  ôc  la  troifieme  très-brève. 

Nous  allons  ajouter  quelques  petites  ob- 
fervations  pour  indiquer  les  différences  que 
nous  trouvons  entre prz/Je/2ce,  providence  , 
pourvoyance  ,  prévoyance  ,  fcience  ,  circonf- 
peclion. 

Quoique  la  plupart  des  philofophes  aient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  perfuader  que 
la  pr«^e/2ce  doit  borner  &  limiter  fes  vues 
&  fes  fondrions  au  tems  préfent,  ils  con- 
viennent cependant  qu'elle  ne  doit  pas  erre 
fi  uniquement  occupée  du  moment  adtuel , 
qu'elle  ne  puifle  &  ne  doive  auffi  porter 
fubféquemment  Tes  regards  fur  le  paflé  & 
fur  l'avenir  :  ce  petit  angle  de  retour  de 
l'efprit  fyftématique  ,  eft  caufe  de  l'affinité 
ou  de  la  fynonymie  que  l'on  croit  apper 
ceyoir  enue  la.  prudence  8>C  la  prévoyance  j 
Sec.  Seneque  dit ,  dans  fon  traité  des  bien- 
faits ,  voulez-vous  erre  prudent  ,  fonge^ 
aux  faits  pajfés  ,  arrange:^  le  préfent  &  pour- 
voyc^^  au  futur. 

ha.  providence  t^  la  qualification  que  l'on 
donne  à  la  Divinité  pour  défigner  fayoz^vf- 
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raine  Sc  parfaite  prudence  ,  pourvoyance  Sc 
prévoyance. 

La  Jcience ,  la  circonfpeclion  ,  la  pour- 
voyance  Sc  la  prévoyance  confîdérces  en 
gêné  al,  par  rapport  aux  hommes,  ne  font 
que  des  parties  intégrales  qui  compofent 
\i  prudence  :  Ci  ces  qualités  font  employées 
à  des  chofes  inutiles  ou  peu  intérelHintes , 
alors  l'homme  prévovant ,  circonfpedt,  &c. 
quilespoIIede,n'eft  fouvent  qu'un  homme 
inutile  ,  ou  qui  ne  mérite  aucune  coniidé- 
radon  :  mais  Ci  un  voluptueux  ,  un  athée  , 
un  allalïin  ,  emp'oient  la  circonfpedion  , 
il  prévoyance  &  la  pourvoyance  pour  réuf- 
fir  dans  leurs  projets  criminels ,  alors  leur 
Cciçnce ,  leur  circon'pe6tion  ,  &c.  eft  un 
vice  ,  puifqu'elle  eft  oppofée  aux  principes 
de  la  ymle  prudence. 

Pourvoyance.  Ce  mot  étoit  en  ufage 
parmi  nos  aïeux ,  pour  caradtérifer  celui  qui 
fait  apporter  les  provifions  de  bouche  ou 
les  machires  de  guerre  ,  &c.  qui  feront  un 
jour  ncceflaires  pour  fubfîfter  oupour  exé- 
cuter un  projet. 

Prévoyance  défigne  uniquement  mr  ce 
qui  doit  arriver  un  jour  \  la  prévoyance  eft 
Toeil  du  génie  &c  de  la  fagefte. 

Science  nous  indique  tout  ce  que  l'on 
a  appris  par  des  fccours  étrangers  :  pru- 
dence nous  rappelle  les  connoiflànces  que 
l'on  a  acquifes  par  foi-même ,  c'eft-à-dire  , 
par  Tes  propres  obfervations  ou  par  Tes  pro- 
pres réflexions  fur  la  conduite  des  autres 
hommes,  &c. 

Circonfpccl ,  comme  l'analyfe  du  mot  le 
démontre  ,  eft  l'épithete  convenable  à  ce- 
lui qui  regarde  attentivement  autour  de 
l'objet  ;  nous  y  ajoutons  l'idée  acceflbire 
que  celui  qui  agit  ainfi,  craint  d'en  appro- 
cher de  trop  près. 

L'homme  parfaitement  prudent  qui  fe 
croit  obligé  d'avoir  un  procès  ,  confulte 
dans  l'inftant  plufieurs  avocats ,  aulïî  ha- 
biles dans  la  théorie  que  dans  la  pratique  , 
pour  favoir  comrrient  il  pourra  faire  ;  pre- 
miérement,pour  accommoder  le  différend; 
mais  en  cas  qu'il  ne  puilTe  pas  réufTîr  ,  il 
demande  ,  lO.  comment  il  pourra  plaider 
avec  aanrage;i".  quel  fera  le  plan  de 
conduite  pour  la  forme  &  pour  le  fond  ; 
î°.  il  exige  des  jurifprudens  à  qui  il  fe 
ponhe,  des  confukations  par  écrit  ,  ré- 


,  dîgées ,  aiftées  par  les  anciens  ,  &  revues 
j  deux  ou  trois  fois  par  tous  les  afliftans.  Ce- 
j  lui  qui  a  un  peu  moins  àe prudence  ,  Ce  borne 
;  à  prendre  verbalement  une  confultation. 

r//>n/7r^ic/7fs*adre(le  directement  à  Ton 
I  procureur  ,  il  le  force  à  écrire  en  droit  ; 
•  le  fou  Ce  dirige  uniquement  par  les  prati- 
ciens de  villages  ,  fergens,  lollicireurs  de 
procès ,  procureurs  -  fondés ,  féculiers  ou 
réguliers. 

Dans  une  maladie ,  l'homme  qui  pofledc 
la  prudence  au  premier  degré ,  doit  con- 
fulter  d'abord  les  médecins;  z^.  prendre 
par  écrit  leur  confultation ,  fur  le  fond  & 
fur  la  forme  i  3^.  faire  opérer  fous  leurs 
yeux  le  chirurgien,  &  forcer  fes  médecins 
à  examiner  toutes  les  drogues  qu'envoie 
l'apothicaire  :  l'imprudent  confulte  unique- 
ment fon  chirurgien  oufon  apothicaire  :  le 
fou  Ce  dirige  par  l'avis  des  garde-malades , 
ou  par  le  confeil  des  charlatans. 

Dany  un  état  adminiftré  par  \a  prudence , 
l'on  ne  permet  jamais  ,  fous  quel  prétexte 
que  ce  foit,  à  un  procureur  d'écrire  en  droit 
ni  à  un  chirurgien  ou  bien  à  un  apothicaire 
de  diriger  les  maladies  internes  ;  quand 
même  ils  auroient  achetés  dans  les  univer- 
fités  des  grades  (perfaltum,  )  &  des  lettres 
de  compatibilité,  pour  exercer  en  niêmc 
tems  les  deux  proférons  :  cet  abus  n'eft 
connu  qu'en  Allemagne. 

Dans  les  villes  de  commerce  on  croit 
bonnement  que  c'eft  une  prudente  écono- 
mie de  confier  fa  fanté  uniquement  à  un 
chirurgien  ou  à  un  apothicaire  ;  mais  l'expé- 
rience démontre  que  c'eft  une  vraie  im- 
prudence ôc  une  erreur  de  calcul  ;  il  ea 
coûte  davantage  ,  &  pour  lors  des  miferes 
deviennent  des  maladies  graves  ou  des 
procès  ruineux  &c  interminables. 

he  médecin  prévoyant  fait  le  nombre  de 
fièvres  &  de  plaies  qu'il  ne  faut  pas  gué- 
rir ,  de  crainte  de  tuer  les  malades.  Le  chU 
rurgien  &  l'apothicaire  nç  t"*''';ent  pas  pré- 
voir ou  deviner  qu*^une  fièvre  8c  qu'une 
éruption  font  quelquefois  des  crifes  qui  fa- 
vorifent  &  pronoftiquent  la  guérifon.  Un 
vrai  jurifprudent  confeille  ordinairement 
la  tolérance  comme  un  moyen  alfuré  de 
prévenir  la  ruine  des  familles  :  il  répète 
qu'on  ne  peut  prefque  jamais  acheter  trop 
chéremenc  la  p  m  éc  la  tranquillité. 

X  XXX  % 
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15-.  La  Synchife  eft  la  colleftion  des 
épithetes  que  Ton  peut  employer  :  par 
exemple  ,  l'homme  prudent  eft  néceflaire- 
ment  humain  ,  bienfaifant ,  patient  ,  pai- 
fible  y  pacifique  ,  refpeâé  Se  heureux. 

14^.  L'antithefe ,  ou  la  colledlion  des 
mots  qui  font  oppofcs ,  foit  par  les  penfées , 
ibit  par  les  termes. 

Nous  allons  en  citer  un  exempb. 

Sur  un  principe  inconfidéré ,  faux  ,  fou- 
vent  des  fous  combinent  des  projets  qui 
paroiflent  fî  remplis  de  prudence  ,  qu'ils 
étonnent  les  fages.  Le  fou  peut  faire  un 
échec,  au  roi  ;  mais  l'homme /^^e  &c  pru- 
dent gagne  toujours  la  partie  :  la  vie  hu- 
maine eft  une  partie  d'échec. 

On  pourroit  encore  alonger  cet  arti- 
cle de  nomenclature ,  en  faifant  des  obfer- 
vations  ;  i  ^.  fur  chaque  lettre  du  mot  ; 
x^.  furies  diphtongues  &  les  voyelles  ;  ?°. 
fur  les  efprits;4''.  fur  la  longueur  ou  briè- 
veté des  fyllabes  ;  5*^.furlaprofodie ,  c'eft- 
à-dire  ,  fur  le  tems  ou  quantité  ,  &  fur 
l'accent  ;  je  veux  indiquer  par  ce  terme  la 
teneur  ou  modulation  ;  le  ton  grave  aigu  , 
&c.  6°.  furies  articles,  fur  lesprépofi- 
tions  &  fur  les  poftpofitions  ;  7^.  fur  les 
kttres  ou  fyllabes  que  l'on  ajoute  ou  que 
l'on  fupprime ,  ou  que  l'on  change  ,  au 
commencement,  au  milieu  ,  ou  bien  à  la 
fin  de  certains  mots  dérivés  du  grec  ou  du 
latin,&c.  8*^.  furies  figures  grammaticales; 
f)^.  fur  la  dégénération  desmots;  1 0°  .fur  les 
nombres  ;  1 1^.  fur  les  déclinaifons  ;  iz*^. 
fur  les  perfonnes  ;  13^.  fur  les  genres; 
14*'.  fur  les  degrés  de  comparaifon  aug- 
mentatifs ou  diminutifs  :  1  5^.  fi  l'on  ana* 
life  un  verbe  ,  on  examinera  fes  tems, 
fes  mœufs ,  perfonnes ,  le  genre  de  con- 
iugaifon  régulière  ou  ir.réguliere  ,  dont  il 
.eft  rUi'c^J3tible ,  ôcc.  Je  remarque  à  ce  fujet, 
i^.  qu'il  elt  liuSulier  que  dans  la  langue 
françoife  l'on  n'ait  pôinC  de  verbe  pour  dé- 
fîgner  en  un  feul  mot ,  être  prudent',  1^. 
que  les  dérivés  &  les  compofés  du  mot 
prudence  font  même  très  -  rares  ;  16°. 
l'on  peut  auffi  analyfer  un  mot  indé- 
clinable ,  tel  que  prudemment ,  ou  bien 
une  prépofition  ou  enfin  une  conjonétion  ; 
17^.  l'on  pourroit  enfin  examiner  fi  le 
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mot  eft  employé  dans  la  fyntaxe  régulière,' 
irréguliere  ou  d'élégance. 

Tous  CCS  17  nouveaux  points  de  vue 
que  l'on  vient  d'indiquer  peuvent  être  très- 
utiles  pour  guider  un  expert  juré  ,  ou  un 
critique  littéraire  dans  la  recherche  du 
vrai  &  du  faux  que  l'on  croit  appercevoir 
dans  une  expreffion  ,  ou  dans  une  pièce 
d'écriture.    Vallet.  A.  L.  D.  Pol. 

A.  N,  Prudence  ,  (  Rhétorique,  )  la 
prudence  a  befoin  des  fecours  de  la  rhéto- 
rique pour  faire  triompher  la  vertu  &:  la 
vérité  par  le  moyen  des  difcours  ,  des 
écrits  &  des  exemples:  d'un  autre  côté  , 
l'art  oratoire  exige  que  l'on  emploie  une 
prudence  particulière  pour  diriger  dans, 
chaque  difcours  ,  i  ^.  l'exorde ,  i*'.  la  nar- 
ration ,  3^.  la  divifion  ;  4^".  la  preuve,, 
j^.  la  réfutation  ,  6^ .  enfin  la  conclufion 
ou  la  péroraifon.  Dans  certains  ouvrages 
d'imagination  il  faut  employer  une  induf- 
trie  &  une  prudence  fnguliere  pour  Vin- 
vention  du  fujet  :  il  en  faut  davantage 
pour  la  dijlribution  des  faits  ,  pour  celle 
des  preuves  &  des  mouvemens  pathéti- 
ques ;  le  (lyle  &  l'élocution  réclament  à 
chaque  mot  le  microfcope  de  la  prudence  : 
enfin  Vaciion ,  la  prononciation ,  le  gcfte 
&  la  voix  doivent  régler  les  mouvemens 
de  l'orateur,  parles  confeils  de  \2i prudence. 
Il  eft  donc  démontré  que  ,  pourconnoître 
IsL  théorie  &C  pour  profefter  la  pratique  de 
l'art  oratoire  ou  de  la  rhétorique ,  il  faut 
avoir  une  prudence  finguliere.  Fallet.  A., 
L.  D.  PoL. 

A.  N.  Prudence,  {Logique  ou  dialec- 
tique. )  dans  l'article  précéc^ent  nous  avons 
examiné  l'utilité  de  la  prudence  pour  diri- 
ger toutes  les  parties  du  difcours  embelli. 
Nous  allons  indiquer  comment  la  dialcc-. 
tique  ,  je  veux  dire  ,  l'art  de  raifonner  ,  a 
befoin  des  fecours  de  la  prudence  ,  &  com- 
ment la  prudence  peut  être  aidée  &  gui- 
dée par  l'art  de  raifonner  &  de  prouver. 

La  logique  a  prudemment  imaginé  plu- 
fieurs  moyens  méchaniques ,  1^.  pour  in- 
venter &  pour  découvrir  lesargumens  ou 
les  preuves  ;  i°.  pour  en  difpofer  ou  ar-- 
ranger  les  parties  d'une  manière  fî  fimple 
&  fi  apparante ,  qu'un  enfant  puille  facile- 
ment appercevoir  la  vérité  &  la  folidité 
de  l'argument  ou  de  la  preuve  j  3°.  pout 
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analyrer  j  c'eft-à-dire ,  pour  examiner  fcru- 
puleufement ,  le  fens  &  le  rapport  de  cha- 
que mot ,  en  écartant  tout  ce  qui  eft  érran- 

Donnons  une  juire  notion  de  ces  trois 
moyens  méchaniques  ,  que  le  génie  a  dé- 
couvert ,  &  que  imprudence  offre  à  toutes 
les  perfonnes  qui  recherchent  férieufe- 
ment  la  vérité  ôc  la  folidicé  dans  un  argu- 
ment. 

Je  fuppofs  que  je  veux  inventer  ,  ou 
découvrir  les  différentes  preuves  qui  doi- 
vent me  fervir  à  démontrer  que  la  pru- 
dence doit  être  la  bafe  ou  le  fondement 
de  toutes  les  vertuis ,  j'ouvre  l'encyclopédie 
latine  d' Atjiedius^lk.  dans  l'article  logique  j'y 
découvre  une  table  analytique ,  intitulée  : 
loci  logico  pragmatici  ;  elle  ne  contient  que 
deux  pages  :  j'y  examine  le  détail  de  tous 
les  points  de  vue  fous  lefquels  je  puis  con- 
fidérer  la  prudence  ,  &  je  trouve  en  fom- 
me  totale  qu'ily  en  a  deux  cents  vingt-deux. 
Je  vais  indiquer  les  genres  des  argumens  , 
mais  je  ne  dénombrerai  point  leurs  efpe- 
ces  &  leurs  variétés. 

Pour  prouver  que  la  prudence  doit  être 
la  bafe  ou  le  directoire  de  toutes  les  ver- 
tus ,  je  vois  que  je  puis  argumenter  ,  \o.  a 
themate  ^  r^.  à  génère,  3°.  à  confentaneis  ; 
4°.  a  dijfentaneis ^  5°.  à  comparitis  ,  6^. 
ah  ortis  ,  70.  ab  inartificiali  feu  à  teftimo- 
nio  ,  8^.  û3  axiomate ,  5»°.  à  fyllogifmo  ,10^. 
à  methodo  ;  il  eft  prefque  importible  que 
dans  deux  cents  vingt-deux  manières  de 
prouver  ma  proportion  ,  je  ne  découvre 
pas  quelques  moyens  pour  réuffir  à  établir 
ToUdement  la  queftion ,  ou  du  moins  à  me 
convaincre  de  fa  fauflèté.  Paffoiis  au  fé- 
cond moyen  m.échanicue. 

Si  je  me  propofois  uniquement  d'analyfer 
un  objet  ,  par  exemple  ,  d'examiner  ce 
que  c'eft  que  la.  prudence ,  ôc  quels  en  font 
les  parties  ou  les  rapports  ;  voyons  les  fe- 
cours  que  U  dialectique  pourra  me  préfen- 
ter  ,  &  faifons  ufage  des  inftrumens  que 
la  prudence  des  logiciens  leur  met  en  main 
pour  fe  guider  dans  leurs  recherches  ana- 
lytiques -,  je  me  bornerai  cependant  à  in- 
diquer les  fix  univerfaux  ,  &  les  dix  prédi- 
camens  qu'AriJlote  à  imaginés  ;  je  vais  les 
nommer  ;  dans  la  fuite  de  cet  article,  nous 
en  veirons  l'application  :  les  fix  univei- 
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faux  font,  1°.  le  genre,  lo.  l'efpece  ,  3^., 
la  différence  ,  4°.  le  propre  ,  y°.  l'accident  , 
6^^.  l'individu.  Les  dix  prédicam.ens  ou  ca- 
thégories  font,  i».  Izfubftance  ,  z^.  la  quan- 
tité,  ^ o. la.  qualité ,,4,9.  Im  relation,  f «*.  l'ûc- 
tion  de  l'objet  fur  les  autres  corps  ;  60.  la 
pajfion  ,  c'eft-à-dire  ,  Pa6tion  des  corps 
étrangers  fur  l'objet  que  nous  analyfons  ; 
7^.  le  tems  de  la  formation  ou  de  l'adion  ; 
8^.  le  lieu  où  l'objet  fubfifte  ou  agit  j  9*^,. 
lafituation  ,  \0^ .  l'habitude. 

Faifons  une  application  de  ces  termes- 
que  la  futilité  du  fiecle  regarde  avec  dé- 
,dain  &   qu'elle  prononce  en  grimaçant. 

1°.  Le  genre.  La  prudence  eft  du  genre- 
des  vertus  cardinales  &:  des  habitudes. 

2".  L'efpece.  On  peut  réduire  les  pru- 
dences à  3  efpeces  principales ,  qui  font  la' 
prudence  psrfonnelle  ,  ou  qui  regarde  le 
bien  propre  de  celui  qui  agit  ;  Imprudence 
économique  &C  la.  prudence  politique  :  on  la 
clivife  encore  en  prudence  naturelle  ou  fur- 
naturelle,  &c,  chacune  de  ces  efpeces  ren- 
ferme quantité  de  variétés. 

La  différence  entre  la  prudence  &  la  juf- 
tice  ,  ôcc.  eft  évidente  ;  la  prudence  eft 
la  bafe  de  toutes  les  autres  vertus ,  elle  les 
contient  j  en  un  mot,  elle  les  dirige. 

4°.  Le  propre  de  la  prudence  c'eft  de 
conduire  à  une  bonne  fin  par  des  moyens 
légitimes ,  nos  penlées  ,  paroles  ,  aétions 
&  omillions.  Les  fonctions  de  la  prudence: 
font ,  de  bien  examiner  ,  penfer  ,  juger  ,.. 
ôc  exécuter  fes  entreprifes. 

S°.  L'accident  de  la  prudence  c'eft  d'é- 
chouer quelquefois  dans  fes  projets. 

Pour  abréger  j'obferve  qu'en  fuivant  le 
même  plan  je  puis  confidérer  dans  la  pru- 
dence ,  fa  quantité  ,  qualité  ,  relation  ,, 
aSion  ,  ôcc.  ôc  quoiqu'en  puiflent  dire 
certains  petits  doCteurs  modernes  ,  cet 
exemple  démontre  qi  e  la  logique  à'Arif"- 
tote  offre  à  la  prudence ^  au  génie  des. 
cartes  mathématiques ,  des  détails  d'itiné- 
raires ,  des  boufloles  ôc  des  microfcopes  ;. 
i*^.  pour  inventer  les  argumens  ;  2*^.  pour 
les  analyfcr.  Il  nous  refte  à  dire  deux  mots, 
fur  l'art  méchanique.,  de  les  difpofer  ou., 
arranger. 

Arijîote  réduit  tout  argument  à  trois., 
points  de  comparailon  \  c'eft-à-dire  ,  lar 
majeure  ou  le  principe  ,  la  mineure  oul'ap-- 
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plication  du  principe ,  &  la  conclufion  ou 
conféquence.  Les  philofophes  modernes  dé- 
crient autant  qu'ils  le  peuvent  cet  arran- 
gement fcc  ,  fimple  &:  mcchanique  ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  cacher  l'abfurdiié  &  les 
vices  de  leurs  argumens  oratoires  ,  qu'en  les 
mafquant  &  déguifant  ;  chaque  partie  de 
leur  argumentation  eft  brodée  de  termes 
pathétiques  ,  &  frongée  de  figures  de  rhé- 
torique ,  ironies ,  apoftrophes  ,  exclama- 
tions ,  farcafmes,  métaphores,  &c.  l'hom- 
me/jrz^^e/zf  doit  donc  étudier  aujourd'hui 
plus  que  jamais  les  vrais  principes  de  la 
logique ,  pour  décompofer  l'extravagance 
desfyftêmes  modernes. 

Pour  compléter  cet  article ,  je  vai^  cirer  un 
argument  fait  fuivant  la  méthode  iîmple  &: 
précife  des  dialeâ:iciens(  principe  ou  propo- 
fition  OTû/ez^re.)  L'imprudence  expofe  à  per- 
dre les  biens  du  corps  ,  de  l'ame  &  de  la 
fortune  :  (  mineure  ou  application  du  princi- 
pe y  )  vous  êtes  imprudent ,  (  conféquence  ;  ) 
donc  vous  êtes  expofé  à  perdre  les  biens 
du  corps ,  de  l'ame  &  de  la  fortune. 

Art.  IIL  Pour  achever  de  démontrer 
combien  la  prudence  trouve  de  reflources 
de  guides  &  de  fecours  dans  la  dia!e6li- 
C[ue  ,  lorfqu'elle  veut  analyfer  les  objets  , 
nous  allons  indiquer  ,  fuivant  les  principes 
A*AriJiote ,  l'ufage  de  la  définition  &  de 
la  divifion  qui  font  deux  autres  inftrumens 
méchaniques  qui  fervent  aufli  pour  analy- 
•fer  tous  les  objets. 

Je  {^jppofe  donc  encore  que  je  veux 
;analyfer  la  prudence  :  j'ai  recours  à  un 
di6tionnaire  ou  bien  à  un  traité  particulier 
fur  cette  m:itiere  ;  j'y  lis  la  définition  que 
l'on  a  donnée  de  cette  vertu  ;  c'eft-à-dire  , 
l'explication  de  ce  que  l'on  entend  par 
le  mot  prudence  ,  &  quelle  eft  la  nature 
de  cette  vertu  ;  voici  les  termes  de  l'au- 
teur :  La  prudence  ejî  une  habitude  de  l'ef- 
prit  qui  fait  agir  'conformément  à  la  rai- 
fon  dans  tomes  chofes  qui  peuvent  être  un 
bien  ou  un  mal.  Analyfons  tous  les  termes 
de  cette  définition  ,  &  nous  dénombrerons 
en  même  tems  les  conféquences  naturelles 
que  Pon  doit  en  tirer  pour  connoîtrc  la 
«vertH  dont  il  s^^git. 

i^.  L'on  a  dit  que  la  prudence  eft  une 
habitude  de  l'efprit  ;  l'on  ne  doit  donc 
jamais  donner  la  qualification  de  prudent 
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au  fou  qui  fait  par  hazard  un  ade  de  pru- 
dence ,  éc  l'on  ne  doit  point  nomm.er  im- 
prudent un  fage  qui  a  commis  un  ade  par- 
ticulier d'imprudence  ;  c'eft  Phabitude  , 
c'eft  le  long  exercice  qui  clafl'e  &  qui  ca- 
raétérife  les  hommes. 

1^ .  Dans  la  déhnition  ,  l'on  ajoute  ^:/e 
cette  habitude  doit  toujours  nous  faire  agir 
conformément  aux  principes  de  la  raifon  ; 
il  fuit  de  là  que  la  droite  raifon  doit  ordi- 
nairement diriger  &  régler  lespenfées ,  les 
paroles  ,  les  adions  &  les  omilfions  de 
Phomme  prudent.  La  droite  raifon  doit 
donc  encore  nous  faire  rechercher,  i^. 
l'évidence  des  faits;  i^.  leur  démonftra- 
tion  ;  3^.  leurs  preuves  54**.  enfin  leurs 
préfomptions  &  conjedtures.  Dans  les  té- 
nèbres où  nous  voyageons  dans  ce  monde, 
lorfque  nous  ne  pouvons  pas  avoir  des 
preuves  ,  il  faut  donc  nous  contenter  des 
femi-preuves ,  conjectures,  ou  des  propa- 
bilités  :  mais  dans  ce  cas  il  faut  tout  addi- 
tionner ,  calculer  ,  évaluer  ,  en  un  mot 
pefer ,  ôc  pour  lors  la  plus  forte  mafTe  des 
probabilités  doit  nous  décider.  Nous  de- 
vons donc  encore  par  conféquent  tenir 
pour  maxime  fon  Jamentale  de  notre  con- 
duite cette  penfée  du  célèbre  Defcartes. 
Dans  les  doctrines  humaines  ,  préférons  l'e- 
xamen à  la  prévention  ,  &.  la  raifon  à  Vau- 
torité  :  voilà  ce  que  nous  enfeigne  la  vraie 
prudence. 

3°.  Dans  la  définition  dont  il  s'agit, 
l'on  a  ajouté  une  dernière  modification  ou 
limitation  ;  c'eft  que  l'homme /^rz/r/e/z^  doit 
fe  guider  par  les  lumières  de  la  raifon  dans 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  être  un  bien 
ou  unmal  :'i\  fuit  de  là  que  la  prudence 
exige  que  nous  recherchions ,  i^.  la  vérité 
afin  de  difcerner  ce  qui  eft  bien  ou  mal  ; 
2.^ .  qu'après  avoir  difcerné  la  vérité  ,  nous 
employons  tous  les  moyens  poflibles  pour 
obtenir  ce  qui  eft  intérelTant ,  &  pour  fuir 
&  éloigner  de  nous  ce  qui  efl*inutile  ou 
nuifible.  La  prudence  eft  donc  une  vertu 
pratique  qui  emploie  le  flarftbeau  de  la 
raifon  pour  nous  diriger  vers  le  but  où 
nou5  devons  parvenir.  Apres  avoir  donné 
une  légère  idée  de  la  méthode  dont  on  doit 
analyfer  une  définition  pour  connoître  la 
nature  de  l'objet,  nous  devons  term  ner 
cet  aiticle  par  l'examen  de  la  manière 
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(îont  les  dialecticiens  divifent  les  objets , 
c-'eft-à-drre  ,  l'art  qu'ils  emploient  pour 
obferver  méthodiquement  &  fcrupuleufe- 
ment  les  parties  intégrales  &  les  parties 
accefToircs  du  même  objet.  Un  exemple 
éclaircira  mieux  la  théorie  dont  il  s'agir, 
que  les  raifonnemens  les  plus  précis.  Le 
ledeur  pourra  dans  la  fuite  appliquer  cette 
méthode  à  tout  autre  objet  que  la  pru- 
dence. 

Je  vais  détailler  la  table  analytique ,  com- 
pofée  des  inftrudions  que  S.  Thomas  nous 
a  données  fur  la  prudence  ,  j'aurois  peut- 
être  mieux  fait  d'en  copier  le  tableau  que 
de  le  traduire  &  de  le  démontrer  ;  mais 
je  me  conforme  à  la  circonftance  particu- 
lière où  je  me  trouve  ;  cette  table  analy- 
tique latine  de  la  prudence ,  eft  inférée  dans 
le  dictionnaire  intitulé  Polianthea  Langii , 
in-folio,  Lugdunî,  Ravaud,  1648. Com- 
mençons :  L'on  peut  confîdérer  &  exami- 
ner la  prudence  en  général ,  d'une  manière 
vague ,  ou  d'une  manière  précife  &  ftride. 

La  prudence  eonfidérée  en  général  a 
pour  bafe  les  trois  fciences  fpéculatives  , 
que  l'on  nomme  la  phyjique  ,  la  dialeclique 
&  la  rhétorique.  L'auteur  comprend  fous 
le  nom  de  phyjique  les  arts  ou  les  fciences 
fufceptiblesde  démonftration  par  le  moyen 
de  la  droite  raifon.  S.  Thomas  confidere  la 
dialeclique  comme  l'ufage  ,  l'emploi  de  la 
droite  raifon,  dans  l'objet  de  fixer  nos  opi- 
nions par  le  moyen  des  chofes  probables. 
Notre  docteur  dit  enfin  que  Xsl  rhétorique 
eft  l'emploi  de  la  droite  raifon  polir  décou- 
vrir &  faire  valoir  les  indices ,  les  foup- 
çons  ,  les  opinions  ,  &c.  &  pour  traiter 
fous  le  même  point  de  vue ,  les  chofes  in- 
certaines ;  en  un  mot  ,  pour  faire  valoir 
même  celles  qui  font  oppofées,  lorfqu'elles 
peuvent  procurer  des  préfom?ptions  égales 
ou  de  même  poids. 

J'obferve ,  en  paflant ,  que  ce  fyftême  de 
S.  Thomas  me  paroît  fufceptible  de  quel- 
ques objeétions  que  je  fupprime.  Après  avoir 
examiné  la  prudence  en  général ,  confidé- 
rons-la  en  particulier. 

La  prudence  eonfidérée  en  particulier 
eft  vraie  ow  fauffe.  La  vraie  prudence  peut 
être  ou  parfaite  ou  bien  imparfaite. 

L'homme  qui  n'a. qu'une  prudence  vraie 
imparfaite ,  je  veux  dire  ,  incomplette  , 


P  R  TJ  71P 

eft  1^.  celui  qui  n'eft  point  prudent  en 
routes  chofes  ,  mais  feulement  dans  une 
des  circonftances  de  fa  vie  ;  tels  font  quel- 
quefois ces  ambafladeurs,  ces  pilotes ,  ces 
procureurs-fondés  qui  n'ont  de  la  pruden- 
ce que  dans  leur  art. 

2*^.  Il  eft  d'autres  pcrfonnes  qui  ont 
égalc^ment  une  prudence  incomplette ,  ce 
font  ces  hommes  qui  ne  pofiedcnt  fupé» 
rieurement  que  la  théorie  ,  ou  bien  \a.prati' 
que  de  la  prudence,  fans  réunir  l'une  à  l'autre.. 

Nous  venons  d'examiner  le  détail  de  la 
prudence  vraie  ,  mais  qui  eft  incomplette  j 
nous  devons  actuellement  analyfer  la  pru- 
dence vraie  qui  eft  parfaite  ou  complettc. 
Dans  la  prudence  parfaire  St.  Thomas  ob- 
ferve  trois  chofes  ,  qui  font,  i^.  ['objet  , 
20.  les  aâes  ,  3"^.  les  parties. 

1°.  L'objet  de  la  prudence ,  c'eft  de  dif- 
cernisr  premièrement  la   vérité  ,  afin    de 
rechercher  ce  qui  eft  intérefl'ant  &  bon  ,. 
ôc  de  fuir  ce  qui  eft  inutile  ou  mauvais. 

2°.  Les  aâes  de  l'homme  prudent  font  , 
1°.  d'examiner  fcrupuleufement  tout  ce 
qu'il  doit  faire  ;  2».  de  l'exécuter  fidelle- 
ment  ôz  à  propos  :  dans  l'examen  on  doit 
donc  éviter  la.  précipitation  &  Yinconfidéra" 
tion  :  dans  l'exécution ,  nous  devons  fuir- 
Vinconftance  &  la  négligence. 

^^ .  Les  parties  de  la  prudence  font  divi— 
fées  en  trois  efpeces  ;  St.  Thomas  donne 
aux  premières  le  nom  de  parties  intégrales ;^ 
la  féconde  efpece  porte  le  nom  de  parties 
fubjeclives  ou  fubordonnées  ;  celles  de  la 
troifieme  efpece  font  nommées  parties  po- 
tentielles ou  qui  nous  donnent  la  puiftance^ 
d'exécuter. 

Les  parties  intégrales  ou  fondamentales 
de  la  prudence  font ,  i*"'.  la  mémoire  ,  2^. 
la  docilité i  3°.  la  raifon,  4*^.  l'intelligence  : 
5°.  l'adrejfe ,  6'^.  la  pourvoyance  ou  la  pré" 
voyance  ,  7'^  la  circonfpeclion. 

Les  parties  fubordonnées  ,  OU  plutôt  les 
efpeces  de  prudence  font  ,  i^.  la  prudence 
particulière  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  que  chaque 
homme  raifonnable,  de  quelque  rang  qu'il 
foit,  peut  &  doit  employer  pour  diriger 
fes  propres  penfées  ,  paroles  ,  actions  &c 
omilTions  :  2°.  la  prudence  économique  , 
c'eft-à-dire  ,  la  vertu  qui  caraétérile  les, 
bons  pères  de  familles  ,  les  vrais  tuteurs  ,. 
prieurs  ,  &c.   3°.  enfin  la  prudence  polir- 
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tique  ,  c'eft-à-dire  ,  la  vertu  particulière 
qui  dirige  parfaitement  les  fouverains  , 
-les  •  magiftrats  ,  les  généraux  d'arn:iée  ;  en 
•un  mot ,  tous  ceux  même  à  qui  les  poteti- 
tats  temporels  ou  fpirituels  ont  confié  fur 
leurs  fujets  quelque  autorité  ,  pouvoir  ou 
puifïànce. 

Les  parties  potentielles  ou  adjointes  de 
la  prudence  font  au  nombre  de  trois  \  l'on 
donne  à  la  première  le  nom  âi'Eubulie  ,  à 
la  féconde  le  nom  de  Sinefe  ,  &  la  troiHe- 
me  eft  nommée  Gnome  ;  les  Latins  &:  les 
François  n'ont  que  des  circonlocutions 
pour  exprimer  cts  trois  noms  Grecs,  dont 
voici  l^explication. 

VEubulie  ell  l'art  de  connoître  les  rè- 
gles ,  les  loix  ou  les  préceptes  moraux  ; 
d'en  didinguer  la  caufe  ,  la  fin  où  l'on 
veut  parvenir  ,  les  circonftances  &  les 
obftacles  que  l'on  peut  rencontrer  ;  en  un 
mot ,  c'eft  l'art  d'inventer  les  moyens  né- 
ceflaires  &"  licites  pour  nous  faire  fûrement 
parvenir  à  notre  but. 

La  Sinefe  eft  l'art  de  nombrer ,  calcu- 
ler ,  pefer  ,  évaluer  ,  apprécier  ,  difcuter  , 
&  combiner  les  moyens  que  l'on  a  décou- 
verts par  les  fecours  de  VEubulie. 

La  partie  potentielle  a£tive  de  la  pru- 
dence ,  que  l'on  nomme  en  grec ,  Gnome , 
nous  indique  que  c'eft  peu  de  connoître 
par  la  théorie  ôc  les  moyens  de  vaincre 
tous  ces  obftacles,  il  faut ,  outre  cela ,  em- 
ployer l'adrelle  &  tous  les  talensque  nous 
donne  une  bonne  pratique. 

Nous  venons  d'indiquer  les  détails  né- 
ceflàires  de  tout  ce  qui  concerne  la  vraie 
prudence  ;  il  ne  nous  refte  qu'à  dire  un 
mot  de  la  fûujfe  prudence  ,  qui  eft  le  der- 
nier article  de  la  table  analytique  de  St, 
Thomas.  Sous  le  nom  de  faujfe  prudence  , 
nous  entendons  les  pians  combinés  qu'em- 
ploient les  ignorans  ,  les  fous  &  les  vi- 
cieux ,  pour  parvenir  avec  fécurité  à  com- 
mettre des  vols  ,  &:e.  St.  Thomas  ren- 
ferme les  différentes  efpeces  de  faufl'e 
prudence  dans  fix  articles,  qui  font  i^. 
l'ajîuce  ,  ou  la  rufe  ,  %"".  le  dot  ,  3°.  la 
fraude  ,  4'^.  \^  prudence  de  la  chair  ,  y<2. 
la  Jçllicitude  fupcrflue  pour  acquérir  ou 
conferver  les  biens  temporels  j  6^,  les 
foliicituâes  &  les  recherches  impies  ,  in- 
décentes ou  ridicules  que  nous  employons , 
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pour  parvenir  à  deviner  les  cvénemens  fu- 
turs. 

Dans  l'article  prudence  pîiilofophique  ; 
nous  donnerons  des  détails  plus  particu- 
liers. Nous  n'avons  parcouru  les  objets  ci- 
deifus  que  pour  montrer  de  quelle  manieie 
la  prudence  peut  ,  en  fuivant  des  plans  mé- 
dian iques  ,  analyi'er  toutes  les  vertus  , 
tous  les  vices  ,  &c.  pour  en  connoître  les 
pa;ties  &  les  ufages.    Vallet.   A.   L.    D. 

POL. 

A.  N.  Prudence  ,  (  Littérature.  )  cet 
article  exigeroit  des  détails  fort  étendus  ; 
mais  la  nature  d'un  dictionnaire  encyclo- 
pédique nous  prefcrit  de  nous  borner  à 
donner  des  simples  notions  fur  les  objets 
eflentiels  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  prudence 
que  doit  avoir  un  littérateur  ;  i*^.  pour 
acquérir  ;  2.'^.  pour  conferver  \  5°.  pour 
mettre  en  pratique  les  connoiflances  qu'il 
a  accumulées. 

Article  premier.  Le  littérateur  prudent 
qui  veut  acquérir  promptement  &  à  peu 
de  frais  des  connoillances  étendues  &:  va- 
riées 5  doit  réunir  dans  fa  bibliothèque  le 
moins  de  volumes  pofïibles  &  les  plus  par- 
faits dans  tous  les  genres  qui  l'intérellent  : 
voici  le  plan  qu'il  doit  fuivre  à  cet  égard. 

Il  faut  i*^.  acheter  le  meilleur  diârion- 
naire  fur  la  langue ,  ou  fur  les  langues  ; 
t'^.  y  joindre  {'encyclopédie  françoife  ; 
5*^.  {'encyclopédie  latine  à'AlJledius  ,  qui 
ne  contient  que  quatre  petits  volumes 
in-folio  ;  4°.  Le  polyfanthea  Langii ,  en  un 
volume  in-folio ,  qui  renferme  914  petits 
&  bons  traités  moraux  ,  économie ues  ou 
politiques  ;  y^.  Le  magnum  theatrum  vitce 
humanœ  de  Zwingher  ou  Beierlink  , 
en  fix  volumes  in-folio.  Sur  chaque  ar- 
ticle de  la  vie  humaine  ,  l'on  trouvera  des 
centaines  de  faits  hiftoriques  intéreflans  : 
6'^.  le  dictionnaire  de  la  vie  des  grands 
hommes  ,"7°.  le  diclionnaire  critique  de 
Bayle  ;  8*^.  le  diclionnaire  d'hijloire  na- 
turelle de  M.  Valmon  Bomare  ;  9°.  la 
collcclion  des  auteurs  anciens  qui  onC 
écrit  l'hiftoire  romaine  en  2  volumes  in- 
folio j  10*^.  la  collection  de  tous  les  poètes  la- 
tins en  un  volume  in-quarto  :  1 1  °.  celle  de 
tous  les  poètes  grecs  ,  en  2  volumes  ;  1 1°. 
tous  les  anciens  grammairiens  latins,  en  un 
volume  iii-.quaitOi  13^.  la  concordance  de 
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h  Bible,  ouvrage  unique ,  ou  l'on  peut  trou- 
ver tous  les  paiïages  entiers  dont  on  fe 
rappelle  un  feul  mot  :  j'obferve  en  padant 
que  Pon  a  également  imprimé  Se  réuni  en 
un  ou  deux  volumes  tout  ce  qui  nous  relte 
des  écrits  des  m'^decins  arabes,  "  tous  les 
M  anciens  chirurgiens  ,  tous  les  anciens 
w  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'agriculture  , 
M  les  limites ,  la  rhétorique ,  les  antiquités , 
y>  le  bonheur,  le  goût,  &c.  »  on  peut  fur 
ces  articles  confuker  la  bibliograpkie  de 
M.  de  Bure  :  Von  doit  ajouter  à  cette  bi- 
bliothèque ,  les  auteurs  qui  ont  traité  , 
(  ex  profejfo  )  les  matières  qui  intéredent 
le  plus  particulièrement  le  littérateur. 

Les  querelles  littéraires  décrites  par  Vabbé 
Irail ,  en  4  petits  volumes  in- 12,  1761  ;  le 
traité  des  erreurs  populaires  &  des  fuperfti- 
tions  doivent  être  le  bréviaire  du  littérateur  ; 
c'eft  ainfi  que  l'homme  prudent  peut  com- 
pofer  une  très-belle  &  bonne  bibliothèque 
littéraire  ,  à  peu  de  frais  &  à  peu  de  vo- 
J-umes. 

Article  fécond.  Le  littérateur  prudent 
qui  veut  retenir  &  conferver  ce  quMl  a 
appris  par  le  moyen  de  la  converfation  , 
de  la  leârure  ou  de  la  méditation  ,  doit 
jour  &  nuit  noter  &  écrire  les  faits  qu'il 
entend  rapporter  &  qui  lui  paroiflènt  in- 
téreflàns.  Dès  fa  jeunelïè  il  doit  avoir 
trois  efpeces  de  recueils ,  tous  dirigés  par 
l'ordre  alphabétique  ;  dans  le  premier ,  il 
doit  infciire  les  définitions ,  les  titres  des 
ouvrages ,  &  les  anecdodtes  intéreflantes: 
dans  le  fécond,  il  doit  réunir  les  extraits , 
&  dans  le  troisième  ,  lesanalyfes  exactes  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  a  lus.  A  la  fin  de 
chaque  article  ,  il  doit  inférer  le  juge- 
ment des  favans  critiques.  Un  prudent  lit- 
térateur doit,  outre  cela,  1°.  parcourir 
réguHérement  tous  les  ans  une  fois  ces 
trois  efpeces  de  recueils  ;  1*^.  relire  auiTi 
une  fois  annuellement  une  bonne  gram- 
maire j  3".  un  cours  de  logique  \  ^^ .  un  ex- 
cellent traité  de  rhétorique  &:  de  droit 
naturel.  En  vieillilTant  on  oublie  fes  pre- 
miers principes  ,  on  néglige  fon  ftyle ,  &' 
Ton  voit  fou  vent  au  palais  qu'à  foixante 
ans  un  phrafier  qui  a  eu  dans  fon  tems 
la  réputation  de  bon  écrivain ,  eft  parvenu 
'  a  écrire  fi  gothiquement ,  que  fes  répliques, 
tripliques  ,  contredits  &  quintupliques  j 
Tvme  XX  FIL 
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nuroient  befoin  d'une  traduâ:ion  en  lan- 
gue vulgaire. 

Article  troijxcme.  Si  la  prudence  guide 
un  littérateur  qui  veut  mettre  en  ufage 
les  maiéfiaux  qu'il  a  recueillis,  voici  le 
plan  '  u'ildoit  fuivre.  i".  Il  doit  ouvrir  les 
didionnaires  pour  acquérir  des  juftes  no- 
tions ou  définitions  des  chofes.  i^  Il 
doit  confulter  V encyclopédie  françoile  pour 
accumuler  des  connoiflànces plus  étendues. 
3''.  Vérifier  les  faits  dans  les  recueils  im-- 
primés ,  tels  que  les  polyanthea  ,  ou  dans  le 
theatrum  vitœ  humanœ  ,  &  dans  fes  pro- 
pres recueils,  pour  exprimer  le  fuc  des 
fieurs ,  les  penfées  choifies ,  les  exemples , 
les  comparaifons ,  &c.  de  chnque  article, 
qui  efl:  l'objet  de  ^t^  recherches.  4^.  Lire 
hc  relire  les  rudimcns  ou  Uvres  didacti- 
ques élémentaires  ,  qui  traitent  méthodi- 
quement la  matière  dont  il  s'agit.  5°. 
Lire  &  méditer  les  traités ,  (  ex  profeffo  ) 
les  comparer.  6*^.  Examiner  dans  les  ou- 
vrages de  Bayle  ,  de  Desfontaines ,  de  Fre- 
ron  ,  fur-tout  les  cinq  années  littéraires 
de  "W,  Clément ,  qui  eft  un  excellent  re- 
cueil en  4  petits  volumes  ,  &c.  7°.  Les 
jugemens  critiques  que  les  favans  ont 
porté  fur  la  queftion  dont  il  s'agit.  Je  ne 
parlerai  pas  de  la  prudence  que  l'on  doit 
avoir  pour  ne  jamais  Hre  que  ce  qui  eft 
utile  ,  &  pour  citer  avec  exaélitude  ,  &c. 

Tel  eft  le  plan  général  que  la  prudence 
di<5be  à  tout  hom.me  qui  afpire  au  titre  de 
littérateur,  1°.  pou&  acquérir,  2°.  pour 
conferver,  3°.  enfin  pour  mettre  utile- 
ment en  ufage  fes  talens. 

Pour  compléter  ,  autant  qu'il  eft  poftî- 
ble,  dans  lacirconftance  011  nous  nous  trou- 
vons ,  l'art  de  former  les  deux  premières  ef- 
peces de  recueils  du  littérateur ,  nous  allons 
donner  une  notice  delà  méthode  que  l'on  a 
fuivie  dans  les  polyanthea  ,  ou  dans  le  thea- 
trum vitœ  humanœ. 

Les  polyanthea  généraux  ou  bien  unî- 
verfeîs ,  (ont  des  recueils  de  fieurs ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  ce  qu'il  y  a  de  nmr^rquable 
dans  to'js  les  arts  &  dans  toutes  les  fcien- 
ces  :  les  polyanthea  particul.ers  font  deS 
colledtions  méthodiques  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mémorable  d^^ns  un  art  ou ''dans 
une  fcience.pâ'ticuliere  :  celui  de  Longivs 
publié ,  un   Icul  volume   in  -  folio  ,    eu 
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r648 ,  a  Lyon ,  chez  Raivaud  ,  renferme , 

comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  9i4pe- 

rirs  traités  inrérellàns ,    la  plupart  fur  la 

morale,    l'économie,   la  politique  &  la 

jurifprudence. 

Il  y  a  des  polyanthea  complets  qui  con- 
tiennent toutes  les  parties  intéreffantes 
que^  k  vrai  littérateur  doit  rechercher  i 
tel  eft  celui  de  Langius  :  nous  avons  d'au- 
tres ouvrages  du  même  genre  qui  ne  con- 
tiennent qu'une  partie  de  ces  mêmes 
objets. 

Tout  ce  qu'un  homme  de  lettre  pru- 
dent peur  rechercher  dans  les  liaflés  fe 
réduit  à  4  articles  ;  qui  font ,  les  dits  ou 
difcours  mémorables  ;  z*'.  les  Jîmilitudes ; 
^°.  les  exemples  ;  4^.  enfin  les  peintures. 
Dans  la  première  fedion  l'on  renferme , 
i*^.  les  fentenccs  ou  maximes  ,  1°.  les 
apophthegmes  ou  bons  mots  ,  3^.  les  pro- 
verbes ,  4*^.  les  fentences  tirées  de  la  bible  , 
5^.  celles  des  pères  de  l'églife  ,  6^ .  celles 
des philofophes ,  7^.  des  orateurs  ,  8".  en- 
fin celles  des  poètes.  1^.  L'on  y  fépare 
les  fimilitudes  tirées  des  auteurs  facrés ,  de 
celles  que  l'on  a  extrait  des  auteurs  pro- 
fanes. 5^.  L'on  met  enfuite  dans  des  réc- 
rions particulières  les  exemples  tirés  de 
l'hiftoire  fainte  &c  ceux  des  hiftoriens  pro- 
fanes ,  en  commençant  toujours  par  les  an- 
ciens. 4*^.  Sous  le  titre  général  des  pein- 
tures y  on  renferme  féparémcnt ,  i^.  tou- 
tes les  énigmes ,  z^.  tous  les  hiéroglyphes , 
5*^.  tous  les  emblèmes  ,  4°.  l'on  y  entafife 
toutes  les  fables  ,  apologues  ou  paraboles 
que  l'on,  a  pu  recueillir  fur  la  matière  dont 
il  s'agit. 

Telle  eft  la  compofition  ingénieufe  & 
prudente  des  polyanthea  :  nous  ne  nous 
étendrons  pas  fur  leur  antiquité  ,  leur  uti- 
lité &  fur  leur  agrément  ;  mais  après  avoir 
donné  des  notions  générales  fur  leur  théo- 
rie ,  nous  allons  indiquer  quelques  traits  de 
leur  pratique. 

J'ouvre  \e polyanthea  de  Langius ,  dans  la 
hdion  prudent ia ,  prudence.  Elle  eft  divifée 
en  1 4  articles  féparés. 

Dans  le  piemier,  il  rapporte  l'erymo/o- 
gie ,  ^quelques  Jynonymes  ,  les  définitions 
&  les  defcriptions  que  plufîeurs  auteurs 
anciens  ou  modernes  ont  publié  fur  la 
prudence.  Article  fécond  3  Von  y  trouvera 
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la  divifion  des  différentes  efpeces  die  pru- 
dence ,  &:  le  dénombrement  de  leurs  par- 
ties :  l'on  y  a  inféré  une  table  analytique 
qui  démontre  en  un  inftant ,  au  fimple  coup' 
d'oeil ,  tous  les  détails  que  nous  avons  rap- 
portés dans  l'article  prudence  (  dialeâique.  ) 
Troiiieme  article  intitulé  :  lieux  de  la  bible , 
c'eft-à-dire ,  de  l'ancien  &  du  nouveau tefta- 
ment ,  où  il  eft  parlé  de  la  prudence.  4^. 
Langius  cite  les  loix  ,  maximes ,  fenten- 
ces ,  que  l'écriture  fainte  rapporte  en 
faveur  des  hommes  prudens.  5^.  Les  fen- 
tences ,  maximes ,  règles  que  les  pcres  de 
l'églife  ont  publié  fur  la  prudence.  6"^.  Sen- 
tences ou  maximes  des  poètes  grecs  dc 
latins,  fur  la  même  matière.  7^.  Même  re- 
cueil tiré  des  livres  des  philofophcs  an- 
ciens &  modernes.  8^  Apophthegmes .^  o\i 
reparties  ingénieufes  qui  ont  été  faites  au 
fujet  de  Imprudence,  parles  fept  fages  de 
la  Grèce,  ou  par  d'autres  philofophcs.  9". 
Proverbes  grecs  &  latins ,  anciens  ou  mo- 
dernes ,  pour  caraârérifer  la  prudence  &C 
fes  effets  ;  par  exemple  ,  le  bien  desfots  , 
le  patrimoine  des  gens  d*ejprit  qui  ont  de  la 
prudence  :  l'homme  prudent  profcrit  de 
fa  maifon  les  loteries  &  les  gros  jeux.  io«. 
Langius  indique  environ  cent  exemples 
des  perfonnes  prudentes  dont  il  eft  parlé 
dans  la  bible,  ii^  Le  même  auteur  rap- 
porte enfuite  vingt  exemples  de  prudence 
perfonnelle  ,  économique  ou  politique  ,  ti- 
rés de  l'hiftoire  profane  ancienne  ou  mo- 
derne. 

Art.  iz.  Langius  rapporte  les  difTérens 
hiéroglyphes  que  les  anciens  ont  employés 
pour  défigner  la  prudence  :  telle  étoit  la 
peinture  de  la  fourmi ,  du  ferpent ,  la  tête 
de  Médufe ,  ùc.  voyez  ci-après  l'article 
prudence  ,  iconologie.  Les  anciens  Grecs  ou 
Latins  portoient  des  amulettes  en  pierre  ou 
métal  pour  acquérir  médicalement  la  pru- 
dence i  d'autres  portoient  des  bagues  où  ils 
faifoient  graver  des  figures  ou  caraéleres 
qui  leur  rappelloient  à  chaque  inftant  qu'ils 
dévoient  être  prudens. 

1 3 .  On  trouve  en  vers  latins  la  defcrfp- 
tion  de  trois  emblèmes  quAlciat  a  publiés 
fur  la  prudence. 

14.  Enfin  dans  le  Polyanthea  de  Langius 
l'on  a  inféré  le  récit  hiftorique  de  onze 
fables  paraboles ,  ou  apologues  différens  > 
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quEfope,  Phacdre,  &  d'autres  fabuliftes 
ont  compofé  fur  la  prudence.  Telle  eft  la 
réunion  étonnante  des  di/férens  objets  qui 
compofenttous  les  914  articles  du  Polyan- 
îhea. 

Comme  la  prudence  efl:  la  première  des 
vertus  cardinales ,  ôc  comme  elle  dirige 
rétoile  ,  le  fort ,  la  deftinée  heureufe  des 
hommes ,  nous  croyons  que  pour  complé- 
ter cet  article  de  littérature  ,  il  eft  de  notre 
devoir  d'indiquer  un  certain  nombre  des 
•meilleurs  auteurs  qui  ont  publié  des  traités 
ex  profefjh  fur  la  prudence.  Nous  n'avons 
fuivi  à  leur  égard  ni  l'ordre  chronologique, 
ni  l'ordre  alphabétique. 

On  trouvera  dans  les  traités  de  morale 
à'AriJicte  les  détails  analytiques  &  judi- 
cieux de  prefque  tout  ce  que  Ciceron  a  dit 
dans  ff  s  offices ,  Scneque  ,  Plutarque  ,  ùc. 
Parmi  les  auteurs  qui  ont  fuccédé  à  ces 
philofophes ,  nous  devons  citer ,  1°.  Theo- 
doreti  orationes  très  priores  de  prudentia  cum 
interlineari  interpretatione.  Pari  fus  ,  in-8^ . 
1657. 

x^ .  Saint  Thomas  dans  fa  fomme  ia_2.e. 
quœfl.  48. 

J°.  Jàni  [Gruteri  hibliotheca  exulum  feu 
enchiridion  divince  ,  humanceque  prudentice  , 
Argentorati  y   in-lZ.  16x4. 

4^.  Jacob  i  Martini  prcedia  feu  pruden- 
tia in   difciplina  gêner  al  i  y    in-8^.     JVitel. 

5'^.  Joan.  André  ce  Scheffcri  fapientis  fim- 
bolum.  Hafniae  y  in-4° .  l6^2' 

6  .  Joannis  Schiller  i  prudentia  chrijîiana. 
Jenœ,  in-8'^ .  i6j8. 

7*.  Joan,  des  Watines  ^  lib.  IVy  de  pru- 
dentia.  Francofuni  ,  in- 8^.  z6^9. 

8°.  Michel  îVenderlery.  difput,  moralis  de 
prudentia  reipublic.  Scharffio  Witeb  ,  in-4'^ . 
iGGi. 

Q^.  De  prudentia  &  dijcretione  Nicolaus 
Hanapusinfumma  y  cap.  ^4. 

ZO^.  Frid.  Bonaventurce  Urbinatis  conjî- 
liarius  de  prudentia  politica  &  rationejîatûs , 
Italice.  Urbini  y  in- 4°.  iSz^. 

11^.  Jac.  B omit  a  difcurfus  de  prudentia 
politica  comparanda,  Erphorde  ,    î^8j. 

IX° .  Joan,  A.  Bofius  de  comparanda  pru- 
dentia &  eloquentia  civili,  Jence  ,  in-4^ . 
i6j8. 

ij  .   Hierotiimi  Cardani  proxeaeta ,  feu 
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de  prudentia  vivili ,  liber.  Lugduni  Batof'O-^ 
rum  ,  in-iz  ^iGz8. 

24^.  Henrici  Erujîii  fpeculum  prudentice 
&    virtutis   civilis.     Amjlelodami ,    in-2% , 

^5^.  Joan.  Geilfujii  opufculum  politicum 
quo  civilis  ù  architecionica  prudentia  exhibe'- 
tur.    Tubingce  y  in-ZZ,    zSz8. 

z6^,  Joan.  Eufeb.  Nierembergii  hïfpal, 
Succus  prudentice  facrc-politicœ.  Lugduni  , 
in-ZZ,  zG^g. 

27°.  Chrifl.  Schultes  ,  differtatio  de  pru^ 
dentia     regnandi,       Tubingce  ,      in  -  folio  , 

z8°.  De  prudentia  in  negotiis  fceculari- 
bus  epifcopo  necejfaria.  Gratianus  in  de- 
creto  y  difl.  29>  cum  notis  ù  commentario 
fuper  verbo  decretum. 

î^°.  De  prudentia  clericis  necejfarioy  ibid^ 

difi.^e. 

Zo^ .  De  prud.  politica  militari.  Thomas 
Bofius  dejignis  ecclejiœ.  dejigno  ,  ^Z-^^. 

Zî^.  Dans  le  précieux  recueil  intitulé  : 
Joannis  Henrici  Alfledii  Encyclopedia  uni- 
verfa  ,  in  quatuor  tomos  divifa  in-folio, 
Lugduni ,  apud  Huguetan  &  Ravauda  ^^49! 
on  trouve  un  excellent  traité  de  pru- 
dence ;  l'auteur  y  a  joint  des  tables  analy- 
tiques très-utiles  :  cet  ouvrage  n'eft  point 
un  recueil  de  maximes  ifolées  5  mais  il  eft  un 
cours  de  démonftrations. 

2i®.  Parmi  les  prédicateurs  anciens  fc 
modernes  ,  nous  avons  quantité  de  beaux 
fermons  fur  la  prudence.  Plufieurs  avocats 
généraux  ont  prononcé  des  harangues  ou 
difcours  à  la  rentrée  des  parlemens  ,  au 
fujet  de  la  prudence  du  magiftrat  ,  de 
l'avocat  &:  du  procureur. 

Le  célèbre  &  très-prudent  Caffiodore 
a  dit ,  au  fujet  du  fifc  &  des  financiers , 
eau  fa  fifci  pofi  omnes  eft  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
l'homme  prudent  doit  toujours  préférer  de 
favorifer  le  particulier  plutôt  que  le  finan- 
cier.   Fû/ZerA-L.  D.  Pol. 

A.  N.  Prudence  ,  \  Aurelius-prudentius 
Clément.)  ta.meuyL  poëte  chrétien  dans  le  qua- 
trième (îecle  ,  né  en  548  ,  à  Sarragofl'e , 
ville  d'Efpagne ,  il  fut  d'abord  avocat ,  & 
puis  gouverneur  de  province  :  on  l'attacha 
enfuite  à  la  cour  par  un  emploi  honorable  ; 
mais  s'étant  dégoûté  des  grandeurs  du  nc- 
cle,  ôc  réfolu  de  fe  confacrer  enciéremei» 
Yyyy  z 
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à  Dieu  ,  il  fit  un  voyage  \  Rome  vers  l'an- 
née 40^.  L'année  de  fa morPeft incertaine. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  poéfies 
chrétiennes  ;  1°.  un  poëme  intitulé  p^yyô- 
machie  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  combat  de  l'ame  , 
parce  qu'il  y  décrit  le  combat  qui  fe  pa(îè 
dans  l'ame  entre  certains  vices  &  les  vertus 
oppofées.  1°.  \^t  Cathemeriuon ,  ou  hym- 
nes de  chaque  }our  ,  oui  comprend  des 
hymnes  pour  diverfes  heures  du  jour  aux- 
quelles on  avoit  coutume  de  prier ,  comme 
au  point  du  jour  ,  au  lever  du  foleil  ,  de- 
vant èc  après  le  repas,  &c.  ^^.  Le Perijfe- 
phanon ,  ou  des  couronnes ,  qui  eft  compofé 
de  quatorze  hymnes ,  la  plupart  en  l'hon- 
neur des  martyrs  d'Efpagne  :  l'hymne  de 
la  fête  des  Innocens  ,  qui  commence  par 
ces  mots  ,  falvete  flores  martyrum  ,  eft 
Irés-belle.  4P .  h' Apotheoje  ^  ou  la  divini- 
té ,  qui  eft  une  défenfe  de  la  foi  de  l'églife 
contre  les  diverfes  héréfies  ,  qui  l'ont  atta- 
quée ,  nommément  contre  celles  des  Noé- 
ciens ,  des  Sabelliens  ,  des  Juifs ,.  des  Ebio- 
nites  ,  des  Manichéens  ou  Phantaftiques 
&  des  Marcionites..  5*^..  h^Hamartigénie  , 
ou  de  l'origine  du  péché  >  pour  faire  voir 
que  le  péché  tire  fon  origine  de  la  corrup- 
tion de  la  volonté,  <èc  non  pas  de  Dieu. 
6°.  Deux  livres  contre  Symmaque  y  dans 
leiquçls  on  combat  le  culte  des  faux  dieux. 
7°.  U  Enchirid/ort ,  ou  manuel  de  l'ancien 
&  du  nouveau  teftament.  8^'.  Un  poëme  fur 
Vkexameron  ,  ou, de  l'ouvrage  des  (\y.  jours  , 
&  un  livre  de  l'exhoitation  au  martyre  , 
que  nous  n'avons  plus.  Prudence  a  toujours 
pafle  pour  le  plus  favant  des,  poètes  chré- 
tiens ;  fes  vers  ont  du  feu ,.  de  l'élégance 
&  de  la  majefté  ;  mais  il  s'éloigne  quelque- 
fois des  règles  de  la  quantité&  de  ia  pureté 
de  la  langue  latine..  Les  éditions  les  plus 
eftimées  de  ft^s  œuvres  font  celles  d'Amf- 
terdam ,  en  1 667,  a.vec  les  notes  de  Nicolas 
Heiniius,  8c  celle  de  Paris ,  en  Kî^Sj,  ad 
ujarn  delphini  :  Gennade.  ,  incatal.  C^i^y 
Tri  thème  bc.  Bc'lar.-nin  ,  de  fcrjpt..  eccl. 
éomCe.'/ticr  ,  hiftoire  des  antenrs  facrés  Se 
eccléliaftiques  ,  t,,  17  ,  p.  66  &  fui  vantes. 
Pru<knce-a  dit,  aufujet  de  l'ame,  anima; 
rapit  aura  Itquorem  :  cette  expreffion  ,.  à 
ce  qu'a  dit  M.  leC/erc  ,  eft  plus  poétique 
îjiic  chrétienne-.  Dans  le  fùpplémcnt  au 
<iidipnnaife  hiftpfiquc,  de.  Mçrer;^.,^  l'on. 
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rapporte  que  quelques  perfonnes  préfument 
que  Vcnchcridion  veterrs  &  novi  tejîamenti , 
eft  inférée  mal  -  à  -  propos  dans  les  ou- 
vrages de  Prudence  ,  l'on  n'y  reconnoîi: 
pas  le  ftyle  élégant  de  ce  poè'tc  :  ceux  qui 
ont  fait  l'obje6lion  devroient  fe  rappeller 
qu  Horace  a  dit  que  le  célèbre  Homère 
s'endort  quelquefois. 

A.  N.  Prudence,  die  le  jeune,  (Saint.) 
évêque  de  Troies  en  Champagne  ,  vivoit 
dans  le  neuvième  liecle  :  il  étoit  origi- 
j  naire  d'Efpagne  ,  &C  fe  nommoit  Gaiindo  , 
nom  très-commun  alors  dans  l'Aragon  & 
dans  la  Navarre.  Conduit  en  France  dès 
fon  bas  âge  ,  il  y  reçut  une  éducation  con- 
venable à  fa  naifiance  ,  &  changea  fon 
nom  en  celui  de  Prudence  ,  fous  lequel  il 
eft  plus  connu;  fes  écrits  Se  les  éloges  qu'on 
lui  a  donnés,  font  des  témoigi^ages  de  fon 
application  à  Pétude  des  belîes-rectres  dc 
de  la  théologie.  Il  paflfa  plufieurs  années  à 
la  cour;  mais  il  s'en  dégoûta,  Ôc  fut  choifî 
poui?  fuccéder  à  Adalbert ,  évêque  dé 
Troies  ,  n:ort  au  plus  tard  en  847  ;  puifque 
faint  Prudence  foufcrivit  en  cette  année  là 
au  privilège  que  le  concile  de  Paris  accorda 
à  Pafcbafe  ,  abbé  de  Corbie.  En  849  ,  il 
aiïîfta  aux  conciles  tenus  en  la  même  viire 
Se  à  Tours  ;  Se  en  855  _,  au  fécond  concile 
de  Soillons  ,  oià  l'on  décida  l^affi'ive  des 
claires  ordonnés  par  Ebbon ,  &  dépofés  par 
Hincmar.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  la 
difpute  qui  s'éleva  de  fon  tems  fur  la  grâce 
Se  la  prédeftinaciqn  ,  Se  prit  la  défenfe  dU 
moine  Gottefcalc,  de  vive  voix  Se  par  écrit; 
c'cft  ce  qui  fait  le  principal  fujet  de  fa  vie. 
Le  roi  Charles-lc-Cliauve  lui  donna  com- 
milîion.  Se  à  loup  y  abbé  deFerrieres,  aV 
vifiter  enfemble  quelques  monafteres  pour 
y  établir  la  difcipline  régulière;  Loup ,  q':i 
avoit  reçut  cet  ordre  par  l'évêque  Henbod,, 
en.  écrivit  à  faint  Prudence.  Quelques-uns 
croient  qu'au  lieu  de  Prudence ,  il  faut  lire 
Par-dule  ,  évêque  de  Laon  ;  mais  toutes 
les  éditions  portent  le  nom  de  Prudence-, 
tant  dans  le  titre  que  d^ns  le  corps  de  la 
lettre.  Il  mourut  le  6  d'avril  de  Pan  861  , 
jour  auquel  on  fait  fa  fête  dans  l'égiife  c^e 
Troies.  LesBoliandiftesoC  l'auteur  du  mar- 
tyrologe des  faiiits  de  France,  lui  donnent 
uaiTî  le  titre  de  faint.  Ses  écrits  fon?,. 
i.*"^.. un.  traité  adreué  à.Hincmar ,  archiver 
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que  de  Reims ,  de  à  Pardule  ,  évéque  de 
Laon.  Ce  traité  ,  que  le  père  Cellot  a  fait 
imprimer  dans  l'hiftoire  de  Gottefcalc  en 
i6^S  i  ^ft  divifé  en  treize  chapitres ,  dont 
le  premier  contient  l'éloge  de  faint  Au- 
guftin  &  de  (a  dodrine  ,  &  les  autres  rou- 
lent fur  la  grâce  ,  la  prcdeftination  ,  la 
mort  de  Jefus-Chrift' ,  la  volonté  de  Dieu, 
touchant  le  falut  des  homnies  &c  leur  vo- 
cation à  la  foi.  Ce  traité  fe  trouve  auffi 
dans  le  quinzième  volume  de  la  bibliothè- 
que des  pères,  i^. Un  autre  traité  fur  le  même 
Uijet  ,  contre  Jean  Scot  Erigene  :  ce  traité 
a  été  recueilli  avec  les  autres  auteurs  du 
neuvième  fiecle ,  fur  la  prédeftination  ôc  la 
grâce,  en  1650.  Paris,  i  vol.  i.'!-4°.  par 
Mr  le  préfident  Manguin  :  on  le  trouve 
aulTî  dans  le  quinzième  volume  de  la  bi- 
bliothèque des  pères.  3^^.  Une  lettre  fur 
la  même  matière  ,  adreUée  à  Wenilon  ,  & 
autres  évêques  aflemblcs  dans  la  province 
de  Sens  , en  85  3,  pour  l'ordination  d'Enée, 
évêque  de  Paris.  4^*.  Une  lettre  d'amitié  à 
fon  frère  ,  qui  étoit  évêque  ,  à  ce  que  l'on 
'croit ,  dans  l'Efpagne  :  cette  lettre  ne  fe 
lit  que  dans  les  analedes  de  dom  Mabillon. 
^^.  Un  difcours  en  Phonneur  de  fainte 
Maure  ,  vierge  ,  à  Troies  ,  traduit  Ôc  im- 
primé en  françois,à  Paris  en  1725  &  1736  , 
à  la  fuite  de  la  défenfe  de  l'églife  de  Troies, 
par  M.  Breyer  ,  chanoine  de  Troies^ 
é".  Des  annales  de  France,  dont  Hinc- 
mar  fait  mention.  7°-  Un  poëmc  en  vers 
clégiaques  ,  donnés  par  Camufat  &  par 
Barthius  ,  à  la  tête  d'un  livre  des  évan- 
giles ,  dont  faint  Prudence  fit  préfent 
à  fon  églife.  8^.  Des  inftrudlions  pour  les 
ordinans  ;  elles  n'ont  pas  encore  été  ren- 
dues publiques  i  mais  on  a  imprimé  à  Rome 
en  1741  ,  à  la  fuite  du  pfeautier  du  cardi- 
nal Thomafius,  l'écrit  de  Prudence  ,  inti- 
tulé 3  Fleurs  des  pfeaumes  ,  avec  le  pro- 
logue ,  dans  lequel  cet  évêque  marque 
quelle  en  fut  l'occafion.  9°.  Un  pénitentiel 
dont  il  fit  préfent  à  l'abbaye  de  Mourier- 
Ramé  ,  dans  fon  diocefe  ,  &  dont  le  père 
Martenne  a  donné  des  extraits  dans  fes  li- 
vres de  amiquis  eccîejix  ritibus  :  mais 
peut-être  n'a-t-on  fait  faint  Prudence  au- 
teuF  de  ce  pénitentiel  ou  pontificat  ,  que 
paice  qu^il  eft  dit  qu'il  le  donna  à  ce 
monailere.  Loup  de  Feriiercs  j^  epij},  63 
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&  95>.  Camufat ,  annal,  de  Troies.  Dom 
Rivet ,  hiftoire  littér,  de  la  France  ,  t.  5,. 
Dom  Cellier  ,  hij}.  des  ant.  facr.  {y  ceci, 
tom.  ig  y  p.  zy  ù  fuiv.  M.  Breyev ,  cha- 
noine de  l'églife  de  Troies  ,  vie  de  Jainê 
Prudence. 

Prudence  ,  (  Iconol,  )  Cette  vertu  eft 
repréfentée  allégoriquem.ent  fous  la  figure 
d'une  jeune  fille  tenant  un  miroir  entouré 
d'un  ferpent. 

Prudence  ,  fubft.  fém.  prudent/a  y 
vertu  qui  fait  connoître  &  pratiquer  ce  quÉ 
convient  dans  la  conduite  de  la  vie.  Les 
anciens  ajoutoient  deux  faces  i  deforte 
que  la  prudence  ,  ainH  que  le  dieu  Janus. 
avoir  d'un  côté ,  la  figure  d'une  jeune  fille» 
&  de  l'autre  ,  celle  d'une  vieille  femme 
ou  d'un  vieux  homme  ;  ils  vouloient  dé- 
figner ,  par  cette  allégorie ,  que  la  pruden- 
ce s'aquiert  par  la  confidération  du  palLé 
&c  par  la  prévoyance  de  1  avenir.  Les  an- 
ciens Egyptiens  défignoient  auffi  très-fou- 
vent  la  prudence  par  un  grand  lerpent  qui 
avoit  trois  têtes  amblématic^ues  ;  la  pre- 
mière ,  étoit  une  tête  de  chien  j  la  féconde  » 
une  téîe  de  lion  ,  &  la  troifieme  ,  une  tête 
de  loup  ,  pour  indiquer  que  fouvent  nous 
devons  irriter  le  chien  ,  donner  l'aflaut  de 
lion  ,  &  faire  k  retraite  du  h  up.  On  dit 
que  les  anciens  employoienr  la  figure  d'i 
lerpent  pour  défigner  ,  i^.  la  vie  j  i".  la 
prudence  ,  parce  que  le  ferpent  rampe ,  s'é- 
lève fur  les  artères ,  s'élince  ,  fe  cache  fous 
l'herbe.  Le  flrpenr  d'airin  de  Moïfe ,  éroic 
un  amblême  de  Jefus-Chrift  ,  dans  le  voL 
in-folio  des  hiéioglyhes.  Pierius  Valerian. 
On  voit  que  les  égyptiens  défignoient  en- 
core la  prudence  par  l'épervier, le  mûrier^ 
&•  par  la  tête  de  Médufe. 

PRUDEN5  ,  ou  le  PRUDENT» 
{Henri.)  chartreux,  prieur  du  Val-de- 
Grace,  près  de  Bruges ,  mourut  l'an  1484. 
Il  eft  auteur  du  tétralogue  de  dévotion  - 
divilé  en  trois  parties  ,  dans  lequel  il  fait 
parler  un  ange  èi  un  m-oine  ,  Jeius  ,  le 
père  célefte  &  la  -uerge.  On  croit  que  cei. 
auteur  eft  le  même  qui  eft  nommé  Vœdias^ 
par  Sutor  ,  lih.  X  ,  vitœ.  cart.  traâ.  2  j  c.  7» 
Boftius  ,  lib.^6.  Dupin  ,  bibliothèques  dest, 
auteurs  eccléfiajîiques. 

PRUDENT ,  ENTE .  ad],  prudens  ,  qui 
a  de  la  prudence  j  qui  eft  doué  de  prudence^ 


72(5  P  R  U 

L'homnvi  prudent  Vernporte  fur  le  courageux. 
L'évangile  dit  qu*il  faut  être  prudent  comme 
le  ferpent ,  &  jlmple  comme  la  colombe.  Une 
femme  faga  &  prudente. 
^  PRUDERIE  ,  f.  f .  (  Morale.  )  imita- 
tion grimacière  de  la  fageflè.  Il  y  a  ,  dit 
îa  Bruyère  ,  une  faufle  modcftic  qui  eft 
vanité  ;  une  faulTe  gloire  ,  qui  eft  légè- 
reté i  une  fauflè  grandeur  ,  qui  eft  petitef- 
fe  ;  une  fauOfe  vertu  ,  qui  eft  hypocrite  ; 
une  fauiïè  (agefl'e  ,  qui  eft  pruderie. 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  & 
de  paroles  ;  une  femme  lage  paye  de  con- 
duite :  celle-là  fuit  Ton  humeur  &c  fa  com- 
plexion  ;  celle-ci  fa  raifon  ôc  fon  cœur. 
L'une  eft  férieufc  ôc  auftere  ,  l'autre  eft 
dans  les  diverfcs  rencontres  précifément 
ce  qu'il  faut  qu'elle  foit.  La  première  cache 
«des  foibles  fous  de  plaudbks  dehors  ;  la 
féconde  couvre  un  riche  fonds  fous  un  air 
libre  &  naturel.  La  pruderie  contraint  l'ef- 
;prit  ,  ne  cache  ni  l'âge,  ni  la  laideur  ; 
iouvent  elle  les  fuppofe.  La  fageffe  au  con- 
traire pallie  les  dé'-auts  du  corps  ,  anfeblit 
J'efprit ,  ne  rend  la  jeuneflè  que  plus  pi- 
quante ,  &c  la  beauté  que  plus  périlleufe. 
{D.f.) 

PRUD'HOMME,  f.  m.  (Jurifpmd.) 
fignifie  celui  qui  eft  expert  en  quelque 
■chofe. 

On  donnoit  anciennement  ce  titre  aux 
gens  de  loix  ,  que  les  juges  appelloient 
pour  leur  donner  confcil  ;  c'étoienr  à 
peu-près  la  même  chofe  que  jurifconfukes 
que  les  Romains  zppeWoieiiî  prudentes. 

On  a  depuis  donné  ce  nom  à  ceux  qui 
font  verfés  dans  la  connoiilance  de  quel- 
que chofe  ;  &  dans  les  coutumes  ,  pru- 
d'homme veut  dire  .ex.pert.  Le  dire  de 
prud'homme  eft  ce  qui  eft  arbitré  par  ex- 
perts.  Coutume  de   Paris  ,  art.  47.    Voye:^ 

EXPERTS. 

On  a  aufti  donné  le  titre  de  prud'hom- 
mes À  certains  officiers  de  police  ,  tels  que 
des  prud'hommes  vendeurs  de  cuirs.  Voye? 
Cums  &  Vendeurs.  {A) 

P  RU  D'H  O  M  M  I  E  ,  f.  f.  proèitas  , 
probité.  Ilpajfe  pour  un  homme  d'une  grande 
prud'hommie^  Ce  mot  vieillit. 

P  R  U  E  S  ,  f.  f .  en  terme  de  flottage  de 
lois  j  font  des  efpeces  de  cordes  Faites 
avec    deux  roueites   de   bais-  hcs  prues 
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font  ,  par  rapport  aux  ufnes ,  ce  que  le 
fil  eft  par  rapport  à  la  petite  ficelle. 

PRUET,  prieuré  de  France^  au  diocèfc 
de  Tarbes  ;  il  eft  de  l'ordre  de  Grammonr. 

A.  N.  PRUGUANES,(GeV.)  en 
Languedoc  ,  diocèfe  &  recette  d'Aleth , 
parlement  &  généralité  de  Touloufe  ,  in- 
tendance de  Languedoc.  On  y  compte 
feize  feux.  Ce  village  eft  un  pays  allez 
montagneux. 

A.  N.  PRUGUES ,  Molieres  ,{la)  en 
Bourbonnois ,  diocèfe  d'Autun,  parlement 
de  Paris,  intendance  de  MouHns,  éledtion 
de  Gannat.  On  y  compte  1 64  feux ,  y 
compris  ceux  des  Laurens.  Cette  paroifte 
eft  près  des  confins  du  Forêt  &:  de  Bour- 
bonnois ,  à  huit  lieues  E.  S.  E.  de  Gannat. 

A.  N.  PRUGNE,^z/  Pot  (la) ,  en 
Berry  ,  diocèfe  ôc  intendance  de  Bourges , 
parlement  de  Paris ,  éleélion  de  la  Châtre. 
On  y  compte  48  feux  :  c'eft  une  feigneurie 
qui  relevé  de  Château -Roux.  Elle  a  pris 
fon  nom  de  l'ancienne  maifon  du  Pot , 
qui  l'a  poflcdée  t;és-long-tems  ,  d^où  elle 
a  paflé  fuccenivement  dans  les  maifons  de 
Montmorency  ,  de  Sully  ,  de  Bourbon  , 
de  Louvois ,  &c. 

A.  N.  PRUGNES(/e^),  en  Bour- 
bonnois ,  diocèfe  de  Bourges  ,  parlement 
de  Paris  ,  intendance  de  Moulins  ,  élec- 
tion de  Montluçon  :  on  y  compte  14  feux. 
C'eft  une  collcde  ,  à  4  lieues  de  Mont- 
luçon. 

A.  N.  PRUGNY  ,  en  Champagne, 
diocèfe  &  éle<5tion  de  Troies  ,  pailement 
de  Paris  ,  intendance  de  Châlons  :  on  y 
compte  56  feux.  Cette  paroiSlè  eft  à  une 
lieue  &  demie  O.  S.  O.  de  Troies. 

P  R  U I  L  L  E  ,  bourg  de  France  en 
Anjou  ,  fur  la  Mayenne  ,  à  trois  lieues 
nord-oueft  d'Angers. 

Pruillé-l£-chÉtif  ,  borrg  de 
France  dans  le  Maine  ,  à  une  lieue  &  de- 
mie oueft-fud-oueft  du  Mans. 

Pruillé-l'éguiller  ,  bourg  de 
France  dans  le  Maine  ,  à  trois  lieues  nord 
du  Château  -  du  -  Loir. 

A.  N.  PRUILLY,(Gé•V.)enTou- 
raine  &  dans  d'autres  provinces. 

A.  N.  Pr  uiNNES ,  {Géog.)  en  Rouer- 
gue  ,  diocèfe  de  Rodez  ,  parlement  de 
Touloufe  ,  intendauc:e  de  Montauban  , 
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éle(5fcian  de  Villefranche  :  on  y  compte  1 3 
feux ,  97  bellugues  &  un  quart  de  bellugue 
de  feu.  Cette  paroiffe  eft  à  5  lieues  N.  N. 
O.  de  Rodez.  9.  N.  E.  de  Villefranche  , 
&  2.  S.  E.  de  Conques. 

PRUIM  ou  PRUYM  ou  PRUM  , 
(  Géogr  mod.  )  célèbre  abbaye  d^hommes 
de  l'ordre  de  S.  Benoît  en  Allemagne  ,  au 
diocefe  îk  à  1 1  lieues  de  Trêves  ,  (ur  une 
rivière  de  même  nom. 

Cette  abbaye  a  été  fondée  par  Pépin  ,  à 
la  prière  de  la  reine  Berthe  ,  fa  femme. 
Son  fils  s'étant  révolté  contre  lui ,  il  lui  fit 
couper  les  cheveux  ,  &  le  relégua  dans  ce 
nouveau  monailere.  C'eft  aulTi  dans  ce 
même  lieu  qu'en  855  l'empereur  Lothaire  , 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  ,  après  avoir 
bouleverie  l'Europe,  fans  fuccès  &  fans 
gloire  ,  fe  fentant  affoibli  ,  vint  fe  faire 
moine.  Il  ne  vécut  dans  le  froc  que  fix 
jours ,  &  mourut  imbécille  ^  après  avoir 
K\gné  en  tyran. 

En  8S3  ,  les  Normands  aflîcgerent  & 
prirent  le  couvent  de  Pruim  ;  les  religieux 
s'évadèrent  &  rentrèrent  peu  après  dans 
leurs  celulles  :  en  1017  ,  ces  bénédidins 
incorporèrent  des  chanoines  réguliers  :Pan 
1 5'79  ,  les  archevêques  de  Trêves  devin- 
rent les  adminiftrateurs  perpétuels  de  cette 
abbaye  ,  &  dès-lors  ils  portèrent  dans  les 
diètes  le  fuffrage  de  ces  rehgieux  ,  & 
payèrent  leur  contingent  à  Pempire  :  en 
cette  qualité ,  Parchevêque  de  Trêves  pré- 
cède les  abbés  de  Stalho  ÔC  Corwey.  Ce 
monaftere  eft  fitué  à  l'extrémité  du  bourg 
de  Pruim:les  revenus  de  cette  abbaye  con- 
fident en  d^mes  8>c  autres  redevances  qui 
montent  à  quatre  ou  cinq  mille  rixdallers , 
qui  font  divifés  en  deux  parts  égales ,  en- 
tre l'archevêque  dc  les  moines. 

Les  empereurs,  fes  fuccelîeurs,  honorè- 
rent les  abbés  de  Pruim  du  titre  de  princes 
du  fa i lit  empire.  Les  biens  de  cette  abbaye 
ayant  pro-iiigieufement  augmentés  ,  devin- 
rtnt  l'objet  de  la  cupidité  des  archevêques 
de  Trêves  qui  en  font  aujourd'hui  les  titu- 
laires. 

Cette  abbaye  eft  une  des  plus  régulières 
de  l'Allemagne  :  on  y  montre  la  femelle 
d'un  des  fouliers  qu'on  dit  être  de  Notre- 
Seigneur  Jtfus  -  Chrift  ,  donnée  au  roi 
Pépin  par  le  pape  Zacharie ,  &  il  en  efl.fait 
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mention  dans  le  titre   de  la    fondation 
du  monaftere. 

Une  autre  ftnguîarité  de  cette  abbaye  , 
eft  la  fondation  d'un  oratoire  fouterrein 
de  l'an  1097.  In  hcnare  fanchrum  vi<rinti 
quatuor feniorum.  Vojez  le  l'oyags  littérûirc 
de    dom    Martenne.    Tongit.   de  ce    lieu 

^4  >  35'  ;  l^t'  50  ,  ^3'-  (  ^.  /.  ) 

A.  N.  PRULLY,dans  le  B.iffigny  en 
Champagne  ,  diocèfe  &  élection  de  Lan- 
gres ,  parlement  de  Paris ,  intendance  de 
Châlons  :  on  y  compte  50  feux.  Cette  pa- 
roidè  eft  un  pays  froid  &  humide  ,  mais 
allez  fertile. 

_  A.^  N.  PRUNA  ,  {Géog.)  en  Nivernois , 
diocèfe  &  éledion  de  Nevers  ,  parlement 
de  Paris ,  intendance  de  Moulins  :  on  n'y 
compte  que  dix  feux. 

PR\JNAY,  bourg  de  France  dans  le 
Vendômois  ,  à  trois  lieues  fud-oueft  de 
Vendôme. 

A.  N.  P  R  u  N  A  Y  ,_  (  Géog.  )  dans 
le  Chartrain  ,  au  gouvernement  général 
d'Orléanois  ,  diocèfe  de  Sens  ,  parle- 
ment &  intendance  de  Paris  ,  élection 
d'Eftampes  :  on  y  compte  29  feux. 
Cette  paroiftè  eft  fur  la  rivière  d'Ef- 
fonne  ,  à  trois  lieues  &  demie  S.  E. 
d'Eftampes. 

A.  N.  Pr  u  N  A  Y  ,  (  Géog.  )  dans  U 
Bléfois  ,  au  gouvernement  général  d'Or- 
léanois ,  diocèfe  &:  éledion  de  Blois 
parlement  de  Paris,  intendance  d'Orléans  : 
on  n'y  compte  que  8  feux.  Ce  village  eft  à 
2  lieues  O.  N.  O.  de  Blois., 

A.  N.  Prunay  5  en  Champagne,  dio- 
cèfe &  éledion  de  Troies  ,  parlement  de 
Paris  ,  intendance  de  Ch'.l  ns  :  on  y 
compte  28  feux.  Cette  paroiiJè  eft  à  4 
lieues  &  demie  O.  N.  O.  de  Troies. 

^  A.  N.  Prunay  ,  en  Champagne  ,  dio- 
cèfe &  élection  de  Rheims  ,  parlement  de 
Paris  ,  intendance  de  Châlons  ;  on  y 
compte  84  feux.  Cette  paroiflè  eft  à  2 
lieues  &  demie  O.  S.  O.  de  Rheims  ,  à 
quelque  diftance  de  la  route  qui  mené 
de  cette  ville  à  celle  de  Paris. 

A.N.  Prunay  l' Eguillon ,ûu  pavs  Char- 
irain,dans  le  gouvernement  générai  de  l'Or- 
léanois,  diocèfe  &  éledion  de  Chartres,  par- 
lement de  Paris ,  intendance  d'Orléans  : 
on  y  compte  289  feux.  Cette  paroiflè  eli' 
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à  1  lieues  ôc  demie  N.  E.  de  Chartres  , 

fur  k  route  de  Jouinville. 

A.  N.  Prunay  ,  le  neuf  y  au  pays  char- , 
train  ,  dans  le  gouvernement  général  de 
rOrléanois ,  diocèfe  ôc  éledion  de  Char- 
tres ,  parlement  de  Paris  ,  intendance 
d'Orléans  :  on  y  compte  1 04  feux.  Cette 
paroifie  eft  à  4  lieues  &  demie  N.  E.  de 
Chartres. 

A.  N.  Prunay  /e  temple ,  dans  Mantois, 
au  gouvernement  général  de  l'Ifle- de- 
France  ,  diocèfe  de  Chartres  ,  parlement 
&  intendance  de  Paris  ,  élection  de  Man- 
tes :  on  y  compte  58  feux.  Cette  paroifle 
eft  à  5  lieues  S.  S.  O.  de  Mantes. 

PRUNDEL  ou  BRYNYE  ,  (  Géogr. 
mod.  )  forterefle  de  la  Damaltie  hongroise  , 
/îfuée  dans  le  diftriâ;  de  Zengh  ,  touchant 
les  frontières  de  Tctat  de  Venife.  La  cita- 
delle eft  bâtie  fur  une  éminence  en  ro- 
caille ,  au  milieu  d'une  plaine  qui  apparte- 
îioit  autrefois  aux  comtes  de  Frangipan. 

PPvUNE  ,  f.  f.  {Jardinage.)  fruit  à 
noyau  très-connu  qui  vient  fur  le  prunier. 
Les  prunes  font  rondes  ou  oblongues  ,  & 
quelques-unes  font  un  peu  applaties.  Elles 
"varient  pour  la  grofleur,  la  forme  ,  la  cou- 
leur &  le  goût ,  félon  les  différentes  efpe- 
ces  '^e  prunier.  On  les  diftingue  en  trois 
clafles  relativement  à  leurs  bonnes,  médio- 
cres ou  mauvaifes  qualités  :  on  fait  nombre 
de  quinze  efpects  pour  les  meilleures  ;  il  y 
en  a  peut-être  vingt  autres  fortes  qu'on 
regarde  comme  médiocres  ;  tout  le  refte 
palle  pour  mauvais ,  en  ce  qui  eft  de  les 
manger  crues.  Il  y  en  a  cependant  quel- 
ques-unes qui  ont  leur  mérite  lorfqu'eiles 
ont  pafle  fur  le  feu.  On  fait  donc  une 
différence  des  prunes  qui  font  bonnes  à 
manger  crues  ,  de  celles  qui  font  propres 
à  faire  des  pruneaux  ,  des  compotes  & 
des  confitures.  La  plupart  des  prunes  quit- 
tent le  noyau  quand  on  les  ouvre  ,  mais 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  le  quittent 
pas  ,  ce  qui  eft  un  défaut.  Ces  fruits  ont 
aulTi  qu'lques  propriétés  pour  la  méde- 
cine,   ^oyc^  Prunier. 

On  exprime  encore  le  fuc  de  ces  pru- 
nes non  mûres  ,  &  on  le  fait  cuire  &: 
épaiîîir  ,  jufqu'à  la  confiftance  d'extrait 
foliie  :  on  lui  donne  le  nom  d'acacia  d'Al- 
leiJiagnz  ,  6c  on  le  fubftitue  au  vrai  acacia  i 
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cependant  il  eft  plus  acide  ,  &r  paftè  pour 
être  plus  rafraichilTant  &  plus  aftringenr. 
On  met  ce  fuc  épaiilî  dans  des  vefties. 
Lorfqu'on  les  rompt»  on  le  trouve  pefant , 
noir ,  brillant  en  dedans.  Le  fuc  exprimé 
après  la  maturité,  devient  purgatif,  & 
iert  quelquefois  à  falfir  le  tamarin. 

Prune  &■  Pruneau,  {  Diète  &  Mat. 
méd.)  voye^  Prunier. 

PRUNELAGE,  f.  f .  {Jardinage.)  c'e(i 
une  portion  de  terrehi  planté  de  pruniers  , 
voye7  Pruniers. 

PRUNE  L  LE  ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  petit 
fruit  d'un  arbriftèau  que  Pon  nomme  pru- 
nellier ,  qui  eft  Pcfpece  fauvage  du  genre 
des  pruniers.  Les  prunelles  font  rondes ,  de 
la  grofleur  d'un  grain  de  raiiin  ,  &  d'une 
âpreté  infupportable  au  goût.  Ce  fruit  eft 
très-tardif  ;  il  ne  prend  une  forte  de  matu- 
rité qu*à  la  fin  de  l'automne  ,  5c  il  refte 
une  partie  de  Phiver  fur  l'arbriflTeau.  Les 
prunelles  peuvent  être  de  quelque  utilité. 
J^oyci  Prunellier. 

Prunelle,  {Anatom.)  voyeij^  Pupille. 
La  prunelle  eft  comme  un  canal  conique 
tro;aqué  ,  dont  la  bafe  regarde  l'intérieur 
de  l'oeil  ,  car  cette  bafe  a  prefque  trois 
fois  plus  de  capacité  que  l'ouverture  exté- 
rieure. 

Cette  admirable  difpofitiori  eft  l'effet 
d'une  grande  fagefTè  ,  puifque  l'humeur 
cryftalline  peut  alors  recevoir  des  objets 
extérieurs  une  plus  grande  quantité  de  lu- 
mières. Il  Ce  prépare  dans  les  vaiilèaux  de 
l'iris  une  humeur  aqueufe  qui  fe  décharge 
dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil. 

M.  Hoenfclot  ,  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  Sciences  ,  année  IJÇLI  , 
dit  que  dans  la  plupart  des  cadavres  hu- 
mains qu'il  a  exammés  ,  il  a  trouvé  la 
prunelle  médiocrement  ,  ôc  quelquefois 
très-rétrecie,mais  jamais  beaucoup  dilatée: 
ce  qui  donneroit  lieu  de  croire  qu'il  y  a 
naturellemicnt  une  efpece  d'équilibre  entre 
le  reffort  des  fibres  circulaires  de  Piris  , 
&:  celui  de  fes  fibres  rayonnées. 

M.  Petit  avoit  promis  de  parler  un  jour 
des  différentes  dilatations  des  prunelles  qui 
fe  rencontrent  très-fouvent  dans  les  yeux 
du  même  homme  après  la  mort  ;  c'eft  ce 
que  l'on  voit  aulTî  dans  les  animaux  à  qua- 
tre pies  ,  les  oifeaux  ôc  les  poiflbi^. 
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îî  avolt  encore  promis  de  dire  qaeîque 
eho^e  de  Pcxccntricité  natureUe  de  la  pru- 
nelle au  centre  de  l'iris  dont  parle  Galien  , 
Tous  le  titre  de  mutatio  pupillce  de  loco  ;  8c 
de  raccideniieile  ,  dont  parle  Arnaud  de 
Villeneuve;  mais  M.  Petit  n'a  point  exé- 
cuté CCS  deux  promelîès.  (£>./.) 

PRUxVELLIER,  f.  m.  {/ardinag^.  ) 
aibrillcau  épineux  qui  eft  refpece  fauvage 
du  genre  des  pruniers.  On  lui  donncie  nom 
d'épine  noire,  il  vient  communément  dans 
les  bois,  dans  les  haies  &  dans  tous  les  lieux 
incultes  ;  il  s'éle\'e  à  (tx  ou  huit  pies.  Son 
ccorce  eft  noire.  Ses  fleurs  ,  qui  font  blan- 
ches ,  précèdent  celles  des  autres  pru- 
niers. Ses  fruits,  que  l'on  nommç prunelles  y 
font  ronds,  petits  &  couverts  d'une  fleur 
bleuâtre  ;  mais  ils  font  fi  âpres  &  fi  ftipti- 
ques,- qu'il  n'eft  guère  polîible  de  les 
manger  cruds.  Cet  arbrilîèau ,  qui  eft  exri3- 
iBeraent  commun ,  qui  croît  très-prompte- 
ment ,  qui  Ce  multiplie  plus  qu-'on  ne  veut , 
&  quiréuffit  dans  les  plus  mauvais  terreins, 
ieroit  tout-à-fait  convenable  pour  former 
des  haies  de  défenfe  ,  s'il  n'avoit  le  plus 
grand  défaut  ;  il  trace  en  pullulant  furfes 
racines  ,  &  envahit  peu-à-peu  le  terrein  cir- 
convoifin  :  ce  qui  fait  qu'on  \e  redoute  , 
qu'on  cherche  au  contraire  à  s'en  débarraf- 
fer  ,  &c  qu'on  ne  l'emploie  tout  au  plus  qu'à 
former  des  haies  feches  où  il  eft  plus  dura- 
ble que  l'aubépin.  La  pharmacie  tire  quel- 
ques fccours  de  ce  vil  arbrifteau  ;  le  fuc  de 
fon  fruit  exprimé  &  épaillî  en  confiftancc 
d'extrait,  eft  ce  que  l'on  appelle  [*acûciû 
nojîras  (i)  ,  que  l'on  fubftitue  quelquefois 
au  vrai  acacia.  On  tire  des  prunelles  en- 
core vertes  un  A'inaigre  très-fort  par  la  dif- 
tillation  aubain-marie.  Les  prunelles  vertes 
•pilées  dans  un  mortier  ,  font  une  refiburce 
immanquable  pour  rétablir  le  vin  tourné. 
■On  peut  aufîî  les  manger  comm.e  les  olives, 
ûprès  les  avoir  faites  palFer  par  la  faumure  ; 
&  en  les  faifant  fermenter  après  qu'elles  ont 
été  féchées  au  four  lorfqu'elies  font  mûres , 
on  en  tire  une  boiifon  qu'on  prétend  être 
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agréable.  Tant  il  eft  vrai  qu'on  peut  tirer 
du  fervice  des  produdionsde  la  nature  qui 
paroitTent  les  plus  abjedes. 

PRUNIER  ,  f.  m.  prunus  .  (  Hijl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  corn- 
poféc  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond. 
Le  piftil  fort  du  calice  ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ovoïde  ou  rond  ,  charnu  3c 
mou, qui  rcnfermeun  noyau  ordinairement 
pointu  par  les  deux  bouts  ;  ce  noyau  con- 
tient une  aminde.  Tournefort ,  I/.Jf.  rei 
herb.   Voye^  Plante. 

Prunier  ,  prunus  ,  (  Jardinage.  )  ar- 
bre de  moyenne  grandeur  qui  fe  trouve  dans 
les  pays  tempérés  de  l'Europe  ,  de  l'Ahe  8c 
de  l'Amérique  fèptentrionale.  Sa  tige  eft 
courte  &  rarement  droite;  la  tête  en  eft 
aflèzconfidérable  pour  la  ftature  de  l'arbre, 
mais  irrégulièrement  difpoféc.  Son  écorcc 
eft  inégale  par  les  gerfurcs  qui  s'y  font  de 
bonne  heure.  Ses  feuilles  font  dentelées  , 
■prefque  ovales  &  d'une  verdure  défagréa- 
ble  ,  parce  qu'elles  font  fouvent  gâtées  par 
les  intempéries  du  printems,  &  fur-touc 
par  les  infedes.  Ses  fleurs  qui  (ont  blanches 
ôc  difpofées  en  ro(e  ,  paroillènt  a^u  mois 
d'avril.  Les  prunes  qui  fuccedent  différent 
pour  la  groîTeur  ,  la  forme  ,  la  couleur  &  le 
goût ,  félon  les  diverfes  efpcces  de  prunier 
qui  les  produifcnt.  Ces  fruits  renferment  ua 
noyau  qui  contient  une  amande  amere. 

Le  prunier  e\}i  le  plus  commun  des  arbres 
fruitiers  à  noyau.  Son  fruit  n'eft  pas  plus 
de  garde  que  celui  des  autres  arbres  à  noyauj 
il  faut  le  manger  dans  le  rems  de  fa  matu-  • 
rite  ,  à  moins  qu'on  ne  le  fafle  cuire  ou  fé- 
cher.  Le  prunier  ne  profpere  qu'autant 
qu'il  eft  dans  une  terre  cultivée  ;  il  languit 
dans  un  fol  inculte  ,  &  dépérit  bientôt.  Il 
vient  à  toutes  les  expoficions  ;  il  le  plaîf  dans 
une  terre  plusfeche  qu'humide,  plutôt  la- 
blonneufe  que  forte ,  mais  particulièrement 
dans  le  fable  noir.  Cependant  en  peut 
dire  qu'il  ne  craint  p.îs  l'humidité,  pourvu 
qu'elle  ne  foit  pas  permanente.  En  général  il 
s'accommode  aftez  bien  de  toutes  fortes  de 


f-  f  n  ^^""*  <^o'"""'-°  fie  l'Amérique,  il  ne  s'élève  pas  bien  haut.  Son  bois  eft  dur  Se  rabortu»  -, 
ion  teui  lagc  long  &  petit,  donnant  peu  d'ombtage  ;  Ces  branches  font  pleines  de  piouants,  II  eiï  pro- 
pre a  pl-inter  des  berceaux  ,  croît  fort  vite ,  ôc  produit  dans  le  printems  d'agréables  'fleurs  à  bouquets, 
cet  arbre  elt  lujec  a   verfer  ;  &  l'ufage  de  Uctêter  le  difforme  beaucoup.  Il  donne  de  la  grainç.  {K)  Voy-i 
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terreins ,  pourvu  qu'iis  foient  en  culture  ,  ' 
parce  que  Tes  racines  tracent  entre  deux 
terres.  Mais  il  craint  la  glaile  ;  il  n'y  fait  nuls 
progrès ,  &  Ton  fruit  n'y  vaut  rien.  Qiiant 
aux  terreins  abrolument  fecs  ôc  légers ,  fa- 
blonneux  &  trop  (uperficiels ,  le  prunier  ne 
s'y  (butient  que  foiblement ,  ôc  n'y  donne 
que  des  fruits  maigres ,  verieux  &  mal  con- 
ditionnés ,  dont  la  plupart  tombent  avant 
leur  maturité.  Dans  la  glaife  aucon'raire& 
dans  les  terres  grades  &  fortes ,  ils  ne  font 
pas  fi  fujets  à  tomber  ni  à  être  verreux , 
mais  ils  pèchent  par  le  goûf . 

On  peut  multipliei  le;jrw/7/er  de  femence 
&  par  la  graiffe.  On  ne  fe  fert  du  premier 
moyen  que  pour  avoir  des  fujets  propres  à 
greffer.  Iln'yaquequelqueseipeces  de  pru- 
nes d'unequalitémédiocre,  dont  lesnoyaux 
pr  dr.ifent  la  même  forte  de  fruics;  mais 
les  noyaux  du  plus  grand  nombre  d'efpeces 
ne  donnent  que  des  plans  bâtards  &  dégéné- 
îés  ;  &  c'eft  un  hafard  quand  il  s'en  trouve 
quelques-uns  de  bonne  qualité.  Il  eft  donc 
d'ufage  de  greffer  \e  prunier  pour  avoir  sû- 
rement l'efpece  de  prune  que  l'on  délire , 
avec  d'autant  plus  de  raifon  que  la  greffe 
donne  encore  de  la  peïfe6lion  au  fiuit.  Les 
meilleurs  fujets  pour  greffer  le  prunier  font 
la  cerifette  &  le  faint-Julien.  On  fe  fert  de 
là  greffe  en  fente  ou  en  écuflon  ,  mais  la 
première  réulïît  m.ieiix  &"  fait  des  progrès 
plus  rapides.  Les  fujets  qu'on  vient  de  déii- 
gner  convicnnentpour  toutes  fortes  de  ter- 
reins, à  moins  qu^i's  ne  foient  trop  fecs, 
trop  légersou  trop  fablonneux.  Dansce  cas, 
il  faut  y  mettre  des  pruniers  greffés  fur  l'a- 
mandier qui  n'a  pas  l'inconvénient  de  pouf- 
fer des  rejetons  fur  fes  racines,  ce  qui  ti\ 
à  charge  &c  fort  défagréable  i  mais  cette 
greffe  réuiTii  rarement.  L'amandier  a  un  dé- 
faut ;  il  reprend  difHcilement  ,  fur-tout 
lorfqu'il  a  été  tranfporté  de  loin.  On  peut 
aulfi  greffer  le  prunier  fur  des  pêchers  &  dt  s 
abric  tiers  venus  de  noyau  :  il  eft  vrai  que 
les  arbres  qui  en  viennent  étant  délicats, de- 
mandent quelques  ménagemens,  ôc  ils  ne 
font  pas  de  durée.  Vbye^  le  mot  Pépi- 
nière... 

Le;)r://î/erpeutfervir  de  fujet  pour  gref- 
fer le  pêcher,  l'abricotier,  l'amandier  ordi- 
i^aire  qui  manque  fouvent ,  &  l'aman  ier 
liainà fleur  double,  qui  y  réwilît  très-aifé- 
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rrenc.  On  vient  à  bout  auftî  de  greffer  le 
mahaleb,  l'arbre  de  fainte-Lucie ,.  le  lau- 
rier-cerife  ,  &c.  fur  le  prunier  ;  mais  les 
fuites  n'en  font  pns  heureufes  :  la  greffe  ÔC 
le  fujet  tout  périt  dans  l'hiver  qui  fuit. 

Les  pruniers  que  l'on  tire  de  b  pépinière 
pour  les  planter  à  demeure,  doivent  être 
greffés  de  deux  ans.  Si  on  ne  peut  'es  avoir 
dé  cet  âge ,  il  vaut  mieux  les  prendre  d'un 
an  que  de  trois  ;  ces  derniers  réuilinlnt 
moins  sûrement  que  les  autres.  Cet  arbre 
peut  paroître  dans  les  jardins  fous  différen- 
tes formes;  d'abord  à  haute  tige  ,  qui  eft 
la  figure  qu'on  lui  donne  communément  ; 
enfuite  en  efpalier ,  où  le  plus  grand  nom- 
bre des  efpeces  de  prunes  réulTiffent  mieux 
qu'à  haute  tige  ;  enfin  la  forme  du  buiilon 
convient  à  toutes  les  efpeces.  La  diflance 
qui  convient  à  ces  arbres  eft  de  douze  à 
quinze  pies  pour  ceux  à  haute  tige  en  plein 
air  ,  dix  ou  douze  pour  ceux  en  efpalier,  & 
quinze  à  dix-huit  auxpruniers  que  l'on  def- 
tine  à  faire  le  buiflbn  ,  attendu  qu'ils  pouf- 
fent vigoureufement ,  ôc  qu'ils  s'érendenc 
plus  fous  cette  forme  que  s'ils  étoieirt  à 
haute  tige.  C'eft  fur  la  qualité  du  terrein  ÔC 
fur  fa  profondeur  qu'il  faut  déterminer  le 
plus  ou  le  moins  de  ces  diftances. 

Le  prunier  fait  de  bonnes  ôc  fortes  raci- 
nes bien  ramifiées  *  ce  qui  eft  caufe  qu'il 
reprend  aifément  à  la  tranfplantation.  Cet 
arbre  eft  A  robufte  ôc  fî  familier  dans  le  cli- 
mat de  ce  royaume,qu'il  vaut  mieux  le  tranf- 
planter  en  automne.  La  repriie  en  eft  plus 
affurée  que  quand  on  attend  le  printems  ;, 
&  il  pouflè  plus  vigoureufement  dès  la  pre» 
miere  année  ,  ce  qui  eft  très-avantageux 
pour  difpofer  les  jeunes  arbres  à  prendre  la 
forme  qu'on  veut  leur  donner. 

De  tous  les  arbres  à  noyau  ,  le  prunier 
eft  celui  qui  fupporte  le  plus  aifément  k 
taille.  Tout  le  ménagement  qu'on  do-it  y 
npporter,  c'eft  de  ne  pas  trop  forcer  h' 
taille.  Caj-  plus  on  lui  retranche  de  bois 
plus  il  pouffe  de  branches  gourmandes  jui- 
qu'à  s'épuifer  entièrement;  ôc  alors  la 
gomme  venant  à  fîuer  ,  l'arbre  périt  entiè- 
rement. Le  principal  foin  qu'on  y  doit  don- 
ner ,  c'eft  de  détacher  la  gomme  ôc  la 
moude  ,  d'enlever  les  chancres  ôc  le  bois 
mort ,  de  fupps imer  les  branches  chiffon- 
nes ôc  celles  de  faux  bois ,  &  de  ne  letraa- 
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cher  abfolument  que  ce  qvîi  eft  nuî- 
fible. 

Outre  l'ufage  que  l'on  fait  des  prunes  de 
la  meil'eure  qualité  pour  la  table  ,  dans  le 
tems  de  leur  maturité  ,  les  autres  fervent 
à  faire  des  confitures  :  mais  en  faifant  (echer 
les  bonnes  prunes  ,  on  en  fait  d'excellens 
prunaux  ,  les  plus  grofïes  ,  les  plus  douces 
&  les  plus  charnues  font  les  plus  propres  à 
remplir  cet  objet.  La  prune  de  damas  &  la 
gomme  du  prunier  font  de  quelque  ufageen 
médecitie." 

Le  bois  du  prunier  eft  afïez  dur  8c  mar- 
<jué  de  veines  rouges ,  c'eft  le  plus  beau  des 
tois  qui  croident  dans  ce  royaume  ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  fatiné.  Ce- 
pendant on  en  fait  peu  d'ufage  ,  parce 
<5ue  les  bois  qu'on  tire  d'Amérique  font 
infiniment  (upérieors  à  toois  égards;  il  eft 
très-propre  à ditférensufages  des  tourneurs, 
des  tabletiers  &  des  ébeniftes.  On  peut  don- 
ner à  ce  bois  une  belle  couleur  rouge  ,  en 
le  faifant  bouillir  dans  de  la  lelTive  ou  dans 
Teau  de  chaux. 

Nos  auteurs  d'agriculture  font  mention 
de  plus  de  deux  cents  cinquante  variétés  de 
prunes  ^  dont  celles  qui  pafTent  pour  les 
meilleures  font  au  nombre  de  quinze  ou 
feize ,  &  on  en  compte  vingt  de  celles  qui 
peuvent  pafîer  pour  médiocres  ;  parmi  les 
autres ,  il  peut  y  en  avoir  une  douzaine  qui 
font  bonnes  à  faire  des  compotes  ou  des 
confitures  :  on  fait  peu  de  cas  de  tout  le 
refte. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
d'entrer  dans  le  détail  des  qualités  particu- 
lières deces  différens  fruits.  Voyeik  cefujet 
lescata/ogucsdes  RR.  PP.  chartreux  de  Paris 
Se  de  M.  l'abbé  Nolin. 

Il  y  a  quelques  efpeces  de  pruniers  qui 
peuvent  intéreflèr  les  curieux  par  leur  fin- 
gularité  ou  leur  agrément  ;  comme  le  pru- 
nier à  fleur  double ,  dont  la  prune  eft  excel- 
lente ,  &  fes  feuilles  font  très-grandes  ;  le 
prunier  de  perdrigon  panaché,  dont  le  bois, 
la  feuille  Se  le  fruit  font  panachés  ;  la  prune 
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ns  noyau  ,  qui  renierme  une  amande  lans 
nulle  coquille  olTeufe  ;  le  dam.as  melonné 
d'Angleterre  dont  les  feuilles  font  bordées 
de  blanc  ;  &  \e prunier  de  Canada  ,  dont  la 
fleur  un  peu  rougeârre  en  dehors  eft  une 
belle  apparence  au  printems. 


M.  le  Baron  de  Tfchoudi  va  nous  faire 
connaître  les  différentes  efpeces  de  cet 
arbre ^ 

§  PRUNIER,  {Bot.  lard.)  en  latin 
prunus  ,  en  a.ng\ois plum-trée ,  en  allemand 
pflaumen&aum. 

CaraSerc  générique* 

Un  calice  campaniforme,découpéen  cinq 
fegmens  pointus  ,  entre  lefquels  font  infé- 
rés un  pareil  nombre  de  pétales  larges  & 
arrondis ,  vingt  ou  trente  étamines  prefqLC 
aufli  longues  que  les  pétales  ,  attachées  de 
même  aux  parois  intérieures  du  calice  ,  & 
terminées  par  des  fommets  doubles,  envi- 
ronnent un  embryon  globuleux.  Cet  em- 
bryon ,  qui  fupporte  on  ftile  délié  ,  cou- 
ronné par  un  ftygmate  orbiculaire,  devient 
un  fruit  arrondi  ou  oblong,  contenant  un 
noyau  de  même  forme. 

Efpeces. 

I .  Prunier  à  feuilles  de  cerifîer  ,  à  fruk 
rouge,  oblong  &  à  caUce  rouge.  Mirabolan. 
Prunier  ou  prunellier  de  Canada. 

Prunus  cerafi  folio  jruclu  rubro  oblongo  , 
calice  rubro.  Hort.  Colomb. 

1.  Prunier  k  très-petites  feuilles  arron- 
dies &"  minces  ,  à  branches  déliées ,  à  gros 
fruit  globuleux  &  luifant.  Prunier  de  Vir- 
] ginie.  Prune-cerife. 

Prunus  foliis  minimis  rotundioribus,  Icevi" 
bus  ,  ramis  tenuioribus  ,  fruclu  globulojo  lu- 
cido.  Hort.  Colomb. 

^ .  Prunier  w^ixï  très-épineux.  Prunellier 
des  haies.  Acacia  des  Allemands.. 

Prunus  ruina  fpinojîjfima.    Hort.  Colomb. 
Acacia  nojîras ,  prunus  fylvef  ris  y  &cc. 
Variétés  agréables  oufingulieres. 

4.  Prunier  de  perdrigon  à  feuilles  ma-- 
culées. 

5.  Prunier  impérial  à  feuilles  maculées. 

6.  Damas  melonné  d'Angleterre,à  feuil- 
les bordées  de  blanc. 

7.  Prunier  \  fleur  femi-douhîe  ,  à  larges 
feuilles  &  à  fruit  rond  couleur  de  cire. 

Variétés  cultivées  pour  leur  fruit  dans 
L'ordre  de  leur  maturité. 

8.  Bojjne  deux  fois  l'an. 
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9.  Prune  fans  noyau.  | 

10.  Jaune  hâtive  ou  Catalogne., 

11.  Précoce  de  Tours. 
II.  Monfieur  hâtif. 

1 5 .  GrolTe  noire    hâtive  ou  noire  de 
Montreuit. 

14.  Gros  damas  de  Tours. 

15.  Monfieur. 

16.  Royale  de  Tours, 

17.  Diaprée  violette. 

18.  Perdrigon  hâtif, 

19.  Damas  rouge. 

20.  Damas  mufqué. 
il.  Royale. 

ai.  Mirabelle. 

13.  Drap-d'or. 

0,4.  Impéiiale  violette. . 

25.  Damas  violet. 

16.  Damas  dronet. 

xy,  Damas  d'Italie. 

28.  Damas  de  Maugeron» 

29.  Damas  noir  tardif. 

30.  Perdrigon  violet. 

51.  Perdrigon  Normand. 

31.  Dauphinc- reine-Claude ,  ou  abricot 
verd. 

35.  Reine-Claude  bUnche. 

34.  Jacynthe. 

35.  Impériale  blanche. 
56.  Damas  de  fcptembre. 

Prune  de  vacance  ou  de  retenue 

37.  Petit  damas  blanc. 

38.  Gros  damas  blanc, 

39.  Perdrigon  blanc. 

40.  Abricotée. 

41.  Diaprée  blanche  ou  jaune. 

41,  Diaprée  rouge  ou  roche-cprbon. 

45.  Dame-Aubert. 
44.  Ile  verte. 

4j.  Perdrigon  rouge. 

46.  Sainte-Catherine. 

47.  Prune  de  Chypre» . 

48.  Prune  SuiiTe. 

49.  Bricerte. 

50.  Impératrice  blanch^. 
yi.  Impératrice  violette. 

A  ces  efpeces  qui  fe  trouvent  dans  le 
traité  des  arbres  fruitiers ,  nous  en  join- 
dr^nsencore  quelques-unes  qui  ne  font  pas 
înéprifables. 

I  i^i ,  Pr  une  d'abriecç» 
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55.  Prunier  de  Saint- Jean. 
5'4.  Prune  Datille. 

J5.  Damas  de  Raunai. 

56.  Prune  Saint-Martin. 
f 7.  Prune  d'Angerville. 

Nous  fupprimons  encore  nombre  de  va-» 
riétés,  tant  de  fauvages  que  de  celles  que 
les  payfans  confervent  encore  dans  leurs 
jardins.  Dans  le  nombre  de  celks-là  il  s'en 
trouve  qui  font  précieufcs  pour  porter  la 
greffe  des  bonnes  efpeces  :  ■  tels  font  le 
faint-Jullien  ôc  la  ceriferre  ,  &  une  groflè 
prune  jaune ,  appeliée ,  dans  les  pays  Meilin 
prune-d'œuf. 

Entrons  dans  q-uelque  détail  fur  chaque 
efpece  ;  nous  faifirons ,  autant  que  nous  le 
pourrons ,  quelque  caradere  diftindif  qui 
puiiTe  fervir  à  les  faire  diftinguer. 
i     he prunicrn'^.,1  ,  fait  un  arbre  de  taille 
moyenne  :  il  devient  très-touffu  ;  fon  écorce 
cft  noirâtre  :  il  fe  charge ,  dès  les  premiers . 
jours  d'avril ,  d'une  prodigieufe  quantité 
de  fleurs,  dont  les  pétales  font  d'une  légère 
teinte  de  couleur  de  chair  ;  &  comme  les 
fegmens  du  calice  font  rougcâtres ,  elles 
paroilTent  de  loin  plus  rouges  qu'elles  ne 
font    en  -effet.  Quelque  tems  avant  leur     1 
chute  ,  les  pétales  deviennent  rouges  ;  ce  • 
qui  donne  à  ce  joli  arbre  une  nouvelle  pa- 
rure, Onfentbien  qu'il  doit  figurer  agréa- 
blement-dans les   bofquets  où  l'on  veut 
jouir  des  preraieis  fouris  de  l'année  renaif- 
fante. 

Il  faut  l'entrelacer  avec  lé  prunier  de 
Virginie  y  les  armandiers-  à  fleur-rofe  ôc  à 
fleur  pâle  ,  le  merifier  à  grappe  &c  les  pt-' 
chers  à  larges  pétales. 

Il  fe  multiplie  par  les  rejets  qu'il,  pouffe 
de  fon  pié  5  par  les  marcottes  &  par  la 
areffe  j  mais  fon  écufTon  ne  prend  bien  que  • 
lyr  les  pruniers  qui  ont  Pecorce  mince, 
comme  le  petit  damas  noir. . 

Le  prunier  n".  z.,  formC:  un  aflez  grand 
arbre  &  porte  une  belle  tête  :  il  eft  déli- 
cieux à  la  fin  de  mars  y  les  fleurs  innom- 
brables dont  il  eft  chargé,  vous  feroient 
croire  qu'il  eft  encore  couvert  de  neige 
dont  elles  ont  la  blancheur ,  fi  le  zéphir  & 
Pabcille  qui  les  carelfèrH: ,  fi'  la  verdura- 
glacée  &  tendre  dont  elles  font  entrela-^ 
cées,  ne  vous  détiompoient  agréablement 
&  ne  mêloient  au  plaifir  q}iQ  donne.  £&-■ 
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fpeétacle  ,  ce  qne  la  furprife  Se  refpcrancc, 
qui  femblent  ren.ikre  avec  cet  arbre,  onc 
de  plus  piquant  &  de  plus  doux. 

Il  s'écufl^jnne  &  peut  s'enter  {lir  les 
pruniers  à  écorce  mince  :  en  le  multi- 
pliant par  les  noyaux  ,  il  fournit  des  lujets 
très- propres  à  recevoir  les  greffes  de  cer- 
tains/^rM/z/er^  &  abricotiers. 

Son  fruit ,  globuleux  ,  gros,  vêtu  d'une 
ccorce  de  couleur  de  ccrife ,  glacé  & 
comme  tranfparent ,  eft  très-agréable  à  la 
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Le  /z'.  Sa  quelques  f  eurs  afîî  es  immé- 
diatement fur  les  branches  ,  con-.-me  celles 
des  a.\iZKs pruniers  :  celles-là  donne nt  les  pre- 
miers fruits ,  mais  il  poude  enfuite  du  bouc 
des  branches  de  petits  bourgeons  chargés 
d'un  bouquet  de  boutons  à  fleurs  j  elles 
s'épanouillent  au  m.ois  de  juin ,  &  donnent 
les  féconds  fi  uits  qui  ne  font  mûrs  que  pour* 
le  mois  d'o6tobre. 

Ils  font  oblongs ,  verds  &  un  peu  lavés 
de  rouge  vers  la  queue  :  leur  goût  eft  âpre 


vue  :  il  eft  âpre  ou  fade  au  goût ,  ainfi  que  j&  fauvage  :  les  feuilles  font  fort  étroites: 
la  prune  du  n°.  i ,  qui  eft  de  la  même  cou-  vers  la  queue  ,  Us  bourgeons  menus  &  uit 


leur  ,  mais  alongée  &  un  peu  applatie. 
Le  n^.^  eft  le  prunellier  :  on  en  fait  de 


peu  pendans 

Le  n^.  ^  forme  un  arbre  très-toulru  & 


bonnes  haies  qui  réufïîftènt  là  où  Tépinej  épineux  \  les  feuilles  font  petites  &  d'un 
blanche  ne  fait  que  languir  ;  m^ais  il  a  i  vcrd  très-obfcur  :  le  fruit  petit  &  noir  ref- 
l'inconvénient  de  tracer  prodigieufe- î  femble  beaucoup  à  une  prunelle  :  Il  n'eft 
ment.  |  guère  meilleur  ;  mais  il  a  cela  de  fingulicr, . 

Cet  arbufte  eft  fort  joli  au  mois  d'avril  qu'on  n'y  trouve  qu'une  amande  nue,  à 
par  la  prodigieufe  quantité  de  fes  fleurs,  i  l'exception  d'un  petit  croiflant  boifeux  ,, 
Si  on  le  greffe  fur  un  prunier  bien  droit,  [attaché  par  le  côté  ,  qui  eft  comme  le  pre* 
&■  qu'on  lui  forme  une  belle  tête,  ilpeutjmier  trait  d'une  ébauche  que  la  nature  a- 
figurer  dans  les  bofquets  printaniers  par  fes  |  abandonnée. 

fleurs,  &  dans  les  bofquets  d'été  pnrlej  Après  avoir  jeté  ce  coup-d'œil  fur  les  ef- 
grand  nombre  de  fes  fruits  bleus  qui  font  jpcces  purement  agréables  ou  fingulieres  >. 
un  fort  bel  effet.  occupons-nous  de  celles  dont  les  fruits- 

On  en  compofe  un  rob  qui  fe  vend , chargent  nos  tables  pendant  quatre  mois, 
dans  les  pharmacopoles.  Fbyei  l'article  !  fraîches  ou  fur  la  pâte,  &  pendant  toute. 
1-RUNiER.  (  Mût.  méd.  )  Pannée  en  prunaux  ou  en  confitures.  Il 

Le  n^,  4  a  les  feuilles  maculées  d©quel-,n'eft  point  de  genrequi  offre  autant  de  va- 
riétés dans  le  coloris  que  les  prunes  :  les. 
unes  font  noires  comme  du  jais  ,  les  autres- 
font  d'un  beau  bleu  ;  les  jaunes  de  teintes.' 
différentes ,  le  jaune  pointillé  de  rouge,  le 
blanc,  le  verd  mêlé  ce  pourpre  ,  des  rou- 
ges doux,  des  rouges éclatans,  des  violets> 
de  plufîcurs  nuances  ;  toutes  ces  couleurs 
fur  une  peau  unie  &  glacée,  &  couveites 
d'une  rofée  fraîche  5c  éclatante  comme  les- 
fleurs  du  matin  ,  rendent  les  prures  aufli 
agréables  à  la  vue  qu'elles  font  délicieufes. 
au  goût  ,  par  les  fenfations  délicates  ava- 
riées qu'elles  lui  donnent  :  il  n'eft  point  de- 
fruit  qui  ait  autant  de  fucre;  elles  font  très - 
légèrement  purgatives  ;  leur  ufage  modéré' 
doit  par- là  même  êrrr  bon  pour  la  fâfnté  ,, 
mais  il  faut  avoir  artention  de  n'en  manger. 


ques  taches  blanchâtres  :  les  bourgeons  font 
Touges  ,  marqués  de  taches  plus  claires  :  le 
fruit  eft  auffi  panaché. 

L'impériale  panachée  eft  d'un  effet  plus 
agréable;  mais  le  fruit  en  eft  ordinairement 
petit  &  difforme. 

Le  damas  meloné,  ayant  fes  feuilles  bor- 
dées de  blanc  ,  a  plus  d'éclat  que  les  précé- 
dens. 

Le  /z°.  7  eft  un  arbre  vigoureux  qui  ref- 
femble  à  l'arbre  de  dauphine  parles  feuilles 
Ôc  le  port  ;  mais  les  feuilles  font  plus  larges , 
plus  vertes ,  plus  boflelées  ;  les  bourgeons 
font  plus  gros,  plus  violets  ;  les  branches 
.s'abandonnent  fans  ordre  quand  on  n'a  pas 
le  foin  de  les  réprimer.  Les  fleurs  ont  deux 
jfangs  de  pétales  ;  elles  font  larges  &  d'un 
fort  bel  effet  ;  elles  s'épanouiffent  au  mois 
de  mai  :  le  fruit  reflemblc  à  une  reine- 
Êlaude  ;  mais  il  eft  d'qn  blanc  de  cire  64 
4 'un  goût  peu  relevé, . 


que  très-peu  après  le  repas  ;  elles  troublent , 
la  digeftion  :  le  matin  elles  n'incommodent  • 
jamais  ;  on  peut  aufïi  en  manger  lefoir,. 
lorfqu'oii  ne  foupe  pas  ou  qu'©u  fe  CQïk*  ■ 
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tente  d'un  bouillon  ou  d'un  morceau  de 

pain. 

S'il  eft  des  prunes  mal-faines  ,  ce  font 
fans  doute  celles  .ui  ne  quittent  pas  du  tout 
le  noyeau  '3y  qui  ne  contiennent  qu'ufie  pul- 
pe grade  ,  âpre  ou  infipi  le  ;  on  met  (ur  le 
compte  des  prunes  les  dyflenteries  qui 
régnent  oriinaiiement  dans  ces  miois ,  ôc 
qui  font  caufées  par  le  pa'Tage  (ubit  d'un 
tems  frais  à  une  chaleur  extrême  qui  trou- 
ble la  tranfpiration  :  les  bonnes  prunes  font 
-au  contraire  un  des  meilleurs  remèdes  con- 
tre cette  cruelle  maladie ,  ainfique  tous  les 
fruits  (uciés. 

Le  prunier  de  jaune  hâtive  eft  d'une 
grandeur  médiocre  ,  Se  raflemble  fes  bran- 
ches qui  pouifent  droit  :  il  eft  très-fertile  ; 
fes  bourgeons  font  menus  &  d'un  gris-clair, 
la  pointe  eft  violette  ;  les  boutons  font  pe- 
tits ;  les  fupports  peu  faillans  y  les  feuille-s 
dentelées  régulièrement  &  peu  p  ofondé- 
mcnt ,  fout  étroires  depuis  leur  plus  grande 
largeur  qui  eft  à  un  tiers  de  leur  extrémité; 
elles  diminuent  confidérablement  6c  régu- 
lièrement vers  la  queue  :  le  fruit  eft  alongé, 
de  grolTeur  médiocre  ;  fa  tête  eft  terminée 
par  un  petit  enfoncement  ;  il  eft  d'un  beau 
jaune-clair  ;  fon  eau  eft  fucrée  ôc  peu  abon- 
dante ;  la  chair  eft  molle  &c  un  peu  grof- 
iîerc. 

Celte  pruntr  mûrit  au  commencement 
Âe  juillet  en  efpalicT  au  midi,  &  vers  la 
mi- juillet  en  plein  vent  ;  on  en  fait  de 
i)onnes  compotes. 

La  précoce  de  Tours  vient  fur  un  arbre 
'vigoureux  &  fertile  ;  les  bourgeons  font 
foits  &  d'un  violet  très-foncé  ;  la  feuille 
:eft  de  grandeur  mtî^diocrc ,  étroite  vers  la 
<)ueae  ,  dentelée  finement  ôc  peu  profon- 
dément ;  le  fruit  eft  petit,  ovale,  dimi- 
iîiuaut  également  vers  la  tête  ôc  vers  la 
/queue  ;  la  peau  eft  noire  ,  très-fleurie  ;  la 
jchair  tire- fur  le  jaune  ,  Ôc  a  quelques  traits 
.teints  de  rouge  le  long  de  l'arrête  du 
aïoyau  \  l'eau  eft  afiez  abondante  Ôc  agréa- 
'ble.  Cette  prune  mûrit  avant  la  mi- juillet , 
,&  eft  alîèz  bonne  pour  une  prune  pré- 
coce. 

Le  prunier  de  monfieur  Mtif  reftèmble 
beaucoup  au  monsieur  commun  ,  même 
par  le  fruit  ;  fa  chair  eft  d'un  jaune  tirant 
ilir  le  verdi  il  a  à  fon  extrémité  un  petit  ap-  ' 
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platiffement  très-peu  enfoncé  ;  il  mûrît  vers 
la  mi  juillet,  &  par  conféquent  précède 
l'autre  d'environ  quinze  jours. 

La  noire  de  Montreuil  ou  grofiè  noire 
hâtive  :  cette  prune  que  l'on  confond 
ordinairement  avec  le  gros  damas,  eft  de 
m.oyenne  grofleur  ;  fa  forme  eft  alongée  ) 
fa  peau  eft  d'un  violet  foncé  ,  très-fleurie 
ôc  très-aigre  ,  quand  on  la  mâche  j  fa  chair 
d'un  verd-clair-jaune  dans  fa  parfaite  ma- 
turité; fon  eau  eft  afîèz  agréable  ôc  relevée 
d'un  peu  de  parfum  ;  elle  n'eft  ni  fucrée  ni 
fade  ,  elle  mûrit  un  peu  après  la  jaune  hâ- 
tive ,  mais  elle  lui  eft  bien  fupérieure  :  oa 
donne  auftî  le  nom  de  groJ[e  noire  hâtive 
à  une  prune  ronde  plus  grofle  que  la  pré- 
cédente ,  de  même  couleur  ,  preOue  auftî 
précoce  ,  mais  d'un  goût  fade  &  d'une 
chair  grofïiere. 

Le  prunier  de  gros  damas  de  Tours  de- 
vient grand  ;  fa  fleur  eft  fujette  à  couler, 
lorfqu'il  eft  planté  en  plein  vent  ;  ùs  bour- 
geons font  gros  &  rougeâtres  du  côté  du 
foleil  ;  les  boutons  font  petits  ,  très-poin- 
tus ;  les  fupports  font  gros  ôc  faillans  ;  du 
même  bouton  il  (ort  deux  oa  trois  fleurs  ^ 
fouvcnt  avec  deux  petites  feuilles;  les  feuil- 
les font  grandes  Ôc  Ce  terminent  en*  pointe  à 
la  queue  ;  la  dentelure  eft  aîTèz  fine  Ôc  pro- 
fonde ;  le  fruit  eft  de  moyenne  grolîèur  Ôc 
alongé  ,  il  n'a  prefque  point  de  rainure 
fenfible  ;  la  peau  eft  violet-foncé  ;  la  chair 
eft  prefque  blanche  ,  ferme  ôc  fine  ;  l'eau 
eft  fucrée  ;  fa  maturité  arrive  peu  ap;ès  la 
mi-juillet. 

La  prune  de  monfieur  eft  aflez  connue  ; 
elle  vient  fur  un  prunier  vigoureux  ÔC  de 
bon  rapport  ;  (on  fruit  qui  eft  gros  ,  fuper- 
be&  d'un  beau  violet ,  mûrit  vers  la  fin  de 
juillet  ;  il  eft  fort  bon  dans  les  terres  feches 
&  chaudes ,  mais  il  fait  de  mauvais  pru- 
neaux. 

"Le prunier  de  royale  de  Tours  eft  vigou- 
reux ,  fleurit  beaucoup  ôc  noue  aflèz  bien 
fon  fruit  ;  fes  bourgeons  font  très-gros  , 
courts,  d'un  verd-brun,  rougeâtres  au  bout, 
ôc  tiquetés  de  petits  points  gris  ;  les  bou- 
tons font  gros  ,  en  grand  nombre  ,  ôc  les 
fupports  très-renflés  ;  les  fommets  des  éta- 
mines  font  d'un  jaune-brun;  les  feuilles 
font  terminées  en  pointe  aux  deux  bouts, 
&  leur  dentelure   eft  aiguë  ;  les  petites 


PRU 

feailtes  onr  prefqne  la  forme  d'une  raquet- 
te j  fon  fruit  cO:  gros ,  d'une  forme  un  peu 
alongée  i  la  ctte  eft  un  peu  enfoncée  ;  la 
peau  eft  d'un  violet- clair  femée  de  très- 
petits  points  d'un  jaune  prclque  doré  ;  du 
côté  de  Pombre  ,  elle  eft  plutôt  rouge-clair 
que  violette  ;  la  ctiair  eft  d'un  jaune  ver- 
dâtre  ,  fine  &  très-bonne  ;  l'eau  eft  abon- 
dante &  fucrée  ;  c'eft  une  bonne  prune  ; 
elle  miiritvers  la  fin  de  juillet» 

Le  prunier  de  diaprée  violette  eft  un  pe- 
tit arbre  fort  rameux,  qui  vient  mieux  en 
buiflon  qu'en  plein  vent  ;  fcs  bourgeons 
font  courts  ,  gris  clair  &  couverts  d'un  du 
vet  blanchâtre  trè<;  épais  ;  It- s  boutons  font 
triples  &  quadruples  comme  dans  l'abri- 
cotier. 

Le  fupport  eft  trcs-fullant;  les  feuilles 
font  petites ,  elles  fe  recroquevillent ,  s'étre- 
ciftent  vers  la  queue  ;  leur  dentelure  eft 
fine  &C  peu  profonde  ;  quelques  fommets 
des  écamines  fe  développent  un  peu  ;  il 
îi'eft  point  de  prunier  qui  fleuriue  ^  aufïi 
abondamment  ;  il  eft  d'jn  rapport  médio- 
cre ,  le  fruit  eft  alongé  ,  paftablement  gros; 
la  peau  eft  d'un  violet  foncé  ,  la  chair  d'un 
verd  blanc  ;  l'eau  eft  (ucrce  &  agréable ,  la 
chaii  ferme  &  un  peu  feche  :  cette  prune 
qui  mûrit  dans  les  derniers  jours  de  juillet 
ou  les  premie  s  du  mois  d'août ,  eft  fort 
bonne  crue  ,  de  excellente  en  pruneaux  :  il 
faut  l'écuflonner  haut  (ur  de  belles  tiges  , 
fi  \''^n  veut  l'élever  en  plein  vent. 

Le  perdrigon  hâtif  fe  trouve  fur  le  cata- 
log'  e  des  cha  treux  de  Paris  ,  &  n'eft 
point  dans  le  traité  des  arbres  fraitiers  de 
M.  Duhamel;  la  feuille  eft  d'un  vert  clair, 
&  les  bourgeons  blanchâtres  :  nous  n'en 
avons  pas  vu  le  fruit. 

Nous  ne  ferons  plus  mention  du  tems 
die  la  maturité  ,  il  devient  adèz  indifférent 
depui  les  premiers  jours  d'août  jufqu'à  la 
mi-'eptembre  j  tems  où  les  bonnes  pru- 
nes foifonnent  :  nous  recommencerons  à  le 
marquer  à  cette  époque  pour  faire  connoî- 
ire  les  prunes  tardives. 

Le  prunier  de  damas  rouge  eft  peu  fer- 
tile; Tes  bourgeons  font  très-longs,  rougeâ- 
tres  &  prefque  de  couleur  de  lacque  vers 
la  pointe  ;  les  boutons  font  petits ,  poin- 
tus ,  couchés  fur  la  branche  ,  peu  éloignés 
lesL  uns  des  autres  j  les  fupgorts  font  allez 
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élevés  ;  les  feuilles  de  rr.oyenne  grandeur 
diminuent  régulièrement  vers  la  queue;  la 
dentelure  eft  fine  ,  aiguë  ,  peu  profonde  ; 
le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur ,  de  forme 
ovale  ,  il  n'a  prefque  point  de  rainure  :  il 
eft  rouge  foncé  du  côté  du  fcleil ,  &  rouge 
pâle  du  côté  oppofé  j  fa  chair  eft  jaunâtre, 
fine  &  fondante  ,  &  fon  eau  '  tiès-fu- 
crée. 

Il  y  a  un  autre  damas  rouge  plus  petit, 
moins  alcngé  iH  plus  tardif,  qui  mûrit  vers 
la  mi-feptembre  ,  &  qui  eft  connu  à  Metz  g 
fous  le  nom  de  noyau  quarré  ou  damas 
quarré  :  c'eft  un  fruit  délicieux. 

hc  prunier  de  damas  mufqué  eft  un  ar- 
bre médiocrement  grand  &  fertile;  le  bour- 
geon eft  gros ,  afTez  long,  gris-jaunâtre, 
rouge-brun  très-foncé  par  l'extrémité;  les 
boutons  font  petits  ,  pointus  ,  peu  éloignés 
les  ui;s  des  autres ,  prefque  couchés  fur  la 
branche  ;  les  fleurs  fortent  à  deux  ou  trois 
du  même  bouton  ;  les  feuilles  font  longues 
de  trois  pouces  trois  lignes ,  &  larges  de 
deux  pouces ,  dentées  peu  profondément 
&  afïez  finement  ;  la  plus  grande  la;  geur 
eft  vers  l'extrémité. 

Le  fruit  eft  petit,  applati  fur  fon  diamè- 
tre ,  &  par  la  tête  &  par  la  queue  ;  une 
gouttière  très-profonde  le  divife  fuivant  fa 
hauteur;  fa  forme  eft  peu  rcguli.  re  ;  la 
peau  eft  d'un  violet  très-f  ncé  ,  prefque 
noire,  très  fleurée  ,  la  chair  jaune  &  afiez 
ferme,  l'eau  abondante,  d'un  goût  relevé 
&  mufqué. 

Quelques-uns  appellent  cette  prune  5, 
prune  de  Malthe  ou  de  Chypre  ;  mais  la 
prune  de  Ch  pre  eft  différente. 

Le  prunier  de  royale  devient  un  grand 
arbre  ;  fes  bourgeons  (ont  gros ,  longs ,  vi- 
goureux ;  leur  écorce  eft  violette  avec  des 
taches  cendrées;le  plus  communément  elle 
eft  gris-de-lin  du  côté  du  fole;l ,  &  !;^ris-vert 
du  côté  de  l'ombre;  fes  boutons  font  petits, 
très- aigus  ,  &  s'écartent  de  la  branche  ;  les 
fleurs  font  grandes  &  belles,  elles  ont  treize 
lignes  de  diamètre  ;  fes  feuilles  fonr  très- 
veites  ,  repliées  en  gouttières  :  C\  el'es  fe 
terminoient  autant  en  pointe  par  l'extré- 
rnité  que  par  la  queue  ,  elles  feroient  de  la- 
forme  d'une  lofange  ou  rhomboïde. La  den- - 
telure  eft  ronde  &  très-peu  profonde;  le 
jfiuit  eft  gros ,  prefque  rond  ;  larainure  eftc 
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à  peine  fcnfible;  la  peau  efl  d'an  violet 
clair  Se  fi  fleurie  ,  qu'elle  paroît  comme 
Cendice  ;  elle  eft  tiquetée  de  très-petits 
■points  fauves  ;  la  chair  eft  d'un  vert  clair 
tranfparent ,  ferme  &  afTez  fine  ■■,  l'eau  a  un 
goût  très-relevé  &  femblable  à  celui  du  per- 
Qrigon. 

La  mirabelle  eft  a(Tèz  connue  pour  n'a- 
^voir  pas  befoiii  de  delcription  i  on  fait  que 
ce  prunier  eft  petit  &  très-rameux  ,  qu'il 
eft  propre  à  faire  des  buiOons ,  des  haies  & 
des  boules  ,   &c  que  Ton  fruit  eft  excellent. 

Le  commerce  qu'on  fait  à  Metz  de  la 
mirabelle  confite  en  entier,,  eft  un  objet 
.conhdérable. 

Le  drap  d'or  ou  mirabelle  double  a  Tes 
bourgeonscourtsaffezgros,  d'un  vert-brun 
du  côté  dufoleil,  &  verts  du  côté  de-l'om- 
bre ;  la  pointe  eft  d'un  violet  foncé  du  côté 
du  foleil ,  aurore  du  côté  oppofé  ;  les  bou- 
tons font  petits  j  pointus  ,  couchés  fur  .la 
■branche  i  les  fupports  très-faillans  ,  les  pé- 
tales de  la  fleur  font  longs  &  étroits  ;  la 
feuille  eft  ovale  &c  d'un  vert  un  peu  pâle  ; 
Je  fruit  eft  petit ,  pr^fque  rond  j  la  rainure 
eft  prefque  imperceptible  ;  la  peau  eft  fine , 
jaune,  marquetée  de  rouge  du  côté  du 
ioleil  ;  la  chair  eft  jaune  ôc  très-délicatc ,, 
J'eau  fucrée  &  d'un  goût  très-fin. 

L'impériale  violette  eft  un  prunier  y'igon- 
.reux.  Ses  boutons  font  gros ,  pointus ,  très- 
écartés  de  la  branche;  les  fupports  fontpeu 
élevés  ,  le.ftile  du  piftil  eft  très-long,  fou- 
vent  la  fleur  a  fix ,  fcpt  ou  huit  pétales ,  & 
alors  les  uns  font  ronds  &  les  autres  alon- 
^és;  les  feuilles  font  de  forme  elliptique  ; 
la  queue  eft  longue  ,1e  fruit  eft  gros,  long, 
ovale,  fuperbe  ,  d'un  beau  violet;  la  chair 
eft  jaune  ,  ferme  ;  foneaueft  fucrée  &  d'un 
goût  relevé  dans  les  terres  qui  lui  convien- 
jient. 

Il  y  a  une  autre  impériale  plus  grofîè  très- 
alongée  ,  dont  la  queue  eft  prefque  à 
ileur  de  fruit. 

ht  prunier  àe  damas  violet  eft  vigoureux, 
mais  il  eft  peu  fertile  ;  le  bourgeon  eft 
.rouge  bien  foncé,  chargé  d'un  duvet  blanc- 
fale  ;  le  bouton  eft  couche  fur  la  branche  , 
il  eft  fouvent  double  ou  triple  dans  le  gros 
du  bourgeon  ;  le  iupport  eft  cannelé  ;  lès 
ileurs  fortent  à  deux  ou  trois  du  même  Ijou- 
XQUj,  &  fouvent  deux  pédicules  font  collés 
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enfemble  prefque  dans  route  leur  lôngucirr; 
les  feuilles  font  étroites  vers  la  queue  ,  &z 
s'arrondiflènt  à  l'autre  extrémité  ;  la  dente- 
lure eft  très-peu  profonde  ôc  forme  des  feg- 
mens  de  cercle  ;  le  fruit  eft  de  moyenne 
grofleur  &  alongé  ;  le  diamètre  eft  beau- 
coup moindre  vers  la  queue  que  vers  la  tê- 
te :il  n'a  point  de  gouttière  fenfible  :  la 
peau  eft  violette,  très-fleurie  :  la  chair  jau- 
ne 8c  ferme  ,  l'eau  trts-fucrée  ,  mêlée  d'uîi 
.peu  d'acide  :  cette  prune  eft  bonne. 

Le  damas  dronet  eft  une  petite  prune 
alongée  ;  elle  n  a  ni  rainure  ni  applatide- 
mcnt  fenfible  :1a  peau  eft  d'un  vert  clair 
qui  tire  fur  le  jaune  ;  loifque  le  fruit  eft 
bien  mûr,  elle  eft  peu  fleurie  ;  la,chair  tire 
fur  le  verd  ,  elle  eft  tranfparemc  ,  ferme  dc 
fine  :  l'eaueft  très-fucrée  &  d'un  goût  agréa- 
ble ;  ce  petit  fruit  ci\  très-bon. 

Le  prunier  de  damas  d'Italie  eft  vigou- 
reux ,  fleurit  beaucoup  &  noue  bien  fon 
fruit  ;  Icsbourgeons  font  gros  ,  d'un  violet 
foncé  :  les  boutons  font  gros  ;  les  lupports 
très-faillans  &  cannelés  des  deux  côtés  :  il 
fort  jufqu'à  quatre  fleurs  du  même  bouton: 
les  péfales  font  alongés  :  fes  feuilles  font 
rhomboïdales,  dentelées  finement  &  régu- 
lièrement :  le  fruit  eft  de  grofleur  moyenne, 
prefque  rond  :  la.gouttiereeft  bien  marquée 
fans  être  p.  ©fonde  :  il  eft  un  peu  applaii  du 
côté  de  la  queue  :  la  peau  eft  très-fleurie  , 
d'un  violet  clair  qui  brunit  beaucoup  lorf- 
que  le  fruit  eft  très-mûr  :  la  chiir  eft  d''uîi 
jaune  vcidâtre  :  l'eau  eft  très-fucrée  Se  de 
fort  bon  goût  ;  le  noyau  ne  tient  prefque 
point  à  la  chair  .:  cette  prune  eft  très- 
bonneo 

Le  prunier  de  damas  de  maugeron  eft 
grand  &  aflcz  fertile  :  les  bourgeons  foiac 
gros ,  courts ,  cannelés ,  de  couleur  d'ama- 
ramhc  ;  les  boutons  font  courts ,  gros  par 
Ja  bafe  ,  peu  pointus  Se  comme  collés  fur 
les  branches  :  les  fupports  font  faillans  & 
tiès-larges:  les  pétales  font  un  peu  froncés 
par  les  bords:  les  feuilles  font  grandes, alon- 
gées ,  &  fe  terminent  en  pointe  vers  la 
queue  :  les  bords  font  dentelés  très-peu  pro- 
fondément :  le  fruit  eft  gros  ,  prefque  rond^ 
il  n^a  prefque  pas  de  rainure  ,  mais  il  eft  un 
peu  applati  d'un  côté  Se  par  la  queue  :  la 
peau  eft  d'un  violet  clair  ,  très-fleurie  Se 
femée  de  très-petits  points  fauves  :  la  chair 

eft 
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ed  ferme  Se  tire  un  peu  fur  le  verd  :  l'e.iu 
cil:  fucrée  &  agréable  ;  le  noyau  ne  tient 
point  à  la  chair  :  cette  prune  eft  excel- 
lence. 

Le  damas  noir  tardif  cft  petit,  de  forme 
alongée  :  la  rainure  n'a  prefque  aucune  pro- 
fondeur 8c  n'eft  remarquable  que  par  (a 
couleur  :  la  peau  eft  d'un  violet  très-fon- 
cé ,  prefque  noire  Se  très-fleurie  :  la  chair 
tire  fur  le  jauiîe  ,  du  cô:é  du  foleil ,  &  i'ur 
le  verd  ,  du  colc  oppofé  :  l'eau  eft  abon- 
dante &c  allez  agréable  ,  quoiqu'elle  ait  un 
peu  d'aigreur  :  le  noyau  ne  tient  point  du 
tout  à  la  chair  :  ce  fruit  eft  préférable  à  plu- 
llcurs  qu'on  cultive  davantage. 

Le  perdrigon  violet  eft"  allez  connu  pour 
n'avoir  pas  befoin  de  '^efcription  ;  il  ne 
iTiûiit  Se  ne  réiillit  très-bien  qu'en  efpalier 
au  midi  ou  au  couchant. 

Le  prunier  de  perdrigon  normand  eft 
grand  Se  vigoureux  :fon  bois  eft  gros  & 
fort  caftant  i  les  feuilles  font  grandes ,  épail- 
fes ,  d'un  beau  verd  :  Tes  fleurs  font  peu 
fujettes  à  couler  :  le  fruit  eft  gros  ,  un  peu 
aîohgé  ,  plus  renflé  du  côté  de  la  queue  que 
par  la  tête  :  il  n'a  pas  de  gouttière  lenlîble  , 
mais  feulement  un  applatiftement  :  il  fe 
fend  par  l'effet  des  pluies  ,  fans  que  fa  bon- 
té foit  altérée  :  fa  peau  eft  bien  fleurie  Se 
tiquetée  de  points  fauves  :  le  côté  du  foleil 
eft  d'un  violet  foncé  tirant  fur  le  noir  : 
l'autre  côté  eft  mêlé  de  violet  clair  Se  de 
jaune  :  elle  n'a  ni  âcrcté  ni  acidité  ni  amer- 
tume :  la  chair  eft  ferme,  fine,  délicate  , 
d'un  jaune  très-clair  :  l'eau  eft  abondante , 
douce  Ôc  relevée  :  cette  prune  eft  bonne , 
l'arbre  eft  très-fertile  Se  n'a  pas  befoin  de 
l'elpalier. 

La  dauphine,  reine-claude ,  abricot  verd 
©u  verte  bonne  ,  eft  aftèz  commune  pour 
n'avoir  pas  befoin  d'être  décrite  :  on  fait 
que  c'eft  une  prune  délicieufe. 

L'arbre  de  petite  reine-claude  ou  reine- 
claude  blanche  produit  beaucoup  de  fl.eurs 
Se  de  fruits  ;  les  bourgeons  font  moindres 
■L -^ue  ceux  de  la  dauphine  ;  leur  écorce  eft 
WL  q  un  rougeâtre  foncé  du  côté  du  foleil  Se 
mk  couverte  d*un  petit  duvet  blanchâtre  ;  les 
^Êl  boutons  font  longs ,  très-pointus ,  prefque 
^■couchés  fur  les  branches  :  les  fupports  font 
^^  gros,  les  fommets  des étamines  le  font  aulïi  : 
les  feuil  les  font  d'un  verd  luifanc ,  un  peu  fà- 
Ti>me  XXFIL 
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rîneufes  par-Jeflbus  Se  moindres  que  celles 
de  la  dauphine  :  le  fruit  eft  de  moyenne 
groflèur  ,  rond  ,  app'ati ,  fur-tout  du  côté 
de  la  queue:  la  gouttière  eft  plus  profonde 
que  celle  de  la  grolle  reine-claude:  fa  peau 
eft  coriace  ,  d'un  verd  tirant  fur  le  blanc  , 
rrès-chargée  d'une  flc^ur  très-blanche  :  U 
chair  eft  blanche  ,  ferme  ,  un  peu  feche  , 
quelquefois  pâteufe ,  quelquefois  aftèz  fon- 
dante ,  mais  un  peu  grolïîere.  L'eau  eft: 
fucrée ,  mais  moins  relevée  que  celle  de  la 
dauphine  :  elle  peut  être  mife  au  rang  de« 
bonnes  prunes. 

Le  prunier  de  jacinthe  cft  vigoureux  : 
fes  bourgeons  font  longs  Se  droits ,  rou- 
geâtres  par  le  bout ,  dans  le  refte  comme 
marbrés  de  diverles  couleurs  :  les  boutons 
fontpetics  ,  courts,  couchés  fur  la  bran- 
che ;  les  fupports  font  faillans  :  les  fleurs 
font  très-abondantes  :  fouvent  il  en  fore 
fix  ou  fcpt  d'un  même  nœud  :  les  feuil- 
les font  un  peu  moins  larges  vers  la  queue 
que  vers  l'autre  extrémité  :  la  dentelure 
eft  arrondie  Se  peu  profonde  :  le  fruit  eft: 
très-gros  Se  lupcrbe ,  il  eft  alongé  Se  un 
peu  plus  renflé  du  côté  de  la  queue  que  du 
côté  de  la  tête  :  la  gouttière  eft  un  peu  fen- 
fible  ,  Se  ie  termine  vers  la  tcte  à  un  petit 
enfoncement  :  la  peau  eft  d'un  violet  claie 
&  fleurie:  la  chair  eft  jaune,  ferme,  moins 
feche  que  celle  de  l'impériale  :  l'eau  eft  aftèz 
relevée  Se  un  peu  ?-ig-elette  ;  cette  prune 
reft'emble  beaucoup  à  l^impériale,  mais 
miarit  plus  tard. 

Le  prunier  d'impériale  blanche  pro- 
duit peu  de  fruits  :  il  cft  très- vigoureux: 
fes  bourgeons  font  gros ,  forts  Se  blan- 
châtres :  les  fleurs  font  très  -  grandes  :  les 
feuilles  font  grandes  Se  longues  :  fon  fruit 
eft  très-gros  ,  ovale  ,  de  la  foi  me  &  pref- 
que de  la  grofteur  d'un  œuf  de  poule 
d'Inde  :  li  chair  eft  blanche  ,  ferme  Se  fe- 
che :  l^eau  eft  aigre  Se  défagiéable  :  ce  fruit 
eft  auftîî  appelle  groje  datte  ;  crh  en  fait 
de  belles  compotes. 
Le  prunier  de  damas  de  feptembrc, 
prune  de  vacances  ou  de  retenue ,  eft  vi^ 
goureux  Se  manque  rarement  de  donner' 
beaucoup  de  fruits. 

Les  bourgeons  font  très-longs ,  média- 
crement  gros ,  rougeâtres  ,  couverts  d'u« 
duvet  bUnchâcie  :  les  boucons  font  petits-^ 
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très-pointus  :  les  fupports  peu  élevés  :  ce 
prunier  a  des  yeux  i  mp'es ,  doubles  &  tri- 
|)les  ;  les  pénales  font  de  la  forme  d'une  ra- 
quette :  les  feuilL'S  font  nîinces ,  dentelées 
finement  &  très -peu  profondément,  plus 
larges  vers  la  pointe  que  vers  la  queue  :  Ton 
fruit  eft  de  moyenne  groflèur  ,  un  peu 
alongé  :  lagouriere  eft  fenfible  :  fa  peau  cft 
fine ,  d'un  violet  foncé  ;  fa  chair  eft  jaune 
&  caftante ,  elle  a  aftèz  d'*eau  lorfque  les  au- 
tomnes font  foit  chaudes  :  Ton  eau  eft  d'un 
goût  relevé,  agréable  ,  fans  aigreur;  ce 
prunier  planté  contre  un  mur  au  nord ,  ne 
donne  Ton  fruit  qu'en  octobre. 

Le  petit  damas  blanc  eft  prefque  rond  : 
fa  gouttière  eft  rarement  lenfible  :  fa  chair 
eft  jaunâtre  &  fuccuîente  :  fon  eau  eft  allez 
fucrée  ,  mais  elle  a  un  petit  goût  de  fauva- 
geon  j  cependant  elle  eft  agréable  :  cette 
prune  mûrit  au  commencement  de  fep- 
tembre. 

Le  gros  damas  blanc  eft  de  moyenne 
grofl'eur  ,  un  peu  alongé  ,  plus  renflé  du 
côté  de  la  tête  que  du  côté  de  la  queue  :  il 
a  plutôt  un  applatidement  qu'une  rainure  : 
fon  eau  eft  plus  douce  &  meilleure  que 
celle  du  petit  damas  blanc: elle  mûrit  un 
peu  a  paravant. 

l^Qpru/ueràt  pcrdrigon  blanc  étant  fujet 
à  co-iler  ,  il  faut  le  planter  en  efpalier  :  Tes 
bourgeons  font  gros,  courts,  brun-violets 
à  la  cime  ,  couverts  d'une  poufliere  blan- 
châtre :  les  boutons  font  gros ,  peu  écar- 
tés de  la  branche  ;  lesfupports  fontfaillans  : 
les  pétales  font  plats  &c  ronds  :  les  feuilles 
fe  terminent  en  pointe  aiguë  vers  la  queue  , 
&  en  pointe  obtufe  à  l'autre  extrémité  :  la 
dentelure  eft  régulière  ^  aftez  grande  &  aftèz 
profonde  :  fon  fiuit  eft  petit ,  il  eft  un  ptu 
longuet ,  &  fon  diamètre  eft  moindre  vers 
la  queue  que  vers  la  tête  :  la  gouttière  n'eft 
prefque  pas  fenfible  :  la  peau  eft  d'un  verd- 
tlanchâtrc  ,  tiquetée  de  rouge  du  côté  du 
fbleil  :  fa  chair  eft  d'un  blanc  un  peu  verdâ- 
tre  ,  tranfparente ,  fine ,  fondante  ,  quoi- 
cjue  ferme  :  fon  eau  a  un  petit  parfum  qui 
lui  eft  jpropre  :  elle  eft  fi  fuciée  ,  que  lorf- 
que le  fruit  eft  très- mûr ,  il  paroît  au  goût 
comme  confit  :  c'eft  avec  cette  prune  qu'on 
fait  des  pruneaux  féchés  au  foleil ,  qu'on  i 
iiomme  brugnoltcs  ^  parce  qu'ils  viennent! 
<i'ua  village  de  Provence  qui  porte  ce  nom;  ' 
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elle  mûrit  au  commencement  de  (eptem- 
hre  :  lorfque  ce  prunier  eft  dans  un  ter- 
rein  qui  lui  convient ,  fon  fruit  eft  aifez 

Le  prunier  d'abricotée  devient  grand  : 
fes  bourgeons  font  gros ,  longs ,  vigoureux  , 
bruns ,  couverts  d'un  duvet  blanchâtre  :  la 
çointe  eft  d'un  violet  foncé  :  les  boutons 
lont  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  com- 
me collés  fur  les  branches  :  les  fupports  font 
larges  ,  cannelés  &  aflez  élevés  :  fes  feuilles 
font  d'un  verd-lui'ant ,  beaucoup  plus  étroi- 
tes &  plus  pointues  vers  la  queue  qu'à  l'au- 
tre extrémité  :  la  dentelure  eft  fine  ,  régu- 
lière ,  peu  profonde  :  les  feuilles  des  bour- 
geons (ont  hgurées  en  raquette  courte  :  la 
dentelure  en  eft  à  peine  fenfible  :  le  fruit 
eft  plus  gros",  plus  alongé  que  la  petite  reine- 
claude  ;  la  gouttière  eft  large  &:  profonde, 
elle  fe  termine  vers  la  tête  à  un  petit  enfon- 
cerrent  :  la  peau  eft  d'un  verd-blanchâtre 
du  côté  de  l'ombre  &  frappée  de  rouge  du 
côté  du  foleil  :  la  chair  eft  ferme  &  jaune, 
l'eau  mulquée,  aftez  agréable  &  abondante 
lorfque  le  fruit  eft  bien  mûr  :  cette  prune 
mûrit  au  commencement  de  feptembre  ; 
c'eft  un  fort  bon  fruit. 

La  prune  d'abricot  eft  plus  longue  que 
l'abricotée  :  fa  peau  eft  jaune  ,  tiquetée  de 
rouge  ;  fa  chair  eft  plus  jaune  &  plus  fe- 
che. 

La  diaprée  blanche  eft  connue  de  tout  le 
monde  ;  ce  fruit  à  un  parfum  exquis  ,  fur- 
tout  en  efpalier.  Nous  fommes  étonnés  que 
M.  Duhamel  n'ait  pas  dit  que  fa  peau  deve- 
noit  jaune ,  &  qu'elle  étoit  fouvent  frappée 
de  pourpre  d'un  côté  :  elle  mûrit  au  com- 
mencement de  feptembre. 

L'arbre  de  diaprée  rouge  ou  roche-cor- 
bon  eft  beau ,  vigoureux  ,  &  fleurit  abon- 
damment ;  les  bourgeons  font  gros ,  longs, 
bien  arrondis,  couverts  d'un  duvet  fin  ve- 
louté ,  fenfible  au  toucher ,  gris-clair  qui 
cache  une  couleur  de  brun-violet  du  cô:é 
du  foleil ,  &  jaunâtre  du  coiè  de  l'om- 
bre ;  \t%  boutons  font  petits ,  larges  par  la 
bafe  ,  couchés  fur  la  branche  ;  les  fupportç  9 
font  élevés ,  les  fommcts  des  étamines  font 
d'un  jaune  aurore;  les  pétales  font  prefque 
ronds  ;  les  feuilles  font  petites  ,  prefque 
rondes ,  un  peu  moins  larges  vers  la  queue 
que  vers  l'autïc  extrémité  :  leur  dentelurç^ 
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cft  trè^-peu  profonde  ,  &  n'eft  qu'uij  petit 
fegmencde  cercle  •■,  ion  fruit  eft  de  grof- 
feur  moyenne  &  long,  il efi: ordinairement 
applati  fur  Ton  diamètre  ,  il  eft  applati  (ur 
les  deux  côtés  ;  il  n'a  pis  de  gouttière ,  mais 
feulement  une  ligne  qui  s'étend  de  la  tête  à 
la  queue  &  paîîe  fur  un  cô:é  du  grand  dia- 
mètre ,  &  non  pa.3(urun  des  côtés  applatis  ; 
Il  peau  eft  d'un  rouge  cerife ,  très- tiquetée 
de  points  bruns  qui  rendent  fa  couleur 
Terne  ;  la  chair  eft  jaune  ,  ferme  &  fine  ; 
l'e  lu  eft  alfez  abondante  Se  d'un  goût  relevé 
Se  très  fucrée  ;  le  noyau  n'eft  point  adhé- 
rent à  la  chair  :  cette  prune  mûrit  au  com- 
îTiencement  de  fcptembre. 

La  dameaubertougroiTe  luifante  eft  une 
rrès-grolle  prune  ,  de  forme  ovale  ,  très-ré- 
guliere  ;  la  gouttière  eft  large  &  peu  pro- 
fonde ,  la  queue  eft  plantée  dans  une  cavité 
étroite  &  profonde ,  au  fommet  de  laquelle 
il  y  a  ordinairement  un  petit  bourrelet  qui 
embraffe  la  queue  fans  y  erre  adhérent  ;  fa 
peau  eft)  umedu  côré  du  foleil ,  &  couverte 
d'une  fleur  très-blanche  ;  fa  chair  eft  jaune 
Se  groffiere  ;  Ton  eau  eft  fucrée  ,  rriais  fade 
lorfque  le  fruit  eft  très  mûr  :  cette  prune 
n'eft  bonne  qu'en  compote  avant  foa  ex- 
trême maturité. 

Ce  prunier  d'ifle-verte  ou  ifle-vertfe  dif- 
ringue  au  premier  coup-d'œil  de  tous  les 
autres ,  par  fon  air  délicat  &  fes  bourgeons 
déliés ,  fes  feuilles  étroites  par  la  bafe  ,  fa 
petite  ftature  -,  en  un  mot  par  tout  fon  af- 
pe6t  :  il  croît  lentement  ;  aind  lorfqu'on 
veut  l'élever  en  plein  vent,  il  faut  le  greffer 
haut  ,  il  vient  mieux  en  buiftbn  ;  la  prune 
fort  alongée,  finguhere  ,  &  fouvent  irrégu- 
liere  dans  la  forme ,  derrieure  d'un  verd 
herbacé  ,  n'eft  que  peu  fleurie  ,  ôc  n'eft 
bonne  qu'en  compote  ;  elle  eft  fort  belle  , 
confire  en  entier ,  &  on  ne  la  cultive  plus 
que  pour  cet  ufage 


ferti 


Le  prunier  de  perdrigon-rou«;e  eft  plus 
ile  &  moins  fujet  à  couler  que  le  perdri- 


ijet  a  couler  que  le  pe 
gon-violet  &  le  blanc ,  par  conféquent  il 
n'a  pas  befoin  de  l'efpalier  ;  fes  bourgeons 
font  menus ,  très-alongés  ,  bruns  ;  leur 
poi  ire  eft  d'un  rouge  foncé  du  côté  du  foleil 
''  &  d'un  rouge  vif  du  côté  oppofé  ;  les  bou- 
tons font  pe:irs,  très-poinrus,  couchés  fur 
la^  branche  -,  les  fupports  font  peu  élevés  ; 
les  pétales  fout  ovales  5c  plats  j  les,feuiites 
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font  médiocrement  grandes  ,  de  forme  el- 
liptique, un  peu  plus  larges  vers  la  queue 
que  vers  l'autre  extrénru"té  ,  où  elles  le  termi- 
nent en  pointe  aiguë  ;  elles  font  dentelées 
régulièrement ,  finement  &  afiez  profon- 
dément ;  le  fruit  eft  petit ,  de  forme  ovale  ^ 
il  n'a  point  de  rainure  ,  5c  prefque  point 
d'applatiflement;  la  peau  eft  d'un  beau  rou- 
ge ,  tirant  un  peu  fur  le  violet ,  tiquetée  dé 
très-petits  points  fnuves;elle  eft  très-fleurie  ; 
fa  chair  eft  jaune-clair  du  côté  du  foleil ,  8c 
tire  fur  le  verd  du  côté  de  l'ombre  ;  elle  eft 
fine  ôc  ferme  ;  l'eau  eft  très-fucrée  Se  très- 
abondante  ;  le  noyau  fc  détache  aifément: 
cette  prune  eft  excellente  &c  miirit  plus 
tard  que  les  autres  perdrigons. 

La  (ainte  Catherine  eftaflèz  connue  pour 
n'avoir  point  befoin  de  defcription.  M'. 
Duhamel  dit  que  l'arbre  produit  beaucoup 
de  fruits^  &  que  les  bourgeons  font  gros. 
Dans  le  pays  Meffin  les  bourgeons  font  de 
médiocre  grofîèur ,  &  l'arbre  charge  peu  ; 
ce  fruit  eft  très-bon  ,  mais  il  n'acquiert  fa 
parfaite  maturité  qu'eu  efpalier  j  il  mûrit 
vers  la  mi-feptembre. 

La  prune  de  Chypre  eft  très-grofle  8c 
prefque  ronde  j  la  peau  eft  d'un  violet-clair 
8c  bien  fleurie  ;  la  chair  eft  ferme  &  verte; 
fon  eau  eft  allez  abondante  8c  fucrée  ;  ce 
fruit  eft  allez  bon  lorfqu'il  eft  très-mûr  ; 
le  noyau  eft  très -raboteux  :  cette  prune  eil: 
tardive. 

Le  prunier  de  Suiftè  eft  grand  8c  fertile  ; 
les  bourgeons  font  menus,  violet- fonce  du 
côté  du  foleil,  violet-clair ,  couverts  d'une 
pouflfiere  jaune  ,  doré  très-fine  du  côté  de 
l'ombre  j  les  boutons  font  gros  ,  courts  , 
pointus ,  placés  près  les  uns  des  autres  ,  fai- 
sant prefque  angle  droit  avec  la  branche,; 
les  fupports  font  gros  &  faillans  ;  les  fleurs 
font  ordinairement  folitaires  ;  les  feuilles 
font  ovales ,  leur  dentelure  eft  à  peine  fenft- 
ble ,  elles  fe  creufent  en  bateaux  8c  fouvent 
fe  recroquevillent  en  différens  fens  :  le  fruit 
eft  de  moyenne  grofleur ,  bien  arrondi  fur 
Ion  diamètre  ,  n'ayant  ni  gou.tiere  ni  ap- 
platiflement  ;  fa  tête  eft  un  peu  applatic  : 
8c  au  milieu  on  remarque  une  cavité  beau- 
coup plus  écrafée ,  6c  prefque  auili  profonde 
que  celle  oij  la  queue  s'implante,la  peau  eft 
d'un  beau  violet  :  la  chair  eft  d^un  jaune- 
clair  l'eau  eft  abondante ,  trè«-fucrée  ^ 
A  a  ft aai 
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d'un  goût  plus  agréable  que  la  prune  de 
mnnfxeur  ,  à  laquelle  on  la  compare  ordi- 
niir.'mvnt ,  cefe  prune  da.e  preique  cour 
le  mois  de  feptemb  e. 

L»:-  prunier  de  biitctre  efl:  vigoureux  ;  il 
poufie  rejbour;j,eons  droits  «Se  raffemble  Tes 
br.'.nches  \  1  s  feuilles  font  petices  &  d'un 
verd  obfciir  ;  le  fruit  cil;  petit  jaune  ,  char- 
gé d'une  fleur  blanche  ,  &  femblableà  la 
mirabelle;  fa  chair  eft  jaune  &  pleine  d'une 
eau  aflcz  aigrelette  :  cette  prune  fe  mange 
jufqu'àia  fin  d'oâiobre. 

Le  prunier  d'impératrice-blanche  paroit 
être  de  moyenne  grandeur,  il  efl:  très-ra- 
meux  ;  les  bourgeons  font  chargés  d'une 
pouflSere blanchâtre  ;  le  fruit eft allez  gros, 
un  peualongé  ,  la  rainure  un  peu  fenfible  ; 
la  peau  efl:  d'un  jaune-clair ,  chargée  de 
fleurs  ,  ce  qui  la  fait  paroître  blanche  ;  la 
chair  efl:  ferme  ,  d'un  jaune-clair  &  comme 
tranfparente  ;  l'eau  efl  fucrée  ,  agréable  & 
relevée  d'un  petit  parfum  qui  lui  efl:  parti- 
culier j  le  noyau  quitte  enriérementla  chair: 
cette  prune  qui  fe  mange  en  feptembre  & 
dure  quelquefois  jufque  vers  la  fin  de  ce 
mois ,  eft  une  des  meilleures. 

L'impératrice-violette  eft  auiïi  nommée 
prune  (faltcjfe  dans  le  catalogue  des  char- 
treux de  Paris  :  -l'arbre  qu'ils  nous  ont 
envoyé  fous  ce  nom  ,  ne  diff^erc  pas 
de  ceux  qu'on  appelle  couetches  en  Lor- 
raine ,  qui  y  font  fi  communs  &  qui  nous 
viennent  d'Allemagne ,  où  on  les  cultive 
/  dans  la  plus  grande  abondance ,  &  qui 
fourniflent  au  nord  _,  où  ce  prunier  ^  mê- 
me le  plus  dur  de  tous,  ne  peut  pas  croître, 
tous  les  pruneaux  qu'on  y  mange.  L'arbre 
que  nousavons  des  chartreux  donne  un  fruit 
plus  petit  qu^au-cune  prune  de  couetche 
de  notre  connoiflance,  apparemment  -^.u'on 
aura  pris  d'abord  des  greffes  d'une  variété 
peu  eflimable,  &  qu'on  les  aura  greffés  fur 
de  maigres  fujets  ;  quoiqu'il  en  foit ,  nous 
connoiflbns  plufieurs  variétés  de  couetche 
infiniment  plus  belles  ,  notamment  une 
aulïi  grofleque  l'impériale-violette.  M.  Du- 
hamel du  Monceau  prétend  que  l'impéra- 
trice-violette eft  une  forte  de  perdrigon  ;  il 
y  a  toute  apparence  que  c'eft  une  efpece 
bien  diftinde ,  car  elle  ne  varie  pas  de  no- 
yaux ,  &C  n'a  pas  befoin  d'être  greffée  ;  les 
rejets  que  cet  arbrepoufTe  abondamment  du 
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pié ,  fervem  à  le  ir  ultiplier  ;  &:  nous  dirons 
en  pafiant  que  la  fainte  Catherine  fe  mul- 
tiplie aufT:  par  les  noyaux  fans  variation  r 
nous  renvoyons  le  ledteur  au  traité  des  ar~ 
hres  fruitiers  de  M.  Duhamel  ,  pour  la 
dcfcriprion  de  l'impératrice-violette  :  elle 
convient  parfaitement  au  couttchier  ;  &  à 
rnoins  que  cet  académicien  n'ait  cultivé 
fous  ce  nom  un  arbre  différent  de 
celui  que  les  pères  chirtreux  cultivent 
fous  ce  même  nom  ,  il  eft  très-afiujé 
quec'eft  notre  couetchier  dont  nous  avons 
des  variétés  bien  plus  tardives.  La  prune 
couetche  ne  peut  être  trop  multipliée  ; 
l'arbre  a  un  port  régulier  ,  vient  vite  gros 
&:  grand,  &  eft  très-vigoureux;  il  fleurit 
également  tous  les  ans  ;  comme  il  fleurit 
fort  tard  ,  les  embryons  ne  gèlent  jamais  ; 
il  ne  manque  guère  de  beaucoup  rapporter; 
il  fe  reproduit  de  lui-même  ,  il  vient  dans 
les  plus  mauvaifes  terres  &  aux  plus  mau- 
vais afpecSts ,  même  à  l'ombre  des  autres 
arbres  ;  fa  prune  eft  la  dernière  ;  elle  efb 
groflc  ,  belle  ,  ferme  &  d'un  goûr  exquis  : 
elle  fe  conferve  long-tems  fraîche  dans 
la  fruiterie  ;  elle  eft  excellente  fur  la  pâte, 
&  délicieufè  en  pruneaux  ;  &  les  pruneaux 
font  fort  gros ,  parce  que  la  pru  ne  étant  fort 
charnue  ,  il  n'y  a  prefque  pas  de  déchet. 

Enfin  je  ne  faurois  trop  le  dire  ,  c'eft  la 
prune  qu'il  faut  à  nos  payfans  :  on  devroit 
la  cultiver  dans  toutes  les  pépinières  roya- 
les du  royaume  ,  &  en  faire  des  diftribu- 
tions  dans  les  campagnes. 

Au  refte,  M.  Duhamel  fait  mention 
d'une  autre  efpece  d'impératrice- violette  , 
qu-*il  dit  être  la  véritable,  &  qui  refl'emble 
pour  la  forme  à  l'impératrice  blanche;  elle 
eft  prefque  ronde,  violette  ,  très-fleurie  , 
aufîî  tardive ,  dit-il ,  que  la  prune  de  prin- 
cefle  qu'il  n'a  pas  décrite  ,  &  un  peu  infé- 
rieure en  bonté. 

On  nous  a  envoyé  un  prunier,  nommé 
de  faint-Jean  ,  &  un  autre  fous  le  nom  de 
greffe  violette  hâtive  :  nous  n'en  avons  pas 
vu  le  fruit. 

M.  Duhamel  n'a  pas  parlé  du  damas 
d'Efpagne  qui  fe  trouve  fur  le  catalogue  des 
R.  P.  chartreux  de  Paris  :  c^eft  un  arbre 
très-fertile  ;  mais  le  fjuitqui  eft  prefque 
noir,  de  médiocre  groflèur,  un  peu  alongé, 
â  une  pâte  feche  &  acide. 
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La  prune  de  faint-Martin  eft  femblable 
au  gros  damas  de  Tours  &  d^un  beau  vio- 
let ;  mais  elle  n'eft  pas  bien  bonne. 

La  prune  d'Angerville  qui  fe  trouve  fur 
le  catalogue  des  R.  P.  chartreux,  n'eft  pas 
apparemment  des  meilleures,  puifqu'il  n'en 
eft  rien  dit.  Il  y  a  long-tems  que  nous  cul- 
tivons dans  le  pays  Meffin  ,  fous  le  nom  de 
dût  il  le  y  un  prunier  très-rameux,  à  petites 
feuilles  ,  à  bourgeons  rouges  épineux ,  dont 
le  fruit  longuet  &  terminé  en  pointe  aux 
deux  bouts  ,  eft  blanchâtre  ,  tardif  , 
fcrme  ,  mauvais  à  manger ,  mais  excel- 
lent en  pruneaux.  Seroi:-ce  la  prune  datte 
du  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Du- 
hamel î  Nous  cultivons  auftî  un  prunier 
txès-eftimable  ,  que  nos  pépiniériftes  appel- 
lent par  coxxM^ûon damas  dronet  ou  dronai , 
mais  qui  doit  s'écrire  damas  de  Raunai  :  je 
fais  polîtivement  qu'il  nous  vient  d'un  vil- 
lage de  Champagne  de  ce  nom ,  &  où  l'an 
fait  de  Ton  fruit  une  prodigieufe  quantité 
de  fort  bons  pruneaux.  Il  y  a  plus  qu^ap- 
parence  que  c'eft  le  damas  dronet  de  Mét- 
ier ,  que  Ai.  Duhamel  du  Monceau  dit  ne 
pas  connoître. 

Le  prunier  de  damas  de  Raunai  eft  le  plus 
élevé  &  le  plus  vigoureux  que  je  connoifle  ; 
il  dépafie  de  beaucoup  les  plus  grands  & 
croît  très- vite  ;  il  eft  médiocrement  fertile  ; 
fes  bourgeons  font  noirâtres ,  fes  feuilles 
moyennes;  le  fruit  d'une  grofleur  médiocre, 
rond  ,  applati  aux  deux  extrémités ,  exac- 
tement noir  &  fleuri  de  bleu  d'un  côté  ;  fa 
chair  eft  verte  ,  ferme  ,  d'un  goût  excel- 
lent ;  le  noyau  fe  détache  parfaitement. 
^Cette  prune  très-cftimable  ,  mûrit  à  la  fin 
de  feptembre  ;  fou  vent  on  en  mange  tout 
le  mois  d'odtobre  ,  &c  quelquefois  après  les 
dernières  impératrices  violettes.  C'eft  le 
traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel 
du  Monceau  qui  nous  a  fourni  les  defcrip- 
tions  de  la  plupart  des  efpeces  de  pruniers  : 
nous  n'avons  fait  que  les  abréger;  elles  font 
cxades  &  fuppofent  une  obfervation  fuivie 
de  toutes  les  parties  de  l'arbre  dans  fes  di- 
vers développemens. 

Avouons  cependant  que  la  plupart  des 
traits  qu'elles  préfentent  ne  font  pas  aTez 
conftans  pour  ne  laidèr  aucune  amb>guité  ; 
la  grofteur  ,  la  longueur  des  bourgeons  , 
leur  couleur  même  ,  le  plus  ou  le  moins 
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de  largeur  des  feuilles  ,  la  grodèur  des 
fruits  dépendent  trop  du  fol  ,  des  expo- 
fidons  des  fujets  fur  lefquels  les  fruitiers 
font  greffés.  Nous  avons  trouvé  entre  plu- 
fieurs  des  efpeces  qve  nous  cultivons  &:  les- 
defcriptions  de  Tilluftre  académicien  ,  des 
différences  très-notables.  Le  catalogue  des 
R.  P.  chartreux  de  Paris  n'eft  pas  non 
plus  en  tout  d'accord  avec  lui  :  il  y  eft  dit, 
par  exemple  ,  que  le  perdrigon  rouge  eft 
pins  gros  que  les  autres  perdrigons  ,  ôc  M. 
Duhamel  dit  qu'il  eft  petit;  chez  nous  il  eft 
de  moyenne  grofieur:  concluons  de-la  qu'il 
ne  faut  pas  entendre  rigôureufement  ces 
defcriptions,  qu'il  n'y  a  que  la  réunion  de 
tous  leurs  traits  qui  fait  leur  force  ;  qu'il 
feroit  à  fouhuter  qu'on  énonçât  en  même 
tems  la  forte  de  fol  où  croisent  les  ar- 
bres qu'on  décrit  ;  qu'on  prît  les  me- 
fures  des  parties  des  efpeces  fur  diiîerens 
arbres  en  ditférens  tcneins  ;  qu'on  ne  fe 
fervît  que  rarement  d'exprelTîons  rigoureu- 
fes,  &  qu'on  rejetât  tous  les  termes  tant 
foit  peu  vagues  ;  il  feroit  bon  aufti  de  faire 
connoître  les  noms  différens  qu'on  donne  à 
chaque  cfpece  dans  chaque  province.  Par 
exemple  ,  il  y  a  quelque  apparence  que  ce 
que  nous  appelions  mirabelle  rouge  ou  da- 
majine  ,  eft  le  damas  viulet  ;  cependant 
l'arbre  que  nous  connoiffons  fous  ce  nom 
ne  relïèmble  pas  en  tout  à  fa  defcription  : 
le  fruit  de  notre  damafine  a  fa  maturité 
bien  avant  la  fin  d'août;  it  demeure  ordi- 
nairement verdâtre  d'un  côté ,  circonftan- 
ce  qui  ne  devoir  pas  être  omife  ;  fa  chair 
eft  plutôt  molle  que  ferme  dans  fa  grande 
maturité  ,  <3<r  il  n'a  alors  nulle  aigreur  : 
ce  bon  fruit  feroit-il  inconnu  hors  de  la 
province  ? 

Lorfqu'on  feme  les  noyaux  des  pruniers  y 
ils  varient  prodigieufement,  &  c'eft  ainfi 
qu'on  a  fans  doute  gagné  nos  bonnes  efpe- 
ces ;  mais  jufqu'à  préfent  le  halard  y  a  eu 
une  part  plus  grande  que  l'art  ou  l'inten- 
tion. Il  feroit  tems  de  s'appliquer  férieu- 
fement  à  perfedionner  la  nature  ,  elle  nous 
a  prévenus  de  fes  dons,&  elle  n'attend  que 
de  légers  fecours  de  nos  mains  ,  pour  nous 
offrir  toutes  fes  richelTès.  Ces  recherches 
devroient  être  faites  par  une  fociété  ,  &  les 
expériences  conduites  avec  la  plus  grande 
exaâiitude ,  6c  extrêmement  variées ,  elles 
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s'étendroicnt  à  tous  les  fruits  :  on  riencîroit 
un  compte  exact  de  tous  les  chargemens 
que  la  voie  des  femis  leur  feroic  fubir  :  il 
faudroic  un  très-grand  terrein, puiiqu'il n'y 
a  pas  un  individu  qui  ne  dût  être  planté  à 
demeure  ,  ôc  cultivé  jusqu'à  fa  fructifica- 
tion. On  auroit  foin  de  prendre  ces  femen- 
ces  des  vergers  les  plus  grands  Sc  les  plus 
variés  ,  parce  qu'il  y  auroit  plusd-'apparen- 
ce  que  ces  femences ,  par  les  accouplemens 
fortuits  &  différens ,  auroient  fubi  des  mo- 
difications différentes.  Quel  plaifir ,  quelle 
gloire  de  voir  fonir  de  ce  laboratoire  des 
fruits  nouveaux  &  excellens ,  d'y  failir,  au 
moins  en  partie ,  la  m.arche  de  la  na- 
ture ,  &  de  lui  arracher  Tes  fecrets  avec 
fes  dons.    • 

A  l'égard  des  efpeces  que  nous  pofifédons 
déjà ,  lorfqu'on  ne  fe  propofe  que  de  les 
multiplier  telles  qu'elles  font ,  on  fe  garde 
bien  d'uler  de  la  voie  des  femis  qui  efface- 
roit  la  plupart  de  leurs  traits  dans  le  plus 
grand  nombre  des  individus: on  fe  fert ,  au 
contraire",  de  la  greffe  pour  le  fixer  inva- 
riablement. 

On  ne  feme  que  les  pruniers  propres  à 
recevoir  les  greffes  de  bonnes  efpeces  j  fa- 
voir ,  le  Saint- Jullien  ,  la  cerifette  ,  le  gros 
&  le  petit  damas  noir  ,  &c.  En  un  mot , 
les  pruniers  fauvages  qui  ont  l'écorce  min- 
ce &  facile  à  lever  ,  &  qui  font  vigoureux 
&  pleins  de  fève. 

Les  cerifettes  &  les  damas  conviennent 
aux  pruniers  d'une  taille  médiocre  ,  &  le 
Saint  -  Jullien  aux  grands  pruniers  ,  &  à 
ceux  qui  portent  de  gros  fruits. 

On  greffe  aufli  ces  derniers  fur  des  abri- 
cotiers, pêchers  &  amandiers  de  noyaux  ; 
le  fruit  en  efl  plus  beau  &c  meilleur  ,  ôc  les 
arbres  n'ont  pas  l'inconvénient  de  tracer  , 
qui  eft  très-incomm,ode  pour  les  efpaliers. 

Les  pruniers  greffés  fur  fauvageons  éle- 
vés de  noyaux  ,  pouflent  moins  de  rejets 
que  ceux  greffés  lur  des  fujets  provenus  de 
drageons  enracinés ,  auxquels  les  boutures 
même  feroient  bien  préférables. 

Le  prunier  s'accommode  afTèz  de  tous 
les  terreins  ,  pourvu  qu'il  foit  tenu  en 
culture  ,  dans  un  lieu  ouvert  ;  cependant 
l'argile  rend  fon  fruit  acre  ,  &  da  is  le  fa- 
ble par  fa  végétation  n-'eft  que  foible  :  il 
vieiit  dans  les  fols  les  moÎQs  profonds  , 
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parce  que  fes  racines  s'étendent  horizonta- 
lement. 

Il  fe  plait  fînguliérement  dans  les  terres 
légères  6c  fablonneufes  ;  fon  fruit  eft  excel- 
lent dans  les  terres  mêlées  de  gravois  ,  de 
décombres  ou  de  petites  pierres. 

Plufîeurs  efpeces  ne  craignent  pas  l'hu- 
midité ,  quand  une  forte  argile  ne  la  fait 
pas  croupir.  Lorfqu'elle  n'eft  abondante 
qu'en  hiver  &  en  automne,  &  qu'elle  n'eft 
que  modérée  durant  le  tems  de  la  végéta- 
tion. 

L'expofition  du  levant  &  du  nord  &  le 
libre  fo'rfïle  des  vents  font  nouer  mieux  fon 
fruit.  Il  coule  au  midi  :  le  couchant  n'a  pas 
cet  inconvénient  &c  donne  aux  prunes  un 
degré  de  maturité  qui  les  rend  excellentes  : 
c'efl:  le  meilleur  afped  pour  les  pruniers  en 
efpalier. 

Nous  avons  mis  despruniers  tardifs  con- 
tre des  murs  au  nord  ,  ils  y  rapportent 
abondamment  ,  &  la  maturité  y  cû  retar- 
dée d'une  quinzaine  de  jours. 

On  peut  greffer  en  fente  des  gros  pru- 
niers fur  les  ramifications  du  troifîeme  ou 
du  quatrième  ordre ,  &  l'on  a  par  ce  moyen 
un  arbre  qui  donne  beaucoup  de  fruits  dès 
la  troifîeme  année  ;  mais  il  n'y  a  que  le 
Saint- Jullien  ,  les  damas ,  la  cerifette  &  les 
pruniers  francs  fur  quoi  cette  greffe  réufïide 
bien  i  elle  périt  ordinairem.ent  la  féconde 
année  ,  ou  demeure  languiffante  &  ih- 
fertile  lorfqu'on  la  fait  fur  des  pruniers  à 
prunes  grades  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ont  une 
chair  mollaffe  ôc  pâteufc  très-adhérente  au 
noyau. 

Selon  M.  Duhamel  ,  on  peut  rajeunir 
un  vieux  prunier  dont  les  branches  font 
chauves  Sc  m.ourantes  ,  en  ravalant  tou- 
tes les  branches  jufque  fur  la  tige  ,  ou 
bien  en  fciant  la  tige  même  à  quatre 
ou  cinq  pouces  au  -  delfus  de  la  greffe  ; 
mais  en  même  -  tems  il  faut  lui  avoir  pré- 
paré un  fucceffeur  pour  le  rem.placer  ,  s'il 
ne  reperce  pas.  On  peut  aufTi  tranfplan- 
ter  des  pruniers  gros  comme  le  haut  de 
la  jambe  ,  &  même  plus  forts  ,  lorfqu'oa 
eft  contraint  de  les  déplacer  :  ces  arbres 
ayant  de  belles  greffes  de  racines  repren- 
dront,fi  l'on  fait  la  tranfplantation  avec  tou- 
tes les  précautions  requifes  ;  mais  l'on  plante 
ordinaiiement  des  frunierf  de  quatre  à 
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huit  pouces  de  tour.  Ceux  à  qui  l'on  a  fait 
tige  avec  la  greffe  ,  donuent  plutôt  leur 
fruit  ;  cep-ndant  Miller  coiifeilie  de  plan- 
ter de  préférence  des  pruniers dc>nz\a.  greffe 
n'ait  fait  qu^une  pouflè  :  voici  la  raifon 
qu'il  en  apporte  ,  elle  nous  femble  fort 
bonne. 

Il  dit  que  les  arbres  dont  la  greffe  eft an- 
cienne ,  ayant  déjà  une  tête  formée  ,  font 
fujets  à  ne  pouffer  que  deux  ou  trois 
grofles  branches  qui  divergent  Se  s'aban- 
donnent ,  au  lieu  qu'on  fait  pouflèr  aux 
jeunes  greffes  des  branches  régulières ,  éga- 
les &  duement  efpacées.  La  diftance  qu'il 
veut  qu'on  mette  entre  les  pruniers  en 
efpaliers  &  contr'cfpaliers  nous  paroît 
prodigieufe  ;  il  demande  trente  pies  fi  la 
muraille  eft  baffe  ,  ainfî  que  pour  les  con-  ' 
tr'efpaliers  j  8c  pas  moins  de  vingt-qua- 
tre fî  la  muraille  efl:  haute  ;  il  fe  borne  à 
douze  pies  pour  les  pêchers  ,  &  il  en 
donne  pour  raifon  que  ne  portant  leur  fruit 
que  fur  jeune  bois ,  il  faut  les  tenir  dans 
de  certaines  bornes  ;  au  lieu  qu'on  doit 
étendre  de  toute  leur  portée  les  branches 
àes  pruniers,  qui  fe  garnifTènt  par  -  tout 
de  menues  branches  fertiles  ôc  de  crochets 
à  fruit. 

A  l'égard  des  arbres  de  plein  vent  ;  il 
faut  au-moins  les  efpacer  de  quinze  pies  ; 
nous  en  avons  à  douze  dont  les  branches 
inférieures  commencent  à  dépérir  :  lesbuif- 
fons  demandent  une  diftance  encore  plus 
grande  :  nous  allons  rapporter  de  fuite  ce 
que  MM.  du  Hamel  du  Monceau  &  Miller 
difent  de  la  taille  &  dupalilfkge  d\i  prunier. 

"  Le  prunier  ,  dit  M.  du  Hamel  du  Mon- 
»  ceau  ,  fe  taille  fuivant- les  règles  géné- 
»  raies  ;  mais  il  faut  fe  fouvenir  que  re- 
5j  perçant  plus  difficilement  que  la  plupart 
»  des  arbres  fruitiers  ;  il  faut  le  conduire 
»  de  façon  à  éviter  les  ravalemens  nécef- 
«  faires  après  une  taille  trop  longue  ,  & 
y>  les  vuides  qui  fuivent  les  retranchemens 
«  excefïifs  ;  que  n'aimant  pas  l'abri  même 
»  des  murs  d'efpalicrs  ,  il  s'efforce  de 
"  s'échapper  &  d'éle\er  fes  bourgeons  vi- 
«  goureux  en  plein  vent  j  Se  qu'ainfi  il 
M  efl  néceflaire  ,  pendant  fa  jeuneflè  ,  Se  \ 
«  jufqu'à  ce  que  fa  fécondité  ait  arrêté 
M  fon  ardeur ,  de  ravaler  la  taille  précédente 
«  fur  les  moyennes  branches  ,  de  le  char- 
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»  ger  de  petites ,  même  inutiles ,  de  l'é- 
»  bourgeonner  peu  ,  d'incliner  les  gros 
»  jets  ;  en  un  mot ,  de  fe  contenter  de  le 
»  préferver  de  la  confufion  :  lorfqu'il  fera 
»  formé  Se  en  plein  rapport,  on  le  traitera 
»  fuivant  fa  force  Se  fon  état. 

»  Les  pruniers  (  dit  Miller  )  ,  ne  pro- 
»  duifent  pas  feulement  leur  fruit  fur  le 
»  bois  de  l'année  précédente  ,  ils  le  por- 
'»  tent  auflî  fur  des  crochets  qui  fortent 
»  du  vieux  bois  ,  deforte  qu'il  n'efl  pas 
»  néceflairede  raccourcir  les  branches  pour 
»  obtenir  annuellement  du  jeune  bois  dans 
"  chacune  partie  de  l'arbre  ,  comme  on 
»  fait  aux  pêchers  :  au  contraire  ,  plus  on 
»  taille  ces  arbî  es ,  plus  ils  pouffent  avec 
»  un  vain  luxe  ,  jufqu'à  ce  que  leur  vi- 
'  gueur  efl  épuifée ,  &:  alors  ils  fe  chargent 
"  de  gomme  Se  fe  gâtent  :  c'efl  pourquoi 
"  la  meilleure  Se  la  plus  fûx  méthode  de 
»  les  conduire,  efl  d'attacher  chaque  an- 
»  née  horizontalemient  leurs  poufTes  à  des 
»  diflances  égales ,  Se  en  proportion  de  la 
»  longueur  de  leurs  feuilles.  Là  où  il  n'y 
»  aura  pas  une  quantité  fuff  faute  debran- 
»  ches  pour  garnir  les  vuides  ;  on  pincera 
»  les  bourgeons  au  commencement  de 
"  mai ,  tant  que  durera  la  végétation.  Les 
»  bourgeons  qui  poufîent  en-devant  doi- 
»  vent  être  maniés  fucceflivement  ;  ceux 
»  qu'il  faut  conferver,  doivent  être  attachés 
»  régulièrement  à  la  muraille  ou  au  treil- 
»  lage  du  contr'efpalier ,  ce  qui  ne  don- 
"  nera  pas  feulement  à  ces  arbres  un  af- 
>'  pe6l  agréable  ,  mais  leur  procurera  par- 
"  tout  également  le  bénéfice  de  l'air  &  du 
»  foleil  :  ainfi  leur  fruit  fera  maintenu 
>»  dans  un  état  de  croilTance  égale  ,  ce  qui 
"  arrive  rarement  lorfqu'ils  fe  trouvent  of- 
»  fufqués  par  les  jeunes  poudès  dans  quel- 
y>  que  tems  de  la  fai'on  ,  Se  enfuite  ex- 
»  pofés  tout-à-coup  à  l'air ,  en  coupant  ou 
»  en  attachant  ces  branches  qui  les  ombra- 
»>  geoient.  Ce  peu  de  règle  fuffira  au  cul- 
»  tivateur  attentif  ;  i'aurois  craint  de  me 
»  rendre  obfcur  en  les  multipliant.  (  M, 
»  le  Baron  de  Tschoudi. 

Prunier  ,  (  Diète  &  Mat.  méd.  )  //rw* 
nier  cultivé  ou  franc.  Le  fruit  de  cti  arbre, 
ou  la  prune,  peut  être  confîdérée  ,  malgré 
fes  variétés  prefque  innombrables,  comme 
un  fail  objet  diététique  5  car  la  prune  ,  de 
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quelque  efpece  qu'elle  foir ,  poHeae  a- peu- 
près  les  mêmes  vertus  lorfqu'elle  eft  égale- 
ment mûre  ,  également  fucculence  ou  bien 
nourrie  ,  &c. 

On  peut  feulement  conjedurer  avec  beau- 
coup de  vraifemblance ,  qu'elles  font  d'au- 
tant meilleures  ,  qu'elles  font  plus  douces, 
plus  parfumées,  plus  fucculentes,  ôc  qu'elles 
ont  la  peau  moins  rude  ou  âpre. 

Les  p:unes  fraîches  ont  été  toujours  re- 
gardées par  les  m.édecins  comme  un  des 
fruits  d'été  les  moins  falutaires.  On  les  a 
accufces  d'affoiblir  le  ton  de  Peftomac  , 
de  refroidir  ce  vifcere  ,  de  caufer  des  fiè- 
vres intermitten'es  &  la  dyfl'entcrie.  C'eft 
fur  le  compte  des  prunes  que  mettent  prin- 
cipalement les  maladies  d'automne  ,  ceux 
qui  croient  que  ces  fruits  d'été  en  font  la 
principale  caufe.  (  Voy.  Fruits  ,  Dîete.  ) 

Il  eft  au-mxoins  très  fur  que  les  prunes 
fraîches  mangées  à  jeun  en  une  certaine 
quantité  ,  caufent  très  -  fréquemment  des 
tranchées  Se  des  dévoiem.ens  ;  &c  qu'étant 
mangées  à  la  fin  des  repas  ,  elles  précipi- 
tent fouvcnt  Se  troublent  la  digeftion.Mais 
dans  ce  dernier  ufage  cependant  on  ne 
doit  craindre  que  Pexcès  ,  &  ne  recom- 
mander une  circonfpeélion  fcrupuieufe 
qu'à  ceux  qui  ont  l'eftomac  foibIe,qui  font 
iujets  aux  aigreurs  ,  aux  dévoiemens ,  au 
tenefme  ,  &  à  ceux  qui  ont  eu  des  fièvres 
intermittentes ,  &  qui  s'en  doivent  par  cela 
feul  regarder  comme  toujours  m.enacés. 

Les  prunes  fechcs  des  efpeces  les  plus 
agréables  ,  les  plus  fucrées ,  telles  que  les 
pruneaux  de  Tours  qui  font  féchés  au  four, 
ceux  de  Brignoles  en  Provence,  Ôc  ceux  de 
Pézenas  en  bas  Languedoc  ,  qui  font  fé- 
chés  au  toleil ,  &  qui  font  plus  fucrés  que 
les  deux  efpeces  précédentes;  ceux  de  quel- 
ques autres  cantons  des  provinces  méridio- 
nales du  royaume  ,  &c.  Toutes  ces  prunes 
feches ,  dis- je ,  font ,  malgré  leur  vertu,  lé- 
gèrement laxatives ,  peut-être  mèm.e  à  cau- 
fe de  cette  vertu  ,  un  aliment  léger  &  falu- 
taire,  que  l'on  donne  avec  fuccés  aux  con- 
valefcens ,  &  dans  les  traiterr.ens  de  légère 
incommodité ,  toutes  les  fois  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  procurer  ou  d'entretenir  la  liberté  | 
du  ventre  ;  par  exemple ,  les  veilles  ôc  les 
jours  de  médecine ,  &c. 

Les  pruneaux  noirs  communç  des  bouti- 
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ques ,  qui  font  très  anciennement  connus 
dans  l'art ,  fous  le  nom  de  pruna  damn/ctna. 
Se  qui  portent  encore  aujourd'hui  le  ncm 
de  prune  de  petit  damas  itoir  ,  ne  s'em- 
ploient prefque  qu'à  tit;e  de  m.édicament. 
Elles  font  aigrelettes  comim.e  les  tamarins  , 
&  toutau-moinsauiïi  laxatives.  On  emploie 
fort  communément  leur  d  codion  comme 
excipient  dans  les  potions  purgatives;  cette 
décoction  mafque  a''ez  bien  le  goût  Si  l'o- 
deur du  féné.  La  pulpe  e  ces  pruneaux  en- 
tre dans  plufiturs  é'eûuaires  purgatifs;  par 
exemple  ,  dans  l'éledruaire  lénirif ,  la  con- 
fedion  hamech,6'c.  Cet  ingrédient  donne 
m.éme  fon  nom  à  deux  éledtuaires  comipo- 
fés  ;  favoir ,  le  diaprun  ,  fort  arbitrairement 
appelle yz//?;?/^  ,  Se  le  diaprun  foîi.tif,  Voyci 
Diaprun.  Le  prunier  donne  une  gomme 
à  laquelle  on  ne  connoît  aucune  qualité 
particulière.  Voye-;^  Gomme,  {b) 

Prunier  sauvage  ou  Prunellier  , 
(  Mat.  Méd.  )  Les  prunelles  qui  font  les 
fruits  de  cet  arbre ,  étant  bien  miûres ,  lâ- 
chent le  ventre  ;  mais  quand  ces  fruits  ne 
font  pas  mûrs  ,  ils  rafraîchifient ,  Se  font 
aftrirgens  :  c'eil:  pourquoi  on  les  donne  con- 
fits dans  du  miel  à  ceux  qui  font  attaqués 
de  la  didenterie  ou  fîux  de  ventre. 

On  exprime  encore  le(uc  de  ces  prunes 
non  mûres  Se  récentes  ;  on  le  fait  cuire  Se 
épaiffir  jufqu'à  la  confiftance  d'extrait  foli- 
de  :  on  lui  donne  le  nom  à'acacia  de  notre 
pays ,  ou  acacia  d'Allemagne  ,  Se  on  le 
fubftitue  au  vrai  acacia.  V6y.  Acacia.  On 
donne  quelquefois  cet  extrait  contre  leshé- 
morrhagies  Se  les  cours  de  ventre  ,  jufqu*à 
la  dofe  d'un  gros ,  fous  la  forme  de  bol,  ou 
délayé  dans  quelque  liqueur  :  on  le  mêle 
utilement  dans  les  gargarifmes  pour  l'an- 
gine ,  aulli-tôt  qu'elle  con>mence. 

On  nous  apporte  d'A'lemagne  cet  extrait, 
ou  plutôt  ce  rob  épaiffi  ,  dans  un  état  (te  , 
dur  ,  pefant  ,  noir  ,  brillant  lorfqu'on  le 
caiîe ,  en  madè  enveloppée  dans  des  veiïics. 
On  le  prépare  audi  quelquefois  dans  nos 
boutiques.  GeofFroi  ,  mat.  méd. 

C'eft  par  erreur  qu'on  a  dit  dans  Yarti" 
de  Acacia  ,  que  le  lue  appelle  acacia  nof- 
tras  ,  fe  tiroit  des  fruits  recens  Se  non  mûrs 
de  l'arbre  ,  qui  eft  appelle  dans  l'article 
précédent  acacia  nojlras ,  Se  acacia  com- 
mun de  l'Anjérique.  {b) 

PRURIT  j. 


P  R  U 

PRURHEIN  ,  (  G^ogr.  )  contrée  d^AI- 
lemagne  ,  dans  le  cercle  du  Bas- Rhin  &c 
dans  le  Craicl  gau -,  Péledbeur  palatin  & 
l'évêque  de  Spire  en  polledent  chacun  une 
portion.  Le  bailliage  de  Bretren  efl:  dans 
celle  du  prerrûer  ,  &  la  ville  de  Bruchfal 
eft:  dans  celle  du  fécond;  celle-ci  d'ailleurs 
cft  remarquable  par  le  féjour  qu'y  firent 
les  armées  de  l'empereur  &c  de  Pempire  en 
1755  j  lors  du  fiége  de  Philisbourg  ,  elles 
s*Y  campèrent  &c  s'y  retranchèrent  fans 
fauver  la  place  ;  mais  fi  les  mouvemens  de 
l'Empire  dans  cette  occafion  ne  furent  pas 
efficaces,  au  moins  (ont-ils  les  derniers 
qu'une  guerre  déclarée  lui  ait  fait  faire 
contre  la  France  :  jufqu'à  ce  jour  il  en  a  ré- 
fulté  entre  cette  couronne  &  lui  une 
paix  d'environ  40  ans  :  obfervation  aflez 
rare  dans  l'hiftoire  moderne  de  l'Europe. 
(D.G.) 

PRURIT ,  f.  m.  dans  ^économie  animale^ 
démangeai(on  vive  caufée  fur  la  fuperficie 
de  la  peau. 

Le  prurit  eft  de  toutes  les  fenfations  la 
plus  gracieufe  ;  c'eft  le  feul  plaifir  du  corps  ; 
il  excède  la  titillation  de  quelques  degrés 
de  tenfion  ,  qui  dans  ce  cas  eft  fi  grande , 
qu'elle  ne  peut  l'être  plus  fans  déchirer  les 
nerfs.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
fuccéder  une  douleur  vive  au  prurit  lorf- 
qu'il  s'augmiCnte  ;  &  (i  on  vient  à  s'écor- 
cherdans  l'endroit  où  il  s'excite  ,  on  y  fent 
fur  le  cham.p  de  la  douleur  jtant  la  nature 
la  tient  près  du  plaifir. 

Prurit,  terme  de  Chirurgie  ^  déman- 
geailon  qu'on  fent  à  la  peau  à  la  circonfé- 
rence des  plaies  &  des  ulcères.  Le  prurit 
efi:  ordinairement  l'effet  des  petites  érup- 
tions éréhpellareufes. 

On  donne  aufTî  le  nom  Ac prurit  à  la  dé- 
mangeaifon  que  reilentent  les  galeux.  Fôje:^ 
Gale. 

La  tranfpiration  fupprimée  ou  retenue 
fous  les  pièces  d'appareil  dans  les  fractures, 
occafionne  \e prurit  ;  on  y  remédie  en  don- 
nant de  l'air  à  la  partie.  Voyc';^  Flabella- 
TiON.  Les  lotions  avec  l'eau  tiède  animée 
d'un  peu  d'eau-de-vie  ,  avec  une  légère 
lefîive ,  &c.  enlèvent  la  crafie  ,  débouchent 
les  pores ,  &  remédient  au  prurit  en  dé- 
truifant  la  caufe.  L'excoriation  qui  fuit  le 
prurit  fe  defleche  par  les  mêmes  fecours  , 
Icme  XXVU.  : 
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&■  par  l'application  d'un  peu  de  cérat  fimple 
ou  camphré.  {Y) 

PRUSA  ,  (  Géog.  anc.  )  ou  Frufias  , 
ville  de  Bithynie.  Srrabon  ,  lib.  XII ,  pag. 
56J? ,  dit  :  il  y  a  un  golfe  contigu  à  celui 
d'Aflacene  ,  &  qui  entre  dans  les  terres  du 
côté  de  l'orient.  C'eft  fur  le  prem.ier  de  ces 
golfes  qu'eft  la  ville  Prufa,  qu'on  nomm^oit 
autrefois  dus. 

C'eft  encore  une  ville  de  Bithynie  ,  que 
Ptolomée  ,  lil}.  V,  c.  j ,  place  dans  les  ter- 
res fur  le  fleuve  Hippius ,.  dans  le  pays  des 
Héracléotes.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
ville  avec  la  précédente.  La  première  eft 
la  plus  fameufe  ,  &  nous  donnerons  fou 
hilïoire  en  parlant  de  la  Prufc  moderne. 

PRUSE  ou  BURSE  ,  (  GSog.  mod.  ) 
ville  autrefois  capitale  de  la  Bithynie ,  Se 
aujourd'hui  la  plus  grande  &c  la  plus  belle 
de  la  Turquie  ,  dans  l'Anarolie  ,  au  pié  du 
mont  Olympe ,  à  30 1.  au  midi  de  Conftan- 
tinople.  Elle  étoit  la  capitale  des  Turcs  avant 
la  prife  de  Conftantinople. 

Lesmofquéesy  tont  belles ,  &  la  plupart 
couvertes  de  plomb.  Il  y  a  un  férail  bâti 
par  Mahomet  IV.  Les  fontaines  y  font  fans 
nombre,  &  prefque  chaque  maifon  a  la 
henné.  Les  rues  font  bien  pavées  ,  ce  qui 
n'eft  pas  ordinaire  chez  les  Turcs.  Les 
fauxbourgs  font  plus  grands  &  plus  peu- 
plés que  la  ville  ;  ils  font  habiles  par  des 
Arméniens ,  des  Grecs  &  des  Juifs.  Les 
premiers  ont  une  égiife  ,  les  Grecs  en  ont 
trois,  Ôc  les  Juifs  ont  quatre  fynagogues. 
Le  commerce  y  eft  confidérable  fur-tout 
en  foie ,  la  plus  eftimée  de  toute  la  Tur- 
quie. On  compte  plus  de  40  mille  âmes 
dans  la  Pr/z/ê.  C'efî  la  réfidence  d'un  pa- 
cha ,  d'un  aga  des  janiflaires  &  d'un  cadi. 
Elle  eft  fituéc  à  l'entrée  d'une  grande  plaine 
couverte  de  mûriers  ,350  lieues  fud  de 
Conftantinople  ,  66  fud-eft  d'Andrinople , 
56  fud  de  la  mer  Noire.  Long.  4G ,  40;  îat. 

39^64'  r    r  • 

Le  nom  de  Prufe^  &  fa  fituation  au  pie 
du  m.ont  Olympe ,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  cette,  ville  ne  foit  l'ancienne 
Prufa ,  bâtie  par  Annibal ,  s'il  s'en  '  aut  rap- 
porter à  Pline  ;  ou  plutôt  par  Prufîas  roi 
de  Bithynie  ,  qui  ht  la  guerre  à  Créfus  & 
à  Cyrus  ,  comme  Paflurent  Strabon  &  foû 
Bbbbb 
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finge  Etienne  de  Byfance.  Elle  feroît  mê- 
me plus  ancienne ,  s'il  étoic  vrai  qu'Ajax 
s'y  fût  percé  la  poitrine  avec  (on  épée  , 
comme  il  ell  repréfenté  fur  une  médaille 
de  Caracaiia.  Il  eft  furprenant  que  Tite- 
Live  ,  qui  a  li  bien  décrir.  les  environs  du 
motîC  Olympe  ,  où  les  Gaulois  furent  dé- 
faits par  Manlius ,  n'ait  point  parlé  de  cette 
place.  Après  que  LucuHus  eût  battu  Mi- 
thriûare  à  Cyzique ,  Triarius  aflîégea  Prufe 
&  la  prit. 

Les  médailles- de  cette  ville  ,  frappées 
aux  têtes  des  empereurs  romains ,  mon- 
trent bien  qa'elle  leur  fut  attachée  fidel- 
lement.  Les  empereurs  Grecs  ne  la  poflé- 
derenr  pas  fi  tranquillement.  Les  Maho- 
métans  la  pillèrent ,  &  la  ruinèrent  fous 
Alexis  Comnene.  L'empereur  Andtonic 
Comnene  ,  à  ce  que  dit  Nicétas ,  la  fit  fac- 
cager  à  l'occafion  d'une  révolte  qui  s'y  étoit 
excitée. 

Après  la  prile  de  Conftantinople  par  le 
comte  de  Flandres  ,  Théodore  Lafcaris  . 
defpote  de  Romanie ,  s'empara  de  Prufc 
à  Paide  du  fultan  d^Iconium  ,  fous  pré- 
texte de  conferver  les  places  d'Afie  à  fon 
beau-pere  Alexis  Comnene  ,  furnommé 
^ndronic.  Prufe  fut  afiîegée  par  Bem  de 
Bracheux  ,  qui  avoit  mis  en  fuite  les  trou- 
pes de  Théodore  Lafcaris.  Les  citoyens 
firent  une  fi  belle  réfiftance  ,  que  les  La- 
tins furent  contraints  d'abandonner  le 
fîcge ,  &  la  place  refta  à  Lalcaris  par  la  paix 
qu'il  fit  en  I  i  1 4  ,  avec  Henri  II  ,  empereur 
de  Conftantinople ,  &  frère  de  Baudouin. 

Prufe  fut  le  fécond  fiege  de  l'empire 
Turc  en  Afie.  L'illuftre  Oihoman  ,  qu'on 
peut  comparer  aux  grands  héros  de  l'anti- 
quité ,  fit  bloquer  la  ville  par  deux  forts , 
&  obligea  Berofe ,  gouverneur  de  ia  place , 
de  capituler  en  1326. 

Tamerlan  conquit  Prufe  fur  Bajazet  au 
comm.encement  du  xv*^.  fiecle.  Ce  fut  , 
dit- on  ,  dans  cette  ville  capitale  des  ét^ts- 
turcs  afiatiques ,  que  ce  vainqueur  écri'  it 
à  Soliman  fils  de  Bajazet  une  lettre ,  qui  , 
fuppofée  vraie  &  fans  artifice,  eût  fait  hon- 
neur à  Ale>;andre.  "  Je  veux  oubler  ,  dit 
"  Tamerlan  dans  cette  lettre ,  que  j'ai  été 
»î  l'ennemi  de  Bajazet.  Je  fervirai  de  père 
»>  à  fes  enfans ,  pourvu  qu'ils  attendent 
u  les  effets  de  ma  clémence  ;  mes  conquê- 
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"  tes  me  fuffifent ,  &  de  nouvelles  faveurs 
"  de  l'inconftante  fortune  ne  me  tentent 
y>  point  aujourd'hui.  » 

On  lit  dans  les  annales  des  fultans,  qu'il 
y  eut  un  fi  grand  incendie  à  Prufe  tn  1490, 
que  les  vingt-cinq  régions  en  furent  con- 
fumées  ;  &  c'eft  p^r-là  qu'on  fait  que  la 
ville  étoit  divifée  en  plufieurs  régions. 
Zizim  ,  cetilluftre  prince  othoman  ,  fils  de 
Mahomet  II ,  difputant  l'empire  à  fon 
frère  Bajazet  II  ,  fe  faifit  de  la  ville  de 
Prufe  5  pour  s'adurer  de  l'Anatolie  ;  mais 
Acomath ,  général  de  Bajazet  ,  le  bâtit  deux 
fois  dans  ce  même  pays  ,  &  peu  de  tems 
après  il  eut  encore  le  malheur,  par  un  en- 
chaînement d'événemens  extraordinaires, 
de  tomber  en  1494,  entre  les  mains  du 
pape.  Voici  comment  la  chofe  arriva,  fui- 
vant  le  récit  de  M.  de  Voltaire. 

Zizim  ,  chéri  des  Turcs  ,  avoit  difputé 
l'empire  à  Bajazet  qui  en  étoit  haï  ;  mais 
malgré  les  vœux  des  peuples  il  avoit  été 
vaincu.  Dans  fon  infortune  il  eut  recours 
aux  chevaliers  de  Rhodes ,  qui  font  au- 
jourd'hui les  chcvahers  de  Malthe,  aux- 
quels il  avoit  envoyé  un  amballàdeur.  On 
le  reçut  d'abord  comme  un  prince  à  qui 
on  devoit  l'hofpitalité  ,  &c  qui  pouvoit  être 
utile  ;  mais  bientôt  après  on  le  traita  en 
prifonnier.  Bajazet  payoit  40  mille  fequins 
par  an  aux  chevaliers ,  pour  ne  pas  laiflèr 
retourner  Zizim  en  Turquie.  Les  cheva- 
liers le  menèrent  en  France  dans  une  de 
leurs  commanderies  du  Poitou  ,  appellée 
le  Bourneuf. 

Charles  VIII  reçut  à-la-fois  un  ambaf- 
fadeur  de  Bajazet ,  &  un  nonce  du  pape 
Innocent  VIII ,  prédécefieur  d'Alexandre  , 
au  fujet  de  ce  précieux  captif.  Le  fultan 
le  redemandoit  -,  le  pape  vouloit  l'avoir 
comme  un  gage  de  la  fureté  de  l'Italie 
contre  les  Turcs.  Charles  envoya  Zizim 
au  pape.  Le  pontife  le  reçut  avec  toute  la 
fplendeur  que  le  maître  de  Rome  pouvoic 
affeder  avec  le  frère  du  maître  de  Conf- 
tantinople. On  voulut  l'obligera  baifer  les 
pies  du  pape  ;  mr.is  Boflo  i  témoin  oculai- 
re ,  ai-.me  que  le  turc  rejeta  cet  abaifie- 
ment  avec  indignation. 

Paul  Jove  dit  qu'Alexandre  VI ,  par  un 
traité  avec  le  fultan  ,  marchanda  la  moïc 
de  Zizim.  Le  roi  de  France,  qui  dans  des 
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projets  trop  vaftes ,  affuré  de  la  conquête 
de  Naples ,  fe  flattoit  d'être  redoutable  ? 
Bajazet  ,  voulut  avoir  ce  frère  malheureux. 
Le  pape  ,  félon  Paul  Jove  ,  le  livra  empoi- 
fonné.  Il  refta  indécis  Ci  le  poifon  avoir  été 
donné  par  un  domeftiquc  du  pape  ,  ou  par 
un  miniftre  fecret  du  grand-feigneur.  Mais 
on  divulgua  que  Bajazet  avoit  promis  300 
mille  ducats  au  pape ,  pour  la  tête  de  fon 
frère. 

Je  ne  dois  pas  finir  l'article  de  Prufe  , 
fans  remarquer  que  Dion  ,  orateur  &  phi- 
lofophe,  naquit  dans  cette  ville.  Il  vivoit 
fous  Vefpalîen  ,  Domitien  Se  Trajan  qui  le 
conddéroit ,  &  qui  s'entretenoit  fouvent 
avec  lui.  Son  éloquence  lui  valut  le  fur- 
nom  de  Ckryjo/Iome  ou  Bouche  d'or.  Il  com- 
pofa  en  larin  quatre-vingts  orailons  ,  ora- 
tiones  ,  que  nous  avons  encore  ,  &  qui  ont 
été  imprimées  à  Paris  ,  en  1604&  1613, 
in-fol.  1  vol.  Mais  on  n'y  retrouve  pas  cette 
pureté  de  langage ,  cette  grandeur  de  fen- 
timens ,  cette  nobleflè  deftyle ,  en  un  mot, 
cette  éloquence  romaine  du  beau  fiecle  de 
Cicéron. 

Prufè  était  aufli  la  patrie  d^Afclépiade , 
un  des  célèbres  médecins  de  l'antiquité  , 
dont  j'ai  déjà  parlé  au  mot  Médecine. 

J'ajouterai  feulement  qu'il  étoit  contem- 
porain de  Mithridate ,  puifqu'il  ne  voulut 
pas  aller  à  fa  cour  ,  où  l'on  tâcha  de  l'atti- 
rer par  des  promedés  magnifiques.  Fameux 
novateur  entre  les  médecins  dogmatiques, 
il  rétablit  la  médecine  à  Rome ,  environ 
100  ans  après  l'arrivée  d'Archagatus ,  & 
prit  tout  le  contre-pié  de  ce  médecin.  Il 
lie  propofa  que  des  remèdes  doux  &C  faci- 
les, Ôc  fe  fit  un  très-grand  parti.  Il  fut  en- 
core gagner  les  efprits  par  fes  manières  Se 
par  fon  éloquence.  Il  ne  croyoit  point  que 
l'ame  fût  diftinde  de  la  matière.  Il  com- 
pofa  plufieurs  livres  qui  font  tous  perdus. 
Piine ,  Celfe  &  Galienen  ont  cité  quelques- 
uns.  Apulée,  Celfe  &  Scribonius  L:\rgus , 
lui  donnent  de  grandes  louanges.  Quind 
donc  Pline  nous  dit  qu'Afclépiade  s'enga- 
gea à  ne  point  pailer  pour  médecin  s'il 
étoit  jamais  malade  ,  3c  qu'il  gagna  la  ga- 
geure ,  c'cll:  un  conte  qu'on  ne  doit  pas 
[»  croire  à  la  légère ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  l'ap- 
parence  qu'un  philofophe  comme  Afclé- 
piade  ,  eût  été  allez  fou  pour  lifquer  ainfi 
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fans  nécefîîté ,  fa  réputaricn  &  fa  gloire. 
Enfin  un  téiroignnge  bien  avantageux  en 
Ion  honneur  ,  c'eft  qu'il  a  été  le  médecin 
&  l'ami  de  Cicéron  ,  qui  faifoiï  d'ailleurs 
beaucoup  de  cas  de  fon  éloquence,  preuve 
qu'Afclépiade  ne  quitta  pas  fon  métier  de 
rhéteur  faute  de  capacité.  Mais  pour  vous 
inftruire  à  fond  du  caradlere  Se  du  mérite 
d'Afclépiade  ,  il  faut  lire  ce  qu'en  dit  M. 
Daniel  le  Clerc  dans  fon  H/JI.  de  la  Médec. 
(  Le  Chevalier  DE  Jaucov  RT.  ) 

PRUSIAS,  (  Hijl.  ancienne.)  roi  de  By- 
thinie  ,  furnommé  le  Chcjfeur  ,  fut  foliicité 
par  Antiochus  d'embraflèr  la  caufe  contre 
les  Romains  ;  mais  ébloui  par  les  promef- 
fes  de  Scipion ,  Se  retenu  peut-être  par  fes 
menaces,  il  obferva  uneefpece  de  neutra- 
lité ,  Se  refta  Ipedateur  de  la  querelle  : 
mais  quelque  ternes  après  Annibal  ,  pour- 
fuivi  par  la  haine  des  Romains ,  alla  cher- 
cher un  afile  dans  fa  cour.  Ce  fam.eux  gé- 
néral ,  pour  l'afl'ocier  à  fa  vengeance  ,  l'en- 
gagea dans  une  guerre  contre  Eumene  , 
roi  de  Pergame  ,  Se  ami  déclaré  des  Ro- 
mains. Le  fénat  fe  crut  ofFenfé  dans  U 
perfonne  de  fon  allié.  Quintus  Flaminîus 
fut  député  pour  fe  plaindre  à  Prufîas  de 
l'ifile  qu'il  donnoit  à  ce  perturbateur  des 
nations.  Le  monarque ,  intimidé  par  fes 
menaces  ,  promit  de  livrer  cet  illuftre  fugi- 
tif pour  ne  pas  irriter  ces  tyrans  des  rois. 
Annibal ,  inftruit  de  fa  complaifance  per- 
fide ,  en  prévint  l'effet  par  le  poifon.  Il 
mourut  en  vomilTant  les  plus  horribles 
imprécations  contre  Prufîas  ,  Se  en  invo- 
quant les  dieux  protecteurs  Se  vengeurs 
des  droits  ficrés  de  l'hofpitalité.  Cette  per- 
fidie défarma  la  colère  des  Romains.  Per- 
fée  ,  quelque  tems  après ,  rechercha  fon 
alliance  ;  mais  Prufîas ,  craignant  de  le 
rendre  trop  puiilant  ,  ne  voulut  point  en- 
trer dans  cetrc  guerre  ,  Se  promit  feule- 
ment d'employer  ia  médiation  pour  la 
prévenir.  En  effet,  il  envoya  à  Romie  des 
ambadadeurs  qui  entamèrent  des  négocia- 
tions infrudueufes.  Tandis  que  les  Ro- 
mains étoient  occupés  contre  Perféc  , 
Prufîas  tourna  fes  armes  contre  Atrale  , 
fucceîièurd'Eumene  au  trône  de  Pergame. 
Il  fe  rendit  maître  de  la  capitale  ,  où  abu- 
fant  des  droits  de  la  vidoîre ,  il  profana, 
les  temples  Se  renferma  les  ftatues  des 
Bbbbb  1 
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dieux.  Le  fénat ,  inftruit  de  ces  excès ,  ^toit 
dans  rimpiiiiTance  alors  de  l'en  punir  j  il 
lui  envoya  des  ambaiTadeurs  qui  lui  défen- 
dirent de  continuer  Tes  hoiîiliués  ;  &  quoi- 
que vainqueur ,  il  fut  contraint  de  louf- 
crire  a  un  humiliant  traité.  Il  députa  fon 
jfils  Nicoraede  à  Rome  pour  en  adoucir  la 
rigueur  :  il  lui  afTocia  xMenas,  qu'il  chargea 
d'afîa'Iiner  ce  jeune  prince  ,  pour  favorifer 
les  enfans  nés  du  fécond  lit ,  mais  Menas , 
au  lieu  d'exécuter  cet  ordre  barbare  ,  en 
avertit  Nicodeme  qui  retourna  prompte- 
ment  en  Byrhinie  ,  où  il  leva  Tétendart  de 
la  révolte.  Prufias  détefté  de  fes  fujets  en 
fut  abandonné  ;  il  fe  réîugia  dans  un  tem- 
ple où  il  fut  mafl'acré  par  un  foldat. 
(  T-N.  ) 

PPvUSSE,  f  Géog.mod.)  pays  d'Europe, 
bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique,  au  midi 
par  la  Pologne,  au  levant  par  la  Samogitie 
&  la  Lithuanie ,  au  couchant  par  la  Pomé- 
ranie  &  le  Brandebourg. 

On.  ne  Hiit  point  comment  on  appelloit 
anciennement  les  Pruffiens.  Ils  ne  le  favent 
pas  eux-mêmes.  Tantôt  on  les  confond 
avec  les  Allemands,  tantôt  avec  les  Polo- 
nois.  Ils  font  aujourd'hui  mêlés  des  uns  &r 
des  autres  ;  mais  autrefois  ils  n'avoient 
aucun  commerce  avec  ces  peuples,  aulTi 
ne  font- ils  point  connus. 

On  rapporte  comme  une  merveille ,  que 
fous  l'empire  de  Néron  ,  un  chevalier 
romain  pafTa  de  Hongrie  jufque  dans  cette 
province  ,  pour  y  acheter  de  l'ambre.  Ils 
ont  tiré  leur  nom  des  Boruiïiens,  qui  étant 
partis  de  la  Scythie  &  des  extrémités  de 
l'Europe ,  où  eft  la  fource  du  fleuve  Tanaïs, 
s'arrêtèrent  dans  cette  province  qui  avoit 
été  pillée  &  abandonnée  par  les  Goths. 

Ils  fe  rendirent  néanmoins  avec  le  tems 
redoutables  à  leurs  voifins.  Conrad  duc  de 
Mazovie,  fur  les  terres  de  qui  ils  avoient 
fait  de  grands  ravagî^s  ,  appella  vers  l'an 
1150,  les  chevaliers  teuto  niques  que  les 
Sarrazins  avoient  chafîes  de  Syrie.  Ces 
chevaliers  après  de  longues  guerres  domp- 
tèrent les  Pru/Jlens  ,  &  y  introduifirent  le 
Chri'Hanifme  :  ils  tournèrent  enfuite  leurs 
armes  contre  la  Pologne.  Cette  guérie  fe 
termina  par  un  accord  ^ait  entre  les  Polo- 
nois5<  le  margrave  de  Brandebourg,  grand- 
niaîtie  de  l'ordre  teutorûque.  Il  renonça  à 
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Tes  vœux  ,  embraffa  le  Luthéranifme  ,  fe 
maria  &  partagea  la  l'rufe  ,  à  condition 
que  ce  qu'il  retenoit  feroit  une  principauté 
féculiere  ,  avec  le  titre  de  duc  pour  lui  & 
fes  defcendans  ;  c'eft  ce  qui  diftinguc  la 
Prufe  polonoiffe  de  la  Prufe  ducale. 

La  Pruffepolonoife  eft  compofée  de  qua- 
tre provinces  ou  palatinats  ;  favoir  ,  celui 
de  Marienbourg  ,  de  Culm  ,  de  Warmie, 
&  de  la  Pomérellie.  On  y  profede  égale- 
ment la  religion  catholique,  la  luthérienne 
&  la  réformée. 

La  Prujfe  (ducale ,  aujourd'hui  royaume 
de  ^rujfcy  eft  partagée  en  trois  cercles  , 
le  Samland,  le  Nataugen  &  le  Hockerland. 
Les  trois  religions ,  la  catholique ,  la  luthé- 
rienne àc  la  réformée  y  ont  un  libre  exer- 
cice. 

L'occafion  de  Pére6lion  de  la  Pruffe  du- 
cale en  royaume ,  eft  connue.  L'empereur 
Léopold  ayant  befoin  de  fe  faire  un  parti 
puiftant  en  Europe  ,  pour  empêcher  l'effet 
du  teftament  de  Charles  II  ,  roi  d'Ef- 
pagne  ,  &  connoilTant  que  l'éledteur  de 
Brandebourg  étoit  un  des  princes  d'Alle- 
magne dont  il  pouvoit  attendre  les  plus 
grands  fervices  ;  il  profita  du  penchant  que 
ce  prince  avoit  naturellementpour  la  gloire, 
&  voulant  Partacher  étroitement  à  fa  mai- 
fon  ,  il  érigea  le  duché  de  PruJJe  en  royau- 
me héréditaire.  En  conséquence  Frédéric, 
électeur  de  Brandebourg  ,  fut  couronné  à 
Konigsberg  le  18  janvier  1701  ,  reconnu 
en  cette  qualité  par  tous  les  alliés  de  l'em- 
pereur ,  &  bientôt  après ,  en  171 3  ,  par  les 
puillances  contradantes  au  traité  d'U- 
trecht. 

Frédéric  Guillaume  II ,  fécond  roi  de 
Prujfc ,  dépenfa  pi  es  de  2  y  millions  de 
notre  monnoie  ,  h  faire  défricher  les  ter- 
res, à  bâtir  des  villes,  &  à  les  peupler.  Il 
y  attira  plus  de  fcize  mille  hommes  de 
Sahzbourg  ,  leur  fourniflant  à  tous  de  quoi 
s'établir,  &  de  quoi  travailler.  En  fe  for- 
mant ainlî  un  nouvel  état ,  il  créoit  par  «ne 
économie  finguliere  ,  une  puifîance  d'une 
autre  efpece.  Il  raettoit  tous  les  mois  en- 
viron 60  mille  écus  d'Allemagne  en  réfer- 
ve  ,  ce  qui  lui  compofa  un  tréfor  immenfe 
en  18  ans  dif  règne.  Ce  qu'il  nemettoit  pas 
dans  fes  coffres  ,  il  Pemployoit  à  former 
une  armée  de  80  mille  hommes  çhoifis.» 
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qu^il  difciplina  lui-même  d'une  manière 
nouvelle  ,  fans  néanmoins  s'en  fervir. 

Son  fils  Frédéric  II  fie  ufage   de  tout  ce 
que  le  père  avoir  préparé.  L'Europe  favoit 
que  ce  jeune  prince  ayant  connu  i'adverfité 
fous  le  règne  de  fon  père  ,  avoir  employé 
fon  loifir  à  cultiver  fon  efprit ,  &  à  perfec- 
tionner tous  les  dons  finguliers  qu'il  tenoit 
de  la  natue.  On  admiroit  en  lui  des  ralens 
qui  auroient  fait  une  grande  réputation  à 
un  particulier  ;  mais  on  ignoroit  encore 
qu'il  feroir  un  des  plus  grands  monarques. 
A  peine  cft-il  monté  fur  le  trône  ,  qu-'il 
s^elt  immortalifé  par  fon  code  de  loix  ,  par 
Pétablilfem^ent  de  i'académ.ie  de  Berlin ,  ôc 
par  fa  protection  des  arts  ôc  des  fciences , 
où  il  excelle  lui-même.  Devenu  redoutable 
à  la  maif)n  d'Autriche  par  fa  valeur  ,  par 
la  gloire  de  fes  armes  ,  par  plufieurs  batail- 
les qu'il  a  gagnées  confécutivement  ,  il 
tient  feul  aujourd'hui ,  par  fes  hauts  faits  > 
la  balance  en  Allemagne  ,  contre  les  forces 
réunies  de  la  France  ,  de  l'impératrice  reine 
de  Hongrie  ,  de  la  Czarine  ,  du  roi  de 
Suéde  ,  &:  du  corps  gîrmanique.  "  Un  roi 
w  qui  ne  feroit  que  favant ,  poè'te  ,  hifto- 
»   rien  ,  remphroit  mal    les  devoirs    du 
>.  trône  ;  mais  s'il  étoit  encore  à  la  fois  le 
»  légiilateur  ,  le  défenfeur  ,  le  général , 
»  l'économe ,  ôc  le  philofophe  de  la  nation, 
»  ce  feroit  le  prodige  du  xviij    fiecle.  >' 
(  Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

Frédéric  II ,  né  en  171 1  ,  a  depuis  10 
ans  donné  à  l'univers  le  l'peélacle  rare  d'un 
guerrier,  d\ui  légiilateur  &  d'un  philofophe 
lur  le  trô  e  Son  amour  pour  les  lettres  ne 
lui  faic  point  oublier  ce  qu'il  doit  à  fes  fujets 
&  à  fa  gloire.  Sa  conduite  ôc  fa  valeur  ont 
long-tems  fourenu  les  efforts  réunis  des 
plui  grandes  pui'.iances  de  fEurope.  Sans 
iafte  dans  fa  cour  ,  a6tif  ôc  infatigable  à  la 
tête  des  armées,  inébranlable  dans  Padver- 
fîié  ,  il  a  arraché  le  refpeâ:  >'.  Padmi'-acion 
de  ceu>.  même  qui  trivailloient  à  fa  perte. 
La  poftérité  ,  qui  ne  juge  point  par  les  fuc- 
cès  que  le  hafard  guide ,  lui  afiignera  parmi 
les  plus  grands  hon;mes,  un  rang  que  l'en- 
vie ne  peut  lui  difput-.T  de  fon  vivant.  On  a 
publié  fous  fon  nom  différens  ouvrages  de 
profe  en  langue  françoifejils  ont  une  élégan- 
ce, une  force ,  Ôc  même  une  pureté  qu'on  ad- 
mircroic  dans  les  produdions  d'un  homme 
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qui  auroit  reçu  de  la  nature  un  excellent  ef- 
prit,(Scquiauroitpaflé  fa  vie  danslaCapitale. 
Ses  poélies  qu'on  nous  a  données  fous  le  titre 
èi  ouvres  du  "Philofophe  de  fans-fouci  ,  font 
pleines  d'idées ,  de  chaleur  ôc  de  vérités 
grandes  ôc  fortes.  J'ofe  affurer  que  fi  le  mo- 
narque qui  les  écrivoit  à  plus  de  trois  cents 
lieues  de  la  France  ,  s'étoit  promiCné  un  an 
ou  deux  dans  le  fauxbourg  (aint  Honoré  , 
ou  dans  le  fauxbourg  faine  Germain  ,  il  fe- 
roit un  des  premiers  poètes  de  notre  nation. 
Il  ne  falloit  que  le  iouffle  le  plus  léger  d'un 
homme  de  goût  pour  en  chafler  quelques 
grains  de  la  pouffiere  des  fables  de  Berlin. 
Nos  poètes ,  qui  n'ont  que  de  la  correftion , 
de  Pexprefïion  ôc  de  l'harmonie,  perdront 
beaucoup  de  valeur  dans  les  fîecles  à  venir, 
lorfque  le  tems  qui  amené  la  ruine  de  tons 
les  em^pires  ,  aura  difperfé  les  peuples  de 
celui-ci ,  anéanti  notre  langue ,  ôc  donné 
d'autres  habitans  à  nos  contrées.  Il  n'en  fera 
pas  ainfi  des  vers  du  philofophe  de  fans- 
fouci  ;  Pœil  fcrupuleux  n'y  reconnoîtra 
plus  de  vernis  étranger  ;  ôc  les  penfées  ,  les 
comparaisons ,  tout  ce  qui  fait  le  m.érite 
réel  ôc  vrai  d'un  morceau  de  poéfîe  brillera 
d\in  éclat  fans  nuage  ;  m.ais  ce  qu'il  y  a  de 
fîngulier  ,  c'eft  que  ce  petit  défaut  ne  fe 
remarque  nuUem.ent  dans  les  lettres  mêlées 
de  proie  Ôc  de  vers  \  elles  font  pleines  ae^- 
prit ,  de  légèreté  ôc  de  délicateflè  ,  fans  le 
moindre  veflige  d'*exotérifme.Il  n'a  manqué 
à  cette   flûre   admirable    qu'une  embou- 
chure un  peu  plus  nette. 
^PRUSSIENNE,  {Manufacl.  en  foie.) 
l'étoffe  appellée  prujfienne  n'efl  autre  qu'un 
gros- de-tours  ou  taffetas ,  dont  la  chaîne 
efl  ourdie  d'un  fil  double  d'une  couleur  , 
ôc  un  fil  de  l'autre  ,  au  nombre  ordinaire 
de  40  portées  doubles  ;  deforte  que  quand 
la  chaîne  efl:  tendue  pour  la  travailler ,  tous 
les  fils  qui  font  fur  une  verge  doivent  être 
d'une  couleur,  ôc  ceux  qui  font  delfous 
d'une  autre  ;  la  trame  pour  ce  genre  d'é- 
toffe doit  être  d*une  couleur  différente  des 
deux  qui  compofent  la  chaîne  ,  de  façon 
que  quand  le  fabriquant  fait  bien  affortir 
fes  couleurs  ,  le  fond  de  l'étoffe  forme  nn 
changeant  agréable  ,  attendu  le  mélange 
des  trois  couleurs  enfemble. 

Lorfque  le  defïin  contient  deux  lacs  , 
il  faut  deux  navettes  qui  pallènt  fur  le  me- 
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me  pas  ,  c'eft-à-dire  fous  les  mêmes  lii^s 
levées ,  comme  au  gros-de-tours  ;  ce  qui 
fait  que  les  deux  couleurs  des  navettes  Ôc 
les  deux  couleurs  de  la  chaîne ,  font  pa- 
roître  quatre  couleurs  différentes  lorfquc 
le  deflin  eft  difpofé  pour  ce  genre  d'é- 
toffe. 

Le  rabat  eft  inutile  dans  ce  genrç  d'é- 
toffe ,  p.irce  que  fî  on  les  faifoit  baifîèr  à 
chaque  lac  tiré  pour  paffer  la  navette  ,  il 
labatrroic  la  moitié  de  la  foie  levée  ,  ôc  ne 
formeroit  pour  lors  qu'un  gros-de-tours. 

Les  lacs  tirés  pour  paffer  les  deux  na- 
vettes forment  la  figure  ou  le  defïin  ,  ce 
qui  fait  deux  couleurs  dans  une  fleur  , 
êc  deux  couleurs  par  la  chaîne  ,  qui  com- 
pofent  quatre  couleurs  ,  oa  trois  couleurs 
ôc  un  li'eré. 

Comme  on  ne  penfe  pas  avoir  donné 
une  définition  du  hferé  ,  qui  ordinaire- 
ment eft  une  couleur  ,  laquelle  en  faifant 
le  fond  de  l'étoffe  ,  fait  auffi  une  figure  ,  il 
eft  à  propos  d'obferver  du  liferé  ,  que  fous 
cate  dénomination  on  entend  une  cou- 
leur qui  ne  quitte  point  ,  ôc  qui  feule 
fait  fleur  ,  feuille  ,  fruit  ,  mofaïque  ,  &c. 
foit  en  grand  ou  petit  fujet  ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  ce  liferé  ,  de  quelque  couleur 
qu'il  foie ,  ne  fade  encore  fa  partie  dans  les 
fleurs  différentes  où  la  couleur  dont  il  eft 
compo'-é  eft  néceffaire. 

Outre  le  liferé  qui  fe  trouve  dans  plu- 
ficurs  genres  d'étoffes ,  par  la  couleur  con- 
tenue dans  une  navette  paffée  ;  lorfqu'il  s'en 
trouve  uiie  féconde  ,  bien  fouvent  on  lui 
donne  le  nom  de  rchordé\  or  cette  féconde 
couleur  qui  eft  nommée  rcbordurc  ,  fert  à 
border  le  tour  des  feuilles,  des  dorures, 
fleurs ,  fi'c.  ôc  à  faire  la  figure  néceffaire 
dans  quelques  fujets  de  l'étoffe  ,  autre  que 
celui  de  reborder  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
voit  dans  la  fabrique  pkifieurs  fatins  ,  da- 
mas, gros-de-tours  ,  ôc  autres  auxquels  on 
donne  (implement  le  nom  de  liferé  ôc  re- 
bordc  ,  parce  qu'ils  n'ont  que  deux  cou- 
leurs ,  fans  y  comprendre  celle  de  la  chaîne 

Comme  le  fond  uni  de  la  pruffienne  fem- 
ble  former  une  efpece  de  cannelé  ,  attendu 
les  deux  couleurs  dont  la  chaîne  eft  compo- 
fée  ,  il  eft  néceffaire  que  ,  dans  les  parties 
où  le  fabriquant  défire  que  ce  fond  faffe  fi- 
gure avec  les  fleurs  ^  le  defl[iu  foie  difpofé 
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de  façon  que  Ce  même  fond  ne  ferve  que 
d'ombre  aux  lacs  qui  font  paflés,  ôc  que  par 
fon  mélange  elle  forme  une  variété  Ôc  une 
dégradation  ,  qui  donne  par  une  efpece  de 
demi-teinte  le  brillant  naturel  que  la  fleur 
exige  ,  puifque  fi  la  chaîne  eft  moitié 
marron  ôc  moitié  aurore  ,  le  fond  don- 
nera un  coup  marron  ôc  l'autre  aurore  ; 
de  même  s'il  eft  bleu  pâle  ôc  bleu  vif, 
gris  ôc  blanc  ,  ain fi  des  autres  :  d'ailleurs 
comme  la  trame  eft  différente  des  deux 
fonds  ,  elle  donnera  un  changeant  qui 
empêchera  ,  lorfqu'eile  fera  fabiiquée  , 
que  l'on  puifle  connoître  précifément  de 
quelle  couleur  fera  le  fond  de  la  chaîne 
dont  elle  fera  compofée. 

La  prufienne  fe  fabrique  encore  avec  des 
bandes  cannelées ,  ombrées ,  qui  ont  plus 
ou  moins  de  largeur ,  ce  qui  paroît  faire 
deux  étoffes  différentes.  Le  cannelé  ombré 
n'eft  point  paflé  dans  le  corps  de  ce  genre 
d'étoffe.  Celui  qui  n'eft  pas  ombré  y  eft 
paffé  ,  parce  que  pour-lors  on  feme  dans  le 
cannelé  un  liferé  léger  au  gré  du  deffina- 
teur  ,  qui  (erpenre  dans  les  bandes,  ôc  qui 
ne  fe  peut  faire  que  par  la  tire.  A  l'égard 
des  bandes  cannelées  ombrées  ,  elles  font 
paffées  Amplement  dans  les  lifles  à  jour  , 
proportionnées  à  leur  largeur.  Vhye'^  l'an. 
Moire  ,  ce  qui  concerne  les  liffcs  a  jour. 

PruJJknnes  de  £0  ,  6b  dixaines  d'hauteur 
au  bouton  ,  en  deux  lacs.  On  donne  le  nom 
de  prujfienne  à  une  étoffe  qiti  n'eft  autre 
qu'un  gros-de-tours  liferé  ,  parce  que  cette 
étoffe  a  été  inventée  en  premier  lieu  en 
petit  deflin  ,  comm.e  la  péruvienne  ,  pour 
éviter  la  quantité  de  boutons  ;  mais  les  fa- 
briquans  qui  font  ingénieux  fe  font  avi- 
fés  de  faire  la  prujfienne  au  bouton  ôc  en 
grand  deiïîn. 

Les  étoffes  ordinaires  au  bouton  ont  tou- 
jours été  faites  en  petits  deflfins ,  c'eft-à-dire 
à  plufieurs  répétitions ,  afin  d'éviter  la  quan- 
tité des  cordes  de  rame  ,  ôc  des  cordes  de 
tirage  néceflaires ,  qui  par  conféquent  feroit 
fuivie  de  celle  des  boutons ,  de  façon  qu'une 
corde  tireroit  jufqu'à  5  ,  6 , 7  &  8  arcades  , 
comme  il  fe  pratique  aduellement  dans  les 
beaux  droguets  qui  paroiflent  aujourd'hui , 
dont  8  arcades  épargnent  7  cordes  de  rame 
qu'il  faudroit  de  plus ,  ôC  au-lieu  de  4C0 
cordes  qu'il  faut  nécellairement  pour  u^i 
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grand  de(îîn  ,  yo  Tuffifent  ,  &  plus  ou  [ 
moins  à  proportion  des  répétitions  ,  en  j 
îuppofant  800  milles  ordinaires  pour  le 
corps.  On  a  fait  dans  de  certains  tems  des 
droguées  d'une  couleur  ,  à  grands  deffins , 
mais, pour  lors  il  falloir  les  faire  à  Temples , 
ce  qui  retarde  pour  la  fabrication  ^au- 
moins  de  la  moitié  ,  quelquefois  même 
des  deux  tiers  de  l'ouvrage. 

La  prujjienne  n^étant  autre  chofc  pour  le 
montage  du  métier  qu'un  droguer  ,  on  a 
trouvé  le  m.oyen  de  la  faire  à  grands  dertins 
'  &  au  bouton  ,  de  façon  qu'un  deilin  de  5  c 
dixaines  en  deux  lacs  fur  un  papier  de  8  en 
10  contient  loco  boutons,  parce  que  pour 
lors  il  faut  400  cordes  ordinaires  \  &  comme 
le  papier  de  8  en  i  o  ne  donne  pas  à  Tétoffe 
cette  rédudion  qui  en  fait  la  beauté  &  la 
perfcdicm  nécelTaire  ,  au-lieu  de  huit  cents 
mailles  de  corps ,  on  en  met  douze  cents , 
chaque  corde  de  rame  tirant  trois  mailles 
de  corps  ou  une  arcade  &  demie  ;  ce  qui 
vauc  autant  que  ii  le  deflin  étoit  ilir  un 
p.-pier  de  8  en  14  quant  à  la  rédudion  pour 
la  hauteur  ,  &  ce  qui  eft  infinim.ent  plus 
parfait  qua:  t  à  la  rédudion  fur  le  large  5 
la  beauté  d'une  étoffe  ne  tirant  Ton  prin- 
cipe que  de  la  finefle  de  la  découpure  , 
qui  n'eft  belle  qu'autant  qu'elle  eft  fine 
&  délicate  ,  ce  qui  ne  fa-aroit  manquer  , 
dès  que  quatre  fils  Tuffifcnt  pour  remplir 
k  m.aille  de  corps  au-lieu  de  fix  dans 
une  m.ême  largeur  ,  &  que  ncanrtioins 
le  même  nombre  doit  toujours  fe  trouver 
égal  dans  la  chaîne  quidoit  être  de  60  por- 
tées (ans  y  comprendra  le  poil  ;  il  fe  fabrique 
à  préfent  des  étoffes  de  i6oc  mailles,  ce 
qui  fait  un  compte  de  trois  fils  par  maille 
éc  quatre  répétitions  dans  l'étoffe, qui  vaut 
autant  que  fi  le  delTin  étoit  peint  fur  un  8 
en  16  pour  la  hauteur  de  Pétolfe  ,  ou  16 
coups  de  trame  ,  qui  dans  un  cuarré  géo- 
méciique  ne  devrait  en  contenir  que  8  , 
l'augmentation  des  mailles  poduifant  le 
même  effet  que  fi  le  métier  étoit  monté 
avec  8co  cordes  de  rame  bc  Temples  ,  & 
de  800  arcades  à  l'or  hhaie  ,  tirant  deux 
mailles  de  corps  ,  de  façon  que  la  ligjic 
perpendiculaire  fe  trouve  aulTi  fine  que  la 
ligne  tranlverfale  dans  le  quarré  ordinai  e 
qui  forme  la  divifion  du  papier  fur  lequel  le 
defïîn  eft  peint ,  lequel  quarré  ne  contenant 
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que  deux  lignes  1?  tant  en  hautcnr  qu'en 
largeur  ,  ne  doit  contenir  que  la  cinquan- 
tième partie  du  papier ,  &  la  cer,tienr,e  de 
l'étoffe  fabriquée  ,  tant  en  iargetr  qu'en 
hauteur. 

C'eft  un  uTage  établi  ,  que  dans  toutes 
les  étoffes  qui  le  font  au  bouton  ,  foit  de 
loo  ,  500  ,  ou  400  ,  plus  ou  moins ,  on  at- 
tache une  corde  de  rame  pareille  à  celle  qui 
tire  les  arcades  dans  l'endroit  oùeiî  attaché 
le  collet  qui  Tert  à  tirer  la  corde  de  rame  \ 
lorTquc  l'étoffe  Te  travaille  ,  toutes  les  cor- 
des de  tirage  répondent  au  bouton  &  au 
collet,  &  Tont  attachées  enTemible  à  l'un  & 
à  l'autre.  Cette  double  corde  de  rame  paiTè 
dans  la  même  ouverture  du  caffin  ,  &  de- 
là eft  portée  Tur  une  autre  poulie  hors  du 
cafîin  placée  pour  la  tenir  j  au  bout  de  cette 
double  corde  ,  à  14  ou  1 5-  pouces  eft  atta- 
chée une  aiguille  du  poids  de  5  ou  4  onces 
pour  tenir  tendue  la  corde  de  rame ,  afin 
que  le  poids  des  boutons  ne  Tafiè  pas  baiflèr 
la  rame  ,  conléquemment  lever  les  mailles 
du  corps  &  la  Toie  jon  donre  à  cette  corde 
&  à  l'aiguille  qui  y  eft  attachée  le  nom  de 
rabat  ,  de  façon  que  dans  le  m.êmc  m.étier 
il  Te  trouve  des  liflès  ^  des  cordes  de  rabat. 
Dans  les  métiers  montes  à  1  coo  ,  \  ico , 
même  i  fooboutons^il  faudroit  des  aiguilles 
pour  le  rabr.t  de  2  livres  au-iTioins ,  peur  que 
le  poids  des  cordes  de  tirage  &  des  boutons 
ne  fît  j:as  baiTer  la  corde  de  rame ,  èc  par 
conTéquent  lever  la  Toie.  Les  Tabiiquans 
ont  trouvé  deux  moye  s  pour  parer  à  cet 
inconvénient ,  qui  tous  deux  Q)nt  bien  im.a- 
ginés  ;  le  premier  eft  celui  de  diviîer  en 
deux  ,  trois ,  même  quatre  parties  égales  les 
planches  qui  cor.tiennent  l'arrangement 
des  boutons ,  &  011  Tonr  pa  fiées  les  cordes 
qui  Terventà  tirer  les  cordes  de  tirage  quand 
l'étoffe  T  travaille.  La  divilîon  dtr  Cc  s  plan- 
ches fait  que  dans  le  métier  où  il  y  en  a 
quatre  ,  l'ouvrier  en  tient  réguhérement 
trois  Tufpendues  par  des  cordes  ,  &  n^ 
laifle  que  celle  qu'il  convient  de  tirer  pour 
faire  la  figure  de  l'étoffe  quand  Poi  vri-r  la 
travaille.  LorTque  cette  planche  eft  fin  e  , 
il  la  levé  &  en  prend  une  autre  ,  d-  ÇvicctÇ- 
fivement  les  unes  après  les  autres ,  de  même 
que  l'on  prend  les  iemplcs  dans  l'étoffe  ri- 
che ,  par  ce  moyen  on  change  de  planche 
comme  on  change  de  lemple. 
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Au  moyen  de  cette  divifion  de  planches, 
la  corde  &  Taiguille  du  rabat  peuvent  tenir 
la  corde  de  rame  tendue  ;  néanmoins  dans 
les  étoftes  de  i  z  à  i  f  oo  boutons ,  la  quan- 
tité de  cordes  de  liflage  ,  quoique  le  deffin 
foit  vu  à  la  réduction  ,  la  quantité  de  cor- 
des de  tirage  chargeant  trop  le  rame  ,  il  a 
fallu  avoir  recours  à  un  autre  moyen  pour 
que  les  cordes  qui  le  compoient  fuflent 
tendues  également ,  Ôc  éviter  le  poids  que 
l'aiguille  de  rabat  demanderoit  pour  don- 
ner lieu  à  cette  exteniîon. 

Pour  rintelligence  de  cette  nouvelle  in- 
vention ,  il  faut  obferver  que  les  caffins  des 
400  cordes  ,  contiennent  huit  rangs  de  50 
poulies  chacun  ,  fur  lefquelles  font  paflées 
les  400  cordes  de  rame  ;  dans  les  étoffes 
ordinaires  les  huit  rangs  de  poulies  font 
réduits  à  deux  ,  quant  à  la  façon  d'attacher 
ou  appareiller  les  cordes  de  Temple  ,  de 
façon  qu'au  lieu  de  huit  rangs  de  cordes  at- 
tachées en  conformité  de  la  conftrudtion 
du  cailin  ,  quatre  rangs  n'en  compofent 
qu\m  ;  dans  la  nouvelle  méthode  le  rame 
eil:  divifé  en  autant  de  rangs  de  cordes  que 
le  caffin  contient  de  poulies  ;  on  padè  dans 
chaque  rang  un  bouton  bien  rond  'v  bien 
poli  5  d'un  pouce  ou  un  peu  plus  de  diamè- 
tre ,  lequel  eft  attaché  aux  deux  extrémités , 
à  une  corde  pofée  perpendiculairement  , 
qui  palTant  dans  une  poulie  de  chaque  côté, 
eil:  arrêtée  par  un  poids  arbitraire  ,  fuivant 
la  quantité  de  lacs  ou  cordes  de  liiîage  6c 
de  tirage  ;  les  poids ,  quoique  légers ,  tien- 
nent la  corde  de  rame  élevée  ,  &  foutien- 
nent  le  poids  des  lacs ,  d-e  façon  qu'ils  ne 
peuvent  pas  faire  bailler  la  corde  ,  ce  qui 
fait  que  la  maille  des  corps  eft  toujours  le- 
vée de  même  fans  que  pour  cela  il  foit  be- 
foin  de  corde  &  d'aiguille  de  rabat. 

Lorfqu'il  s'agit  de  travailler  l'étoffe  ,  & 
que  l'on  rire  le  bouton  ,  chaque  corde  de 
rame  qui  eft  tirée  coule  fur  le  bâton  qui  la 
retient ,  &  celle  qui  ne  l*eft  pas  demeure 
foulevée  ,  de  façon  qu'au -lieu  d'un  double 
cafîîn  qui  feroit  nécedaire  pour  cette  opé- 
ration ,  &  4c8  aiguilles  très-pefantes  pour 
foim.er  le  rabat  ,  lefquels  bâtons  paftej 
d::n5  chaque  rang  ,  fuffifent  pour  tenir  les 
cordes  de  rames  tendues  &  empêcher  le 
fouléveraent  du  corps. 

Les  b;;aux  drogucts  qui  fe  fabriquent  au- 
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jourd'hui,fontmontés comme  les  anciens, 
avec  cette  différence  qu'il  faut  autant  de 
poils  qu'il  y  paroît  de  couleurs  ;  ajoutez  en- 
core qu'il  faut  autant  de  corps  différens 
qu'il  y  a  de  poils  ,  par  conféi^uent  de  mail- 
les ;  les  droguets  de  1 600  d'une  feule  cou- 
leur ,  fe  font  aujourd'hui  en  4800  mailles  ; 
la  trame  fait  auiïi  fa  couleur  dans  le  plus 
grand  nombre  ,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  droguets  liferés.  Toutes  les  figures  diffé- 
rentes contenues  dans  les  étoffes  de  ce 
goût  ,  outre  les  couleurs ,  fe  tirent  de  la 
difpofition  du  delfin  &  de  la  façon  de  le 
lire  -,  d'où  il  faut  obferver  que  dans  l'étoffe 
où  la  trame  feroit  plufieurs  couleurs  il  fau- 
droit  autant  de  lacs  qu'il  y  auroit  de  coups 
de  navette  différens.  Or  comme  dans  ceux- 
ci  il  n'y  a  qu'un  coup  de  navette  qui  fa  fie  fi- 
gure ,  un  lac  fufht  pour  les  couleurs  que  l'on 
y  voit.  Il  n'eft  pas  de  même  des  poils,  quand 
fuppofé  il  s'en  trouveroit  trente  dans  une 
étoffe  ,  ce  qui  eft  impollible  ,  un  feul  lac 
fuffiroit  pour  les  figurer  tous  enfemble  , 
parce  que  chaque  poil  ne  faifant  qu'une  fi- 
gure à  chaque  coup  de  navette  paffé ,  la 
partie  du  poil  qui  figure  tient  cachée  celle 
qui  ne  figure  pas ,  &  cette  façon  de  figurer 
ne  vient  que  de  celle  de  lire  le  defïin ,  parce 
que  chaque  poil  ayant  fon  corps  particuHer , 
&  chaque  corps  ayant  fes  cordages ,  il  faut 
que  celui  qui  monte  le  métier  ait  un  grand 
foin  d'incorporer  dans  fon  lac  toutes  les 
cordes  qui  font  relatives  à  la  maille  de  poil 
qui  doit  faire  faire  la  figure.  Il  faut  obfer- 
ver encore  que  fî  l'endroit  du  droguet  fe 
failoit  deffus ,  pour  lors  il  faudroit  tirer 
toutes  les  cordes  qui  doivent  faire  la  fi- 
gure ,  au-lieu  que  fe  failant  deflôus ,  il  faut 
les  lailfer  ,  &  ne  tirer  précifément  que  cel- 
les qui  n'en  font  aucune. 

Il  fe  fabrique  aduellement  à  Lyon  des 
droguets  à  grands  delTins&:  fans  répétition; 
ces  étoffes  font  deftinées  pour  la  Rufïie.  Il 
faut  pour  ces  étoffes  des  caffins  de  800  cor- 
des, parce  que  chaque  corde  ne  tire  qu'une 
maille  de  corps  ;  le  defîin  eft  fait  fur  un 
papier  de  S  en"  1 4  pour  que  l'étoffe  foit  ré- 
duite ;  il  eft  vrai  que  la  découpure  eft  plus 
grofîiere  ,  mais  comme  les  fleurs  &  les 
feuilles  font  extraordinairement  grandes , 
une  découpure  plus  groffe  qu'à  l'ordinaire 
ne  défigure  point  l'étoffe. 

La 
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Ta  figure  dans  le  genre  d'étoffe  eft  unjcîiaîne  qui  le  compofc  ;  chacïue  marche 
Tatin  ,  qui  eft  d'autant  plus  beau  que  laré-',fait  lever  une  lifTe  de  fatin  &  deux  du 
dudion  lui  donne  du  brillant  ;  oc  comme  '  taffetas ,  deforte  que  les  huit  liffes  étant 
Tendroitde  l'étoffe  eft  deflbus ,  on  ne  fait  !  parfaitement  d'accord  avec  celle  du  taf- 
tirer  que  le  fond  ,  par  confcquent  tout  ce  i  fêtas ,  celles-ci  lèvent  quatre  fois  pour 
)ascloit  faire  figure.  faire  la  courfe  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  palTer 

toutes  les  marches  dont  les  liflès  n'en  lè- 
vent qu'une. 

Une  obfervation ,  qui  peut-être  n'a  ja- 
mais été  faite  fur  la  façon  de  fabriquer  le 
droguet ,  eft  qu'un  fpéculatif ,  ou  une  per- 
fonne  qui  examineroit  de  près  la  façon  de 
fabriquer  tous  les  droguets  en  général ,  fe- 


qui  ne  fc  tirepa 

Mais  comme  il  arriveroit  que  la  partie 
qui  ne  Ce  tireroitpas  ne  feroit  point  arrêt 
qttant  à  la  chaîne  qui  doit  former  le  fatin , 
cette  étoffe  eu  montée  différemment  des 
autres. 

Tous  les  droguets  en  général  ont  une 
chaîne  pafïee  en  taffetas  ,  ou  un  gros-de- 
tours  fur  quatre  lides  à  l'ordinaire  ,  8c  rien 
de  plus  quant  aux  liiïes ,  les  mailles  du  poil 
faifant  la  figure  par  la  tire  qui  fe  lie  fuivant 
que  le  cas  l'exige  :  ceux-ci  ont  également 
une  chaîne  de  poil  pour  former  le  corps  de 
l'étoffe;  à  l'égard  de  la  chaîne  du  fatin  qui 
en  fait  la  figure ,  comm'elle  n'efl  point  ti- 
rée, ^lle  eft  paflée  dans  huit  liflès  à  l'ordi- 
naire ,  de  même  que  dans  les  mailles  de 
corps ,  &  lorfque  l'étoffe  fe  fabrique ,  l'ou- 
vrier fait  lever  à  chaque  coup  de  navette  , 
au  moyen  de  la  marche  ,  une  feule  liflè  de 
fatin  qui  lie  ou  arrête  cette  partie  qui  fait 
la  figure,  &  au  moyen  de  cette  opération 
l'étoffe  fe  trouve  parfaite.  A  obferver  que 
des  quatre  liflès  de  taffetas  deftinées  à  faire 
le  corps  de  l'étoffe ,  l'ouvrier  en  levé  régu- 
lièrement deux  à  chaque  coup  de  navette, 
iavoir ,  une  prifè  ôc  une  lailfée  des  quatre , 


roit  en  droit  de  dire  que,  puifque  les  poils 
qui  font  la  figure ,  ne  font  point  palfcs  dans 
les  liflès,  &  que  dans  celui-ci  on  paflè  celui 
qui  fait  la  figure  dans  des  liflès  de  fatin  , 
afin  que  la  foie  foit  arrêtée  ,  il  faut  donc 
que  les  parties  qui  fe  tirent ,  ne  le  foienC 
point  à  l'envers  de  l'étoffe  ,  *  puifqu'elles 
ne  reçoivent  point  de  trame  ,  ôc  qu'il  n'y  a 
aucune  lilfe  de  rabat  ni  de  levée  pour  arrê- 
ter la  foie  :  à  quoi  on  répond  que  dans  la 
fabrication  de  toutes  les  étoffes  de  cette  ef- 
pece ,  on  paflè  chaque  lac  deux  coups  de  U 
même  navette  ,  favoir  un  avec  le  lac  où  le 
bouton  tire ,  &  l'autre  où  il  ne  l'eft  point  î 
de  façon  que  la  trame  fè  trouvant  alterna- 
tivement deflus  &  deflbus  la  partie  qui  n'efl: 
pas  tirée  ,  cette  même  partie  fe  trouve  in- 
corporée dans  le  milieu  de  l'étoffe  ,  &  fait 
qu'elle  eft  aufli  belle  à  l'envers  qu'à  l'en- 


Sc  que  dans  toutes  les  étoffes  en  général  qui  |  droit,  à  la  figure  près.  Il  faut  deux  navettes 
imitent  le  droguet,  lachaîne  qui  fait  corps  |  dans  le  droguet  liféré,  favoir,  celle  du  fond 
d'étoffe  ,  n'eft  jamais  paffée  dans  le  corps!  &  celle  de  la  figure, 
compofé  des  mailles  qui  font  tirées  pour|  Il  fe  fabrique  à  Lyon  quantité  de  petites 
faire  la  figure  ;  de  façon  que  dans  tous  les  étoffes  qui  fe  tirent  avec  le  bouton  ,  dont 
droguets  autres  que  celui-ci ,  deux  marches  les  dénominations  font  inventées  pour  en 


feules  fufïifent  pour  faire  l'ouvrage. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  façon  de 
fabriquer  celui-ci ,  il  faut  abfolument  huit 
marches  pour  faire  l'étoffe ,  par  rapport 
aux  huit  liflès  de  fatin  qui  doivent  lier  la 


faciliter  la  vente  ;  mais  comme  leur  com- 
pofition  dérive  du  droguet  ordinaire,  fond 
fatiné,  ou  fond  taffetas ,  il  fuffit  d'avoir  dé- 
montré la  façon  de  fabriquer  ces  deux  gen- 
res d'étoffes ,  pour  que  l'on  ne  croie  pas 


*  L'on  voit  dans  les  lafSsus  doubletés  ou  tripletés  ,  aînfi  nommés  ,  parce  qu'ils  ont  deux  à  trois  poils  de 
couleurs  pour  faire  des  fleurs  ,  l'endroit  deffus  qui  imite  le  broché  ;  les  poils  qui  ne  font  arrêtés  que  tous 
les  10  coups,  15  coups,  plus  ou  moins.  Ils  ne  feroient  arrêtés  que  dans  les  parties  où  ils  font  figures,  fl 
I  ouvrier  n'avoir  pas  foin  de  faire  tirer  tous  les  to,  15  coups,  tous  les  poils  quand  il  paHc  fon  fécond 
coup  de  navette.  On  eft  obligé  de  faire  l'endtoit  defTus  ,  parce  que  les  dcllins  ou  les  fleurs  font  légères  & 
délicates  :  ces  fortes  d'étoffes  étant  d'été  ;  de  façon  que  fi  on  vouloit  faire  l'endroit  deflbus  ,  il  fauâroit 
«irer  le  fond,  afin  de  laifler  ce  quij  feroit  la  figure;  pour  lors  il  faudroit  tirer  les  fept  huitièmes  des 
cordages,   ce  qui  rendoit  la  tire  û  rude  &  peCince,  qu'il  nç  feroit  pas  polGble   de   travailler    l'étofte. 
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nécefTaire  d'en  donner  une  âeCcnptîon  qui 
deviendroic  inutile. 

PRUTH  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  le  Hkracus 
de  Ptolomée  ,  ou  le  Geracus  d'Ammien 
Marcellin  ,  rivière  de  la  Dacie  ,  eft  félon 
M",  de  Valois  &  Cluvier  le  Pruth  desmo- 
dernes  ,  rivière  de  Pologne,  qui  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  la  Pocutée  ;  elle  tra- 
verfe  la  Moldavie  ,  &  va  fe  perdre  dans  le 
Danube ,  un  peu  avant  qu'il  te  jette  lui-mê- 
me dans  la  mer  Noire. 

C'eft  fur  le  bord  du  Pruth  que  le  czar 
Pierre  en  171 1  3  vit  tout  d'un  coup  fon 
armée  fans  vivres ,  fans  fourrages ,  &  cent 
cinquante  mille  Turcs  devant  lui;  plus  mal" 
heureux  en  ce  moment  que  fon  rival  Char- 
les XII  à  Puîtawa  ;  mais  le  moment  fut 
court  :  Une  femme  le  fauva  en  négociant 
k  paix  du  Pruth  ;  femme  d'un  iimple  dra- 
gon ,  elle  époufa  fon  empereur  &  lui  fuc- 
céda.  Nous  n'avons  point  oublié  fon  article 
dans  cet  ouvrage.  (  D.  J.  ) 

PRYAPOLÏTE,  (H(/?. /M/.  )nom  d'une 
pierre  qui  a  plus  ou  moins  de  reflemblance 
avec  la  verge  d'un  homme.  Ce  nom  fe  don- 
ne quelquefois  à  des  pierres  d'après  une  ref- 
femblance  très-imparfaite  ,  &c  il  s'applique 
communément  à  toutes  fortes  de  pierres 
cylindriques  à  qui  le  hafard  a  donné  cette 
forme. 

Quelques  naturaliftes  prétendent  avoir 
vu  des  pryapoUtes  avec  deux  pierres  arron- 
dies qui  formoient  lestefticules;  ils  ajoutent 
même  que  l'on  pouvoit  diftinguer  le  canal 
de  l'urethre  j  mais  il  paroît  que  leur  ima- 
gination a  beaucoup  aidé  à  ces  refîèmblân- 
cesquinefont  rien  moins  que  réelles.  Voy. 
V article  jeux  de  la  nature. 

PRYMNESIA ,  (  Géog.  anc.  )  i  ^.  ville 
de  PAlie  mineuie ,  dans  la  grande  Phrygie 
lelon  Ptolomée  ,1.  V^  c.  ij ^  qui  la  place  en- 
tre Eucarpia  &  Docimœum^  Pâufanias,/.  V,c. 
xxjy  la  nomme  Prymneffus;  &  elle  fut  dans 
la  fuite  une  ville  épifcopale  :  2  ^.  ville  de  la 
Catie  ,  félon  Etienne  le  géographe.  {D.  /.) 
PRYTANE  5  f.  m.'X  Antiq,  grccq.  )  on 
nommoit  prytants  chez  les  Athéniens ,  cin- 
i^uante  fénateurs  tirés  fucceflîvement  par 
.  mois  de  chaque  tribu ,  pour  préfider  dans 
le  confeil  de  ladite  tribu,  ils  convoquoient 
l'a(îèmblée  ,  les  proëdres  en  expofoient  le 
fuïpt  3 .5c  l'épiftate  deîuandoît  les  avis. 
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e^n  ouvroit  l'alTemblée  par  un  fàcrifice  à 
Cérès  ,  &  par  une  imprécation.  L'on  facri- 
hoit  à  cette  déeffe  un  jeune  porc  pour  pu- 
rifier le  lieu  que  Ton  arrofoitdu  fang  de  la 
vidtime  j  l'imprécation  mêlée  aux  vctux  fc 
faifoit  en  ces  mots  :  "  PériiTe  maudit  des. 
5>  dieux  ,  lui  &:  fa  race ,  quiconque  agira  , 
»  parlera ,  ou  penfera  contre  la  républi-^ 
•»  que.  »  C'étoit  trop  que  de  porter  l'im-. 
précation  jufque  fur  la  penfée,  dont  l'hom» 
me  n'eft  pas  le  maître. 

Les  prytanes  avoicnt  l'adminiftration  de 
la  juftice  en  chef,  ladiftribution  des  vivres, 
la  police  générale  de  l'état  &  particulière 
de  la  ville ,  la  déclaration  de  la  guerre  ,  la 
conclufion  &  publication  de  la  paix,  la  no- 
mination des  tuteurs  &:  des  curateurs  ,  & 
enfin  le  jugement  de  toutes  les  affaires,  qui 
après  avoir  été  inftruites  dans  les  tribunaux 
fubalternes ,  reflortifloient  à  ce  confeil. 

Le  tems  de  leur  exercice  fe  nommoit 
prytûnie  ,  &  le  lieu  de  leur  a(îènîblée  étoit  , 
appeWé  prytanée.  Voyc^   Prytanie   & 

P  R  YT  AN  i  E.. 

Les  prytanes  tenoient  toujours  leurs  af- 
femblées  au  prytanée ,  où  ils  avoient  un 
repas  de  fondation  ,  mais  un  repas  fimple 
&  frugal ,  foit  afin  que  par  leur  exemple  ils 
préchaflent  aux  autres  citoyens  la  tempé- 
rance ,  foit  afin  qu'en  cas  d'accidens  inopi- 
nés ,  ils  fuflent  en  état  de  prendre  fur  le 
champ  des  réfolutions  convenables.  Ce  fut 
dans  un  de  ces  repas  ,  dit  Démofthènes  ^ 
que  les  prytanes  reçurent  la  nouvelle  de  la 
prife  d'Elatée  par  Philippe, 

Dans  les  tems  difficiles  de  la  république  ^ 
les  prytanes ,  après  avoir  afïèmblé  le  peuple^, 
&  lui  avoir  expofé  les  befoins  pre0ans  de  la 
patrie ,  exhortoient  chaque  citoyen  à  vou- 
loir bien  fe  cottifer  pour  y  fpbvenir.  Le 
citoyen  zélé  fe  préfentoit  au  prytane  ,  & 
difoit  :/e  me  taxe  à  tant.  Le  citoyen  avare 
ne  difoit  mot,ou  fe  déroboit  de  Palfemblée. 
Phocus,  homme  plongé  dans  uneviemolie 
&  voluptueufe-,  le  levant  un  jour  dans  une 
alfemblée  pareille,  s'avifa  de  dire  en  bon 
citoyen  :  ê-^'  «r/i"©/^»  Ka,yet\moi  je  contribue 
auffi  dumien  :  oui,  s'écria  tout  d'une  voix  le 
peuple  malin  &  fpirituel,oui,  iis  ÀkokaoIav. 

Toutes  les  grandes  villes  grecques  avoient^ 
à  l'exemple  d'Athènes  ,  plufîeurs  prytanes  ^ 
qu'on  iiroit  fucceflîvement  des  différentes 
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Cii^us.  L*hiftoîre  nous  a  confervi?  le  hôtn 
de  Luccius  Vaccius  Labécn  ,  premier  pry- 
t«ine  de  Cumes ,  à  qui  cette  ville  décerna 
des  honneurs  extraordinaires;  mais  les  pry- 
tanes  de  Cyzique  font  encore  plus  célèbres 
dans  rhiftoire  :  leur  confeil  dévoie  être 
compofé  de  Cix  cents  membres.  Il  paroît 
qu^'ils  étoîent tirés  d'une  tribu,  &  quelque- 
fois de  deux  tribus  pour  chaque  mois,  d'où 
îl  réfulteroit  que  les  tribus  cyzicéniennes 
étoicnt  en  plus  grand  nombre  que  les  tri- 
lîus  athéniennes.  Nous  connoiflbns  fix.  cri- 
bus  de  Cyzique,  &  nous  devons  cette  con- 
noiflance  aux  infcriptions  des  marbres. 
Leur  prytanée  étoit  d'une  grande  fplen- 
■deur  ,  comme  nous  le  dirons  à  la  fia  du 

mot  Pl^YTANÉE.  (  D.  J,  ) 

PRYTANÉE ,  f.  m.  (  Ane.  grecq?)Trf\fTà^ 
Véiosf  ,  vâfte  édifice  d'Athènes  &  d'autres 
villes  de  la  Grèce ,  deftiné  aux  aHèmblées 
des  prytanes,  au  repas  public ,  Ôc  à  d'autres 
ufages. 

La  Guilletîerc  dit  qu'on  voyoit  encore 
de  fon  tems  ,  près  du  palais  de  l'archevê- 
que ,  les  ruines  du  prytanée  d'Athènes  ,  ce 
tribunal  où  s'aflembloit  les  cinquante  féna- 
teurs  qui  avoient  l'adminiftration  des  affai- 
res de  la  république. 

C'étoit  dans  le  prytanée  qu'on  faîfoîc  le 
procès  aux  flèches  ,  javelots  ,  pierres, 
épées ,  &  autres  chofes  inanimées  qui 
avoient  contribué  à  l'exécution  d'un  crime; 
on  en  ufoit  ainfi  ,  lorfque  le  coupable  s'é- 
toit  fauve  ;  &  nous  gardons  encore  parmi 
nous  quelque  chofe  de  cet  ufage  ,  lorfque 
pour  faire  plus  d'horreur  d'un  parricide  , 
Se  d'un  alîàflinat  énorme  ,  on  comprend 
dans  les  fuites  du  fupplice,  ranéantiflèment 
des  poignards  ou  des  couteaux  qui  ont  été 
les  inftrumens  du  crime. 

C'étoit  dans  une  falle  du  prytanée  que 
mangeoient  les  prytanes  avec  ceux  qui 
avoient  l'honneur  d'être  adnds  à  leur  repas; 
&  Paufanias  obferve  que  cette  falle  où  fe 
donnoîent  les  repas  ,  étoit  appellée  S'ôhos. 
Les  loix  de  Solon  étoient  affichées  dans 
celte  falle ,  pour  en  perpétuer  le  fouvenir. 
Les  flatiies  des  divinités  tutélaires  d'Athè- 
nes ,  Vefta ,  la  Paix ,  Jupiter ,  Minerve  , 
&c.  y  étoient  pofées  pour  agréer  les  facri- 
fices  qui  fe  faifoient  avant  l'ouverture  des 
aflèmblées  publiques  &  particulières.  Dans 
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îa  même  faîlc  étoîent  les  flatues  des  grands 
hommes  qui  avoient  donné  leur  nom  aux 
tribus  de  l' Attique  ,  celle  du  fameux  An- 
tolique  y  étoit  aufïî ,  &  celles  de  Thémif- 
tocles  &  de  Miltiadcs  fervirent  dans  la 
fuite  à  la  flatterie  des  Athéniens  ,  qui  par 
une  infcription  pôllérieure  ,  en  firent  hon- 
neur à  un  Romain  ou  à  un  Thrace. 

On  y  recevoir  les  ambaflTadeurs  dont  on 
étoit  content,  le  jour  qu'ils  avoient  rendu 
compte  à  la  république  de  leurs  négocia- 
tions. On  y  admettoit  aufïi  le  jour  de  leur 
audience  ,  les  miniftres  étrangers  qui  ve- 
noient  de  la  part  des  princes  ,  ou  des  peu- 
ples alliés  ,  ou  amis  de  la  république  d  A- 
thènes.  Les  ambaffadeurs  des  Magnéfîens 
furent  admis  à  ce  repas ,  lorfqu'ils  curent" 
renouvelle  le  traité  d'alliance  avec  le  peuple 
de  Smyrne. 

C'étoit  un  honneur  fingulicr  que  d'être 
admis  au  repas  des  prytanées  hors  des  tems 
de  la  fondlion  des  fénateurs ,  &  les  Athé- 
niens dans  les  commenccmens  fort  réfer\  es 
à  cet  égard  ,  n'accordèrent  une  diftind:ioa 
auffi  fîatteufe,  que  pour  reconnoifTànce  des 
fervices  importans  rendus  à  la  république  , 
ou  pour  d'autres  grands  motifs.  Les  hom- 
mes illuflres  qui  avoient  rendu  des  fervices 
fignalés  à  l'état ,  y  étoient  nourris  eux  Sc' 
leurpoftérité  aux  dépens  du  public.  Quand 
les  juge?  de  Socrate  lui  demandèrent  félon 
l'ordonnance  quelle  peine  il  croyoit  avoir 
méritée  ,  il  répondit  qu'il  croyoit  avoir  mé- 
rité qu'on  lui  décernât  l'honneur  d'être 
nourri  dans  le  prytanée  aux  dépens  de  la 
république.  Par  une  confidération  particu- 
lière pour  le  mérite  de  Démofthènes ,  on 
lui  fit  ériger  une  ftatue  dans  le  prytanée  ; 
fon  fils  aîné  ,  &  fuccefîivement  d'aîné  en 
aîné  ,  jouirent  du  droit  de  pouvoir  y  pren- 
dre leurs  repas. 

L'idée  que  l'on  avoir  de  l'honneur  que 
les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  faifoient 
à  leur  patrie,  détermina  l'état  à  leur  accor- 
der la  faveur  d'afïiflcr  aux  diftributions  & 
aux  repas  des  prytanes;  &  c'efl  ce  qui  fonde 
le  reproche  fait  aux  Athéniens  du  jugement 
injufte  qu'ils  avoient  porté  contre  Socrate, 
qui  méritoit  à  bien  plus  jufte  titre  la  diftinc- 
tian  honorable  d'être  nourri  dans  le  pryta- 
née ,  qu'un  homme  qui  aux  jeux  olympi- 
ques avoit  le  mieux  fu  monter  à-  cheval , 
C  ccc  c  z 
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ou  conduire  un  char  j  mais  on  n'avoit  rien 
à  objeâier  à  la  Faveur  accordée  aux  orphe- 
lins dont  les  pères  étoient  morts  au  fervice 
de  l'état ,  d'être  nourris  dans  le  prytanée  , 
parce  que  ces  orphelins  entroient  fous  la 
tutelle  rpéciale  du  fage  tribunal  des  pry- 
tanes. 

Il  paroîtde  ce  détail  quel  étoit  l'ufage 
d'une  partie  des  vivres  que  l'on  mettoit 
dans  les  magafinsdu  prytanée.  L'autre  par- 
tie fervoit  aux  diftributions  réglées  qui  fe 
faifoient  à  certains  jours  aux  familles  qu'une 
pauvreté  fans  reproche  mettoit  hors  d'état 
de  pouvoir  fubiiftej-  fans  ce  fecours,  qui 
par  autorité  publique  étoit  diftribuée  pro- 
portionnellement au  nombre  des  têtes  qui 
les  compofoient. 

Callifthènes  rapporte  dans  Plutarque  que 
Polycrite  ,  petite-fille  d'Ariftides,  à  la  con- 
lidérarion  de  cet  illuftre  aïeul,  fut  employée 
fur  rérat  des  prytan^=; ,  pour  recevoir  cha- 
que jour  trois  oboles  ,  ne  pouvant  à  caufe 
de  l'exclufîoli  donnéeji  fpn  Ccxe  ,.  prendre 
fes  repas  dans  l'enceinte  du  prytanée. 

La  plus  grande  partie  des  villes  de  la 
Grèce  ôc  de  l'Orient;  avoient  des  prytanes , 
&  un  prytanée.  Il  y  en  avoit  à  Mégare  ,  à 
Olympie  dans  l'Elide^à  Lacédémone,  &:c, 
Denys  d'Halicarnalft  a  fait  une  comparai- 
fon  allez  fuivie  àes  tribunaux  des  Romains 
répandus  dans  les  différentes  villes  de  la 
république  ,  avec  les  tribunaux  des  Grecs 
établis  dans  les  différentes  villes  de  l'en- 
ceinte de  la  Grèce.  Le  lefteur  peut  voir 
la  lifte  des  prytanées  de  la  Grèce  dans  les 
mémoires  de  littérature.  \\  feroit  facile  , 
d'après  les  médailles  &  les  infcriptions,  d'y 
ajouter  les  noms  de  quelques-uns. qui  ont 
été  omis  ,  mais  je  me  contenterai  d'obfer- 
ver  que  \t  prytanée  de  Cyzique  paffait , 
après  celui  d^Athènes ,  pour  le  plus  fuperbe 
de  tous  ;  il  renfermoit  dans  fon  enceinte 
quantité  de  portiques  dans  lefquels  étoient 
placées  les  tables  des  feftins  publics..  Il 
fut  ordonné  par  le  décret  du  fénat  &  du 
peuple.de  Cyzique  rapporté  par  Spon,  que 
la  ftatuc  d'ApoUodore  de  Paros  feroit  pla- 
cée près  les  tables  du  premier  portique  do- 
rique. Tite-Live ,  /.  XLI ,  c,  zo ,  rapporte 
que  Perfée ,  dernier  roi  de  Macédoine ,  fit 

réfent  d'un  fervice  d'or  pour  une  des  ta- 
ies à^x.prytanéç  de  cette  .ville* . 
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Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  de  remar-- 
quef  que  comme  on  conO^rvoit  le  feu  de 
Vcfta  fur  un  autel  particulier  qui  étoii? 
dans  \g prytanée  d'Athènes ,  &  dont  le  foiit 
étoit  commis  à  des  femmes  veuves  appel* 
lées  prytanitides  ,_  il  arriva  dans  la  fuire  du' 
tems  ,  qu'on  appella  du  nom  de  prytanéà- 
tous  les  lieux  où  l'on  confèrvoit  un  feir, 
facré  &  perpétuel.  (  D.  J.  ) 

PRYTANIE  ,  A  f.  (  Antiq.grecq.  )c*e(V 
ainfi  qu'on  nommoit  chez  1  s  Athéniens  ,. 
le   temS;  de  l'exercice   des  fondions  des 
prytanes.  Ce  tems  duroit  d'abord  ttente^ 
cinq  ou  trente-fix  jours  pour  lempîir  l'an- 
née ,  mais  le  nombre  des  citoyens  s'étant 
confîdérablement  accru,  &  chaque  tribu- 
devant  gouverner  pendant  un  mois  ,  or^ 
joignit  aux  dix  tribus  anciennes  les  tribus 
antigonides  &  démétriades  ,  pour  lors  le- 
nombre  des  prytanes  J  qui  avoir  été  de  cinq- 
cents  :par  année ,  fut  porté  à  fix  cents  ,  &• 
la  durée  àcspry tantes,  dont  le  rang  fetiroic 
au  fort,. fut  réduite  à  trente  jours.  Les- 
jouts-  furnuraéraires  pour  remplir  Pannée  • 
folaire ,  fe  paffoient  à  recevoir  le  compte  • 
de  l'adminiftration  des  prytanes,  &  à  don«- 
ner  la  récompenfe  due  à  ceux  qui  dans  cet  ■ 
exercice  avoient  bien  mérité  de, la  républi- 
que. (  I>. /.  ) 

PRYTANïS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  dé  la 
Colchide,  félon  le  périple  d'Arrien.,  qui' 
place  fon   embouchure,  à  quarante  ftadcs  . 
d'Athènes  :  il  ajoute  qu'on  y  voyoit  le  pa- 
lais d'Anchialus ,  Se  que  ce  lieu  étoit  éloi- 
gné de  quatre-vingt-dix  ftades  du  fleuve 
Pyxites.  On  croit  que  c'eft  le-  même  fleuve 
que  le  périple  de  Scylax ,  p.  31,  appelle 
Yloret^oi  TofS'ctvvi^  &  qu'il  place  dans  le  pays  • 
des Ecéchiries.  (D.  J.  ) 

PRYTANITIDES ,  f.   f.  (  Antiquité 
grecq,)  G'eftainfi  qu'on  nommoit  à  Athè- 
nes &  dans  toute  la  Grèce  ,  les  veuves  qui 
avoient  foin  du  feu  facré  de  Vefta  ;  l'on 
voit  par-là  quel'u^ge  dts  Grecs  étoit  bieiî 
différent  de  celui  des  Romains,  qui  ne  con- 
fioient  la  gard©  du  feu  facré  qu'à  des  vier-  - 
ges ,  qu'ils  nommoient  Vejiales.  Le  terme  • 
^xec Prytanitides  vient  de  'TTfnetvîm ,  nom  • 
commun  à  tous  les  lieux  confacrés  à  Vcfla., 
(D.J.) 

PRZEDECK,  (  Géog.  )  ville  de  lagr.ande 
ou  Bâffe-Pologne,  daiisla  Cujavie,  de  dan^s 
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'e  palatinat  ^e  BrZeic  :  elle  n'eft  remarqua- 
ble qu'en  qualité  de  fiege  de  ftaroftie. 
(  P.  G.  ) 

PRZEDLICE ,  (  Géog.  )  village  de  Bo- 
hême ,  dans  le  cercle  de  Leitmeritz  ,  aux 
environs  de  la  ville  d^AulTig  :  il  a  donné  Ton 
nom  à  la  fanglante  bataille  que  les  Huflî- 
tes  ,  commandés  par  Procope  le  Rafé  , 
gagnèrent  en  1416  ,  fur  les  Allemands, 
commandés  par  Péledeur  de  Saxe  Frédéric 
le  Belliqueux.  La  conféquence  immédiate 
àe  cette  bataille  fut  le  ravage  entier  de  la 
Wifnie  ,  de  la  Franconie  ôc  de  la  Bavière. 

PRZEMISLA ,  or/PREMISLA ,  (Géog. 
mod.  )  ville  de  Pologne ,  capitale  du  dif- 
trid  de  même  nom ,  dans  le  palatinat  de 
RufTîe,  fur  la  rivière  de  San,  356  lieues 
au  levant  de  Cracovie.  Cette  ville,  dès  le 
XI  fiecle ,  étoit  alTez  conlldérable.  Bolef- 
las  II ,  roi  de  Pologne ,  ne  s'en  rendit  le 
maître  qu'après  un  long  fiege,  l'an  1070. 
Cette  ville  aujourd'hui  eft  peu  de  chofe  ; 
fon  évêque  eft  fuffragant  de  Léopold. 
Longît.  4î  ,  7 ;  larif.  4^ ,  40.  {D.  Il) 

PRZEMISLAS>  I  ,  (  iî>y?.  de  Pologne.) 
duc  de  Pologne.  En  ■j$i  ,  les  Hongrois 
vinrent  fondre  fur  la  Pologne.  Leur  fureur 
ne  refpeéta  rien  ,  les  Polonois  alloient  ra- 
cheter leur  vie  en  recevant  des  fers  ,  lorf- 
qu'un  homme  du  peuple  ofa  venger  fa  pa- 
trie &  détruire  ces  conquérans.  On  prétend 
qu'il  difpofa  des  branches  d'arbres,  de  ma- 
nière qu'elles  refîembloient  à  une  armée , 
que  l'ennemi  attiré  par  cette  rufe  s'enga- 
gea dan&une  forêt,  où  il  fut  taillé  en  pie- 
ces  j  la  reconnoiflànce  publique  plaça  Pr^e- 
mijlas  fur  le  trône  ;  fon  règne  fut  glorieux 
&c  pailîblc.  il  mourut  vers  Pan  803. 

PRZEMISLAS.  II ,  roi  de  Pologne. 
Après  la  mort  de  Lezko  II ,  la  couronne 
ducale  devint  l'objet  des  defîrs  ambitieux 
d'une  foule  de  prétendans  ;  après  cinq  an- 
nées de  guerres  civiles ,  Pr-^emijlas  l'em- 
porta, prit  le  titre  de  roi ,  malgré  la  cour 
de  Rome  ,  qui  regardant  tous  les  fouve- 
rains  comme  fes  créatures ,  prétendoit 
iixer  les  bornes  de  leur  pouvoir  ,  &  leur 
donner  ou  leur  vendre  le  nom  fous  lequel 
ils  dévoient  régner.  Ce  prince  digne  d'une 
plus  loiTgue  vie,  fut  couronné  l'an  iipj  , 
'Si.  maflkcré  PaU:  \%^(> ,  par  le  marguis  de 
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Brandebourg ,  Othon ,  Jean  &  Othon  le 
Long  ;  ilsavoient  été  les  jouets  de  la  politi- 
que de  ce  prince ,  &:  n'ofant  le  combattre  , 
ils  l'afiTalTinerent.  Ce  fût  à  Rogozno  que  fc 
commit  cet  attentat.  (  M.  de  Sacy,  ) 

PRZYPIETZ  ou  PRIPECZ ,  (  Géog, 
mod.  )  rivière  de  Pologne  ;  elle  commence 
à  fe  former  dans  le  grand  duché  de  Lichua- 
nie,  où  tout  d'un  coup  elle  devient  une 
rivière  confidérable  ,  par  plufîeurs  autres 
qui  fe  jettent  dans  fon  lit  ;  elle  traverfe 
une  partie  de  la  Ruflie  polonoife ,  &  fe- 
perd  enfin  dans  le  Boryfthènc.  (/?./,), 

P  S 

PSAISTE-MAZA  ,  Ctexicos.  Médec.  ) 
"^cuart)'  iJ.it'^A.G2LÙQ\\  entend  yarpfai/ïe-ma7û^  ■ 
le  ma^a  fait  avec  l'huile  &c  le  miel ,  &  de  la 
même  manière  que  fe  faifoit  le  pjaijia.  Or' 
le  pfaijîa  n'étoit  3utre  chofe ,  félon  Hefy- 
chius ,  que  l'alphita  humedé  d'huile  ,  ou 
comme  dit  Suidas ,  d'huile  &  de  vin ,  dont 
on  failbit  ufage  dans  les  facrifîces.  (  D.  J.  ) 
VSKLACM<ii:¥iK,{Bot.anc.)-^cLKctrcA'iS'ct'y 
Photius  dit  d'après  Ptolomée  Epheftion  , 
que  c'éroit  une  plante  égyptienne ,  dont' 
cet  auteur  raconte  des  choies  fabuleufes  , . 
ôc  fim't  par  ajouter  que  quelques-uns  lare-- 
gardoient  comme  l'armoifè ,  &  d'autres 
comme  le  mélilot.  Suidas  nous  apprend' 
qu'un  nommé  Cytherius  avoir  fait  un  poë-  - 
me  à  la  louange  de  cette  plante.  (D.  J.) 

PSALACHANTHE ,  (  Mythol.  )  Nym- 
phe amourcufe  de  Bacchus  ;  elle  fit  prélent 
à  ce  dieu  d'une  belle  couronne  ,  à  condi- 
tion qu'il  répondroit  à  fa  paiïion  j  mais  elle; 
s'en  vit  mépriféc,  &  fa  couronne  pafîà  fur 
la  tête  d'Ariadne  fa  rivale  j  la  nymphe  {e 
tua  de  défefpoir,  ôc  fut  changée  par  Bac- 
chus en  une  plante  qui  porte  fon  nom  i  - 
c'eft   la  plante  même  qui  a  fait  imaginer 
aux   poètes  une  nymphe   de    fon.  nom^  - 
(  ^.  /.  ) 

PSALMODIE,  (Mufig.)Umankrede' 
chanter  ou  de  réciter  à  l'églifè  lespfeau-- 
mes  &  le  refte  de  l'office.  (  F.  D.  C) 

PSALMODIER ,  v,  n.  (  Mufi^.  )  C'eft ^ 
chanter  ou  récirer  lés  pfeaumes  &:  l'office 
d'une  manière    particulière ,  qui  tient  le^:' 
milieu  entre  le  chant  de  la  parole.  C^efr  du 
chant,  parce  que  U  voix  eii fouceiiue^  c  cïl  ^ 
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de  la  parole  ,  parce  qu  on  garde  toujours 

le  même  ton.  {S) 

PSALTERION  ,  inftrument  de  mufique 
fort  en  ufage  chez  les  Hébreux  ,  qui  rap- 
pellent nebel.  On  ignore  la  forme  précife 
du  pfalterion  des  anciens.  Celui  dont  on 
ufe aujourd'hui  eftuninRiument  plat,  qui 
a'  la  figure  d'un  trapèze  ou  triangle  tron- 
qué par  en  haut.  Il  eft  monté  de  treize 
rangs  de  cordes  de  fil  de  fer  ou  de  laiton , 
accordées  ;  celles  du  même  rang  à  l'unilTon 
ou  à  Podave ,  montées  fur  deux  che- 
valets qui  font  aux  deux  côtés.  On  le  tou- 
che avec  une  petite  verge  de  fer  ,  ou 
bâton  recourbé  j  ce  qui  fait  que  quelques- 
uns  le  mettent  au  rang  des  inftrumens  de 
perculïion.  La  table  fupérieure  àw  pfalterion 
£ft  faite  de  fapin  ou  de  cèdre  ;  comme 
celle  des  clavecins  ;  elle  eft  collée  comme 
celle  de  ces  inftrumens  &  percée  pour  pla- 
cer une  rofe.  Les  cordes  ,  qui  font  de  fer 
ou  de  laiton  ,  font  retenues  par  une  de 
leurs  extrémités ,  par  des  pointes ,  ou  cro- 
chets ,  fichées  dans  un  des  fommiers ,  & 
par  l'autre  extrémité  elles  font  liées  autour 
des  chevilles  de  fer  ,  au  moyen  defquelles 
on  les  tend  pour  les  accorder*  Voye^^ 
Clavecin.  Papias  appelle  pfalterion  une 
cfpece  d'orgue  ou  de  flûte ,  dont  on  fe  fert 
à  l'églife  pour  accompagner  le  chant.  En 
latin  fambucus. 

PSAMATHUS  ,  (  Gêog.anc,  )  ville  de 
la  Laconie,  félon  Pline,  /.  /F,  c.  v,  &  qui 
avoir  un  port,  félon  Paufa?iias,  /.  ///,  c.  xxv. 
La  Guiliçtiere  dit  dans  fon  Athènes  an- 
cienne &  nouvelle  ,  qu'au  pié  du  cap  de 
Métapan  ,  en  tirant  au  nord-eft ,  on  voit 
un  vieux  château ,  &  que  ce  font  les  ruines 
de  Ffimathus.  {  D,  J.  ) 

PSAMMISME,  f.  m.(Méd.)  Un  bain 
de  fable  fec  ôc  chaud ,  avec  lequel  on  feçhe 
les  pies  d'un  hydropique.  Blanchard, 

Paul  Eginette  en  fait  mention  dans  la 
fure  de  Phydropifîe  ,  liv.  VU,  ch.  iij. 

Ce  remède  eft  bon  auffi  pour  deffécher 
les  jambes  aedémateufes  &  bouffies  dans 
les  convalefcens.  Voyez  Sable  &  Bain. 

PSAPHON,  f.  m.  (  MythoL  )  C'étoit 
un  des  dieux  qu'adoroient  les  Lybiens ,  & 
qui  dut  fa  divinité  à  un  ftratagême.  Après 
avoir  appris  à  quelques  ai  féaux  à  dire  : 
PJaphpnefl  un  grand  dieu ,  il  les  lâcha  dans 
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les  bois,  où  ils  repétefent  Ci  fouvenC  ces 
paroles  ,  q.u'à  la  fin  les  peuples  crurent 
qu'ils  étoient  infpirés  des  dieux,  &  rendirent 
à  Pfaphon  les  honneurs  divins  après  fa  mort  * 
delà  vint  le  proverbe  ,  les  oifeaux  de  Ffa^ 
phon.  Ce  conte  ,  allez  plaifant,  eft  tiré 
d^Elien.  {D.J.) 

PSARONIUM  ,  (  Hijfl.  nat.  )  nom  que 
Pline  dit  avoir  été  donné  par  les  anciens , , 
à  un  granité  rouge.  On l'appelloit  aufïi rAe- . 
baïcum  marmor ,  ^ pyropœcilon. 

PSATYRIEN ,  f.  m.  (  Hjji,  eccL  )  C'é- 
toit une  fed:e  d'Ariens, qui (outinrent dans 
le  concile  d'Antioche  de  l'an  3<jo  ,  que  le 
fils  n'étoit  point  fèmblable  au  père  ,  quant 
à  la  volonté,  qu'il  avoit  été  tiré  du  néant, 
ou  fait  de  rien  ,  comme  Arius  l'avoit  dit 
d'abord  ;  &  qu'enfin  en  Dieu  la  génération 
ne  différoit  point  de  la  création.  Voye^ 
Arien. 

PS^AUME ,  f.  m.  (  Théol.  )  cantique  oa 
hymdie  facré.  Vby.  Cantiqus  &  Hymne. 
Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  '\-*.hKti ,  je 
chante. 

Les  anciens ,  comme  Toblerve  S.  Au- 
guftin,  ontmiscette  différence  entre ;?/è^:/- 
mc  ôc  cantique ,  que  ce  dernier  étoit  fimple- 
ment  chanté ,  au  lieu  que  dans  le  pjeaume 
on  accompagnoit  la  voix  de  quelqu'inftru- 
ment. 

Le  livre  despfeaumes  eft  un  des  livres 
canoniques  de  l'ancien  Teftamenr.  Il  eft 
appelle  dans  Vhéhicn  fepher  tehillim  ,  livre 
des  hymnes.  Dans  l'Evangile ,  on  k  nomme 
quelquefois  le  livre  des  pfeaumes,  4"*'*^''"«P'ût/i', 
(iiChoi  •iAKfJiV  y  quelquefois  fimplement  le 
prophète  ou.  David,  du  nom  de  fon  principal 
auteur. 

Les  Hébreux  partagent  ordinairement 
le  pfeaucier  en  cinq  livres ,  dont  le  premier 
finit  à  notre  quarantième  pjeaume  ;  le  fé- 
cond ,  au  foixante  &  onzième  j  le  troifie- 
me  ,  au  quatre-vingt-huitième  ;  le  qua- 
trième ,  au  cent  cinquième  ;  &  le  cinquiè- 
me ,  au  cent  cinquantième.  Eufebe  dit  que 
cette  divifîon  fe  remarque  dans  l'original 
hébreu  &  dans  les  meilleures  éditions  des 
feptante  j  mais  S.  Auguftin  &  S.  Jérôme 
la  rejettent ,  parce  que  le  nouveau  Tefta- 
menr ne  cite  le  pfèautier  que  fous  le  nom 
d'un  fèul  Hvre. 

Le  nombre  des  pfeaumes  canoniques  a 
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toujours  été  fixé  chez  les  TuîFs,  cofflme 
chez  les  Chrétiens  ,  à  cent  cinquante  i  car 
!e  ceiît  cinquante-unième  qui  fè  trouve 
dans  le  grec  n'a  jamais  palTé  pour  canoni- 
que. Mais  les  Juifs  &  les  Chrétiens  varient 
de  partager  ces pjeaumes  ,  &  les  Proteibns 
fuivent  ,  à  cet  égard.,  la  méthode  des 
Juifs. 

La  tradition  la  plus  générale  &:  la  plus 
fuivie  eft  qu'Efdras  eft  le  feul ,  ou  du  moins 
le  principal  auteur  de  la  coliedion  du  livre 
des  pfeaumes.  Mais  dès  avant  la  captivité  il 
y  en  avoit  un  recueil ,  puifqu'Ezéchias  , 
en  rétablifTant  le  culte  du  Seigneur  dans  le 
temple  ,  y  fit  chanter  les  p(èaumes  de 
David.  Ce  prince  les  avoit  compofés  à  l'oc- 
cafion  des  divers  événemens  de  fa  vie  , 
ou  des  folemnités  qui  fe  célébroient  dans 
le  culte  divin  ,  &  pouvoit  bien  y  avoir  mis 
quelqu'ordre ,  foit  chronologique ,  foit  au- 
tre \  mais  il  y  a  grande  apparence  qu'Ef- 
dras  n'y  en  mit  point ,  puifqu'il  eft  fur 
que  David  avoit  compofé  beaucoup  plus 
de  pfèaumes  qu'Efdras  n'en  a  reçu  iilis. 
L'authenticité  &  la  canonicité  du  livre  des 
pfèaumes  ont  toujours  été  reconnues  par 
la  fynagogue  &  par  l'EgHfe.Iln'yaque  les 
Nicolaïtes ,  les  Gnoftiques ,  les  Mani- 
chéens ,  &  quelques  Anabatiftes  qui  en 
aient  nié  l'infpiration.  Mais  on  ne  convient 
pas  également  fi  ces  pfèaumes  font  l'ouvra- 
ge d'un  ou  de  plufieurs  écrivains ,  &  qui  eft 
celui ,  ou  qui  font  ceux  qui  les  ont  compo- 
fés. Plufieurs  pères  ,  tels  que  S.  Chry- 
foftôme,  S.  Ambroife,  S.  Auguftin  ,  Théo- 
doret ,  Caflîodore ,  &c.  &  un  grand  nom- 
bre d'interprètes  modernes  les  attribuent 
cous  à  David.  S,  Hilaire,  Pauteur  de  la 
fynopfe  attribuée  à  S.  Athanafe,  &  plufieurs 
autres  commentateurs  prétendent  le  con- 
traire. Le  premier  de  cts  fentimens  eft 
fondé  I  ^.  fur  ce  que  l'ancien  &  le  nouveau 
Teftament  attribuent  lespfeaumes  à  David , 
&;  n'en  parlent  ou  ne  les  citent  que  fous  fon 
nom.  z^.  Sur  l'ufage  ancien  ,  uniforme  & 
perpétuel  de  l'Eg'ife ,  qui  donne,  au  pfeau- 
tier  le  nom  àcpjbaumes  de  David;  &  c'étoit 
auffi  ,  félon  Percz  dans  fon  commentaire  j  la 
créance  commune  de  Jofeph ,  du  para- 
phrafte  Jonathan  ,  &  de  tous  les  anciens 
juifs ,  abandonnée  par  IcsThalmudiftes  & 
ks  Rabbins. . 
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Le  fentîment  contraire  ne  rranque  pas 
de  preuves  qui  paroiflcnt  même  plus  con- 
vaincantes. S.  Hilaire  dit  netïement  que 
les  pfèaumes  ont  pour  auteurs  ceux  3ont, 
ils  portent  le  nom  dans  leur  titre.  S.  Jérô- 
me penfe  que  c'eft  une  erreur  de  dire  que- 
tous  les  pfèaumes  font  de  David.  S.  Atha- 
nafe  ne  compte  que  foixante-douze  pfèau- 
mes de  David ,  ôc  dit  dans  la  fynopfe  qu'on" 
lui  attribue  ,  qu'il  y  a  des  pfèaumes  d'Idi- 
thun  ,  d'Afaph  ,  des  fils  de  Coré,  d'Aggée,. 
de  Zacharie  ,  d'Eman ,  qu^il  y  en  a  même 
qui  font  de  tous  ces  auteurs  enfemblé  , 
comme  ceux  qui  ont  pour  titre  alléluia.  Il 
ajoute  que  ce  qui  a  fait  donner  au  pfeautier 
le  nom  de  pfèaumes  de  David ,  c'eft  que  ce 
prince  fut  le  premier  auteur  de  ces  for- 
tes d'ouvrages,  &  qu'il  régla  l'ordre  ,  le 
tcms ,  les  fonctions  de  quelques  autres  écri- 
vains ,  dont  on  voit  les  noms  à  la  tête  des 
pfèaumes.  En  effet ,  Eufebe  de  Cefarée  , 
qui  eft  du  même  fentiment ,  nous  repré- 
fente  dans  fa  préface  fur  les  pfèaumes  , 
David  au  milieu  d'une  troupe  de  muficiens 
tous  infpirés  ,  chantant  tour-à-tour  fiiivant 
■que  le  S.  Efprit  les  animoit,  pendant  que 
tous  les  autres ,  ôc  David  lui-même  ,  de- 
meuroient  dans  le  filence  ,  &  fe  conten- 
toient  de  répondre  à  la  fin ,  alléluia.  De 
plus ,  îi  eft  vifîble  qu'un  aficz  grand  nom- 
bre de  pfèaumes  portent  des  caractères  de 
nouveauté ,  comme  ceux  qui  parlent  de  la 
captivité  de  Babylone  qui  eft  de  beaucoup 
poftéricure  à  David.  Athanaf.  inpfalm.pag. 
jo^tom.  Il,  nov.  édit.  Eufeb.  prœfat,  in 
pfalm.pag  j^8.  -  ^     i       • 

On  diipute  encore  beaucoup  fur  les  ti- 
tres des  pfeaum^es.  Quelques-uns  les  re- 
gardent comme  faifant  partie  de  ces  can- 
tiques ,  &  comme  la  clef  du  pfeaume  qu'ils 
précèdent.  D'autres  les  croient  ajoutés  après 
coup  ,  &  de  peu  d'utilité  pour  l'intelligen- 
ce au  texte,  parce  qu'ils  font  la  plupart  (\ 
obfcurs,  que  les  plus^  habiles  interprètes 
n'ofent  fe  flatter  de  les  entendre.  S  Au- 
guftin les  a  crus  infpirés  ,  &  c'eft  auffi  le 
fentiment  de  M.  Boffuet  dans  fa  dijferta- 
tion  furies  pfèaumes,  c.  vj  ,  à  quoi  l'on  ré- 
pond que  l'Eglife  ne  s'efl  jamnis  faite  une 
loi  de  chanter  ces  titres  dans  fes  ojffices  j 
qu'elle  n'a  jamais  décidé  qu'ils fuftènt  cano- 
jiiques  j   que  les  feptante  ôc  autres  grecs 
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poftérieurs  ont  ajouté  des  titres  à  certains 
pfeaumes  qui  n'en  ont  point  dans  l'hébreu  ; 
qu'à  la  vérité  ceux  qui  font  des  anciens  au- 
teurs ou  prophètes ,  ou  d'Efdras  ,  font  inf- 
pirés&  canoniques  ;  mais  que  ceux  qui  ont 
été  ajoutés  depuis ,  ou  qui  font  contraires 
à  rhiitoire  ou  à  l'efprit  du  pfeaume ,  &  il  y 
en  a  de  cette  forte  ,  ne  méritent  pas  ces 
titres.  P.  Alexandr.  kijî.  vet.  tcfiam.  dijfert. 
2,4 ,  qucejî.j ,  art.f\  Dupin  ,  préface  fur  les 
pfeaumes.  Calmet,  diâionn.  de  la  bibl.  tome 
Jlly  lettre  P  ,  eu  mot  pfeaumes ,  p,  ^  ù  fuiv. 
Quant  au  ftyle  àcs  pfeaumes  ,  vojs^  Can- 
tique ,  Hymne  ,  Lyrique  ,  Ode  ,  Poé- 


sie. 
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nom  à  quinze  pfeaumes  du  pfeautier,  qui 
font  le  1 19  &  les  fuivans  jufqu'au  134  in- 
clufivement.  L'hébreu  les  nomme  cantiques 
.des  montées  ,  ce  que  la  vulgate  traduit  par 
xanticum  graduum.  Le  chaldéen  les  nomme 
cantique  qui  fut  chanté  fur  les  degrés  de  l'a- 
bime  ,  mais  fur  une  tradition  fabuleufe. 

Le  fens  de  ce  moz  cantique  des  degrés  ou 
.des  montées  partage  les  interprètes  de  l'E- 
.criture.  Les  uns  veulent  qu'on  ait  ainfi  nom- 
mé ces  pfeaumes  ,  parce  qu'on  les  chantoit 
fur  les  quinze  degrés  du  temple.;  d'autres, 
j>arce  qu'on  les  chantoit  fur  une  tribune  qui 
étoit  dans  le  parvis  d'jfraëU  où  les  lévites 
lifoient  quelquefois  la  loi  ;  d'autres  enfin , 
parce  qu'il  y  a  voit  diffère  ns  degrés  de  di- 
gnités entre  les  prêtres  qui  les  chantoient  , 
ou  enfin  parce  qu'on  les  chantoit  fur  diffé- 
rens  tons  ou  modes  plus  élevés  les  uns  que 
les  autres  i  mais  toutes  ces  conjectures  font 
peu  (blides* 

Le  P.  Calmet  en  propofe  une  qui  paroît 
mieux  fondée  ,  &  traduit  l'hébreu  par  can- 
tique de  la  montée  ou  du  retour  de  la  cap- 
tivité d.e  Babylone  ;  parce  que  l'Ecriture 
emploie  ordinairement  le  verbe  /no/z/erlorf- 
<qu'elle  parle  de  ce  retour ,  comme  dans 
JEfdras  3  c.  7 ,  verf  i  y  i  ,  ;  yC.  i/  y  verf  1 ,  c. 
yijy  verf.  7.  Pf  cxxj^  Jérém,  xxvij,  zXjE':{éch.. 
icxxix  y  t.. 

D'où  il  conclut  qu'il  eft  fort  naturel  de 
nommer  cantiques  des  montées  les  pfeaumes 
<\\i\  ont  été  compofés  à  l'occafion  de  la  dé- 
livrance de  la  captivité  de  Babylone ,  foit 
pour  la  demander  à  Dieu ,  foit  pour  lui  en 
jcndre  grâces.  Us  ont  tous  rapport  à  ce 
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grand  événement,  ils  en  parlent  en  plufîeurs 
endroits  ,  &:  la  plupart  ne  peuvent  s'expli- 
quer fans  cette  hypothefe,  comme  il  eft 
aifé  de  s'en  convaincre  en  lifaht  ces  pfeau" 
mes.  Calmet ,  diâionn.  de  la  bible. 

PsEAUME  ,  pfalmus  y  (  Littérat.  )  du  latin 
pfallere  ,  chanter  ;  hymne  ou  cantique  en 
l'honneur  de  la  divinité. 

Ce  nom  eft  demeuré  affe(5l:é  aux  pièces 
que  David  compofoit  pour  être  chantées 
au  fon  des  inftrumens  par  les  lévites  dans 
les  cérémonies  religieufes  des  Hébreux ,  & 
aux  prières  qu'il compofa  pour  louer,  invo- 
quer ou  remercier  Dieu  dans  les  plus  im^ 
portantes  circonftances  de  fa  vie.  Tous 
ceux  qui  font  .contenus  dans  le  livre  de 
l'Ecriture ,  intitulé,  liber pfalmorum  ,  qu'où 
appelle  autrement  pfalterium  ,  ne  font  pas 
de  ce  prince  ;  quelques-uns  font  poftérieurs 
à  fon  tems.  Leurs  titres  ne  font  pas  non 
plus  les  mêmes  dans  la  vulgate  ;  la  plupart 
ont  celui  de  pfalmus  David  ,  d'autres  ceux 
à'intellcclus  David  y  oratio  David  ;  alléluia^ 
canticum  ,  pfalmi  ;  canticum  graduum  ,  pfaU 
musrantici,  &c.  félon  leurs  différens  ob- 
jets. 

Ces  pfeaumes  font  des  cantiques  &C  des 
odes  iàcrées ,  par  lefqnels  les  enfans  d'ifrael 
célébroient  au  milieu  de  leurs  aflemblées  , 
&  dans  le  fecret  de  leurs  maifons ,  les  louan- 
ges de  Dieu ,  la  fainteté  de  fa  loi ,  les  bien- 
faits qu'ils  avoient  reçus  de  fa  bonté  ,  les 
merveilles  de  fa  puiflance  ,  la  fagellè  &  la 
juftice  de  toutes  les  oeuvres. 

Le  ftyle  èc  toute  l'économie  6çspfeaumes 
eft  poétique  •-,  c'eft  ce  ftyle  hardi  qui  s'af- 
franchit quelquefois  des  liaifons  ordinaires 
du  difcours  ;  ce  ftyle  nombreux  qui  ne  forme 
pas  moins  des  Cons  que  des  paroles ,  avec 
cette  tendrefte  de  lapoéfîe  qui  pénètre  juf- 
qu'au fond  de  l'ame  ,  avec  toute  la  délica- 
tefle  des  fentimens  du  cœur.  C'eft  cette 
naïveté  qui  repréfente  la  nature  dans  Tes 
mouvemens, dans fes faillies,  dans fes  tranfi 
ports  ;  &  avec  cette  iimplicité  ;  c'eft  tout» 
la  fublimité  &  la  force  de  l'éloquence  ;  c'eft 
une  dignité  d'expreflîon  qui  répond  à  la 
grandeur  du  fujet.  On  n'y  rencontre  point 
de  réflexions  fllées  &  fubtilifces  ,  mais  c'eft 
un  mot  plein  d'énergie  qui  renferme  tan- 
tôt une  menace  ,  tantôt  une  exhortation  : 
un  trait  peint  un  événement  Hc  forme  une 

inftrudion , 
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mn^rudlon  ,  une  Image  préfente  tout-d'un- 
coap  ce  qu'une  abondmcj  de  paroles  n'ex- 
prlmeroit  pas.  On  peut  dire  cependant  que 
l'onfiion  fait  le  principal  caradere  des 
pfciiumes. 

"  il  feroit  di'^cile  ,  dit  M.  Fourmont  , 
»»  de  trouver  chez  les  païens  des  ouvrages 
M  auflî  bea  IX  que  \qs  pfcûumes  ^  &  S,  Jé- 
»  rôme  dit  fort  bien  que  le  pfeautier  feul 
n  peut  nous  tenir  lieu  de  uou'es  les  pi  ces 
"  lyriques  des  profanes.  David  ,  Simoiidzs 
w  nojlcr  ,  Piaàarus  ,  Alcœus  ,  Fmccus  quo- 
"  que  ,  &c.  »  Le  même  auteur  penfe  que 
les  pfeaurms  étoient  écrits  en  vers ,  &  mê- 
me en  vers  rimes  en  quelques  endroits. 
Voye[  les  mémoires  de  L'académie  des  Belles- 
Lettres  ,  tome  If^,p   467,  &  faiv. 

Les  pfcaumes  feuls,  die  M.  RoUn  ,  four- 
ni (lent  une  infinité  de  traits  admirables  pour 
tous  les  genres  d'éloquence  ,  pour  le  ftyle 
/îm.ple,lelublime,  le  tendre,  le  véhément, 
le  pathécique.  M.  BoflTuet,  dans  fa  préface 
fur  les  pfeaumes  ,  a  fait  un  chapitre  de  gran- 
fliloquentid  &  fu^vitate  pfnlmorum  ,  où  il 
prouve  par  des  exemples  que  David  eft  plus 
véritablement  poète  qu'Homère  &  que 
Virgile,  V.  M.  RoUin  ,  Traité  des  Études  , 
tom.  II y  p.  5"98. 

PSEAUTIER,f.  m.  (T/i/o/.)colle6tion 
des  pfeaumes  que  l'on  attribue  à  David. 
Voye?  PsEAUME.  On  donne  auffi  ce  nom 
tant  dans  l'églife  grecque  que  dans  la  latine 
à  ces  mêmes  pfeaumes ,  divifés  en  plufieurs 
parties  ,  que  l'on  chante  dans  l'office  divin. 
Dans  l'églife  latine  ,  le  pfeautier  eft  partagé 
pour  être  récité  entier  dans  l'office  d'une 
femaine.  Les  Grecs  l'ont  divifé  en  vingt 
parties,  qu'ils  nomment  ;c*-3-/r(MstT£4,  c'eft- 
à-dire  JeÏÏlon ,  &  ils  en  récitent  un  certain 
nombre  defeifions  par  jour  dans  leur  office; 
delorre  que  chaque  femaine  ils  parcourent 
ainfi  le  pfeautier.  Pendant  les  fix  femaines 
du  carême  ,  ils  le  doublent ,  récitant  tous 
les  pfeaumes  deux  fois  chaque  femaine  ,  à 
l'exception  de  la  femaine- (ainte  ,  où  ils  ne 
le  difent  qu'une  fois,  finiilant  leur  office 
au  mercredi-faint  ,  &  ne  difant  rien  du 
/>/èi2iyr/er  depuis  le  jeudi-faintjufqu'aufamedi 
d'après  Pâques.  Léo  Alhz.dijfert.furles  livr. 
eccléf  des  Grecs. 

Il  y  a  une  infinité  d'éditions  du  pfeautier. 
Aiiguftin  Juftiani  ,  dominicain  &  évêque 
XXFU, 
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de  Nebo  j  publia  un  pfeautier  poîyglote  à 
Gènes  eni  5 1  ^.Contarinien  publia  un  sutrc 
en  hébreu, en  chaldéen  ,en  arabe ,  avec  des 
notes  &  des  glofes  latines,  V.  Polyglote. 

Ffeauticr,  chez  quelques  religieufes  ,  fe 
dit  auffi  d'un  grand  ch" peler  compofé  de 
150  grains,  pour  égaler  le  nombre  des 
pfeaumes  de  David. 

On  tient  que  c'eft  S.  Dominique  qui  en 
a  été  l'inventeur.  Fbye^  Chapelet,  Ro- 
saire. 

PSÉCAS  ,  f.  f.  (  Li itérât.  )  les  Romains 
iio'cnmoitm  pfccûdes  les  femmes  de  cham- 
bre qui  parfuraoient  la  tête  de  leurs  maî- 
treiTes  avec  des  parfums  liquides,  qu'elles 
répandoient  goutte -à-goutte  ,  car  le  mot 
pfécas  vient  du  verbe  giec  4-^Kâ<rii!fy  qui  (i- 
gnifie  dégoutter, 

PSÉL APHIES  ,  f.  f.  pi.  pfc/aphia ,  (  Me'- 
dec.  anc.  )  ce  mot  dans  les  anciens  auteurs 
de  médecine  fignifie  la  fri8ion  avec  les 
mains  fur  les  parties  malades  ,  &  alors  c'é- 
toit  ce  médecin  lui-même  qui  faifoit  la 
friétion. 

PSELLION  ,  f.  m.  (  Littérat.  )  ^^€V./or , 
ornement  d'homme  ou  gourmette.  Dans  le 
premier  fcns,  c'étoit  une  efpece  d'anneau 
'ou de  talifman  pendu  au  cou, qui  répond  à 
Voccabus  ôc  au  y^piKîf  des  Grecs,  au  circulus 
8c  à  X'armilla  des  Latins. 

PSÉPHIS  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  l'iflc 
itgilium  ,  dont  Ariftote  fait  mention  ;  c'eft 
aujourd'hui  Giglio  ,  fur  la  cote  de  la  Tof- 
cane.  (  D.J.) 

PSÉPHOPHORIE  ,  C.Ç.(  Littérat,  ) 
^■Iftrpo^opia, ,  Part  de  calculer  avec  les  pféphi  , 
4«?5/  ^  c'eft-à-dire  de  petites  pierres  ;  chez 
les  Grecs ,  ces  petites  pierres  ainfi  nommées 
i  étoient  plates ,  polies,  arrondies ,  &  toutes 
de  même  couleur  pour  faire  leurs  calculs. 
1  Dans  les  fcrutins  ,  où  il  s'agifloit  de  don- 
ner le  prix  des  jeux  publics  ,  elles  étoient 
les  unes  blanches  &  les  autres  noires.  L'au- 
teur de  l'Apocalypfe  exhortant  les  hdelcs 
à  éviter  les  erreurs  des  Nicolaïtes ,  fait  aiîu- 
fion  à  cet  ufige.  Je  donnerai,  dit-il ,  à  ce- 
lui qui  aura  vaincu  un  jeton  blanc  , 
4-ii<foi/  KiVKtIv ,  fur  lequel  fera  écrit  un  nom 
nouveau ,  que  nul  ne  connoît  que  celui 
qui  le  reçoit. 

Ces  petites  pierres  ,  nommées  par  les 
Grecs, 4^fo<  ,  furent  appellécs  calculi^zx. 
Ddddd 
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les  Romains  ;  8c  ce  qui  porte  à  croire  que 
ceux-ci  s'en  fcrvirent  long-tems  ,  c'tft  que 
parmi  eux  le  mor  lapillus  fe  trouve  quel- 
quefois ('ynonyme  avec  celui  de  calculas. 
Lorfque  le  luxe  s'inti  oduific  à  Rome  ,  on 
commença  à  employer  des  jetons  d'yvoi- 
rc  >  ce  qui  fait  dire  à  Juvenal  : 

Adeo  nulla  uncia  nobis 
E/feboris,  nec  teffellce  /zec  calculas  exhac 
Materiâ. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  refle  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  d'antiques  aucune  pièce  qu'on 
puillè  foupçonner  d'avoir  fervi  de  'X.Yi<poi  ; 
mais  cent  exprefïions,  qui  tenoient  lieu  de 
proverbes ,  prouvent  que  parmi  les  Romains 
la  manière  de  compter  ainfi  étoit  très- 
ordinaire.  Fôje:^  Jetons  y  Littérat. 
{D.D 

PSETITES,(H{/?.  /7/2/.) nom  donne  par 
quelques  auteurs  à  des  pierres  ,  fur  lef- 
quelles  ils  ont  vu  l'empreinte  d'un  turbot. 
PSEUDO ACACIA , f.  f.  (  Hijl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  pnpilionacée  \  il  fort 
du  calice  un  piftil  enveloppé  d'une  mem- 
brane frangée,  qui  devient  dans  la  fuite  une 
filique  aplatie  ,  &:  qui  s'ouvre  en  deux  par- 
ties j  cette  filique  renferme  des  femences 
faites  en  forme  de  rein.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  que  les  feuilles  font  pla- 
cées par  paires  le  long  d'une  côte  qui  eft 
terminée  par  une  feule  feuille.  Tournefort, 
Jnjl.  rei  herb.  Fbye:^^  Plante. 

Tournefort  n'en  connoifloit  que  trois 
cfpeces ,  la  commune  ,  &  deux  autres  d'A- 
mérique ;  mais  nous  verrons  ailleurs  qu'il 
y  en  a  huit  &rpeces  fort  cultivées  en  Angle- 
terre outre  leurs  variétés ,  &c  nous  indi- 
querons en  même-tem5  leur  culture  ;  ac- 
tuellement il  nous  fufïira  d'obferver  que 
Pefpece  commune  de  Tournefort  ,  pfeu" 
doacacia  vulgaris  ,  I,  R.  H.  6"^^  y  eft  Var- 
bor  Jiliguqft^virginienjis ,  fpinofa,  lolus  nojîra- 
tjbus  diâa  de  Parkinfon. 

C'eft  un  grand  arbre  qui ,  bien  foigné  , 
a, fait  &C  feroit  encore  ,  fi  nous  le  voulions , 
rornement  de  nos  jardins  par  l'étendue  de 
fcs  branches,  &  par  l'odeur  agréable  de  fes 
fleurs.  Le  premier  de  ces  arbres  en  France 
a-été  planté  ,  par  les  foins  de  M.  Robin  , 
Aa.  iatdin  du  loià  Paris ;»  où  il  réulEc  ai 
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merveille  ;  c^eft  le  père  de  tous  les  autres? 
acacias  qu'on  a  vus  dans  le  royaume  ;  la 
nouveauté  fit  qu'on  en  élcv.i  beaucoup  dans 
d'autres  jardins  ,  &  la  légèreté  de  notre: 
nation  a  fait  qu'on  s'en  eft  dégoûté. 

On  eft  convenu  qu'il  croiftoit  fort  vite  , 
qu'on  en  pouvoit  former  des  berceaux ,  èc 
qu'il  produifoirde  belles  fleurs ,  très-odo- 
rantes ;  mais  on  lui  a  reproché  d'être  fujet 
à  fe  verfer ,  d'avoir  l'écorce  raboteufe  ,  & 
le  feuillage  trop  petit.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
prendre  fa  défenfe ,  c'eft  aftèz  de  dire  que 
fes  feuilles  font  oblongues  ,  rangées  par 
paire  lur  une  côte  terminée  par  une  feule 
feuille.  Sesfleuis  font  très-belles,  longues,, 
légumineufes ,  blanches  ,  admirables  par 
leur  odeur  qui  répand  au  printems  fon  par- 
fum de  toutes  parts.  Loriqu'elles  font  paf- 
fées  ,  il  leur  fuccede  des  gouflès  aplaties  ,, 
contenant  des  graines  formées  en  petit  rein. 

M.  Bohadfch  ,  profefteur  de  médecine 
5c  d'hiftoire  naturelle  à  Prague ,  dans  uri' 
mémoire  allemand  ,  publié  en  1758  ,  a  fait 
voir  l'utilité  que  l'on  pouvoit  retirer  de  cet 
arbre.  Des  expériences  réitérées  lui  ont  fait 
connoître  que  fa  feuille  ,  tant  fraîche  que 
féchée  ,  étoit  une  nourriture  excellente 
pour  les  chevaux  ,  les  vaches  ,  &  tous  les-, 
beftiaux  qui  en  font  très-a\ides.  Elle  eft 
plus  nourrilfante  que  le  trèfle ,  le  fainfoin  , 
&  les  autres  plantes  qu'on  leur  donne  ordi- 
nairement :  M.  Bohadfch  ayant  nourri  avec 
de  la  feuille  du  faux  acacia  âiQS  vaches  qui 
fournifloient  très-peu  de  lait ,  lésa  mir'es  en 
trois  ou  quatre  jours  en  état  d'en  donner 
une  quantité  beaucoup  plus  grande  que  cel- 
les qui  en  donnoient  le  plus  par  la  nourri- 
ture ordinaire.  D'ailleurs  les  beftiaux  font 
très-friands  de  cette  feuille  ;  ainfi  M.  Bo- 
hadfch propofe  de  multiplier  la  plantation 
des  faux  acacias  ;  par  ce  m.oyen  on  pourra, 
remédier  aux  inconvéniens  qui  réfultent  de 
la  difette  de  foins ,  dans  les  années  ou  trop- 
pluvieufes  ou  trop  feches.  Cet  arbre  eft: 
très-facile  à  faire  provigner  ;  il  vient  de  fe- 
mence  auiïi-bien  que  de  boutures,  &  croît 
avec  beaucoup  de  promptitude  &  de  faciliré. 
Il  fe  plaît  dans  les  endroits  arides  ,  fabJon- 
neux  ôc  montueux  id'où  l'on  voit  que  l'on 
pourroit  en  garnir  les  champs  en  friche  &c 
les  terreins  qui  font  entièrement  pcrdws 
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pcwr  la  focîété  ;  il  faut  feulement  éviter  cle 
le  planter  dans  le  voilînage  des  terres  la- 
bourables, parce  que  fes  racines  courent  8c 
s'étendent  au  loin  ,  ainfî  que  celles  des 
ormes.  Pour  en  faire  la  récohe,  on  n'aura 
qu'à  fe  fervir  de  croiflans ,  afin  d'en  coaper 
les  feuilles  qui  reviendront  prompnement , 
&  l'on  pourra  en  faire  faciL-mc-nt  deux  ré- 
coltes par  année.  Comme  les  rameaux  de 
cet  arbre  Ton:  garnis  de  piquans  ,  il  faudra 
ne  donner  aux  beftiaux  que  les  feuilles  dé- 
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tingae  cinq  efpeces  de  pfeuh-âicîamnus ,  5c 
dit  qu'il  fe  reiKonire  plufieurs  autres  va- 
riétés de  ce  même  genre  de  plante  qu'on 
multiplie  fort  aifément.  {  D.  J.) 

PSÈUDODIPTERE  ,  f.  m.  (  Architecl. 
anc.  )  temple  des  anciens  ;  il  avoit  huit  co- 
1  )nnes  à  la  ^act  de  devant ,  autant  à  celle 
de  derrière  ,  &  quinze  à  chaque  côré  ,  en 
comptant  celles  d;fi,  coins.  Ce  mot  vient  du 
grec  TtriuSîfjfûux  ,  «Tk,  deux  ,  dCTTifiv ,a:!ey 
parce  que  ce  temple  n'avoit  point  le  fécond 


tachées  des  branches  qui  pourroient  leur,  rang  de  colonnes  en-dedans. 


faire  du  ma'.  ( — ) 


PSEUDOPERJi'TERE,  (  Archite.a.  anc.  ) 


PSEUDO-ARGYRON  ,  (  Hifi.  nat.  );  temple  où  les  colonnes  des  côtes  étoient 
nom  donné  par  Ariftote  à  une  compo(iti:>n    engagées  dans  les  murs.  Ce  mot  vient  du 


métallique  blanche  ,  &  fcmblable  à  l'ar 
^ent ,  qui  fe  faifoit ,  fuivant  lui ,  en  faifant 
fonire  du  cuivre  avec  une  terre. 

^  On  fait  que  l'arienic  a  la  propriété  de 
blanchir  le  cuivre. 

D'autres  ont  cru  que  le  pfeuio  -  argyron 
de  Strabon  étoit  la  p/rire  arfénicale  qui  eft 
i»l.înche  comme  de  Pargent. 

PSEUDODICTAMNUS  ,  f.  m.  (  Hifl. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale  &  Idbiéc ,  donc  la  lèvre  fupérieure 
eil  voûrée  &  découpée  ordinairement  en 
deux  parties  ,  &  l'inférieure  en  trois.  Le 
calice  a  la  forme  d'un  entonnoir  ;  le  piilil 
fort  de  ce  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieuie  de  la  fleur  ,  & 
entouré  de  4  embryons  qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  oblongues 
renfermées  dans  une  capfuleen  forme  d'eii- 
Tonnoir  ,  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 
Tournefort,  %?.  rei  herb.  Foye^ Plante. 

C'eft  un  genre  de  plante  qui  poufl'e  de 
petites  tiges  menues  ,  nouées  ,  velues  & 
blanchâtres.  Ses  feuilles  font  prefque  ron- 
des ,  revêtues  d'une  laine  blanche.  Ses 
fleurs  font  en  gueule  ,  verricillées  &  difpo- 
fées  par  anneaux  autour  des  tiges  ;  chacune 
d'elles  eft  un  tu/au  îécoupé  par  le  haut  en 
deux  lèvres.  Il  leur  Çacccài  après  qu'elles 
font  tombées  des  femences  oblongues.  Sa 
racine  eft  menue  ,  ligneufe  &  fibreufe.  Son 
calice  eft  orbiculaire ,  ouvert ,  &  contient 
des  femences  mûres  fous  un  couvercle  , 
comme  dans  xxwc  efpece  de  capfuic.  On 
cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ;  elle 
ileuric  au  mois  de  juillet ,  Se  n'a  aucune 
iês  propriétés  du  vrai.diélamne.  Miller  dif- , 


grecjs-Tsi/cTîf  ,  faux  ,  -a'îp/,  à  /eniour,  &  Vîepa? 
aiic,  fauilè  aile  à  l'enrour. 

PSEUDOREXIE  ,  f.  f .  (  Médecine.  )  i  ^ 
lorfqu'une  perfonne  a  une  faim  démefurée 
produite  par  une  caufe  morfibique,  enforte 
qu'ayant  même  l'eftomac  rempli  d'alimens, 
elle  a  encore  befoin  d'en  prendre  de  nou- 
veaux ,  on  dit  qu'elle  a  une  Boulimie  ,  une, 
faim  de  cheval.  On  appelle  ce  même  état 
faim  canine  ,  Ci  ceux  qui  en  font  attaquési 
revomiflènt  à  chaque  fois  qu'ils  mangent. 
Un  dégoût  décidé  pour  de  bons  alimens  , 
aveccedéiîr  pour  deschofesbifarres^qu'ouC 
fouvent  les  femmes  groflès  ,  fe  nomme 
folie  faim  ,  faim  dépravée. 

2°.  L'organe  de  la  faim  logé  dans  le  vea-* 
tricule  venant  à  être  touché  par  quelqu'hu- 
meur  étrangère  ,  caufe  la  faullè  faim',  1» 
pjcudorexie. 

3*^.  Cette  humeur  raorbifiquc  fe  produit 
dans  les  maladies  chroniques,  dans  la  caco- 
chymic  ,  lorfqu'il  y  a  des  vers  dans  Pefto- 
mac ,  lorfque  la  bile  ,  le  fuc  pancréatique 
ou  la  falive,fe  trouvent  viciés.  Elle  a  encore" 
lieu  dans  la  mélancolie ,  dans  la  fiippreffioiv 
des  mois  ,  dans  la  convalefcence  après  de 
grandes  maladies,  dans  les  femmes encein*' 
tes,  &  dans  les  enfans. 

4^'.  Ce  qui  arrive  à  la  fuite  de  la  pfudôM 
réxie  tire  fa  nailTànce  1°.  de  la  caufe  pro- 
du6trice  ,  x''.  de  la  trop  grande  quantité 
d^ahmens  qu'on  a  pris,  3^.  des  corps  éiran- 
gers  qui  reftent  dans  l'cftomac  &  les  inw 
teftins. 

5**.  Il  faut  éviter  de  fe  nourrir  d'alimen» 
contraires  à  la  fantc  ;  &  l'on  doit  fealetnent 
av<?ir  quelque  légère  indulgence  p€>arP«(i^ 
DddddA 
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petit  dépravé  des .  ferpmcs  enceintes.  La 
méthode  curative  eft  de  recourir  à  un  léger 
vomitif  ou  purgatif ,  pour  évacuer  les  mau- 
vaifes  humeurs.  Maison  uierade  ce  remède 
avec  beaucoup  de  prudence  pour  Its  fem- 
mes groifes.  L'uiage  des  Itomachiques  eft 
excellent  en  tout  tems ,  &  pour  tout  le 
monde.  (  D.  J.) 

PSEUDO-ÉTOILE-FAUSSE ,  étoile, 
/îgniiie  en  AJïronomie  ,  une  foite  de  mé- 
téore ou  de  phénomène  qui  paroît  pour  la 
première  fois  dans  le  ciel ,  &;  qui  relîèmble 
à  une  étoile.  Voye^  Phénomène, Mé- 
téore. 

PSEUDONYME  ,  f.  m.  (  Théologie.  ) 
jiom  que  donnent  les  critiques  à  certains 
ouvrages  qui  paroident  fous  un  nom  fup- 
pofé.  Ainli  les  conftitutions  apoftoliques 
que  quelques-uns  attribuent  à  S.  Clément  , 
Pape,  paflènt  pour  un  o\i\r2.ge pfeudonyme. 
Ce  mot  vient  du  grec  ■invt^.a  ,  je  feins  ,  je 
trompe  ,  &  dVo^a ,  nom  ;  c'eft-à-dire  nom 
fuppofé. 

PSILON  ,  (  Géogr.  anc.  )  Arcien  dans 
fon  périple  du  Pont-Euxin  ,p.  11  ,  donne 
ce  nom  à  Tembouchure  la  plus  feptentrio- 
nale  du  Danube  ■■,  il  la  met  à  douze  cents 
ftades  du  port  des  ïjîaci ,  &c  à  foixante  ftades 
de  la  féconde  embouchure  du  fleuve.  Il 
ajoute  qu'à  Pembouchure  du  Pjilon  ,  il  y 
avoit  une  ifle  appellée  par  quelques-unsl'  ijle 
d* Achille  Se  p:ar  d'autres  la  courfe  d'Achille , 
èc  Lcuca  par  d'autres. 

PSILTUCIS  ,  ou  SILLUTIS  ,  (  Géogr. 
anc.  )  ifle  de  la  mer  des  Indes.  Plutarque 
en  parle  dans  la  vie  d'Alexmdre.  Elle  eft 
appellée  C/7/i^f<7  par  Arien  ,  &  Quinte-Curfe 
fans  la  nommer  ,  dit  qu'elle  étoit  à  qua- 
rante ftades  de  l'embouchure  du  fleuve  In- 
dus en  pleine  mer.  {D.  J.) 

PSILOTHRON  ,  terme  de  Médecine  , 
qui  eft  le  même  que  dépilatoire  ;  c'eft  une 
forte  de  remède  externe  pour  faire  tomber 
le  poile.  Fr)jf;(^  Dépilatoire. 

Ce  mot  vient  du  grec  '\iKva  deglabro ,  je 
fait  peler  ,  &  -^p/l ,  le  poil. 

On  fe  fert  pour  cela  des  lifciviels  piquans 
&  acres ,  comme  la  chaux  vive  ,  les  œufs 
de  fourmi  ,  le  fandarac  ,  l'orpiment  & 
i'arfcnic. 

PSITHYRE  ,  (^  Mufiq,  inft.  des  anc.  ) 
.Quelques-uns  ptétendenc  au  rapport  de 
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Pollux ,  que  hpfithyre  &  Vafcarum  ne  font 
qu'un  même  niftrument.  Fôye^  Ascarum. 
(  Mufîq.  inflr.  des  anc.  ) 

Mufonius ,  dans  fon  traité  Deluxu  Grcfc. 
chap.  7  ,  attribue  l'invention  de  hpjithyre 
aux  Ly  biens  ,  &c  particulièrement  aux  Tro- 
glodites  ;  il  ajoute  qu'il  étoit  de  forme  trian- 
gulaire. (  E.  D.  C.  ) 

PSOAS  ,  f.  m .  en  Anatomie  ;  c'eft  le  nom 
de  deux  mufcles.  Le  grand /;yc;ûj  eft  un  muf- 
cle  rond ,  dur,  charnu  ,  qui  vient  des  par- 
ties latérales  du  corps  de  la  dernière  vertè- 
bre de  l'os  &  des  quatre  lupérieures  des 
lombes  &  de  leurs  apophi'es  tranfverfes  , 
&  qui  defcendant  fur  la  partie  du  côté  fu- 
périeur  de  l'os  pubis,  s'infère  dans  la  partie 
inférieure  du  petit  trochanter.  Voye^^TKO- 

CHANTER. 

Le  petit  pfoas  vient  de  la  dernière  vertè- 
bre de  l'os  éc  de  la  première  des  lombes  ;, 
&  embrafle  le  grand  pfoas  par  un  tendon 
mince  &  large  qui  va  s'inférer  dans  l'os 
innominé^à  l'endroit  où  le  pubis  &  Tiliumi 
fe  joignent  enfemblc.  Quoique  ce  mufcle 
foit  ordinairement  compté  parmi  ceux  de 
la  euiPe  ,  il  appartient  néanmoins  propre- 
ment au  bas- ventre.  Ce  mufcle  ne  s'obfer- 
ve  pas  toujours, 

PSOPHIS  ,  (  Géogr.  anc.)  ville  du  Pélo- 
ponnèfe  en  Arcadie,  près  de  l'Erymanthe. 
On  la  nomma  d'abord £^/-jm<2/zr/!:/^,enfuite 
Vhegia.  Cette  ville  ,  dit  Paufanias  ,  qui  l'a 
mieux  décrite  que  Polybe  ,  eft  à  trente 
ftades  de  Sirce.  Le  fleuve  Aroanius  paiTe 
au  travers ,  &:  l'Erymanthe  coule  à  un  petit 
efpace  de  la  ville» 

Il  y  a  encore  eu  trois  villes  du  nom  de 
Pfophis  ;  l'une  dans  l'Acarnanie  ,  furnom- 
mée  Palœa  ,  c'eft-à-dire  la  vieille  \  l'autre 
dans  l'Achaïe  ,  &:  la  dernière  dans  la  L  \  bie, 
C'eft  Etienne  le  géographe  qui  fait  mention 
de  chacune  d'elles. 

Le  tombeau  d'Alcméon  ,  fils  d'An^phia- 
raiis  &  d'Eryphile  ,  étoit  à  Pfop.hisen  Arca- 
die ,  ôc  n'avoit  aucun  ornemenr^j  mais  il 
étoit  entouré  de  cyprès  fi  hauts  ,  qu'ils 
pouvoicnt  couvrir  de  leur  ombre  le  coteau 
'  qui  dominoit  fur  la  ville.  On  ne  coupoit 
point  ces  cyprès  ,  parce  qu'on  les  croyoic 
confacrés  à  Alcméon  ,  6c  on  ka  appelloic 
les  pucelles. 

Cette  ville  étoit  la  patrie  d'Aglaiis ,  dom 
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la  vie  ,  die  -  on  ,  fut  toujours  heureuse. 
La  cicadelle  de  Pfothis  fut  renveiTée  de 
fond  en  comble  par  Philippe.  Il  eft 
vraifemblable  que  Demizana  ,  ville  de 
la  Morée  au  bord  de  la  rivière  de  mcme 
nom  ,  a  été  bâtie  fur  les  ruines  de  Pfo- 
phis.  {D.J.) 

PSORATEA,r.  f.  (  Botan.  )  gen- 
re de  plante  qu'on  caradlérife  ain(î  , 
dans  les  mém.  de  l'acad.  des  Sciences  , 
année  1 744.  Sa  fleur  eft  Icgumineufe  ,  en 
épi ,  formée  de  plusieurs  écailles  ;  Ton 
calice  eft  découpé  en  cinq  parties  juf- 
que  vers  le  milieu  ;  quatre  de  ces  parties 
font  égales  ,  &  la  cinquième  ou  infé- 
rieure eft  du  double  plus  large  que  les 
autres ,  &  reftèmble  à  un  cuilleron.  Son 
fruit  ou  filicule  eft  prefque  enfermé 
dans  le  calice  de  la  fleur  ,  qui  lui  fert 
d'enveloppe.  Cette  filicule  contient  une 
ou  deux  femences  taillées  en  forme  de 
rein,  {a) 

On  compte  quatre  efpeces  de  ce  gen- 
re de  plante  ;  la  principale  eft  nommée 
pforalea  pentaphylla ,  radice  crajfâ  ,  hifpanis 
contrayerva  nova. 

Sa  racine  ,  qui  lubfifte  plufieurs  années 
en  terre ,  eft  le  plus  fouvent  Ample  ,  & 
reflemble  à  un  petit  nâvet  fibreux  ;  elle  eft 
charnue,  longue  de  trois  pouces,  épaiflb 
d'un  demi-pouce  ,  quelquefois  beaucoup 
plus  grolfe  ,  extérieurement  jaunâtre  ,  in- 
térieurement blanchâtre  ,  d'une  oc'eur  un 
peu  aromatique ,  &  d'un  goût  piquant. 

Les  tiges  qu'elle  poufle  font  (impies , 
herbacées ,  tantôt  droites  ,  tantôt  incli- 
nées ,  longues  d'un  demi-pié  ,  cendrées , 
velues ,  arrondies ,  &  garnies  par  inter- 
valles de  feuilles  alternes,  dont  les  queues, 
qui  ont  à  leur  baie  deux  petites  oreilles 
pointues  ,  embraflent  en  partie  la  cir- 
conférence des  tiges. 

Ces  queues  font  longues  de  deux  à  qua- 
tre pouces,  &  foutiennent  ordinairement i 


cinq  feuilles  ovoïdes ,  cotonneufes ,  plif. 
fées  &  ondées.  Chaque  écaille  porte  une 
ou  deux  fleurs  ,  qui  ont  chacune  un  caHce 
à  pédicules  très-courts.  Ce  calice  eft  bleuâ- 
tre ,  velu  &  découpé  vers  fon  milieu  en 
cinq  fegmens  ,  dont  l'inférieur  eft  creufc 
en  cueilleron. 

La  fleur  que  ce  calice  renferme  ,  a  la 
fgure  d'un  bouton  qui ,  s'épanouiflànc , 
reprcfente  une  vraie  fleur  légumineufe  , 
bleu  pourpre.  Ses  pétales  font  au  nom- 
bre de  cinq.  Ses  éramines  forment  une 
graine  à  piftil  un  peu  courbé  ,  qui,  en 
mûriflànt,  devient  une  filicule  membra- 
ne u'e  caftante,  pointue,  contenant  une 
ou  deux  graines ,  brunes,  folides,  ridées, 
d'une  faveur  approchant  de  celle  des  ity^s, 
La  plante  fraîche  a  une  odeur  bitumineu- 
fe  ,  aromatique  ,  &  piquante  au  goût. 

Elle  vient  au  Parai  dans  la  nouvelle 
Bifcaye  ,  province  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  d'où  elle  eft  envoyée  à  Me- 
xico ,  à  la  Vera-cruz  ,  &  de-là  à  Cadix  y 
à  Se  ville  &  à  Madrid. 

Sa  racine  s'emploie  en  Efpagne,  eu 
poudre  ou  en  infufion  ,  dans  les  ma* 
ladies  contagieufes  &  dans  les  fièvres 
malignes.  Je  crois  que  de  bon?  méde- 
cins en  feroient  un  tout  autre  ufage.  Cette 
racine  a  une  odeur  aromatique  &  un  goût 
piquant ,  femblable  à  celui  de  l'ancien 
contrayerva.  (£)./.) 

PSORE  ,  {Médecine.  (  maladie  de  la 
peau  ,  appellée  par  les  Latins  fcabies  ,  & 
par  les  François ^g'^/e.  Fbye:^GALE. 

Cette  maladie  eft  décrite  par  Celie  , 
comme  une  dureté  rougeâtre  &  une  rou- 
geur de  peau ,  qui  vient  avec  l'éruption  de 
puftules  ,  dont  les  unes  font  féches  ,  &  Jes 
autres  humides,  remplies  de  matières fé- 
reufes ,  quioccafionnentune  démangeaifon 
continuelledes  éruptions  font  plus  fréquen- 
tes aux  jointures  des  membres ,  &  entre 
les  doigts ,  qu'ailleurs  :  quelquefois  la  gale 


(a)  Ce  qui  efl   fingulier  dans  cette  plante,  c'eft  que  !e  calice  ,  même  toute  la  plante  eft  parfemée  de  petits 
tubercules,  &  que  les  pétales  font  garnis  de  veines  colorées. 

Linnée  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre  ,  qui  fo«t  toutes  étrangères ,  excepté  le  trifoîium  bituminofnm 
Dodon.  pempt,  $66  ,  que  l'on  trouve  en  Si.ile  &  en  Italie  fur  les  rochers  maritimes.  Ses  feuilles  font  entrerie» 
&  fes  fleurs  font  des  épis  tonds.  Parmi  les  efpeces  étrangères  ,  fe  trouve  la  pforatea  pentaphylla  ,  radice  craJfa  , 
qui  vient  au  Parai  ,  dans  la  nouvelle  Bifcaye,  province  de  l'Amériqije  feptentrionale.  Sa  racine  s'emploie  e» 
Efpagne  en  poudre  ou  en  infufion,  dans  les  maladies  contagiaufe*  &  dans  les  fièvres  malignes.  Je  crois  que 
de  bons  médecins  en  feroient  un  tout  autre  ufage.  Cette  racir.2  a  uue  odeur  aroiuati^isie  Si  an  goût  pi(^uant, 
femblable  à  celai  de  l'ancien  coatrayerya.  {W  ) 
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fe  répand  pa-r  tout  le  corps  ;  quelquefois 
elle  pailc  promprement,  ôc  revieni-  en  cer- 
tains tems  de  l';  nnéc  dans  lesenfans  ■-,  quel- 
quefois elle  prévient  &  empêche  les  autres 
maladies  qu'ils  poudroient  avoir  relie  dégé- 
ii£rç  aufli  quelquefois  en  lèpre.  Voyc:^  Lè- 
pre. 

La  gale  féche  eft  plus  difficile  à  guérir 
que  1  humide ,  qui  vient  du  défordre  des 
humeurs  ou  des  vifceres.  Wiiiis  dit  que 
cette  maladie  vient  d'une  âcreté  &  d'une 
humeur  filée,  qui  occafionne  la  déman- 
geaifon.  Il  v  a  des  médecins  qui  croieiît  que 
cette  maladie  e(l  occallonnée  par  un  nom- 
bre de  petits  animaux  qui  mangent  la  peau  , 
&  que  c'eft  ce  qui  fait  qu'elle  eft  conta- 
gieufe.  Willis  prérend  que  cette  maladie 
eft  comme  la  pefte  ,  qu'il  conje<5ture  venir 
de  petits  animaux. 

Pour  la  guérir,  Borelli  recommande  aux 
pauvres  de  fe  laver  avec  du  favon  noir.  Le 
îavon  doit  être  mouillé ,  de  peur  qu'il  n-'ex- 
corie  la  peau. 

Qiiand  cette  maladie  eft  invétérée  ,  il 
faut  avoir  recours  à  la  falivacion,  Vby.  Sa- 
livation. 

PSORICE  ,  C  f.  (  Boîûn.  anc.  )  nom 
dpnné  par  les  anciens  Botaniftes  grecs  à  la 
plante  que  nous  z^^^tWovxs  fcahieuje .  Ils  l'ont 
heurculement  &  par  grand  h.izard  fi  bien 
^décrite,  que  nous  n'en  pouvons  guère  dou- 
ter ;  outre  qu'ils  lui  ont  attribué  les  mêmes 
vertus ,  &  Pont  prefcrite  dans  les  mêmes 
maladiesque  les  médecins  modernes  ordon- 
nent !a  Icabieufe.  Pélagonius  recommande 
lapforice  parmi  quelques  autres  anti-fcor- 
butiques  connus  dans  un  remède  contre  la 
gale  ,  &  femblables  maladies  de  la  peau. 
Aétius  prefcrit  la  même  plante  fous  le  nom 
de  p/ora  \  Se  c'eft  celle  que  les  Grecs  moder- 
nes appellent  Jcampiufa.  Quoique  Fuchfius 
avoue  qu'il  n'entend  point  ce  dei  nier  mot , 
il  paroît  néanmoins  que  c'eft  un  terme  bar- 
bare forrré  parles  Grecs  modernes  fur  ce- 
lui de  fcabiofa  ,  qui  étoit  le  nom  latin  de  la 
plante.  C'étoit  un  ufage  aflez  commun  aux 
Grecs  de  ces  teirs-là  ,  de  changer  le  b  des 
Romainscn  mp^  dans  les  mots  qu'ils  adop- 
toienr  de  la  langue  latine.  (  O.  J.) 

PSORIQUES  ,adi.(  Jfe'iecv/ze.)  cefont 
des  remèdes  bons  contre  la  gale  &  les 
fiialadies  de  la  peau  ,  6c  fur- tout  con- 
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tre  les   dém.angeaifons.    Foyc^  PsOBA  ^ 
Gale. 

PSOROPHTALMIE  ,  C  f.  terme  de 
Chirurgie-,  maladie  des  paupières  ,  qui  con- 
fifte  dans  l'inflammation  de  la  merribrane 
interne  de  ces  parties  vers  le  bord  ,  accom- 
pagnée d'un  écoulement  de  chaflïe  acre  ôc 
prurigineufe  ,  avec  de  petites  puftu'es  fem- 
blables à  celles  de  la  gale.  Le  mot  àe  pfo' 
rophtaimie  eft  grec ,  6c  fignifie  proprem.enE 
gale  de  l'œil. 

Cette  maladie  vient  toujours  de  l'âcretc 
de  la  lymphe  ;  elle  eft  diftici'e  à  guérir  ,  fur- 
tout  dans  les  vieillards,  èc  lor (qu'elle  eft 
invétérée. 

Si  les  ulcères  prurigineux, n'occupent  que 
le  bord  des  paupières ,  s'il  y  a  peu  d'inflam- 
mation ,  &  qu'il  n'y  ait  aucun  indice  de 
plénitude  ni  de  cacochimie,  on  peut  fe  con- 
tenter des  remèdes  externes  ;  mais  dans  ce 
cas ,  la  maladie  des  paupières  feroit  la  fuite 
d'une  autre  maladie ,  telle  que  la  petite 
vérole  pour  laquelle  on  auroit  adminiftré 
les  remèdes  généraux.  Hors  des  cas  de  cette 
nature  ,  on  doit  prefcrire  au  malade  un 
tégime  doux  &  rafraîchiifant  pourtempérer 
la  chaleur  &  l'a.crimonie  du  fangr'e  (àigner, 
s'il  y  a  phiéthore  \  faire  ufage  des  purga- 
tions  fuivant  le  befoin  j  &  avoir  recours  au 
cautère  ou  au  feton,  quand  la  m.aladie  eft 
violente  ou  habituelle.  Les  bains  doœefti- 
ques  font  aufli  très-indiqués  ,  &  générale- 
ment tous  les  remèdes  propres  à  humecter 
le  lang  ,  à  fondre  &  à  évacuer  les  humeurs , 
&  aies  détourner  des  paupières. 

Dans  le  foupçon  ou  la  certitude  de  PexiC. 
tence  de  quelques  vices  ,  comme  le  véné- 
rien ,  le  Icrophuleux  ,  le  fcorbutique  ,  il 
feroit  à-propos  d'ufer  des  remiedes  les  plus 
propres  à  détruire  le  principe  virulent. 

A  l'égard  des  remèdes  topiques ,  on  doit 
fe  fervir  d'abord  des  remèdes  qui  humeâieiit 
&  adoucillènt  \  tels  que  la  àécoùion  de  ra- 
cines de  guimauve,  de  fleurs  de  camomille, 
de  mélilot  ;  il  faut  prendre  garde  de  trop 
relâcher  ,  de  crainte  que  les  vaiîleaux  ne 
deviennent  variqueux  ,  &  que  la  membrane 
ne  fe  bourfouffle  de  plus  en  plus  par  la  perte  ^ 
de  fon  rellort.  Quinze  grains  de  fel  de  fa^ 
turne  dans  un  demi-feptier  de  décoftion 
fufdite  ,  forme  une  lotion  adouciflante  Sc 
delïicative.Quaud  les  paupières  ne  font  plus 
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a  Hures  ni  fi  enflammées  ,  an  pa(Te  à  des 
collyres  détenifs  &  defficatifs ,  tels  que  le 
donnent  les  eaux  diftillées  de  fenouil  &  de 
flantan  ,  dans  (îx  onces  defquenes  on  faiti  fait  des  defcriptions  fort  agréables,  mais  la 
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PSYCHé  ,  C.f.i  Mytkol.  )  les  amours 

de  Pfyché  &c  de  Cupidon  font  connus  de 

tout  le  rr onde.  Apulée  Se  Fulgenceenonc 


Fonraine  a  embelli  leur  roman  ,  par  les 
charmans  épifodes  qu'il  y  a  joints ,  par  le 
tour  original  qu'il  lui  a  dorné  ,  &  par  les 
grâces  inimitables  de  fon  ftyle. 

Nous  avons  une  planche ,  où  le  mariage 
de  cette  belle  princefîe  eft  repréfenté  ;  cu- 
pidon marche  à  la  droite  de  P/j-c^e  la  tête 
couverte  d'un  voile  qui  defcend  jufqu'aux 
pies.  C'étoit  la  coutume  chez  les  anciens  ^ 
que  les  perfonncs  quife  marioient ,  portaf- 
fent  un  femblable  voile.  Ces  deux  amans, 
font  joints  avec  une  chaîne ,  pour  montrer 


dilloudre  un  gros  defucre-candi ,  &  douze 
grains  de  vitriol  blanc.  L'onguent  de  tuthie 
cft  fort  convenable  dans  ce  cas.  Les  livres 
font  pleins  de  formules  très- recomman- 
dées :  ceux  qui  ont  une  vraie  idée  de  la  na- 
ture du  mal  &  de  fon  état ,  ne  manquent 
point  de  remèdes  pour  remplir  les  diffé- 
rentes indications  qu'il  peut  préienter.  (  Y) 
PSUCHROTROPHRON ,  f.  m.(  J^o- 
taniq,  anc,  )  nom  donné  par  les  anciens  à 
une  plante  qu'ils  ont  fouvent  recomman- 
dée ,  &  qui  étoic  appellée  par  les  Grecs 
ceftrum.  Le  nom  àepfuchrotrophron.  vient'  qu'il  n'y  a  point  d'union  plus  intime  que 


de  ce  qu'elle  croît  dans  les  lieux  humides 
car  en  grec  -^^'Xfo^f  veut  dire  humide  ,  & 
VfiçuTv ,  nourrir  ;  mais  nous  n'en  fommes 
pasplus  avancés  ;  car  nous  ignorons  quelle 
plante étoit  le  t:e/?ri//72  des  Grecs.  Diofcoride 
Jui-même  n'a  pas  peu  contribué  à  augmen- 
ter notre  incertitude  ,  en  rapportant  les  di- 
vers noms  que  ,  félon  lui ,  les  Romains  de 
fon  tems  donnoient  au  cejlrum  ,  puifque  les 
noms  latins  betonica  ^  ferratula  8c  ros  mari- 
nus  ,  qu'il  cnQ  comme  fynonymes ,  dé- 
fignent  chez  les  modernes  tout  autant  de 
plantes  différentes.  {  D.  J.) 

PSYCHAGOGES  ,  f.  m.  (  Hijf.  anc.  ) 
c'étoient  chez  les  Grecs  des  prêtres  confa- 
crés  au  culte  des  mânes ,  ou  plutôt  des  ma- 
giciens qui  faifoient  profefïion  d'évoquer 
les  ombres  des  morts ,  &  qui  tiroient  leur 
nom  de  4i^a«  ,  <î/7ze.  Leurinftitutionne  laif- 
foit  pourtant  pas  que  d'avoir  quelque  chofe 
d'impofant  ou  de  refpeétable.  Ils  dévoient 
être  irréprochables  dans  leurs  mœurs,  n'a- 
voir jamais  eu  de  commerce  avec  les  fem- 
mes j  ni  mangé  des  chofes  qui  eufiTent  eu 
vie  ,  &  ne  s*ctre  point  fouillés  par  l'attou- 
chement d'aucun  corps  mort.  Ils  habi- 
tôient  dans  des  lieux  fouterreins  ,  où  ils 
exerçoient  leur  art  ,  nommé  pfychomancie 
ou  divination  ,  par  les  âmes  des  morts.  La 
PythonifTe  d'Endor  ,  qui  fît  paroître  à 
Saiil  l'ombre  de  Sam.uël ,  faifoit  profefHon 
de  cette  efpece  de  magie^ 


celle  du  mariage.  Un  des  amours  tient  cette 
chaîne  d'une  main  ,  &  de  l'autre  un  fîam» 
beau. 

Pétrone  fait  un  récit  de  la  pompe  nup- 
tiale de  ces  deux  amans.  Déjà  ,  dit  il  ,  on 
a  voit  voilé  la  tête  de  la  jeune  Pfyché  ;  déji 
le  conducteur  la  précédait  avec  un  flam- 
beau ;  déjà  une  troupe  de  femmes  échau- 
fées  des  vapeurs  du  vin  jettoient  mille  cris 
de  joie  ,  &  accommodoient  le  lit  des  nou- 
veaux mariés. 

Pfyché  a  des  ailes  de  papillon  attachées  â 
fes  épaules ,  &: c'eftainlî  quMle cft  dépeinte 
dans  tous  les  monumens  antiques.  La  raifori 
qu'on  peut  donner  de  cette  fidtion,  eft  que 
les  anciens  repréfentoient  la  nature  &  \ei 
propriétés  de  l'ame  fous  l'emblème  de 
Pfyché  :  le  mot  Pfyché  en  grec  lignifie  l'amè 
Se  le  papillon ,  parce  que  les  anciens  conce- 
voient  l'ame  comme  un  foufïle  que  la  légè- 
reté de  ce  foible  volatil  exprime  aflez  bien^ 
La  fable  de  Pfyché,  inventée  par  Apulée  ^• 
eft  un  charmant  conte  de  fées,  quia  peut- 
être  fervi  de  modrle  aux  ouvrages  de  ce 
genre  ,  H  communs  dans  notre  langue^ 
(D.J.) 

PS YCHIUM ,  (  Géog.anc.  )  ville  de  l'ifle 
de  Crète  ,  félon  Ptolomée  , /.  J//,  c.  xvij  ,, 
fur  la  côte  méridionale  ,  entre  les  embou- 
chures des  fleuves  MataHa  &  Eleélra.  Elle 
eft  appellée  Sichino ,  par  Mercator.  (  f^^J.  ), 

PSYCHOLOGIE,  (û),f.  LiMicaphy^ 


{a)  PSYCHOLOGIE,  dans  les  cours  Ordinaires,  1  a  dodrine  de  l'ame  nVft  qu'aune  parne  de  la  TneiiTtnto^ 

togle  ou  dodrine  des  efprits  ,  qui  n'eft  elle  même  qu'une  partie  de  la  Méuphyfique.  Mais  M.  Wclff  Ains  la; 
«'ifpofition   ghilofo^hique  de  fon  cours,  a  fait  de  la  Pfjchohgie  une  partie  diftinûe  de  la  PbiJofoghie ,,  à  las?- 
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fique.  )  partie  c^e  la  Philorophie  ,  qui^trai 
te  de  Pâme  humaine  ,  qui  en  de'Hnic 
Teflence  ,  &  qui  rend  raifon  de  Tes 
opérations.  On  peut  la  divifer  en  Pfy- 
chologie  empirique  ou  expérimentale  ,  & 
Pfychologie  raifonnée.  La  première  tire 
dé  l'expérience  les  principes ,  par  lelquels 
elle  explique  ce  qui  fe  pafTe  dans  Tame , 
&  la  Pjychologie  raifonnée  ,  tirant  de 
ces  principes  d'expérience  une  déîinition 
de  l'amc  ,  déduit ,  enfuite  de  cette  dé- 
finition ,  les  diverfes  facultés  &  opéra- 
tions qui  conviennent  à  l'ame.  C'eft  ia 
double  méthode  a  pojleriori  &  à  priori  ^ 
dont  l'accord  produit  la  démonftra- 
tlon  la  plus  exade  que  l'on  puiflè  pré- 
tendre. La  P/jcAo/o^/e  fournit  des  prin- 
cipes à  diverfes  autres  parties  de  la  Phi- 
lofophie ,  au  Droit  naturel  (  3  )  ,  à  la 
Théologie  naturelle  (c) ,  à  la  Philofo- 
phie  pratique  {d)  ,  &:  à  la  Loftiqi-'e 
(  e  ).  Rien  de  plus  propre  que  l'étude 
de  la  Pfychologie ,  pour  remplir  des  plai- 
fîrs  les  plus  vifs  ,  un  efprit  qui  aime  les 
connoifî'ances  folides  &  utiles.  C'eft  le 
plus  grand  boniieur  dont  l'homme  foit 
lufceptible  ici  bas  ,  confiftant  dans  la 
connoiflance  de  la  vérité  ,  en  tant  qu'elle 
eft  liée  avec  la  pratique  de  la  vertu  \ 
on  ne  fauroir  y  arriver  fans  une  con- 
iioiiîance  préalable  à  l'ame  ,  qui  eft 
appellée  à  acquérir  ces  connoifTànces , 
^  à  pratiquer  ces  vertus. 

PSYCHRUS,  (  Géog.    anc.)    -IvXfoi , 
c'eft-à-dire ,  froid.    On    donna  ancien- 
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nement  ce  nom  à  un  fleuve  de  la 
Thrace ,  à  caufe  de  l'extrême  fraîcheur 
de  fes  eaux.  Il  couloir  dans  l'Allyritide, 
au  territoire  de  Chalcis.  Ariflote  ,  de 
animal,  l.  III  ,  dit  que  fi  les  brebis 
viennent  à  être  couvertes  après  avoir 
bu  de  leau  de  ce  fleuve  ,  les  agneaux 
qu'elles  feront  feront  noirs.  Pfychrus 
eft  encore  un  nom  commun  à  deux 
fleuves  ,  l'un  dans  ia  Colchide  ,  &  l'au- 
tre   dans  la  Sarmatie  afiatique.  (   D,  J.) 

PSYCHOMANClE,ff. 
{Divination.  )  forte  de  magie  ou  de 
divination ,  qui  confiftoit  à  évoquer  les 
âmes  des  morts. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  -J-^X"  •>  omc^ 
ÔC  f/^v7è  la,  ,   divination. 

Les  cérémonies  ufitées  dans  la  pfy- 
chomancie  étoient  les  mêmes  que  celles 
qu'on  pratiquoit  dans  la  nécromancie, 
^ye:[^  NÉCROMANCIE. 

C'ctoit  ordinairement  dans  des  ca- 
veaux fouterrcins  &  dans  des  antres  obf* 
cars  qu'on  faifoit  ces  fortes  d'opéra- 
tions ,  fur  -  tout  quand  on  défiroit  de 
voir  les  fimulachres  des  morts ,  &  de 
les  interroger.  Mais  il  y  avoir  en- 
core une  autre  manière  de  les  con- 
fulter,&:  qu'on  appelloit  Ti\iÇÇ\pfy chomancie , 
dont  toutefois  l'appareil  étoit  moins  ef- 
frayant. C'étoit  de  paflèr  la  nuit  dans  cer- 
tains temples ,  de  s'y  coucher  fur  des  peaux 
de  bêtes  ,  &  d'attendre  en  dormant  l'appa- 
rition &  les  réponfes  des  morts.  Les  tem- 
ples d'Efcupale  étoient  fur-tout  renommés 


quel'.eîl  a  confacré  deux  volumes  ;  l'un  pour  la  Pfychologie e»'p'ir'ique  ;  l'autre  pour  la  Tfychohgie  raifonnée  ^à:  îla 
placé  cette  tradation  immédiatement  après  fa  CoJ'tnologie  ,  parce  qu'il  en  découle  des  principts  pour  prefque  tou- 
ces  lesautres  parties ,  comme  les  nocesTuivantes  le  juftifient. 

(fc)  Au  droit  naturel.  On  démontre  dans  le  droit  naturel,  quelles  font  les  bennes  Si  les  mauvaifes  adtioni. 
Or,  la  raifou  ce  cette  qualification  des  anciens,  ne  peut  fe  déduire  que  de  la  nature  hiraaine,  &  en  particu- 
lier des  propriétés  de  l'ame.  La  connoiflance  de  l'ame  doit  précéder  l'étude  du  droit  naturel. 

Çc)  A  la  Théologie  naturelle.  t<Jous  ne  pouvons  arriver  à  la  notion  des  attributs  divins,  qu'en  dégageant 
la  notion  des  propriétés  de  notre  ame,  de  fes  imperfeftions  &  de  fes  limitations.  Il  faut  dcnc  commencer  par 
acquérir  dans  la  Pfychologie,  des  idées  diilinôcs  de  ce  qui  convient  à  notre  ame  j  pour  en  abftraire  les 
principes  généraux,   qui  déterminent  ce   qui   convient  à  tous  les  efprits ,   &  par  conféquent  à  Dieu. 

(d)  A  la  Phllofophie  pratique.  VFAtquc  ou  la  Morale  a  pour  objer  principal  d'engager  les  hommes  à  pra- 
tiquer les  vertus,  &  à  fuir  le  vice,  c'efl-à-dire ,  de  déterminer  en  général  les  appétits  de  l'ame  d'une  ma- 
nière convenable.  Qui  ne  voie  donc  que  cette  détermination  des  çppétits  demande  qu'on  fe  rcpiéfente 
diftinûement  la  fubftance  dans  laquelle  ils  réfident  ? 

(e)  A  la  Logique.  Quoique  par  des  raifons  particulières  ,  on  ait  confervé  à  la  Logique  le  premier  rang 
entre  les  parties  de  la  Philofophie,  elle  ne  laifie  pns  d'être  fubordonnée  i  la  Pfytbologie,  en  tant  qu'elle  lui 
emprunte  des  principes  fans  lefquels  el'e  ne  pourroit  faire  fentir  la  difiérence  des  idées,  ni  établir  les  ic- 
glss  du  raifonnemenc  qui  font  fondées  fur   la  nature  &:  les  opérations  de  l'amCr 


pour 
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pour  cette  cérémonie.  Il  étoît  facile  aux 
prêtres  impofteurs  de  procurer  de  pareilles 
appa; irions  ,  Ôc  de  donner  des  réponfes  ou 
fati-faifances  ou  contraires  ,  ou  ambigi:e-. 

Julien  l'Apoftat,  pour  rendre  odieufes  les 
Teilles  que  les  premiers  fidèles  faifoient  aux 
tombeaux  des  martyrs ,  les  accufoitd'y  évo- 
quer les  morts.  Il  eût  été  facile  à  ceux-ci  de 
récriminer  :  mais  S.  Cyrille  répondit  encore 
plus  folidement ,  que  ce  qui  avoit  été  inter- 
dit aux  Juifs ,  comme  une  fuperftition  dia- 
bolique ,  n'étoit  point ,  à  plus  forte  raifon , 
pratiqué  par  les  Chrétiens.  Auiîi  eft-ce  des 
Payens  ôc  des  Juifs  idolâtres  qu'ifaïe  avoit 
dit  :  qui  habitant  in  fepulchris  &  in  delubris 
idoîorum  dormiunî.  In  delubris  idolorum  dor- 
miebant ,  ubijîratis  pellibus  hojiiarum  incubare 
foliti  erant  ut  fomnis  futura  cognofcerent  :  dit 
S.  Jérôme  dans  fon  commentaire  lur  cet 
endroit  d'Ifaïe  ;  &:  Delrio  dit  qu^on  appel- 
loit  ces  temples pfychomantea  y  parce  qu'on 
prétendoit  ou  que  les  dieux  ou  les  ombres 
des  morts  y  apparoifloienr. 

PSYCHOTRIA  ,  f.  f.  (  /f//?.  nat.  Bot.  ) 
on  pfychotrophum.  Browne  ,  Jamb.p.  i6o  , 
t.XFIIIyf.X.  Lnàwlg.  gêner,  plant,  izjy 
Ce  genre  de  plante  le  trouve  parmi  les/?e/z- 
tandr.  monogyn.  de  Linné.  Son  calice  a  la 
forme  d'un  tuyau  couronné  de  cinq  dents. 
Le  tuyau  de  la  fleur  eft  court ,  &  fon  limbe 
découpé  en  cinq  parties  :  il  renferme  cinq 
étamines  capillaires  dont  les  antlreres  ne  le 
furpallent  pas  :  le  piftil  dans  le  milieu  de  la 
fleur  eft  divifé  en  deux  branches  qui  ref- 
femblent  fouvent  à  des  vrilles  dentelées. 
La  baie  qui  eft  ronde  &  couronnée  du  ca- 
lice ,  renferme  deux  noyaux  ,  d'un  côté 
ronds ,  &  de  l'autre  aplatis.  Ces  deux  ef- 
peces  viennent  des  Indes.  (  ^) 

PSYCHROMETRE  ,  f.  m.  {  Phyf.) 
inftrument  fervant  à  mefurer  le  degré  de 
froid  ;  on  l'appelle  ordinairement  termo- 
metre.    ^oje;^  Termometre. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  4' PCP"'^» 
froid  ,   &  f/.îrfov  ,  mefure. 

PSYLAS  ,  (  MithoL  )  c'eft  un  furnom 
que  les  habitansd'Amiclée  dans  la  Laconie 
donnoient  à  Bicchus ,  par  une  raifon  alfez 
ingénieufe  ,  dit  Paufinias  ;  car  pjyla  ,  en 
langage  d'oriensfignifie/^ifo/Vz/eJe/'^/Ze  d'un 
oifeau  :  or  il  femble  ,  ajoute-t-il  que  l'hom- 
me foit  emporté  &  foutenu  par  une  pointe 
Tome  XXVII. 


P  S  Y  T<f  ^ 

de  vin  ,  comme  un  oifeau  dans  l'air  par  les 
ailes.  (  D.J.) 

PSYLLES  (  LES  >,  (  Gccg.  anc.  &  Littér.) 
peuples  qui ,  dit-on,  guérillbient  la  morfurc 
des  ferpens  ;  ôc  malgré  leur  célébrité  ,  on 
ignare  jufqu'à  la  firuarion  de  leur  pays. 
Pline  les  place  dans  la  grande  Syrte ,  Sol  in 
au  delTus  des  Caramantes ,  Ôc  Ptolomée 
dans  la  Marmarique  ;  mais  Strabcn  paroît 
en  avoir  donné  la  portion  plus  exaifte.  Sui- 
vant fa  defcription  ,  les  Pfylles  étoient  fî- 
tués  au  midi  de  la  Cyrénaïque ,  entre  les 
Nafamons  peuple  de  brigands  ,  qui  rava- 
geoient  les  côtes  de  la  Lybie  ,  Se  les  Gé- 
tules  nation  belliqueufe  ôc  féroce  :  c'eft 
dans  ces  climats  infortunés ,  que  le  loleil  ne 
répand  d'autre  lumière  qu'une  lumière  brû- 
lante ,  ôc  qui  ne  produilent  prefqu'autrc 
chofe  que  des  ferpens. 

Au  milieu  de  ces  monftres  ,  dont  les 
étrangers  étoient  la  viétime  ,  les  Pfylles  , 
s'il  en  faut  croire  prefque  tous  les  anciens, 
vivoient  fans  alarmes  comme  fans  péril.  Ils 
n'avoient  rien  à  craindre  des  céraftes  mê- 
mes ,  c'eft-à-dire  des  ferpens  les  plus  dan- 
gereux. Soit  fcience  naturelle,  foitfim.pa- 
tie  ,  ou  privilège  de  la  nature  ,  ils  en 
étoient  feuls  refpediés  j  ôc  tel  étoit  leur  as- 
cendant fur  tous  les  reptiles ,  que  ceux-ci 
ne  pouvoienr  pas  même  foutenir  leur  pré- 
fence  :  on  les  voyoit  tout-à-coup  tomber 
dans  un  afloupiflement  mortel ,  ou  s'affor- 
blir  peu-à-peu,  jufqu'au  m.oment  où  les 
Pfylles  difparoiflbient.  Ce  privilège  fi  rare, 
ôc  que  ,  fuivant  Dion  ,  la  nature  n'accor- 
doit  qu'aux  mâles,  àl'exclulion  des  femel- 
les, devoiten  faire  comme  un  peuple  féparé 
des  autres  nations.  Pourfuivons  leur  hiftoi- 
re ,  je  la  trouve  toute  faite  dans  les  mémoi- 
res de  littérature. 

Pour  éprouver  la  fidélité  de  leurs  fem- 
mes ,  les  Pfylles  expofoient  aux  céraftes 
leurs  enfans  dès  qu'ils  étoient  nés.  Si  ces 
enfans  étoient  un  fruit  de  l'a.Ju'tere  ,  ils 
périîîoient  ;  Ôc  s'ils  étoient  légitimes  ,  ils 
étoient  préfervés  par  la  vertu  qu'ils  avoienC 
reçue  avec  la  vie. 

Cette  même  vertu  éclata daits  la  perfonnft 
d'Evagon  ,  qui  étoit  un  des  ophiogèncs  de 
Chypre ,  lefquels  avoient  la  même  puiilanee 
que  les  Pfylles.  On  enferma  Evagon  par  or- 
dre des  confub  dans  un  tonneau  ikïa  de 
E  eeee 
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ferpens ,  &  les  feipens  par  leurs  carefïès  juf- 
tifierent  aux  yeux  de  Rome  entière ,  le  pou- 
voir doiit  elle  avoic  douté  quand  on  or- 
donna cette  épreuve. 

Les  Prylles  prétendoient  aulTî  guérir 
^e  la  morfure  des  ferpens  avec  leur  fa- 
'live  ,  ou  même  par  le  feul  attouchement. 
Caton  en  mena  plufieurs  à  fa  fuite  pour 
préferver  fon  armée  du  venin  de  ces  ani- 
^njaux. 

Augufte  ayant  appris  que  Cléopatre  pour 
•fe  dérober  à  fon  trJomphe,s'étoit  faite  mor- 
dre par  un  afpic  ,  ou  plutôt  félon  Galien , 
que  s'étant  piquée  elle-même ,  elle  avoit 
diuillé  du  venin  dans  fa  blelTure  ;  il  lui  dé- 
pêcha des  Pfylles  ,  ôc  les  chargea  d'em- 
-^ployer  toute  leur  induftrie  pour  la  guérir  ; 
mais  quand  ils  arrivèrent ,  elle  n'était  déjà 
plus. 

Les  anciens  Pfylles,  félon  le  témoignage 
d-*Hérodote ,  ont  péri  dans  la  guerre  infen- 
fée  qu^ils  entreprirent  contre  le  vent  du 
midi ,  étant  indignés  de  voir  leurs  fources 
-detlechées.  Pline  au  contraire  attribue 
-leur  ruine  aux  Nafamons  qui  les  taillèrent 
en  pièces ,  &  s'emparèrent  de  leurs  demeu- 
res ;  j'ajoute  qu'il  en  échappa  quelques-uns 
à  la  défaite  générale  ,  &  que  de  fon  tems 
•il  y  en  avoit  encore  qui  defcendoient  des 
-anciens  Piylles. Voila  ce  que  l'antiquité  nous 
a  tranfmis  de  ce  peuple  extraordinaire  j 
voyons  maintenant  fi  le  merveilleux  qu'elle 
en  a  publié  peut  fe  foutenir. 

Callias  eft  le  premier  qui  ait  donné  cours 
-  à  ce  que  l'on  raconte  de  ces  peuples.  Or , 
Diodore  de  Sicile  ,  5c  après  lui  Suidas , 
nous  ont  appris  qu'il  falloit  extrêmement 
fe  défier  de  cet  auteur,  ik  que  dans  les 
faits  les  plus  importans,  il  s'écoit  joué  de 
la  vérité.  D'ailleurs  fon  témoignage  même 
-n'établit  pas  nettement  cette  vertu  préten- 
•due.  Voici  comme  il  s'explique  dans  Elien, 

•  mjî.  anim.  L  XVI ,  c.  xviij.  "  Si  un  Pfylle 
w  eft  appelle  à  l'occafion  de  la  morfure 
«  d'un  {erpent ,  6c  que  la  douleur  de  la 
»  plaie  foit  fupportable ,  il  y  met  feule- 
M  ment  de  la  falive,  &  le  mal  ceflè  incon- 

■  «  tinent.  Si  la  douleur  eft  aiguë ,  il  prend 
«  une  certaine  quantité  d'eau  ,  &  l'ayant 

•  «  renue  quelque  tems  dans  fa  bouche ,  il 
'  »  .la  fait  boire  enfuite  à  la  perfonne  qui  a 

»»  été  mordue  j  quefile\cnin  réfifte,^ 
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"  qu'il  ait  fait  de  vifibles  progrès ,  le  Pfylle 
jj  en  cette  extrémité  fe  couche  nu  fur  le 
»  malade  autîi  nu ,  &  le  guérit  de  la  forte 
»  infailliblement.  » 

Or  pour  les  cas  ordinaires ,  il  n'eft  point 
quedion  dans  tout  ce  pafl'age  ,  d'une  vertu 
qui  foit  fimplement  un  privilège  de  la  na- 
ture. On  fent  bien  qu'en  fuppofmt  la  gué- 
ri(on  véritable ,  elle  étoit  moins  l'effet  de 
la  falive  da  Pfylle  ,  ou  de  l'eau  qu'il  tenoit 
dans  fa  bouche  ,  que  des  antidotes  qu'il  y 
avoit  cachés  auparavant. 

Cependant  comme  il  y  a  des  auteurs  ju- 
dicieux j  qui  nient  abfolument  l'exiftence 
de  ces  antidotes ,  nous  pouvons  avancer 
que  les  Pfylles  n'en  connoilloient  aucuns 
contre  la  morfure  des  ferpens.  Il  y  a  eu 
des  impofteurs  en  tous  genres  dans  tous  les 
liecles,  &  dans  tous  les  pays.  Tels  fu- 
rent autrefois  les  Maries  qui  habitoient 
cette  partie  de  l'Italie  que  l'on  nomme 
Diicato  di  Marfi  ,  &  qui  s'attribuant  la  mê- 
me vertu ,  les  mêmes  privilèges  que  les  Pfyl- 
les^pratiquoientaufTi  les  mêmes  cérémonies; 
ils  employoient  comm'eux  des  paroles 
prétendues  magiques  ;  &  c'eft  à  quoi  les 
poètes  latins  font  de  11  fréquentes  allufioîis. 

Tels  furent  ,  au  rapport  de  Néarque 
dans  Strabon ,  ces  Indiens  qui  fe  piquoient 
de  guérir  par  leurs  charmes  les  morfures 
des  ferpens  ;  &  tels  font  aujourd'hui  parmi 
les  mêmes  Indiens ,  ces  charlatans  dont 
parle  Koempfer  :  ils  promènent  par-tout 
une  forte  de  vipère  très-dangereufe  ,  qui 
s'agite  au  fonde  leur  voix  ,  comme  fi  elle 
vouloit  danfer  ,  &  qui ,  à  les  en  croire  ,  ne 
leur  fait  jamais  aucun  mal  ;  &  ce  double 
effet,  ils  veulent  qu'on  le  rapporte  à  la 
force  magique  de  leurs  chanfons,  &  à  la 
vertu  d'une  racine  qu'ils  vendent  au  peu- 
ple ,  toujours  dupe  des  impoftures-  Mais 
fi  cette  vipère  qu'ils  appellent  naja ,  &  que 
les  P  irtugais  nomment  cobras  de  cabelo  , 
s'agite  comme  en  cadence  au  fon  de  leur 
v'oix ,  c'elt ,  félon  le  même  Koempfer ,  qui 
a  vu  dre^fèr  de  ces  animaux  ,  l'unique  effet 
de  l'inftrudion  dans  le  charlatan ,  &  de  la 
docilité  dans  la  vipère  même.  Pour  ce  qui 
rega)  de  la  racine ,  fa  prétendue  vertu  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  foient  mordus  quelque- 
fois i  &  ii  la  morfure  n'a  point  de  fuites  fu- 
neftes ,  c'eft  qu'auparavant  i  sont  expiinïc 
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des  gencives  de  la  vipère  le  venin  qui  y  ré- 
fidoir. 

Sans  nous  tranfporter  en  des  climats  ou 
des  fiecles  éloignés  ,  nous  avons  de  pareils 
exemples  dans  le  fein  même  du  Chriftianif- 
me.  Les  charlatans,  qu'en  Italie  on  appelle 
fauveurs  ,  ont  empreinte  fur  leur  chair  la 
figure  d'un  fetpent ,  &c  s'attribuent  les  mê- 
mes prérogatives  que  s'attribuoient  les  Pfyl- 
les  &:  les  Marfes  ;  mais  on  a  découvert  que 
cette  figure  eft  un  figne  artificiel  ,  &  Pom- 
ponac-;  nous  apprend  que  tandis  qu'il  tra- 
vailloità  Ton  livre  des  enchantemens ,  un 
de  ces  fauveurs  fut  mordu  par  une  vipère , 
&  qu'il  mourut  ne  pouvant  fe  guérir  lui- 
même. 

A  tant  d'exemples  anciens  &  modernes, 
fî  l'on  ajoute  Pautorité  de  Celfc  &  de  Dé- 
mocrate ,  poëte  &  médecin  antérieur  à 
Celfe  même  ,  on  comprendra  fans  doute 
que  les  Pfylles  n'étoientt^ue  desimpofteurs. 
Celfe  prétend  qu'ils  n'avoient  aucune  fcien- 
ce  ni  vertu  qui  fût  affedée  à  leur  nation  , 
&  Démocrate  foutient ,  comme  en  étant 
bien  inftruit  ,  que  malgré  leur  prétendu 
privilège  ,  ils  ne  laifioient  pas  d'éprouver 
la  dent  des  vipères  ;  c'étoient  des  fots  ,  ils 
n'avoient  qu'à  l'arracher. 

Tout  ce  que  l'on  peut  conclure ,  en  fup- 
pofant  la  vérité  du  fait  établi  par  ceux  qui 
rapportent  que  les  Pfylles  faifoient  des 
guérifons  ,  c'eft  qu'ils  y  parvenoient ,  non 
par  aucun  art  qui  leur  fût  particulier,  mais 
par  le  moyen  de  !a  fudtion  ;  &:  même  les 
Grecs,  félon  le  fentiment  de  Bochart,  ne 
leur  donnoient  le  nom  de  Pfylles  ,  que 
parce  qu'ils  fuçoient  le  venin.  On  s'imagi- 
nera peur-êtr-e  qu'ils  rifquoicnr  leur  vie  dans 
cette  opération  ;  mais  on  fera  bientôt  dé- 
trompé, fi  Pon  Çûi  réflexion  que  le  venin 
des  aiiimaux  n'ed  funefte  qu'autant  qu'il 
fecom.muiiiqueàla  mallè  du  fang  par  quel- 
que ulcère  ou  par  leur  morfurc. 

Mais  après  que  les  anciens  ont  eu  tranf- 
mis  de  fiecle  en  fiecle  les  prodiges  opérés 
par  les  Pfylles  ,  les  modernes  n'ont  ofé  les 
examiner,  tant  eft  puilTant  l'attrait  du  mer- 
veilleux. Que  le  faux  fe  préfente  à  lui  re- 
vêtu de  ce  caracbere  ,  Phomme  le  faifit 
auiïî-tôt ,  &  ne  l'abandonne  jamais  ;  com- 
ment l'abandonneroit-il  ?  Il  faudroit  qu'il 
entrât  dans  quelque  recherche  ,  ôc  l'amour 
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du  merveilleux  en  écarte  jufqu'à  l'idée  : 
la  difcuflion  ed  trifte  &  pénible  ;  la  fable 
facile  à  recevoir  ,  eft  plus  agréable  à  l'ima- 
gination ;  la  Fontaine  l'a  dit  fort  joliment. 
{D.J.) 

PSYLLIUM,  (  JBotan,  )  des  quatre  ef- 
peces  de  pjyllium  que  compte  Tournefort , 
nous  décrirons  le  pfyllium  vivace ,  pfyllium 
majusfupinum,    1.  M.  H.  i  z8. 

Sa  racine  eft  longue ,  ligneufe  ,  dure  8c 
fibreufe  ;  elle  pouflè  des  tiges  farmenteu- 
fes  ,  ram.eufes  ,  rampantes  ,  chargées  de  ' 
feuilles  oblongues  ,  étroites ,  pointues  , 
velues,  d'un  verd  blanchâtre,  qui  forment 
une  touffe  d'un  alpcét  agréable  fur  le 
gazon. 

Ses  fommités  portent  de  petites  tttes 
ou  épies  courts  ,  auxquels  font  attachées 
de  petites  fleurs  lanugineufes  d'un  jaune- 
pâle  i  chacune  de  fes  fleurs  eft  un  tu)  au 
évafé  par  le  haut  ,  ôc  découpé  en  quatre 
parties  ,  dilpofées  en  croix. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paffée  ,  il  paroît 
en  fa  place  un  fruit  ou  une  capfule  m.cm- 
braneufe  à  deux  loges  ,  qui  renferme  quel- 
ques femences  m.enues ,  oblongues  ,  noirâ- 
tres ,  lillès,  douces  au  toucher ,  luifantes 
8c  reflémblantes  à  des  puces,  tant  pour  U 
figure ,  que  pour  la  couleur  ;  ce  qui  a  fait 
donner  à  ce  genre  de  planre,  le  nom  d'hcrèe 
aux  puces,  ÔC  en  anglois  de  même  the 
flewort. 

L'efpecc  que  nous  venons  de  décrire  , 
fe  trouve  fréquemment  aux  environs  de 
Montpellier  ,  &  dans  les  pays  chauds,  aux 
lieux  incukes ,  fablonneux  ,  &  le  long  de 
la  rivière.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ; 
elle  fleurit  en  juillet  8c  août  \  on  recueille 
fa  fèmence  en  automne  ;  il  faut  la  choifir 
récente  ,  bien  nourrie  ,  &  douce  au  tou- 
cher. Elle  fert  en  médecine  ;  on  en  tire  un 
mucilage  avec  de  l'eau  rofe,  de  pourpier, 
de  plantain  ,  qu'on  emploie  pour  adoucir 
l'inflammation  des  yeux  ,  les  excoriations 
du  palais  ,  de  la  luette  ,  &  de  toute  autre 
parrie  ;  c'eft  un  mucilage  rafraîchiftànt  &c 
adouciflànt.  {D.  J.) 

PSYRA,  {Gâog.anc.)  i°.  nomd'unç 
ifle  de  Grèce,  voifine  de  celle  de  Chio, 
dont  elle  étoit  éloignée  de  50  ftades,  félon 
Etienne  le  géogr<îphê  ,  qui  lui  donne  40 
ftades  de  circuit.  Cicéx on  cd  Atticum ,  l'ap* 
Ë<eee  e  2 
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pelle  pfyrid  ;  &  fon  nom  moderne ,  félon 
Orcclius  ,   edpjarû. 

1^.  Ifli  far  la  cô.e  de  la  Doride  ,  dans 
le  golFe  Céfaoïiqui,  félon  iHine  ,  /.  F",  c. 
xxxf.  Honiere,  OJ/Jf.  l.  IJI ,  v.  iji  ,  en 
parle  ,  &  la  womvm  pfyria.  {D.  J.) 

PSYPTALIA  ,  (  Gêo^.  anc.  )  petite  ifle 
du  golfe  Sironiqae  ,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe, qui  la  met  près  de  Salamine,  dont 
elle  étoit  éloignée  de  cent  vingt  ftades. 
Cette iile  étoit  délerte  &  pleine  de  rochers, 
«quelques -uns  Tavoient  appellée  le  port  de 
Pyréc.  Elle  étoit  tellement  fituée  ,  que 
les  vents  y  poulToient  quelquefois  les  vaif- 
feaux  qui  vouloient  entrer  dans  le  port 
d* Athènes  ;  ce  qui  les  expofoit  à  fe  perdre. 
Il  ne  faut  que  lire  Efchyle  ,  pour  fe  per- 
fuader  combien  cette  ifle  étoit  dangereufe 
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n*ont  pas  de  découpures  comme  celles  de 
la  mille-feuille.  Tournefort ,  lnj2.  rei  herb. 
Voye:^  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  treize  efpe- 
ces  de  ce  genre  de  plante  ;  la  plus  commu- 
ne ,  ptarmica  vulgaris  ,  fclio  /ongo  ,  ferratOy 
Jlore  albo  ,  /.  R.  H.  4'^S ,  eft  haute  d'une 
coudée,  &:  quelquefois  de  deux  6t  de  trois 
coudées  ;  fa  racine  eft  plongée  obliquement 
en  terre  ;  elle  eft  comme  grenouillée  ,  gar- 
nie de  groffes  &  longues  fibres ,  d'une  fa- 
veur acre  &  brûlaute.  Satige  eft  unique  , 
cylindrique  ,  lidè  ,  fiftuleufe ,  grêle  ,  aflez 
ferme  j  fes  feuilles  font  alternes  ou  plutôt 
fans  ordre ,  femblables  pour  la  forme  &:  la 
grandeur  à  celle  de  l'olivier  ,  mais  créne- 
lées tout  autour  de  dents  aiguës  &  rudes  ; 
leur  couleur  eO:  d'un  verd-brun  ,  leur  faveur 


pour  les  vailièaux  qui  cherchoient  à  entrer    eft  brûlante  ,   cependant  bien  moins  vive 
dans  le  port  de  Pyrée.   Voici  la  defcription  i  que  celle  de  la  pyrethre. 


qu'il  en  donne  ,  Perjîs  y  verf,  44J, 

Infula  quceàam  efi  e  regione  Salaminis. 
Tarva ,  Jîatio  carinis  malefida ,  quam  cho- 
rus gaudens 
Pan  incolk  ,  fuper  littore  maris. 

^  M.  Spon  ,  page  l^^  ,  dans  fa  lifte  de 
i'Attique  ,  ajoure  :  je  ne  mets  pas  l'ifle  de 
Pfyttalée  entre  les  peuples  de  I'Attique  , 
parce  que,  félon  le  témoignage  de  Stra- 
bon  ,  c'étoit  une  ifle  déferre  :  fuppofé  mê- 
me qu'elle  ait  été  habitée  en  certains  tems  , 
clic  étoit  plutôt  d^  la  dépendance  de  Pifle 
de  Salamine  ,  dont  elle  eft  voifinc ,  que  du 
jelTort  de  I'Attique. 

P  T 


PTARMIQUE  ,  f.  f.  Ptarmica ,  (  H//?. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  radiée  : 
îe  difque  de  cette  fleur  eft  compofé  de 
plufieurs  fleurons ,  &  la  couronne  eft  for- 
mée par  des  demi-fleurons  \  les  fleurons 
&  les  demi-fleurons  font  pofés  fur  des  em- 
■bryons  -,  &  foutenus  par  un  calice  à  plu- 
fieurs feuilles,  difpofées  en  écailles  :  les 
«mbryons  deviennent  dans  la  fuite  des  fe- 
mences  minces.  Ajoutez  aux  caraïbe res  de 

<£.  genre  que  les  feuilles  font  ou  dentelées         . 

Wi  divifées  en  grandes  pièces  ,  bc  qu'elles  j  Shrubtrefoil. 


Le  haut  de  la  tige  eft  un  peu  anguleux  , 
velu  ,  &c  partagé  en  plufieurs  rameaux  , 
qui  portent  en  leurs  fommets  des  fleurs 
difpofées  comme  en  parafol  ,  blanches,  ra- 
diées ,  deux  ou  trois  fois  plus  grandes  que 
celles  de  la  mille-feuille  vulgaire  ,  d'une 
odeur  qui  en  approche  ,  mais  plus  foible. 

Le  difque  de  ces  fleurs  eft  formé  de  plu- 
sieurs fleurons  entaflés,  &  partagés  en  cinq 
fegmens  pointus  ;  leur  couronne  eft  com- 
pofée  de  demi-fleuroijs  découpés  en  trois , 
portés  fur  des  embryons,  &c  contenus  dans 
un  calice  écailleux ,  plus  covirt  que  celui  de 
la  mille-feuille.  Ces  embryons  fe  changent 
en  de  petites  graines. 

Cette  plante  vient  naturellement  dans 
les  prairies  ,  àc  les  marais ,  elle  fleurit  au 
mois  de  juillet.  Ses  feuilles  &  fur-tout  fa 
racine  ne  font  d'ufage  étant  feches ,  que 
pour  exciter  l'éternuem.ent  ;  c'eft  de- là  que 
lui  vient  le  nom  d  herbe  à  éternuer.  {D,  J.) 

Ptarmiques  ,  adj.  (  Médecine.  )  ce  font 
des  remèdes  qui  excitent  le  TTstp^oV  ou  \'é- 
ternuement.  On  les  nomme  aufli  errhmes  ôc 
Jlernutatoires.    Vbye^  Errhines   &  Eter- 

NUEMENT, 

On  a  nommé  de  ce  nom  une  plante  qui 
fait  éternuer ,  qui  fait  une  famille  aflèr 
nombreufe  -,   c'eft  la  ptarmigue.  ; 

P  T  E  L  E  A  ,  (  Bot.  jard.  )  en  anglois 
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Caraâcre  générique» 

Le  calice  cft  découpé  en  quatre  parties 
aiguës  :  la  fleur  ell  com^oCée  de  quatre 
pétales  ovales  lancéolés,  de  quatre  étamines 
en  forme  d^alene  ,  terminés  par  des  fom- 
lïicts  arrondis ,  &  d'un  embryon  lenticu- 
laire qui  fupporte  un  Itile  court ,  furmonté 
de  deux  ftigmates  obtus.  L'embryon  de- 
vient une  capfule  membraneufc  à  deux 
cellules  ,  dont  chacune  contient  une  fe- 
raence  obtufe.  Cette  capfule  ailée  par  lef 
bords  reflemblc  parfaitement  à  celle  de 
Torme.  C"^) 

EJpsces. 

I .  Fîdea  à  feuilles  en  trèfle ,  pteîea  à  fruit 
d'orme. 

Ptelea  folîis  ternatis  ,  Linn.  Sp.  pi. 

Cnrolina  fhrubtrefoil. 

1.   Ptelea  à  feuilles  fîmples. 

Ptelea  foliis  Jimplicibus.  Linn.  iS^.  pî. 

Ptelea  with  Jingle  leaves. 

Le  ptelea  ri^,  i  ,  naturel  de  l'Amérique 
ff  ptentrionale  ,  ne  craint  le  froid  que  dans 
fon  enfance  ;  il  fuffit  de  l'en  garantir  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  ;  en  le  mettant  l'hi- 
ver fous  des  cailles  vitrées  ,  ou  le  couvrant 
svec  de  la  paille  j  il  fupportera  enfuite  les 
hivers  les  plus  rigoureux  \  il  aime  une  terre 
légère  ,  ondueufe  &  fraîche  ,  mais  il  vient 
aflèz  bien  par-tout  :  ce  petit  arbre  s'élève 
a  environ  quatorze  pies  fur  un  tronc  droit 
&  égal ,  couvert  d'une  écorce  grife  &  po- 
lie ;  fes  branches  s'étendent  au  loin  prefque 
horizontalement  ;  elles  font  garnies  de 
feuilles  à  trois  lobes  très-larges  &  d'un 
verd-gai  :  lorfqu'on  les  froilfe  ,  elles  exha- 
lent une  odeur  aromatique  un  peu  analo- 
gue à  celle  du  poivre  \  (es  fleurs  qui  pa- 
loiflent  en  juin  étant  de  couleur  herbacée , 


'  n'ont  nul  éclat  j  mais  fon  beau  fcwJlage 
qui  fe  conferve  fort  tard  frais  &  entier  , 
lui  affigne  une  place  dans  les  lofquets 
d'été. 

Le  ptelea  fe  multiplie  de  marcottes  ;  on 
le  reproduit  aufli  par  des  boutures  qu'il 
faut  planter  en  pot ,  dans  une  couche  tem- 
pérée &  ombragée  au  plus  chaud  du  jour. 
Les  meilleurs  fujets  font  ceuxqu''on  obtient 
par  la  femence  ,  les  pteleas  fruétif  ent  très- 
abondamment  à  Colombe ,  &  la  graine  y 
mûrit  bien  j  on  la  recueille  en  octobre  ;  on 
la  feme  en  mars  ou  en  avril  dans  des  caif- 
les  emplies  de  terre  mêlée  de  fable  &  de 
terreau  ,  que  l'on  enterre  dans  un  lieu  un 
peu  omibragé  :  comme  cette  graine  ell: 
plate  ,  il  ne  faut  la  couvrir  que  d'un  demi- 
pouce  de  terre  au  plus  j  il  eft  eflenticl  de 
Tarrofer  fouvent,  pour  entretenir  les  caif- 
fes  toujours  fraîches  :  le  fécond  printems  , 
on  mettra  les  pteleas  en  pépinière  ;  au  bouc 
de  deux  ou  trois  ans ,  ils  -feront  propres  à 
être  plantés  à  demeure.  La  faifon  la  pîuj 
favorable  à  leur  tranfplantation  ,  eft  la  fin 
de  mars  ;  la  racine  de  cet  arbre  eft  parfai- 
tement blanciie. 

L'efpece  n'^.  i  ,  croît  dans  les  deux 
Indes  ;  mais  elle  cft  fur-tout  très -com- 
mune dans  la  plupart  des  ifles  des  Indes 
occidentales.  Ce  ptelea  pouflè  de  fa  racine 
nombre  de  jets  gros  com.me  le  bras  ;  fou- 
vent  fon  écorce  qui  fe  détache  ,  pend  d'a- 
près les  branches  -,  les  feuilles  font  roides  , 
leur  pointe  regarde  en-haut  :  on  a  long- 
tems  fait  pader  ce  ptelea  pour  le  vrai  thé  , 
dans  les  jardins  de  botanique  ;  il  fe  multi- 
plie de  graine  &  demande  le  m. me  régime 
que  les  autres  productions  des  pays  chauds: 
il  ne  lui  faut  néanm.oins  qu'une  ferre  m.é- 
diocrement  échauffée  ^  il  convient  de  ne 
l'arroH^r  que  très-fo brème nt  durant  l'hFver  ; 
lorfqu'il  eft  un  peu  fort ,  il  eft  en  état  de 
fupporter  l'air  libre  durant  les  deux  mois 


{*  )  PTELEA  ,  f.  f.  {Botan.)  genre  de  plante  dans  le  fifiême  de  Linnsus  ,  &  qu'il  airaftcniè  aiufî  ;  le 
calice  eft  l'enveloppe  de  la  fleur  ,  ic  fe  partage  en  quatre  petites 'isrtief.  la  fieur  eft  ccnpofce  de  cji'atre 
pétales  ,  ovoïdes  ,  pointus  ,  aplatis  ,  plus  larges  que  les  feginens  du  calice  ,  &'  déployts.  L^s  ctamine-s  fotit 
quatre  filets  aigus  ;  leurs  boilettes  font  arrondies  ;  le  gcme  du  piftil  eft  orlicirlaire  ,  nnnis  en  qifclque  manière 
aplati  -,  le  fti!e  eft  court  ;  il  y  a  deux  ftigma  très-aigus.  Le  fruit  eft  un  feuillet  n^en  hraneux  .,  circulaire  ,  placé 
perpendiculairement  ,  avec  une  cavité  dans  le  n:ilieu  ,  qui  contient  i;ne  ku^.t  fcrr.tnce  ch^orfue.  Le  fruit 
«5e  ce  genre  de  plante  eft  tout-à-fait  femblable  à  celui  de  l'orme j  mais  les  étaminfs  toiu  tojalejaicut  <iifiéueiitfâl. 
iinnari  j  gen,  plant,  p.  ^5.  \J),  J.) 
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les  plus  ch^ds  de  l'éré.  (  M.   h  Baron 

Ji2    TSCKOUDI.  ) 

P  T  E  L  E  A  ,  (  Géog,  anc.  )  c'eft  le  nom 
d'une  V)oargcide  de  l'Atcique  ,  dans  la 
tribu  (Enéide  ,  ôc  d'un  lieu  de  l'itle  de 
Cos  ,   où  il  croinbit  de  rcxcellcnt  vin. 

P  T  E  L  E  O  N  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
Thellalic  ;  elle  a  été  connue  d'Homère  , 
yerf.  697  ,  qui  dic  dans  le  fécond  livre 
de  Pllliade  : 

Hcrbofam    Pteîeum  ,  pontoque    antrona 
propinquam  , 

Tite  -  Live  ,  liv.  XLÎI  y  c.  Ixvij  ,  nous 
apprend  que  le  conful  P.  Licinius  ayant 
trouvé  que  Its  habitans  avoient  abandon- 
né Ptcleon  ,  ruina  cette  ville  de  fond 
en  comble.  Il  y  a  eu  quatre  autres  vil- 
les de  ce  même  nom  ;  Tune  dans  Tlonie  , 
les  autres  dans  la  Troade  ,  dans  le  Pélo- 
ponnèie  ,  &  dans  la  Béotie.  {  D.  J,) 

P  T  E  R  I  A  ,  (  Géog.  anc.  )  conrrée  & 
ville  de  la  Cappadoce  ,  près  du  Pont- 
Euxin  ,  &  au  voilinage  de  la  ville  de 
Svnope. 

'  P  T  E  R  I  S  ,  f.  f.  (  Hifioire  naturelle 
Botanique.  )  c'eft  un  genre  de  fougère 
que  M.  de  Linné  met  parmi  les  cryp- 
toganiia.  M.  de  Haller  ,  non  content  du 
nom  de  pteris  ,  lui  rend  Tancien  ,  &: 
rappelle  filix.  Gleditfch  le  nomme  pteri- 
dium.  La  fougère  femelle  ou  pteris  aqui- 
lina  ,  Linn.  eft  la  feule  efpece  de  ce 
genre  qui  fe  trouve  dans  nos  pays  :  très- 
difficile  à  déraciner  ,  elle  couvre  en  peu 
de  tems  une  étendue  confidérable  par 
le  moyen  de  fes  racines  rampantes  qui 
frtnt  dégoûtantes  &  un  peu  amcres.  La 
décodion  de  certe  plante  eft  très-bonne 
pour  la  préparation  du  cuir  &:  du  cor- 
douan  :  elle  croft  par-tout  dans  les  fo- 
rêts ombragées  &  dans  les  lieux  ftériles 
&  défèrts.  (  «^^  ) 

PTEROPHORES,  ptcrophori  , 
(  I-L'Ji.  nat.  fnfecl.  )  c'eft  une  clalle  de  pa- 
pillr.ns  qui  portent  des  ailes  divifées  & 
compofées  d'efj  eces  de  plumes.  Réaum.ur 
les  ajoute  à  la  cladè  des  phalènes  ,  quoi- 
que ces  papillons  volent  durant  le  jour. 
Vuye-^  Geoffiroy  ,  Hijî.  abrégée  des  infecî. 
{C.B.) 

Pt£ROPhores,( Géog.  anc. ) contrée 
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de  ta  Scythie  vers  les  monts  Riphées  ; 
ce  nom  qui  veut  dire  qui  produit  des 
plumes  ,  lui  avoit  été  donné  ,  félon  Pline  , 
liv.  VI y  c.  xij  y  à  caufe  de  la  neige  qui 
y  tombe  continuellement  en  gros  floc- 
cons  comme  de  plumes.  Le  P.  Hardouia 
remarque  que  c'eft  ce  qui  avoit  donné 
occafion  à  la  fable  qu'Ovide  rapporte 
dans  le  quinzième  livre  de  fes  Métamor- 
phofes  y  verf.  356. 

F.Jfe  viras  fama  ejî  in  kyperboreâ  Palajfe 
Qui  fo/eant  tevibus  velari  corpora  plumis  , 
Cum  tritoniacam  novies  fubiere  paludem. 
(D.J.) 

PTEROPHORE,f.  m.  (  Antiq. 
rom.  )  on  donnoit  ce  nom  dans  l'anti- 
quité à  ceux  des  couriers  romains  ,  quî 
venoient  apporter  la  nouvelle  de  quel- 
eue  déclaration  de  guerre  ,  ou  de  quel- 
que bataille  perdue  ,  de  quelque  échec 
qu'avoient  eu  les  armées  romaines  ;  011 
les  appelloit  ainlî  ,  parce  qu'ils  portoient 
des  plumes  à  la  pointe  de  leurs  piques  ; 
ce  mot  vient  du  grec  TTî'fov ,  une  aile  y  dc 
(pîf/a  ,  je  porte.  (  D.  J.) 

PTEROSPERMADENDRON  ,  f.  m. 
(  Botan.  )  genre  de  plante  établi  par  le  D. 
Amman  ;  ce  nom  qu'il  lui  a  donné  eft  tiré 
des  m  ts  grecs  -m'pov^  ai/e,  ffTi^ij.et, Semen- 
ce ,  &  S'ivS'fiaii ,  arbre,  pour  exprimer  un  ar- 
bre dont  les  femences  font  ailées  ;  voici  les 
caractères  de  ce  genre  de  plante. 

La  fleur  eft  faite  en  rbfe  ,  compofée  de 
dive  s  pétales  ,  di'pofés  circulairemenr. 
Du  calice  de  la  fleur  s'élève  le  piltil  avec 
un  fruit  ou  embryon  ,  cui  devient  fina- 
lement un  vaifteau  féminal  de  la  figure 
d'une  goufte  ,  laquelle  dans  fa  maturité 
s'ouvre  au  bout  ,  &  montre  qu'elle  eft 
partagée  en  cinq  loges  qui  contiennent 
des  femences  ailées. 

Le  D.  Amman  a  décrit  deux  efpeces  de 
ce  genre  de  p'ante ,  la  première  a  les  feuil- 
les lemblables  à  celles  du  fuber ,  le  liège  , 
anguleufes  ,  6c  blanches  par-delfous  ;  fes 
fleurs  font  auftî  blanches.  L'autre  efpece 
a  les  feuilles  faites  en  forme  d'oreille  ,  les 
feuilles  &  le  fruit  font  plus  grands.  Il  pt- 
roît  que  la  première  des  efpeces  eft  men- 
tionnée dans  le  Mufeum  de  Petiver ,  n^, 
549,  Ibus  le  nom  de  Y  arbre  dc  Champana  ^ 
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à  fruit  ligneux.  Se  à  graines  ailées.  La 'fé- 
conde efpece  femble  être   Tarbre  appelle 

fo/dat  dans  le  (îxieme  volume  ,  taè.  58  de 
Vlîortus  malabar i eus . 

Le  même  D.  Amman  foupçonne  qu'ou- 
tre ces  deux  efpeces ,  il  y  en  a  quatre  au- 
tres qui  n'ont  pas  encore  été  lufnfam^ 
ment  examinées  dans  leurs  différens  états, 
pour  décider  fi  elles  appartiennent  pro- 
prement à  ce  genre  de  plante  ou  non.  Ces 
quatre  efpeces  font  ,  i".  L'arbre  alcea  à 
feuilles  de  peuplier  ,  nommé  the  grecn  ehouy 

.  à  Saince-Helene ,  &  par  les  Anglois  blak- 
M'ood.  Plukn.  Mant.  M^.  355.  i*'.  L'arbre 
alcea  à  grandes  fieurs  rouges  ,  &  à  feuilles 
de  peuplier  noir ,  blanches  en-dedbus ,  ap- 
pelle par  les  Anglois  îhe  redwood  ^  Plukn. 
Manr.  y^/V.  ^^.  L'arbre  alcea  de  la  Floride 
à  cinq  capfules  ,  portant  des  feuilles  de 
laurier  légèrement  dentelées  ,  &  des  grai- 
nes ailées  ^  4".  L'arbre  à  fruit  pentagone  & 
à  graines  ailées  ,  recueillies  par  le  D.  Houf- 
ton  ,  à  la  Vera-crux.  Ad.  Petropol.  vol. 

PTERYGÎON  ,  f.  m.  terme  de  Chirur- 
^ie  ,  maladie  de  Pccil ,  excroiflànce  mem- 
braneufe  qui  le  forme  fur  la  conjondive. 
Vcy.  Ongle  de  l'osil. 

Celfe  donne  aulïî  ce  nom  à  une  excroif^ 
fance  charnue  ,  qui  vient  aux  ongles  des 
pies  &  des  mains  ,  &  qui  les  couvre  en 
partie  :  'rzTi^v'ym  ,  iignifie  petite  aile, 

La  caufe  de  cetce  maladie  vient  de  l'ac- 
crollfement  de  l'ongle  vers  les  parties  la- 
térales 5  ce  qui  le  fait  entrer  dans  !a  chair  , 
&  caufe  une  douleur  conrinuelie  ,  très- 
fous'ent  accompagnée  de  fièvre  ;  l'ongle 
du  pouce  du  pie  eft  le  plus  fujet  à  cette 
afteÂion  ,  &c  dans  ce  cas  on  ne  peut  mar- 
cher qu'avec  beaucoup  de  peine. 

On  a  obfervé  que  les  rclgieux  déchauf- 
fés ne  font  point  fujets  à  cette  infirmité  ; 
ceux  qui  négligent  de  le  couper  les  ongles , 
&  ceux  qui  portent  des  louliers  trop 
étroits ,  ou  dont  le  paton  eft  trop  dur  , 
en  font  incommodés  ,  parce  que  Tongle 
n'ayant  pas  la  liberté  de  poufier  en-dehors, 
croît  vers  les  côtés. 

On  tente  de  guérir  cette  maladie  ,  en 
confommant  la  chair  fuperflue  par  le 
moyen  des  cathéréciques,  &c  en  employant 
enfuite  les  dtfïicaiifs  :  mais  on  travaille 


envam  ;  tant  que  les  pointes  de  l'ongle 
fubhftent,  on  ne  peur  guérir  la  maladie  , 
ôc  il  faut  en  venir  à  l'opération. 

Il  faut  d'abord  faire  tremper  le  pié  dans 
l'eau  chaude  pour  amollir  l'ongle  ;  le  chi- 
rurgien fait  afîeoir  le  malade  fur  une  chaife 
plus  haute  que  la  fîenne  ;  il  met  le  pié  du 
malade  fur  fcn  genou  ,  &  avec  un  petit 
biftouri ,  il  coupe  en  long  la  partie  de  l'on- 
gle qu'il  croit  devoir  ôrer  ;  quand  il  Pa 
ainfi  féparée  du  corps  de  l'ongie  ,  il  prend 
des  pincettes  pour  flnfir  cette  portion  Se 
la  tirer  le  plus  doucement  qu'il  lui  eil 
poiTible. 

Il  y  a  des  petites  pincettes  incifives  , 
fort  commodes  pour  couper  l'ongle.  Foye^ 
Tenailles  incisivfs. 

Si  longîe  était  fcparé  du  doigt ,  il  ne 
faudroit  point  fe  fervir  du  biftouri  pour 
incifer  l'ongle  ;  on  le  couperoic  avec  des 
cifeaux  ,  en  pailant  une  des  pointes  dans 
le  jour  qui  eft  entre  le  doigt  &;  l'ongle ,  & 
coupant  à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu'à  ce 
que  l'on  foit  parvenu  à  la  racine. 

Cette  opération  eft  très  douloureufe  y 
par  rapport  aux  houpes  nervcufes  qui  font 
tiraillées.  Voye^  Ongle. 

Après  l'opération  ,  on  enveloppera  le 
doigt  avec  de  la  charpie  ;  une  petite  com- 
preflè  circulaire  ,  une  croix  de  Maire  & 
une  bandelette ,, comme  nous  avons  dit  au 
panaris ,  yoye?  Panaris.  On  conieillc  au 
malade  de  refter  plufieurs  jours  fans  mar- 
cher ,  &  on  le  panfe  tout  fimplcment  avec 
une  compreft'e  trempée  dans  l'eau-de-vie, 
ce  qui  iuffit  pour  la  guérifon. 

Pour  em^pêcher  les  récidives  du  mal  ,  il 
faut  avoir  foin  de  fe  couper  l'ongle  ,  &  de 
le  ratii'er  de  temjS  à  autre  avec  un  mor- 
ceau de  verre  ;  en  l'éminçant  ainfi  les  fucs 
nourriciers  fe  portent  vers  le  milieu  ,  Ôc 
l'ongle  ne  croît  point  fur  les  côtés.  (  Y) 

PTÉRYGODÉES  ,  f.  m.  f  Léxicog.  mé- 
decin.) Hippocrate  appelle  ainfi  ceux ,  donc 
la  poitrine  &  les  parties  voifints  font  étroi- 
tes &■  plates  i  enforte  qu'ils  ont  les  os  des 
épaules  prominens  comme  des  ailes.  Les 
perfonnes  ainiî  conftituées  ont  toujours 
paffî^  pour  être  fujettes  à  la  phthifie.  {D.  /.) 

PTÉRYGOiDE,  .  m  terme d'Anatomie^ 
eft  le  nom  de  deux  apophyfes  de  l'os  fphe- 
noïde  ,  ainfi  appellécs ,  parce  qu'elles  font 
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faires  comma  des  ailes  de  chauve  -  fouris. 

Voye^  S  F  H  E  N  O ÏD  E . 

Ce  mot  vient  de  TTs'fyç  ,  vyof  ^  aile  ,  & 
s  looi  ,  forme. 

PTÉRYGOIDIEN  ,  ne  ,  adj.  en  Ana- 
tomie  ,  fe  dit  de  différentes  parties  relatives 
aux  apophyfes  ptcrygoïdes  de  Vos  fphenoï- 
de.  Fbje^  Sphénoïde. 

Le  trou  ptérygoïdien  antérieur  &  le  pof- 
tériear  ,  lont  les  orifices  d'un  petit  conduit 
firué  à  la  partie  fupérieure  &  moyenne  de 
rapohyfe  ptcrygpïde.    Voye-^  Ptérygoi- 

DE. 

Le  mufcle  ptérygoïdien  externe  prend  & 
s'attache  à  la  face  externe  de  l'aile  externe 
de  l'apophyfe  ptérygoïde  ,  &  fe  termine  à 
l'échaiicrure  qui  e(t  entre  Papophyfe  cora- 
coïde  &  condiloïde  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Le  mufcîe  ptérygoïdien  interne  vient  de 
la  face  interne  de  Paile  externe  de  l'apo- 
phyfe ptérygoïde  &:  s'inicre  à  la  face  latté- 
rale  interne  de  Panglc  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Voye:^  Mâchoire. 

Ptérygoidienne  echancrure  ,  des 
ailes  de  l'apophyfe  ptérygoïdienne  de  l'os 
fphénoïde.  Voy.  Sphénoïde. 

Portion  ptérygoïdienne  de  Pos  du  palais. 
Voyei^  Palais. 

PTERYGO-PALATIN  ,e/z  Anat.  nom 
d'un  trou  formé  par  l'os  du  palais  &  l'apo- 
phyfe ptérygoïde  de  Pos  fphénoïde  ,  on 
l'appelle  aulTi  fphcno-palatin.  Voy.  Sphé- 
noïde 6"  Palais. 

PTERYGOPHARYNGIEN  ,  terme 
d'Armt.  eft  le  nom  d'une  paire  de  mulcles 
du  pharynx  ,  qui  viennent  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'aile  interne  des  apophyfes  pté- 
rygoïdes.  Ils  ont  quelques  tîbres  charnues 
quinaident  de  l'os  de  la  mâchoire  (upérieu- 
re  ,  derrière  la  dernière  dent  macheliere  ; 
quelques-unes  qui  prennent  leur  origine 
des  parties  latérales  de  la  langue  ,  Se  d'au- 
tres de  Pos  hyoïde. 

Ces  fibres  charnues  paffanten  demi-cer- 
cle de  ces  différentes  origines  ,  vont  ren- 
contrer celle  du  côté  oppofc  dans  la  ligne 
du  milieu  ,  fur  la  partie  pollérieurc  du  pha- 
rynx en  dehors. 

A  la  furface  intérieure  du  golier  ert  un 
autre  ordre  de  fibres  charnues ,  qui  fe  croi- 
fènt  les  unes  les  autres  à  angles  aigus.  Elles 
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naillènc  des  parties  krcràles  de  la  luette  Sc 
de  la  racine  du  cartilage  ,  &:  defcendenc 
obliquement  à  leurs  infertions  ,  dans  la 
membrane  glanduleule  du  pharynx. 

Ce  mufcle  fert  à  ferrer  le  pharynx  &  à 
comprimer  les  amygdales  pour  en  faire 
fortir  la  mucofité. 

Les  diverfes  origines  des  différentes  par- 
ties de  ce  mufcle  ,  font  qu'on  le  partage 
ordinairement  en  plufieurs  mufcles.  Ain(i 
Valfalva  appelle  la  partie  qui  prend  fon  ori- 
gine de  la  langue  ,  \e glqffopharyngien^cçWo. 
qui  ell:  immédiatement  au-de(lous  Vhyopha- 
ryngicn  ;  une  autre  s'appelle  cephalo' 
pharyngien^  une  autre  fphenopharyngien ,  ôcc. 

PTERYGO-SALPINGQIDIEN  ,  en 
Anat.  nom  d'une  paire  de  mufcles  de  la 
luette,  qui  font  partie  du  fpheno-falpingo- 
ftaphylin.  Winflow.    Voy.  Spheko-sal- 

PINGO  -STAPHYLIN. 

PTERYGOSTAPHYLIN  ,  en  Anat. 
c'eft  le  mufcle  interne  de  la  luette  ,  que 
Valfalva  appelle  novus  tubx  mufculus  ,  par 
la  raifon  qu'il  étoic  inconnu  aux  anciens 
anato  miftes. 

Ce  mot  eft  formé  de  ifVfx^  ,  aile  ,  de 
irazvhy)  ,  luette, 

C'eft  le  même  que  le  fpheno-falpingô- 
ftaphylin.  Voy.'  Spheno-salpingo-sta- 
phylin. 

PTISANE,  f.  f.  {Mat.  méd.  des  anciens.) 
en  grec  ■w']/5-«i\'«;  ce  terme  hgnifie  en  gêné;  âl 
une  graine  pilée  &  dépouillée  de  fon  écor- 
ce  j  mais  quand  les  anciens  l'ordonnoient , 
ils  ne  fe  lervoient  pas  fimplement  du  mot 
de  ptifana  ,  ils  ajoutoient  encore  le  mot  de 
la  graine  dorlt  la  ptifanc  devoit  être  com- 
pofée  ;  c'eft  pourquoi  ils  difoicnt  ptifane 
de  froment  ,  ptifane  d'épeautre  ,  ptifane 
de  lentillles  ,  ptifane  de  riz  ;  cependant  ce 
même  mot  fignifie  proprement  &c  particu- 
lièrement de  l'orge  pilé  &  dont  on  a  ôté 
l'écorce  ,  &  c'eft  ce  que  nous  appelions  de 
l'orge  mondé  ;  mais  leur  méthode  de  m.on- 
der  l'orge  étoitde  le  piler  dans  un  mortier; 
enfin  le  mol  ptifana  étoit  employé  dans  une 
fignification  fpéciale  ,  pour  déiigner  une 
décodion  d'orge  ,  une  crème  ,  un  fuc 
de  ptifane  ,  une  bouillie  d-'orgc. 

La  plus  commune  &  la  meilleure  maniè- 
re de  faire  la  ptifane  chez  les  Grecs,  étoic 
celle-ci  ;  ils  macéroient  d'abord  l'orge  cru 

dans 
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dans  de  l'eau  -,  enfuite,  quand  il  écoît  bien 
macéré  ,  ils  le  frottoienc  dans  les  mains 
jufqu'àcc  qu'il  n'y  reftâc  plus  d'écorce  exté- 
rieure ,  ou  bien  ils  le  piloient  dans  un 
mortier  avec  un  pilon  de  bois ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fôt  dépouillé  de  fon  enveloppe,  alors 
on  le  regardoit  comme  préparé.  Lorfqu'ils 
vouloicnt  avoir  une  ^titane  déterfive  ,  ils 
faifoient  bouillir  l'orge  entier  avec  fon 
écorce  ,  à  un  très- grand  feu  qu'ils  dimi- 
nuoient  par  gradation  ,  jufqu'à  ce  que  la 
liqueur  le  changeât  en  une  crêxne  appellée 
jus  ,  fuc  ou  iait  ;  voilà  quelle  étoit  leur 
ptiCine  la  plus  fimple ,  dont  ils  préféroient 
la  boiflbn  à  toute  autre  boiffon. 

Dans  les  fièvres  aiguës ,  ils  foutenoient 
les  forces  par  ce  remède  alimenteux  ;  ils 
aidoient  la  nature  qui  guérit  les  maladies, 
fans  donner  des  armes  à  la  maladie,  &  ils 
ne  donnoicnt  pas  indifféremment  de  la  crè- 
me d'orge  ou  de  la  ptifane  prife  pour  le 
grain  ;  mais  tantôt  l'une  ,  tantôt  l'autre  : 
tantôt  ils  mêloient  l'une  avec  Pautre  à  dif- 
féreiKcs  proportions,  félon  qu'il  convenoit 
d'en  donner  plus  ou  moins ,  eu  égard  au 
rems  de  la  fièvre  ou  à  fon  caradtere.  Ils 
n'accordoicnt  la  ptifane  à  aucun  malade 
-attaqué  de  la  fièvre  ,  que  deux  jour-s  après 
la  crife  ,  ou  après  la  purgation.  Ils  ne  doii- 
noient  point  encore  la  crème  épaiflSe  quand 
la  crife  dcvoit  arriver  le  quatrième  jour  ; 
&  quand  ils  croyoient  qu'elle  devoit  arri- 
ver plus  tard  ,  Se  que  les  forces  le  permet- 
toient ,  ils  fe  contentoient  de  faire  prendre 
de  l'hydromel  ou  de  l'apomélite  ,  c'cft-à- 
dire  du  miel  ou  des  rayons  de  miel  mêlés 
avec  un  peu  de  vinaigre  &  bouillis  légère- 
ment dans  de  l'eau  ;  quand  la  maladie  étoit 
terminée  ou  par  la  crife  ou  par  la  codion , 
on  augmentoit  la  nourriture  fuivant  les 
mêrnes  degrés  qu'on  l'avoit  diminuée;  après 
la'crifc  on  ajoutoit  à  la  crème  d'orge  ,  un 
peu  de  ptifane  prife  pour  le  grain  5  on  aug- 
mentoit la  doie  peu-à-peu  ,  jufqu'à  ce  que 
le  malade  retournât  aux  alimens  folidcs , 
en  commençant  par  des  œufs ,  des  petits 
poifTons  de  rivière ,  ou  les  extrémités  de 
la  volaille.  Si  dans  le  cours  de  la  maladie 
il  furvenoit  du  dégoût  pour  la  crème  d'or- 
ge ,  on  y  fubftstuoit  quelque  chofe  d'équi- 
valent ,  comme  de  légères  panades. 
On  ne  fe  fervoît  pas  feulement  d'orge 
Tom^  XXVIL 
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I^our  nourrir  les  malades  ;  maïs  encore  de 
différentes  efpcces  d'épeautres  ,  enfuite 
d'alica  préparée ,  de  riz ,  de  millet ,  &  mê- 
me de  graines  de  légumes.  On  en  faifoit 
diverfes  ptifanes  ,  qui  ne  font  maintenant 
connues  que  de  nom ,  &  qui  étoient  (i  com- 
munes alors ,  que  les  anciens  n'ont  pas  dai- 
gné les  décrire  ;  on  y  ajoutoit  quelquefois 
un  peu  de  viande  ,  feulement  en  qualité  de 
remède  ou  d'aHàifonnement  ;  mais  préfen- 
tement  nous  n'avons  que  les  veftiges  de 
leurs  liquides  médicamenteux.  La  ptifane 
de  notre  fiecle  n'efl  qu'un  nom  vuide  de 
fens ,  fi  ce  n'eft  qu'on  y  met  encore  un  peu 
d'orge ,  afin  qu'il  y  ait  quelque  rapport  en- 
tre le  nom  &  la  chofe. 

Les  bouillons  dans  ce  royaume,  ont  pris 
la  place  des  ptifanes,  qui  étoient  autorifécs 
par  la  pratique  de  tant  de  fiecles  ;  mais  ce 
qui  paroîtra  plus  furprenant  &  plus  contrai- 
re encore  à  toute  raifoa  ,  c*eft  que  dans 
ces  derniers  tems ,  non-feulement   on  a 
anéanti  les  règles  des  anciens  fur  les  crifes, 
fur  le  choix  ,  la  mefurc  ,  la  manière ,  les 
intervalles  auxquels  on  donnoit  de  la  nour- 
riture liquide  ;  fur  l'augmentation ,  la  di- 
minution ou  le  retranchement ,  félon  les 
îoTctSj  Page ,  la  coutume  &  le  cours  de  la 
maladie  ;  mais  encore  en  introduifant  l'u- 
fage  des  bouillons  de  viande  ,  on  en  a  fait 
une  loi  commune  pour  tous  les  tempéra- 
mens  5  les  âges,  les  faifons  ,  les  fievies, 
quelque  différentes  qu'elles  foient,  au  com- 
mencement ,  dans  le  progrès  &  dans  l'état 
de  la  maladie  :  Se  cette  loiconfifte  à  donner 
des  bouillons  de  trois  heures  en  trois  heu- 
res ,  ou  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 
On  fait  le  refte  du  traitement,  il  fait  la 
honte  de  l'art  ;  ce  ne  font  que  des  faignées 
multipliées ,  le  kermès,  la  manne,  le  fenné 
&:  les  véficatoires  :  ces  quatre  eu  cinq  re- 
mèdes marchent  enfemble  fans  difconti- 
nuation  des  uns  ou  des  autres  ,  jufqu'à  ce 
que  la  maladie  ait  fini  par  la  mort  ou  par 
l'épuifement.  Ce  n'étoit  pas  ainfî  que  lei 
Fernels  &  les  Bâillon  pratiquoient  la  mé- 
decine. (  D.J.) 

PTOEMPHANyE  ,  (  Géog.  anc.  )  peu- 
pies  de  l'Ethiopie ,  fous  l'Egypte.  Pline ,  /. 
Vl,  c.  xxx^  dit  qu'ils  avoient  un  chien  pour 
roi ,  &  qu'ils  lui  obéiffoient  félon  les  mou- 
vemçns  qu'il  faifoit,  &  qu'ils  prenoienî 
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pour  des  corhmr:indemens.  C'eft-  un  bon 

conte  ,  mais  Tidée  en  eft  allez  plaifame . 

(I?./.)   ,     - 

PTOLÉMAîS,(  Geo^.  anc.)  nom  com- 
Eiun  à  pluheurs  villes,  i^.  Ptoîémaïs  étoic 
une  ville  d'Egypte  dans  la  Thébaïde.  Scra- 
bon  j  /.  XVlî ^  p.  8i  3  ,  dit  qu'elle  étoît  la 
plus  grande  ville  de  la  1  hébaïde,qu'elle  ne 
le  cédoir  pas  même  àMemphis  à  cet  égard, 
&  que  Ton  gouvernement  avoit  été  établi 
far  le  modèle  des  républiques  de  la  Grèce, 

i°.  Ptolémaïsy  ville  d'Afrique  dans  la  Cy- 
rénaïque,  que  l'on  appelloit  auparavant 
Barte. 

3*^.  Ptoîêmaïs  y  ville  d'Ethiopie  ,  fur  le 
golfe  arabique.  Elle  cfi:  furnommée  Epi- 
thsras  par  Pline  ,  A  F/ ,  c.  xxix,  ôc  Theron 
par  Strabon ,  /.  //.  On  la  furnommoit  auffi 
Trogfodytica  :  ce  dernier  furnom  avoit  été 
occadonné  par  le  pays  des  Troglodytes  où 
on  l'avoit  bîtie;  &:  le  premier  &  le  fécond , 
dont  l'un  iignifie  pour  la  chûjfe  ,  ôc  l'autre 
des  bétes  farouches ,  avoient  rapport  au  àQ(- 
fein  du  fondateur  qui  avoit  eu  en  vue  la 
commodité  de  la  challè  des  éléphans.  Pto- 
létnaïsy  dit  Strabon  ,  /.  XVI ,  fut  bâtie  dans 
le  lieu  de  la  chaife  des  éléphans  par  Eumè 
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ccdairement'  s*élever  entre  deux  rivaux  de 
gloire  &  d'intérêts  ,  tels  que  Philippe  Au- 
gure &  Richard  furnommé  ctEwr  de  lion  y 
ht  plus  de  mal  que  ces  trois  cents  mille  com- 
battansne  firent  d'exploits  heureux.  Ptolé- 
m aïs  ne.  demeura  qu'un  fieclc  entre  les 
mains  des  chrétiens.  Devenue  la  retraite  de 
bandits  fameux  par  leurs  crim^es,  elle  ne 
pur  réfifter  aux  forces  du  foudan  d'Egvpte, 
Melaféraph  ;  il  la  prit  en  1 291  ,  &  la  facca- 
gea  de  manière  qu'elle  ne  s'eft  pas  relevée. 
Tous  ceux  qui  y  étoient  renfermés  furent 
exterminés  ou  réduits  en  efclavage.  Alors, 
dit  un  célèbre  hiftorien  moderne  ,  il  ne 
refta  plus  dans  toute  l'Afic  de  traces  des 
deux  millions  de  chrétiens  qui  y  avoiait 
paflé  pendant  le  cours  des  croifades. 
(  P.  /.  )  , 

PTOLéMAITES,  f.  m.  pi.  (Jï//?.  ec^/e/.) 
anciens  fedtaires  gnoftiques  qui  ont  été  ainlî 
nommés  de  Ptolémée  leur  chef.  Cet  hom- 
me ,  qui  avoit  beaucoup  d'érudition  ,  ajou- 
ta plufieurs  rêveries  aux  fyftèmes  des  gnofti- 
ques qui  l'avoient  précédé.  Voye-:^  G  nos- 
tiques. 

Saint  Epiphanes  a  parlé  fort  au  long  de 

ces  P tolémaïtes  y  8c  rapporte  une  lettre  de 

de ,  à  qui  Philadelphe avoit  ordonné  d'aller  ;  Ptolém.ée  à  Flora  ,  où  cet  hérétique  expofe 

prendre  de  ces  anima  "X.  Phne  ,   /,   VlyC.  \  Ces  vifions.  Il  prétendoic  que  dans  la  loi  de 


xxix,  qui  la  met  fur  le  bord  du  lac  Mono 
leus,  dit  qu'elle  fut  bâtie  par  Philadelphe. 
Il  ajoute,/.  lîi  c.  Ixxv y  qu'elle  étoit  à  qua- 
tre mille  huit  cents  vingt  flades  de  Béréni- 
ce,  fur  le  bord  de  la  mer  Rouge. 

4^.  Ptolémah  ,  v''le  de  la  Pamphylie. 

5''.  Enfin  ,  Ptolémaïsen  Phénicie,  autre- 
ment nommée  en  Latin  Acra  ,  &  en  Fran- 
çois S.  Jean  d'Acre.  Elle  eft  fîtuée  à  66, 5  o'. 
de  longitude,  &  à  3  2,  40'.  de  latitude.  Elle 
eft  nommée  Acco  au  liv.  des  Juges  y  c.  j  ,  v. 
32.  Les  écrivains  romains  l'appellent  tous 
Ptolétnaïs.  On  a  une  médaille  de  cette  ville 
avec  l'infcription  CqL  Cafarea  Ptokmaïs  ; 
l'Empereur  Claudius  l'avoit  réparée  ,  & 
ç'eftpour  cette  raifon  qu'elle  eut  le  furnom 
de  Cpsfarea.  Jofephe  a  décrit  cette  ville  dans 
fon  hiftoire  des  Juifs. 

Les  Sarrafins  s'en  rendirent  maîtres  ,  & 
s'y  maintinrent  jufqu^à  l'an  1 104.  Saladin 
en  fut  dépofledé  l'an  11 90  par  les  croifés 
qui  étoient  au  nombre  de  trois  cents  mille 


Moïfe  il  falloit  diftinguer  trois  chofes,  n'é- 
tant pas  toutes  de  la  même  main  ;  mais 
une  partie  ,  diloit-il ,  venoit  de  Dieu  ,  une 
autre  de  Moïfe,  &  il  y  avoit  une  troifie- 
me  partie  qui  n'étoit  ni  de  Dieu  ni  de 
Moïfe  ,  inais  qui  confiftoit  en  de  pures 
traditions  des  anciens  douleurs. 

PTOLIS,  (  Géograpk.  anc.  )  lieu  d'Ar- 
cadie.  On  y  voyoit  du  tems  de  Paufanias 
les  ruines  de  la  vieille  Mantinée. 

PTOUS ,  (  Gcog.  anc.  )  montagne  de  la 
Bœotie  ,  dont  Plutarque  parle  dans  la  vie 
de  Pélopidas.  Paufanias  ,  /.  IX ,  c.  xxHj  ^ 
dit  que  la  ville  à'Acraphnium  ctoit  bâtie 
fur  cette  montagne ,  &  que  prefque  à  1 5 
ftades  de  cette  ville,  fur  la  droite ,  on  trou- 
voit  le  temple  à' Apollon  Ptous.  Apollon  , 
félon  Plutarque , //z  Pelopide  ,  ctoit  né  dans 
ce  lieu.  Il  y  avoit  du-moins  un  oracle»^ 

PTYALISME,  f.  m,  terme  de  Médecine  ^ 
qui  veut  dire  crachement  fréquent  &  pref- 
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faiivc.  C'ed  un  fymptome  de  la  vérole , 
de  la  lèpre  ,  de  la  mélancolie  ,  &  une  fuite 
des  fridions  mercurielles.  Hippocrate  fe 
fert  fouvent  de  ce  mot.  Ce  Tymptome  ell 
produit  parl^agâcement  des  nerfs  qui  vont 
aux  glandes  falivaires.   Voy,  Salivation 

&    VÉROLE. 

PTYCHIA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l^iHe 
de  Corcyre  ,  félon  Ptolomée  ,  à  l'orient 
de  cetre  ifle.  Niger  dit  que  Ptychia  n'eft 
aujourd'hui  qu'un  village  nommé  Paléopoli. 

p  u. 

PU  ,  (  Hijl.  mo(f.)  c'eft  ainfi  que  les  Chi- 
nois nomment  une  mefure  de  1400  pas 
géométriques ,  dont  ils  fc  fervent  pour 
compter  les  diflances. 

PUANT,  f.  m.  (  Hifî.  nat.  )  animal  qua- 
drupède, il  eft  à-peu-près  de  la  grandeur 
du  putois ,  mais  il  a  le  mufeau  un  peu  plus 
long.  Il  eil  noir  ,  &:  il  a  fur  le  dos  cinq 
bandes  blanches, dont  l'une  s'étendle  long 
du  milieu  du  dos ,  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue  ;  il  y  en  a  deux  autres  placées  de 
chaque  côté,  &  parallèles  à  cellesdu  milieu. 
On  trouve  cet  animal  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  Reg.  anim.  par  M.  Briflbn ,  qui 
lui  a  donne  le  nom  de  putois  rayé.  Il  a  été 
appelle  puant ,  parce  qu'en  effet  il  a  une 
odeur  infupportable. 

PUANTEUR  J.Ç.{  Gram.  &  Médec.  ) 
cft  une  odeur  défagréable  qui  s'exhale  de 
quelque  corps  corrompu  ou  autre  ,  6c 
qui  porte  au  nez  &"  au  cerveau.  Voye^ 
Odeur. 

L'haleine  pi/^/zfeefl:  ordinairement  cau- 
Çèt  par  le  poumon  attaqué  ,  ou  des  genci- 
ves fcorbutiques  ,  &c.   Voye^^  FJ^tor, 

La  puanteur  du  nez  ,  fator  naris  ,  vient 
d'un  ulcère  profond  dans  le  nez  qui  pro- 
duit des  gales  puantes ,  ùc.  Sa  caufe  -,  fui- 
V  mt  Galien  ,  eft  uns  humeur  acre  &  pu- 
tride qui  tombe  du  cerveau  dans  les /»roce/- 
(us  marnillaires.  Les  Jurilconfultes  préten- 
dent que  c'eft  une  des  caufes  légitimes  pour 
cafler  un  mariage.  Voye-^^  Punais. 
:  PUBEPvTÉ  ,(J.{  Phifiol.  )  cet  âge  où 
la  nature  fe  renouvelle ,  &  dans  lequel  elle 
ouvre  la  fource  du  fentiment ,  faifon  des 
plaifirs  ,  des  grâces  &  des  amours.  Mais 
plus  cette  faifon  eft  riante  ,  moins  elle  eft 
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durable  jelle  ne  revient  jamais  quand  une 
fois  elle  eft  paffée.  Il  n'y  a  point  de  fon- 
taine de  jouvence  ni  de  Jupiter  qui  puiflc 
rajeunirnos Tirons,  ni  peut-être  d'Aurore 
qui  daigne  gcnéreufement  l'implorer  pour 
le  fien.  Il  fcroit  donc  bien  important  de 
prolonger  les  jours  de  ce  bel  âge  ,  qui  a 
tant  d'influence  ^ur  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur du  reftc  de  la  vie  ;  mais  c'eft  alorspré- 
cifément  qu'on  n'a  ni  prévoyance  de  l^ve- 
nir  ,,ni  expérience  du  pafte  ,  ni  modéra- - 
rion  pour  ménager  le  préfent.  Voiià  les  G- 
gnes  moraux  qui  cara(5lérifent  cet  âge  ; 
voyons  ceux  par  lesquels  la  nature  le  déve- 
loppe :  j*en  empruinerai  la  defcription  du 
phyficien  philofophe  ,  à  qui  nous  devons 
l'hiftoire  naturelle  de  l'homme. 

La  puberté  ,  dit-il  dans  cet  ouvrage  in- 
téreftant ,  accompagne  l'adolcfcence  ,  & 
précède  la  jeunelfe  :  jufqu'alors  la  nature 
ne  paroît  avoir  travaillé  que  pour  la  con- 
fervation  &  l'accroiflem.ent  de  fon  ouvrage, 
pour  fe  nourrir  &  pour  croître  :  il  vit ,  ou 
plutôt  il  végète  d'une  vie  particulière,  tou- 
jours foible  ,  renfermée  en  lui  mêmiC,  & 
qu'il  ne  peut  comm^uniquer  ;  mais  bientôt 
les  principes  de  vie  fe  muliiplient ,  il  a 
non-feulement  tout  ce  qui  lai  faut  pour 
être,  mais  encore  de  quoi  donner  l'cxiften- 
ce  à  d'autres.  Cette  furabondance  de  vie, 
fource  de  la  force  &  de  la  fanté ,  ne  pou- 
vant plus  être  contenue  au-dedans  ,  cher- 
che à  fe  répandre  au-dehors  j  elle  s'annon- 
ce par  plufieurs  fignes. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  eft  une 
efpece  d-'engourdidement  aux  aînés  ,  qui 
devient  plus  fenfible  lorlque  l'on  plie  le 
corps  en  avant.  Souvent  cet  engourdifte- 
ment  eft  accompagné  de  douleurs  aflez  vi- 
ves dans  toutes  les  jointures  des  m.embres: 
ceci  arrive  prefque  toujours  aux  jeunes 
gens  qui  tiennent  un  peu  du  rachitifme  j 
tous  ont  éprouvé  auparavant ,  ou  éprou- 
vent en  même  ternes  une  fenfation  jufqu'a- 
lors inconnue  dans  les  parties  qui  caraélé- 
rifcnt  le  fexe  ;  il  s'y  élevé  une  quantité  de 
proéminences  d'une  couleur  blanchâtre  ; 
ces  petits  boutons  font  les  germes  d'une 
nouvelle  production  de  cette  efpece  de 
cheveux  qui  doivent  voiler  ces  parties.  Le 
fon  de  la  voix  change ,  il  devient  rauque 
&  inégal  pendant  une  efpace  de  tems  allez 
Fffffi 
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long  ,  après  lequel  il  fe  trouve  plus  plein  j 
plus  afTuré,  plus  fort  6c  plus  grave  qu'il  n'é- 
toit  auparavant.  Ce  changement  efli  très- 
fenfible  dans  les  garçons  ;  ëc  s'il  Teft  moins 
dans  les  filles ,  c'eft  parce  que  le  Ton  de  leur 
voixeft  naturellement  plus  aigu. 

Ces  fîgnes  de  puberté  font  communs 
aux  deux  fexcs  ,  mais  il  y  en  a  de  particu- 
liers à  chacun.  L'éruption  des  menftrues , 
Paccroiilèment  du  fein  pour  les  femmes  j 
la  barbe  &  Pémifïîon  delà  liqueur  féminale 
pour  les  hommes.  Il  eft  vrai  que  ces  fignes 
ne  font  pas  auflt  conftans  les  uns  que  les 
autres.  La  barbe ,  par  exemple  ,  ne  paroît 
pas  toujours  précifément  au  tems  de  la 
puberté  5  il  y  a  même  des  nations  entières 
où  les  hommes  n'ont  prefquepoint  de  bar- 
be,  &  il  n'y  a  au  contraire  aucun  peuple 
chez  qui  la  puberté  des  femmes  ne  foii 
marquée  par  l'accroiflèment  des  mamelles. 

Dans  toute  refpece  humaine  ,  les  fem- 
mes arrivent  à  la  puberté  plutôt  que  les 
mâles  ;  mais  chez  les  différens  peuples  Page 
de  puberté  eft  diffèrent ,  &  femble  dépen- 
dre en  partie  de  la  température  du  climat , 
&  de  la  qualité  desatimens.  Dans  les  villes, 
ôc  chez  les  gens  aifés,  les  enfans  accoutumés 
à  des  nourritures  fucculentes  de  abondan- 
tes ,  arrivent  plutôt  à  cet  état;  à  la  cam- 
pagne, &:  dans  le  pauvre  peuple,  les  enfans 
font  plus  tardifs ,  parce  qu'ils  font  mal  &c 
trop  peu  nourris;  il  leur  faut  deux  ou  trois 
années  de  plus.  Dans  toutes  les  parties  raé- 
lidionales  de  ^Europe  ,  &  dans  les  villes, 
la  plupart  des.filles  Cont puBercs  à  11  ans  , 
&  les  garçons  à  T4  ;  mais  dans  les  provin- 
ces du  nord  ôc  dans  les  campagnes,  à  peine 
les  filles  le  font-elles  à  14  ,  Ôc  les  garçons 
Il  6. 

Si  l'on  demande  pourquoi  les  filles^arrl- 
vent  plutôt  à  l'état  de  puberté  que  les  gar- 
çons ,  ôc  pourquoi  dans  tous  les  climats 
froids  ou-chaudsles  femmes  peuvent  engen- 
drer de  meilleure  heure  que  les  hommes  j 
nous  croyons  pouvoir  fatisfaire  à  cette  quef- 
tion, ,  en  répondant  que  comme  les  hom- 
mes font  beaucoup  plus  grands  &  plus  forts 
que  les  femmes  ;  comme  ils  ont  le  corps 

Î)lus  folide  ,  plus  mafllf ,  les  os  plus  durs , 
es  nwfcles  plus  fermes  ,  la  chair  plus  com- 
pade  y  on  doit  préfumer  que  le  tems  né- 
ceflàirc.  à  l'accioilîèmeat  de  leur  corgs  doit 
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être  plus  loftg  que  le  tems  qui  eft  nécef- 
faire  à  l'accroiflement  de  celui  des  femel- 
les ;  ôc  comme  ce  ne  peut  être  qu'après  cet 
accroiflement  pris  en  entier  ,  ou  du-moins 
en  grande  partie ,  que  le  fuperflu  de  la 
nourriture  organique  commence  à  être 
renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
les  parties  de  la  génération  des  deux  fexes , 
il  arrive  que  dans  les  femmes  la  nourriture 
eft  renvoyée  plutôt  que  dans  les  hommes  , 
parce  que  leur  accroiflfement  fe  fait  en 
moins  de  tems ,  puifqu'en  rotai  il  eft  moin- 
dre ,  &  que  les  femmes  font  réellement 
plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l'Afie, 
de  l'Afrique  ôc  de  l'Amérique  ,  la  plupart 
des  filles  font  pubères  à  i  o  &  même  à  ^ 
ans  ;  l'écoulement  périodique  ,  quoique 
moins  abondant  dans  ces  pays  chauds,  pa- 
roît cependant  plutôt  que  dans  les  pays 
froids  :  l'intervalle  de  cet  écoulement  eftà- 
peu-près  le  même  dans  toutes  les  nati<jns 
que  de  peuple  à  peuple  ;  car  dans  le  même 
climat  Ôc  dans  la  même  nation ,  il  y  a  des 
femmes  qui  tous  les  quinze  jours  font  fu- 
jettes  au  retour  de  cette  évacuation  natu- 
relle ,  ôc  d'autres  qui  ont  jufqu'à  cinq  00 
fix  femaines  libres  ;  mais  communément 
l'intervalle  eft  d'un  mois ,  quelques  jours 
près. 

C'eft  ordinairement  à  l'âge  de  puberté 
que  le  corpsacheve  de  prendre  fon  accroif- 
fement  en  hauteur  :  les  jeunes  gens  gran- 
diffent  prefque  tout-à-coup  de  plufieurs 
pouces  j  mais  de  toutss  les  parties  du.  corps, 
celles  où  l'accroiflement  eft  le  plus  prompt 
Ôc  le  plus  fenfible ,  font  les  parties  de  la  gé- 
nération dans  Pun  ôc  l'autre  fexe.  Il  eft  vrai 
que  cet  accroiflement  n'eft  dans  les  mâles 
qu'un  développement ,  une  augmentation 
de  volume  ;  au  lieu  que  dans  les  femelles 
il  produit  fouvent  un  rétréciftèment  aur 
quel  on  a  donné  différens  noms  lorf. 
qa'on  a  parlé  des  fignes  de  la.  virginités 

Pu»ERTE  ,âgedt  fi  Critiq.  facrée,  )  c'c- 
toit  l'âge  du  mariage  chez  les  Juifs  ;  cn- 

forte  que  puberté  ôc  l'âge  de  fe  marier  font 
termes  fynonimes  dans  le  vieux  Teftament; 
Si  expeâàte  velles  ,  donec  annos  pubertatis 
impleant..  Ruth  /  ,  1 5 .  "  Si  vous  vouliez  at- 
V  teadre  (jii'ilsfuâ'ent  enâge  de  fe  matiçfc.'te 
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De-Ià  cette  façon  de  parler  ,  dux  puberta- 
tis  virmnis.  "  Le  premier  mari  d'une  jeune 
"  fille.  "  reliquit  ducem  pubertatis  fux , 
Prov.  ij  ,17."  Elle  a  abandonné  celui  à  qui 
r>  elle  a  donné  Tes  premières  inclinations.  » 
T lange ,  quafi  virgo  accintafaccofuper  virum 
pubertatis yZ/^.  Joël  ;  ,  8.  "  Pleurez  com- 
>»  me  une  jeune  femme  qui ,  revécue  d'un 
9>  fac  ,  fe  lamente  de  la  perte  de  fon  pre- 
"  mier  époux.  »  Confraclce  fuat  mammce  pu- 
bertatis tuœ,  Ezéchiel  xxiij  ,11."  Votre 
»>  virginité  a  été  corrompue.  »» 

Chez  les  Hébreux,  Tâge  de  puberté  pour 
les  garçons  étoit  à  treize  ans  &  demi  ; 
avant  ce  tems  ils  étoient  cenfés  enfans: 
mais  au  delà  de  ce  terme  ils  étoient  hom- 
mes fournis  aux  préceptes  de  la  loi ,  &  en 
particulier  àl'obligation  de  fe  marier.  L'âge 
de  puberté;  pour  les  filles  commençoit  à 
douze  ans  &  demi  :  alors  elles  étoient  ma- 
jeures y  maîtrefïes  de  leur  conduire ,  & 
pouvoient  difpofer  d'elles  fans  le  confente- 
ment  de  leurs  parens.  C^efi:  pourquoi  ils 
avoient  coutume  de  les  marier  fort  jeunes  ; 
cet  ufage  fervit  à  multiplier  prodigieufc- 
ment  la  nation  juive.  (  JD.  7.  ) 

Puberté  ,  (  Niji,  anc.  )  âge  où  l'on  fup- 
pofe  que  les  deux  fexes  font  capables  d'en- 
gendrer, &  qu'on  fixoic  chez  les  Romains 
à  1  j  ou  17  ans  pour  les  garçons,  &  à  iz 
ou  14  pour  les  filles.  On  faifoir  à  cette  oc- 
câfîon  parmi  eux  plufieurs  cérémonies  :  on 
marquoit  cette  époque  par  un  grand  feftin 
qu'on  faifoit  à  fa  famille  &  à  fes  amis ,  en 
léjouilTancc  de  ce  que  le  jeune  homme 
ctoit  en  état  de  rendre  fervice  à  la  républi- 
que i  &  à  la  fin  du  feftin  on  lui  ôtoit  la 
robe  prétexte  ,  pour  le  revêtir  d'une  autre 
toute  blanche  qu'on  nommoit  la  robe  virile-. 
cnfuite  le  père  accompagné  de  (qs  amis,  le 
menoit  au  temple  pour  y  faire  les  facrifices 
ordinaires ,  &  rendre  grâces  aux  dieux  ; 
d'où  oixle  conduifoit  fur  la  place  publique 
pour  lui  apprendre  à  quitter  l'enfance ,  &:  à 
fe  comporter  déformais  en.  homme  fait. 
On  lui  coupoit  les  cheveux  ,  dont  on  jetoit 
une  partie  au  feu  en  l'honneur  d'Apollon , 
&  l'autre  dans  l'eau ,  en  l'honneur  de  Nep- 
tune ,  parce  que  les  cheveux  naififènt  de 
rhumidicé  &  delà  chaleur.  On  leur  faifoit 
audi  la  barbe ,  qu'on  renfermoit  dans  une 
feoîte  frécieufe  ^  pour  la  confaciei  à  qud- 


P  U  B  781 

que  divinité.  Il  étoit  aifez  ordinaire  de  {« 
faire  rafer  pour  la  première  fois  en  prenanc 
la  robe  virile  ;  quelques-uns  cependant  at- 
tendoienr  plus  tard,  6c  c'étoit  encore  pour 
ceux-ci  un  autre  feftin  &  une  nouvelle  cé- 
rémonie ,  car  on  regardoit  cette  adion 
comme  un  ade  de  religion.  A  l'égard  des 
filles ,  lorfqu'elles  étoient  parvenues  à  l'âge 
nubile ,  on  leur  ôtoit  la  buiîe ,  efpece  de 
petit  cœur  ou  de  boule  d'or  qui  pendoit  du 
col  fur  la  poitrine,  mais  elles  confervoient 
toujours  la  robe  prétexte  jufqu'à  ce  qu'on 
les  mariât.  Vbye^  Prétexte  &  Barbe. 

PUBIS ,  terme  d'Anatomie  ,  eft  une  des 
trois  pièces  dont  les  os  innominés  fontcom- 
I  pofés  dans  les  jeunes  fujets  j  il  eft  fitué  \ 
la  partie  antérieure  &  fupérieure  du  baffin, 
voye:(^BASSiN.  Voye^^nos  PL  d'Anauù  leur 
explic.  Vbye:^auffi Ititioumi.  ,  os. 

On  diftingue  dans  h  pubis  un  angle  olî 
une  tubérofité  ,  8c  deux  branches ,  dont 
l'une  eft  fort  épaille  ,  ôc  s'appelle  le  corps 
de  Vos  ;  l'autre  eft  aplatie.  Il  forme  une 
partie  de  la  cavité  cotyloïde  de  l'os  desifles, 
par  fon  union  avec  l'ilium  &  l'ifchion,  & 
la  partie  fupérieure  du  trou  ovalaire  par 
l'union  de  fa  branche  aplatie  avec  celle 
de  L'os  ifchion  Voyez  Ilium  ,  Ischion  ,. 

Pubis  ,  oj  ,  (  Ofiiolog.  )  Les  femmes  chez 
les  Hottentots  ont  une  efpece  d'excroif- 
fancc  ou  de  peau  dure  &  large  qui  leur 
vient  au  deftiis  de  \' os  pubis ^  &  qui  defcend 
jufqu'au  milieu  des  cuififes  en  forme  de  ta- 
blier. Thevenot  dit  que  les  Egyptiennes 
ont  une  femblable  excroiflance,  &  qu'elles 
la  brûlent  avec  un  fer  chaud.  Quoi  qu'il  en 
foit  du  récit  de  Thevenot,  les  femmes  ori- 
ginaires du  Cap  font  réellement  (ûjettes  à 
la  monftrueu(ê  difformité  dont  nous  par- 
lons >  8c  elles  la  découvrent  à  ceux  qui  ont 
allez  de  currofité  ou  d'intrépidité  pour 
fouhaiter  de  la  voir  ou  de  la  toucher.  Les 
Européennes  n'ont  rien  d'approchant^  mais 
en  1 745  une  femme  accoucha  à  Arras  d'une 
fille  qui  avoir  à  l'endroit  du  ;?z/3/j  une  ex- 
croiiTance  charnue  qu'on  coupa  un  mois 
après,  &  l'enfant  guérit  fort  bien.  Cette 
excroiiïance  ,  longue  de  quatre  pouces  , 
étoit  compofée  d'une  gaine  très- ferme  fans 
aucune  partie  charnue ,  &  couverte  ds 
peauj  après  l'avoir  ouverte  a  on  trouva  ua. 


782.  PUB  ^  PUB        ^ 

os  de  fœtus  femblable  àîhumerus,  avec  foii  'compte  à  l'empereur.  Ces  fermiers  du  prtf* 
enveloppe  membraneu(è  ,  Tes  ëpyphifes  ,  imîer  rang  étoient  fort  confidérés  dans  la 
"'"■''  "  république -j  &  Cicéron  ,  dans  ion  oraifon 


cartilages  ,  ôc  Tes  fibres  molles  comme 
dans  les  premiers  tems  de  l'oftéogonic. 
C  D.  J.  ) 


pour  Plancius,  dit  qu'on  trouvoit  parmi 
eux  la  fleur  des  chevaliers  romains ,  l'orne- 


PUBLIC  ,  adj.  (  Jurijpr.  )  Ce  terme  fe  ment  de  la  ville  de  Rome  ,  &  la  force  de 
prend  quelquefois  pour  ie  corps  politique  la  république.  Son  ami  Atticus  étoit ,  félon 


que  forment  entr'eux  tous  les  fujets  d'un 
éta:  ;  quelquefois  il  ne  fe  réfère  qu'aux  ci- 
toyens d'une  même  ville. 


quelques-uns,  du  nombre  de  ces publicains. 
Mais  les  fous-fermiers ,  les  commis ,  les 
publicains  d'un  moindre  rang  ,  étoient  re- 


Le  bien  public  ou  l'intérêt  public  eft  la  gardés  comme  desfang-fues  publiques.  On 
même  choie  que  (î  on  difoit  l'intérêt  du  demandoit  à  Théocrite  quelle  étoit  la  plus 
public,  ce  qui  eft  avantageux  au  public  ou  terrible  de  toutes  les  bêces  ,  il  répondit  : 
à  la  fociété  ;  comme  quand, on  dit  que  le  l'ours  &:  le  lion  entre  les  animaux  des  mon- 


public  a  intérêt  que  les  villes  foient  rem- 
plies d'une  race  légitime. 

Lorfque  l'intérêt  public  fe  trouve  en 
concurrence  avec  celui  d'un  ou  de  plu- 
fieurs  particuliers,  l'intérêt  public  eft  pré- 
férable. Ainfi  lorfque  le  bien  public  deman- 
de que  l'on  drefte  un  chemin ,  &  que  pour 
le  faire  il  f;iut  abattre  la  maifon  de  quelque 
particulier,  cette  maifon  doit  être  abattue 
de  l'autorité  du  fouverain ,  de  quelque  uti- 
lité que  cette  maifon  pût  être  à  celui  qui  en 
étoit  propriétaire ,  fauf  néanmoins  à  l'in- 
demnifer  s'il  y  échet. 

La  confervation  de  l'intérêt  public  eft 
confiée  au  fouverain  ,  &  aux  officiers  qui 
fous  fes  ordres  font  chargés  de  ce  dépôt. 

Dans  les  affaires  qui  intéreilènt  le  pu- 
blic, il  faut  des  conclufions  du  miniftcre 
public  ;  autrement ,  &  s'ii  n'y  en  avoir 
point  eu  dans  un  arrêt  rendu  en  pareil  cas , 
ce  feroit  un  moyen  de  requête  civile.  Or- 
donn.  àe  l66j ,  tit,  xxxv  ,  article 24 


tagnes  ,  les  pubhcains  &;  lesparafites  entre 
ceux  des  villes. 

Parmi  les  Juifs ,  le  nom  &  la  profeftîon 
de  publicain  étoient  en  horreur  plus  qu'en 
aucun  lieu  du  monde.  Cette  nation  fe  pi- 
quoit  particulièrement  de  liberté  :  nemini 
fervh'iinus  iinquam  ,  difent-ils  en  faint  Jean,' 
ch.  viij ,  V.  99 .  Ils  ne  pouvoient  voir  qu'avec  " 
une  extrême  répugnance  dans  leur  patrie 
les  publicains  qui  exigeoient  avec  rigueur 
les  droits  &  les  impôts  ordonnés  par  les  Ro- 
mains. Les  Galiléens  fur-tout ,  ou  les  Héro- 
diens ,  difciplesde  Judas  le  gaulonite  ,  fouf- 
froient  très-impatiemment  cette  fervitude , 
&  ne  croyoient  pas  même  qu'il  fût  permis 
de  payer  les  tributs  à  une  puifiance  étran- 
gère ,  comme  ils  le  témoignèrent  en  de-'^  ■ 
mandant  à  Jefus-Chrift ,  licetne  cenfum  dare 
Cœfari ,  an  non  ?  En  général  les  Juifs  regar- 
doient  ceux  qui  entroient  dans  ces  fortes- 
d'emplois  comme  des  p;iyens,7ï;  tibijicut 
ethnicus  ù publicanus ,  Matth.  xviij,  ij.  On' 
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Ce  terme  publiceftauffi  quelquefois  joint 'dit  même  qu'ils  ne  leur  donnoient  point 


à  d'autres  termes ,  pour  défigner  des chofes 
qui  ont  rapport  au  public  ;  comme  un  che- 
min public ,  un  dépôt  public  ,  le  miniftere 
public  ,  un  officier  public,  un  paffage  pu- 
blic ,  une  place  publique.  {A) 

PUBLICAIN,  f. m. un  fermier,  un  re- 
ceveur des  deniers  publics ,  un  homme  at- 
taché à  îa  douane  ,  à  une  recette  de  cer- 
tains droits  odieux  aux  peuples. 

Chez  les  Romains  il  y  avoit  deux  fortes 
de  fermiers;  les  uns  étoient  des  fermier'^ 
généraux, qui danschaque  province  avoient 
de:  commis  &  des  fous-fermiers  qui levoient 
les  tributs,  les  revenus  du  dom  ine  ,  &  les 


entrée  dans  leurs  temples,  ni  dans  leurs  fina- 
gogues  ,  &  ne  les  admeitoient  point  à  la 
participation  de  leurs  prières ,  ni  dvins  leurs 
charges  de  iudicature  ,  ni  à  rendre  témoi- 
gnage en  juftice.  Grodus,  ad  Matth.  xv/rj  , 
lîpfvot  hor.  hcebr.  in  Matth.  Enfin ,  on  af- 
lure  qu'on  ne  recevoir  point  leurs  prelents 
au  temple ,  non  plus  que  le  prix  de  la 
proftitution ,  &  des  autres  choies  de  cette 
nature. 

Il  eft  certain  parl'Evangile  ,  qu'il  y  avoit 
plufieurs  publicains  dans  la  Judée  du  tems 
de  notre  Sauveur.  Zachée  étoit  apparem- 
ment un  des  principaux  fermiers,    puif- 


autres  droits  de  l'empire,  ôc  rendoientj  qu'il  eft  appelle /7r/>fcifcj;7uMcj//2.î;  mais 
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faint  Matthieu  étoit  un  fimple  commis  ou 
publicain.  Les  Juifs  reprochoient  à  J.  C. 
qu'il  étoit  l'ami  des  publicains  ,  &c  qu'il 
mangeoit  avec  eux  ;  ce  qui  prouve  encore 
combien  cette  condition  étoit  odieufe  aux 
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Cette  Cc^e ,  qu'on  nomrroit  les  f^érodiens , 
&c  qui  dura  jufqu'à  la  prife  de  Jéiufalem, 
fut  toujoursla  plusoppofec  aux  publicains , 
&  la  plus  acharnée  contr'tux.  S.  Matthieu  , 
quoique  juif  d'origine  ,  étoit  publicain  , 


ïfraélites.  Calmet ,  dici.  de  la  Bible ,  tome  I  c'eft-à-dire  receveur  d'un  des  bureaux  des 
3  >P'3^7'  impôts  pour  les  publicains  romains  j  aulïî 

Publicains  ou  Poplicains  ,  f.  m.,  pi.  |  les  Juifs  blâmoient-ils  hautement  Jefus- 
(  Hift.  eccléf.  )  nom  que  les  occidentaux  1  Chriftde  recevoir  de  pareilles  gens  dans  fa 
donnent  à  une  branche  des  nouveaux  Ma-    compagnie  3  de  les  fréquenter  &  de  manger 


nichéens ,  qui  dans  le  xj  fiecle  répandirent 
jçurs  erreurs  dans  la  Guienne  ôc  dans  les 
provinces  voilînes.  Les  orientaux  les  ap- 
pelloient  Pauliniens.  Voye^^  Manichéens 
&  Pauliniens. 

On  croit  que  trente  de  ces  hérétiques 
s'étant  réfugiés  en  Angleterre  en  11 60  , 
on  leur  y  donna  ce  nom.  Spelman  en  parle 
au  fécond  tome  de  fes  conciles  d'Angle- 
terre ,  &  leur  attribue  réellement  trois 
des  principales  erreurs  des  Manichéens  ; 
BofTuet ,  hijî.  des  variât,  tom  Z,  liv.  II ,  n^. 

■  Publicains  ,  1.  m.  pi.  (  HiJÎ.  anc.  )  c'e- 
toient  parmi  les  Romains ,  les  fermiers  des 
impôts ,  taxes  &  autres  revenus  publics. 
Il  y  a  apparence  qu'il  y  en  avoit  de  diver- 
Ïqs  dalles  ,  puifque  les  chevaliers  romains 
prenoient  à  ferme  les  revenus  de  la  répu- 
blique ,  &  avoient  fous  eux  des  commis  & 
des  receveurs  pour  en  faire  le  recouvre- 
ment.   Cicéron  en    parle  comme  d'une 
compagnie  à  qui  la  république  étoit  fort 
redevable ,  &  dont  la  probité  étoit  fi  re- 
connue ,  qu^on  les  choillflôit  pour  mettre 
en  dépôt  les  deniers  des  familles.  MaisTite- 
Live  ni  Plutarque  n'en  font  pas  un  portrait 
fj  avantageux;   le  dernier  fur -tout   rap- 
poite,danslaviedeLuculIus,  qu'ils  avoient 
commis  d'étranges  abus  &  des  exa<5tions 
criantes  en   A(îe  ,  auxquelles  ce  général 
remédia  par  des  réglemens  ;  mais  il  n'ofa 
chaflerles  publicains  de  peur  d'ôter  à  l'état 
les    reflburces    alTarées  qu'ils  lui  foarnif- 
foient.  Ils  étoient  fur-tout  en  horreur  chez 
les  Juifs,  qui  les  regardoient  comme  des 
pécheurs  &  des  fcélérats.  Les  tributs,  quel- 
que légers  qu'ils  fulîènt,  paroilToient  tou- 
jours trop  onéreux  à  ce  peuple  jaloux  de 
fon  ancienne  gloire  5  Se  plufieu'smettoient 
en  doute  fi  l'on  devoit  payer  le  tribut  à 
Céfar,  conicie  on  le  vçic  dans  l'Evangile. 


avec  eux. 

On  donne  auffi  le  nom  de  publicains  aux 
'Ttfnadiftes  &  aux  Albigeois. 

VUBLICANDIS ,  règle  de  ,  (  Jurif- 
prud.)  voy,  au  mot  ^'Eg^le^Y article  Règle  de 
publicandis, 

PUBLICATION/,  f.  PUBLIER,  verbe 
aftif.  (  Grammaire  ù  Jurifprudence.  )  e(l 
l'adion  de  rendre  quelque  chofe  publi- 
que ,  de  la  notifier  à  haute  voix  dans  les 
aflemblées  &  lieux  publics,  afin  qu'elle 
foit  connue  de  tous  ceux  qui  peuvent  y 
avoir  intérêt  ;  comm.e  de  publier  une  loi , 
une  coutum.e ,  une  fubftitution  ;  de  pu- 
blier les  biens  des  mineurs,  fans  quoi  ils 
ne  peuvent  être  vendus  valablem.ent  :  oti 
fait  aufïi  des  ventes  d'immeubles  apparte- 
nans  à  des  majeurs  ,  fur  trois  publications, 
lorfque  les  biens  font  trop  modiques  pour 
fupporter  les  frais  d'un  décret.  On  fait  au 
prône  des  meffes  paroifîiales  des  publica- 
tions de  bans  de  mariages  &:  de  monitoi- 
res ,  &:  de  mandemens  èc  inftrudions  paf- 
torales.  ^3^^^ Coutume  ,  Loi ,  Ordon- 
nance ,  Substitution  ,  Mïsse  de  pa- 
roisse ,  Bans  de  mariage  ,  Monitgires, 
Mandemens  ,  ùc. 

On  publioit  auffi  autrefois  les  enquêtes  , 
ce  qui  a  été  abrogé  par  l'ordonnance.  {A) 

PUBLIQUES  ,  causes  ,  (  Jurifprud.  ) 
rojf;(^au  mot  Chose  ,  l'article  Causes  pu- 
bliques. 

PUCE,  f.  f.  (  HiJî.  nat.)pu1ex  ;  PL  xxiij, 
flg.  £  y  infede  très-commun ,  qui  vit  fur  le 
corps  de  plufieurs  animaux  ,  &  même  fur 
celui  de  l'homme  ;  les  femmes  &  les  enfans 
en  font  le  plus  incomimodés  :  il  fe  nourrit 
de/ang  comme  le  pou  ,  Se  fa  piquure  eft 
peut-être  encore  plus  feniîble.  Il  eft  d'une 
couleur  brune  ;  il  a  la  tête  prefque  ronde  & 
à-peu-près  femblable  à  celle  de  la  faute- 
,  relie  3  l'extrémité  antérieure  eft  poijitue  Sf 
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terminée  par  un  aiguillon  long  ,  rond , 
cannelé ,  &  très-piquant.  Les  antennes 
font  fituées  fur  le  front ,  &  compofées  de 
fix  pièces  couvertes  de  poils  ;  le  ventre  eft 
gros ,  fillonné  ôc  un  peu  velu.  Les  jambes 
font  au  nombre  de  fix.  Cet  infede  fe  fert 
des  deux  dernières  pour  fauter  ;  elles  font 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres  ,  ôc 
el!es  ont  toutes  à  l'extrémité  deux  crochets. 
Le  dos  paroit  comme  écailleux,  parce  qu'il 
eft  compofé  de  fix  anneaux  couverts  de 
poils.  Les  puces  des  chats  ôc  des  chiens 
font  les  mêmes  que  celles  de  l'homme. 

Les  pu-ces ,  félon  Diacinto  Ceftone  ita- 
lica  ,  pondent  des  œufs  ou  des  lentes ,  qui 
font  rondes,  lilïès  &  unies:  il  fort  de  ces 
lentes  de  petits  \»ers  blancs ,  luifans  ôc  de 
couleur  de  perle  ,  qui  croiflènt  beaucoup 
en  quinze  jours  ;  ils  font  prefque  conti- 
nuellement en  mouvement ,  ôc  pour  peu 
qu'on  les  touche  ,  ils  fe  roulent  en  boule. 
Dès  qu'ils  font  nés  ,  ils  rampent  avec  beau- 
coup de  vîrcfiè,  comme  les  vers"  à  foie; 
lorfqu'ils  ont  pris  tout  leur  accroiflement , 
ils  cherchent  à  Ce  cacher,  ils  fe  filent  une 
petite  coque  arrondie ,  blanche  en  dedans, 
Ôc  couverte  de  poulïîcre  en  dehors  ;  ils 
reftent  pendant  quinze  jours  enfermés 
dans  leurs  coques  ;  après  ce  tems  ils  fe 
métamorphofent  en  puces  ,  qui  s'élancent 
par  fauts  avec  beaucoup  d'agilité ,  dès 
qu'elles  font  forties  de  leurs  coques.  Tran- 
facl.  philofoph.  n^ .  Z4^. 

PUCELAGE  ,  grand  &  petit ,  (  Mat.  mé- 
dec.  )  voye^  Pervenche. 

Pucelage  ,  f.  m.  état  de  virginité , 
voye'^  V article  Hymen  ,  (  Anat.  ) 

Pucelage  ,  f.  m.  (  terme  d*Orfevre.  ) 
c'étoit  un  agrément  qui  pcndoit  au  dcmi- 
ceint  d'argent ,  ôc  qui  étoit  fait  en  manière 
de  petit  vale.  Mais  aujourd'hui  on  ne  met 
plus  cet  agrémeni;  aux  dçmi-ceints  d'orfè- 
vrerie. 

PUCELLE  ,  f.  f .  C  Langue  françoife.  ) 
vierge  j  nos  pères  appelloient  de  bonne  foi 
pucelles ,  toutes  les  filles.  Froifîard  ,  tome 
J,pag.  2  0,  a  dit:  "  Et  demeura  ledit  mcf- 
»>  fire  Jean  de  Haynaut ,  à  la  prière  de  la 
»>  reine ,  à  petite  compagnie  de  fcs  gens 
»  entre  les  Anglols ,  qui  toujours  lui  fai- 
w  foient  tout  honneur  ôc  la  compagnie 
m  qu'ils  pouvoieot  j  ÔC  aufli  faifoient  les 
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•♦  dames  du  pays ,  dont  il  y  avoît  grand 
»  foifon  ,  comtedès ,  &:  autres  grandes 
»  dames  ôc  genres  pucelles.  »*  Et  dans  le 
roman  de  la  Rofe  : 


Mouvait  adonc  une  pucclîc 
Qui  étoit  ajfe:^  gente  &  belle. 


(D.J.) 


PucELLE ,  on  donne  ce  nom  à  l'alofi 
lorfqu'elle  eft  jeune,  voye^  Alose. 

PUCERON  ,  f.  m.  ( //^/?.  nat.)aphis , 
très-petit  infede  dont  il  y  a  un  ti:ès-grand 
nombre  d  efpeces ,  qui  fe  trouvent  fur  les 
feuilles ,  fur  les  rejetons ,  fur  les  tiges  ôc 
même  fur  la  racine  des  plantes.  M.  Lin- 
naeus ,  faunna  fuec.  n'en  donne  que  feiz« 
efpeces  ;  félon  M.  de  Réaumur  ,  il  y  en  a 
un  bien  plus  grand  nombre  ;  car  chaque 
efpece  de  plante  a  une  eïpcce  particulière 
de  pucerons.  Ils  différent  principalement 
par  la  couleur  ;  la  plupart  font  verds  ,  ÔC 
les  différentes  teintes  de  verd  font  des  ca- 
raû-er^s  diftinétifs  de  diverfes  efpeces  ;  il 
y  en  a  auffi  de  blancs ,  de  bruns ,  de  cou- 
leur de  bronze ,  de  rouges ,  de  noirs ,  ôcc. 
Ils  font  tous  vivipares ,  les  uns  ont  des 
ailes,  &:  d'autres  n'en  ont  point  :ils  ne  mar- 
chent que  très-rarement ,  Ôc  ne  fe  meu- 
vent guère  qu'on  ne  les  agite.  Ils  ont  fix 
pattes  allez  grandes  Ôc  très-minces  j  il  y  a 
Jiiir  la  tête  deux  antennes  plus  ou  moins 
longues  ;  dans  quelques  efpeces  ,  elles 
excédent  la  longueur  du  corps;  alors  U 
puceron  les  porte  couchées  fiir  le  dos , 
ôc  non  pas  dirigées  en  avant.  La  plu- 
part de  ces  infedes  ont  fur  la  face  fupé- 
rieure  du  corps  près  de  fon  extrémité, 
deux  cornes  beaucoup  plus  grofies  Ôc  plus 
courtes  que  les  antennes.  M.  de  Réaumur 
a  reconnu  que  ces  deux  cornes  font  deux 
tuyaux  creux  &  ouverts ,  d*où  il  fort  une 
liqueur ,  qu'il  foupçonnc  être  lescxcrémcns 
de  l'infeâre.  La  partie  antérieure  de  la  têt©' 
eft  terminée  par  une  trompe  qui  a  ordi- 
nairement à-peu-près  le  tiers  de  la  lon- 
gueur du  corps.  Les  pucerons  vivent  en  fo-. 
ciété  ;  ils  s'attacbent  aux  différentes  patries 
des  plantes ,  comme  il  a  déjà  été  dit  ;  ôc  ils 
font  quelquefois  en  fi  grand  nombre,  qu'ils 
couvrent  des  branches  entières  fur  toute 
leur  circonférence.    Ils   percent  de  leur 

trompe 
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tromp'î  1.1  première  membrane  de  la  par- 
tie de  la  plante  à  laquelle  ils  font  arrachés  , 
&  Te  nourri Hcnr  du  fiic  qu'ils  en  tirenr.  Ils 
chmgent  de  peau  plulieurs  fois  ;  &  lort- 
qu'ils  ont  fu'oi  la  dernière  méramorphoie  , 
les  uns  paroiîîent  avec  des  ailes,  8c  les  au- 
tres fans  ailes.  On  a  cru  d'abord  que  les 
pucerons  ailés  écoienr  les  mîles ,  mais  on  a 
J-econnu  depuis  que  les  uns  &  les  autres 
ont  la  Faculté  de  fe  reproduire  même  fans 
s'accoupler  :  il  y  a  cependinc  des  indivi- 
dus qui  s'accouplen:  ik  qui  font  féconds  ; 
les  individus  de  la  même  eipece  qui  ne 
s'accouolenr  pas  font  également  féconds. 
En  prelîanr  le  ventre  des  pucerons  qui  ont 
pis  leur  dernier  degré  d'accroi'lement,  on 
fait  fortir  de  leur  corps  des  embryons  plus 
ou  moins  gros ,  &  plus  ou  moins  formés , 
foit  qu'ils  aient  des  ailes  ,  (oit  qu  ils  n'en 
aient  point.  Ces  inleftcs  caufent  beaucoup 
de  dommage  à  de  certaines  plantes  ;  ceux 
qui  s'atcachent  ;'.ux  feuilles  des  pêchers  , 
dis  pruniers  ,  des  chèvre  -  feuilles  ,  &c.  Se 
ceux  qui  vivent  fur  les  jeunes  poufîès  du 
tilleul ,  du  groteiller  ,  du  laule  ,  Ô<:c.  font 
tTès-nuifibles  :  au  contraire,  les  feuilles 
de  l'abricotier ,  du  fycomore  ,  ne  font  nul- 
lement altérées  des  piquures  que  font  les 
pucerons  qui  fe  mukiplienr  fur  ces  feuil- 
les. Il  y  a  plufieurs  ditlércntes  fortes  de 
vers ,  de  fcarabées  qui  fe  nourrilTent  de  pu- 
cerons ,  &C  qui  en  ditruifent  une  très- 
grande  quantité.  Mémoires  pour  fervir  à 
rh/floire  des  rnfecles  ,  par  M.  de  Réaumur  , 
tome  i//,  mé/n.  ix.  Fôje^  Insecte. 

Pucerons  -  faux  ,  M.  de  Réaumur  a 
donné  ce  nom  à  de  petits  infetftes  qui  ont 
beaucoup  de  relfemblance  avec  les  puce- 
rons ,  par  leur  petiteOe  ,  par  leur  inaéiion  , 
par  la  manière  dont  ils  fe  nourrirent  du 
fuc  de  certaines  plantes  ,  par  la  nature  des 
excrémens  qu'ils  rejettent  ,  &c  même  fou- 
vent  par  les  poils  cotonneux  dont  ils  font 
couverts.  M.  de  Réaumur  en  a  décrit  deux 
efpeces  ;  l'une  vit  fur  le  figuier  ,  &c  l'autre 
fe  trouve  fur  le  buis  :  les  pucerons  de  la 
première  efpece  fe  tiennent  delfous  les 
feuilles  de  figuier ,  &  quelquefois  même 
fur  les  hgues  j  ils  ne  fe  réuniflènt  pas  en 
aulïî  grand  nombre  que  les  pucerons  ;  il 
y  en  a  au  plus  une  trentaine  fous  chaque 
feuille  :  les  faux  -  pucerons  du  buis  fe  trou- 
Tome  XXFU, 
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j  vent    dans  les  jeunes  feuilles  de  l'année 
j  piiées  en  rond.  Les  faux-pucerons  de  l'u- 
j  ne   &  de  l'autre  efpeces  ont  fix  jambes 
j  courtes  ,  &  toutes  attachées  au  corcelet. 
Us  ciiangent  plufieurs  fois  de  peau  ,  & 
enfuite  ils  fe  métamorphofent  tous  en  pe- 
tits infe6les  ailés  :  c'eft  en  quoi  ils  digè- 
rent efTentiellement  des  pucerons.  Mémoi' 
res  pour  fervir  a  i*hiji,  des  injectés  ,   par  M. 
de  Réaumur  ,  tume ^  ymém.  zo,  Fbye:^lH~ 

SECTFS. 

PUCHAMIAS  ,  f.  m.  (  JBotan.  exot.  ) 
nom  vulgaire  aux  indes  d'un  arbre  de  U 
Virginie,  qui  porte  un  fruit  rouge fembla- 
ble  à  la  ncfle  _,  fort  aftringent  lorfqu^il  n'eft 
pas  mûr  ,  mais  excellent  dans  fa  maturité. 
C'eft  le  mefpHus  aculeata ,  pyrifolia  ,  dcnticu^ 
lata  ,  Jplendens  ,  fruclu  injigni  rutilo  ,  virgi- 
nienfis  ,  Plukn.  Phytog.  nommé  commu- 
nément en  anglois,  the  virginium  a:(arol 
with  red  fruit. 

PUCHER  ,  V.  n.  en  terme  de  Raffîn^ur  , 
c'eft  l'aétion  de  prendre  avec  le  pucheurU 
cuite,  par  exem.ple  ,  ou  la  clai  ée  ,  delà 
chaudière  oà  l'une  &  l'autre  fe  font  faires  , 
pour  les  verfer  dans  des  bafïins.  ^oy.  Bas- 
sins. Tout  ce  qu'on  prend  de  cette  ma- 
nière ,  comme  eau  de  chaux  ,  eau  ,  terre  , 
&c.  s'appelle  pucher.  V.  Eau  de  Chaux 
&  Terre. 

PUCHEUR  ,  f  m.  n'eft  autre  chofe  , 
dans  la  raffinerie  de  fucre ,  qu'un  vafe  de  cui- 
vre qui  a  quelque  profondeur  ,  monté  fur 
un  manche  de  bois  aftez  long.  Il  fert  à 
verfer  la  cuite  dans  le  balTm  pour  la  tranf^ 
porter  dans  le  rafraîchoir ,  ou  la  clairéc 
pour  la  pafièr.  Fby.  Bassin  ,  Clairée  ôc 
Passer.  On  appelle  encoïc pucheur  ,  l'ou- 
vrier qui  puche. 

PUCHO  ,  C  m.  {HiJÎ,nat.  Botan.)  c'eft 
la  même  plante  que  quelques-uns  nom- 
ment coJfusindicusy8<.  les  Arabes co(lo\i cajf. 
LesMalabares  lui  donnent  le  l'iom  aepucho. 
Cette  plante  produit  des  fleurs  blanches , 
femblables  à  celles  du  fureau.  C-'eft  le  bois 
&  les  racines  dont  on  fait  un  grand  com- 
merce dans  la  Perfe  ,  PArabie  de  les  autres 
parties  du  Levant ,  fous  le  nom  de  cojîus. 

PUv  HOR,  (  Géog.mod.)  petite  ville 

de  Hongrie  ,  aux  confins  de  la  Tranfilva- 

nie  ,  lUr  la  Drave ,  dans  l'endroit  où  cette 

rivière  continue  à  s'élargir ,  &  oij  les  mon^ 

Ggggg 
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tagnes  s'aplanifTenr  pour  Faire  Jes  vallons 
fertiles. 

PUCHOTomTROMBE,  f.  m.  (Marine.) 
V.  Trombe  ,  c'eft  un  tourbillon  de  vent  qui 
fe  forme  dars  une  nue  opaque  trop  ardem- 
ment échauffée  par  les  rayons  du  foleil.  On 
voit  fortir  de  cette  nue  comme  une  trompe, 
compofée  de  la  matière  de  la  même  nue  , 
dans  laquelle  ce  tourbillon  eft  enfermé. 
Cette  trompe  defcend  en  tournoyant ,  fans 
pourtant  quitter  la  nue  ,  jufqu'à  tremper 
ion  extrémité  dans  la  mer  \  elle  afpire  & 
enlevé  plus  gros  qu'une  maifon  d'eau  , 
qu'elle  porte  fi  haur  dans  Pair ,  que  fi  cette 
eau  rencoTitroit  un  navire  en  retombant  , 
il  feroit  en  danger  de  périr.  Les  matelots 
craignent  fort  ce  tourbillon  ;  &  fitôt  qu'ils 
le  découvrent ,  ils  brouillent  toutes  les 
voiles  jufqu'à  ce  qu'il  foit  palTé.  Dans  ces 
occafions  la  piété  à&s  martelots  catholiques 
leur  fait  dire  l'évangile  de  faint  Jean  pour 
diffiperle  puchoti&:  pour  les  m-atelots  pro- 
teftans ,  ils  croient  qu'il  fufïit  de  ferrer  les 
voiles.  Ce  puchot  eft  ordinairement  fuivi 
de  grandes  pluies,  /^y.  Pompe  de  mer  & 
Dragon.  Puckot  eft  un  terme  de  mate- 
lots ,  c'eft-à  dire  un  terme  bas. 

PUCHOW,  (  Ge'o^.)  ville  de  la  Baffe- 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Trentfchin  : 
elle  eft  fameufe  dans  la  contrée  par  fes 
bonnes  fabriques  de  draps.  (D.G.) 

P  U  D  E  ,  (  Commerce.  )  poids  en  ufage 
dans  l'Empire  ruiïien.  Un  pude  contient 
70  livres  d'Allemagne  de  14  onces. 

PUDENDUM ,  eft  un  terme  dont  on 
(è  fert  quelquefois  en  Médecine  ^  pour  ex- 
primer les  parties  naturelles,  tant  de  l'hom- 
me que  de  la  femme  ;  ainCi  pudendum  virile 
eft  fynonim.e  à  pénis  6c  pudendum  muliebre  , 
à  cannus. 

PUDEUR,  f.  f.  {Morale.  )  c'eft  une 
honte  naturelle  ,  fage  &  honnête  ,  une 
crainte  fecrette  ,  un  fentiment  pour  les 
chofts  qui  peuvent  a.porter  de  l'infamie. 
Les  femmes  qui  n'ont  plus  que  le  refte 
d'une  pudeur  ébranlée  ,  ne  font  que  de  foi- 
bles  efforts  pour  leur  défenfe.  Celles  qui 
ont  effacé  r'e  leur  front  jufqu'aux  moindres 
traces  de  pudeur  ,  l'éteignent  bien-tôt  en- 
tiéiement  drns  le  fond  de  leur  amc  ,  " 
dépofent  fans  retour  le  voile  de  l'honnête- 
tç.  La  pudeur  au  contraire  ,  fait  pafler  une 
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femme  qui  en  eft  remplie  par-dcffus  les 
outrages  attentés  contre  fon  honneur  ;  elle 
aime  mieux  fc  taire  fur  ceux  qui  l'ont  ou- 
tragée ,  lorfqu'elle  n'en  peut  parler  qu'en 
mettant  au  jour  des  adlions  &  des  exprei^ 
fions  qui  feules  allarment  fa  vertu. 

L'idée  de  la  pudeur  n'eft  poir.t  une  chi- 
mère', un  préjugé  populaire  ,  une  trompe- 
rie des  loix  &  de  l'éducation. Tous  les  peu- 
ples fe  font  également  accordés  à  attacher 
du  mépris  à  l'incontinence  des  femmes  ; 
c'eft  que  la  nature  a  parlé  à  toutes  les  na- 
tion?. Elle  a  étab  i  la  défenfe  ,  elle  a  établi 
l'attaque,  &  ayant  mis  des  deux  côtés  des 
défirs  ,  elle  a  placé  dans  l'un  la  témérité  y 
ôc  dans  l'autre  la  honte.  Elle  a  donné  aux 
individus  pour  fe  conferver  de  longs  efpa- 
ccs  de  tems  ,  &  ne  leur  a  donné  pour  fe 
perpétuer  que  des  momens.  Quelles  arme» 
plus  douces  que  la  pudeur  ,  eût  pu  donner 
cette  même  nature  au  fexe  qu'elle  defti- 
noit  à  fe  défendre  ? 

Les  défirs  font  égaux  ,  difent  les  difciples 
d'Antifthène  ;  mais ,  répond  M.  Roufièau  , 
y  a-t-il  de  part  &  d'autre  mêmes  raifons 
de  les  fatisfaire  ?  Que  deviendroit  l'efpece 
humaine ,  fi  l'ordre  de  l'attaque  ôc  de  la 
défenfe  étoit  changé  ?  l'aflaillant  choifiroic 
au  hafard  des  tems  où  la  vidoire  feroit 
impoffible  ;  l'afl'ailli  feroit  laifie  en  paix  , 
quand  il  auroit  befoin  de  fe  rendre  >  ôc 
pourfuivi  fans  relâche ,  quand  il  feroit  trop 
foible  pour  fuccomber  ;  enfin  le  pouvoir  Se 
la  volonté  toujours  en  difcorde,  ne  laifiant 
jamais  partager  les  défirs, l'amour  ne  feroic 
plus  le  foutien  de  la  nature  ,  il  en  feroit  le 
deftrudeur  &  le  fléau. 

Si  les  deux  fexes  avoicnt  également  fait 
&  reçu  les  avances ,  la  vaine  importunité 
n'eût  point  été  fauvée  ;  des  feux  toujours 
langui  (fans  dans  une  ennuyeufe  liberté ,  ne 
fe  fuflènt  jamais  irrités  ;  le  plus  doux  de 
tous  les  fentimens  eût  à  peine  efïleuré  le 
cœur  humain,  &  fon  objet  eut  été  mal  rem- 
pli. L'obftacle  apparent  qui  femble  éloigner 
cet  objet ,  eft  au  fond  ce  qui  le  rapproche. 
Les  défirs  voilés  par  îa  honte  ,  n'en  devien- 
nent que  plus  fédui'ans  ;  en  les  gênant,  la 
pudeur  les  enfînm^me  :  fes  craintes ,  fes  dé- 
tours ,  fes  réferves  ,  fes  timides  aveux  ,  fat 
tend  e  &  naïve  finefiè  ,  difent  mieux  ce 
qu'elle  croit  taire  3  que  la  pafficn  ne  le  dk 
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fans  elle  ;  c'eft  elle  qui  donne  cîu  prix  aux 
faveurs  Se  delà  douceur  aux  refus.  Le  vé- 
ritable amour  polTede  en  effet  ce  que  la 
feule  pudeur  lui  difpute  ;  ce  mélange  de 
foibleflfc  8c  de  modeftie ,  le  rend  plus  toa- 
-cliant  Se  plus  ten  ire;  moins  il  obrienr,  plus 
îa  valeur  de  ce  qu'il  obtient  en  augmente  , 
•ôc  c'eft  ainfi  qu'il  jouit  à  la  fois  de  Ces  pri- 
vations Se  de  fes  plaifirs. 

Pourquoi  ,  repliquc-t-on  ,  ce  qui  n'eft 
pas  honteux  à  l'homme  le  feroit-il  à  la  fem- 
me? pourquoi  l'un  des  deux  (exes  Ce  feroit- 
il  un  crime  de  ce  que  l'autre  Ce  croit  per- 
mis ?  Je  réponds  encore  avec  M.  RouiTeau , 
que  les  conféquences  ne  font  pas  les  m.cmes 
des  deux  côrés.  Les  aufteres  devoirs  de  la 
femme  dérivent  de  ce  point  qu'un  enfant 
doit  avoir  un  père.  J'ajoute  enfin  qu'ainfi 
l'a  voulu  la  nature  ;  c'eft  un  crime  d'étouf- 
fer Ca  voix. 

S'il  eft  vrai  que  l'honnêteté  eft  la  crainte 
(l'crette  de  l'ignominie  ,  de  qu'en  même 
toms  prefque  toutes  les  nations  du  monde 
anciennes  &  modernes  ont  cru  devoir  ob- 
ferver  les  règles  de  l'honncteté  &  de  la 
pudeur  ,  il  leroit  bien  abfurde  de  les  violer 
dans  la  punition  des  crimes,  qui  doit  tou- 
iours  avoir  pour  objet  le  rétablilTement  de 
l'ordre. 

Les  Orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes 
a  des  éléphans  drelTés  par  un  abominable 
genre  de  fupplicc  ,  ont-ils  voulu  faire  vio- 
ler la  loi  par  la  loi  ? 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit 
de  faire  mourir  les  filles  qui  n^toient  pas 
nubiles.  Tibère  trouva  l'expédient  de  les 
faire  violer  par  le  bourreau  avant  que  de 
les  envoyer  au  fupplice  ;  tyran  fubtil  & 
cruel ,  il  détruifoit  les  mœurs  pour  cenfer- 
ver  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  jiponoife  a  fait 
expofer  dans  les  places  publiques  les  fem- 
mes nues ,  &  les  a  obligées  de  marcher  à  la 
manière  des  bétes  ,  elle  a  fait  frémir  la  pu- 
deur ;  mais  lorfqu'elle  a  voulu  contraindre 
une  mère  ,  lorfqu'elle  a  voulu  contraindre 
un  fils. . .  elle  a  fait  frémir  la  nature. 

Il  y  a  d'autres  pays  où  par  le  cUmat ,  le 
phyfique  de  l'amour  a  prelquc  une  force 
invincible  ,  l'attaque  y  eft  fùre  ,  la  réliftan- 
ce  nulle.  C'eft  ainfi  que  leschofes  Ce  paflent 
à|  Pataiie  ,  à  Biiitam ,  &.  dans  les  petits , 
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royaumes  de  Guinée.  Quand  les  femmes , 
dit  M.  Smith  ,  y  rencontrent  un  homme  , 
elles  le  faifi'Jènt ,  &  le  menacent  de  le  dé- 
noncer à  leur  mari ,  s'il  les  méprife  j  mais 
dans  ce  pays-là  ,  les  deux  fexes  ont  perdu 
jufqu'à  leurs  propres  loix.  Il  eft  heureux  de 
vivre  dans  nos  régions  tempérées ,  où  le 
fexe  qui  a  !e  plus  d'agrément  embellit  U 
fociété ,  &  où  les  femmes  pudiques  Ce  ré- 
fervant  aux  plaifirs  d'un  feul  ,  fervent  en- 
core à  l'amulementde  tous.  Barbeyrac.  E/1 
prit  des  loix.  J.  J.  Rouftèau.  {  D.  J.) 

PUpiANO  ,  f.  m.(lc7/iiologie.)po[1'on 
du  Erefil,de  la  groftèur  d'une  perche  ordi- 
naire ,  mais  moins  large.  Sa  tête  eft  petite , 
fon  nez  eft  pointu  ,  &  fa  mâchoire  fupé- 
rieure  garnie  de  dents  très-aigues.  Ses  yeux 
fortent  hors  de  tête  ,  &  la  nageoire  de  Con 
dos  eft  garnie  de  pointes.  Ses  écailles  font 
auilî  petites  que  ferrées  les  unes  fur  les  au- 
tres ;  Ion  corps  eft  d'un  jaune  doré  ,  mail 
la  partie  fupérieure  de  la  tête  &  du  dos  font 
d'un  très-beau  pourpre.  C'eft  un  poifîba 
d'un  goût  délicat.  Marggrave  ,  /li/I.  Brafil. 

PUDICITÉ ,  f.  f.  (  MithoL  )  les  Romains 
firent  de  cette  vertu  une  dée(îe  ,  qui  avoit 
à  Rome  des  temples  &:  des  autels.  La  bi- 
iarrerie  de  fon  culte  eft  fore  plaifante  i  on 
diftingua  la  Pudicité  en  patiicienne ,  ou  qui 
regardoit  Pordre  fénatorial ,  &  en  plébéien- 
ne ,  réfervée  pour  le  peuple.  Cette  dernière 
avoit  fon  temple  dans  la  rue  de  Rome  , 
qu'on  appelloit  la  longue  ,  tandis  que  celui 
de  la  Pudicité  patricienne  écoit  au  marché 
aux  bœuFs.  Tite-Live  rapporte  l'hiftoire  de 
cette  diftindion.  Virginia  ,  de  famille  pa- 
tricienne ,  époufa  un  homme  du  peuple 
nommé  Volumnius.  Les  matrones  patri- 
ciennes la  chaftcrent  du  temple  ,  parce 
qu'elles'écoitméfailliée.  Elle  Ce  plaignit  hau»> 
tement  de  Pinfulte,  difint  qu'elle  étoit  vier- 
ge quand  fon  mari  l'époufa,  qu'ils  avoient 
vécu  depuis  en  gens  d'honneur ,  &  que  fort 
époux  ne  cédoit  en  rien  pour  le  mérite  ,  à 
aucun  patricien.  Elle  fit  mieuK  encore  ;  elle 
bâtit  elle-même  dans  la  rue  longue,  un  tem- 
ple à  la  Pudicité  y  qu'elle  Si'^^eCldt.  plébéienne, 
où  les  femmes  qui  n'étoient  point  de  l'or- 
dre fénatorial  alloient  en  foule  rendre  leurs 
vœux. 

La  Pudicité  ètoix.  repréfentée  fur  les  mé- 
dailles par  une  femme  aflife  qui  porte  Ut 
Ggggg  t 


738  PUE 

in:îin  (droite  &  le  do'gr  indi'-e  vers  Ton  vi- 

fage  ,  pour  montrer  eue  c'efi:  piir.cipale- 

ment  ie  viface  ,   les  yeux   ?c    le   front  , 

qu'une   femme  pudique  doit    compofer. 

{D.J.) 

PUE  y(.^.{  Lainage.  )  ce  mot  s'emp.oie 
dans  les  raar.ufaftures  de  lainage  ,  6:  eft 
particuiicrenr.ent  ufité  dans  ceiies  de  Poi- 
tou ;  il  fe  dit  de  ^arrangement  &  de  la 
difpofition  des  fils  de  diverfes  matières  , 
dans  la  chaîne  des  droguets  ,  de  autres 
e't-'ffes.  Snvary. 

PUEBLA  ,  (  Geogr.  mod.  )  terme  de  la 
langue  efpagnole  ,  cui  peut  fe  rapporter  au 
mot  Mîcus  des  anciens  \  il  lignifie  un  bourg 
ou  une  bourgade  ,  &  déiigne  un  lieu  plus 
petit  que  lugar.  Le  mot  pueblo  a  la  même 
fignification  ;  fon  diminutif/>z/e<^/c^z^e/o  veut 
dire  un  petit  village. 

Il  y  a  un  bourg  d'Efpagne  entre  Sara- 
gofle  &:Lerida, qu'on  nomme  (la)  Puéhla. 

PUEBLA  DE-LOS-ANGELOS, 
(Gécgrapk.  mod.)  ville  de  l'Amérique  fep- 
tcntrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  avec 
un  évêché  fuffragant  de  Mexico ,  dont  elle 
eft  à  zo  lieues  ,  dans  un  terrein  fertile  en 
froment ,  &C  dans  un  air  fakibre.  Elle  eft 
peuplée  ,  riche  &  commerçante  ;  les  rues 
en  font  droites  fans  être  pavées  ,  &:  les  bâ- 
timens  font  de  pierre  j  on  y  compte  plu- 
{îeurs  monafteres  de  religieux  Se  de  reli- 
gicufes.  Long.  %rjj^  :jo;  lat.  i^,  40.{D.J.) 

PUEMBO  ,  f.  m^  (  Diette.  )  efpece  de  li- 
queur fermentée  ,  fort  en  ufage  chez  les 
habitans  du  royaume  de  Mozambique  en 
Afrique  ;  elle  fe  fait  avec  du  millet.  On  la 
I  omme  aulîi  huyembo. 

PUENTE  DEL-ARCHOBISPO  , 
(  Géogr.  mod.  )  c'eft-à-dire  le  pont  de  l'Ar- 
chevêque^ ville  d'Efpagne  dans  TEftrama- 
dure  ,  fur  le  Tage  ,  qu'on  y  pa(îe  fur  un 
pont ,  à  I  o  lieues  fud-oueft  de  Tolède  y  de 
c'eft  à  Parchevêque  de  Tolède  à  qui  elle 
appartient.  Il  y  a  dts  verreries  dans  fon  voi- 
/înage.  Long.,  ig  ,  iz;  lat.  9^,  4^. 

PUENTE  DE  LA  REÏNA  ,  (  Géogr. 
mod.  )  petite  ville  d  Efpagne  au  royaume 
d'Aragon  ,  fur  la  rivière  d'Arga  ,  qu'on  y 
pafle  fur  un  pont  à  quatre  lieues  de  Pampe- 
îunc.  Cette  petite  ville  a  été  nommée  Cares 
par  les  Romains.  Son  terroir  produit  d'ex- 
CËileDtviuieuge.. 
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PlTER,  fL^:g.  lat.  )  chez  les  Romaîm 
;7z/cr  s'étendoit  iufqu'à  17  ans  &  au-delà. 
Cicéron  dit  en  parlant  d'Odavius,qui  avoit 
1 8  ans  ,  fed  ejî  plan}  puer  ;  à  prêtent  nos 
jeunes  gens  fe  croienc  des  hommes  à  1  f  ou 
16  ans  s  ce  n'eft  pas  cercainem.ent  qu'ils 
foient  plutôt  formés  que  ne  l'écoient  les 
Pvomains  ,  mais  c'ell  qu'ils  entrent  dans  le 
monde  avant  que  d'être  form.és.  (  D.  J.) 

PUER  ,  v.  n.  (Grammaire.  )  rendre  une 
•  mauvaife  odeur  jblel^er  l'odorat.  Malherbe 
a  fu  employer  ce  m.ot  fi-non  avec  noblef. 
fe ,  du-moins  poéciquement  3c  hardiment  ; 
il  dit  en  parlant  des  géans  .* 

Ces  colojfes  d'orgueil  furent  tous  mis  capoudrCy 
Et  tout  couverts  des  monts  qu'ils  avaient  ar- 

rachés  ; 
Phlegre  qui  les  reçut ,  put  encore  le  foudre 

Dont  ils  furent  touchés. 

PUÉRIL  ,  LE  ,  ad),  m.  &  f.  {Gramm.  ) 
quelques  auteurs  ,  ainfique  l'académie  fraii- 
çoife,  manquent  dans  l'ufage  de  cet  adjec- 
tif ,  qu'ils  écrivent  puérile  au  mafculia 
comme  au  féminin.  Ce  qui  les  a  trompés  » 
c'eft  qu'on  dit  aux  ceux  genres ,  agile ,  utile  , 

Jltirile  y  fragile  ,  &c.  mais  voici  la  diftindiori 
qu'il  faut  faire.  Les  noms  qui  viennent  du 
latin  en  ilis  i  ôc  dont  la  terminaifon  latine 
eft  brève  ,  font  ileen  françois  pour  le  maf- 
culin  de  le  féminin  ,  comme  font  ceux  que 
je  viens  de  rapporter ,  qui  fe  forment  d'agi- 
lis  y  utilis  y  &c.  Au  contraire  ,  les  mors  donc 
la  terminaifon  latine  eft  longue  ,  font  /7aii 
mafculiu  ,  &/7eau  féminin  ,commefubtil, 

fubtile  ;  civil  j  civile  ;  vil,  vile  ,  &c.  qui  vien- 
nent defubtilis ,  civilis  ,  vilis  ,  &c.  (  D.  J.  ) 
PUÉRILE  ,  (  Mufiq.  injîr.  des  anc.  )  Pol- 
lux  dit  au  chap.  i  o ,  liv.  IV àt  fon  Onomaf- 
ticon  y  que  la  flûte  p.térilc  étolt  propre  pour 
les  enfans ,  probablement  elle  étoit  petiiç, 

(  F.  D.  c.  y 

PUÉRILITÉ  ,C.f.(  Gramm.  )  adion  ou 
difcouis  d'enfant.  La  fotife  des  pères  eft  , 
dit-on  ,  de  parler  des  puérilités  de  leurs 
enfans.  Heureufe  fotife  quimontre  combien 
ils  y  font  attachés,  par  la  faure  même  qu'ils 
commettent ,  en  mettant  aflcz  d'importan- 
ce à  leurs  aâ:ions  pour  en  entretenir  les 
autres  au  hafard  de  les  ennuyer.  On  tombe 
fouvent  dâus  la  puérilité  en  cherchant  à« 
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donner  wn  air  fîngulier  Se  nouveau  à  Tes 
penfées.  Il  y  a  de  la  puérilité  clans  le  goût. 
Il  y  en  a  dans  tout  ce  qui  marque  peu  de 
raifon  &  ^e  j.'gement. 

PUERTO  DE  MURADAL  ,  (  Géogr. 
mod.  )  padàge  des  montag;;es  de  Moréna , 
par  où  l'on  entre  de  la  CaiVille  nouvelle 
dans  l'Andaloufie ,  vers  les  frontières  de 
Portugal.  Ce  lieu  eft  renommé  dans  l'hil- 
toire  par  lavid:oi;e  quelesEfpagnols ,  tous 
les  ordres  d'Alphonfe  de  Caftille  ,  y  rem- 
portèrent Pan  izoï  fur  les  Maures,  qui  y 
pjrdirent  deux  cents  mille  hommes.  Les 
anciens  appelloient  cet  endroit  fa/tus  Cajîu- 
lonenfis  ,  à  caufe  qu'il  étoit  proche  de  la 
ville  Caftulon  ,  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
village  nommé  Cajiona. 

PUFFIN  ,  r.  m.  (  Hifi.  nat.  Ornithol.  ) 
puffinus ^\Y\\.  anglorum  \  oifeau  quifurpaf- 
fe  en  groffeur  le  pigeon  domeftique  jil  a 
toute  la  face  fupérieurc  du  corps  noire  ,  &: 
la  face  inférieure  blanche.  Le  bec  eft  étroit 
&  noir  ;  il  a  un  ponce  &  demi  de  longueur 
ou  plus;  la  pièce  fupérieure  eft  crochue  à 
l'extrémité  i  il  y  a  près  de  fa  bafe  comme 
dans  le  cormorant  un  efpace  dégarni  de 
plumes  &:  couvert  de  peau ,  ou  fe  trouvent 
les  narines.  Les  ailes  font  très- longues  ,  & 
la  queue  a  une  palme  de  longueur  ;  cet  oi- 
ftau  a  un  doigt  de  derrière,  il  niche  dans  les 
trous  que  font  les  lapins  en  terre,  La  femel- 
le ne  pond  qu'un  feul  œuf  à  chaque  couvée. 
Lepi/j5ï,7reftc  toute  la  journée  fur  les  eaux  \ 
il  ne  retourne  dans  Ton  nid  qu'à  la  nuit , 
&  il  le  quitte  dès  que  le  jour  paroît.  Rai. 
Synops.  Mcth,  avium.  Voy.  OiSEAXj. 

PUGILAT  ,  f.  m.  (  Art  gymnafi.  )  le 
pugilat  étoit  un  combat  à  coups  de  poïngs , 
d'où  il  tiroit  fon  nom. 

Les  combattans  ne  fc  lervoient  d'abord 
que  de  ces  armes  naturelles.  Ils  s'armèrent 
dans  la  fuite  d'armes  offeniives  nommées 
ctjies  ,  &  alors  ils  fe  couvrirent  la  tête  d'u- 
ne efpece  de  calotre  appellée  ampkotidc  , 
deftinée  à  garantir  fur-tout  les  tempes  & 
les  oreilles.  Les  ceftes  étoient  une  forte  de 
gantelets  ou  de  mJtaines  ,  compofées  de 
plufieurs  courroies  ou  bandes  de  cuir,  dont- 
les  contours  qui  les  attachoient  au  poignet 
&  à  l'avant-bras ,  ne  montoient  pas  plus 
haut  que  le  coude ,  &  contribuoient  à  after- 
mir  les  mains  de  l'athlète-  On  connoîc  qua- 
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tre  fortes  de  ceftes ,  ceux  qu'on  appelloit 
imantes  ,  faits  d'un  (impie  cuir  de  bœuf  non 
cor'oyé  &  defféché  j  les  myrmécos  ,  garnis 
de  plufieurs  plaques  ou  bolletresde  cuivre, 
de  fer  ,  ou  de  plomb  ;  les  méliijues  ,  faits 
de  courroies  tînes  &  déliées ,  qui  îaifloient 
le  poignet  &  les  doigts  à  découvert  ;  enfin 
les  ceftes  nomraés//?ÀL-er<y ,  dont  on  ignore 
la  forme  ;  mais  qui, félon  Henri  Eâenne  , 
dévoient  erre  des  balles  de  plomb  coufues 
dans  une  bande  de  cuir  de  bœ-uf. 

Souvent  les  a  hlctesenvenoient  d'abord 
aux  coups  ,  &  fc  chargeoient  rudement  dès 
l'entrée  du  comJoat  ;  iouvent  ils  pa'^oient 
des  heurts  entières  à  fe  harceler  &  à  fe  fa- 
tiguer mutuellcmerit  par  l'exrenfion  con- 
tinuelle de  leurs  bras  \  chacun  frappant  P.  ir 
de  fes  poings  ,  &c  tâchant  d'éviter  p  r  cette 
forte  d'efcrime  les  approches  de  fon  adver- 
faire.  Lorfqu'ils  fe  battoient  à  outrance  , 
ils  en  vouloient  fur-tout  à  la  tête  &  au 
vifage.  L'un  des  athleres  venoit-il  de  ttmte 
la  roideur  de  fon  corps  fe  lancer  contre  Pau- 
tre  pour  le  frapper  ,  il  y  avoit  une  adreftè 
m>erveiileufe  à  efquiver  le  coup  en  fe  dé- 
tournant légèrement ,  ce  qui  faifoit  tomber 
l'athlète  par  terre ,  &  lui  enlevoit  la  viâ:oire. 
Quelque  acharnés  qu'ils  furent  ,  Tépuife- 
ment  où  les  jetoit  une  trop  longue  réfif- 
tance,  les  obligeoit  à  faire  de  petites  trê- 
ves. Ils  fufpendoient  donc  \q pugilat  de  con- 
cert ,  pour  quelques  momens  ,  qu'ils  em- 
ployoient  à  fe  remettre  de  leurs  farigues  , 
&  à  eifuyer  la  fueur  &  le  fang  dont  ils 
étoient  couverts  ;  après  quoi  ils  revenoient 
à  la  charge  &continuoientà  fe  battre,  juf- 
qu'à  ce  que  Pun  des  deux  laiftant  tomber 
fes  bras  •  de  défaillance  &"  foibleftc  ,  fît 
connoître  qu'il  fuccomboit  à  la  douleur  ou 
à  Pextrême  laffitude  ,  Se  qu'il  cédoit  la 
palme  à  fon    concurrent. 

Un  des  plus  rudes  &  des  plus  pénibles 
combats  gymniques  ,  étoit  affurément  le 
pugilat,  puifque  outre  le  danger  d'y  être 
eftropiés  ,  les  athlètes  y  couroient  rifque  de 
la  vie.  On  les  voyoit  quelquefois  tomber 
morts  ou  mourans  fur  Parene  ;  cela  n'ar ri- 
volt  pourtant  que  lorfque  le  vaincu  s'opiniâ- 
troit  trop  long-tems  à  ne  pas  avouer  fa 
défaite  i  mais  d'ordinaire  ,  ils  fortoient  du 
combat  tellementdéfigurés,qu'ils  en  étoienc 
prefque  méconnoiiTables ,  remportant  de 
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triftes  marques  de  leur  vigoureufe  réfil- 
tance ,  telles  que  des  bo(Tès  3c  des  coiitu- 
fions  énormes,  un  œil  hors  de  la  tète  ,  les 
dents  &  les  mâchoires  brifées  ,  ou  quel- 
ques autres  fradures  encore  plus  coniîdé- 
rables  ;  ce  qui  faifoit  qu'on  eftimoit  peu 
cet  exercice. 

Les  récompenfes  du  pngllar  fe  diftri- 
buoient  avec  une  grande  équiré  fans  accep- 
tion de  perlonnes.  Il  y  a  plulieurs  padages 
de  Paumnias  qui  prouvent  que  le  pugilat 
faifoit  partie  du  pancrace.  Il  dit  dans  Ion 
voyage  de  l'Elide  ,  queThéagenes  fut  cou- 
ronné trois  fois  à  Delphes ,  nei''*'à  Némée  , 
&  dix  à  Corinthe  ,  pour  avoir  également 
réuffi  au  pugilat  &  au  pancrace. 

PUGILE  ,  f.  m.  (  Art gymnafi.  )  lespu- 
giles  croient  les  athlètes  qui  combattirent 
d*abord  à  coups  de  poings,  &  enfuite  à 
coups  de  cefte.  Le  combat  des  pugilesétoit 
fanglant;ilsfe  donnoient  de  très-dangereux 
coups  avec  leurs  certes  ou  gantelets.  On  a 
des  médailles curieuics  qui  les repréfcntent; 
cntr'autres  une  médaille  grecque  de  Com- 
mode, qui  eft  dans  le  cabinet  du  roi.  Cet 
empereur  y  eft  repréfcnté  fous  la  figure  or- 
dinaire d'Hercule  avec  fa  maflue.  Les  Sa- 
miens  paflbicnt  parmi  les  Grecs  pour  les 
meilleurs  pugiles.  Aufîî  ce  furent  les  Sa- 
miens  qui  frappèrent  la  médaille  de  Com- 
mode dont  il  vient  d'être  parlé. 

PUGILE  ,  f.  m.  (  Pharmacie.) en  lat'n 
pugillus  ;  mefure  de  fleurs ,  de  feuilles ,  de 
graines,  ôc  d'autres  chofes  femblables, 
contenant  ce  qu'on  ne  peut  prendre 
avec  trois  doigts,  favoir  le  pouce  &  les 
deux  doigts  fuivans.  Les  médecins  dé- 
iignent  le  pugillc  dans  leurs  ordonnances 
par  pug,  j  ;  mais  le  vrai  mot  françois  eft 
pincée.  (D.J.) 

P  U  G  L  I  E  N  Z  A  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville ,  ou  pour  mieux  dire ,  bourg 
d'Efpagne  ,  fur  la  côte  de  l'ifle  de 
Majorque  ,  avec  un  afTèz  bon  port,  près 
du  cap  la  Pedra.  On  la  nommoit  ancien- 
nement Pollentia  ,  &  c'étoit  une  colonie 
romaine.  (D.J.) 

PUGNIARAN  ou  PUGNIATAN  , 
(  Géog.  mod.  )  ifle  de  la  mer  des  Indes,  au- 
devani  du  détroit  de  k  Sonde ,  &  à  1 6 
lieues  en-deçade  Sumatra.  Les  naturels  de 
cette  iile  font  de  grande  taille ,  ôc  d  un 
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teint  jaune  corrmc  celui  des  Bref  l'ens  ;  iîs 
poîtent  de  longs  cheveux  liflès  ,  &  vont 
abfolument  nus.  Latit.  mérid.  f  ,  30. 

P  U  1  C  E  L  S  Y  ,  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  du  moyen  âge  Pcdium  ceîfum  ,  petite 
ville  de  France ,  dans  le  Haut-Langue- 
doc ,  au  ('iocèfe  d'Alby  ,  fur  une  hau- 
teur ;  c'eft  une  ancienne  chattllenie  qui 
eft  le  fiege  d'un  bailliage.  Long.  19, 
41  ,  latit.  43  ,  49. 

PUISAYE  LA  ,  (  Gécg.  mcd.  )  périt 
pays  de  France  ,  qui  a  TAuxerrois  à 
l'orient ,  le  Gâtinois  au  nord  ,  le  Berri 
au  couchant,  &  le  Nivemois  au  midi. 
Ce  pays  eft  entiérem.ejit  du  diocefe  d'Au« 
xerre.  fon  nom  latin  du  m^oyen  âge  eft 
Podiacia^  mot  qui  lignifie  pays  de  mon- 
tagne ;  il  éfoit  anciennement  couvert 
d'épaifl'es  forêts,  au  point  que  M.  le 
Beuf  croit  qu^il  a  dû  être  le  centre  des 
Gaules ,  où  les  Druides  renoient  leurs  af- 
femblécs  annuelles.  {D.  J.) 

PUISARD  ,  f.  m.  (  Arckit.  )  c'cft  dans 
le  corps  d'un  mur ,  ou  dans  le  noyau  d'un 
elcalier  à  vis,  uneefpecede  puits  avec  un 
tuyau  de  plomb  ou  de  bronze ,  par  où  s'é- 
coulent les  eaux  des  combles:  c'cft  auili  au 
milieu  d'une  cour,  un  puits  bâti  à  pierres 
feches,  &c  recouvert  d'une  pierre  ronde 
trouée ,  où  fe  rendent  les  eaux  pluviales  qui 
fe  perdent  dans  la  terre. 

Puifard d'aqueduc ,  ce  font  dans  les  aque- 
ducs qui  portent  des  conduits  de  fer  ou  de 
plomb  ,  certains  trous  pour  vuider  l'eau  qui 
peut  s'échapper  des  tuyaux  dans  le  canal. 
Il  y  a  un  de  ces  puifards  à  l'aqueduc  de 
Maintenon. 

Puifards  Aq  four  ces  ,  ce  font  certains  puits 
qu'on  fait  d'efpace  en  efpace  pour  la  re- 
cherche des  fources ,  &  qui  fe  communi- 
quent par  des  pierrées  qui  portent  toutes 
leurs  eaux  dans  un  regard  ou  réceptacle  , 
d'où  elles  entrent  dans  un  aqueduc.  {D.J.) 

Puisard  ,  {Minéralogie.)  c'eft  ainû 
qu'on  nomme  dans  les  mines,  des  efpeces 
de  réfervoirs  où  vont  fe  rendre  les  eaux 
que  l'on  rencontre  dans  les  fouterreins  , 
d'où  elles  font  épuifécs  par  le  moyen  des 
pompes  qui  les  élèvent  jufqu'à  lafurfacedc 
la  terre.    Vuye'^l' article  Mines. 

PUISEAUX,(  Géog.  mod.  )  petite  ville, 
ou  plutôt  bourg  de  France  dajisl'Oriéanois, 
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cIe£klon  de  Pirhiviers,  furies  confins di 
Danois,  {a)  Une  inondation  en  renverfa 
la  plus  grande  partie  des  maifonsen  1698. 
iD  L) 

PUISER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'efl  enlever 
de  l'eau  d'un  puits.Onagénéralifc  l'expref- 
fion  ,  on  puife  dans  une  rivière  ,  dans  un 
feau  ,  dans  un  vafe  ....  Il  feprendaufim 
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Dans  le  premier  cas ,  elle  s'appelle  puif- 
fance  mouvante  ou  mobile  ;  &  dans  le  fécond 
elle  eft  nommée puijfance  réjîjlante. 

Si  hpui/fancc  eft  un  homme  eu  un  ani- 
mal ,  elle  eft  dite  puijfance  animée. 

Si  c'eft  l'air,  l'eau ,  le  feu ,  la  pefanteur , 
l'élafticité  oulerefibrt,  on  la  nommtpuif- 
fance  inanimée. 


pie  &  au  figuré.  On  puife  dans  les  moder-         Puijfances  confpirantes.  Fôye^  Conspi- 
nes  &  dans    les  anciens  ,  on  pardonne    rakt. 

Celui-ci ,  on  blâme  celui-là  i  il  faut  tou-  [       Le  mot  puilfance  eft  auffi  d'ufage  dans 
jours  puifer  dans  les  fources,  Çfc.  j  lesméchaniques,  pour  exprimer  quelqu'une 

Puiser  par  les  [abords  ou  par  les  dalots  ,  des  fix  miachines  fimples ,  comme  le  levier, 
(  Marine.  )  c'eft  quand  l'eau  entre  dans  un  ;  la  vis ,  le  plan  incliné  ,  le  tour  ,  le  coin  &  la 
vaiflèau  qui  cargue.  Puifer  Peau  du  fond  [  poulie ,  que  l'on  appelle  particulièrement 
de  cale  avec  des  feillenux,  puifer  par  le    puijfances  méchaniqucs  ow  forces  mouvantes. 


haut  ou  par  le  bord  ,  c'eft  quand  le 
vaiflèau  cargue  fi  fort  que  l'eau  y  entre 
par  le  côté. 

PUISNÉS,  f.  m.  {Jurifprud.  )  ce  font 
tous  les  enfans  qui  font  nés  depuis  le  pre- 
mier qu'on  appelle  aine. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  despui- 
nés  y  voye[  Fief  ,  Part  ,  Avantage  , 
Partage  ,  Preciput  ,  Quint  datif  , 
Quint  naturel.  (  ^  ) 

PUISOIR  ,  f.  m.  injirument  Salpétrier  ; 
c'eft  un  inftrumentfait  en  forme^e  grande 


Fojc^  Puissances  mechaniques. 

Vnye^^  auflî  chaque  puif'ance  à  l'article 
qui  lui  eft  paticulier  ,  comme  aux  mots 
Levier  ,  Balance  ,  6"c. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  les  puif- 
fances  ou  forces  qui  meuvent  les  corps ,  ne 
peuvent  agir  les  unes  iur  les  autres  que  par 
l'enrremife  des  corps  mêmes  qu'elles  ten- 
dent à  mouvoir .:  d'où  il  s'enfuit  que  l'ac- 
tion mutuelle  de  ces  puiflances  n'cft  autre 
chofe  que  l'adion  même  des  corps  animés 
par  les  vîteftes  qu'elles  leur  donr^ent ,  ou 


cuiller,  qui  fert   à   tirer  des  chaudières!  qu'elles  tendent  à  leur  donner.  On  ne  doit 

''  '^''  donc  entendre  par  l'adion  des  puiflànces, 

&  même  par  le  terme  de  puiflance  dont  on 
I  fe  fert  communément  en  m.échanique,  que 
!  le  produit  d'un  corps  par  fa  vîteflè  ou  par 
\  fa  force  accélératrice.  De  cette  définition 
'  &  des  loix  de  l'équilibre  &  du  mouvement 
des  corps ,  on  conclut  aifément  •  ue  deux 
dit  d'une  force  ,  laquelle  étant  appliquée  à  puiflances  égales  &  diredem.ent  oppofées 
une  machine  ,  tend  à  produire  du  mouve-  (e  font  équilibre;  que  deux  puiffances.qui 
mentjfoit  qu'elle  le  produife  aduellement  agifl'ent  en  même  fens  ,  produifent  un  effet 
ou  non.   Vbyei  Machine.  '  égal  à  la  fomme  des  effets  de  chacune  ;  que 


l'eau  des  cuites  ,  lorlqu'elle  a  fuHîfam- 
mcnt  bouilli  ,  &  qu'elle  eft  en  état  de 
fe  criftallifer.  Le  puifoir  eft  toujours  de 
cuivre  ,  girni  de  fa  douille  aulïi  de 
cuivre,  &  le  manche  eft  ordinairement 
de  bois.  (£>./.) 

PUISSANCE,  f.  f.  en  Méchanique ,  fe 


<d  )  L'auteur  des  Lettres  fur  les  aveugles,  dit  avoir  connu  à  Puifeavx  un  areuglc-né  qui  c'toit  cbitn'fle  8C 
muficien.  li  fait  lire  fon  fils,  dit-il,  avec  des  caradercs  en  relief;  il  juge  fort  exadtcmenc  desfimétriis  :  il 
3  la  mémoire  des  fons  â  un  degré  furprenant  ;  &  la  divcrfité  des  voix  le  frappe  autant  que  celle  que  non* 
obfervons  dans  les  vifages.  Il  apprécie  le  poids  du  corps  &  les  capacités  des  vaiffeaux  :  il  juge  de  leur  beauté 
par  le  toucher.  I!  fait  de  petits  ouvrages  au  tour  8c  à  l'aiguille  ,  nivelle  à  l'équerre;  exécute  un  morceau  de 
mufique  ,  donc  on  lui  dit  les  notes  &  les  valeurs.  Ayant  un  jour  dans  fa  colère  frappé  fon  frère  d'un  couteau 
au  vifage  ,  &  ayant  corrmis  d'autres  violences,  il  fut  cité  à  Paris  où  il  étoit  aicrs  ,  devant  le  lieutenant  de 
police  ,  qui  le  menaça  du  cachot  ;  «  Ah  !  Monfieur  ,  répliqua  l'aveugle ,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  j'y  fuis.  •» 

On  verra  à  l'art,  de  RiEUXque  ie  fieur  Barthe,  organiAe  de  lacathcdtale  ,quoiqu'aveugIe  de  naifîance  ,  avoit 
dirigé  l'emplacement  des  cloches  &  l'arrangement  merveilleux  Aes  petites  chaînes  de  fil  d'archal  qui  fontatta-' 
cbées  à  leurs  batcms ,  &  vont  aboutir  au  clavier  pbcé  au  milieu  de  la  hauxeur  du  clocher  «  doQt  le  caàlloa 
£ut  l'uiaàiiùoa  des  étrangers.  (  C  ) 
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{îtroispuifTàr.cesagiflantrurun  point  com- 
mun font  en  équilibre  entr'elles  ,  &:  qu'on 
faile  fur  les  dircâi^^ns  de  ces  puiilances  un 
parallélogramme, In  diagonale  de  ce  paral- 
lélogramme fera  dans  la  direétion  prolon- 
gée de  latroilisme  puilTance,&:que  les  rap- 
ports de  ces  trois  puiHances  feront  ceux  de 
la  diagonale  aux  côtés,  &c.  &  plufieurs  au- 
tres t  éoremes  femblables  qui  ne  (ont  pas 
toujours  démontrés  dans  la  pratique  avec 
toute  la  précifîon  poflible  ,  parce  qu'on  y 
donne  communément  une  notion  un  peu 
confufe  du  mot  de  puijfance.  ^'oyc^  dzns  les 
mém.  de  l'acad,  de  Pétersbourg  ^  totn.  l ,  un 
écrit  de  M.  Daniel  Bernoulli ,  intitulé  ea;^- 
men  princiriorurn  liâeckanicce.  {  O) 

Puissance  ,  entérine  d'Arithmétique  , 
fedit  du  produit  d'un  nombre  ou  d'une  au- 
tre quantité  multipliée  par  elle- même  un 
certain  nombre  de  Fois.    Fbye^  Nombre 

&    QuANTIxé. 

Ainfi  le  produit  du  nombre  3  multiplié 
par  lui-miême,  c'eft-à-dire  9 ,  eft  la  (econde 
puiliance  de  5  ;  le  produit  de  5?  multiplié 
par  5  eu  i7  ,  eO:  la  troifieme  puiliance,  & 
le  produit  de  27  encore  multiplié  par  3  ou 
81  ,  eîl  la  quatrième  puiflance  ,  &  ainii  à 
l'infini.  Par  rapport  à  ces  produits  ou  à-ces 
puiflances  ,  le  noir.bre  5  eft  appelle  //? 
racine  ou  la  ^rtmitït puijfance,  f^cjf^RA- 

CINE. 

La  féconde  puilTance  s'appelle  le  quarré , 
dont     3    eft    la    racine    quarrée.    Voye^^ 

QUABRÉ. 

La  puilfance  i/eftappellée/ecz/^e^  dont 
3  eft  la  racine  cubique.  Voye:^  Cube. 

La  quatrième  puifiancc  81  eft  appellée 
biquadratique  ou  quarré-quarré  ,  dont  5  eft 
la  racine  quarrée-quarrée. 

Le  nombre  qui  indique  combien  de  fois 
la  racine  eft  multipliée  par  elle-même  , 
pour  former  la  puiftance ,  ou  com^bien  de 
fois  la  puilTance  doit  être  divifée  par  fa  ra- 
cine ,  pour  parvenir  à  cette  racine  ,  eft  ap- 
pelle Vexpofant  de  \?LpuiJfance  i  ainfi  dans  la 
lèconde  puilTance  i  eft  l'expofant,  5  dans 
la  troifieme.  Remarquez  que  nous  dilons 
que  ce  nombre  indique  combien  de  fois  la 
racine  doit  être  multipliée  par  elle-même  , 
b<.  non  pas  que  ce  nombre  exprime  le  nom- 
bre dt  fois  que  la  racine  doit  être  multi- 
pliée j  car  dans  la  troifieme  puiftknce ,  par 
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exemple  ,  la  racine  n'eft  multipliée  que  i 
&  non  3  (ois  par  elle-même  ;  dans  la  fé- 
conde puiflance  ,  la  racine  n'eft  m.ultipliée 
que  r  fois  ;  ainfi  le  nombre  de  fois  que  la 
racine  doit  être  multiplic'e  par  cl'e-m.cme, 
eft  égal  à  l'expofant  diminué  d*une  unité. 
Foye:^  Exposan't. 

Les  modernes  ,  après  Defcartcs ,  fe  font 
contentés  de  diftinguerla  plusgrar.de  par- 
tie des  puiftances  par  leurs  expolans  ;  ainlî 
ils  diloient  première  ,  féconde  ,  troilieme 
puiliance,  ùc.  Ce  font  les  Arabes  qui  onr 
donné  les  premierslesnoms  particuliers  des 
différentes  puilIànces  ,  comme  qu.irré  , 
cube ,  ou  quarré-quarré ,  fur-foHde,quarré- 
cube ,  fécond  fjr-folide,  quarré-quarré- 
quarré  ,  cube-cube  ,  quarrc-fur-folide  , 
troitîeme  fur-folide  ,   &c. 

Ces  noms  qu'a  donnés  Diopliante  ,  &: 
qu'ont  fuivis  Viete  &  Oughtred  ,  font  îc 
coté  ou  la  racine  ,  le  quarré  ,  le  cube  ,  le 
quarré  de  quarré,  le  quarré-cube,  le  cube- 
cube  ,  le  qu:'rré- quarré-cube  ,  le  quarré- 
cube-cube  ,  le  cube-cube-cube  ,   ùc. 

Les  cara<l^eres  avec  lefquels  on  déligiie 
les  différentes  puilTances,  fuivant  la  ma- 
nière des  Arabes  &  celle  de  Defcartes  , 
font  cxpofés  dans  les  notes  fuivantes  : 

1,  4  ,  8,  16,  51,  64,  iz 8,  156,  51 1,  1014. 
R,  q,c  ,  bqj  ^qc  ^  Bf,  tq  ,  bc  ,fq.  Arob. 


a^  ,a- ^  a^  y  a'^ ,a^  y  a^ y  a^  y  a"^ 


ta--' 


Defc. 


D'où  il  fuit  qu'élever  une  quantité  à  une 
puilTance  donnée ,  c'eft  la  même  chofe  que 
de  trouver  le  produit  qui  vient  en  miulti- 
pliant  cette  quantité  ,  un  certain   nombre 
de  fois  par  elle-m.ême.  Par  exemple  ,  éle- 
ver i  à  la  troifieme  puiliance  ,  c*eft  la  mê- 
m.e  cbofe  que  de  trouver  le  produit    8  , 
dont  les  faéteurs  ou  les  comjpofans  font 
1  ,  z  ,    z  ,    yoye[  Quabré,  Cube,  ùc. 
Les  puilTances  du  même  degré  font  l'une 
à  l'autre  dans  le   rapport  de  leurs  racines 
multipliées  autant  de  fois  que  leur  expoiar.c 
1  contient  d'unités  :  ainfi  les  quarrés  font  en 
[  raifon  doublée ,  les  cubes  en  raifon  triplée  ; 
!  les  quarrés-quaYiés  ou  les  cuatriemes  puif- 
jfances  font  en   rai("on  quadruplée.    Voye^ 
i  Raison  6' Rapport. 

Les  puilTances  des  quantités  proportion- 
nelles font  auffi  proporiioinielles  l'une  à 

l'autrç* 
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l'autre.  Vbyei  V  article  Proportion. 
•  D'une  puiflànce  donnée  extraire  la  ra- 
cine ,  c'eft  la  même  chofe  que  de  trouver 
un  nombre  ,  par  exemple  ,  2  ;  lequel  mul- 
tiplié un  certain  nombre  de  fois  par  lui- 
même  ,  comme  deux  fois,  produife  la  puif- 
fancc  donnée  ,  telle  que  la  troifieme  puif- 
fance  ou  8.  Fôjc^Racine. 

Pour  multiplier  ou  divifer  une  puilTance 
quelconque  par  une  autre  puillance  de  mê- 
me racine  ,  voici  la  règle  :  i  ^.  Pour  les  mul- 
tiplier ,  ajoutez  les  expofans  des  fa6leurs ,  la 
fomme  eft  Texpofant  du  produit  5  ainli  qu'on 
le  voit  dans  l'exemple  uiivant  : 


Fadeurs 


•1" 


r 


r 


fl« 


,m\n  ^r+i 


Produits,     xi    y ^'"  y*"  '  "  a"'  '  "  x- 

2^.  Pour  les  divifer  ,  ôtez  l'expofant  de 
la  puillance  du  divifeur  de  l'expo fant  du 
dividende  ,  le  refte  eft  l'expofant  du  quo- 
tient. Voyez  les  exemples  iuivans  : 


Divid.  x7  rx^ 

Divif.  x\ 


h 


m*n 


\ 


yn 


am  x^  rdl^-^x"^- 


(y  I  ^'"  *  fo! 


or  X' 


(E) 


Commenfurahle  en  pui[fance  fè  dit  de  deux 
quantités  qui  ne  font  point  commenfura- 
bles,  mais  dont  les  quarrés  ou  quelqu'au- 
tre  puifiancele  font;  ainfila  diagonale  d'un 
quarré«S«:  fon  côté  font  commenfurables  en 
puiflance ,  parce  que  le  quarré  de  l'une  eft 
double  du  quarré  de  l'autre ,  mais  la  diago- 
nale  &C  le  côté  font  încommenfurables. 

Voyc;^  COMMENSURABLEÔ'  DlAGO- 
NAL  E. 

Puijfance  d'une  hyperbole  équilatere  dans 
les  feftions  coniques  ,  c'eft  le  quarré  de 
la  ligne  droite  C/ou  A  I  des  coniq.fig.  xo. 

La  puiffance  de  l'hyperbole  eft  la  moitié  du 
quarré  du  demi-axe.    V.  Hyperbole.  {O) 

§  Puissance  ,  (  Algèbre.  )  La  diffé- 
rence première  des  nombres  naturels  i  , 
2  ,  3,4,  J  ,  &c.  eft  conftante  &  =^  1  , 
expofant  de  la  puidance  première. 

La  différence  féconde  des  quarrés   ou 

îtconàzs puijfances  àts  nombres  naturels, 

I  ,  4,  9,    16  ,  25  ,    ùc.  eft  conftante  , 

&  "=■  1 ,  produit  de  l'expofant  de  la  féconde 

puiffance  par  Pexpofant  i  de  la  première. 

La  différence  troifieme  des  cubes  ou 
Tome  XXVIL 
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troî/îcmes  puiffances  1,9,  ij  ,  64^  &c^ 
eft  conftante ,  &  =  1  X  2  X  5  ,  produit 
de  l'expofant  3  de  la  troifieme  puiflance 
par  les  deux  expofés  précédcns  i  &c  t. 

La  différence  quatrième  des  quatrièmes 
puiffances  fera  de  même  1X2X3X4, 
&  ainfi  de  fuite. 

Voici  la  démonftration  de  ce  théorème, 
dont  l'énoncé  fera  même  généralifé  dans 
cette  démonftration. 

l.  En  général  la  différence  première  des 
puifîances  a""' ,  c'eft-à-dire  ,  la  différence 
de  (  a  -f-  1  )  /72  &  de  <2"' ,  eft  de  cette  for- 
me :  m  /2'"-^-H  P  «'"-^  -+-  Q  a'^-i  ■+■  ,  &c. 
P  ,  Q ,  Sec.  étant  des  conftantes. 

IL  La  différence  première  des  quarrés 
a^  eft  :=  2  ^  -+-  i  ;  la  différence  féconde 
=^  2  ,  &  ta  différence  troifieme  =  o  ;  ÔC 
en  général  la  différence  féconde  de  Ma^ 
(  R  étant  une  conftante  telle  qu^on  voudra) 
eft  =  i^  X  2  ,  6c  la  différence  troifieme 
eft  =  o. 

IIL  La  différence  première  de  Pa-¥-  Q 
(PôcQ  étant  des  conftantes  arbitraires  ;  eft 
=  P  ,  Scia,  différence  féconde  eft  =^  o. 

IV.  Donc  la  différence  féconde  de  R 
a^  -h  Pa-h  Q(P,Q,  R,  étant  des 
conftantes  arbitraires  )  eft  la  même  que  la 
différence  féconde  »de  R  a^ ,  puifque  la 
différence  féconde  de  P  ^  -+-  Q  eft  =  o. 

V.  Donc  la  différence  féconde  deRa^-^ 
P^-h(2eft  =  J2x2(  Théor.  ll.JySc  la 
différence  troifieme  eft  ^=^  o. 

VI.  Or ,  la  première  différence  des  cu- 
bes a^  eft  de  cette  forme  :  3  a-  -4-  P  ^  -H 
Q  (  Théor.  I.  )  :  donc  la  différence  troi- 
fieme des  cubes ,  qui  eft  la  féconde  de  5 
a^  -h  Pa-^Qi  Théor.  V.  )  ,  =3  X  2  , 
Se  la  différence  quatrième  des  cubes  eft 

VII.  De  même  la  différence  troifieme 
de  S  ai  H-  P  a-  -H  Q^  H-  ii  eft  la  même 
que  celle  de  S  a^  ,  puifque  la  différence 
troifieme  de  P  a^  "^  Q  a  -h  P  eft  =  o  : 
donc  la  différence  troifieme  de  S  a^  eft 
i'x  3  X2. 

VIII.  Or  ,  la  différence  première  des 
quatrièmes  puiflànces  eft  (  Théor.  I.  )  4 
û3  H-  P  û^  ■+■  Q  /2  •+■  P  ;  donc  la  différence 
quatrième  des  quatrièmes  pui''ances ,  qui 
eft  la  troifiem.e  de  4  ^^  -H  P  ^^  -+"  Q  a  •+* 
P,  eft  la  même  que  la  diffère-  ce  troifieme 

Hhhhh 
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de  4  <2î ,  c*eft-à-cîire ,  4X^X1,  &  la 
différence  cinquième  des  quatrièmes  puif- 
fances  eft  =^  o. 

IX.  On  voit  aifément ,  par  cette  dé- 
monftrarion  ,  que  la  différence  m-  des  puif- 
fan:es  ah  de  ^  eft  =  à  m  multiplié  par  la 
(:n — {  )f  différence  des  puiflances  û  "^' ^  : 
donc  ,  &c.  (  O  ) 

Puissances  des  lignes  ,  font  leurs  quar- 
lés,  cubes,  «S'c.  ainfila  féconde  puiflance 
de  la  ligne  a  ,  repréfentée  par  le  cuarré 
a  2  fait  far  cette  ligne  la  troifieme  puillance 
par  le  cube  a  i  dont  cette  ligne  ei^  un  cô- 
té ,  ùc.  (  E  ) 

Puissance  i(.^.{  Droit  natur.  ù polit.  ) 
ce  mot  fe  prend  en  différens  fens  ;  i".  il 
marque  la  fupériorité  &  les  droits  qu'un  in- 
dividu a  fur  d'autres  ,  alors  c'eft  un  fyno- 
mmQ  àe  pouvoir  ;  c'eft  ainfi  qu'on  dit  la 
puiflance  parernelie  ,  la  puinânce  maritale , 
la  puillance  fouveraine ,  la  puiffance  Icgifla 
tive  5  &c.  Voye^  Pouvoir,  z^.  Par  puif- 
fance on  entend  la  fomme  des  forces  d'un 
état  ou  d'une  fociété  politique  ;  c'eft  fous 
ce  point  de  vue  que  nous  allons  confidérer. 

La  puillance  d'un  état  eft  toujours  rela- 
tive à  celle  des  états  avec  qui  il  a  des  rap- 
ports. Une  nation  eft  puiftànte  lorfqu'e' le 
peut  maintenir  fon  indépendance  èc  fbn 
bien  être  contre  les  autres  nations  qui  font 
à  portée  de  lui  nuire. 

La  puiflance  d'un  état  eft  encore  rela- 
tive au  nombre  de  fes  fujets ,  à  l'étendue 
de  fes  limites ,  à  la  nature  de  fes  produc- 
tions ,  à  l'induftrie  de  fes  habitans  ,  à  la 
bonté  de  fon  gouvernement  ;  de-là  vient 
que  fouvent  un  petit  état  eft  beaucoup  plus 
pulftant  qu'un  état  plus  étendu  ^  plus  fertile, 
plus  ric'ie  ,  p'us  peuplé  ;  parce  que  le  pre- 
mier faura  mettre  à  profk  les  avantages 
qu'il  a  reçus  de  la  nature  ,  ou  compenfera 
par  fes  foins  ceux  qui  lui  feront  refufés» 

La  principale  fource  delà  puiflance  d'un 
état  efî  fa  population  ;  il  lui  faut  des  bras 
pour  mettre  fes  champs  en  valeur,  pour 
faire  fleurir  fes  n^anufaélures,  fa  naviga- 
tion ,  fon  commerce  y  il  lui  faut  des  armées 
P'-oportioméesà  celles  que  fes  voiHns  peu- 
vent mètre  fur  piéj  mais  il  13e  faut  point 
pour  cela  que"  l'a-ricuJture  Se  les  autres 
branches  de  fa  puiflance  fbuffrent.  Un  fol 
fertile ,  une  lituatioa  favorable  ^  un  pays 


P  Uî 

défendu  par  la  nature  contribueront  beau- 
coup à  la  puiffance  d'un  état.  Enfin  ,  il  e(k 
effentiel  qu'il  jouilfe  delà  tranquillité  dans 
fon  intérieur;  jamais  un  peuple  déchiré  par 
des  fâ6tions  ,  en  proie  aux  cabales  ,  aux 
intrigues,  à  l'anarchie,  à  l'oppreflion,  n'aura 
le  degré  de  puiffance  qui  lui  eft  néceflaire 
pour  repouflèr  les  entreprifes  de  fes  enne- 
mis. 

Mais  c'eft  en  vain  qu'un  empire  jouira 
de  tous  ces  avantages ,    C\  une  mauvaifè 
adminiftra  ion  lui  en  fait  perdre  les  fruits. 
Le  fouverain  eft  l'amequi  donne  le  mou- 
vement &  la  vie  à  l'état  j  c'ell  l'ufageou 
l'abus  qu'il  fait  de  fes  forces  qui  décide  dé 
fa  puiffance  ou  de  fa  foibledè.  En  vain  com- 
mandera-t-il   à    des  peuples  nombreux  ; 
en  vnin  la  nature  lui  aura-t-elle   prodigué 
les  richeffes  du  fol  ;  en  vain  l'induftrie  de  fes 
fujets   lui  amenera-t-elle   les    tréfors  du 
monde;  ces  avantages  feront  perdus,   ft 
une  bonne  adminiftration    ne  les  met  à 
profit.  Les  Ottomans  commandent  à  de 
vaftes  états,  qui  jouiffent  du  ciel  le  plus 
fîvorable  ;  depuis  le  Danube  jufqu'àl'Eu- 
phrate  tout  reconn oît  leurs  loix  ;  cepen- 
dant leur  puiflance  n'approche  point  de 
celle  d'un  grand  nombre  d'états  d'Europe, 
qui  font  renfermés  dans  des  bornes  plus 
étroites  que  la  plupart  des  royaumes  fou- 
rnis à  l'empire  des  fulrans.   L'Egypte ,  la 
Grèce  ,  qui  font  aujourd'hui  les  moindres 
parties  de  cet  empire,  avoient,  fous  leurs 
premiers  maîtres  ,    des  forces  auxquelles 
on  ne  peut  point  comparer  la  totalité  de 
celles  des  defpotes  modernes  qui  ont  af- 
fervi  ces  pays  :    ceux-ci   commandent  à 
de  vils  efclaves ,  accablés  fous  leurs  fers  ». 
qui  ne  travaillent  que  pour  fatisfaire  les 
caprices  d'un  tyran  ,  d'un  vifTr ,  d'un  eunu- 
que ;  les  premiers  commandoient  à  des  ci- 
toyens échauffés  par  l'amour  de  la  patrie  ^ 
delà  liberté,  de  la  gloire.  Combien  de  fois 
la  Grèce  a-t-elle  ébranle  les  trônes  de  ces 
monarques  afiatiques  ,    foutenus  par  dcsi 
millt  -nsdebris  ?  Les  armées  innombrables, 
des  Xerxès,  des  Darius,  font  venues  brifer 
leurs  forces  contre  la  puiffance  athénienne. 
Tous  les  efforts  de  la  monarchie  efpagnole» 
foutenue  par  les  richeflés  des  deux  mon- 
des ,  ont  échoué  contre  la  vigueur  des  Hol- 
.  laudois  généiCiiX. 
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Ceft  de  Perprit  dont  un  fouveraîn  fait 
animer  (es  peuples  que  dépend  fa  vraie 
puiflance.  S'il  leur  infpire  Pamour  de  la 
vertu ,  de  la  gloire  ;  s'il  leur  rend  cher  fa 
patrie  par  le  bonheur  dont  il  les  y  fait  jouir  ; 
s'il  les  excite  aux  grandes  aârions  par  des 
récompenfes  ;  s'il  effraie  les  mauvais  ci- 
toyens par  des  peines ,  Pétat  fera  puillant , 
il  fera  refpeâ:é  de  les  voifins ,  fes  armées 
feront  invincibles.  Mais  s'il  fouffre  que  le 
luxe  &  le  vice  corrompent  les  mœurs  de 
fes  fujets  ;  s'i^  permet  que  leur  ardeur  guer-  { 
rierre  s'amoliil^è  ;  ii  la  iubordination ,  les 
loix  ,  la  dilcipline  font  méprifées  ;  fi  l'on 
dégrade  les  âmes  des  peuples  par  l'oppi  e'- 
fion  -y  alors  l'avidité  prendra  la  place  de 
l'honneur  ;  l'amour  des  richelT-s  fuccédera 
à  celui  de  la  patrie  ,  de  la  gloire  ;  il  n^y 
aura  plus  de  citoyens  ;  chacun  ne  s'occu- 
pera que  de  fes intéiêts  particuliers;  on  ou- 
bliera le  bien  général  auquel  toutes  les 
volontés  doivent  concourir  pour  rendre 
une  nation  puifTame.  Alors  ni  le  nombre 
des  armées ,  ni  de  l'immenfité  des  tiéfovs , 
ni  la  fertilité  des  champs  ne  pourront  pro- 
curer à  l'état  une  puilîance  réelle. 

Ainfi  que  les  hommes  robuftes,  les  na- 
tions font  fouvent  tentées  d^abufer  de  leurs 
forces.  Ceux  qui  les  gouvernent  font  con- 
fifter  leur  puiflance  à  étendre  leurs  conquê- 
tes ;  à  faire  la  loi  à  leurs  voifins  ;  à  entrer 
dans  toutes  les  queielles  qui  agitent  les 
autres  peuples;  à  e  treprendre  des  guer- 
res longues  6c  fanglantes  ,  auxquelles  des 
pafl[îons  injufl:es  ou  frivoles  ont  fouvent 
plus  de  part  que  les  intérêts  de  l'état  ;  ainfi , 
pour  faire  une  vaine  parade  de  puilîance  , 
on  épuife  des  forces  réelles  qui  devroient 
être  ré'ervées  pour  le  foucien  de  la  nation. 
Vbye:^V  Ai%. 

Puissance  Législative,  Exécutrice 
&  DE  JUGER  ,  (  Gouvernement  politique.  ) 
on  nomme  puiflance  dans  un  état  la  force 
érablie  entre  les  mains  d'un  feul  ou  de  plu- 
fiturs 

On  diflingue  dans  chaque  état  trois  for- 
tes de  pouvoirs  ou  de  puifl'ances  ;  la  puif- 
fance  légiflative  ,  la  puiflance  exécutrice 
des  chofesquidépendentdu  droit  des  gens, 
autrement  dite  la  puiflance  exécutrice  de 
l'état ,  &  la  puiflTànce  exécutrice  de  celles 
qui  dépendent  du  droit  civil. 
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Par  U  première  ,  le  prince  ôu  l'état  fait 
des  loix  pour  un  tems  ou  pour  toujours  , 
&  corrige  ou  abroge  celles  qui  font  faites. 
Par  la  féconde  ,  il  fait  la  paix  ou  la  guer- 
re ,  envoie  ou  reçoit  des  ambaflades ,  éta- 
blit la  fureté  ,  prévient  les  invafions.  Par 
la  troifieme  ,  il  punit  les  crimes  ,  ou  juge 
les  différends  des  particuliers,  c'eft  pourquoi 
nous  appelions  cette  dernière  la  puiflance 
de  juger. 

La  liberté  doit  s'étenr're  à  tous  les  par- 
ticuliers ,  comme  jouidant  également  de 
la  même  nature  ;  fi  elle  le  borne  à  certai- 
nes perfonnes  ,  il  vaudroit  mieux  qu'il  n'y 
en  eut  point ,  puifqu'elle  fournit  une  trifte 
comparaifon  qui  aggrave  le  malheur  de 
ceux  qui  en  font  privés. 

On  ne  rilque  pas  tant  de  la  perdre  ,' 
loifque  la  puiffance  légiflative  eft  entre  les 
mains  de  plufieurs  perlonnes  qui  différent 
par  le  rang  6c  par  leurs  intérêts  ;  mais  là 
où  elle  fe  trouve  à  la  difcrétion  de  ceux 
qui  s'accordent  en  ces  deux  chofes ,  le  gou- 
vernem^ent  n'efl:  pas  éloigné  de  tomber  dang 
le  defpotifme  de  la  monarchie.  La  liberté 
ne  fauroit  jamais  être  plus  afl'urée  que  là 
où  la  puiffance  légiflative  efl:  confiée  à  dï- 
verfes  perfonnes  fi  htureufement  diftin- 
guées ,  qu'en  travaillant  à  leur  propre  inté- 
rêt ,  elles  avancent  celui  de  tout  le  peuple  \ 
ou  pour  me  fervir  d'autres  termes ,  que 
là  où  il  n'y  a  pas  une  feule  partie  du  peu- 
ple qui  n'ait  un  intérêt  commun ,  du  moins 
avec  une  partie  des  légiflateurs. 

S'il  n'y  a  qu'un  feul  corps  de  légiflateurs, 
cela  ne  vaut  guère  mieux  qu'une  tyrannie  \ 
s'il  n'y  en  a  que  deux  ,  Pun  rifque  d'are 
englouti  avec  le  tem«,  parles  difpures  qui 
s'élèveront  entr'eux  ,  &  ils  auront  befoin 
d'un  troifieme  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance. Il  y  auroit  le  même  inconvénient  à 
quatre  ,  &  un  plus  grand  nombre  cauferoit 
trop  d'embarras.  Je  n'ai  jamais  pu  lire  un 
paflàgc  dans  Polybe  ,  &  un  autre  dans 
Cicéron  fur  cet  article,  fans  goiiter  un 
plaifir  fecretà  l'appUquer  au  gouverner.,  ent 
d'Angleterre  ,  auquel  il  fe  rapporte  beau- 
coup mieux  qu'à  celui  de  Rome.  Ces  deux 
grands  auteurs  donnent  la  préférence  au 
gouvernement  compofé  de  trois  corps ,  du 
monarchique,  de  rarillocratique,  &  du 
populaire.  Ils  avoient  fans  doute  en  vue 
Hhhhhi 
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la  république  romaine  ,  où  les  confuls  re- 
préfentoient  le  roi  5  les  fénateurs ,  les 
nobles  j  ik  les  tribuns  le  peuple.  Ces 
trois  puiiTances qu'on  voyoit  à  Rome,  n'é- 
toient  pas  fi  difliindes  &  fi  naturelles  qu'elles 
paroiOToient  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  avoit 
cet  abus  dans  le  gouvernement  de  la  plupart 
des  républiques  anciennes ,  que  le  peuple 
étoic  en  même  tcms  &  juge  &  accufiiteur. 
Mais  dans  le  gouvernement  dont  nous  par- 
Ions,  le  corps  légiflati  y  étant  compofé  de 
deux  parties ,  Tune  enchaîne  l'autre  par  fa 
faculté  naturelle  d'empêcher ,  &  toutes  les 
deux  font  liées  pir  la  puiflance  exécutrice  , 
qui  l'eft  elle-même  par  la  puiflTance  légif- 
lative.  Voye:^-en  le  détail  dans  l'ouvrage  de 
Vefprit  dt  s  loix ,  /.  2.,  c.  G.  C'eft  afièz  pour 
jnoi  de  remarquer  en  général  que  la  Hberté 
politique  eft  perdue  dans  un  état ,  fi  le 
même  homme  ,  ou  le  même  corps  des 
principaux  ,  ou  des  nobles ,  ou  du  peuple 
exercent  les  trois  puillances ,  celle  de  faire 
des  loix ,  celle  d'exécuter  les  réfolutions 
publiques ,  &:  celle  de  juger  les  crimes  ou 
les  différends  des  particuliers.  (  Z>.  /,  ) 

Puissances  de  l'Europe  ,  (  Folitiq,  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  les  divers  états 
fouverains  de  cette  partie  du  monde.  L'in- 
térêt forme  leurs  nœuds ,  l'intérêt  les 
îompt.  Aujourd'hui  alliées,  demain  enga- 
gées dans  une  guerre  funefte,  dont  les 
peuples  paient  le  jeu.  (  X>.  /.  ) 

Puissance  ,  (  Jur imprudence,  )  eft  le  pou- 
voir que  quelqu'un  a  lui  la  perionne  ou  fur 
les  biens  d'autrui. 

Toute  puifl'ance  fur  la  terre  a  été  établie 
<îe  Dieu  pour  maintenir  chaque  chofe  dans 
l'ordre  où  elle  doit  être. 

On  difiingue  deux  fortes  de  puifïances  , 
la  fpirituelle  &  la  temporelle  ou  fécu- 
licre. 

La  puifiTance  fpirituelle  eft  celle  qui  s'é- 
tend fur  les  perfonnes  relati  ement  aux 
chofes  purement  fpirituelles ,  telles  que 
les  facremens.  Celles  -  ci  appartiennent 
aux  miniftres  de  l'Eglife  ,  lefquels  n'ont, 
pour  fe  faire  obéir  ,  que  les  armes  fpiri- 
tuelles." ?^oyc:(^ Censure  ,  Église,  Excom- 
munication ,   ÎNTERD'T. 

La  puilTance  eccléfiaftique  eft  celle 
g[ui  appartieac  à  l'Eglife  i  elle  comprend  , 
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outre  la  puifTance  fpirituelle  ,  celle  que  les 
princes  ont  donnée  à  PEglife  dans  certai- 
nes matières  qui  ont  quelque  rapport  aux 
chofes  fpirituelles.     Voyi-^^  Jurisdiction 

tCCLÉSIASTIdUE. 

La  puillance  temporelle  eft  celle  qui  s'é- 
tend (ur  les  perfonnes  &  les  biens  relative- 
ment à  des  intérêts  temporels. 

On  divife  la  puillànce  temporelle  en 
puifiance  publique  ^  particulière  de  plu- 
fieu  s  espèces  \  favoir  ,  la  puiffance  pater- 
nelle &  la  puiflance  maritale  ;  celle  des  tu- 
teurs, curateurs,  gardiens,  &  autres  ad- 
miniftrateurs  ;  celle  des  maîtres  fur  leurs 
efcla  es  &  domeftiques  ;  ces  diverfes  for- 
tes de  puifi'ances  particulières  font  les  plus 
anciennes  de  toutes  :  le  gouvernement  do- 
meftique  étant  auffi  plus  ancien  que  le  gou- 
vernement politique. 

L'union  de  l'autorité  avec  les  forces  for- 
me ce  que  l'on  ap^eWe  pui/fance  publique. 

La  puifTance  fouveraine  ou  publique  eft 
celle  qui  a  le  gouvernement  d'un  état  ;  elle 
fe  fubdivife  en  puifiance  monarchique  , 
puidance  ariftocratique  &  puifiance  démo- 
cratique. ?^OJC:(_MONARCHlQUE&  ROYAU- 
ME ,  Aristocratie  ,  État  6c  Démo- 
cratie. 

L'objet  de  toute  puiflànce  publique  eft 
de  procurer  le  bien  de  l'état  au-dedans  ÔC 
au-dehors. 

Les  droits  de  la  puiftance  publique  con- 
fiftent  dans  tous  les  droits  de  (ouverai- 
neté. 

Dans  tous  les  états,  celui  ou  ceux  en 
qui  réfide  la  puiflance  publique,  ne  pou- 
vant (èuls  en  remplir  tous  les  devoirs , 
font  obligés  de  fe  décharger  fur  différen- 
tes perfonnes  d'une  partie  des  foncHons 
attachées  à  cette  puiffance  :  tous  les  ordres 
émanent  médiatement  ou  immédiatement 
de  la  puiffance  publique  ;  ainfi  ceux  <3ui 
exercent  quelque  portion  du  gouverne- 
ment militaire ,  ou  de  celui  de  juftice  ou 
finances,  font  autant  de  dépolitaires d'une 
partie  de  la  puiffance  publique,  &c  qui  agif- 
(ènt  au  nom  de  cette  puiffance. 

Le  devoir  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
part  à  la  puiffance  publique ,  eft  de  mainte- 
nir le  bon  ordre  ,  de  faire  ren-^re  à  chacun  • 
ce  qui  lui  appartient ,  d'empêcher  les  abus 
qui  peuvent  troubiei  rharmonie  politique. 
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Voy.  la  hr  %î£  ,  au  digejîe  de  verb.  fignific. 
Richerius,</e  potejlate  ecclef.  ù  folitkâ  ;  les 
loix  civiles  j  tome  %  ,  &  les  mots  Etat, 
Gouvernement  ,  Souverain  ,  Souve- 
raineté -,  les  mots  Puissance  maritale, 
paternelle  j  Royale  ,  ôcc. 

Puissance  de  FiEF,cft  le  droit  que 
k  feigneur  du  fief  dominant  a  fur  le  fief 
fervant ,  tant  pour  le  failir  féodalement , 
faute  d'homme  droit  &  devoirs  non-faits 
&c  non -payés  ,  que  pour  les  reprendre 
par  droit  de  retrait  féodal  ,  en  cas  d'a- 
liénation de  la  part  du  vaflal.  Vhy.  Fief, 
Retrait  féodal  ,  Saisie  féoivale  , 
Seigneur  ,  Vassal. 

Puissance  des  maîtres  fur  leurs  do- 
mejliques  ,  eft  l'autorité  que  les  maîtres  ont 
fur  ceux  qui  les  fervent  pour  leur  com- 
mander ou  défendre  de  faire  quelque  chofe. 
Les  domeftiques  doivent  avoir  de  la  fou- 
jnillion  &c  du  refped  pour  leurs  maîtres,& 
ceux  qui  s'écartent  du  refpcd:  qu'ils  leur 
doivent  font  punis  de  la  peine  du  carcan  , 
ou  antres  peines  plus  féveres  ,  félon  la  qua- 
lité du  délit  :  les  maîtres  ne  doivent  point 
maltraiter  leurs  domeftiques  ;  lorfqu'ils  en 
reçoivent  quelque  fujet  de  mécontente- 
ment ,  ils  ont  feulement  le  droit  de  leur 
faire  une  réprimande ,  de  leur  ordonner  de 
faire  leur  devoir  :  ils  peuvent  aulïi  les  con- 
gédier quand  bon  leur  femble ,  même  ren- 
dre plainte  contr'eux,  s'il  y  échet  ;  mais  ils 
lie  peuvent  pas  fe  faire  juftice  eux-mêmes. 

Les  domeftiques  font  aufïî  libres  de 
quitter  leurs  maîtres  ,  lorfqu'ils  le  jugent 
à  propos  ,  fauf  les  dommages  -  intérêts 
du  maître  ,  au  cas  qu'ils  fe  fuftènt  loués 
pour  un  certain  tems  ,  &  que  par  l'in- 
exécution de  la  convention  ,  le  maître 
fouffrît  un  dommage  réel.  Voye";^  le  rè- 
glement du  parlement  de  Rouen  ,  du  z6 
juin  lyii  ,  rapporté  dans  les  pièces  jufti- 
£catives  du  code  rural ,  tome  z. 

La  puijfance  des  maîtres  fur  les  efclaves 
eft  plus  étendue  que  celle  qu^ils  ont  fur  de 
fîmples  domeftiques.  Foye:^  ce  qui  en  a 
été  dit  ci-devant  aux  mots  Affranchisse- 
ment ,  Esclave  ,  Manumission. 

Puissance  maritale  ,  eft  celle 
que  le  mari  a  fur  la  perfonne  ,  &  les 
biens  de  fa  femme. 

Jlz  femme  cil  naturellement  à&  droit 
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divin  dans  la  dépendance  de  l'bomme  : 
fub  viri  poteflate  eris  ,  &  ifpe  dominabitur 
tuL   Genefe  ,  c.  ^^verf.  iG. 

Cette  dépendance  étoit  telle  chez  les 
Romains  ,  que  la  fille  qui  n'étoit  plus 
lous  la  puiftance  paternelle  &  qui  n'étoit 
pas  encore  mariée  ,  demeuroit  toujours 
fous  la  tutelle  ,  foit  de  fes  proches  ,  foir 
des  tuteurs  ,  qui  lui  avoient  été  donnés 
par  le  juge  ;  telle  éroit  la  difpofition  de 
la  loi  des  douze  tables. 

La  loi  attilia  ordonnoit  que  le  préteur 
&  les  tribuns  donnaient  des  tuteurs  aux 
femmes  &  aux  pupilles. 

Mais  il  y  avoit  cette  différence  entre 
les  tuteurs  des  pupilles  &  ceux  des  filles 
ou  femmes  pubères  ,  que  les  premiers 
avoient  la  geftion  des  biens ,  au  lieu  que 
les  tuteurs  des  femmes  interpofoient  feu- 
lement leur  autorité. 

Or  ,  de  même  que  la  femme  non- 
mariée  étoit  en  la  puiftance  d'un  tuteur, 
la  femme  mariée  étoit  en  la  puiflance  de 
(on  mari  ;  cela  s'appelloit  et  e  en  la  main 
du  mari  ;  &  cette  pui(fance  maritale  s'é- 
tabliflbiten  la  forme  indiquée  par  Ulpien  , 
tit,  de  his  qui  in  manu  funt  ,  in  manum 
convenire  y  venir  en  h  main  du  mari. 

La  manière  la  plus  folemnel'e  &  la  plus 
parfaite  de  contracter  mariage  éroit  celle 
où  la  femme  pailoit  en  la  main  de  fou 
mari  ;  elle  étoit  appellée  mater  familias  , 
parce  qu'elle  étoit  réputée  de  la  famille 
de  Ton  mari  ,  &  y  tenir  la  place  d'héri- 
tier ;  au  lieu  que  celle  qui  étoit  mariée 
autrement  ,  étoit  feulement  qualifiée  de 
matrone ,  matrona.  On  voit  par  ce  qui  vient 
d'être  dit  ,  que  la  puijfancc  maritale  ne  dif- 
féroit  pas  alors  de  la  puiiTànce  paternelle. 

Mais  le  deftein  de  faciliter  le  mariage  , 
ou  plutôt  la  liberté  du  divorce  ,  ayant 
fait  peu-à-peu  tomber  en  non-ufage  les 
formalités  par  lefquelles  la  femme  venoit 
en  la  main  de  fon  mari ,  la  puijfance  ma' 
ritale  fut  grandement  diminuée. 

Tout  ce  qui  eft  refté  de  l'ancien  droit , 
c'eft  que  le  mari  eft  le  maître  de  la  dot , 
c'eft  à  dire  qu'il  en  a  l'adminiftration  & 
qu'il  fait  les  fruits  fiens  ;  car  du  refte  il  ne 
peut  aliéner  ni  hypothéquer  le  fonds  dotal, 
même  du  confentement  de  fa  femme ,  fi  ce 
n'eA  dans  le  leflbrt  du  parlement  de  Paiis , 
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fuivant  l'édit  cîu  mois  d'avril  1664.,  qui 
pe  met  au  mari  l'hypothèque  &  l'aliénation 
des  biens  dotaux  ,  quand  elle  iè  fait  con- 
jointement avec  Ton  mari. 

La  femme  eft  feulement  maîtreiîè  en 
pays  de  droit  écrit  de  fes  paraphernaux. 

Les  effets  ordinaires  de  la  puijfance  mari- 
tale en  pays  coutumier  font  1  °,  que  la  fem- 
me ne  peut  pad'er  aucune  obligation ,  ni 
contrat  ,  fans  Pautorité  expreflè  du  mari  j 
elle  ne  peut  même  accepter  fans  lui  une 
donation  ,  quand  mime  elle  feroit  féparée 
de  biens,  i'^.  Ellenepcut  pas  tefteren  juge- 
ment fans  le  çonfeniement  de  fon  mari , 
à  moins  qu'elle  ne  foit  autorifée  ou  par 
juftice  au  refus  de  fon  mari ,  ou  qu'elle  ne 
foit  féparée  de  biens ,  &  la  féparation  exé- 
cutée. 5^.  Le  mari  eft  le  maître  de  la  com- 
munauté ,  de  manière  qu'il  peut  vendre  , 
aliéner  ou  hypothéquer  tous  les  meubles  & 
conquêts  immeubles  fans  le  confentement 
de  fa  femme  ,  pourvu  que  ce  foit  au  profit 
de  perfonne  capable  &  fans  fraude.  Coût, 
ée  Pans  ,  art.  ZX^  ,  2.2.4  ^  '^^S'  ^^J- 
CommunautÉjCon  q^u  e  t  s  ,  Dot, 
Mari  ,  Femme  ,  pARAPHtBNAL, 
Propres,  Remplacer,  Velleien.  (^) 

Puissance  papale  ,  (  Gouvern.  ecclé- 
JiaJI.  )  l'autorité  que  l'on  voudroit  attribuer 
aux  papes ,  ne  paroît  pas  raifonnable  à  tout 
ie  monde.  On  ne  fauroit  confidérer  fans 
étonnement ,  que  le  chef  de  l'églife  ,  qui 
n'a  que  les  armes  fpirituelles  de  la  parole 
de  Dieu  ,  &  qui  ne  peut  fonder  fes  droits 
que  fur  l'Evangile  ,  où  tout  prêche  l'humi- 
lité Se  la  pauvreté  ,  ait  pu  afpirer  à  une 
domination  abfoluc  fur  tous  les  rois  de  la 
terre  :  mais  il  eft  encore  plus  étonnant  que 
cedeflèin  lui  ait  réuffi.Tout  le  monde  a  fait 
cette  obfervation  ;  mais  Baylel'a  démontrée 
contre  l'auteur  de  VEfprit  des  cours  de  l* Eu- 
rope,^ai  prétendit ,  dans  le  dernier  fîecle  , 
que  la  purjfance  papale  n'eft  pas  une  chofe 
bien  merveilieufe  ,  &  que  leurs  conquêtes , 
dans  certains  tems ,  n'ont  pas  dû  être  dif- 
ficile:, Rapportfins  ici  ces  raifons  &c  les  ré- 
ponfes  de  Pauteur  du  Diclionnaire  critique. 
On  peut  divifer  en  deux  parties  les  réfle- 
xions de  l'anonyme  qui  a  mis  au  jour  en 
1699  le  livre  que  j'ai  cité.  Il  paroît  que  , 
dans  la  premie.e  partie  ,  il  fe  c  >r;tente  de 
railler  finement  X^puijfance papale  \  mais  dans 
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'  la  féconde ,  il  établit  férieufement  la  facilité 
de  s'aggrandir ,  qu'il  fuppofe  qu'ont  eue  les 
pontifes  de  Rome. 

Les  ironies  ingénieufes  de  la  première 
partie  font  telles  qu'un  dodeur  ultramon- 
tainypourroit  être  attrapé, &  les  employer 
tout  de  bon  comme  des  preuves.  C'eft 
pourquoi  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
\t^  difcuter.  "  N'eft-il  pas  dit  (  c'eft  l'ano- 
»  nyme  qui  parle) que  tout  genouil  terref- 
»  tre  fléchira  au  nom  du  chef  invifibîe  ? 
»  Comment  le  chef  vifible  ne  terrafîera* 
»  t-il  pas  tous  fes  ennemis  \  Comment 
"  n'auroit-il  pas  confondu  tous  ceux  qui 
«  ont  ofé  lui  réfifter  ?  Le  chef  vifible  n'agit 
"  que  par  le  pouvoir  du  chef  invifible  :  fî 
»  le  maître  eft  toujours  vidlorieux  ;  il  faut 
»  bien  que  le  vicaire  le  foit  aufïi.  Ce  mira- 
»  cle  eft  un  article  de  foi  :  c'eft  trop  peu 
»  dire ,  il  eft  le  grand  mobile  de  la  religion. 
»»  La  religion  ne  doit  pas  moins  affujettir 
»>  le  corps  que  l'efprit  à  fon  empire  :  per- 
»  fonne  ne  le  difpute  :  elle  a  droit  fur 
»  l'homme  tout  entier  ;  comme  les  récom-» 
»  penfès  font  propofées  à  la  fubftance  ma^ 
»  térielle  ,  auffi-bien  qu'à  la  fpirituelle  , 
»  l'une  &  l'autre  doivent  fubir  également 
"  le  joug  des  loix,  &  les  menaces  regardent 
"  indifféremment  toutes  les  deux.  Ce  prin- 
■'  cipe  une  fois  renverfé  ,  que  deviendroit 
»  la  fainre  inquifltion  ?  Ce  divin  tribunal 
■>'  n'auroit  plus  d'autre  fondement  qu'une 
»  cruauté  barbare  \  &c  cet  arfenal  facré  ne 
»  renfermeroit  pas  une  arme  qui  n'eût  été 
»  forgée  au  feu  de  l'enfer.  Le  pape  eft 
»  donc  le  maître  des  corps  aufïi-bien  que 
»  des  âmes  •■>  &c  comme  fon  autorité  fur  les 
»  confciences  n'a  point  de  bornes ,  fon 
'i  pouvoir  fur  les  corps  doit  être  invinci- 
>j  ble  i  d'ailleurs  n'étoit-il  pas  de  la  jufte 
»  économie  du  falut  que  la  puifTance  ne  fût 
»>  pas  moins  étendue  que  la  lumière  ?  De 
y>  quoi  ferviroit  à  un  chef  divinement  éta- 
»  bli  de  connoître  tout ,  s'il  n'avoit  pâs 
>»  pouvoir  !^e  difpofer  de  tout  ?  Il  feroit 
»  fort  inutile  à  cet  Hercule  d'écrafer  les 
»  mon'"  res  de  l'erreur  s'il  n'avoir  pas  droit 
»  de  terrader  les  monftres  de  l'imfiité: 
"  ce  droit  embraftè  les  rois  &  les  empc- 
»  reurs ,  qui ,  pour  commander  à  c^es  peu- 
»  pies  ,  ne  font  pas  moins  les  fujers  de 
»  l'Eglife,  Les  papes  ont  tenu  tête  à  cps 


P  UI 

»  jjremîers  fujets  toutes  les  fois  qu'ils  fe 
»  font  révoltés  contre  cette  bonne  mère  : 
}*  ils  leur  ont  oppofé  une  puiriance  infinie  ; 
jj  comment  les  papes  auroient-ils  eu  le  del- 
»>  fous  ?  Et  voilà  le  véritable  dénouem.ent 
»>  des  glorieux  &  inimaginables  fuccès  de 
»  1p.  nouvelle  monarchie  romaine.  » 

Ce  difcours  étartpris  fans  ironie  ,  for- 
meroit  ce  raifonnement  rérieux;que  dès-là 
que  les  évêques  de  Rome  ont  été  conlîdé- 
rés  comme  les  vicaires  de  Jefus-Chrilt , 
dont  la  pulfance  lur  les  coprs  <k  fur  ks 
âmes  n'a  point  de  bornes ,  il  a  fallu  que  leur 
empire  fe  foit  établi  facilement  fur  les  peu- 
ples, &  même  far  le  temporel  des  fouve- 
rains.  Une  dillindion  fuffira  pour  réloudre 
cette  difficulté.  Qu'on  avance  tant  qu'on 
voudra  que  Jelus-Chriftaétabli  un  vicariat 
dans  fon  Eglife  ,  le  bon  fens ,  la  droite  rai- 
fon  ne  Uitièront  pas  de  nous  apprendre 
qu'il  l'a  établi ,  non  pas  en  qualité  de  fou- 
verain  maître  ,  &  de  créateur  de   toutes 
choies ,  mais  en  qualité  de  médiateur  entre 
Dieu  &  les  hommes,  ou  en  (^ualité  de  fon- 
dareur  d'aune  religion  qui  montre  aux  hom- 
mes la  vo.e  du  fàlut  ;  qui  prom.et  le  paradis 
aux  hdeles  &  qui  menace  de  la  colère  de 
Dieu  les  impénitens.  Voilà  donc  les  bornes 
de  la  pui'fance  du  vicaire  que  Jelus-Chrift 
auroit  établi.  Ce  vicaire  ne  pourrolt  tout- 
au-plusque  décider  de  la  doctrine  qui  fauve 
ou  qui  damme.  Il  faudroit  qu'après  avoir 
annoncé  les  promefles   du  paradis  &  les 
menaces  de  l'enfer  ,  ôc  après  les  inftruc- 
tions  ,  les  cenfurcs ,  Se  telles  autres  voies 
de  perfuafion  &  de  direétion  fpirituelle  ,  il 
laifl^'it  à  Dieu  l'exécution  des  menuCfS  nari- 
feulement  à  l'égard  des  peines  à  l'autre  vie  , 
mais  aufïi  à  l'ég  xà  des  châtimens  corporels 
dans  ce  monde-ci.  Jefus  -  Chrift  lui-même 
n'en  uioit  pas  autrement.  Il  fuivit  dans  la 
dernière  exactitude  le  véritable  efprit  de  la 
religion  ,  qui  eft  d'éclairer  &  de  fanélifier 
l'amje ,  &  de  la  conduire  au  falut  par  les 
voies  de  la  perfuafion  fans  empiéter  fur  la 
poH:ique  ,  l'autorité  de  punir  co  porelle- 
ment  les  opiniâtres  &  If  s  incrédules ,  dont 
il  trouvoit  un  nombre  infini,  ca,  il  n'eft 
pas  V  ai  qu'à  cet  égaid  le  chef      le  maître 
de  PEgliie  foit  toujours  vi<Storieux. 

Ainfi  ceux-mêmes  qui  ont  été  le  plus 
fortement  perfuadés  que  le  pape  eft  le  vicai- 
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re  de  Jefus-Chrift,  ont  dû  regarder  comme 
un  abus  du  vicariat  tout  ce  qui  fentoit  la 
iuriidiâ:iontem.porelle&  l'autorité  de  punir 
le  corps.  Et  de-là  dévoient  fortir  naturelle- 
ment une  infinité  d'obftaclcs  aux  principes 
contraires.  Il  n'eft  pas  inutile  de  connoî- 
tre  tout  ;  encore  que  l'on  n'ait  pas  le  pou- 
voir de  difpofer  de  tout.  C'eft  allez  que  la 
religion  fafie  connoître  fùremiCnt  ce  qu'il 
faut  croire  ,  &  ce  qu'il  faut  faire  ;  c'eft 
allez  qu'elle  puille  clairement  réfuter  l'er- 
reur ,  ëc  ce  n'eft  qu'en  ce  fens-là  que  l'au- 
torité de  terraflér  les  monftres  de  l'héréfie 
&  de  l'impiété  lui  appartient.  Si  les  hom- 
mes réfiftent  à  fes  lumières  ;  c'eft  à  Dieu 
à  les  en  punir  comme  des  inexcufables. 
Ce  n'eft  point  l'affaire  de  la  religion  ,  ni 
une  partie  du  m^iniftere  établi  par  Jefus- 
Chrilt.  Voici  la  féconde  partie  de  la  réfle- 
xion de  l'anonyme. 

"  Ne  volons  pas  fi  haut,  ôc  parlons  plus 
»  humainement ,  il  n'y  a  rien  de  fi  furpre- 
»  nantdans  la  grandeur  des  papes.  A  la 
»  faveur  de  quelques  pafiages  de  l'Ecritu- 
»  re  ,  des  enthoufiaftes  ont  perfuadé  le 
«  monde  de  leur  divinité  ;  cela  eft-il  nou- 
»  veau  ?  Jufqu'où  les  homm.es  ne  fe  laiflènr- 
>*  ils  pas  entraîner  en  fait  de  religion  ?  Ils 
»  aiment  (ur-tout  à  divinifer  leurs  fem.bla- 
»*  blés.  L  e  Paganifme  le  dém.ontre.  Or  pofé 
»  une  fois  que  les  papes  aient  pu  facilement 
»>  établir  les  divins  privilèges  de  leur  char- 
"  ge  ,  n'étoit  il  pas  naturel  que  les  peuples 
«  fe  décl  ;rairent  pour  eux  contre  toutes 
»>  les  autres  puiffànces  ?  Pour  moi  ,  bien- 
"  loin  d'être  furpris  de  leur  élévation  ,, 
»j  j'admire  comment  ils  ont  pu  manquer  la 
»  n.onarchie  univerfelle  :  le  nombre  des 
»  princes  qui  ontfecouéle  joug  romain  me 
.:.  confond  i  quand  j'en  cherche  la  raifon  ^ 
»  je  ne  puis  ir^e  rendre  qu'à  ces  deux  caufes 
»  fi  ^éiiéralcs  &  fi  connues  ,  que  l'hom.rae 
»  n'agir  pas  toujours  conféquemment  à  fes 
»  principes,  &  que  la  vie  piéfente  fait  de 
«  plus  fortes  im.preftîons  fur  fan  cœur  que 
«  celle  cui  eft  à  venir.  » 

Lai.ions  «roire  ,  dit  M .  Bayîe ,  à  l'auteur 

:  anonyme  de  l'EJpnr  des  cours  de  i*^ Europe  ^ 

à  cet  écrivain  fin  &  fubtil ,  que  les  papes 

;  ont  pu  aiiément  peduader  qu'ils  étoienr  des 

dieux  en  terre  ,  c'eft-à-dire  ,  cu'en  qualité 

de  chefs  vifibles  de  PEglife  ^  ils  pouvoieîii 
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déclarer  authentiquement ,  cela  efl:  héréti- 
que ,  cela  eft  orthodoxe,  régler  les  céré- 
monies &c  commander  à  tous  les  évêques 
du  monde  chrétien.  Réfultera-t-il  de -là 
qu'ils  aient  pu  aifément  établir  leur  autorité 
fur  les  monarques ,  &  les  mettre  fous  leur 
joug  avec  la  dernière  facilité  ?  C'eft  ce  que 
]e  ne  vois  point.  Je  vois  au  contraire  que  , 
fclon  les  apparences ,  leur  puif^ance  fpiri- 
tuelle  devoir  courir  de  grands  rifques  par 
l'ambition  qu'ils  avoient  d^artenter  fur  le 
temporel  des  rois.  Prenez  garde,  dit-on  un 
jour  aux  Athéniens ,  que  le  foin  du  ciel  ne 
vous  fade  perdre  la  terre  ;  tout  au  rebours, 
on  auro't  dû  dire  aux  papes  :  "  Prenez  gar- 
>j  de  que  la  pafTîon  d'acquérir  la  terre  ne 
»  vous  fa(fe  perdre  le  ciel  :  on  vous  ôtera 
V  la  pui  'ance  fpirituelle  ,  Ci  vous  travaillez 
»  à  ufurper  la  temporelle.  »»  On  fait  que 
les  princes  les  plus  orthodoxes  font  plus 
jaloux  des  intérêts  de  leur  fouveraineté  que 
de  ceux  de  la  religion.  Mille  exemples  an- 
ciens ôc  modernes  nous  l'apprennent  :  il 
n'étoit  donc  point  probable  qu'ils  foufFri- 
roient  que  l'Eglife  s'emparât  de  leurs  do- 
maines &  de  leurs  droits  *,  il  étoit  proba- 
ble qu'ils  travailleroient  plutôt  à  amplifier 
leur  autorité  au  préjudice  de  1  Egli'e,  qu'ils 
ne  lai'Ieroient  amplifier  la  puilîance  de  l'E- 
glife au  préjudice  de  leur  puiflknce  tempo- 
relle. 

Cette  difpute  devait  donc  être  fatale 
aux  ufurpireurs  de  l'autorité  temporelle  ; 
car  il  eft  aifé  de  montrer  ,  &  par  des  textes 
formels  de  l'Ecriture ,  par  i'efprit  de  l'E- 
vangile ,  &  par  l'ancienne  tradit'on,  &par 
'l'ufagc  des  premiers  fiecles ,  que  les  papes 
ne  font  nullement  fondés  dans  leurs  pré- 
tentions de  difpofcr  des  couronnes ,  &:  de 
partager  en  tant  de  chofes  les  droits  de  la 
fouveraineté.  Cela  peut  même  frayer  le 
chemin  à  ébranler  leur  autorité  fpirituelle  ; 
&  en  les  mettant  fur  la  défenfive  à  l'égard 
de  ce  point-là,  dans  quelembarras  les  jette- 
t-on  ?  Quel  péril  ne  leur  fait-on  pas  courir 
par  rapport  même  aux  articles  que  les  peu- 
ples s  etoient  lailfés  perfuader  d'adopter  ? 
Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  de  chofe 
k  difpofition  ,  qu'il  eft  probable  qu'auront 
à  fervir  les  princes,  les  eccléfiai>iques  ,  que 
la  cour  de  Rome  veut  contraindre  à  ne  fe 
point  marier.  Le  nombre  de  ceux  qui  trou- 
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vent  ce  joug  trop  dur ,  eft  innombrable  : 
les  incontinens  honnêtes  font  ceux  qui  ont 
le  plus  à  cœur  le  privilège  de  fe  marier  ; 
car  ,  pour  ceux  qui  n'ont  guère  de  conf- 
cience  ,  ils  fe  dédommagent  par  le  concu- 
binage. 

Mais  lifons  l'hiftoirc  des  papes  ,  nous 
verrons  qu'ils  n'ont  avancé  dans  leur  che- 
min &  qu'ils  n-'ont  gagné  du  terrein  qu'en 
renverfant  des  obftacles  qu'ils  ont  rencon- 
trés à  chaque  pas.  On  leur  a  oppofé  des 
armées  &  des  livres ,  on  les  a  combattus 
ik  par  des  prédications ,  &  par  des  libelles 
ôc  par  des  prophéties  ;  on  a  tour  mis  en 
ufage  pour  arrêter  leurs  conquêtes ,  &  tout 
s'eft  trouvé  inutile.  Mais  pourquoi  ?  C'eft 
à  caufe  qu'ils  fe  font  fervis  de  tous  les 
moyens  imaginables.  Les  armes ,  les  croi- 
fades  ,  les  tribunaux  de  l'inquifition  ont 
fécondé  en  leur  faveur  les  foudres  apofto- 
liques  ;  la  rufe  ,  la  violence  ,  le  courage  & 
l'artifice  ont  concouru  à  les  protéger.  Leurs 
conquêtes  ont  coûté  la  vie  à  autant  de  gens, 
ou  peu  s'en  faut ,  que  celles  de  la  républi- 
que romaine.  On  voit  beaucoup  d'écri- 
vains qui  appliquent  à  la  nouvelle  Rome  , 
ce  que  Virgile  a  remarqué  touchant  l'an- 
cienne. 

Muha  quoque  &  bello  pqffus  dum  conderei 

urbem 
Infcrretque  deos  îatto. 

i£neid.  lih,  îyVerf  ^l 

Concluons  que  la  puiflance  où  les  papes 
font  parvenus  eft  un  des  plus  grands  pro- 
diges de  l'hiftoire  humaine ,  &  l'une  de  ces 
chofes  qui  n'arrivent  pas  deux  fois.  Si  elle 
étoit  à  faire ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  fe  fit. 
Une  lingularité  de  tems  au(ïî  favorable 
dans  cette  entreprife  ne  fe  rencontreroit 
point  dans  les  fiecles  pafl'és  ;  &:  fi  ce  grand 
édifice  fe  détruifoit  &  que  ce  fût  à  recom- 
mencer ,  on  n'en  vicndroit  pas  à  bouc. 
Tout  ce  que  peut  faire  préfentement  la 
cour  de  Rome  ,  avec  la  plus  grande  habi- 
leté politique  qui  fe  voie  dans  l'univers  , 
ne  va  qu'à  fe  maintenir  :  les  acquifitions 
font  finies.  Elle  fe  garde  bien  d'ofer  ex- 
communier une  tête  couronnée  ,  &  com- 
bien de  fois  faut-il  qu'elle  diffimule  (on 
rellentiment  contre  le  parti  catholique  qui 

difpute 
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<3ifpute  aux  pa|5bs  rinfaillibilité,  Scqai.  fait 
brûler  les  livres  qui  lui  lonr  le  plus  favora- 
bles ?  Si  -^lle  comboic  aujourd'hui  dans  Tem- 
barras  de  Tanci-papat,  je  veux  dire  dans  ces 
confufions  de  (chifmes  où  elle  s'eft  trouvée 
tant  de  fois ,  &  où  l'on  voyoic  pape  contre 
pape  ,  concile  contre  concile  ,  infejîifque 
obvia fignis  figna  ,  pares  aquilas  ,  &  pila  mi- 
nantia  pilis  ,  elle  n'en  fortiroit  pas  avec 
avantage  :  elle  échoueroit  dans  un  fiecle 
comme  le  nôtre  avec  toute  fa  dextérité  : 
elle  a  perdu  les  plus  beaux  fleurons  de  fa 
couronne  ,  &  les  autres  font  bien  endom- 
magés. (  D.  J,) 

Puissance  paternelle  ,  eft  un  droit 
accordé  par  la  loi  au  père  ou  autre  afcen- 
dant  mâle  Se  du  côté  paternel ,  fur  la  per- 
fonne  &  les  biens  de  leurs  enfans  &  petits 
enfans  nés  en  légitime  mariage  ,  ou  qui  ont 
ëtc  légitimés ,  foit  par  mariage  fubréquent, 
ou  par  lettre  du  prince. 

On  entend  quelquefois  pâï  puijfance  pa- 
ternelle  le  droit  de  fupériorité  Ôc  de  cor- 
reébion  que  les  pères  ont  fur  leurs  enfans  \ 
droit  qui  appartient  également  aux  mères , 
avec  cette  différence  feulement  que  l'au- 
torité des  mères  eft  fubordonnée  à  celle 
des  pères  ,  à  caufe  de  la  prééminence  du 
ièxe  mafculin.  Grotius ,  lib.  /,  le.  v.  n°,  z. 

La  puifl'ancc  des  perc  &  mère  ,  con- 
/idérée  fous  ce  point  de  vue  ,  eft  de  droit 
naturel. 

L'homme  en  naifTant  eft  Ci  foible  de 
corps ,  &  fa  raifon  eft  encore  enveloppée 
de  tant  de  nuages ,  qu'il  eft  néceftaire  que 
les  père  &  mère  aient  autorité  fur  leurs 
enfans  pour  veiller  à  leur  confèrvation  ,  & 
pour  leur  apprendre  à  fc  conduire. 

On  peut  donc  regarder  la.  puijfance pater- 
nelle comme  la  plus  ancienne  puiflànce  éta- 
blie de  Dieu  fur  la  terre. 

En  effet ,  les  premières  fociétés  des  hom- 
mes n'étoient  compofées  que  d'une  même 
famille,  &  celui  qui  enétoitle  chefenétoit 
tout-à-la-fois  le  père  ,  le  juge  ou  arbitre, 
&  le  fouverain;  &  cette  puilfance  des  pères 
si'avoit  aucune  autre  puiflànce  humaine  au 
deffus  d'elle ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'élevât  quel- 
ques hommes  ambitieux  qui  s'arrogeant 
une  autorité  Jiouvelle  ôc  jufqu-'alors  incon- 
nue ,  fur  plufieurs  familles  répandues  dans 
oiie  certaine  étendue  de  pays  ,  donne- 
Tome  XXVII, 
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rent  naiffànce  à  la  puiffance  fouveraine. 

Ce  n'eft  pas  feulement  ce  droit  naturel 
qui  accorde  aux  perc  &  mère  une  certaine 
puifliMKe  fur  leurs  enfans,  elle  a  été  égale- 
ment admife  par  le  droit  des  gens  ;  il  n'eft 
point  de  nation  qui  n'accorde  aux  père  & 
meie  quelque  autorité  fur  leurs  enfans  ,  & 
une  autorité  plus  ou  moins  étendue  _,  félon 
que  les  peuples  fe  font  plus  ou  moins  con- 
formés à  la  loi  naturelle. 

Le  droit  divin  eft  venu  fortifier  en  nous 
ces  principes  ;  le  Décalogue  apprend  auK 
enfans  qu'ils  doivent  honorer  leurs  père  &r 
mcre  ,  ce  qui  annonce  que  ceux-ci  ont  au- 
torité fur  leurs  enfans. 

Mais  comme  les  enfans  ne  reftent  pas 
toujours  dans  le  mêm-e  état ,  &  que  l'hom- 
me a  fes  difterens  âges ,  l'autorité  des  perc 
&  mère  a  auiïî  fes  différens  degrés. 

On  doit  relativement  à  la.  puijfance pater- 
nelle diftinguer  trois  âges. 

Dans  le  premier ,  qui  eft  celui  de  l'en- 
fance où  l'homme  n'eft  pas  encore  capa- 
ble de  difcernement ,  les  père  &  merc 
ont  une  autorité  entière  ;  &  cette  puif- 
fance  eft  un  pouvoir  de  protection  dc 
de  défenfe. 

Dans  le  fécond  âge ,  que  Ton  peut  fixer 
à  la  puberté  ,  l'enfant  commence  à  être  ca- 
pable de  réflexion  j  mais  il  eft  encore  fi  vo- 
lage, qu'il  a  befoin  d'être  dirigé  :  la  puilTan- 
ce  des  père  &  m.ere  devient  alors  un  pou- 
voir d'adminiftration  domeftique  ôc  de  di- 
reûion. 

Dans  le  troifieme  âge  ,  qui  eft  celui  oà 
les  enfans  ont  coutume  de  s'établir ,  foit 
par  mariage  ,  foit  en  travaillant  pour  leur 
compte  particulier,  ils  doivent  toujours  fe 
reftouvenir  qu'ils  doivent  à  leur  père  6c 
mère  la  naiftance  &:  Péducation  ;  ils  doi- 
vent conféquemment  les  regarder  toute 
leur  vie  comme  leurs  bienfaiteurs ,  &  leur 
en  marquer  leur  reconnoiflance  par  tous 
les  devoirs  de  refpeél: ,  d'amitié  &  de  con- 
fidération  dont  ils  font  capables  :  c'eft  fur 
ce  refpe6t  &  fur  l'afteétion  que  les  enfans 
doivent  avoir  pour  leur  père  &  mère  , 
qu'eft  fondé  le  pouvoir  que  les  père  Se 
mère  confervent  encore  fur  leurs  enfans 
dans  le  troifieme  âge. 

Le  droit  naturel ,  le  droit  des  gens  &  le 
droit  divin  ne  donnent  point  aux  perc  S( 
liiii 
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mère  d'autre  pyîrtance  fur  leurs  cnfans  que 
celle  qu'on  vient  d'expliquer  ;  tout  ce  qui 
eft  au-de-là  provient  de  la  dirpofition  des 
hommes,  &  c'eft  purement  arbitraire. 

Ainfi  ce  que  l'on  entend  en  droit  par 
puiffatice  paternelle  i  en  tant  que  cette  puif- 
Tance  attribue  au  père  certains  droits  (în- 
guliers  fur  la  perfonne  &  les  biens  des  en- 
gins ,  eft  une  prérogative  émanée  du  droit 
civil ,  èc  dont  l'exercice  plus  ou  moins 
et  ndu  dépend  des  loix  de  chaque  pays. 

C'eft  par  cette  raifon  que  Juftinien  ob- 
ferve  que  la  puiflànce  que  les  Romains 
avoient  fur  leurs  enfans  étoit  particulière  à 
ces  peuples  ,  parce  qu'en  effet  il  n'y  avoit 
aucune  autre  nation  où  les  pères  euflent  un 
pouvoir  au(Tî  étendu. 

Ce  qui  étoit  de  particulier  aux  Romains 
«l'étoit  pas  l'autorité  en  général  que  les  pe- 
lés ont  fur  leurs  enfans  >  mais  cette  même 
mtorité  modifiée  &  étendue  telle  qu'elle 
avoit  lieu  parmi  eux  ,  &  que  l'on  peut  dire 
n'avoir  ni  fin,  ni  bornes  ^  du-moins  fuivant 
l'ancien  droit. 

Elle  n'avoir  point  de  fin ,  parce  qu'elle 
cluroit  pendant  toute  la  vie  du  fils  ae  fa- 
znille. 

Elle  n'avoit  point  de  bornes ,  puifqu'elle 
alloit  jufqu'au  droit  de  vie  &  de  mort ,  & 
que  le  père  avoit  la  liberté  de  vendre  fon 
enfant  jusqu'à  trois  fois. 

Le  père  avoit  auffi  le  droit  de  s'appro-- 
prier  tout  ce  que  fon  fils  acquéroic  ^  fans 
diftindion. 

Ces  différens  droits  furent  dans  la  fuite 
leftreints  &  mitigés.. 

On  ôta  d'abord  aux  pères  le  droit  de 
fie  &  de  mort ,  &  celui  de  vendre  & 
aliéner  leurs  enfans;  il  ne  leur  demeura 
à  cet  égard  que  lé  droit  de  çorredion  mo- 
dérée. 

Le  droit  même  d'acquérir  par  leurs  en- 
fans &  de  s'approprier  tour  ce  qu'ils  avoient, 
fut  beaucoup  reftreint  par  l*exception  que 
l'on  fit  en  faveur  des  fils  de  familfe  de  leurs 
pécules  cajîrenfcs ,  fuajî cajirenfes  j  &  autres 
lemblables.  Voye^  PIcule^ 

La  puiffance  paternelle  f  telle  qu'elle  étoit 
réglée ,  luiyanr  le  dernier  état  du  droit  ro- 
main ,  a  encore  lieu  dans  tous  les  pays 
du  droit  écrit,  fauf  quelques  différences 
qu'il  y  â  dans  l'ufagc  de  divers  paileeicns. 
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Le  premier  effet  de  \a.  puijfance paternelte^, 
eft  que  ceux  qui  font  foumis  à  cette  puiC- 
fance  ,  &  qu'on  appelle  enfans  de  famille  > 
ne  peuvent  point  s'obliger  pour  caufe  de 
prêt  quoiqu'ils  foient  majeurs  ;  leurs  obli- 
gations ne  font  pas  valables ,  même  après 
la  mort  de  leur  père.  Voye[  Fils  de  fa- 
mille Ù  SeNATUS  consulte  MACEDO- 
NIEN. 

Le  l'-i.  effet  de  h  puijance  paternelle  y  efl:. 
que  les  enfans  de  famille  ne  peuvent  tefter  , 
même  avec  la  permifïîon  de  leur  père  ,  & 
leur  teftament  n'eft  pas  valable  ,  même 
après  la  mort  de  leur  père  ;  on  excepte  feu- 
lement de  cette  règle  les  pécules  cajîrcnfes. 
Ù  quafi  cnftrenfes. 

Le  troiucrae  effet ,  eft  que  le  père  jouit 
des  fruits  ^e  tous  les  biens  de  fes  enfans 
étant  en  fa  puilTance  ,  de  quelque  part  que 
leur  viennent  ces  biens ,  à  l'exception  pa- 
reillement des  pécules  iT^re/jyèi  &  quafi  caf* 
trenfes. 

Il  y  a  auflî  des  cas  où  il  n'a  pas  l'ufufruic 
des  biens  advcntifs  v  favoir  ,  i^.  lorfqu'il 
fuccede  conjointement  avec  les  enfans  à 
quelqu'un  de  fes  enfans  prédécédés,  il  ne 
jouit  pas  de  l'ufufruit  des  portions  de  fes 
enfans,  parce  qu'il  aune  virile  en  proprié- 
té :  i^.  lorfqu'il  rcfufe  d'autorifei  fes  enfans 
pour  accepter  une  fucceffion,  dmiation  ou 
legs  :  5^.  il  en  eft  de  même  des  biens  don- 
nés ou  légués  à  fes  enfans  y  à  condition 
qu'il  ne  jouira  pas  des  fruits. 

Le  quatrième  efïèt  de  la  puijfance  pater" 
nelley  eft  que  tout  ce  que  le  fils  de  famille 
acquieît  du  profit  des  biens  qu'il  avoit  en 
fes  mains  ,  appartenant  au  pcre ,  eft  ac- 
quis au  père  >  non  feulement  en  ufufruit  , 
mais  auflî  en  pleine  propriété  y  fur-tout  fi 
le  fils  faifoit  valoir  ce  fonds  aux  rifques  dui. 
pere^ 

Le  cinquième  efïèt ,  eft  que  fe  pcre  ne- 
peut  faire  aucune  donation  entre  vifs  ôC 
irrévocable,  aux  enfans  qu'il  a  fous  fa  puif- 
fance ,.  fi  ce  n'eft  par  le  contrat  de  mariage 
du  fils  de  famille. 

Le  fixieme ,  eft  que  le  père  qui  marie- 
fon  fils  étant  en  fà  puiflànce ,  eft  refpon- 
fablc  de  la  dot  de  (a  beHe-fife,  C>k  qu'il 
la  reçoive  lui-même^,  ou  que  ion  fils  la. 
reçoive-., 
i    Le  feçtieme  efïet ,  efî  que  le  peie  poui 
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prix  de  l'émancipation  de  Ton  fils,  retient 
encore  quelque  droit  fur  fes  biens.  Suivant 
la  loi  de  Conftantin  ,  il  avoir  le  tiers  des 
biens  en  propriété  ;  Juftinien  au  lieu  de  ce 
tiers  lui  donne  la  moitié  en  ufufruit. 

Enfin  le  huitième  effet ,  cft  que  le  père 
a  droit  de  jouir  en  ufufruit ,  d'une  portion 
virile  des  biens  qui  écheoient  à  fes  enfans 
par  le  décès  de  la  mcrc ,  après  leur  émanci- 
pation. Les  dodeurs  font  d'avisqu'il  eneft 
de  même  des  biens  qui  écheoient  d'ailleurs 
aux  enfans. 

Le  père  ne  peut  pas  renoncer  en  fraude 
de  fes  créanciers  ,  à  l'ufufruit  qu'il  a  par 
droit  de  puijfance  paternelle  ;  mais  fes  créan- 
ciers ne  peuvent  l'empêcher  d'émanciper 
fes  enfans  fans  aucune  réferve  d'ufufruit. 

L'émancipation  eft  un  des  moyens  qui 
font  finir  la.  pu(ffance  paternelle. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  forme 
de  l'émancipation  ;  en  peut  voir  ce  qui  en 
a  été  dit  ci-devant  à  la  lettre  E. 

Les  autres  moyens  qui  font  finir  la.  puif- 
fance  paternelle  ,  font  la  mort  naturelle  ou 
civile  du  père  ou  du  fils ,  la  profedion  re- 
ligieufc  de  Pun  ou  de  l'autre  ,  les  gran  ^es 
dignités;  en  droit  il  n'y  avoir  que  la  digni- 
té de  patrice  qui  exemptoit  de  la  puijfance 
paternelle  j  celle  de  fénatcur  n'avoir  pas  cet 
effet. 

En  France  les  premières  dignités  de  l'é- 
pée  &  de  la  cour  émancipent ,  &  dans  la 
robe  celles  de  préfident ,  procureurs  ôc  avo- 
cats-généraux. 

A  l'égard  des  dignités  eccléfiaftiques  ,  il 
n'y  a  que  l'épifcopat  qui  fafl'e  ceflèr  la  putf- 
fance  paternelle  \  les  dignités  d'abbé  ,  de 
prieur  ,  de  curé  n'émancipent  poiirt. 

L'habitation  féparée  ne  fait  pas  feule 
finir  \a  puijfance  paternelle  ,  (1  ce  n'eft  dans 
quelques  endroits  où  il  y  a  un  ufage  lîn- 
gulier. 

Pour  ce  qui  efl  du  mariage  ,  il  émancipe 
dans  les  pays  de  droit  écrit  du  reflbrt  du 
parlement  de  Paris  ,  &  dans  toutes  les  cou- 
tumes ,  mais  non  pas  dans  les  parlemens  de 
droit  écrit. 

M.  de  Laurîerc ,  fur  la  règle  37  de  Loi- 
fel ,  emploie  de  bonnes  autorités  pour  prou- 
ver que  dans  toute  la  France  coutumiere  , 
les  pères  avoient  ancienn^.ment  une  telle 
puilfanceXur  leurs  enfans,  qu'ils  pouvoicnt 
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les  vendre  ;  mais  que  la  barbarie  s'étanc 
abolie  peu-à-peu  fous  les  rois  de  la  troi- 
fieme  race  ,  les  enfans  furent  traités  avec 
tant  de  douceur  ,  qu'Accurfe  ^  qui  vivoit 
vers  l'an  izoo  ,  écrit  que  de  fon  tems  ils 
étoient  en  France  comme  affranchis  de  la 
puijfance  paternelle  ,  ut  prorfus  abfolutos. 

Quelques  auteurs  qui  ont  mal  entendu 
ces  termes  d'Accurfe ,  ont  cru  qu'il  avoir 
nié  que  les  François  admiflènt  la  puijfance 
paternelle,  quoiqu^il  ait  feulement  voulu  di- 
re qu'elle  y  étoit  extrêmement  mitigée. 

Loifel ,  parlant  de  l'ufage  du  pays  coutU- 
mier  >  dit  que  droit  de  puijfance  paternelle 
n'a  lieu. 

Coquille  ,  en  fon  iaflitution  ,  dit  qu'elle 
n'eft  que  fupcrficiaire  en  France  ,  &  que 
nos  coutumes  en  ont  retenu  quelques  peti- 
tes marques  avec  peu  d'effet. 

Dumoulin,  §.  1  deVanc.  coût.  glof.  z  ,' 
dit  que  les  François  en  ufent  en  quelque 
forte  feulement  quadamtenus  tantum  ;  8C 
dans  fes  commentaires  fur  Decius ,  il  ne  fait 
conlifter  cette  puifTance  qu'en  honneur  dû 
au  père  >  &  dans  le  droit  d'alTiftcr  Cçs  en- 
fans ôc  de  les  autorifer  pour  agir  &  pour 
contrader. 

Il  eft  évident  que  cet  auteur  n*a  entendu 
parler  que  de  ce  que  la  qualité  de  perc  opè- 
re plus  communément  parmi  nous. 

En  effet,  nous  avons  plufieurs  Coutumes: 
qui  admettent  expreftcment  un  droit  de 
put[fance  paternelle  ,  en  vertu  duquel  le  perc 
fait  les  fruits  fiens  du  bien  de  fes  enfans. 

Cette  puifïance ,  telle  qu'elle  a  lieu  pré- 
fcntement  dans  les  pays  de  coutume ,  eft 
un  compofé  du  droit  des  gens ,  du  droit 
romain  ,  dont  les  peuples ,  fuivant  leur 
goût ,  ont  emprunté  plus  ou  moins  ;  c'eft 
un  mélange  de  la  tutelle  &  du  droit  de 
garde.  ,      ,       ,  ,  . 

Par  exemple,  dans  la  coutume  de  Berrî, 
les  enfans  font  fous  la  puijfance  paternelle  ; 
mais  cette  puiffance  ne  dure  que  jafqu'à  if- 
an?  ^  quand  les  en 'ans  ne  font  pas  mariés  > 
&  finit  plutôt  quand  ils  font  mariés  àVânt 
cet  âge.  Les  feuls  effets  de  cette  puifTànce 
font  que  les  enfans  qui  y  font  encore  ibu- 
mis ,  ne  peuvent  efter  en  jugement  >  agir 
nidi'po^er.  Du  refte,  ce  n'eft  de  la  partda 
père  qu'un  droit  f^e  protedion^  &  une  tu- 
telle  naturelle  j  -c^i  il  ne  gagne  pas  les  frui;$ 
iiiii  3. 
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des  biens  de  Tes  enfans ,  fi  ce  n*eft  après  le 
décès  de  fx  femme  ,  pendant  qu'il  efi  légi- 
time adminiftrateur.  Mais  cette  adminif- 
tration  ,  qui  efl  commune  à  la  mère  ,  n'eft 
proprement  qu'un  droit  de  garde  ;  elle  ne 
dure  que  jufqu'à  1 8  ans  pour  les  mâles  ,  &c 
14  pour  les  filles  ;  au  lieu  que  la  puijfance 
faîeradk  dure  juHiu'à  if  ans  ,  quand  les 
enfans  ne  font  pas  mariés. 

Dans  la  coutume  de  Montargîs  ,  les  en- 
fans  font  en  la  puiilance  de  leur  père ,  mais 
cette  puilfance  cc(îè  à  10  ans  &:  un  jour ,  & 
même  plutôt  fi  les  enfans  font  mariés  ,  ou 
jÛ  le  père  ou  la  mère  meurt  >  alors  les  en- 
fans  tombent  en  garde,  &  s'ils  font  nobles, 
la  garde  emporte  perte  de-  fruits  :  cette 
pui (lance  n'eft  en<:ore  qu'un  dro-it  d'au- 
torité &  de  protection. 

Les  coutumes  de  Chalons  &  de  Rheims 
fontplus mélangées.  Leurs  difpofitions font 
émanées  de  différentes  fources  ;  les  enfans 
y  font  en  ta  puiflance  de  leur  père  ,  ce  qui 
cft  du  droit  des  gens  ;  mais  ils  celTènt  d'ê- 
tre en  cette  puilTance  dès  qu'ils  ont  Page 
de  20  ans ,  ou  qu'ils  font  mariés  ,  ou  qu'ils 
tiennent  maifon  «Se  feu  à-part  au  vu  ^  au  fu 
de  leur  père  :  ctà.  eft  du  droit  coutumier. 
Si  pendant  que  cette  puilLmce  dure  on 
donne  à  l'enfant  quelque  héritage,  les  fruits 
en  apparriennent  au  père  :  ceci  eft  du  droit 
xomain.  Si  la  merc  meurt  ,  la  puiflfànce  du 
père  eft  convertie  en  tutelle  ,  ce  qui  eft 
conforme  au  droit  commun. 

Les  ditpofitions  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne fur  la  puiffance  paternelle  y  tiennent 
plus  du  droit  romain.  Le  fils  y  eft  en  la 
puiffance  du  père  ,  fut-il  âgé  de  60  ans  ;,  il 
la'y  a  que  le  mariage  contra<Sté  du  confen- 
tement  du  père  ,  ou  une  émancipation  ex- 
preffc  ,  requife  par  l'enfant  âgé  de  10  ans, 
qui  puiffe  les  en  faire  fortir.  Tout  ce  que 
Te nfaiit  acquiert  appartient  au  père  de  plein 
droit;  mais  pour  les  autres  biens  des  en- 
fejis  ,  le  père  n'en  jouit  qu'à  la  charge  de 
rendre  compte  quand  ils  ont  atteint  l'âge 
de  25  ans. 

Dans  la  coutume  de  Poitou  la  puijjance 
paternelle  dure  tant  que  le  fils  n'eft  point 
mairie  ,  pourvu  que  le  père  lui-même  ne  (è 
jemarte  point  ;  enforte  qu'un  fils  non  ma- 
ldé  V  âgé  de  50,  40  &  50  ans ,  eft  toujours 
ibus  U  puiilàiice  du  peie  y^  ieqiiel  gagne  les 
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fruits  des  biens  patrimoniaux  de  Tes  en  fan? 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  25  ans ,  au  cas  qu'ils 
foient  mariés,  &  indéfiniment  lorfqu'ils  ne 
le  font  pas. 

Mais  les  enfans,  quoiqu'en  la  puiffancî 
de  leur  père  ,  peuvent  acquérir  ;  &c  même 
s'ils  ont  alors  25  ans  ,  le  père  n'a  rien  dan* 
ces  acquêts  ;  s'ils  acquièrent  au  deffous  de 
25  ans,  les  meubles  appartiennent  au  pcre 
avec  Pufufruit  des  acquêts  immeubles  juC-. 
qu'à  15  ans. 

L'enfant  qui  eft  en  puilTance,  peut  dans 
cette  même  coutume  ,  difpofer  partefta- 
ment  j  favoir ,  pour  les  immeubles  ,  les 
garçons  à  20  ans ,  les  filles  à  18  ;  &  pour 
les  meubles  ,  les  garçons  à  17  ,  &  les  filles 
à  I  )  ans  accomplis ,  à  moins  qu'ils  ne  foienc 
mariés  plutôt. 

La  coutume  d'Auvergne  tient  beats- 
coup  du  droit  commun  fur  cette  ma- 
tière ,  ainû  que  fur  plufieurs  autres.  Le 
fils  de  famille  y  eft  fous  la  puiffance  du 
père  ;  mais  à  25'  ans  il  peut  efter  en 
jugement  >  tant  en  demandant  qu'en  déw 
fendant  ,  fans  l'autorité  ou  licence  du 
père  ;  mais  le  jugement  ne  porte  aucuîa 
préjudice  au  peje  pour  les  droits  qu'il 
a  fur  les  biens  de  (es  eiifans  ;  car  le 
père  eft  adminiftrateur  légitime  de  leurs 
biens  maternels  &;  adventifs  ,  &  fait 
les  fruits  fiens ,  Se  cette  jouiffance  dure 
nonobftant  que  l'enfant  décède  avant  fon 
père.. 

Le  ftatut  de  la  puijfance  paternelle  y  çyt 
tant  qu'il  met  le  fils  de  famille  dans  une 
incapacité  d'agir,  de  contracte»:  &  detefte?, 
eft  un  ftatut  perfonnel  dont  l'efîet  fe  régie 
par  la  loi  du  lieu  où  le  père  avoir  fon  do- 
micile au  tems  de  la  naiflance  du  fils  de 
famille  ,  &  ce  ftatut  étend  fon  empire  far 
U  perfonne  du  fils  de  famille ,  en  quelque 
lieu  que  le  père  ou  le  fils  aillent  dans  la 
fuite  demeurer. 

Mais  ce  même  ftatut ,  en  tant  qu'il  don- 
ne au  père  la  jouiftance  des  biens  du  fils  de 
famille ,  eft  un  ftatut  réel ,  qui  n'a  confé- 
quemment  de  pouvoir  que  fur  les  biens  de 
fon  territoire^  Fûyeç  aux  injîit.  le  ///.  de 
patria  potejlate  ;  Bretonnier  en  fes  quejl. 
Bodin  àznsja  république  ^  livre  z  y  c,  4;  A?- 
gou  ,  Ferricres,  Boulenois,  dijferiatioas-. , 
XX  ^ue^ionjS>ck^mçtf  Eus  ©.£  FAMlWJfc». 


P  U  I 

Tere  ,  Pécule  ,  Sénatus-consulte  ma- 
cédonien. 

Puissance  ROYALE  ,  eft  Pautorité  fou- 
veraine  du  roi.  Dans  le  préambule  des 
ordonnances ,  édits,  déclarations  &  lettres- 
patentes, le  roi  met  ordinairement  ces  mots, 
de  notre  certaine  fcience  ,  pleine  puilîance  & 
autorité  royale  ,  nous  avons  dit ,  déclaré  &"  or- 
donné,  &c.  yby.  ci-devant  les  mots  Auto- 
RITE  ,  Gouvernement  ,  Monarchie  , 
Prince  ,  &  ci-après  Roi ,   Souverain. 

U) 

,  Puissance  sacrée  ,(  HiJIoire  de  Rome.) 
Oom  qu'on  donnoit  à  Rome  au  pouvoir 
des  tribuns  du  peuple  ,  parce  que  ces  ma- 
gidrars  étoient/icre^;  enforte  que  Ci  quel- 
qu'un lesotFenfoit  de  parole  ou  d'a6tioii,  il 
écoit  regardé  comme  un  impie  ,  un  facri- 
lege ,  &  Tes  biens  éroienc  confifqués.  On 
fait  d'ailleurs  que  les  tribuns  du  peuple ,  en 
vertu  de  la  puijfance/acrée  dont  ils  étoient 
revêtus  ,  s'oppofoienc  non-feulement  à 
tout  ce  qui  leur  déplaifoit,  comme  aux  af- 
femblées  par  tribus  ,  &  à  la  levée  des  fol- 
dars  i  mais  ils  pouvoient  encore  alTèmbler, 
quand  ils  le  vouloient ,  le  fénat  ôc  le  peu- 
ple ,  Se  femblablement  en  rompre  les  af- 
lemblées  :  en  un  mot ,  leur pmjfance  facrée 
étcit  un  pouvoir  immenfe.  {D.  J.) 

Puissances,  (  TliéoL  )  terme  ufité 
dans  les  Peres ,  dans  les  Théologiens ,  & 
dans  la  liturgie  de  l'églife  romaine  ,  pour 
exprimer  les  anges  du  fécond  ordre ,  de  la 
féconde  hiérarchie.  Voy.  Ange  &  Hié- 
rarchie. 

On  croit  qu'ils  font  ainfi  nommés  à  caufe 
du  pouvoir  qu'ils  ont  fur  les  anges  infé- 
rieurs ;  qu'ils  reftreignent  la  puilTance  des 
démons ,  &c  qu-*ils  veillent  à  la  conferv  ation 
du  monde. 

Puissances  hautes  ,  (  Hijf.  mod.  )  ti- 
tre qui  commença  à  être  donné  aux  états 
des  Provinces-unies  des  Pays  -  Bas  ,  vers 
l'an  1614  ,  pendant  les  conférences  de  la 
paix  de  Munfter.  Depuis  que  leur  fouve- 
lainetéa  été  établie  &  reconnue  par  l'Ef- 
pagne  ,  par  le  traité  conclu  en  cettje  ville 
en  1 648  ,  les  rois  d'Angleterre  &  du  Nord 
ont  donné  aux  état-s-généraux  Je-ritre  de 
hautes-puijfances  ;  les  éleéleurs  6i  princes 
de  l'empire  les  onr  qualifiés  de  même  ; 
JB)âi&  i'tmpcjeut  &  le.  roi d'Bfpagne.  fe  Çmii  \ 
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abftenus  de  leur  accorder  ce  titre ,  excepte 
depuis  que  la  branche  d'Autriche  étant 
éteinte  en  Efpagne  ,  celle  qui  fubfiftoit  en 
Allemagne  n'a  pas  cru  devoir  ménager  les 
honneurs  à  une  république  dent  Palliance 
lui  étoit  nécellaire.  Les  rois  de  France  , 
en  traitant  avec  les  HoUandois ,  les  ont 
autrefois  qualifiés  de  leurs  états-généraux  , 
&  leur  donnent  maintenant  le  titre  à^feif 
gneurs  états-généraux  ;  mais  l'Elpagne  qui 
ne  les  traite  d'ailleurs  qre  de  Je/gneuries  , 
leur  a  toujours  conftamment  refulé  le  titse 
de  kautes-puijfances  ,  apparemment  pour 
ne  pas  paroîrre  abandonner  les  anciens 
droits  qu'elle  prétend  avoir  fur  eux. 

PUITS  ,  f.  m.  (  Architecl.  hydraul.  > 
trou  profond,  fouillé  au  deflous  de  la  fus- 
face  de  l'eau ,  &  revêtu  de  la  maçonnerie. 
Ce  trou  til  ordinaiiemcnt  circulaire  ;  mais 
quand  il  lert  à  deux  propriétaires  dans  Uii 
mur  mitoyen  ,  il  eft  ovale  ,  avec  une  lan- 
guette de  pierre  dure  ,  qui  en  fait  la  fépa- 
ration  ,  jufqu'à  quelques  pics  au  defibus. 
de  la  hauteur  de  fon  appui.  On  le  cont- 
truit  de  pierre ,  ou  de  moilon  piqué  en- 
dedacs ,  &  en-dehors  de  m.oilon  émillé, 
&  maçonné  de  mortier  de  chaux  &  de  fa- 
ble- :  voici  comment  cette  conftru<5kion  (e 
fait.  Lorfqu'en  creufant  on  eft  parvenu  à 
Peau  ,  &:  qu'en  en  a  cinq  à  fix  pies ,  on 
place  dans  le  fond  un  rouer  de  bois  de- 
chêne  de  qurtre  pies  de  diamètre,  dans, 
œuvre  ,  &  de  quatre  à  douze  pouces  dfi 
gro fleur.  Sur  ce  rouet  on  pofe  cinq  ou  fix. 
alTîfesde  pierre  de  raille  ,  maçrnnéesavec: 
m.ortier  de  cirrent ,  &  bien  cram.ponées. ,, 
par  des  crampons  de  fer  coulés  en  plomb.t 
On  élevé  leieftede  la  hauteur  eu  puits,, 
avec  de  la  maçonnerie  de  briques  ou  de: 
moilons  ,  jufqu'à  trois. pouces  au  delîoui.'. 
du  rez-de-chaulfée  ;.  enfin  trois  alïîfes  de 
pierre  de  raille  ,  faifantenfemble  deuxpi^s. 
tk  demi,  maçonnées  en  morricr  de  cim^enr,, 
Si  cramponées  comme  celles  du  fond,, 
achèvent  le  puits  qu'on  équipe  tnfuite  de- 
tout  ce  qui  eft  nécelîaire  pour  en  titer 
de  l'eau. 

Le  puits  dans  un€  maifon  ,  doit  étj-e- 
éloigné  des  reuvi ites,  des  érables,  des^; 
fumiers.  Se  des  autres  heux-  qri  peuvejit: 
corr  muniquer  à  l-'eau  un  goût  défagréûblc.. 
Sa  ineilkuie.  lituajÀQ»  eft.  d^nsU  c.Qm.4ui 
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niaîtré  du'ogis.  Il  doit  être  là  à  <3écouVert, 
quelque  inconvénient  qu'il  y  aie  qu'il  y 
(oie  de  cette  façon  ,  parce  que  Peau  en  eft 
meilleure  ,  les  vapeurs  qui  montent s'cva- 
porant  plus  facilement  ,  &  l'air  qui  y  cir- 
cule librement  la  purifiant  mieux. 

Puits  commun  i  c'eft  un  puits  plus  large 
•^u'un  puits  particulier  ,  qui  cft  (itué  dans 
une  rue ,  ou  dins  une  place  pour  l'ufage 
<lu  public. 

Puits  de  carrière  ,  ouverture  ronde  de 
<3ouzc  à  quinze  pies  de  diamètre ,  creufée  à 
plomb  ,  par  où  Pon  tire  les  pierres  d'une 
carrière  avec  une  roue,  &  dans  laquelle  on 
delcend  par  un  cfcalier  ou  la  icher 

Puits  décoré ,  p  lits  dont  le  profil  de  l'ap- 
\,m  eft  en  forme  de  baluftre  ou  de  cuve  , 
&  qui  a  deux  ou  trois  colonnes ,  termes 
ouconfbles,  pour  porter  la  traverse  où  la 
poulie  eft  attachée.  Il  y  a  un  puits  de  cette 
façon  du  defTin  de  Michel  Ange ,  dans  la 
cour  de  faint  Pierre,  in  viaculis ,  aux  liens, 
à  Rome. 

Puits  fur  es ,  c'eft  un  puits  où  l'eau  monte 
-d'elle  -  même  jufqu'à  une  certaine  hau- 
teur ,  deforte  qu'on  n*a  la  peine  que  de 
puifcr  Peau  dans  un  baffin  où  elle  (c  rend , 
fans  qu'on  foit  obligé  de  la  tirer  ;  cela  eft 
fort  commode  ,  mais  on  ne  peut  pas  mal- 
îieureufemînt  faire  de  ces  puits  quand 
on  veut.  On  en  va  juger  par  leur  conf- 
truStion.  On  creufe  d'abord  un  bafîin 
dont  le  fond  doit  erre  plus  bas  que  le 
iilv€au  ,  auquel  l'eau  peut  monter  d'elle- 
même  ,  afin  qu'elle  s'y  épanche.  On  perce 
enfuite  avec  des  tarières  un  trou  de  trois 
pouces  de  diamètre  ,  dans  lequel  on  met 
un  pilot  garni  de  fer  par  les  deux  bouts. 
On  enfonce  ce  pilot  avec  le  mouton  autant 
qu'il  eft  po(Tîble  ,  &  on  le  perce  avec  une 
tarieTC  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  & 
«nviron  un  pié  de  gougj  ;  c'eft  par  ce  ca- 
nal que  doit  venir  Pe  u  ,  fi  on  a  enfoncé 
le  pilot  dans  un  bon  endroit;  on  lac onduit 
de  "là  dans  le  badin  avec  un  tuyau  de 
plomb. 

On  f  lit  ainfi  des  puits  forés  en  Flandres , 
en  Allemagne  &  en  Italie  j  M.  Bélidor, 
dans  \7ifcience  des  Ingér.ieurs  ,  dit  en  avoir 
vu  un  au  mona*Tere  de  Saint  André  ,  à 
une  dem'-lieuc  d'Aire  en  Artois ,  où  Peau 
cft  fi  abondante,  quelle  donne  plus  de 
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cent  tonneaux  par  heure.  Cette  eau  s'é- 
lève à  dix  ou  douze  pies  au  defïus  du  rez- 
de-chaufiee  ,  &  retombe  dans  un  grand 
badin ,  par  plufieurs  fontaines  qui  font  ua 
bel  effet. 

En  plufieurs  endroits  du  territoire  de 
Bologne  en  Italie  ,  il  y  a  audi  des  puits 
forés ,  mais  on  les  conftruit  différemment. 
On  creufe  jur]u'à  Peau  ,  après  quoi  on  fait 
un  double  revêtement  dont  on  remplit 
l'entre-deux  d'un  corroi  de  glaifc  bien 
pétrie  ;  on  continue  dé  creufer  plus  avant , 
&  de  revêtir ,  comme  dans  la  première 
opération  ,  jufqu'à  ce  qu'on  trouve  dctf 
fources  qui  viennent  en  abondance  ;  alors 
on  perce  le  fond  avec  nne  longue  tarière  , 
&  le  trou  étant  achevé  ,  l'eau  monte  & 
remplit  non-feulement  le  puits ,  mais  fe 
répand  encore  fur  toute  la  campagne,  qu'eU 
le  arrofe  continuellement. 

Puits  perdu  ,  puits  dont  le  fond  eft  d'ua 
fable  fi  mouvant ,  qu'il  ne  retient  pas  Ton 
eau  ,  &  n'en  a  pas  deux  pies  en  été  ,  qui 
eft  la  moindre  hauteur  qu'il  puifle  y  avoir 
pour  puifcr.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Puits  ,  dans  la  guerre  desjieges  &  dans 
l'Artillerie  ,  font  les  enfoncemens  que  les 
mineurs  font  en  forme  de  puits,  pour  s'en- 
terrer ,  autant  qu'il  eft  néccdaire ,  afin  de 
chercher  les  galeries  ou  les  mines  de  l'en- 
nemi ,  pour  les  éventer  ou  pour  conftruire 
des  mines  qui  fafiènt  fauter  fes  ouvrages , 
fes  batteries ,  &c. 

Lorfqu'on  cft  parvenu  à  la  troificme 
parallèle  ou  place  d'armes  ,  les  mineurs 
s'enfoncent  ou  font  des  puits  dans  cette 
ligne  ,  d'où  ils  partent  poHir  chercher  les 
mines  que  l'ennemi  peut  avoir  conftruites 
fous  le  chemin  couverr,  &  pour  les  éventer 
ou  les  détruire  par  d'autres  mines,  êr. 

Les  puits  font  encore  des  creux  ou  de^ 
efpeces  de  trous  qu'on  pratique  quelquefois 
devant  les  lignes  de  circonvallation  pour 
en  empêcher  l'accès  à  l'ennemi. 

On  avoir  fait  de  ces  puits  à  la  circonval- 
lation de  Philisbourg  en  1734  j  ils  avoient 
environ  huit  pies  de  diamètre  par  le  haut , 
&  à-pcu-près  quatre  par  le  bas  ;  leur  pro- 
fondeur étoit  de  fept  ou  huit  pies  ;  ces 
puits  étoient  placés  entre  l'avant-fofle  de 
la  circonvallation  &  celui  de  cette  lignejils 
écoient  fi  près  les  uns  des  autres,  qu'on  ne 
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pouvoît  guère  pafler  entre  leurs  inter- 
valles ,  fans  faire  écrouler  la  terre  &  tom- 
ber dans  le  puits.  Les  Efpagnols  avoient 
fait  quelque  chofe  de  femblable  à  la  cir- 
convailaiion  d'Arras,en  16^4.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  les  Efpagnols  ôc  les 
François  ,  doivent  à  Céfar  l'idée  de  cette 
cfpece  de  fortification  ,  qu-il  employa  à  la 
défenfe  de  (es  lignes  devant  Alefia.  Voye^ 
Jes  Commentaires  jur  la  guerre  des  Gaules  , 
liv.  VII.  Voyez  aujfi  la  féconde  édition  des 
El  é mens  de  la  guerre  des  jîeges.  (  Q  ) 

Puits  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  efpace  fait 
exprès  à  fond  de  cale  ,  pour  puifer  Peau 
qui  entreroit  dans  le  vaiflcau  avec  abon- 
dance, &  qu*on  ne  pourroit  vider  avec  les 
pompes.    Voyc^^  Archipompe. 

Fuits  y  c'ert  une  grande  profondeur  qui 
(t  trouve  à  la  m.  r  dans  un  fond  uni. 

Puits  ,  (  Jardinage.  )  eft  un  ornement 
rond  vioiit  on  fe  fert  dans  les  plates-bandes 
coupcts  de  parterres,  pour  y  fcrn.cr  des 
padages  ;  on  s'en  fert  encore  dans  la  bro- 
derie d'un  tableau  ,  pour  remplir  un  petit 
efpace  au  dcflus  d'un  fleuron  ou  d'une  co- 
quille. 

Puits  de  Plougastel  ,  (  Hijf.  nat.  ) 
puits  lingulier  en  France ,  dans  la  Bretagne; 
il  t  ft  dans  la  cour  du  pafTage  de  Plougaftel, 
entre  Breft&  Landernau.  L'eau  de  ce  puits 
monte  quand  la  mer  qui  en  eft  fort  proche 
defcend  ,  &  au  contraire  defcend  quand  la 
mer  monte.  Cela  eft  fi  fort  établi  dans  le 
pays  comme  un  prodige,  que  M.  Robelin, 
mathématicien,  l'a  cru  digne  qu'il  l'exi- 
minât ,  &  il  en  a  envoyé  à  l'académie  des 
fciences  une  relation  avec  une  explicanon 
fort  iîmple.  Le  fond  du  puits  eft  plus  haut 
que  le  niveau  de  la  baflè-mer  en  queloue 
marée  que  ce  foit  ;  de- là  il  arrive  que  l'iea'j 
du  puits  qui  peut  s'écouler  s'écoule,  ou  que 
le  puits  defcerdjtandis  que  la  mer  commen- 
ce à  monter,  ce  qui  dure  julqu'à  ce  qu'elle 
ibit  arrivée  au  niveau  du  fond  du  puitsjapres 
cela  tant  que  la  mer  continue  de  mon'-er ,  le 
puits  monte  avec  elle.  Quand  la  mer  fc  re- 
tire, il  y  a  encore  un  rems  ccnfidérabte  pen- 
dant lequel  un  refte  de  l'eau  de  ta  mer 
qui  eft  entrée  dans  les  terres  les  pénètre 
lentement,  ôc  tombe  fucceflîvcment  dans 
îe  puits  qui  monte  encore  ,  quoique  la 
mer  defccndc,.  Cette  eau  fe  filtre  fi  bien 
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dans  îes  terres ,  qu'elle  y  perd  fa  falure. 
Qiîand  elle  eft  épuifée,  îe  puits  commence 
à  delcendre  ,  &  la  mer  achevé  de  monter. 
Comme  ce  puits  qui  n'a  pas  été  creufé  iuf- 
c^u'à  Peau  vive  ,  &  qui  n'cft  leveru  que 
d'un  mur  de  pierre  leche  ,  reçoit  aulTi 
des  eaux  d'une  montagne  voifine  quand  la 
pluie  a  été  abondante  j  il  faut  avoir  égard 
aux  changcmens  que  ces  eaux  peuvent  ap- 
porter à  ce  qui  ne  dépend  que  de  la  mer. 
Elles  l'empêchent  de  tarir  entièrement 
l'hiver  quand  la  mer  eft  bafté.  Il  feche 
quelquefois  en  été  faute  de  ce  fecours,, 
6<:  parce  que  toute  l'eau  de  la  mer  eft  bue 
par  une  terre  trop  aride.  Hifi,  de  l'acad,. 
année  lyiy.i  D,J.) 

Puits  ,  (  Critique facrée,  )  dans  l'Arabie  „ 
où  Peau  tft  très-rare  ,  on  cachoit  &  oa 
cache  encore  foigneufement  les  puits ,  en 
couvrant  leur  bouche  avec  du  fable  ,  afin- 
que  les  voyageurs  ne  les  voient  point ,  & 
n'en  tirent  point  d  eau.  L'ange  découvrit 
à  Agar  un  de  ces  puits  dans  le  defert,  pour 
défaltérer  fon  fils  Ifmaël  qui  mouroit  de- 
foif ,  Genef.  x\>j  ,  14.  Il  ne  faut  donc  pas. 
s  étonner  s'il  y  avoit  quelquefois  pour  un. 
puits  de  très-grandes  difputes  chez  les  Juifs 
de  la  Paleftine  i  l'Ecriture  nous  en  fournit 
un  exemple  ,  entre  les  gens  d'Abimélec  ». 
roi  de  Géra:  e  ,  &  ceux  d'Ifaac 

Comme  ces  puits  étoient  très-profonds ,, 
l'Ecriture  appelle  le  tombeau  ,  le  puits  de 
la  mort ,  &  l'enfer  ,  le  puits  de  l'abymei. 
C'eft  par  la  mcme  raifonque  puits  fe-  prend 
encore  pour  un  grand  malheur..  Que  le 
pairs  ou  l'on  m'\  jeté  ne-  fe  ferme  point 
fur  mot,  dit  David,  Pf.lxviij  ,  16  ;  c'eft- 
•  -dire,  que  je  ne  (ois  point  accablé  par 
un  lurcroîcd'afflidions.  Mais  comme  l'eau 
d'un  puits  étoic  fort  précieufè ,  ce  terme 
leprendailburs  pour  i  abondance  de  biens; 
répcxjfe  eft  comparée  aune  fource  d'eaux 
vivantes  qui  dccoult-ncda  Liban,  pittcus 
aquarum  v.vntium  quœ-jluunt  dt  Libano y, 
Cantiq.  iv ,.  i  ;  ;  tan  is  que  la  femme  étran- 
gère caufe  la  perte  de  ceux  qui  la  recher- 
chent f  c'eft'  un  uuits  étroit  dont  on  ne  peut 
iortir  ,  dit:  Salomon- ,.  Prov..  xxiij  ,.  17». 
(D.J.) 

■  PUITS  SALANS,  ('  Hif.  nat.  )  L'article- 
fuivant  eji  tire  d'une  lettre  qui  a  été  écrite  par- 
M^ £x)uchet ^  k  j février  17 i^»  ^  commun/'^ 
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quée  à  l'académie  des  fciences  de  Paris,  Nous 
l'avons  tiré  des  manuscrits  de  feu  M,  de  Mai- 
ran. 

Les  PP.  Cordeliers  de  Salins  ont  un  puits 
dans  le  milieu  de  leur  cloître  ,  dont  l'eau  a 
toujours  fervi  pour  leurboifTon.  Il  y  a  en- 
viron fix  femaines  que  ces  PP.  trouvèrent 
que  cette  eau  étoit  d'un  goût  gras,  fade  & 
boueufe.  ils  firent  vuider  le  puits ,  efpérant 
qu'étant  bien  curé  ,  l'eau  reprendroit  (a 
première  qualité  :  elle  revint  avec  allez 
d'abondance ,  mais  plus  mauvaife  qu'aupa- 
ravant. 

Il  y  a  huit  jours  que  ces  PP.  remarque- 
rcnt  que  cette  eau  avoit  pris  un  goût  d'a- 
mertume &  de  falure  ;  j'en  fus  informe  il  y 
■Si  quatre  jours  :  je  la  fis  éprouver  ;  elle  fe 
trouva  fur  cent  livres  d'eau  à  fix  degrés 
forts  de  falure.  M.  d'Efnaus  ,  averti  de  cti 
événement ,  &  de  la  diminution  confidéra- 
ble  des  fources ,  tant  de  la  grande  que  de 
k  petite  faline,  en  fit  faire  hier  le  mefurage 
&  l'épreuve  juridiquement. 

Il  a  fait  faire  de  même  la  vifite  du  puits 
des  PP.  Cordeliers,  ce  matin,  à  laquelle  j'ai 
adifté  ,  ainii  qu'aux  épreuves  qui  ont  été 
faites.  Il  a  drefié  des  procès-verbaux  de  ces 
différentes  opérations  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  des  copies  en  forme. 

lien  envoie  par  le  même  Courier  à  M. 
de  Trudaine  ,  avec  une  couple  d'onces  du 
fel  provenant  de  l'eau  des  PP.  dont  on  n'a 
pu  faire  qu'une  feule  épreuve  jufqu'à  pré- 
fcnt ,  &  un  petit  paquet  de  la  vafe  qui  s'eft 
trouvée  au  fond  du  puits,  après  l'avoir  fait 
lécher. 

'Extrait  de  l'un  de  ces  procès-verbaux. 

Nous ,  ùc.  Nous  nous  fonames  adre(îes 
au  gardien  de  cette  maifon ,  qui  nous. a  dit 
que  l'analyfe  de  l'eau  de  ce  puits  ayant  été 
anciennement  faite  par  un  chimifte ,  elle 
avoit  été  reconnue  pour  une  des  meilleures 
de  la  ville  de  Salins^  que  cependant  ces  eaux 
avoienr  été  fujettes  à  quelques  variations , 
&  que  dans  l?tems  d'abondance  de  pluie, 
elles  s'étoient  Trouvées  quelquefois  trou- 
blées ,  &  d'un  goût  fort  fade  ;  ce  qui  avoit 
été  de  peu  de  durée ,  &  qu'on  s'en  étoit 
toujours  fervi  pour  l'ufage  de  la  maifon. 

Il  nous  a  encore  déclaré  que  depuis  en- 
won  Ç\x  femaines ,  ces  eaux  étoient  deve- 
nues troubles  3c  blaachâcresjqu'elles  avoient 


contradé  un  goût  fade  &  huileux,  au  poinC 
de  n'en  pouvoir  faire  aucun  ufage  ;  ce  qui 
les  avoit  occafionnés  de  faire  vuider  &  cu- 
rer entièrement  ce  puits,dans  la  penfée  qu'il 
s'y  t;ouveroit  peut-être  quelques  matières 
ou  corps  étrangers  qui  en  auroient  altéré 
ou  corrompu  les  eaux  ;  qu'après  cette  opé- 
ration faite  ,  il  ne  s'y  étoit  trouvé  dans  le 
fond  qu'une  terre  ou  vafe  extrêmement 
rougeâtre  j  que  ce  puits  ayant  été  entière- 
ment nettoyé  ,  il  s'étoit  rempli  de  nou- 
veau ,  dans  l'intervalle  de  vingt- quatre  heu- 
res ,  d'une  eau  claire  &  limpide ,  à  la  hau- 
teur de  (\^  pies ,  qui  portoit  alors  un  de- 
gré de  falure  confidérable  ;  &  que  dès- 
lors,  c'eft-à-dire,  vingt-quatre  heures  après 
la  vuidange  du  puits  ,  cette  eau  s'étoit  con- 
fidérablement  troublée  ,  &  avoit  confervé 
un  goût  d'amertume  &  de  falure. 

Comme  nous  avions  été  avertis  de  cet 
événement  dès  le  jour  d'hier ,  nous  aurions 
fait  apporter  de  cette  eau ,  dont  ayant  fait 
l'épreuve  en  notre  préfence,  elle  s'efl;  trou- 
vée fept  degrés  de  falure. 

Sur  quoi  nous  aurions  ordonné  aux  ou- 
vriers des  falines,  fous  la  diredlion  du  fieur 
Lepin  ,  de  vuider  entièrement  ce  puits  pen- 
dant la  nuit,  pour  que  nous  pulTions  en  fai« 
re  nous-mêmes  la  reconnoi' lance. 

Ce  qui  ayant  été  fait ,  nous  nous  y  fom- 
mes  tranfportés ,  accompagnés  des  mêmes, 
le  préfent  jour,  &  nous  avons  reconnu  que 
ce  puits  qui  n'eft  éloigné  que  d'environ 
vingt  toifes  de  la  rivière ,  eft  fituc  au  milieu 
du  cloître  des  Cordeliers;  qu'il  eft  profond 
d'environ  treize  à  quatorze  pies ,  &  qu'il 
eft  creufé  plus  bas  que  le  lit  de  la  rivière  , 
d'environ  hx  pies  fîx  pouces  :  il  eft  entou- 
ré par-tout  de  pierres  de  tailles ,  &  l'enta- 
blement ou  pavé  du  fond  en  eft  de  même. 

Y  étant  defcendus  nous-mêmes  ,  nous 
avons  reconnu  qu'il  s'y  manifefte  deux  four- 
ces  principales ,  Pune  du  côté  du  midi  ,  & 
l'autre  du  nord,  àk  diftance  l'une  de  l'au- 
tre d'environ  dix  pies  ;  nous  avons  fait 
lever  un  des  entablemens  dans  le  lieu  où  fe 
déclare  k  fource  principale ,  &  nous  avons 
reconnu  que  la  fuperficie  en  eft  de  terre 
gkife  mifc  à  mains  d'hommes ,  pour  placer 
les  entablemens ,  dont  le  defibus ,  par  où 
l'eau  s'échappe  ,  eft  de  rocailles. 

Indépendamment  de  ces  deux  fources 

prmcipales  , 
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«TÎncîpales ,  nous  avons  reconnu  que  du 
fond  èc  des  alentours  de  ce  puits ,  il  fort 
encore  quelques  petites  foui  ces  qui  produi- 
fent  peu  d^eau. 

NoLis  avons  e^fuite  procédé  au  mefurage 
du  produit  de  toutes  ces  différentes  eaux 
que  nous  avons  faicraiTembler  dans  un  ci- 
ternon  qui  fe  trouve  au  milieu  de  ce  puits , 
ôc  nous  avons  reconnu  que  pendant  refpace 
d'un  quart  d'heure  elles  pouvoient  produire 
toutes  enfemble  environ  un  quarré  d'eau. 

Enfuice  nous  avons  fait  graduer  en  notre 
préfence  les  eaux  qui  proviennent ,  tant  dé 
ces  différentes  fources ,  que  des  filtrations 
qui  fe  manifeftcnc  par  le  fond  ou  par  les 
murs  de  ce  puits  ,  &  nous  avons  trouvé 
qu'elles  étoient  toutes  également  à  fix  de- 
grés de  (alure  ,  quoique,  luivant  Pexpé- 
rieivce  que  nous  en  fîmes  hier ,  elles  fe 
fu-Ient  trouvées  à  fept  degrés. 

Le  peu  de  vafe  qui  sc[\  trouvée  au  fond 
de  ce  puirs,  &  nue  nous  avons  ramaflée  , 
ctoit  d'une  couleur  rougeâtre  &  brillante. 
Dès  qu'elle  a  été  expoiéc  à  l'air ,  elle  eft 
devenue  jaune  comme  de  l'ocre. 

L'eau  qui  fortoit  de  ces  fources ,  Se  que 
RQUS  avons  ramaiî-  e  dans  le  citernon.étoit 
trouble ,  &  tirant  fur  une  couleur  jaune. 

Comme  il  pourroit  être  que  ces  eaux 
fulfent  une  échappée  des  eaux  des  falines 
qui  n'en  font  éloignées  que  d'environ  cent 
quarante-neuf  toifes ,  pour  les  puits  des 
grandes  lalines,  &  d'environ  deux  cents 
ioixante-dix-lept  toifes  pour  les  fources 
de  la  petite,  quoique  la  rivière  fe  trouve 
entre  deux ,  d'autant  même  que  par  la  vi- 
iîte  ôc  reconnoîfîance  que  nous  fîmes  le  jour 
d'hi^Tjdu  produit  de  toutes  les  fources 
Talées  ,  nous  y  avons  reconnu ,  depuis  qua- 
tre jours ,  une  diminution  considérable 
comme  il  en  confte  par  notre  procès-ver- 
bal ,  &c. 

Suit  l'autre  procès-verbal ,  dont  il  fuHît 
de.  remarquer  ici  que  les  eaux  des  falines 
ont  augmenté  de  quantité  ,  fans  changer 
de  qualité ,  contenant  toujours  une  falure 
proportionnelle. 

PUL  ,f.  m.  icrmc  de  relation  ;  lesPerîàns 
nomment  ainfi  en  général  toutes  fortes 
d'efpeces  de  cuivre  qui  fe  fabriquent  dans 
leurs  monnoies ,  ôc  qui  ont  cours  dans  leur 
$:n:pire.  En  particulier  ils  appellent  kaôes- 
TvmeXXFlI, 


qui  &C  demi  kabeski ,  deux  petites  monnoici 
de  ce  métal',  dont  l'une  vaut  environ  dix 
deniers  de  France  ,  &  l'autre  la  moitié. 
Ces  elpeces  ont  d'un  cô:é  la  devife  ou 
l'hiéroglyphe  de  la  Perfe  moderne,  qui  efl: 
un  lion  avec  un  foleil  levant ,  5c  de  l'autre 
l'année  èc  le  lieu   de   leur  fabrication. 

PULAON ,  (  Géog.  mod.  )iflede  la  mer 
des  Indes  ,  vers  l'oueft  des  Philippines. 
Elle  eft  fertile  en  riz  ,  en  figues,  cocos  , 
cannes  de  fucre  ,  gingembre  ,  &c.  Elle  a 
fon  roi  particulier ,  qui  eft  tributaire  de 
celui  de  Bornéo.  Lat.  nord.^^,^^'  •  (  ^'J  ) 

PULCHER-HORTUS  ,  (  Géog,  anc.  ) 
beau  port.  Il  eft  dit  dans  les  aftes  des  apô- 
tre<:,  c.  xxvij  ,  que  ie  vailleau  qui  portoit 
faint  Paul  à  Rome  avec  d'autres  prifon- 
niers  ,  ayant  pris  au  defl'ous  de  l'ifle  de 
Crète  ,  &  rangeant  l'ifle ,  fe  vit  en  certain 
lieu  nommé  Beau-port  ,  autrement  Bons- 
ports  \  6c  que  près  de  ce  lieu  étoit  la  ville 
de  Thalafla  ,  ielon  la  vuigate.  Le  grec  or- 
dinaire ,  le  fyriaque  ,  &c  les  deux  éditions 
arabes  ,  au  lieu  de  Thalaffa  ,  portent  Lajaia'. 
on  lit  dans  l'ancien  m.anufcrit  grec  d'Ale- 
xandrie ,  A'iojfa  ;  mais  tous  ces  lieux  fo-.:c 
également  inconnus  aux  géographes.  Saint 
Epiphane  parle  d'une  montagne  de  l'ifle  de 
Crète  nommée  Lajfio  ,  &  Pline  ,  liv.  IV ^ 
c.  2Z  y  dit  que  Lajos  eft  une  Ville  de  l'ifle 
de  Crète  ,  dans  les  terres.  {  D.  J.) 

PULLARIUSy  f.  m.  (  HiJ}.  anc.)  celui 
d'entre  les  augures  qui  avoir  le  foin  des 
poulets  facrés  :  on  gardoit  cette  volaille  pro- 
phétique dans  des  cages.  Onleur  fervoit  de 
!a  pâtée;  s'ils  lortoient  gaiement,  qu'ils 
mangeaflènt  d'appérit,&  que  la  mangeailîe 
leur  tomba:  du  bec,  bon  augure.  S'ils  refu- 
loient  de  fortir  &:  de  manger,  s'ils  crioierit, 
s'ils  battoient  des  ailes ,  s'ils  rentroient  dans 
leurs  cages  ,  mauvais  augure.  Le  manger 
des  poulets  facrés  s'appelloit  offa\  leur  don- 
ner à  manger  ,  terrce  pavium  ;  laillèr  tomber 
la  mangeaille  du  bec  ,  terrant" pavire  ;  U 
joie  d'un  bon  augure  y  tripudiumfolijîimum. 

PULLINGI ,  (  Géog.  mod,)  montagns 
de  la  Laponie  fuédoife  ,  à  1 5  lieues  de 
Tornea  ,  fur  le  bord  du  fleuve  ■■,  l'accès  n'en 
eft  pas  facile  ;  on  y  monte  par  la  forêt  qui 
conduit  jufqu'à  environ  la  moitié  de  la  hau- 
teiv  ;  la  foiêc  eft  là  interrompue  par  un 
K  kkkk 
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grand  amas  de  pierres  efcarpées  Se  gliffan- 
tes  3  après  lequel  on  la  retrouve  ,  &  elle 
s'étend  jufque  fur  le  fommet  j  je  dis  elk 
s'érend  ,  parce  qu'on  a  fait  abattre  tous  les 
arbres  qui  couvroient  ce  fommet.  Le  côté 
du  nord-eft  efl:  un  précipice  affreux  de  ro- 
chers ,  dans  lefquels  quelques  faucons 
avoient  fait  leurs  nids  ,  c'eft  au  pié  de  ce 
précipice  que  coule  le  TeugHo  ,  qui  tourne 
autour  d'Aoafaxa  ,  avant  de  fe  jeter 
dans  le  fleuve  Tornéa.  De  cette  montagne 
la  vue  eft  très- belle  ,  nul  objet  ne  l'arrête 
vers  le  midi ,  5c  l'on  découvre  une  vafte 
étendue  dn  fleuve  y  du  c6:é  de  l'eft   elle 

Î'  >ourfuit  le  Teuglio  jufque  dans  plufîeurs 
acs  qu'il  traverfe  ;  du  côté  du  nord  ,  la  vue 
s'étend  à  1 2  ou  1 5  lieiies ,  où  elle  eft  arrêtée 
par  une  multitude  de  m^ontagnes  entaflees 
les  unes  fur  les  autres ,  comme  on  repré- 
fente  le  cahos.  Mémoire  de  l'académie  des 
Sciences.   {  D.  J.  } 

PULLULER ,  V.  n.  (  Jardinage.  )  figni- 
fîe  donner  d-s  rejetons  en  pié  ;  nos  m.eres 
ont  bien  pullulé  dans  nos  pépinières. 

PULMENTARL4  ,  (  Langue  latine.  ) 
mot  générique  qui  défigne  les  ragoûts  les 
plus  délicats  ;  originairement  c'étoit  une 
efpece  de  bouillie  ,  faite  avec  des  fèves , 
des  pois  ,  du  ris,  &  quelques  autres  légu- 
mes. Les  anciens  Romains  en  faifoient 
grand  ufage  ;  c'étoit  leur  régal  ,  &  on  pou- 
voit  fort  bien  les  appeller  par  raillerie 
pultiphagi]  enfuiteon  abandonna  ces  mets 
fîmples ,  &  l'on  appliqua  néanmoins  le 
mot  pulmentaria  ,  aux  friandifes  les  plus 
exquifcs.  (1?.  /.  ) 

PULMONAIRE  ,f.  m. C/iT/?.  nat.Bot.  ) 
pulmonaria  ,  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale &  en  forme  d'entonnoir.  La  partie 
fupérieure  de  cette  fleur  eft  profondément 
découpée  ,  &  reffemble  en  quelque  maniè- 
re à  un  bafïin.  Le  calice  eft  alongé  en  tu- 
yau pentagone  ,  &  divifé  en  cinq  parties. 
Le  piftil  fort  de  ce  calice  ;  il  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la 
lleur,cntouré  de  quatre  ambrions ,  qui  de- 
viennent dans  la  fuite  autant  de  femences 
qui  mû;iflènt  dans  le  calice  même  ;  alors 
ce  calice  eft  plus  grand  que  lorfqu'il  fou- 
tenoit  la  fleur.  Tournefort  ,j  Infi.  reiherb. 

Il  laut  donner  maintenant  le  caradere 
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'  de  ce  genre  de  plante  dans  le  /îftcme  de 
Linnacus.  Son  calice  eft  une  enveloppe  cy- 
lindrique ,  pentagonale ,  confiftant  en  une 
(eu;e  feuille  ,  découpée  en  cinq  quartiers 
(ur  les  bords ,  &  fubfîftant  après  que  la 
fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft  monopétale  > 
divifée  comme  le  calice  \  les  éramines  for- 
ment cinq  filets  chevelus ,  litués  à  l'ouver- 
ture de  la  fleuj  j  les  boflettes  font  droites  , 
le  piftil  a  quatre  germ^es.  Le  ftile  eft  délié , 
plus  court  que  la  fleur.  Le  ftigma  eft  obtus  : 
le  calice  tient  lieu  du  fruit  ,  &  renferme 
qu.irre  femences  obtures,  arrondies. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ,  dont  la  principale  eft  la 
grande  pulmonaire,  pulmonaria  vulgaris , 
ad buglofum accède ns.  I.  R.H.  î^ 6'jen anglois 
the  common  fpotted-pulmonaria  j  &  vulgai- 
rement thefage  of  Jerufalem. 

S\  racine  eft  blanche  ,  fibrée  ,  d'un  goût 
vifqueux.  Ellepounèuneou  plufieurs  tiges 
à  la  hauteur  d'environ  un  pié  ,  angul^ufes, 
velues ,  purpurines  ,  reflemblantes  à  celles 
de  la  buglofe.  Ses  feuilles  fortent  les  unes 
de  la  racine  ,  &  font  couchées  fur  terre  ; 
les  autres  fans  queues  embralTent  la  tige  ; 
toutes  font  oblongues ,  larges ,  terminées 
en  pointe  j  traverfcespar  un  neif  dans  leur 
longueur  ,  garnies  d'un  duvet  mollet,  &c 
rnarbrées  communément  de  taches  blan- 
châtres. 

Ses  fleurs  foutenues  plufîeurs  enfembfe 
par  des  courts  pédicules  aux  fommets  des 
tiges  ,  font  autant  de  petits  tuyaux  évafés 
par  le  haut  en  baffinets ,  découpés  chacun 
en  cinq  parties,  de  couleur  tantôt  purpu- 
rine ,  tantôt  violette  ,  quelquefois  mixte  ; 
elles  font  renfermées  dans  un  calice  qui  eft 
un  autre  tuyau  ,  dentelé  le  plus  fouventde 
cinq  pointes.  Lorfque  les  fleurs  font  paf- 
fées ,  il  leur  fuccede  quatre  femences  pres- 
que rondes  ,  enfermées  dans  le  calice  ,  & 
femblables  à  celles  de  la  buglofe. 

Cette  plante  croît  dans  les  forêts ,  aux 
lieux  montagneux  &:  ombrageux  \  elle  eft 
commune  dans  les  Alpes  &  les  Pyrénées  : 
on  la  cultive  aufli  dans  les  jardins  ;  elle  fort 
de  terre  au  printems ,  &  donne  incontinent 
la  fleur  ;  quoique  fes  feuilles  périffent  en 
automne ,  fa  racine  eft  vivace.  (  -D.  /.  ) 

Pulmonaire  ,   (  Mat.  médic.  )  grande      , 
pulmonaire  i  ^Qzke pulmonaire  j  &C  pulmonaire    >1 
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<3es  François ,  ou  herbe  à  l'épervîer.  Ces 
plantes ,  qu'on  emploie  prefqu'indifFérem- 
ment ,  font  comptées  parmi  les  vulnéraires 
cicatrifans.  On  les  regarde  d'ailleurs  com- 
meéminemTientpedoraleSîComme  douées 
d'une  vertu  fpécifique  dans  les  maladies  de 
poitrine  ;  vertu  dont  elles  tirent  leur  nom. 
On  les  fait  entrer  fort  communément  dans 
les  cifanes  &  dans  les  bouillons  qu'on  em- 
ploie dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine. 
On  en  fait  auili  un  fyrop  domeftique  &c  a 
mi-fucre,  qu'on  prefcrit  dans  les  mêmes  cas. 
Ces  ufages  lui  Ibnt  à-peu-près  communs 
avec  la  bourrache  Se  la  buglofc  ,  qui  lui 
font  parfaitement  analogues. 

Ces  planrcsfont  éminemment  nitreufo , 
&  ne  contiennent  d'ailleurs  aucun  principe 
aclifquipuiiTe  empêcher  d'eftimer  entière- 
ment leur  adion  médicinale ,  par  leur  prin- 
cipe niîreux.  Fby.  Nitre  ,  (  Chimie  & 
Jidat.  méd.  ) 

Les  feuilles  de  pulmonaire  entrent  dans  le 
fyrop  de  tortue  ré(omptifi&  toute  la  plante 
dans  le  fyrop  de  rofTolis  compofé.(^} 

Pulmonaire  ,  decA/ne,  (  Botan.  )  efpe- 
ce  de  lichen  qui  vient  fur  les  troncs  des 
vieux  chênes ,  des  hêtres,  desfapins,&: 
d'autres  arbres  fauvages  dans  les  forêts 
épailfes  ;  elle  efl:  femblable  à  l'hépatique 
commune,  mais  elle  eft  plus  grande  de 
toute  manière  ,  elle  ed  plus  feche  &  plus 
rude.  Ses  feuilles  font  fort  entrelacées  ,  & 
placées  les  unes  fur  les  autres  comme  des 
écailles  :  leurs  découpures  font  extrême- 
ment variées ,  &  plus  profondes  que  celles 
de  l'hépatique  ordinaire. 

Cette  plante  efl:  compade  &:  pliante 
comme  duchimois ,  &:  elle  rcpréfente  en 
quelque  manière  ,  par  fa  figure ,  un  pou- 
mon deflleché  ;  elle  eft  blanchâtre  du  côté 
qu'elle  eft  attachée  aux  écorces  des  arbres , 
verte  de  l'autre  côté ,  d'une  faveur  amere  , 
^vec  quelque  aftriction.  On  la  trouve  aufïi 
fur,  les  rochers  à  l'ombre.  On  recueille 
communément  celle  des  chênesjcependant 
quelques-uns  préfèrent  celle  qui  vient  fur  les 
vieux  fipins ,  à  caufe  de  quelques  parties 
réfmeufes  qu'on  prétend  qu'elle  tire  de  ces 
arbres.  Elle  croît  dans  les  forêts  de  Saint- 
Germatn  &  de  Fontainebleau.  L^. pulmonai- 
re de  chenu  eft  d'un  goût  amer ,  aftringent  ; 
elle  çoiitienc  ua  fel  eirencieia  vitriolique  5c 
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•  ammoniacal, enveloppé  de  beaucoup  d'hui- 
le épailleôc  de  terre  \  étant  féchée ,  réduite 
en  poudre  ,  ^-appliquée  fur  les  plaies ,  elle 
en  arrête  le  fang  qui  coule.  (  D.  /.  ) 

Pulmonaire  ,  adj.  (  Anatom.  )  qui  ap- 
partient au  poumon.  Il  y  a  l'artère  &  \% 
\é\nQ  pulmonaire.    Vby.  PouMON. 

PULMONIE  ,  PULMONIQUE ,  voy. 
Poumon.  (  Maladies  du  Poumon.) 

PULO ,  (  Géog.  )  terme  efpagnol  qu*oM 
prononce /70i//o ,  &C  qui  veut  dire //7e.  Ainfî 
pulo -Canton  y  pulo-Condor  ,  pulo-Louth  , 
pub-Timon  ,dcc.  veulent  dire  ijîe  de  Canton  , 
ijle  de  Condor  ,  ijle  de  Louth ,  ijle  de  Timon , 
&C.  Vbye'^ces  mots. 

PULO-C ANTON,  {Géog.  mod.)\^ç. 
d^Afie  dans  la  mer  des  Indes  ,  fur  Li  côte 
orientale  de  la  Cochinchine ,  vis-à-yisdç 
Falin.  Long.  îçl6  ,  50  ;  lat.  25  ,  îo. 

PULO-CONDOR ,  (  Géog.  mod.  )  petit 
archipel  de  la  mer  des  Indes ,  formé  de 
huit  ou  dix  tant  ifles  que  rochers.  La  plus 
grande  de  ces  ifles  n'a  que  quatre  lieuef 
en  longueur  ;  ç'eft  la  feule  qui  foit  habi- 
tée ,  encore  n'a-t-elle  qu'un  village  dont 
les  cabanes  n'ont  ni  portes  ni  fenêtres  , 
S:  ne  font  qu'un  afîemblage  informe  dé 
bambous  couverts  d'herbes. 

Les  habitans  font  bafanés  ,  portent  des 
cheveux  qui  defcendent  jufque  fur  les  ge- 
noux ,  &  vont  prefque  tout  nus  ;  les  dents 
les  plus  noires  font  chez  eux  les  plus  belles. 
Il  ne  croît  dans  l'ifle  que  quelques  racines 
Ôc  du  riz  ;  la  noix  d'areque  &  la  feuille  de 
bétel  font  communes  dans  les  montagnes  ,  • 
ainii  que  les  ferpens  &c  les  lézards.  Vby.  les 
lettres  édifiantes ,  &  les  obfêrvations  du  P*. 
Souciet. 

Pulo-Condor  eft  à  15  lieues  au  midi  de 
Camboge ,  ôc  eft  loumile  au  roi  de  Cam- 
boge.  Long.  22.5 ,  5  ,  ou  plutôt ,  félon  le  P, 
Gaubil,  114,  51,  30;  lat.Jeptent.  8,  56.  La 
déclinaifon  de  l'aimant  y  eft  d'un  degré 
vers  l'oueft.  (D.J.) 

PULO-DINDING,  (  Géog.  mod.  )  ^c^ 
titc  ifle  de  la  mer  des  Indes ,  fur  la  côte  de 
Malaca ,  entre  Queda  &  Pera.  La  rade  y 
eft  bonne  du  côté  iu  Levant ,  entre  l'ifle  & 
le  continent  ;  l'eau  y  eft  aflez  profonde, 
&  le  havre  eft  fur.  Les  Hollandois ,  à  qui 
elle  appartient ,  y  ont  un  fort  du  côté  du 
levant.  Outre  le  riz  que  cette  ifle  produit, 
Kkkkk  t 
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on  y  trouve  des  mines  d'ctain  ,  ce  qui  a 
attiré  les  Hollandois.  Lat.  S,^o. 

PULO-LOUTH,  ou  Pulo-Landa  , 
(  Géog.  moà.  )  ifle  de  la  mer  des  Indes , 
entre  celle  de  Bornéo ,  &  celle  desCélebes , 
à  l'embouchure  du  détroit  de  Macalfar. 
Elle  a  la  figure  d'un  fer  à  cheval.  Long,  zjz, 
£0  ;  lat.  mérid.  4. 

PULO-NIAS  ,  {&éog.  moâ^\<^t  peuplée 
de  la  mer  des  Indes  ,  au  couchant  &  près 
clu  Sumara  ,  entre  Tifle  Baniao  au  nord, 
&  celle  de  Pulo  -  Minton  au  midi.  Lat. 

PULO-RONDO ,  (  Géog.mod.)  ifle  de 
la  merdes  Indes,  dépendante  du  royaume 
d'Achem  ,  entre  Pulo-Gomez  &c  Pulo- 
Way.  Elle  a  trois  milles  de  circuit  ;  c'eft  la 
route  des  vaifeauxqui  viennent  de  la  côte 
de  Coromandel.  Lat.  5  ,  50.  {O.J.) 

PULO-TIMON  ,  (  Gêog.  moà.  )  une 
des  plus  grandes  ifles  qui  foienr  fituées  près 
de  la  cote  de  Malaca.  Elle  eft  fous  la  domi- 
nation du  roide  Johor ,  &  fur  le  continent 
de  Malaca.  Il  y  a  établi  deux  orang  keys, 
qui  la  gouvernent ,  &  demeurent  aux  deux 
bouts  de  rifle.  Orang-key,  dans  la  langue 
malaire  ,   (:gnifie  maître  des  hois. 

Les  habitans  font  des  bandits  qui  vivent 
féparément  les  uns  des  autres  dans  des  ca- 
banes qui  forment  une  chambre,  avec  une 
petite  fenêtre  &  une  porte  pour  y  entrer. 
Ces  cabanes  n'ont  que  fix  pies  de  long  ,  & 
deux  ou  trois  de  large.  Pour  tout  meuble  , 
il  n'y  a  qu'un  banc  qui  legne  tout-au-tour 
de  la  chambre  ,  pour  s'afifeoir  ou  pour  fe 
coucher.  Comme  cette  ifle  eft  pleine  de 
précipices  ,  ils  cherchent  à  placer  leurs  ca- 
banes au  milieu  d'un  terrein  plat ,  où  ils 
puiflent  planter  des  pinnangs  ôc  d'autres 
arbres. 

Les  habitans  font  un  peu  plus  noirs  que 
ceux  de  Java  y  auflî  fe  trouvent-ils  plus 
près  de  la  ligne  :  ils  s'arrachent  la  barbe 
comme  les  habitans  de  Malaca ,  ce  qui  les 
fait  reffemblcr  à  de  vieilles  femmes.  Ils 
font  tous  mahométans.  Leurs  habits  con- 
{îftent  en  un  morceau  d'étoffe  faite  de  l'é- 
Gorce  d'un  arbre  ,  qui  les  ceint  au  milieu 
du  corps  ;  ils  portent  un  autre  morceau 
de  la  même  étoffe  ,  entortillé  au  tour  de 
la  tête  :  quelques-uns  ont  des  chapeaux 
éic  feuilles  de  gabbe-gabbe,  efpece  de  pal- 
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'  mier  dont  les  Indiens  font  leur  faga  ,  qu*ils 
mangent  au  lieu  de  pain. 

Toute  cette  ifle  n'eft  autre  chofe  qu'un 
amas  de  rochers  Ôc  de  montagnes  efcar- 
pées ,  8c  cependant  le  haut  de  ces  monta- 
gnes ne  laiÔè  pas  d'être  couvert  d'arbres 
&  de  buiflons.  On  grimpe  fur  les  rochers 
qui  font  fur  les  bords  de  la  mer  ,  pour  dé- 
couvrir un  endroit  propre  à  faire  de  Peau. 
Les  racines  des  arbres  qui  croiflent  au  fom- 
met ,  ôc  qui  s'étendent  en-bas  de  la  lon- 
gueur de  dix  ou  vingt  braflès  ,  fervent 
comme  de  cordes  pour  fe  tenir. 

Tous  les  vaifleaux  qui  vont  de  Batavia 
à  Siam ,  ont  ordre  de  la  compagnie  de 
mouiller  ^  s'il  eft  pofïible  ,  devant  Pulo- 
Timon  ,  pour  faire  de  l'eau  \  cette  ifle  eft 
commodément  (ituée  pour  cela ,  fe  trou- 
vant à  environ  la  moitié  du  chemin.  Long, 
îzz  ,   15  ;  lat.  ^  ,  za.  (  D.  J.  ) 

PULO-UBY,  (  Géog.  mod.  )  ifle  de  la 
mer  des  Indes  ,  au  couchant  de  Pulo- 
Condor  ,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Siam. 
Elle  a  huit  lieues  de  circuit,  ôc  eft  rem- 
plie de  bois.  Latit.  8,24. 

PULO-WAY  ,  (  Géog.  mod.  )  ifle  de  la 
mer  des  Indes ,  près  de  Sumatra.  Elle,  fait 
un  demi-cercle  d'environ  7  lieues  de  dia- 
mètre, quoiqu'elle  ne  foit  habitée  que  par 
des  malheureux  que  leurs  crimes  ont  fait 
exiler  d'Achem.  Zo/z^;r.  zzj,  30;  latii» 
zoo  ,  45.  {D.  J.) 

PULPE  J.^.i  Pharmac.  )  fe  dit  de  la 
partie  moelleufe  des  fruits  ,  qui  reflemble 
par  fa  confiftance  à  de  la  bouillie  ,  comme 
les  pulpes  de  cafle  ,  de  tamarins,  de 
prunes. 

Pulpe  fe  dit  auflî  des  plantes  cuites  & 
réduites  en  bouillie ,  pour  en  faire  des  ca- 
taplâmes. 

Pour  tirer  les  pulpes,  on  fait  bouillir  les 
fruits  ou  la  plante  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc 
en  pâte  ,  eniuite  on  les  pafTe  par  un  tamis , 
puis  on  les  emploie  ou  on  les  aromatife , 
après  les  avoir  fait  cuire  fuffifamment  pour 
les  conferver.  Ces  pulpes  font  fujettcs  à 
s'aigrir  ,  ôc  demandent  à  être  fouvent  re- 
nouvellécs. 

PULPERÏAS,  Ç.Ç.  (HtJ?.  mod.)  C'cfb 
ainfi  que  l'on  nomme  fous  la  domination 
efpagnole  ,  des  hôtelleries  où  l'on  donne  a 
manger.  Le  nombre  en  eft  fixé  dans  toutes 


P  U  L 

les  villes  &  les  bourgs  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne.  Celles  qui  excédent  le  nombre  mar- 
qué 5  paient  au  roi  un  droit  annuel  de  40 
piaftres. 

PULPITUM  ,  r.  m.  (  Linérau  &  Hijl. 
anc.  )  parmi  les  Romains  ,  c'étoit  la  par- 
tie du  théâtre  qu'ils  nommoient  autrement 
profcenium  ,  &que  nous  appelions  X^fcene  , 
c'eft-à-dire  le  lieu  où  s'avancent  &  fe  pla- 
cent les  auteurs  pour  déclamer  leurs  perfon- 
nages  ;  &  c'eft  ce  qu'Horace  a  entendu,  lorf- 
qu'il  a  dit  qu'Efchyle  Fut  le  premier  qui  fit 
paroître  Tes  adeurs  fur  un  théâtre  exhauflé 
Ôc  fiable. 

Modkis  infîravit  pulpita  tignis.  Art  poét. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  par  ce 
mot  on  doit  entendre  une  efpece  à* éléva- 
tion ou  à'ejirade  pratiquée  fur  le  théâtre  , 
fur  laquelle  on  plaçoit  la  mufique,  6c  où  fe 
faifoient  les  déclamations  ;  mais  ceux  qui 
ont  fait  les  plus  curieufes  recherches  fur  le 
théâtre  des  anciens,  &  fur-tout  M.  Boin- 
din ,  ne  difent  pas  un  mot  de  cette  eftra- 
de.  Voye-{  Théâtre. 

Aujourd'hui  noustraduifons  le  mot  pul- 
pitum  pa.T  pupitre ,  c'eft-à-dire  une  machine 
de  bois  ou  de  quelqu'autre  matière  folide  , 
&  qui  fert  à  foutenir  un  livre  ;  ils  font  fur- 
tout  en  ufage  dans  les  égUfes  ,  où  les  plus 
grands  s'appellent  lutrins,  Foye:(^LuTRiN. 

PULPO ,  f.  m.  (  Hi/l.  nat,  du  Chily.  )  nom 
que  les  habitans  du  Chily  donnent  à  un 
animal  de  la  mer  du  Sud.  Quand  cet  animal 
ne  fe  meut  pas  ,  on  le  prendroit  pour  un 
petit  morceau  de  branche  d'arbre  couvert 
de  fon  écorce.  Il  eft  de  la  grodèur  du  petit 
doigt  ,  long  de  fix  à  fept  pouces ,  &  divifé 
en  quatre  ou  cinq  articulations  qui  vont 
en  diminuant  du  côré  de  la  queue.  Lorfqu'il 
déploie  fes  fix  jambes  ,  &  qu'il  les  tient 
lafiemblées  vers  la  tête  ,  on  le  prendroit 
pour  autant  de  racines  ,  &  la  tête  pour  un 
pivot  rompu.  M.  Fréficr  croit  que  cet  ani- 
mal eft  V arumai^a  brajlUana  de  Marggrave, 
lib.   VIL 

PULQUE  ou  PULCRE  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat. 
Diète.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  Mexi- 
que à  une  efpece  de  vin  qui  fe  tire  d'une 
plante  appellée  metl  ou  maghey.  V.  Metl. 
Dans  le  commencement  cette  liqueur  eft 
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douce  comme  du  miel ,  mais  fes  Indiens  y 
mettent  une  racine  qui  la  fait  fermenter 
comme  du  vin,  &  qui  lui  donne  bea«ucoup 
de  force .  L'ufage  immodéré  que  les  Indiens 
&  les  Elpagnols  faifoient  du ;>i//pe,  engagea 
le  gouvernement  à  le  défendre  en  1691  , 
quoique  les  droits  fuflènt  d'un  produit  très- 
confidérablc  ;  mais  quelquesannéesenfuitc 
la  défenfe  fut  levée  ,  &  les  droits  rétablis. 
Cette  liqueur  fourniï  par  la  diilillation  une 
enu-de-vie  ou  liqueur  fpiritueufe  très- 
forte. 

PULSATILLE ,  f.  f.  (  Botan.  )  La  pulfa- 
tilie  à  grande  fleur  ,  puljatilla  folio  crajfiore , 
ù  majore  folio  ,  L  i?.  H.  284,  eft ,  entre 
quinze  efpecesde  ce  genre  de  plante,  celle 
qu'il  fuffira  de  décrire. 

Sa  racine  eft  longue  ,  ôc  quelquefois gro(Tè 
comme  le  doigt  ■■,  tantôt  elle  eft  fimple,  tan- 
tôt divifée  en  plufeurs  têtes  chevelues,  foie 
dans  fa  partie  fupérieure  ou  au  collet  :  elle 
eft  noire  ,  d'un  goût  un  peu  amer,  qui  à  la 
fin  picotte  la  hngue  par  fon  acrimonie.  Elle 
pouflè  des  feuilles  découpées  ,  menues  , 
velues  ,  approchantes  de  celles  du  panais 
fauvnge  par  leurs  découpures  &  par  leurs 
poils  ;  elles  font  acres  &  brûlantes  au  goût , 
attachées  à  des  côes  longues ,  velues ,  & 
rougeâtres  en-bas  près  de  la  terre. 

il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  une  petite 
tige  à  la  hauteur  d'environ  un  pié,  ronde  , 
creufe ,  couverte  d'un  duvet  épais  ôc  mol- 
let ;  fon  fommet  foutient  une  feule  fleur  à 
fix  grands  pétales  ;  ces  fleurs  font  oblon- 
gues,  pointues  ,  difpofées  en  rofe ,  de  cou- 
leur purpurine  ,  velues  en-dehors,  glabres 
&  fans  poils  en  dedans  ,  ayant  en  leur  mi- 
lieu un  piftil  entouré  d'étamines  jaunes  , 
d'une  odeur  foible  qui  n'eft  point  défagréa- 
ble.  Après  que  cette  fleur  eft  tombée  ,  le 
piftil  devient  un  fruit  formé  en  manière  de 
tête  arrondie,  chevelue ,  compofee  de  plu- 
heurs  femences  qui  finiftent  par  une  c]ueue 
barbue  comme  une  plume. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  pierreux  ,  in- 
cultes ,  fecs  ,  montagneux  ;  mais  comme 
fa  fleur  tft  belle  ,  on  la  cultive  dans  les  jar- 
dins. Elle  fleurir  nu  p'intems  ,  vers  Pâ- 
ques, d'où  vient  que  les  Anglois  l'appellent 
thc  pnfjue-Jlower  ,  Izjleur  de  pâques.  Sa  fleur 
eft  d'une  couleur  plus  ou  moins  foncée  , 
fuivant  les  lieux  où  elle  croît.  Dans  les  bois: 
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ombngcux  elle  eft  d'un  pourpre  clair ,  pref- 
que  blanche  ;  au  lieu  qu^elle  eft  plus  colo- 
rée ,  &c  d''une  couleur  violetce  dans  les  en- 
droits cxpofés  au  foleil.  C'eft-1 1  l'origine  de 
plufieurs  variétés  de  cette  plante.  (  Z).  /.  ) 
PuLSATiLLE   ,  (   Matière  médic.  )  voye-^ 

CoQUE-LOURDE. 

PULSATION  y^.  Ç.{  Phyfique.  )  Les 
phyficiens  fe  fervent  de  ce  mot  pour  fi- 
gnifier  cette  impre(Tîon  dont  un  milieu  eft 
affefté  par  le  mouvement  de  la  lumière  , 
du  Ton  ,  ùc.  M.  Newton  démontre  dans 
Tes  principes /jA/7.  nat.  princ.  math.prop.  48 , 
que  les  vîtefresdes;»z//Â//o/2j  dans  un  fluide 
quelconque  ,  font  en  raifon  compofée  de 
la  fous-doublée  de  la  force  élaftique  directe- 
ment ,  &  de  la  (ous-doublée  de  la  deniué 
réciproquement  ;  enforte  que  dans  un  mi- 
lieu dont  l'élafticité  eft  égale  à  la  denfîté  , 
toutes  les  pu/fanons  auroient  une  égale  vî- 
tefle.  (D.  /.  ) 

Pulsation  ,  (  Médec.  )  Toute  agitation 
ordinaire  du  cœur  &  des  artères  fi  violente, 
que  quoiqu'elle  réponde  au  pouls  naturel  , 
on  puifie  la  fcntir  facilement  dans  les  en- 
droits où  le  pouls  naturel  eft  infenfible  au 
toucher  dans  les  fu jets  fains ,  s'appelle  pul- 
faiion. 

Elle  eft  produite ,  i  ° .  par  l'augmentation 
du  mouvement  mufculaire,  fur-tout  fi  elle 
eft  favorifée  par  la  ténacité  des  humeurs  , 
leur  épaiffiffement ,  la  pituite  ,  la  lenteur 
de  la  circulation  ;  elle  celTe  dès  que  le  corps 
demeure  en  repos,  x^.  Elle  eft  l'effet  d'un 
ftimulant  appliqué  à  quelque  partie  interne 
qu'il  faut  éloigner  ou  redifier.  3*^.  Elle  eft 
caufée  par  Pinflammation  ou  l  eréfipelle  de 
quelque  partie.  4*^.  Par  un  mouvement  de 
circulation  trop  rapide  dans  tout  le  corps , 
ou  dans  quelque  ramification  d'artère  ;  elle 
eft  fouvent  fuivie  d'hémorrhagie  qui  la  dif- 
fipe  ,  &:  qui  indique  la  phlébotonie  ,  com- 
me dans  les  fièvres  aiguës  &  ardentes.  ^° . 
Elle  doit  encore  fon  exiftence  à  l'embarras 
des  humeurs  dans  les  extrémités  des  artè- 
res. 6^.  Enfin  elle  doit  fa  naiftànce  à  la  dé- 
génération de  ces  mêmes  humeurs  ,  qui 
annonce  une  métaftale  dans  les  maladies 
aiguës ,  ainfi  qu'une  diminution  de  douleur 
dans  une  partie  attaquée  de  la  goutte. 

De-là  nàiflent  difFérensacci  icns ,  i^.  fui- 
var.t  la  diftérenee  descaufes,  2**.  fuiyanc 
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Il  faut  dans  la  guérifon  avoir  égard  aux 
caufes  &  à  la  partie  affedrée.  {  D  J.) 

Pulsation  ,  (  Horlogerie.  )  Ce  terme 
(ignifie  {'avantage  d'un  levier  pour  en  faire 
mouvoir  un  autre.  Une  roue  qui  engrené 
près  du  centre  d'un  pignon  ,  a  moins  de 
puJfation  que  fi  elle  agiiîbit  fur  un  pignon 
d'un  plus  grand  diamètre.  {D.  J.) 

PULSILOGE  ,  f  m.  (  Médecine.  )  mot 
formé  du  lati»  pulfus  ,  pouls  ,  &  du  grec 
hoKof  y  difcours  ,  repréfentation  ,  &C.  par  le- 
quel on  a  défigné  un  inftrum.ent  propre  à 
repréfenter  les  différentes  modifications  du 
pouls  ;  Sandlorius  s'eft  vanté  de  pofléder 
un  pareil  inftrument  qui  donnoit  une  idée 
irès-exadte  ,  non-feulement  de  la  vîteiTè 
des  puiïations ,  mais  de  tous  les  autres  ca- 
raâreres ,  de  toutes  les  inégalités ,  quelque 
compliquées  qu'elles  fufïcnt,  qu'on  pouvoir 
y  trouver  ,  ou  y  concevoir  \  on  ne  voie 
dans  aucun  de  fes  ouvrages  la  defciiptioii 
de  cepuljiloge ,  qui  devoir  être  ,  s'il  a  exifté , 
une  pièce  curieufe  ôc  en  même-tems  très- 
utile  ,  puifqu'ellc  mettoit  les  yeux  ôc  les 
oreilles  en  état  de  vérifier  &  de  faifir  les 
objets  qui  fe  préfentoient  fous  le  doigt , 
ou  même  ceux  qui  lui  échappoient  ;  un 
pulfiloge  fait  d'après  les  nouvelles  obferva* 
tions  fur  les  pouls,  par  rapport  aux  crifes  , 
&  qui  pût  retracer  les  caractères  qu'on  a 
plus  folidement  &c  plus  utilement  établis  , 
feroit  d'autant  plus  intéreftant  &  préférable 
à  celui  de  Sandtorius  ,  que  cette  nouvelle 
doctrine  l'emporte  en  certitude  &  en  avan- 
tage fur  l'autre.  Un  pareil  ouvrage  feroit 
bien  digne  d'attirer  l'attention  &  les  foins 
d'un  habile  mécanicien  5  il  feroit  à  fouhaiier 
que  le  célèbre  artiftequi  a  céja  fi  bien  réufîi 
à  imiter  l'homme  &  les  animaux  ,  cffayât 
de  repréfenter  une  de  leurs  principales  fonc- 
j  tions  ;  il  feroit  fur  de  réunir  ,  dans  ce  tra- 
vail ,  l'utile  à  l'agréable  ,  &  de  s'attirer  la 
reconnoifiance  de  tous  les  médt-cins  zélés 
pour  l'avancement  de  leur  profeflion.  On 
peut  prendre  une  légère  idée  de  quelques 
inégalités  du  pouls  dans  les  battemens  qui 
exprim.ent  les  quarts  Ôc  les  demi  dans  une 
montre  à  répétition  :  un  pendule  propor- 

I  lionne  peut  fervir  de  pulciloge  aflez  exaCfe 
pour  mefurer  ôc  repréfenter  les  différens 
degrca  de  vîteffe  du  pouls  ;  on  n'a  qu'à  ça 
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varier  la  longueur  fuivant  les  âges,  les  tail- 1  transformé  en  celui  de  pulfimanc ,  qui  figni- 


les  &  les  maladies  ;  mais  ce  pufiloge  très- 
facile  à  faire  eft  moins  utile  ,  parce  qu'il 
eft  très-facile  de  faifir  &  de  graduer  les 
variations  qui  fe  trouvent  dans  la  fréquen- 
ce des  pulfations.  Le  pulfiloge  de  M.  de 
Sauvages  eft  fait  fur  ce  modèle,  {m) 

PULSIMANTIE  ,(.Ç.{  Médec.  jéméio- 
tiq.  )  la  fignification  de  ce  mot  eft  confor- 
me à  fon  étymologie  ;  on  l'a  formé  des 
deux  mots ,  l'un  latin  pulfus ,  pouls ,  &  l'au- 
tre grec  ixoimiA  ,  divination  ,  prédiction  ;  on 
s'en  fert  pour  exprimer  cette  partie  de  la 
féméiotique  qui  tire  fes  lignes  des  différen- 
tes modifications  du  pouls ,  foit  pour  con- 
noître  les  maladies   préfentes  ,  foit  pour 
lire  dans  l^avenir  les  changemens  qui  doi- 
vent arriver  dans  leurs  cours  j  cette  par- 
tie eft  extrêmement  intéreflànte  &  lumineu- 
fe  ;  de  tout  tems  elle  a  été  recommandée 
avec  les  plus  grands  éloges  par  les  méde- 
cins ;  mais  elle  n'a  pas  cté  également  fui- 
vie  :  Hippocrate  l'a  beaucoup  négligée  , 
Hérophile  &  Erafiftrate  l'ont  mife  en  vo- 
gue. Galien  s'y  eft  particaliércment  atta- 
ché, &  en  a  fait  le  fujet  de  plufieurs  ou- 
vrages très-diffus ,  qui  contiennent  du  bon 
&  du  mauvais;  les  mécaniciens  l'ont  beau- 
coup exaltée  ,  mais   aveugles  dans   leurs 
éloges  ,  ils  étoient  inconféquens  dans  leur 
pratique.  La  pulfimantie  eft  la  bafe  de  la 
médecine  chinoife  ,  ou  plutôt  la  feule  four- 
ce  de  leur  diagnoftic  ,  de  leurs  préfages  Se 
de  leurs  indications  ;  ils  ont  fur  cette  ma- 
tière des  connoiflknces  fingulieres  ,  dont 
l'origine  fe   perd  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée  ;  enfin  ,  cette  partie  a  été  remife 
en  honneur  &  fous  un  nouveau  jour  beau- 
coup plus  brillant  par  les  ôbfervations  de 
Solano  ,  de  Nihell  &:  de  Bordeu  ;  de  fa- 
çon qu'elle  eft  devenue  un  des  principaux 
reftbrts  de  la  %iédecine- pratique  ,  qu'a 
fondée  Hippocrate  ,  &  qu'ont  adoptée  les 
médecins  les  plus  éclairés.  Voye-;^  à  l'article 
Pouls  ,  les  différens  changemens  qu'a  ef- 
fuyés  la.  puljîmantic  da.ns  ces  quatre  époques 
principales. 

De  pulfimantie  on  a  formé  puîfimante  , 
nom  qu'on  a  donné  aux  médecins ,  qui , 
convaincus  de  l'importance  de  cette  partie, 
Vy  font  particulièrement  appliqués ,  &  que 
par  dérifion  l'ignorance  &  la  ialouile  ont 


fie  qui  extravague  par  le  pouls. 

PULSION  ,  f.  f.  (Phyf.  )  eft  un  tertne 
dont  M .  Newton  s'eft  fervi  pour  défigner  la 
propagation  du  mouvement  dans  un  milieu 
fluide  &  élaftique  ,  comme  l'air.  Ce  célèbre 
auteur  a  démontré  dans  la  propofîtion  47  , 
//V.  II 3  de  fes  principes ,  que  les  pulfions 
qui  fe  font  dans  un  fluide  élaftique  ,  font 
telles  que  les  petites  particules  du  fluide 
vont  &  viennent  alternativement  en  fens 
contraires  ,  en  faifant  de  fort  petites  vibra- 
tions ,  &c  qu'elles  accélèrent  &  ralentiHènt 
leur  mouvement,  fuivant  la  mêm.e  loi  qu'un 
pendule  quiofciile  ;  que  la  vîreftè  des  pnl- 
fions  eft  en  raiion  compofée  de  la  fous- 
doublée  diredbe  de  la  force  élaftique  du 
milieu  ,  &  de  la  fous-doublée  inverfe  de  la 
denfité.  Par  le  moyen  de  cette  propofîtion, 
il  enfeigne  à  déterminer  la  vîtefle  des  pul- 
fions dans  un  milieu  ,  dopt  la  force  élaf- 
tique eft  donnée  aufïi-bien  que  la  denfité. 

M.  Jean  Bernoulli  le  fils  ,  doâ-eur  en 
viroit  dans  Puniverfité  de  Balle  ,  a  traite 
la  même  matière  dans  fon  difcours  fur  la 
propagation  de  la  lumière ,  qui  a  remporté 
le  prix  de  Pacadémie  des  fcicnces  de  Paris 
en  1756  ;  il  y  donne  ks  mêmes  formules 
que  M.  Newton,  &  il  eft  à  remarquer  que 
par  le  moyen  de  ces  formules,  on  décou- 
vre aftez  cxa<flement  la  vîtefiè  du  fon  ,  telle 
que  l'expérience  nous  l'a  faite  connoître  ; 
m^is  ces  forrcules  ne  font  pas  encore  fans 
difficulté  par  rapport  à  la  méthode  donc 
l'auteur  s'eft  fervi  pour  y  parvenir,  comme 
je  l'ai  fait  voir  dans  mon  Traité  des  Fluides, 
Paris  1 744  3  p.  181.  Voye:^  Onde  &  Ondu- 

LATION.  (O) 

PULTAUSK  ,  (  Géog  mod.  )  petite  ville 
de  la  grande  Pologne ,  dans  le  palatinat  de 
Mazovie ,  fur  le  Narew  ,  à  3  lieues  au  def- 
fus  de  fon  confluent,  avec  le  Boug.  Long. 
39,  1  z  ;  lût.  5  2.  ,  5 6.  (  Z?.  /.  ) 

PULTAW A ,  (  Géog.  mod.  )  place  forti- 
fiée de  l'Ukraine,  fur  la  rivière  de  Vorskia, 
afièz  près  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
la  dominent  au  nord  ;  le  côté  de  Porienc 
eft  un  vafte  délert ,  celui  de  Poccident  eft 
plus  fertile.  La  Vorskia  va  fe  perdre  à  15 
grandes  lieues  au  defl'ous  dans  le  Borifthe- 
ne.  Long.  53  ,  10  j  lotit.  49 ,  1. 

Charles  XII  mit  le  iiege  devant  cette 
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ville  aa  commencement  de  mai  1709  ,  8c 

ce  fut  le  rcîme  de  ies  profpérirc?.  Le  Czar 

Pie  re  arriva  devant  PuUawa  le    i  f  juin 

fuivant,  l'attaqua,  6c  remporta  un  vidtoire 

complette. 

La  remarque  la  plus  importante  à  faire 
fur  cette  bataille  ;  c'eft  que  c'eft  la  (eule  , 
qui ,  au  lieu  de  ne  produire  que  la  deftruc- 
tion  ,  ait  (èrvi  à  l'avantage  du  nord  ,  puif- 
qu^elle  a  procuré  au  Czar  la  liberté  de  poli- 
cer  une  grande  partie  de  fes  érars. 

Il  s'ell:  cionnéen  Europe,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  plus  de  deux  cents  batailles  rangées 
depuis  le  com.mencL-ment  de  ce  (îeclejufqu'à 
ce  jour.  Les  viâ;oircs  les  plusfignalées  &  les 
plus  fanglantes ,  n'ont  eu  d'autres  fuites  que 
la  réduction  de  quelques  petites  provinces  , 
cédées  enkiite  par  des  traités,  &  reprifes  par 
d'autres  batailles.  Des  armées  de  cent  mille 
hommes  ont  fouvent  combattu  ,  mais  les 
plus  violents  efforts  n'ont  eu  que  des  fuccès 
foibles  &  padagers  ■■,  on  a  fait  les  plus  peti- 
tes choies  avec  les  plus  grands  moyens.  Il 
n'ya  point  d'exemple  dans  nos  n:  tiens  mo- 
dernes ,  d'aucune  guerre  qui  ait  compenfé 
par  quelque  peu  de  bien  le  mial  quMle  a 
fait  ;  mais  il  a  réiuké  de  la  journée  du  Pul- 
tawa  la  félicité  ou  la  fureté  d'un  v«,fte  em- 
pire de  !a  terre.  (  D.J.) 

PULTIER,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  padus^ 
en  anglois,  bird  cherry ,  en  allemand  ,  fogel 
kirchen. 

Cç-ractcrc  générique^ 

Un  calice  campaniforme  porte  cinq  pé- 
tales larges  ,  arrondis  dk  étendus ,  qui  font 
inférés  dans  (on  intérieur.  Au  milieu  de  la 
fleur  fe  trouvent  de  vingt  à  trente  étam.ines 
formées  eji  alêne  \  elfes  environnent  un 
embryon  arrondi  qui  fupporte  un  (lile  dé- 
lié. L'embryon  devient  une  baie  ronde  qui 
lenferme  un  noyau  ovale  ,  pointu  &  fil- 
lorn''. 

Nous  avons  rangé  le  mahaleb  parmi  les 
ceiifiers  ,  &  par  refpedt  pour  l'ancien  re 
dér.omination,  nous  avons  mis  les  lauriers- 
cerises  à  leur  place  dans  l'oroie  abécédaire, 
en  renv-oyant  pour  leur  caraéierf  générique 
à  celui-ci  qui  leur  convient  parfaitem.ent. 
Il  nous  refte  à  traiter  des  «"rois  arbres,  tiè;- 
mal  décrits  par  la  plupart  des  aureu:s;nou'^ 
i'ise  fûmmes  pas  même  contents  des  pli^afes 


P  U  L 

de  Linné  &  de  Miller  ;  nous  allons  leur  en 
fubftituer  de  nouvelles. 

Efpeccs, 

I .  Pulîier  à  feuilles  étroites,  inégalement 
dentées  ,  terminées  en  longues  pointes  ,  à 
épis  pendans.  Pultier  commun  à  fruit  noir, 
mérilier  à  grappes. 

Padus  foliis  angiijlis  inœqualitcr  dentatis  9 
in  mucronem  lungum  definentihus.  Hort,  Co' 
lomb. 

1.  Pultier  à  feuilles  plus  larges ,  à  pétio- 
les courts  ;  à  épis  droits  Se  plu-  courts. 

Padus  Intifolia  ,  petiolis  brcvibas  ,  fpicis- 
ereciis  &  brcvioribus.  Hort.  (-o!omb. 

5.  Pultier  à  fetiil'es  irès-îarges  &  unies  , 
à  dents  aiguës ,  à  épis  plus  droits.  Pacus 
d'Amérique.  Pliiîotacca. 

Padus  foliis  lati[fimis  glabris  ,  acut\  den-^ 
tatis  ifpicis  erecîioribus,  Hort.  Colomb. 

Le  pultier  n^ .  1 ,  croît  naturellement  dans 
les  montagnes  de  Voge  en  Suide  ^  dans 
quelques  autres  parties  de  l'Europe  ;  il  s'é- 
lève fur  une  ou  plulieurs  tiges  à  la  hauteur 
d^environ  dix-huit  pies  ;  fes  branches  font 
couvertes  d'une  écorce  brun-rouge.  Elles 
fe  foudivifent  en  nombre  de  rameaux  dé- 
liés ,  dont  plufieurs  s'inclinent.  Le  def  us- 
des  feuilles  eft  relevé  entre  les  veines  ;  elles 
naiflènt  dès  la  fin  de  mars  ,  ik  font  dans 
leur  primeur  d^un  ton  de  vert  très  gracieux  j 
les  fleurs  i^allfent  en  épis  longs  &  pendent 
du  côté  des  branches,  elles  font  d'un  blanc 
afcz  pur  ;  le  moindre  foufïle  les  balance 
agréablement  i  le  feiûllage  gii  qui  leur  ftrt 
de  fond  ,  les  f:m  reO'ortir  ;  elles  paroilfent 
vers  la  fin  d^1Vril ,  il  leur  fuccede  des  grap- 
pes de  petites  baies  noires. 

La  fccon-ie  efpece  vient  plus  haute  ;  le 
tronc  eft  plus  r- bufte  Si  plus  g-  os ,  les  bran- 
ches plus  courtes  &  plus  grofles  :  elles  font 
droites  ;  leur  écorce  brune  £jj  marquée  de 
points  gris  ;  les  épis  plus  courts  ,  fe  (cin- 
tiennent  droits  ou  fous  différensar.glts.  Les 
fleurs  ont  les  pétales  plus  courts  &  d^un 
blanc  moins  beau  ;  ellesexha'ent  une  odeur 
gracieufe  ,  analogue  à  celle  que  répand  U 
verdure  après  la  pluie  ;  elles  paroifént  d-nis 
les  premiers  joui  s  de  mai  :  ce  pourroii  bien 
çcie  i  le  /i".  2  de    Miller  ,  quil  appelle 

cor/ujcàcrry  j, 
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corn'îshcherry ,  &:  qu'il  dit  venir  d'Arménie. 

Le  /2^.  5  convient  allez  au  /z^.  3  de  Mil- 
ler ,  à  cela  près  que  le  fruit  du  notre  eft 
rouge  ;  il  dit  qu'il  eft  noir  ;  fe  feroit-il -trom- 
pé ,  ou  parle-t-il  d'une  autre  efpece  qui 
nous  leroit  inconnue  ?  c'eft  ce  que  nous 
n'ofons  décider.  Le  nôtre  a  l'écorce  brun- 
noir  ,  les  rameaux  droits  ,  mais  moins 
gros  que  ceux  du/z**.  25  ,  les  feuilles  font 
attachées  à  un  long  pédicule  d'un  rouge 
vif  dont  la  prolongation  dans  la  côte  du 
milieu  de  la  feuille  eft  par  le  deflus  ^  la 
même  couleur  ;  les  feuilles  font  larges , 
minces ,  polies  ,  douces  au  toucher  \  les 
dents  font  petites,  très-aigues  &  régulières. 
Les  épis  font  plus  droits  encore  que  ceux 
du  /2*^.  i  ;  les  fleurs  font  d'un  blanc  terne  , 
6c  s'épanouiirent  un  peu  plus  tard  que  cel- 
les du  n'^.i  ',  les  baies  font  aflèz  grofl'es , 
•  d'un  très-beau  rouge  ,  polies  &  comme 
tranfparentes  :  leur  bel  effet  mérite  que  cet 
arbre  trouve  place  dans  les  bofquets  d'été  : 
tous  doivent  entrer  dans  la  compoiîtion  de 
ceux  du  mois  de  mai  j  on  les  y  peut  em- 
ployer diverfemenr. 

Le  n°.  î  eft  près  de  fleurir  quand  les  lilas 
commencent  à  déployer  leurs  épis  ;  ainfi  il 
figurera  feul  :  les  lilas  bleus  fleuriflent  en 
même  tems  que  le  /2°.  2  ,  on  peut  les  en- 
trelacer de  quelques-uns  de  ces  puUiers. 

Que  le  /z".  3  mêle  fes  épis  blancs  parmi 
îes  aigrettes  rofes  du  gaînier ,  &c  les  longues 
grappes  jaunes  des  grands  cytifes,  foit  qu'on 
plante  alternativement  ces  arbres  en  tige  , 
foit  qu'on  les  élevé  en  buiflons  au  fond  des 
maiïîfsjOu  bien  en  voûte,  en  palilTades  ;  le 
mélange  de  leurs  fleurs  qui  s'épanouiflent 
en  même  tems  ,  fera  de  l'effet  le  plus  gra- 
cieux &  le  plus  pittorefque.  Lorfqu'on 
plante  lespultiersen  palilîades,  il  faut  plu- 
tôt attacher  leurs  branches  contre  un  treil- 
lage ,  que  de  les  tondre ,  ou  du  moins  le 
cifeau  ne  doit  être  employé  qu'après  le  pa- 
liftage  On  peut  faire  aux  pultiers  une  tige 
unique  &  nue  de  la  hauteur  de  fix  à  dix 
pies.  Ils  formeront  ainfî  de  petits  arbres 
propres  à  deffiner  des  allées  étroites  :  il  fuf- 
fîra  de  les  efpacer  de  cinq  ou  fix  pies. 

Les  pultiers  fe  multiplient  par  les  mar- 
cottes ,  les  boutures  &  la  graine  ,  &  fur-tout 
très-aifément  par  les  furgeons  qu'ils  pouf- 
fent xie  leur  pié  en  abondance  lorfqu'ilsfont 
Tome  XXVII. 
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un  peu  forts.  Les  boutures  fe  font  en  fep- 
tembre  ^  odobre.  On  doit  femer  les  baies 
dès  qu'elles  lont  miires  :  ils  s'ecuflonnenc 
auiïî  fort  aifément  les  uns  fur  ks  autres. 

Dans  les  individus  de  l'efpece  /z°.  i  ,  on 
trouve  quelquefois  un  petit  nombre  de 
feuilles  qui  lont  panachées  de  blanc  ;  en  pre- 
nant le  bouton  de  ces  feuilles  pour  l'écuflon- 
ner  fur  un  autre  individu  ,  on  obtient  des 
pultiers  tout  panachés.  Les  panaches  jaunes 
qui  le  rencontrent  aufïi  quelquefois  ,  fcnt 
de  peu  d'effet  &  fujets  à  s'eftacer  quand 
l'arbre  vient  à  pouller  vigoureufement. 

Le  bois  du  pultier  /z^.  1  eft  veiné  de  noir 
&  de  blanc  ,  &  d'un  bel  effet  dans  les  ou- 
vrages de  tabletterie  :  il  prend  un  très-beau 
poli.  Le  bois  du  n^ .  i  eft  aufTi  fort  beau: 
on  en  fait  en  Lorraine  difFérens  petits  ou- 
vrages d'agrément  .5  ainfi  que  du  cerifier 
mahaleb. 

Lorfque  le  /z^.  5  fera  plus  commun  ,  on 
pourra  juger  des  qualités  de  fon  bois. 

Les  pultiers  ne  font  point  délicats  fur  la 
nature  du  fol  ;  pourvu  qu'ils  foient  un  peu 
frais,  ils  végètent  très-bien  &  allez  vite: 
on  en  pourroit  former  des  taillis  dans  des 
rerreins  vagues  &  incultes  ,  ce  feroit  un 
moyen  de  les  mettre  en  rapport.  (  M,  le 
Baron  de  TscHOUDI.  ) 

P  U  L  T  U  R  E  ,  C,^.{  JuriJln-ud.  )  dans 
quelques  livres  de  droit  ,  eft  une  épreuve 
qu'on  faifoit  fubir  aux  poftulans  pour 
l'état  monaftique ,  avant  que  de  les  admet- 
tre dans  le  cloître  ;  cette  épreuve  étoit  ain{î 
appellée, parce  que  jufqu'à  leur  admifïion, 
ils  frappoient  aux  portes  pendant  plufieurs 
jours  ,  pulfahant  ad  fores. 

PULVÈRAGE  ,  f  m.  {Jarifprud.)  pul^ 
yeraticum^cù:  un  droit  que  certains  feigneurs 
font  fondés  à  percevoir  fur  les  troupeaux 
de  moutons  qui  palfent  dans  leurs  terres  , 
â  caufe  de  la  poufTiere  qu'ils  excitent.  Voy, 
Salvaing  , //V.  I ,  des  Droits  fcigneuriaux, 
ch.  xxxiv  ,  p.  24^.  {A) 

PUL  VERIN*,  f  m.  terme  d'Hidrauliquey 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  des  gouttes  d'eau 
fort  menues  &:  prefque  imperceptibles ,  qui 
s'écartent  dans  les  chûtes  des  jets  d'eau  , 
aux  cafcades ,  &  fauts  des  rivières.  (D.  J.) 

PuLVERiN  ,   f    m.   terme  de  Gai  nier  ; 
manière  d'étui  couvert  de  cuir  ou  de  ve- 
lours ,  qui  pend  avec  les  charges  à  la  banr 
Lllll 
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douliere  ,  &  où  l'on  met  la  poudre  fine  qui 
n'ell  propre  qu'à  amorcer,  &  qu'on  nommé 
aullî pulvérin.  (  D.  J.) 

PULVÉRISATION  ,  f.  f.  (  Chimie  ù 
Pharm.  )  c'eft  une  opération  de  Tordre  de 
celles  que  nous  avons  à^'^QWé&s  mécaniques , 
.préparatoires  &  auxiliaires  ;  &  qui  opère  la 
'difgrégation  des  fujets  chimiques  folides , 
^cn  les  réduifant  en  une  multitude  de  mo- 
lécules plus  ou  moins  fubtiles ,  fi  fuperfi- 
'-ciellement  adhérentes  ,  qu'elles  cèdent  au 
tnoindre  effort ,  prefque  à  la  manière  des 
fluides,  ou  dont  Tafifemblageconftitue  cette 
'efpece  de  fluide  imparfait.,  que  tout  le 
monde  connoît  fous  le  nom  àc  poudre. 

Les  inftrumens  diredls  &  ordinaires  de 
la  pulvérifation  proprement  dite  ,  font  le 
mortier  &  le  porphyre  ,  auquel  fe  rap- 
porte la  machine  de  Langelot.  ?^je:j^  Mor- 
tier &  Porphyre  &  Machine  de  Lan- 
gelot. Celle  qui  s'exécute  au  moyen  du 
premier  inftrument,  retient  le  nom  dç  pul- 
vérifation  ,  Ôc  s'appelle  encore  trituration. 
La  dernière  s'appelle  encore  lévigation , por- 
phyrifation  &  alcoholifation. 

Les  poudres  préparées  par  la  pulvérifa- 
tion proprement  dite ,  c'eft-à-dire  au  mor- 
tier ,  fe  paflènt  enfuite  au  tamis ,  voye[ 
Tamis  ;  &  la  partie  la  plus  groflïere  qui 
■cft  reftée  fur  le  tamis  fe  pulvérifc  de  nou- 
yea.\i  pour  être  tamifée  encore  ;  par  ces 
deux  manœuvres  alternatives ,  dont  la  fuite 
entière  eft  comprife  fous  le  nom  général 
•de  pulvérifation  ,  on  réduit  tout  un  corps 
folide  en  une  poudre  allez  fubtile  ;  mais 
jamais  on  ne  la  porte  au  degré  de  fubtilité 
-auquel  on  parvient  par  le  moyen  de  la  por-  ; 
phyrifation. 

Ce  ne  font  cependant  que  les  corps  très- 
^urs ,  les  fubftances  pierreufes ,  terreufes , 
►&  les  chaux  méralliques  qui  fontfufceptibles 
•de  la  porphyrifation  j  cartons  les  autres 
corps  folides  5  végétaux  &  animaux  ,  com- 
ine cornes, bois,  gommes,  réfines ,  &c.  fe 
léduiroient  plutôt  en  pâte  qu'en  poudre 
très-fubtile  lur  le  porphyre  ,    parce  que 
'la  chaleur  qu'on  exciteroit  nécelfairement 
:par  le  frottement  continu  eft  capable  de 
procurer  une  certaine  molle^e  à  ces  fubf- 
tances-, &  la  liqueur  qu'on  eft  obligé  d'em- 
.ployer  principalement  pour  prévenir  Tex- 
.i^de cette  chaleur.,  pouiroic  -en extraire 
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aulTî  certains  principes ,  avec  lefqueîs  elle 
formeroit  une  efpece  de  colle  abfoliîment 
contraire  au  fuccès  de  Topération  -,  en  un 
mot ,  on  ne  porphyrife  que  les  fujets  très- 
fecs  de  très-durs  ;  &  on  a  loin  d'y  employer 
une  liqueur  qui  n'a  aucune  acStion  menf- 
trueufe  fur  eux ,  ordinairement  de  Teau. 

Outre  ce  moyen ,  qu'on  peut  appeller 
Jîmple  &  vulgaire  ,  on  emploie  encore  en 
chimie  la  pulvérifation  à  Peau  ,  ou  par  le 
moyen  de  Teau ,  qui  s'exécute  dans  le  mor- 
tierprefque  plein  d'eau  ,  &  fur  une  petite 
quimtité  de  matière  qui  doit  encore  avoir 
nécelfairement ,  ôc  pour  lesmêmes  raifons , 
les  qualités  que  nous  venons  d'exiger  dans 
les  fujets  de  la  porphyrifation.  Le  manuel 
de  la  pulvérifation  à  Teau  confifte  à  broyer 
ôc  à  agiter  pendant  un  certain  tems  la 
matière  à  pulvérifer  ;  enforte  que  Teau  em- 
ployée en  foit  troublée  ;  à  laifTer  repofer  un 
inftant  cette  eau  trouble  ,  afin  que  les  mo- 
lécules les  plus  grofïieres  tombent  au  fond, 
ôc  à  décanter  enfuite  doucement  Teau ,  qui 
n'eft  plus  chargée  que  des  parties  les  plus 
fubtiles ,  qu'on  en  lepare  enfuite ,  foit  par 
la  réfidence ,  foit  par  la  filtration.  Foyc:^ 
Résidence  ôc  Filtration.  Cette  ma- 
nière de  pulvérifer  ,  que  quelques-uns  ap- 
pellent philofophique  ,  fournit  des  poudres 
très-fubtiles,  ôc  d'autant  plus  fubtiles, 
qu'on  a  laifie  repofer  davantage  Teau  dans 
le  mortier  avant  de  la  décanter. 

Les  chimiftes  connoiflent,  outre  ces 
moyens  de  pulvérifation  ,  celui  qui  confti- 
tue  la  vraie  pulvérifation  philofophique,  qui 
eft  la  diflolution  chimique  ,  fuivie  de  la 
précipitation.  Les  précipités  ôc  les  magif- 
teres ,  qui  font  les  produits  de  cette  opé-* 
ration ,  lorfqu'ils  font  faits  à  grande  eau  , 
font  des  poudres  très-Hibtiles.  Voye^  Pré- 
cipitation ,  Chimie  ôc  Magistère.  On 
voit  affez  qu'il  n'y  a  que  les  corps  fufcep- 
tibles  d'une  difiblution  abfclue,  comme  les 
métaux ,  les  terres  ,  les  réfines .,  ôcc.  qui 
foient  fufceptibles  de  cette  pulvérif  tion. 

La  calcination  ,  foit  par  le  feu  ,  foit  par 
le  fecours  du  nitr£  ôc  la  fublimation  en 
fleurs  ,  font  encore  ,  quant  à  leurs  effets^ 
des  cfpeces  de  pulvérifàtions.  Elles  diffe-* 
rent  feulement  de  la  pulvérifation  propre- 
ment dite  ,  aufîi-bien  que  notre  puîvérifa- 
tionphilofophique,  par  le  moyen  d'ai^io% 
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qui ,  dans  ces-trois  opérations ,  ed  cliîm?- 
que  ,  au  lieu  que  dans  la  pulvérifation  vul- 
gaire &  proprement  dite,  il  eft  mécanique. 
Voyc^  Opérations  chimiques. 

Les  règles  parciculicres  de  manuel  fur  la 
pulvérilation  pharmaceutique  ,  peuvent  fe 
réduire  à  ces  principales;  i^.  quand  on 
veut  mettre  en  poudre  des  corps  très-durs , 
&  cependant  Fragiles  ,  comme  les  pierres 
vitrifiables ,  &  quelques  criftaux  très-durs, 
quoique  calcaires  ,  &cc.  il  eft  bon  de  rougir 
ces  matières  au  feu  ,  6<:  de  les  éteindre  plu- 
fieurs  Fois  dans  l'eau  Froide  ;  cette  manœu- 
vre commence  à  les  ouvrir  ,  les  fait  écla- 
ter ,  &c.  Lemery  dit  ,  dans  Çii pharmacopée 
univcrfellc  ,  que  quand  on  veut  pulvérifèr 
le  talc  de  Venife  ,  il  Faut  PcxpoFer  environ 
un  quart-d'heure  à  un  Feu  de  flamme  ,  &c. 
Les  naturaliftes  Fivent  aflez  aujourd'hui 
que  la  plupart  des  fubftances  connues  dans 
les  boutiques  Fous  le  nom  de  talc  ,  Font  des 
efpeces  de  pierres  Fpéculaires,  &C  de  la 
clafle  des  pierres  gypFeufes.  Or ,  un  demi- 
quart  d'heure  de  grand  Feu  de  flamme  ré- 
duit une  pierre  gypFeufe  en  plâtre  ,  ôc  par 
Gonféquent  en  matière  très- drfcontinue  , 
très-difpoFée  à  être  réduite  en  poudre  ; 
ainfi ,  par  le  moyen  indiqué  par  Lemery , 
on  obtient  plus  que  l'auteur  ne  promet. 
Au  refte  ,  c'eft  une  chofe  aflez  inutile  en 
pharmacie  que  du  talc  de  VeniFe  en  pou- 
dre, i".  Il  Faut  par  la  limation  ou  par  la 
raFpaftion  dilpoFer  à  la  pulvériiation  les  ma- 
tières qui  ont  une  certaine  flexibilité  ,  com- 
me cornes,  ongles  ,  bois,  &c.  Fbye:^Li- 
MATURE  ,  (  Chimie.  )  5*^.  Pour  réduire  en 
poudre  les  matières  végétales  moins  com- 
pactes, com.me  Feuilles ,  pétales  de  fleur, 
étamines ,  ôcc.  comme  ces  matières,  quand 
même  elles  ont  été  très-bien  Féchécs,  Font 
lujettes  à  reprendre  une  certaine  humidité 
qui  les  ramollit ,  &  qui  les  rend  par  cbn- 
féquent  moins  caflantes,  il  Faut ,  avant  de 
les  jeter  dans  le  mortier ,  les  avoir  Faites 
fëcher  doucement  au  Foleil  ou  au  Feu  ,  Foit 
à  découvert  ,  Foit  entre  deux  papiers  , 
pour  les  matières  qui  ont  des  couleurs  ten- 
dres. Voyei  Dessication.  4*^.  Pour  met- 
tre en  poudre  les  gommes ,  réfines  &  les 
camphres,  il  Faut  oindre  légèrement  le  mor- 
tier 8>c  le  pilon  avec  de  Phuile  d'amandes 
4ouces  i  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  pi- 
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1er  quelques  amandes  dansîg-mortîer  qu'on 
deftineà  cette  pulvériFation.  Sans  cette 
précaution  ,  ces  matières  s'attachent  au. 
mortier,  &  on  a  de  la  peine  à  les  pulvériFer;. 
Se  quand  ce  Font  des  réFmes  qui  ne  Font 
pas  très- Friables ,  comme  le  maftic,  par 
exemple  ,  il  Faut ,  au  lieu  d'huile  ,  em- 
ployer un  peu  d'eau.  ^°.  Quant  aux  gom- 
mes proprement  dires ,  telles  que  la  gom- 
me adragant,  la  gomme  du  Sénégal,  la 
gomme  arabique  ,  &c.  il  Fuflît  d'avoir 
chauffé  le  mortier ,  afin  que  ces  matières 
le  deflechent  de  plus  en  plus  pendant  la 
pulvériFation  ;  car  la  moindre  humidité 
î'empêcheroit.  6^.  Plufieurs  matières  qu'il 
eft  très-difficile  de  mettre  en  poudre  Fé- 
parement ,  telles  que  l'opium  ,  le  Fuc  d'a- 
cacia ,  celui  de  réglilîe ,  Thypociflres ,  le 
galbanum  ,  Popopanax ,  le  Fagapenum  ,  les 
Femences  Froides ,  les  amandes ,  les  pi- 
gnons ,  &c.  Fe  pulvériFent  pourtant  très- 
bien,  lorFqu'elles  Font  mêlées  d'autres  dro- 
gues très-Feches  ,  qui  dominent  confidéra- 
blement  dans  le  mélange.  Auflî  les  compo- 
fitions  pharmaceutiques  bien  entendues  & 
exécutables ,  dans  leFquelles  on  demande 
qu'on  réduile  en  poudre  ces  Fubftances 
très-difficiles  à  pulvériFer  ,  contiennent- 
elles  toujours  une  plus  grande  quantité  de 
matières  éminentes  pulvériFables  ;  &  c'eft 
Va,  hyC  i  de  l'art  du  pharmacien  ,  que  de 
Favoir  introduire  à-propos  dans  le  mortier 
des  proportions  convenables  des  unes  & 
des  autres  de  ces  matières.  Ce  n'eft  pas 
pourtant  une  des  opérations  de  pharmacie 
des  moins  difficiles  que  la  préparation  d'une 
poudre  très-compofée ,  dans  laquelle  en- 
trent ces  ingrédiens  rebelles.  7^.  Pour  pré» 
venir  la  dilTîpation  des  parties  les  plus  fub- 
tiles  d'une  poudre ,  foit  lorFque  ces  parties 
Font  précieuFes  ;  Foit  lorfqu'elles  pourroient 
incommoder  l'artifte  ou  le  manoeuvre  ,  ÔC 
même  les  affiftans,  ôc  principalement  dans 
ce  dernier  cas ,  on  doit  avoir  un  grand 
morceau  de  peau  taillée  en  rond  ,  &:  por- 
tant dans  Fon  milieu  une  ouverture  munie 
d'une  efpece  de  cou  ou  de  tuyau  Fait  de  la 
même  peau,  &  à  travers  laquelle  puiiîèpaf^ 
Fer  le  pilon  ;  on  doit  lier  Fortement  cette 
manière  de  tuyau  au  pilon  ,  au  moyen  de 
plufieurs  tours  de  ficelle  bien  Ferrés  ,  & 
lier  la  peau  par  fa  circonférence  à  la  boufc^ 
LUll  i 
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che  du  mortîcr  a.u  moyen  cîe  plufieurs  tours 
de  ficelle  ;  or  comme  cette  peau  eft  fup- 
pofée  alîez  grande  po«r  qu'elle  fe  tienne 
d'une  manière  très-lâche  entre  le  pilon 
&  les  bords  du  mortier ,  cet  appareil  n'em- 
pêche point  le  jeu  du  pilon  ,  ni  par  con- 
féquent  la  pulvérifation.  Cetre  manœuvre 
eft  plus  fiire  que  l'emploi  de  quelques  gout- 
tes d'huile,  de  vinaigre,  d'eau  diftillée, 
&c.  qui  eft  recommandé  dans  la  plupart 
des  livres  de  pharmacie  ,  pour  la  pulvéri- 
fation de  l'euphorbe  ,  descantharides,  de 
la  coloquinte  ,  ëcc. 

8°.  Enfin  ,  on  doit  choifir  pour  chaque 
pulvérifation  des  inftrumens  dune  matière 
convenable  \  le  mortier  de  fer  pour  les 
matières  trcs-diflRciles  à  pulvérifer,  celui 
du  marbre  pour  les  matières  moins  dures  ; 
&  toujours  une  matière  telle  que  la  lubf- 
tance  qu-'on  y  traite  ne  puifle  agir  fur  elle 
chimiquement  ;  loi  qui  s'étend  à  tous  les 
inftrumens,  à  tous  les  vaiifeaux  chimiques. 
Fôye:^  Instrument  Se  Vaisseau  {Chi- 
mie ;  )  mais  il  eft  fpécial  à  l'opération  dont 
il  s'agit  d'éviter  aufti ,  autant  qu'il  eft  pof- 
iible  ,  que  les  fujets  auxquels  on  la  fait 
fiibir,  n'attaquent  point  mécaniquement 
les  inftrumens  qu'on  y  emploie  ,  comme 
on  Ta  obfervé  plus  au  long  à  Varticle  Mor- 
tier ,  injîrument  de  Chimie  ,  &  à  Varticle 
Porphyre  ,  infîrument  de  Chimie.  Voyez 
ces  articles^  \b) 

PULVINAR,  (  Littérature.  )  oup///- 
vinarium  ,  \petit  lit  drefle  dans  les  tem- 
ples des  Romains  ;  fur  lefquels  ils  met- 
toient  les  ftatues  de  leurs  dieux  ,  en  adtion 
de  grâce  de  quelque  grande  victoire.  De- 
là vint  cette  expreftion  latine  ,  ad  omnia 
pul  vin  aria ////?/> '/care,  faire  des  procédions 
générales  dans  tous  les  temples  ,  où  l'on 
defcendoit  les  fimulacres  des  dieux  qu'on 
couchoit  fur  des  lits.  Enfin  le  mot  pulvi- 
nar  fe  prit  pour  les  temples  mêmes  :  ad 
omnia  pulv inaria  deorum  vota  faâa  ,  dit  Ci- 
céron  ;  on  fit  des  vœux  &  des  prières  dans 
tous  les  temples  des  dieux. 

PUMPER-NICKEL  ,  f  m.  (  HiJÎ.  mod.) 
c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  en  Weftphalie  , 
un  pain  de  feigle  tiès-noir,  très  compac- 
te, &  dont  la  croûte  eft  fi  épaifiè  &  fi 
dure  ,  qu'il  faut  une  hache  pour  le  couper. 
On  fait  du  pain  de.ia  même  efpece  dans  un 
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grand  ncrmbre  de  provinces  des  Pays-Bas  ; 
il  ne  laifie  pas  d'avoir  du  goût ,  mais  il  eft 
lourd  ,   &  difficile  à  digérer. 

PUNA  ,  f  m.  (  HiJÎ.  nat.  Bot.)  arbre  fort 
élevé  des  Indes  orientales,  qui  produit  un 
fruit  rouge  ;  il  renferme  dans  une  écorce 
épailTe  douze  ou  quinze  grains  de  la  grof- 
leur  des  glands ,  &  du  goût  des  pignons  ; 
on  ne  les  m.ange  que  cuits.  Cet  arbre  eft 
li  haut  &  fi  droit  ,  que  l'on  peut  en  faire 
des  mâts  de  vaiifeaux, 

PuNA  ,  (  Géog.  mod.  )  ifle  de  la  mer  du 
Sud,  dont  la  pointe  la  plus  occidentale  ap- 
pellée  Punta-arena  ,  eft  à  7  lieues  de  i'iile 
de  Sainte- Claire.  Sa  longueur  de  l'eft  à 
l'oueft  eft  à-peu-près  de  14  lieues,  &  fa 
longueur  de  4  ou  5 .  Il  n'y  a  dans  cette  ifte 
qu'un  bourg  d  Indiens,  qui  porte  le  nom 
de  Puna  ,  &;  dont  les  habitans  font  tous, 
matelots.  Ce  bourg  eft  à/  lieues  de  Guaia- 
quil  ;  on  y  mouille  par  cinq  braiïès  d'eau, 
fond  marécageux  ;  la  mer  monte  à  la  hau- 
teur de  14  ou  15  pies.  Thomas  Candish 
furprit  cette  ifle  en  i  587  ,  &  l'abandonna 
bientôt  après  ,  comme  une  conquête  inu- 
tile.  Latit.  mérid.  j  ,5.  {D.  J.  ) 

PUNAIS  ,  f.  m.  ou  adj.  qui  a  le  nez 
puant.  Cette  affeâ:ion  dépend  ordinaire- 
ment d'un  ulcère  fétide  dans  le  nez.  Voye? 

OZENE. 

La  puanteur  du  nez  dans  ce  cas  ne  fe- 
roit  qu'accidentelle  ;  mais  il  y  a  des  gens 
qui  puent  naturellement  :  la  lymphe  excré- 
menteufe  que  fournit  la  membrane  pitui- 
teufe  exhale  en  eux  une  odeur  infecte  , 
qu'on  peut  corriger  par  des  moyens  de 
propreté  ;  mais  qu'il  leroit  peut-être  aufli 
dangereux  de  faire  pafier  ,  en  fe  fervanr  de 
fumigations  balfamiqucs  &C'  déûcativcs  y. 
qu'il  l'eft  de  chercher  à  faire  paficr  la  puan- 
teur des  pies  par  d'autres  moyens  que  par 
l'extrême  propreté.  Quelques  grains  de 
cachou  parfumés  donnent  dans  la  bouche 
une  odeur,  laquelle  palfanr  dans  les  nari- 
nes ,  corrige  celle  que  la  morve  a  contrac- 
tée. (  Y) 

PUNAISE  y  (.Ç.  {  Hifr.  nat.  )  cimex  y. 
genre  d'infe(5le  qui  comprend  un  très- 
grand  nombre  d'efpeces  différentes.  M* 
Linnaeus  fait  mention  de  quarante-trois 
efpeccs  de  punaifes  qui  fe  trouvent  en 
Suéde  ,  dans  les  maifons  ^  dans  les  jardins^ 
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dans  lesbois ,  dans  les  champs ,  &c.La  plu- 
paru  fentenc  t  ès-mauvais  ,  &  ont  toutes 
des  ailes  ,  excepté  la  punaife  domeftique  , 
c'eft  -  à  -  dire  celle  qui  refte  dans  les  lits. 
Cet  infecle  eft  très- incommode  à  l'hom- 
me ,  non-feulement  par  fa  piquure  ,  mais 
encore  par  Ton  odeur  infeéle.  U  a  la  figure 
d'une  lentille;  il  eft  court ,  aplati  ,  prefque 
rond, ou  de  forme rhomboïdale,& d'une 
conllllance  très-molle  ;  il  a  une  couleur  de 
canv-i!e  noir  peu  foncée  ou  rougeâtre ,  on 
voit  fur  les  coiés  de  la  tête  deux  petits  yeux 
bruns  ,  ôc  un  peu  fai'lans.  Les  antennes 
font  courtes, &  compo-ées  chacune  de  trois 
articulations.  Cet  in'.edeaune  trompe  avec 
laquelle  il  fucc  le  fang  des  perfonnes  qui 
font  couchées  ;  cette  trompe  ell  renflée 
dans  fon  m.ilieu  ,  &  fituée  à  la  partie  anré- 
rieu  e  de  la  tête  ;  elle  fe  recourbe  en-del- 
fous  ,  &  dans  l'état  de  repos ,  l'extrémité 
fe  trouve  placée  entie  les  deux  jambes  de 
devant.  Le  corcelet  n'eft  compofé  que 
d'un  anneau  un  peu  large  ,  auquel  font  at- 
tachées les  jambes  de  la  première  paire  ;  les 
deux  autres  paires  tiennent  au  corps  qui 
a  neuf  anneaux  :  le  premier  eft  comme 
féparé  en  deux  parties  par  une  petite  échan- 
crure  formée  par  une  pièce  triangulaire 
qui  joint  le  corps  au  corcelet.  Chaque  jambe 
a  trois  articulations  i  le  pié  eft  armé  d'un 
crochet  pointu  relfemblant  à  un  hameçon. 
Les  jam.bes  de  la  féconde  paire  font  un  peu 
plus  grandes  que  celles  de  la  première  ,  & 
wn  peu  plus  courtes  que  les  dernières.  Le 
corps  eft  entièrement  liile  ;  à  l'aide  du  mi- 
crofcope  on  diftingue  feulement  quelques 
poils  courts  autour  de  l'anus  &  lur  les  bords 
des  derniers  anneaux.  Suite- de  la  matière 
médicale  ,  tome  1  du  règne  animal. 

Les  punaifes  fuient  la  lumnere  ôc  cher- 
chent l'obfcurité  ;  elles  multiplient  prodi- 
gieufement  ;  le  grand  Froid  les  fait  mourir, 
mais  il  n'em^pêche  pas  la  fécondité  des  œufs 
qu'elles  dépoient  en  grande  abondance 
dans  les  endroits  cachés  où  elles  fe  retirent. 
Ces  œufs  éclofent  aux  premières  chaleurs 
du  printems ,  l'infeéle  qui  en  fort  eft  fi 
petit  qu'on  le  diftingue  à  peine  à  l'œil  /im- 
pie i  il  marche  &  il  court  dès  qu'il  eft  né  ; 
il  groffit  en  très- peu  de  tems  ,  s"il  peut 
trouver  quelque  aUment  convenable  ;  fon 
volume  augmente  fenfîibiemeut  à  mefure 
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qu'il  fuceîe  fang  d'une  perfonne  endormie. 
Les  punaifes  en  font  fort  avides  •■,  quelques 
précautions  que  vous  ayez  ,  elles  viennent 
toujours  vous  furprendre  en  dormant  ;  il 
vous  eft  prefqu'impofïible  de  prévenir  l'in- 
commodiié  de  ces  infeéles  fi  votre  cham- 
bre à  coucher  en  eft  infed:ée.  On  fe  croi- 
roit  en  lùreté  en  fe  couchant  au  milieu  de 
fa  chambre  fur  un  lit,  ou  fimplement  fur 
un  matelas  neuf,  autour  duquel  on  repan- 
droit  de  l'eau  pour  les  emipécher  de  paffer, 
les  punaifes  furm.ontent  cet  obfiacle  en 
grimpant  au  plancher  pour  fe  laiHer  tom- 
ber fur  vous.  On  vient  cependant  à  bout 
de  les  éloigner ,  &c  de  les  faire  fuir  pendant 
quelque  tems  en  (e  parfumant  tout  le 
corps  de  quelque  odeur  lorfqu'on  fe  mec 
au  lit  j  m.ais  bientôt  predées  par  la  faim  , 
elles  furmontent  la  répugnance  qu'elles  ont 
pour  les  odeurs  ,  &  elles  viennent  vous  fu- 
cer  avec  d'autant  plus  d'acharnement  qu'il 
y  a  plus  de  tems  qu-'elles  ne  Pont  fait.  La 
négligence  de  balayer  fouvent  fous  le  Ut , 
&  de  bro'-er  de  tems  en  tems  les  rideaux 
ôc  les  tapilleries  qui  l'environnent  »  ne  con- 
tribue pas  peu  à  leur  grande  mukiplica- 
tion.  Les  perlonnes  qui  ont  le  foin  de  faire 
fouvent  frotter  avec  de  fortes  brodes  tous 
les  endroits  où  les  punaifes  peuvent  dépo- 
fer  leurs  œufs ,  empêchent  par  ce  moyen  la 
réproduélion  ci'un  grand  nombre  de  ces 
inieéles  ,  &  obligent  les  autres  à  déferrer 
en  s'oppofant  continuellement  à  leur  ré- 
génération, &  en  les  privant  par-là  du  plai- 
fir  de  fe  reproduire  ,  fentiment  inné  8c 
commun  à  tous  les  êtres. 

La  vapeur  du  foufre  fait  mourir  en  nioins 
d^une  heure  les  punaifes  qui  y  font  expo- 
lées  :  fi  on  en  met  dans  des  cornets  faits 
d^un  double  papier,  &  fermés  le  plusexac- 
tement  qu'il  eft  pofïible ,  &  fi  on  place  ces 
cornets  dans  ditférens  endroits  d'une  ar- 
moire où  on  fait  brûler  du  foufre ,  on  trou- 
ve toutes  les  punaifes  mortes  au  bout  d'une 
heure.  On  ne  fait  Ci  cette  vapeur  attaque 
ôc  détruit  le  germe  des  œufs.  En  faifanc 
brûler  dans  une  chambre  du  foufre  en  allez 
grande  quantité  pour  la  vapeur  qui  en 
fortrempiifle  toute  la  chambre ,  on  parvient 
à  tuer  généralement  tous  les  infedes  qui  y 
font  ,  même  les  vers  des  teignes  ;  on  vien- 
dioit  à  bout  par  ce  procédé  de  détruire  ea- 
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tiérement  les  pûnàifes  d'un  appàrrement , 
fi  on  réireroit  cette  opération  allez  fouvent 
pour  que  les  punaifes  qui  écloroient  après 
la  première  funiigation  n'euflent  pas  le 
tems  de  pondre  leurs  œufs.  Vbye:^  In- 
secte. 

Pour  détruire  ces  infedes  fans  inconvé- 
nient ,  M.  Salberg  propofe  la  compofition 
qui  fuit.  Prenez  une  livre  de  térébenthine  , 
d'alkali  fixe  ou  de  potafl'e  une  livre  &  de- 
n~ie  ;  de  chaux  vive  une  demi-livre  ;  de 
verd  de  gris  un  quarteron  :  on  pulvérifera 
féparcment  chacune  de  ces  matières  ;  on 
les  mêlera  promptemcnt  dans  un  mortier 
de  marbre, &  on  les  mettra  dans  un  matras 
de  cuivre  :  on  verfera  par-dedus  une  pinte 
de  bonne  cau-de-vie  ;  on  y  adaptera  un 
chapiteau  ,  &  pour  boucher  les  jointures 
on  y  mettra  de  la  veflie  mouillée  ;  on  dif- 
tiliera  doucement  en  fe  fervant  d'un  réfri- 
gérant :  on  mettra  la  liqueur  qui  réfulte 
dans  une  bouteille  bien  bouchée  ,  au  fond 
de  laquelle  on  aura  eu  foin  de  mettre  un 
peu  de  verd  de  gris  ;  quand  il  s'y  fera  par- 
faitement diflouf  ,  la  liqueur  fera  faite  ;  Se 
pour  tuer  les  punaifes  ,  on  n'aura  qu'à  fe- 
linguer  de  cette  liqueur  dans  les  trous  &:  les 
crevafl'es  des  murs  où  elles  fe  logent  com- 
munément ,  &c  en  frotter  les  bois  de  Ht  ; 
elles  en  meurent  fur  le  champ ,  Se  les  œufs 
ne  peuvent  plus  éclore.  Voye[  les  mémoires 
de  l'académie  de  Suéde  ,  année  IJ4^. 

Punaise  aquatique  ,  (iï//?.  desinfeâ.) 
ajoutons,  d'après  M.  Lyonnet  ,  que  les 
jambes  intérieures  des  punaifes  aquatiques 
ne  leur  fervent  pas  à  marcher  ,  efles  leur 
tiennent  lieu  d'antennes  &  de  griffes,  pour 
tenir  &  lai'ir  leur  proie  ;  elles  ont  le  long 
de  CCS  jambes  une  cavité  dans  laquelle  le 
pié  ou  la  griffe  peut  fe  mettre  depuis  l'ar- 
ticulation jufqu'au  bout  :  cette  cavité  ref- 
femble  à  celle  oxi  s'enchâfTe  la  lame  d^un 
couteau  de  poche  ,  Si  elle  leur  a  éré  don- 
née pour  empêcher  que  cette  griffe  ne 
s'émoufsit ,  ou  ne  fût  endommagée  par 
quelque  accident.  (D. /.) 

PUNARU,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  petit  poif 
fon  du  Brefil  ,  du  genre  de  ceux  que  les 
Latins  nommoient  alaudœ.  Son  corps  eft 
cblong  ,  &  fa  tête  finit  en  mufeau  obtus. 
Sa  mâchoire  inférieure  efl  garnie  de  deux 
dents  pointues  comme  des  aiguilles  \  fes 
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■yeux  font  fort  hauts  dans  la  tere  ,  fa  pru- 
nelle en  eft  noire  ,  &  l'iiis  jaune.  Ses  ouîes- 
ont  deux  nageoires  placées  derrière.  La 
nageoire  du  dos  s'étend  depuis  la  tête  juf- 
qu'à  ta  queue.  Sa  peau  &c  fes  nageoires  fonc 
toutes  brunes.  Il  habite  dans  les  rocs  ,  Se 
s'étabiit  quelquefois  dans  les  coquilles  des 
plus  gro3  coquillages. 

PUNAY  ,  f  Ornith.  )  nom  qu'on  donne 
dans  les  ifles  Philippines  à  une  des  plus  belles 
efpeces  de  tourterelles  du  monde  ,  &  qui 
,  e(î  commune  dans  leurs  bois  \  elle  eft  de  la 
grofléur  d'un  petit  perroquet ,  6c  eft  d'un 
très -beau  verd  diapré  de  blanc  au  bout  des- 
plumes de  l'aile; la  partie  inférieure  de  fon 
ventre  eft  couleur  de  fafran  ;  fon  bec  eft 
jaune.  {  D.  J.) 

PUNCH  ,  f.  m.  boiffon  angloife  ;  il  s'en 
fait  de  plufîeurs  fortes  qui  différent  foit  par 
la  compofïrion  ,  ou  par  les  ingrédiens  donc 
on  fe  ferr.  Le  punch  fmplefe  fait  avec  une 
partie  de  rhum  ou  de  taffia  ,  Se  trois  parties 
de  limonnade  compofée  d'eau  claire  ,  de 
citron  Se  de  fucre  ;  an  y  mec  une  petite 
croûte  de  pain  brûlé,  un  peu  de  mufcade 
râpée  ,  Se  un  morceau  d'écorce  de  citron» 
On  peut  rendre  le  punch  plus  ou  moins 
fort  en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe 
du  rhum  ,  fuivant  le  goût  des  perfonnes  ; 
cette  boiffon  eft  fort  agréable  ,  mais  il  fauc 
s'en  méfier ,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  chargée 
de  liqueurs  fpiritueufes. 

Le  punch  au  rach  ne  diffère  du  précé- 
dent que  par  l'efpece  de  liqueur  qu'on  y 
met  au  lieu  de  rhum. 

Pour  faire  un  punch  délicat,  fort  agréa- 
ble ,  &  dont  les  dames  font  grand  cas  ,  il 
faut  j  à  la  place  des  liqueurs  précédentes  , 
lubftituer  de  l'eau  des  barbades,  ou  de  l'eau 
divine  en  quantité  modérée  ;  pafTer  le  touc 
au  travers  d'une  moufleline  très-propre ,  Sc 
y  ajouter  quelques  gouttes  d'eflènce  de  ca- 
nelle  Se  de  l'eau  de  fleur  d'orange. 

Punch  chaud.  Pour  le  faire  ,  on  met  dans 
un  grand  pot  de  terre  vernifle  Se  bien  pro- 
pre quatre  ou  cinq  parties  d'eau  claire  ,  Sc 
une  partie  de  rhum  ou  de  bonne  eau-de- 
vie,  &  du  fucre  à  proportion, de  la  canellc 
à  volonté  concaflee  en  morceaux  ,  un  peu 
de  mufcade  ,  Se  l'on  fait  bouiUir  le  touC 
pendant  cinq  à  fix  minutes.  Le  vafe  étant 
retiré  de  deflûs  le  feu ,  il  faut  promptement 
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cafler  un  ou  deux  œufs.  Se  mettre  lelalanc 
ti  le  jaune  enfemble  dans  la  liqueur,  Pagi- 
tant  fortement  avec  un  moulîoir  à  choco- 
lat ;  on  la  fait  encore  chauffer  un  peu  fans 
.cedèr  le  mouvement  du  moufloir ,  enfuite 
de  quoi  on  verfe  cette  efpece  de  brouec 
dans  de  grandes  taflès  de  porcelaine  pour 
.le  boire  chaud  ;  c'eft  un  très-bon  reftaurant 
dont  on  peut  ufer  après  des  veilles  &  des 
fatigues. 

_  PUNCTA  ,  i.  m.  (  HiJÎ.  anc.)  très-pe- 
tite mefure  d'eau  pour  les  aqueducs.  Elle  fe 
faifoit  par  pouces  &  par  points.  C^eft  ainli 
qu'on  connoifloit  la  quantité  d'eau  qu'on 
donnoit  à  chaque  particulier  qui  en  vouloir. 
On  marquoit  de  points  dansiamainle^  fol- 
dats  romains. 

On  marquoit  de  la  même  manière  les  ou- 
vriers engagés  dans  les  manufactures. 

Le  point  qu'on  marquoit  fur  les  tables  à 
côté  du  nom  d'un  candidat ,  lui  afluroit  le 
furfrage  de  celui  qui  avoit  fait  le  point  ;  de-là 
l'expreffion  omne  tulit punclum  ,  avoir  tous 
les  points  pour  foi ,  avoir  été  élu  d'un  con- 
fentement  unanime. 

Puncla  étoit  auHî  les  coups  d'un  inftru- 
•ment  pointu  dont  on  frappoit  le  coupable 
dans  un  fupplice  inventé  par  Caligula.  Les 
premiers  coups  fe  donnoient  aux  parties  du 
corps  le  moins  mortelles.  VitcUius  mourut 
de  cette  mort. 

PUNCTUM;,  {termede  Géométrie,)  voye^ 
-Point. 

Dans  l'école  ,  on  diftingue ,  i  *'.  puncium 
.terminans  ,  qui  eft  l'extrémité  indivifible 
de  la  ligne  ,  au-delà  de  laquelle  la  ligne  ne 
s'écend  pas.  ?^je^  Ligne. 

1^.  Punclum  continuansy  qui  eft  une  quan- 
tité indivihbleparle  moyen  de  laquelle  les 
points  d'une  ligne  font  joints  les  uns  aux 
autres,  <k  forment  ainfi  une  ligne  continue. 
Voye";^  Continuité. 

3*^.  Punclum  initians  ,  qui  eft  ^extrémité 
indivifible  par  laquelle  la  ligne  commen- 
ce. {E) 

Punclum  ex  comparatione  ,  fîgnifie  dans 
les  coniques  d'Apollonius ,  l'un  des  deux 
foyers  d'une  ellipfe  ,  ou  des  hiperboles 
?oppofées.   Vbye^VoYER. 

Punclum  lineans ,  figi -ifie  ,  chez  quelques 
.Auteurs,,le  poiotd "un  cjercle  ^ui  décrit  une 
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cycloïde  ,  ou  une  ^picycloïde.  Voy.  Cy- 
CLOÏDE  6'  Epicycloïde.  (O) 

PUND ,  (.  f.  (  Poids.)  nom  d'un  poids 
de  Mofcovie  dont  on  fe  {ei  t  communément 
à  Archcingel.  Le  pund  eu.  de  quarante  livres 
poids  du  pays  ,  qui  revient  à  trente-trois 
livres  poids  de  France  ,  le  poids  de  Mof- 
covie étant  piès  de  dix-huit  livres  par  cent 
plus  foible  que  celui  de  Paris. 

PUNDAGE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  droit  qui 
fe  levé  en  Angleterre  fur  les  vaifleaux  ,  à 
raifon  de  tant  de  livres  fterling  ,  fur  les 
marchandifes  dont  ils  font  changés.  Cet 
impôt  fe  nomme  pundage  ,  parce  que  les 
Anglois  appellent  une  livre  fterling  pundu 
Voye-;^  Pundt. 

Cet  impôt  fut  accordé  à  Guillaume  III,, 
pour  fa  perfonne  ,  par  a6te  de  1689.  Il  eft 
différent  du  droit  de  tonnage  ,  qui  ne  fe 
levé  que  fur  la  quantité  de  tonneaux  qui 
peuvent  faire  la  charge  de  chaque  vailleau, 
Voye-^  Tonnage.  Dicl.  du  Commerce. 

P  Ù  N  D  T  ,  (  Commerce.  )  monnoie  de 
compte  d'Angleterre,  qu'on  appelle  autre- 
ment //Vrey?er//>z^  &  pièce.  Voye[  -Livre  , 
MoNNOiE ,  Sterling. 

Pundt  eft  auffi  le  poids  ou  livre  dont  on 
fe  fert  à  Londres.  Elle  eft  de  neuf  par  cent 
moins  forte  que  celle  de  Paris  \  enforte  que 
cent  livres  d'Angleterre  n'en  font  que  qua- 
tre-vingt-onze de  Paris.  Fôj'e^  Livre. 

Pundt  ,  qu'on  nomme  plus  ordinaire- 
ment ponde  ^  eft  un  poids  dont  on  fe  fert  à 
Archangel  &  dans  les  autres  états  du  czar 
de  Mofcovie.  Diction,  du  Com. 

PUNIQXJE  ,  adj.  {Hijl.  anc.)Les  Ro- 
mains,qui  étoient  dans  l'ufàge  de  corrom- 
pre les  noms  de  toutes  les  nations  étrangè- 
res ,  appelloient  les  Carthaginois  Fœni  , 
vraifemblablement  parce  qu'ils  tiroient  leur 
origine  de  Phénicie  i  &  l'on  nommoit  pu^ 
nicus  ou  punique  ce  qui  leur  appartenoit. 
C'eft  ainft  qu'on  appelloit  bella  punica  ou 
guerres  puniques  ,  les  trois  guerres  dans  la 
dernière  desquelles  la  république  des  Car- 
thaginois ,  ainfique  la  ville  de  Carthage^ 
furent  totalement  détruites  &  foumifes  pat 
les  Romains. 

Les  auteurs  ont  été  aftèz  parti  gés  fur  la 
nature  de  la  langue  punique  ,  c'eft -à- dire 
de  celle  que  pa  loient  les  Carthaginois-^ 
quelques-uns  ont  ciuque  la  langue  punique 
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de  la  langue  arabe  croient  les  mêmes  y  il  ne 
nous  en  refte  que  quelques  fragmeris  qui 
ont  été  confervés  dans  la  comédie  de  Piau- 
le ,  appellée  pœnulus  o\x\t petit  carthaginois. 
Les  Romains  ont  eu  foin  de  détruire  toutes 
les  archives  &:  les  monumens  hiftoriques 
qui  pouvoient  conferver  le  fouvenir  d'une 
nation  qui  leur  étoit  odieufe.  Des  critiques 
très-célebres  ont  fait  voir  qu'originairement 
cette  langue  étoit  la  même  que  celle  qui  fe 
parloir  en  Phénicie  ,  c*efl:-à-dire  à  Tyr  , 
d'où  Didon  avoir  fui  pour  fonder  fa  nou- 
velle colonie  de  Carthage.  Cependant  cette 
langue  s'altéra  avec  le  tems ,  &  ne  con- 
ferva  pas  la  pureté  de  la  langue  hébraïque 
ou  phénicienne.  Malgré  ces  variations  on 
trouve  une  très-grande  rellemblance  entre 
la  plupart  des  noms  propres  des  Carthagi- 
nois qui  ont  pafléiufqu'à  nous,  &  les  noms 
hébreux  ou  phéniciens.  C'ell:  ainfi  que  les 
noms  Carthaginois  Sichaus  ,  Machaus  , 
^^mileo  o\X  Hamilcon  ,  Hamilcar  ,  Hanno  , 
Hannibal ,  AfdrubaLy  Mago,  j4nna  ,  Adher- 
bal ,  8cc.  ont  une  très-grande  reffemblance 
avec  les  noms  hébreux  &  phéniciens  Za- 
chœus  ,  Michœus  ,  Amalec  ^  Melchior ,  Hin- 
nonow  Hanoriy  Hana-baal,  E^ra-èaal ,  Ma- 
gog ,  Hannah  ,  Adar-baal^  ôcc.  Le  nom  mê- 
me de  Carthage  paroît  dérivé  du  mot  phé- 
nicien charta ,  ville ,  &  Aco  nom  propre , 
ce  qui  lignifie  la  ville  d'Ace.  Il  y  avoit  un 
port  de  ce  nom  près  de  Tyr. 

Saint  Auguftin ,  qui,  étantévêqued'Hip- 
pone  en  Afique  ,  habitoit  le  pays  occupé 
par  les  defcen dans  des  Carthaginois ,  nous 
apprend  que  la  langue /?i//2/^i/e  avoit  de  Ton 
tems  quelque  rapport  avec  le  fyriaque  & 
le  chaldéen .  En  1 7 1 8  »  M.  Majus ,  profefleur 
dans  l'univeriîté  de  Gieden  ,  publia  une 
didertation  ,"  dans  liqucHe  il  prouve  que  la 
langue  que  l'on  parle  aujourd'hui  dans  l'ifle 
de  Malte  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
langue  punique.  Les  matériaux  dont  il  s'eft 
fervi  pour  faire  cette  didertation ,  lui 
avoient  été  fournis  par  un  jéfuite  maltois  , 
appelle  le  P.  Ribier  ou  Rivière  de  Gattis  ; 
on  y  voit  que  les  Carthaginois  ont  été  très- 
îong-tem.s  maîtres  de  l'ifle  de  Malte ,  d>c 
que  leur  langage,  qui  diffère  de  toutes  les 
autres  langues  connues  ,  a  confervé  une 
très-forte  teinture  de  l'ancienne  languepz/- 
nique.  On  démontre  dans  cette  diiTertation, 
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que  les  nombres  dont  les  Maltois  fe  ferveiA 
encore  aduellemenr  pourcomprer,  font 
les  mêmes  que  dans  le  chaldéen  ou  le  phé- 
nicien. D'un  autre  côré  Jean  Quiinrinius 
Heduus ,  aureur  qui  vivoit  à  Maire  d  ;ns  le 
milieu  du  feizieme  iîecle  ,  dit  que  Ton  y 
parloir  de  fon  tems  la  langue  africaine  oa 
punique  ,  que  l'on  voyoit  encore  dans  l'ifle 
des  piliers  avec  des  m(cnr^x\ov\s  puniques , 
Se  que  les  Maltois  entendoienr  très-bierfles 
mots  carthaginois  qui  fe  rrouvenr  dans 
Plaure  &  dans  Avicenne.  Les  Malrois  ont 
encore  dans  leur  langue  un  proverbe  car- 
rhaginois  ,  qui  nous  a  éré  confervé  par  S. 
Auguftin  j  iapejie  a  befoin  d'une  pièce  d'ar~ 
gent  ,  donnc^-lui  en  deux  ,  elle  vous  quittera 
d'elle-même. 

On  voir  par  ce  qui  précède ,  que  la  \a.r\'. 
gVLQ  punique  avoir  du  rapporr  avec  le  phœ- 
nicien ,  l'hébreu  &c  le  chaldéen  ;  langues 
qui  ont  beaucoup  d'affiniré  cntr'elles.  On 
a  rrouvé  des  monnoies  carrhaginoifes  en 
Efpagne  &  en  Sicile  ;  les  caraftercs  que  l'on 
y  voir  onr  aflez  de  relTèmblance  avec  ceux 
des  Phéniciens  &  même  des  Hébreux  Ôc 
des  Aflyriens,  Vbjei  ^'^^fi-  ^^^^'  d'une  fociété 
de  gens  de  Lettres ,  publiée  en  anglois ,  à 
l'arricle  des  Carthaginois, 

Des  Guerres  Puniques, 

L'hiftoire  ancienne  n'offre  point  de  plus 
magnifique  fpeâracle  que  celui  des  guerres 
puniques  ,  foir  qu'on  examine  leur  durée, 
leur  imporrance  ;  Pacharnemenr  &  le  cou- 
rage des  deux  peuples  qu'elles  mirent  aux 
prifes,  foit  qu'on  fall'e  arrenrion  à  l'ha- 
bileté des  chefs  qui  les  dirigèrent. 

Il  y  eut  trois  guerres  puniques ,  &  leur 
durée  embrafla  un  intervalle  de  54  an- 
nées ,  car  les  courtes  interruptions  qui  les 
fufpendirent  ne  peuvent  être  appellées  une 
paix ,  la  même  animofiré  fubliftant  tou- 
jours également  entre  les  deux  peuples  ; 
ce  n'étoit  qu'un  repos  néceffité  par  leur 
ladîtude  commune ,  pendant  lequel  ils  ne 
s'abftenoient  des  fureurs  de  la  guerre  qub 
pour  avoir  enfuite  plus  de  moyens  de  les 
renouveller.  En  effet  la  rivalité  qui  les  avoit 
allumées ,  recevant  encore  une  nouvelle 
force  de  ce  comba-  perpétuel ,  ne  pouvolt 
s'éteindre  que  par  la  deftrudion  de  l'une 
ou  de  Pautre  nation. 

La 
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La  première  commença  l'an  de  ia  Ton-    fance,  acceptèrent  aifément  ces  condirions 


dation  de  Rome  y  jy  ;  le  fiege  de  Medene 
en  fut  l'occafion  ou  plucôc  le  prétexte  ; 
rambition  ,  la  véricable  caufe  :  &  la  Sicile 
qui  l'avoir  vue  commencer  en  fut  auffi  le 
principil  théâtre  ,  &  finit  par  en  êcre  le 
prix.  Piufieurs  batailles  navalles  furent: 
livsées  pendant  Ton  cours, &  la  vi6toire  pafTa 
fucceffivement  de  l'un  à  l'autre  parti , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  parut  vouloir  fe 
tixer  du  côté  des  Romains.  C'étoic  cepen- 
dant leur  premier  coup  d'e(Tai  pour  la  ma- 
rine ,  &  peut-être  n'égalerent-ils  jamais 
leurs  rivaux  dans  cette  partie  ;  mais  le 
courage  ,  la  grandeur  d'amc  fuppléerent  à 
ce  qui  leur  manquoit  d'expérience  5  &  avec 
moins  d'habileté  pour  la  manœuvre,  &  la 
conftru6bion  des  vailTeaux  ,  ils  montrèrent 
toujours  plus  de  cette  confiance  qui  dé- 
cide encore  plus  fûrement  le  fuccès  de  la 
guerre.  Les  avantages  ne  furent  pas  moins 
balancés  fur  terre  ;  peu  s'en  fallut  que  Car 


pourvu  qu'on  leur  abandonnât  la  Sicile, 
Mats  profitant  des  divifions  domeftiques 
qui  obligèrent  les  Carthaginois  de  com- 
battre contre  leurs  propres  fujers ,  ils  ne 
tardèrent  pas  ,  dans  le  fein  même  de  la. 
paix ,  de  leur  enlever  la  Sardaigne  6c  la. 
Corfe. 

Le  refîentiment  de  Carthage  n'avoic 
pas  même  befoin  de  cette  iajuftice  pour 
s'exciter  à  la  vengeance  '  la  guerre  recom- 
mença donc  dès  qu'elle  fe  crut  en  état  de 
l'entreprendre.  Amilcar  &c  le  célèbre  Annf- 
bal ,  s'écoient  chargés  eux-mêmes  de  pré- 
parer fcs  relTources  ;  en  conféquence  ils 
portèrent  la  guerre  en  Efpagne ,  moins  en- 
core pour  fôumettre  à  leur  république  cette 
riche  &:  fertile  contrée  ,  que  pour  y  trou- 
ver une  pépinière  de  foldats,  &  les  aguer- 
rir d'avance  contre  Rome.  Amilcar  fut 
tué  dans  le  cours  de  ces  préparatifs.  Son 
fils  Annibal  hérita  de  fa  place ,  ainfi  que  de 


thage  ne  fuccombât  fous  l'intrépidité  de    fa  haine ,   &   étoit  peut-être  encore  plus 


Régulus  :  elle  fe  releva  bientôt  après  ,  d'à 
bord  par  l'habileté  d'un  étranger  (  Xantip- 
pe  )  ,  enfuite  par  le  courage  &:  la  prudence 
d'un  de  Tes  propres  citoyens ,  c'écoit  le 
célèbre  Amilcar  Barca  :  fous  ce  nouveau 
chef  les  armes  Carthaginoifes  fe  foutin- 
rent  avec  honneur  en  Sicile  ,  &  la  guerre 
prit  fuccelîivement  toutes  fortes  èi<:i  for- 
mes i  félon  que  les  généraux  crurent  avoir 
befoin  de  ia  rufe  ou  de  la  force  pour  venir 
à  bout  de  leurs  delîèiiTS.  (  Le  chevalier 
Folard  )  un  de  nos  officiers  le  plus  expéri- 
menté ,  ne  p.  ut  ie  lafïèr  d'admirer  les  opé- 
ïations  militaires  des  deux  peuples  ,  & 
i£garde  fur-tout  le  fiege  de  Lilibée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité  dans  cette 

fartie  importante  qui ,  de  toutes  celles  de 
art  militaire  ,  eft  toujours  la  plus  lente  à 
arriver  à  fa  perfed:ion. 

Enfin  après  19  années  de  carnage  ,  les 
deux  peuples  conclurent  une  paix  d'au- 
tant plus  remarquable  ,  que  les  articles  du 
traité  fervent  mieux  à  montrer  le  fiftême 
jpdlitique  de  chacun.  Les  Carthaginois  fem- 
blerent  ne  ftipuler  que  pour  les  intérêts 
de  leur  commerce  :  il  fut  défendu  aux 
Romains  de  naviger  dans  les  mers  de  Sicile 
&  de  Sardaigne  ,  &  ceux-ci  jaloux  uni- 
quement de  l'accroilTement  de  leur  puif- 
Tom&  XXVll. 


propre  à    exécuter    fes    vaftes    dcHTcins. 
(  VoyeT^fon  article  cî- devant.  ) 

Un  tel  général  fuivi  d'une  arm.ée  aguer- 
rie par  iSansde  viâroircs  pouvoir  ailém.enc 
fe  flatter  de  réparer  les  difgraces  de  la  der- 
nière guerre  ;  la  nouvelle  s'ouvrit  par  le 
fiege  de  Sagonte.  Cette  malheurcufc  ville 
qui  fut  la  première  vidime  immolée  à  la 
haine  des  deux  peuples  paya  fa  fidélité  pour 
■Rome ,  de  fa  deftru6bion  totale  &  du  maf- 
facre  de  tous  les  habitanç  ,  tandis  que  les 
Romains  vont  porter  leurs  plaintes  à  Car- 
thage ,  &C  demander  qu'on  leur  livre  Anni- 
bal. Ce  général  avoir  déjà  franchi  les  Alpes, 
regardées  jufqu'alors  comme  inacceiïibles  : 
la  célérité  de  ce  paffàge  ,  cité  par  tous  les 
anciens  Romains  comme  une  efpecc  de 
prodige  ,  peint  mieux  que  je  ne  le  pour- 
rois  faire ,  tous  les  obftacles  qu'An/iibal 
eut  à  vaincre.  Il  n'avoir  point  été  tente 
avant  lui  ;  il  fallut  donc  fe  frayer  la  route 
entière  fur  des  rochers  efcarpés  ,  par-roue 
environnés  de  précipices ,  &  toujours  cou- 
verts de  neige  &  de  glaces  :  &c  quel  im- 
menfe  travail  pour  l'ouvrir  à  une  armée  , 
de  près  de  60  mille  hommes ,  où  fe  trou- 
voit  une  cavalerie  nombreufe ,  &  une  mul- 
titude d'cléphans ,  &  où  l'on  n'avoir  pour 
llexécuier  que  des  hommes  la  plupart  nc« 
M  m  mm  m 
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fous  la  délicieufe  température  de  PEfpa- 
gne  ,  où  dans  le  climat  brûlant  de  TAfri- 
que.  Peu  s'en  fallut  que  l'armée  ne  fuc- 
combât  toute  entière  fous  tant  de  f  tigues  ■■, 
la  mort  ou  le  découragement  en  enlevèrent 
au  moins  la  moitié. 

Si  à  la  vue  de  tant  de  dangers  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  l'audace  de  l'entre- 
prise ,  on  eft  plus  étonné  encore  qu'elle 
ait  été  tentée  par  un  général  aufïi  fage.  Car 
pourquoi  avec  fa  fupérioriré  dans  la  mari- 
ne ,  Cartilage  ne  choifîdoit-elle  pas  plu- 
tôt la  voie  de  îa  mer  ,  qui  épargnoit  à  (on 
armée  une  marche  il  pénible ,  &  la  pla- 
çoit  dès  le  premier  moment  de  la  guerre 
dans  le  centre  des  pofïefïionsde  Ton  enne- 
mi ?  mais  cela  même  n'eft-il  pas  une  preuve 
qu'elle  avoir  négligé  Tes  forces  navales  , 
foitque  lesdéfaftres  de  la  dernière  guerre, 
Teuflent  empêchée  de  les  remettre  fur  pie , 
foit  qu'elle  les  jugeât  inutiles  contre  les 
Romains. 

Quoi  qu'il  en  foit,  après  la  defcente  des 
Alpes ,  Annibal  fuivi  feulement  de  3  o  mille 
hommes  ,  ne  craignit  point  de  lutcr  contre 
toute  la  puiflànce  romaine  :  on  a  droit  d'être 
furpris  que  dans  une  crife  lî  importante  une 
république  fi  féconde  en  généraux  ,  n'op- 
pofe  à  fon  ennemi  que  ^qs  chefs  fans  expé- 
rience;leshiftoriens  latins,  dequifeulsnous 
tenons  les  détails  de  cette  guerre  ,  ont-ils 
voulu  par-là  ménager  la  gloire  de  leur  pa- 
trie ,  ou  rabaifler   les  exploits  à' Annibal  ? 

Son  arrivée  en  Italie  avoit  étonné  les 
Romains  peu  accoutumés  à  une  guerre  dé- 
fenfive  \  la  confternation  s'accrut  par  trois 
vidoires qu'il  remporta  fucceffivement  fur 
les  premiers  généraux  de  la  république  ;  &: 
clL-  fut  portée  à  fon  comble ,  lorfqu'a- 
prcs  la  bataille  de  Canne  plus  deftru£ti- 
ve  que  toutes  les  précédentes ,  Annibal  I 
parut  avoir  anéanti  la  dernière  refTource  de  '; 
les  ennemis ,  &  que  fe  préfentant  fous  les 
jnu  s  de  Rome ,  il  fembîoit  n'avoir  befoin 
que  de  l'affiéger  pour  s'en  rendre  n  aîtic  ; 
tous  'es  alliés  la  crurent  alors  perdue  &  fe 
hâtèrent  de  l'abandonner. 

Rien  de  plus  brillant  dans  l'hiftoire  an- 
ci'-nnp  rue  la  rapidité  &  l'importance  des 
fuccès  A' Annibal  ;  mais  il  eft  un  fpectacle 
plus  grand  enco  e  ,  celui  de  la  conftance 
âes  Romains  au  milieu  de  leurs  défaftres. 
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Le  conful  Varron  avoit  été  par  fon  încâ- 
pacité  la  principale  caufe  de  la  dernière 
défaite  :  né  dans  les  dernières  claffes  des 
citoyens ,  il  ne  s'étoit  élevé  au  confulat 
qu'à  force  d'intrigues ,  &  malgré  tous  les 
efforts  du  fénat.  Cependant  dès  que  ce  mê- 
me fénat  apprend  qu'il  approche  avec  les 
débris  de  fon  armée  ,  il  fort  en  corps  pour 
le  remercier  de  n'avoir  pas  défefpéré  de 
la  république.  On  refufe  de  racheter  les 
prifonniersfaitsà  la  dernière  bataille,  com- 
me des  lâches  qui  n'avoient  pas  fu  mourir 
pour  la  patrie.  L'armée  de  Scipion  qui 
combattoit  avec  fuccès  en  Efpagne  ,  pou- 
voit  paroître  une  reflburce  dans  cette 
crife  défefpérée  ;  mais  on  ne  veut  point 
interrompre  le  cours  de  fa  vi6toire  :  on  fe 
détermine  à  foutenir  la  guerre  avec  les  feu- 
les forces  qui  reftent  ;  &  parmi  tant  d'af- 
femblées  tenues  pour  les  affaires  publi- 
ques, on  n'entend  pas  un  feul  fufFrage 
pour  recourir  à  la  paix  ,  ou  pour  propo- 
fer  un  accommodement.  Cependant  on 
manquoit  d'armes  pour  équiper  une  ar- 
mée ,  il  fallut  arracher  celles  qu'on  avoit 
fufpenduesaux  temples ,  le  plus  grand  nom- 
bre des  citoyens  avoit  péri  dans  les  défaites 
précédentes ,  on  y  fuppléeen  enrôlant  des 
efclaves  ;  le  tréfor  public  étoit  épuifé ,  mais 
les  particuliers ,  &  jufqu*aux  femmes  même 
viennent  en  foule  apporter  leurs  richeffès  ; 
les  greffiers  ,  dit  Florus ,  ne  pou  voient  fuf- 
fire  à  infcrire  leurs  noms.  Il  étoit  bien  clair 
qu'un  tel  peuple  devoit  fe  relever  de  fe& 
difgraces,  ou  qu'au  moins  c'étoit  peu  de  le 
vaincre ,  &  qu'il  falloit  ou  lui  céder  ou 
l'anéantir. 

D'un  autre  côté  ,  tandis  que  Rome 
montroit  tant  de  vigueur  pour  réparer  fes 
pertes  ,  Carthage  ne  faifoit  rien  pour  pro- 
fiter de  (ils  vidoires  ;  il  femble  qu'elle  ne 
les  redoutoit  pas  moins  que  les  Romains 
eux  -  mêmes  j  en  effet ,  fa  conquête  -^e 
l'Italie  eût  bientôt  entraîné  celle  de  Car- 
thage m-^mcjfi  fon  général  avoit  eu  l'ambi- 
tion de  la  tenter  ,  c'étoit  la  crainte  :iu  moins 
de  la  moitié  du  féi^.at  divifé  alo  s  en  deux 
fadions  rivales ,  &  trop  achni  nées  pour  con- 
courir à  un  but  commun.  Elle  empêcha  de 
faire  pafler  en  Italie  les  fecoursque  tant  de 
combats  rendoientabfolumentnéccf  aires; 
enfortc  que  du  côté  de  Carthi^'ge  toute 
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la  gloire  de  cette  guerre  le  trouve  coiiccn-j 
crée  dans  la  perfonne  à.'Annibal,  I 

Il  ne  la  duc  pas  feulement  à  ies  vidoires ,  ! 
elles  n'en  font ,  j'ofe  le  dire  ,  que  la  moin- 
dre partie  ;  mais  le  chef-d'œuvre  de  ce 
grand  homme  fut  de  fe  maintenir  toujours 
invincible  avec  une  armée  qui  ne  celîoit 
de  rafFoiblir  par  Tes  vidoires  mêmes  ;  de 
iùbiifter  fi  long-tems  dans  un  pays  enne- 
mi ,  fans  avoir  d'autres  refl'ources  que  fon 
habileté  ,  &c  avec  une  armée  toute  com- 
pofée  de  foldats  de  diverfes  nations ,  de  Pa- 
voir  toujours  contenue  dans  une  exadte 
obéiiîance  ;  mais  il  étoit  impolTibîe  que  les 
talens  d'un  feul  homme  réiiftaffent  feuls  à 
l'afcendant  de  tout  un  peuple ,  &  c'étoit  de 
la  conduite  des  deux  républiques  que  de- 
voit  dépendre  la  déciiion  d'une  querelle  lî 
acharnée. 

Rome  parvint  bientôt  à  balancer  les 
fuccès  de  la  guerre  en  Italie  :  la  valeur  de 
Marcellus,  lafage  lenteur  de  Fabius ,  rame- 
nèrent la  confiance  des  alliés  ;  le  plus 
grand  nombre  fe  hâta  de  fe  réconcilier 
avec  elle  ,  &  lans  qu'il  y  eût  de  combats 
décififs  j  la  guerre  changea  entièrement  de 
face  ,  les  forces  d'Annibal  dépériilànt  fans 
celle  faute  de  recrues ,  tandis  que  celles 
desRomainsprenoient  chaque  jour  de  nou. 
veaux  accroiilcraens.  D'ailleurs  la  conquê- 
te de  l'Efpagne  fut  enfin  achevée ,  Se  Rome 
eut  dans  la  perfonne  de  Scipion  qui  en 
étoit  le  principal  auteur  ,  un  guerrier  digne 
d'être  appui  à  Annibal. 

^expérience  de  cette  guerre  avoir  trop 
démontré  les  avantages  d'une  guerre  offen- 
live.  Scipion  eut  ordre  de  palier  en  Afrique 
avec  fon  armée.  L'on  vit  alors  bien  claire- 
ment la  différence  des  principes  qui  ani- 
moient  l'une  &  l'autre  république.  A  peine 
Catthage  vit  l'ennemi  fur  fes  bords ,  que  fe 
croyant  perdue  elle  fe  hâta  de  rappeller  An- 
nibal d'Italie  ;  5c  avant  même  qu'il  y  eût  eu 
aucune  action  engagée ,  elle  propofa  la  pre- 
mière les  conditions  les  plus  humiliantes 
pour  obtenir  la  paix.  Annibal  lui-même 
ji*efperant  pas  triompher  de  ce  décourage-, 
ment,  la  follicita  avec  ardeur.  Mais  les 
Romains  vouloient  une  bataille  pour  ache-; 
ver  d'écraferleuradverfaire.  Elle  fut  livrée! 
à  Zama,  ôc  Carthage  vaincue  ne  put  fe  re-| 
lever  de  cette  perce  j  la  paix  qu'elle  fut 


P  U  N  827 

forcée  d'accepter  ne  fervit  qu'à  confommer 
fa  ruine  ,  en  lui  ôtant  fa  marine  ,  toutes  fes 
conquêtes  &en  la  laifiknt  prefque  fans  dé- 
fenfe  à  la  merci  de  fes  ennemis.  L'on  peut 
être  étonné  qu'une  feule  bataille  ait  décidé 
ainfi  du  fort  de  cette  république  ,  tandis 
que  Rome  lembla  au  contraire  s'affermir 
par  fes  défaites.  Mais ,  comme  le  remarque 
Polybe  ,  celle-ci  avoir  encore  confervé 
toute  la  force  de  fon  inflitution  ,  tandis  que 
fa  rivale  pcnchoit  déjà  vers  fa  décadence  , 
&  que  dans  cet  état ,  la  plus  légère  impul- 
fion  pouvoir  entraîner  fa  chute.  D'ailleurs 
Carthage  fondée  fur  le  commerce  Se  les 
richeflésjd  e voit  nécelfairement  tomber  dès 
qu-'on  lui  ôtoit  ces  appuis  étrangers  qui  fai- 
foient  toute  fa  force.  Ceux  de  Rome  étoient 
d'une  autre  nature  ,  elle  ne  les  tiroit  que 
d'elle-même ,  Se  comme  ils  ne  confiftoient 
que  dans  le  courage  de  fes  habitans ,  dans 
leur  amour  pour  laliberté&  pour  la  patrie, 
ces  nobles  pallions  dévoient  s'animer  na- 
turellement à  mefure  que  leur  objet  fe  trou- 
voit  expofé  à  de  plus  grands  dangers. 

L'^ne  paix  trom.peufe  remplit  l'intervalle 
de  la.  z^.  Se  de  la  3  <".  guerre  punique.  Rome 
la  lailfa  fubfifter  ,  tant  qu'elle  crut  que  les 
forces  de  Mafïinivafuîïifoientpour  détruire 
celles  de  fa  rivale  ,  Se  foit  par  les  fecours 
fecrets  accordés  à  cet  allié  ,  foit  en  interpo- 
lant fon  autorité  ,  pour  le  faire  dédomma- 
ger de  fes  pertes ,  elle  fe  permit  toutes  les 
jufticesquî  pouvoienc  confommer  la  ruine 
de  Carthage.  Mais  comme  elle  étoit  trop 
lente  à  fon  gré, on  lui  déclara  enfin  la  guerre 
fans  prétexte  ,  Se  on  la  détruiut  fans  motif, 
ou  du  moins  uniquement  pour  fatisfaire  le 
rcllentiment  que  l'ancienne  rivalité  avoir 
fait  naître.  Car  après  la  féconde  guerre  pu- 
nique il  n'y  eut  plusdepuiiîanc.s  capables 
de  faire  ombrage  à  Rome  ;  mais  la  haine 
qui  s'étoit  allumée  encre  ces  deux  Républi- 
ques ,  ne  pouvoir  être  alTouvie  que  par  I4 
deftrudion  de  l'une  ou  de  l'autre.  Cepen- 
dant ,  il  faut  l'avouer.  Carthage  la  fit  ache- 
ter plus  cher  que  les  Romains  ne  s'y  étoienc 
attendusjavant  de  tomber,elje  eut  la  gloire 
de  défaire  deux  Confuls ,  de  foutenir  la 
guerre  pendant  trois  années  avec  un  a  an- 
tage  prefque  égal ,  jufqu'à  ce  que  le  jeune 
Scipion  ayant  été  mis  à  la  tête  des  armées, 
elle  fuccomba  enfin  fous  ce  nom  iî  fatsl 
M  m  mmm  i 
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pour  elle  y  après  un  fiege  de  deux  années  Se  j 
après  avoir  enfeveli  fous  fts  ruines  le  plus! 
grand  nombre  de  Tes  circyens. 

Annibal  dont  le  nom  réveille  en  nous 
ridée  d*un  génie  fait  pour  la  guerre  ,  éroit 
de  la.  famille  Barca ,  la  plus  illuftre  de  Car- 
thage.  Il  n'avoir  encore  que  fept  ans  ,  lorf- 
que  fon  père  Amilcar  ,  le  plus  grand  capi- 
taine de  Ton  liecle  ,  lui  fit  jurer  fur  les  autels 
des  dieux,  procecVeurs  de  Cartbage  y  une 
haine  étcrKcUe  contre  les  Romains ,  &  ja- 
mai'  ferment  ne  fut  plus  réligieufement 
rempli.  Annibal  élevé  fous  la  tente  de  Ton 
père ,  fe  familiarifa  avec  tous  les  périls  , 
les  fatigues  du  camp  fortifièrent  fa  vigueur 
naturelle  ,  les  combats  furent  les  am.ufe- 
mens  de  fa  ieuneflé  ;  fon  éducation  toute 
guerrière  développa  le  germe  d'héroïfme 
renferm.é  dans  fon  ame,&  la  nature  fembla 
lui  avoir  révélé  des  fecretsque  les  hommes 
ordinaires  n'apprennent  qu'avec  lesfecours 
de  l'expérience.  Amil<:ar  tué  dans  les  bras 
de  la  victoire  ,  furvécut  à  lui-même  dans 
un  fils  qui  avoir  le  feu  de  Tes  regards  ,  la 
fierté  de  fes  traits  &  de  fa  démarche.  Ce 
grand  homme  lui  laifTa  pour  héritage  fon 
intrépidité  tranquille ,  fon  défintérelTemcnt 
&  fcs  inclinations  belliqueufes ,  fa  capacité , 
&  fur-tout  fa  haine  contre  les  Romains. 

Hannon ,  chef  de  la  fa<5tion  oppofée  à  la 
famille  Barca  ,  regarda  toujours  la  guerre 
comme  dcftruâ:ivc  dans  une  république 
commerçante.  La  fa6tion  Barcine  étoit  per- 
fuadéeque  c'étoitpar  les  armes  qu'on  pou- 
voir aflbrer  les  profpérités  publiques ,  en 
fe  rendant  redoutable  à  fes  voifins.  Afdru- 
bal ,  gendre  d'Amilcar  ,  &  fon  fuccefl'eur 
dans  le  commandement  de  l'armée  d'Ef- 
pagne ,  pria  le  fénat  de  Carthagc  de  lui  en- 
voyer Annihaly^gé  de  vingt-deux  ans,  pour 
le  perfédionner  dans  l'art  de  la  guerjre. 
Hannon  s'-oppofa  à  cette  demande  ,  pré- 
voyant que  le  feu  de  ce  jeune  courage  alloit 
allumer  un  incendie  difficile  à  éteindre  ;  fon 
oppofition  futimpuiffante.  ^</2m7;fl/  partit 
pour  faire  l'effai.de  fes  talens  fous-fon  beau- 
trere.  Après  la  mort  d'Afdrubal  tous  les 
yeux  fe  fixèrent  fur  lui.  Les  vieux  foldats 
qui  avoient  combattu  &  triomphé  fous  fon 
père-,  le  demandèrent  pour  marcher  à  leur 
tête  ,  &  le  choix  de  l'armée  fut  confirmé 
çai  kfuffrage  du  ré»^t^  La.  cong^uête  dç 
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Sagonte  fut  le  prélude  de  Ççs  vidoires  : 
cette  vilic  alliée  des  Romains ,  étoit  la  feule 
qui  eût  confervé  fon  indépendance,  y^/2/2/^/2/ 
ne  voulue  paslaifierfubfifter  un  monumei:t 
d-e  la  liberté  qui  fembloit  reprocher  aux 
autres  villes  la  honte  de  leur  fervitude.  Ce 
(lege  mémorable  eft  un  trifte  &  fublime 
témoignage  de  ce  que  peut  fouffrir  un  peu- 
ple fier  qui  combat  pour  fon  indépendance; 
Les  Sagontins  aimèrent  mieux  mourir  li- 
bres que  de  vivre  efclaves  :  toute  la  jeunelTc 
moiflonnée  dans  les  premières  attaques  ne 
lailfa  à  cette  ville  pour  défenfeuis  que  des 
femmes  &  des  vieillards  à  qui  Annibal  offrit 
de  conferver  la  vie;  mais  ces  furieux  aimè- 
rent mieu'è  s'enfévelit  fous  les  ruines  de 
leurs  remparts,  que  de  lailler  un  monumenc 
de  la  clémence  de  leurs  vainqueurs  :  ils 
portent  leur  or  ôc  tout  ce  qu'ily  ont  de  plus 
précieux  dans  la  place  publique  ;  ils  allu- 
ment un  bûcher  &  fe  précipitent  au  milieu 
des  flammes  avec  toutes  leurs  richelTes. 

La  ruine  de  cette  ville  fut  la  femence  de 
la  féconde  guerre  punique.  Les  Romains , 
vainqueurs  des  Carthaginois  dans  la  Sicile 
&  la  Sardaigne  ,  parurent  à  Annibal  des 
ennemis  faciles  à  vaincre  au  fein  de  l^Italic-, 
Hannon  ,  perfécuceur  déclaré  de  la  fa^lioQ 
Barcine  ,  ne  vit  dans  ce  projet  que  l'ivrefTc 
d'un  jeune  préfomptueux  qui  croyoit  pou- 
voir tout  e;(écuter  ,  parce  qu'il  ofoit  tout 
concevoir.  ^4/7/2/^^/ qui  fe  voyoit  calomnié 
dans  fes  motifs ,  ne  crut  trouver  de  meil- 
leure apologie  que  dans  fes  vidtoires.  Sco 
entreprife  étoit  audacicufe  ,  &  il  ne  pou- 
voir trouver  de  modèle  que  dans  Pyrrhus-, 
dont  le  début  avoit  été  brillant ,  mais, qui 
avoit  été  trop  malheureux  pour  faire  naifre 
l'envie  de  l'imiter.  Annibal  n'eut  d'autre 
guide  que  fon  génie  ,  &  c'eft  lui  feul  que 
doivent  confulter  les  intelligences  privilé*- 
giées  qui  n'arrivent  à  leur  but  qu'en  fuivaru: 
des  fentiers  qui  n'ont  point  encore  été  ap- 
perçus  ,  parce  qu'ils  n'étoient  point  frayés. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  fécondité  de  fas 
refl'ources ,  que  les  moyens  qu'il  employa, 
pour  préparer  fes  fuccès  ôc  pour-  en  aH'urer 
la  durée  :  c'eft  dans  tous  ces  détails  préli- 
minaires qu'il  faut  chercher  le  g' and  hum- 
.me  qui  échappe  aux  yeux  vulgaires  faciliJS 
à  éblouir  par  Péclat  des  fuccès.  Son  premier 
Coin  far  d'éreiiidre  dans, le  foldat  cet  a^tîtr 
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chement  purilîanime  qui  nous  rappeîîe  fans 
cefle  vers  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  : 
il  leur  exagéra  les  richeffes  de  Pltalie  c  ui 
dévoient  être  leur  récompenfc.  Rien  n'inf- 
pire  plus  de  confiance  en  nous  que  d'en 
avoir  dans  les  autres  ;  il  parut  afiTuré  de  la 
fidélité  de  Tes  foldats  ;  il  leur  permit  d^aller 
faire  leurs  adieux  à  leurs  parens  ,  dont  ils 
alloient  être  pour  long-tems  éloignés,  en 
leur  faifant  promettre  de  Ce  rendre  ious 
leurs  drapeaux  au  retour  du  piintcms.  Ils 
furent  fidèles  à  leur  engagement  &  tous 
eurent  le  même  emprefiement. 

Lorfqu'il  fit  la  revue  de  Ton  armée  ,  il 
s*appcrçut  que  quelques-uns  murmuroient 
d'avoir  les  Alpes  à  traverfer  ,  &  fur-tout 
d'abandonner  leur  famille  pour  aller  cher- 
cher les  périls  dans  une  terre  étrangère. 
Sept  mille  de  ces  murmurateurs  furent  li- 
cenciés avec  ignominie  ,  ôc  l'armée  moins 
nombreufe  n'en  fut  que  plus  redoutable  , 
parce  que  la  lâcheté  eft  contagieule.  Ce 
fut  dans  le  choix  des  nations  dont  il  forma 
fon  armée  ,  qu'il  montra  le  plus  de  difcer- 
ncment.  La  Numidie  5c  rErpagne,renom- 
mées  par  la  bonté  de  leurs  chevaux ,  furent 
les  pépinières  d''oti  il  tira  fa  cavalerie.  Les 
ifles  Baléares  lui  fournirent  des  frondeurs , 
ic  la  Crète  des  archers.  Chaque  peuple  fut 
mis  dans  l'exercice  de  fon  talent  ;  il  arma 
fcs  foldats  à  la  Romaine  >  6c  ne  rougit  pas 
d'emprunter  de  (es  ennemis  le  fecret  de  les 
vaincre.  Avant  de  s'éloigner  ,  il  pourvut  à 
la  défenfc  deCrrthage  ,  en  tranfportantles 
Espagnols  en  Afrique  &c  les  Africains  en 
Efpagne  ,  afin  que  les  deux  nations  eulfent 
dts  gages  réciproques  de  leur  fidélité. 

Annibal  s'affura  de  l'amitié  de  tous  les 
petits  rois  dont  ilavoit  ks  états  ï  traverfer. 
Il  fe  mit  en  marche  avec  une  armée  de 
quatre-vingts  mille  hommes  de  pié  ,  de 
douze  mille  chevaux  &  de  trente-fept  élé- 
phans.  La  religion  qui  ferra  là  politique  des 
grands  ,  fut  encore  employée  à  élever  le 
courage  des  foldats  ;  il  fit  publier  qu'il  avoir 
vu  en  £bnge  un  jeune  homme  d'une  taille 
.  extraordinaire  ,  que  Jupiter  envoyoit  pour 
k  conduire  en  Italie  :  cemenfonge  ne  trou- 
va point  d'incrédules.  Son  armée  étoit  un 
aflemblage  d'hommes  dont  la  guerre  étoit 
l'unique  reflburce.  La  plupart  qui  avoient 
tombattu  fous  Amilcar  ^  fe  flartoient  de. 
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vaincre  encore  fous  fon  fils.  La  licence  effc 
bannie  du  camp  ,  &  le  néceflàire  fe  trouve 
fous  la  ter.re  où  Pon  ne  connoit  pas  le  Ç\i- 
perflu.  Les  petits  lou\  crains  des  Pyrénées 
&  des  Gaules  qui  ont  à  négocier  avec  lui , 
n'exigent  que  fa  parole  pour  gage  des  trai- 
tés. Sa  franchife  militaire  infpirc  une  con- 
fiance qui  réfute  les  calomi  ics  dent  les 
écrivains  Romains  ont  fiétri  fa  candeur.  Les 
rois  qu'il  ne  pcuts'artacher  par  des  bienfaits 
éprouvent  fes  vengeances  \  quoiqu'il  évitât 
de  multiplier  fes  ennemis  ,  il  eut  toujours 
à  combattre  jufqu'à  fa  defcente  dans  l'Ita- 
lie :  fon  cfprit  fécond  en  inventions  ,  (e 
manifefta  dans  les  moyens  qu'il  employa 
pour  faire  palier  le  Rhône  à  d^s  éléphans. 
Son  armée  tombe  dans  le  découragement, 
à  la  vue  des  Alpes  couvertes  de  neiges  & 
de  glaces.  Les  habitans  ,  avec  leur  barbe 
fale  Se  longue  ,  étoient  vêtus  de  peaux ,  & 
relîembloient  plutôt  à  des  animaux  féroces, 
qu'à  des  hommes.  Ils  avoient  tout  à  crain- 
dre des  Allobroges ,  habitans  de  et?,  mon- 
tagnes arides  &c  glacées ,  qui  feuls  en  con- 
noirtoient  les  abîmes  &  les  défilés.  Le  géné- 
ral Carthaginois  frappé  de  leur  pauvreté  , 
les  crut  plus  accelTibles  à  la  féducîion  de  fes 
préfents;maisils  arFeârerent d'être  généreux 
&  défintéreifés ,  afin  qu'il  ne  fe  précaution- 
nât point  contre  le  delTein  qu'ils  avoienr 
formé  de  s'enrichir  de  toutes  fes  dépouilles. 
Ils  le  fuivirent  dans  fa  marche  ,  &  ils  fe 
tinrent  le  jour  perchés  fur  la  cime  des  ro- 
chers ,  d'où  -ils  rouloient  des  pierres  qui 
écrafoient  dans  leur  chute  les  hommes  &: 
les  chevaux.  Leurs  hurlemens  devenus  plus 
affreux    par  l'écho  des  montagnes  ,   ef- 
frayoient  les  b;.^res  de  fomme  qui  fe  préci- 
pitoient  dans  les  abîmes  avec  le  bagage. 
Annibal  s'étant    apperçu  qu'ils  quitfoient 
leurs  rochers  pendant  la  nuit  ,  profita  de<; 
ténèbres  pour  s'en  emparer,  Se  quand  à  U 
renaiffance  du  jour  il  vinrent  pour  repren- 
dre leur  pofition    ordinaire  ,  ils    furent 
étonnés  de  voir  les  Carthaginois  maîtres 
des  hauteurs    qui   dominoient  fur   leuts 
têtes. 

Annibal  forti  de  ce  danger  ,  eut  de  nou- 
veaux combats  à  foutenir  contre  une  nation 
Gauloife  qui  avoir  formé  des  établidèmens 
dans  ces  lieux  difgraciés  de  la  nature.  Ces 
Gaulois  tranfplantés  avoient  fubftitué  à  \m- 
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candeur  de  leisr  première  patrie  les  rufes 
italiennes  :  ils  s'offrirent  à  lui  fournir  des 
guides  qui  l'engagèrent  dans  des  défilés  où 
tous  les  Carthaginois  eullènt  péii  fous  un 
général  moins  fécond  en  refTources.  Après 
neuf  jours  de  marche  ,  fon  armée  épuifée 
de  fatigues ,  arrive  au  fommet  des  Alpes  , 
d'où  elle  découvre  les  plaines  riantes  Se 
fertiles  de  l'Italie.  Cette  armée  nombreufe 
8c  brillante  ,  en  partant  de  la  nouvelle  Car- 
thage  ,  fe  trouva  réduite  à  vingt  mille 
hommes  en  entrant  en  Italie  :  il  n'avoit  alors 
lîi  places,  ni  magafins ,  ni  alliés  j  toute  fa 
confiance  étoitdans  la  bonté  de  fes  troupes, 
dans,  la  fupériorité  de  fes  talens.  Si  on  lui 
eût  fourni  une  flotte  pour  tranfporter  fes 
troupes ,  ont  eut  prévenu  la  perte  que  de- 
voit  naturellement  caufer  une  marche  fi 
longue  &c  fi  pénible  ;  mais  Carthage  folle- 
incnt  ambitieufe  avoit  négligé  fa  marine  au 
moment  même  qu'elle  avoit  eu  la  vanité 
d'être  conquérante. 

Annibal  ne  pouvoit  réparer  fes  pertes 
qu'en  fe  fiifant  des  alliés.  Il  publia  qu'il  n'é- 
toit  venu  dans  Pitalie  que  pour  l'affranchir 
du  joug  de  fes  tyrans ,  motifs  dont  fe  couvre 
l'ambitieux, &  qui  féduit  toujours  un  peuple 
chargé  de  fers.  Turin  rejeta  fon  amitié  , 
elle  en  fut  punie  par  le  carnage  de  fes  habi- 
tans.  Cette  févérité  lui  parut  néceffaire  pour 
déterminer  les  efprits  flottans  entre  les  Ro- 
mains Se  lui  :  on  croit  aifément  que  celui 
qui  punit  eft  le  plus  fort.  La  cruauté  ,  fi 
l'on  en  croit  les  hiftoriens  Romains ,  lui 
étoit  naturelle  ;  mais  il  paroît  qu'elle  lui  fut 
infpirée  par  la  politique.  Il  fut  cruel  quand 
il  fut  dans  la  nécelfité  de  l'être  ;  mais  tou- 
jours maître  de  fes  penchans  ,  il  fut  géné- 
reux &  clément  pour  le  fuccès  des  affaires , 
&  fon  caraâ:ere  fut  toujours  afièrvi  à  fes  in- 
térêts. Les  Gaulois  ennemis  fecretsdes  Ro- 
mains ,  dont  ils  avoient  à  fe  plaindre,  pen- 
choient  pour  lesCarthaginois  qui  pouvoient 
les  venger  ;  mais  ils  n'ofoient  fe  déclarer 
avant  que  la  vi6loire  eût  décidé  du  fort  des 
deux  peuples  rivaux.  Annibal  réduit  à  la  né- 
celfité d'être  heureux  dans  la  guerre  .  ne 
pouvoir  /è  dilTîmuler  qu'une  feule  défaite 
dccidoit  de  fa  ruine  ,  &  qu'il  lui  falloit  une 
continuité  de  viftoires  pour  (c  maintenir 
dans  une  terre  étrangère.  Les  Romains  en 
teroporifaiici'auroient  ruiné  infenfiblemcnt; 
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mais  leurs  généraux  qui  avoient  plus  de  cou- 
rage que  de  capacité  ,  auroient  cru  bleffer 
la  gloire  de  la  république  ,  s'ils  n'avoient 
accepté  la  baraille  que  les  Carthaginois  leur 
préfenterent.  Les  de'ix  armées  en  vinrent 
aux  mains  fur  les  bords  du  Teffin.  Annibal 
avant  d'engnger  l'aârion,  immole  un  agneau 
dont  il  écraie  la  tête  ,  en  conjurant  Jupi- 
ter de  l*écr£^*r  de  même ,  s'il  n'abandon- 
noit  pas  à  les  foHats  tout  le  butin  ,  pro- 
melîè  bien  féduifante  pour  des  hommes 
qui  failoient  la  guerre  moins  par  un  motif 
de  gloire  ,  que  par  un  fentiment  d'avarice. 
La  victoire  fe  déclara  pour  les  Carthagi- 
nois ,  &  ce  furent- les  Numides  qui  eurent 
tout  l'honneur  de  cette  journée.  Les  an- 
ciens Romains  faifoient  confifter  leurs  for- 
ces dans  l'infanterie ,  &  leur  mépris  pour 
la  cavalerie  fubfifta  jufqu'à  la  guerre  de 
Pyrrhus  qui  ,  avec  fes  efcadrons  TheiTà- 
liens  ,  leur  fit  changer  de  fentiment.  La 
cavalerie  Numide  d'^/z/?/^^/ infpira  tant  de 
terreur  aux  légions,  qu'elles  n'ofcrent  plus 
defcendre  dans  la  plaine  pendant  tout  le 
cours  de  cette  guerre. 

Dès  qn' Annibal  fut  heureux ,  fon  alliance 
fut  recherchée.  Les  Gaulois  furent  les  plus 
emprefies  à  fe  ranger  fous  fon  drapeau  ,  ôc 
Rome  fe  vit  pour  la  première  fois  abandon- 
née de  fes  alliés.  Le  conful  affoiblipar  leur 
défection  ,  fut  dans  l'impuiflànce  de  tenter 
la  fortune  d'un  nouveau  combat ,  il  fe  re- 
trancha fur  une  hauteur  inaccefTible  à  la 
cavalerie  ;  fon  arriere-garde  eût  été  défaite 
dans  fa  marche  >  fi  les  Numides  ne  fe  fuf- 
fent  occupés  à  piller  le  camp  qu'il  venoit 
de  quitter.  Annibal ,  laborieux  &  toujours 
occupé  dans  fon  loifir  ,  étudia  le  caradlere 
du  nouveau  général  qu'on  venoit  de  lui  op- 
pofer.  C'étoit  le  Conful  Semproniusdont  la 
fougue  impétueufe  auroit  fait  un  foldat  in- 
trépide &  qui  n'avoit  aucun  des  talens  d'un 
général.  Quelques  avantages  mal  difputés 
augmentèrent  fa  vanité  ;  &  dès  qu'il  fe  crut 
redoutable  ,  il  agit  fans  précaution.  Ce  fut 
en  irritant  fon  orgueil  qu' Annibal  l'attira 
dans  des  embûches  qui  coûtèrent  cher  aux 
Rom.ains ,  à  la  journée  de  Trebie.  Ce  fut 
dans  cette  occafion  qu'il  fe  montra  fupérieur 
à  lui-même  :  il  fut  vainqueur  ,  parce  qu'il 
employa  tous  les  moyens  qui  affûtent  les 
vi(^oires  j  habile  à  choifir  fon  camp  &  k 
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profiter  de  tous  les  avantages  du  terrcnî ,  [fyftême,  s'écarta  des  maximes  de  ceux  qui 
ii  dirigea  tous  lesmouvemens  de  Ton  armée  i  Tavoienr  précédé  dans  le  commandement, 
avec  le  même  calme  que  s'il  eût  été  dans  le  |  Avant  de  fe  livrer  à  Tambirion  de  vain- 
fîlence  du  cabinet.  Ses  plus  briilans  fuccès    cre  ,   il  prit  toutes  fortes  de  précautions 


ne  pouvoient  que  l'afïoiblir  ,  &  en  éten- 
dant Tes  conquêtes  ,  il  divifoit  Tes  forces 
pour  contenir  les  peuples  fubjngués.  Il  s'ar- 
rêta dans  le  cours  de  fes  profpérités  pour 
fe  fortifier  par  des  nouvelles  alliances.  Ce 
fut  alors  qu'il  fe  montra  auffi  grand  politi- 
que qu'il  étoit  habile  général  ;  il  ufa  de  la 
plus  grande  rigueur  envers  les  Romains 
prifonniers  ;  mais  génére-ux  envers  leuis 
alliés  ,  il  les  renvoya  comblés  de  préfents 
pour  mieux  les  détacher  de  l'amitié  de  leurs 
tyrans.  Ce  fut  par  cette  conduite  qu'il  fe 
montra  bien  fupérieur  à  Pyrrhus  qui  ne  fut 
généreux  qu'envers  les  Romains ,  ôc  qui  ne 
maltraita  que  leurs  alliés. 

Les  Gaulois  fatigués  de  nourrir  une  ar- 
mée d'étrangers  fur  leurs  terres,  murmurè- 
rent de  fupporter  tout  le  poids  de  la  guerre. 
Il  eft  diflRcile  de  faire  fubfifter  une  armée 
fur  les  pofleffions  de  fes  alliés ,  à  qui  l'on 
doit  toujours  des  ménagemens.^/zo/i^/pour 
faire  ceflèr  d'au(Ti  juftes  plaintes  ,  tourna 
fes  armes  contre  la  Tofcane.  Il  lui  fallut  tra- 
verfer  des  marais  dont  les  vapeurs  meur- 
trières lui  enlevèrent  beaucoup  de  foldats  ; 
Ôc  comme  il  donnoit  àtous  l'exemple  delà 
fatigue  &  de  la  patience,  il  perdit  un  œil 
dans  cette  marche  pénible  :  il  choifit  fon 
camp  dans  une  plaine  vafte  &  fertile  qui 
pouvoit  fournir  aux  hommes  &  aux  ani- 
maux des  fubftances  abondantes  &  faciles. 
Rome  lui  avoit  oppofé  un  général  vain  de 
audacieux  qui,  admirateur  de  lui-même  , 
fe  croyoit  l'arbitre  des  événemens.  Anni- 
hal  connoifiTant  l'efprit  fuperbe  de  Flami- 
iiius  ,  irrita  fa  témérité  préfompteufe  en 
brûlant  à  fes  yeux  les  villages  des  alliés  des 
Romains,  Le  conful ,  témoin  impatient  de 
tant  de  ravages,  s'abandonna  aux  faillies  de 
fon  courage  imprudent  ;  il  prit  la  réfolu-  ! 
tion  de  combattre  ,  &  c'étoit  où  vouloit 
le  réduire  Annibal  qui  n'avoit  que  l'alter- 
native ou  de  vaincre  ou  d'abandonner  l'I- 
talie. L'adion  s'engagea  près  du  lac  de 
Trafimiene ,  &  le  conful  imprudent  perdit 
la  bataille  avec  la  vie. 

Après  la  journée  de  Trafimene  ,  Rome 
créa  un  didlateur  qui ,  par  caradere  &  par 


pour  n'être  pas  vamcu  ;  il  falloir  ralîurer 
les  foldats  épouvantés  par  trois  fanglantes 
défaites.  Il  releva  leur  courage  avant  de 
s'expofer  à  en  faire  l'expérience  :  telle  fut 
la  conduite  du  di61;ateur  Quintus  Fabius, 
hom.me  froid  &  réfléchi ,  qui  préféroit  l'u- 
tile à  l'éclat.  On  lui  avoit  donné  pour  gé- 
néral de  la  cavalerie  Marcus  Minutius  , 
homme  plus  violent  que  courageux  ,  qui 
mettoit  de  la  hauteur  où  il  falloir  de  la  fa- 
geiïe  ,  de  l'audace  où  il  falloitde  lacirconf- 
peclion.  Fabius,  revêtu,  d'un  tit-e  ftérile  , 
gémifl'oit  fur  la  patrie  qui  proftituoit  fa 
confiance  à  un  téméraire  qui  réblouilToit 
par  l'éclat  de  {ts  promeflès.  Annibal  ne 
fut  pas  long-tems  fans  s'appercevoir  de  l'op- 
polition  de  leur  caradbere  ;  il  préfenta  plu- 
sieurs fois  le  combat  à  Fabius  qui  jamais 
ne  fuccomba  à  la  tentation  de  l'accepter. 
Minutius  au  contraire  regardoit  ces  défis 
comme  autant  d'affrons  faits  au  nom  Ro- 
main ,  &  il  taxoit  de  lâcheté  la  circonfpec- 
tion  du  diétateur.  annibal ,  ingénieux  à 
rendre  la  réputation  de  Fabius  fufpeâre  , 
porta  le  fer  &c  la  flamme  dans  le  plus 
beau  pays  de  l'Italie  ,  &  refpedra  les  do- 
maines du  didateur  ,  pour  faire  foupçon- 
ner  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  lui  ;  & 
tandis  qu'il  travaille  à  le  décrier  ,  il  exal- 
te les  talens  de  Minutius  qu'il  affeéte  de 
craindre.  Il  engageoit  de  fréquentes  efcar- 
mouches,  où  il  laifloit  prendre  au  général 
de  la  cavalerie  une  petite  fupériorité  qui 
augmentoit  la  préfomption  &  fon  crédit 
parmi  les  Romains  qui ,  en  effet  éblouis  par 
ks  fuccès,  partagèrent  le  commandement , 
&  chacun  eut  fon  camp  féparé.  Le  fénat 
fut,  dirigé  dans  cette  occafion  par  Annibal 
qui  fous  fa  tente  fembloit  préuder  aux  dé- 
libérations des  Romains.  Dès  que  Minu- 
tius eut  fon  camp  féparé ,  il  crut  pouvoir 
exécuter  tout  ce  qu'il  ofa  concevoir  ;  Anni^ 
bal  s'en  approcha  &  fut  l'attirer  au  corn- 
bat  ,  en  paroi'^ant  vouloir  l'éviter.  Minu- 
tius y  eût  péri  avec  toute  Çon  armée  ,  fi 
Fabius ,  qui  devoit  êtr-:  fon  ennemi ,  n'eût 
étéaflèz  généreux  pour  le  dégager. 

Varrou  y  cenfeur  amer  de  la  fage  lenteur 
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de  Fabius,  fat  nommé  conful  pour  l'atift^e  | 
fuivaiice.  C'écoitun  homme  exercé  dans  les  j 
lumuices  populaires, où  l'audace  &  l'i-i  juié- 1 
tude  de  l'erpric  ufurpent  la  réputation  qui 
n'cttdue  eu  a  la  fageiîe  &  aux  talens.  En- 
traîné par  l'agitation  de  Ton  caraétere ,  il  ne 
favoit  rijn  prévoir  ,  ni  rien  craindre.  On 
lui  avoir  donné  pour  collègue  Paul  Emile  , 
dont  l'intrépidité  fage  6c  tranquille  étoit 
dirigée  par  la  prudence.  Leurs  avis  étoient 
toujours  oppofés  ;  l'un,  impatiente:  bouil- 
lant ,  cherchoit  l'occafion  de  combattre  -, 
l^autre ,  circonfpeâ:  fans  timidité  ,  atten- 
doit  lesmoyens  de  vaincre.  Comme  le  com- 
mandement écoit  alternatif ,  Varron  faifit 
le  jour  oà  l'armée  étoit  à  fes  ordres  pour 
engager  la  célèbre  bataille  de  Canne.  Le  fuc- 
cès  mit  le  comble  à  la  glolred' A nni l'ai. Tren- 
te mille  Romains  expirèrent  fur  le  champ 
de  bataille,  6c  dix  mille  furent  faits  prifon- 
niers  ;  jamais  vidVoire  ne  fuc  plus  complète. 
Ce  jour  eût  été  le  dernier  des  Romains  ,  fi 
Annibal  eut  pourfuivi  fes  avantages  ,  en 
marchant   droit  à  Rome.  Maherbal    lui 
promettoit  à  fouper  dans  le  capitole  ,  6c  le 
voyant  fourd  à  fes  confeils ,  il  lui  dit  :  les 
dieux  bornés  dans  leurs  dons ,  vous  ont  accordé 
le  talent  de  vaincre  ,  mais  ils  vous  ont  refufé 
celui  de  profiter  de  la  vicloire. 

Un  peu  plus  d''adiviré  eût  terminé  tou-s 
fes  travaux.  Se  cette  faute  ell  un  témoignage 
que  les  plus  grands  génies  ont  leurs  bornes , 
que  la  patience  s'épuife  ,  Ôc  que  le  courage 
a  des  momens  de  langueur.  Les  efprits  va(- 
les  à  force  de  trop  voir ,  fe  font  des  diffi- 
cultés qui  les  arrêtent  dans  leur  marche.  La 
réputation  de  Rome  la  foutint  au  bord  da 
précipice.  Les  légions  étoient  détruites  ; 
Annibal  cmx.  les  voir  toujours  armées.  Son 
imaginarion  luirepréfente  une  puifl'ancequi 
r.'eft  plus.  Il  réfléchit  quand  il  faut  exécu- 
ter ,  &  le  fouvenir  des  obftacles  qu'il  a 
furmontéslui  en  peint  de  plus  grands  à 
vaincre.  Ceux  qui  entreprennent  de  le  juf- 
tifîer ,  s'appuient  fur  la  conftirution  de  fon 
armée  plus  propre  à  livrer  des  bataillesqu'à 
former  des  fieges.  C^ux  qu'il  avoir  entre- 
pris jufqu'alorslui  avoient  mal  réu'fi  ;  &  les 
villes  les  plus  obfcures  avoient  été  l'écueil 
de  fa  gloire ,  parce  qu'il  avoir  peu  de  bonne 
infanterie,  &  qu'il  manquoit  de  machines, 
comme  de  fubfillances  réglées.  C'eût  été 
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expofèr  fon  armée  à  périr  devant  une  ville 
munie  abondamment  du  néceflàire  ;  &  ea 
la  perdancil  perdoit  toute  fa  confidératioa 
dans  une  terre  étrangère  ,  où  il  falloir  être 
le  plus  fort  pour  être  le  plus  refpcdVé  \  oinfi  , 
il  lui  parut  plus  prudent  de  s  établir  proche 
de  la  mer  ,  d'où  il  pouvoir  recevoir  plus 
commodément  le  fecours  de  Cartlage. 

Rome  dut  encore  fon  falut  aux  divifions 
du  fénat  de  Carthage  ;  &  \or(c]}xAnnibal 
deminda  de  nouveaux  fecours  pour  profi- 
ter de  (es  avantages ,  Hannon  plus  ennemi 
de  la  famille  Bucine  que  des  Romains  , 
paila  plutôt  comm.e  un  de  leurs  alliés,  que 
comme  un  Carthaginois.  Quoi  !  dit-il ,  on 
nous  demande  encore  des  troupes  fi*  de  l'ar- 
gent !  Et  que  demander  oit-il ,  s'il  avoit  été 
vaincu  ?  Ou  c'ejl  un  impojleur  qui  cherche  à. 
nous  féduire  par  defauffes  nouvelles  ,  ou  ceji 
un  avare  exacîeur  qui  après  s'être  enrichi  des 
dépouilles  de  l'ennemi  ,  veut  encore  épuifer  fa 
patrie.  Le  fénat  Romain  tint  une  conduite 
toute  oppofée  ;  il  ne  fe  diffimula  point  fes 
pertes,  mais  il  ne  iènrit  point  fa  foiblefle  : 
il  fut  défendu  aux  femmes  de  pleurer.  Les 
débris  de  l'armée  vaincue  furent  envoyés 
en  Sicile  pour  y  cacher  la  honte  de  leur  dé- 
faite ,  &  pour  y  vieillir  dans  l'ignominie. 
Les  prifonniers  qu'on  vouloir  rendre  pour 
une  modique  rançon  ,  ne  furent  point  ra- 
chetés ,  comme  étant  dégradés  du  rang  de 
citoyens  Romains.  On  envoya  des  hommes 
6c  des  vivres  aux  alliés ,  6c  Rome  ,  pour 
donner  une  idée  de  fa  force  ,  refufa  le  fe- 
cours que  Naples  lui  offrir.  Annibal ,  dont 
les  plus  redoutables  ennemis  étoient  dans 
Carthage  ,  y  trouvoit  fans  cefTè  des  oppo- 
fitions.  Les    fecours  qu'on   lui  préparoit 
étoient  ou  trop  lents  ou  trop  foibleSi  &  ne 
pouvant  faire  agir  fon  armée  avec  gloire  , 
il  l'en  dédommagea  en  lui  faifant  goûter 
les  délices  de  Capoue.  De  veux  (ol  ats  ac- 
coutumés à  tout  iouffrir  ,  furent  d^autant 
plus    ardens  pour   les  plaifirs  ,  qu^ils  les 
avoient  ^ufqu'alors  ignorés.  Des  hommes 
auftere.sàqui  l'on  offre  l'abondance  ,  tom- 
bent bientôt  da\^s  la  débauche.  Ceux  qui 
font  familiarifés  dès  l'enfance  avec  les  vo- 
luptés ,  font  raremt-nt  dominés  par  elles  : 
mais  quiconcue  n'tft  pas  auftere  par  tem- 
pérament ,    fe   livre   avec  plaifir  au   goût 
des  choies  agréables  dont  il  a  été  pr  vé.  Les 

Carthaginois 
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Carthaginois  nageant  dans  les  délices  ,  Te 
dépouillèrent  de  leur  rudefle  )Sc  ce  qui  leur 
avoit  paru  mâle  &  généreux,  ne  leur  parut 
plus  qu'une  auftérité  grofïiere  dont  il  fal- 
loit  lailîer  l'erreur  à  des  peuples  fauvages. 
Ce  fut  aux  délices  de  Capoue  qu'on  imputa 
le  relâchement  de  la  difcipline  ,  comme 
û  des  foldats  riches  des  dépouilles  de 
l'Italie  ,  n'eulfent  point  trouvé  par  -  tout 
des  aUmens  à  leur  luxe  &:  à  leurs  débau- 
ches. 

Annihal  étoit  le  feul  dont  les  délices  de 
Capoue  n'avoient  point  amolli  le  courage  \ 
mais  quand  il  fallut  recommencer  les  hofti- 
lités,  il  ne  trouva  que  des  foldats  fans  ému- 
lation &:  fans  vigueur ,  également  infenfî- 
bles  à  la  gloire  &  aux  reproches.  Les  géné- 
raux Romains  avoient  profité  de  leurs  dé- 
faites &  de  fes  leçons  ;  mais  Annibal,  quoi- 
que mal  fécondé  de  Carthage  &  de  Ton 
armée  ,  fut  fe  maintenir  dans  l'Italie ,  dont 
les  Carthaginois  l'arrachèrent  pour  les  dé- 
fendre contre  Scipion  ,  qui  défoloit  l'Afri- 
que. Ce  général  obéit  avec  la  même  doci- 
lité qu'on  auroit  pu  exiger  du  dernier  des 
citoyens.  Obligé  de  s'éloigner  d'un  lieu  qui 
avoit  été  le  théâtre  de  fa  gloire  ,  il  vomit 
mille  imprécations  contre  la  fadtion  d'Han- 
non.  Ce  ne  fontpasles  Romains ,  s'écrioit- 
il ,  qui  m'ont  vaincu  ;  ce  font  des  citoyens 
impies  qui  m'arrachent  à  la  victoire.  Tranf- 
porté  de  fureur  ,  il  fit  malîacrer  un  corps 
Q-'Italiens  qui  refufa  de  le  fuivre.  Pendant 
le  cours  de  fa  navigation  ,  fes  yeux  reliè- 
rent fixés  fur  l'Italie  ,  les  larmes  arrofoient 
fon  vifage  j  il  ne  pouvoit  ioutenir  l'idée 
que  Rome  alloit  devenir  la  dominatrice 
d'un  pays  dont  il  avoit  réglé  le  deftin  j  &  il 
fe  reprocha  mille  fois  de  n'avoir  point  mar- 
ché au  capitole  après  la  journée  de  Canne. 
Dès  qu'il  fut  débarqué  en  Afrique ,  les 
Carthaginois  reprirent  leur  fupériorité. 
Ses  fuccès  ne  pouvoient  être  durables  ;  il 
étoit  trop  clai  -voyant  pour  efpérer  de  fe 
foutenir  parmi  un  peuple  déchiré  de  fac- 
tions. Quoiqu'il  ne  relpirât  que  la  guerre, 
il  adopta  un  fyftême  pacifique  \  il  fit  de- 
mander à  Scipion  une  entrevue  pour  traiter 
de  la  paix.  Ces  deux  grands  capitaines  , 
pénétrés  d'une  admiration  réciproque ,  fe 
donnèrent  les  louanges  les  plus  délicates, 
&  ne  purent  convenir  des  conditions  du 
Tome  XXVIL 


PÛN  8^5 

traité.  Chacun  fc  retira  dans  fon  camp  pour 
fe  difpofer  au  combat.  Annibal,  forcé  d'en- 
gager une  adion  à  la  tête  d'une  multitude 
fans  difcipline  &  fans  courage,  en  préfagea 
les  fuites  funeftes.  Il  combattit ,  fon  armée 
fut  vaincue  ;  mais  il  conferva  toute  fa  gloi- 
re. La  défaite  des  foldats  mercenaires  en~ 
traîna  la  perte  de  toute  l'armée  ;  le  corps 
de  réferve  ,  compofé  de  vieux  foldats  qui 
avoient  fervi  en  Italie  ,  fut  inébranlable  : 
la  plupart  moururent  avant  d'avoir  été  vain- 
cus. Ces  braves  guerriers  furent  l'éloge  du 
maître  qui  leur  avoit  donné  des  leçons  i  les 
Carthaginois  ,  les  Romains  ,  &  fur-tout 
Scipion  ,  réunirent  leurs  voix  pour  applau- 
dir à  fa  capacité.  La  paix  fut  conclue  à  des 
conditions  fort  humiliantes  pour  les  Car- 
thaginois ;  mais  elle  fut  bitncôt  \iolée  par 
les  Romains  qui  refuferent  de  rendre  les 
otages,  fous  prétexte  qu.' Annibal étciz  tou- 
jours à  la  tête  d'une  armée.  Le  fénat  de 
Carthage  le  deftitua  du  commandement, 
pour  l'élever  à  la  première  magiftrature.  Il 
remplit  les  devoirs  de  fuffete  avec  l'intel- 
ligence d'un  hom.me  qui  auroit  vieilli  dans 
les  fonctions  pacifiques.  Les  finances  furent 
adminiftrées  avec  un  défintéreflement  qui 
lui  étoit  naturel  j  les  impofitions  furent  re- 
parties avec  égalité  ;  les  abus  furent  réfor-» 
m.és.  Quelque  tems  après  Rome  envoya 
des  députés  qui  avoient  des  ordres  fecrcts 
de  le  défaire  d' Annibal ,  foupçonné  d'in- 
telligence avec  Antiochus  qui  faifoit  des 
préparatifs  de  guerre  contre  les  Romains. 
Annibal  pénétra  leur  defièin ,  &  le  prévint 
par  la  fuite.  Il  fut  joindre  le  monarque  de 
Syrie  à  Ephefe ,  &  il  l'eut  bientôt  aflbcié 
à  fes  vengeances ,  l'aflurant  que  c'étoit  aux 
portes  de  leur  ville  que  les  Romains  étoient 
faciles  à  vaincre.  Une  lui  demanda  que  cent 
vaifleaux&dix-feptmillehom.mes  de  débar- 
quement ,  pour  faire  une  ciefcente  en  Ita- 
lie. Le  fénat  envoya  Villius  en  ambailàdc 
vers  Antiochus  \  on  dit  que  Scipion  lui  fut 
donné  pour  collègue  ,  &  que  dans  une  en- 
trevue qu'il  eut  à  Ephefe  avec  Annibal,  il 
lui  demanda  quel  avoit  été,  félon  lui ,  le 
plus  grand  capitaine?  C'eft  Alexandre, 
répondit  le  Carthaginois ,  &  Pyi  rhu» 
eft  le  fécond.  Interrogé  quel  étoit  ce- 
lui à  qui  il  afllgnoit  le  troifieme  rang  ? 
A  moi ,  répondit-il  avec  confiance.  El 
N  n  n  fi  n 
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que  feriez-vous  donc ,  lui  ait  Scîpîon  ,  fi 
vous  m'aviez  vaincu  ^  Je  me  ferois ,  répli- 
qua-t-il  ,  nommé  le  premier.  Cette  louan- 
ge délicate  flatta  l'amour  propre  de  Sci- 
pion. 

La  guerre  fut  déclarée.  Il  tâche  de  Ce 
fortifier  de  l'alliance  de  Philippe  de  Macé- 
doine. Les  confeils  A'Anmbal  furent  écou- 
tés ,  &  ne  furent  point  fuivis.  On  lui  don- 
na le  commandement  d'une  flotte  qui  en 
vint  aux  mains  avec  les  Rhodiens  ;  mais  il 
fut  mal  fécondé  &:  trahi  par  Apollonius  qui 
prit  la  fuite  avec  fon  efcadre  ;  il  n'eut  que 
la  gloire  de  faire  une  belle  retraite.  Antio- 
chus  fe  détermina  à  la  paix  ,  dont  une  des 
conditions  fut  de  li  rer  Annibal  ;  mais  il 
eut  la  dextérité  de  fe  fouftraire  à  leur  pour- 
fuite  ,  &  de  chercher  un  aille  à  la  cour  de 
Prufias  ,  roi  de  Bithynie ,  qui  le  mit  à  la 
tête  de  fes  armées.  Il  l'employa  contre 
Eumenes ,  roi  de  Pergame  ,  allié  des  Ro- 
mains qui ,  le  voyant  prêt  à  fuccomber  , 
envoyèrent  Flaminius  à  la  cour  de  Prufias 
pour  fe  plaindre  de  l'afile  qu'il  donnoit  à 
leur  ennemi.  Ce  monarque  ,  violateur  de 
la  foi  des  traités  ,  fir  invertir  fa  maifon 
par  des  fatellites  ;  toutes  les  avenues  fu- 
rent occupées  par  cette  troupe  d'allalîins. 
Ce  grand  homme  ,  qui  n'étoit  attaché  à 
la  vie  que  par  l'efpoir  de  faire  éprouver  fa 
haine  aux  Romains,  prévint  la  honte  d'ê- 
tre leur  captif,  en  avalant  du  poifon. 
A.vant  d'expirer ,  il  vomit  d'horribles  impré- 
cations contre  fes  ennemis  ,  en  invoquant 
les  dieux  garants  ^  vengeurs  des  traités  & 
des  droiesde  l'hofpitaUté. Tandis  qu'il  tenoit 
dans  fes  mains  la  coupe  cmpoifonnée  , 
il  s'écria  :  Délivrons  les  Romains  de  l'in- 
quiétude que  leur  caufe  un  vieillard  décrépit , 
•dont  ils  ne  peuvent  attendre  avec  patience  la 
mort  ! 

Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  horpme  , 
^uî  mourut  âgé  de  foixante-dix  ans  dans 
un  village  de  Biihynie  ,  appelle  Lybijfa. 
On  grava  fur  fa  tombe  cette  'nfcription  : 
Ici  repofe  Annibal.  Ce  nom  feul  faifoit  naî- 
tre une  plus  grande  idée  ,  que  les  panégy- 
riques les  plus  éioquens.  Malgré  toutes  les 
couleurs  odieufes  dont  les  hiftoriens  Ro- 
mains ont  noirci  fon  tableau  ,  ils  ont  eu 
aflèz  de  pudeur  pour  refpedler  fes  talens  , 
&  Jui  accorder  quelques  vertus  :  voici  à- 
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peu-près  l'idée  que  nous  en  donne  Titc- 
Live.  Annibal,  également  né  pour  tous  les 
emplois ,  eût  été  un  grand  magiftrat  dans 
des  tems  pacifiques  ,  comme  il  fut  ua 
grand  capitaine  dans  un  fieclc  de  guerre. 
L'obéiflance  n'eut  pour  lui  rien  de  péni- 
ble ;  &:  revêtu  du  commandement ,  il 
l'exerça  fans  orgueil.  Tant  qu-*il  fut  fubor- 
donné  à  Afdrubal ,  il  fut  chargé  des  en- 
treprifes  les  plus  périlleules.  Audacieux 
fans  témérité  ,  c'étoit  dans  les  plus  grands 
dangers  qu'il  déployoit  cette  intrépidité 
tranquille,  qui  fait  tout  prévoir  &  ne  rien 
craindre.  Le  foldat ,  qui  marchoit  fous  fes 
ordres ,  étoit  animé  du  feu  de  fon  cou- 
rage. Son  corps  ,  endurci  par  le  travail  , 
fupportoit  toutes  les  fatigues.  Les  chaleurs 
les  plus  brûlantes ,  les  froids  les  plus  rigou- 
reux ,  ne  pouvoient  altérer  fa  vigueur  na- 
turelle. Sobre  èc  frugal  ,  il  fe  nourriflbit 
d'aUmens  grofliers ,  &  n'en  ufoit  que  pour 
contenter  la  nature.  Ennemi  de  toutes  les 
voluptés,  il  réiiftoit  fans  efforts  à  toutes 
leurs  amorces.  Il  n'avoit  point  de  rems 
marqué  pour  dormir ,  &  il  ne  (e  repofoic 
que  quand  il  n'avoit  plus  rien  à  faire.  Ce 
n'étoit  pas  fur  le  duvet ,  fur  la  laine  ou  la 
plume  qu'il  goûtoit  le  fo rtimeil  j  la  terre 
lui  fervoit  de  ht.  Il  ne  cherchoit  point  le 
filence  des  palais  pour  dormir,  c'étoitdans 
le  tumulte  du  camp  qu'il  prenoit  fon  repos  ; 
c'étoit-là  qu'on  le  voyoit  couché  parmi  les 
fentinelles  ou  dans  les  corps-dc- garde. 
Simple ,  &  même  négligé  dans  (es  vête- 
meijs,  ilnefe  diftinguoitqueparla  magni- 
ficence de  Ces  armes  &  la  beauté  de  fts 
chevaux. 

Le  même  écrivain  ne  nous  fait  pas  un 
portrait  auffi  avantageux  de  fon  cœur.  \\ 
le  peint  cruel  jufqu'c  la  férocité  ;  parjure 
&  toujours  prêt  à  enfreindre  les  droits 
les  plus  facrés  j  impie  &  facrilege  ,  qui 
méprifoit  les  dieux  &  leurs  miniftres. 
On  fixe  fa  mort  à  l'an  3821  du  monde, 
(  T-N.  ) 

Puni  q.U  e  ,  P  i  e  r  r  e  ,  (  Hijl.  nat.  ) 
^apis  punicus  ,  nom  donné  par  quehiues 
auteurs  à  une  pierre  fpongieufe  ,  qui , 
pulvérifée ,  étoit  un  remède  contre  les 
maladies  des  yeux  ;  i;  paroît  que  ce  iiom 
vient  par  corruption  de  pumex ,  pierre- 
ponce. 
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PUNIR,  CHATIER,  (Synon.)  on 
châtie  celui  qui  a  fait  une  faute  ,  afin  de 
l'empêcher  d'y  retomber  j  on  veut  le  ren- 
dre meilleur.  On  punit  celui  qui  a  fait  un 
crime  ,  pour  le  lui  faire  expier  j  on  veut 
qu'il  ferve  d'exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfans  ;  les  juges 
font  punir  les  malfaiteurs.  Le  châtiment  dit 
une  corredion,  mais  {^.punition  ne  dit  pré- 
dfément  qu'une  mortification  faite  à  celui 
qu'on  punit.  Il  eft  eflèntiel  ,  pour  bien 
corriger  ,  que  le  châtiment  ne  foit  ni  ne 
paroiile  être  l'effet  de  la  mauvaife  humeur. 
Les  loix  doivent  proportionner  la  punition 
au  crime-,  celui  qui  vole  ne  doit  pas  être 
puni  comme  Paflaiîîn. 

Le  mot  de  châtier  ,  porte  toujours  avec 
lui  une  idée  de  fubordination  ,  qui  marque 
l'autorité  ,  ou  la  fupériorité  de  celui  qui 
châtie  fur  celui  qui  eft  châtié.  Mais  le  mot 
de  punir  n'enferme  point  cette  idée  dans 
fa  lignification  ;  on  n'eft  pas  toujours  puni 
par  Tes  fupérieurs  i  on  l'eft  quelquefois  par 
fes  égaux ,  par  foi-même ,  par  fes  inférieurs , 
par  le  feul  événement  des  chofes ,  par  le 
nafard ,  ou  par  les  fuites  même  de  la  faute 
qu'on  a  commife. 

Les  parens  que  la  rendrelTè  empêche  de 
<hâticr  leurs  enfans,  font  fouvent  punis 
de  leur  folle  amitié  par  Pingratitude  & 
le  mauvais  naturel  de  ces  mêmes  en- 
fans. 

Il  n'eft  pas  d'un  bon  maître  de  châtier 
fon  élevé  pour  toutes  les  fautes  qu'il  fait  j 
parce  que  les  châtimens  trop  fréquens  con- 
tribuent moins  à  corriger  du  vice  ,  qu'à 
dégoûter  de  la  vertu.  La  confervation  de 
la  fociété  étant  le  motif  de  la  punition  des 
crimes ,  la  juftice  humaine  ne  doit  punir 
que  ceux  qui  la  dérangent ,  ou  qui  tendent  J 
à  fa  ruine.  ' 
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Il  eft  du  devoir  des  eccléfîaftiques  de 
travailler  à  l'extirpation  du  vice  par  la  voie 
de  l'exhortation  &z  de  l'exemple  ;  mais  ce 
n'eft  point  à  eux  à  châtier  ,  encore  moins  à 
punir  le  pécheur.  Girard. 

Châtier  S^  punir  ont  à-peu- près  le  même 
fens  au  figuré  ;  mais  châtier  fe  prend  auffi 
pour  corriger  ,  polir  un  ouvrage;  le  ftyle  de 
la  Fontaine  n^eft  pas  toujours  c^fr/e,  mais 
fes  négligences  font  aimables. 

PUNITION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  l'ac- 
tion de  punir  quelqu'un.  La  punition  des 
crimes  &  délits  appartient  au  juge  crimi- 
nel :  celle  des  faits  de  police  aux  officiers 
de  pohce  ;  celle  des  contravcnticns  à  la 
loi  en  matière  civile  appartient  aux  juges 
civils.  (  I  ) 

On  appelle  punition  exemplaire ,  celle  qui 
emporte  quelque  peine  févere  qui  s'exécu- 
te en  public  pour  fervir  d'exemple.  Foyer 
Peine.  (^)  "  ^ 

Punitions  Militaires,  {HiJ}.  anc.) 
peines  infligées  aux  généraux  ou  aux  foldats 
qui  n'ont  pas  fait  leur  devoir.  Parmi  les 
anciens  ,  quelques  nations  ont  porté  ces 
punitions  jufqu'à  la  barbarie  ,  d'autres  fc 
font  contenues  à  cet  égard  dans  les  bornes 
d'une  jufte  févérité.  Les  Carthaginois  fai- 
foient  crucifier  les  généraux  qui  avoient  été 
défaits  ,  de  ceux  même  qui  n'avoienr  pas 
pris  toutes  les  mefures  imaginables^  pour 
réuiTir.  Chez  les  Gaulois  ,  le  foldat  qui 
arrivoit  le  dernier  de  <ous  en  rendez- 
vous  général  de  l'armée  ,  étoit  mis  à  mort 
par  les  plus  cruels  fupplices.  Les  Grec» 
&c  les  Romains ,  quoique  très-féveres , 
ne  portèrent  point  les  punitions  à  cet 
excès. 

A  Athènes  ,  le  refus  de  porter  les  armes 
étoit  puni  par  un  interdit  public,  ou  une 
efpece  d'excommunication ,   qui  fermoic 


(i)  L'empereur  Frédéric,  dans  une  cour  tenue  à  fon  retour  de  Rome,  condamna  Arnold,  archevêque 
«îe  Mayencc*,  &  Herman  ,  comte  palatin ,  avec  leurs  complices ,  à  la  peine  ufitte  autrefois  chez  les  Francs  Se 
les  Sueves  ,  c'eft-à-dire ,  à  porter  chacun  un  chien  fur  leurs  épaules  à  la  longueur  de  quatre  mille  pas.  L'em- 
pereur touché  de  la  vieillefie  du  prélat,  &  par  refpeâ  pour  fon  caractère,  le  difpenfa  de  cette  ignominie} 
mais  le  comte  l'efluya  avec  dix  feigneurs  de  fon  parti,  pour  avoir  autorité  des  défordej  dans  le  palatinat, 
XII  fiecle. 

Le  P.  Barre,  Hijî.  (T Allemagne ,  tome  V,  in-^°.  17+8,  en  rapportant  ce  trait ,  ajoute  que  cette  peine  mi- 
litaire étoit  pour  les  nobles  :  quant  aux  autres  on  leur  faifoit  porter  tète  nue  une  felle  dje  cheval  :  il  remarque 
^u'un  comte  de  Châlons  fubit  cette  peine. 

Sous  cet  empereur,  Frédéric  duc  de  Siiabe,  la  Germanie  perdit  fon  nom  pour  prendre  celui  d'AlUmagacii 
Jnurn.  des  favans ,  novembre  1748.   (C) 

Nnnnn  x 
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au  coupable  l'entrée  aux  afïemblées  du  peu- 
ple &  aux  temples  des  dieux.  Mais  jeter 
Ion  bouclier  pour  fuir  ,  quitter  Ton  pofte  , 
déferrer ,  c'écoieut  autant  de  crimes  ca- 
pitaux ,  ôc  punis  de  mort.  A  Sparte , 
c'étoic  une  loi  inviolable  de  ne  jamais 
prendre  la  fuite  ,  quelque  fupérieure  en 
nombre  que  piit  être  Tarmée  ennemie , 
de  ne  jamais  quitter  fon  pofte  ,  ni  de  ren- 
dre les  armes.  Quiconque  avoit  manqué 
contre  ces  règles,  étoit  diffamé  pour  tou- 
jours 5  exclus  de  toutes  fortes  de  charges 
&  d'emplois ,  des  afTemblées  &  des  fpec- 
tacles.  C'éroit  un  déshonneur  que  de  s'al- 
lier avec  eux  par  les  mariages ,  ÔC  on 
leur  faifoit  des  outrages  en  public ,  fans 
qu'ils  puOlent  réclamer  la  protection  des 
loix. 

Chez  les  Romains  les  punitions  militai- 
res étoient  toujours  proportionnées  aux 
infractions  de  la  difcipline  militaire  ,  & 
variées  félon  Tcxigeance  des  cas  :  on  peut 
rapporter  toutes  celles  qu'on  connoît  à 
deux  genres,  aux  peines  infamantes ,  &c  aux 
peines  corporelles.  Les  peines  infamantes 
étoient  celles  qui  intéreflbient  Thonneur. 
Tantôt  une  parole  de  mépris  fuffifoit  pour 
punir  des  troupes  féditieufes  ;  ainfi  Céfar 
ayant  appelle  fes  foldats  mutinés  quirites  ; 
comme  qui  diroit ,  mejfieurs  ,  au  lieu  de 
milites ,  ou  commilitones  ,  foldats  ou  cama- 
rades y  titre  qu'il  avoit  coutume  de  leur 
donner^  ils fe  crurent  dégradés,  &  n'omi- 
rent rien  pour  rentrer  en  grâce.  Tantôt 
on  les  punifToit  en  les  privant  de  la  part 
qu'ils  auroient  eue  au  butin .  Quelquefois 
on  les  plaçoit  à  Pécart,  &  on  refufoit  leur 
fervice  contre  l'ennemi.  Dans  d'autres 
occafîons ,  on  les  faifoit  travailler  aux  re- 
tranchemens  en  fîmple  tunique  &  fans 
ceinturon.  Lorfque  tout  un  corps  de  trou- 
pes avoit  donné  quelque  marque  de  lâche- 
té ,  on  lui  ôtoit  le  froment ,  on  le  rédui- 
fbit  pendant  un  tems  à  vivre  d'orge  ;  on 
les  faiioit  camper  hors  de  l'enceinte  du 
camp  expofés  aux  ennemis  ,  &  quelquefois 
fans  épée.  Pour  des  fautes  légères,  on  fe 
contentoit  de  faire  prendre  aux  foldats  leur 
nourriture  debout. 

Mais  la  callation  ou  la  dégradation  des 
armes  étoient  les  châtimens  ordinaires  des 
fédidons  ou  desadions  lâches,  foitpour 
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les  officiers  ou  les  foldats ,  foie  pour  de$ 
corps  entiers  de  troupes  ,  comm.e  des  lé- 
gions qu'on  renvoyoit  après  les  avoir  dé- 
farmées ,  &  fur-tout  leur  avoir  ôté  la  cein- 
ture militaire ,  d'où  pendoit  l'épée ,  ce 
qu'on  appelloit  exaucloratio.  On  dégradait 
les  chevaliers  en  leur  ôtant  le  cheval  ôc 
l'anneau  ;  6c  fouvenr.  on  punifloic  les  fol- 
dats en  ne  leur  comptant  point  le  tems 
qu'ils  avoient  déjà  fervi  ,  &  en  les 
obligeant  de  recommencer  tout  de  nou- 
veau. 

Les  principales  peines  affliCtives  étoient 
les  coups  de  bâton  ,  ou  de  branche  de  {ar- 
ment ,  que  donnoient  les  centurions  à  tout 
foldat  légionnaire  qui  s'écartoit  des  rangs  ; 
&  celle  du  fouet  pour  les  alliés  ou  les  bar- 
bares qui  fervoient  en  qualité  d'auxiliaires. 
La  baftonnade ,  a.\)pc\\ée  fujîuarium  ,  qui 
s'exécutoit  ainfi  :  Le  tribun  prenant  un  bâ- 
ton ,  ne  faifoit  qu'en  toucher  le  criminel , 
&  au{ïî-tôt  tous  les  légionnaires  fondoient 
fur  celui-ci  à  coups  de  bâton  Se  de  pierre  , 
enforte  qu'il  étoit  fouvent  mis  à  mort  :  qui- 
conque ne  s'étoit  point  trouvé  à  fon  pofte  , 
ou  l'avoit  abandonné  ,  ou  s'y  étoit  laiflé 
furprendre  endormi  dans  les  gardes  de  nuit, 
officier  ou  foldat ,  étoit  pu"ni  de  la  f^rte  , 
auffi-bien  que  ceux  qui  voloient  dans  le 
camp.  Frontin  rapporte  que  ,  du  tems  de 
Caton ,  on  coupoit  la  main  droite  aux 
foldats  fripons ,  Se  qu'on  fe  contentoit  de 
tirer  du  fang  aux  principaux  :  cependant  un 
tribun  convaincu  d'avoir  volé  ou  détourné 
à  fon  profit  une  partie  du  blé  deftiné  aux 
foldats,  étoit  condamné  à  mort.  Les  défer- 
teurs  étoient  battus  de  verges ,  &  vendus 
comme  efclaves.  Les  généraux  mêmes  n'é- 
toient  pas  exempts  de  punition.  On  dépo- 
fa  du  confulat  Pofthumius  ,  après  l'affaire 
des  fourches  Caudines ,  &  il  fut  obligé  de 
fervir  en  qualité  de  lieutenant- général  fous 
le  diélateur  dans  la  même  armée  ,  qu'il 
avoit  fi  mal  commandée  en  chef.  Le  con- 
ful  Mancinus  ,  pour  un  traité  défavanta- 
geux  fait  avec  les  Numantins ,  leur  fut  ren- 
voyé par  le  fénat  pies  Se  mains  hés.  Man- 
lius  fit  décapiter  fon  fils  pour  avoir  com- 
battu fans  ordre  du  général.  Enfin  ,  la  pu- 
nition la  plus  fanglante  étoit  la  décimation 
qui  n'avoit  guère  lieu  que  dans  le  cas  d'une 
rébellion  de  la  part  des  troupes. 
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PUNITOÏRE  ,  INTERET  {Jurifprud.) 
Vbyer  IntÉret. 

PUNTA-DEL-GUDA  ,  (Géog.  mod,) 
ville  capitale  de  Tille  de  Saint-Michel ,  une 
des  Açores ,  avec  un  porc  àc  un  château 
où  les  Portugais  entretiennent  une  petite 
garnifon.  Lon^.  ^^4  i  lat.  ^8. 

PUTTAS  DE  MOSQUITO  ,  (  Comm. 
de  dentelles.  )  efpece  de  dentelles  qui  font 
propres  pour  le  commerce  de  l'Amérique 
efpagnole.  Les  HoUandois  qui  font  ce  né- 
goce ,  les  envoient  à  Cadix  par  allortiment 
de  vingt  pièces ,  dont  il  doit  y  en  avoir  la 
moitié  d'un  même  deflîn  ,  depuis  trois 
jufqu'à  huit  ou  dix  doigts  de  large  j  & 
T.-utre  moitié  d'un  autre  deflln ,  avec  les 
mêmes  proportions. 

PUNTZUMETI,  (H-y?.  nat.  Botan.) 
plante  de  la  nouvelle  Elpagne.  Sa  tige  n'a 
pas  plus  d'une  coudée  de  haut ,  elle  eft 
ronde  &  unie  ;  Tes  feuilles  rellèmblent  '. 
celles  de  la  vigne.  Ses  fleurs  font  jaunes ,  & 
compotées  de  petits  filets  déliés  comme  des 
cheveux  celles  donnent  une  lemence  noire. 
Ses  racines  relTemblent  à  celles  de  l'ellé- 
bore blanc  i  elles  ont  une  odeur  de  mufc , 
&  font  d''un  goût  acre.  Mife  en  poudre  & 
prife  dans  du  vin  ou  dans  quelque  autre 
breuvage  ,  cette  racine  palTe  pour  appaifer 
les  douleurs  des  reins  &  de  la  néphrétique  , 
pour  fortifier  Peflomac  ,  faciliter  la  digef- 
tion  ,  exciter  les  mois  ;  enfin  pour  être  un 
puiflant  antidote  contre  toutes  fortes  de 
venins.  Ximénès  appelle  cette  plante  Vafa- 
rum  du  Méchoacan. 

PUPILLAIRE,  zd].(  Jurifprud,)  fedit 
de  ce  qui  appartient  à  un  pupille ,  comme 
des  deniers  pupillaires.  Fbye:^  Deniers  & 
Tuteur. 

Subftitution/7z//j/7/û/>e.  F^Substitution. 

PUilLLARITÉ,  Cf.(Junfprud.)  eft 
Pétat  d'un  pupille  ;  cet  état  dure  depuis  la 
naidance  jufqu'à  l'âge  de  puberté  ,  qui  eft 
de  quatorze  ans  pour  les  mâles  &  douze 
ans  pour  les  filles.  Vbye:^  ci-aprh  Pupille. 

PUPILLE ,  f.  f.  terme  d'Anatomie  ,  qui 
fignifie  la  mêmechofe  que  ce  qu'on  appelle 
communément  prz//2e//e  ,  eft  une  perite  ou- 
verture dans  le  milieu  de  Tuvée  &  de  l'iris 
de  l'œil ,  à  travers  de  laqtïelle  les  rayons  de 
lumière  vont  fe  brifer  dans  le  cryftallin  ,  & 
de-là  fe  peindre  fur  la  rétine  &  former 
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ainfi  la   vifion.   F(;ye:(^(SiL  ù  A'' i  si  on. 

Il  eft  à  remarquer  que  comme  nous 
fommes  obligés  de  pratiquer  ditîérentes 
ouvertures  pour  nos  verres  optiques  ,  la 
nature  a  auffi  obfervé  la  même  précaution 
dans  les  yeux  des  animaux  ;  au  moyen  de 
quoi  ils  peuvent  admettre  autant  &  fi  peu 
de  lumière  qu'il  eft  néctflaire  pour  la  vi- 
fion ,  félon  les  différentes  ouvertures  de  la, 
pupille,  ^^je:^^ Ouverture. 

La  ftrudlure  de  Tuvée  &:  de  l'iris  eft  telle 
qu'elles  peuvent  contracter  ou  dilater  la 
prunelle  \  deforte  que  s'accommodant  aux 
objets  de  la  vifion  ,  elle  admette  plus  ou 
moins  de  rayons ,  félon  que  l'objet  eft  plus 
éclairé  &  plus  proche ,  ou  plus  obfcur  & 
plus  éloigné  ,  car  c'eft  une  loi  conftante 
que  plus  Tobjet  eft  lumineux  ou  plus  il  eft 
proche  ,  plus  la  prunelle  s'étrccic  j  &  vice 
verfd.  Fbye^  UvÉe  &  Rayon. 

Ce  changement  dans  la  pupille  eft  opéré 
par  certaines  fibres  mufculaires  qui  font 
en  dehors  de  Tuvée  ;  fwoir  un  plan  de  fi- 
bres orbîculaîres  autour  de  fa  circonférence. 
Se  un  plan  de  fibres  rayonnées  attachées 
par  un  bout  au  plan  orbiculaire  ,  &  par 
l'autre  bout  au  grand  bord  de  Tuvée,  Les 
fibres  longitudinales  fervent  à  dilater  Toa- 
verture  de  la  paupière  ;  les  autres ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  orbiculaires,  fervent  à  Tétrécir. 

Quelques  auteurs  cependant  attribuent 
les  mouvemens  de  la  pupille  au  ligament 
ciliaire  ;  d'autres  penfent  que  ce  ligament 
(k  les  fibres  de  Puvée  y  contribuent.  Le 
fieur  Derham  ajoute  que  tandis  que  la  pru- 
nelle s'ouvre  ou  fe  ferme  ,  le  lignment 
ciliaire  dilate  ou  comprime  le  cryftallin  , 
ôc  l'approche  ou  l'éloigné  de  la  rétine  , 
félon  que  les  objets  font  plus  ou  moins 
éloignés,  /^je:^;  Ciliaire  ,  &c. 

La  figure  de  la  prunelle  eft  variée  mer- 
veilleufement  dans  les  différens  animaux  , 
félon  les  difFérens  ufages  qu'ils  font  de  leurs 
yeux.  Dans  quelques-uns,  dans  Phomme, 
par  exemple  ,  elle  eft  ronde  ,  forme  très- 
convenable  à  la  pofition  de  nos  yeux  & 
à  celle  des  objets  de  notre  vifion. 

Dans  d'autres  animaux  elle  eft  elliptique 
ou  oblongue  ;  ôc  dans  quelques-uns  de 
ceux-là  ,  tels  que  le  cheval ,  la  brebis ,  le 
bœuf  3  &c.  elle  eft  tranfverfale  ,  Se  la  fente 
allez  large  pour  qu'ils puiffent  voir  de  côté. 
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&  même  avec  peu  àe  lumière  ;  Se  par-là 
être  en  érac  de  ramaiTèr  leur  mangeaille  la 
nuit ,  &  d'éviter  ce  qui  pourroir  leur  nuire  , 
foit  à  droite  ou  à  gauche.  Dans  d'autres , 
tels ,  par  exemple  ,  que  le  chat ,  elle  eft  fi- 
tuée  perpendiculairement ,  Se  eft  capable 
de  s'élargir  Se  de  s'étrécir  beaucoup  ;  au 
moyen  de  quoi  cet  animal  peut  y  admettre 
les  plus  foibles  rayons  de  lumière ,  &  par- 
là  voir  clair  au  milieu  de  la  nuit  ;  ou  n'y 
admettre ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un  feul  rayon 
de  lumière  ,  Se  par-là  fupporter  la  lumière 
La  plus  vive  ,  précaution  admirable  de  la 
nature  en  faveur  de  ces  animaux  ,  dont 
l'organe  de  la  vif«on  dévoie  être  ainfi  con- 
ftruit  afin  qu'ils  pullent ,  comme  ils  le  font, 
guetter  leur  proie  de  jour  Se  de  nuit ,  voir 
en  haut  Se  en  bas ,  grimper  ,  defcendre  , 
&c.  Voyei  (EiL. 

Pupille,  f.  f.  (  Jurifprud,  )  fuivant  le 
droit  romain  ,  eft  un  fils  ou  une  fille  de 
famille  ,  qui  n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de 
puberté  ,  Se  qui  eft  en  tutelle. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  on  diftin- 
gue  conformément  au  droit  romain ,  les 
pupilles  d'avec  les  mineurs.  On  n'entend 
par  ceux-ci  que  les  enfans  qui  ont  padé 
l'âge  de  puberté ,  mais  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  celui  de  majorité. 

Une  autre  différence  cflentielle  entre 
les  pupilles  Se  les  mineurs  en  pays  de  droit 
écrit  ,  c'eft  que  les  pupilles  ne  pouvant  fe 
conduire  à  caufe  de  la  foibieftè  de  leur 
âge  ,  font  néceflfairement  fous  la  'puilTance 
d'un  tuteur  qui  a  autorité  fur  leur  perfonne 
&  fur  leurs  biens  ;  au  lieu  que  les  mineurs 
pubères  n'ont  point  de  tuteurs  j  la  tutelle 
en  pays  de  droit  écrit ,  finifl'ant  à  l'âge  de 
puberté ,  on  leur  donne  feulement  un  cura- 
teur pour  gérer  Se  adminiftrer  leurs  biens  , 
encore  faut-il  qu'ils  le  demandent  ,  car  ils 
peuvent  gérer  leurs  biens  eux-mêmes ,  & 
n'ont  beloin  de  curateur  que  pour  efter 
en  jugement ,  ou  lorfqu'il  s'agit  de  faire 
quelque  ade  qui  excède  la  fîmple  admi- 
niftration  ,  Se  qui  touche  le  fond. 

En  pays  coutumier  on  confond  les  pu- 
pilles avec  les  mineurs  ;  Se  les  uns  Se  les 
autres  font  ordinairement  défignés  fous 
le  nom  de  mineurs ,  Se  font  en  tutelle  juf- 
qu'à  l'âge  de  majoritéjà  moins  qu'ils  foient 
émancipés  plutôt. 
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Le  tuteur  ne  peut  pas  époufer  fa  pupille  , 
ni  la  faire  époufer  à  fon  fils  ,  fi  ce  n'eft 
du  confentement  du  père  de  la  pupille  ; 
cette  prohibition  ,  faite  par  rapport  au, 
mariage  des  pupilles  ,  s'entend  aulïi  du 
mariage  des  mineures. 

Au  furplus  toutes  les  incapacités  de  s'o- 
bliger ,  de  vendre  ou  aliéner ,  qui  fe  trou- 
vent en  la  perfonne  des  mineurs ,  à  caufc 
de  la  foiblelîe  de  leur  âge  ,  ont  lieu  à  plus 
forte  railon  en  la  perfonne  àts  pupilles , 
puilqu*ils  font  dans  un  âge  encore  plus 
tendre  que  les  mineurs.  Voye^  les  loix  citées 
dans  le  tréfor  de  Brederode ,  au  mot  pupilla 
Sepupillus ,  Se  les  mots  Curateur  ,  Eman- 
cipation ,  Mineur  ,  Tutel^r.  {A) 

V\3Vimk,{Géog.  anc.)comréc  d'Italie, 
dont  M.  Varron  ,  /.  /,  de  Aghcuhura  ,  parle 
en  ces  termes  :  In  pupinia  neque  arbores  pro^ 
lixas  ,  nequc  vîtes  fcraces  ,  neque  Jlramentm 
crajfa  ,  videre poteris.  Vâlere  Maxime ,  /.  /A^ 
c.  ivy  qui  appelle  ce  canton  Tupinix  folum  , 
dit  qu'il  étoit  ftérile  Se  briilant ,  Se  que  le 
bien  de  campagne  de  Q.  Fabius  y  étoic 
fitué.  Tite-Live  met  Pupinienjîs  ager  dans 
le  Latium  ;  Se  Feftus  nous  laide  entrevoir 
qu'il  éroit  au  voifinage  de.Tufculum. 

PUPITRE  ,  f.  m.  {terme  de  Mcnuifier.  ) 
petit  meuble  de  bois  fait  d'un  ais  incliné  fur 
un  rebord  qui  l'arrête  par  le  bas  ;  il  eft 
propre  à  écrire  ou  à  foutenir  un  livre.  Il 
y  a  des  pupitres  portatifs ,  d'autres  qui  font 
fixes  ,  Se  d'autres  qui  tournent  fur  un 
pivot  ,  Se  qui  peuvent  porter  plufieurs 
volumes.  Les  lutrins  d'églife  font  propre- 
ment de  grands  pupitres..  Le  mot  vient  du 
latin  pulpitum.  {D.  J.) 

PUPUT ,  voyei  HuPE. 

PUR  ,  adj.  (  Phyf.  )  fe  dit  de  ce  qui  n'eft 
point  altéré  par  le  mélange  d'une  matière 
étrangère  Se  hétérogène. 

Hyperbole  pure  le  dit  d'une  hyperbole  , 
ou  plutôt  d'une  courbe  de  genre  hyperbo- 
lique ,  qui  n'a  ni  ovale  conjugué  ,  ni  point 
conjugué  ,  ni  point  de  rebrouftèment, 
Voye':^  Courbe. 

Mathématiques  pures  fe  dit  des  partie» 
de  mathématiques  qui  confiderent  en  gé- 
néral les  propriétés  de  la  grandeur ,  fans 
aucune  application  ,  au  moins  néceflàire  , 
à  quelque  fujet  ou  fubftance  particulière  , 
comme  l'algèbre  ,  l'aiithmétique  ,  la  géo- 
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inétrie,  fi»*:,  dont  la  première  enfeigne  le 
calcul  de  toutes  fortes  de  grandeurs  ;  la 
leconde  le  calcul  de  toutes  les  grandeurs 
qui  peuvent  fe  compter  ;  la  troifieme  les 
propriétés  de  la  grandeur  étendue,  Voyc^i 
Mathématiques.  (  O) 

Pur,  PvketÛ  y  (Crrtig.  facrée.)  les  mots 
pur  y  pureté ,  impur ,  impureté ^  ne  regarder  t 
ci  •'ordinaire  que  l'extérieur  dans  le  vieux 
Teftament.  ïi  faut  favoir  que  Moïfe  après 
avoir  réglé  le  culte  de  la  religion  ,  fe  pro- 
pofa  férieufemenr  de  pourvoir  par  d'autres 
ordonnances  au  maintien  de  la  fanté  du 
peuple  hébreu  ,  qui  habicoit  un  petit  pays 
très-mal  fain  &  très-peuplé  i  c'elt  par  ces 
confidérations  que  le  légiflateur  des  Juifs 
fit  des  loix  détaillées  fur  la  pureté  ôc  l'im- 
pureté par  rapport  aux  hommes  ,  aux  ani- 
maux ,  aux  maifons ,  aux  habits  ,  jufqu'aux 
ufienfiles  de  ménage  ;  ôc  pour  remédier 
efScacement  aux  fautes  qui  pourroient  fe 
commettre  à  ces  divers  égards  ,  il  prefcri- 
vic  diflérentes  iortes  de  purificaiions;c'étoit 
un  plan  bien  ingénieux  que  d'employer 
pour  peine  ,  c€  qui  diredlement  ôc  par 
loi- même  ,  étoit  le  feul  remède  à  la  tranf- 
greilion  de  la  loi  Mais  les  chrétiens  qui 
ont  le  bonheur  de  vivre  fous  des  climats 
plus  heureux  que  n'étoit  la  Judée  ,  &  d'être 
affranchis  du  joug  de  toute  impureté  lé- 
gale ,  font  confifter  la  pureté  dans  l'inno- 
cence du  cœur,  &  ne  comptent  pour  fouil- 
lures  que  celles  qui  tachent  Pâme. 

Pur  ,  (  Jurifprud.  )  fîgnifie  ahfolu  Sc  fans 
reftridion  ,  comme  un  biliet  pur  &  fimple, 
c'eft-à-dire  ,  celui  dont  l'obligation  ne  dé- 
pend d\iucun  événement  ni  condition  j 
de  même  une  quittance  pure  ôc  fimple  , 
cft  celle  qui  eft  donnée  fans  réferve  ni  pro- 
tellation.  Une  main-levée  pure  &c  fimple 
eft  celle  qui  eft  accordée  fans  aucune  con- 
dition. Une  chofe  qui  demeure  en  pure 
perte  pour  quelqu'un  ,  c'eft  lorfqu'il  n'en 
retire  rien  ôc  qu'il  n'a  point  de  recours. 
Voye:^ Billet,  Main-levÉe,  Qjj i t- 
TANCE  ,   &c.  {A) 

Pur  ,  (.Jardinage.)  fe  dit  pour  exprimer 
parmi  les  fleurs  ,  une  couleur  unie,  qui  n'a 
ni  panaches  ,  ni  raies.  On  dit  fort  bien 
cet  œillet  eft  devenu /;z/r.  Il  y  a  des  fleurs 
qui  font  raoïxÀé  pures  ôc  moitié  panachées  ^ 
&  qui  à  la  fin  deviennent  toutes pwrç^. 
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PUR  AN,  POUR  AN  ,  ou  FOURA- 

NUM  ,  fubft.  m.  (  Hiji.  mod.  fuperjîit.  )  ce 
mot  dans  la  langue  des  idolâtras  de  l'In- 
doftan  ,  fîgnifie  les  poëmes  ;  ce  font  des 
livresquicontiennent  Pexplication  du  livre 
appelle  shcflery  qui  n'eft  lui-même  qu'un 
commentaire  du  veda:n ,  c'eft-à-dire  ,  du 
livre  facré  qui  contient  les  dogmes  de  la 
religion  des  Bramines.  Le  puran  coir.prend 
dix- huit  livres  qui  renferment  l'hiftoire  fa- 
crée  &  profane  des  anciens  Indiens  ou 
habirans  de  l'Indoftan  ôc  du  Malabar.  C'eft 
dans  cet  ouvrage  que  l'on  trouve  les  lé- 
gendes des  rois  ,  des  héros ,  des  prophètes 
&  des  pénitens  ,  ainfi  que  celles  des  divi- 
nités inférieures.  Il  renferme  le  fyftême  de 
religion  que  les  Bramines  ont  bien  voulu 
communiquer  au  vulgaire, &•  eft  rempli  de 
fidions  abfurdes  ôc  d'une  mythologie  ro- 
manefque  ;  cependant  les  prêtres  préten- 
dent avoir  reçu  k puran ,  ainfi  que  le  shafter 
&  le  vedam  de  la  divinité  même  II  n'eft 
permis  au  peuple  de  lire  que  le  puram^  que 
Pon  nomme  par  excellence  Harma  pour^ 
num.  Les  Indiens  ôc  les  Malabares  don- 
nent encore  le  nom  àç puran  ou  de  poéfie  , 
à  un  grand  nombre  de  poéfies  qui  célebrenù 
les  exploits  des  dieux  Viftnou  ,  ôc  llfureii 
ou  Rudiren  ;  on  y  donne  i'hiftoire  de  la 
guerre  des  géans  avec  les  dieux  ,  les  mira- 
c;es  opérés  par  ces  derniers  ,  la  manière  de 
leur  rendre  un  culte  qui  leur  foit  agréable. 
Il  y  a  de  ces  poëmes  qgi  ne  parlent  que 
des  dieux  particuliers  à  certains  cantons 
des  Indes  &  de  la  côte  de  Malabare.  Vcyex 
S  H  A  s  T  E  R  &  V  E  D  A  M.  On  trouvera  des 
exemples  de  la  théologie  &  des  traditions 
contenues  dans  le  pouran  ,  aux  articles 
Ram  ,  ViSTNOu  ù  Rudiren, 

PURAQ^UE,  (i^,'?.  „^^)efpece  de 
torpille  des  mers  du  Brélîl ,  dont  la  forme 
approche  de  celle  d^ine  raie  ;  on  die 
qu'elle  engourdit  comm.e  la  torpille  ,  le 
bras  dont  on  la  touche  par  Tcntrernife 
mêrre  d'un  bâton. 

VVKh^CK  pierre  de  (WJt,nat.)  nom. 
donné  par  les  Anglois  à  une  p-erre  ou  grès 
d'une  couleur  de  cendre  fortpefante,  d'un 
tiftu  plus  ferré ,  qui  peur  erre  rendue  aftiz 
unie  ^fans  pourtant  prendre  de  poli.  Cette 
pierre  ne  fait  point  de  feu  avec  l'acier.  On 
s'en  fert  pour  le  pavé  Ôc  pour  les  édifices  à 
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Londres  ;  on  la  tire  de  l'ifle  de  Purheck  , 
dans  la  province  de  Dorfet.  Voye'^d* Acojîe 
natur.  hijî.  of  foffils. 

PUREAÙ  ',  r.  m.  (  Tuil.  )  ou  échantil- 
lon ;  c'ell  ce  qui  paroît  à  découvert  d'une 
ardoife  ,  ou  d'une  tuile  mife  en  œuvre  ; 
ainfi ,  quoiqu'une  ardoile  aie  1 5  ou  1 6  pou- 
ces de  la  longueur  ,  elle  ne  doit  avoir  que 
quatre  ou  cinq  pouces  depureau^  Ôc  la  tuile 
3  à  4  :  ce  qui  efl:  égal  aux  intervalles  des 
lattes.  (D.J.) 

P  U  R  E  T  É  ^^  Jlyle,  (  Belles- Lettres.  ) 
qualité  que  doit  avoir  la  diction  ,  &c  qui 
confille  à  n'employer  que  des  termes  qui 
foient  corrects  ,  à  les  placer  dans  un  ordre 
naturel  ,  à  éviter  les  mots  nouveaux  ,  à 
moins  que  la  néceflité  l'exige  ,  &  les  mots 
vieillis  ou  tombés  en  difcrédit. 

Nous  nous  fommes  alTez  étendus  ail- 
leurs fur  la  pureté  du  langage  ,  comme  il 
eft  aifé  de  s'en  convaincre  en  confultant 
les  articles  Correct,  Diction,  &c. 
Nous  ajouterons  feulement  ici  que  l'inven- 
tion des  termes  nouveaux ,  qui  ne  fut  jamais 
tant  en  vogue  qu'à  préfent  ,  exige  beau- 
coup de  difcrétion.  La  gloire  de  palier 
pour  créateur  en  ce  genre  ,  comme  dans 
tout  autre  ,  e(l  éblouilTante  ,  Ôc  c'eft 
conîr'elle  qu'il  faut  erre  principalement  en 
garde.  Sous  prétexte  d'enrichir  la  langue  , 
on  la  charge  d'exprelTions  extraordi:;aires  , 
dont  la  durée  efi;  aufli  palfagtreque  l'origine 
en  efl:  peu  foîide.  Ronfard  avoit  cru  rendre 
un  important  fervice  à  la  nôtre  ,  en  y  in- 
férant un  grand  nombre  de  termes  inouis, 
bizarrement  mélangés  de  grec  «^  de  latin. 
Il  fe  trompa  :  ce  langage  pédantefque  n'eut 
pas  aux  yeux  de  tout  le  monde  les  mêmes 
grâces  qu'il  avoit  à  ceux  de  l'inventeur.  La 
force  &  l'énergie  qu'il  prérendoit  intro- 
duire par-là  dans  notre  langue  ,  dégéné- 
rèrent en  barbarie.  Ce  n'eft  pas  que  des 
mots  grecs  &  latins ,  on  n'en  puifle  pas 
bien  faire  des  mots  françois  ;  mais  outre 
qu'il  faudroit  être  extrêmement  précau- 
tionné à  cet  égard ,  c'eft:  moins  à  l'énergie 
qu'on  devroit  s'attacher  ,  qu'à  l'élégance 
èc  à  la  douceur ,  qui  font  les  plus  folides 
beautés  d'une  langue  ;  ôc  il  n'efl:  point 
d'idiome  où  l'on  pût  puifer  plus  abondam- 
ment, quant  à  ces  deux  points,  que  dans 
l'italien  Ôc  le  languedocien.  Le  goût  d'un 
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partîailîer  ne  détermine  point  celui  du 
public  en  faveur  d'un  mot  nouveau:  celui 
même  d'une  académie  ne  fufliroit  pas  pour 
en  faire  la  fortune  ,  parce  que  ,  tout  arbi- 
traires que  foient  les  paroles  ,  il  ne  dépend, 
pas  néanmoins  du  caprice  des  particuliers 
de  les  établir  ou  de  les  changer  à  leur  gré. 
La  raifon  d'utilité  doit  toujours  être  la 
première  bafe  de  ces  innovations  ;  elle 
feule  a  pu  produire  dans  les  arts  ôc  dans  les 
fciences  tant  de  termes  nouveaux  qui  leur 
font  propres  :  elle  feule  peut  en  faire 
palier  de  lemblables  dans  le  langage  ordi- 
naire ,  pourvu  que  cette  utilité  ioit  réelle  , 
&c  qu'il  en  réfulte  pour  la  langue  une  acqui- 
sition avantageufe  ,  ôc  non  pas  une  fupcr- 
fluité  qui  l'appauvrit ,  bien  loin  de  l'enrichir. 

J'ajoute  que  les  vieilles  expreilions  font 
permifes  dans  le  ftyle  marotique  ;  mai» 
encore  faut-il  en  ufer  avec  retenue  :  dans 
tout  autre  ouvrage  elles  formeroient  uno 
bigarrure  ridicule  avec  les  expreilions  qui 
font  en  ufage  ,  telle  que  la  pourpre  ,li 
efliimée  des  anciens  ,  fi  l'on  en  coufoic 
quelques  lambeaux  avec  des  pièces  de 
notre  écarlate. 

Ces  règles  font  indifpenfables  pour  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  ,  fur- tout  pour 
les  poètes.  Le  moyen  de  s'y  conformer  fans 
peine ,  c'eft  d'étudier  la  langue  avec  beau- 
coup de  réflexion ,  ôc  rien  ne  contribue 
davantage  à  nous  en  donner  une  parfaite 
connoiflance,  que  la  led:ure  des  bons  écri- 
vains ,  ôc  une  teinture  de  la  poéfie.  On 
peut  appliquer  aux  rapports  étroits  que  ces 
deux  connoidànces  ont  entr'elles  ,  ce 
qu'Horace  a  dit  de  la  nature  ôc  de  l'art  : 
Alterius  fie 

Altéra  pofcit  opem  res  ,  &  conjurât  amicK 

En  effet ,  le  choix  des  expreilions  ,  la 
variété  des  tours  ,  la  force  des  épithetes  , 
la  pureté  ôc  la  corredion  qu'exige  la  poéfie 
françoife ,  accoutume  de  bonne  heure  un 
écrivain  à  s'exprimer  avec  précifion  ,  à 
rejeter  les  termes  parafites  ,  à  chercher 
avec  foin  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable 
&  en  même  tems  de  plus  harmonieux  dans 
le  langage  pour  peindre  fes  idées  ;  il  n'y  z 
pas  même  jufqu'à  la  gêne  êc  la  contrainte 
de  la  rime  ,  qui  ne  devienne  utile  en  cette 
occafion  ,  par  la  néceffité  où  elle  m.et  de 
Ghercher  des  expreilions  fortes  ou  bril- 
lantes 
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lantes ,  d'en  faire  la  comparalfon  ,  d'en  ' 
pénétrer  le  vrai  fens ,  d'en  fentir  les 
différences  ,  Se  de  les  appliquer  avec 
dircernement.  Les  grands  orateurs  de 
l'antiquité  n'ont  pas  négligé  cette  méthode  ; 
&  parmi  nous,  M.  Racine  a  montré,  par 
le  peu  d'ouvrages  en  profe  qui  nous  reftent 
de  lui,  que  celle-ci  tire  le  plus  louvent 
fes  plus  grandes  beautés  du  fein  même  de 
lapoéfîe.  (-H  ) 

PURETTE,  r.  f.  C  HiJ}.  nat.  Minéralo- 
gie. )  en  Italie  on  donne  le  nom  de  puretta 
à  un  lable  ferrugineux  qui  fe  trouve  fur  le 
bord  delà  mer  méditerranée,  dans  le  voi- 
lînage  de  la  ville  de  Gênes  ;  cette  fubf- 
tance  eft  attirable  par  l'aimant  dont  on 
fe  fert  pour  la  féparer  du  fable  qui  l'accom- 
pagne ,  &  on  l'emploie  dans  le  pays  pour 
répandre  fur  l'écriture.  On  trouve  cette 
poudre  fur  les  côtes ,  à  la  fuite  des  tempê- 
tes ,  &  après  que  la  mer  a  été  forcement 
agitée;  il  y  a  lieu  de  conjtdurer  que  le 
mouvement  violent  des  eaux  détache 
cette  poudre  ferrugineufe  de  quelque  mine 
de  fer  qui  eft  au  dellous  des  eaux  de  la  mer. 
On  dit  qu'au  fortir  de  la  mer  ,  cette  pou- 
dre ne  noircit  point  les  doigts  ;  mais  U  on 
l'écrafe  ,  elle  noircit  ;  elle  ne  fe  rouille  dans 
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dans  leurs  cavités.  La  purgathn  prife  dans 
ce  fens  fpécial ,  a  été  diviféc  enfuite  en 
purgation  par  en  haut ,  per  fupériora  ,  sur- 
su  M  y  ou  vomiflement.  (  Foje:^^  Vomisse- 
ment Artificiel)  ,  &  en  purgation  par  eji_. 
bas,  per  inferiora ,  deorfi/m^  quia  retenu 
plus  fpécialement  le  nom  de  purgation. 

La  purgation  ou  l'évacuation  intelUnale 
eft  donc  devenue  par  i'ufage  la  purgation 
par  excellence,  Se  même  le  remède  par 
excellence  ;  ôc  cet  ulage  eft  très-ancien  ; 
car  de  même  que  nous  difons  aujourd'huf 
dans  le  langage  ordinaire  ,  une  médecine ,  au 
heu  d'un  médicament  purgatif  y  Hippocrate  a 
dit  plufieurs  fois  dan^le  même  fens  ipcîpucucov, 
médicament. 

Les  fecûurs  par  les  moyens  defquels  la 
/jz/roar/o/zeftproduite,  font  connus  dans  l'art 
tous  le  nom  de  purgatif.  Se  fous  celui  de 
cathartique. 

On  peut  avancer  que  de  tous  les  remèdes 
appelles  univerfcls  y  \es purgatifs  foumifT^iC 
le  remède  le  plus  univerfel,  foit  qu'on  dé- 
duife  cette  allercion  de  l'emploi  prefque 
infini  de  ce  remède  ,  confidérc  indépen- 
damment de  fon  utilité  réelle  ,  foit  qu'on 
l'appuie  iur  la  confidération  de  (es  effets 
manifeftes  ,   conlidérables  ,    très -variés  , 


aucune  liqueur;  l'eau-forte  n'agit  que  peu  ,  jtrès-étendus. 

ou  point  du  tout ,  fur  elle  ;  enfin  ne  pétille  .     La  vérité  de  cette  obfervation  eft  établie 

point  comme  la  limaille  d'acier  ,  lorfqu'on  au  premier  égard  ,  en  ce  qu'une  des  ma- 


îa  jette  dans  le  feu ,  ou  lorfqu'on  la  fait 
pafTer  par  la  flamme  d'une  chandelle.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  ,  d'après  ces  phéno- 
mènes, que  \a.  purcttc  étoit  un  aimant  en 
poudre  ;  on  pourroit  foupçonner  que  c'eft 
une  mine  de  fer,  dans  laquelle  ce  métal 
eft  combiné  avec  quelque  fubftance  qui  le 
garantit  de  l'adtion  des  acides  Se  des  li- 
queurs ,  fans  pourtant  empêcher  qu'il  ne 
foit  attirable  par  l'aimant.  (  —  ) 

PURGATIF  &  PURGATION,  (  Mé- 
decine ,  Thérapeutique.  )  le  mot  purgation 
tiré  du  latin  purgare  ,  purger ,  purifier , 
nettoyer ,  Se  auquel  répond  le  mot  grec 
KeiQaoTif ,  quoique  devant  fignifier  à  la  ri- 
gueur ,  dans  le  langage  médicinal  ,  une 
évacuation  quelconque  de  fucs  viciés  Se 
impurs ,  a  été  apphqué  par  un  très-ancien 
ufage  à  l'évacuation  des  premières  voies , 
c'eft-à-dire  ,  de  l'eilomac  ,  des  inteftins  & 
des  organes  excrérciies  qui  fe  déchargent 
Tome  XXVIl. 


nieres  générales  de  traiter  les  maladies 
aiguës,  qui  n'eft  pas  la  moins  répandue ,  ne 
confifte  prefque  en  autre  chofe  qu'à  don- 
ner des  purgatifs  depuis  le  commencement 
de  la  maladie  jufqu'àlafin.  i°.  En  ce  qu'un 
très-grand  nombre  de  maladies  chroniques 
font  aufti  traitées  par  l'adminiftration  fré- 
quente des  purgatifs  ;  &  enfin  que  ce  re- 
mède fournit  le  fecours  le  plus  ufuel  du 
traitement  domeftique  des  incommodités  ; 
enforte  que  c'eft  une  efpece  de  luxe  que 
d'avoirune  formule  de  médecine  ordinaire, 
ou  ce  qu'on  appelle  communément  avoir 
fa  médecine. 

Le  fécond  argument  que  nous  avons 
propofé  en  faveur  de  Vuniverfalité  des  vertus 
du  purgatif  ne  fauroit  être  établi ,  comme 
le  précédent ,  fur  un  (împle  énoncé  ;  il 
mérite  bien  au  contraire  d'être  difcuté  avec 
foin  comme  un  des  points  principaux  Se 
vraimejiit  fondamentaux  de  l'art.  Nous  ob- 
Oooo  o 


842  P  U  R^ 

ferveroas  d'abord ,  pour  commencer  par 
Pobjcc  le  moins  grave ,  que  les  purjations 
appellées  de  prkmtion  font  plus  fouyent 
fuperfiaes  qu'utiles ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  indiquées  par  une  incommodité  ha- 
bituelle grave  qu'il  s'agiffe  de  prévenir , 
félon  la  méthode  des  anciens ,  qui  plaçoient 
cette  évacuation  préfervative  principale- 
ment au  printems;  c'eft  ainiî  que  Galien 
fait  une  règle  générale  d'afiToiblir  par  des 
purgations  naturelles  au  commencement  du 
printems  ,  ceux  qui  fe  portent  bien  ,  mais 
qui  deviendroient  infailliblement  malades, 
lî  on  n'ufoit  avec  eux  de  cette  précaution  ; 
&  venant  enfuite  au  détail  des  afFeftions 
dont  on  éloigne  les  accès  par  cette  mé- 
thode ,  il  compte  la  goutte ,  le  rhumatif- 
me,  l'épilepfie,  la  palïion  mélancolique  ou 
hypocondriaque ,  le  cancer  aux  mamelles , 
la  lèpre  commençante ,  Tafthmc  ,  &  les 
fièvres  tierces  à'éié.  Mais  l'ufage  de  fe 
purger  dans  la  vue  de  prévenir  des  incom- 
modités ou  imaginaires  ou  de  peu  de  confé- 
quence ,  faire  ce  qu*on  appelle  une  boutique 
d'apothicaire  de  Ton  corps  ,  eft  certaine- 
ment une  chofe  très-pernicieufc  ;  &  le 
même  Galien  que  nous  venons  de  citer  , 
robfervc  expreirément. 


commodités  adtuelles  qui  dépendent  du  vice 
des  digeftions,  eR  moins  utile  &  moins 
commode  que  celui  des  émétiques.  ^^oye:^ 
l'article  Vomitif  6»  Vomissement  Arti- 

ÎICIEL. 

5^.  Les  purgatifs  font  véritablement  & 
cminemm.ent  utiles  dans  le  traitement  d'un 
grand  nombre  de  maladies  chroniques  pré- 
fèntes  ou  adkuelles,  telles  que  toutes  celles 
contre  lefquelles  nous  avons  admis  leur 
ufage  prophyladique  ou  préfervatif ,  &  de 
plus  contre  toutes  les  affections  cutanées 
opiniâtres  &  anciennes  ,  parmi  lefquelles 
il  faut  compter  les  ophthalmies  5r  toutes 
les  autres  maladies  lentes  des  parties 
extérieures  du  globe  de  l'oeil  &  des  pau- 
pières ;  les  hydropifies  confirmées ,  la 
leucophlegmatie  &  toutes  les  maladies  à 
ferofâ  colluvie ,  fimples  ,  exquifes  ou  non 
compliquées  avec  un  ■  tenfion  confidérable 
du  fyftême  général  des  foUdes  ou  de  quel- 
que organe  en  particulier  \  les  douleurs 
de,  tête    invétérées ,    les    obllradions  , 
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boufOlfures  &  autres  reftes  des  fièvres 
intermittentes  ,  &  principalement  des  fiè- 
vres quartes ,  les  coliques  minérales  ou  de 
poitou ,  &  les  coliques  pituiteufes ,  &  peut- 
être  enfin  dans  toutes  les  efpeces  d'éthifîes 
(  tabum  )  commençantes  ;  car  fi  l'ufage  de 
Peau  de  la  mer  réuiîit  dans  ces  maladies 
auffi  bien  que  le  prétend  le  D.  Rufiell ,  qui 
leur  donne  le  nom  commun  de  tabcs  glari' 
dularis\  fi,  dis-je,  l'eau  de  la  mer  réuffit 
contre  ces  maladies ,  c'eft  vraifemblable- 
ment  à  titre  de  purgatif.  V.  tous  les  articles 
particuliers  où  il  cft  traité  de  ces  diverfes 
maladies. 

4°.  Quant  à  l'emploi  des  purgatifs  dans 
les  maladies  aiguës ,  la  méthode  curative  a 
varié  à  zçx.  égard  prefque  d'un  extrême  à 
Pautre,  c'eft-à-dirc ,  depuis  l'adminiftration 
la  plus  ciiconlpedte  de  ce  remède  jufqu'à 
l'emploi  le  plus  immodéré.  Hippocrate  Sc 
fts  plus  célèbres  fecftareurs,  qui  dans  tous 
les  iiecles  ont  été  les  vrais  m.aîtres  de  l'art  , 
ont  fidèlement  obfervé  la  loi  confignée 
dans  le  célèbre  aphorifme  :  concocla purgan- 
da  ,  &  movcnda  non  cruda ,  neque  in  principiis 
nijî  turgeant  :  plurima  autem  non  turgent. 
Aph.  Hipp.  il ,  fed.  I.  ^ye;(^CocTiON  & 
Crudité  ,     Médecine.   Une    feCte    aflez 


i^.  L'ufage  àts purgatifs  contre  les  in^i  moderne  de  médecins  au  contraire  a  pro- 


fefle  la  méthode  de  purger  dans  toutes 
les  maladies  aiguës  ,  au  moins  de  deux 
jours  Pun  ,  alternis  diebus  ;  mais  il  eft 
fur,  inconteftable  ,  perfonne  ne  doute,, 
hors  du  petit  coin  du  monde  médical , 
cil  on  purge  faltem  alternis  ,  que  ce  ne 
foit  précifément  à  cette  méthode  cura- 
tive des  maladies  aiguës  que  convient  en- 
tièrement la  qualification  à'ars  fine  arte, 
C'eft  dans  cette  feéle  feulement  qu'il  eft 
poiïible  de  trouver  de  bons  médecins  , 
fans  lettres  ,  fans  talens ,  fans  efprit ,  6c 
dans  le  pays  où  elle  eft  relferrèe  ,  qu'on 
peut  voir  régner  la  croyance  publique,  que 
les  connoilTances ,  le  génie  ,  &  même  une 
dofe  très-commune  d'efprit  eft  non- feule- 
ment inutile ,  mais  mçme  nuifible  au  méde- 
cin :  opinion  en  effet  très-confèquente  \  car, 
certes  il  ne  faut  ni  beaucoup  de  connoif- 
fances,  ni  beaucoup  de  talent  pour  purger 
alternis  dans  tous  les  cas ,  &  même  il  efl 
dangereux  qu'avec  des  connoifïànces,  du: 
talent ,  &:  ujie  ame  honnête ,_  on  ne.  fuit-:: 
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bientôt  cîéferteur  de  ia  méthode  exdujîve^  pounanthe^ncoup  moins  ufîté;  &  les  plus 
ùes  pur  gâtions.  ,.  ^  doux  d'entr'eux  fous  celui  à'eccoprotiques  , 

Les  anciens  divircrcntles/>z/r^i2r//}  d'api  es  c'eft-à-dire  ,  évacuons  feulemenu  lesexcré- 
Icur  fyftéhlr  des  quatre  humeurs  fécondai-  mens  contenus  dans  les  inteftins  ,  fans 
res  ou  excrémenticielles ,  &  d'après  leur  caufer  à  cet  organe  la  plus  légère  irri- 
théorie   des   adions    des  purgatifs   qu'ils  jtation.  hts purgatifs  doux  ,  un  peu  plus  ac- 

.tifs  ,  font  appelles  moyens  tempérés  &  mina- 
rat  ifs ,  ceux-ci  font  cenfés  capables  d'agir 
fur  les  inteftins,  d'augmenter  leur  mouve- 
ment périfcaltiquc  ,  ôc  de  déterminer  une 
excrétion  plus  abondante  que  dans  l'étac 
naturel ,  des  fucs  fournis  par  les  couloirs 
i«tcR"inaux ,  par  le  foie  &:  par  le  pancréas  » 
&  enfin  les  purgatifs  les  plus  énergiques  , 
les  plus  aécifs  font  appelles /orrj  ,  vioiensy 


déduifoient  d'une  efpece  d'analogie  fort 
vaguement  déterminée  entre  leurs  diverfes 
cfpeccs  ôc  quelques-unes  de  ces  humeurs  i 
les  ajiciens ,  dis-je,  d'après  ces  notions 
purement  théoriques  ,  étayécs  de  quelques 
obfervations  plus  mal  entendues  encore, 
divilcrent  les  purgatijs  &  phiegmagogues 
-ou  évacuans  de  la  pituite ,  en  cholagogues 
ou  évacuans  de  la  bile  ,  en  ménalogues  ou 


gogues  ou  évacuans  de    la    féroilté.  Les 


évacuans  de  la  mélancolie  ,  &  en  hyàrz-  drajUgncs  y  Ôc  modiques  ^  du  mot  grec  qui 


fignifie  levier  \   expreiïion    figurée  ,   qui  , 


modernes  ont  rejeté  cette  division  qui  n'a  |  comme  on  voit ,  défigne  une  grande  force, 
nen,  ou  du  moins  qui  n'a  que  très-peu  j  Ceux-ci    font    cenfés  capables  de  déter- 


de  réel,  voye:^  Cholagogue,  pour  n'ad 
mettre  que  celle  qui  diilingue|les/?:/r^/7r//.y 
par  les  degrés  d'adivité  \  diftindion  très- 
légitime  &  à  laquelle  peut  fe  rapporter  ce 
que  la  divifion  des  anciens  a  de  réel  ;  car 
en  appellanc  bile  avec  eux  une  humeur 
mouffcufe  ,  un  peu  liée  ou  gluante  ,  &c 
jaunâtre  ,  il  eft  fur  que  tous  les  purgatifs 
doux  &  tempérés  évacuent  communément 
^une  pareille  humeur ,  Se  que  tous  1er 
purgatifs  violens  évacuent  une  férohré 
aboridante  :  aufïi  les  modernes  ont-iîs 
confervé  à  ceux-là  le  titre  d'hydragogue  , 
en  rejetant  tous  les  autres  noms  fpéciaux 
de  la  divi/ion  ancienne.  Quant  à  la  mé- 
îancolie ,  il  arrive  quelquefois  en  eftet 
que   les  purgatif  évacuent  une   certaine 


miner  une  fonte  d'humeurs  >  ou  d'attirer 
une  humeur  féreufe  des  parties  les  plus 
éloignées.  Qiielques  auteurs  ont  donné  le 
nom  de  panchymagogue  ,  c*efl:-à-direj  éva- 
cuant de  cous  les  fucs  ou  humeurs ,  à  de 
bons  purgatifs ,  aârifs ,  ellicaces  ,  6c  princi- 
palement à  de  pareils  purgatifs  conipofés  , 
6^  qu'ils  ont  cru  capables  d'évacuer  abon- 
damment toutes  les  humeurs  excrémenti- 
cielles  Se  abdominales. 

L'euct  le  plus  léger  ,  celui  des  ecco- 
protiques ,  fi  on  l'eftime  à  la  rigueur  ou 
littéralement ,  paroît  admis  fort  gratuite- 
ment ;  car  U  vertu  expultrice  ou  le  mou- 
vement périftakique  des  inteftins  ,  doit 
être  au  moins  réveillé  ,  pour  qu'une  éva- 
cuation ah'i/ie  quelconque  foit  déterminée  j 


humeur  noirâtre ,  &  qui  a  les  autres  qualités  1  Se  ce  qu'on  connoît  certainement  de  l'éco- 
iènfibles,  par  lefquelles  les  anciens  l'ont înomie  animale,  ne  permet  point  de  con- 
défignée.  ybyei  Humeur,  Médecine.  Mais  Icevoir  ce  mouvement  fansqu'il  foit  accom- 
outre  que  ce  produit  des  évacuations  in- jpagné  de  quelque  augmentation  dans  l'ex- 
tcftinales  eil  fort  rare  ,  il  n'eft  dépendant  jcrction  de  l'humeur  inteftinale.  Mais  fi  on 
d'aucune  efpece  de  ;7z/rjg'^///en  particulier;  {prend  le  mot  à'eccropotique  dans  un  fens 


&  quant  à  la  pituite  ,  on  ne  frit  plus  la  di 
tinguer  de  la  férotité  ;  à  moins  cependant 
qu'on  ne  veuille  entendre  par-lÀ  cette  hu- 
meur muquecfe  ou  glaireufe  dont  l'efto- 
mac  Se  les  inteftins  (ont  naturellement  en- 
duits ,  &  que  les  purgatifs  les  plus  doux 
peuvent  évacuer. 

Les  purgatifs  doux  font  connus  encore 


moins  glorieux ,  il  eft  fur  que  le  moindre 
degré  de  purgation  aifeâre  à  peine  les  intef- 
tins ,  Se  paroît  fè  borner  à  délayer  Se  à  en- 
traîner les  matières  qu'ils  contiennent. 
L''acl;ion  des  purgatifs  tempérés  Se  des  pur- 
gatifs les  plus  forts  ne  dii^re  abfolumenc 
que  par  le  degré  :  c'eft  chez  les  uns  Se 
chez  les  autres  une  excrétion  excitée  plus 


dans  Part  fous  le  nom  de  purgatif  bénins ,  ou  moins  efficacement. 

&  lous  celui  de  bénis  ^  benediaa  ,  qui  eft*     Les  médicamcns /'«r^^?//^  font  en  très«» 


Qoooo  i 
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grand  nombre  ,  la  meilleure  manière  de' 
Tes  co-ordonner  entr'eux,  c'eft  de  lesranger 
par  clafles  naturelles  ,  c'eft-à-dire  ,  dont 
les  divers  fujets  qui  les  compofent  ont 
entr'eux  une  fuffifante  analogie  réelle  ou 
chimique. 

Tous  les  alimens ,  mal  digérés  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit ,  peuvent  devenir 
purgatifs  -,  &:  la  terminaifon  fpontanée  des 
indigeftions  légères  qui  fe  fait  par  une 
évacuation  abdominale  eft  une  véritable 
purgation.Cependant  celle-là  dépend  d'une 
caufe  matérielle  a(îez  diverfe  des  médica- 
mens  proprement  dits,  pour  qu'on  ne  doive 
pas  la  mettre  au  rang  desfecours  vraiment 
médicinaux,  quoique  des  médecins,  & 
fur-tout  les  anciens,  aient  mis  au  rang 
des  rclTources  diététiques  ces  indigeftions 
procurées  à  deflein.  On  ne  doit  pas  mettre 
non  plus  au  rang  des  purgatifs  les  matières 
qui  excitent  la  purgation  chez  certaines 
perfonnes  très-délicates  ,  par  la  feule  hor- 
reur qu'elles  leur  caufent ,  foie  par  l'odorat, 
foit  par  la  fimple  vue  ,  foit  même  au  feul 
fouvenir. 

Les  médicamens  purgatifs  proprement 
dits  ,  ceux  qui  font  d*un  ufage  ordinaire , 
commun,  (elon  l'art,  font  principalement 


tirés  du  règne  végétal,  &c  font  i°.  les 
huiles  par  exprefïion  douces  &:  récentes  , 
foit  proprement  dites  ,  Se  communément 
fluides ,  telles  que  /'huile  d'amandes  dou- 
ces ,  &  l'huile  d'olive  ,  ou  naturellement 
concrètes  ,  comme  le  beurre  de  cacao. 
2,0.  Tous  les  corps  muqueux  doux ,  foit 
doux  exquis  ,  comme  miel ,  fucre  ,  dat- 
tes ,  raifins  fecs  ,  figues  feches ,  jujubes , 
febeftes ,  régliffes ,  polipodes  ;  foit  doux 
acidulés ,  comme  pruneaux  noirs  aigre- 
lets ,  &  tamarins ,  qui  paroiffent  cepen- 
dant participer  un  peu  d'un  principe 
purgatif  caché  ,  qui  fpécifie  certains  fujets 
de  cette  claffe  ;  foit  enfin  ces  fujets  de  cette 
clalTe  plus  particulièrement  caradtérifés  par 
ce  principe  purgatifc^ché  ,  tels  que  la  man- 
ne &  la  calfe.  Vby.  Doux  ,  (  Chimie  ,  Ma- 
tière médicale  &  Diète.)  5°.  Quelques  ma- 
tières compofées  d'un  principe  extrac- 
tif  gommeux  ,  &  d'un  principe  réfmeux 
chimiquement  diftindts ,  &  Amplement 
mélangés  ou  confondus.  Tels  que  le  ja- 
lap,   la  fcammonée,   le  turbith  appelle 
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gommeux ,  l'aloës ,  la  gomme  gutte  ,  la  ra- 
cine d'éfule ,  l'agaric. 

4°.  Certaines  réfines  pures  retirées  par 
l'art  chimique  du  jalap,  de  la  fcàmmonée  , 
du  turbith  ,  de  l'agarith  ,  &c. 

50.  De  la  clafie  des  extraftîfs  acres 
ou  amers  fixes  j  la  rhubarbe ,  la  colo- 
quinte ,  le  concombre  fauvage ,  ou  fon 
extrait ,  plus  connu'encore  fous  le  nom  d'e- 
laterium ,  le  nerprun ,  le  fureau  ,  l'yeble  , 
l'iris  noftras. 

6°.  De  la  divifion  chimique  des  extradifs^ 
peu  efficaces ,  ou  du  moins  dont  la  vertu 
purgative  dépend  en  partie  d'un  principe 
volatil,  le  fené,  les  fleurs  de  pêcher ,  les 
rofes  foit  pâles,  foit  muf^uées  ,  l'ellébore 
noir  ,  &c. 

Du  règne  animal ,  1°.  la  fubftance  géla- 
tineufe  des  jeunes  animaux  ,  telle  qu'elle 
fe  trouve  dans  les  décodions  connues  dans 
l'art  fous  le  nom  à'eau  de  poulets  ôc  d'eau 
de  veau  \  z°.  le  petit  lait  ;  3°.  une  drogue 
fort  inufitée ,  le  crotin  de  fouris  ,  ou 
mufcerda. 

Du  règne  minéral.  1°.  Plufieurs  terres 
abforbantes ,  parmi  lefquelles  la  magnéhe 
blanche  eft  regardée  comrrte  éminemment 
purgative,  t°.  Quelques  fels  naturels  ,  foit 
alkalis  ,  foit  neutres  ;  tels  que  le  natrum  , 
le  fel  marin ,  le  fcl  glauber ,  le  fel  d'epshom 
ou  de  feidlicz ,  &  les  eaux  minérales 
imprégnées  de  ces  dlfférens  fels  5  enfin 
le  nitre ,  qu'on  peut  placer  ici ,  quoique 
fon  origine  foit  très  -  vraifemblabiement 
toute  végétale,  &  le  fel  ammoniac  naturel. 
Enfin  ,  plufieurs  produits  chimiques  ,  tous 
falins  &  retirés  indiftindement  de  tous 
les  règnes  ;  tels  font  les  tartres  folubles  , 
ôc  principalement  le  fel  végétal  ôc  le  fel 
de  feignette ,  le  fel  de  glauber  faûice ,  les 
tartres  vitriolés ,  tous  les  fels  lixiviels , 
foit  alkalis ,  foit  neutres,  le  fel  ammoniac 
fa6tice  ,  le  borax  ,  pjufieurs  fels  neutres 
mercuriaux  ,  &  principalement  le  fubiimé 
doux  ,  la  panacée  mercurielle ,  le  préci- 
pité blanc ,  le  turbith  minéral ,  pour  ne 
pas  parler  des  cryftaux  de  lune  ,  &  de 
quelques  autres  fels  métalliques  intraita- 
bles ,  &  dont  l'ufage  eft  abandonne  avec 
raifon. 

L'a^miniftration     des   purgatifs    exige 
l'attention  ô:  \Qi  foins  du  médecin  avant 
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<ïu*on  donne  le  remède,  pendant  qu'il  agir, 
éc  après  Ton  adian. 

Avant  ,  outre  le  jugement  exad  du  cas 
où  il  convient,  la  décerminaifon  de  la  dofe 
&  de  la  forme  du  remède ,  chofes  qui 
doivent  être  déduites  de  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment ,  &  de  ce  qui  eft  répandu 
dans  les  articles  particuliers  ,  refte  encore 
le  choix  du  tems  ,  lorfque  la  marche  de 
la  maladie  ne  le  fixe  pas  précifément  , 
&  qu*on  peut  le  déterminer  à  volonté  , 
comme  lorfqu'on  les  emploie  dans  des  vues 
prophylaiftiques  contre  de  légères  incom- 
modités, &  même  contre  la  plupart  des 
maladies  chroniques  ;  refte  encore  la  prépa- 
ration du  fujet  qu'on  veut  purger.  Quant 
au  choix  du  tems  &  à  fa  divilion  la  plus 
générale  ,  tirée  des  faifons ,  Hippocrate 
trouvoit  que  l'hiver  écoit  le  tems  le  plus 
convenable  ;  d'autres  anciens  excluoient 
l'hiver  &  l'été  :  les  modernes  purgent  dans 
toutes  les  faifons ,  mais  ils  préfèrent  un  jour 
fec  ôc  un  peu  froid ,  le  vent  étant  au  nord. 
L'heure  la  plus  ordinaire  eft  celle  du  matin, 
&  le  malade  étant  à  jeun  :  tous  les  remèdes 
purgatifs  dont  l'adion  eft  prompte ,  telle 
que  celle  des  potions  ,  fe  donnent  dans  ces 
circonftancesj  mais  on  prend  aufîî  le  foir  en 
fe  couchant  &  quelques  heures  après  le  fou- 
per,  les /jz/r^^f//}  dont  l'adtion  eft  lente, 
tels  que  la  plupart  des  pilules ,  comme  les 
aloétiques ,  les  mercurielles  ,  &€. 

La  préparation  à  la  purgation  eft  d'une 
utilité  reconnue  ,  &  fe  pratique  encore 
aujourd'hui  d'aprèsle  dogme  d'Hippocrate, 
qui  prefcrit  de  rendre  fiuxiles  ,  fluxilin  , 
c'eft-à-dire  ,  relâchés  ,  difpofés  aux  excré- 
tions ,  les  corps  qu'on  veut  purger.  Il  eft 
utile  dans  cette  vue  de  prefcrire  à  ceux 
qui  doivent  être  purgés ,  un  régime  humec- 
tant &  relâchint  pendant  les  trois  ou  qua- 
tre jours  qui  précèdent  immédiatement  ce- 
lui oij  ils  doivent  être  purgés  ;  de  les  rem- 
plir de  ptifane  ,  &  de  leur  donner  un  ou 
deux  lavemens  chaque  jour. 

Pendant  l'effet  de  la  médecine  ,  il  eft 
non-feulement  utile  ,  mais  même  nécef- 
fairc  de  fe  conformer  aux  loix  fages  qu'ont 
prefcrit  les  anciens, quoiqu'on  doive  avouer 
qu'ils  étoient  obligés  de  les  obferver  plus 
févérement  que  nous ,  à  caufe  de  la  vio- 
lence des  purgatifs  qu'ils  employoient.  Ces 
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loix  défendent  ;  i  ^.  de  rien  avaler  ,  ni  de 
foiide ,  ni  de  liquide  pendant  l'adion  du 
purgatif.  Et  on  ne  fauroit  douter  que 
l'ufage  généralement  établi  aujourd'hui  de 
prendre  un  bouillon  ou  quelque  légère 
infufion  de  certaines  plantes ,  une  heure 
&  demie  ou  deux  heures  après  avoir  pris 
une  médecine ,  ne  foit  vicieufe  &  peu 
réfléchie  ,  &  qu'il  ne  valût  mieux  pren- 
dre cette  liqueur  ,  fi  elle  étoit  d'ailleurs 
nécefiaire  C  comme  elle  peut  l'être  en  effet 
pour  rincer  la  bouche  ,  l'éfophage  &  l'ori- 
fice fupérieur  de  leftomac  }  immédiate- 
ment après  avoir  pris  le  purgatif.  ïl  eft 
plus  efièntiel  encore ,  fans  doute ,  de  ne 
point  prendre  d'aliment  foiide  avant  que 
l'opération  àa  purgatif  io'it  achevée. 

Cette  règle  eft  encore  très-peu  obfer- 
vée  hors  de  Pétat  de  fièvre  aigje.  Oi\ 
n'eft  peu  d'accord  fur  la  veille  ou  le  fom- 
meil  pendant  l'adion  d'une  médecine;  mais 
l'on  croit  plus  communément  aujourd'hui, 
qu'il  ne  faut  point  dormir  après  avoir  pris 
un  purgatif.  Mais  ce  précepte  eft  trop 
général  ,  &  celui  d'Hippocrate  eft  plus  rai- 
fonnable  ;  il  veut  que  les  (uiets  vigoureux 
veillent ,  &c  que  les  fujets  foibles  ou  tous 
ceux  qui  ont  pris  un  purgatif  très  -  fort 
dorment.  Il  faut  obferver  à  propos  du 
fommeil  ,  qu'il  eft  ordinairement  accom-* 
pagné  de  deux  circonftances  qui  méritent 
attention  ;  favoir,  du  repos  &  de  la  cha- 
leur du  lit.  Or ,  s'il  eft  douteux  qu'un  léger 
mouvement  du  corps  qu'une  promenade 
lente  dans  la  chambre  aide  l'adion  d'un 
purgatifs  il  eft  très-clair  qu'un  léger  degré 
de  froid  qu'on  peut  éprouver  hors  du  ht  & 
en  fe  promenant  très-lentement ,  contribue 
à  l'effet  du  remède  vraifemblablement  en 
répercutant  jufqu'à  un  certain  point  la 
tranfpiration,  ou  pour  qiielqu-'autre  caufe: 
on  peut  déduire  de  cette  dernière  confidé- 
ration  la  manière  de  gouverner  les  purgés 
par  rapport  à  l'air.  Un  air  trop  chaud  ,  foit 
qu'ilfe  trouve  dans  leur  chambre,  foit  qu'ils 
s'expofent  à  la  chaleur  du  fdleil  d'été, 
diminue  infailliblement  la  purgation  ;  &  nn 
air  trop  froid  l'augmente  au  contraire ,  & 
quelquefois  même  trop  :  il  eft  obfèrvé  qu'il 
caufe  quelquefois  des  tranchées  violentes,& 
même  des  accidens  plus  graves.  Pour  ache- 
ver de  parcourir  les  chofes  non  naturelles,  il 
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efl:  obfervé  aulîî  que  les  fecoufîès  vîolentea 
&  foudaines  de  i'ame ,  qu'une  peur,  qu'un 
accès  de  colère  font  beaucoup  plus  funelles 
pendant  ropérarion  d'une  médecine  ,  que 
dans  un  tems  oi  dinaire  :  il  eft  sûr  encore  que 
l'ade  vénérien  aflUiément  très  -  déplacé 
pendant  cette  opération  ,  a  été  fuivi  plus 
d'une  rois  des  accidens  les  plus  funeftcs, 
ôc  même  delà  mort,  &  qu'un  exercice  trop 
conlidérable  efl;  aulfi  très-pernicieux.  Mais 
la  foiblefle  ,  l'abattement ,  la  flaccidité  qui 
accompagnent  ordinairement  l'opération 
d^s  purgatifs  i  même  chez  les  fujets  les  plus 
vigoureux  ,  met  bon  ordre  à  ce  qu'on  ne 
tombe  pas  bien  communément  dans  ces 
deux  derniers  excès. 

On  peut  fous  un  certain  point  de  vue  , 
placer  dans  la  clallè  des  objets  qui  occupent 
le  médecin,  après  l'opération  d'un  purga- 
tif,  le  foin  d'arrêter  (on  adlion  lorfqu'elle 
va  trop  loin  ,  qu'elle  efc  exccflive  ,  qu'elle 
produit  la  fuperpurgation.  Le?  remèdes  gé- 
néraux contre  cet  accident ,  font  les  dé- 
layans  &  les  adoucifi'ans  \  par  exemple  ,  la 
boiflbn  abondante  d'eau  tiède  ,  foit  pure  , 
foit  chargée  de  quelqtie  mucilage  léger , 
tel  que  celui  de  guimauve  ,  de  graine  de 
lin,  ou  bien  de  quelques-uns  des  corps  doux 
ci-deiTus  indiques  ;  d'eau  de  poulet  ,  de 
petit-lait  ,  d'émulfion,  d'huile  d'olive  ou 
d'amandes  douces;  &  en  particulier  pour 
les  purgatifs  réfineux  qui  font  éminemment 
fujets  à  cet  accident.  L'eau  chargée  de 
iucre  prefqu'à  conhdance  (irupeufe  ,  Ik  les 
jaunes  d'œuf  battus  ,  (ans  addition  ;  car  ces 
corps  font  des  moyens  d'union  entre  les 
humeurs  inteftinales ,  aqueufes  &  les  corps 
rédneux,  &c  une  réfine  acre ,  dilToute  ,  ou 
au-moins  mouillée  par  un  dilTolvant  appro- 
prié ,  ne  proiuit  plus  l'effet  qu'elle  pro- 
duifoit  fous  la  forme  de  molécules  ,  appli- 
quées intérieurement  au  velouté  des  intef- 
tins.  Voye^^  Sucre  ,  (Euf  ,  &  la  fin  de  l'ar- 
ticle  EmULSION  ,    SCAMMONÉE  ,    JaLAP. 

L'ulage  allez  généralement  fuivi  de  pren- 
<3re  un  ou  plufieurs  lavemens  après  l'opéra- 
tion d'une  médecine ,  ne  peut  qu'être 
approuvé  :  ces  lavemens  qui  font  ordinai- 
rement amplement  délayans  &adoucinâ-ns, 
&:  qui  ne  font  compofés  que  d'eau  (impie 
&  d'une  cuillerée  d'huile  d'amande  douce, 
fervent  aij-moins  à  rincer  les  gros  intefltins , 
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à  les  baigner  ,  les  humeder  ,  dr  re*hiédlent 
par-là  à  la  fécherefl'e  &:  à  l'augmentation 
de  fenfibilité  <\uç.\&  purgatif  y  a  néceflairc- 
rement  caufé.  {b) 

PURG  ATION,  (  Jurijprud.  )  on  entend 
par  ce  terme  ,  les  différentes  formes  donc 
on  ufoit  anciennem^ent  pour  fe  juftifier  de 
quelque  fait  dont  on  éroit  prévenu. 

Il  y  avoir  deux  fortes  de  purgations ,  celle 
qu'on  appelloît  purgation  vulgaire  ù  lagur- 
gation  canonique, 

La  purgation.  vulgaire  confîfloît  en  de% 
épreuves  fuperftitieufes  ,  par  Teau  froide  , 
par  l'eau  bouillante  ,  par  le  feu  ,  par  le  fer 
ardent,  par  le  combat  en  champ  clos ,  par 
la  croix ,  l'euchariftic  ,  &  par  le  pain  d'orge 
&  le  from.age  de  brebis  ;  l'ignorance  &  la 
crédulité  des  peuples  fît  introduire  ces  preu- 
ves ,  &  les  juges  peu  éclairés  eux-mêmes 
les  adoptèrent  ;  elles  acquirent  tant  d'au- 
torité ,  qu'on  les  appella  jugement  de  Dieu, 
VoycT^  ci-devant  Combat  en  champ  cxos  , 
Duel  <&  Epreuve. 

Ld  purgation  canonique  fut  ainfi  appel- 
lée ,  parce  qu'elle  étoit  autorifée  par  les  ca- 
nons. Voye^  l'article  fuivant. 

Purgation  canonique  ,  (  Hijl.  moà.  ) 
cérémonie  très-ufîtée  depuis  le  huitième 
jufqu'au  douzième  fiecle  ,  pour  fe  juftifier 
par  ferment ,  de  quelqu'accufation  en  pré- 
fence  d'un  nombre  de  perfotines  dignes  de 
foi,  qui  affirmoient  de  leur  côté,  qu'ils 
croyoient  le  ferment  véritable. 

On  l'appelloit  purgation  canonique,  parce 
qu'elle  fe  faiioit  fuivant  le  droit  canonique» 
&  pour  la  diftinguer  de  la  purgation  qui  fe 
faifbit  par  le  combat ,  ou  par  les  épreuves 
de  l'eau  ôc  du  feu.  Voye:^  Combat  & 
Epreuvs. 

"  Le  ferment ,  dit  M.  Duclos  ,dansune 
difï'ertation  fur  ce  lujet  ,  le  faifoit  de  plu- 
fieurs manières.  L'accufé  ,  qu'on  appelloit 
jurator  ou  facramentalis  ,  prenant  une  poi- 
gnée d'épis ,  les  jetoit  en  l'air ,  en  attef- 
tant  le  ciel  de  fon  innocence.  Quelquefois, 
une  lance  à  la  main ,  il  déclaroit  qu'il  étoit 
prêt  à  foucenir,  par  le  fer  ,  ce  qu'il  afïir- 
moit  par  ferment  ;  mais  l'ufage  le  plus 
ordinaire  ,  &  celui  qui  feul  fubfifta  dans 
la  fuite,  étoit  celui  de  jurer  fur  un  tom- 
beau ,  fur  des  reliques ,  fur  l'autel  ou  fur 
les  évangiles. 
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"  Quand  il  s'agifToit  d'une  accufatîon 
grave ,  formée  par  plufieurs  témoins,  mais 
dont  le  nombre  étoit  moindre  que  celui 
que  la  loi  exigeoit ,  ils  ne  pouvoient  for- 
mer qu'une  préfomption  plus  ou  moins 
grande,  fuivant  le  nombre  des  accufateurs. 
Ce  cas  étoit  d'autant  plus  fréquent ,  que 
la  loi ,  pour  convaincre  un  accufé ,  exigeoit 
beaucoup  de  témoins.  Il  en  falloit  72  contre 
un  évêque ,  40  contre  un  prêtre  ,  plus  eu 
moins  contre  un  laïque  ,  fuivant  la  qualité 
de  l'accufé  ,  ou  la  gravité  de  l'accufation. 
Lorfquè  ce  nombre  n'étoit  pas  complet 
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Se  fortifioient  leur  affirmation  des  motifs 
plus  ou  moins  forts  ,  fuivant  la  corfiance 
qu'ils  avoient  en  fa  p'obité.  Ainfi  1  accu- 
fateur  exigeoit  que  tels  &c  tels  qui  ctoient 
à  portée  de  connoître  les  mœurs  éc  le  carac- 
tère de  Paccuf?  fuffent  interrogés  ;  ou  bien 
l'accufé  étant  fur  de  fon  innocence  Se  de  fa 
réputation ,  Se  dans  des  cas  oij  fon  accufa- 
teur  n'avoit  point  de  tém.oins ,  il  le  défioit 
d'en  trouver  ,  en  fe  réfcrvant  toujours  le 
droit  de  récufation. 

Il  eft  certain  que  h  religion  du  ferment 
étoit  alors  en  grande  vénération  :  on  avoir 

l'accufé  ne  pouvoir  être  condamné  ,  mais   peine  à  fuppofer  qu'on  oiat  être  parjure  ; 

il  était  obligé  de  préfenter  plufieurs  per-    mais  en  louant  ce  fentiment,  on  ne  fau- 


fonnes  ,  où  le  juge  les  nommoit  d'office , 
&  en  fixoit  le  nombre  fuivant  celui  des 
accufateurs,  mais  ordinairement  à  12.  Cum 
duodecimjuret ,  dit  une  loi  des  anciens  Bour- 
guignons, c^^^p.  v/V/';  ces  témoins  atteftoient 
l'innocejicc  de  l'accufé ,  ou  ,  ce  qu'il  eft 
plus  raifonnable  de  penfer  ,  certifioient 
qu'ils  le  croyoient  incapable  du  crime 
dont  on  i'accufoit,  &  par-là  formoient  en 
fa  faveur  une  préfomption  d'innocence , 
capable  de  détruire  ou  de  balancer  l'accu- 
fation  intentée  contre  lui.  On  trouve  dans 
Phiftoire  un  exemple  bien  fingulier  d'un 
pareil  ferment. 

"  Contran ,  roi  de  Bourgogne  _,  faifant 
difficulté  de  reconnoître  Clotaire  II  pour 
fils  de  Chilperic ,  fon  frère,  Frédégonde  , 
mère  de  Clotaire  ,  non-feulement  jura 
que  fon  fils  étoit  légitime  ,  mais  fit  jurer 
la  même  chofe  par  trois  évêques ,  Se  trois 
cents  autres  témoins  :  Contran  n'héfita 
plus  à  reconnoître  Clotaire  pour  fon 
neveu. » 

"  Quelques  loix  exigeoîent  que  dans 
une  accufatîon  d'adultcre  ,  Paccufée  fît 
jurer  avec  elle  des  témoins  de  fon  fexe. 
On  trouve  aufli  plufieurs  occafions  où 
Paccufateur  pouvoir  préfenter  une  partie 
des  témoins  qui  dévoient  jurer  avec  l'ac- 
cufé ;  de  façon  cependant  que  celui-ci  pût 
en  refufer  deux  de  trois.  Il  paroît  d'abord 
contradidoirc ,  qu'un  accufé  puiflè  fournir 
à  fon  ace  ilateur  les  témoins  de  fon  inno- 
cence. Pour  réfoudre  cette  difficulté  ,  il 
fiiffit  d'obferver  que  les  témoins  qui  s'u- 
niffoient  au  ferment  de  l'accufé  ,  juroient 
fimplemenc  qu'ils  le  croyoient  innocent ,, 


roit  affez  admirer  ,  par  quelles  ridicules 
Se  bafies  pratiques  on  croyoit  pouvoir  en 
éluder  l'effet. 

1  Le  roi  Robert  voulant  exiger  un  fer- 
ment de  fes  fujets ,  Se  craignant  auffi  de 
les  expofer  au  châtiment  du  parjure  ,  les 
fit  jurer  fur  une  châlTe  fans  reliques  ; 
comme  fi  le  témoignage  de  la  confcicncé 
n'étoit  pas  le  véritable  ferment  dont  le  rcfte 
n''eft  que  Tappareil. 

Quelquefcîis ,  malgré  le  ferment ,  l'aC- 
cufàteur  perfiiloit  dans  fon  accufatîon  i 
alors  Taccufateur  ,  pour  preuve  de  la  vé- 
rité ,  Se  Taccufé  ,  pour  preuve  de  fon  in- 
nocence, ou  tous  deux  enfemble  ,  dem.an- 
doient  le  combat.  P'oy-.i  Combat. 

Lorfque  dans  les  apures  douteufes  , 
ajoute  le   même  auteur  ,  on  déféroit  le' 
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erment  â  i'accuLé  ,  il  n'y  avôit  rien  que 
de  raifonnable  Se  d'humain.  Dans  le  rifque 
de  condamner  un  innocent ,  il  étoit  juile 
d'avoir  recours  à  fon  affirmation,  Se  de 
laiiïer  à  Dieu  la  vengeance  du  parjure.  Cet 
ufage  fubfifte  encore  parm.i  nous.  Il  eft  vrai 
que  nous  l'avons  borné  à  des  cas  de  peu 
d'importance  ,  parce  que  notre  propre  dé- 
prakvation  nous  ayant  éclairé  fur  celle  des 
autres ,  nous  a  fiit  connoître  que  la  pro- 
bité des  hommes  tient  rarcm.ent  contre  de- 
grands  intérêts.  »  Mém,  de  VAc.  tom.  xv.    ' 

On  n'appelle  plus  cette  forte  de  preuvp 
en  juftice  ,  purgation  canonique  ,  mais  fim- 
plemient/'/-c'z/j'c;7;2r  le  ferment,  on  afir maton';: 
Se  toute  perfonne  en  eft  crue  fur  fon  affir- 
mation, s'il  n'y  a  point  de  titres  ou'dè- 
preuve  teftimoniale  au  contraire. 

PURGATOIRE,  f.  m.iTAéol.  ). Se^^ 
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les  théologiens  catholiques ,  c'efl:  l'état 
des  âmes  qui  étant  forties  de  cette  vie  fans 
avoir  expié  certaines  fouillures  qui  ne  mé- 
ritent pas  la  damnation  éternelle  ,  ou  qui 
n'ont  pas  expié  en  cette  vie  les  peines 
dues  à  leurs  péchés  ,  les  expient  par  les 
peines  que  Dieu  leur  impofe  avant  qu'elles 
jouiiîènt  de  fa  vue. 

Quoique  ce  terme  ne  fe  trouve  pas  dans 
^écriture  ,  cependant  la  chofe  qu'il  (igni- 
fie  y  eft  clairement  exprimée  ,  l'utilité  de 
la  prière  pour  les  morts  étant  recom- 
mandée dans  le  //  liv.  des  Machabées , 
ch.  xij  ,  V.  4^  ,  &C  dans  la  Ilépit.  à  Tim.  ch. 
j  ,  V.  18.  D'ailleurs  la  tradition  de  l'églife  a 
folidcment  établi  ce  dogme  que  les  Pro- 
teftans  rejettent.  Les  Grecs  l'admettent 
au(ïi  bien  que  les  Latins ,  &:  ne  difputent 
que  fur  le  nom  du  lieu  où  font  détenues 
ces  âmes ,  qu'ils  appellent  enfer  ,  &  que 
nous  norr.mons  purgatoire. 

Les  Juifs  reconnoiiïent  une    forte   de 
purgatoire  ,  qui  dure  pendant  toute  la  pre- 
mière année  qui  fuit  la  mort  de  la  personne 
décédée.   Selon  eux  ,  l'ame  ,  pendant  ces 
douze  mois ,  a  la  liberté  de  venir  vifiter 
fon  corps  ,  revoir  les  lieux  &  les  perfon- 
nes  auxquelles   elle  a  eu  pendant  la  vie 
quelqu'attache  particulière.  Ils  nomment 
ce  purgatoire  ,  le  fcin  d' Abraham  ,  le  tréfor 
des   vivans  ,   le  jardin.  <£ Edin  ,   la  géhenne 
fupérieure  ,  par  oppofition  à  l'enfer  ,  qu'ils 
appellent  la  géhenne  inférieure.  Le  jour  du 
fabbat  eft  ,  félon  eux ,  un  jour  de  relâche 
pour  les  âmes  à\i  purgatoire  ;  &  au  jour  de 
l'expiation  fo'emnelle  ,  ils  fort  beaucoup 
de  prières  &  d'œuvres  fatisfadoires  pour 
les  foulager.  ?^ye:(  Expiation.  Léon  de 
Moden.  cérém.  des  Juifs  ^part.  V,ch.  x. 

Les  Mufulmans  admettent  auflî  trois 
fortes  de  purgatoires  ;  le  premier  qu'ils 
nomment  adhab-alecabor  ,  ou  la  peine  du 
fépulcre  ,  ou  les  anges  noirs  ,  Munkir  8c 
Nekir  ,  tourmentent  les  méchans.  Voye^ 
Munkir  &  Nekir.  Le  fécond  qu'ils  ap- 
pellent araf ,  eft  fitué  entre  le  paradis  & 
l'enfer.  On  n'eft  pas  d'accord ,  qui  font 
ceux  qui  demeurent  dans  cet  araf.  Les  uns 
y  placent  les  patriarches ,  les  prophètes , 
les  martyrs  &  les  fidèles  les  plus  pieux  •■, 
mais  d'autres  doéVeurs  n'y  mettent  que  les 
Mahométans ,  dont  la  vie  a  été  également 
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mêlée  de  bonnes  &  de  mauvaifès  adîom  i 
ils  voient  de-là  la  béatitude  célefte  fans^a 
jouir  ;  mais  au  jugement  ils  y  feront  admis, 
parce  qu'alors  les  adoratior.s  qu'ils  ren, 
dront  à  Dieu,  détruiront  cette  égalité  qui 
fe  trouvoit  entre  leurs  bonnes  &  leiirs 
mauvaifes  œuvres ,  &  feront  donner  ré- 
compenfe- aux  premières.  Enfin  ils  en  ont 
un  rroifieme  nommé  bar^ak  ,  c'cft-à-dire  , 
l'efpace  de  tems  qui  doit  s'écouler  entre 
la  mort  Se  la  réfurredion  ,  &c  pendant  ce 
tems  il  n'y  a  ni  paradis  ni  enfer.  D'Her- 
belot ,  bibiiot.  orienta/,  pag.  57  ,  îzxù  iqi» 

PURGEOIRS,f.  m.  vUArchiteâ.yOn 
appelle  purgeoirs ,  des  bafTins  chargés  de 
fable  ,  par  où  les  eaux  des  fources  paftent , 
&  où  elles  fe  purifient  avant  que  d'entrer 
dans  les  canaux.  Dans  tous  les  aqueducs  , 
il  doit  y  avoir  des  purgeoirs  placés  à  dif- 
tance  ,  &  il  faut  avoir  le  foin  d'en  renou- 
veller  le  fable  tous  les  ans.  {  D.  J.) 

PURGER  ,  V.  adfc.  (  Gra/ri.)  Voyei  Pur- 
gatif Ù  PURGATION. 

Purger  ,  Purge  ,  (  Marine.  )  C'eft 
racler  &  nettoyer  les  dehors  pour  enlever 
le  gaudron  trop  ancien  ,  &  en  mettre  de 
nouveau.  On  dit ,  dehors  à  ponts  purgés  par 
la  racle  de  tout  ancien  goudron. 

Purger  ,  en  terme  de  Parfumeur  ,  c'eft 
un  apprêt  qu'on  fait  aux  peaux  pour  les 


mettre  en  état  d'être  employées  à  tous 
ouvrages  de  ganterie  ,  &  de  recevoir  l'o- 
deur qu'on  veut  leur  donner.  On  purge  les 
peaux  en  les  foulant  plu  fieurs  fois  dans  l'eau 
^  enleslailTanttremper  quelque  tems  dans 
de  l'eau  de  meHlot ,  qui  eft  la  meilleure 
pour  cet  eftèr. 

PuRGER/e yî/rre  ,  (  Sucrerie.  )  c'eft  en 
ôter  toutes  immondices,  ou  en  faire  couler 
les  fyrops  qui  ne  peuvent  pas  fe  grener.  Le 
lucre  brut  fe  purge  dans  des  barriques  ;  les 
caflbnnades  &  les  fucres  blancs  dans  des 
formes.  {  D.  J,) 

PURGERIE  ,  f.  f.  c-'eft  un  grand  rna- 
gafin  peu  élevé ,  plus  ou  m.oins  confidéra- 
ble  ,  fuivant  la  quantité  de  fucre  que  l'on 
fabrique  dans  une  habitation  fucrerie.  On 
en  voit  de  cent  à  cent  vingt  pies  de  lon- 
gueur ,  fur  vingt  -  huit  à  trente  pies  de 
largeur  ,  pouvant  contenir  feize  à  dix-huit 
cents  formes  de  fucre  placées  fur  leurs  ports; 
ce  bâtiment  doit  être  ifolé  ,  folidement 

bâti. 
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Bâti,  8c  (liffifammenc  éclairé  de  feiîêtres 
qui  puilleni:  fe  fermer  av^c  des  contrevents. 
On  conftruit  quelquefois  à  l'une  de  les 
extrémités  un  fourneau  de  maçonnerie  , 
Qit  lequel  font  montées  deux  chaudières 
de  métal ,  fervant  à  faire  cuire  &à  lafiner 
les  fyrops  provenans  des  pains  de  fucre  que 
Ton  a  mis  à  égourter  ,  ainfi  qu'on  le  dira 
en  Ton  lieu.  Près-  de  la  purgerie  on  élevé 
des  appenrifs  ,  efpeces  d'engards  foutenus 
par  des  potaux ,  pour  mettre  à  couvert 
les  canots  ou  grandes  auges  de  bois  fervant 
à  piler  le  fucre  avant  de  l'enfermer  dansdes 
futailles.  C'eft  aulli  aux  environs  de  \z pur- 
gerie que  iont  placées  deux  cuves  de  pierre , 
dont  l'une  ,  que  l'on-  appelle  Bac  à  terrer  , 
ferc  à  préparer  la  terre  qui  doit  êtr«  mife 
liir  le  fucre  pour  le  blanchir,  &;  l'autre 
étant  remplie  d'eau  claire  ,  reçoit  les  for- 
mes qu'il  convient  de  faire  tremper  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avant  de  les  em- 
ployer. Voyei  Sucre.. 

PURGON  ,.  (  Criîiq^  facrée.  )  Ce  mot 
dans  S.  Luc  ,  ch.  xiv  ,  z8 ,  n'eft  pas  ici 
aufli-bien  traduit  par  une  toup ,  comme  il  le 
feroit  par  un  gfrand  édifice  ou  un  palais  ; 
ainfî  Horace  dit  que  la  mort  frappe  égale- 
ment les  cabanes  des  pauvres  àc  les  tours 
des  rois  ;  ce  font  les  palais  des  r.ois.  Sué- 
tone ,  in  Néron ,  ch..  xxxviij  ,  appelle  le 
palais  de  Mécénat  ,  turris  Mceceniana. 
Ariftophane  donne  le  même  nom  à  la  mai- 
foii  de  Timothée  ,  T///toTê'o^t/'p5/of ,  in  Plat. 
V.  z8o.  (D.J.) 

PURIFICATIOK,  f.  f.  cérémonie  des 
Juifs  ordonnée  dans  le  Lévitique ,  ch.  xij , 
par  laquelle  les  femmes  qui  étoient  accou- 
chées d'un,  enfant  mâle  ,  étoient  cen- 
£ees  impures  pendanr  quarante  jours,  & 
celles  qui  avoient  mis  au  monde  une  fille  , 
pendant  quatre-vingt  jours ,,  après  lefquels 
elle  fe  préfenroit  au  temple  pour  pouvoir 
enluite  participer  aux  chofesfaintes.. 

Lorfque  les  jours  de  Izpurificationéîoiem 
accomplis ,  elle  portoit  à  l'entrée  du  taber- 
nack  ou  du  temple  un  agneau  pour  être 
offert  en  hoîocaufte,&  le  petit  d'un  pigeon 
ou  d'une  tourterelle  pour  le  péché.  Les 
pauvres  offroient  deux  tourteieÛes  ou  deux 
petits  de  celombe. 

Par  une  autre  loi  énoncée  d'ans  l'Exode  , 
pieu  vouloir  qu'on  lui  ofifrîc  tous  les  pre- 
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miers  nés  ,  qui  feroient  rachetés  pour  uu 
certain  prix  ;  c'étoit  cinq  ficles  pour  les 
garçons>,&  trois  pour  les  filles.  Foy.SicLE., 

Purification  de  la  saikte  Vierge-,, 
fête  folemnelle  que  l'églife  romaine  célèbre 
tous  les  ans  le  t  de  février,  en  mémoire 
.  de  ce  que  la  fainte  Vierge ,  par  humilité , 
fe  préfenta  au  temple  pour  fatisfaire  à  la  lai 
de  Moïle ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'ar- 
ticle précédent.  On  la  nomme  encore  ia- 
fête  de  la  préfentation  de  Jefus-Chri^  &  la 
Chandeleur..  Voy.  Chandeleur. 

Quelques-uns  ont  écrit  que  cette  fetc 
fut  inftituée  fous  l'empire  de  Juftinien  ,, 
Pan  542  ,  à  Poccafîon  d'une  grande  mor-- 
talité  qui  emporta  cette  année  là  prefque 
tous  les  habitans  de  Conftantinople  ;  mais 
on  croit  communément  qu'elle  eft  plus, 
ancienne ,  &  que  ce  prince  ne  fit  qu'en 
fixer  le  jour  au  fécond  février  ,  &  ordorv- 
ner  qu'on  la  célébreroitd'une  manière  uni- 
formedans  tout  l'empire. C'eft  laprem.iers 
fête  de  la  Vierge  qui  ait  été  de  précepte  poux 
la  cefTation  des  œuvres  ierviles.  Elle  l'étoifr 
déjà  en  Frajiice  du  tems  du  roi  Pépin.  BoL- 
landus  &  Bailler ,  vies  desfainti. 

Purification  des  trompettes  ^ 
{HiJ}.  anc.  )  tubilujîrium  ,  étoit  une  fêtîr 
chez  les  anciens  Romains.  On  appelloût 
ainfi  le  jour  auquel  ils  faifoient  la  purifica,- 
tion  de  leurs  trompettes  facrées,&  la  cérém.Or- 
nie  de  ctnç^ purification  s'appelloit  de  même» 
&  fe  faifoit  le  cinquième  &  le  dernier  jour 
de  la  fête  de  Minerve.  Cette  dernière  fête 
s'appelloic  quinquatrus  ou  quinquattia  ,  & 
on  la  célébroic  deux  fois  par  an. 

Ce  mot  eft  compofé  de  tula ,  trompette,  y 
&  de  lujlro  y  je  purifie^ 

Purification  ,    (Chimie.)  opérat-iont 
chimiquequiconfifte  àféparer  d'un  corps». 

■  des,  fubftancea  étrangères  auxquelles  il  n'és- 
toit  mêlé  que  fuperficîellement  ou  aggréga- 
tivement.  C'eft  par  cette  dernicie  cir- 
confiance  que  la  purification  dilîere  de  la^ 
fépararion  chimique  proprement  dite.  Ovk 
purifie  le  nitre,  par  exerrple  ,  en  le  fépa- 

■  rant  de  certains  autres  fels  confondus  ou- 
conftitués  dans  une  efpece  d'aggrégacioît 

■  avec  lui.  Cette  opéra-tion  fe  faiî.  par  le 
miOyen  de  !a  cryfiallilationicar  lesciyftaux- 
diftinds  àc  bien  fetmés  de  nitre^u'admet- 

;  cent  point  de  ces  fels  ^  donc  les  uos,  td^ 
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que  le  nître  à  bafe  terreufc  ,  &  le  Tel  marin 
>à  bafe  terreafe  ,  font  incapables  de  cryf- 
«allifation  ,  &  un  autre  ,  favoir  ,  le  Tel 
marin  cryftaliifé  dans  d'autres  circonftan- 
ces  que  le  nirre.  La  reâ:ificaiion ,  la  fil- 
tranon  ,  la  defpumation  ,  la  clarification  y 
font  d^s  efpeces  de  purification.  Voyez  ces 
articles. 

Purification  de  la  cire.  {Comm, 
Manuf.  Arts  ù  métiers.  )  Dans  les  fabriques 
des  ciriers  on  appelle  cire  brute  la  are  jaune , 
telle  que  la  font  les  abeilles  ,  qui  eft  formée 
tie  cire  blanche  ,  &c  d'une  fubftance  colo- 
rante ,  laquelle  donnant  à  la  c/re  plus 
d'onduofité  ,  eft  regardée  des  naturaliftes 
comme  une  huile  graflè  ,  moins  fixe  que 
la  cire  à  certains  égards.  C'eft  cette  même 
<r/re  que  l'on  nomme  fouvent  cire  vierge. 
Entre  les  gâteaux  nouvellement  faits ,  il 
y  en  a  de  très-blancs ,  &  d'autres  d'un 
jaune  clair  &:  ambré ,  &  cela  dans  une 
même  ruche  &:  dans  la  mêmefaifon.  Tous 
jaunilTent  avec  le  tems  ;  &  ceux  qui  font 
ylacés  au  haut  de  la  ruche ,  deviennent 
d'un  brun  noirâtre  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
cire'maurine  ou  maurefque.  Mais  ces  c/re^ 
de  différentes  couleurs  peuvent ,  pour 
l'ordinaire  ,  devenir  également  blanches 
€n  demeurant  expofées  à  l'air  avec  cer- 
taines précautions.  Lors  de  la  récolte  du 
miel  j  on  les  pétrit  donc  toutes  enfemble. 

Il  y  a  néanmoins  certaines  cires  qui  ne 
tlanchilîcnt  jamais  parfaitenrient  ;  ce  que 
l'on  croie  pouvoir  attribuer  à  la  qualité 
<îes  poalïîeres  des  étamines  que  les  abeilles 
«ne  travaillées  :  telle  eft  fur-tout   la  cire 

3UC  de  petites  abeilles  fauvages  des  Antilles 
eTAmérique  font  dans  des  creux  d'arbres, 
^uî  eft  três-noîre,  ^  que  l'on  n'a  pas 
«Hcore  fu  blanchir:  telle  eft  fouvent  encore 
la  cire  des  pays  ou  ii  y  a  beaucoup  de 
\ignes. 

Une  ruche  bien  remplie  de  rayons .,' 
«Mis  dont  l'effaim,  quoi -rue  beau,  n'a  qu'un 
:an  -,  peut  donner  f'°izc  ou  dix-huit  onces 
'de  cire,  9i  on^ne  fait  cette  récoke  qu'au 
hovtx  de  deux  oa  trois  ans  ,  le  nombre 
•des  rayons  demeurant  coufours  le  même  , 
xnn  ne  lai  (le  4)as  d'en  retirer  deux  livres , 
«ttjnêtBC  un  peu  pîusTraifemblablement 
parce  qae  la  partie  jaune  eft  devenue  plus 
«ooadaatc.  Au  refté«  on  ne  doit  compter 
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pour  le  produit  moyen,  que  fur  douze 
onces  de  cire  par  ruche. 

La  couleur  brune  ou  noirâtre  que  les 
anciens  rayons  acquièrent  dans  nos  ruches 
par  le  féjour  du  miel  &  du  couvain  dans 
les  alvéoles ,  fe  dilTipant  aifément  ,  elle 
ne  doit  faire  aucune  diminution  fur  le  prix 
de  la  cire  \  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celles  dont  le  jaune  eft  adhérent  à  caufe  de 
la  qualité  des  plantes  qui  Tom  fourni  aux 
abeilles. 

En  général,  on  eftime  la  c/Ve  qui  vient 
des  pays  où  il  croît  du  farrafin  ,  ou  de  ceux 
qui  font  remplis  de  landes  garnies  de  ge- 
nêts ,  bruyères  ,  genévriers ,  é'c.  &c  on 
n'eftime  pas  les  cires  recueillies  dans  les  pays 
des  grands  vignobles. 

Le  plus  (ur  eft  de  conftater  par  des 
épreuves  faciles  à  exécuter  ,  la  difpofitioii 
que  les  cires  ont  à  blanchir  ,  &  celles  qui 
peuvent  acquérir  le  plus  beau  blanc.  Une 
de  ces  épreuves  conîifte  à  racler  des  pains 
de  are  jaune  avec  un  couteau  pour  en  déta- 
cher des  feuillets  très-minces ,  qu'enfuitc  on 
expofe  à  l'air  en  forme  de  petits  flocons  : 
les  perfonnes  expérimentées  jugent  bientôt 
par  le  changement  de  coule;ur ,  qu'elle  peut 
être  la  quaUté  de  ces  cires, 

La  cire  s'attendrit  à  la  chaleur  jufqu'à 
fe  fondre  ;  &  au  contraire  ,  elle  fe  durcit 
au  froid  ,  &  devient  prefque  friable.  En 
brûlant ,  elle  fournit  une  flamme  claire  , 
fans  prefque  donner  de  fumée  ,  &  fans 
répandre  de  mauvailè  odeur,  fi  on  ne  l'a 
pas  alliée  de  graille. 

En  plufieurs  endroits,  on  appelle  marc 
de  mouches  ,  ce  qui  refte  dans  les  facs 
après  qu'on  en  a  exprimé  la  cire  par 
la  prefle.  Les  chiruigiens  fe  fervent  de 
ce  marc  dans  les  maladies  des  nerfs.  Les 
maréchaux  l'emploient  aulîi  pour  les  che- 
vaux. 

Les  chirurgiens  fe  fervent  encore  dans 
les  mêmes  maladies,  du  propolis  ou  arc 
rouge ,  qui  eft  nneefpece  de  maftic  dont  fe 
fervent  les  abeilles  pour  bouclier  les  fentes 
&  trous  de  leurs  ruches. 

'Purificatiotidela  cire,  i  ^ .  On  la  démielle  , 
foit  en  faifant  tremper  pendant  quelques 
iouTS^ans  de  l'eau  claire  la  pâte  <fui  n'a 
pas  été  épuifée  de  miel  à  \\  preflè  j  foie 
cniabiilànt  enpctits  morceaux,  &rireû* 
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dant  fur  des  draps  près  des  ruches  ,  afin 
que  les  abeilles ,  fuçant  tour  le  miel  qui 
écoic  refté  ,  réduifent  toute  la  cire  en 
parcelles  aulîî  fines  que  du  Ton.  Ceux  qui 
s'en  tiennent  à  cette  féconde  pratique  , 
difent  que  la  cire  qui  a  trempé  dans  l'eau 
demeure  toujours  plus  graflTe  que  l'autre. 
Peut-être  qu'effectivement  l'eau  la  prive 
de  cette  fubftance  fucrée  &C  mielleufe 
que  l'efprit  de  vin  fépare  même  d'un 
rayon  récemment  formé  par  les  abeilles  , 
&■  dans  lequel  il  n'y  a  pas  encore  de  miel  : 
car  on  remarque  que  la  privation  de  cette 
partie  étrangère ,  rend  la  cire  plus  com- 
mode à  manier. 

z".  Ayant  empli  d'eau  jufqu'au  tiers 
une  chaudière  de  cuivre ,  on  attend  que 
cette  eau  foit  près  de  bouillir  ,  pour  y 
jeter  peu  à  peu  autant  de  pâte  de  cire 
qu'il  en  faut  ,  pour  que  la  chaudière  ne 
fe  trouve  pleine  que  jufqu'aux  deux  tiers. 
On  y  entretient  un  feu  modéré  ;  on  remue 
avec  une  fpatule  de  bois  ,  afin  que  la  cire 
ne  s'attache  pas  aux  bords  de  la  chau- 
dière où  elle  pourroit  brûler  ,  &  l'eau 
bouillante  la  fait  fondre.  Quand  elle  efl: 
entièrement  fondue  ,  on  la  verfè  avec  l'eau 
dans  des  lacs  de  toile  forte  &  claire  , 
que  Von  met  auHi-tôten  prelïe  pour  expri- 
mer la  cire  ,  qui  efl:  reçue  dans  de  nou- 
velle eau  chaude  ,  afin  que  la  crafTe  fe 
précipite.  Cette  première  fonte  ne  fuffit 
pas  toujours  pour  fournir  toute  la  c/Veque 
la  pâte  doit  rendre  :  on  recommence  alors 
].e  procédé  fur  le  marc,  après  l'avoir  Uillé 
quelques  jours  achever  de  le  démieller 
dans  l'eau  ;  car  on  a  éprouvé  que  ce 
lavage  fait  que  l'on  obtient  plus  de  cire  ; 
mais  il  cette  dernière  fe  trouve  plus  grade 
que  Pautre ,  il  convient  de  les  tenir  fépa- 
rées. 

Dans  les  différentes  fufîons  que  l'on 
donne  à  la  cire  ,  on  efl:  très-attentif  à  ne 
lui  laiffer  prendre  que  le  degré  de  cuilfon 
convenable  ,  au  de-là  duquel  elle  devient 
trop  feche  ,  cailante  ,  &  contracte  une 
couleur  brune  que  le  foleil  &  la  rofée 
n'effacent  point  :  c'eft:  pourquoi  les  fabri- 
cans  préfèrent  la  cire  jaune  en  gros  pains , 
qui  font  ordinairement  moins  cuirs ,  & 
plus  ondueux  que  les  petits.  Ainfi  ,  à 
chaque  fonte ,  on  diminue  le  degré  de 
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feo,  encore  ne  réullit-on  pas  à  empêcher 
que  la  cire  ne  bruniflè  toujours  un  peu. 
Dans  quelques  blanchilTeries ,  où  on  fait  de 
la  a>ecommune,on  fe  fert  volontiers  de  la 
cire  trop  fcche ,  parce  qu'on  l'acheté  à  plus 
bas  prix,  &  qu'elle  eft  plus  fufceptible 
d'alliage  de  fuif. 

On  fophiitique  quelquefois  les  gros 
pains  de  are  jaune  avec  de  la  graiflè  ou  du 
beurre  ;  telle  eft:  une  bonne  partie  de  la 
cire  de  Barbarie.  Mais  les  connoillèurs 
favent  bien  difcerner  celle  qui  eft  pure ,  tn 
la  mâchant  ;  par  exemple  ,  fi  en  fépa- 
rant  les  dents  après  avoir  mordu  la  cire  , 
on  entend  un  petit  bruit  ou  craquement 
fec,  on  juge  qu'elle  n'eft:  pas  alliée  de 
graifie  :  d'ailleurs ,  la  graiffe  fe  fait  fenrir 
au  goût  dans  la  cire  fophiftiquée  ;  les 
connoifieurs  ont  encore  d'autres  indices 
que  la  grande  habitude  leur  a  rendus  fami- 
liers. On  fophifl:ique  auffi  laaVe  jaune  avec 
delà  térébenthine  ôc des  réfines,  mais  alors 
elle  tient  aux  dents. 

La  are  pure  en  pain  doit  avoir  une  odeur 
mielleufe  qui  ne  foit  pas  défagréable  ,  être 
ondtueufe  ,  fans  être  grafle  ,  ni  gluante  , 
&c  fa  couleur  efl:  plus  ou  moins  jaune  fuivant 
les  plantes  où  les  abeilles  l'ont  recueillie. 
L'odeur  des  cires  varie  afièz  fenfiblcment , 
pour  que  les  connoifleurs  puiOent  difl:in- 
guer  la  province  d'où  on  les  a  apportées. 

Quand  une  pâte  de  cire  elV  très-char- 
gée  de  cire  brute  ,  elle  efl:  d'un  jaune 
foncé.  Le  féjour  dans  l'eau  fait  que  la  cire 
prend  une  teinte  plus  claire  lorfqu'elle  efl: 
fondue. 

La  fuperficie  de  la  cire  jaune  en  pain 
devient  d'un  blanc  fale ,  en  demeurant 
long-tems  à  l'air  ;  mais  cela  n'en  diminue 
point  le  prix. 

Les  meijuifiers&  les  ébénifl^es emploient 
la  cire  jaune  pour  donner  du  luftre  à  leurs 
ouvrages  ,  aufîi-bien  que  le-  frotteurs  des 
planchers  d'appartemens.  On  en  fait  de 
la  bougie  filée  ,  petite  ou  grofle  ;  foit 
pour  la  marine  ,  parce  que  le  fuif  devient 
trop  coulant  dans  les  pays  chauds;  foit 
pour  certains  chapitres  d'eccicfiafliques  , 
&■  des  cierges  dont  on  fe  fert  à  l'églifè 
dans  certains  rits.  Cette  cire  eft:  encore 
employée  à  des  fceaux  de  chancellerie  ,  à 
des  onguens ,  cérars  &:  maries. 
Ppppp  i 


Blanchiment  Je  la  cire.  On  commence' 
|>ar  la  rompre  en  pluheurs  morceaux  , 
afin  que  la  fufion  en  foit  plus  facile,  & 
que  n'tiyanc  pas  befoin  d'un  grand  feu  , 
elle  i'oiz  moins  expofée  à  rouiîir  dans  la 
cKiadiere.  Cette  chaniiere  doicêrre  bien 
»écam'e  ,  la  cire  produifant  aifément  du 
iverd-dc-gris.  On  j  met  enfemblc  une 
fjuantité  de  cire  proportionnée  à  k  gran- 
deur de  la  telle  ou  on  doit  l'arranger  ; 
^uis  on  verfe  dans  k  chaudière  quatre  à 
cinq  pintes  d'eau  par  centpefant  de  cire ,  on 
allume  le  feu  deirous  ,  ôc  on  laiflè  fondre 
Ja  c/>e  doucement. 

Dans  la  plupart  des  petites  fabriques , 

'on  mêle  avec  la  cire  dans  cette  première 

•fonte  uPïe  certaine   quantité    de  graillé  , 

»dont  la  dofe  varie  foivant  k  qualité  de 

4a  cire ,  on  même  fuivant  k  cupidité  du 

•-fabricant.  Quand  on  ne  règle  l'alliage  que 

•Cur  la  qualité  de  la  cire ,  on  en  met  plus 

è  celle  qtie  les  pa-yfans  ont  rendue  trop 

fèche  à  force  de  k  cuire,  qu'à  celle  qui 

«cft  ewccrc  onétueufe.  Il  y  a  auffi  des  drej 

«incapables  de  iamcis  devenir  bienbkn- 

'- cheSjtelles  font -plusieurs  desc/re^duNord, 

5&  prefque  toutes  celles  des  pays  de  grands 

wignobles.En  y  mêlant  du  fuif  de  mou- 

'-^îen  ,  on  leur  donne  un  œil  de  bknc  qui 

■tient  le  milieu    entre  ceux  de  k  cire  &c 

kIu  luif  :  elles  ont  alors  fort  peu  de  tranf- 

|»arence ,  font  gcalTès  au  toucher ,  fc  confu- 

^r^ent  plus  vite  que  les  autres,  &répan- 

-^ent   une    mauvaife  o'deur  ;   mais  elles 

iôntà  meilleur  marciié  ,  &  il  en  faut  de 

«cette  elpece  .jx3ur  contenter  tous  les  ache- 

'«tturs,  ' 

Ces  cires  forit  pkis  pafTables ,  quand  en 

f»Vattention  de  ne  les  allier  que  de  graifl'e 

ihhn  ferme ,  telle  que  celle  qui  Ce  trouve 

-  autour  des  rofgnonsde  mouton  ou  de  bouc. 

Q^iand  le  tout  t\  prefque  fondu  ,  on 

^temae  &  braîTe  avec  une  fpatnile  de  bois 

l^^n'à  ce<3iae  k  cire  foit ,  non  feulement 

t*«n  fo^on  parfaite  ,  mais  encore  fufïifvm- 

ïarient  chaule  &  aTez  fluti."  pour  bien 

dcpo'^er.  Ce'i*gré  de  chaleur -^varie  ,  fui- 

>vant  l<fs  pays  ou  provmces'oà  la  c/re  a  été 

^formée  :  il  l'y  a-qae  k  grandeiiabitude  qui 

çpui!Te4e  fiire  connoîtce  &  on  s'en  apper-. 

•ïçoit  taoms'à  l'œil ,  qu'à  k  réliftancc  !gue 

U&^e  fait  à  k  4iMi».  'i 
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Quand  elle  eft  à  ce  degré  He  fluiaîtl 
&  de  chaleur  ,  on  ouvre  un  robinet  placé 
au  bas  de  la  chaudière  ;  k  cire  tombe 
pêle-mêle  avec  4'eau  dans  une  cuve  que 
l'on  couvre  &  enveloppe  bien  d'une  épailïè 
couverture  ^afind'enrreteniî  la  fulion  pen- 
dant tout -le  teras  nécefîaire  ,  pour  que 
l'eau  &  les  corps  étrangers  qui  font  mêlés 
avec  k  cire  ,  fe  précipitent  au  deflbusdc 
k  cannelle  de  k  cuve  :  deux  ou  trois  heu- 
res ,.:plus  ou  moins  ,  félon  la  capacité  de  k 
cuve,  fuffifent  pour  former  ce  dépôt  &c 
bien  clarifier  k  cire. 

A{)rès  quoi  on  k  grêle  ou  rubanne., 
c*eft-à-dire  ,  qu'on  laide  couler  par  k 
cannelle  dans  une  patlbire  ,  fous  laquelle 
eu:  une  plaque  de  cuivre  étamcc  ou  de  fer 
bknc  ,  relevée  de  bords -fur  trois  de  fes 
côtés  ,  &  dentelée  par  l'autre,  pour  que 
la  cire  tombe  par- là  en  forme  de  nappe 
dans  un  vailïèau  oblong  ,  nommé gréloir.  y 
que  l'on  entretient  chaud.  La  forme  de 
ce  vaifleau  eftarbitraire  ;  mais  fon  fond 
-eft  toujours  percé  d'une  rangée  de  périls 
trous  à  un  demi-pouce  les  uns  des  autres  , 
ôc  qui  font  de  calibre  à  kiflèr  palier  un 
grain  de  froBient,  La  cir^  s'en  échappe 
par  filets.,  qui  étant  reçus  à  k  •  furfacc 
d'uncylindre ,  humeârée  continuellemeiic 
par  fa  rotation  à  travers  de  l'eau  froide-, 
s'y  condenfent ,  &  s"'appkti(îent ,  puis  im- 
médiatement fe  ralTemblent  en  forme  de 
rubans  à  k'iûpcrficie  de  l'eau  d'une  grande 
baignoire.  On  conçoit  •  facilement  que  k 
erre  ai nfi  purifiée,  ne  préfentant  enfuite 
à  l'adlion  de  la  rofée  ôc  du  foleil ,  qu'une 
éccndue  prefque  privée  de  foîidité  ,  aura 
un  grand  avantage  pour  devenir  •  bkncltc 
en  peu  de  tems  :  mais  il  y  a  des  bkn- 
ehiueurs  qui  veulent  que  les  rubans  ne 
foient  que  médiociement  minces  ,  fans 
quoi ,  difent-ils  ,  le  foleil  les  -atteridrit  ÔC 
ils  motcent  ;  enfin  lesare^  alliées  doivenc 
être  rubannées  ,  conftam ment  plus ipaifles 
que  les  autres. 

La  cuve ,  -en  coulant  continuellement 
pendant  environ  une  heure  &  demie ,  peut 
fournir  un  millier  de  cire. 

Quand  on  travaille  une  rrre  alliée  de 
beaucoup  ^e  fiiif,  qui  par^conféquent 
n'ayanCi-point  de  corps ,  iurnage  en  forme 
deibn.^oiïîci;ia^u  iieu^de  fe  œeitre^cai 
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,jihans ,  cnlaramafTe  avec  une  pelle  percée 
.de  pluiîeurs  trous ,  ou  avec  une  fourche 
.  dont  les  branches  font  garnies  d 'ofier  j  quel- 
i^qucfoismême  on eft obligé  de  fe  fervir  d'un 
.tamis. 

Les  rubans  de  cire  enlevés  avec  dexté- 
.cité  au  -moyen  d'une  fourche  particuldete  , 
^  dépofés  dans -une  manne  ,  fenr  auiïi- 
ftôt  portés  fur  la  toile  ,  qui  elt  tendue  fur 
un  chaffis  folide  ,  &  garnie  d'une  bordure 
haute ,; bien  aflujctrie  ,  ainh  qu'elle  ,  afin 
que  le  vent  ne  dérange  rien.  Il  eft  impor- 
lîanr  que  cette  toile  ioit  abvicée  des  vents 
-du  fud  &  de  l'oueft  ,  par  quelque   bâti- 
ment élevé  ,  ou  par  des  arbres.  On  étend 
•lesrubansle  plus  également  qu'il  cft  poiïi- 

•  ble.  La  are  refte  ainfi  expofée  à  Pair  plus  ou 
•moins  de-jours ,  fuivant  fa  qualité  ,  &  fé- 
lon le  tems  qu'il  fait.  Au  bout  de  douze  / 

■  quinze  ,  vingt  jours ,  ou  même  davantage  , 

-à  proportion  que  le  foleil  a  paru  ,  ik  que 

la  cire  a  de  difpofition  à  blanchir  ,  on  re- 

-tourne  les  rubans  (èns  deiTus  defTous  ,  afiii 

•  que  le  peu  de  couleur  jaune  qui  y  rcile  ,  fé 
iUouve  expofée  à  l'aélion  de  l'air  ,  &c  que 
.  ces  endroits  blanchilfent  comme  les  autres. 
'Quelques  jours  après  on  les  remue  avec  la 

fourche  j  on  examine  bien  s'il  y  a  encore' 
f  du  jaune  ,  aÏÏn  de  le  mettre  en  deflus  ,  &' 

on  les  laide  trois  ou  quatre  jours  à  l'air  , 
rayant  Pattention  de  les  remuer  plufieurs  fois' 

•  dans  l'intervalle  s'il  fait  ^rè.<:-chaud  ,  pour 
*empêcher:que  la  c/Ve  ne  fe  gaze  au  s'égaye , 
>c'eft-à-dirre  ,s*échauffe ,  s'applatilfe  ,  6c  que 
.  les  rubans  ne  forment  des  mottes  en  fe 
•collant  les  uns  aux  autres.  Au  refte  ,  on  ne 
^eut  xieji  indiquer  de  fixe  fur  la  durée  de 

chacune  de  ces  opérations ,  file  doit  varier 
-fclonlcscirconftanees.  La  feule  regle-géné- 

raleeftdej-etourner  &  régaler  ,  c'eft-à-di- 
j-re ,  remuer  plutôt  ou  plus   ta-rd ,  fuivant  le 

degré  de  blancheur   que  la^  cire  acquiert. 

•Tous  ces  remuemens  &  régalemcns  ie  font 

•  dans  le  haut  du  jour  ,  afin  que  les  rubEins 
ne  fe  rompent  point. 

Pour  ce  qui  eft  des  cires  alliées  de  fuif, 

•  on  eft  obligé  de  lesrarrofer  fouvent  fur  les 
:4:oiles  afin  de  ks  empêcher  de  forrdre  :  & 
»  on  les  retourne  &  légale  à  la  fraîcheur  du 
«matin  ,  avant  que  la  roféc  foit  diffipée.      '^ 

Quand  oiieft  contcntdu premier  d«gréi 
lèâs.  blanche  uç  ^  .on^parte-ia.eiieiaimagairmj , 
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pour  la  mettre  «n -gros  tas,  comme  Pori 
amoncelle  du  fable., Elle  demeure  un  mois 
ou  hx  femaines  en  cet  état,  où  elle  fer- 
mente ,  &c  forme  une  malle  aCez  folide 
pour  qu'on  foit  obligé  de  fe  (ervir  de  pio- 
che quand  on  veut  la  retirer.^ Cette  fermen- 
tation la  difpofe  à  prendre  un  plus  beau 
blaiic  dans  le  regrélage  ,  que  ii  onla^re- 
grêloit  au  fortir  de  la  toile. 

En  Provence  ,  de  particulièrement  à 
Marfeille  ,  on  ne  blanchit  pas  la  xire  fur 
des  toiles ,  mais  fur  des  banquettes  de 
brique,  qui  ont  la  même  forme- que  les 
bâtis  de  charpente.  ci-deflTus ,  qui  foutien- 
nent  les  toiles.  Pour  éviter  que  la  brique 
échauffée  ne  fafle  fondre  la  cire  ,  en  l'ar- 
rofe  fouvent  y  &  ces  banquettes  ayant  une 
pente  douce  ,&  étant  trouées  par  un  bout  y 
l'eau  n'y  féjourne  qu'autant  qu'il  faut  pour 
rafraîchir.  Quelques-uns  même  établiftent 
un  petit  filet  d'eau  qui,  traverfant  conti- 
nuellement la  longueur  des  banquettes,  y 
forme  une  nappe  très-mince.  On  couvre 
ces  cires  avec  des  filets,  afin  qu'elles foieut 
à  Pabri  des  coups  de  vent. 

On  pourroit,  avec  les  mêmes  précau° 
tions  .  pour  rafraîchir ,  fe  fervir  de  tables 
de-pierre.  rCes  ouvrages  folides  obvient  à 
lanéceilitcde  renouveller  fréquemment  les 
toiles  y  ce  qui  eft  une  dépenfe  conlidérablco 

Le  regrêbge  eft  ime  répétition  des  pro- 
cédés-ci-defius,  pour  donner  à  cette  cire 
une  nouvelle  fluidité ,  la  faire  dcpofèr ,  k 
grêler ,   &c. 

A  cette  fois ,- on  commence  par  mettre 
l'eau  dans  lit  chaudière  ;  puis  on  allume  le 
feu  V'On  y-jettelac/re  peu  à  peu,  &  comme 
en  iïiupoudrant ,  pendant  qu'un  ouvrier 
bralfe  (ans  celle.  Quand  la  chaudière  eft 
pleine  ,&  la  cire  à  demi-fondue,réduire  en 
une  efpece  de  bouiîlie  ,  on  augmente  xn\ 
peu  le  feu/&  onceutinue  de  bralfer ,  juf- 
qu'à  ce  qu'étant  entièrement  liquide ,  elle 
puifle  pafl'cr  dans  la  cuve  &  y  dépofer.  Dans 
quelques  manufaâ;ures ,  avant  découler  , 
on  met  dans  la  chaudière  ,  foit  de  l'alun  , 
foitducryftal  minéral ,  foit  de  la  crème  de 
tartre,  quiparoîr  convenir  davantage  que 
les  autres  lels  ,  pour  que  la  c/re.fe  clarifie 
mreux  :  quatre  'onces  de  crème, de  tartre 
fuâifsnr  fiir  un  quintal  dematiere  ;  SC'.ç^ 
fds  jiÊ  jdoiiteu^ j?as  itic  regardés,  ccamoc 
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des  Tophiftications.  On  gouverne  la  cire\ 
dans  la  cuve  comme  la  première  fois  :  on 
Ty  laifTe  cependant  moins  long-tems.  Puis 
on  obferve  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  pour 
la  mettre  en  rubans ,  l'arranger  &  gouver- 
ner fur  les  toiles  ,  &  la  remettre  encore  en 
tas  dans  le  magafin. 

Après  quoi  on  lui  donne  une  troifieme 
fonte  ,  de  la  même  manière  que  la  pré- 
cédente. Quelques  blanchifTeurs  y  ajoutent 
alors  trois  à  quatre  pintes  de  lait  fur  un 
millier  àccire  :  ce  qui  occafionne  dans  la 
cuve  nn  dépôt  ou  déchet  plus  confidéra- 
ble  d'environ  deux  livres  par  cent  de  circj 
que  lorfqu'on  n'en  mer  pas  ;  mais  il  pa- 
roît  que  la  cire  en  eft  mieux  purifiée  j  ainfi 
on  ne  peut  regarder  cette  autre  pratique 
comme  une  lophiftication.  Pendant  que 
le  dépôt  fe  forme  ,  on  emplit  d'eau  la 
baignoire  ;  on  y  met  les  planches  à  pains 
ou  à  mouler  ,  dertinées  à  mettre  la  cire  en 
petits  pains  :  enfuite  on  les  arrange  toutes 
mouillées  fur  des  chaiïîs  ou  pies  de  ta- 
ble ,  &c  on  établit  fous  la  canelle  de  la 
cuve  une  paflmre  ,  à  travers  laquelle  la  cire 
tombe ,  foit  dans  les  éculons  ,  foit  dans 
un  coffre  de  cuivre  quarré  long  ,  dont 
les  côtés  font  garnis  de  cendre  chaude  fur 
la  longueur.  Lorfqu'il  y  a  dans  ce  coffre 
une  certaine  quantité  de  cire  ,  on  en  ouvre 
le  robinet  pour  emplir  des  vaifîèaux  à  bec  , 
nommés  éculons ,  dont  la  forme  varie ,  ôc 
que  l'on  va  fur  le  champ  vuider  dans  les 
moules.  On  relevé  ces  moules  à  mefure 
que  la  cire  y  eft  congelée  ,  &  on  les  met 
dans  une  baignoire  pleine  d'eau  ,  où  les 
pains  fe  détachent  d^eux-mêmes  Ôc  furna- 
gent ,  &  on  les  enlevé  avec  un  tamis  fon- 
cé de  ficelle  ,  pour  les  porter  fur  les  toi- 
les. Ils  y  demeurent  expofés  à  l'air  ,  ran- 
gés les  uns  à  côté  des  autres  ,  pendant 
trois  ou  quatre  jours ,  ou  même  davantage, 
félon  que  le  tems  eft  ferein  ou  couvert  ; 
après  quoi  on  a  foin  de  les  enlever  bien 
féchement ,  &  les  ferrer  dans  des  armoi- 
res, ou  dans  des  tonneaux  garnis  de  pa- 
pier ,  afin  d'empêcher  les  ordures  de  s'at- 
tacher à  la  cire  ,  &  la  garantir  du  contaâ; 
de  l'air  qui  la  jauniroir. 

Elle  eft  alors  parfaitertient  clarifiée  Se 
blanche.  Ce  font  ces  pains  que  les  ciriers 
refondent  pour  faire  de  la  bougie  ,  des 
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cierges  ,  &c.  Voye^  Bougie  &  Ciergis  , 

&  CiRIER. 

*  UJîenfiîes  nécejfaircs  pour  la  purification 
&  le  blanchijement  de  la  cire. 

La  chaudière  de  cuivre  à  fondre  la  cire. 

La  cuve  ,  ou  gueulebée ,  qui  eft  une  fu- 
taille enfoncée  feulement  par  le  bout  d'en 
bas  avec  fa  canelle  de  bois  «Se  fa  lancette. 

L'entonnoir  de  cuivre  étamé  ,  &c  le  pot 
audi  de  cuivre  étamé. 

La  fpatule  nommée  palan  pour  brafïèr 
la  cire  pendant  qu'elle  fond  dans  les  chau- 
dières. 

L'éculon  de  cuivre  étamé.  C-'eft  un  vaif- 
feau  de  cuivre  étamé  en  dedans ,  d'une 
forme  ronde  par  le  derrière,  &  plate  fur 
le  devant  ,  avec  une  anfe  de  chaque  côté, 
fervant  à  remplir  les  planches  ou  moules 
à  pains.  Cet  éculon  a  deux  becs  :  quelque- 
fois on  ne  lui  en  fait  qu'un. 

Le  coffre  à  éculer.  Il  eft  de  cuivre  ,  dc 
fert  de  réfcrvoir  pour  fournir  de  la  cire 
aux  ouvriers  qui  viennent  remplir  leurs 
éculons. 

Les  chaffis  pour  éculer. 

Les  planches  à  pains. 

Les  baignoires  pour  refroidir  fubitement 
la  cire  fondue. 

La  greloire  (  ou  le  greloir  )  garnie  de 
toutes  fes  pièces ,  pour  grêler  ou  ruban  nef 
la  cire  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  la  réduire  en 
forme  de  ruban  étroit ,  femblable  au  ruban 
nommé/irewr  par  lesmarchandesde  modes. 

Le  tour  ou  cylindre  de  bois  étabU  fur 
la  baignoire  ,  qu'on  fait  tourner  pour  ru- 
banner  la  cire. 

Les  quarrés  ou  a^emblages  de  charpen- 
te qui  fervent  à  tendre  les  toiles.    ' 

La  main  de  bois  ,  pour  retourner  les 
pains  de  cire  étendus  fur  les  toiles. 
Enfin  les  mannes  pour  tranfporterlesaVw. 

Mais  outre  ces  uilenfiles ,  il  y  en  a  enco- 
re quelques  autres. 

La  fpatule  de  fer  ou  de  cuivre  ,  qui  fert 
à  faire  retomber  dans  la  chaudière  la  cire 
qui  pourroit  être  reft:ée  fur  les  bords  ,  ÔC 
à  gratter  la  cire  figée  par-tout  où  il  s'en 
trouve. 

Des  féaux  de  bois  pour  tranfporter  l'eaïi 
dont  on  remplit  la  chaudière. 
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La  Wouctte  poiu:  tranfporter  les  mannes  marques  de  joîe ,  à  l'imitation  c'e  ce  qui  eft 

aux  toiles.  rapporté  au  dernier  chapitre  du  livre  d'Ef- 

La  fourche  à  trois  branches,  pourrctirerther  ,  qu'en  reconnoiiïance  de  leur  dcli- 

<îes  baignoires  la  cire  rubannée.  Sa  lon-Ivrance,  les  Juifs _^re/2/ d'ej  bcnqueîs  ,  s'e/i- 

;gueur  eft  de  quatre  pies  ,  &C  récarîement  rayèrent  des  préféras  l'un  a  l'autre  ,  ù  des 


de  fes  branches  ou  fourchons,  de  (ix  pou 
ces.  On  la  garnit  d^ofier  dans  les  manufac- 
tures où  l'on  travaille  des  cires  fort  alliées. 

Un  tamis  de  crin  ordinaire ,  pour  retirer 
■àc  deilus  Veau  des  baignoires,  les  parcelles 
de  cire  que  la  fourche  n'a  pu  enlever. 

La  pelle  à  rejetter  :  c'eft  une  longue  pel- 
îe  à  four  ,  qui  fert  à  repouflèr  ou  lever  les 
£ires  de  deflus  les  toiles. 

Le  rabot  fait  d^un  acoinçon  de  futaille  , 
emmanché  au  bout  d'un  bâton  ,  pour  reti- 
rer la  cire  du  m.ilieu  des  toiles  vers  les 
bords ,  quand  on  veut  la  lever. 

Le  faucher  ou  râteau  déboisa  deux  rangs 
•de  dents ,  pour  étendre  la  are  quand  les 
toiles  ont  été  doublées. 

Une  petite  fourche  pour  régaler  fur  les 
toiles  les  c/re^rubannées. 

Une  burette  dont  on  fe  fert  dans  les  pe- 
tites manufactures  pour  éculer. 

La  purification  des  fujets  pharmaceutiques 
s'appelle  dépuration,  ^ye^  Dépuration. 
{b) 

PURIM  ,  f.  m.  nom  qui  en  hébreux  iî- 
gnifie  forts ,  &  que  les  Juifs  modernes  don- 
nent à  une  de  leurs  fêtes  qu'ils  célèbrent 
«n  mémoire  d''Efther ,  parce  que  cette  rei- 
ne empêcha  que  les  Juifs  ,  captifs  à  Baby- 
!one  ,  ne  fuflént  entièrement  exterminés 
j)ar  Aman.  Ils  ont  ainfi  appelle  cette  fête 
àcaufe  des  forts  dont  il  eft  fait  mention 
dans  le  ix  chap.  du  livre  d'Efther.  L-éon  de 
JModenc ,  d ans  Ton  traité  des  cérémonies  des 
Juifs  ,  part.  III  ^  chap.  x,  dit  que  cette  fête 
dure  deux  jours,  dont  le  premier  eft  le  plus 
iolemncl ,  &  ^ft  précédé  d'un  jeûne.  Pen- 
dant ces  deux  joors  tout  travail  ou  négoce 
«ft  interdit.  On  lit  le  premier  jour  tout  le 
livre  d'Efther.  Pendant  la  lefture  les  audi- 
teurs,Iorfqu'on  prononce  le  nom  à' Aman , 
frappent  des  mains  en  figne  de  malédidion. 
©n  fait  ^e  jour  là  de  grandes  aumônes 
«n  public;  iesparens  s'envoient  récipro 
•quement  des  préfents  ;  les  écoliers  en 
font  à  leurs  maîtres  ;  les  chefs  de  famille 


^  leurs  domeftiques  ,  ùc  Enfin  la  fétc-  Marie  obligèrent   un  grand   nombre  de 
eft  4s«ialée  |>ar   des  idftins  &c  d^aatrjcdceux  qui  ^avoiem  ^mbraflc  Jes  nûuv^ib! 


dons  aux  pauvres.  Le  fécond  jour  fe  palle 
en  un  feftin  que  chacun  s'efforce  de  rendre 
le  plus  fplendide  qu'il  lui  eft  poffible. 

PURISTE  ,  r.  m.  (  Gramm.  )  on  nomme 
purifie  ,  une  perfonne  qui  aftede  fans  ceflè 
une  grande  pureté  de  langage.  Ces  fortes 
de  gens  ,  dit  la  Bruyère  ,  ont  une  fade 
attention  à  ce  qu'ils  difent ,  &  l'on  fouftre 
avec  eux  dans  la  converfation  de  tout  le 
travail  de  leur  efprit  ;  ils  font  comme 
paitris  de  phrafes  ,  &  de  petits  tours 
d'expreflîon  ,  concertés  dans  leur  gefte  & 
dans  tout  leur  maintien  ;  ils  ne  hafardent 
pas  le  moindre  mot ,  quand  il  devroit  faire 
le  plus  bel  effet  du  monde  ;  rien  d'heu- 
reux ne  leur  échappe  ;  rien  chez  eux  ne 
coule  de  lource  &  avec  liberté  :  ils  parlent 
proprement  Bc  ennuyeufement  ;  ils  font 
purifies.  {D.J.) 

PURITAINS  ,  C  m.  pi.  (  Hijf.  eccïéf 
mod.  )  c'eft  ainlî  que  l'on  nomma  en  Angle- 
terre les  partifans  d'une  (çiOtc  de  la  reli- 
gion proteftante ,  qui  fîiifoit  profeffion 
d'une  plus  grande  pureté  que  le^  autres 
dans  la  dodrine  &:  dans  les  mœurs  ,  & 
qui  'fous  ce  prétexte  ,  fe  livra  à  toute  la 
fureur  &  les  excès  que  le  fanatifme  puifîè 
infpirer.  Henri  VIII ,  en  fe  féparant  de 
Péghfe  romaine  ^  avoir  confervé  prefque 
tous  les  dogmes  que  cette  églife  enfeignc  , 
ainfi  que  la  plus  grande  partie  des  rits 
&:  des  cérémotiies  que  fon  culte  prefcrir^ 
Sous  Edouard^  YI,  fon  fils ,  les  miniftres 
qui  gouvernoient  durant  la  minorité  de 
ce  prince,  favorifant  les  opinions  de  la 
réforme  ,  firent  que  la  religion  anglicane 
s'éloigna  encore  davantage  de  la  foi  catho- 
lique. Sous  le  règne  de  Marie  ,  .qui  ea 
confervant  l'ancienne  religion  ,  avoir 
adopté  les  maximes  fanguinaires  de  Phi- 
lippe H  ,  fon  époux  ,  on  chercha  l  réta- 
blir par  le  fer  bc  par  k  feu  la  religoa 
primitive  de  l'Angleterre  ,  qui  avoit,été 
confidérablement  ahér-ée  fous  les  règnes 
précédens.  Les  violentes  perfécutions  de 
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opinions,,  à  chercher  un  afyledans  les 
pays  étrangers.  Là  ils  eurent  occafion  de 
îf équenter  les  fedateurs  de  CaJvin  &  de 
{a  réforme.  La  reine  Elifabeth  étant  mon- 
tée fur  le  trône  ,  changea  toutes  les  mefures 
prifes  par  fa-  fœar  pour  le  rétablillèment 
de  la  religion  catholique.  Cette  princefîe 
accorda  toute  faprotedtionaux  Proteftans  ; 
elle  perfécuta  les  Catholiques  ,  fans  ceflèr 
pour  cela  de  conferver  un  grand  nombre 
de  leurs  cérémonies ,  ainfi  que  la  hiérar- 
chie des  évêques,  l'habillement  des  prêtres, 
é'c.  Alors  les  Proteftans  qui  pendant  le 
ï€gne  de  Marie  s'étoient  retirés  en  France , 
à  Genève  &  dans  les  Pays-Bas ,~  retour- 
aerent  dans  leur  patrie ,  &  y  rapporte- 
icnt  avec  les  fentimens  de  Calvin ,  &:  le 
aele  que  la  nouveauté  infpîre  aux  partifans 
d'une  fcde.  Quelques  EcofiTois  revinrent 
audi  dans  leurs  pays  ,  &  y  apportèrent 
leurs  opinions  &  leur  fanatifme.  Le  plus 
bouillant  de  ceS'  zélateurs  écollbis  s'appel- 
loit  J^an  Knos.  Ce  prédicateur  infolent 
y*éleva  avec  une  furie  incroyable  contre 
lu  faraeufe  reine  Marie  Stuart ,  qui  pro- 
ieffoit  la  religion  catholique.  Il  ne  lui 
donnoit  diantre  nom  que  celui  de  Jezabel.. 
J/l  cherchoic  à  foulever  les  peuples  contre 
le  gouvernement  de  cette  princefTe;  S>c 
cet  apôtre  fougueux  ,  rempli  de  la  lefture 
de  l'ancien  tcftament  ,,  où  il  n'avoit  puifé- 
que  l'indocilité  &  l'intolérance  du  peuple 
juif ,  ne  rappelloit  à  Tes  auditeurs  que  les 
exemples  a  Agag ,  roi  des  Amalécites ,  tué 
par  Samuel ,  des  prêtres  de  Baal ,  égorgés 
gap  le  prophète  Eliie  ,  frc.  Secondé  par 
c'âiieres  fanatiques  aatïî  pervers  que  lui , 
&  par  des  anthou(ïaftes  qui  prenoient  le 
ton  des  prophètes,  Jean  Knox  parvint  à 
alliwnerle  zèle  férocede  Tes  compatriotes» 
ïl  futeauie  ele  tous  les  malheurs  de  la  reine 
d'Eco(Te.  Ils- ne  finirent  que  parla  cataft'ro- 
phe  fangjante  q|ai  lui  fit  perdre  la  tête  fur 
un  ésharaud. 

En  Angleterre  les  Puritains  n'a  voient 
par/  moins-  de  fanatifme  que  leurs  frères 
d'Ecoflè,.  mais  le  gouvernement  rigoureux 
de  la  reine  Elifabet ,  ialoufœ  de  fes  pré- 
rogatives-, ne  leur  permit  point  de  l'exercer. 
Cette  princedé  ,  aîkrmée  d-es  entrepriles 
aud^acieu-les  des  nouveaux  (tOcdrcs^  dont 
IssQspiiiJons  djevenoieiic  dang/sreufcj  pour 
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Ton  trcme  ,  crut  devoir  les  réprimer.  Pénfi- 
êtrc  Peut-elle  fait  efficacement  fi  cts  fana- 
tiques n'eulîènt  trouve  parmi  fes  minifties 
des  proteéteurs  cachés  ,  qui  paroient  les» 
coups  que  l'autorité  vouloir  leur  porter. 
L'animofité  de  ces  nouveaux  fedtaires  con- 
tre la  religion  catholique,  faifoit  qu'ils  ne: 
trouvoien:  point  la  religion  établie  en; 
Angleterre  ,  a(ïèz  éloignée  de  celle  du 
pape.  Ils appelloient  cette  dernière  la  re//- 
gion  de  l'antechrijî ,  la profiituée  de  Babylone  , . 
ùc.  L'ordre  des  évêques  leur  paroifloit 
odieux  ,  il  n'étoit  à  leurs  yeux  qu'un  refte 
du  papifme  ;  ils  condamnoient  l'ufage  du. 
furplis  dans  les  eccléfiaftiques  \  la  confirma- 
tion desenfans  ;  le  figncde  la  croix  dans  le 
baptême  y  la  coutume  de  donner  unanneau- 
dans  les  mariages  i  l'ufage  de  fe  mettre  à 
genoiren  recevant  la  communion  ;  celui  de 
faire  la  révérence  en  prononçant  le  nom^ 
de  Jefus ,  ùc.  Tels  étoienr  les  objets  de  k; 
haine  àts  Puritains.  Ils  font  bien  propres 
à  nous  faire  voir  à  quel  point  les  plus  petites 
céiémonies  peuvent  échauffer  l'efprit  des 
peuples,  lorfqu'elles-  donnent: matière  aux- 
difputes  des.  Théologiens.. 

Perfécutcr  une  feéle  ,  c'eft  la  rendre 
intérelfante.  Si  Marie  n'eût  point  tour- 
menté les  proteftans  ,  il  n'y  eût  peut-être- 
jamaiseu  dès  Pwr/ri3//î5.en  Angleterre. Lorf» 
qu-'ils  y  revinrent  fous  Elifabeth  ,  ib  furent 
regardés  commue  des  confcfleurs  de  la  foi  *,. 
ils  ne  tardèrent  point  à  faire  des  profélytcs  ^ 
leur  nombre  augmenta  journellement^ 
Enfin  fous  les  règnes  fuivans  ,  ilsfe  rendi- 
rent formidables  au  fouverain  &  à  la 
religion  établie  dans  le  royaume.  Charles  I  ^ 
en  qualité  de  chef  fuprême  de  l'églife 
anglicane  ,  ayant  voulu  établir  l'uniformité 
du  culte  en  Ecofle  comme  en  Angleterre  , 
rencontra  dans  les  Puritains  un  obftacle 
invincible  à  fes  deflèins.  Ces  feâraires 
aveuglés  par  leur  zèle  fougueux  ,  excitèrent 
dans  la  Grande-Bretagne  des  guerres  civiles 
qui  l'inondèrent  du  fang  de  fes  citoyens. 
Des  ambitieux  profitèrent  de  l'égaremenc 
dans,  tequcl  le  fanatifme  avoit  jeté  les 
peuples;ils  mirent  le  comble  à  fes  défordres 
•  par  le  fupplice  du  roi ,  que  Cromwel  &C 
Miès  adhérens  firenx  périr  fur  un  échafaad.. 
Tels  font  les  efîèrs  de  la  perfécutron  &  du? 
fanatifme  i  telies  fout  les  fuites  de  l'impor- 

caucc 
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ttnce  que  îes  fouverains  mettent  dans  les 
difpuces  thcologiques.  Elles  entraînent 
prefque  toujours  des  animoficés  fi  cruelles , 
qu'elles  menacent  de  ruine  les  états  les 
plus  puidans.  La  mort  de  Charles  I  lit 
tomber  les  Anglois  fous  la  tyrannie  de 
Cromwel.  Cet  ufurpateur  prit  le  titre 
faftueux  de  protecleur  de  la  nation.  Après 
le  rétabliOement  de  Charles  II ,  le  pouvoir 
des  puritains  qui  avoient  caufé  tant  de 
maux  à  leur  patrie  ,  fut  entièrement 
anéanti.  Ils  font  connus  aujourd'hui  fous 
le  nom  de  presbytériens  ,  &  quoiqu'ils 
n'admettent  ni  l'hiérarchie  épifcopale  , 
ni  le  furplis  ,  ils  font  maintenant  fujets 
paifibles  d'un  état  que  leurs  prédécefleurs 
ont  ébranlé. 

PURLIEU,  r.  m.  terme  de  Jurifprudence 
engloife  ,  compofé ,  comme  Ton  voit ,  des 
deux  mots  François  pur  de  lieu  ,  eft  un 
morceau  de  terre  contigu  à  une  forêt  royale, 
SL  laquelle  il  avoit  été  joint  par  ordonnance 
a'un  roi  ,  mais  de  laquelle  un  autre  roi 
poflérieur  l'a  démembré  ,  pour  en  faire 
î.ouir  ceux  à  qui  il  en  a  odroyé  lapolïèlTion 
franchement  &  librement ,  &  fans  être 
alTujettis  aux  loix  ôc  ordonnances  concer- 
nant les  forêts.  Vbye:(^  Foret. 

On  définit  le  purlieu  un  efpace  de  terre 
joignant  une  forêt  ,  déterminé  par  des 
bornes  invariables  qui  fervent  fimplcment 
de  monument  de  ce  qu'il  a  été  autrefois  ; 
lequel  autrefois  a  fait  partie  de  la  forêt 
voiline ,  mais  en  a  été  depuis  féparé ,  après 
un  ade  de  bornage  préalablement  fait 
pour  diftinguer  la  nouvelle  forêt  d'avec 
l'ancienne.  Voyei^  Bornage. 

Voici  comment  s'introduifirent  les  pur- 
lieux  :  Henri  II  ,  roi  d'Angleterre ,  à  fon 
avènement  à  la  couronne ,  prit  tant  de  goût 
pour  les  forêts ,  que  non  content  de  celles 
qu'il  trouva  toutes  plantées  quoiqu'en  afièz 
grand  nombre  &  aîîez  vafies,  il  commença 
à  en  agrandir  plusieurs  ,  Se  y  enclava  les 
terres  de  fes  fujets  qui  y  étoient  contigue^. 
Voye:^  Enforester, 

Richard  I ,  fon  fuccefleur  ,  bien»loin  de 
rétablir  les  forêts  de  fon  domaine  dans  leurs 
anciennes  limites ,  leur  donna  encore  plus 
d'étendue  ;  &:  les  chofes  reftcrent  dans  ce 
dernier  état  jufqu'à  l'an  17  du  roi  Jean  , 
que  ,  la  léfion  étant  notoire  ôc  indifpofant 
Tome  XXVIL 
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tout?  îa  nation  ,  les  nobles  &;  les  plus  nota.- 
bles  fujets  le  fupplierent  de  défenforefter 
toutes  les  terres  que  fes  prédécefièurs ,  que 
nous  venons  de  nommer,  &  lui-même 
avoient  enclavées  dans  leurs  forêts  ;  &  le 
roi  ,  après  beaucoup  de  fbîlicitations  & 
d'mflances  ,  prit  enfin  fur  lui  de  figner 
&:  de  fceller  les  articles  qu'on  lui  deman- 
doit  touchant  la  liberté  des  terres ,  lefquels 
fe  trouvent  la  plupart  dans  l'ordonnance 
des  forêts.  Voye'^  Foret. 

En  confequence  on  fit  choix  de  pluficurs 
nobles ,  au  nombre  de  vingt-cinq  ,  pour 
veiller  à  ce  que  l'odroi  defdites  franchifes 
accordées  6c  confirmées  par  le  roi ,  fortic 
fon  plein  &  entier  effet. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état  lorfque 
le  roi  Jean  mourut.  Henri  III  lui  ayanr 
fuccédé  ,  on  lui  fit  les  mêmes -inftances 
qu'à  fon  prédécedeur.  Henri  ,  pour  ter- 
miner cette  affaire  ,  nomma  des  commil^ 
faires  à  l'effet  de  diftraire  les  nouvelles 
forêts  d'avec  les  anciennes  i  il  en  fut  drelîe 
un  état ,  &  en  conféquence  beaucoup  de 
bois  &  de  terres  furent  défenforeftées  . 
avec  faculté  aux  propriétaires  de  les  con- 
vertir en  terres  labourables.  Vbyc-^  Desen- 

FORESTER. 

Cette  ordonnance  rendue  ,  on  arpenft 
quelques  -  unes  des  terres  nouvellement 
enforeftées  ,  6c  l'on  drefla  des  procès-ver- 
baux à  l'efïèt  de  conftater  à  perpétuité 
quelles  terres  étoient  d'anciennes  forêts  » 
èc  quelles  étoient  des  forêts  neuves. 
Cependant  il  paroît  que  la  plupart  des 
terres  nouvellement  enforefiées  fubfif- 
terent  en  cet  état  pendant  tout  le  règne 
d'Henri  IIL 

Sous  Edouard  I,  nouvelles  fupplications 
furent  faires  j  &  le  nouveau  roi  nomma 
trois  évêques,  trois  comtes  &  trois  barons, 
à  l'efïèt  de  faire  &  continuer  les  vifîtes  &: 
recherches  nécedaires  ,  5c  en  faire  enfuitc 
lej^r  rapport  à  la  cour  de  chancellerie^pour 
être  en  conféquence  les  anciennes  foi éts 
diftinguées  &  fixées  par  des  bornes  invaria- 
bles ,  à  rctfet  de  conflater  pour  toujours 
leur  an-'ienneté. 

Le  roi  fit  auffi  féparer  des  anciennes  forêts 

les  bois  S:  les  terres  nouvellement  enforef- 

tées,&  en  fit  rapporter  à  la  chancellerie  an 

*  état  par  tenans  ôc  aboutiffàns  ,  à  i'e&t  de 

Q^qqqq 
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conftater  aufïî  à  perpétuké  la  qualité  3e  ces 

dernières. 

Voilà  donc  quelle  a  été  l'origine  âtspur- 
iieuk  ;  car  tous  les  bois  &  les  terres  qui 
•âvoierit  été  enforeftés  par  Henri  II  .,  Ri- 
chard I  (5^  le  roi  Jean  ,  &  qui ,  par  un  bor- 
^Hage,  furent  enfuite  diftingués  des  anciennes 
forêts ,  commencèrent  à  s'appeller;7z/r//>z.'x, 
4:'éft-3-dire  ,  lieux  féparés  des  forêts  ancien- 
lies  par  le  bornage. 

Mais  quoique  les  terres  nouvellement 
«enforeftées  fulîènt  diftraites  des  anciennes 
■forêts  par  le  bornage  ,  &  xenànzs  pur  lieux-, 
«lies  ne  l^étoient  pas  à  l'égard  de  toutes 
lès  perfonnes  ;  car  en  vertu  de  Tordon- 
:îîance  des  forêts ,  fi  le  roi  avoit  enforefté 
les  bois  ou  les  terres  de  quelques-uns  de 
■fes  fujets  au  préjudice  des  propriétaires  , 
'ces  terres  dévoient  être  défenforeftées 
■ians  délai,  c'elVà-dire  >  feulement  en  ce 
^ui  concernoit  ceux  à  qui  appartenoient 
âesbois  &  les  terres ,  lefquels  pourroient, 
'Tconime  propriétaires  ,  couper  oc  abattre 
leurs  bois  félon  leur  bon  plailir ,  ^&  fans  en 
'bbtenir  la  permiilïon  du  roi  j^cômme  aufïî 
convertir  leurs  prés  ^z  leurs  pâturages  en 
•terres  labourables  ,  &  en  un  mot  en  faire 
&c  difpofer  de  la  manière  qu'ils  jugeroient 
\si  plus  avantageufe  ;  ils  peuvent  même 
cbaflèr  fur  ces  terres  jufqu'à'la  forêt.  Mais 
'Cette  pcrraiiTion  de  chafler  fur  les  purlieux 
■^toit  accordée  au  propriétaire  feul ,  &  ey.- 
<:lufrvcm.ent  atout  autre  j  &  rien  ne  l'empê- 
=choit  de  laifîer  Çnh-  i\eï(or\purlieu  en  bois  : 
-;c'eft  même  le  parti  que  la  plupart  ont  jugé 
le  plus  expédient  5  parce  qu'au  moyen  de 
*ct  ,  ils  ont  la  jouifTànce  de  la  foiêt ,  qui 
qaurrement  1  ur  fero  t  interdite.  Si  donc 
^es  bêtes  s\'chappent  de  la  forêt  du  roi  dans 
3e  purlku  ,  elles  n'f.n  appartiennent  pas 
jnoins  au  roi  exclufivement  à  tout  autre  , 
^ce  n'eftau  propriétaire  ,  à  qui  elles  appar- 
i'^iemient  auffi  i  atione  foli  .y  ôc  qui  peur 
lifçher  fes  chiens  de'Tùs,  &  les  pourfuivre 
.;|'fou^''  la  forêt .  le  tout  fans  Frau  -e  &  fans 
'{u  p  i(k.    ^%v;j  Chasse  ,  Surp-rise  ,   &c. 

'Outre  ce-te  prcmie  e  différence  entre  la 
¥crêt  Se  le  purlk-u  ,  il  y  en  a  encore  une 
sautrc  qui  efl  ciue  tous  les  bois  &  les  terres 
'X\m  font  enclavés  dans  la  tforêt  en  font 
^^articv,  èc  font  fujets  aux  niêmes  loix  , 
^iattiS-bien,f»ou£  le.  propriétaire  même  que 
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pour  tonte  autre  pèrfonne  :  car  qui  que  ce 
foit  ne  peut  dans  l'étendue  de  ce  pourpris 
couper  (on  bois  ou  améliorer  fa  terre  en  la 
changeant  d^  nature,  fans  la  permifïion  du 
îoi  ou  de  fon  grand-maître  des  eaux  & 
forêts.  Pèrfonne  rte  peut  même  chaHer  fur 
fa  propre  terre  ainfi  enclavée  ,  fans  y  être 
autorifé  par  le  roi  ou  par  fon  grand-maître 
des  eaux  &  forêts. 

Mais  ceux  dont  les  terres  font  des  pur- 
lieux  ,  ne  font  pas  afïù  jetris  à*ces  fervitudes  ; 
cependantleursbois&  leurs  terres, quoique 
purlieux  ,  ne  font  pas  ablolument  francs 
de  toute  fujétion  en  ce  qui  concerne  les 
bêtes  égarées  de  la  forêt,  qui  y  ont  établi 
leur  repaire  5  mais  ils  refrent  toujours, 
du  moins  à  cet  égatd  ,  dans  l'afïuiettif- 
fement  où  ils  étoient  lorfqu'ils  faifoient 
partie  de  la  forêt  royale. 

Le  propriétaire  du  purlieu  a  titre  & 
qualité  pour  chafler  fur  fon  purlieu  ,  mais 
néanmoins  avec  quelques  réferves. 

Aux  termes  de  l'-ordonnance  de  Ri- 
chard II  ,  pour  avoir  droit  de  chafler  fur 
fon  purlieu  ,  il  fîut  poffcder  en  frant.^ 
fief  dans  \e  purlieu  au  moins  pour  quarante 
chelins  de  revenu  ,  de  'bois  ou  autres 
terres. 

Aux  termes  de  l'^ordorniarice  de  Jacques 
I  ,  il  faut  avoir  en  fonds  patrimoniaux  au 
moins  dix  livres  de  revenu,  ou  des  terres 
en  franc-iîef  jufqu^à  concurrence  de  30 
livres  de  rente  ,  ou  avoir  en  biens  fonds 
190  livres  de  î?înte  ,  ou  être  fils  de  che- 
valier, ou  baron  ,  ou  d'un  rang  difiingué, 
ou  être  fils  &  héritier  préfomptif  d'un 
écuyer. 

Mais  par  une  ordonnance  poflérieure  de 

Charles  II ,  pèrfonne   ne   peut  avoir  des 

lévriers  dans  mi  purlieu  ou  autre  terre  dans 

toute  l'étendue  de  l'Angleterre  ou  de  la 

province  de  Galles ,  s'il  n'en  a  une  per- 

milTion  exprefiè    du    roi ,    ou   s'il    n\nl: 

feigneur  de  fief,  ou  ne  pollede  ,  foit  de  fon 

dief ,  foit  de  celui  de  fa  femme ,  40  livres 

de  revenu  clair  îk.  liquide  ,  toutes  charges 

déduites ,  en  terres  feigneuriales  -,  ou  ,  s'il 

n'a  au  moins  de  revenu  ,  en  autres  terres-, 

foit  de  fon  chef.,   ou  de  celui  dp  fa  femme 

pour  tout  le  t-ems  de  fa  vie ,  ou  de  celle 

de  l'un  &  l'aoftre  ,5o  livres,  toutes  charges 

j  déduites,,  ou  k^^aieur  de  ,400  jlivifisem 
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foncîs   de  terres    ou    habitations.    Voyc^ 
Chasse  &  Gibier. 

Le  droit  de;7:/r//ew  appartient  donc  exclu- 
iSvement  aux  perfonnes  que  nous  venons 
de  défigner  ,  &  non  à  d'autres  ;  car  le 
propriétaire  d'un  purlieu  qui  n'a  pas  quel- 
qu'une des  qualités  que  je  viens  de  dire  , 
peut  bien  ,  s'il  trouve  des  bêtes  de  la  forêt 
dans  Ton  purlieu,  lâcher  deiïus  de  petits 
chiens  domefiiiques ,  mais  il  ne  lui  ell  pas 
permis  de  les  pourchafler  avec  des  lévriers 
ou  autres  chiens  de  chaflè. 

Et  celui  même  qui  a  droit  de  chaHè  dans 
(en purlieu ,  ne  peut  l'exercer  qu'avec  quel- 
ques reftriéfcions  &  réferves  :  car  , 

i*'.  Il  faut  que  le  gibier  fe  foit  levé  fur 
fa  terre  ;  &:  quoique ,  rationefoli ,  il  ait  un 
droit  exclufif  à  l'égard  de  toute  autre  per- 
fonne  que  le  roi  fur  le  gibier  qui  fe  levé 
fur  fa  terre  ,  ce  droit  fe  réduit  à  potivoir 
lâcher  fcs  chiens  deffus ,  &  le  tuer  tant 
qu'il  eft  fur  fa  terre  ,  mais  non  lorfqu'il  eft 
une  fois  fauve  dans  la  forêt.  Dès  que  la 
bête  a  mis  le  pié  dans  la  forêt ,  elle  rentre 
dans  la  propriété  de  la  forêt,oa  du  proprié- 
taire ,  quel  qu'il  foit ,  à  qui  elle  appartient. 

Mais  quand  le  propriétaire  de  terres  com- 
prifes  dans  un  purl/eu  a  fait  lever  une  bête 
dans  l'étendue  de  fon  fief,  il  la  peutpour- 
fuivre  fur  toutes  les  terres  voifines  compri- 
fes  dans  le  purlieu ,  pourvu  qu'il  n'entre 
pas  dans  la  foret. 

z'^.  Si  celui  quî  pofîède  des  terres  dans 
un  purlieu  commence  fa  chafiè  Ci\r  la  terre 
d'un  voifin ,  que  fes  chiens  atteignent  la 
bête  avant  qu'elle  foit  rentrée  dans  la  forêt , 
mais  qu'elle  les  y  entraîne  &  qu'il  l'y  tue, 
leur  maître  n'ell:  pas  en  droit  pour  cela 
d'entrer  dans  la  forêt  6c  d'y  prendre  la  bête 
que  (es  chiens  ont  tuée ,  parce  que  fa  chaflè 
étoit  contre  les  règles  dès  le  commence- 
ment, &  que  par  conféquent  il  ne  peut 
prétendre  aucune  propriété  lur  la  bête  ra- 
tione  Joli. 

5^.  Celui  qui  a  droit  de  purlieu ,  ne  peut 
y  mener  ou  y  envoyer  chafler  d'autres 
perfonnes  que  fes  domcftiques. 

4°.  Les  ordonnances  des  forêts  lui  dé- 
fendent de  chaflèr  fur  fes  propresterres  plus 
de  trois  jours  la  femaine  ,  dcfquels  le  di- 
manclie  eft  excepté. 

$  ^ ,  Perfonne  ne  doit  pourfuivre  un  cerf  ^ 
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quoiqu'il  le  rencontre  dansfcn  purlieu,  dans 
les  quarante  jours  après  que  le  roi  a  fait 
une  challe  générale  dans  la  forêt  voifine  y 
parce  qu'en  ce  c^s  le  gibier  n'eft  pas  venu. 
<ie  hii-même  dans  le  purlieu  ,  mais  qu'il  y  a 
été  pou  fie  par  les  chafl'eurs ,  effrayé  par  leurs 
clameurs  &  par  le  fon  du  cor,  6c  ne  s'y  eft 
retiré  que  comme  en  un  lieu  de  refuge. 

6*^.  Perfonne  ne  pourra  chaflèr  plus  prèsi 
de  la  forêt  qu'à  fept  milles  de  diftance, 
même  dans  fon  purlieu  ,  dans  les  quarante 
jours  après  que  le  roi  aura  déclaré  qu'il  a 
deffein  de  faire  une  chaflè  générale  dans 
la  forît. 

Ainfi  les  pur  lieux  étant  à  cet  égard  de- 
meurés en  partie  iuicts  aux  ordonnances 
des  forêts  ,  il  a  fallu  établir  des  officiers 
pour  veiller  à  la  con'.ervation  du  gibier  qui 
pourroit  s'échapper  de  la  forêt  dans  les 
purlicux  ;  faute  de  quoi  les  réglemens  faits 
pour  les  purlieux  feroient  demeurés  fans 
exécution  ,  &  les  forêts  auroient  été  bien- 
tôt détruites  par  les  propriétaires  à.ts  put" 
lieux. 

C'efl;  pourquoi  on  établit  des  maîtres  de 
venaifon  qui  ,  fans  être  proprement  foref- 
tiers  ,  ne  lailfoient  pas  d'avoir  quelque  of- 
fice dans  la  forêt  ;  car  les  foreftiers  onu 
infpeârion  tout-à-la-fois  fur  les  arbres  &c  W 
venaifon  de  la  forêt,  au  heu  que  le  maître 
de  venaifon  n'en  a  point  fur  les  arbres, 
mais  feulement  fur  le  gibier  qui  paflè  de 
la  forêt  dans  le  purlieu.  Son  office  eft:  de  le 
faire  rentrer  dans  la  forêt.  Voye^^  Maître 

DE    VENAISON. 

Cet  officier  reçoit  (es  provifions  du  roi  , 
ou  du  grand  maître  des  eaux  6c  forêts  ,  6c 
a  d'appointemens  lo  ,  50  ou  40  livres ,  ou 
plus  ,  lefquelles  lui  font  payées  à  la  coyr 
de  l'échiquier ,  fans  compter  un  droit  qu'il 
a  fur  chaque  cerf  ou  daim  de  la  forêt. 

Son  emploi  confifte  à  faire  rentrer  les 
bêtes  dans  la  forêt  ,  tout  jutant  de  fois 
qu'elles  en  font  forties  ;  de  dreiïèr  procès 
verbaux  des  délits  commis  en  matière  de 
chaîne  ,  foit  dans  les  purticux  ,  foit  dans  la 
forêt  même  ,  6c  d'en  faire  leur  rapport  à  la 
plus  prochaine  grurie  ou  cour  foreftiere. 

Les  maîtres  de  venaifon  ne  font  établis 
que  pour  les  terres  qui  ayant  été  enforeC 
tées  autrefois  ,  6c  défenforêftées  depuis  , 
font  âinii  deverjuçsdes  purlieux.  C'eft  poui- 

Q.qqqq  * 
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>quoi ,  comme  H  y  a  des  forêts  en  Angle- 
terre qui  n*onc  jamiis  écé  agrandies  aux 
dépens  des  terres  vo\(\  les,  &  autour  def- 
Cjuellespar  conféquentil  ne  s*eft  pas  formé 
■^e  purlicux  ,  lc5  maîtres  de  venaifon  «'y 
ont  que  faire. 

'PURMEPvEND  ou  PUMERENDE  , 
«C  Géog.  moJ.  )  petite  ville   de   Nort-Hol- 
lande  ,  an  midi  da  Beemfter.  On  attribue 
les  premiers  co-nmencemens  de  cette  ville 
l'Gaillaume  Eggar ,  tréforier  de  GuiUaume 
k  Bavarais.  Les  états  de  Hollande  Tachetè- 
rent en   1590  d'un  comte  d'Egmon.i  ,  & 
d'unirent  à  leur  domaine ,  avec  trois  villa- 
.ges  qui  en  dépendoietit  ;  on  Tentoura  de 
remparts  en    ifji.  Cette    petite    ville    a 
fèance  Sc  voix  dans  TafTemblée  des  états  de 
Hollande ,  &  elle  envoie  toas  les  trois  ans , 
:aiternativement  avec  la  ville  de  Schoonho- 
ven  ,  un  député  à  l'amirauté  de  Frife.  Long. 
zz  ,  27  ;  lat.  52  ,  54.  (  D.J.  ) 

PURPURARIM  INSULM,  (  Gêog. 
^anc.  )  ifîes  de  la  mer  Atlantique  ,  félon 
î^line  ,  liv.  VI,  ch.  xxxij ,  qui  les  met  à  615 
Eiilles  au  mi  ii  occidental  des  ifles  Fortu- 
nées. Ce  font  ,  dit  le  père  Hardouin  ,  les 
iiles  de  Madère  ,  &  de  Porto-Santo. 

•PURPURATI.,  (////?.  anc.  )  mot  pure- 
ment latin  ,  &  employé  par  les  anciens 
hiftoriens  pour  lignifier  les  fils  des  empe- 
seurs  ou  des  rois.  Selon  Neubrîg  ,  Hv  III y 
èc  Malmesbur.  liv.  TU,  Nicetas  dit  qu'on 
donnoit  ce  nom  aux  enfans  des  empereurs 
Slc  Coriftantinople,  parce  qu'en  fortant  du 
centre  de  leur  mère  ,  on  les  recevoir  dans 
v.n  drap  de  pourpre  ou  dans  des  langes  de 
pourpre  ,  ce  ou^il  juftifie  par  l'exemple  de 
ï^empereur  Emmanuel  Comnene.  Voyei 

PORPHYRGGENETE, 

«PURPURIN  ,  adj.  qui  rient  delà  cou- 
^ur  pouipre  j  ninfi  Pamaranthe  eft  une 
^Êcur  purpurine,  l-es  feuilles  de  la  chélidoine 
font  quelquefois  marquetiécs  de  taches 
furpur/nes. 

^PURPURITES  ,  (  Hijf.  mit.  )  nom  que 
•l*on  denne  aux  ^coquilles  de  mer  appellées 
./ourprej ,  IcMîlqii'clles  font  pétrifiées  ou  fôf- 
mies, 

■PORS  ,  lyi «  u  «  ,  (  Myfhdl.  >)  à  Pallan- 
*tlum-,  ville  d'Arcadic  ,  ori'vovoit  fur  cne 
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coutamc  de  jurer  dans  les  plus  împortânws 
affaires  :  du  refte  ,  ces  peuples  ignoroient 
qui  étoient  ces  dieux  ;  ou  s'ils  le  favoient^ 
c'étort  un  fccret  qu'ils  ne  révéloient  point , 
dit  Paufanias.  (  D.  /.  ) 

PURUL  ENT,  ENTE,  adj.  qui  eft 
mêlé  de  pus.  Tels  font  les  crachats  des 
phthifiques  ,  les  fellcs  des  dyfentériques , 
les  urines  de  ceux  qui  ont  des  ulcères  aux 
reins  ou  à  la  velîîe.  Voye^  Pus. 

Les  a-vis  Ce  partagent  quelquefois  dans  les 
confultntions  fur  le  caraâere  des  excré- 
tions ,  que  les  uns  difent  être  purulentes  , 
ôc  que  les  autres  afTurent  n'être  que'puri- 
form.es.  La  connoi  fiance  précifede  Pétatdes 
chofes  eft  néanmoins  d'une  très -grande 
conféquence  pour  juger  de  la  nature  du 
mjl ,  &c  faire  les  remèdes  convenables. 

L'épreuve  qui  fêrt  à  caradérifer  la  puru- 
lence des  crachats  dans  les  maladies  de  poi- 
trine ,  confifte  à  faire  cracher  les  malades 
dans  une  jatte  d'eau.  Les  vrais  crachats  fur- 
nagcnt ,  &  le  pus  "va  au  fond  du  vafe.  Les 
fignes  commémorarifs  fo'i.irnilTentde  gran- 
des inductions  ;  l'état  inflammatoire  ,  les 
crachemens  de  fang  qui  avoient  précédé  , 
annoncent  qu'il  y  a  eu  les'fymptomes  qui 
doivent  précéder  la  fuppuration  ou  Téro- 
fion  ,  qui  eft  toujours  un  état  confécutif. 

L-es  urines  purulentes  dépofent  une  ma- 
tière blanche  &:fœtide ,  qui  s'étend  dajîs  de 
l'eau  tiède  ,  la  rend  laiteufe,  &  qui  ne  fe 
coagule  pas  par  le  mélange  avec  de  Tefprk 
de  vin-:  au  contraire  des  matières  vifqueu- 
fes  &  glaireufes ,  qui  font  une  expreiTicn 
des  glandes  mucilagineufes  de  la  veffie  , 
lefquellesna_gent  dans  Peau  en  paquets  oii 
flocons. 

Il  y  a  des  cas  où  une  excrétion  vraiment 
purulente  fuinte  par  les  pores  de  la  peau  fans 
exulcération  ;  telle  eft  la-gonorrhée  viru- 
lente vqui a  fon  fîege  à laTacine  du  gland,, 
fur  k  prépuce  M.  Quefnay  ,  ancien  pro- 
fefleur  des  écoles  de  chirurgie  j  Se  depuis 
médecin  confultant  du  roi ,  a  publié  en 
1749  ,tîn  traité  de  la  fuppuration  purulente  ^ 
oufuppuration  louable ,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  les  abcès  bénins,  ou  qu'elle  coule  àes 
lilceres  qui  font  de  bon  caradere  ;  voyer 
Pus.  Lemême  euteur  a  promis  un  traite 


hauteur  un  temple  bâti  à-ces  divinités  qu'ils  ^  de  la  fuppuration  putride  ,  matieretrès-im- 
«gipelloient  jpurejr,  &^par  IcfqueUes  en  avoiti^  j)ortance  :k  xounoître.^  éc  fur  laquelle  loa 
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ff  a  que  ^es  notions  bien  vagues  &"  tres- 
Cupcrficielles  i  voye^  Putride.  (  Y) 

PUR  US  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  autrefois  nommée 
Cuchivara  ,  entre  celles  de  Coari  &  de 
fv'ladere.  Elle  n'efl:  pas  inférieure  aux 
grandes  rivières  qui  grofïïflent  TAma- 
ïonne.  M.  de  la  Condamine  conjeâiure 
que  c'cft  la  même  qui  fe  nomme  Béni 
dans  le  haut  Pérou  ,  ou  plutôt  dans  les 
millions  des  Moxcs. 

PUS  ,  r.  m.  (  Chirurg.  )  matière  liquide , 
cpairtè  ,  blanchâtre  ,  qui  s'engendre  dans 
les  abcès ,  ou  qui  Tort  des  plaies  &  des 
olceres.  La  formation  à\ipus ,  6c  Ton  écou- 
lement font  connus  fous  le  nom  dt  fuppu- 
ration»  Elle  eft  louable  lorfque  le  pust'k  de 
bonne  qualité  ,  d'une  couleir  uniforme  , 
&  fans  mauvaife  odeur.  La  fuppuration  efl; 
.putride  lorfque  les  fucs  qui  forment  le  pus  i 
font  viciés  par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
Voye-^^  Putride  &  Purulent. 

li  n'y  a  que  les  tiflus  cellulaires  qui  fup- 
purent.  La  fuppuration  eft  une  terminaifon 
<â'un  engorgement  inflammatoire.  Voye-^ 
Inflammation. C'eftl'aébion  violente  des 
artères  qui  conjointement  avec  la  chaleur 
extraordinaire  qu'elle  excite  dans  la  partie  , 
qui  brife  les  vai'Teaux  ,  &  mêle  le  fang  ,  la 
lymphe  &  les  fucs  graifTeux  qui  fe  produi- 
fent  fous  la  forme  àtpus.  A  l'égaTd  de  celui 
qui  eft  fourni  par  les  plaies  &  les  ulcères ,  _ 
ri  n'eft  pas  difficile  de  voir  comment  la  - 
nature  produit  cette  liqueur  ,  qu'on  dit  ne 
relîembler  à  aucune  de  celles  du  corps.  Son 
excrétion  me  paroît  un  effet  tout  fimple 
-&  tout  naturel  de  la  folution  de  continuité. , 

Le  pus  eftproduit  par  l'adion  organique 
des  chairs  qui  forment  le  fonds  de  la  plaie  ; 
mais  ce  n'eft  qu'un  fimple  écoulement  pro- 
portionné à  la  quantité  des  cellules  graif- 
leufes  qui  font  ouvertes  dans  la  furface  de 
la  plaie.  Ce  n'eft  pas  une  fécrétion  nouvelle 
dans  la  partie  ,  comme  on  a  pu  le  croire  ; 
mais  une  excnétion  Hes  fucs  qui ,  fans  la 
folution   de  continuité  ,  feroient  dépofés 
dans  les  cellules  de  lamenlbrane  alipeufè  ,  ; 
6c  y  auroient  été  modifiés  différemment.  • 
On  ne  connoît ,  dira  t-on  ,  dans  nos  ho-  i 
meurs  aucun  fuc  qui  foir  de  la  nature   du  , 
.fus  .''mais  nous  ne  connoiffons  paspîus  dan; 
ik  .cmlîè  jénéiâle.la  jplupart  %aes  ii^ucurs  ' 
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particulières  qui  font  filtrées  dans  diffcrens 
couloirs.  Y  reconnoifions-nous  la  falive  & 
k  mucofité  du  nez  ;  y  diftinguons-nous  le 
iuc  pancréatique  &  Tiu^meur  Ipeimatique  ,^ 
Ê'c-  ?  On  ne  connoît  ces  humeurs  qu'aprè-s 
qu'elles  ont  été  form.ées  &  féparces  dans 
les  ct)uloi!S  que  la  natur-c  a  deftinés  pour 
leur  fonélion.  Le  fonds  d'une  plaie  ne  peut 
pas  former  un  nouveau  genre  d'organe  fe- 
crécoire  ,  c-eft-à-dire ,  un  organe  com.pofé 
&  deftiné  à  un  genre  particulier  de  lecré- 
tion.  Le  pus  n'eft  donc  que  la  liqueur  qui 
auroit  été  filtrée  &  dépofée  dans  les  cellu- 
les de  la  membrane  adipeufe  ,  &:  qui  s'-é- 
couleà-peu-près  fous  la  m.eme  forme  qu'el- 
le auroit  eue  dans  Tétat  naturel.  Des  fucs 
huileux  mêlés  intimement  à  une  humeur 
féreufe  qui  leur  fert  de  véhicule  ^  &  avec 
des  fucs  muqueux  &  lymphatiques  ,  dont 
on  ne  peut  favoir  la  proportion  ,  forment 
le  mélange  que  nous  appelions /)//5  dans  les 
plaies  &  dans  les  ulcères.  VoyeT^  les  indica- 
tions curatives  des  plaies  qui  fuppurent  & 
des  ulcères  au  mot  Détersif  ,  ù  aumot 
Ulcîre  j  fur  la  régénération  des  -chairs^ 
voyf^  l* article  Incarnation.  (  l'') 

PUSCHIAVO,(G/o^.7/îoJ.;en  allemand 
Pefclaf ,  communauté  des  pays  des  Gri- 
fons  ,  dai>s  la  ligue  de  la  Caddée  ;  le  chef- 
lieu  qui  porte  le  Tnême  nom  ,  eft  un  gros 
bourg  dans  lequel  fe-tiennent  la -régence  & 
la  communauté. 

PUSILLANIME  ,  adj.  PUSILLANI- 
MITÉ ,  f.  f.  r  Grtimm.  )'foible(re  d'efprit  , 
manque  de-courage.  Il  y  a  des  hommes  nés 
pufillatiimes.  Il  y  en  a  qui  ont  de  la  force 
dans  l'efprit,  du  courage  d'ame  ,  &  à  qui 
un  petit  accès  de  fièvre  ,  un  friflon  du 
pouls  ote  ces  qualités  ;  alors  ils  ont  de 
l'inquiétude  ,  ils  tremblent ,  ils  craignent 
tcuc  c«  qui  les  environne  ,  ils  fe  croient 
menacés  de  quelque  accident  imprévu.  Il 
y  a  peu  de  perfonnes  qui  ne  connoiflent 
cet  état. 

PUSPOKI  ,-5150^^00^?  ,  {Geogr.) 
ville  de  la  baflè  Hongrie,  dan«:  le  c'-«mté 
de  PresbouFg  &  dans  le  diftriâ:  fiipéiieur 
de  .l'ifle  de  Schutrs.  'El'e  eft  munie  d'un 
château  ,  &  elle  appartient  ,  à  titre  de 
feigneu  ie  aux  archevêques  de  Gran  •: 
elle  fe  range  d'ailleurs  dans  la  provirtce 
parmi  .l€s  ,vilks  .à  ^privilège  ,  J&c  ^paoni 
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celles  dont  la  population;  elï  s>jXk'z  Gonfi- 
dérable.  (D.G.) 

PUSQUAM  ,  (  Hi/I.  nat.  Botan.  )  nom 
fous  lequL-l  quelques  Indiens  de  la  nouvelle 
Erp-igne  délignenc  le  Méchoacan.  Voyei^ 
cet  article. 

P  US  S  A  ,  f.  f.  (  Idolât.  Chinoife,)  déefîe 
des  Cliinois,que  les  Chrétiens  nomment  la 
Cibdle  chinoifc.  On  la  repréfente  afTife  fur 
çine  fleur  d'alifier  ,  au  haut  de  la  tige  de 
Tathre,  Elle  eft  couverte  d'ornemens  fort 
riches  ,  &  toute  brillante  de  pierreries.  Elle 
a  feize  bras  qu'elle  étend  ,  huit  à  droite  & 
huit  à  gauche  \  chaque  main  eft  armée  de 
quelque  chofe  ,  comme  d'une  épée  ,  d^un 
couteau, d'un  livre,  d'un  vafe,  d'une  roue, 
&  d'autres  figures  fymboliques.  Hift.  de 
la  Chine. 

PUSTER  ,  f  m,  (  Idolât.  des  Germains.  ) 
nom  propre  d'une  idole  des  anciens  Ger- 
mains, Plufieurs  auteurs  ont  fait  mention 
de  cette  idole  ,  entre  autres  Fabricius  , 
dans  Ton  trai:é  de  rébus  métallicis  ;  Théo- 
dore Zwinger  ,  dans  fon  theatrum  vitœ 
humar.œ  ;  Merlan  ,  dans  fa  defcription  du 
cercle  de  le  haute-Saxe  ;  André  Topius , 
dans  celle  àç  fonder  s- haufen  \  Henri  Erneft, 
à.:iWS  ^tsobjervations  diverfes  ;  Sagittarius  , 
dans  fes  antiquités  payennes  ;  Tollius  ,  dans 
fes  epiftolce  itinerariœ  ;  Pretorius  ,  dans  fa 
magia  divinatrix  ,  ùc.  mais  tout  ce  qu'ils 
nous  en  apprennent  eft  plein  de  fables  &c 
de  contradictions  j  enfin  ,  Jean-Philippe- 
Çhriftien  Staube  a  mieux  débrouillé  que 
perfonne  ce  qui  regarde  cet  ancien  monu- 
ment des  Germains  idolâtres  ,  dans  une 
dillcrtacion  intitulée  ,  Fuilerus  vêtus  Ger- 
manarum  idolum  ,  imprimée  à  Giedèn  en 
171(7,  in-4'^.  Le  ledeufpeut  la  conful- 
ler.  {D.  J.) 

^  PUSTERTHAL ,  (  Géogr.  )  grand  quar- 
tier du  Tyrol  ,  dans  le  cercle  d'Autriche, 
en  Allemagne  :  il  touche  à  l'état  de  Venife , 
Ôc  s'étend  du  partage  de  Mullbach  à  celui 
de  Lienz  ,  dans  une  longueur  de  douze 
inillcs  d'AlietTiagne.  La  nature  lui  donna 
d'excellens  pâturages  de  des  eaux  miné- 
rales fort  eftimées  :  les  grains  y  réulTîftent 
peu  ,  mais  c'eft  de  toutes  les  pareils  du 
Tyral ,  celle  oti  le  bcrail  profperc  davan- 
tage. L'on  partage  ce  quartier  en  quinze 
ittnididions,&  l'oi>  y  corppte  deu^  villes. 
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'  favojr  Braunegg  &  Lieijtz  ,  trois  bourgs 
à  marché  ,  quarante  villages ,  donc  quinze 
font  de  paroifïè  ,  &  au  delà  de  trente 
châteaux.  L'évêque  de  Brixen  en  poiièdc 
quelques  portions  ,  &  le  refte  eft  à  la 
maifon  d'Autriche  ,  par  le  teftament  d'un 
ancien  comte  de  Gortz ,  dès  Pan  iîoo» 
(D.G.) 

VVSTO-OZEKO  ,(Géog.mod.)  oit 
Pujîo  Zerokoy,  /elon  quelques  cartes  ,  ville 
de  l'empire  ruffien  ,  dans  la  province  de 
Petzora  ,  fur  la  rive  droite  du  fleuve  de 
mcm.e  nom  ,  proche  fon  embouchure 
dans  la  mer  glaciale. 

PUSTULE,  f.  f,  petite  élevure  ,  oa 
éruption  de  la  peau  ,  laquelle  eft  pleine  de 
pus ,  &  qui  (e  forme  ordinairement  dans 
la  grande  ôc  petite  vérole.  Foye:^  Exan- 
thème. 

PUTAIN  ,.{Hi/l.  mod.  )  rojr^CouRTi^ 
SANt  6'  Concubine. 

P  UT  ANIS  M  E  ,  f.  m.  (  Grammaire.  ) 
terme  francifé  de  l'italien  j  vie  ou  condi- 
tion de  putain  ou  de  ribaud.  Ce  terme 
vient  de  l'italien  puta  ,  qui  originairemenc 
fignifioit  fimplement  petite  fille  ,  on  a  faic 
en  françois  pute  ;  de  putta/ia  ,  dérivé  de 
putta  ,  on  a  fait  putain  j  &:  de  puttanifmo  ,, 
putnnifnie. 

PUTATIF,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  de 
celui  qui  eft  réputé  avoir  une  qualité  qu'il 
n'a  pas  réellement  ;  ainfi  père  putatif  e(\: 
celui  que  l'on  croit  être  le  père  d'un  en- 
fant ,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas  en  effet. 

PUTÉA  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  ville 
de  l'Afrique  propre  ,  &  d'une  ville  de  Sy- 
rie dans  la  Palmyrene  ,  félon  Ptolomée. 

PUTÉAL  ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.  )  efpece 
de  puits  couvert  à  Rome  ,  fur  lequel  oiî 
avoit  dreiïe  un  autel  dans  le  lieu  des  co- 
mices ,  proche  du  tribunal  011  on  rendoic 
la  jufuce.  C'étoit  fur  cet  autel  qu'on  prêtoic 
le  ferment  ,  en  le  touchant  de  la  main. 
Cicéron  ,  Uh.  i  ,  Divinat.  rapporte  la  for- 
mule des  fermens,  qui  confiftoit  à  attefter 
Jupiter ,  &:  à  le  prier  qu'il  dépouillât  de 
fes  biens  celiii  qui  faifoit  le  lerm.ent  ,  s'il 
juroit  faux  ,  comme  il  fe  dépouilloit  d'une 
.  pierre  qu'il  tenoità  la  m.ain  ,  &  qu'il  laiifoic 
tomber  •  fi  ego  te  fciens  fallo  ,  ita  me  ejiciai 
I  Diefpiter  bonis  ,  fvvâ  u  be  6'  arce  ,  ut  ega 
*'kunc  lapidem,  "  Si  je  vous  trompe  en  ic 
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facliant ,  que  Jupiter  me  dépouille  dt  mes 
^^iens, comme  je  me  défais  de  cette  pierre.  " 
pLitéal  viens  du  mot  puteus  ,  un  puits. 

Le  putéal  de  Lïhon .,  pt/te  l  libonis -,  (î 
.célèbre  dans  l'hiRoire  romaine  ,  ctoit  un 
Tcbord  de  puits  avec  un  couvercle  dans  la 
place  romaine  , -que  Scribonius  Libo  avoir 
?aic  élever  .par  ordre  du  fénat ,  fur  un  en- 
■clroit  où  la  foudre  étoit  tombée  ,  fuivant 
Ja  coutume  (upcrftitieufe  des  Romains  en 
pareilles  occafions.  Ce  putéal  étoit  attenant 
i-  temple  de  Fauftine  ,  près  des  ftatues  de 
Jvlarfyas  6c  de  Janus  ,  il  rcnfermoit  dans 
fon  enceinte  un  autel  ,  une  chapelle  ,  & 
tout  auprès  étoit  le  tribunal  d'un  préteur 
ou  d'un  cenrumvir  ,  qui  connoidoit  des  af- 
faires concernant  le  commerce.  Les  i)an- 
'jciuiers  fe  renoient  au  tour  de  ce  puits  cou- 
-vert.  On  voit  encoïc  la  figure  de  ce  puiéal 
•dans  quelques  médailles ,  avec  l'infciijJtion 
.jiuîcnl  libon.  (  D.  J,  ) 

PUTEOLI  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  , 
^ian.s  ia  Campanie  heureufe  ,  aujourd'hui 
Pozzuulo  ,  &    par  les  François  Pouflol. 

ycyc^   POUSSOL. 

Les  -Grecs  nommèrent  cette  ville  A/^*'" 
e^X^et  QU  AiyjctiKf/jilA  c'cft  fon  plus  an- 
tien  nom  :  Dicœarchia  ,  dit  Etienne  le 
-géographe  ,  urbs  îtalice  quum  Puteolos 
'Vocari  ûiunt.  Feftus  &  lui  rendent  raifon 
■du  nom  latin  \  ils  difent  que  le  nom  de 
Puîcoli  ^nent  de  la  puanteur  des  eaux 
■chaudes  qui  font  aux  environs  ,  ab  aquœ 
caiidcë  puîore  ;  Feftus  ajoute  pourtant  que 
«félon  quel.]ues-uns  ,  ce  nom  a  été  occa- 
sionné par  la  grande  quantité  de  puits 
>qu'on  avoir  creufés  à  caufe  de  ces  eaux 
h  tnulthuâine  puteoram  eàrufndem  aquarum 
cnufâ   faclorum. 

Dès  le  t  ms  de  la  guerre  d'Annibal  , 
'^uieoliétoiz  Une  place  forte  où  les  Romains 
•-tenoient  une  garnifon  de  6000  hommes 
qui  réiifterent  aux  efforts  d'Annibal.  Tke- 
.live  ,  /.  XXXIV,  c,  xlv,  &  Velleius  Pntcr- 
-culus,/.  /,  c.  XV',  nous  appremient  qu'après 
que  cette  gu.rre  fut  finie  ,  les  Romains 
'firent  de  Pateoli  urîe  colonie  romaine. 
'Comme  Tacite  ,  /.  XIV ,  c.  xxvy  dit  qu'elle 
acquit  le  droit  &  le  nom  de  colonie  fous 
l'empereur  Néron^ilne  fattt  pas  l'entendre 
idu  fimple  droit  de  :Cdlonie  dont  elle  jouif 
ifûic-'il  y-a-^oic  déjà  long-temps  ^  ôinais  du 
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droit  de  colonie  d'Augufte  ,  qui  étoit  plus 
confidérable  que  le  premier. 

Puteoli  fut  bâtie  par  les  Samiens  Pan  4 
fie  la  Ixiv  olympiade  _,  qui  étoit  le  251  de 
Rome.  lis  la  nommerent,comme  je  l'ai  dit , 
Diccearchia  ^  &c  les  poètes  latins  fe  font  fer- 
vis  de  ce  mot  pour  la  défîgner  ,  lors  même 
qu'elle  eik  changé  de  nom.  Elle  appartint 
quelque  teUîs  à  ceux  de  Cumes  qui  eli 
firent  leur  port.  Les  Romains  la  fubjugue- 
rent  pendant  la  féconde  guerre  punique 
l'an  5  2;  8  de  Rom.e ,  &  y  mirent  une  bonne 
garnifon.  Ils  l'érigerent  en  colonie  vingt 
ans  après  ,  &  lui  changèrent  fon  nom  en 
celui  de  Futeoli.  Ce  fut  l'un  des  meilleufs 
poits  qu'ils  euiîènt  fur  cette  mer  là  ,  &  les 
navires  marchands  d'-Alexandrie  y  avoieiU 
leur  étape. 

Elle  devînt  très  -  confidérable  par  h. 
beauté  des  édifices  publics  que  l'on  ybâtit  ; 
je  veux  dire  ,  par  fes  temples,  par  les  cir- 
ques, par  fes  théâtres  &  par  fesamphithéa- 
tres.  Les  maifons  de  plaiiance  que  les  plus 
riches  citoyens  de  Rome  &  Cicéron  entre 
autres  firent  élever  dans  fon  voilînage  , 
contribuèrent  encore  à  la  rendre  iiluftre. 
Ses  bains  furent  renommés  ,  t<  le  font 
toujours. 

Il  y  avoir  auiïî  dans  fes  environs  une  fon- 
taine célèbre  j  cette  fontiine  ne  croillbit 
&  ne  diminuoit  jam.ais.,  ni  dans  les  tems 
de  fèchereiJè  ,  ni  dans  les  tems  de  pluie. 
On  avoir  tant  de  vénération  pour  les  nym- 
phes qu'on  croyoity  réfider  ,  qu'on.b.'tità 
leur  honneur  un  beau  temple  d^e  pierre 
blanche ,  comme  l'obferve  Philolfrare.    ' 

Les  dames  romaines  tiroitnt  de  cetfe 
ville  une  efpec.e  Je  vermillon  où  il  entroit 
de  la  pourpre  ,  &  dont  elles  fe  fardoient^ 
■^'uteoianum  purpur'ijfum  è  cretâ  argentariâ. 
Enfin  Auguf^e  &  Néron,  pour  foutenir 
l'éclat  de  Pz/feô//,  y,ef!Voyerent  de  nou- 
velles colonies.  Le  ledcur  peut  .conful-er 
l'ouvrage  de  Scipione  Mazella  ,  inticulé 
Antichita^Ài  Ponuvlu  ,  Ncapoli  2606",  ati- 
quel  ouvrage  on  a  joint  le  traité  de  Jean 
•j  Elifîus  médecin  ,  de  balncis  PutcolanJi, 
Voici  la  fuite  de  l'hiftoire  de  Putcoli. 

Elle  fut  réduite  en  cendres  par.Alartc 
l'an -41 G  de  l'ère  chrétienne  ,  ^  par  .Genfe- 
lic  l'an  45  f..;  environ  5)o  ans  après,  elle  fijc 
jjrife_par  Jotik ,  qui  .la  iaccagç.a  <3c  JU  jà: 
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démenteler  au  point  qu'elle  demeura  (ans 
habitans  pendant  feize  années.  Les  Grecs 
l'ayant  rebâtie ,  elle  le  rétablit  peu  à  peu  ; 
deforte  qu'elle  croit  une  bonne  place  lorf- 
que  Romuald  If  du  nom  ,.  duc  de  Bene- 
vent,  s'en  faiiît  l'an  715  ,  &  la  défola  par 
le  fer  &  par  le  feu.  Elle  fut-  pillée  par  les 
Hongrois  au  X  fiecle.  Après  plulîeurs 
changemens  de  maîtres ,  elle  tomba  au 
pouvoir  d'Alphonfe  d'Arragon ,  roi  de  Na- 
plcs ,  dans  le  XV  fiecle.  Les  rremblemens 
de  terre  ont  fait  auiïî  d'étranges  ravages 
dans  cette  ville  en  divers  tems  ,  &  fur- 
tout  l'an  153^  j  au  rapport  de  Gadèndi. 
Enfin  Poudbl,  dont  il  importe  de  lire  l'ar- 
ticle conjointement  avec  celui-ci,  n'eft  plus 
qu'une  ville  miférable..  Qiioiquelle  foit 
dans  la  plus  agréable  lituation  du  monde 
^  qu'elle  ait  le  titre  à'évéché  ;  elle  n'attire 
fur  fon  paflàge  que  quelques  voyageurs 
curieux  de  confidérer  les  relies  qui  s'y 
trouvent  de  Ton  ancien  état. 

Decimus  Laberius ,  qui  mourut  à  Pu- 
teoli  en  711  ,  étoit  un  poëte  célèbre  dans 
ces  efpeceS'  de  comédies  boufonnes  <^^ 
iicencieufes  qu'on  nommoit  mimes  ,  &  qui 
fe  bornoi^nt  au  pur  amufement.  Il  prima 
îong-tems  en  ce  genre  de  compofition  , 
&  plut  tellement  à  Jules  Céfar,  qu'il  en  ob- 
tint le  rang  de  chevalier  rom.ain  ,  &  le 
droit  de  porter  des  anneaux  d'or  ;  mais  il 
eut  dans  PubliusCyrus  un  rival  dangereux , 
qui  lui  enleva  enfin  les  a;pplattdiflcmens  de 
lafcene.  (  D. /,  ) 

FUTICULIou  PXmCULM  FOSSES, 

(  Antiq.  rom.  )  e'étoient  des  foflès  fartes  en 
forme  de  puits  entre  le  mont  Efquilin  , 
les  murailles  de  la  ville ,  &  la  rue  qui  alloit 
à  la  porte  QiieFqiTerulane ,  oirl'on  enterroir 
les  pauvres  gens  ;  ce  qui  infedoit  tou5  les 
quarriers  d'alentour.  Pour  fe  délivrer  de 
cette  rnfedion  ,  Augufte  ,  avec  l'agrément 
du  fénat  ^  du  peuple  romain ,  donna  ce 
rerrein  à  Mécénas ,  qui  y  bâtît  une  maifon 
magnifique  ,  de  y  planta  des  jardins  d'une 
grande  étendue ,  comme  nous  l'apprenons 
d'Horace,y2î/.  VîIIj.l, 

Hue  prias  anguflis  ejecla  cadavera  cellis 
Confavus  vili portanda  locabat  in  arcâ. 
Hoc  miferae  plcbi  (îabat  commune  fepulchrum  , 
Nu/tc  licet  Efiiuiiiis  hal/itare  falubribus ,  atque 
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Aggere  in  apricct fpatiari  quo  moda  trijîes 
Albis  informem  fpeclabant  offibus  agrum. 

Les  Eiquilies  font  devenues  une  demeure 
laine  &c  agréable  5  &  au  lieu  oà  auparavant 
des  monceaux  d^'oflèmcns  deHéchés  n'of^- 
froient  aux  yeux  qu'un  (pedacle  affligeant , 
s'élève  aujourd'hui  une  texrafle  découverte^  ^ 
de  toutes  parts  qui  préfenie  une  promena- 
de délirieule.  (D.  J.) 

PUTOIS,  f.  m.  putorius y  animal  qua- 
drupède de  même  giofleur  que  la  fouine 
Se  la  marthe  ;  fa  queue  eft  moins  longue 
que  celle  de  ces  animaux ,  mais  il  leur  ref- 
femble  par  la  forme  du  corps  ;  il  en  diffère 
au  contraire  beaucoup  par  les  couleurs  du; 
poil.  Le  tour  de  la  bouche  ,  les  côtés  du 
nez  ,  le  front,  les  tempes  ,  la  partie  qui 
eft  entre  l'oreille  &  le  coin  de  la  bouche  , 
&  le  bord  de  la  face  intérieure  de  l'oreille , 
font  blancs  ;  tout  le  refte  du  corps  eft  noir 
ou  fauve.  Cet  animal  a  une  très-mauvaife 
odeur  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
putois ,  putorius  ,  dérivé  du  mot  \^.i\nputor  , 
puanteur  \  on  l'appelle  Q\ii^\puans  &C  punoi* 
j'ot.  Il  reflèmble  à  la  fouine  par  le  tempé- 
rament ,  par  le  naturel  &  par  les  habitu- 
des ou  les  mœurs.  Il  s'approche  des  habi- 
tations ;  il  monte  fur  les  toits  ,  fe  cache- 
dans  les  granges  &  ks  greniers  à  foin  ;  ii 
n'en  fort  que  la  nuit  pour  chercher  fi 
proie  dans  lesbaflès  cours  i.il  écrafe  la  tête  à. 
toutes,  les  volailles  ,  &  les  em.porte  une  à 
une.  Mais  lorfqu'il  eft  entcé  par  un  trou 
qui  n'eft  pas  aGèz  grand  pour  que  les  vo- 
lailles puident  y  pafTer  ,  il  leur  mange  la. 
cervelle  &  emporte  les  têtes.  Il  eft  aufîr 
fort  avide  de  miel  ,  ^  le  cherche  dans  les 
ruches.  Les  putois  s'accouplent  au  prin- 
tems  ;  les  mSiles  fe  battent  fur  les  toîts 
pour  fe  difputer  la  femelle  j  enfuite  la  quit- 
tent &  vont  paflèr  l'été  à  la  campagne  o« 
dans  les  bois.  La  femelle  refte  dans  les 
habitations  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  bas  , 
&  n'emmené  les  petits  que  vers  le  milieu 
ou  vers  la  fi.n  de  l'été  :  elle  en  fait  trois  ou 
quatre.  Les  putois  paflènt  l'été  dans  des 
terriers  de  lapins ,  des  fentes  de  rochers 
ou  des  troncs  d'arbres  creux  ,  ils  n'en  for- 
,  tent  que  la  nuit  pour  chercher  les  nids  des 
perdiix  ,  des  alouettes  &  des  cailles  ;  ils 
grimpent  fur  les  arbres  pour  prendre 
ceux  des  autres  oileaux  \  Us  épient  les  rats-  » 

les 
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les  taap«  ,  les  mulots  j  ils  entrent  dans  les^  ' 
trous  des  lapins  :  ces  animaux  ne  peuvent 
pas  leur  échapper  ;  une  famille  de  putois 
luffit  pour  détruire  une  garenne.  Le  cri 
•du  putois  eft  plus  obfcur  que  celui  de  la 
fouine  ,  qui  eft  aigu  8^  allez  éclatant  j  ils 
ont  tous  deux  ,  aufli  bien  que  la  marte  & 
l'écureuil ,  un  grognement  d'un  ton  grave 
&  colère  ,  qu'ils  répètent  fouvent  lorl- 
jqu'on  les  irrite.  Les  chiens  ne  veulent 
.point  manger  la  chair  du  putois  ,  à  caufe 
•de  fa  mauvaife  odeur.  Sa  peau  ,  quoique 
bonne  ,  eft  à  vil  prix ,  parce  qu'elle  ne  perd 
•jamais  entièrement  ion  odeur  naturelle. 
Le  putois  paroît  être  un  animal  des  pays 
■tempérés  :  on  n'en  trouve  guère  qu'en 
£urope  ,  depuis  l'Italie  jufqu'en  Pologne. 
lîifl.nat.génér.  &  particul.tomc  VU.  Fbye:^ 
•Quadrupède. 

PUT-PUT  ,  voyei  Hupe. 
PUTNEY  5  (  Géog.  mod,  )  bourg  à  mar- 
ché d'Angleterre,  province  de  Middlefex. 
C'eft  dans  ce  bourg  que  naquit  fous  le 
TCgne  de  Henri  VIII,  Thomas  Cromwel , 
fils  d'un  forgeron  du  lieu.  La  fortune  prit 
plaiiir  de  l'élever  au  faîte  des  grandeurs 
pour  l'en  précipiter  tour  d'un  coup ,  &  le 
faire  périr  d'une  mort  tragique.  Il  com.- 
mença  par  lervir  chez  les  étrangers  ,  & 
létoit  foldat  dans  l'arm.ée  du  duc  de  Bour- 
bon en  Italie  ,  quand  Rome  fut  faccagée. 
A  Ion  retour  en  Angleterre ,  il  entra  chez 
le  cardinal  WoKey  ;  &  après  la  chute  de  ce 
favori ,  le  roi  voulut  bien  le  prendre  à  fon 
fervice  ,  à  caufe  de  la  fidélité  qu'il  avoit 
jnarquéeà  fon  ancien  maître.  Il  fut  revêtu 
fucceffivement  des  dignités  de  maître  des 
joles  ,  de  baron  »  de  garde  du  fccau  privé  , 
de  vice-gérent  du  roi  dans  les  affaires  fpi- 
rituelles  ,  de  chevalier  de  la  Jarretière  ,  de 
comte  d'Eflex ,  de  grand  chambellan  d'An- 
gleterre. Il  exécuta  de  grandes  chofes  avec 
une  extrême  habileté  ,   Pétablidement  de 
la  fuprcmatie  du  roi ,  &  l'extirpation  des 
CQoines  i  mais  enfin  un  n-talhcureux  mariage 
qu'il  mit  dans  la  tête  de  Henri  Vïll ,  n'étant 
plus  agréable  à  ce  prince  ,  fut  la  caufe.de 
la  perte  :  comme  Anne  de  Clcves  deve- 
iioit  pluscomplaifante  pour  le  roi  à  mefure 
qu'il  s^en  dégoutoit  davantage  ,  il  foup- 
çonnaque  Cromwel  engîgeoit  cette  prin- 
ceftèàavolr  des  manières  plus  douces  pour 
Tome  XXril. 
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empêcher  le  divorce  ;  fur  cela  Cromwel 
tomba  dans  la  difgrace  du  roi ,  fut  accufé 
par  Thomas  Hovs'-ard ,  duc  de  Norfolck , 
du  crime  de  félonie  ôc  de  trahifon,  &  eut 
la  tête  tranchée  en  1540.  On  dit  que  le  roi 
pleura,  mais  trop  tard  ,  la  mort  de  ce  favo- 
ri. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  quelamai- 
fon  de  Norfolck  elluyaà  fon  tour  la  colè- 
re de  ce  prince. {  D.  J.) 

PUTOMAYO  ou  IZA  ,  (  G^og.  mod.  ) 
rivière  de  l'Amérique  méridionale ,  dans 
la  province  de  Popayan.  Elle  a  (a  fource 
dans  les  montagnes  de  la  Cordelière  ,  Sc 
après  un  cours  d^environ  300  lieues,  ellefc 
^-erd  dans  la  grande  rivière  des  Amazones , 
au  côté  du  nord  ,  à  2  degrés  50  de  iaîi{, 
mêrid.  (  B.J.  ) 

PUTRÉFACTION  ,  f.  f.  PUTRÉ- 
FIER ,v.  neut.(  Chimie.  )  \2i  putréfaction  eft 
le  dernier  degré  de  laferm.entation  ;  on  la 
regarde  prefquc  généralement  comme  l'ex- 
trême diifolution  descorp<;qui  fe  corrom- 
pent. Srahl  vent  que  ce  foitle  dernier  état 
de  divifion  où  les  mixtes  confervent  leur 
combinaifon  ,  &  approchent  le  plus  d'être 
des  individus,  Srahl  auroit  fans  doute  ex- 
pliqué cette  idée  dans  une  théorie  particu- 
lière de  la.  putréfaâion  qu'il  avoir  promife  , 
&  qu'on  ne  peut  que  regretter. 

Toutes  les  efpeces  de  fermentation  peu- 
vent être  comprifes  fous  la.putréfaclicn:c'c(\: 
ainfi  que  les  anciens  diioient  que  le  vin 
eft  produit  par  la  putréfaclion  ou  moût ,  & 
que  !e  vinaigre  eft  un  moût  putréfié.  LapU' 
tréfhâion  peut  être  défiiùe  ,  ainli  que  la  fer- 
mentation prifc  en  général ,  un  mouve- 
ment inteftin  qui  étant  imprimé  aux  corps 
par  le  jeu  du  fluide  aqueux  ,  dérange  la 
mixtion  de  leurs  parties  falines  ,  graffes  5c 
terreftres  ,  qui  les  fépare  ,  les  atténue,  les 
tranfpofe&:  les  combine  enluire  de  nou- 
veau. La.putréfcction  embrafle  tous  les  fu  jets 
de  la  fermentation  fpiritueufe  Se  acéteufe , 
celles-  ci  tendent  toujours  à  (e  terminer  par 
la  putréfhâioii  ;  l'art  feul  les  fixe  &  les  empê- 
che d'y  parvenir.  Les  fujets  immédiats  de 
la  putréfaâion  font  tous  les  corps  qui  ren- 
ferment trop  peu  de  fubftancc  faline  pour 
être  difpofésaux  autres  eipeces  de  fermen- 
tation ,  mais  qui  ont  beaucoup  de  fubftance 
gra (Te ,  atténuée ,  &  de  terre  muqueufe. 
Dans  Us  compofés  groffiers  ,  tels  que  \% 
R  r  r  r  r 
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paille ,  il  entre  un  peu  d'eau  qui  en  fait 
mouvoir  le  Tel ,  &  qui  en  agite  la  fubftance 
gr  r!]e  ,  &  atténuée  que  l'air  enlevé  enfuice  , 
&  détache  des  parties  terreufes  ;  une  trop 
grande  humidité  affoibiit  trop  fans  doute 
le  peu  de  Tel  qui  eft  dans  ces  compofés  ,  & 
lerapêch;:;  de  réagir  fur  la  partie  grat'îè  ; 
c'eft  par  cette  raifon  que  des  tas  de  paille 
qu'on  entrerient  humides  feréduifent  prel- 
qu'entiérement  en  poudîere  dans  quelques 
jours  d'été. 

La.  putréfaclion  détruit  les  faveurs  &  les 
odeurs  ,  fépare  entièrement  l'humidité  en 
dclTéchant  les  corps  ,  en  donnant  à  l'eau 
une  place  deflinée  ,  Se  en  précipitant  au 
fond  la  matière  putréfiée  fous  la  forme 
d'une  terre  noire  ôc  hmonneufe  qui  ren- 
ferme un  principe  gras.  Les  fubilances 
cçrrompues  donnent  la  meilleure  terre  pour 
fertilifer  les  champs ,  fa  légèreté  fait  qu'elle 
effc  d'autant  mieux  pénétrée  des  principes 
de  la  fécondité  ,  &  qu''elle  ne  les  retient 
pas  trop  long-tems.  Une  autre  caufe  qui 
rend  le  fumier  G  propre  à  la  fécondité,  c'ell 
que ,  par  la  putréfaction  ,  il  acquiert  une 
qualité  faline  qui  le  rend  propre  à  altérer 
&C  à  conferver  l'humidité  de  1  air  ;  c'eft-là 
le  principe  qui  rend  pludeurs  terres  falines 
très-propres  à  fournir  un  excellent  engrais. 

A  quelque  point  qu'on  échauffe  les  con- 
crets gras  &  huileux  pour  les  faire  putréfier , 
leur  raréfadion  n'eft  point  du  tout  confi- 
dérable  à  proportionna  moins  que  la  chaleur 
ne  (oit  extrêmement  fortifiée  pir  la  grande 
quantité  de  matière  qu'on  fait  fermenter 
à  la  fois  ;  c'efi:  pourquoi  les  fubftances  qui 
{è  putréfient  ne  demandent  pas  les  mêmes 
précautions  que  celles  qui  fermentent ,  ôc 
ne  font  pas  craindre  la  rupture  des  vaifieaux 
cià  elles  font  renfermées,  cependant  les 
fujets  de  la  fermentation  même  écumeufe 
ont  peu  de  chaleur  ;  &  ceux  de  la  putré- 
faâion  font  fufceptibles  d'un  grand  degré 
de  chaleur  qu'ils  entretiennent  long-tems. 

Le  fumier  s'échauffe  davantage  en  hiver  : 
phénomène  que  Stahl  explique  ingénieufe- 
ment ,  parce  que  les  molécules  agitées  alors 
du  mouvement  circulaire  autour  de  leur 
axe  qui  conftitue  la  chaleur  ,  &  qu'elles  fe 
communiquent  fucc  (Ilvement,  font  frap- 
pées dans  le  tems  où  elles  tournoient  par 
l'imgulûou- rediligne  que  le  froid  donne  à 
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réther  ,  &  cette  impulfion  rafement  diri- 
gée par  les  centres  de  ces  molécules ,  doit 
fortifier  leur  mouvement  verticiiaire  ,  ou. 
augmenter  leur  chaleur. 

D'un  autre  côré  ,  un  air  fec  retarde  ex- 
trêmement la  putréjaâion\ct9i  aijifi  que 
les  fruits  d''hiver  étant  mis  fur  de  la  paille 
fe  confervent  plus  long-tems,  parce  que 
leur  tidu  eft  continuellement  ferré  par  l'air 
libre  qui  pénètre  entre  les  interftices  de  la 
paille.  Lhi  tems  humide  &  chaud  eft  de 
tous  les  états  de  l'atmofphere  le  plus  favo* 
rable  à  la  putréfaclion. 

L'air  favorife  le  progrès  de  toutes  lesef- 
peces  de  fermentation  ,  mais  fur-tout  la 
putréfaclion  :  il  ne  concourt  même  diredle- 
ment  qu'à  celle-ci ,  parce  que  s'il  a  un 
accès  libre  dans  les  liqueurs  qui  fermentent^ 
il  en  enlevé  les  parties  fulphureufes ,  de 
même  qu'il  enlevé  celles  des  charbons  dont 
l'union  étroite  avec  la  terre  réfifle  à  l'aiStioji 
du  feu.  Quelques-unes  de  ces  parties  ful- 
phureufes qu'il  met  en  mouvement  fe  pré- 
cipitent avec  les  fèces  ,  dans  lefquelles  la 
fermentation  devient  putride  ,  &  produit 
une  véritable  féparation  des  parties  terref» 
très  d'avec  les  huileufes ,  qu4  donne  à  celles- 
ci  leur  plus  grande  mobilité.  Stahl  croit 
que  comme  l'efpiit  ardent  eft  le  produit  der 
la  fermentation  des  fubftances  végétales 
douces  &  qui  tournent  à  l'acide,  les  autres 
fubftances  qui  tendent  à  la  putréfaâion , 
donnent  un  fel  volatil ,  qui  eft  une  iubf- 
tance  tenue  fort  m.obile  &  plus  faUne  que 
i'efprit  ardent.  Cette  analogie  eft  confir- 
mée ,  parce  que  la  gelée  de  corne  de  cerf, 
lorlqu'on  la  laiffe  putréfier  pendant  quel- 
ques femaines  avant  que  de  fe  diftiller , 
fournit  beaucoup  moins  d'huile,  &  une 
plus  grande  quantité  de  fel  volatil.  La  mix- 
tion grade  des  fèces  d''une  liqueurqui  fer- 
mente ,  principalement  du  vin  ,  eft  parti- 
culièrement difpo(èe  à  une  combinaifoii 
plus  intime  de  (ts  parties.  Le  feu  eft  un 
inftrument  très-prompt  de  ces  combinai- 
fons  5  l'air  l'op're  fucceflivement  &  lente- 
ment. On  fait  dans  les  cuifines  que  les  dé- 
codions des  chairs  font  naturellement  falées 
d'un  fel  qui  approche  de  la  nature  du  (ci 
commun.Il  n'eft  point  cfubfance  animale 
dans  laquelle  le  fel  arrmoniacal  dontlapu- 
tréfaclion  gro  duic  un  fel  volatil^foit  aufïi  dé  - 
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veloppé  que  dans  Turine.  Cela  eft  prouvé 
par  l'obfervation  de  Barchufen ,  qui  n'a  pu 
retirer  du  fel  volatil  par  l'analyfe  d'autres 
€xcrémens  que  de  ceux  des  oifeaux  ;  ce 
qu'il  explique  fort  bien  ,  parce  que  dans 
les  oifeaux  l'urine  fe  confond  avec  les  gros 
cxcrémens  ,  &  fort  par  la  même  ilTue.  Le 
fel  ammoniac  dont  nous  parlons  n'eft  autre 
que  le  fel  microfcomique  de  M.Marggraaff, 
dans  lequel  il  femble  que  le  fel  marin  doit 
fe  changer  dans  toutes  les  matières  ,  tant 
végétales  qu'animales  ,  qui  font  fujettes  à 
la  putréfaction  ,  &  qui  peuvent  en  cette 
qnaiité  fournir  du  phoiphore  ,  fuivant 
Kunkel. 

Par  les  progrès  du  mouvement  de  fer- 
mentation, l'acide  animal  ou  végétal  fe 
combine  avec  le  principe  huileux ,  &  forme 
le  ici  urincux  volatil.  Si  on  a  ôté  à  ce  fel 
ce  qu'il  a  d'urineux  ,  ditStahl  ,  il  parvient 
aifémentà  l'état  du  fel  univerfel  ou  d'acide 
pur  ,  mais  il  pafiè  plus  ordinairement  par 
Pétat  comme  mioyen  du  fel  nitrcux.  Voye'^ 

NiTRE. 

Tous  les  mixtes  àiM\s  lefquels  le  feu 
produit  un  fel  volatil  urineux  donnent 
le  même  fel  dans  la  fermentation  pu- 
tride ;  fi  l'on  en  excepte  la  fuie  ,  qui 
démontre  néanm.oins  la  néceîïîté  du 
concours  du  principe  gras  pour  la  gé- 
nération de  ce  fel.  Le  fel  volatil  eft 
le  dernier  produit  que  donne  par  l'ac- 
tion du  feu  toute  partie  d'un  animal 
récente  &  faine  ,  ou  bien  l'urine  qu'on 
n'a  point  fait  putréfier.  Le  fel  vohnil 
ne  peut  erre  retiré  des  autres  fubftances 
fans  addition  5  ou  bien  il  eft  le  premier 
produit  qu'on  en  retire  ,  gracêà  la  volati- 
lité qui  lui  eft  propre  ,  comme  on  voit 
dans  la  diftillation  des  fèces  humides  du 
moût  ,  qu'on  a  lailTees  putréfier  dans  un 
vaiflèau  fermé  lorfqu'on  les  diftiîle. 

Ainfi  ,  fuivant  les  principes  de  Srahl  , 
il  n'y  a  point  d'alkali  volatil  formé  par  la 
nature ,  mais  tous  les  fels  de  cette  efpece 
fe  produifenr  par  le  feu  ou  par  hpurréfûc- 
tion.  VV^alJcrius,  dans  fa  minéralogie ,  tomel, 
p.  24$  ^-'^^ô'jobjedte  que  dans  cefyftême 
il  pourroit  y  avoir  encore  un  fel  volatil 
naturel ,  puifqu'il  y  n  du  feu  fous  la  terre  ; 
qu'il  fe  fait  une  putréfaclion  à  fa  furface  & 
dans  fon  fciii ,  &;  que  la  deftrudion  &  l'al- 
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tératîon  des  corps  font  auffî  naturelles  que 
leur  formation. 

On  a  cru  long-tems  qu'il  cxiftoît  un  fel 
volatil  tout  formé  ,  principalement  dans 
les  plantes  antifcorbutiqucs  ;  mais  Cartheu- 
ier  ,  dans  (a  matière  médicale,  t.  /,  p.  Z.88 , 
ùjuiv.  a  réfuté  ce  fentiment  \  il  a  rem.arqué 
que  la  vapeur  acre  &  piquante  que  ces  plan- 
tes exhnlent ,  n'eft  point  du  tour  celle  des 
efprits  urineux  ,  mais  qu'elle  reflèmble  à 
l'odeur  acide  &:  légèrement  balfamique  , 
que  répand  l'efprit  de  fucre  lorlqu'il  eft  ré- 
cent. Il  rapporte  une  expérience  curieufe  de 
M.  Burghsut,  qui ,  en  mettant  parties  éga- 
les de  fuc  de  joubarbe  &  d'efprit  de  vin 
reélihé  ,  obtient  un  coagulum  ;  de  la  com- 
paraifon  duquel ,  avec  Voffa  de  Vanhel- 
mont,il  concluoit  que  la  joubarbe  renferme 
un  fel  très-volatil  fcmblable  au  fel  urineux. 
Mais  M.  Cartheufer  prouve  par  pluficurs 
expériences  que  le  fuc  de  joubarbe  renferme 
un  fel  acidulé  plus  ou  moins  volatil ,  un  peu 
enveloppé  d'une  fubftance  tenace  ,  mu- 
queufe  &  gommeufe  ;  il  reconnoîrque  le 
fuc  de  joubarbe ,  mêlé  avec  l'efprit  de  vin  , 
fe  coigule  en  une  mafle  iemblable  à  de  U 
crème  de  lait  ,  ou  à  de  la  pomrria  'e  très- 
blanche  ;  mais  il  allure  que  le  m.elangede 
ce  fuc  avec  une  liqueur  alkaline  fixe,  oti 
avec  l'efprit  de  fel  ammoniac  ,   forme  un 
coagulum  femblable  a  quelques  légères  diffé- 
rences près  j  les  liqueurs  acides  ne  produi- 
fenr point  dans  ce  fuc  de  précipitation  ,  ni 
d'altération  finguliere.  M.  Cartheufer  ne 
dit  rien  de  particulier  fur  la  form.ation  da 
cna^nlum  de  l'expérience  de  M.  Burghaut, 
qui  eft  un  favon  acide  ,  puifqu'on  ne  peut 
admettre  de  qualité  alkaline  dans  de  l'ef- 
prit de  vin  ;  &  ce  favon  eft  très-remarqua- 
ble par  fa  volatilité  ,  qui  l'emporte  mêmc> 
dit-on  ,  fur  celle  du  camphre. 

Le  dernier  auteur  qui  a  foutenu  l'cxif- 
tence  du  fel  alkali  volatil  tout  formé  dans 
certaines  phnres,eft  M.  Walleriusdans 
fes  notes  fur  Hierne  \  mais  fes  expériences 
font  niées  par  M.  Vogel ,  infi.  chim.  n^'-6o^. 
Nous  avons  fuppofé  plus  haut  que  le  fel 
marin  fubit  une  véritable  putréfaction  ;  elle 
eftfenfible  dans  l'expérience  de  Henckel  , 
qui  afl'ure  ,  intr.  à  la  min.pag  11$  ,  12.0  ^ 
qu'après  avoir  fait  une  décodion  épaiflà 
du  kali  geniculatum  dans  de  reau,il  en  partit 
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non  feulement  une  odeur  femblable  à  celle 
desexcrcmenshuiTiains ,  mp.is  encore  il  s'y 
formades  vers.Ces  deux  phénomènes  prou- 
vent aHez  une  purréf?.(flion  ,  &  par  confé- 
quent  une  volatilirati/^n-,  dont  il  y  a  lieu  de 
conclure  que  la  caufe  a  été  le   fel  marin 
qui  efl:   abondamment  contenu   dans  la 
fonde.  On  fera  moins  furpris  de  laputrefci- 
bilité  du  fel  marin  ,  fî  l'on   fait  attention 
à  celle  des  eaux   les  plus  pures ,  qui  eft 
démontrée    par    les    expériences  de  M. 
MarggraafF  rapportées  à  T/zmc/e  Eau.  M. 
KiarggraafF  a  obfervé  que  dans  la  putré- 
faction  r^e  la  meilleure  eau  de  pluie  (/7i//re- 
faSion.  fenfible  au  bout    d'un  mois  ,   & 
qui  fuppofe  que  cette  eau  renferme  des 
parties  huilcufes  &  mucilagineufes  ,  )  il  f^ 
produit  une  grande  quantité  de  linaon  ver- 
dârre  femblable  à  celui  qui  couvre  la  fur- 
face  de  Teau  ,  lorfqu'on  dit  qu'elle  fleurit. 
Les  effets  de  cette  putréfaciion  font  rrcs- 
fenfibles  dans  les  lacs  dont  on  raj?porte 
qu'ils  fieùrifient  &  vcrdilTènt  en  été.  Lorf- 
que.  cette  matière  verdâtre  efl:  produite, 
les  poiflons  font  malades ,  &  meurent  fou- 
vent  ;  &  Ion  remarque  en  même  rems  à 
la  furface  des  eaux  une  rnatiere  huiieufc 
qu'on  voit  auffi  fur  la  mer ,  &  qui  expofée 
au  foleil  etl  luifante ,  &  forme  comme  des 
vagues  fur  cette  furface.  Voye:^\'ydrolQgie 
de  Wallerius , /j^^e  6^2. 

Le  fel  ammoniac  des  fubflances  animales 
eft  4écompofé  &  dégagé  par  la  codbion  de 
fes  fubfl:ances  ;  on  conçoit  par-là  comment 
les  chairs  déjà  corrompues  5  &  fur  le  point 
d'être  diffoutes  par  la  putréfaciion  ,  y  tom- 
bent trois  fois  plus  tard  ,  fi  on  vient  à  les 
cuire  \  il  n'eft  pas  néce flaire  de  fuppofer 
que  le  miafme  putride  eft  forcé  par  la  coc- 
tion  d'entrer  dans  une  nouvelle  mixtion  ; 
ce  miafme  n'exifte  pas  toujours  ,  &  fon 
opération  n'eft  pas  aifée  à  concevoir. . 
On  fait  que  le  vin  mis  dans  un  vafe 
•  îhfeilé  d'un  peu  d'autre  vin  corrompu  , 
tombe  très- vite  dans  l'état  dé  putréfaâion , 
fans  qu'on  puiife  l'en  empêcher  ,  &  fans 
pafter  par  l'état  moyen  de  vinaigre.  Pour 
rendre  raifon  de  ce  phénomène ,  Stahl  a 
lecours  à  une  analogie  très-particulicre  de 
mobilité  qui  fait  que  les  particules  dii  fer- 
ment putride  s'attachent  uniquement  à 
«Uç?  qui  leur  rçfteDiblent  j^6c  qui  trouvent 
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wne  égale  réfiftance  dans  la  figure  des  cor-^ 
pufculcs  qu'elles  doivent  rencontrer  ;  on 
voit  que  tout  cela  til  fort  obfcur. 

De  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  putref- 
cibilirédu  fel  marin  ,on  explique  aiîemenc 
pourquoi  le  fel  marin  en  petite  dofe  hâte 
manifeftement  &  augmente  la  corruption  , 
comme  M.  Pringlel'a  obfervé  d'après  Bec- 
cher  ;  on  fait  que  le  fel  marin  arrête  la 
putréfaciion  i  lorfqu'on  l'emploie  dans  une 
plus  grande  proportion  ,  quoique  fa  vertu 
antifeptique  foit  beaucoup  moindre  que 
celle  des  autres  fels,  comme  M.  Pringle 
Pa  remarqué;  mais  alors  il  agit  par  un  effec 
différent  qui  eft  de  durcir  la  chair. 

Le  même  auteur  a  obfervé  que  les  fels- 
alkali-volatils  ,  quoiqu'ils-  foient  produits 
par  la  putréfaSion ,  ont  îe  pouvoir  de  la- 
retarder  de  même  que  les  alkalis  fixes.  Il 
fuit  remarquer  que  ceux-ci  étant  ajoutés 
en  grande  quantité  à  des  matières  qui  fer- 
mentent 5  en  arrêtent  1 1  fermentation  , 
fans  doute  parce  qu'ilsen  abforbent  l'acide, 
mais  en  même  tems  en  altèrent  la  nature , 
au  point  que  fes  matières  ne  font  plus  fuf- 
ceptibles  d'une  autre  fermentation  que  de 
la  putride.  Foyc^  Boerhaave  ,  chim.  page 
ii6.  M.  Pringle  a  très-bien  fait  connoitrc 
par  fes  expériences  (  traité  furies  fub(iances. 
fip tiques  Ù  antifeptigues  ,  pag.  itz  &  fui- 
vantes  f)  que  les  fubftances  putrides  ani- 
males ont  la  vertu  d'exciter  une  fermen- 
tation vineufe  dans  les  végétaux  ;  on  conce* 
vra  aifémentce  phénomène  ,  iî  l'on  conii- 
dere  que  la  différence  du  mouvement  de 
fermentation  d'avec  celui  de  putréfaâron  y 
n'eft  que  dans  la  nature  du  fujet  même  • 
c'eft  ainfi ,  dit  Stahl ,  que  la  m^eme  opéra- 
tion de  la  diftillation  ne  retire  point  une 
eau  pénétrante  &c  fpiritueufe  d'un  bois 
verd ,  ainfi  que  des  aromates. 

M.  Pnn^^e  y  iBid. pag.  çl^i  ,  n'explique 
pas  heurcufement  la  vertu  feptique  de  la. 
craie  &  des  fubftances  teftacées  ,  lorfqu'is 
l'attribue  à  ce  qu  elles  abforbent  l'acide  des- 
corps animaux  j  car  fi  cela  étoit ,  les  corps 
alkalis&  la  chaux  devroient  être  bien  plus 
feptiques  j  mais  la  vraie  raifon  en  eft  la 
même  qui  fait  que  le  vin  &  le  vinaigre 
concentrés  fe  corrompent  fort,  vite,  Glc 
on  les  édulcore  avec  de  la  craie.  L'additioii 
8, de  cette. tene  maigre  zQcùuçh.  putréf&e»- 
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tîon  y  en  decompofant  la  mixtiotï  fàllne  , 
dont  elle  forritîe  trop  le,  principe  terreux. 
Voyer  Stahl ,  fpccimen  bêcher ianum  ,  p.  ?~çl8. 

Rien  n'eft  fans  doute  plus  important 
que  les  applications  que  M.  Pringle  fait  de 
fès  expériences  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine ;  mais  M.  Bordeu  ,  dans  Tes  thefes  lur 
ks  eaux  minérales  d-* Aquitaine  ,  thefe  5 1  , 
a  objedlé  contre  l'application  qu'il  en  fait 
à  la  gangrené  ,  par  exemple  ,  que  Is  fpha- 
feele  fe  fait  par  un  travail  particulier  de  ia 
nature  qui  ne  relTemble  point  du  tout  à  la 
putréfaciion  cadavéreufe  ;  car,  dit- il  ,  la 
foetidité  de  la  gangrené  n'appartient  pas 
plus  à  la  putréfaclion  que  celle  de  la  matière 
técale.  Cependant  on  peut  dire  en  faveur 
de  M.  Pringle ,  que  Schvencke ,  après  avoir 
obfervé  que  par  les  acides  combinés  avec 
du  Tel  commun  &  des  amers ,  on  préferve 
en  Allemagne  ,  pendant  plus  d'un  an  ,  de 
la  corruption  les  chairs  des  bêtes  fauves  , 
ajoute  qu^il  s'eft  fervi  des  mêm.es  remèdes 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  une  gangrené 
fpontanée  au  pié ,  qui  furvint.  à  un  fexa- 
genaire.  Hemotologiœ  ^p .  ijz. 

Putréfaction  des  parties  du  corps 
h  umain  vivant.   Vbye^  Gangrené. 

La  putréfaâion  des  morts  a  été  regardée 
comme  le  iigne  infaillible  de  leur  étst  ; 
mais  ce  figne  très-dangereux  pour  les  fur- 
"vivans^ne  ieroit  admifïible  qu'autant  qu'on 
n'auroit  pas  d'autres  fignes  très-certains  de 
la  mort.  On  les  a  indiqués  ailleurs.  La  pu- 
tréfaâion. parfaite  qui  fe  manifefteroit  en 
quelque  partie  ,  ne  mettroit  pas  infaillible- 
ment à  l'abri  du  danger  aftreux  de  donner 
la  fépulture  aux  vivans.  On  voit  tous  les 
jours  des  perfonncs  furvivre  à  la  perte  de 
quelque  membre  dont  la  pourriture  s'étoit 
emparés.  Ainfi  la  pourriture  pourroit  at- 
taquer de  même  un.  fujet  dans  l'état  équi* 
voque  qui  fait  douter  (ï  une  perfonne  eft 
morte  ou  vivante  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la 
fituation  où  fans  avoir  perdu  la  vie  ,  elle 
ne  fe  manifefte  néanmoins  par  aucune  mar- 
que extérieure  fenfible  aux  perfoflnes  qui 
ne  font  pas  profondément  inftruites  fur 
ce  cas.  C'eft  donc  un  précepte  très-dtm- 
gereux  que  de  dire  vaguement  ,.  que  la 
putréfaclion  eft  le  lîgns  infaillible  de  la 
mort  3  &  qu'on  peut  donner  la  fépulture 
3à  ceux,  en  qui  la  putréfaclion  fe  manifefte. . 
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Il  auroît  fallu  diftinguer  du  moias  la 
pourriture  qui  attaque  un  corps  vivant,  de 
celle  qui  s'empare  d'un  mort  ;  car  chacune 
a  des  cara<5teres  diftindtifs  qui  lui  font  pro^ 
près.  1  °.  La  gangrené  (echen'apas  lieu  fuï 
uti  corps  mort  ,  parce  qu'il  n'y  a  ni  la 
chaleur  ,  ni  Paftion  des  vaiflèaux  par  la- 
quelle les  fucs  peuvent  être  durcis ,  &  de- 
venir avec  les  folides  une  malle  homogène 
qui  form.e  la  croûte  folide  qu'on  nomme 
efcarre.  La  putréfaclion  propre  aux  morts^ 
eft  toujours  une  gangrené  humide  ;  &  au 
contraire  de  ce  qui  fe  palîè  en  pareille  ma- 
ladie fur  les  vivans  ;  il  n'y  a  fur  les  morts 
ni  renfion  ,  ni  rougeur  inflammatoire  qui 
trace  une  ligne  de  féparation  entre  le  mort 
&  le  vif  :  l'épiderme  fe  ride  ,  la  peau  eft 
d'abord  pâle  ,  elle  devient  d'une  couleur 
blanche  ,  grilâtre  ;  elle  prend  après  des 
nuances  plus  foncées  ;  elle  devient  d'un 
bleu  qui  tire  fur  le  verd  ,  &:  enfuite  d'un 
bleu  noirâtre  qu'on  apperçoit  à  travers  la 
peau  ,  qui  prend  elle-même  enfin  cettg 
dernière  couleur.  Ces  obfervations  feroient 
bien  importantes  dans  l'opinion  que  la 
pourriture  eft  le  figne  infaillible  de  la  mort , 
&  elles  n'ont  point  été  faites  par  ceux  qui^ 
fe  font  fait  une  forte  de  réputation  ,  e'i 
fe  déclarant  les  apôtres  de  cette  fauftè' 
dodrine.  (  Y) 

PUTPs:IDE  ,   en  Chirurgie  ,   fe  dît  des 
fucs  corrompus  qui  coulent   d'une   plaie 
ou  d'un   ulcère.   On  appelle    fuppuratiorf 
putride  ,  les   humeurs  dépravées  qui    for- 
ment une  fappuration  défavantageufe,  qui 
fans  avoir  aucune  couleur  ni  confiftance- 
déterminées  ,    font    tantôt  glaireufes   ÔC 
épaifies  ,   tantôt  très -fluides  &  comme 
diffout-^s  ;  qui  quelquefois  font  fort  lim- 
pides ,.  d'autres  fois  d'une  couleur  obfcure  ;: 
elles  font  fouventTanguinolentes  ;  tous  ceS' 
cara6teresfe  trou  vent  quelquefcisenfemble: 
ce  qui  fait  voir  la  couleur  Se  la  cbnfiftance. 
des  matières.  Mais  leurs  caraéieres  les  p'uî 
inféparables  font  la  puanteur  &  l'acrimonie" 
qui  dénotent  une  fuppuration  vicieufe  ,  ÔC. 
atteinte  de  quelque  degré  de  putré'adbion.-- 
Ces  vices  dépendent  de  l'ctat  gr.ngré-- 
neux  des  chairs.  Foje;^^^ Gangrené  &  Ul-^ 
CERE  Putride.  (  Y) 

VvTKiDB  fièvre.  {Médec.  )  FTSynoq^CtP,» 
PUTRIZ  ^X^^k'  mo^,)  nom  que  T^oiti 
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donne  à  la  première  femme  du  roi  des 
Moluqucs  ;  Tes  enfans  font  eftimés  plus 
nobles  que  ceux  de  fes  autres  femmes  ,  qui 
ne  leur  conteftent  jamais  le  droit  de  luc- 
céder  à  la  couronne. 

FUTURE  ,  f.  f.  terme  de  Jurifprudence 
ûnFhifc  y  c'eft  un  droit  que  prérendent  les 
gardes  forêts,  ôc  quelquefois  les  baillifs  des 
hundreds  fur  les  habitans  &  propriétaires 
des  terres  dans  l'enceinte  de  la  forêt  ou  de 
l'hundred  ,  qui  conHfte  àexiger  d'eux  qu'ils 
les  nourrifient ,  eux  ,  leur  cheval  ôc  leurs 
chiens.  J~cje:(  Purlieu  ,  Enceinte. 

Il  y  a  déjà  long-rems  qu'on  a  échangé 
ce  droit  à  Knaresbourg ,  en  une  redevance 
de  quatre  fous.  La  terre  chargée  de  cette 
fervitude  s'appelle  terra  puturata  ,  terre  de 
future. 

PUY ,  DE  (  Géogr.  mod,  )  ville  de  France 
dans  le  gouvernement  du  Languedoc ,  & 
îa  capitale  du  Velay  ,314  lieues  au  nord- 
eft  de  Mende ,  à  1 8  de  Viviers ,  5  8  au  nord- 
eft  de  Touloufe  ,  is:  à  112  de  Paris.  Elle 
cft  fîtuée  près  de  la  Borne  &  de  la  Loire  ;, 
fur  la  petite  montagne  d'Anis  ,  où  elle  a 
pris  les  noms  à'Anicium  Se  de  Podium  ;  car 
ie  mot  puig  OKX  pueck  ,  fignifie  en  langue 
aquitanique  ,  une  montûgm. 

Le  Puy  eft  aujourd'hui  une  des  plus 
jrrandes  villes  de  Languedoc  ;  il  y  a  féné- 
chaulfée  &  préfidial.  Quand  cette  ville  fe 
fut  accrue  ,  on  y  transféra  l'évêché  de 
Ruejcium  ,  qui  cft  aujourd'hui  Saint-Pau- 
lien  ,  bourg  d'Auvergne  dans  l'élection 
à£  Brioude. 

On  prétend  que  Louis  le  Gros  donna  la 
feigneurie  de  cette  ville  à  l'évêque"  en 
1134.  Cet  évêché  n'a  que  129  paroifTes  ; 
il  vaut  au  moins  56000  liv.  de  revenu  ,  & 
ne  relevé  que  du  iaint  fiége  ;  mais  pour  la 
police  intérieure  ,  l'évêque  du  Puy  cft  de 
la  province  eccîé(iaftiquc  de  Bourges.  Son 
diocefe  eft  renferm.é  dans  une  petite  con- 
trée appellée  le  Velay.  Le  pape  Clément 
ÏV ,  avoit  été  évêque  du  Puy  ;  mais  avant 
qu'il  eût  embraflé  l'état  eccléfiaftique  ;  il 
avoit  pris  alternativement  le  parti  des 
armes  ,  celui  de  l'étude  ,  de  la  jurifpru- 
dence ,  &  s'étoit  même  marié.  S.  Louis  ie 
fit  fon  fecrétaire, 

La  ville  du  Pwyeft  bâtie  en  amphitéatre, 
&  a  plufieurs  coinmunautés  de  l'un  &  de 
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I  l'autre  fexe.  Sa  cathédrale  a  vu  dans  les 

Ifiecles  de  fuperftition  ,  des  princes  ,  6c 
même  des  fouverains  s'y  rendre  en  pèleri- 
nage. MM.  de  Saint-Sulpice  ont  le  fémi- 
naire,  &  les  Jéiuires  y  tenoient  un  collège. 
Long.  ÇLl  ,  5J?  ,  2.0  ;  latit.  45  ,  2.5  ,  a. 

Tardif  (  Guillaume  )  en  iarin  Tardivus  , 
naquit  dans  le  quinziem.e  f  ecle  à  Puy.  Il 
de\int  profefl'eur.  en  belles-lettres  &  en 
éloquence  au  collège  de  Navarre  dansl'uni- 
verfité  de  Paris.  Il  étoit  outre  cela  ledteur, 
ou  comme  on  s'exprim.oit  alors ,  lifeur  en 
titre  d'office  du  roi  Charles  VIIL  II  nous 
refle  encore  quelques  écrits  de  fa  com^po- 
(ition,  comme  une  grammaire  latine,  une 
réthorique  allez  bonne  ,  une  édition  de 
Solin  ,  qu'il  mit  au  jour  en  1498  ,  &  l'art 
de  Fauconnerie  &  des  chiens  de  chaflè  , 
imprimé  à  Paris  en  1492,  in-folio.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  réimprime  fort  fouvent 
dar,s  la  fuite  ,  en  1506  in-4^.  en  1567  ,  en 
1 606  ,  ôc  enfuite  en  latin  à  Bâîe  en  i  jyS  , 
&  à  Augsbourg  en    159e //z-5^. 

C'eft  auflî  à  Puy  en  Velay  qu'eft  né  en 
1661  ,  le  cardinal  Mclchior  de  PoUgncc. 
Six  mois  après  fa  nailTance  ,  il  fut  expofé 
par  fa  nourridè  qui  étoit  fille, &  qu'une  pre- 
mière faute  n'avoir  pas  rendue  fage.  Frappée 
de  ce  qu'elle  avoit  à  craindre  dans  cet  état , 
elle  difparut  après  avoir  porté  l'enfant  fur 
un  fumier  j  où  il  pafla  toute  la  nuit.  Heu- 
reufement  c'étoit  dans  la  belle  faifon  ;  on 
le  retrouva  le  lendemain  en  bonne  fanté  ; 
&  comme  fon  corps  étoit  formé  par  les 
g  races,  l'enfant  devint  après  cette  avanture 
encore  plus  cher  à  fes  parens.  Il  fit  Ççs 
études  à  Paris  ,  &  s'efl:  illuftré  dans  les 
letti  es ,  dans  l'églifè ,  dans  le  facré  collège, 
&  dans  plufieurs  négociations. 

Etant  envoyé  en  Pologne  en  1 694 ,  il 
y  devint  un  objet  d'admiration  &  de 
crainte. Orné  des  dons  du  corps  &c  de  l'ef- 
prit ,  aimable  ,  courtifan  ,  génie  agréable  , 
beau  parleur  ,  politique  délié  plus  que  pro- 
fond ,  il  n'étoit  venu-quc  pour  l'ambafiade, 
&  on  l'eût  pris  pour  le  premier  miniftre  de 
Pologne.  Avant  fon  arrivée ,  les  Allemands 
primoient  à  la  cour  ;  les  François  prirent 
le  defliis.  Il  étoit  de  tous  les  con'eils  fecrets  ; 
&  pendant  que  le  roi  étoit  obligé  de  penfer 
à  fa  fanté,  il  s'enfermoit  fouvent  avec  la 
rciuc*  Les  feiTiines  U  le*  courtifans  oififs 
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en  plaiAproicnt ,  fans  penfer  que  la  reine 
avoit  rCTïoncé  aux  foibleflês  des  femmes 
pour  les  pallions  des  hommes. 

Quoi  qu^il  en  foie ,  fa  négociation  ne 
réufïît  pas  ,  «Se  à  fon  retour  le  roi  l'exila 
pour  quelque  tems  dans  fon  abbaye  de 
Bonport.  Étant  rentré  en  grâce  ,  il  fut 
employé  dans  des  négociations  à  la  cour  de 
Rome  ,  Ôc  enfuite  il  fut  nommé  plénipo- 
tentiaire aux  conférences  d'Utrecht.  Du- 
rant la  régence,  le  cardinal  de  Polignac  fut 
exilé  dans  fon  abbaye  d'Anchin  ,  d'où  il  ne 
fut  rappelle  qu'en  171 1 .  Il  mourut  à  Paris 
en  1741  âgé  de  80  ans  ,  membre  de  l'aca- 
démie françoife  ,  de  celle  des  Iciences ,  & 
de  celle  des  belles-lettres. 

Il  aima  toujours  les  beaux  arts  ôc  les 
fciences.  Il  paroît  dans  fon  anti  Lucrèce  , 
auffi  bon  poëte  qu'on  peut  l'être  dans  une 
langue  morte.  Milheurtufement  pour  lui  j 
en  combattant  Lucrèce  ,  il  attaqua  New-    ,  ^ 

ton.   M.  de  Bougainville  ,   fecrétaire  de    ^'"''^f'^^f'^.J'S'^lt 
l'académie  des  belles-lettres ,  a  donné  une 
traduction  françoife  de  ce  poëme  du  car- 
dinal de  Polignac  ;  mais  déjà  peu  de  phy- 

ficiens  lifent  le  poëme  même.  Le  Chevalier 
x)E  Jaucourt. 

A.  N.  PuY   EN   Vexay  ,  (  H:Jf.   nat.  ) 

Parmi  les  fingularités  d'hiftoire   naturelle 

des  environs  de  cette  ville  ,   le   ruilîèau 

d'Efpailly  mérite  une  attention  particulière 

à  caufe  de  fon  fable  ,  dans  lequel  on  ramaf- 

fe  du  grenat.  Ce  ruilîèau  qui  reçoit  fon 

nom  du  village  qu'il  arrofe ,  coule  dans  un 

vallon  allez  dégagé.  Son  cours  n'eft  pas  de 

demi-lieue  :  c'eft  un  torrent  dont  la  chute 

alfez  rapide  ne  fournit  de  l'eau  avec  abon- 
dance que  dans  le  tems  de  la  fonte  des 

yieiges  ou  par  les  pluies.  Son  lit  eft  rempli 

de  pierres  voleanifées.  Les  habitans  du  vil- 
lage d'Efpailly  y  vont  chercher  le  grenat 

qu'ils  lavent  &  dégagent  de  la  terre.  Us  né- 
gligent les  petits  &  féparent  les  plus  gros 

pour  les  vendre  à  part,  àraifon  de  10  fous 

l-'once  à  des  Genevois  qui   viennent  les 

acheter.  Les  plus  gros  font  prifmatiques  &: 

terminés  par  deux  pyramides  :  les  autres 

font  roulés  &  ont  perdu  leur  forme.  Tous 

font  d'un  r^uge  allez  pâle.  Outre  le  grenat, 

le  fable  contient  encore  quelques  cryftaux 

d'Ameftite   &    d'Hacinte..   Note   de    M. 

Fafumoujour,  de  Phif. luin  IJJ4,.{C) 
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PUY  DE  LA  CONCEPTION ,  f.  m. 

{  Hiji.  de  l'ac.  de  Bx>uin,  )  elle  a  donné  ce 
nom  à  une  tribune  élevée  ,  fur  laquelle  on 
lifoit  les  pièces  compofées  en  l'honneur  de 
l'immaculée  conception  de  la  fainte  Vierge, 
&c  qui  étoient  couronnées  par  l'académie 
de  ce  nom  à  Rouen.  Le  mot  puy  vient  de 
To'cTw,  qui  fîgnifîe  appui  ^  faillie  ,  ou  perron. 
Les  premières  pièces  qui  furent  préfentées 
fur  ce  puy  n'étoient  que  des  chants  royaux 
ou  des  ballaies  ,  que  l'on  appella />fl/^/3oJj. 
Voye-:^  Palinod. 

PUY-DE-DOME  ,  (G/oàr.  7720^.)  mon- 
tagne de  France  en  Auvergne  ,  &  la  plus 
haute  de  la  province.  Elle  a  810  toifes  de 
haut.  M.  Pafcal  y  fit  fes  expériences  fur 
la  oefanteur  de  l'air. 

PUY-LAURENS,  {Géogr.  mod.)  petite 
ville ,  aujourd'hui  bourg  de  France  au  Lan- 
guedoc ,  dans  le  Laugarais ,  au  diocefe  de 
ville  fut  érigée  en 
j  duché  par  Louis  XIII, en  faveur  delaniecc 
du  cardinal  de  Richelieu.  Les  Calviniftes 
en  ont  été  long-tems  les  m.aîtres  :  ils  y 
avoient  érigé  une  académie  qui  a  fubfîfté 
jufqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Long.  IS  y  40\  lat.  43  ,  ^5. 

PU Y-L'ÉVEQUE ,  (  Géogr.  mod.)  petite 
ville  ou  plutôt  bourg  c^e  France  dans  le 
Qaercy ,  éledion  de  Cahors.  Long.  î8 , 
^4  ;  lat.  44  ,  qff. 

PUY-MOISSON ,  (  Géogr.  HiJÎ.  Litt.  ) 
Cajîrum  de  Podio-Mo/[forio  ,  bourg  de 
Provence  ,  au  diocefe  de  Bied  ,  avec 
commanderie  de  l'ordre  de  Malte,  donr,é; 
en  1150,  par  Raymor.d  de  Déranger,, 
comte  de  Barcelone  &c  de  Provence. 

C^eft  la  patrie  :-e  Guillaume  Durand  , 
fu 


célèbre  dodeur  ,  lurnommé  Speculator  ,  à 
caufe  de  fon  livre  fur  h 
Spéculum  juris  :  il  fut  t 


goire  X 
tenu  en 


légat 
12.74 


droit  ,  intitulé 

nvoyé  par  Gré- 

au  concile  de  Lyon  , 

&  fut  évêque  de  Mende 

en  1186  ;  il-refufa  depuis  l'archevêché  de 

Ravenne  ,  Se  m^)urut  à  Rome  en   1296  , 

âgé  de  64  ans  :  fon  Rational  des  offices 

divins  a  été  imprimé  foi'vent  ;  il  parur 

pour  la  première  fois  à  Miyence  en  Hfp. 

Voye:^    Gall.     Chrijî.    tome    I^  ,     Honoré 

Bouche  ,  Nojîradamus  ,  Htfi.  de  Proyenco-  Ù^ 

Martel.  {C) 
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PUY-KOTRE-DAME ,  ou  PUN-EN- 
ANJOU  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  ou 
bourg  de  France  dans  TAnjou  ,  à  une 
lieue  fud-oueft  de  ^4ontreuil-BeUay ,  qua- 
tre de  Saumur ,  &  foixanre  de  Paris.  Il  y 
a  un  chapitre  fondé  par  le  roi  Louis  XI  , 
compofé  d'un  doyen  &  de  douze  cha- 
jîoines.  Long.  IJ  ^ZO  ;  latit,  47,  ^- 

rUY  ,  St..  Martin  du  {Géog.  mod^) 
çet.-te  ville  ,  ou  plutôt  bourgade  du  Niver- 
r*ois ,  fur  les  confins  de  la  Bourgogne. 

Magdelenet  ,  (  Gabriel  j  poëte  latin  & 
fxançois  ,,  naquit  dans  ce  bourg  en  1587  , 
oc  maurut  à  Auxerre  en  1661  ,  âgé  d'en- 
viron 74  ans  ,  fans  avoir  été  marié.  Il  s'at- 
tacha principalement  à  la  poélle  latine  ,  où 
îls'eil  acquis  de  la  réputation  par  la  correc- 
tion de  its  vers  ;  mais  on  n''a  de  lui  qu'un 
fort  petit  volume  de  poéfie  fous  ce  titre  : 
Gabrielis  Magdeleneti  carminum  lihellus , 
Paris  1661  i/z-12,  contenant  124  pages  i 
ce  ne  font  prefque  que  des  vers  lyriques , 
bien  travaillés  &  bien  limés ,  mais  fans  feu  , 
fans  étincelle  de  génie  ,  &  prefque  tous  à 
la  louange  de  Louis  XIII ,  de  Louis  XIV , 
&:  de  leurs  minières.  L'auteur  étoit  fur  fa 
psrfonnc  comme  dans  les  vers  ,  toujours 
propre  en  linge ,  en  habits  j  &  dans  tout 
ce  qui  regardoit  le  foin  de  fa  figure  ,  fans 
affectation  néanmoins  ,  &  fans  airs. 

PUYCERDA ,  (  G%.  mod,.  )  en  latin  du 
moyen  âge  ,  podium  Ceretanum  ,  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Catalogne  ,  capitale  de  la 
Cerdaigne  ,  entre  les  rivières  de  Ségre  & 
de  Carol  ,  au  pié  des  Pyrénées  ,  dans  une 
belle  plnnCjà  21  licues^au  couchant  de 
Perpignan  ,  &  à  20  au  nord-ouefl:  de  Bar- 
celone i  elle  eft  fortifiée  ,  &  a  des  eaux 
minérales.  Long.  i<^  ,  2.5  ;  lat.  4Z ,  ^6. 

PYANEPSIES,  f.  f.  pi.  {Myih.)ÇètQ 
que  célébroient  les  Athéniens  dans  le  mois 
appelle  chez  eux  Fyanepjion  ,  qui  (elon  le 
plus  grand  nombre  des  critiques  ,  étoit  le 
quatrième  mois ,  &  répoiidoit  à  la  fin  de 
Septembre  &  au  commencement  d'oâ:o- 
bre.    Voye^^  Feïe. 

Plutarque  rapporte  l*inftitution  de  cette 
fête  à  Théfée ,  qui  à  fon  retour  de  Crète 
fit  un  iacrifice  à  Apollon  de  tout  ce  qui 
leftoit  de  provifions  dans  fon  vaiilcau  ,  les 
mettant  toutes  dans  une  grande  chaudière, 
les  faifant  bouillir  pêle-mêle ,  &  s'en  réga- 
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lant  avec  fes  lîx  compagnons  ;  qpurnme 
qui  depuis  fut  obfervée  religieufemcnc  lors 
de  cette  fête.  Le  fcholiafte"d'Arifi:ophanc 
dit  que  ce  fut  pour  acquitter  un  vœu  qu^il 
avoir  fait  à  Apollon  dajis  une  tempête, 
M.  Baudelot  écrit  ce  mot  par  u  ,  pua- 
nepfia  ,  &  dit  que  cette  fête  fut  inftiuée  en 
mémoire  de  l'heureux  retour  de  Théfée  , 
après   la    défaite  du   Minautaure.    Vbye-;^ 

MiNAUTAURE, 

Les  auteurs  grecs  ne  font  pas  d'accord 
fur  l'origine  &  la  fignification  du  mot  pya- 
nepjîon  ,  qui  a  donné  le  nom  à  cette  fètc, 
Harpocration  l'zppdleprcvanopjîa;  il  ajoute 
que  félon  d'autres,  elle  fe  nomme  panop/ia, 
parce  que  lors  de  cette  fèze  ,  on  voit  tous 
les  fruits  en  m.aturitc.  Hefgebius  écrie 
pyanenfia  ,  &  le  fait  venir  de  ttJ&vov  ,  fève  , 
&  t^ed ,  cuire  ,  parce  qu'à  cette  fête  les 
Athéniens  cueilloient  leurs  fèves ,  &  après 
en  avoir  fait  cuire  dans  un  grand  vaiflèau  , 
en  diftribuoient  à  toute  l'aflemblce  ,  en 
mémoire  du  repas  que  Théfée  avoit  fait 
:ivec  fes  compagnons  à  fon  retour  de 
Crète.  Dans  cette  même  fête  un  jeune 
garçon  portoit  un  rameau  d'olivier, charge 
d'olives  de  tous  côtés,  dans  lequel  étoienc 
entortillés  pluheurs  flocons  de  laine  ,  & 
le  mettoit  à  la  porte  du  temple  d'Apol- 
lon ,  comme  une  offrande. 

PYANEPSION,  (a-/cWr/cr  d*Ath}nes.) 
mois  attique  ,  qui  prit  fon  nom  de  la  fête 
en  l'honneur  àAçoWon^^'g^tWiepmnepfies, 
On  n'eft  point  d'accord  fi  Pyanepfion  eft  le 
quatrième  ou  cinquième  mois  des  Athé- 
niens ,  c'eft-à-dire  s'il  répond  au  mois 
d'oétobre  ou  de  novembre.  Scaliger  eft 
d'un  avis  ,  Pétau  d'un  autre  ,  &  Porter 
d'un  trolfieme.  Le  meilleur  eft  de  con- 
ferver  le  mot  grec  Pyanepfion ,  fans  rien 
déterminer,  {D.  J.) 

PYCNI,  PYCNOI  ,  {Mufique  des 
anciens^  )  Voye\  Epais.    (  Mufiq.  )(  S.) 

PYCNOCOMON  ,  C  m.  {Satan.) 
TTcKvoKuov  J  plante  qui  fuivant  Diofcoride  , 
a  fes  feuilles  femblables  à  celles  de  la  ro- 
quette, mais  rudes,  épailTès,  &  plus  acres, 
fa  tige  eft  quarrée  :  fa  fleur  reflembleàcelle 
du  bafilic ,  $c  fa  femence  à  cclledu  marrubc. 
Sa  racine  eft  noire  ,  ronde ,  faite  comme 
une  petite  pomme.  Quelques  botaniftet 
croient  que  c'eft  l'cfpcce  de  morellc  que 

G. 
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X2.  Bauhîn  appelle  folanum  tuherofum  ejcu- 
ientum  ;  ôc  d'autres  imaginenr  que  c'eft  la 
Juccia  glabra  du  même  Bauhin  ,  efpece  de 
fcabieufe.  La  vérité  eft  que  nous  ne  recon- 
îioiflons  plus  la  plupart  des  plantes  dont 
parlent  les  anciens. 

PYCNOS  ,  (  Mufiq.  inp.  des  anciens.  ) 
Pollux  (  Onomajl.  lh\  IV y  chap.  ZO,  ) 
parle  d'une  flûte  qu'il  appelle  ainfî  ;  pro- 
bablement elle  étoit  plus  épaifîè  que  les 
autres ,  &:  par  conféquent  elle  avoit  un 
{on  grave  &  même  fourd.  (  F.  D.  C.  ) 

PYCNOSTYLE,  r.  m.  (  ^rchit.  )  c'eftle 

moindre  entrecolonnemcnt  de  Vitruve  , 

■qui  eft  d'un  diamètre  &  demi ,  ou  de  trois 

modules.  Ce  mot  eft  fait  du  grec  '^v/jcç  ^ 

ferré ,  Se  <rruKoi ,  colonne.  (  D.  J.  ) 

PYCNOTIQUES,  adjed.  (  Médecine.) 
ou  incraflans ,  médicamens  d'une  nature 
aqueufe  ,  qui  ont  la  vertu  de  rafraîchir 
•&  de  condenfer^  ou  d'épaillîr  les  humeurs. 
V.  Condensation.  Ce  mot  eft  franciié 
<3u  grec  TsrvKve^imv  ,  qui  (îgnifie  épaijjijfant , 
^ui  a  la  vertu  d*cpai[fir. 

Le  pourpier  ,  le  nénuphar  ou  lys  aquati- 
que ,  le  folanum,  ùc.  font  des  pycmtiques. 

PYCTA,  (  Gym.  des  Grecs.)  TfvKTa  ^  mot 
'grec  qui  veut  dire  un  athlète  qui  com- 
battoit  au  pugilat  j  mais  il  femble  que  ce 
inot  défigne  proprement  celui  qui  rem- 
portoit  le  prix  à  cette  efpece  de  combat. 
{D.J.) 

PYDNA  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  commun 
à  trois  villes  ,  la  première  étoit  une  ville 
de  Macédoine ,  dans  la  Piérie  ,  félon 
Ptolomée  , /.  ///,  c.  xiij  ,  &  Etienne  le 
■géographe,  qui  dit  qu'on  la-nommoit  aufti 
Cydna.  Cette  ville  étoit  fur  la  côte  du 
golfe  Chermaïque  ,  maintenant  golfe  di 
■Salonichi  ;  à  quelques  milles  au  nord  de 
l'embouchure  d'Aliacmon.  Ce  fut  auprès 
de  cette  ville  que  les  Romains  gagnèrent 
fùrPerfée  la  bataille  qui  mit  fin  au  rpyaume 
de  Macédoine.  Diodore  de  Sicile ,  /.  XÎX, 
€.  xliv  ;  Tite-Live ,  /.  XLIV,  c.  xliij  ;  & 
Juftin  ,  /.  XIV  t  c.  vj ,  font  auffi  men- 
tion de  cette  ville.  Les  habitans  font  nom- 
més 'nrvS'vauoi,  par  Etienne  le  géographe^  8c 
pydncei ,  par  ÏTite-Live  ,  /.  XLIV,  c.  xlv. 
La  féconde  Pydna^\k.  une  ville  des  Rho- 
diens  5  Iclon  Strabon  ,  l.  X ,  p.  4jx.  La 
troifieme  ,  félon  le  même  auteur ,  eft  une 
Tome  XXVII. 
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ville  &  colline  de  Phrygie  ,  voifînage  du 
mont  Ida.  (D.  J.) 

PYG ARGITES  ,  f.  f.  (  LitM.  des  anc.  ) 
nom  donné  par  Pline  ,  &  quelques  autres 
anciens  naturaliftes  ,  à  la  pierre  d'aigle 
lorfqu'elle  eft  tachetée  de  blanc  à  la  maniè- 
re de  la  queue  de  l'efpece  d'aigle  nommée 
pygargue.  Quelques-uns  ont  appelle  pygar^ 
.jites  y  une  pierre  qui  imite  la  couleur  de 
celle  de  l'aigle  ,  &  qui  par  conféquent 
diffère  tout-à-fait  de  celle  dont  nous  par- 
lons ;  il  eft  arrivé  de-là  qu'on  a  confondu 
enfemble  deux  pierres  entièrement  diffé- 
rentes ;  mais  comme  les  vertus  qu'on  attri- 
bue à  Pune  &:  à  l'autre  font  purement  ima- 
ginaires ,  il  importe  fort  peu  de  favoir  les 
diftingU'^r.  (D.J.) 

PYGARGUE, f.  m.lHiJf.  nat.  Ornyth.  ) 
en  XaxÀnpygargus  y  &  par  quelques  aureurs 
albicilla  6c  ilianularia  ,  efpece  d^aigle  fiere  , 
cruelle  ,  &  de  la  taille  d'un  gros  coq.  Son 
bec  eft  jaune ,  crochu  ,  &  couvert  à  la 
bafe  d'une  membrane  jaune.  L'iris  de  fou 
œil  eft  couleur  de  noifette  ,  &  la  prunelle 
noire.  Ses  jambes  font  jaunes,  fans  plumes; 
(q^  ferres  font  cxtrêmem.ent  fortes  & 
aiguës.  Sa  tête  eft  blanche  ,  chauve  ,  & 
garnie  feulement  de  quelques  cheveux  fins 
entre  les  yeux  &:  les  narines.  La  partie 
lupérieure  du  cou  eft  d'un  brun  rougeâtre. 
Le  croupion  eft  noir  ;  les  arîes  font  en 
partie  noires,  en  partie  cendrées.  Tout 
le  rcfte  du  corps  eft  de  couleur  de 
rouille.  Sa  queue  eft  longue  ,  noire  à 
l'extrémité ,  &  blanche  dans  la  partie 
fupérieurc  ;  c'eft  de  cette  couleur  blan- 
che de  la  queue  qu'elle  a  été  nommée 
albicilla. 

Les  defcrîptîons  de  trois  ornythologiftes 
varient  fur  cet  oifeau  ;  par  exemple  ,  le 
PY^arme  d'Aldrovande  ,  diffère  de  celui 
qu'on  vient  de  décrire  ;  &  le  pygargue  prior 
de  Bellon  paroît  être  le  miâle  de  l'efpece 
d'aigle  particulière  nommée  par  les  Anglois 
heu-karrier^  enfrançois  le  pygargue- épervier, 

'  PYGELA  ,  C  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afic 
mineure  ,  dans  l'Ionie.  Strabon  dit  que 
c'étoit  une  petite  ville  où  il  y  avoit  un  tem- 
ple de  Diane  munichienne.  Selon  Suidas, 
Pygela  étoit  fur  la  côte  ,  &  dans  le  lieu  où 
l'on  s'embarquoit  pour  pafier  dans  Tiflc 

S  s  sss 
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âe  Crète ,  mais  au  lieu  de  Pygela  il  écrit 

JPhygella. 

PYGMALION ,  f.  m.  (  MythoL  )  roi 
de  Chypre ,  qui  ayant  fait  une  belle 
ftatue  ,  en  devint  amoureux  ,  iufqu'au 
point  de  prier  Vénus  de  l'animer  ,  afin 
qu'il  en  pût  faire  fa  femme.  Il  obtint  l^etfet 
de  fa  prière  ,  &  l'ayant  époufée  ,  il  en  eut 
Paphus.  On  peut  croire  que  ce  prince 
trouva  le  moyen  de  rendre  fenfîble  quelque 
belle  perfonne  qui  avoit  la  froideur  d^une 
ftatue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  a 
fait  Ovide  ,  Pygmalion. ,  roi  de  Chypre  , 
avec  Pygmalion^  Roi  de  Tyr,  en  Phénicie, 
dont  on  connoît  la  pafïion  pour  Elife, 
devenue  Ci  célèbre  fous  le  nom  de  Didon  ; 
elle  fortit  de  Tyr  2^7  ans  après  la  prife  de 
Troïes  j  fes  fujets  lui  rendirent  les  honneurs 
divins ,  &  lui  établirent  un  culte  religieux. 

PYGMEES  ,  f.  m.  pi.  (  Hif.  anc.  ) 
peuples  fabuleux  qu'on  difoit  avoir  exiflé 
en  Thrace  ,  &  qu'on  nommoit  ainfi  à 
caufe  de  leur  petite  taille  qu'on  ne  fup- 
pofoit  que  d'une  coudée  ,  car  'uvyix))  en 
grec  (ignifie  le  poing  ou  une  coudée  ,  & 
de  ce  mot  on  avoit  fait  T^vy^Aio;  ,  nain  , 
perfonne  d'une  taille  extrêmement  petite. 

Les  Pj^OTeejjfelon  la  tradition  fabuleufe, 
croient  des  hommes  qui  n'avoient  au  plus 
qu'une  coudée  de  haut.  Leurs  femmes  ac- 
couchoient  à  5  ans  &  étoient  vieilles  à  8. 
Leurs  villes ,  leurs  maifons  n'étoient  bâties 
que  de  coquilles  d'œufs  ;  à  la  campagne  ils 
fe  retiroient  dans  des  trous  qu'ils  faifoient 
fous  terre  ,  &  coupoient  leurs  blés  avec 
des  coignées ,  comme  s'il  fe  fût  agi  d'abat- 
tre des  forêts.  On  raconte  qu'une  de  leurs 
armées  ayant  attaqué  Hercule  endormi  & 
l'aflîégeant  de  toutes  parts  avec  beaucoup 
d'ordre  &  de  méthode  ,  ce  héros  envelop- 
pa tous  les  combattans  dans  fa  peau  de  lion 
&  les  porta  à  Euriftée  \  on  les  fait  encore 
combattre  contre  les  grues  leurs  ennemis 
mortels  ,  &  on  les  arme  à  proportion  de 
leur  taille  ;  les  modernes  ont  rertufcité  cette 
fable  dans,  celle  des  habitans  de  LiUiput , 
mais  ils  y  ont  femé  beaucoup  plus  de  mo- 
rale que  les  anciens. 

Les  Grecs  qui  reconnoilfoienides  géans, 
c'eft-à-dire,  des  hommes,  d'une  grandeur 
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extraordinaire ,  pour  faire  le  contraire  par- 
fait j  imaginèrent  ces  petits  hommes  qu'ils 
appellerent  Pygmées.  Peut-être  ,  dit  M. 
l'abbé  Banier ,  l'idée  leur  en  vint  de  cer- 
tains peuples  d'Ethiopie  appelles  Pechinienf 
(  nom  qui  a  quelque  analogie  avec  celui 
de  pygmee  ,  )  &  ces  peuples  étoient  d'une 
petite  taille  comme  font  encore  aujour- 
d'hui les  peuples  de  Nubie.  Les  Grecs  fe 
retirant  tous  les  hivers  dans  les  pays  les- 
plus  méridionaux  ,  ces  peuples  s'aflem- 
bloient  pour  les  chafTer  ôc  les  empêcher 
de  gâter  leurs  femailles  ,  &  de- là  la  fiftion 
du  combat  des  Pygmées  contre  les  grues.. 
Piulieurs  hiftoriens  ont  parlé  des  Pyg^ 
mées  ,  mais  on  croit  qu'ils  n'ont  été  que 
les  copilles  ou  les  amplificateurs  d'Ho- 
mère 5  qui  n'en  avoit  fait  mention  que 
dans  un  membre  de  comparaifon  qui 
ne  peut  jamais  fonder  une  certitude  liif- 
torique. 

Pygmées  ,  (  Critiq.  facréc.  )  il  eft  fou- 
vent  fait  mention  des  Pygmées  dans  l'écri- 
ture. Le  prophète Ezéchiel,  c.  xxvij ^v.  il  y 
après  avoir  parlé  des  avantages  de  la  ville 
de  1  yr  ,  de  fes  forces  &  de  fes  armées  ,. 
ajoure  ,  fuivant  la  vulgate  ifed  ù  Pigmjçi  , 
qui  erant  in  turribus  tuis  ,  pharetras  Juas 
fufpenderant  in  mûris  tuis  per  gyrum ,  //7/i 
complevcrunt  pulckritudinem  tuam.  Les  inter- 
prètes ont  paru  fort  embarraflTés  à  expli- 
quer ce  paflàge  ,  &  la  variété  de  leurs 
fentimens  marque  affez  l'incertitude  de 
leurs  conje6ture3.  Ilfemble,  à  lesentendre, 
que  les  Pygmées  obligés  de  céder,  à  la 
guerre  continuelle  que  leur  faifoient  les 
grues ,  s'étoient  retirés  fur  les  côtes  de 
Phénicie  pour  fe  mettre  au  fervice  des 
Tyriens,  qui  les  placèrent  fur  leurs  trous  , 
comme  fî  de  pareils  foldats  avoient  pu 
£iire  l'orncmient  d'une  ville  ,  qui,  félon 
le  même  prophète  ,  avoit  dans  fes  trou- 
pes des  foldats  de  prefque  toutes  les 
nations. 

Il  eft  vrai  que  le  texte  des  Septante  les 
nomme  fimplement  *u  A«t;tsf,  des  gardes ^  ÔC 
dans  une  autre  leçon ,  MnS'oi  les  Medes.  Le 
chaldéen  a  traduit  ce  mot  par  celui  de 
Gajfadin  ,  les  Cappadociens  ayant  changé 
le  M  en  TI;  mais  l'hébreu  s'eft  fervi  da^ 
mot  de gammûdin;  Se  comme  gomed  fignifis 
i  une  coudée ,  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à 
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î'autear  de  la  vulgare  ,  à  faint  Jérôme  Se  à 
Aquila ,  de  traduire  ce  mot  par  celui  de 
pigmcvi. 

L'origine  de  Téquivoque  eft  par-là  bien 
prouvée  i  mais  il  refte  toujours  à  favoir 
quiétoient  czs  Gammadins  q^x  on  avoit  mis 
lur  les  tours  de  la  ville  de  Tyr.  Etoit-ce 
de,  véritables  Pygmées  ,  comme  Scho'ttus, 
Bartholin  ,  Sc  quelques  inrerpretes  l'ont  dit 
après  R.  Chimchi  ?  ou  bien  étoit-ce  les 
habitans  de  Maggédo,  ainfique  l'ont  avan- 
cé d'autres  (avans  ou  de  (impies  gardes , 
comme  le  veut  Forftérus  ,  ou  enfin  les  Ga- 
maliens  dont  parle  Pline  ? 

Un  favant  académicien  de  Paris ,  après 
avoir  examiné  ce  paflfage  avec  attention  , 
voyant  que  le  prophète  femble  préférer 
les  Gammadinsaux  Perfes,  aux  Alfyriens , 
aux  Grecs  ,  ôc  à  tous  les  autres  peuples 
qui  avoient  pris  parti  dans  les  armées  des 
Tyriens  ,  &  qu'ils  faifoient  l'ornement  de 
ieur  ville ,  penfè  qu'il  a  voulu  parler  des 
divinités  qu'on  avoit  placées  fur  les  tours , 
avec  leurs  armes  8c  leurs  flèches ,  comme 
on  mettoit  les  dieux  pataïques  fur  la  proue 
des  vaifTeaux  ,  dont  ils  faifoient  le  principal 
ornement  ;  &c  que  les  uns  &  les  autres 
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Pygmées  dans  les  parties  les  plus  fepten- 
trionaîes  de  Punivers.  Il  eft  vrai  que  quel- 
ques nations  qui  habitent  les  terres  ardti- 
ques,  comme  les  Lapons  &  les  Samoyedes, 
font  d'une  petite  taille  ;  mais  quelque 
petite  que  foit  leur  taille  ,  ils  ont  plus 
de  deux  coudées  ;  les  Fygmées  d'une  cou- 
dée n'exiftent  que  dans  les  fables  deis  Poë- 
tes ,  dont  les  anciens  écrivains  s'amufoient, 
fans  en  croire  un  mot.  Pline,  liv.  VI ^ 
ch.  X  ,  dit  (implemcnt ,  que  quelques-uns 
avoient  rapporté  que  les  nations  des  Pyg- 
mées  habiroient  dans  les  marais  où  le  Nil 
prenoit  fa  fource.  Str.îbon  ,  liv.  XVII , 
regarde  abfolument  les  Pygmées  comme 
un  peuple  imaginaire  j  car  il  ajoute  cu'au- 
cune  perfonne  digne  de  foi  ne  foure- 
noiten  avoir  vu  ;  cependant  l'abbé  Danet , 
dans  fon  diébionnaiie  ,  i.'eft  avifé  de  prê- 
ter au  même  Strabon  èi  à  Pline  ,  tous 
les  contes  d'enfans  à&s  autres  auteurs. 
(A/.) 

PYLAC^MM,  (Ùéog.nnc.)  ville  de 
la  grande  Phrygie.  Ptolomée ,  liv.  F", 
c/iûp.  ij  ,  la  place  entre  Themifonium  6c 
Salât, 

i^YLM  y  (  Geog,  anc.  )  ce  mot  latin  vient 


étoient  repréfentés  par  de  petires  idoles  ,1  du  grecnu'A«,  qui  fgnifieune/7orfe  ou  une 
comme  Hérodote  le  dit  formellement  de!  colonne  ^  foit  de  pierre  de  taille  ,  foit  de 
ces  derniers  ,  que  Cambifc  trouva  dans  brique.  On  entend  communément  dans 
îe    temple  de  Vulcain   en    Egypte,    &    l'ancienne  géographie  par  le  mot /jy /a?,  des 

pailages  étroits  entre  des  montagnes  ;  & 
on  appelle  auffi  ces  partages  portœ  ,  des 
portes  ,  parce  qu'elles  font  com.me  les  por- 
tes d'un  logis ,  par  lefquellesil  faut  nécef- 
fairement  entrer  &  fortir. 

Quelquefois  ces  partages  (ont  l'ouvrage 
de  la  nature  ;  quelquefois  ils  font  faits  de 
main  d'hommes  dans  des  montagnes  que 
l'on  a  coupées  ;  ce  qui  répond  au  mot 
daiifira  des  anciens ,  &  à  ce  que  nous  ap- 
pelions préfentement  un  pas  ,  un  poft ,  un 
col.  Pline,  liv.  IV^  ch.  17,  nomme  Pylcenn 
lieu  de  l'Arcadie.  Ptolomée,  l.  IV^  ch.  vHj, 
appelle  aurtfi  Pylœ^  des  montagnes  d'Ethio- 
pie fous  l'Egypte. 

Pylœ  Perjideson  Suyades  y  eft  un  détroit 
célèbre  entre  la  1  erlîde  Ôc  la  Suziane  ,  ce 
qui  fait  qu'on  l'appelle  indifféremx-nent  du 
nom  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  contrées. 
Diodore  de  Sicile  dit  Perfides ,  &  Arrien 
Sw^jades, 

Sssss  1 


qui  félon  ctt  hirt:orien ,  rertèmbloient  à  àts 
Pygmées. 

Au  reflie ,  ce  n'ert:-là  qu'une  fimple 
conjeélure  ,  mais  fuivant  laquelle  difpa- 
roiffent  les  rêveries  des  rabbins  &  des 
commentateurs ,  qui  fur  la  fimple  étymo- 
îogie  du  mot  gomed ,  avoient  mis  des 
Pygmées  fur  les  tours  de  Tyr  ,  au  lieu  de 
trouver  dans  le  partage  d'Ezéchiel ,  ou  un 
peuple  de  Phéniciens  roburt:es  ,  adroit  à 
ïirer  de  l'arc  ,  &  marqué  à  la  faite  des  j 
autres  comme  diftingué  ,  ou  des  dieux 
patrons  d'une  ville  idolâtre  ,  qui  mettoit 
en  eux  toute  fa  confiance ,  Se  en  faifoit  fon 
principal  ornement.  (  />.  /.  )  ^ 

Pygmées  ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  fabu- 
leux, à  qui  les  anciens  ne  donnoient  qu'une 
coudée  de  hauteur  ;  ils  ont  mis  de  tels 
peuples  dans  llnde  ,  dans  l'Ethiopie ,  & 
à  Pextrémité  de  la  Schytie.  Des  voya- 
geurs modernes  mettent  à  leur  tour  des 
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Pylce  farmatïnœ ,  eft  le  mont  Ciiucafe , 
qui  borne  la  Sarmatie  au  midi  &  la  fépare 
des  contrées  voifines.  Ptolomée  ,  Uw  V^ 
ch.  ix  ,  diftingue  dans  cette  fameufe  mon- 
tagne deuxpaîîages  étroits ,  dont  l'un  ,  qui 
^omioit  entrée  dans  l'Ibérie  ,  s*app;lloit 
ponce  Çaucafiœ  ;  &c  Pautre  qui  donnoit  en- 
trée dans  P Albanie  ,  (è  nommoit/>j/iP  J^I- 
hanice.  {  D.  J.) 

PYLMAy  {Géog.  anc.  )  ville  de  la  Macé- 
doine ,  dans  laTrachynie  ;elleétoit  au  pié 
du  mont  Oéta,  &  donnoit  le  nom  au  golfe 
Pylaïque  ,  dont  parle  Strabon  ,  /.  IX ,  p. 
430.  {D.J.), 

PYLAGORES ,  f.  m.  {Hift.  anc.)  nom 
que  les  villes  grecques  donnoient  aux  dépu- 
tés qu'elles  envoyoient  à  Tallemblée  des 
amphydions  félon  le  droit  qu'elles  en 
avoient.  Chacune  y  envoyoit  un/jj/^^ore 
&  un  hieromnemon,  avec  plein  pouvoir  à 
celui-ci  de  traiter  de  toutes  les  matières  qui 
concernoient  la  religion,  le  pylagore  n'étant 
chargé  que  des  intérêts  politiques..  Cepen- 
dant les  grandes  villes  députèrent  quelque- 
fois deux  ou  trois pylagores y  &  jamais  qu'un 
hieromnemon  ;  mais  dans  ce  cas  la  même , 
ces  quatre  députés  n'avoient  toujours  que 
deux  voix.  On  choififfoit  toujours  les  pyla- 
gores au  fort ,  &c  ils  étoient  ordinairement 
pris  d'entre  les  orateurs ,  parce  que  dans 
l'afTemblée  des  amphydbions ,  ils  étoient 
obligés  de  porter  la  pnrole;  ils  délibéroient 
fur  les  affaires  générales  de  la  Grèce ,  y 
formoient  des  décrets  ,  dont  ils  repréfen- 
tpient  des  copies  à  leurs  républiques  ref- 
pedives  ,' auxquelles  à  leur  retour  ils  rcn- 
doient  compte  de  leur  dépuration.  On  croit 
que  ces  décrets  portoient  en  tête  le  nom 
de  {'hieromnemon  ;  cependant  il  s'en  trouve 
qui  commencent. par  ces  mots  :  il  a  paru  à 
propos ,  il  a  plu  aux  pylagores  &  aux  autres 
gui  ont  droit  de  féance  à  l'ajfemblée  des  am- 
phyclions.  M.  de  Valois  penfe  néanmoins 
que  les  hieromnemons  avoient  la  préféan- 
cé.   Sur  les  hierpmnemons  ,,  voje^  Hie- 

Ï^OMNEMON. 

PYLEES,  f.  m.  pi.  {Ant.  grecq.)  nrvhAia,, 
nom  donn"  à  l'allembléc  des  amphyftions, 
fait  qu'elle  fe  tînt  à  Delphes  ou  aux  Ther- 
mopyles.  Le  concours  du  peuple  étoit  fi 
grand  à  CiS  alTemblées,  que  le  moz  pylées  y 
^IceoiS^i  employédîinsU fuite  pout.déIi-: 
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gner  toute  affemblée  nombreufe ,  ou  foule 
de  peuple  dans  quelqu'cndroit  que  ce  fùt^ 
(£)./.) 

PYLENE,  (  G^og.  anc.  )  ville  de  l'Etolic, 
félon  Homère,  Phne  ,  /.  IV y  ch,  ij ,  la  met 
{ur  le  golfe  de  Corinthe  ;  &  Strabon  nous 
apprend  qu'elle  changea  de  nom  ,  &  prit 
celui tie  Proy^A/i/m,  quand  on  la  changea 
de^place  ,  pour  la  bâtit  fur  les  hauteurs  da 
voifinage. 

PYLES ,  pylce  ,  {Géog.  anc.  )  'WvhKi  3, 
c'efl:-à-dire,;?or/cf,  pa/Tàge  de  foixante  pas, 
de  largeur  ,  entre  la  Pliocide  &c  la  The(Ta- 
lie  5  ce  fameux  pafl'age  eft  encore  plus 
connu  fous  le  nom  de  Thermopyles.  Vbye:^ 
Thermopyles  y  Géog.anc.  {D.  J.) 

PYLORE  ,  f.  m.  (  Anatomie.  )  terme 
grec  qui  fignihe  portier  ;  le  pylore  eft  l'ori- 
fice inférieur  de  l'eftomac  ,  ou  fi  l'on  aime- 
mieux  ,  le  cercle  charnu  de  l'orifice  infé- 
rieur de  l'eftomac  ;  c'eft  un  rebord  circu- 
laire ,  large  ,  &  peu  épais ,  qui  lailfe  dans 
le  milieu  de  fon  contour  une  ouvertureL 
plus  ou  moins  arrondie. 

Ce  rebord  eft  un  repli  ou  redoublement, 
de  deux  tuniques  internes  de  l'eftomac  ;. 
favoir ,  de  la  nerveufe  &  delà  veloutée.. 
Il  eft  en  partie  formé  par  un  paquet  circu- 
laire de  fibres  charnues  ,  immédiatement: 
emboîtées  dans  la  duplicature  nerveufe ,  & 
diftinguées  non-feu!ement  des  autres  fibres- 
charnues  de  l'extrémité  de  l'eftomac ,  mais 
auffi  de  celles  du  canal  inteftinal  ,  par  un 
cercle  blanchâtre  fort  délié  ;  qui  paroît  à 
travers  la  tunique  externe  ou  commune  ^, 
autour  de  Punion  de  ces  deux  parties. 

La  figure  du  pylore  eft  comme  celle  d'*un. 
anneau  tranfverfalement  applati ,  dont  le- 
!  bord  interne,  qui  eft  du  côté  du  centre, 
j  eft  un  peu  enfoncé  ,  &  s'avance  dans  le: 
!  canal  inteftinal  en  manière  d'une  efpece 
d'entonnoir  large  &  tronqué.  Il  eft  natu- 
rellement plus  ou  moins  plille  vers  ce  bord 
interne  ,  à-peu-près    comme    l'ouverture . 
d'une  bourfe  prcfque  fermée..  Tout  ceci 
eft  fort  différent  de  ce  que  les  figures  ordi- 
naires &  les  préparations  feches  repréfen- 
tent  :  c'eft  une  efpece  de  fphinûer,  qui: 
par  fon  aéfcion  peut  rétrécir  l'orifice  infc-- 
i  rieur  de   l'eftomac  ,  mais  ne  paroît  pas> 
i  pouvoir  le  ret.écir  en*iércmcnt. 
*     lî  paroît  que  le  pylore  feit  à  retenir  Scài 
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fa^re  (ejourner  les  alimens ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ! 
aient  acquis  la  fluidité  ruffifance  pour  palier 
fans  effort  par  l'ouverture  de  cet  orifice. 
Je  6\s  fans  effort  y  car  une  irritation  parti- 
culière de  la  tunique  charnue  de  Teftomac, 
&  encore  plus  une  contraction  violente 
du  diaphragme  &  des  mufcles  du  bas-ven- 
tre ,  poufl'eroient  bientôt  le  contenu  de 
Peftomac  vers  fa  petite  extrémité ,  &C  lui 
feroient  paflage  par  le  pylore. 

Les  mouvemens  doux  &  alternatifs  des 
fibres  orbiculaires  de  la  tunique  charnue , 
peuvent  aider  à  faire  pa'Ier  naturellement 
par  l'orifice  inférieur  de  l'eftomac  ^  ce  qui 
y  eft  fuffifamment  digéré.  Ce  mouvement 
cft  !ip\)t\\é  mouvement  vermiculaire ,  par  ceux 
qui  le  croient  fuccefllvement  réitéré,  à- 
peu-près  comme  celui  qu'on  obferve  dans 
les  vers  de  terre  quand  ils  rampent. 

La  fituation  prefque  tranfverrale  de  l'ef- 
tomac  aide  fans  doute  à  y  faire  féjoarner 
lés  alimens  ;  mais  André  Lacuna  paroît 
avoir  remarqué  le  premier  que  le  pylore 
eft  fitué  un  peu  au  deflbus  du  fond  de 
Peftomac  ;  cette  iituacion  fait  que  la  par- 
tie des  alimens  qui  n'eft  pas  encore  bien 
digérée  ,  ne  defcend  pas  trop  tôt  dans  les 
înteftins. 

Kerkring  parle  de  deux  faits  bien  étran- 
ges de  fa  connoiffance  ;  Tun  eft  de  l'entier 
bouchement  du  pylore  par  un  gros  fou 
d'Hollande  avalé  accidentellement  ;  ce  qui 
caufa  la  mort  au  malade  en  peu  de  jours. 
Le  fécond  fait  plus  heureux,  eft  d^une 
autre  perfonne ,  qui  avala  une  montioiede 
cuivre ,  mais  fans  autres  triftes  effets ,  que 
de  violentes  naufées  &  des  vomiffemens. 
Le  malade  rendit  au  bout  d-*un  mois ,  après 
quelques  purgatifs ,  la  pièce  de  cuivre  ;  mais 
fi  rongée  par  le  fuc  gaftrique, qu'elle  étoit 
méconnoilïâble  \  toutes  les  lettres  &  autres 
marques  gravées  avoient  difparu  fur  Tune 
&  l'autre  face. . 

On  n'éprouve  prefq-ie  jamais  de  dou- 
leurs particulières  au  pylore  :  en  échange  , 
on  croiroit  en  certains  momens  par  les 
fenfations  vives  dont  l'eftomac  eft  fufcep  • 
ïible ,  que  l'ame  habite  dans  ce  vifcere , 
&  que  Van^elemont,  en  mettant fon  iîege 
dans  le /jy/ore ,  \\t  fe  feroit  trompé  ,  qu'en 
grenant  la  partie  pour  le  tout.  (£)./.) 

EYLQRIQIJE ^^adjj  ea  Aaatomie ,  fedit 
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des  artères  &  des  veines  qui  fe  diftribuent 
au  pylore.  Voye'^  Pylore. 

PYLUS  ,  (  Gko^.anc.  )  ville  du  Pélopo- 
nefe  ,  dans  la  Meflénie ,  &:  que  Ptolomée  ^ 
/.  ///,  c.  xvj  ,  m.arque  entre  Pembouchurc 
du  fleuve  Sela ,  &  le  promontoire  Cory- 
phajîum.. 

Strabon  ,  /.  VIII , p.  5^^  ,  connoîr  trois 
villes  appellées  Pylus  dans  le  Péloponefe  , 
c'eft-à-dire  ,  dans  le  canton  de  la  Morée 
occidentale  appellée  aujourd'hui^fic/re^ere. 
L'une  fe  trouvoit  dans  l'Elide  ,  près  du 
mont  ScoUis  ;  l'autre  dans  la  Mellénie  , 
près  du  promontoire  Coryphafium  ;  c'eft 
apparemment  le  vieux  Navarin ,  dans  le' 
golfe  de  Zonchio  ;  &  la  troifieme  dans  la- 
Triphylie  ,  aux  confins  de  l'Arcadie. 

Les  habitans  de  chacune  de  ces  villes 
foutenoient  que  c'éroit  la-  leur  qui  avoit 
anciennement  été  nommée  Emathcentus , 
j  &  qui  avoit  été  la  patrie  de  Neftor  ;  mais 
Scrabon  juge  que  la  ville  Pylus  de  la  Tri- 
phylie ,  étoit  la  vraie  patrie  de  Neftor  , 
parce  que  le  fleuve  Alphée  couloit  dans  la 
contrée  où  elle  croit  bâtie.  Il  donne  à  cette 
Pylus \t^  funioms  de  Lepreaticus  ^  Triphy^ 
lïacus  ,  &  Arcadicus. 

Paufanias,  EUac.  II\  c.  xxij ,  ditqu'il  no 
connoifîoit ,  dans  l'Arcadie  ,  aucune  villa 
nom.mée  Pylus  ;  &  ,  felo!!  lui ,  la  Pylus  de 
Mefléjiie  eft  la  même  que  la.  Nelea  d'Ho- 
mère. {  D.  J.) 

PYOULQUE  ,  CÇ.  inftrument  de  Chi^ 
rurgie  en  forme  de  feringue  ,  deftiné  à  tirer 
de  différentes  cavités  les  matières  puru- 
lentes &c  fanieufes,  qui  ne  fortiroient  pas- 
aifément.  Paré  en  donne  la  figure  à  Var-- 
ticle  des  ulcères  des  oreilles. 

Anel ,  chirurgien  françois  ,  qui  avoit  vu 
dans  les  armées  des  foldats  charlatans  qui 
fe  font  bien  payer  pour  panfer  du  fcret , 
c'eft-à-dire ,.  pour  f.cer  les  plaies  faites  par 
coups  d'épée  ;  Anel,  dis- je ,  qui  avoit  grande 
.  foi  à  cette  fuccion  ,  imagina  une  feringue" 
ou  pyoulque  y  qu'il  a  fait-  deftiner  dans  un^ 
traité  qui  a  pour  mre  :  IWt-  de  fucer  les. 
plaies  fans  fe  ftrvir  de  la  bouche  de  l'homme. 

Son  objet  étoit  de  garantir  les  blefles  d©' 
l'infeélion  qui  auroit  pu  leur  être  com- 
muniquée par  le  contaét  àt^  lèvres  d'un 
homme  mal  fain  \  &c  réciproquement  pour  " 
garantir  les fuceurs  du  dangerqu'lls  gpiu- 
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voient  courir  à  pomper  le  fang  ée  la  plaîe 
d'un  homme  vérole  ou  fcorbucique,  SfciV) 

PYRACANTHA  ,  f.  f.(Bom,i.  )  plante 
qu'on  appelle  vulgairement  en  François 
buiffon  ardent  :  c'eft  l'efpece  de  néflier  nom- 
mé par  Tomnsfott,rnefpylus  aculeatn  pyrifo- 
ho  I.  R.  H.ff44\çr\a.ng\oist.heprickiymcdlar. 

Le  pyracantha  eft  un  arbniïeau  épineux 
dont  récorce  eft  noirâtre  ;  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  poirier  ;  elles  font 
obiongues ,  un  peu  pointues  ,  &  dentelées 
eu  leurs  bords.  Sa  fleur  eft  à  plulleurs 
pétahs  difpofés  en  rofe  ,  de  couleur  pâle 
c^  rougeâtre  ;  Ton  fruit  eft  gros  à-peu-près 
comme  celui  du  berberis  ,  mais  prefqLie 
rond  ,  d'un  beau  rouge  ayant  une  efpece 
de  couronne  ,  aigrelet ,  renfermant  des 
femences  longuettes  :  cet  arbri(ïeau  croît 
dans  les  haies  &  dans  les  jardins.  {  D,  J.) 

PYR^ ,  (  Géog.  anc.  )  i^.  ville  d'Italie  , 
dans  le  Latium ,  au-delà  de  la  ville  de  For- 
mies  ;  zo.  ville  d'Egypte,  où  félon  Pline  , 
/.  XXXVII ,  c.  X ,  on  trouvoit  la  pierre  aro- 
matite  ,  qui  avoir  une  odeur  de  mvrrhe. 

in.j.) 

PYR^I A  J.f.i  làolol  orient.  )  ou  P^re- 
tlica  ,  nom  que  les  Grecs  ont  donné  a  de 
grandes  places  découvertes ,  &  dédiées  au 
foleii  chez  les  nations  orientales  de  l'an- 
tiquité. C'étoit  dans  ces  endroits  qu'on 
confervoit  un  feu  perpétuel  en  l'honneur 
de  cet  aftre  ,  qui  étoit  adoré  par  la  plupart 
des  peuples  orientaux.  {  D.  J.) 

PYR^THES  LES,  Pyrcethi,  (Géog.anc.) 
peuples  de  li  Cappadoce.  Ortélius  qui  cite 
Euftathe  ,  dit  que  ces  peuples  allumoient 
des  feux  pour  tirer  des  préfages  de  l'ave- 
nir. {D.  J.) 

PYRAMIDAL,  adj.  (  Géog.  )  fc  dit 
d'une  pièce  de  bois  ou  d'autre  matière, 
large  par  un  bout,  &  qui  va  en  diminuant 
par  gradation  jufqu'à  l'autre  extrémité  ,  où 
elle  fe  termine  en  pointe  ,  comme  les  cônes 
&  les  pyramides.  V.  Pyramide.  {E) 

Pyramidal,  nombres  pyramidaux  ,  fontt 
les  fommes  des  nombres  polygones  formés  f< 
de  la  même  manière  que  les  nombres  poly- 
gones eux-mêmes  font  formés  des  progref- 
nons    arithmétiques.     Voye:^^  Nombre  & 
Polygone.  Voye:^auJJi  Figure. 

On  les  appelle  particulièrement  ;jrcm/erj 
pyramidaux  i  les  fommes  des  premiers /"jz-a- 
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mrdauxCe  nomment  féconds  pyramidaux.  Les 
fommes  de  ceux-ci,  troifiemes pyramidaux, 
ùc.  ainli  de  fuite  à  l  infini. 

Ceux  qui  viennent  de  nombres  triangu- 
laires font  appelles  particulièrement  pre^ 
miers  triangulaires  pyramidaux  ;  ceux  qui 
viennent  desjiombres  pentagones  fe  nom- 
ment ;;r£-;77/e/-j />e//f<7^o/ze5  pyramidaux  y  ÔCC, 

On  appelle  ordinairement  du  nom  fim- 
ple  de  pyramidaux  les  nombres  i  ,  4  ,  10, 
xOy&c.  qui  fonr  formés  par  l^addition  des 
nombres  triangulaires  i  ,  3,6,  10 ,  ùc.  la 
formule  générale  pour  trouver  les  nombres 

pyramidaux  c&n  — ^  X  -— ^  ;  c'eft-à-dire  , 

que  le  quatrième  nombre  p^^ramidal  Ce  trou- 
vera ,  en  mettant  dans  cette  formule  4  à  la 
place  de/7,  le  cinquième  en  mettant  5  à  la 
place  de  n ,  &c.  Voye:^  les  fccl.  con.  de  M.  de 
l'Hôpital ,  /.  X,  an.  4.^1  ù  4'jz.  Voye^auffi. 
Figuré  &  Poligone.  (O) 

Pyramidal  ,  le  ,  adj.  en  Anatomie  ,  le 
dit  des  parties  qui  ont  quelque  leflemblancc 
avec  une  pyiamide. 

Les  mufcles  pyramidaux  du  nez  font  ati 
nombre  de  deux  j  ils  viennent  de  la  racine 
du  nez,  &  font  quelquefois  dçsprodudions 
du  frontal  ;  &  s'étendent  peu-à-peu  fur  les 
côtés  du  nez  ;  ils  s'infèrent  aux  narines  > 
quelques-iU3es  de  leurs  fibres  fe  terminent 
à  la  lèvre  fupérieure  ,  &  on  leur  donne  le 
nom  à' obliques  du ne'^.  Voye-^O^LIQXJE. 

Le  pyramidal  du  bas  ventre  eft  un  petit 
mufcle  (îtué  au  bas  du  mufcle  droit ,  à  qui 
l'on  a  dpnné  ce  nom  à  caufe  de  fa  figure. 
Il  eft  large  &:  épais  à  fon  extrémité  infé- 
rieure qui  eft  attachée  au  bord  fupérieur 
des  os  pubis ,  immédiatement  devant  l'at- 
tache des  mufcles  droits.  Il  diminue  peu- 
à-peu  en  largeur  &  en  épaiftèur  de  bas  en 
haut,  &  fe  teimine  en  pointe  à  la  ligne 
blanche  ,  à  quelque  diftance  au  dellous  du 
nombril.  Voye^  nos  PL  d'Anat.  ù  leur 
explication. 

Ce  mufcle  eft  quelquefois  feul  &  quelque- 
"ois  accompagné.  On  a  vu  des  fujets  dans 
lefqucls  ils  ne  trouvoient  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ;  &  d'autres  dans  lefquels  il  s'en  eft 
trouvé  trois. 

On  donne  encore  ce  nom  au  mufcle  de 
la  cuilTc ,  qui  eft  aulïi  appelle  pyriformç, 
f^oye^  Pyriforme. 
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Le  corps  pyramidal  eft  un  pîexus  cîe 
vaiflèaux  fanguins ,  litué  fur  le  dos  des 
tefticules ,  à  qui  on  a  donné  ce  nom  à  caufe 
de  fa  forme.  On  l'appelle  encore  corps 
variqueux  &C pampiniforme.  Fbyc:^  Corps  & 
Variqueux. 

Il  confifte  en  un  nombre  infini  de  pe- 
tites veines  qui  communiquent  les  unes 
avec  les  autres  ,  Ôc  forment  une  efpece 
de  filet.  Ces  veines  fe  joignent  enfin ,  & 
aboutiflent  à  une  veine  qui  leur  fournît 
tout  le  fang  qu'elles  contiennent. 

Ce  plexus  tire  fon  origine  des  veines 
fpermatiques ,  qui ,  un  peu  au  defliis  des 
tefticules  ,  fe  divifent  en  plufieurs  bran- 
ches, dont  l'union  ,  plufieurs  fois  répétée  , 
forme  \q  corps  pyramidal.  Voyc^  Testicule 
ù  Spermatique. 

PYRAMIDAUX  ,  Mamelons  ,  (Anat.) 
on  appelle  mamelons  pyramidaux  les  extré- 
mités de  tous  les  nerfs  de  la  peau  ,  dont 
chacun  paroît  couvert  de  deux  ou  trois 
enveloppes  de  forme  pyramidale  ,  &c  pla- 
cées les  unes  fur  les  autres.  On  les  apper- 
çoit ,  &  on  les  fépare  fans  peine  dans  la 
peau  de  l'éléphant ,  de  dans  celle  des  pies 
de  quelques  animaux.  (  D.  J.) 

Les  corps  pyramidaux  font  quatre  protu- 
bérances d'environ  un  pouce  de  long,  dont 
deux  font  fîtuées  à  la  partie  moyenne  ôc 
inférieure  de  Pextrémicé  ou  queue  du  cer- 
velet entre  leséminences  olivaires,  Se  deux 
autres  fur  les  parties  latérales ,  une  de  cha- 
que côté. 

PYRAMIDALES, papilles.  Foyc^ Pa- 
pilles. 

PYRAMIDE  ,  f.  f.  terme  de  Géométrie  ; 
c'eft  un  foilide  terminé  en  pointe  ,  &  qui 
a  pour  bafe  un  triangle ,  ou  en  général  un 
polygone  quelconque;  ou,  ce  qui  revient 
au  même  ,  c'eft  un  corps  dont  la  baie  eft 
une  figure  rediligne  ,  &  les  côtés  des  trian- 
gles plans ,  dont  les  fommets  aboutiftent 
au  rîiême  point.  Vbyei^  Solide. 

Euclide  définit  la  pyramide  ,  un  folide 
compofé  de  plufieurs  triangles  qui  ont  un 
même  plan  pour  bafe ,  &  un  fommet  com< 
mun. 

Wolf  la  définit  un  folic^e  borné  par 
autant  de  triangles  ADC ,  DCB  &  ADB , 
aboutiftans  au  même  point  D ,  que  la  bafe 
ABCd^àt  côtés.  FI.  géométrique yfig\  j8. 
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Une  pyramide  eft  appellée  triangulaire  , 
quarrée  ,  pentagonale  ,  &c.  fuivant  que  fi 
bafe  eft  un  triangle,  un  quarré  ,  ùc.  Une 
pyramide  dont  la  bafe  eft  un  cercle ,  s'ap- 
pelle cône.  Fbjeij^  CoNE. 

Propriétés  de  la  pyramide,  i  ''.  Toutes  les 
pyramides  &  les  cônes ,  qui  ont  même  bafe 
&  même  hauteur  font  égaux. 

1^.  Une  pyramide  triangulaire  eft  le  tiers 
d'un  prifme  ,  qui  a  même  bafe  &c  même 
hauteur  qu'elle.  Fôjc:{  Prisme. 

3°.  D'où  il  fuit  que  puifqu^on  peut  divi- 
fer  une  pyramide  polygone  en  pyramide 
triangulaire  ,  chaque  pyramide  fera,  le  tiers 
d-'un  prifme  de  même  bafe  &  de  même 
hauteur. 

4"^.  Si  l'on  coupe  une  pyramide  par  un 
plan  aBc  ,  parallèle  à  fa  bafe  ABC,  la 
figure  abc  ,  formée  par  cette  fedion  ,  fera 
femblable  à  la  bafe  ABC. 

j°.  Les  pyramides  ,  les  cônes,  ùc.  foftt 
en  raifon  compofée  de  leurs  bafes  &  de 
leurs  hauteurs  \  d'où  il  fuit  que  fi  leurs  batès 
font  égales,  elles  font  proportionnelles  à 
leurs  hauteurs,  &  que  fi  leurs  hauteurs  font 
égales,  elles  feront  en  raifon  de  leurs  bafes. 

6"^.  Les  pyramides  femblables  ,  les  cônes 
femblables  font  en  raifon  triplée  de  leurs 
côtés  homologues. 

7^.  hes  pyramides  égales  font  en  raifon^ 
réciproque  de  leurs  bafes  &  de  leur  hau- 
teur ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  hauteur  de  l'une 
eft  à  celle  de  l'autre  ,  comme  la  bafe  de 
celle-ci  eft  à  la  hauteur  de  celle-là. 

8'^.  Une  fphere  eft  égale  à  une  pyramide , 
dont  la  bafe  eft  égale  à  la  furface  de  la 
fpherç,  ôc  la  hauteur  à  fon  rayon. 

Mefurer  la  furface  ôc  la  foHdité  d'une 
pyramide.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  la  foli- 
dité  d'un  prifme  qui  a  même  baie  &' 
même  hauteur  que  la  pyramide  donnée. 
Voye^^  Prisme.  Et  divifant  cette  folidité 
par  trois ,  on  aura  la  folidité  de  la  pyra- 
mide. Ainfi  ,  fuppofons  que  la  folidité  du 
prifme  foit  6701 03 18 ,  celle  de  hpyramide- 
fera  12.336776. 

On  trouve  la  furface  d'une  pyramide  en 
trouvant  celle  de  la  bafe  ABC ,  &  celles 
des  triangles  ACD ,  CBD,  BDA,  qui 
forment  fes  côtés,  ^ye^  Triangle.  La 
fomme  de  ces  furfaces  donnera  celle  de  la 
pyramide^. 


sso  p  Y  R  ^  vyv, 

La  furfacc  externe  d'une/?jmOT/Vedroite,(;72/f/«,  quatre  fur  les  angles  de  une  an 
qui  a  pour  bafe  un  polygone  régulier  ,  eft  .milieu  :  elles  avoicnt  73  pies  par  en  bas , 
égale  à  la  hauteur  d'un  des  triangles  qui  !a  '  1 50  de  hauteur  ,  &  finifloient  en  pointe, 
compofent,  multipliée  par  la  circonférence  jSur  le  fommet  étoit  un  cerci«  ce  bronze, 
entière  de  fa  bafe.  j  auquel    on    avoit    attaché    une    chaîne, 

Repréfenter  une  pyramide  fur  un  p^an.jqui  portoit  des  fonnettcs  qu'on  entendoit 
Repréfenrez  la  bafe,  par  exemple,  le  au  moindre  vent;  ce  <jui  reî^embloit  au 
triangle  AJSC  (il  Ton  veut  une  pyram/de'.hnm  que    faifoient  les  chaudrons  de  la 


triangulaire)  fans  exprimer  le. côté  A3  , 
que  l'on  (uppofe  n'être  point  vihble.  i*^. 
Conftruifez  (\Jti  A  C  Se  CB  les  trian- 
gles ADC  ôc  CBD  y  enforte  qu'ils  fe 
îencontrent  ^u  quelque  point  dérerminé  , 
par  exemple  ,  en  D  ;  menez  les  lignes 
AD  ,  C  D  ^  B  O  ,  &c  \ons  aurez  la 
reprélentation  de  la  pyramide  triangulaire 
ADBC. 

Conftruire  une  pyramide  avec  du  carton , 
Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  l*on  veuille 
une  pyramide  triangulaire.  1°.  Décrivez  , 
avec  k  rayon  AB  ,  un  arc  BE  ,  fig.  jq  , 
&  appliquez  defl'us  trois  cordes  égales 
BC,  CD  &  DE  ;  20.  conftruifez  fur  CD 
un  triangle  ifocele  DpC  ^  &  menez  les 
lignes  AD  8c  AC.  Découpez  ce  carton 
fuivanr  le  contour  de  la  figure  en  pliant  le 
carton  fuivanr  les  lignes  AC ,  AD  ,  enforte 
que  AB  &  AE  fe  joignent,  ôc  vous  aurez 
une  pyramide. 

Pyramide  îror^quée ,  voj'e:^  Tronque, 
Chamhers.  '{E) 

Pyramide  ,  (  Hydr.  )  eft  dans  une  fon- 
taine une  tige  commune  à  plufieurs  coupes 
de  marbre  ,  de  pierre  ou  de  plomb ,  qui 
vont  en  diminuant ,  '  &  fe  terminent  par 
wn  bouillon  qui  tombe  fur  la  coupe  du  fom- 
met, d'où  il  fe  répand  furies  inférieures  en 
formant  des  nappes  jufque  dans  le  badin 
d'en  bas.  {K) 

Vykauide,  injh-umentde  Chirurgie',  pièce 
efîcntielle  du  trépan  couronné.  Vby.  Tré- 
pan. (F^ 

Pyramide  de  Porsenna  ,  (  Ant.  rom.  ) 
ancien  monument ,  en  Italie,  dansl'Etru- 
rie  ,  près  de  la  ville  de  Clufium.  Porfenna  , 
xoi  d'Etrurie  ,  fut ,  félon  Varron ,  enterré 
hors  de  la  ville  de  Clufitim.  On  lui  drefifa 
un  monument  de  pierre  quarré.  Chaque 
côté  étoit  de  trois  cents  pies ,  &  la  hau- 
teur de  cinquante.  Au  de  flous  de  la  bafe 
il  y  avoit  un  labyrinthe  ,  dont  on  ne  pou- 
yoit  fortir.  Au  haut  on  voyoit  cinq  pyra- 


forêt  de  Dodone.  Enfin ,  Varron  ajoute  que 
fur  chacune  de  ces  plaques  de  bronze  il  y 
avoit  quatre  pyramides  qui  portoient  un 
fécond  plan  ,  fur  lequel  étoient  cinq  autres 
pyranides  ,  dont  il  ne  tionne  point  la  hau- 
teur. (  D.  J.  ) 

Pyramide  ,  {Archit.  )  on  nomme  ainfî 
tout  monument  qui  a  une  large  bafe  quar- 
rée ,  &  qui  aboutir  en  pointe  ;  telle  eft  la 
pyramide  de  Ceftius  ,  &  les  pyramides 
d'Egypte  dont  on  parkra  dans  les  articles 
fuivans.  'Les, pyramides  qui  font  fort  étroites 
par  le  bas  fe  nomment  ^/^i//7/c.ç  ou  obéiifques, 
Vby.  Obélisques.  {D.  J.) 

Pyramide  deCestius  ,  (  Antiq,  rom.  ) 
Cette  pyramide  qu'on  voit  à  Rome  ,  eft 
un  monument  fingulier  par  fon  antiquité 
&  par  fes  peintures.  On  érigea  ce  monument 
pour  fervir  de  maufoléc  à  C.  Ceftius ,  l'un 
des  fept  officiers  qu"*on  nommoir  ébulonsoyx. 
traiteurs  des  dieux. 

Elle  eft  quarrée  ,  8c  finit  en  pointe 
aiguë.  Sa  hauteur  eft  de  ïix  vingt  pies  , 
&  fa  plus  grande  largeur  de  quatre- 
vingt-quatorze.  La  mafte  du  monument  eft 
de  brique ,  mais  il  eft  tout  revêtu  ds 
marbre  blanc.  On  entre  dans  ce  maufolée 
par  un  paftage  bas  de  étroit ,  qui  en  traverfc 
Pépaifleur  jufqu'au  milieu  :  là  on  trouve  une 
petite  chambre  voûtée  ,  longue  de  dix- 
neuf  pies,  large  de  treize,  &  haute  de  qua- 
torze. Cette  chambre  eft  enduite  d'un  ftuc 
blanc  &  poli,  fur  lequel  on  voit  encore  quel- 
ques figures  de  femmes ,  plufieurs  vafes ,  ôc 
d'autres  ornemens.  Une  de  ces  figures  tient 
un  vafe  dans  lequel  les  uns  mettent  de  l'eau 
luftrale  ,  d'autres  du  vin  j  une  autre  figure  a 
de  grandes  flûtes. 

On  eft  partagé  fur  le  (ujet  de  ces  peintu- 
res; les  uns  veulejit  que  ce  foit  des  prépa- 
ratifs de  funérailles  ,  &  d'autres  que  ce  foie 
un  banquet  :  ce  qui  femble  favorifer  ce  der- 
nier fentiment ,  c  eft  que  les  figures  font 
habillées  de  divcrfes  couleurs  :  ce  qui  ne? 

s'accorde 
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S*accor<3e  pas  avec  les  cérémonies  des  funé- 1 
milles  qu*onpratiquoit  fous  Augufte  ,  rems 
auquel  on  conjecture  que  Ceftius  vivoit  ;  au 
refte,  ces  peintures  font  en  ciécrempe  ,  &  il 
y  a  des  endroits  qui  ont  encore  beaucoup 
d'éclat  :  ce  fut  Alexandre  VIÏ  qui  répara 
cette  pyramide  en  1 67 3  .(£>./.  ) 
Pyramides  d'Egypte  ,  (  antiquités  d'Ar- 
chitecl.  égypt.  )  rcgum  pecunics  otiofa  ac  ftul- 
ta  ojlentatio  ,  félon  la  définition  de  Pline. 

En  effet ,  quoique  ce  loit  un  ouvrage 
■prodigieux  d'arcliiteéture  ,  c'eft  le  plus 
•inutile  que  les  hommes  aient  jamais  exé- 
cuté ;  cependant  comme  ce  monument  eft 
le  plus  célèbre  de  Tantiquité,  que  tous  les 
hiftoriens  en  ont  parlé  avec  admiration  , 
qu'il  fubhfte  encore  de  nos  jours ,  du  moins 
en  partie ,  &  que  nos  voyageurs  modernes  , 
Thevenot,  le  Brun,  Gréaves  ,  lepere  Vanf- 
leb ,  Gemelly  &  autres ,  ont  été  exprès  fur 
les  lieux  pour  le  décrire  &  le  mefurer  ,  il 
convient  d'entrer  ici  dans  des  détails  un  peu 
étendus  fur  ces  fameufes  pyramides. 

Les  anciens  tombent  tous  d'accord 
qu'elles  ont  été  bâties  ,  pour  fervir  de 
tombeaux  à  ceux  qui  les  ont  élevées  \ 
Diodore  de  Sicile  &c  Strabon  le  difent 
clairement  :  les  Arabes  le  confirment,  &  le 
tombeau  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  plus  gx^nàe pyramide ,  met  la  chofe 
hors  de  doute. 

Si  l'on  cherche  la  raifon  qui  porta  les . 
rois  d'Egypte  à  entreprendre  cqs  grands 
bârimens ,  Ariftote  infinue  que  c'étoit  un 
effet  de  leur  tyrannie  :  Pline  penfe  qu'ils  ; 
les  ont  élevées  en  partie  par  oftentation  , 
&  en  partie  pour  tenir  leurs  fujets  occupés  , 
(Ik  leur  ôcer  les  occafions  de  penfer  à  quel- 
que révolte.  Mais ,  quoique  ces  raifons  puif- 
fcnt  y  être  entrées  pour  quelque  chofe  ,  on 
croit  trouver  la  principale  dans  la  théologie 
même  des  Egyptiens.  Servius  ,  en  expli- 
<juant  cet  endroit  de  Virgile  , 

animamque  fepulcro 
CondiJimus, 

«ffure  que  les  Egyptiens  croyoient  que 
l'ame  demeuroit  attachée  au  corps  ,  tant 
qu'il  reftoit  en  fon  entier  i  ces  peuples, 
dit  ce  favant  commentateur  ,  embaument 
leurs  corps ,  afin  que  l'ame  ne  s'en  fépare 
Tome  XXVII. 
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pas  fitôt ,  pour  paffer  dans  un  autre  corps. 
C'ert:  pour  conferver  les  corps  incorrupti- 
bles ,  qu'ils  avoient  inventé  ces  précieufes 
compofitions  dont  ils  les  embaumoient , 
&  qu'ils  leur  ont  bâti  de  fuperbes  monu- 
mens  plu"?  magnifiques  que  tous  leurs  palais. 
Ce  fut  par  cette  même  raifon  ,  que  les 
rois  de  Thebes  en  élevèrent  de  pareils  qui 
ont  bravé  tant  de  (iecles  ;  &  Diodore  de 
Sicile  nous  apprend  qu'il  paroifToit  par  les 
commentaires  facrés  des  Egyptiens ,  qu'on 
comptoit  quarante-fept  de  ces  fuperbes 
tombeaux ,  mais  qu'il  n'en  reftoit  plus  que 
dix-fept  du  tems  de  Ptolomée  Lagus.  Ces 
tombeaux  que  vit  Srrabon  ,  proche  de  Sye- 
ne  dans  la  haute  Egypte ,  avoient  été  bâtis 
pour  la  mêm^e  fin. 

Long-tems  après  le  règne  des  premiers 
rois  de  Thebes ,  ceux  de  Memphis  s'étant 
trouvés  les  miaîtres  ,  &  ayant  la  même 
croyance  fur  la  réfidence  des  âmes  auprès 
des  corps,  élevèrent  ces  fuperbes  pyra~ 
mides  ,  qui  font  encore  aujourd'hui  l'ad- 
miration de  l'univers.  Les  Egyptiens  de 
moindre  condition  ,  au  lieu  de  pyrami- 
des ,  fiiifoient  creufer  pour  leurs  tom- 
beaux ,  de  ces  caves  qu'en  décrouvre  tous 
les  jours ,  &:  dans  lefquelles  on  trouve  des 
momies. 

Si  l'on  cherche  la  raifon  de  la  figure  qu'on 
donna  aux  pyramides ,  on  trouvera  Gms 
peine  qu'elles  furent  bâties  de  la  forte  , 
parce  que  de  toutes  les  figures  qu'on  peut 
donner  aux  édifie  s  ,  celle-là  eft  la  plus 
durable  ,  le  haut  ne  chargeant  point  le  bas , 
&  In  pluie  qui  ruine  ordinairement  les  au- 
tres bâtimens  ,  ne  pouvant  nuire  à  àzs  py- 
ramides ,  parce  qu'elle  ne  s'y  arrête  pas. 
Peut-être  auiïi  qu'ils  ont  voulu  par- là  reprs- 
fenter  quelques-uns  de  leurs  dieux  ;  car  alors 
les  Egyptiens  repréfentoient  leurs  divinités 
par  des  colonnes  &  par  des  obélifques.  Ainfi 
nous  voyons  dans  Clément  Alexandrin  , 
que  Callirhoé  »  prêtrefie  de  Junon ,  mit  aa 
haut  de  la  figure  de  fa  déefle ,  des  couron- 
nes &  des  guirlandes  ;  car  dans  ce  tems-là 
les  ftatues  des  dieux  avoient  la  figure  de 
colonnes  ou  d'obélifques.  Paufànias  dit  que 
dans  la  ville  de  Corinthe ,  Jupiter  Meii7 
chiusctoit  repréfenté  par  wxic  pyramide  y  & 
Diane  par  une  colonne. 

Les  autres  nations  ont  quelquefois  imité 
T  tttt 
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ces  ouvrages  Hes  Egyptiens  ,  &  ont  âre(fé 
àes  pyramides  pour  leurs  fépulcres.  Sur  ce 
pallàge  de  Virgile. 

Fuit  ingens  monte  fuB  alto 
Régis  Dercenniterreno  ex  aggere  bufîum 
Antiqui  Laurent  is  opacâque  ilice  teclum, 

Servius remarque  qu'anciennement  les  per- 
fonnes  de  condition  fe  faifoient  enterrer 
fous  des  montagnes,  &  qu'ils  ordonnoient 
qu'on  dreflat  fur  leurs  fépulcres  des  colon- 
nes &  des  pyramides. 

Le  lieu  où  font  les  pyramides  y  ditle  père 
Vanfleb,qui  fit  le  voyage  d'Egypte  en  1 671, 
cftun  cimetière,  &  fans  doute  uncimetiere 
de  Memphis  ;  car  tous  les  hiftoriens  arabes 
nous  apprennent  que  cette  ville  étoit  bâtie 
dans  l'endroit  où  font  les  pyramides ,  6c 
Yis-à-vis  le    vieux  Caire. 

Toutes  ces  pyramides  ont  une  ouverture 
qui  donne  partage  dans  une  allée  bafl'e  fort 
longue  ,  ôc  qui  conduit  à  une  chambre  , 
où  les  anciens  Egyptiens  mettoient  les 
corps  de  ceux  pour  lefquels  les  pyramides 
ctoient  faites.  Si  Tonne  voit  pas  ces  ouver- 
tures dam  toutes  les  pyramides  ,  cela  vient 
de  ce  qu'elles  font  bouchées  par  le  lable 
que  le  vent  y  a  apporté.  Sur  quelques-unes 
on  trouve  des  caraderes  hiéroglyphiques 
alTez  bien  confervés. 

Toutes  les  pyramides  étoient  pofées  avec 
beaucoup  de  régularité.  Chacune  des  trois 
grandes ,  qui  fubfîftent  encore ,  font  pla- 
cées à  la  tête  d'autres  plus  petites ,  que  l'on 
ne  peut  néanmoins  connoître  que  difficile- 
ment ,  parce  qu'elles  font  couvertes  de  fa- 
ble ;  toutes  font  conftruites  fur  un  rocher 
uni  ;  caché  fous  du  fable  blanc  ;  &  il  y  a 
quelque  apparence  que  les  pierres  dont  on 
les  a  bâties ,  ont  été  tirées  fur  le  lieu  même  j 
aucune  de  ces  pyramides  n'eft  égale ,  ni  par- 
faitement quarrée.  Toutes  ont  deux  côtés 
plus  longs  que  les  deux  autres. 

Dans  toutes  \espyramides ,  il  y  a  des  puits 
profonds  ,  quarrés  &  taillés  dans  le  roc.  Il 
y  a  aufli  de  ces  puits  dans  les  grottes  qui 
îbnt  au  voiCinage  des  pyramides  ;  ces  grottes 
font  creuféesau  côté  d'une  roche  en  allez 
mauvais  orcJre  ,  &  fans  fymmétrie  par 
dehors ,  mais  fort  égales  &  bien  propor- 
Ùonnée$pa,x  dedans,  Lcpuits  elt  le  lieu  où 
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les  Egyptiens  mettoient  les  corps  de  ceux 
pour  qui  la  grotte  avoit  éré  faite.  Les 
murailles  de  quelques-unes  ont  des  figures 
hiéroglyphiques,  taillées  auffi  dans  le  roc, 
les  unes  plus  grande^ ,  les  autres  plus  petites. 
Les  trois  principales /7yr^/72/Wej  connues  des 
voyageurs  font  à  environ  neuf  milles  du. 
Caire. 

La  plus  belle  de  toutes  cft  fituée  fur  Ls 
haut  d'une  roche  ,  dans  le  défcrt  de  fable 
d'Afrique ,  à  un  quart  de  lieue  de  diftancc  , 
vers  Toueft  des  plaines  d'Egypte.  Cette 
roche  s'élève  environ  cent  pies  au  deffus 
du  niveau  de  ces  plaines,  mais  avec  une 
rampe  aifée  ,  &  facile  à  monter  :  elle  con- 
tribue en  quelque  chofe  à  la  beauté  &  à  la 
majefté  de  l'ouvrage  ;  &  fa  dureté  fait  un 
fondement  proportionné  à  la  maflè  de  ce 
grand  édifice. 

Pour  pouvoir  vifiter  cette  pyramide  en 
dedans,  il  faut  ôter  le  fable  qui  en  bou- 
che Tentrée  ;  car  le  vent  y  en  poulie  con- 
tinuellement avec  violence  une  fi  gran- 
de quantité  ,  qu'on  ne  voit  ordinairement 
que  le  haut  de  cette  couverture  ;  il  faut, 
même  ,  avant  que  de  venir  à  cette  porte  , 
monter  fur  une  petite  colline  ,  qui  eft  vis- 
à-vis  ,  tout  auprès  de  la  pyramide  ,  & 
qui  fans  doute  s'y  eft  élevée  du  fable  que 
le  vent  y  a  pouflTé  5c  qui  ne  pouvant  être 
porté  plus  loin  à  caufe  de  la.  pyramide  qui 
Tarrêtoit ,  s'y  eft  entafle  de  la  forte.  Il  faut 
aufïi  monter  feize  marches  ,  avant  que 
d'arriver  à  Tentrée  de  l'ouverture  qui  eft  du; 
côté  du  nord. 

On  prétend  qu'autrefois  on  la^  fermoir. 
après  y  avoir  porté  le  corps  mort ,  & 
que  pour  cet  effet,  ily  avoit  une  pierre 
taillée  iî  jufte  ,  que  lorfqu'on  l'y  avoir 
remife  ,  on  ne  la  pouvoit  difccrner d'avec 
les  autres  pierres,  mais  qu'un  bâcha  la  fit 
emporter  ,  afin  qu'on  n'eût  plus  le  moyen 
de  fermer  la  pyramide.  Quoiqu'il  en  foit , 
cette  entrée  eft  quarrée  ,  &  elle  a  la 
même  hauteur  de  la  même  largeur  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin.  La  hauteur 
eft  d'environ  trois  pies  &  demi  ,  &c  la 
largeur  quelque  choie  de  moins.  La  pierre 
qui  eft  au  defîus  en  travers  ,  à  près  de 
douze  pies  de  longueur  •■,  Se  dix- huit  pies  de 
largeur.  Le  long  de  ce  chemin  ,  on  trouve 
une  grande  chambre  longue  de  dix-huitv 
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ip'iésy  Se  large  de  douze  ;  fa  voûte  eft  en  dos- 
d'âne. 

Quand  on  eft  venu  jufqu'au  bout  de 
ce  premier  chemin ,  on  rencontre  une 
autre  allée  pareille  ,  qui  va  un  peu  en 
montant  ;  elle  eft  de  la  même  largeur  , 
mais  fi  peu  élevée  ,  principalement  dans 
l'endroit  où  ces  deux  chemins  abouti  (Tent , 
qu'il  faut  fe  coucher  fur  îe  ventre  ,  ôc  s^' 
gliller  en  avançant  les  deux  mains,  dans 
l'une  defquelles  on  tient  une  chandelle 
allumée,  pour  s'éclairer  dans  cette  obfcu- 
xité.  Les  perfonnes  qui  ont  de  Tembon- 
.point  ne  doiv-ntpas  fe  haf'arder  à  y  pafler  , 
puifque  les  plus  maigres  y  parviennent  avec 
aflez  de  peine. 

Quelques  voyageurs  racontent  que  ce 
pafTage  a  plus  de  cent  pies  de  longueur  , 
&  que  les  pierres  qui  le  couvrent ,  &  qui 
font  une  efpece  de  voûte,  ont  vingt-cinq 
à  trente  paumes.  Mais  )a  fatigue  que  Pon 
eduie  j  &  la  poufïîere  qui  étouffe  prefque , 
ne  permettent  guère  d'obferver  ces  dimen- 
sions. 

Au  commencement  de  ce  chemin  qui 
va  en  montant  ,  on  rencontre  à  main 
droite  un  grand  trou  ,  où  l'on  peut  aller 
quelque  teras  en  fe  courbant  ;  à  la  fin 
on  éprouve  de  la  réfiftance  :  ce  qui  fait 
<:roiiequecen'aiamaisétéun  paflage,  mais 
•que  cette  ouverture  s'tft  faite  par  la  lon- 
:gueur  du  tems.  Après  qu'on  s'eft  glilfè 
par  ce  palTagc  étroit ,  on  arrive  à  une 
«fpacc  où  l'on  peut  fe  repofer  ,  &c  l'on 
trouve  deux  autres  chemins ,  dont  l'un 
defcend  ,  &  l'autre  monte  à  l'entrée  du 
premier  ;  il  y  a  un  puits ,  qui,  à  ce  qu'on 
dit ,  conduit  dans  une  grotte  à  la  diftance 
de  67  pies ,  après  quoi  on  trouve  un 
chemin  creufé  dans  le  roc ,  plein  de  fable 
&  d'ordures.  Lorfqu^on  eft  revenu  de 
ce  premier  chemin  qui  eft  à  main  droite  , 
on  entre  à  gauche  dans  un  fécond  qui  a 
17  toifes  de  long.  ïl  y  a  des  trous  à  chaque 
pas  pour  y  mettre  les  pies. 

Les  curieux  qui  vont  viiîrer  les  pyramides , 
doivent  être  obligés  à  ceux  qui  ont  fait  ces 
trous  :  fans  cela  il  feroit  impofîible  de  mon- 
ter au  haut  ,  Ôc  il  faut  encore  être  allerte 
pour  en  venir  à  bout  ,  à  l'aide  du  banc 
de  pierre  qu'on  tient  ferme  d'une  main  , 
pendant  que  l'autre  efc  occupée  à  tenir 
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la  chandelle.  Outre  cela  il  faut  faire  de  fort 
grands  pas  ,  parce  que  les  trous  font  éloi- 
gnés de  iix  paumes  Pun  êe  l'autre.  Cette 
montée ,  qu'on  ne  peut  regarder  fans  ad- 
miration ,  peut  paflèr  pour  ce  qu'il  y  a  de 
plus  confidérable  dans  les  pyramides.  Les 
pierres  qui  en  font  les  murailles ,  font 
unies  comme  une  glace  de  miroir  ,  &  fi 
bien  jointes  les  unes  aux  autres  ,  qu'on  di- 
roit  que  ce  n'eft  qu'une  feule  pierre.  Il  en 
eft  de  même  du  fond  où  l'on  marche  ,  & 
la  voûte  eft  fuperbe. 

Ce  chemin  ,  qui  conduit  à  la  chambre 
d-is  fépulcres,  perfuade  que  ce  n'eft  point 
là  qu'étoit  la  véritable  entrée  de  la  pyra- 
mide ',  il  faut  que  celle  qui  concîuifoit  à 
cette  chambre  foit  plus  aifée  &  plus  large  , 
car  fi  les  pyramides  étoient  les  tombeaux 
des  anciens  rois  ,  il  faut  qu'on  ait  ménagé 
une  route  plus  commode  pour  y  porter  les 
cadavres  ;  &  comment  les  faire  paflèr  par 
un  chemin  où  l'on  ne  peut  marcher  qu'en 
grimpant  .''  fi  nous  en  croyons  Strabon  , 
on  entroit  dans  la  grande  pyramide  en  le- 
vant la  pierre  qui  eft  fur  le  fommet.  A 
quarante  ftades  de  Menphis,  dit-il  ,  il  y  a 
une  roche  fur  laquelle  ont  été  bâties  les 
pyramides  Sc  les  monumens  des  anciens 
rois. . . .  L'une  de  ces  pyramides  eft  un  peu 
plus  grande  que  les  autres  ;  fur  fon  fom- 
met il  y  a  une  pierre  qui  pouvant  être 
aifément  ôtée ,  découvre  une  entrée  qui 
mené  par  une  defcente  à  vis  jufqu'au  tom- 
beau :  ainfi  on  pourroit  avoir  élevé  cette 
tombe  par  le  moyen  de  quelque  machine  , 
fur  le  haut  de  la.  pyramide  ,  avant  que  les 
pierres  qui  la  couvrent  y  fuflènt  pofées , 
êc  l'avoir  faite  delcendre  enfuite  dans  la 
chambre. 

Au  bout  de  la  montée  on  entre  danff 
cette  chambre  ;  on  y  voit  un  fépulcre 
vuide,taiUé  d'une  feule  pierre quijlorfqu'on 
frappe  deflus ,  rend  un  fon  comme  une  clo- 
che. La  largeur  de  ce  fépulcre  eft  de  trois 
pies  &  un  pouce  i  la  hauteur  de  trois  pies 
ôc  quatre  pouces,  &c  la  longueur  de  lept 
pies  &  deux  pouces.  La  pierre  dont  il  eft 
fait  a  plus  de  cinq  pouces  d'épai(îèur:elle 
eft  extraordinairement  dure ,  bien  polie  , 
&  reftèmble  à  du  porphyre.  Les  murailles 
de  la  chambre  font  auffi  incruftées  de  cette 
pierre, 
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Le  fépulcre  eft  tout  nud  ,  fans  couver- 
ture ,  fans  baluftrade ,  foit  qu'il  ait  été 
rompu  j  ou  qu'il  n'ait  jamais  été  couvert. 
Le  roi  qui  a  fait  bâtir  cette  pyramide ,  n'y 
a  jamais  été  enterré.  D'anciens  auteurs 
ditent  que  le  fondateur  de  cette  pyramide 
croit  Chemmis.  Diodore  de  Sicile  ,  en 
parlant  de  ce  prince  &  de  Cephren ,  qui  a 
fait  conftruire  une  des  autres  pyramides  , 
dit  que  quoique  ces  deux  rois  aient  fait 
élever  ces  deux  fuperbes  monumens  pour 
en  faire  leur  fépulcre ,  il  eft  vrai  néanmoins 
qu'aucun  d'eux  n'y  a  été  enterré. 

Pour  vifiter  la  pyramide  en  dehors  ,  on 
monte  en  reprenant  de  tems  en  tems 
haleine.  Environ  à  la  moitié  de  la  hauteur, 
à  un  des  coins  du  côté  du  nord  ,  qui  eft 
l'endroit  où  l'on  peut  monter  avec  moins 
àe  peine  ,  on  trouve  une  petite  chambre 
quarrée  ,  où  il  n'y  a  rien  à  voii  ôc  qui  ne 
lerr  qu'à  fe  repofer  ,  ce  qui  n'eft  pas  inu- 
tile. Quand  on  eft  parvenu  au  haut ,  on 
fe  trouve  fur  une  plate-forme  ,  d'où  l'on  a 
une  agréable  vue  fur  le  Caire  &  fur  toute 
la  campagne  des  environs ,  fur  d'autres 
pyramides  qu'on  découvre  ,  &  fur  la  mer  , 
que  l'on  a  à  main  gauche. 

La  plate-forme  qui ,  à  la  regarder  d'en 
bas  ,  femble  finir  en  pointe  ,  eft  de  dix  ou 
douze  groflès  pierres  ,  &c  elle  a  à  chaque 
côté  qui  eft  quarré  ,  feize  à  dix-fept  pies. 
Qiielques-unes  de  ces  pierres  font  un  peu 
rompues  ;  &c  la  principale  de  toutes  ,  fur 
laquelle  étoit  la  plupart  des  noms  de  ceux 
qui  avoientpris  la  peine  de  monter  au  haut 
de  cette  pyramide  ,  a  été  jetée  en  bas  par 
quelques  voyageurs. , 

On  ne  peut  defcendre  autrement  que 
par  le  dehors^  quand  on  a  bâti  la  pyramide^ 
on  a  tellement  difpofé  les  pierres  les  unes 
fur  les  autres  ,  qu'après  en  avoir  fait  un 
rang  avant  que  d'en  pofer  un  fécond ,  on 
alaifléuneeîpaceà  fe  pouvoir  tenir  deftus , 
ou  dumoins  fuffifant  pour  alleoir  les  pies 
fermes.  Le  Brun  dit  avoir  compté  deux 
cents  dix  rangs  de  pierre  ,  les  unes  hautes 
de  quatre  paumes ,  les  autres  de  cinq ,  & 
quelques-unes  de  fix.  Quant  à  la  largeur  , 
quelques-unes  .ont  deux  paumes ,  d'autres 
trois  i  d'où  il  eft  aifé  de  comprendre  qu'il 
doit  être  difficile  de  les  monter. 
Il  eft  néanmoins  encore  plws  mal  aifé  de 
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defcendre ,  car  quand  on  regarde  du  haut 
en  bas,  les  cheveux  drcflfènt  à  la  tête.  C'eft: 
pourquoi  le  plus  fur  eft  de  defcendre  à  re- 
culons, &  de  ne  regarder  qu'à  bien  pofer 
les  pies  à  mefure  que  l'on  defcend.  D'ail- 
leurs de  toutes  les  pierres  dont  la  grande 
pyramide  eft  faite  ,  il  n'y  en  a  prefque  point- 
qui  foient  entières  ;  elles  font  toutes  ron- 
gées par  le  tems ,  ou  écornées  par  quel- 
qu'autre  accident  :  dcforte  que  quoiqu'on 
puifl'e  monter  de  tous  côtés  jufqu'à  la 
plate-form.e  ,  on  ne  trouve  pourtant  pas  la 
même  facilité  à  defcendre. 

En  mefurant  cette  pyramide  d'un  coin 
à  l'autre  par  le  devant ,  le  P.  Vanfleb  a- 
trouvé  qu'elle  avoit.trois  cents  pas  j  &  en- 
fuite  ayant  mefuré  la  même  face  avec  une 
corde  ,  il  a  trouvé  cent  vingt-huit  braftes , 
qui  font  fept  cents  quatre  pies.  L'entrée 
n'eft  pas  au  milieu  :  le  côté  du  foleil  cou- 
chant eft  plus  large  d'environ  foixante  pies. 
La  hauteur  de  Izpyramide  ,  en  la  mefurant. 
par  devant  avec  une  corde  ,  eft ,  félon  le 
même  voyageur  ,  de  cent  douze  brades,, 
chacune  de  cinq  pies  &c  demi ,  ce  qui  re- 
vient à  fix  cents  fciz&  pies.  On  ne  peut 
pas  néanmoins  dire  de  combien  elle  eft 
plus  large  que  haute,  parce  que  le  lable^ 
empêche  qu'on  ne  puifle  mefurcr  le  pié.. 
Le  côté  de  cette  pyramide  qui  regarde  le 
nord ,  eft  plus  gâté  que  les  autres  ,  parce 
qu'il  eft  beaucoup  plus  battu  du  vent  du 
nord  ,  qui  eft  humide  en  Egypte. 

La  féconde  pyramide   ne  peut  être  vue 
que  par  dehors  ,  parce  qu'on  n'y  peut  en- 
trer ,   étant  entièrement  fermée.  On  ne 
peut  pas  non  plus  monter  au  haut,  parce 
qu'elle  n'a  point  de  degrés  comme  celle 
qui  vient  d'être  décrite.  De  loin  ,  ellepa-- 
roit  plus   haute   que   la  première  ,  parce 
qu'elle  eft  bâtie  dans  un  endroit  plus  élevé  ; . 
mais  quand  on  eft  auprès ,  en  fe  détrompe. 
M.  Thevenot  donne  à  chaque  face  fix  cents  . 
trente-un   p;és.  Elle    paioît    fi   pointue, 
qu'on  diroit  qu'un  ftui  homme  ne  fauroit 
fe  tenir  fur  fon  forrmet.  Le  côté  du  nord 
eft  aufli  gâté  par  l'humidité. 

La  troifieme  eft  petite  ,  &  de  peu  d'im- 
portance. On  croit  qu'elle  a  été  autrefois 
revêtue  de  pierres  ,  &  fen  blables  à  celles 
du  tombeau  qui  eft  dans  lapiem:ere/jjr<2- 
mide.  Ce  qui  donne  lieu  deje  penfer.,  c'cftr 
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qu'on   trouve  aux  environs   une   grande 
quantité  de  femblables  pierres. 

Pline  parlant  de  ces  pyramides  ,  dit  que 
celle  qui  eft  ouverte  fut  faite  par  370000 
ouvriers  dans  refpace  de  10  ans. 

Au  devant  de  chacune  de  ces  pyramides 
on  voit  encore  des  veftiges  de  bâtimens 
quarrés  qui  femblent. avoir  été  autant  de 
temples  ;  &  à  la  fin  du  prétendu  temple 
de  la  féconde  pyramide  ,  il  y  a  un  trou  par 
lequel  quelques-uns  croient  qu'on  defcen- 
doit  du  temple  pour  entrer  dans  l'idole  , 
qui  eft  éloignée  de  quelques  pas  de  ce  trou. 
Les  Arabes  appellent  cette  idole  Abul- 
houl  y  c'eft-à-dire  ,  père  Colomne.  Pline  la 
nomme  Sphinx  ,  &c  dit  qu'elle  fervit  de 
tombeau  au  roi  Amafis.  Il  n'y  a  pas  de 
difficulté  à  croire  que  ce  Sphinx  ait  pu 
être  un  tombeau  ,  parce  que  ,  première- 
ment ,  il  eft  dans  un  lieu  qui  étoit  ancien- 
nement un  cimetière  ,  &c  auprès  des  pyra- 
mides ôc  des  grottes ,  qui  n'étoient  autre 
chofe  que  des  tombeaux. 

En  fécond  lieu  ,  on  le  juge  au(ïî  de  fa 
forme.  Ce  Sphinx  a  par  derrière  une  cave 
fous  terre  ,  d'une  largeur  proportionnée  à 
la  hauteur  de  la  tête  ,  &  qui  n'a  pu  fervir 
qu'à  y  mettre  le  corps  de  quelque  per- 
fonne  morte.  C'eft  un  bufte  taillé  fur  le 
lieu  même  dans  le  vif  du  roc  ,  dont  il  n'a 
jamais  été  féparé  ,  quoiqu'il  femble  être  de 
cinq  pierres  ajuftées  les  unes  fur  les  autres  ; 
mais  quand  on  y  regarde  attentivement , 
on  trouve  que  ces  efpeces  de  jointures  ne 
font  que  des  veines  du  roc.  Ce  bulle  re- 
préfente  une  tête  de  femme  ,  avec  fon  cou 
&  fon  fein  ,  d'une  prodigieufe  taille  ;  car 
il  a  16  pies  de  haut ,  &  16  pies  depuis  fon 
oreille  jufqu'à  fon  menton. 

Fisher  a  donné  la  figure  des  trois  pyra- 
mides dont  on  vient  de  parler.  De  leur 
fommet  on  découvre  une  partie  de  l'E- 
gypte ,  le  défert  fablonneux  du  pays  de 
Barcn ,  &  ceux  de  la  Thébaïde  de  l'autre 
côté. 

La  pyramide  égyptienne  nommée  Rho- 
dope  y  etl  dans  le  champ  des  momies ,  à  1 7 
milles  du  Caire  :  c'eft  la  plus  confidérable 
de  celles  qui  font  dans  ce  champ  ,  le  tems 
ayant  prefque  entièrement  détruit  les  au- 
tres ,  qui  ne  font  plus  que  des  monceaux 
de  fable,  ^  n'ont  que  la  figure  de  ce  qu'elles 
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étoîent  autrefois.  Ce  n'eft  point-là  h  Rho- 
dope  de  Pline  ,'  qu'il  décrit  comme  petite  , 
car  celle-ci  eft  une  des  plus  grandes  qui 
foient  en  Egypte.  Si  elle  avoit  été  ache- 
vée ,  elle  ne  céderoit  point  en  beauté  aux 
trois  principales /)yr^m/Jej  ;  en  montant  au 
haut  j  on  compte  148^  degrés  de  grandes 
pierres ,  &  tels  que  font  ceux  de  la  grande 
pyramide. 

La  plate-forme  qui  eft  au  fommet  n'eft 
pas  unie  ,  les  pierres  y  étant  pofées  fans 
aucun  ordre  :  d'où  il  eft  aifé  de  juger  qu'elle 
n'a  point  été  achevée  ;  elle  paroît  beau- 
coup plus  ancienne  que  les  autres ,  car  les 
pierres  font  prefque  toutes  mangées  ,  & 
s'en  vont  pour  ainfi  dire  en  poudre  ;  elle  a 
de  chaque  côté  643  pies.  Son  entrée  eft  au 
quart  de  fa  hauteur ,  &  tournée  vers  le 
nord  -,  elle  eft  à  516  pies  de  l'extrémité 
orientale  ,  &  par  conféquent  à  527  pies  de 
l'extrénnté  occidentale.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  allée  ,  qui  a  trois  pies  &  demi  de  lar- 
geur ,  &  quatre  pies  de  hauteur  j  elle  va 
en  defcendant  l'elpace  de  167  pies  ,  & 
aboutit  à  une  falle  dont  la  voûte  eft  faite 
en  dos-d'âne.  Sa  longueur  eft  de  27  pies 
&  demi ,  &  fa  largeur  de  onze  pies. 

Au  coin  de  la  falle  il  y  a  une  autre  allée 
parallèle  à  l'horizon  ,  de  trois  pies  de  lar- 
geur ,  d'égale  hiuteur ,  &  de  9  pîés  &"  demi 
de  longueur  ;  elle  conduit  à  une  chambre 
qui  a  îi  pies  de  longueur  ,  1 1  de  largeur,, 
&  dont  la  voûte  ,  qui  eft  faite  en  dos-dâne,- 
eft  extrêmement  haute.  Cette  chambre  a' 
du  côté  d'occident  ,  où   s'étend  fa  lon- 
gueur ,  une  fenêtre  quarrée  de  24  pies  :' 
par  cette  fenêtre  on  entre  dans  une  allée. 
aftèz  large  z  hauteur  d'homme  ,&"  qui  a^ 
1 5  pies  deu^  pouces  de  longue'sr.  A  j  b'^ut: 
de  cette  allée  eft  une  grande  falle  dont  la 
voxxiQ  eft  aulîi  faite  en  dos-d'âi^e.  Sa  lon- 
gueur eft  de  26   pies  S  pouces,  &  fa  lar- 
geur de  24  pies  un  pouce, Le  fond  ou  pavé: 
eft  de  roche  vive ,  qui  avance  de  tous  côtés^ 
inégalement  ,  ^  laitTe  feulement  un  peu 
d'efpace  uni  dans  le  milieu  ,  qui  eft  entouré: 
de  tous  côtés  d'un  rocher  ,  &  beaucoupi^ 
plits  bas  que  ne  font  l'entrée  de  la  falle :&f: 
le  bas  de  la  muraille. 

Il  faut  parler  maintenant  des  différentes^ 
mefures  qui  ont  été  données  des  pyramides^ 
en  pies  éc  en  ftades. . 
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Hérodote  fait  la  largeur  de  la  plus  grande 
pyramide  d'Egypte  dans  fa  bafe  ,  de  800 
pies  ,  &  par  conféquent  d'un  ftade  &  un 
tiers  ;  &  comme  60  eft  à  51  ,  ainfî  800 
eft  à  680  pies  de  Paris  pour  la  largeur  de 
\z pyramide  à  fa  bafe.  En  raifon  de  9  ftades 
par  mille  ,  dont  chaam  a  510  pies,  cette 
bafe  au  r  oit  un  ftade  &c  un  tiers  ,  comme 
par  ladimenlion  d^Hérodote.îVl.Chazelles  | 
a  mefuré  la  bafe  de  cette  pyramide  par  un 
cordeau  ,  &  Pa  trouvée  de  6ç}0  pies  par  un 
terrein  inégal  élevé  par  le  milieu  ;  d'où  il 
dit  qu'il  faut  ôter  quelque  chofe  pour  avoir 
la  bafe  jufte.  Si  on  ôte  10  pies  ,  on  aura  la 
largeur  de  îa  bafe  de  680  pies  de  Paris. 

Gemelli ,  qui  a  fait  le  tour  du  mionde  , 
rapporte  les  mefures  de  cette  pyramide  ,  ; 
où  il  fut  l'an  1695  ,  comme  il  les  eut  du 
P.  Fulgence  de  Tours  ,  capucin  mathé- 
maticien ,  qui  trouva  la  largeur  de  cette 
pyramide  de  chaque  coté  de  681  pies  de 
Paris  ,  ce  qui  s'accorde  à  la  mefure  que 
nous  venons  de  trouver  ,  en  raifon  de  9 
iftades  pour  mille.  Les  mefures  qu'il  en 
donne  s'accordent  avec  celles  que  M.Jeau- 
geon  a  eu  de  M.  de  Norittel ,  ambafladeur 
du  roi  à  la  Porte ,  &  qu'il  a  communiquées 
à  l'académie.  Cependant  i'illuftre  Graves  , 
mathémiaticien  anglois,  dans  Ca.  pyramido- 
graphie  ,  a  trouvé  la  bafe  de  cette  grande 
fyramide  mefurée  par  les  triangles ,  de  683 
pies  anglois  ,  qui  font  au  pié  de  Paris 
comme  15  à  16.  A  cette  proportion  ayant 
fuppofé  la  largeur  de  la  pyramide  de  680 
pies  de  Paris  ,  il  faudroit  qu'elle  fût  de 
723  pies  d'Angleterre  \  d'où  l'on  peut  voir 
les  différences  qu'il  y  a  entre  les  mefures 
de  la  même  grandeur  prifes  par  diverfes 
perfonnes  ,  &  réduites  au  même  pié. 

Strabon  même  ,  dont  on  a  comparé  les 
mefures  prifes  en  France  avec  les  nôtres  , 
qui  fut  en  Egypte  avec  Elius  Gallus ,  vers 
l'époque  de  j.  C.  fait  la  largeur  de  cette 
pyramide  d*un  ftade.  Il  fait  donc  le  ftade 
plus  grand  d'un  tiers  qu'Hérodote  &  que 
les  géographes  dont  il  a  tiré  les  dimenfions 
des  cotes  méridionales  de  la  France. 

Diodore  de  Sicile  ,  <jui  fut  en  Egypte 
60  ans  avant  l'époque  de  J.  C.  dit  que  la 
plus  grande  pyramide  avoir  chaque  côté 
dans  fa  partie  inférieure  de  (èpt  arpens  ; 
iix  aipens  font  un  iiadc ,  fuivant  Héro- 
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dote  :  donc  chaque  côté  de  la  bafe  de  la 
pyramide  étoit  d'un  ftade  &  un  fixiemc. 
On  a  donc  trois  différentes  dimenfions  de 
la  pyramide  en  fi  a  J  es  ,  une  d'un  ftade 
jufte ,  une  d'un  ftade  &:  un  fixieme  ,  &: 
une  d'un  ftade  &  demi.  La  mefure  des 
ftades  étoit  donc  aufïi  différente  &  aufïï 
équivoque  parmi  les  anciens  ,  que  la  me- 
fure des  milles  &:  des  lieues  parmi  les 
modernes. 

Pline  donne  885  pies  à  la  longueur  de 
chaque  côté  de  la  bafe  de  la  plus  grande 
pyramide.  Ce  ne  font  pas  de  ces  pies  de 
la  mefure  itinéraire  que  M.  Cafïini  a  trou- 
vée par  plufleurs  comparaifons  être  au  pic 
de  Paris  comme  11  à  iz  ;  car  à  cette 
proportion  la  bafe  qui  a  été  trouvée  de 
780  pies  de  Paris  ,  devoir  être  de  701 
pies  de  la  mefure  itinéraire  ancienne  ,  au 
lieu  de  883  que  Pline  lui  donne.  Il  y  a, 
donc  une  différence  de  181  pies  ,  qui  fait 
plus  de  la  quatrième  partie  de  701  ;  cette 
mefure  eft  donc  au  pié  itinéraire  ancien 
comme  ii  à  15  ,  &  un  peu  plus ,  &  n'ex- 
cède que  d'un  quinzième  le  palme  romain 
moderne  ,  qui  eft  au  pié  romain  comme 
lia  16.  Il  y  a  donc  apparence  que  le 
pié  de  Pline  fut  un  pié  d'architeéte ,  de 
mefure  différente  du  pié  &  du  palme  ro- 
main. 

Il  y  a  encore  une  différence  plus  confi- 
dérable  dans  la  mefure  delà  place  quarrée, 
qui  refte  au  fommet  de  cette  pyramide. 
Pline  fait  (a  largeur  de  zy  piésjGemellî 
la  rapporte  de  16  pies  &  deux  tiers.  A 
proportion  des  mefures  de  la  bafe  ,  comme 
éSz  ,  mefure  de  Gemelli ,  eft  à  883  ,  me- 
fure de  Pline,  ainfi  16  pies  &:  deux  tiers 
(ont  à  zï  pies  &  1,  au  lieu  de  zy  que  Pline 
donne.  Il  y  a  une  différence  de  trois  pies 
&  un  tiers  j  on  pourroit  l'attiibuer  à  la 
démolition  de  la  croûte  de  marbre  dont 
cette  pyramide  devoit  être  revêtue  du 
tems  de  Pline  comme  les  autres  pyrami-^ 
des  ,  dont  une  refte  encore  préiêntement 
revêtue  à  la  pointe  ,  le  refte  ayant  éré 
démoli.  L'épailîeur  de  cette  croûte  auroit 
été  d'un  pié  &  deux  tiers  de  la  mefure  de 
Pline. 

S'il  eft  fi  difficile  d'accorder  enfemblc 
les  mefures  de  la  même  b?.fe  qui  fubfifie 
toujours  fans  variation  fenfibie  ^  &  que 
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ton  peut  mefurer  exadement  (ans  diffi- 
culté, on  peut  juger  combien  il  eft  difficile 
de  s'alfurer  des  diftances  des  villes  qui 
n'ont  pas  été  mefurées  adtuellement ,  mais 
ont  été  déterminées  par  l'eftime  grof- 
fîere  du  tems  que  l'on  met  ordinairement 
à  aller  de  Tune  à  l'autre.  Il  faut  néanmoins 
avoir  les  diftances  d'un  lieu  à  deux  autres 
dont  la  iltuation  foit  connue  ,  pour  déter- 
miner à  leur  égard  la  pofition  du  iroifieme 
par  des  triangles.  Les  erreurs  inévitables 
le  multiplient  fuivant  la  multitude  des 
lieux  j  &c  il  n'y  refte  de  meilleure  manière 
de  les  corriger  ,  que  par  les  obfervations 
des  aftres  faites  dans  les  lieux  fort  éloignés 
les  uns  des  autres.  C'eft  le  réfultat  que  M, 
Caffini  tire  de  tout  ce  détail  dans  les  mé- 
moires de  l'acad,  des  Sciences  ^  année  IJOZ. 
(  Le  Chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Pyramide  d*a mortissemint  , 
(^^rchit.)  pente  pyramide  qui  termine  quel- 
que corps  d'architecture  ,  comme  il  y  en 
a,par  exemple  ,  à  l'églife  de  S.  Nicolas  du 
Chardonnet  à  Paris  ,  Se  au  portail  de  fain- 
te  Marie  del  Orto  à  Rome.  Il  y  a  de  ces 
pyramides  qui  fervent  d'enfaîtement ,  on 
les  voit  ainfî  employées  fur  Téglife  des 
Invalides.  (D.  J.) 

Pyramide,  terme  de  Ferblantier ,  c'e^ 
une  pièce  de  fer-blanc ,  d'environ  un  pié 
-&  demi, plus  large  par  le  bas  que  par  le 
haut  ,  qui  finit  en  pointe.  Les  limon na- 
diers,  les  pâtilîîers ,  les  ccnfifeurs  ,  ùc.  s'en 
fervent  pour  mettre  tout  autour  les  glaces , 
les  confitures  ,  les  bifcuits  ,  &c. 

Pyramide  ,  f.  f.  terme  de  Gantier  ;  c'eft 
un  morceau  de  bois  tourné  en  pommette , 
gros  comme  le  bras  ,  &  haut  d'un  pié , 
dont  on  fe  fcrt  pour  élargir  les  gants  à 
l'aide  des  bâtons  à  gant. 

Pyramide,  f.  f.  terme  de  Plombier  ;  mor- 
ceau de  plomb  formé  en  pyramide ,  qu'on 
met  fur  les  pavillons  des  maifons.  (D.J.) 
PYRAMIDOIDE  ,  f.  m.  (  Géom.  )  que 
l'on  appelle  encore  fu/eau  parabolique  y  eft 
un  folide  formé  par  la  révolution  d'une 
parabole  autour  d'une  de  fes  ordonnées. 
On  peut  concevoir  ce  folide  ,  comme 
compofé  d'une  infinité  de  petits  cylindres ,  ' 
dont  les  diamètres  font  tous  parallèles  à  ' 
l'axe  de  la  parabole  par  la. révolution  de  | 
kquelle  il  a  été  formé. .  | 
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Le  fufeau  parabolique  eft  égal  à  r?  du 
cylindre  qui  lui  eft  circonfcrit. 

En  effet ,  nommant  x  les  abfciflès  ,  & 
y  les  ordonnées  de  la  parabole  ,  &  2  /z  le 
rapport  de  la  circonférence  au  rayon  ;  on 
aura  —  1  n(b  —  x)  y  d  x  pour  l'élément 
du  pyramidoïde  ,  b  étant  la  plus  grande 
abfciiîè;  or  x  =  ^^  ri  étant  le  paramètre, 
d'oij  l'on  voir  que  l'élément  eft  —  2,  n. 

(^      "7  ^  — 2 ■>  &  fi  on  luppole  que  y 

=  e,  lorfquea;=^on  aura  pour  l'élément 
du  pyramidoïde  —  «(^-11-21  )  X  ^  ^, 

dont  l'intégral  eft  — ^~^'x  ^  -4-ti 
plus  la    conftante  *~-^ 


X    ^^ 

i 


4  «  g  s 
s  a  a    y 

lorfque 


^fin  que  le  folide  devienne  =  o 
y'=^b  ;  donc  en  faifant y'=^o,on  aura  la 

pyramidoïde  ^^^^'^z-x'^'-^Xe    •    or 
15^4  15        a  a  *     ^'' 

-^  '=-nbby  furface  de  la bafe  du  cylindre, 
&  e  eft  la  hauteur.  Donc  ,  &c.  (  O  ) 

P  Y  R  A  MU  S  ,  (  Géogr.  anc.  )  fleuve  de 
la  Cilicie ,  félon  Ptolomée  ,  /.  K,  c.  v///',  & 
Pline,/.  ^,  arxvv;  ;  Etienne  le  géographe 
dit  qu'on  l'appelloit  anciennement  Leuco- 
(iras.  Le  nom  moderne  ,  félon  Niger  ,  eft 
Malmifira. 

P  YR  A  S  US  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
Grèce ,  dans  la  Theilalie;Strabon  dit  qu'el- 
le avoit  un  port  commode ,  &  qu'elle  étoit 
à  vingt  ftades  de  la  ville  de  Thebes.  On 
croit  communément  que  c'eft  la  même  que 
Dimérriade.  {D.  J.) 

PYREE  ,  f.  m.  (  Antiq.  afiat.  )  irvpii<»y^ 
les  Grecs  ont  nommé  pyrées  ,  les  temples 
dans  lefquels  des  mages  entretenoient  un 
feu  continuel  ,  fuivant  le  rit  de  la  religion 
des  Perfes.  Du  tems  de  Srrabon  ,  la  Cap- 
padoce  même  étoit  encore  remplie  de 
pyrées  ,  quoique  le  magifme'  ne  fût  pas  la 
religion  dominante  dans  ce  royaume  du- 
Pont,  Se  que  l'on  y  adorât  divcrfes  divi- 
nités particulières  ,  à  qui  on  confacroit  des> 
ftatues. 

PYRENE  ,  (  Hiji.  nat.  )  nom  fous  lequel I 
on  a  défigné  la  pierre  judaïque. 

PYR  ENjSirs  S  AL  TUS,  (Géog.  anc.)) 
c'eft  ainfi  que  Cornélius  Nepos  ôc  Tite- 
Live  appellent  cette  partie  des  monts -Py-- 
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rénées  qne  rraverfa  Annibal  ,  lorfqu'il 
pafla  d'Efpagne  dsns  la  Gaule  ,  pour  fe 
rendre  en  Italie.  {D.  J.) 

PYRÉNE ,  (  Géog.  anc.  &  MythoL  )  fon- 
taine confacrée  aux  Mufes  ,  &  célèbre 
dans  les  écrits  des  poètes  -,  c^'eft  à  cette 
fontaine  que  buvoit  le  cheval  Pégaze  , 
jorfque  Bellérophon  Te  (aibt  de  lui  par 
furprife  ,  &  monta  deifus  pour  aller  com- 
battre la  Chimère.  Cette  fontaine  avoit  fa 
fource  au  bas  de  l'Acro-^Corinthe  ,  ou 
.citadelle  de  Corinthe. 

Les  Mythologues  ne  font  point  d'ac- 
cocd  fur  l'origine  de  cette  fontaine.  Les 
uns  difent  que  Pyréne  ,  inconfolable  de  la 
per:e  de  Cenchrius  fon  fils ,  tué  malheu- 
ueufcmeiir  par  Diane  ,  en  veria  tant  de 
larmes ,  que  les  dieux  après  (a  mort ,  la 
changèrent  en  une  des  plus  belles  fontai- 
nes ,  qui  depuis  porta  (on  nom  ,  &:  qui 
arrofoit  la  ville  de  Corinthe. 

D^autres  Mythologues  veulent  qu'Afope 
iîf  préfent  à  Sifyphe  de  cette  fontaine 
pvécieafe  ,  pour  (avoir  de  lui  ce  qu'étoit 
.devenue  fa  fille  Egine  ,  que  Jupiter  avoit 
jcnîevée.  Sifyphe  le  lui  découvrit ,  à  condi- 
tion qu'il  donneroit  de  l'eau  à  la  citadelle  ; 
S>c  c^ed  ainfi  que  Le  Tecret  de  Jupiter  fut 
jrévélé  ;  la  fontaine  de  Pyréne  n'en  eut 
que  plus  de  réputation.  (  D.  J.) 

PYRÉNÉES  ,  LES  (Géogr.anc.)  Pyrencei 
montes  ;  montagnes  d'Europe  aux  frontiè- 
res de  la  France  &  de  rEfpagne,dont  elles 
font  la  féparation.  Elles  ont  toujours  été 
réputées  la  borne  naturelle  de  ces  deux 
états,.  Pline  même  ,  /.  /// ,  ch.  iij ,  nous 
marque  jufqu'aux  limites  précifes  de  cette 
féparation  '  Pyrencei  montes ,  â\l-i\  ^  Hifpa- 
nia  ,  Galliafque  dijterminant ,  promontoriis 
in  duo  diverfa  maria  projeclis.  Il  veut  parler 
•du  promontoire  de  Venus ,  ou  ^phrodi- 
ftum  ,  qui  s^avance  dans  la  mer  Méditer- 
ranée ,  &  du  promontoire  Olearfo ,  ou 
Oeafo  ,  qui  avance  dans  l'Océan. 

Diodore  de  Sicile  dérive  le  mot  Pyré- 
nées du  grec  Wpsi/ ,  qui  ûgnifie  du/ew ,  &: 
prétend  qu'il  a  été  occafionné  par  un  em- 
brafemenr  des  bergers ,  en  brûlant  les  fo- 
rêts qui  couvroient  ces  montagnes.  Arif- 
rote  parle  de  cet  embrafement. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  du  nom  , 
Jes  mont»    Pyrénées  s'étendent   depuis  la 
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Méditerranée  jufqu'à  l'Océan  jPerpace  de  8^^ 
lieues  en  longueur.L'œil  qui  croyoit  d'abord, 
les  mefurer ,  découvre  les  montagnes ,  der- 
rière les  montagnes, &  fe  perd  toujours  da- 
vantage. Leur  largeur  eft  différent  félon  les 
endroits,  &  la  plus  grande  eft  de 40 lieues. 

Elles  commencent  au  port  de  Vendres 
dans  leRoufïillon ,  fur  la  Méditerranée,  ôc 
à  (aint  Jean  de  Luz  dans  la  Bifcaye  fran- 
çoife  ,  fur  l'Océan  ,  d'où  elles  s'étendent 
julqu'à  faint  Sébaftien  ,  port  de  mer  dans  la 
Bifcaye  efpagnole  ,  à  Pampelune  dans  la 
Navarre  ,  à  Venafca  dans  l'Arragon  ,  à 
Léridâ  &  à  Tortofe  dans  la  Catalogne, 
Tcut  le  terrein  que  ces  montagnes  occu- 
pent eft  partagé  aujourd'hui  entre  laFrance 
&  l'Efpagne.  La  France  y  a  cinq  petits  pays , 
qui  (ont  la  Bifcaye,  la  principauté  de  Béarn, 
&  les  comtés  de  Bigorre  ,  de  Comminges 
&  de  Roulïiilon.  L'Efpagne  y  poflède  qua- 
tre provinces,  qui  font  la  Bifcaye,  la  Na- 
varre ,  PArragoji  &  la  Catalogne. 

Ces  montagnes  ont  divers  noms  ,  feloti 
les  divers  lieux  qu'elles  avoilînent.  Vers  le 
RoulTillon  elles  fe  partagent  en  deux  bran- 
ches, dont  celle  qui  fépare  ce  comté  du 
Languedoc  ,  s'appelle  anti  -  fyrénée  ;  & 
celle  qui  le  fépare  de  la  Catalogne  ,  fe 
nomme  col  de  Pertuis  ^  quoique  ce  mot 
co/fignifie  proprement  lespûffag-es  étroits  qui 
font  dans  ces  montagnes.  Il  y  a  du  même 
côté  monte-Canigo  ,  jierra  de  Guara  ,  col  de 
la  Prcxa  ,  col  de  l'Argcntiere  ,  &  porto-de- 
F/eZ/a..  Celles  qu'on  voit  entre  la  Gafcogne 
&  l'Arragon  ,  font  les  montagnes  de  Jacca 
&  de  Saints- Chrijiine  ;  enfin  celles  qui  S''é- 
tendent  dam  la  Navarre  s'appellent  les 
montagnes  d' Adula  &■  de  Ronceaux. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  Pyrénées 
s'étendoient  par  toute  l'Elpagne  jufcu'à 
l'Océan  atlantique ,  &  ils  ne  fe  trompoient 
pas  beaucoup  ;  toutes  les  montagnes  de 
PEfpagne  n'étant  que  des  rameaux  de  celles- 
ci.  Elles  font  effiroyablem.ent  hautes  ,  &  (i 
ferrées  ,  qu'elles  laifl'ent  à  peine  cinq  routes 
étroites  pour  pafler  de  France  en  Eipagne* 
On  n'y  peut  mém>e  aller  qu'à  pié  ,  ou  bien 
avec  des  m>ulets  accotumés  à  grimper  fur 
ces  hauteurs ,  où  un  cavalier  peu  expéri- 
menté courroit  rifque  mille  fois  de  le  rom- 
pre le  cou.  Toutes  ces  montagnes  font 
coupées  par  un  grand  nombre  de  vallées  , 

& 
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Bc  couvertes  de  hautes  forêts,  la  plupart  1  de  Haro  trouva  le  moyen  de  irettre  une 


de  iipins 


Ces  forêts  immenfes de  fapinspourroient    &  la  France. 


-être  extrêmement  utiles  à  la  France  ,  (] 
jamais  elle  fongeoit  à  en  tirer  parti.  Le 
bois  en  eft  d/une qualité  auHfi  favorable  poui 
la  durée  &  la  proportion  ,  que  les  mâtures 
qu'elle  tire  du  nord  ;  mais  les  mines  de  cui- 
vre, de  plomb,  de  fer  qui  fe  trouvent  -lans 
les  Pyrénées  ,  produiroient  encore  de  plus 
grands  avantages.  Il  y  a  dans  ces  monta- 
gnes de  quoi  établir  la  m.eilleure  fonderie 
de  canon  qui  foit  au  monde  ;  &  l'Adouie 
en  porteroit  à  peu  de  frais  les  ouvrages  à 
la  mer.  Eîifin  ces  montagnes  n^attendent 
que  des  mains  induftrieufes  pour  fournir  à 
la  France  des  matières  qu'elle  paie  chc- 
remeni  à  Téiranger,  (£>./.) 

Pyrénées  ,  traité  des,  (  HiJ^.  moderne 
de  France.  )  fameux  traité  de  paix  conclu  le 
7  novembre  1659  entre  le  roi  de  France 
^  le  roi  d'Efpagne  ,  par  le  car  inal  Ma- 
zarin  &  par  dom  Louis  de  Haro  ,  plénipo 


égalité  parfaite  à  cet  égard  entre  iTipagne 


Telle  eft  la  viciiîitude  de^  chofes  humai- 
nes ,  que  de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées 
il  n'y  a  pas  deux  articles  qui  fubfifttnt  au- 
jourd'hui. Le  roi  de  France  ga/da  le  Rouf- 
iillon  ,  qu''il  eût  toujours  confervé  fans  cet- 
te piix  ;  mais  à  l'égard  de  la  Flandre  ,  la 
monarchie  efpagnole  n'y  a  plus  rien.  Nous 
étions  alors  les  amis  nécellàires  du  Por- 
tugal. Nous  ne  le  fommes  plus  ;  nous  lui 
faifons  la  guerre  ,  tout  eft  changé.  Mais  fl 
dom  Louis  de  Haro  avoir  dit  que  le  car- 
dinal Mazarin  fâvoit  tromper  ,  on  a  dit 
depuis  qu'il  favoit  prévoir.  Il  méditoit  dès 
long-tems  l'alliance  de  la  France  &  de 
l'Efpagne. 

On  cite  cette  fameufe  lettre  de  lui,  écrite 
pendant  les  négociations  de  Munfter  :  "Si 
le  roi  très-chrétien  pouvoir  avoir  les  Pays- 
Bas  &  la  Franche-Comté  en  dot ,  en  épou- 
lant  l'infante  ,  alors  nous  pourrions  afpirer 


tentinires  de  ces  deux  puiftànces,  dansl'ifle  i  à  lafuccefllon  d'Efpagne,  quelque  rcnon- 

'      ■  '  •   -^  dation  qu'on  fît  faire  à  Pinfante  ;&  ce  ne 

feroit  pas  une  attente  fort  éloignée  ,  puif- 
qu'il  n'y  a  que  la  vie  du  prince  fon  frère 
qui  l'en  peut  exclure.  »  Ce  prince  étoit 
alors  Balrhazar ,  qui  mourut  en  1649. 
Le  cardinal  fe  trompoit  évidemment  en 
à  la  fucceftion  d'Efpagne.  Le  cardinal  Ma-  j  penfant  qu'on  pourroit   donner  les  Pays^ 


des  Faifans ,  fur  la  rivière  de  Biddalîoa. 

Ce  traité  contenoit  cent  vingt-quatre 
articles.  Les  principaux  étoient  le  mariage 
<iu  roi  avec  l'infante  Marie-Thérefe ,  qui 
devoir  avoir  une  dot  de  cinq  cents  mille 
écus  ,  fous  la  condition  de  la  renonciation 


zarin  promettoit  de  ne  point  donner  de 
fecours  au  roi  de  Portugal.  On  convint 
aufîî  du  rétabliiîement  de  M.  le  Prince  ,  & 
du  duc  de  Lorraine.  Il  y  eut  plufieurs  pla- 
ces rendues  de  part  &  d'autre.  Le  roi  d'Ef- 
pagne renonça  à  Tes  prétentions  fur  i'Alface, 
6c  céda  une  partie  de  l'Artois  ;  mais  le 
principal  avantage  que  Mazarin  retira  de 
ce  traité  ,  étoit  le  mariage  du  roi  avec  l'in- 
fante, pour  procurera  fon  maître  parce 


ronne  d'Elpagne. 

M.  de  Volraire  a  fait  fur  le  traité  des  Py- 
rénées dts  réflexions  trop  judicicufes  pour 
les  palier  fous  filence  ;  les  voici. 

Quoique  le  mariage  d'un  roi  de  France 
&C  la  paix  générale  fuilènt  l'objet  des  con- 
férences des  deux  plénipotentiaires, cepen- 
dant dans  les  quatre  mois  qu'elles  durèrent, 
ils  en  employèrent  unepartie  à  arranger  les 
difficultés  fur  la  préféance  ,  &  dom  Louis 
Tome  XXVII, 


Bas  &  la  Franche-Comté  en  mariage  à 
l'infante.  On  ne  ftipula  pas  une  (eule  ville 
pour  fa  dot  •■>  au  contraire  on  rendit  à  la 
monarchie  efpagnole  des  villes  confidéra- 
bles  qu'on  avoir  conquifes  ,  comme  Saint- 
Omer  ,  Ypres  ,  Menin  ,  Ouden.irde  ,  8c 
d'autres  places  :  on  en  garda  quelques-unes. 
Le  cardinal  ne  fe  rrompa  pas  en  croyant 
que  la  renonciation  ieroit  un  jour  inutile  ; 
mais  ceux  qui  lui  font  honneur  de  cette 


moyen  ,  des  droits  à  la  fucceffion  de  la  cou-    prédidion  ,  liii  font  donc  prévoir  que  le 


prince  dom  Balthazar  mourroit  en  1 649  ; 
qu'enfuite  les  trois  enfans  du  fécond  ma- 
riage feroient  enlevés  au  berceau  ;  que 
Charles  le  cinquième  de  tous  ces  enfans 
mâles ,  mourroit  lans  poftérité  ,  Se  que  ce 
roi  autrichien  feroit  un  jour  un  teftament 
en  faveur  d'un  petit- fils  de  Louis  XIV". 
Mais  enfin  le  cardinal  Mazarin  piévit  ce 
que  vaudroient  des  renonciations  en  cas 
que  la  poftérité  mâle  de  Philippe  IV  s'é- 
V  V  vv  V 
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teignît ,  Se  des  cvénemens  étrangers  l'ont 
juftifié  après  plus  de  cinquante  années. 

Marie-Thérefe  pouvant  avoir  poar  dot 
les  villes  que  la  France  rendoit,  n^apporta 
par  Ton  contrat  de  maria  pie,  que  cinq  cents 
mille  écus  d'or  au  foleiljilen  coâta  davan- 
tage au  roi  pour  l'aller  recevoir  fur  la  fron- 
tière. Ces  cinq  cents  mille  écus,  valaiu 
^lors  deux  millions  cinq  cents  mille  livres, 
furent  pourtant  le  fujet  de  beaucoup  de 
conteftations  entre  les  deux  miniftres.  En- 
fin la  France  n'en  reçut  jamais  que  cent, 
mille  francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun 
autre  avantage  préfcnt  &  réel  que  celui  de 
l'infante  ,  elle  renonça  à  tous  les  droits 
-qu'elle  poarroit  jamais  avoir  fur  aucune 
'des  terres  de  Ton  père  ,  &  Louis  XIV  ra- 
tifia cette  renonciation  de  la  manière  la 
5)lus  fol^mnelle,  &  la  fit  enfuite  enrégiftrer 
au  parlement. 

Le  duc  de  Lorraine ,  Charles  ÏV ,  de  qui 
ïa  France  8c  l'ECpagne  avoient  beaucoup  à 
fe  plaindre  ,  ou  plutôt  qui  avoit  beaucoup 
à  fe  plaindre  d'elles  ,  fut ,  comme  on  l'a 
dit,  compris  dans  ce  traité,  mais  en  prince; 
Itnalheureux  ,  qu'on  punilîbît  parce  qu'il  ne 
pouvoir  pas  Te  faire  craindre.  La  France 
lui  rendit  Tes  états ,  en  démolifîant  Nancy  , 
Se  en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes. 
Dom  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal 
Mazaiin  à  faire  recevoir  en  grâce  le  prince 
de  Condé  ,  en  menaçant  de  lui  laiffer  en 
'fouveraineré  Rocroi  ,  le  Carelet  de  d'au- 
tres places  dont  il  étoit  en  polfefïion.  Ai'ifi , 
la  France  gagna  à  la  fois  ces  villes  &  le 
rgrand  Condé.  Il  perdit  fa  charge  de  grand- 
ma'tre  de  la  maifon  du  roi ,  &  ne  revint 
prcfciue  qu'avec  fa  gloire. 

Charles  II ,  roi  titulaire  d'Angleterre  , 
pl'js  malheureux  alors  que  le  duc  de  Lor- 
raine ,  vint  près  des  Pyrénées  où  l'on  trai- 
toit  cette  paix.  Il  implora  le  fecours  de 
dom  Louis  &  de  Mazarin,  Il  fe  flattoit 
que  leurs  rois  fes  coufins  germains  réunis  , 
^oferorent  venger  une  caufe  commune  à 
ttous  les  fouverains ,  piiirqu'enfin  Cromwel! 
îîi'étoit  plus  i  il  ne  put  feule'^^ent  obtenir 
'«ne  entrevite  ,  ni  avec  Mazarin  ,  ni  avec 
'dom  Louis.  Lock'- art ,  ambaTadeur  de^ 
Cromwel,  étoit   à  S.   Jean-de-Luz  ;    il 
tè  -faifoit  itÇpeùsi  encore  même  ^près 
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la  mort  du  protedeur  -,  Se  les  deux  mî- 
niftrcs ,  dans  la  crainte  de  choquer  cet 
Anglois ,  refusèrent  de  voir  Charles  IL 
Ils  penfoient  que  fon  rétabiiflement  étoic 
impoffible,  &  que  toutes  les  factions  an- 
gloifes  ,  quoique  divifées  entr'elle»  ,  conf- 
piroiei-t  également  à  ne  jamais  reconnoî- 
tr«  de  rois.  Us  fe  trompeient  :  la  fortune 
fit  peu  de  mois  après  ce  que  ces  deux 
miniltres  auroient  pu  avoir  la  gloire  d'en- 
treprendre. Ejjai  fur  l'hiji.  univ.  {  D.  J.) 

PYRENOÏDE  ,  éminence ,  terme  d  A- 
natomie;  ce  mot  eft  grec  ■■nrvcuvcié"/,? ,  formé 
de  'TFVfïjv,  nue/eus  ,  noyau  ou  baie  ,  6c  nS'of  , 
figure.  C'cft  une  apophyfe  de  la  féconde 
vertèbre  du  cou  ,  que  l'on  appelle  aulH, 
odontoïde  ,  à  caufe  qu'elle  a  la  figure  d'une 
dent.   Voyei^  Vertèbre  &  Odontoïde. 

PYRETHRE ,  f .  f .  (  Botan.  exot.  )  On 
trouve  trois  racines  fous  ie  nom  de  pyre- 
thrc  chez  les  droguilles  ;  l'une  eft  de  la 
longueur  &  la  groflcur  du  doigt ,  en 
dehors  d-'un  noir  rouflâtre,  blanche  en 
dedans ,  d'un  goût  très-acre  Se  très-bru- 
lant  ,  fans  ©deur  :  on  l'apporte  feche  du 
royaume  de  Tunis  :  l'autre  eft  plus  petite 
&  moins  acre  \  la  troifieme  viem  d'Hol- 
lande en  France. 

La  première  eft  la  racine  d'une  plante  , 
qui  s'appelle  chamatnelum  Jpeciofo  f/ore ,  ra- 
dice  longâ  t  fervidâ ,  D.  Schaw.  catal.  n®. 
158.  pyrcthrum  vulgo  ,  -ù  veteribus  Arabibus^ 
Guntaft^  ou  buphthalmujn  creticum  ,  cotulee 
facie^  flore luteoù  albo.  Breyn,  cent,  i,  pag. 
150^  tab.  72.  buphthalmum  caulibus fimpli^ 
ciffimis^  unifloris ,  foliis  pinnato  multiphidis^ 
Linn.  hort.  clif.  pag.  414.  En  françois/?y- 
rethrcy  on  racine  fativaire.  Cette  plante  ,  dit 
Breyn ,  reflemble  à  la  camomille  j  elle  a 
une  racine  blanche ,  garnie  de  pluficurs  fi- 
bres menues  &  un  peu  tortueuies ,  dont  le 
goût  ne  fe  fait  pas  fentir  d'abord,  mais 
qui  pique  la  langue  lorfqu'on  la  mâche  un 
peu  long  tems. 

Du  collet  de  cette  racine  fortent  des 
feuilles  qui  fe  répandent  en  rond  fur  la  ter- 
re -,  elles  font  légé  ement  velues  &  tout-à- 
fait  femblables  à  celles  de  la  plairte  que  l'on 
appelle  pyrethrum  bcllidis  flore  C.  B.  P.  foit 
par  leur  grandeur ,  leur  découpure  Se  leur 
forme.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élève  une 
Vtige  d'euvirou  uiiecgudée,,  &  quelquefois 
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d'un  pie  de  hauteur,  cylindrique ,  moîle , 
plus  ferme  en  vieilliffant  ,  d'un  verd  blan- 
châtre ,  à  caufe  du  velu  dont  elle  eft  cou- 
verte. Elle  eft  garnie  de  feuilles  plus  petites 
qui  ont  encore  plus  de  rapport  à  celles  de 
la  camomille  ;  mais  elles  font  plus  épailîes 
&  divifées  en  de  petits  lobes  plus  larges: 
de  l'allfelle  de  ces  feuilles  fortent  des  ra- 
meaux plus  longs  que  la  tige  ,  &  en  ii 
grande  quantité  principalement  vers  la 
racine  ,  que  la  plante  femble  former  un 
builfon  épais  &  arrondi,  à  cau^e  delà  mul- 
titude de  fcs  branches  ,  qui  fe  répandent 
obliquement  &  fe  couchent  en  tous  fens. 

Les  fleurs  qui  font  environnées  d'un  ca- 
lice écailieux  ,  compofé  de  trois  rangs  de 
petites  écailles  vertes  Se  velues  ,  ont  allez 
de  relfemblanceaux  fleurs  du  buphralmum 
des  Alpes  ,  ii  ce  n'eft  que  leurs  pétales  ou 
^cmi- fleurons  ,  qui  pour  l'ordinaire  font 
au  nombre  de  treize,  font  plus  larges, 
plus  courts ,  cannelés  &  comme  plilFés  , 
d'un  jaune  plus  clair,  fur-tout  lorfqu'ils  font 
piêts  à  tomber,  3c  d'un  jaune  foufré  à  leur 
partie  inférieure  ,  placés  autour  d-'un  plus 
grand  difque  ,  formé  de  plusieurs  fleurons 
jaunes  5c  un  peu  creufés  dans  le  milieu. 

Les  premières  fleurs  commencent  à  pa- 
roître  au  mois  de  juin  (iir  la  tige  qui  occupe 
le  milieu  de  la  plante  ;  enfuire  d'autres  aux 
extrémités  des  plus  longues  branches,  & 
enfin  les  dernières  furies  rameaux  latéraux; 
de  manière  qu'en  fe  fuccédant  ainfi  ,  cette 
plante  paroît  garnie  de  fleurs  ,  non-feule- 
ment tout  l'été,  mais  encore  pendant  toute 
l'automne. 

Ces  fleurs  font  luivies  d'une  grande 
quantité  de  graines  applaties ,  decouleur 
de  pourpre  foncé  ,  placées  entre  des  écail- 
les minces ,  membraneufes  ,  larges ,  qui 
deviennent  par  la  fuite  d'un  roux  brun  , 
ôc  fervent  à  multiplier  cette  plante  chaque 
année  dans  nos  jardins. 

M.  Schaw  dit  qu'on  tranfporte  à 
Conflranrinople  &  au  grand  Caire  une 
grande  quantité  de  cette  racine  ,  de  qu'on 
la  confit. 

La  féconde  racine  de  pyrethre  efl:  celle 
d'une  plante  qui  fe  nomme  leucanthemum 
Ciinarienfe  ,  foliis  chryfanchxmi-pyrethri  fa- 
pore  ,  /.  R.  H.  49^ .  Chryfanthcemum  fruti- 
cojum  ,  foliis  linearibus  ^  dintato    trifidis. 
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Lînn.  H.  cîîfl*.  417.  ChanKsmdiimcanarienfe, 
ceratophyllumfruticofius  yglauco folio  crajfiore, 
fapore  fervido  ,  magala^i5  incolis  nominatum, 
Mor.  hift.  exon.  part.  III  ,  pag.  2,5.  Cette 
racine  cil  blanche  ,  m.oins  groiîe  &  moins 
charnue  ,  moins  brûlante  que  la  pyrethre 
ordinaire  :  elle  ponde  des  tiges  ligneufes, 
épaiflesd'un  pouce,  couvertes  d'une  écorce 
blanche  ,  de  la  hauteur  d'une  coudée  ÔC 
davantage,  partagées  en  diflférens  rameaux, 
garnis  de  feuilles  placées  far,s  ordre ,  fem- 
blables  à  celles  de  la  camomille  ,  mais  dc^ 
coupées  en  lanières  plus  larges,  plus  épaif- 
fes ,  plus  obtufes ,  plus  écartées  ,  &  co- 
lorées d'un  bleu  tirant  fur  le  verd  de  mer. 
Aux  extrémités  des  rameaux  naiilent  de 
petites  tiges  nues  ,  qui  portent  à  leur  fom- 
rret  des  fleurs compofées  dedemi-ileurons 
blancs  ,  placés  autour  d'un  di'que  de  fleu- 
rons jaunes,  comme  dans  la  camomille,  & 
renfermées  dans  un  calice  écailieux  ,  dont 
les  écailles  font  rondes  ,  dures  &  faillantes. 
Toutes  les  graines  font  applaties  5c  bor- 
dées des  deux  côtés  d'un  feuillet  tranchant. 
Il  y  a  une  troifiemeefpecede/^jr^^Are, 
pyrethrum  umbelliferumy  C.  B.  P.  2^8.  On 
la  nomme  vulgairement  en  françois  pic 
d* Alexandre;  elle  nous  vient  de  Hollande  j 
elle  efl;  longue  d'un  demi-pié  ,  gri(e-brune 
à  l'extérieur,  noire  en  dedans  ,  d'un  goût 
chaud  &  acrimonieux.  Ses  feuilles  font  pe- 
tites ,  Se  fes  fleurs  naiflent  par  ombelles. 
Il  leur  fuccede  des  (èmences  rondes  Sc 
noirâtres.  Le  goûc  mordicant  de  cetzc  py- 
rethre fait  qu'on  la  fubfliitue  à  la  tuni- 
cienne. 

La  pyrethre ,  fur-tout  la  première  qu'on 
a  décrire  au  long,  fait  beaucoup  cracher 
à  caufe  de  fon  acrimonie  qui  eft:  violente  , 
Sc  qui  ouvre  les  conduits  fiHv.iires  ;  c'eft 
un  remède  qu'onemploie  quelquefois  pour 
l'enflure  œdémateufe  de  la  langue  caufée 
par  la  pituite  ;  l'acrimonie  de  cette  racine 
irritant  les  nerfs  Se  les  mamelons,  dégorge 
les  vaiileaux. 

On  fe  fert  trèr- rarement  delà  pyrethre 
pour  l'intérieur ,  Ci  ce  n'eft;  en  lavement 
dans  les  maladies  fapor«"ufes,  comme  dans 
la  létargie  qui  procède  d'une  furabondance 
d  humeurs  froides.  En  ce  cas  on  prend  une 
once  de  racine  de  pyrethre  ,  qu'on  fait 
bouillir  dans  une  livre  de  déco<5bion  com- 
V  vv  vv  2. 
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xnane ,  &  on  ajoute  à  la  coîafure  une  de- 
mi-once de  nicre  ou  de  Tel  gemme. 

Enfin  cette  racine  entre  dans  quelques 
préparations  giléni  ]ues  ;  mais  la  plus 
grande  confommation  s'en  fait  par  les 
vinaigriers ,  qui  l'emploient  dans  la  com- 
pofition  de  leurs  vinaigres.  Ilslachoilillènt 
gro{lè  ,  nouvelle  ,  bien  nourrie  ,  feclie , 
mal-aifée  à  rompre ,  Se  d'un  goût  brû- 
lant ;  c'eft  auffi  delà  que  lui  vient  Ton  nom. 
iD.J.) 

PYRETIQUES  .  adj.  (Médec.  )médica- 

mens  bons  contre  la  fièvre.  C'eft  un  mot 

franciié  du  grec  irv^ïiKoi,  dérivé  de  -Trv^îïai^ 

fièvre  ,  lequel  a  pour  racme  -Trvp^feu.  Voy. 

Fièvre. 

_  PYR ENEUM MAGNUM,  (Hi/I.  nat.) 
lieu  de  la  Perfe  arménienne  ,  félon  Pro- 
cope  ,  Perficor.  liv.  Il  y  c.  xxxiv ,  qui  dit  que 
fcs,  mages  y  gardoient  ua  feu  perpétuel , 
&  y  oftroienr  des  facrifices.  Strabon  ,  liv. 
XV ,  pag.  75  5  >  qui  nomme  ce  lieu  Pyra- 
îheta^  dit  que  c'étoit  une  grande  enceinte 
au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un  autel  où 
Ifcs  migcs:  confervoienr  le  feu  perpétuel 
dont  parle  Procope.  C'étoit  un  grand 
temple  des  mages.. 

PYRGENSES  ,  (  Gêogr.  anc.  )  peuples 
du  Pébponefe  dans  l'Achaïe  propre;  félon 
Pline, //V.  ÎV y  c.v/,  leur  ville  fe  nommoit 
Pyrgos. 

PYRGI,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans 
la  Tofcane  ,  fur  la  côte  ,  félon  Pline  ,  liv. 
i//,  c.  V  \  Virgil:; ,  Mneid.  liv.  X  ,  v.  184  , 
dianne  à.  cette  ville  le  furnom,de  wteres  : 

Et  Pyrgi  vetercs  ,  intempe(lceque  crmifcce. 
Tite-Live,  liv.  XXXVlyC.  ///,  nous  apprend 
que  c'étoit  une  colonie  romaine.  Ptolomée, 
Uy.  III  yC.j  ,  la  place  enZis  Cajîrumnovum, 
&  Aifium,  Quelques-uns  Croient  que  le  nom 
mo-ierne  eft  S.  Marilleno  ,  parce  que  Pé- 
glife  de  ce  lieu  s'appelle  S.  Maria  de  terri- 
torio.  Purgano.  Il  y- a  encore  une  ville  de 
MelTenie  du. nom  de  Pyrgi.  (  D.  J:  ) 

PERIMONS,  (Géogr.  anc.  )  monta- 
gne dé  la  Germanie  ,  félon  Ammien  Mar- 
ceilin  ,.  liv.  XXVI II  ^^  ch.  ij  ;  François  Ju^ 
nius  penfe  que  c'eft  la  montagne  Heyiig- 
berg:,  au  voifinage  de  la  ville  de  Heidel- 
b«rg,..?c  cette  opinion  s'accorde  afl'ezblen 
^yec  Ammien  Marcellin  ,  qui  dit  quei  Py- 
ïïirmonf,  étoif  au.  delà  du  Rhin». 
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PYRIFORME,  ou  Pyramidal  ,  (  ter- 
me  d'Anatomie.  )  c'eft  un  des  mufcles  de  la 
cuifTe  à  qui  on  a  donné  ce  nom  ,  à  cauic 
qu'il  a  la  figure  d''une  poire.  On  l'appelle 
auili  iliaque  externe ,  eu  égard  à  fa  fituation, 
Vbye-;^nos  PL  d'Anatomie  6"  leur  explication. 
Voyc[a\i{T\  Iliaque.  Il  fort  rond  éc  charnu 
de  la  partie  inférieure  ôc  interne  de  l'os 
facrum,  où  il  regarde  le  balTîn  ,  ■:  delcen- 
dant  obliquement  le  long  du  grand  iinus  de 
l'os  des  iles ,  au  delfus  de  la  tubérolité  de 
l'ifchion  ,  &  (è  joignant  avec  le  moyeii 
felTier,  il  va  s'attacher  par  un  tendron  rond 
à  la  partie  fupérieu/e  de  la  racme  du  grand 
trochanter. 

PYRIPHLÉGÉTON ,  f.  m.  (  Mythol:  ) 
c'eft  un  fleuve  dc'  la  Thcfprotie  ,  qui  fe 
jette  avec  le  Cocyte  dans  le  marais  Aché- 
rufe  ,  &  dont  le  nom  fignifie  brûlant ,  ce 
qui  en  fait  faire  un  fleuve  d'enfer  ,  voye-^ 
Phlégéton. 

Pykiphlégetoîî  ,  (  Géog.  anc)  fleuve 
d'Italie ,  que  Strabon  ,  liv.  V ,  pag.  Z4^ , 
place  au  vi>iiHiagede  Cumes  ;  c'éto.t  peur- 
être  les  eaux  fulphureuies  de  Putéoli. 

PYRIMACHUS  LAPIS,  (  Hfjl.  nat.  ) 
nom  dont  quelques  auteurs  fe  font  fervij 
pour  déiigner  \c  jitcxow  caillou  ordinaire  , 
à  caulè  des  étincelles  qu'il  donne  lorf^ 
qu'on  le  frappe  avec  le  briquet. 

Oiî  a  aufli  donné  le  nom  de  pyrimachus 
ou  pyromachus  à  la  pyrite  d'un  jaune  pâle , 
parce  qu'elle  donne  aulTi  des  étincelles 
lorf-su'on  la  frappe  avec  de  l'acier. 

PYRIQUE  SPECTACLE  ,  (  Artific.  ) c'eft- 
:le  nom  qu  on  donne  aux  fpeélacles  des 
feux  d'artifice  qu'on  fait  jouer  dans  les 
lieux  enfermés  &  couverts.  Ge  fpe<5lacle  eft 
;  nouveau.  Dès  l'origine  des  opéra,  des 
comédies ,  on  av^it  bien  introduit  dans 
les  falles  de  ces  Ipectacles  quelques  artifi- 
ces pour  repréfcnter  la  foudre  ,  les  échirs , 
les  incendies  de  peu  de  durée,  ou  des 
bruits  d'efcopetterie  ;  mais  ce  n'eft  que 
depuis  vingt  ans  qu'on  a  trouvé  le  moyen 
de  donner,  dans  ces  failes  de  véritables  feux: 
d'artifice. 

On  doit  cette  idée  &c  fon  heureufe  exé- 
cution à  MM.  Ruggieri ,  artificiers  bolo- 
nois.  Gomm.e  on  ne  peut  pas  y  faire  jouer 
des  feux  d'artifice  qui  s'élèvent  en  l'air,, 
tpls.quedesfufées  volantes,  des-balons,  &<r. 
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on  cft  contraint  de  n'y  employer  que 
desartifices  fixes  dans  leur  place,  ou  mo- 
biles au  tour  d'un  centre  :  &  cr  n^eft  qu'en 
variant  ces  deux  feux  qu'on  peut  former 
un  feu  d'artifice  dans  un  lieu  couvert  ;  ce 
-qi3i  ne  donne  que  des  foleils ,  des  giran- 
doles ,  des  pyramides ,  des  berceaux ,  des 
fontaines  en  jets  ou  en  cafcades ,  des  roues, 
des  globes ,  des  polygones  en  pointes ,  des 
étoiles ,  &c. 

Tout  cet  affortiment  ne  demande  que 
la  connoitTance  de  l'art  des  artifices  &  de 
l'intelligence.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  manière  de  communiquer  le  feu  des  arti- 
fices fixes  aux  artifices  mobiles.  C'eft  un 
fecret  que  MM.  Rugieri  paroilToient  s'être 
réfervés ,  qui  a  été  découvert  par  M  l^eri- 
net  d'Orval ,  de  dont  cet  auteur  a  £itpré- 
fènt  au  public.  Voici  donc  ,  d'après  lui , 
en  quoi  coniifte  le  fondement  des  feux 
qu'on  a  admirés  fur  le  théâtre  de  la  comé- 
die italienne. 

Le  corps  de  la  machine  eft  une  efpece 
de  roue  de  bois  fans  jantes,  qui  entre  dans 
un  long  bâton  cylindrique  qui  lui  fert 
comme  d'axe.  Cet  axe  eft  en  partie  quarré 
bc  en  partie  rond.  La  partie  ronde  eft  bien' 
polie  Ôc  même  grailTée  de  fa  von.  On  atta- 
che cet  axe  par  le  moyen  d'une  croix  de 
fer ,  &  il  eft  deftiné  à  porter  tout  l'enfcmble 
de  la  machine.  La  première  roue  de  bois 
porre  d'abord  à  un  moyeu  cylindrique  , 
percé  dans  fa  circonférence  de  douze  mor- 
toifes.  Dans  ces  mortoifes  font  logés  douze 
rais  ,  &c.  Une  autre  pièce  entre  dans  ce 
moyeu ,  auront  duquel  elle  peut  courner. 
Elle  eft  deftinée  ,  cette  pièce,  à  porter 
une  girandole  pentagone  ,  ou  un  foleil 
tournant.  Un  lecond  foleil  tournant  eft 
ajufté  fur  l'axe  par  le  moyen  d'un  fécond 
moyeu. 

Enhn  un  coulant  fert  à  former  &  à 
contenir  tous  ces  foleils  dans  l'axe  où  ils  , 
font  enfilés  Se  ajuftés.  D'abord  le  premier  | 
eft  mobile,  le  fécond  fixe,  le  troifieme*. 
mobile  ,  €rc.  ainfi  alternativement  un  mo-  ! 
biie  ,  Se  un  fixe.  Il  ne  s'agit  plus  pour  faire  | 
jouer  cet  artifice ,  que-  de-  communiquer  \ 
le  feu  des  foleils  fixes  aux  mobiles  ,  ce  qui  [ 
s'exécute  avec  des  éroupilles  logées  dans  ■ 
les  rainures  des  rais  ,  lefquelles  lancent  ' 
ieur  ku  en  finiflàm  fur  le  fond  du  cour  I 
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vercle  du  tourniquet.  Delà  le  feu  fe  com- 
munique au  bout  des  fulées  des  jets  qui 
doivent  faire  pirouetter  ie  ioleil  tournant, 
j  &  cela  par  une  étoupille  qui  partant  du 
fond  de  la  boîte ,  eft  conduite  à  couvert 
au  bout  des  j-ets  ,  crainte  que  le  ftu  ne 
puifle  être  porté  d'aucune  part  que  par  le 
canal  de  comiraunication. 

Par  cet  arrangement  il  eft  évident 
1°.  que  les  porte-feux  ayant  un  de  leurs 
bouts  découverts ,  mais  dans  un  enfonce- 
I  ment  bien  caché ,  ne  courent  pas  rifque 
I  de  prendre  feu  trop  tôt  ;  i9.  qu'ils  ne 
i  peuvent  manquer  de  communiquer  leur 
feu  àPétoupille,  qui  eft  au  fond  oppofé 
du  moyeu  du  foleil  tournant,  auquel  ils  ne 
touchent  cependant  point ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  quatre  ou  cinq  lignes  d'intervalle. 
Ainfi  on  conçoit  aifément  que  dans  le 
Jpeâack  pyrhjue  j  dont  j'ai  donné  la  Sti- 
cription  ,  la  dernière  fufée  de  la  première 
pièce  ,  qui  cft  un  foleil  tournant ,  venant 
à  finir  ,  porte  par  une  rainure  ,  le  feu  à 
deux  porte -feux  cïichés  fous  une  boîte  qui 
engrené  dans  celle  de  la  tête  du  moyeu 
d'un  foleil  fixe.  Le  premier  foleil  m.obile 
finiifant,  le  foleil  fixe  s'allum.e  ;  ceîui-ci. 
fini ,  communique  fon  feu  à  la  boete  pra- 
tiquée dans  la  tête  de  fon  moyeu ,  3c  les 
porte-feux  lancent  leurs  flamames  au  fond 
de  celle  du  fécond  foleil  tournant  :  ainli; 
de  fuite  jufqu'à  la  dernière  roue. 

On  conçoit  après  cela  qu'en  garnifTànt" 
dittéremm.ent  ces  foleils  tournans  &  ces 
mobiles  de  divers  artifices  ,  8c  en  colorant 
même  les  feux  ,  cette  variété  de  feu  fixe- 
Se  de  feu  mobile  peut  former  un  fpeéracle- 
a ^ez  brillant  :  fur  quoi  on  peut  confulter- 
VEffhrfur  les  feux  d*artifi:e ,  par  M.  P.  d'Or- 
val ,  Se  lerr^/7e  deM.Frezier  fur  la  même- 
mariere.  {  D.  J.) 

PYRISABORA,  (  G'oganc.  )  grande 
ville  d'A fie,  dans  la  Perfe  propre,  c'eft- 
à-dire  ,  l'Aflyrie  ,  près  du  bras  de-  l'Eu* 
phrate  creuf^  de  main  d^homm'e  ,  &  nom- 
mé en  fyriaque  Nahar  malcha  ,  c'èft-à-dirc,, 
fiCuve  royal.  T.oÇx'^.ç.  la  nomme  £erfi: fora. . 
Am.mien  Marcellin,  L  XXIV, p.  zSG^Ak 
qu'elle  étoit  fort  peu]:)lée  i*V  qu'elle  avoit  des  : 
rolTesqu-  en  faik)ient  comme  une  liïè^amiiîu; 
ir.-fulari  circumvaUatcm.  Elle  étoit  ourre  celât  ^ 
levêtue  d'une  double  enceinte  de  murailles^ 


g94.  P  Y  II 

flanquées  de  tours.  L'empeTt:ut  Julien  fit  le 
iîege  de  cette  grande  ville  l'an  de  J.  C.  565, 
il  la  pnt  en  trois  jours  &  la  ruina.  {D.  J.) 

PYRITE  ,(J.{  Hiji.  nat.  Minéralogie.  ) 
pyrites  marcafita  ;  c'eft  le  nom  cju'on  donne 
à  une  fubftance  minérale  elîentiellement 
compofée  de  fer,  de  foufre  ,  mais  dans 
laquelle  il  entre  quelquefois  accidentelle- 
ment du  cuivre  &  de  Tarfenic. 

Les  pyrites  varient  pour  la  figure  exté- 
rieure &  pour  l'arrangement  de  leurs  par- 
ties. En  général  on  peut  les  divifer  en  fphé- 
riqucs  &  en  anguleules.  hcs  pyrites  Ç^\\é- 
riques  font  ou  rondes  ou  ovales  ou  ma- 
mellonées  ;  en  les  calTànt  on  voit  qu'el- 
les f^nt  compofces  de  ftries  ou  de  par- 
ties femblables  à  des  aiguilles ,  qui  vont  du 
centre  à  la  circonférence.  Les  pyrites  an- 
guleufes  font  celles  qui  au  lieu  d'être  ar- 
rondies font  d'une  figure  compofée  d'an- 
gles comme  les  pierres  cryftallifées;  ces  for- 
tes de  pyrites  fe  nomm.ent  communément 
marcaffite  ;  elles  ne  dilîêrent  point  de  la 
pyrite  pour  la  compofition  intérieure  ,  ce 
n'eft  que  par  la  figure  anguleufe  ,  qui  eft 
purement  accidenre'ile.  On  a  dit  à  l'ar- 
ticle marcaffite  les  différentes  figures  que 
prend  cette  efpecc  de  pyrite  ;  il  feroit 
inutile  de   le  repérer   ici.     Voyei^  Mar- 

€ASSITE. 

A  l'égard  de  la  couleur ,  la  pyrite  cft 
d'un  jaune  d'or  ,  ou  d'un  jaune  clair  ,  ou 
blanche.  La  première  eft  un  compofé  de 
fer ,  de  foufre  (5c  d'une  portion  plus  ou 
moins  confidérable  de  cuivre  ;  ce  métal  s'y 
trouvequelquefoîsenfî grande  abondance, 
qu'on  l'appelle  mine  \aur.e  de  cuivre  ,  & 
on  la  traite  avec  fuccès  pour  en  tirer  ce 
métal,  c'eft  même  la  mine  de  cuivre  la 
plus  commune.  C'eft  la  couleur  jaune  de 
cette  cfpece  de  pyrites  ,  qui  a  donné  lieu  à 
l'erreur  où  (ont  tombés  quelques  naturalif- 
tes,  qui  ont  prérendu  que  l'on  trouvoit  du 
cuivre  jaune  ou  laiton  tout  formé  dans  le 
fein  de  la  terre. 

La  pyrite  d'un  jauiîe  pâle  ne  contient 
que  du  fer  &  du  foufre  ,  ^  très-peu  ou 
point  de  eu  ivre  .-On  la  nomme  quelquefois 
pyrite  mcrtiali. 

La  pyrite  blanche^  outre  le  fer  &  le 
fo'-ifre  qui  conftituent toute  pyrite^  contient 
de  l'arienic  en  plus  ou  moins  d'abondance. 
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c'eft  pourquoi  on  l'appelle ;>yr//5  arfénîcak  ^ 
les  Allemands  la  nomment  mifpikkel. 

On  donne  encore  différens  noms  aux 
pyrites ,  d'après  leurs  différens  ufagcs  ;  il 
y  a  des  pyrites  dont  on  tire  le  foufre  par 
le  grillage  ou  par  la  diftillation ,  c'eft  pour 
cela  que  l'on  les  nomme  quelquefois/jj^mej- 
fulfurcufes.  V.  Soufre. 

Il  y  a  des  pyrites  qui  fe  décompofent  à 
l'air  après  y  avoir  éré  quelque  tems  expo- 
lécs ,  &  alors  elles  donnent  du  vitriol  , 
c'eft  pour  cela  qu'il  y  en  a  que  l'on  défigne 
fous  le  nom  de  pyrites  vitrioliques.  Voyc'^^ 
Vitriol. 

Quelques  auteurs,  fur-tout  lesalchimiftes- 
qui  veulent  trouver  de  l'or  &  de  l'argent 
par-tout ,  en  ont  cherché  dans  les  pyrites  , 
&  ils  ont  donné  à  quelques-unes  le  nom 
de  pyritesd'or  ou  de  pyrites  aurifères  ;  mais 
c'eft  accidentellement  que  ces  méraux 
précieux  fe  trouvent  joints  à  \z  pyrite  ,  & 
M.  Henckel  a  fait  voir  la  vanité  de  ces 
prétentions  dans  fon  ouvrage  allemand  , 
qui  a  pour  titre  Pyritologie  ,  ou  hifloire 
naturelle  de  la  pyrite ,  dont  j'ai  donné  la 
traduârion  françoife  en  1760.  Ce  favant 
•naturalifte  y  examine  à  fon  i  les  différentes 
efpeces  de  pyrites ,  &  fon  ouvrage  doit 
être  regardé  comme  le  traité  le  plus  pirf  lit 
que  nous  ayons  fur  la  minéralogie  eu 
général  ,  d'autant  plus  qu'il  y  parle  de 
toutes  les  fubftances  du  règne  minéral. 
En  effet  la  pyrite  joue  un  très-grand  rôle 
dans  la  nature  ;  elle  contribue  à  fes  plus 
grands  phénomènes,  tels  que  font  fur-tout 
les  volcans  ,  les  tremblemens  de  terre  , 
les  eaux  thermales,  les  e.iux  minérales ,  &c, 
La  pyrite  fe  trouve  par-tout  &  il  n'y 
a  point  de  minéral  plus  univerfellemenc 
répandu  dans  la  nature  ;  elle  contient  du 
fer  &  du  foufre,  &  c'eft  d'elle  que  l'on 
tire  cette  dernière  fubftance  fi  nécef- 
fiire  i  elle  donne  du  vitriol  ,  foit  avant 
(o]i  après  avoir  éprouvé  rad:ion  du  feu  , 
rl'où  l'on  voit  que  rien  n'eft  plus  inrérefianc 
à  connoître  que  cette  fubftance. 

La  pyrite ,  iur-tout  celle  qui  eft  com- 
pofée purement  de  fer  &  àc  foufie  ,  eft 
d'une  très- grande  utilité  dans  les  travaux 
He  la  métallurgie  ;  en  effet  dans  les  fonde- 
ries où  l'on  traite  les  mines  de  cuivre  ou  de 
plomb ,  on  leur  joint  des  pyrites  pour  faci- 
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îiter  leur  première  fonte  &  pour  produire  f  la  pyrite  a  de  donner  des  e'tîncelles.  On 
ce  qu'on  appeik  la  motte  ,  c'eft-à-dire  ,  la  j  Ta  nommée  par  la  même  r^Alon  pyroi/o/us, 
matière  réguline  qui  réfuke  de  la  première  pyrcpi/s ,  pyimachus ,  lapis iuminis ,  othonna; 


fonte  des  mines.  K  Matte.  Les  pyrites 
-qui  contiennent  de  rarfenic  font  nuifibics 
^aiïs  cette  opération. 

La  pyrite  a  la  propriété  de  donner  des 
étincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier. 


i  'autres  iui  ont  donné  les  noms  àtjydentcs , 
fydero-pyrites  ,  à  caufe  du  fer  qu  elle  con- 
tiejit.  On  a  appelle  chalcopy  rites  la  pyrite 
cuivreufe  \  on  a  appelle  pierre  atramenraire , 
lapis atramentanus ,  la  pyrite  qui  le  vitrioîife 


-c'eft  pour  cela  qi>€  quelques  auteurs  roîitj&c.  Vbyeih  pyritologJe  de  Hcnckei ,  c  ha  p, 
-défignée  fous  le  nom  de  pyrimachus.  On    //.  ( — ) 

^'en fervoit  anciennement  au  lieu  de  pierre       PYRMONT  ,  (  Géog.  mod.)  comté, 
^  fufil,  pour  en  garnir  les  carabines  &  les' montagne  tèc  bourg  d"'A[lemagne  dans 


larmes  a  feu. 

Les  différentes  efpeces  de  pyrites  fe 
ïrouvent  répandues  dans  un  grand  nom- 
bre de  roches  ou  de  pierres  ;  on  les  y 
trouve  foit  en  petites  particules  déliées , 
«dont  la  pierre  eit  pénétrée ,  foit  en  maflles 
-diverfement  cryftallifées  ,  foit  formant  des 
analTesqui  n'ont  aucune  figure  déterminée; 
c'eft  dans  ces  différens  états  qu'on  les 
lencontre  jointes  à  prefque  toutes  les 
mines  métalliques.  Souvent  la  pyrite  forme 
iune  madè  qui  remplit  entièrement  la 
opacité  des  filons  ;  quelquefois  elle  fe 
trouve  par  mafles  ifolées  ou  en  marons , 


formées    fur  des 
ont    recouvertes  J 


Tantôt  la  pyrite  pénètre  entièrement  la 
fubftance  des  pierres  ou  des  mines  aux- 
quelles elleffl:  jointe,  tantôt  elle  ne  s'atta- 
che qu'à  leur  furface ,  6l  forme  des  incrufta- 
.•îions  plus  ou  moins  épailTes  autour  d'elles  ; 
OB  trouve  fouvent  de  ces  incruftations 
pyriteufes  qui  (è  font 
vcryftallifations  qu'elles 
après  que  ces  cryftaux  ont  pris  la  forme 
léguliere  qui  leur  eft  propre.  On  rencontre 
■Couvent  dans  le  fein  de  la  terre  -.'es  corps 
vétrangeis^u  règne  minéral  ,  tels  que  du 
fcoi?  J  des  coquilles  &  des  corps  marins  , 
qui  font  ou  pénétrés  ou  incruftés  de  pyrites; 
ce  qui  démontre  invinciblement  la  for- 
mation poftérieure  de  ces  fubftances  miné- 
rales. 

Les  écrivains  qui  femblent  avoir  eu  peur 
que  les  fubftances  du  règne  minéral  man- 
qualTent  de  noms ,  en  ont  donné  un  grand 
•iiombre  à  la  pyrite  ;  outre  ceux  de  p  rites  j 
^  de  marcaffita.,  ils  lui  ont  encore  donné 
^■ceux  de  h  phceflius  lapis  ou  de  hr'phœjîites , 
pierre  de  Vulcaini  on  Ta  aufïi  appellée  urius^ 
laps  i^aarjus  i  à  caufe  de  la  j)iqpnété  que 


Weftphalie  ;  le  bourg  eft  à  deux  lieues  de 
Hamelen  ,  ville  du  duché  de  Brunfwig  ;  le 
comté  eft  fort  petit  &  appartient  aux  com- 
tes de  Waldec  ;  il  eft  bien  connu  cepen- 
dant par  fes  eaux  minérales.  Long,  çlj  ,  8  ; 
latit.  ^%,  zj.  (£>./.  ) 

Pyrmont  ,  imitation  des  eaux  de  {Chimie.) 
On  peut  imiter  très-heureuferaenc  par 
art  les  eaux  minérales  de  Pyrmont.  En 
voici  la  manière.  Prenez  deux  pintes  d'caa 
de  fontaine  pure  &  légère  ;  ajoutez  -  y 
trente  gouttes  d'une  forte  folution  de  fer 
faite  dans  l'efprit  de  fel ,  une  drachme 
d'huile  de  tartre  par  défaillance ,  &  trente 


c'eft  ce  qu'on  appelle  pyrites  en  roignons._  gouttes  d'efprit  de  vitriol  plus  ou  moins, 

^  ...i-  1-    _.._:-_    ..i '.i '-blutant  qu'il  fera  befoin  pour  que  l'alkaii  de 

l'hui'e  détartre  ne  domine  que  foiblemenr. 
Secouez  le  tout  .enfemble  brufquement, 
&c  vous  trouverez  dans  cette  eau  artificielle 
le  même  goût  des  eaux  naturelles  de  Pyr- 
mont. 

Le  fondement  de  cette  imitation  eft 
l'analyfe  même  des  eaux  minérales  de 
Pyrmont.  On  a  trouvé  par  cette  analyfe 
qu'elles  contiennent  un  fluide  aqueux 
fubtil,^un  fer  volatil,  &c  un  aîkaîi  un 
peu  prédominant ,  le  tout  uni  enfemble 
dans  une  eau  fpiritueu/è ,  vive  &:  piquante* 
Il  en  réfuîre  que  cette  eau  artificielle., 
faite  avec  foin  dans  les  proportivins  des 
ingrédiens  dont  nous  avons  parlé  ,  imite 
cxadbement  l'eau  minérale  de  Pyrmont 
&  produit  les  mêmes  effets  .en  qualité  de 
remède.  {  D.  J.) 

PYRN  ou  Pyrna  ,  (  G%  mod.  )  ville 
d'Allemagne  dans  la  Mifnie  ,,avec  un  fort 
château  nommé  Sonnenjiein.  Elle  eft  fur 
l'Elbe  à  quatre  lieues  de  Drefde.  C'eft 
près  de  Pyrna  que  les  Pruffiens  en  175^ 
bloquèrent   les    Saxons  .gui   étoient  ;a» 
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njmbre  cle  quinj^e  mille  hommes ,&:  les 
obligèrent  par  famine  à  fe  rendre  à  dii- 
crécion.  Long,  ^z  ,  ^4  ;  latit.  ^1,6. 
KD.J.) 

Cef^e! ,  (  Jean)  dominicain  &  inquifiteur, 
naquit  à  Pyrna  vers  le  milieu  du  xv  (iecle  , 
&  mourut  en  15 19.  Il  avoir  été  choili 
par  les  chevaliers  teutoniques  ,  pour 
prêcher  les  indulgences  ,  &c  s'acquitta 
très-bien  de  fa  commi(ïîon.  Il  difoit 
ett  vendant  cette  rémidion  de  toutes 
les  peines  des  péchés  ,  que  les  peuples 
n'avoient  qu'à  la  bien  payer ,  parce  que 
leurs  montagnes  deviendroient  des  mines 
d'argent. 

PYROBOLOGIE  ,(J.{  Chimie.  )  c'eft 
ainfi  que  quelques-uns  nomment  la  partie 
de  la  chimie  qui  s'occupe  des  feux  d'arti- 
fice, Voy.  les  articles  Artifices  ,  Feux  , 
^''  Pyrotechni'E.  Ce  mot  eft  dérivé  de 
•deux  mors  grecs  ,  Tup  ,  feu  ,  ôc0ct?.Ka>  , 
je  lance  \  ainlî  il  iîgnifie  l'an  de  lancer  des 
feux, 

PYROBOLUS,  (Hift.nat.  )  nom  d^^nné 
far  quelques  auteurs  à  la  pyrite ,  à  caufe 
<ie  la  propriété  qu'elle  a  de  faire  feu ,  frap- 
pée avec  l'acier. 

PYROFORE  ,  f.  m.  {Antiq.  grecq.  )  les 
pyrofores  étoient  chez  les  Grecs ,  des 
hommes  qui  marchoient  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ,  &tenoient  dans  leurs  mains  des  vafes 
remplis  de  feu,  comme  le  fymbole  d'une 
chofe  facrée.  Ils  étoient  fi  refpeétés ,  que 
c'eût  €t-é  un  grand  crime ,  même  aux  enne- 
mis,  de  les  attaquer. 

L'ufage  du  feu  dans  les  cérémonies  de 
îa  religion ,  fubfiftoit  avant  la  loi  de 
Moïfe ,  &  même  avant  Abraham  ,  parmi 
ies  Chaldéens.  Cette  coutume  vint  à  la 
finà  dégénérer  en  fuperftition.  On  immola 
des  viftimes  au  feu  ;  on  lui  dre'îa  des 
autels;  on  lui  confacra  des  temples.  L'hif- 
loire  nous  apprend  la  vénération  que  lui 
portoient  tous  les  anciens  peuples  asiati- 
ques ,  les  C-haldéens ,  les  Egyptiens ,  les 
Indiens,  les  Perfes ,  les  Grecs,  &  nous 
en  avons  donné  cent  exemples  dans  ce 
didioEnairc.  {  O.  J,) 

PYROLE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  la  principale 
<3es  quatre  efpeces  de  p  Toles  établies  par 
Tournefort ,  eft  la  grande  à  feuilles  arron- 
ÛJi£:î,ipyrola  ratundifoUa  major.  I.  R.  H.i.£G, 
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en  angloîs  ,  thelarger  round  winter-grèen^ 
or  pyrola. 

Sa  racine  eft  flexible ,  déliée ,  fibreufe  , 
traçante  &  blanciitre.  Elle  poulfe  cinq 
ou  fix  feuilles  arrondies  ,  fêmblables  à 
celles  du  poirier  ,  d'où  elle  tire  fon  nom. 
Elles  font  afîèz  charnues ,  épaifles  ,  d'un 
verd  brun  ,li(Tès ,  attachées  à  de  longues 
queues,  couchées  à  terre,  lefquelles  con- 
fervent  leur  verdure  durant  tour  Thiver.  ^ 
Il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  une  tige 
fimple  ,  à  la  hauteur  d'environ  un  pié  , 
anguleufe  ,  garnie  de  quelques  petites 
feuilles  pointues.  Cette  tige  porte  en  fa 
fommité  des  fleurs  agréables  à  l'œil  , 
odorantes ,  compofées  chacune  de  cinq 
pétales  difpofées  en  rofe  ,  arrondies  ,  de 
couleur  blanche,avec  dix  étamines  courtes, 
ayant  en  leur  milieu  un  piftil  recourbé  par 
le  bout  d^en  haut  en  façon  d'une  trompe 
d'éléphant. 

Après  que  la  fleur  eft  tombée  ,  ce  piftil 
devient  un  fruit  ou  bouton  anguleux  ,  à 
cinq  pans  arrondis ,  divifé  intérieurement 
en  cinq  loges  remplies  de  (emences  rouf- 
lâtres  &  menues,  fêmblables  à  de  lafciure 
de  bois. 

Toute  la  plante  a  un  goût  amer  &  aftrin- 
gcnt.  Elle  croît  aux  lieux  montagneux  , 
ombrageux ,  bois  &  forêts.  On  la  trouve 
en  plufieurs  provinces  de  France  ,  &:  parti- 
culièrement dans  la  haute  Champagne. 
Elle  fe  plaît  fur-tout  dans  les  pays  froids, 
&  dédaigne  la  culture  des  jardins  ;  car  elle 
y  vient  comme  malgré  elle ,  y  eft  toujours 
malade  ,  &  à  la  fin  elle  y  meurt.  Elle  fleu- 
rit en  juin  &  juillet. 

Rai  obfcrve  d'après  Clufius ,  qu'il  y  a 
fouvent  de  la  différence  dans  la  fleur  de 
la  pyroîe ,  &  qu'elle  eft  tantôt  plus  grande 
&  molette  ,  tantôt  plus  petite  6c  plus  dure. 

Pyrole  ,  (  Mat.  Méd.  )  cette  plante 
eft  comptée  parmi  les  vulnéraires  les  plus 
célèbres  &  les  plus  employés.  Elle  entre 
aflêz  communément  dans  les  elpeces  ou 
afTemblages  de  diverfes  plantes  ,  qui  font 
connues  fous  le  nom  de  vulnéraires  de  Suijfe, 
&  fous   celui  de  faltranck.     Voye^    Fal- 

TRANCIC.  ^^ 

Le  fuc  de  pyrole  entre  dans  l'emplâtre      "^ 
oppodeltoch.  {à} 

PYROMANCIE , 


î>  t  R 

Î'YROMANCIE ,  f.  f.  (divination  qu'cm 
txerçok  par  le  wo)  en  du  feu. 

Ce  mot  vient  du  grec  -^op,  feu,  &c /jf-cufrua. , 
divination. 

Il  y  avok  chez  les  anciens  différentes 
efpeces  de  pyromancie,  ou  diverfes  ma- 
nières de  pratiquer  ia  pyromanci^  ,  dont 
voici  les  principales.  Tantôt  on  jetoit  fur 
Je  feu  de  la  poix  broyée  ,  &  fi  elle  s'allu- 
moit  promptement ,  on  en  tiroit  un  bon 
augure.  Tantôt  on  allumoit  des  flambeaux 
enduits  de  poix  ,  Si  Ton  en  obfervoit  la 
fiarame  ;  fi  elle  étoit  réunie  &  ne  fermoir 
qu'une  feule  pointe  ,  on  auguroit  bien  de 
l'événement  fur  lequel  on  confulroit  \  &C 
tout  au  contraire  ,  fi  elle  fe  partageoit  en 
deux:  mais  quand  elle  montroit  trois  poin- 
tes,  c'étoit  le  prélage  le  plus  favorable.  Si 
elles'écartoità  droite  ou  à  gauche  ,  c'étoit 
fignede  mort  pour  un  malade,  ou  dem.ala- 
die  pour  ceux  qui  n-'en  étoient  pas  encore 
attaqués  i  fon  pétillement  annonçoit  6es 
malheurs ,  Ôz  ion  extindion  les  dangers 
les  plus  affreux.  Quelquefois  on  jetoit  une 
vi(5lime  dans  le  feu  ,  ^  Ton  s'attachoit  à 
coniidérer  comment  il  l'environnoit  &  la 
confumcit  j  li  la  flamme  formoit  une  pyra- 
mide ,  eu  il  elle  fe  divifoit  :  en  un  mot  la 
couleur ,  Tcclat ,  la  diredlion  ,  la  lenteur 
ou  la  vivacité  de  cet  élément  dans  les  facri- 
fices  y  tout  étoit  matietie  à  obfervation  & 
à  prophétie.  On    attribuoit   l'origine  de 
cette  efpece  de  pyrom.ancie  au  devin  Am- 
phiaraiis  ,  qui  périt  au    liège  de  Thebes  ; 
d'autres  la  rapportent  aux  Argonautes. Dans 
quelques  occafionsonajoutoicau  feu  d'au- 
tres matières ,  par  exemple  ,  on  prenoit 
un  vaiflèau  plein  d'urine,  dont  l'orifice 
étoit  bouché  avec  un  tampon  de  laine  ;  on 
examinoit  de  quel  côté  le  vaifièau  crevoit  , 
&  là-deffus  on  regloit  les  augures.  D'autres 
fois  on  les  prenoii  en  oblervant  le  pétille- 
ment de  la  flamme  ou  de  la  lum.iere  d'une 
Lampe.  Il  y  avoir  à  Athènes,  dans  le  temple 
de  Minerve  Poliade ,  une  lampe  contînuel- 
lem.ent  allumée  ,  entretenue  par  des  vierges 
qui  obfervoientexadtemiCnt  tous  les  m.ouve- 
mens  de  fa  flamm.e.  Mais  ceci  fe  rapporte 
plus  direâ:cment  à  la  Lam.padomancie  ou 
Lychnomancie.  Voye^  Lampadomancie 
£' Lycpinomancie. 

Quelques  aureurs  mettent  au  nombre 
Tome  XXVI L 
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des  elpeces  de  pyromancie  l'abominable 
&  barbare  coutume  qu'avoient  certains 
peuples  orientaux,  de  faire  pafer' leurs 
en  ans  par  le  feu  en  l'honneur  de  Moloch  ; 
coutume  imitée  par  les  Juifs  quand  ils 
s'abandonnèrent  à  l'idc latrie.  Delrio  y 
comprend  aufïi  la  fuperftition  de  ceux  qui 
exam^inoient  les  fymiptomes  des  feux  qu'on 
a  coutume  d'alIum.erlaveilledelaS.  Jean- 
BaptiOe  ,  &  la  pratique  de  danfer  au  tour 
ou  de  fauter  par  defTus.  Glycas  rapporte 
aufli  d'après  Théodoret ,  que  des  femm.es 
chrétiennes  avoient  coutume  de  palier  un 
certain  jour  de  l'année  ,  au  travers  d'ua 
feu  avec  leurs  enfans ,  pratique  qu'il  re- 
garde avec  railon  ccm.m.e  un  lefre  des 
îufirations  du pagamfmie.  Voye[LvsjKA' 

TION. 

Delrio  dit  que  les  Lithuaniens  prati- 
quoient  encore  de  fon  ttms  une  cfpecc 
de  pyromancie.  "  Pour  connoître,  dit-il, 
qu'elle  fera  l'idu-ed'une  m.aladie,ils  mettent 
le  malade  devant  un  grand  feu.  SiPomabre» 
form>ée  par  fon  corps ,  efl  droite  &  direéte- 
m^ent  oppofée  au  feu  ,  c'eft  félon  eux  ua 
figne  de  guérifon  ;  fi  au  contraire  elle 
paroît  de  côté ,  ils  défefperent  du  malade  ÔC 
le  tiennent  pour  mort,  .j  Delrio  ,  difquifit. 
magie,  lih.  IV ,  cap.  ij  y  fecl.  iv ,  quoëjl.  vij  , 

On  donnoit  encore  à  la  pyromancie 
le  nom  de    pyrolcopie  ,   aufîi  dérivé  de 
TVf  ,  feu  ,  &   de  (TKoireMy  f  examine  ,  /'e  co/z- 
jidere. 

PYROMETRE,  Ç.lx^.{Phyftq.)  inf- 
trument  qui  fert  à  m.efurer  l'aâ:ion  du  fett 
fur  les  métaux  &  fur  les  autres  corps  foli- 
des.  Ce  mot  vient  de  -ariT^ ,  feu  ,  Se  /^'êT/iov  , 
mefure. 

Le  pyrometre  a  été  inventé  par  M.  Mufl^ 
chenbroeh  ,  oui  s'en  eft  fervi  pour  faire  des 
expériences  fiir  la  dilatation  des  corps  par 
le  feu.  V.  fes  commentaires  fur  les  expé- 
riences de  Vaccdémic  de  Cimenti,  imprimeV 
àLeydeen  1731  ,  in-4°. 

Cet  inftrument  confifte  en  général  en 
plui  eurs  leviers,  tellement  difpofés  que 
pour  peu  que  l'on  imprime  le  plus  petit  mou- 
vement au  premier  de  ces  leviers ,  à  celui 
contre  lequel  doit  porter  l'extrémité  du 
corps  dont  on  veut  m.efurer  la  dilatation  , 
le  dernier  des  le^^iers  fait  beaucpup  de 
X  X  XXX 
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chemin ,  &  mené  une  portion  cfe  roue 
dentée  ,  qui  engrené  dans  un  pignon  ,  par 
le  mOj'en  duquel  elie  fait  tourner  une 
aiguilic  ;  cette  aiguille  parcourt  un  ca- 
dran divifé  en  un  grand  nombre  de  parties 
égales. 

Si  donc  on  veut  mefurer  ia  dilatation 
d'une  verge  de  fer  ,  par  exemple  ,  que  le 
feu  peut  occafionner ,  on  place  cette  verge 
horizontalement  fous  plusieurs  lampes ,  qui 
for.t  partie  du  pyrometre ,  Ôc  on  alfujcttic 
cette  verge  fixement  par  une  de  Tes  extré- 
irfcés ,  de  manière  qu'elle  ne  puilTe  fc 
dilater  de  ce  côté  là.  La  chaleur  des  lam- 

fes  porte  donc  toute  la  dilatation  vers 
autre  extrémité  ,  qui  aboutit  au  levier 
dont  nous  avons  parlé ,  Se  par  le  mou- 
vement de  l'aiguille  on  juge  de  la  quantité 
de  la  dilatation.  Fbye:^  les  leçons  de phy fi- 
gue de  M.  TabbéNc^llet ,  tom.IVypag.q^o. 
(O) 

PYRONIE  ,  (  MythoL  )  Diane  avoit 
ue  ttmple  en  Arcadie  fur  le  montCrathis , 
où  les  Argiens  venoient  en  grande  céré- 
monie chercher  du  feu  pour  leurs  fêtes  de 
Lerna,  d'où  cette  déefle  a  pris  Con  nom. 
iD.J.) 

^.JV.PYROSPHOREoz/PYROPHO- 
RE  ;  (  Chimie.  )  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
£eurs  fubflances  qui  font  des  compcfés 
chimiques  doués  de  la  faculté  de  s^incen- 
dier  fpontanément  à  Pair  &  de  devenir  un 
charbon  embrafé. 

Le  plus  connu  des  pyrorphores ,.  eft 
celui  dont  M.  Homberg  a  donné  la  def- 
cription  dans  les  mémoires  de  racadémie 
des  fciences  de  Paris,  ann.  171 1. Le  hafard 
l'avoir  fait  découvrir  à  ce  chimifte  dans  le 
produit  fixe  de  la  diftribution  d'un  mé- 
lange d'alun  &  de  matière  fécale  d'hommes 
vigoureux  qu^il  nourriiïoîrde  pain  de  go- 
îîciïe  &  de  vin  de  Champagne  dans  des 
vues  alchimiques  ,  de  il  Tavoit  négligé , 
îorfqueconfidérant  une  efpece  de  Tel  dont 
la  diflolution  injeélée  dans  la  veiîie  d'un 
malade  tou-rmenré  depuis  quatre  ans  d^une 
ftrangurie  ,  &  à  qui  on  en  adminiftroit 
depuis  un  an  avec  foulagemenc  ,  il  recon- 
nut que  ce  fel ,  fur-tout  lorfqu'il  étoit  nou- 
vellement fait ,  s'enflam.moit  de  lui-mê- 
jïie  étant  expofé  à  l'air  \  il  Cq  remit  à 
iravailler  fur  les  matières  (^ui  lui  avaient 
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'  fourni  le  phénomène  de  Tinflammabilité 
fpontanée  à  l'air  &  en  donna  la  manipu- 
lation dans  k  mémoire  cité  ,  deforte  que 
quoique  M.  Homberg  pallè  avec  raifort 
pour  l'inventeur  du  pyrofphore  ,  l'on  doic 
regretter  cependant  de  ne  pas  connoître 
cette  fubftance  dont  il'  fait  mention  ,  & 
qui  avoir  cette  propriété  fous  l'apparence 
faline.  Le  pyrofphore  en  diiFere  feulement 
par  fon  apparence  charbonneufe ,  car  d'ail- 
leurs contenant  beaucoup  de  foie  de  fou- 
fre  ,  il  eft  en  partie  foluble  dans  l'eau  com- 
me le  fel  mentionné. 

Le  pyrolphore  de  M.  Hcmberg  n'étant 
qu'une  union  de  foie  de  foufre  avec  le 
charbon ,  puifqu'on  en  peut  faire  par  ce 
mélange  ,  il  eft  étonnant  qu'il  n'ait  pas 
été  apperçu  par  Stahalqui  avoit  beaucoup 
travaillé  fur  ces  matières  -,  il  n'étoit  pas 
cependant  abfoîument  inconnu  avanB 
Homberg  ;  Roberms  afluBibus  dans  fou 
traite  de  Anatomid  panis  &  triticiper  içrnetn  ^ 
lib,  II,  cap.  10  ,  rapporte  avoir  obtenu  à  la-, 
fin  de  l'analyfe  par  le  feu  du  pain  S:  de  la* 
farine  féparément ,  une  efpece  de  quintef- 
fence  lumineufe  qui  fembie  être  le  phof- 
phore  volatil  que  Kunkel  trouva  depuis 
dans  l'urine  ,  &  que  M.  Margraf  a  retiré- 
auffi  deplufieurs  femences.  11. rapporte  que. 
le  réfidu  de  cette  quînteflence  îuniineufc  ,, 
cinq  heures  après  s'être  refroidi  s'étoit  em- 
braie •-,  mais  on  a  répété  inutilement  ce  pro- 
cédé j  ce  caput  mortuum  feul  ne  peut  for- 
mer du  pyrofphore  j  il  eft  vraifemblable 
qu'il  y  avoit  mêlé  d'autres  iubftances  donc 
il  n'a  pas  fait  mention. 

Après  que  les  chimiines  eurent  travaillé 
'  quelque  tems  avec  la  matière  fécale ,  félon 
le  procédé  d'HoîT:berg  ,  ils  imagineren»: 
bientôt  d''en  unir  d'autres  à  l'alun.  C'etl' 
fur-tout  dans  deux  mém.oires  donnés  à 
Pacadcmie  des  fciences  en  i-7i4  &  iji  f ,. 
par  M.  Lemef  y  le  jeune  ,  de  dans  le  même 
tems  dans  le  premier  volume  des  actes  des 
médecins  de  Berlin ,  que  l'on  peut  voir  la 
détail  des  différens  moyens  employés  pout 
l'obtenir. 

Il  réfulte  de  leurs  procédés  que  l'alun  unt 
félon  certaines  proportions  avec  àts  ma- 
tières quelconques  capables  de  former  du 
charbon  y  ou  avec  du  charbon  ,  pouvoiï 
produire  du  pyrofphore^  J'ai  pu  conclure 
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<î'après  plufieurs  expériences  ,  que  plus  la    que  l*on  a  réuffi  à  en  former  avec  le  ie\  de 


matière  employée  contient  de  charbon 
vrai ,  comme  les  huiles  empireumatiques 
&  les  réiines ,  plus  il  fautemployer  d'alun  ; 
plus  la  iubftance  eft  (aline  ,  terreufe  ou 
minérale,  moins  il  faut  d^'ll un.  L'urine 
defléchée  &  ce  réfidu  calciné  en  vaifleau 
clos  5  m'a  fourni  du  pyrofphore  mêlé  avec 
parties  égales  d'alun  calciné ,  lorfque  parties 
égales  d'alun  &c  d'urine  évaporées  àconfif- 
tance  mielleufe  n'avoient  puen  donner  à 
M,  Lemery  ni  aux  médecins  de  Berlin, 
îl  faut  obferver  que  lorfqu'on  traite  des 
fubftances  nitreufes  ,  une  partie  du  nitre 
pouvant  déflagrcr  en  vaiflfeau  clos  avec  le 
phlogiftique ,  la  fubftance  chaibonneufe  en 
eft  diminuée.  L'urine  ôc  la  maatiere  fécale 
font  dans  ce  cas  ;  l'union  de  plufieurs  fels 
différens  nuit  aufïi  à  fa  confection. 

Il  eft  auffi  prouvé  par  les  expériences  très- 
multipliées  de  M.  Lemery  ,  &  celles  confi- 
gnées  dans  les  actes  de  Berlin  ,  que  la  for- 
mation des  pyrofphores  avec  la  plupart  des 
fubftances  charbonneufes  a  lieu  pour  la  dofe 
de  l'alun  dans  une  grande  latitude  en  plus 
ou  en  moins ,  depuis  parties  égales  jufqu'à 
liuitdc  ce  fel ,  que  la  feule  différence ,  quand 
elles  font  avec  excès  d'alun ,  eft  que  l'incen- 
die a  lieu  plus  promptement,  qu'il  brijle 
lentement  &  obfcurément ,  &  le  pyrof- 
phore ne  fe  conferve  pas  fi  long-tems 
avec  fes  propriétés  ;  que  l'on  accélère  en- 
core la  combuftion  du  pyrofphore  par  l'ad- 
dition du  'falpêtre  fec  en  poudre  lorfqu'il 
eft  fait  ainfi  que  du  camphre. 

Ce  font  fans  doute  ces  différences  qui 
ont  fait  dire  à  M.  Homberg ,  dansfon  mé- 
moire cité,  qu'il  avoit  fait  trois  fortes  de 
pyrofphores;  l'un  qui  mettoitle  feu  aux 
matières  combuftibles  ,  fans  paroîrrc  s'in- 
cendier, un  autre  qui  s'incendioit ,  &  un 
troiiîeme  qui  brûloit  avec  flamme  comme 
«ne  bougie. 

On  a  cherché  à  fubftituer  d'autres  fels  à 
î'alun ,  les  fels  qui  ne  contiennent  pas  l'acide 
vitriolique  ont  tous  manqué.  M.  Homberg 
l'avoit  préparé  avec  le  colchotar ,  mais 
imparfaitement.  M.  Lemery  n'a  pu  y  réuf- 
i>r,  ni  avec  les  vitriols  j  ce  qui  l'avoit 
engagea  aHurer  que  le  feul  alun  pouvoit 
y  convenir.  Dans  les  ades  des  médecins 
de  Berlin,  ann.  1717  >  on  voie  cependant 


Glaubert ,  ainfi  qu'à  faire  avec  du  foufre 
Se  du  foie  de  foufre  de  pyrofphore ,  de 
le  combiner  avec  des  fubftances  m.étalliques 
fins  lui  oter  fes  propriétés  ;  mais  M.  Suvi- 
gni ,  do6teur  en  médecine  ,  dans  un  mé- 
moire très-bien  fait ,  imprim.é  dans  le  troi- 
fiemiC  volume  des  lavans  étrangers  1760, 
a  mis  dans  l'évidence  la  plus  complette  que 
l'on  pouvoit  fubftituer  plufieurs  fels  vitrio- 
liquesà  l'alun  :  comme  le  fel  de  Glaubert, 
le  tartre  vitriole  ,  les  vitriols ,  fur-tout  celui 
de  Zinc.  Je  dois  y  ajouter  le  fel  d'Ecbs- 
hom  &c  la  félenité.  Si  l'alun  calciné  ainfi  que 
la  félenité  &  le  fel  d'Ecbshom  réuffiffent 
mieux  dans  cette  opération  ,  c'eft  que  ces 
fels  privés  de  leur  eau  de  criftallifation  ,  ne 
peuvent  pas  fe  fondre  lorfqu'on  les  com- 
bine avec  les  charbons  ou  les  fubftances 
propres  a  en  former  ;  c'eft  cette  liquéfac- 
tion des  fels  qui  nuit  pareillem.cnt  à  la 
confe6lion  du  pyrofphore  lorfqu'on  em- 
ploie l'alun  ou  le  fel  d'Ecbshom  avant  leur 
calcination  ;  néanmoins  il  arrive  fouvenc 
que  ce  pyrofphore  ,  qui  eft  alors  en  miaflè , 
n'a  befoin  que  d'être  broyé  ou  pilé  pour 
pouvoir  s'incendier. 

Pour  ce  qui  concerne  la  théorie  de  l'in- 
cendie  de  ce  pyrofphore  ,  on  ne  pourra 
bien  la  faifir  qu'après  avoir  examiné  les 
procédés  qui  le  forment.  Les  fuivans  font 
les  plus  ufités  :  prenez  lix  onces  d'alun  Ôc 
deux  onces  d'amidon ,  ou  de  la  farine  oa 
du  fucre  ,  le  tout  en  poudre  &c  mêlé  dans 
une  capfule  de  terre  ou  de  fer  pofée  fur  le 
feu.  Remuez  continuellement  cette  ma- 
tière ,  jufqu'à  ce  que  s'ctant  bourfoufllée 
ôc  liquifîée ,  elle  fe  réduife  en  poudre  grof- 
fiere  charbonneufe,écrafez  ou  pilez  &  divi- 
fez  ce  qui  le  grumele.  Evitez  qu'elle  ne 
s'incendie  en  preffant  trop  le  feu ,  fuffo- 
quez  la  matière  fi  elle  s'enflamme ,  mettez 
cette  poudre  dans  un  matras  de  verre  à  cou 
étroit ,  long  de  fix  pouces  au  m.oins ,  que 
le  matras  en  foit  rempli  aux  trois  quarts. 
Placez  ce  matras  dans  un  vafe  de  terre  qui 
fupporte  le  grand  feu  fans  fe  fendre ,  &  de 
capacité  convenable  à  y  miettre  du  fable 
hn  &  Cec  difpofe  deforte  que  le  matras 
ait  l'épaifîeur  d'un  demi-pouce  environ  de 
ce  fable    au  fond ,   autour  &  defîus ,  à 
l'exception  du  cou.  Le  tout  fera  placé  danî' 
X  X  X  X  X  i 
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un  fourneau  Se  entouré  de  charbons  Que 
Ton  allume    par   degrés.   Pouilèz  le   feu 
pea-à-peu  jufqu'à  faire  rougir  non  feule- 
ment le  vafe  de  terres  mais  encore  le  faille 
&  le  matras  qui  y  eft  concenu.  Si  le  matras 
cfl;  trop  mince  &  fon  cou  pefaiu  ,  il  faut 
fufpendre  le  cou  avec  un  fil  de  fer  pour  que 
fon  poids  ne  faife  pas  voiler  &  plier  le  corps 
du  marras  ;  cequi  en  pourroitauiïi  boucher 
Touverture,  &  les  vapeurs  qui  s'exhalent  le 
perceroient.  Il  s'échappe  premièrement  des 
vapeurs  de  la  nature  de  la  fuye  j  &c  fur  la 
fin  ,  des  vapeurs  fulphureufes  qui  s'enflam- 
ment fouvent.  Après  un  quart  d'heure  ou 
environ  de  la  (ortie  de  ces  vapeurs  enflam- 
mées,  l'opération  eft  finie.  Elle  dure  en 
tout  deux  heures  ;  une  trop  longue  ou  trop 
forte  calcination  décompofe  le  phofphore. 
Il  faut  boucher  exactement  le  cou  du  ma- 
tras avant  fon   réfroidilfement ,  ôc  tout 
étantrefroidijfiPon  a  bien  opéré, la  matière 
doit  fe  détacher  aifément  du   matras  par 
des  fecouTes.  Pour  l'enfermer  dans   des 
flacons  ,  il  faut  entourer  les  deux   ouver- 
tures des  vaideaux  avec   un  tuvau  ou  cor- 
net de  papier  pour  que  l'air  n'incendie  pas 
une  partie    du    pyrofphore    durant  cette 
tranlvafîon.  Avec  les  dores  prefcrites ,  l'on 
retire  deux  onces  de  pyrofphore.  Lorfqu^il 
eft  bon  ,  le  volume  d'un  poids  mis  fur  un 
papier  ou  du  linge  ,  &c.  peut  l'incendier. 
S'il  eft  foible ,  il  en  faut  mettre  davanta- 
ge i  il  brûle  comme  un  charbon, &:!répand 
une  odeur  de  foie  defoufre.  Quelquefois 
le  pyrofphore  nouvellement  fait  ne  s'in- 
cendie pas ,  mais  il  prend  cette  propriété 
au  bout  de  quelques  jours  ,  quoique  ayant 
été   toujours  enfermé»  Cela  tient  à  une 
théorie  que  M.  de  Su'igny  a  développée 
dans  fon  mémoire.  11  faut  auffi  quelquefois 
pour  accélérer  fon  ignition ,  le  poferfur 
un  papier  humecté  ou  re(pirer  defllis. 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  fait  qu'un  objet 
de  curiofité  du  pyrofphore. 

M.  Pryefley  a  reconnu  que  comme  le 
foie  de  foufre  ,  il  donne  un  gas  qui  détruit 
l'élafticité  de  l'air.  Il  s'échauife  en  attirant 
l'humidité  comme  le  foie  de  foufre  nou- 
vellement fait.  M.  Baume  a  obfervé  que 
lo  onces  dé  la  matière  du  pyrofphore  en 
îi,ttiroit  en  peu  de  tems  plus  de  deux 
lî.ïiçes  ;  l'on  peut  faire  recevoir  cette  humi- 


P  Y  R 

dite  au  pyrofphore  fans  l'incendier  ;  ît 
fuffit  de  le  tenir  dans  un  vafe  débouché 
étroit  &  profond  ;  fa  vapeur  ou  fon  gas  s'op- 
pofe  alors  à  fa  combuftion  comme  les  au- 
tres gas.  Le  réfidu  du  pyrofphore  incendié 
pefe  cependant  moins ,  parce  qu'il  s'eft 
confumé  beaucoup  de  foufre  &  de  char- 
bon qui  le  conftituoient  ]  il  ne  laiflè  après 
lui  que  la  cendre  du  corpscharbonneux  ôC 
la  terre  de  l'alun. 

On  peut  rétablir  le  pyrofphore  qui  par 
vétufté  a  perdu  fes  propriétés ,  ou  lorfqu'il 
aura  trop  attiré  l'humidité  de  Pair  dans  les. 
flacons  que  l'on  aura  trop  fouvent  débou- 
chés ,  en  le  recalcinant  dans  un  matras, 
commeilaécé  dit  lorfqu'on  a^expofé  la 
manière  de  le  faire.  Ce  fait  femble  indi* 
quer  que  c'eft  l'humidité  de  Pair  qui  Pat- 
tire  ôc  qui  l'échauffé  jufqu'à  l'incendier  t 
d'une  autre  part ,  l'incendie  eft  quelque- 
fois Cl  inftantané  dans  les  pyrofphores 
nouvellement  &  bien  faits ,  &c  dans  de  l'alr- 
fi  Cec  ,  qu'il  refte  encore  à  défirer  des  ob- 
fervations  qui  vérifient  fi  c'eft  à  l'air  ou  à 
l'eau  qu'eft  dû  fon  incendie. 

M.  de  Suvigny  a  détaillé  dans  fon  mé^ 
moire  un  procédé  différent  de  faire  le  py* 
rofphore  ,  qui  jette  trop  de  clarté  fur  les 
principes  qui  fervent  à  le  former  ou  qui 
fe  forment  dans  l'opération  de  celui  qui 
vient  d'être  décrit  ;  popr  qu'on  ne  le  rap* 
pelle  pas  avec  farisfadion. 

Prenez  4  onces  d'alkali  fixe  très-fec  j 
une  once  fleur  de  foufre  ,  une  once  ÔC 
demie  de  poudre  de  bon  charbon  j  mêles 
dans  un  mortier  chaud-  par  trituration  ^. 
mettez  le  mélange  dans  un  matras ,  opérez 
enfuite  comme  il  a  été  dit  ci-deffus  ,  dans 
moins  de  demi-heure  on  aura  un  pyrol- 
phore  qui  s'enflamme  promptement  Se  qui 
dure  long  -  tems  lans  s'altéier.  Ce  pro- 
cédé prouve  complettement  que  îe  pyrof- 
phore eft  le  réfuitat  de  l'union  du  foie  ds 
foufre  au  charbon  ,  comme  il  a  été  dit  ci«- 
dei^ant. 

La  couleur  du  feu  du  pyrofphore  pen- 
dant fon  ignition  ,  varie  félon  les  propor- 
tions du  foufre  qu'on  y  a  mis  ou  qui  s'cft 
formé  y  l'efpece  des  fels  vitrioliquesy  fait 
auiîi  quelque  chofe.  M.  de  Suvigny  a  ob- 
fervé que  le  fel  de  glaubert ,  qui  écoit  fait 
par  la  décompofitioi)  du  fel  marin  au  moyeja 
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de  l'acide  vitrîolique  ,  Se  employé  enfuite 
pour  former  le  pyrofphore  ,  donne  la  cou- 
leur verre  la  plus  force.  Il  a  penfé  que  la 
couleur  bleue  de  la  flamme  du  foufre  mêlée 
avec  la  couleur  jaune  de  l'acide  marin  , 
étoient  la  caufe  de  ce  phénomène  ,  mais 
le  Tel  de  glaubert  fans  fel  marin  donne 
aulTi  une  couleur  verte  ,  &  les  vapeurs  de 
l'acide  ma;  in  font  blanches.. 

Les  cbymiftes  qui  fe  font  occupés  de 
faire  ou  de  perfediionner  le  pyrofphore  , 
ont  dv>nné  des  théories  fur  la  caufe  de  fon 
ignition  fponranée  j  elles  ne  me  paroiflent 
pas  fatisfaiie  à  coures  les  objedlions  qu'on 
peucleurfaire.OnadéjaobjecliéàM.Hom- 
berg  que  la  terre  de  l'alun  étant  argilleufe 
ne  pouvoir  fe  changer  en  chaux  ,  que  la 
chaux  vive  elle-même  &  les  alkalis  fixes  qui 
attirent  1  humidité  de  l'air  le  font  fans 
s'échauffer,  du  moins  fe-nfiblement,  & 
que  fa  théorie  de  Pignition  du  pyrofphore , 
fondée  fur  ces  principes  ,  étoc  mal  étayée. 
Celle  que  M.  l'Emery  établit  fur  la  parité 
de  l'inflammation  des  huiles  par  les  acides 
concentrés  ,  n^efk  pas  fans  vraifemblance  > 
&  n'auroit ,  ce  m.e  femble  ,  befoin  que 
d'être  développée  &c  préfentée  comme  il 
fuit. 

Il  eft  certain  que  dans  l'opération  du 
pyrofphore  le  phlogiflique  extrait  de  l'alun, 
pour  s'y  unir  ,  un  acide  vitriolique  très- 
concentré  &  fous  forme  feche  j  car  ce  n'eft 
qu'ainiî  que  le  foufre  peut  fe  former  :  de 
plus  ,  dans  l'inflammation  des  huiles  ,  les 
acides  qui  l'opèrent  commencent  à  abfor- 
ber  l'eau ,  principe  defdites  huiles  ,  ôc  l'in- 
flammation n'a  lieu  que  lorfqu'il  s^eft  déjà 
formé  un  charbon  dans  le  pyrofphore  ; 
Pacide  ne  commence  pas  par  s'afFoiblir 
avec  cette  eau  furabondante  ,  &  le  char- 
bon eft  déjà  formé.  Le  pyrofphore  peut 
être  confidéré  dans  un  état  conftant  &  ha- 
bituel d'incendie  qui  n'eft  que  fuffoqué  ôc 
repiimé  par  le  manque  d'air  ,  (ans  lequel 
pointdecombuftion.Le  léiidu  de  la  corne 
de  cerf  diftillé  s'allume  à  l'air,  fi  on  le  fort 
de  la  cornue  encore  chaud. 

Mais  l'on  pourroit  objedter  à  ces  raifons 
que  l'acide  vitriolique  ,  quelque  concentré 
qu'on  le  connoid'e  ,  n'enflamme  pas  les 
huiles  Icrfqu'il  eft  feul ,  qu'il  faut  le  mêler 
avec  l'acide  nitrcux  j  que  dans  le  pyrof- 
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phore  d'Homberg  l'acide  vitriolique  ,  oa 
n'eft  pas  développé  du  fel  qui  le  contient , 
ou  dans  l'inftant  du  dégagement  de  fa  bafc 
il  eft  métamorphofé  en  acide  fulphureux  ;, 
que  cet  acide  tel  qu'on  le  connoît  ne  jouit 
pas  de  la  faculté  de  s'échauffer  par  l'addi- 
tion de  l'eau  ni  de  l'humidité  de  l'air  j  que 
Pacidc  vitrioHque  lui-même  très-concentré 
ne  s'échauffe  pas  lorfquil attire infenfible- 
ment  l'humidité,  mais  feulement loriqu'on 
le  m.êle  avec  de  l'eau  ,  ainfi  que  la  chaux. 
&  les  alkalis  fixes.  De  plus  ,  il  exifte  d'au- 
tres pyrofphores  qui  n'admettent  dans  leur 
compofition  ni  acides  vicrioliques  ni  acides 
fulphureux  ;  l'union  de  l'acide  du  vinaigre 
avec  le  cuivre  ,  forme  un  fel  mécallique 
qui ,  fournis  à  la  diftillation  ,  donne  pour 
dernier  produit  un  acide  prefque  huileux  & 
très-inflammable  ;  &  la  chaux  cuivreufe  ^ 
quirefte  dans  la  cornue  ,  préfente  le  phé- 
nomène de  s'incendier  fpontanémenr  ainfit 
que.  le  réûdu  du  fel  de  faturne  traité  dc: 
même. 

Il  eft  encore  plus  apparent  Ci  l'on  a  diftil:^ 
lé  du  papier  imprégné  d'une  forte  diflolu^ 
tion  de  verd-de-gris. 

Ces  objections ,  contre  la  théorie  de  M.. 
l'Emery ,  ont  la.mem.eforce  contre  celle  de 
M.  de  Suvigny  ;  il  fait  dériver  Pignirion 
du  pyrofphore  d'un  aci^^^e  fulphureux  hbre* 
qui  ,  en  attirant  l'humidité  de  Pair  ,  s'é- 
chauffe &  embrafe  le  corps  chajbonneux. 
ôc  le  foufre  imparfait  ôc  parfait.  Il  faut 
qu'une  explication  d'un  phénomène  s^'ap- 
plique  à  tous  ceux  du  même  genre.. Peut-  , 
être  pour  avoir  la  vraie  théorie  de  l'igni- 
tion  des  p'^'rofphores  faudi:oit-il  faire  àes 
recherches  fur  lesdifFérens  feu fres  volatils 
appelles  gas  inflammables  ;  leur  facile  in- 
flammabilité  rapprochée  avec  la  propriété 
qu'ont  le  foie  de  'oufre  ôc  les  pyrites  d'at- 
tirer l'humidité  de  l'air  qui  les  échauffe* 
jufqu'à  l'inflam^mation  ,  femble  donner  la 
vérité  quant  au  pyrofphore  d'Homberg.,, 
du  tonnerre  faûice  de  l'Emery  &'  du  py- 
rofphore de  M.  le  Fevre  ,  médecin  d'^L^fez.,, 
dont  on  voit  la  dcfcriprion  fuivanie  dans: 
l'hiftoire  de  l'académie  ces  fciences  de- 
Paris  ,  année  1728.  Vraifemblablement  les 
pyrofphores  de  M.  GeoFroy  ,,  &  les  antres-: 
mentionnés  ci-defl"us  dépendent  d'une. caufê; 
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très-analogue  ,  c'eft-à-dire  desgas  înflam- 
inabîes. 

M.  Homberg  avoir  remarqué  que  lorf- 
qu'il  délutoit  le  récipient  de  la  cornue 
refroidie  qui  contenoit  le  pyrofphore  ,  il 
fortoit  de  Ton  fond  une  flamme  qui  s'allu- 
moit  d'elle-même  &  fouffloic  ,  dit-il  , 
comme  Ci  on  l'eût  pouiTée  avec  un  chalu- 
meau. Ces  obfervations  éparfes  m'enga- 
gent à  penfer  que  la  vraie  théorie  de  l'in- 
cendie fpontanée  des  pyrofphores,  fe  trou- 
vera îorfqu'on  aura  mieux  connu  la  nature 
des  différens  gas  inflammables  de  des  fou- 
fres  volatils. 

Pyrofphore  de  M.  le  Fevre. 

Il  efl:  compofé  de  demi-once  de  limaille 
de  fer  nouvellement  faite  ,  i  gros  de  fou- 
fre  d^  6  gros  d'eau  commune  \  on  peut  y 
ajouter  lo  grains  de  colophane. 

Procédé.  Pilez  "z  gros  du  foufre  pefc  ; 
joignez-y  la  colophane  auflî  pilée  &  en- 
fuite  le  refte  du  fourre.  Lorfqu'on  aura 
une  poudre  bien  fubtile  ,  on  y  mettra  la 
limaille  de  fer  jufqu'à  ce  que  la  couleur 
foit  bien  égale  \  on  ajoutera  alors  1 5  ou 
lo  grains  dePeaupefée  ;  on  continuera  de 
piler  (&:  de  remettre  la  même  quantité 
d'eau  jufqu'à  ce  que  le  mélange  foit  en 
confiftancc  de  pâte  folide ,  s'écrafant  fa- 
cilement fous  les  doigts  fans  être  trop 
humedtée.  On  mettra  cette  matière  dans 
un  marras  ;  on  \erfera  de  Peau  pefée  juf- 
qu'à ce  qu'elle  fumage  de  une  ou  deux 
lignes  ;  on  chauffera  enfuite  le  matras  à 
un  feu  de  fable  ,  tel  que  la  main  puifle 
facilt^ment  fupporter  fa  chaleur.  Lorfque 
la  matière  fe  gonflera,  il  faudra  y  ajouter 
quelques  gouttes  d'eau  ,  &  la  remuer  en 
tout  fens  avec  un  fil  de  fer  j  on  continuera  | 
ainfl  :  Lorfque  l'eaU  pefée  fera  toute  em- 
ployée ,  on  laifTera  repofer  le  mélange 
pendant  quelques  heures  fans  feu.  Pen- 
dant cette  première  partie  de  l'opération 
on  aura  eu  foin  de  ménager  le  feu  pour 
éviter  de  brûler  le  (oufre  employé. 

Pour  achever  l'opération  ,  on  verfe  fur 
la  matière  repofée  un  peu  d'eau  qui  y 
fumage  ;  on  met  le  matras  à  un  feu  de 
fable  plus  fort  que  le  précédent ,  qui  fafle 
Sortir  du  matras  une  vapeur  humide  ,  on 
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continuera  cette  évaporation  une  heure  ^ 
demie  ou  deux  heures  ;  alors  en  intro- 
duiiant  le  fil  de  fer  dans  le  matras  ,  on 
fentira  un  peu  de  réfifl:ance  ,  la  matière 
qu'on  retirera  avec  ce  fil  fera  un  peu  folide 
&"  grumélée  fans  être  humide ,  alors  tout 
efl:  fait ,  &  la  matière  contenue  dans  le 
matras  efl:  un  phofphore  qui  s'allume  à 
Pair  ,  embrafe  &  brûle  le  papier. 

L'opération  efl:  délicate  ,  le  deflein  de 
toute  la  manipulation  eft  de  divifer  très- 
finement  &  de  même  intimement  du  fer 
&  du  loufre  ,  matières  très-difpofées  à 
fermenter  enfemble  ,  de  les  mettre  dans 
une  difpofition  fi  prochaine  à  la  fermen- 
tation qui  les  allumeroit ,  que  l'air  feul 
fuflîfe  pour  la  caufer  par  l'humidité  qu'il 
apportera  &  qui  fera  évidemment  reçue  ; 
il  eft:  évident  que  fi  le  foufre  étoit  brûlé 
par  un  trop  grand  feu ,  il  s'y  auroit  plus 
aucun  effet  à  efpérer  ;  il  doit  être  feule- 
ment tout  près  de  l'inflammation. 

On  connoît  encore  un  pyrofphore  de 
M.  Geofroy  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Paris ,  année  1706 ,  fous  le  titre 
de  phofphore  détonnant  d'antimoine. 

Geofroy  mêla  une  once  d'antimoine 
diaphorétique  avec  deux  onces  de  fa  von 
noir  ;  il  mit  ce  mélange  par  portion  dans 
un  creufet  rougi  auparavant  ,  en  atten- 
dant chaque  fois  que  le  favon  fût  brûlé  > 
&  que  la  matière  s'aflïiiflat  après  s'être 
gonflée.  Lorfque  tout  le  mélange  fut  dans 
le  creufet,  il  fe  forma  une  efpece  àt 
champignon  renverfé  3  creux  ,  poreux  &c 
noir.  Geofroy  en  rabattit  les  bords  &  mit 
par-deflus  une  once  de  favon  noir  ;  quand 
ce  favon  fut  brûlé ,  il  couvrit  le  creufet 
de  fon  couvercle  &  de  beaucoup  de  char- 
bon •■)  il  donna  ,  pour  nous  fervir  de  fon 
expreflion  ,  une  chaude  vive  ;  la  matière 
ne  fondit  pas  ,  elle  refta  fpongieufe.  Il 
retira  le  creufet  du  feu  &  le  vifira  cinq 
heures  après  •■,  il  découvrit  le  deflus  de  la 
malle  avec  un  morceau  de  fer  ;  aulTî-tÔt 
que  l'air  y  eut  accès  ,  le  feu  y  prit  &  il 
fe  fit  une  explofion  vive  &  bruyante  qui 
lança  une  gerbe  de  feu  très-confidéra- 
blc  ,  il  fe  répandit  une  forte  odeur  de  fou- 
fre quoiqu'il  n'en  fût  point  entré  dans 
l'opération.  Cet  article  eft  de  M.  W'dkrmoT^i 
doâeur  en  médecine  du  Collège  &  de  l'académie 
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de  Lyon.  Les  lecleurs  lui  [auront  gré  de  l'a- 
voir Jubfiitué  a  celui  qu'il  avoit  inféré  dans 
l'édition  de  Paris. 

PYROPCECILOS ,  voye^PIROPOE- 
ClLOS. 

F  TROP  US  y  (  Hifl.  nat.  )  nom  que 
quelques  auteurs  ont  donné  au  rubisàcau- 
fe  de  fa  couleur  de  feu.  V.  Rubis. 

PYROTECHNIE  ,  art  du  feu  ;  mot 
compoié  de  'Trv'^^feu  Ôc  Tï'Xy^y  <^rt,  C'eft  un 
des  noms  que  porte  la  chimie  en  général 
(  roj  e:^CHiMiE  ) ,  &  Part  des  feux  d'artifice 
en  particulier.  V.  Artifice. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ce  qui  con- 
cerne les  artifices  deitinés  à  brûler  fur  l'eau , 
pour  le  refte  ,  voy.  Artificier  ,  Feux 
d'artifices. 

Des  artifices  pour  briîïer  fur  l'eau  Ù  dans 
Veau.  La  rareté  des  chofes  ,  ou  PimpolTi- 
biiicé  apparente  de  les  faire  ,  en  fait  ordi-  i 
nairement  le  mérite.  L'oppofition  des  deux 
éîémens  auffi  contraires  que  le  feu  &  l'eau  , 
femblc  les  rendre  incompatibles,  i^:  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'être  furpris  de  voir 
le  feu  lubfirter  quelque  temis  fur  l'eau  &" 
4ans  l'eau.  Cette  iurprife  caufe  un  plaihr 
qui  donne  un  grand  reUef  aux  artifices 
aquatiques,  quoique  dans  le  fond  ils  n'aient 
rien  de  plus  merveilleux  que  les  autres  , 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Premièrement  l'expérience  fait  voir 
qu'une  grande  partie  des  autres  artifices 
étant  bien  allumés  &  jetés  dans  l'eau  ,  ne  s'y 
éteignent  pas  lorfque  la  dofe  de  falpêtre  & 
de  foufre  ou  de  quelque  bitume ,  dom.ine 
fur  les  autres  matières.  J'entends  ious  le 
nom  de  bitume  ^  plufieurs  huiles  &  matiè- 
res rélîneuies ,  parmi  lefquelles  le  camphre 
tient  le  premier  rang.  Il  y  a  deux  manières 
d'unir  ces  matières  pour  donner  de  l'adi- 
vité  à  leur  feu  :  l'une  eft  de  les  réduire  en 
pâte  en  les  pêtrilTant  avec  de  l'huile  ,  qui 
empêche  l'eau  de  s'infinuer  dans  les  matiè- 
res fur  lefquelles  elle  peui  agir  pour  empê- 
cher l'aétion  du  feu  :  l'autre  eft  de  renfer- 
mer ces  matières  réduites  eu  poudre  fé- 
che  dans  des  cartouches  goudronnés  par 
dehors,  ou  enduits  de  cire  >  de  fuif ,  d'huile 
ou  de  matières  réhneufes ,  de  manière  que 
l'eau  ne  puilles'y  infinuer. 

Voici  un  recueil  de  différentes compolî- 
dons  des  anciens  artificiers  Sémiono  wiiz  , 
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&  Hanzelet ,  lefquelles  quoique  différen- 
tes ,  font  bonnes  &  éprouvées  pour  brûlef 
fur  l'eau. 

Différentes  dofes  de  compofition  pour  les 
artifices  qui  doivent  brûler  fur  l'eau  &  dans 
l'eau. 

1 .  Sur  trois  parties  de  poudre ,  deux  de 
falpêtre  ,  &  une  de  foufre. 

2.  Deux  parties  de  falpêtre,  une  de 
poudre  &  une  de  foufre. 

3.  Sur  une  Uvre  de  poudre  ,  cinq  livres, 
de  fciure  de  bois  ,  trois  hvresde  foufre  y. 
&c  fix  livres  de  falpêtre. 

4.  Sur  huit  livres  de  falpêtre ,  deux  de 
foufre  ,  deux  de  fciure  de  bois  bouillie- 
dans  de  l'eau  de  falpêtre  &c  puis  féchée  ^ 
un  quart  de  livre  de  poudre  ,  deux  onces, 
de  rapure  d'ivoi  e. 

j.  Une  livre  de  poudre  ,  trois  de  falpê- 
tre ,  une  once  &  demie  de  camphre,  une 
once  de  vif-argent  pilé  avec  le  camphre  de 
le  foufre. 

6.  Sur  trois  livres  de  falpêtre ,  deux  livres: 
Se  demie  de  foufre  ,  demi-livre  de  poulve- 
rin  ,  une  livre  de  limaille  de  fer ,  un  quart 
de  livre  de  poix  grecque. 

De  Hanzelet.  7.  Sur  deux  livres  &  demie 
de  poudre,trois  livres  &  demie  de  falpêtre, 
une  livre  de  poix  blanche  ,  une  livre  de> 
foufre  ,un  quarteron  d'ambre  jaune  râpé  ^ 
demi-livre  de  verre  groffiérementpilé,  Sc. 
demi-Uvre  de  camphre.    — 

5.  Une  livre  de  fciure  de  bois,  quatre 
livres  de  ialpêcre  &  une  de  foufre. 

Compcfiiidn  qui  s* allume  avec  de  l'çau  ,  de 
Hanzelet.  Prenez  trois  livres  d'huile  dé  Ym  ^ 
une  livre  d'huile  de  brique  ,  autant  d'huile 
de  jaune  d'oeuf ,  huit  livres  de  chaux  vive 
récente  ;  mêlez  ces  matières ,  jettez  deflù^, 
un  peu  d'eau  ,  &:  elles  s'enfiammeront. 

Du  même.  Pierre  qui  s'allume  avec  do- 
l'eau. 

Prenez  de  la  chaux  vive  récente  ,  de  la- 
thutie  non  préparée,  du  falpêtre  en  roche  ^ 
de  chacun  une  partie  y  réduifei  le-  tout  en 
poudre  poujr  le  mettre  dans  un  Cachet  ronce' 
de  toile  neuve  ;  placez -le  entre  deux  creu-. 
fets  parmi  de  la  chaux  vive  en  poudre  ^ 
les  creufets  étant  bien  liés  avec  du  fil  de 
fer  recuit ,  il  faut  encore  les  iuther  &  les, 
mettre  au  four  à  chaux  ,  cette  mixtion  s'3?^ 
convertit  en  une  pierre  q^iù  s'ailume  bit 
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u'onrhumefte  avec  de  l'eau  ou  delà    plîr  de  matières  combuftibles  ;,  quî  doivent 

achever  la  pefanteur  requife. 

Artifices  fixes  qui  fervent  de  fiirraux  ou 
d' illuminaticnfiir  Veau.  Toutes  les  matières 
des  artifices  deftinés  pour  brûler  dans  Tair 
à  Çtc ,  peuvent  être  employées  de  même 
fur  l'eau  par  le  moyen  des  enduits  dont  on 
couvre  les  cartouches  aquatiques  pour  les 
rendre  impénétrables  à  l'eau  :  on  peut  donc 
y  faire  une  illumination  de  lances  à  feu  , 
&  de  tous  lesautres  artifices  qu'on  emploie 
fur  les  théâtres  ,  en  les  alïîiiettiiTant  à 
quelque  arrangement  par  des  tringles  ou 
fil  de  fer  cachés  dans  l'eau  ;  on  fait  cepen- 
dant des  artifices  exprès  pour  l'eau  ,  qui 


falive. 

Mûniere  de  tenir  les  artifices  plongés  a 
■fleur  d'eau.  La  plupart  des  artifices  pour 
l'eau  doivent  y  être  enfoncés  jufqu'à  leur 
orifice  fans  être  fubmergés ,  afin  que  leur 
f»orge  foit  hors  de  l'eau  ,  &  que  le  refte  y 
foit  caché  lans couler  à  fond. 

Gomme  les  matières  combaftibles 
dont  on  remplit  une  cartouche  ,  font 
|)lus  légères  qu'un  égal  vojume  d-'eau  , 
les  artifices  qu'on  y  jette  flottent  ordinai- 
rement trop  au  deifus  ;  c'eft  pourquoi  il 
faut  leur  ajoutet  un  poids  qui  augmente 
leur  pefanteur  au  point  de  la  rendre 
prefque  égale  à  celle  de  l'eau.  La  pe- 
ia nteur  de  ce  poids'  peut  être  trouvée 
en  tâtomiant  ,  c'eft-à-dire  ,  en  elTayant 
dans  un  feau  ou  dans  un  tonneau  plein 
<i'eau  ,  à  quelle  profondeur  un  poids 
pris  au  hâfard  ,  peutle  faire  enfoncer ,  pour 
yen  ajouter  un  nouveau  ,  iî  le  premier 
aie  peCè  pas  aifez.  Rien  n'eft  plus  commode 
pour  cet  elTai ,  qu'un  petit  fac  à  mettre  du 
fable  ,  où  l'on  en  ajoute  &  l'on  en  retran- 
che autant  &  fi  peu  que  l'on  veut.  Ce  mo- 
yen eft  le  plus  propre  pour  les  artificiers' , 
dont  le  contrepoids  eft  ajouté  extérieure- 
inent:maisfi  l'on  vouloit  le  mettre  intérieu- 
xement  au  fond  du  cartouche  ,  avant  que 
de  le  remplir  des  matières  combuftibles ,  il 
fan  droit  s'y  prendre  autrement. 

Après  avoir  induit  le  cartouche  ,  il  faut 
îe  rempHr  d'un  poids  égal  à  celui  des  ma- 
tières qui  doivent  y  entrer ,  &  le  plonger 
dans  un  pot  ou  feau  d'eau  plein  au  quart  de 
fes  bords  ,  pofé  dans  un  grand  ballîn  pro- 
pre à  recevoir  l''eau  qui  en  tombera  lorf- 
qu'on  plongera  l'artifice  jufqu'à  la  gorge 
-ou  iU'orifiee  de  l'amorce.  Ceïte  immerfion 
fera  fortir  du  pot  une  certaine  quantité 
d'eau  qui  retombera  dans  le  badin  préparé 
pour  la  recevoir ,  laquelle  fera  égale  au 
volume  de  l'artifice. 

On  pèlera  cette  eau  :  la  différence  de 
fon  poids  avec  celle  du  cartouche  &  des 
matières  qu'il  doit  contenir  ,  donnera  le 
poids  qu'il  faut  y  ajouter  pour  le  tenir  en- 
fonce à  fleur  d'eau  ,  de  manière  qu'il  re;1e 
à  flot  fans  s'enfoncer  davantage.  On  péfera 
autant  de  fable  qu'on  mettra  au  fond  du 
cartoache  avant  de  commencer  à  le  rem- 


different  entr'eux  ,  fuivant  l'efFet  qu'on 
veut  qu'ils  produifent.  Les  premières  font 
ces  efpeces  de  fanaux  que  SemJonowitz 
appelle gloBes  aquatiques ,  parce  qu'il  les  fai- 
foit  en  forme  de  globes  _,  quoique  cette 
figure  foit  aflèz  arbitraire  ,  ék  qu'elle  n'ait 
d'autre  avantage  fur  la  cylindrique ,  qui 
eft  la  plus  ordinaire  ,  que  celui  de  flotter 
plus  facilement  &  de  ne  pouvoir  fe  ren- 
verfer  ;  mais  auiïi  la  figure  de  leurs  car- 
touches eft  plus  difficile  à  conftruire  ,  ôc 
leur  feu  n'eft  pasii  égal  du  commencement 
à  la  fin  :  d'ailleurs  les  cylindriques  étant 
bien  teftés ,  peuvent  aulïi  balancer  fans  fe 
renverfer.  Voici  la  conftru6lion  de 
ces  globes  aquatiques  à  l'ancienne  mo- 
de. 

On  fait  faire  par  un  tourneur  une  boule 
creufe  ,  dont  l'épai(îeur  extérieure  eft  la 
neuvième  partie  de  fon  diamètre  exté- 
rieur ',  pour  couvrir  le  trou  qui  a  fervi 
pour  vuider  le  globe  ,  on  fait  une  pièce  en 
forme  d'écuelle,  propre  à  s'adapter  au  refte, 
laquelle  eft  percée  au  milieu  d'un  trou ,  au- 
quel on  donne  auffi  un  neuviem.e  du  grand 
diamètre  pour  l'ouverture  de  la  gorge.  On 
remplit  le  cartouche  par  la  grande  ouvertu- 
re,d'une  de  ces  compofitions  faites  pour 
brûler  dans  l'eau  ;  après  l'avoir  bien  foulé, 
on  le  couvre  de  la  pièce  où  eft  le  trou  de 
la  gorge  par  où  on  achevé  de  remplir  le 
globe  ,  après  l'avoir  bien  collé  &  cloué 
fur  la  première  ;  Ôc  enfin  on  l'amorce  avec 
un  peu  de  poudre  comme  tous  les  ^r/z/zcei-. 
Il  ne  refte  plus  qu'à  couvrir  le  tout  de 
l'enduit  néceflaire  ,  pour  empêcher  que 
l'eau  n'y  pénétre ,  &  à  lui  ajouter  le  con- 
trepoids 
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tie poids  âc  flotage  ,  pour  le  faire  enfoncer 
jufqu'à  Pamorce. 

Un  globe  fait  ainfi ,  ne  produit  qu'un 
feu  fixe  ;  mais  ii  l'on  veut  lui  faire  jeter 
des  ferpentaux  ou  des  fauciflons  à  mefure 
qu'il  brûle  ,  il  faut  qu'il  foit  d'un  bois  plus 
épais  qu'on  ne  l'a  dit ,  pour  pratiquer  dans 
fon  épaifleur  des  trous  de  la  grandeur  né- 
ceflaire  pour  y  faire  entrer  les  gorges  de 
ces  artifices  poiliches  qu'on  y  veut  ajouter. 
Ces  trous  ne  doivent  être  poufles  que 
iufqu'à  environ  un  demi-pouce  près  de  la 
furface  intérieure ,  où  l'on  en  fait  un  fort 
petit ,  qui  pénètre  jufqu'au  dedans  du 
globe  pour  fervir  de  porte-feu  de  com- 
munication du  dedans  au  dehors. 

Si  l'on  veut  faire  tiier  des  coups  ,  on  y 
met  des  faucilTons  bien  couverts  de  toile 
enduite  de  cire  ou  de  goudron  ,  comme 
on  voit  au  côté  droit  qui  repréfente  le 
dehors  d'une  moitié.  Il  eft  vifible  que  la 
variacion  de  poiition  de  ces  trous  peut 
produire  des  effets  ditférçns  ,  Se  varier 
y  artifice. 

Artifice  hydraulique  qui  rend  un  fon  de 
gaiouilkment.  On  fait  creufer  un  cylindre 
de  bois  dont  la  haateur  eft  d'un  tiers  plus 
grande  que  Ton  diamètre  ,  laifîànt  un  fond 
d'une  épaiilèur  convenable. 

On  remplit  ce  cartouche  d'une  de  cts, 
comportions  faites  pour  brûler  dans  l'eau  ; 
on  le  couvre  d'un  couvercle  qu'on  y  atta- 
che avec  des  clous,  &  dont  on  goudron- 
ne la  jonélion  pour  empêcher  l'eau  d'y 
entrer.  Le  milieu  de  ce  couvercle  eft  percé 
d'un  trou  conique  ,  dont  la  largeur  infé- 
rieure eft  d'une  neuvième  partie  de  la  hau- 
teur du  cartouche ,  &  la  fupérieure  moitié 
plus  que  celle-ci  ,  pour  relïèrrer  la  flamme 
à  fon  dégorgement. 

0\\  ajoute  à  cet  artifice  le  poids  nécef- 
faire  pour  le  faire  enfoncer  jufqu'à  fleur 
d'eau  j  fans  qu'il  coule  à  fond  après  l'avoir 
enveloppé  d'une  toile  goudronnée  &  trem- 
pée dans  de  la  poix  pour  la  garantir  de 
l'eau.  L'artifice  étant  dans  cet  état ,  on  lui 
ajoute  par  dehors  une  pierre  à  feu  ou  un 
éolipile ,  ou  boule  de  cuivre  mince ,  faite 
de  deux  hémifpheres  bien  foudés  ;  à  la- 
quelle font  foudés  deux  tuyaux  ,  prefque 
capillaires  ;  c*eft-à-dire ,  percés  d'un  trou 
prefqu'aufli  petit  qu'on  le  peut ,  6c  repliés 
Tome  XXVIL 
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en  forme  de  cornes ,  pour  qu'ils  viennent 
s'emboîter  dans  deux  autres  canaux  de 
plomb  ,  ou  ajuftés  &  attachés  aux  côtés  du 
cartouche  de  Vanifice. 

L'éolipilc  étant  préparé  comme  il  faur , 
on  le  met  au  feu  fous  des  charbons  ardens 
dont  on  le  couvre  pour  le  cbaufirr  au  point 
qu'il  commence  à  rougir ,  alors  on  plonge 
dans  l'eau  fes  branches  ou  cornes  par  où 
l'eau  s'efforce  d'entrer  par  la  comprefïion 
de  la  colonne  d'air  dont  elle  eft  chargée  ; 
parce  que  l'air  enfermé  dans  l'éolipile  étant 
extrêmement  raréfié  par  le  feu  ,  &  venant 
à  fe  condenfer  par  le  fioid  ,  laiflèroit  un 
vuide ,  fi  l'eau  ne  venoit  occuper  l'ef- 
pace  que  l'air  remiplifiôit  pendant  fa  dila- 
tation. Sans  cette  précaution  ,  il  feroit  im- 
pofîible  d'introduire  de  l'eau  dans  l'éolipiîe 
par  fes  embouchures.  On  connoîr  qu'il  ne 
peut  plus  y  entrer  d'eau  ,  lorfque  le  métal 
eft  entièrement  refroidi.  Voy.  Eolipile. 

Pour  faire  ufage  de  cet  éolipile  ,  il  faut  ' 
Pattacher  fortement  à  côté  de  l'embou- 
chure du  pot  avec  des  clous  pafTés  au  travers 
d'une  anle  qui  a  dû  être  foudée  au  defTous  de 
l'éolipiîe  ,  &  faire  entrer  les  bouts  de  fes 
deux  cornets  ou  tuyaux  dans  les  carauK 
de  plomb  ,  ou  qui  doivent  aufïi  être  cloués 
fur  le  cartouche  du  pot  par  le  m.oyen  des 
petites  bandes  de  plomb  qui  les  embraflènt 
en  haut  &  en  bas.  Tout  l'artifice  étant  ainfî 
difpofé  ,    lorfqu'on  veut   en  faire  ufage 
pour  en  voir  l'effet ,  on  met  le  feu  à  l'a- 
.  morce  de  la  gorge  ;  Se  lorfqu'il  a  pénétré 
jufqu'à  la  matière  intérieure  ,  ce  que  l'on 
connoît  par  un  bruit  de  fifïlemeipt ,   on 
jette  le  tout  dans  l'eau  ,  où  Péolipile  fur- 
nage  étant  pofé  fur  le  pot  qui  doit  flotter  ; 
là  le  feu  de  la  gorge  qui  frappe  contre 
l'éolipiîe ,  échauffe  aufli-rôt  le  métal  qui  eft 
mince ,  Se  par  conféquent  l'eau  qu'il  ren- 
ferme ,  laquelle  venant  à  s'échauffer ,  &  ne 
pouvant  fe  dilater,  eft  forcée  de  fortir  avec 
tant  d'im,péru(  firé  ,  cu'elle  fe  réfout  en 
vapeur  humide  ,  femblable  à  un  vent  impé- 
tueux ,  lequel  s'engorge  dans  les  tuyaux 
de  plomb  trempés  dans  l'eau  extérieure, 
qu'il  agite  avec  tant  de   force  ,  qu'il  en 
réfulte  un  gazouillemient  femblable  à  celui 
des  oifeaux. 

De   la  firuclure    des  théâtres  d'artifices. 
Avant  que  de  former  le  deflîn  d'un  fca 
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dWiiJtce ,  on  doit  en  fixer  la'  dépenfe  ,  & 
ffe  régler  fur  la  fomme  qu'on  y  deftine , 
lant  pour  la  grandeur  du  théâtre  ,  &  de 
fès  décorations,  que  pour  la  quantité  d'ar- 
tifices nécedaires  pour  le  garnir  convena- 
blement ,  fans  mefquinerie  &  fans  confu- 
fion  ;  obfervant  que  ces  deux  parties  font 
relatives ,  favoir  que  le  théâtre  doit  être 
fait  pour  les  artifices  ;  &  réciproquement 
les  artifices  pour  le  théâtre  \  ik  qu'ayant 
un  objet  de  dépenfe  déterminée  ,  ce  que 
l^'on  prend  pour  les  décorations  eft  autant 
de  diminué  fur  le  nombre  &  la  quantité 
des  artifices. 

Suppofant  un  deflîn  de  théâtre  arrêté  , 
tant  pour  Pinvention  du  fujet  que  pour  la 
décoration  ,  il  faut  faire  des  plans ,  des 
profils  ,  &  des  élévations  de  la  carcade  de 
charpente ,  qui  doit  porter  le  genre  d'édi- 
fice qu'on  veut  imiter  par  des  décorations 
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'  cKesqui  en  forment  les  décorations, 5*:  don- 
nent prife  au  vent ,  elle  pourroit  être 
culbutée  par  une  boufTée  imprévue.  On 
Fait  ces  ouvrages  dans  des  lieux  particuliers 
enfermés ,  pour  y  diriger  l'aflemblage  ;  Se 
lorfquc  toutes  les  pièces  font  bien  faites , 
préfentées ,  &  numérotées  ,  on  les  dé- 
monte pour  les  apporter  fur  la  place  où 
le  fpeâracle  doit  fe  donner  ,  où  on  les 
ralîemble  en  très-peu  de  tems.  Les  rêve- 
temens  de  la  carcalle  de  charpente  fe  font 
ordinairement  de  toile  peinte  à  la  détrem- 
pe. On  en  termine  les  bords  par  des  chaiTîs 
de  planches  contournées  comme  le  deffin 
l'exige  ,  en  arcades ,  en  fdftons ,  en  con« 
foies ,  en  trophées ,  en  vafes ,  &'€. 

Les  colonnes  de  relief  ifolées  fe  font  de 
plufieurs  manières  à  leur  fuperhcie  ;  car 
le  noyau  eft  toujours  nécefl'airement  une 
pièce  de  bols  debout.   Lorlqu'elles  font 


poftichcs,  comme  peuvent  être  un  arc  de]  d'un  petit  diamètre  ,  comme  de  12  315 
triomphe ,  un  temple  ,  un  palais  ,  un  obe-  pouces ,  on  peut  revêtir  ce  noyau  avec 
lifque  ,  une  fontaine ,  &  même  un  rocher  quatre  ou  cinq  dojfes ,  c'eft-à-dire  ,  de  ces 
ou  une  montagne  ;  car  toutes  ces  chofes  croûtes  de  planches  convexes  que  lailTe  le 
font  mifes  en  œuvre  pour  nos  théâtres.  premier    trait  de   la  fcie  ,  lefqueîles    on 

Il  convient  encore  défaire  un  relief  des  donne  à  bon  marché.  Si  au  contraire  la 
modèles  de  ces  édifices,  lorfqu'ils  font  un  colonne  eft  d'un  grand  diamètre  ,  comme 


peu  compofés,  pour  mieux  prévoir  i'ar 
rangement  des  artifices  dans  la  fituation 
convenable  ,  les  moyens  de  les  placer  & 
d'y  communiquer  pour  les  faire  jouer  à 
propos ,  &  prévenir  les  inconvéniens  qui 
pourroient  arriver ,  fi  l'on  manquoit  de  ces 
commodités  de  communication  pour  aller 
&  venir  où  il  eft  néceffaire. 

Les  plans  ,  les  profils  ,  &  les  élévations 
des  théâtres  étant  arrêtés  ,  on  choifit  des 
ouvriers  capables,  aftifs,  &  un  grand  nom- 
bre ,  pour  qu'ils  fafient  l'ouvrage  en  peu 


de  4  pies  j  on  peut  les  revêtir  de  diffé- 
rentes matières  ;  premièrement  de  plan- 
ches arrondies  en  portion  convexe ,  en 
diminuant  un  peu  de  leur  épaidèur  vers 
les  bords  ,  fuivant  l'exigence  de  l'arc  du 
cercle  que  leur  largeur  occupe ,  dont  la 
flèche  n'eft  alors  que  de  quelques  lignes  , 
parce  que  cet  arc  n'cft  que  de  zo  ou  30 
degrés.  Secondement ,  de  planches  min- 
ces refciées  ,  appellées  voliches ,  lefqueîles 
fe  peuvent  plier  en  les  clouant  fur  des 
cintres  circulaires  pofés  d'efpace  en  efpace. 


de  tems,  fi  le  fujet  delà  réjouiftance  n'a  horizontalement  le  long  de  la  hauteur  de 
pâ  être  prévu  de  loin;  car  la  diligence  '  la  colonne  &  prendre  ainfi  la  convexité  qui 
dans  l'exécution  clt  néceflaire  pour  con-  leur  convient.  Troifiémement,  on  peut  les 


tenter  le  public  ,  ordinairement  impatient 
de  voir  la  fête  promife ,  fur-tout  lorfqu'il 
s'agit  d'un  fujet  de  victoire ,  de  prife  de  vil 


revêtir  de  toile  clouée,  en  rapprochant 
un  peu  les  cintres  qui  embrafient  le  noyau 
de  la  colonne.  Quatrièmement ,  on  peut 


ie  ,  ou  de  levée  de  fiege ,  parce  que  la  joie  les  revêtir  de  plâtre  ,  ou  de  torchis ,  (\  l'on 
lèmble  fè  rallentir  &  s'ufer  en  vieillifiant.  •  eft  en  un  lieu  où  le  plâtre  foit  rare  :  lorf- 
Quoique  la  charpente  qui  compofe  la, que  les  revêtemens  font  de  planches  ou 
carcadè  des  théâtres  foit  un  ouvrage  deftiné  '  de  voliches  ,  il  convient ,  pour  en  cacher 
à  durer  peu  de  jours  ,  on  ne  doit  pas  né- (les  joints  ,  d'y  peindre  des  cannelures  à 
gliger  la  iolidité  dé  fon  aflemblage  ,  parce  '  cônes  ou  à  vives  arrêtes  ;  fuivant  la  nature 
^'ctanc  iccouYCite  de  toile  ou  de  plan-  •  de  l'ordre  de  la  colonne ,  ou  même  des  ru- 
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dentures.  On  peut  auffi  y  plaindre  des  ban- 
des de  boflage ,  s'il  s'agit  de  couvrir  des 
joints  horizontaux.  Ileft  viable  que  les  co- 
lonnes de  relief  coûtent  beaucoup  plus  que 
celles  en  platce  peinture  ,  qu'on  emploie 
ordinairement  aux  décorations  des  théâ- 
tres :  mais  auflfi  l'effet  en  eA:  incomparable- 
ment plus  beau,  &  imite  plus  parfaitement 
un  fomptueux  édifice. 

^  De  la  dijlribution  des  artifices  fur  les  théâ- 
tres ,  (S'  de  l'ordonnance  des  feux.  La  pre- 
mière attention  que  doit  avoir  un  artifi- 
cier avant  que  d'arranger  Tes  pièces  d'arti- 
fice lur  un  théâtre ,  eft  de  prévenir  les 
accidens  d'incendies  j  je  ne  parle  pas  feule- 
ment pour  la  ville  où  fe  donne  le  fpedtacle, 
c'eO:  l'affaire  de  la  police  j  mais  de  c&s  in- 
cendies prématurées  qui  mettent  de  la  con- 
fufion  dans  le  jeu  des  artifices,  &c  troublent 
l'ordre  &  la  beauté  du  (peétacle. 

Pour  prévenir  ces  accidens,  on  doit  cou- 
vrir les  planchers  qui  forment  les  plates- 
formes  ,  galeries ,  corridors  &  autres  par- 
ties dont  la  fituation  eft  de  niveau  ,  d'une 
couche  de  terre  grade  couverte  d^un  peu 
de  fable  répandu,  pour  pouvoir  marcher 
de  dus  fans  glifier,  comme  il  arriveroit  fî 
elle  étoit  humide  ,  &  bien  remplir  les  ger- 
çures ,  fi  elle  eft  feche  ;  au  moyen  de  quoi 
les  artifices  qui  peuvent  tomber  avant  que 
d'être  confumés  ,  &  s'arrêter  fur  ces  lieux 
plats  ne  peuvent  y  mettre  le  feu. 

Outre  ces  précautions,  on  doit  toujours 
avoir  fur  le  théâtre  des  baquets  pleins  d'eau 
ÔC  des  gens  adtifs  pour  les  cas  où  il  faudroit 
s'en  fcrvir  ;  ôc  pour  qu'ils  ne  craignent  pas 
de  brûler  leurs  habits  ,  il  faut  qu'ils  foient 
vêtus  de  peau  ,  Ôc  toujours  prêts  à  éteindre 
le  feu  ,  en  cas  qu'il  vînt  à  s'attacher  à 
quelques  endroits  du  théâtre. 

Pour  les  mettre  en  fureté  ,  on  doit  leur 
ménager  une  retraite  à  couvert  dans  quel- 
que partie  de  Parchitefture ,  comme  dans 
une  attique  ;  ou  fous  une  pyramide  ,  s'il 
y  en  a  une  ,  pour  l'amordllement  du  mi- 
lieu ;  ou  enfin  dans  les  foubaflemens  ou 
piedeftaux  des  ftatues  &  groupes  ,  pour 
qu'ils  pui lient  s'y  retirer  pendant  le  jeu  de 
certaine  artifices  dont  les  feux  fortent  en 
grand  nombre  ,  Se  y  être  enfermés  de  ma- 
nière que  les  artifices  qui  fe  détachent  ne 
|)ui(l€nt  y  entrer.  Il  faut  de  plus  que  ces 


PYR  po7 

retraites  communiquent  aux  efcaliers  ou 
échelles  par  où  on  y  monte. 

Ce  n'eft  pas  allez  de  fe  munir  de  toutes 
ces  précautions,  il  eft  encore  de  la  prudence 
d'éloigner  du  théâtre  les  caiftes  de  gerbes 
qui  contiennent  beaucoup  de  moyennes 
fufées  qu'on  fait  partir  enfemble  ,  ou  des 
fufées  volantes  de  gros  calibre ,  qui  jettent 
de  groflès  colonnes  de  feu  :  c'eft  pour 
cette  raifon  qu'on  ne  tire  point  de  delfus 
les  théâtres  celles  qu'on  appelle  fufées 
d'honneur ,  par  lefquelles  on  commence 
ordinairement  le  fpedacle  ;  mais  on  les 
apporte  à  l'entrée  de  la  nuit  à  quelques  cinq 
ou  fix  toifes  de-là  à  plate  terre  ,  où  on  les 
fufpend  fur  de  petits  chevalets  faits  exprès 
pour  en  contenir  un  certain  nombre ,  com- 
me de  deuxjufqu'à  douze,  qu'on  fait  partir 
enfemble.  On  les  place  ordinairement  der- 
rière le  milieu  du  théâtre  ,  eu  égard  à  U 
face  qui  eft  expofée  à  la  vue  de  la  perfonne 
la  plusdiftinguée  parmi  les  fpe(5i:ateurs,afiii 
qu'elles  lui  paroiftènt  fortir  du  milieu  du 
théâtre  ou  à  quelque  diftance  de  ce  milieu  , 
lorfqu'on  les  fait  partir  en  fymétrie  par 
paires  de  chevalets  placés  départ  &:  d'autre. 

La  figure  des  chevalets  peut  varier  fui- 
vant  l'ufage  qu'on  fe  propofe  ;  fi  l'on  en 
veut  faire  partir  une  douzaine  en  même 
tems ,  il  faut  qu'il  porte  un  cercle  pofé  de 
niveau  par  le  haut,  &  un  autre  par  le  bas , 
l'un  pour  les  fulpendre  ,  l'autre  pour  tenir 
leurs  baguettes  en  fituation  d'à-plomb  , 
par  des  anneaux  ou  des  têtes  de  clous.  Si 
l'on  veut  qu'elles  partent  à  quelque  diitance 
les  unes  des  autres ,  on  doit  faire  la  tête  du 
chevalet  en  triangle  à-plomb  par  le  haut , 
&  mettre  une  tringle  avec  des  anneaux  ou 
des  clous  par  le  bas  ,  pour  y  faire  pafter 
les  queues  des  baguettes. 

Lorfqu'on  veut  les  tirer  fucceflivement 
fans  beaucoup  d'intervalle  ,  il  faut  que  les 
chevalecs  foient  plus  étendus  :  alors  un  po- 
teau montant  ne  fuffic  pas  ;  il  en  faut  au 
moins  deux ,  trois  ou  quatre  plantés  en 
terre  pour  y  attacher  des  traverfes,  l'une 
à  la  hauteur  de  fix  ou  neuf  pies,  5c  l'autre 
à  un  pié  de  terre ,  auxquelles  on  plante  des 
clous  efpacés  à  un  pié  de  diftance  les  uns 
des  autres,  plus  ou  moins,  fuivant la gro(^ 
feur  des  fufées. 

Ces  clous,  pour  plus  de  commodité, 
Yyyyy  i 


<)oS  P  Y  R 

doivent  écre  plantés  pir  paires ,  faîUans 
4'u:i  pouce.  Cent  d'en  haut  fervent  à  fou- 
tenir  la  gorge  de  la  fafée  ;  &  ceux  de  la 
traverfe  d'en  bis ,  pour  faire  palier  entre 
deux  le  bout  de  la  baguette  :  c'eft  pourquoi 
ceux-ci  doivent  être  pofés  à-plomb  fous 
les  autres ,  &  n'être  éloignés  que  de  l'épail- 
feur  de  la  baguette  ,  pour  y  faire  la  fonc- 
tion d'un  anneau  dans  lequel  on  l'engage 
pour  la  tenir  à-plomb  fous  la  fufée  ;  au 
moyen  de  quoi  on  tire  les  fufées  fucceflî- 
vement  ,  &  pend mt  au(Tî  long-tems  qu'on 
en  a  pour  remplacer  celles  qui  ont  parti  : 
fur  quoi  il  y  a  une  précaution  à  prendre 
pour  prévenir  la  confudon  &c  le  défordre  ; 
c'eft  d'écarter  un  peu  du  chevalet ,  &  de 
couvrir  foigneufement  les  caitres  où  l'on 
va  prendre  les  fufées  ,  pour  les  y  fufpendre 
&  les  faire  partir.  On  doit  ufer  de  pareilles 
précautions  pour  ces  groupes  de  fufées  de 
cailfes  qu'on  fait  partir  enfemble  pour 
former  de  grandes  gerbes  ,  lorfque  les 
fufées  font  petites  ,  du  nombre  de  celles 
qu'on  appelle  de  caiffe  ,  qui  n'ont  que  neuf 
lignes  de  diamètre  ,  &:  que  la  caille  n'en 
contient  que  trois  ou  quatre  douzaines, 
on  peut  les  placer  fur  les  angles  faillans  des 
théâtres ,  &les  faire  partir  leulemeut  à  la 
fin  ,  après  que  les  autres  artifices  ont  joué  ; 
mais  lorfqa'elles  font  plus  groffes  &_  en 
plus  grand  nombre,  il  faut  écarter  lescaiffes 
du  théâtre ,  parce  qu'il  en  fort  une  fi  pro- 
digieufe  colonne  de  flamme  ,  qu'elle  eft 
capable  d'embrafer  tout  ce  qui  eft  aux 
environs. 

La  féconde  attention  que  doit  avoir  un 
artificier  dans  l'exécution  d'un  feu  ,  eft:  de 
bien  arranger  les  pièces  d'artifices  dont  il 
a  fait  provifion  ,  pour  qu'elles  offrent  aux 
yeux  une  belle  fymmétrie  de  feux  aduels 
&c  de  feux  fuccelTîfs.  On  a  coutume  de 
border  de  lances  à  feu  les  parties  faillantes 
des  entablcmens ,  particulièrement  les  cor- 
niches ,  en  les  pofant  près-à-près  de  huit 
à  dix  pouces  pour  en  tracer  le  contour  par 
des  filets  de  lumière  qui  éclairent  les  faces 
d'un  feu  brillant  :  on  en  borde  aufli  les 
baludrades  "k  les  angles  faillans  des  parties 
d'architedurc. 

Pour  empêcher  que  le  feu  qui  fort  des 
lances  ne  s'attache  au  théâtre  ,  on  les  met 
quelquefois  fur  des  bras  de  bois  iaillans  (3c 
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dans  des  bobèches  de  fer  blanc ,  comme  fi 
c'étoient  des  chandelles  ou  des  bougieS;,aux- 
quelies  elles  relfemblent  beaucoup  par  la 
figure  &  la  couleur  de  leur  cartouche.  Si 
l'on  veut  épargner  cette  dépenfe ,  on  fe 
contente  de  les  attacher  par  le  moyen  d^un 
pie  de  bois  ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
efpece  de  cheville  qu'on  introduit  un  peu 
à  force  dans  le  bout  du  cartouche  ,  de  la 
longueur  d'un  pouce,  qu'on  laifl'e  vuiie 
pour  le  recevoir  ;  &  l'on  plante  cette  che- 
ville dans  les  trous  pratiqués  dans  les  pièces 
de  bois  qui  doivent  les  porter  j  ou  bien 
on  applatit  l'autre  bout  de  cette  cheville  , 
&  l'on  y  fait  un  trou  pour  la  clouer  tur  la 
pièce  de  bois  où  elle  doit  être  attacliée. 
Comme  toutes  ces  lances  à  feu  doivent 
faire  une  illumination  fubite  ,  quand  on 
veut  les  allumer  ,  il  faut  faire  palier  une 
étoupille  bien  alfurée  fur  leurs  gorges  , 
qu'on  arrête  avec  deux  épingles  enfoncées 
dans  le  cartouche,  &  on  leur  donne  le  feu 
par  le  milieu  de  chaque  face.  Les  appuis 
des  baluftrades  des  galeries  qui  doivent 
régner  autour  du  théâtre,  pour  la  commo- 
dité de  la  communication  ,  font  ordinai- 
rement deftiinés  à  être  garnis  de  pots  à  feu, 
à  faucilTons  &  à  aigrettes.  Ceux-ci  con- 
viennent particulièrement  aux  angles ,  tant 
pour  la  beauté  de  leur  figure  que  pour  éloi- 
gner le  feu  :  on  peut  auiïi  mettre  des  pots 
d'efcopetterie. 

Nous  avons  dit  qu'il  convcnoit  de  mettre 
dans  les  angles  &  les  places  ifolées,  des 
cailles  de  fufées  volantes  ,  qui  doivent 
partir  enlemble  pour  former  des  gerbes  de 
feu.  Ces  caifl'es  peuvent  être  déguifées  fous 
les  figures  de  gaines  de  termes  portant  des 
vafes  d'efcopetterie  ,  ou  des  bafes  de  ter- 
mes pleins  d'artifices  ,  qui  communiquent 
le  feu  aux  caiUès  en  finifiant. 

Les  places  les  plus  convenables:  aux  giran- 
doles faitespour  tourner  verticalement, font 
les  milieux  des  faces ,  lorfqu'on  n'en  veut 
faire  patoître  qu'une  à  chacune.  A  l'égard 
du  foleil  brillant ,  qui  doit  imiter  le  vrai 
foleil  qui  nous  éclaire  ,  ôc  qui  eft  unique 
dans  Ion  efpece ,  il  doit  aufii ,  pour  la 
juftelTe  de  l'imitation  ,  paroître  feul  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  &  le  plus  éminent 
du  tbéatre.  Les  courantins  ,  qu'on  deftinc 
ordinairement  à  porter  Le  feu  depuis  la^ 
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iraifon  où  eft  placée  la  perfonne  la  plus 
diilinguée,  doivi:rm  pour  la  commoditéétre 
placés  à  une  fenêtre  fur  leur  corde  ,  & 
aboutir  à  rendroit  du  théâtre  où  répondent 
ks  étoupillesdeftinées  à  former  la  première 
iilaminacion  des  lances  à  feu.  Les  troupes 
peuvent  être  placées  au  devant  des  baluf- 
trades  fur  les  faillies  de  la  corniche  ,  en  les 
inclinant  un  peu  en  dehors  d'environ  douze 
ou  quinze  degrés ,  pour  qu'elles  "jettent 
leurs  garnitures  un  peu  loin  du  théâtre. 
Cette  pofition  eft  auiTi  convenable  pour  la 
commodité  de  l'artificier ,  qui  a  par  ce 
mo'yen  la  liberté  de  les  aller  décoëlfer  pour 
y. mettre  le  feu  quand  il  juge  à  propos, 
parce  que  leur  fommet  eft  à  la  portée  de  fa 
niain  ,  &  un  peu  écarté  des  antfices  ,  dont 
l'appui  de  labaluftrade  a  été  bordé  •■,  &  c'eil 
par  la  raifon  de  cette  proximité  qu'on  a  du 
Îe5  couvrir  d^un  chaperon  ou  étui  de  car- 
ton ,  qui  empêche  que  les  feux  dont  la 
trompe  eft  environnée  ,  n'y  puiilènt  péné- 
trer avant  qu'on  ôte  ce  couvercle  ,  ce 
<3u'on  appelle  décoëjfer, 

Lorfqu'on  a  plufieurs  trompes  fur  une 
face  j  on  peut  les  faire  jouer  par  couple  à 
diftances  égales  du  milieu  ;  Se  afin  de  les 
faire  partir  en  même  tems ,  on  les  allume 
par  le  moyen  des  bouts  de  lances  à  feu 
ajoutées  au  deflfus  du  chapiteau ,  dont  la 
longueur  égale  ou  inégale  comme  on  le 
•juge  à  propos  ,  fait  qu'elles  partent  en  mê- 
me tems  ou  fucceflivement ,  fuivant  la 
durée  de  ces  boucs  de  lances  ,  qui  ont  dû 
être  mefurés  pour  cet  eflFet.  C'eftun  moyen 
fur  &c  commode  pour  allumer  toutes  fortes 
d'artifices  à  point  nommé  ,  y  ajoutant  la 
communication  du  feu  par  des  écoupilles 
qui  le  portent  fubitement  à  la  gorge  des 
lances  à  feu.  On  conçoit  bien  que  les  étou- 
pilles  de  communication  ne  peuvent  être 
JTiifes  à  découvert  que  pour  les  premiers 
feux ,  &  qu'il  faut  les  enfermer  foigneufe- 
ment  dans  des  cartouches  ou  des  commu- 
nications  ,  s'il  s'agit  d'une  Seconde  fcene 
de  difFérens  feux. 

La  fymmétrie  des  jeux  des  artifices  qui 
doivent  paroître  en  même  tems  ,  eft  prin- 
cipalement nécelTaire  pour  ceux  qui  font 
fixes ,  &  s'élèvent  beaucoup ,  comme  les 
aigrettes  ik  les  fontaines  ,  parce  qu'on  a  le 
tems  de  les  comparer  3  c'eft  pourquoi  il- 
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j  faut  qu'elles  commencent  Ôc  finiftent  en 
'même  tems. 

La  troifieme  attention  que  doit  avoir 
;un  bon  artificier ,  &  celle  cui  lui  fait  le  plus 
I d'honneur,  parce  qu'elle  fait  connoîtrc 
ion  génie  ,  eft  de  difpofer  fes  artifices  fur  le 
théâtre  ,  de  m.aniere  que  leurs  effets  pro- 
duiient  une  grande  variété  de  fpedacles  , 
&c  tout  au  moins  trois  fcenes  différeiues, 
car  quelques  beaux  que  foient  les  objets  , 
on  «'ennuie  de  les  voir  toujours  fe  répéter  , 
ou  trop  long-tems  dans  le  même  état. 

■Oe  l'exécutionou  de  L'ordre  qu'on  doit  garder 
pour  faire  jouer  un  feu  d'artifice.  Suppofé 
qu''on  fade  précéder  le  feu  d'un  bûcher 
avant  celui  des  artifices  ^  on  commence  le 
fpeélacle  dès  avant  la  fin  du  jour  par  allu- 
mer le  bûcher  à  une  difance  convenable 
du  théâtre  :  pendant  que  les  voiles  de  la 
nuit  tombent  &  que  les  fpeélatcurs  s'af- 
femblent ,  on  les  divertit  par  une  Sympho- 
nie de  ces  inftrumens  qui  fe  font  entendre 
de  loin  ,  comme  trompettes  ,  timbales  , 
cornets  ,  fifres  ,  hautbois  ,  cromornes , 
baffons,  &c.  auxquels  on  peut  cependant 
mêler  par  intervalle  &  dans  le  calm.e  ,  ceux 
dont  l'harmonie  eft  plus  douce  ,  comme 
les  flûtes  à  bec  Se  traverlîeres  ,  violons, 
baftes  ,  mufettes ,  Sec.  Par  ces  accords 
des  fons  on  difpofe  Pefprit  à  une  autre 
forte  de  plaifir ,  qui  eft  celui  ce  la  vue-, 
du  brillant  Se  des  merveilleufes  modifica- 
tions du  feu.  Lorfque  la  nuit  eft  allez  obf- 
cure  pour  qu'on  ait  be^ain  de  lun:!iere, 
onallum*  des  finaux  &  des  lampions  arran- 
gés où  on  les  juge  néceffaires  pour  éclairer, 
ce  qui  doit  fe  faire  fubitement  par  le  moyen 
des  étoupilles  ;  Se  lorfque  la  nuit  eft  allez 
noire  pour  que  les  feux  paroii^ènt  dans 
toute  leur  beauté  ,  on  donne  le  fignal  da 
fpc6cacle  par  une  falve  de  boîtes  ou  de 
canons ,  après  quoi  l'on  commence  le  fpcc- 
tdcle  par  des  fufées  volantes  qu'on  tire  à 
quelque  diftance  du  théâtre  des  artifices ^ 
ou  fucceffivement  ou  par  couple,  &  m^ême 
quelquefois  par  douzaines,  mêlant  alterna- 
tivement celles  dont  les  garnitures  font 
différentes  ,  comme  en  étoiles ,  ferpen- 
taux  ,  pluies  de  feu  ,  Sec.  allant  par  grada- 
tion des  m.oyennts  aux  plus  groHes ,  qu'on 
appelle  fi/fées  d'honneur.  Vo^e:^  Fuseb  , 
Gerbe  ,  S:c» 
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Après  ces  prélu-^es  on  fait  ordînairement 
porter  le  feu  au  théâtre  par  un  courantin 
ou  vol  de  corde  mafqué  de  la  figure  de 
quelqu'animal  ;  lequel  partant  de  la  fenêtre 
où  eft  la  perfonne  la  plus  diftinguée  ,  qui 
y  met  le  feu  quand  il  eft  tems  ,  va 
■tout  d'un  coup  allumer  toutes  les  lances 
à  feu  qui  bordent  le  théâtre,  pour  l'éclairer 
&  commencer  le  fpedacle. 

Pyrotechnie  militaire  ,  (la)  eft 
celle  qui  enfeigne  la  manière  de  faire 
toutes  fortes  d'artifices  &  d'armes  à  feu  ; 
qui  apprend  la  compofition  de  tout  ce 
qui  eft  néceftaire  pour  battre  une  place , 
comme  canons ,  mortiers ,  bombes ,  grena- 
des ,  carcafles  ,  mines  ,  brûlots  ;  &  com- 
prend même  la  fabrication  d'ouvrages  à 
feu  qui  ne  fervent  que  pour  le  divertifle- 
ment  j  comme  les  fufées  ,  les  pétards  , 
les  pots  &  les  lances  à  feu.  Voy.  Armes 
A  FEU  ,   ùc. 

Quelques-uns  donnent  à  la  pyrotechnie 
le  nom  d'ûrtiilerie  ,  quoique  ce  dernier 
terme  femble  être  confacré  aux  armes 
deftinées  auK  ufages  de  la  guerre.  Quel-' 
ques-uns  aiment  mieux  l'appeller  Pyropo- 
logie  ,  comme  qui  diroit  feux  mifïiles , 
des  mots  grecs  ,tfvp ,  feu,  de  Cahhîf/y  lancer , 
jettr. 

Volfius  a  traité  de  la  pyrotechnie  en 
mathématicien.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  donne 
pas  des  démonftrations  bien  géométriques; 
m-is  la  matière  n'en  eft  p;is  toujours  fufcep- 
tible.  Voy.  les  élémens  de  la  pyrotechnie 
fous  les  noms  de  différens  inftrumens  & 
opérations ,  tels  que  Canon  ,  Bombe  , 
Fusées  ,  Mortier  ,  £v.  Chambers. 

L'ouvrage  de  S.  Remy ,  intitulé  mémoi- 
res d'artillerie  ,  eft  un  traité  fort  étendu 
fur  la  pyrotechnie  militaire  ;  Cafimir 
Siemienowicz  ,  gentilhomme  poîonois , 
a  aufti  donné  fur  cette  matière  un  ouvrage 
imprimé  en  1 6  y  i  ,  qui  a  pour  titre  le  grand 
art  d'artillerie.  On  n'a  que  la  première 
partie  de  ce  grand  ouvrage.  Peut  -  être 
n'âuroit-on  rien  à  defirer  fur  cet  fujet , 
dit  M.  Blondel  dans  fon  traire  de  l'art 
de  jeter  les  bombes ,  {\  la  féconde  avoir 
été  donnée  au  public.  Cafimir  promettoit 
de  donner  une  do<5trine  complette  des 
■  mortiers,  de  leur  origine  ,  de  leurs  diver- 
fcs  figures ,  de   leur   ufage  j  mais  cette 
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dernière  partie  i!'a  point  été  imprimée. 
On  trouve  dans  notre  traité  d'artillerie  , 
féconde  édition  ,  l'eflentiel  de  tout  ce  qui 
concerne  la  pyrotechnie  militaire ,  &  l'ori- 
gine ou  l'époque  des  différentes  inven- 
tions de  nos  bouches  à  feu.  (Q) 

PYROTIQUE  ,  ad).  (  Médecine.  )  qui  a 
la  vertu  de  brûler ,  de  cautérifer.  Voye'^ 
Cautère  ,  Caustique  ,  Escharoti- 
QUE  ;  &:  fur  l'ufage  du  feu  dans  les  mala- 
dies chirurgicales.  Voy.  le  mot  Feu.  {Y) 

PYRPÏLE  ,  (  Géogr.  anc.  )  Pline ,  /.  IV, 
c.  xij  y  dit  que  c'eft  un  des  noms  que  l'on 
donna  à  l'ifle  de  Délos,  parce  que  le  feu 
y  avoir  été  trouvé.  Solin  ,  car/,  p.  30, 
ajoute  que  non-feulement  le  feu  y  fut 
trouvé,  mais  encore  la  manière  de  le  pro- 
duire. Il  écrit  Pyrpole ,  &  c'eft  ainfi 
qu'il  faut  écrire  ;  car  ce  Hom  dérive  du 
grec  'vrvp'nrohuv  ,  qui  veut  dire  allumer 
du  feu. 

PYRRHA  ,  (  Géogr.  anc.  )  nom  com- 
mun à  plufieurs  villes  :  i**.  c'étoit  une  ville 
de  l'ifle  de  Lesbos  :  2.0.  une  ville  de  l'Eubée  : 
30.  une  ville  de  l'Ionie  :  4'^.  une  ville 
de  la  Phocide  :  5°.  une  ville  de  la  Magné- 
fie  :  6°.  une  ville  de  la  Lycie  :  7^.  une  ville 
de  la  Carie  :  8'\  une  ville  aux  envi- 
rons du  Palus-Méotides  qui  dès  le  tems 
de  Pline  avoit  été  fubmergée ,  &  ne  fub- 
fiftoit  plus. 

Pyrrha  dans  l'ifle  de  Lesbos ,  étoit  la 
patrie  du  poè'te  Lefchée,  qui  florilloit  1 65» 
ans  avant  l'ère  chrétienne ,  plus  ancien  que 
Pindare ,  &  un  peu  moins  ancien  qu'Ar- 
chiloque.  On  le  croit  auteur  de  la  petite 
Iliade  ,  dont  il  ne  nous  refte  que  quel- 
ques fragmens ,  qui  fe  trouvent  cités  dans 
quelques  auteurs  grecs,  &  fur- tout  dans 
Paufanias. 

PYRRHICHÉE ,  f.  m.  (  Littér.)  dans  la 
poéfic  grecque  Se  latine  ,  pié  ou  mefure  de 
vers  compofé  de  brèves ,  comme  Deus  , 
mea.  Il  dominoit  à  caufe  de  fa  légèreté  dans 
la  danfe  appellée  pyrrhique.  Voy.  Pyr- 

RHIOUE. 

PYRRHICUS ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
la  Laconie.  Paufanias,  LUI,  c.  xx/,la 
met  au  nombre  des  dix-huit  villes  libres 
de  ce  pays-là.  Elle  étoit  à  quelque  diftance 
de  la  mer ,  &  à  quarante  ftades  du  fleuve 
Scyras.  Les  uns  vouloienc  que  Pyrrhus  , 
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fîîs  d*Acliille,  lui  eût  donné  Ton  nom;' 
mais  d'autres  foutenoient  qu'elle  avoit  pris^ 
celui  de  Pyrrhicus ,  l'un   des  dieux  des] 
Curetés.  Danis  la  place  publique  de  cette  • 
ville  il  y  avoir  un  puits  il  nécefi'aire  aux' 
habitans ,  qu'ils  fouffroient  beaucoup  de  la 
fjif  lorfqu'ilvenoit  à  tarir.  La  ville  Pyrrhi- 
cus avoit  dans  Ton  territoire  un  temple  de 
Diane  Aftarté. 

PYRRHiaUE  ,  LA  (  Orchep^.  grecq:  ) 
daufe  de  gens  aimés ,  voici  la  defcription 
de  cette  danfe  f\  célèbre  dans  les  écrits  des 
poètes  &  des  hiftoriens. 

Les  danfeurs  étoicnr  vêtus  de  tuniques 
d'ccarlate,  fur  le-fqueîles  ils  portoient  des 
ceinturons  garnis  d'acier ,  d'où  pendoient 
l'épée  &  une  efpece  de  courte  lance.  Les 
inudciens  outre  cela  ,  avoient  le  cafque 
erné  d'aigrettes  ôc  de  plumes. 

Chaque  bande  étoir  précédée  par  un 
maître  de  ballet ,  qui  marquoit  aux  autres 
les  pas  &:  U  cadence,  ôc  qui  donnoit  aux 
muficiens  le  ton  &  le  mouvement ,  dont 
h  vîtede  repréfentoit  Pardeur  &  la  rapi- 
dité des  combats. 

Cette  danfe  de  gens  armés  s'appelloit  la 
pyrrhique  ,  foit  qu'elle  eût  été  inventée  par 
îviinerve  ,  lorfque  pour  célébrer  la  vidtoire 
remportée  fur  les  Titans,  elle  inftitua  les 
danfes,  &  danfa  la  première  avec  fes  armes; 
foit  que  remontant  encore  plus  haut  ,  les 
Curetés  en  foient  les  auteurs ,  dans  le  tems 
<]ue  par  le  cliquetis  de  leurs  armes  &  les 
mouvemens  de  leurs  corps ,  ils  calmoient 
félon  le  témoignage  de  la  fable  ,  les  cris  de 
Jupiter  au  befceau. 

Les  auteurs  donnent  diverfes  interpréta- 
tions de  l'origine  du  term>e  pyrriquc.  Les 
uns  affiirent  qu'elle  fut  ainfi  nommée  de 
Pyrrhus  de  Cydon  ,  qui  le  premier  apprit 
aux  Cretois  cette  manière  de  danfer  avec 
leursarmes  fur  la  cadence  du  pié  pyrrhique, 
c'eft-à-dire  ,  d'une  cadence  précipitée  , 
parce  que  le  pié  pyrrhique  étant  compofé 
de  deux  brèves  ,  en  défigne  la  vîre(ïe. 
D'autres  prétendent  que  Pyrrhus ,  fils  d'A- 
chille ,  fut  l'inventeur  de  cette  danfe ,  & 
qu'il  fut  le  premier  qui  danfa  armé  devant 
k  tombeau  de  fon  père.  Ariftote  en  fait 
Achille  même  l'auteur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  danfe  étoit 
fort   ancienne  dans  la   Grèce  ,    comme 
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Homère  le  juftifie  par  fa  defcription  du 
bouclier  d'Achille.  Il  y  place  deux  villes  ; 
l'une  jouiflànt  d^une  profonde  paix  ;  l'au- 
tre  accablée  des  malheurs  de  la  guerre. 
Oans  la  première  ,  qu^il  élevé  au  deHus  de 
la  féconde  ,  ôc  dont  il  rcpréfente  l'heu- 
rc'ufe  dellinée ,  il  n'y  fait  voir  que  des  jours 
de  fêtes,  que  noces  ôc  que  feftins,  fuite 
naturelle  de  la  profpérité  ,  &-il  dit  : 

Dans  ces  Ueuxfortunés  la  charmante  jeunejfe , 
Au  fon  des  injirumens  fignalefon  adrejfe  ; 
Ei  fur  leurs  doux  accords  réglant  fes  mouve- 
mens, 
Du  bcaufexe  à  l* envi  fait  les  amufemens. 

Dans  ce  même  bouclier  ,  il  décrit 
une  danfe  de  Crète  ,  cifelée  avec  le 
même  artifice  ;  il  la  compofe  de  jeunes 
garçons  &  de  jeunes  filles ,  dont  il  parle 
ainii  : 

Là  fur  l'àtier  poli  par  une  main  divine , 
Brillait  de  mille  traits  une  troupe  enfantine^ 
Dont  le  pas  anime  &  le  port  gracieux , 
Fait  l'objet  le  pkts^  doux  des  hommes  ù  des 
dieux. 

Quand  il  vient  au  récit  de  leurs  habil- 
lemens  ,  il  remarque  que  les  filles  por- 
toient des  couronnes  en  danfant  ,  ôc  les 
garçons  des  épées. 

Les  filles  en  danfant,  fe  couronnent  de  fleurs  ; 
Les  garçons  du  plaifir^  Vamc  moins  occupée^ 
D'un  riche  ceinturon  font  briller  leur  épée. 

Il  n'oublie  pas  ceux  qui  menoient  la 
danfe  ,  ôc  qui  marquoient  aux  autres  l'air 
ôc  les  pas  furlefquels  il§  dévoient  fê  régler. 

Tandis  qu'à  cette  fête  on  court  de  toutes  parts  y 
Contenter  à  loifîrfes  curieux  regards  ;  ' 
Les  aâeurs  enchantés  d'une  telle  afflue nce  , 
Redoublent  leur  ardeur,  &  raniment  la danjè'y 
Deux  maîtres  en  ca  art^  dugefle  &  de  la  voix. 
Matent  la  troupe  en  branle ,  prefcrivent  les 
loix. 

Mais  laiffons  le  bouclier  d'Achille  pour 
décrire  cet  exercice  militaire  qu'on  nom- 
moit  la  danfe  pyrrhique. 

Les  jeunes  icidats  n'ayant  que  des  armes 
ôc  àts  boucliers  de  buis,  faifoient  en 
danfant  plufieurs  tours ,  ôc  divers  mouve- 
mens ,  qui  repréfentoienr  les  différentes 
évolutions  des  bataillons,  ils  expriinoient 
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aadl  pif  îeur^  geftes  tou5  les  c'evotr^  de<; 
foldats  daiis  la  guerre  :  comment  il  Falioic 
attaquer  Peniiemi  ,  manier  l^épée  dans  le 
combat ,  lancer  un  dard  ,  ou  tirer  une 
fieche  ;  voilà  Tobjet  de  la  dan!e  pyrrhique. 
Cependant  plulieurs  joueurs  animoieni  ces 
foldats  par  le  Ton  de  leurs  flûtes ,  &  réjouif- 
foient  le  peuple  qui  étoit  préfent  à  ce  fpec- 
tacle.  Celui  qui  préfîdoit  à  ces  jeux  écoit 
une  perfonne  d'autorité  ,  qui  avoit  droit 
de  châtier  ceux  qui  manquoient  à  leur 
devoir.  Qijelquefois  \a. pyrrhique  étoit  com- 
po-rée  de  deux  partis  ;  l'un  d'hommes  & 
l'autre  de  femmes ,  comme  on  le  voit  par 
cette  ancienne  épigramc  : 

Jn  fpatïo  vencrjs  jimulantur  prcelia   Martis 

Cum  fc  fe  adverfumfexas  marque  venit. 

Fœmineam  manibus  nam  confert  pyrrhica 
clajfem  , 

Et  viili  in  mortem  militis  ,  arma  movet  ; 

Quœ  tamen  haud  ulio  chalybis  funt  tecta 
rigore 

Sedfoium  reâdunt  buxca  telajonum. 
Souvent  au(îi  les  enfans  nobles  fc  diver- 
tinbient  à  ces  jeux  que  l'on  appel loitc<2/?rc«- 
fcs  ,  parce  qu'ils  fe  faifoient  ordinairement 
dans  le  camp  ,  pour  l'exercice  &  pour  le 
divertifTement  des  foldats  :  c'étoit  là  des 
jeux  pyrrhiques. 

LesLacédémonicns  furent  ceux  d'entre 
les  Grecs  qui  s'adonnèrent  le  plus  à  cette 
danfe  ;  &  au  rapport  d'Athénée  ,  ils  y 
exerçoient  leur  jeuneflè  dès  l'âge  de  cinq 
ans. 

Xénophon  rapporte  qu'on  donna  une 
fête  à  un  ambalTadeur  des  Paphbgoniens  , 
dans  laquelle  on  le  régala  de  toutes  fortes 
de  danfes  guerrières  j  enfuite  un  muficien  , 
pour  lui  plaire  davantage  ,  fit  entrer  une 
balâdine  ,  qui  étant  armée  d'un  léger  bou- 
clier ,  danfa  la  pyrrhique  avec  tant  de  per- 
fedîon,que  les  Paphlagoniens  demandèrent 
fi  les  femmes  grecques  alloient  à  la  guerre  ; 
on  leur  répondit  que  oui ,  &  qu'elles 
avoient  chalfé  le  roi  de  Perfe  de  fon  camp. 
Le  même  hiftorien  ,  dans  la  defcription 
<îu  feftin  que  Seuthe  ,  prince  de  Thrace , 
fit  aux  Grecs,  parle  encore  d'une  autre 
cfpece  de  pyrrhique  :  "  Après  le  repas  ,  dit- 
il  ,  entrèrent  des  cérafocins  qui  fonnerent 
la  charge  avec  des  flûtes  ,  &  des  trom- 
pettes de  cuir  de  bœuf  crud ,  fur  lefquclles 
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ils  imitoîcnt  la  cadence  de  la  lyre  ;  Sc 
Seuthe  lui-même  fe  levant,  fe  mit  à 
danfer  avec  autant  de  viteflè  &  de  légère- 
té ,  que  s'il  eût  tâché  d'éviter  un  dard. 

Comme  cette  ^noienwt  pyrrhique  éroic 
une  danfe  pénible  ,  elle  reçut  dans  la  fuite 
divers  adouciflemens  ;  il  paroit  que  du 
tems  d'Athénée  ,  h  pyrrhique  étoit  une 
danfe  confacrée  à  Bacchus  ,  où  l'on  repré- 
fentoit  les  victoires  de  ce  dieu  fur  les 
Indiens,  &oti  lesdanfeurs,aulicu  d'armes 
offenfives  ,  ne  portoient  que  des  thyrfes  , 
des  rofeaux  &  des  flambeaux.  C'eft  fans 
doute  cette  féconde  efpcce  de  pyrrhique 
dont  le  même  auteur  veut  parler  ,  lorfqu'il 
en  fait  une  des  trois  fortes  de  danfes  qui 
appartenoient  à  la  poéfie  lyrique.  La  pyr^ 
rhique  décrite  par  Apulée  dans  le  X  livre 
de  fes  Miléfiades  ,  porte  auffi  le  caractère 
d'une  danfe  tout-à-fait  pacifique. 

Néron  aimoit  beaucoup  la  pyrrhique  / 
l'hiftoire  rapporte  qu^au  lortir  d'un  fpcc- 
tacle  qu'il  venoit  de  donner  au  peuple  , 
il  honora  de  la  bourgeoifie  romame  tous 
les  éphebes  étrangers  qui  avoient  danfé 
cette  danfe.  (  D.  J.) 

PYRRHONIENNE  ou  SCEPTIQUE 
Philosophie, (  Hiji.  de  la  Philofophie.  )  Les 
Grecs  étoient  fatigués  de  tant  de  difputes 
fur  le  vrai  &  le  faux ,  fur  le  bien  &  le  mal , 
fur  le  beau  &  fur  le  laid ,  lorfqu'il  s'éleva 
parmi  eux  une  fette  qui  fit  en  peu  de 
tems  beaucoup  de  profélytes.  Ce  fut  la 
pyrrhonienne  ou  fceptique.  Dans  les  autres 
écoles  ,  on  avoit  un  fyitêine  reçu ,  des 
principes  avoués ,  on  prouvoit  tout ,  on 
ne  doutoit  de  rien  :  dans  celle-ci ,  on  fui- 
vit  une  méthode  de  philofopher  toute 
oppofée  ;  on  prétendit  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  démontré  ni  de  t'émontrable  ;  que  la 
fcience  réelle  n'étoit  qu'un  vain  nom;  que 
ceux  qui  fe  l'arrogeoient  n'étoientque  des 
hommes  ignorans ,  vains  ou  menteurs  ; 
que  toutes  les  chofes  dont  un  philofophe 
pouvoit  difputer  ^  reftoient  mjlgré  fes 
efforts  couvertes  des  ténèbres  les  plus  épaif- 
fesi  que  plus  on  étudioit ,  moins  on  favoit, 
&  que  nous  étions  condamnés  à  flotter  éter- 
nellement d'incertitudes  en  incertitudes  , 
d'opinions  en  opinions  ,  fans  jamais  trou- 
ver un  point  fixe  d'où  nous  puifïions  partir* 
&   où  nous    puilïlons    revenir    &    nous 

arrêter, 
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■Arrêter.  D'où  les  fceptiques  concluoient 
qu'il  éroic  ridicule  de  définir  ;  qu'il  ne 
falloit  rien  alTurer  ,  que  le  fage  fufpendroit 
en  tout  Ton  jugement,  qu'il  ne  fe  lailleroit 
point  leurrer  par  la  chimère  de  la  vérité  j 
qu'il  régleroit  la  vie  fur  la  vrairemtlance  , 
montrant  par  fa  circonfpedion  que  fi  la 
nature  des  chofes  ne  lui  étoit  pas  plus 
-claire qu'aux  dogmatiques  les  plus  décidés , 
du  moins  ^imbécillité  de  la  raifon  hu- 
maine lui  éroit  mieux  connus.  Le  fceptijuc 
étoit  donc  un  ennemi  commun. 

Pyrrhon  ,  difciple  d'Anaxarque  de  la 
feéVe  éléatique  ,  exerça  le  prertiier  cette 
plitiôfophie  pufillanime  Se  douteuie, qu'on 
appelle  de  Ton  nom  Pyrrhonifme  ,  &  de  fa 
nature  Scepticifme.  Si  l'on  examine  la  mé- 
thode des  académiciens ,  on  ne  la  trouvera 
pas  fort  éloignée  de  celle  de  Pyrrhon. 

Pyrrhon  naquit  à  Elée  de  parens  obfcurs. 
Il  fut  mauvriis  peintr^r  avant  que  d'erre 
philofophe.  Il  eut  pour  premier  maître 
Brifon  ,  fils  de  Srilpon ,  difciple  de  Clino- 
ïnaque,  qui  Tinllruifit  de  cette  dialeftiquc 
épineufe  ,  particulière  aux  Eriftiques.  Il 
entendit  enfuice  Anaxarque  ,  difciple  de 
iKIétrodore  de  Chio  ,  «Se  s'attacha  à  ce  phi- 
lofophe. Ils  fuivirent  enfemble  Alexandre 
dans  l'Inde  ,  &  cc-nférerent  avec  les  Bra- 
chmanes  &:  les  Gymnofophifles.  Il  ne 
retint  de  la  doclrine  de  fes  maîtres  que  les 
principes  qui  favoriloient  fon  penchant 
naturel  à  ce  doute.  Il  débuta  d'une  manière 
qui  ne  dut  guère  moins  oîfenfer  que  fur- 
prendre  ;  il  dit  qu'il  n^y  avoic  rien  d'honnêre 
ni  de  déshonnéte,riend'iniufte  ni  de  jufte. 
rien  de  beau  ni  de  laid  ,  rien  de  vrai  ni  de 
faux  ,  &  ce  furent  fes  premiers  mots. 
L'éducation  ,  TuGge  commun  yPhabitude 
étoient  ,  félon  lui  ,  les  feuls  fondemens 
des  adlions  &  des  alîertions  des  hommes. 
On  ailure  que  fa  conduite  fur  conféquente 
à  fa  philofophie  ;  qu'il  ne  fe  précaution- 
noit  contre  rien  ;  qu'il  ne  fe  détournoît  pasj 
qu'il  alloit  droit  à  un  char ,  à  un  précipice , 
à  un  bûcher ,  à  une  bête  férocejqu'il  bravoir 
dans  les  occaiions  les  plus  périlleufes  le 
tém.oignage  évident  de  fes  fens  ,  &  que 
fouv^nt:  il  dut  (on  falilt  à  fes  amis  qui  Tac- 
compagnoient.  Si  cela  eft  ,  il  fauc  regarder 
Pyrrhon  comme  une  de  ces  têtes  qui 
naiflènx  étonnées  ,  &  pour  qui  tout  eft" 
Tome  XXyiL 
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confondu  :  mais  il  n'en  eft  rien  ;  il  ralfonnoit 
comme  un  infenfé  y&:  fe  conduifoit  comme 
tout  le  monde.  On  lui  remarqua  feule- 
ment plus  d'indifférence ,  plus  d'indulgen- 
ce (Se  plus  de  réagnation.  N'^ayant  point 
d'avis ,  il  n'étoit  pas  difficile  de  le  déter- 
miner 5  nulle  notion  du  bien  &  du  mal , 
comment  pouvoit-on  l'otfenfer  î  de  quoi 
fe  feroit  plaint  un  homme  qui  ne  diftin- 
guoit  pas  la  peine  &:  le  piaifir  ?  La  fuprême 
tranquillité  d'ame  qu'il  avoit  acquiie  éton- 
noit  Epicure.  Ses  concitoyens  le  créèrent 
grand-prêtre.  Quelieque  fût  fa  philofophie, 
le  bien  étoit  donc  la  règle  de  fa  vie  :  il 
n'en  faut  pas  de. ter.  L^Acataîepfie  de 
Pyrrhon  ne  s'étendoit  pas  au  rapport  des 
'ens  ;  c'étoit  une  arme  qu'il  avoit  inventée 
contre  l'orgueil  des  dogmatiques ,  &:  qu'il 
n'employoit  qu'avec  eux.  Il  avoit  fes  (tn- 
îimens  particuliers  dans  Pécole  ,  &  la  con- 
duite commune  dans  la  fociété.  Il  fleurie 
dans  la  cent  dixième  olympiade  ;  il  mourut 
âgé  de  ()o  ans.  Les  Athéniens  lui  élevèrent 
une  ftarue  auprès  du  portique  :  il  eut  au{ïi 
un  monument  dans  fa  patrie. 

Pyrrhon  avoit  appris  fous  Démocrite 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  réel  que  les  ato- 
mes 5  que  ce  que  nous  regardons  comme 
des  qualités  propres  des  corps  n'éroit 
que  des  affcutions  de  notre  entendement  , 
des  opinions  ,  une  difpoî:tion  ,  un  ordre  , 
une  perception  ;  dans  l'école  éléatique  , 
que  le  témoignage  des  fens  étoit  trompeur  ; 
fousStilpon,  Part  funeftede  difputer  pour 
&  concie  prefqu'avec  un  même  avantage  ; 
c'étoit  un  homm.e  d'un  caractère  dur  ; 
il  vjoyoit  \ts  philofophes  répandus  en  une 
it^Fiiiité  d'écoles  oppofées ,  &  les  uns  fous 
le  lycée  ,  les  autres  fous  le  portique  , 
criant  :  "  C'eft  moi  qui  pollede  la  vérité  ; 
»  c'eft  ici  qu'on  apprend  à  être  fage  ; 
»  venez  ,  meffieurs,  donnez- vous  la  peine 
»  d'entrer  :  mon  voifin  n'eft  qu'un  char- 
»  latan  qui  vous  en  impofera.  »  Et  ces 
circonftances  concoururent  à  le  conduire 
au  Scepticifme  qu'il  profefla. 

Pyrrhon  eut  beaucoup  de  fcctateurs. 
Le  premier  dont  on  fa.Te  mention  ,  eft 
Euriloquc  :  c'étoit  un  homme  violent  , 
dont  la  conduite  rendit  de  tem.s  en.  tems. 
ridicule  une  féde  qui  prêchoit  le  doute 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  &  l'ata- 
Z  z  z  z  z 
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raxie  dans  Vufâge  des  paffions  :  il  avoît! 
gardé  pour  les  Tophiftes  la  haine  de  Ton 
maître  ;  cependanr  ils  le  harcelèrent  telle- 
ment en  Elide  par  leurs  queftions  ëpineu- 
^s  ,  que  d'impatience  Euriloque  jeta 
par  terre  Ton  manteau  &  fe  précipita 
dans  l'Alphée ,  laifTant  un  fleuve  entr-'eux 
&   lui. 

Il  y  eut  un  Pyrrhon  d'Athènes  ,  difci- 
ple  de  Pyrrhon  d'Elée  ,  aimant  la  foli- 
tude  comme  fon  maître  ,  &c  fuyant  aufli 
les  difputes  de  l'école  &  le  tumulte  du 
monde. 

Timon  le  Phliafien  fut  danfeur  avant 
que  d'être  fceptique  ;  mais  dégoûté  de  cet 
art  frivole  ,  il  aiia  à  Mégare  étudier  la 
dialectique  fous  Stilpon  ,  &  de  Mégare 
en  Elide  ,  écouter  Pyrrhon.  Il  aima  la 
table  :  il  fe  faifoit  un  honneur  de  bien 
boire  :  Tes  débauches  le  réduilîrent  à  la 
mendicité  j  alors  il  fe  mit  à  courir  l'Heî- 
lefpont  &  la  Propontide  ,  profefTant  la 
philofophie  &  prêchant  la  fobriété.  Il  fe 
fit  de  la  réputation  dans  ce  voyage  ;  il 
rétablit  fes  affaires  ,  &  reparut  dans  Athè- 
nes où  il  demeura  iufqu'à  fa  mort.  Ce  fut 
un  homme  de  grande  pénétration  ;  per- 
fonne  ne  faifilfoit  plus  rapidement  &  plus 
fûrement  le  vice  d'un  raifonnement ,  ni  le 
foible  d'un  fyftême.  Maître  dans  l'art  de 
manier  l'ironie  ,  il  accabloit  de  ridicule 
ceux  qu'il  avoit  terraflés  :  il  fe  plut  à  écrire 
des  fatyres.  La  calomnie  &  la  médifance 
n'y  étoient  pas  épargnées  :  il  déchira  les 
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On  peut  oppofèr  ou  les  chofes  qu'on 
voit  à  celles  qu'on  voit  ,  ou  les  chofes, 
qu'on  entend  à  celles  qu'on  entend  ,  ou 
les  chofes    qu'on   entend  à  celles  qu'on 

voit. 

L'Ataraxie  eft  le  but  du  Scepticifmc. 

Son  grand  a*ome  ,  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  de  raifon  qui  ne  puifle  être  con- 
trebalancée par  une  raifon  oppofée  &  de 
même  poids. 

Le  fceptique  ne  décide  rien  j  ce  n'efb 
pas  qu^il  ne  foit  affcété  comme  les  autres 
hommes ,  &  que  la  fenfation  n'entrainc 
fon  jugement  ;  mais  il  réferve  fon  doute  y 
pour  Poppofer  à  l'orgueil  des  dogmati- 
ques ,  pour  qui  tout  eft  évident  dans  les 
fcienccs. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  le  fceptique  ne 
forme  point  une  fed:e  ;  toute  fede  fup- 
pofant  un  fyftême  de  plufieurs  dogrr.es 
liés  entr'eux  ,  &:  énonçant  des  chofes 
conformes  aux  objets  des  fens. 

C'eft  un  feélaire ,  en  ce  qu'il  y  a  des 
apparences  d'après  lefquelles  il  fe  croit 
obligé  de  régler  fa  conduite. 

Il  ne  nie  point  les  apparences  ,  mais 
bien  tout  ce  qu'on  affirme  de  l'objet 
apparent. 

Il  a  trois  motifs  qui  le  déterminent 
à  acquiefcer  aux  apparences ,  l'inftruélrion 
naturelle  ;  l'effort  des  pafïions  ;  les  loix  » 
les  ufages  &  la  tradition  des  arts. 

Celui   qui  prononcera  qu'il  y  a  quel- 


plus  honnêtes  gens ,  &  n'en  fut  que  plus  que  chofe  de  bon  ou  de  mauvais  en  foi 
agréable  au  peuple  athénien.  Il  donna  une  i  fera  troublé  toute  fa  vie  ,  tantôt  par 
des  plus  fortes  preuves  qu'on  puide  exiger  l'abfence  du  bon  ,  tantôt  par  la  préfence 
de  la  fincérité  de  fon  indifférence  philofo-  du  mauvais  ;  il  cherchera  à  éloigner  une 
chique ,  c'ell  qu'auteur  d'ouvrages ,  il  en  !  chofe  ,  &  en  rapprocher  une  autre  ,  & 
foignoit  fi  peu  les  copies  ,  qu'elles  étoient  '  il  fera  tout  à  ce  travail. 


pournes  ,  rongées  des  rats,  perdues ,  & 
que  fouvent  il  étoit  obligé  de  fuppléer  les 
endroits  défedtueux  ,  de  mémoire.  Il  mou- 
rut âgé  de  90  ans. 

La  fedte  pyrrhonienne  dura  peu.  Elle 
s'éteignit  depuis  Timon  le  PhUalien  juf- 
qu'à  Enéfideme  ,  contemporain  de  Cicé- 
lon.  En  voici  les  principaux  axiomes. 

Le  Scepticifmc  eft  l'art  de  compa- 
rer enti'elles  les  chofes  qu'on  voit  & 
qu'on  comprend  ,  &  de  les  mettie  en 
oppofîtion» 


Le  fceptique  pour  fe  promettre  l'ata- 
rnxie ,  en  faifiilant  l'oppodtion  des  chofes 
qu'on  apperçoit  par  le  fens  &  de  celles 
qu'on  connoît  par  la  raifon  ,  ou  par  la 
fufpenfîon  du  jugement  lorfque  l'oppofi- 
tion   dont  il  s'agit  ne  peut  être  faifie. 

Il  y  a  dix  lieux  communs  qui  condui- 
fent  à  la  fufpenfîon  du  jugement. 

Les  premiers  ,  c'eft  que  les  images 
varient  félon  la  différence   des  animaux.. 

Le  fécond  ,  c'eft  que  les  images  va- 
rient félon  la  différence  des  hommes ,  elles^ 
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ne  font  pas  les  mêmes  d'un  homme  à 
un  autre. 

Le  troifieme  fe  tire  de  la  différence 
des  fens  ;  ce  qui  eft  agréable  à  l'odorat 
cft  fouvcnr  défagréable  au  goût. 

Le  quatrième  ,  des  circonllances  ,  com- 
me les  habitudes ,  les  difpofitions ,  les  con- 
ditions ,  le  (ommeil ,  la  veille  ,  l'âge  ,  le 
mouvement,  le  repos,  l'amour,  la  haine  , 
la  faim  ,  la  fatiété  ,  la  confiance ,  la  crain- 
te ,  la  joie  ,  le  chngrïn.  Toutes  ces  chofes 
influent  d*un  homme  à  un  autre  dans  le 
même  moment  ,  &  d'un  homme  à  lui- 
même  en  différens  momens  ,  où  il  efl: 
d'expérience  que  les  images  varient. 

Le  cinquième ,  des  pofitions ,  des  tems , 
àes  lieux  ,  &c  des  intervalles. 

Le  fixieme  ,  de  la  combinaifon  ;  car 
aucun  objet  ne  tombe  folitaire  fous  nos 
fens  ;  peur-être  pouvons-nous  prononcer 
fur  cette  combinaifon  ,  mais  non  fur  les 
objets  combinés. 

Le  feptieme  ,  des  quantités  &  des  conf- 
titutions  des  fujets. 

Le  huitième  ,  des  rapports. 
Le  neuvième  ,  de  la  fréquence  Se  de 
la  rareté  des  (enfations. 

Le  dixième ,  des  conftitutions ,  des  cou- 
tumes ,  des  loix  ,  des  fu perditions  ,  des 
pr:  jugés ,  des  dogmes  qui  présentent  une 
foule  d'oppoficions  qui  doivent  fufpendre 
le  jugement  de  tout  homme  circonfped: , 
fur  le  fond. 

A  ces  lieux  des  anciens  fceptiques  ,  ceux 
qui  vinrent  après  en  ajoutèrent  cinq  au- 
tres ,  la  diverfité  des  opinions  du  philo- 
fophe  &  du  peuple  ,  du  philolophe  au 
philofophe  ,  du  philofophe  à  l'homme  du 
peuple  ,  &:  de  l'homme  du  peuple  à  l'hom- 
me du  peuple  ;  le  circuit  des  raifojis  à 
l'infini  -,  la  condition  de  celui  qui  voit 
ou  comprend  relativement  à  l'objet  vu 
ou  compris  ;  les  fuppolidons  qu'on  prend 
pour  des  principes  démontrés  ,  la  péti- 
tion de  principe  dans  laquelle  on  prouve 
une  chofe  par  une  autre  &c  celle  -  ci  par 
la  première.  ( 

Les  étiologies  des  dogmatiques  peuvent  ! 
fe  réfuter  de  huit  manières  ;  en  montrant  | 
i*'.  que  Pefpece  de  la  caufe  afïignée  n'eft 
pas  de  chofes  évidentes  ,    ni    une  fuite 
avouée  de  chofes  évidentes  5  2?.  qu'entre 
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différens  partis  qu'on  pourroît  prendre  > 
fi  l'on  connoilToit  toutes  les  raifons  de 
fe  déterminer ,  on  fuit  celui  qu'il  plaît  aux 
dogmatiques  qui  cèlent  ou  qui  ignorent 
les  raifons  qui  rendroient  perplexe  ;  5^. 
que  tout  ce  qui  ell  fournis  à  un  ordre  ,  & 
que  leurs  raifons  n'en  montrent  point  ; 
4^.  qu'ils  adm^ettent  les  apparences  comme 
elles  fe  font  ,  &  qu'ils  imaginent  avoir 
conçu  la  manière  dont  le  font  les  non- 
apparens  ;  tandis  que  les  apparens  &  les 
non  -  apparens  ont  peut  -  être  une  même 
manière  d'être  ,  peut-être  une  manière 
particulière  6c  diverfe  ;  5*^.  que  prefquc 
tous  rendent  raifon  d'après  des  élémens 
fuppofés ,  &  non  d'après  des  loix  géné- 
rales ,  communes  ôc  avouées  ;  6".  qu'ils 
choififîcnt  les  phénomènes  qui  s'expliquent 
facilement  d'après  leurs  fuppolitions ,  mais 
qu'ils  ferment  les  yeux  fur  ceux  qui  les 
contredifent  &  les  renverfent  ;  7°.  que  les 
raifons  qu'ils  rendent  répugnent  quelque- 
fois non-feulement  aux  apparences ,  mais 
à  leurs  propres  hypothefes  ;  8'.  qu'ils  con- 
cluent des  apparences  à  ce  qui  eft  en  quef- 
tion  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  plus  de  clarté 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

Il  eft  impolTiblc  d'apporter  une  raifon 
qui  convienne  généralement  à  toutes  les 
iedits  de  philofophes  ,  aux  fens  ,  à  U 
chofe  ,  aux  apparences. 

Le  fceptiquc  ne  définit  point  fon  atlên- 
timcnt  j  i!  s\abftient  même  d^expreffions 
qui  caradiérifent  une  négation  ou  une 
iffirmarion  formelle.  Ainfi  il  a  perpétuel- 
lement à  la  bouche ,  "  je  ne  définis  rien  , 
"  pas  plus  ceci  qi>e  cela  i  peut  -  être  oui , 
»  peut-être  non  ;  je  ne  fais  (î  cela  eft  per- 
'j  mis  ou  non  permis ,  poffible  ou  impof, 
»  fible  ;  qu'eft-cc  qu'on  connoît  >  être 
»  &  voir  eft  peut-être  une  même  chofe.  »• 
Dans  une  qucftion  propofée  par  le  dog- 
matique ,  le  pour  &  le  contre  lui  con- 
viennent également. 

Quand  il  dit  qu'on  ne  comprend  rien  , 
cela  iignifie  que  de  toutes  les  queftions 
agitées  entre  les  dogmatiques  ,  il  n'en  a. 
trouvé  aucuiie  parmi  celles  qu'il  a  exami- 
nées ,  qui  foit  compréhen fible. 

Il  ne  faut  confondre  le  fcepticifme  ni 
avec  l'héraclitifme  ,  ni  avec  le  démocritif- 
me ,  ni  avec  le  fyftême  de  Protagoras ,  m 
Zz  z  z  z  z 
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avec  la  philofophie  de  lacaddm'e  ,  ni  avec 

l'empirifme. 

Il  n'y  a  aucun  cara<ftere  théorécîque 
du  vrai  &  du  faux  ,  il  y  en  a  un  prari- 
que.  Le  caradere  théorétique  qu'on  ap- 
porte du  vrai  8c  du  faux  ,  doit  avoir  le 
fîen  ;  je  raifonne  de  même  de  celui-ci, 
&  ainfi  à  l'infini. 

Le  caradtere  théorérique  du  vrai  ou 
du  faux  ,  dans  celui  qui  juge  ,  ou  dans 
l'homme ,  ne  fe  peut  ni  entendre  ni  dé- 
montrer. 

Quel  cft  ,  entre  tant  d'avis  oppofés  . 
celui  auquel  il  faut  fe  conformer. 

Le  cara(5tere  du  vrai  &  du  faux  con- 
ildéré  relativement  au  fens  de  à  l'enten- 
dement, n'efl;  pas  moins  obfcur.  L'hom- 
me ne  juge  pas  par  le  fens  fcul ,  par  l'en- 
tendement feul  ,  ni  par  l'un  &:  l'autre 
conjointement. 

Le  caractère  du  vrai  Se  du  faux  ,  re- 
lativement à  l'imagination  ,  cft  trompeur  ; 
car  qu'eft-ce  que  l'irrjage  ;  Une  impref- 
lion  faire  dans  l'entendement  par  Pobjet 
apperçu.  Comment  arrive-t-il  que  ces 
irppreffions  tombent  fuccelTivement  les 
unes  fur  les  autres,  &•  ne  fe  brouillent 
point  ?  Quand  d'ailleijrs  cette  merveille 
s'expliqueroit ,  l'imagination  prife  comme 
une  faculté  de  l'entendement ,  ne  fe  con- 
cevroit  pas  plus  que  Tentendement  qui  ne 
fe  conçoit  point. 

Quand  nous  conviendrions  qu'il  y  a  quel- 
que caraûere  de  la  vérité  ,  à  quoi  fervi- 
roit-il  }  les  dogmatiques  nous  difant  que 
la  vérité  abftraite  ne  fubflfte  pas  ,  elle  n'eft 
rien. 

Une  chôfe  obfcure  n'a  point  de  carac- 
tère qui  démontre  que  cette  chofe  foit 
plutôt  cela  qu-'autre. 

Mais  la  liaifon  dans  le  raifoimement  ne 
connoît  pas  plus  que  l'objet  ;  il  faut  tou- 
jours en  venir  à  prouver  une  liaifon  par 
une  autre  ,  ou  celle-ci  par  celle-là  ,  ou 
procéder  à  l'infini ,  ou  s'arrêter  à  quelque 
chofe  de  non  démontré. 

D'où  il  s'enfuit  qu'on  ne  fait  pas  rfliême 
encore  ce  que  c'efl:  qu'une  démonftra- 
tion  ,  car  toutes  les  parties  du  raifonne- 
ment  ne  coexiftcnt  pas  enfemble  ,  ni  la 
démonftration  qui  en  réfulte  ,  ni  la  force 
CQiiiÇlufiive  i  ni  féparéme  nt. 
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Le  fyîlôgifme  fimple  eft  vicieux  ;  on-' 
l'appuie  fur  une  bafe  ruineufe  ,   ou   des 
proportions  univerfelles  ,  dont  la  vérité 
eft  admife  fur   une    induétion   faite   des 
l'nguliers  ,    ou   des    propofirions  fingu- 
liercs  ,  dont  la  vérité  eft  admife  fur  une. 
conceiïion  précédente  de  la    vé  ite    des. 
univerfelles. 

L'indudVion  eft  impoiïîble  ,  car  elle  fup- 
pofe  l'exhauftion  de  tous  les  fingulièrs  :  or  • 
les  iinguliers  font  infinis  en  nombre. 

Les  définitions  font  inutiles  ■■,  car  celui 
qui  définit  ne  comprend  pas  la  chofe  par 
la  définition  qu'il  en  donne ,  mais  il  appli- 
que    la   définition    à  une   chofe   qu'il    a 
comprife  ;  &  puis  fi  nous  voulons  tout  . 
définir  ,  nous  retomberons  dans  l'impof- 
fibiliré  de  l'infini  ;  &c   Ci  nous  accordons  . 
qu'il  y  a  quelque  chofe  qu'on  peut  com- 
prendre   fans    définition   ,    il    s'enfuivra  , 
qu'alors  les  définitions  font  inutiles  ,  &c 
que  par  conféquent  il  n'y  en  a  point  de,, 
néceftaire. 

Autre  raifon  pour   laquelle  les  défini-  . 
tions  font  inutiles  ;  c'eft  qu'il  faut  com-  - 
mencer.par  établir  la   vérité  des   défini-- 
tions;  ce  qui  engage  dans  àcs  difcuflions 
interminables. 

Le  genre  ou  l'efpece  font  ou  des  no-, 
tions  de  l'entendement  ou  des  fubftances.. 
Si  c'eft   le  premier  ,  il  y  a   la  même  in- .. 
certitude  que  s'il  s'agifibit  de  l'entende- .. 
ment  5  fi  c'eft  le  fécond  ,  les  efpeces  ne  ^ 
peuvent  être  comprifes  dans  les  genres  s 
oc  il  n'y  a  plus,  ni  efpeces  ni  genres. 

Des    difterens    fophifmes    qu'on,  peut 
faire  ,  la  dialeâ:ique  ne  réfout  que  ceux 
dont  la  folution  eft  inutile  ;  ce  n'eft  point . 
le  dialecticien  ,  c'eft  Thomm.e  verfé  dans 
l'art  ou  la  fcience  qui  les  réfout. 

Il  en  faut  dire  autant  des  amphibo-  . 
logies.  Les  diftindlions  du  dialedicien 
font  utiles  dans  le  cours  de  la  vie  ;  c'eft  . 
l'homme  inftruit  de  l'art  ou  de  la  fcience  ;• 
qui  appercevra  l'amphibologie  qui  trom-  . 
peroit, 

Si  le  fceptique  ne  voit  que  de  l'incer- . 
titude  dans  la  philofophie  naturelle  ,  croit-  - 
on  que  la  philofophie  morale  lui,  foit/; 
moins  fufpeÂe  ? 

Il  fe  conforme  à  la  vie  commune  ,  &:  il  : 
dit  avec  le  peuple  :  il  y  a  des  dieux ,  il  hnk.: 
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les  adorer  ,  leur  providence  s*écend  fur 
tout  ;  mais  il  difpute  de  ces  chofes  con- 
tre le  dogmatique ,  dont  il  ne  peut  fup- 
porrer  le  ton  dcciiîf. 

Entre  les  dogmatiques  ,  les  uns  difent 
que  Dieu  eft  corporel  ;  d'autres  qu'il  eft 
incorporel  ;  les  uns  qu'il  a  forme ,  les  autres 
qu'il  n'en  a  point  ;  les  uns  qu^il  eft  dans 
le  lieu  ,  les  autres  qu'il  n'v  eft  pas  ;  les 
uns  qu'il  eft  dans  le  monde  ,  les  autres 
qu'il  eft  hors  du  monde  :  mais  que  peut- 
on  prononcer  fur  un  être  dont  la  fubf- 
tance  ,  la  nature  ,  la  forme  ,  6c  le  lieu 
font  inconnus  ? 

Les  preuves  que  les  dogmatiques  appor- 
tent de  fon  exiftence  font  mauvaifes  ;  ou 
l'on  procède  par  1  évident  ou  par  l'obfcur  : 
par  l'évident  ,  c'eft  une  abfurdité  ;  car 
Ji  Pon  conçoit  ce  que  l'on  fe  propofe 
de  démontrer  ,  la  démonftrarion  ne  ligni- 
fie rien  ;  par  l'obCcur ,  c'eft  une  impof- 
fibilité. 

On  ne  peut  ni  démontrai  l'exiftence 
âé  Dieu  ,  ni  la  reconnoître  par  la  pro- 
vidence 5  car  s'il  fc  mêloit  des  chofes 
d'ici  bas  ,  il  n'y  auroit  ni  mal  pbyfique 
ni  mal  moral. 

Si  Dieu  ne  fe  montre  point  par  fa  provi- 
dence ,  fî  l'on  ne  remarque  point  des 
veftiges  de  fon  exiftence  dans  quelques 
effets  ;  Cl  on  ne  le  conçoit  ni  en  lieu  j  ni 
par  quoi  que  ce  foit  hors  de  lui  ,  d'où 
lait-on  qu'il  eft  î 

Il  faut  ou  nier  qu'il  exifte  ,  ou  le 
rendre  auteur  du  mal  qu'il  n'a  point 
empêché  ,  s*il  l'a  pu  ,  ou  le  rendre  im- 
puiftant ,  s'il  s'eft  fait  fans  qu'il  pût  l'em- 
pêcher. Le  dogmatique  eft  ferré  entre 
l'impuifta  ice  d'un  coté  ,  ou  la  mauvaife 
"volonté  de  l'autre. 

Il  eft  vraifemblable  qu'il  y  a  caufe  ; 
car  fans  catife  comment  y  auroit-il  accroif- 
fsment,  décroilTement ,  génération  ,  cor- 
ruption ,  mouvement  ,  repos  >  effets. 
Mais  d'un  autre  coté  ,  on  peut  foutenir 
avec  le  même  avantage  &c  la  même  vrai- 
femblance  qu'il  n'y  a  point  de  caufe  , 
car  la  caufe  ne  fe  connoît  que  par  l'effet  : 
l'effet  ne  fe  conçoit  que  par  la  caufe  : 
comment  fortir  de  ce  cercle  ? 

D'ailleurs ,  puifqu'il  s'agit  de  l'exiftence 
de  Ja  .jcaufe ,  des  le  premier,  pas  on  fera 
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forcé  de  remonter  à  la  caufe  de  cette 
caufe ,  &  à  la  caufe  de  celle-ci ,  Se  ainfî  de 
fuite  à  l'infini  :  or  ce  progrès  de  caufe  à 
l'infini  eft  impoflîble. 

Les  principes  matériels  ne  fe  compren- 
nent pas  davantage  ;  les  dogmatiques  en 
parlent  d'une  infinité  de  manières  diver- 
fes  ;  il  n'y  a  aucun  caraârere  de  vérité  qui 
décide  plutôt  en  faveur  d'une  opinion 
que  d'une  autre. 

Le  corps  eft  incompréhenfible  par  lui- 
même.  Il  n'eft  rien  fans  la  longueur, la  lar- 
geur ,  la  profondeur ,  &  l'impénétrabilité , 
6c  ces  qualités  ne  font  rien  fans  le  corps. 

Voilà  pour  les  corps  (impies  i  l'incerti- 
tude eft  bien  autre  fur  les  compofés.  On 
ne  fait  ce  que  c'eft  le  conta6l  ;  la  com- 
binaifon  ,  l'affinité  ,  la  fympathie  ,  le  mé- 
lange ;  &  la  diverfité  des  opinions  eft  infi- 
niment plus  grande  encore.  Ceux  qui  aflu- 
rent  qu'il  y  a  mouvement ,  ont  pour  eux 
l'expérience  ;  ceux  qui  le  nient  ont  pour 
eux  la  raifon.  Comme  homme  qui  juge  d'a- 
près les  apparences ,  le  fceptique  ladmet  j 
comme  philofophe  qui  demande  la  dé- 
mon ftration  de  tout  ce  qu*il  admet ,  il  le 
rejette. 

Le  raifonnement  qui  fuit ,  entr'autres  , 
fufpend  fur-tout  fon  jugement  dans  la  quef- 
tiondu  mouvement.  S'il  y  a  quelque  chofe 
de  mu  ,  il  l'eft  ou  de  lui-mém.e  ou  par  un 
autre.  S'il  eft  mu  par  un  autre, celui- ci  le 
fera  ou  de  lui-même  ou  par  un  autre  ,  &C 
ainfi  de  fuite  jufqu^à  ce  qu'on  foit  arrivé  à 
un  être  mu  de  lui-même  y  ce  qui  ne  fe  con- 
çoit pas. 

L'accroiiTement ,  la  diminution ,  la  fouf- 
traclion  ,  la  tranfîation  offrent  les  mêmes 
difficultés  que  le  mouvement. 

Le  tout  ne  fe  comprend  point  ;  car 
qu'eft-ce  que  le  tout,  iinon  l'aggrégatiou 
de  toutes  les  parties  ?  Toutes  les  parties 
ôtées ,  le  tout  fe  réduit  à  rien. 

Mais  les  parties ,  ou  elles  font  parties  du 
tout ,  ou  parties  les  unes  des  autres ,  ou  par- 
ties d'elles-mêmes.  Parties  du  tout ,  cela 
ne  fe  peut ,  car  le  tout  &  fes  parties  c'eft 
une  même  chofe  ;  parties  les  unes  des  au- 
tres ou  d'elles-mêmes  ,  cela  ne  fe  peut. 
.  Mais  s'il  n'y  a  notion  certaine  ni  du  tout 
ni  de  Ces  parties ,  il  n'y  aura  notion  cer-- 
taine  ni  d'addition  ni  de  fouftra(^ion ,  ni 
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d'accroiiîement ,  ni  de  diminution  ,  ni  de 
corruption  ,  ni  de  génération  ,  ni  d'aucun 
autre  effet  naturel. 

Si  la  fubftance  eft  fluxile  ,  comme  le 
prétendent  les  dogmatiques ,  Ôc  que  fans 
cède  il  s'en  échappe  quelque  chofe  ,  & 
que  fans  ce(Tè  quelque  chofe  s'y  joigne  , 
il  n'y  a  point  de  corps  en  repos ,  aucun 
état  permanent  dans  la  fubftance. 

Si  le  lieu  eft  l'efpace  que  le  corps  oc- 
cupe ,  ou  il  a  les  dimenfions  mêmes  du 
corps  ,  ou  il  ne  les  a  pas  ;  s'il  les  a  ,  c'eft 
la  même  cho{è  que  le  corps  ;  s'il  ne  les 
a  pas ,  le  lieu  &  le  corps  font  inégaux. 

Les  dogmatiques  ne  lavent  ce  que  c'eft 
que  le  lieu  ,  l'efpace  Se  le  vuide  ,  fur-tout 
s'ils  diftinguent  le  lieu  du  vuide  ;  l'efpace 
ayant  des  dimcnfîons ,  il  s'enfuit  ou  que 
des  corps  le  pénétrent ,  ou  que  le  corps 
eft  fon  propre  efpace. 

A  juger  du  tems  par  lés  apparences  , 
c*eft  quelque  chofe  ■,  par  ce  qu'en  difcnt 
les  dogmatiques ,  on  ne  fait  plus  ce  que 
c'eft. 

La  notion  du  tems  eft  liée  à  celle  du 
mouvement  ôc  du  repos.  Si  de  ces  trois 
idées  il  y  en  a  une  d^incertaine  ,  les  autres 
le  deviennent. 

Le  tems  peut- il  être  triple  ?  Le  pafte 
&  le  futur  ne  font  pas  :  l'un  n'eft  plus , 
î'autre  n'eft  pas  encore.  Le  préfent  s'é- 
chappe ,  &  fa  vîtefle  le  dérobe  à  notre 
conception. 

Le  fceptique  compte  dans  la  fociété  ,  il 
fait  ce  que  c'eft  que  nombre  quand  il  n'en 
difpute  pas  avec  les  dogmatiques  -,  mais  il 
ne  les  a  pas  plutôt  entendus  fur  ce  fujet  , 
que  toutes  fes  notions  fe  confondent. 

Lorfque  les  dogmatiques  rapportent  le 
bien  à  ce  qui  excite  notre  defir  ,  à  ce  qui 
nous  eft  utile ,  à  ce  qui  fait  notre  bonheur, 
ils  fpécifrent  bien  les  effets  du  bien  ,  mais 
ils  ne  défignent  point  ce  que  c'eft. 

Chacun  a  fon  bien  particulier.  Il  n'y  a 
iucun  bien  qui  foit  bien  &  qui  le  foit  de  la 
même  manière  pour  deux  individus  :  la 
notion  du  bien  eft  donc  auffi  vague 
qu'aucune  autre. 

Le  defir  du  bien  n'eft  pas  le  bien  ,  fans 
quoi  nous  aurions  le  bien  que  nous  défi- 
ions j  ce  n'eft  pas  la  chofe  deilrée  ,  car  la 
ciiofe  defiréc  n'eft  en  elle-même  ni  le  bien 
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ni  le  mal.  Le  bien  n'eft  donc  nî  en  nous  p 
ni  hors  de  nous  :  ce  n'eft  donc  rien. 

Quand  le  fceptique  établit  entre  les  cho- 
fes  les  diftindtions  de  bien  ik  de  mal ,  de 
jufte  &  d'injufte  ,  il  fe  conforme  à  l'ufage; 
au  lieu  que  le  dogmatique  croit  fe  confor- 
mer à  l'évidence  &  à  la  raifon. 

Le  fceptique  eft  fans  paffion  relative- 
ment à  certaines  choies,  &  très- modéré 
dans  fa  padion  relativement  à  d'autres. 
Tout  eft  affaire  de  convention  pour  lui. 
Il  fait  que  ce  qui  eft  bien  dans  un  mo- 
ment &  pour  lui ,  dans  le  même  moment 
éft  mal  pour  un  autre  ,  &  dans  le  moment 
iuivant  fera  mal  pour  lui  ;  que  ce  qui  eft 
eftimé  honnête  ou  déshonnête  dans  Athè- 
nes ou  dans  Rome  ,  prend  ailleurs  le  nom 
d'indifférent.  Quoiqu'il  voie  ,  quoiqu'il 
entende  ,  quoiqu'on  fafîè  ,  il  refte  immo- 
bile -y  tout  lui  paroît  également  bien  ou 
mal ,  ou  rien  en  foi. 

Mais  fi  le  bien  &  le  mal  ne  font  rien 
en  foi ,  il  n'y  a  plus  de  règle  ni  des 
mœurs  ni  de  la  vie. 

La  vertu  eft  une  habitude  ;  or  on  ne 
fait  ce  que  c'eft  qu'une  habiti4de  ni  en 
foi  ni  dans  fes  effets. 

Les  mots  d'arts  &  de  fciences  font  pour 
le  fceptique  vuides  de  fens.  Au  refte  ,  il  ne 
f  outient  ces  paradoxes  que  pour  fe  détacher 
des  chofes  ,  écarter  les  troubles  de  fon 
ame  ,  réduire  ce  qui  l'environne  à  fa  jufte 
valeur  ,  ne  rien  craindre  ,  ne  rien  défirer  » 
ne  rien  admirer  ,  ne  rien  louer ,  ne  rieii 
blâmer ,  être  heureux ,  &  faire  fentir  au 
dogmatique  fa  mifere  &  fa  témérité. 

D'où  l'on  voit  que  le  doute  avoit  con- 
duit le  fceptique  à  la  même  conclufion 
que  le  ftoïcien  tenoit  de  la  nécelïité. 

Que  ces  philofophes  avoicnt  rendu  à  la 
philofophie  un  fervice  très-important  en 
découvrant  les  fources  réelles  de  nos  er- 
reurs ,  ôc  en  marquant  les  limites  de  notre 
entendement. 

Qu'au  fortir  de  leur  école  on  devoir  pro- 
noncer avec  beaucoup  de  circonfpeélion  fur 
les  chofes  qu'on  croyoit  entendre  le  mieux. 

Que  leur  dodrine  indiquoit  les  objets 
fur  lefquels  nous  étions  dans  les  ténèbres 
&  que  nous  ne  connoîtrions  jamais. 

Qu'elle  tendoit  à  rendre  les  hommes 
indulgens  les  uns  envers  les  autres  ,  & 
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fcjnp^reren  tousî'împéruofité  despafTîons. 

Et  que  la  conclufion  qu'on  en  tiroic  , 
c'cft  qu'il  y  a  dans  l'ufage  de  la  raifon  une 
forre  de  fobriété  dont  on  ne  s'écarte  point 
impunémem. 

Il  n'étoit  pas  pofllble  qu'une  feâre  qui 
ébranloit  tout  principe ,  qui  difoit  que  le 
vice  &  la  vertu  étoient  des  mots  fans  idées, 
êc  qu'il  n'y  avoir  rien  en  foi  de  vrai  &  de 
faux  ,  de  bon  &  de  mauvais ,  de  bien  &  de 
mal ,  de  jufte  &  d'injufte ,  d'honnête  &  de 
déshonnête  ,  fit  de  grands  progrès  chez 
aucun  peuple  de  la  terre.  Le  fceptique 
avoit  beau  protefter  qu'il  avoit  une  ma- 
nière de  juger  dans  Técole  Ôc  une  autre 
dans  la  fociété  ;  il  eft  fur  que  fa  dodrine 
tendoit  à  avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré  parmi  les  hommes.  Nos  opinions  ont 
une  influence  trop  immédiate  fur  nos  ac- 
tions ,  pour  qu'on  pût  traiter  le  fcepti- 
cifmc  avec  indifférence.  Cette  phrlofophie 
cefla  promptement  dans  Athènes  j  elle  ht 
peu  de  progrès  dans  Rome  ,  fur- tout  fous 
les  empereurs.  Augufte  favorifa  les  Stoï- 
ciens ôc  les  Pcripatéticiens  ;  fes  courtîfans 
étoient  tous  Epicuriens  ;  le  fuperftiticux 
Tibère  inclina  pour  le  pythagorifme  &  fa 
divination  ;  Caïus  ,  Claude  &c  Néron  ne 
firent  aucun  cas  de  la  philofophie  Se  des 
philofophes  ;  les  Pythagoriciens  Ôc  les 
Stoïciens  furent  en  honneur  à  la  cour  de 
Vefpafien  ôc  de  Tite  ;  Trajan  Ôc  Adrien 
les  aimèrent  tous  indiftindement.  Les  an- 
tonins  profelferent  eux-mêmes  la  philofo- 
phie dogmatique  ôc  ftoïcienne.  Julie  con- 
ciHa  la  faveur  de  Sévère  aux  Platoniciens  ; 
51  parut  cependant  de  tems  en  tems  quel- 
ques fceptiques. 

On  donne  ce  nom  à  Claude  Ptolomée. 
Il  efl;  fur  qu'il  fit  allez  peu  de  cas  de  la 
laifon  ôc  des  lumières  de  l'entendement. 
Corneille  Celfe  avoit  une  érudition  trop 
variée  ôc  trop  fuperficiclle  pour  être  dog- 
matique. Nous  ne  diron^ricn  de  Sextus 
Empiricus  ;  qui  eft-ce  qui  ne  connoît  pas 
fes  hypothipofes  ?  Sextus  Empiricus  éroit 
africain.  Il  écrivit  au  commencement  du 
troifieme  fiecle.  Il  eut  pour  difciple  Satur- 
rinus  ,  Ôc  pour  fedlateur  Théodofe  Tripo- 
lite.  Le  fceptique  Uranius  parut  fous  Is 
legne  de  Juflinien. 

Le  fcepticifme  s'alïbupit  depuis  ce  tems 
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iafqu'en  15^1  ,  que  naquit  le  portugais , 
François  Sanchez.  Il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé ,  de  multàm  nobili  Ù  prima  univerfali 
fcientiâ  quod  nihil  fcitur.  Ce  fut  une  ma- 
nière adroite  d'attaquer  l'ariftotéUfme  fans 
fe  compromettre.  Sanchez  en  vouloit  aux 
erreurs  qui  régnoient  de   fon  tems.  Jé- 
rôme Hirnhaym  en  vouloit  à  toute  con- 
noilïance  humaine  ,  comme  il  parcît  par 
le  titre  de  fon  ouvrage  ,  de  tytho  generis  hu- 
mani ,  jive  fcientiarum  humanarum  inani  ce 
ventofo  humore  ,  difficultate ,  labilitate  ,  fal~ 
Jîtate ,  jaâantia  ,  prcefumptione  ,  incommodis 
6"  pericuUs  ,  tracîatus  brevis  ,  in  quo  etiam 
vera  fapientia  à  fa l fa  difcernitur  ,  ù  fimplici" 
tas  mundo  contempla  extoUitur  ,   idiotis  in 
folatium   ,    doclis    in    cautelam    confcriptus. 
Hirnhaym  étoit  chanoine    de  l'ordre  de 
Prémontré  ,  ôc  abbé  de  Strahow  en  Bo- 
hême. Ce  pieux  fceptique  poufla  le  doute 
aulli  loin  qu'il  peut  aller.  Il  n'y  a  pour  lui 
aucun  axiome  de  philofophie  qui  foit  in- 
failllible.  Il    oppofe   la    philofophie  à  la 
théologie  ,  la  révélation  à  la  raifon  ,  la 
création  à  l'axiome    ex   nihilo    nihil  fit  ; 
l'Euchariftic  à  l'axiome  il  eft  impoifible 
qu'un  même  corps  foit  en  plufieurs  lieux  à 
la  fois  ;  la  Trinité  à  l'axiome  que  un  ôc  un 
font  deux  ,  ôc  deux  ôc  un  font  trois.  Selon 
lui  les  apôtres  qui  ont  vécu  avec  Jefus- 
Chrift  ,  qui  l'ont  vu  ,  qui  l'ont  entendu  , 
qui  l'ont  touché  ,  avec  qui  ils  ont  mangé  , 
ne  font  fûrs  de  ces  faits  que  par  la  foi ,  ôc 
non  par  le  témoignage  de  leurs  fens  qui 
a  pu  les  tromper.  Il  rapporte  tout  à  Pin- 
faillibilité  de  l'églife  :  le  bon  homme  ne 
s'apperçoit  pas  que  cette  propofition  ,  l'é- 
glife  eft  infaillible  ,  ne  peut  j-amais  acquérir 
l'évidence  qu'il  refufe  à  celle-ci  ;  il  eft 
impoflible  qu'une  cho^e  foit   &  ne  foit 
pas  en  même  tems  \  le  tout  eft  plus  grand 
que  fi  partie  ,  ôc  autres  qu'il  combat  de- 
bonne  foi. 

Le  pyrrhonien  ,  François  la  Mote  le 
Vayer  ,  naquit  à  Paris  en  1586  ;  c'eft  le- 
Plutarque  françois.  Il  avoit  beaucoup  lu  ÔC 
beaucoup  réfléchi.  Il  eft  fceptique  dans  fon.- 
Horatius  Tuberon ,  cynique  dans  fon  Hexa-^ 
meron  ruflique.  Libre  dans  fes  écrits  &  fé« 
vere  dans  fes  moeurs, c'eft  un  des  exemples 
à  objeder  à  ceux  qui  fe  hâtent  de  juger 
des  adioiis  des  hommes  par  leurs  difcQus§» 
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Pierre -Daniel  Huet  marcha  fur  les  traces 
de  la  Mote  le  Vayer,  &  fe  moiura  parmi 
nous  un  très -hardi  contempteur  de  la 
raifon. 

Huet  naquit  à  Caën  en  1630  ;  ce  fut  un 
des  hommes  les  plus  favans  que  nous  ayons 
eu  ;  les  lettres  ,  la  philofophie  ,  les  mathé- 
matiques j  l'aftronomie  ,  la  poéfie  ,  les 
langues  hébraïque  ,  grecque  &c  latine ,  l'é- 
rudition ,  toutes  les  connoillances  lui  fu- 
rent pvcfque  également  FarniHeres.  Il  eut 
les  liaifons  les  plus  étroites  avec  la  plupart 
des  grands  hommes  de  Ton  liecle  ,  Petau  , 
Labbe,  Coflart/Bochard  ,  Vavallbr  ,  6c 
Rapin.  Il  inclina  de  bonne  heure  au  fcep- 
ticifme  .,  prenant  la  force  de  Ton  esprit 
qu'il  trouvoit  fouvent  au  deflous  des  diffi- 
cultés des  qucftions ,  pour  la  mefure  de 
Pétendue  de  rcfprit  humain  j  ce  en  quoi 
il  y  avoit  bien  peu  d'hommes  à  qui  il  fai- 
foit  injuftice  -,  il  en  concluoit  au  dedans  de 
lui-même,  que  nous  ne  fommes  pas  def- 
itinés  à  conno  tre  la  vérité.  De  jour  en  jour 
ce  préjugé  fecret  fe  fortifioit  en  lui ,  &  il 
ne  connut  peut-être  qu'il  étok  fceptrquc  , 
qu'au  moment  où  il  écrivit  Ton  ouvrage  de 
la  foiblcdc  de  l'entendement  humain.  On 
arrive  au  pyrrhonifme  par  deux  voies  tout- 
à-fait  oppofécs,  ou  parce  qu'on  ne  fait 
pas  afTez  ,  ou  parce  qu'on  fait  trop.  Huet 
Puivit  la  dernière  5  &  ce  n'eftpasla  plus 
vcommunc. 

Mais  parmi  les  fedateurs  du  pyrrhonif- 
me ,  nous  avons  oublié  Michel  de  Mon- 
tagne ,  Paureur  de  ces  effais  qui  feront  lus 
îtant  qu'il  y  aura  des  hommes  qui  aimeront 
;la  véîiré  ,  la  force  ,  la  iîmplicité.  L'ou- 
•vrage  de  Montagne  eft  la  pierre  de  touche 
<<â'un  bon  efprit.  Prononcez  de  celui  à  qui 
vCette  ledbure  déplaît ,  qu'il  a  quelque  vice 
Ae  co^ir  ou  d'entendement  ;  il  n'y  a  préf- 
vqu'aucune  queflion  <jue  cet  auteur  n'ait 
.agitée  pour  &  contre  ,  Se  toujours  avec  le 
même  air  de  perfuafion.  Les  contradic- 
itions  de  fon  ouvrage  ,  font  l'im.age  fidclle 
des  contradidions  de  Pentendement  hu- 
•ïYiain.  Il  fuit  fans  art  l'enchaînement  de 
îfès  idées  ;  il  lui  importe  fort  peu  d'où  il 
'patte  ,  comment  ilaille  ,  ni  où  il  abourifle, 
;La  chofc  qu'il  dit,  c'eft  celle  qui  l'affede 
i^ans  le  moment.  Il  n'eft  ni  plus  lié  ,  ni 
^kis  ddcoufu  en  écrivant ,  qu'en  penfaiit 
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ou  en  rêvant.  Or  il  eft  împo{îîbIe  qiïe 
l'homme  qui  penfe  ou  qui  rêve  ,  foit  rout- 
a-fait découlu.  Il  faudroit  qu'un  effet  pût 
céder  fans  caufe  ,  &c  qu'un  autre  effet  pût 
commencer  fubitement  &  de  lui-même.  Il 
y  a  une  liaifon  nécefikire  entre  les  deux 
penfées  les  plus  difparates  ;  cette  liaifon 
eft  ,  ou  dans  la  fenfarion  ,  ou  dans  les 
mots ,  ou  dans  la  mémoire  ,  ou  au  dedans , 
ou  au  dehors  de  l'homme.  -C'eft  une  règle 
à  laquelle  les  fous  mêmes  font  afîujettis 
dans  leur  plus  grand  défordre  de  raifon. 
Si  nous  avions  l'hiftoire  complctte  de  tout 
ce  qui  fe  pafîè  en. eux  ,  nous  verrions  que 
tout  y  tient ,  ainfi  que  dans  l'homm.e  le 
plus  fage  &  le  plus  fenfé.  Quoique  rien  ne 
foit  fi  varié  que  la  fuite  des  objets  qui  Te 
préfenteî  t  à  notre  philofophc  ,  &  qu'ils 
fèmblent  amenés  par  le  hafard  /cependant 
ils  fe  touchent  TOUS  d'une  ou  d''autre  ma- 
nière ;  Se  quoiqu'il  y  ait  bien  loin  de  la 
matière  des  coches  pubhcs,  à  la  harangue 
que  les  Mexiquains  firent  aux  Européens  , 
quand  ils  mirent  le  pié  pour  la  première 
fois  dans  le  nouveau  monde  ,  cependant 
on  arrive  de  Bordeaux  à  Cufco  fans  inter- 
ruption ;  mais  à  la  vérité  ,  par  de  bien 
longs  détours.  Chemin  faifant ,  il  fe  mon- 
tre fous  toutes  fortes  de  faces  ,  tantôt 
'bon  /tantôt  dépravé,  tantôt  compatiO'ant, 
tantôt  vain  ,  tantôt  incrédule  ,  tantôt:  fu- 
perfticieux.  Après  avoir  écrit  avec  force 
contre  la  vérité  des  miracles  ,  il  fera  l'apo- 
logie des  augures  ;  mais  quelque  chofe 
qu'il  dife  ,  il  intérelle  de  il  inftruir.  Mais  le 
fcepticifme  n'eut  ni  chez  les  anciens  ,  ni 
chez  les  modernes  ,  aucun  athelete  plus 
redoutable  que  Bayîc. 

Bayle  naquit  dans  l'année  1647.  La  na- 
ture lui  donna  l'imagination  ,  la  force  ,  la 
fubtiliré  ,  la  î"némioire  Se  l'éducation  ,  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  faire  fortir  les 
qualités  naturelles.  Il  apprit  les  langues 
grecque  Se  latine  ;  il  fe  livra  de  bonne 
heure  ,  Se  prefque  fans  relâche  ,  à  toutes 
fortes  de  ledures  Se  d  études.  Pluîarque 
Se  Montagne  furent  fes  auteurs  favoris. 
Ce  fut  là  qu'il  prit  ce  germe  de  pyrrho- 
nifme ,  qui  fe  développa  dans  la  fuite  en 
lui  d'une  manière  fi  furprenante.  Il  s'oc- 
cupa de  la  dialedique  avant  vingt  ai^s.  li 
étoit  bien  jeune  encore,  lorfqu'il  fît  con- 
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nollTafîce  avec  un  ecclénaftique  ,  qui  pro- 
fitant des  incertitudes  dans  lefquelles  il 
ilottoit  ,  lui  prêcha  la  nécefliré  de  s'en 
rapporter  à  quelque  autorité  qui  nous  dé- 
cidât ,  de  le  détermina  à  abjurer  publique- 
ment la  religion  qu'il  avoir  reçue  de  fcs 
parens.  A  peine  eùc-il  fait  ce  pas  ,  que  Tef- 
prit  de  profélirifme  s'empara  de  lui.  Bayle 
qui  s'eft  tant  déchaîné  contre  les  coîivcr- 
tilTèurs  ,  le  devint  ;  &  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'il  n'infpirât ,  à  Tes  frères  ,  à  Tes  parens 
éc  à  Tes  amis  ,  les  fentimens  qu'il  avoit 
adoptés.  Mais  fon  frère  ,  qui  n'étoit  pas 
un  homme  fins  mérite  ,  &  qui  exerçoit 
les  fonclions  de  miniftre  parmi  les  réfor- 
més ,  le  ramena  au  culte  de  fa  famille. 
Le  catholicifme  n'eut  point  à  s'affliger  , 
ni  le  proteftantifme  à  fe  glorifier  de  ce 
recour.  Bayle  ne  tarda  pas  à  connoître  la 
vanité  de  la  plupart  des  fyftêmes  religieux , 
&  à  les  attaquer  tous  ,  fous  prétexte  de 
défendre  celui  qu'il  avoit  embrafle.  Le 
féjour  de  la  France  Peut  expofé  aux  per- 
fécutions  ,  il  fe  retira  à  Genève.  Ce  fut-là  , 
que  pafiànt  d'une  première  abjuration  à 
une  féconde ,  il  quitta  l'ariftotélifme  pour 
le  cartéfianirme  ,  mais  avec  au{Ii  peu  d'at- 
tachement à  l'une  de  ces  doctrines  ,  qu'à 
l'autre  ;  caur  on  le  vit  dans  fa  fuite, oppofer 
les  fentimens  des  philofophes  les  uns  aux 
autres  ,  &  s'en  jouer  également.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  regretter  ici  le 
tems  qu'il  perdit  à  deux  éducations  dont 
il  fe  chargea  fuccellivement.  Celui  qu'il 
palTa  à  profefler  la  philofophie  à  Sedan  , 
ne  fut  guère  mieux  employé.  Ce  fut  dans 
ces  circonflances  que  Poiret  publia  fon 
ouvrage  fur  Dieu ,  fur  Pâme  &  fur  le  mal. 
Bayle  propofa  fes  difficultés  à  l'auteur  ; 
celui-ci  répondit  ,  &  cette  conrroverfe 
empoifonna  la,  vie  de  l'un  &  de  l'autre. 
Bayle  traduific  Poiret  comme  un  fou  ,  & 
Poiret ,  Bayle  comme- un  athée  ;  mais  on 
eft  fou  &:  non  athée  impunément.  Poiret 
aimoic  la  Bourignon  ;  Bayle  difoit  que  la 
Bourignon  étoit  une  mauvaife  cervelle  de 
femme  troublée  ;  &  Poiret  ,  que  Bayle 
étoit  un  fauteur  fecret  du  fpinofifme.  Poi- 
ret foupçonnoit  Bayle  d'avoir  excité  la  fé- 
vérité  des  magiftrats  contre  la  Bourignon  , 
&  il  fe  vengeoit  par  une  accufation  qui 
compromecroit  à  leurs  yeux  fon  adverfaire 
Tome  XXFI2. 
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d'une  manière  beaucoup  plus  dahgereufe. 
La  Bourignon  eût  peut-être  été  enfermée  , 
m.ais  Bayle  eût  été  brûlé.  Le  principe  de 
Delcartes  qui  conftitue  l'ellènce  du  corps 
dans  rétendue  ,  l'engagea  dans  une  autre 
difpute.  En  1681  ,  parut  cette  comète 
fameuiè  par  fa  grandeur  ,  &  plus  peut-être 
encore  par  les  penfées  de  Bayle  ,  ouvrage 
où  à  l'occafion  de  ce  phénomène  ,  &  des 
terreurs  populaires  dont  il  étoit  accom- 
pagné, notre  philofophe  agite  les  queftions 
les  plus  importantes  ,  fur  les  miracles  ,  fur 
la  nature  de  Dieu  ,  fur  la  fuperftition.  Il 
s'occupa  enfuite  à  l'examen  del  hiftoire  du 
Calvinifme,  que  Mainbourg  avoit  publiée. 
Mainbourg  même  louoit  fon  ouvrage.  Le 
grand  Condé  ne  dédaigna  pas  de  le  Hre  ; 
tout  le  monde  le  dévoioit  de  le  gouverne- 
ment le  faifoii  brûler.  Il  commença  en  1 68^ 
fa  répubhque  de  Lettres.  Engagé  par  ce 
genre  de  travail  à  lire  toutes  fortes  d'ou- 
vrages ,  à  approfondir  les  matières  les  plus 
difparates  ,  à  difcuter  des  queftions  de 
mathématiques ,  de  philofophie  ,  de  phy- 
(îque  ,  de  théologie  ,  de  jurifprudence  , 
d'hiftoire  ;  quel  champ  pour  un  pyrrhonien  l 
Le  rhéofophe  Malbranche  parut  alors  fur 
la  fcene.  Entre  un  grand  nombre  d'opi- 
nions qui  lui  étoient  particulières,  il  avoit 
avancé  que  toute  volupté  étoit  bonne. 
Arnaud  crut  voir  dans  cette  maxime  le 
renverfement  de  la  maorale  ,  &  l'attaqua. 
Bayle  intervint  dans  cette  querelle  ,  expli- 
qua les  termes,  ôc  difculpa  Malbranche  de 
l'accufation  d*Arnaud.  Il  lui  étoit  déjà 
échappé  dans  quelques  autres  écrits  ,  des 
principes  favorables  à  la  tolérance  :  il  s'ex- 
pliqua nettemiCnt  fur  ce  fujet  important  , 
dans  fon  commentaire  philofophique.  Cet 
ouvrage  parut  par  parties.  Il  plut  d^abord 
également  à  tous  les  partis  ;  il  mécontenta 
enfuite  les  catholiques  ,  Se  continua  de 
plaire  aux  réformés  ;  puis  il  mécontenta 
également  les  uns  Se  les  autres  j  &  ne  con- 
ferva  d''approbateurs  conftans  ,  que  les 
philofophes  :  cet  ouvrage  eft  un  chef 
d^œuvre  d'éloquence.  Nous  ne  pouvons 
cependant  dilTîmuler  qu'il  aroit  été  précédé 
d'une  brochure  ,  intitulée  ,  Jumi  Bruti  , 
polo  ni  ,  vindicice  pro  liber  tate  religionis  ,  qui 
contient  en  abrégé  tout  ce  que  Bayle  a 
dit.  Si  Bayle  n'eft  pas  l'auteur  de  ce  dif- 
A  aaaa  a 
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cours  anonyme ,  fa  gloire  fe  rédnic  à  en 
avoir  faic  un  commentaire  excellent.  Il  y 
avoit  long-tems  que    le    miniftre    Juriea 
étoir  jiioux  de  la  réputarion  de  Bayle.  Il 
croyoit  avoir  des  raifons  particulières  de 
s'en  plaindre.  Il  regardoit  Tes  principes  fur 
la  tolérance  ,  comme  propres  à  infpirer 
rin:lifférence  en  fait  de  religion.  Il  étoir 
dévoré  d\ine  haine  fecretce  ,  lorfque  l'avis 
important  aux  réfugiés  fur  leur  retour  pro- 
chain en  France ,  ouvrage  écrit  avec  fineile , 
où  l'on  excufoit  les  vexations  que  la  cour  de 
France  avoit  ordonnées  contre  les  protef- 
tans ,  &  où  la  conduite  de  ces  transfuges 
n'étoit  pas  montrée  fous  un  coup  d'oeil  bien 
favorable,  excita  dans  toutes  les  églifet  ré- 
formées le  plus  grand  fcandale.  On  cher- 
cha à  en  découvrir  l'auteur.  On  Pattribue 
aujourd'hui  à  Peliffon.  Jurieu  perfuada  à 
tout  le  monde  qu'il  étoit  de  Bayle ,  &  cette 
imputation  penfa  le  perdre.   Bayle   avoit 
formé  depuis  long-tems  le  plan  de  fon 
diflionnaire  hiftorique  Se  critique.  Les  dif- 
putes  dans  lefquelles  il  avoit  miférablement 
vécu  5  commençant  à  s'appaifer  ,  il  s'en  oc- 
cupa nuit  &  jour,&  il  en  publia  le  premier 
volume  en  1697.  O"  connoilToit  fon  ef- 
prit ,  fes  talens  ,  fa  dialectique  ;  on  connut 
alors  Timmenfité  de  fon  érudition  ,  ôc  fon 
penchant  décidé  au  Pyrrhonifme.  En  effet , 
quelles  font  les  queftions  de  politique  , 
de  littérature  ,  de  critique  ,  de  philofophie 
ancienne    &   moderne  ,   de  théologie   , 
d'hiftoire ,  de  logique  ôc  de  morale ,  qui 
n'y  foient  examinées  pour  &c  contre  ?  C'eft 
là  qu*on  le  voit  femblable  au  Jupiter  d'Ho- 
mère qui  alTemble  les  nuages  ;  au  milieu 
de  ces  nuages  on  erre  étonné  ôc  défefpéré. 
Tout  ce  que  Sextus  Empiricus  &  Huet 
difent  contre  la  raifon  ,  l'un  dans  fes  hy- 
pothipofes ,  l'autre  dans  fon  traité  de  la 
foiblefle  de   l'entendement  humain  ,  ne 
vaut  pas  un  article  choilî  du  didtionnaire 
de  Bayle.  On  y  apprend   bien  mieux  à 
ignorer    ce    que   l'on    croit    favoir.   Les 
ouvrages  dont    nous  venons  de  rendre 
compte,ne  font  pas  lesfeuls  que  cet  homme 
jfurprenant  ait  écrit  ;  &  cependant  il  n'a 
ifécu  que  cinquante-neuf  ans  :  il  mourut 
en  janvier  1706. 

Bayle  eut  peu  d'égaux  dans  l'art  de  rai- 
ibnncr ,  peut-être  point  de  fupérieur.  Per- 
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fonne  ne  fut  faifir  plus  fubtilement  le  foi- 
ble  d'un  fyftcme  ,  perfonne  n'en  fut  f;iire 
valoir  plus  fortement  les  avantages  ;  re- 
doutable quand  il  prouve  ,  plus  redouta- 
ble encore  quand  il  objede  :  doué  d'une 
imagination  gaie  Ôc  féconde  ,  en  même 
tems  qu'd  prouve  ,  il  amufe  ,  il  peint , 
il  fédcir.  Quoiqu'il  entafle  doute  fur 
doute  ,  il  marche  toujours  avec  ordre  : 
c'eft  un  polipe  vivant  qui  fe  divife  en  au- 
tant de  polipes  qui  vivent  tous  ;  il  les  en- 
gendre les  uns  des  autres.  QLieîle  que  foit 
la  thefe  qu'il  ait  à  prou  ver,  tout  vient  à  fon 
fecours  5  l'hiftoire  ,  Pérudirion  ,  la  philofo- 
phie. S'il  a  la  vérité  pour  lui ,  0!i  ne  lui 
réfifte  pas  ;  s'il  parle  en  faveur  du  men- 
fonge  ,  il  prend  fous  fa  plume  toutes  les 
couleurs  de  l;i  vérité  :  impartial  ou  non  ,  il 
le  paroît  toujours  ;  on  ne  voit  jamais  l'au- 
teur ,  mais  la  chofe. 

Quoi  qu'on  dife  de  Phommede  lettres, 
on  n'a  rien  à  reprocher  à  Thomme.  Il  eut 
l'efprit  droit  ôc  le  cœur  honnête  j  il  fut 
officieux  ,  fobre  ,  laborieux  ,  fans  ambi- 
tion ,  fans  orgueil  ,  ami  du  vrai  ,  jufte  , 
mêm.e  envers  fes  ennemis ,  tolérant ,  peu 
dévot  ,  peu  crédule  ,  on  ne  peut  m.oins 
dogmatique  ,  gai ,  plaifant ,  conféquem- 
ment  peu  fcrupuleux  dans  fes  récits ,  men-* 
teur  comme  tous  les  gens  d''efprit ,  qui  ne 
balancent  guère  à  fupprimer  ou  à  ajouter 
une  circonftance  légère  à  un  fait ,  lorfqu'il 
en  devient  plus  comique  ou  plus  intéref- 
fant  ,  fouvent  ordurier.  On  dit  que  Jurieu 
ne  commença  à  être  li  mal  avec  lui ,  qu'a- 
près s'être  apperçu  qu'il  étoit  trop  bien  avec 
fa  femme  ;  mais  c'eft  une  fable  qu'on  peut 
fans  injuftice  croire  ou  ne  pas  croire  de 
Bayle  ,  qui  s'eft  complu  à  en  accréditer  un 
grand  nombre  de  pareilles.  Je  ne  penfe 
pas  qu'il  ait  jamais  attaché  grand  prix  à  la 
continence ,  à  la  pudeur,  à  la  fidélité  con- 
jugale y  ôc  à.  d'autres  vertus  de  cette  clafte  ; 
fans  quoi  il  eût  été  plus  réfervé  dans  fes 
jugemens.  On  a  dit  de  fes  écrits ,  guamdiu 
vigebunt ,  lis  erit  ;  ÔC  nous  finirons  ion  hif- 
toire  par  ce  trait. 

Il  fiiit  de  ce  qui  précède  que  les  premiers 
fceptiques  ne  s'élevèrent  contre  la  raifon 
que  pour  mortifier  l'orgueil  des  dogmati- 
ques; qu'entre  \es  fceptiques  modernes  ,  les 
uiis  ont  cherché  à  décrier  la  philofophie  , 
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•pour  doaner  de  l'autorité  à  la  révéla- 
tion 5  les  autres ,  pour  l'attaquer  plus  fû- 
rement ,  en  ruinant  la  folidité  de  la  baie 
fur  laquelle  il  faut  l'établir  ,  &  qu'entre 
les  fceptiques  anciens  &c  modernes  ,  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  ont  douté  de  bon- 
ne foi  ,  parce  qu'ils  n'appercevoient  dans 
la  plupart  des  queftions  que  des  motifs 
d'incertitude. 

Pour  nous  ,  nous  conclurons  que  tout 
étant  lié  dans  la  nature  ,  il  n'y  a  rien  ,  à 
proprement  parler  ,  dont  l'homme  ait  une 
connoiflance  parfaite  ,  abfolue  ,  complet- 
te  ,  pas  même  des  axiomes  les  plus  évi- 
dens  ,  parce  qu'il  faudroit  qu'il  eût  la  con- 
noilîance  de  tout. 

Tout  étant  lié ,  s'il  ne  connoît  pas  tout, 
il  faudra  néceflairement  que  de  difculïions 
en  difcufïîons ,  il  arrive  à  quelque  cholè 
d'inconnu  :  donc  en  remontant  de  ce 
point  inconnu  ,  on  fera  fondé  à  conclure 
contre  lui  ou  l'ignorance  ,  ou  l'obfcurité  , 
ou  ^incertitude  du  point  qui  précède  ,  & 
de  celui  qui  précède  celui-ci ,  &  ainfi  juf- 
qu'au  principe  le  plus  évident. 

Il  y  n  donc  une  forte  de  fobriété  dans 
l'ufage  de  la  raifon  ,  à  laquelle  il  faut  s'af- 
fujettir  ,  ou  fe  réfoudie  à  flotter  dans  l'in- 
certitude ;  un  moment  où  fa  lumière  qui 
avoir  toujours  été  en  croifl'ant,  commence 
à  s'affoiblir  ,  &:  où  il  faut  s'arrêter  dans 
toutes  difcuiîions. 

Lorfque  de  conféquences  en  conféquen- 
ces  ,  j'aurai  conduit  un  homme  à  quelque 
propofition  évidente  ,  je  céderai  de  difpu- 
rer.  Je  n'écouterai  plus  celui  qui  niera  Pe- 
xiftence  des  corps  ,  les  règles  de  la  logi- 
que ,  le  témoignage  des  fens,la  diftindion 
du  vrai  &  du  faux  ,  du  bien  &  du  mal , 
du  plaifir  &  de  la  peine  ,  du  vice  &:  de  la 
vertu ,  du  décent  &:  de  l'indécent,  du  jufte 
&  de  l'injufte  ,  de  l'honnête  &  du  des- 
honnêce.  Je  tournerai  le  dos  à  celui  qui 
cherchera  à  m'écarter  d'une  queftion  (im- 
pie ,  pour  m'embarquer  dans  des  dillèrta- 
lions  fur  la  nature  de  la  matière  ,  fur  celle 
de  l'entendement ,  de  la  fubftance  ,  de  la 
penfée  ,  &  autres  fujets  qui  n'ont  ni  rime 
ni  fond. 

L'homme  un  &  vrai  n'aura  point  deux 
philofophies ,  l'une  de  cabinet  &  l'autre  de 
focicté  j  il  n'établira  point  dans  la  (pécu- 
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larion  des  jjrlncipes  qu'il  fera  forcé  d'oublier 
dans  la  pratique. 

C^ue  dirai-ie  à  celui  qui  prétendant  que , 
quoi  quM  voie  ,  quoiqu'il  touche  ,  qu'il 
entende  ,  qu'il  apperçoive  ,  ce  n'eft  pour- 
tant jamais  que  fa  fenfation  qu'il  apperçoit  : 
qu'il  pourroit  avoir  été  organifé  de  manière 
que  tout  fe  padât  en  lui ,  comme  il  s'y  paf- 
fe  ,  fans  qu'il  ait  rien  au  dehors ,  &  que 
peut-être  il  eft  le  feul  être  qui  toit  ?  Je  Ççvl- 
tirai  tout-à-coup  l'abfurdité  &  la  profon- 
deur de  ce  paradoxe  j  &  je  m.e  garderai 
bien  de  perdre  mon  tems  à  détruire  dans 
un  homme  une  opinion  qu-'il  n'a  pas ,  &  à 
qui  je  n'ai  rien  à  oppofer  de  plus  clair  que 
ce  qu'il  nie.  il  faudroit  pour  le  confondre, 
que  je  pufl'e  fortir  de  la  nature ,  Pen  tirer  , 
&  raifonner  de  quelque  point  hors  de  lui 
de  de  moi ,  ce  qui  ell;  impolTible.  Ce  fo- 
phifte  manque  du  m.oins  à  la  bienféance  de 
la  converfation  qui  confifte  à  n'objed:ec 
que  des  chofes  auxquelles  on  ajoute  foi-mê- 
me quelque  folidité.  Pourquoi  m'époumo- 
nerai-je  à  difïïper  un  doute  que  vous  n'a- 
vez pas  ?  Mon  tems  eft-il  de  fi  peu  de  va- 
leur à  vos  yeux  ?  En  mettez-vous  fi  peu  aa. 
vôtre?  NV  a-t-il  plus  de  vérités  à  chercher 
ou  à  éclaircir  ?  Occupons-nous  de  quelque 
chofe  de  plus  important  ;  où  fi  nous  n'a- 
vons que  de  ces  frivolités  préfêntes  ,  dor- 
mons 5c  digérons. 

PYRRHUS  ,  {WJf.  anc.  Hifu  d'Épire.  ) 
fils  d'Achille  &■  de  Déidamie  ,  eut  cette 
valeur  féroce  &  brutale  qu'on  reproche  à 
fon  père  ;  étant  allé  fort  jeune  au  fiege 
de  Troye  ,  il  fit  l'efTài  de  fon  courage 
contre  Eurypile  ,  qu'il  tua  ;  ce  fut  en 
mémoire  de  cette  vidroire  qu'il  inftitua  là 
danfe  pyrrhique  où  les  danfeurs  étoicnt 
armés  de  toutes  pièces.  Il  entra  le  premier 
dans  le  cheval  de  bois  ;  àc  quand  la  ville 
fut  au  pouvoir  des  Grecs  ,  il  donna  le 
fignal  du  carnage  ;  &  dominé  par  le  defir 
d'une  vengeance  brutale ,  il  maflàcra  Priam 
au  pié  des  autels  :  il  immola  Polixcne  fur 
le  tombeau  d'Achille  ,  &  précipita  du  haut 
d'une  tour  le  jeune  Aftianax ,  fils  d'He<5tor, 
Tandis  que  ce  vainqueur  fanguinaire  fê 
livroit  à  la  férocité  de  fes  penchans  ,  des 
am.bitieux  lui  enlevèrent  l'héritage  de  (es 
aïeux  ;  alors  roi  fans  état  ,  il  fe  mit  à  la 
tête  d'une  troupe  d'avanturiers ,  avec  lef- 
A  a  a  aaa  z 
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quels  il  fonda  un  nouveau  empire  dans  le 
pays  des  MolofTes  j  qu'il  cliaflk  de  leurs 
pofl'effions. 

Ces  nouveaux  conquérans  furent  d'a- 
bord appelles  Pyrrhides  ,  du  nom  de  leur 
chef,  èc  enfuite  Epy rotes.  Pyrrhus  étant 
allé  à  Dodone  pour  y  confultt-r  le  dieu  fur 
les  deftinées  de  Ton  nouvel  empire ,  enleva 
LanafTe  ,  petite-fille  d'Hercule  ,  dont  il 
eut  un  grand  nombre  de  filles  ,  qu'il  don- 
na en  mariage  aux  rois  fes  >  oifins^ces  allian- 
ces affermirent  les  fondemens  de  fa  do- 
mination naiffante.  Après  avoir  été  le 
meurtrier  de  Priam  &  de  fa  famille  ,  il  fut 
fenfible  au  mérite  d'H^lénus ,  fils  de  ce  roi 
infortuné  ,  à  qui  il  fit  préfent  du  royaume 
de  Chaonic ,  &  d'Andromaque  ,  femme 
d'Hedor ,  qu'il  avoir  lui-même  époufée  , 
lorfqu'elle  lui  échut  en  partage.  Pyrrhus 
^ouififoit  de  la  plus  haute  confidération  ch^z 
les  rois  fes  voifins ,  lorfqu'il  fut  aflafifiné 
dans  le  temple  de  Delphes, par  Orefte ,  fils 
d'Agamemnon  :  la  couronne  d'Epire  palfa 
jfuccefïivement  à  fes  defcendans. 

Pyrrhus  H  ,  defcendant  d'Achille  & 
du  premier  Pyrrhus ,  fondateur  du  royaume 
d'Epire  ,  étoit  fils  d'Eacide  &  de  Troade  ; 
les  Epirotes  ,  fatigués  de  la  domination 
d'Eacide  ,qui  les  facrifioit  dans  une  guerre 
ilérile  contre  les  Macédoniens ,  fecouerent 
le  joug  de  l'obéiflance  ,  8c  le  forcèrent 
d'aller  chercher  un  afyle  chez  les  rois  fes 
alliés.  Son  fils  ,  encore  au  berceau  ,  fut 
confié  à  des    ferviteurs    fidèles  qui  veil- 
lèrent fur  fa  vie  ;  le  peuple  indigné  de  ne 
pouvoir  alTouvir  fa  vengeance  fur  le  père  , 
demandoit  le  fang  de  fon  fils  innocent  \ 
jl  fallut  le  dérober  à  fa  fureur  ,  &  le  con- 
duire en  Illirie  à  la  cour  du  roi  Glaucus  , 
dont  la  femme  étoit  comme  \m  de  la  race 
des  Eacides  ;  Glaucus  ,   attendri  par  les 
careffes   enfantines  ,  &  fur-tout   par   le 
malheur  de  ce  prince  innocent ,  brava  les 
menaces  de  Caflàndre  qui ,  à  la  tête  d'une 
armée  ,  demandoit  qu'on  lui  livrât  cette 
tendre  vidtime  pour  l'imm-oler  ;  &  pour 
avoir  un  titre  plus  facré  de  le  protéger ,  il 
crut  devoir  l'adopter.  Les  Epirotes  ,  ad- 
mirateurs des  fcnrimens   affedueux  d'un 
étranger  envers  un  prince  né  du  fang  de 
'    leurs  rois  ,   éprouvèrent  le  remords  d'en 
être  les  perfécuteurs  y  ils  peflèrçm  de  la 
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fîireur  à  la  compalTion.  QiToiqu*!!  n'eût 
encore  que  douze  ans ,  ils  foliicirerent  & 
obtinrent  fon  retour  pour  le  placer  fur 
le  trône  de  Ççs  ancêtres  \  on  lui  donna 
des  tuteurs  pour  gouverner  fous  fon  nom  , 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  atteiiu  l'âge  de  diriger 
lui-même  les  rênes  de  l'empire.  Dès  qu'il 
put  foutenir  les  fatigues  de  la  guerre  ,  il 
manifefta  fon  génie  véritablement  né  powr 
la  gloire  des  armes  ;  quoiqu'il  fixât  fur  lui 
l'admiration  ,  quoique  fes  traits  fuflènt  ims- 
pofans  >  il  ne  put  réufïir  à  fe  faire  aimer  : 
il  avoir  dans  la  phifionomie  quelque  chofe 
de  fier  &  d'infultant  qui  infpirok  phitot  îa 
crainte  que  l'amour  ;  fes  fujets  indociles 
fe  révoltèrent ,  &  il  fut  obligé  de  mendier 
un  afyle  chez  Démétrius,  fils  d'Antigone, 
qui  avoir  époufé  fa  fœur  :  il  fe  fignala  dans 
les  guerres  que  le  prince  fon  proteclerj 
eut'à  foutenii  contre  le  roi  d'Egypte.  Lorf- 
que  le  retour  de  la  paix  eut  rendu  fon  cou- 
rage inutile  ,  il  fut  donné  en  otage  à  Ptc>- 
lomée,  dont  il  devint  bientôt  le  favori  ,  il 
réuflit  à  plaire  à  la  reine  Bérénice  ,  qui  lui 
donna  en  mariage  fa  fille  Antigone  ,  qu'el- 
le avoit  eue  de  Philippe  avant  d'être  unie 
à  Ptolomée. 

Cette  alliance  lui  fournit  les  moyens  d'e 
rentrer  dans  l'Epire ,  à  la  tête  d'une  armée  ; 
il  fut  obligé  de  partager  le  trône  avec  l'i:-:- 
furpateur  Néoptolem.e  ,  dont  il  fe  défit 
quelque  tems  après.  Dès  qu'il  fut  poffeflèuir 
fans  partage  de  fes  états  ,  il  devint  le  pro- 
tecteur des  rois  qui  l'avoient  protégé  ;  U 
porta  le  feu  de  la  guerre  dans  Tîtalie  ,  où 
une  viâroire  qu'il  remporta  ,  lui  promertoit 
de  grandes  conquêtes.  La  nouvelle  que 
Démétrius  étoit  mourant ,  lui  fit  tourner 
fes  armes  contre  la  Macédoine  ;  mais  le  ré- 
tabliflement  de  la  fanté  de  Démétrius  le 
força  de  s'en  éloigner.  Quelque  tems  après 
il  fut  plus  heureux  ,  il  fe  rendit  maîrre  de 
ce  royaume  ,  qu'il  partagea  avec  Lyfima- 
chus  ;  mais  les  Macédoniens  préférant  la 
domination  de  fon  collègue  ,  Pobligerenx 
de  renoncer  aux  droits  de  fes  victoires. 

Une  guerre  plus  mémorable  ouvrit  un 
vafte  champ  à  fes  inclinatiens  belliqueufcs  ; 
lesTarentins  &  les  Lucaniens  opprimés  par 
les  Romains  ,  l'appcllerent  à  leur  fecours  ; 
l'amour  de  la  gloire  ,  ou  peut-être  l'efpoir 
d'envahir  l'Italie  ,  le  fit  céder  à  leurs  foU 
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licitations:  l'exemple  d'Alexandre  qui  avoir 
porté  Tes  armes  triomphantes  aux  extré- 
mités de  l'orient  ,  celui  de  ion  oncle  qui 
avoir  protégé  ces  mêmes  Tarentins  contre 
les  Brutiens  ,  allumoit  dans  Ton  cœur  l'am- 
bidon  des  conquêtes  ;  il  laifla  le  gouver- 
nement de  Cfs  états  à  Ton  fils  aîné  ,  &  fe 
fit  fuivre  des  deux  autres  pour  adoucir 
l'ennui  d'une  fi  longue  expédition.  Il  dé- 
barqua à  Tarente  ,  où  le  conful  Lévinus  , 
informé  de  Ton  arrivée  ,  s'avança  vers  Hé- 
raclée ,  où  les  deux  armées  rivales  difpu- 
terent  long-tems  la  viûoire  ,  dont  Pyrrhus 
fut  redevable  à  les  éléphans ,  qui  jetèrent 
la  terreur  parmi  les  Romains  qui  n'avoient 
aucune  idée  de  ces  animaux.  Cette  vi6toirc 
fut  plus  glorieufe  qu'utile  à  Pyrrhus  ,  qui 
l'acheta  par  le  facrihce  de  l'élite  de  Tes 
troupes  j  c'eft  ce  qui  lui  fit  dire  ,  fi  je 
gagne  encore  une  pareille  vidfcoire  ,  je  m*en 
retournerai  fans  fiiite  en  Epire  :  il  efc  vrai 
que  les  Locriens  fe  déclarèrent  pour  lui , 
&  le  mirent  en  état  de  foutenir  la  guerre. 
L'eftime  que  les  Romains  lui  infpirerent, 
lui  fit  fouhaiter  de  les  avoir  pour  amis  ; 
il  fit  demander  la  paix  par  Cinéas  ,  à  qui 
le  fénat  répondit  que  le  peuple  Romain 
n'écouteroit  fcs  propofitions  que  lorlqu'il 
feroit  forti  de  l'Italie.  Cinéas  de  retour 
auprès  de  Ton  maître ,  lui  dit ,  Rome  m'a 
paru  un  temple  ,  &  le  fénat  une  allemblée 
de  rois. 

Fabricius  fut  envoyé  auprès  de  Pyrrhus 
pour  traiter  de  la  rançon  des  prifonniers, 
qui  furent  envoyés  gratuitement ,  afin  que 
les  Rom-ins  ,  après  avoir  éprouvé  fi 
valeur  ,  euiïent  des  témoignages  de  fa 
magnificence.  Le  monarque  enchanté  de 
la  limplicité  héroïque  de  Fabricius  ,  lui 
promit  les  premières  dignités,  s'il  vouloit 
s'attacher  à  lui  ;  mais  ce  Romain  défin- 
térefle  ne  fuccomba  point  à  l'éclat  de  fes 
promelfes  ,  aimant  mieux  commander  à 
ceux  qui  difpofoient  de  la  fortune  ,  que 
d'être  grand  lui-m.ême. 

Les  témoignages  réciproques  d'eftime 
que  fe  donnoient  ces  généreux  ennemis  , 
ne  purent  les  déterminer  à  la  paix  :  on 
en  vint  à  une  féconde  bataille ,  dont  l'évé- 
nement fut  Ifi  même  que  le  premier. 
Pyrrhus  affoibli  par  (es  propies  vidtoires  , 
çwt  été  oblige  de  quitter  avec  honte  l'itaiie  ^ 
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fi  les  Siciliens  ne  lui  eulient  fourni  un 
prétexte  honnête  de  s'en  éloigner.  Ces 
infulaires  opprimés  par  les  Carthaginois  , 
l'appellerent  pour  brifer  'eur  joug;  il  pafia 
en  Sicile  ,  après  avoir  mis  de  fortes  gar- 
nifons  dans  les  villes  de  l'Italie  dont  il 
s'étoit  emparé  ;  il  gagna  fur  les  Carthagi- 
nois deux  batailles  qui  le  mirent  en  poflèf. 
fion  d'Erex  &c  de  plufieurs  places  im.por- 
tantes.  Ce  prince  qui  favoit  vaincre  ,  n'a- 
voit  pas  le  don  de  fe  faire  aimer  :  devenu 
odieux  à  fes  nouveaux  fujets  ,  il  fut  obligé 
d'abandonner  fes  conquêtes  &  de  retour- 
ner en  Italie.  Sa  flotte  fut  battue  dans  foa 
pafl'age  par  les  Carthaginois  ;  il  trouva  le 
m.oyen  d'en  équiper  une  nouvelle  avec 
Por  qu'il  enleva  du  temple  de  Proferpine  j 
ôc  ce  fut  à  ce  larcin  facrilegc  que  les  fu- 
perftiiieux  attribuèrent  tous  fes  défaftres. 
Une  vidtoire  complette  que  remporta  fur 
lui  Curius  Dentatus  ,  l'obligea  de  fe  retirer 
en  Epire  ,  où  il  demanda  du  fecours  à 
Amigone  ,  roi  de  Macédoine  ,  dont  il 
efiùya  un  refus.  Pyrrhus  pour  s'en  venger  , 
fait  une  invafion  dans  la  Macédoine  , 
uniquement  pour  y  faire  un  riche  butin  ; 
fes  fuccès  furpafiérent  fon  efpérance ,  il  (c 
rendit  maître  d'un  royaume  qu'il  ne  vju- 
loit  que  piller. 

Une  fi  riche  conquête  lui  fait  naître 
l'ambition  d'aiTujettir  la  Grèce  &  l'Afie  ; 
par-tout  vainqueur ,  il  ne  lui  manquoit  que 
le  talent  Je  conferver  fes  conquêtes.  Un 
prince  qui  avoir  humilié  Rome  &  Carthage, 
parut  redoutable  à  la  liberté  de  la  Grèce  ; 
la  confternation  fut  générale  lorfqu'on  vitr 
fon  armée  devant  Sparte  ,  les  femmes  fe 
chargèrent  de  défendre  la  patrie  ,  &  don- 
nèrent l'exemple  de  l'intrépidité  la  plus 
héroïque.  Ptolomée ,  fils  de  JPyrr/^i/5 , brave 
jufqu'à  la  témérité  ,  poulie  fon  cheval  juf- 
qu'au  milieu  de  la  ville  ,  où  il  fuccomba 
fous  le  nombre  :  fon  père  voyant  fon  corps, 
s'écria  ,  il  eft  mort  plus  tard  que  je  n'avois 
prévu  ;  les  téméraires  ne  doivent  pas  vivre 
fi  long-tems.  La  réfiftance  àes  Spartiates.: 
l'obligea  de  lever  !e  fiege  pour  marcher 
contre  Argos 5  où  Antîgone  s'étoit  enfermci. 
Cette  ville  fut  le  terme  de  fa  vie.  Tandis" 
qu'avec  une  valeur  impétueufe  il  perce- 
les  plus  épais  bataillons ,  il  eft  tué  d'urji 
coup  de  pierre  lancée  par  une.  kmmc  du 
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haut  des  murs.  Sa  tête  fut  apportée  à  An- 
tigone  ,  qui  ,  modéré  dans  la  viiiloire  , 
rendit  fou  corps  à  Tes  enfans  pour  le  dépo- 
fer  dans  le  tombeau  de  Tes  ancêtres.  Ce 
vainqueur  généreux  renvoya  en  Epire  Hé- 
lénus  qui ,  prifonnier  dans  le  combat ,  s'é-  | 
^oit  rendu  à  fa  difcrérion.  (  T — n.  )  j 

PYRROPOECILOS ,  f.  m.  (  Ln/iol.  des 
anc.  )  c'eft  ainfî  que  les  anciens  appellent 
le  granit  d'Arabie  connu  préfentement 
fous  le  nom  de  granit  occidental.  Le  mot 
pyrropoecilos  eft  dérivé  du  grec  Top,  feu  ou 
couleur  de  feu  ,  &'  'Tromhof  ,  tacheté  ;  comme 
les  anciens  donnoient  au  jaune  l'épithete 
de  couleur  de  flamme  ,  ainfî  qu'au  rouge  , 
quelques-uns  ont  imaginé  que  le  granit 
doit  être  une  pierre  jaune  \  mais  il  eft  évi- 
dent que  c'eft  une  couleur  rouge  que  les 
anciens  entendent  ici.  (  D.  J. } 

PYRSE  (fête  HE  y)  {Antiq.grecq.) 
fête  chez  les  Argiens  ,  en  mémoire  du 
fîgnal  que  Lyncée  donna  par  le  moyen  des 
flambeaux  à  Hypermneftre  qui  étoit  en 
lieu  de  (ûreté.  {D.  J,) 

PYRSEPHORE,  {Antiq.  d'Athènes.) 
rrupTî(pipof  ;  c'étoit  dans  les  éphefties  d'A- 
thcîies ,  le  même  que  celui  qu'on  nommoit 
dans  d'autres  fêtes  lampadcphorus  ,  porte- 
torche  ,  porte-flambeau.  Voye^^hAUVA- 
DOPHORE.  {D.  J.) 

PYSECK  oa  PYSSECK,  (GeV  mod.) 
petite  ville  du  royaume  de  Bohême  ,  dans 
le  cercle  de  Pranchin  ,  à  xo  lieues  au  midi 
de  Prague  ,  fur  la  rivière  d'Ottawa  ,  près 
de  la  Muldow.  Elle  fut  prife ,  pillée  ,  & 
brûlée  par  les  Impériaux  en  1619.  Long. 
5Z  ,  2.0  ;  latit.  49  ,  25.  {D.  J.) 

fYi:UkG6KE  fyjîéme  de  ,  étoit  le 
même  que  Copernic  a  renouvelle  parmi 
nous. 

On  l'appella/yy?//72e  de  Pythagore^  parce 
que  ce  philofophe  le  foutint ,  &  que  Tes 
difciples  en  firent  de  même  après  lui  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  qu'il  en  fût  l'inven- 
teur lui-même  ;  car  ce  fyftême  étoit  encore 
plus  ancien.  Pôye:^  Copernic  ,  Système 
ù  Astronomie.  (  O  ) 

Pythagore  ,  {taMe  de  ,)  qu'on  appelle 
aufli  taMe  de  multiplication  ,  eft  un  quarré  , 
formé  de  cent  autres  petits  quar.rés  ou  cel- 
lules, contenant  le  produit  des  différens 
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chiffres  j  ou  nombres  (impies  ,  multipliés 
les  uns  par  les  autres.  Voye:^  Multipli- 
cation. 

Comme  il  eft  abrolurnent  nécelfairc  que 
ceux  qui  apprennent  Parithmécique,  fâchent 
par  cœur  les  différentes  multiplications 
contenues  dans  cette  table  ,  nous  avons 
jugé  à  propos  de  la  repréfenter  ici ,  &  d'y 
ajouter  un  exemple  pour  faire  connoître  la 
manière  dont  il  faut  s'en  fervir, 

TaMe  py  thagorique,ou  tablede  multiplication. 


I 

2 

5 

4 

6 

2 
8 

9 

10 

1 

4 
6 
8 

10 
11 

h— 
14 

16 
il 

20 

6 

l 

12 

If 

i\ 
i4 

30 

4 
1 

II 

16 

2G 

24 

7% 

40 

10 

20 
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30 

35 

40 

4f 
50 

6 
12 
il 

24 
30 

42 

t 
54 

60 

7 
14 
21 
28 

32 
4i 
49 
56 

10 

8 
16 

24 

5i 

t2 
4I 

5é 
64 

72. 
80 

il 

3^ 
45 
54 
63 
7i 
81 

10 
20 
30 
40 

60 

70 

8^ 
90 
100 

Exemple.  Suppofé  qu'il  faille  lavoir  le 
produit  de  G  multipliés  par  8  ,  cherches 
le  chiffré  G  dans  la  première  colonne 
horifontale  ,  qui  commence  par  i  ;  enfuite 
cherchez  le  chiffre  8  ,  dans  la  première 
colonne  perpendiculaire  qui  commence 
également  par  i . 

Le  quarré  ou  la  cellule  de  rencontre ,' 
c'eft-à-dire  ,  où  la  colonne  horifontale  de 
G  fe  rencontre  avec  la  colonne  perpendi- 
culaire de  8  ,  contient  le  produit  qu'on 
cherche  ,  favoir  48. 

Le  théorème  de  "Pythagore  ,  eft  la  47e, 
du  premier  livre  d'Euclide.  Voye^^  Trian- 
gle &  Hypothenuse.  i  E) 

PYTHAGORICIENS,  (  Mufiq.  des  anc.) 
nom  d'une  des  deux  fcâres  dans  lefquelles 
fe  divifoient  les  théoriciens  dans  la  mufique 
grecque; elle  portoitle  nom  de  Pythagore, 
Ibn  chef,  comme  l'autre  fede  portoic  l& 
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nom  à'Arifûxene.  Fôye^  Aristoxeniens. 

Les  Pythagoriciens^yLoidVïlioxxs  lesinter- 
vaiies  ,  tant  conionnans  que  dinonans  , 
par  le  calcul  des  rappo-cs.  Les  Ariftoxé- 
lîiens  ,  au  contraire  ,  difoient  s'en  tenir 
au  jugement  de  l'oreille  \  mais  au  fond  , 
leur  difpute  n'étoit  qu'une  difpute  de  mots, 
&  fous  des  dénominarions  plus  (impies  , 
les  moitiés  ou  lesquartsd;  tondes  Arlftoxé- 
niens ,  ou  ne  fignifioient  rien  ,  ou  n'exi- 
geoient  pas  des  calculs  moins  compofés 
que  ceux  des  limma  ,  des  comma  ,  des 
apotomes  ,  fixés  par  les  Pythagoriciens.  En 
propofant  ,  par  exemple  ,  de  prendre  la 
moitié  d'un  ton  ,  que  propofoit  un  Arif- 
toxénicn  ,  rien  fur  quoi  l'oreille  pût  porter 
un  jugement  fixe  ;  ou  il  ne  favoit  ce  qu'il 
vouloit  dire  ,  ou  il  propofoit  de  trouver 
une  moyenne  proportionnelle  entre  8  &  9  : 
or  ,  cette  moyenne  proportionnelle  eil  la 
racine  quarrée  de  71  ,  &  cette  racine 
quarrée  eil  un  nombre  irrationnel.  Il  n'y 
avoit  aucun  autre  moyen  poffible  d'ailîgner 
cette  moitié  de  ton  que  par  la  géométrie  , 
&  cette  méthode  géométrique  n'étoit  pas 
plus  fimple  que  les  rapports  de  nombre  à 
nombre  calculés  par  les  Pythagoriciens.  La 
fimplicité  des  Ariftoxéniens  n'étoit  donc 
qu'apparente  '-,  c'étoit  une  fimplicité  (èm- 
blable  à  celle  du  fyftême  de  M.  Boifgelou  , 
dont  il  fera  parlé  ci-après.  Voye^  Lnter- 
VALLE  ,  Systemc.  (  Mufiq.  ){S.) 

PYTHAGORISME  ,  ou  Philosophie 
DE  Pythagore  ,  {Hijioire  de  la  Philofo- 
■phic.  )  voici  la  féconde  tige  de  la  philofo- 
phie  fedaire  de  la  Grèce.  Socrate  avec  la 
troupe  de  Tes  fuccefleurs  fortoit  de  l'école 
ionique  ;  Heraclite ,  Epicure  ,  &  Pyrrhon 
fortirent  de  l'école  éléatique  italique. 

L'école  éléatique  s'appella  italique  ,  de 
l'endroit  de  fon  premier  établidèmenc ,  la 
partie  inférieure  de  l'Italie.  Cette  contrée 
&  les  ifies  voifines  étoient  peuplées  de  co- 
lonies grecques  ;  ainfi  la  fedte  italique  eft 
encore  une  fede  grecque  j  elle  eft  née  dans 
le  pays  qu'on  appelloit  la  grande  Grèce;  8c  il 
s'écoula  du  rems  avant  qu'elle  prît  le  nom 
de  Pythagorique. 

Pythagore  fut  élevé  par  Phérécide  , 
<lont  le  x^om  eft  célèbre  parmi  les  philofo 
phes    de   la  Grèce  j  Phérécide  naquit  à 
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Syros ,  l'une  des  cyclades  ,  dans  la  qua- 
rante-cinquième olympiade.  Il  étudia  la 
théologie  6c  la  phiiofophie  en  Egypte  y  il 
eft  Te  premier  qui  ait  entretenu  les  Grecs 
de  l'immortaUcé  de  l'ame ,  &  écrit  en  profe 
de  la  nature  &  des  dieux  jufqu'alors  i  ce 
ph;lofophe  avoit  été  poëre.  On  montroit 
à  Syros  une  invention  aftronomique  qui 
marquoit  les  folftices ,  les  équinoxes  ,  le 
lever  Se  le  coucher  des  étoiles ,  &  qu'on 
atiribuoit  à  Phérécide  ;  le  refte  de  fa  vie 
eft  un  lillu  de  contes  merveilleux.  Si  les 
peuples  qu'il  avoit  éclairés  ont  cherché  à 
honorer  fa  mémoire  ,  les  prêtres  dont  il 
avoit  décrié  la  fureiftirion  &  les  menfon- 
gesièj  iont  occupés  de  leur  côté  à  la  flétrir. 
Mais  en  mettant  quelque  diftindion  entre 
les  motifs  qui  ont  animé  les  uns  ôc  les 
autres  ,  il  faut  également  rejeter  le  bien 
ôc  le  mal  qu'ils  en  ont  dit.  L'ouvrage  de 
Phérécide  fur  lorigine  des  choies  ,  com- 
mençoit  par  ces  mors  :  Jupiter  ,  le  tcms 
&  la  imijje  ,  étoient  un  ;  mais  la  majfe  s'ap- 
pella terre  ,  lorfque^  Jupiter  l'eût  douée.  Il 
penfoit  que  la  caule  univerfelle  ,  ordina- 
trice  &  première  ,  éroit  bonne  ;  il  étoic 
dans  l'opinion  de  la  métempfycofe  ;  l'obf- 
curité  qui  régnoit  dans  its  livres  les  a  fait 
négliger ,  &  ils  fe  font  perdus.  N:ius  avons 
cru  devoir  expofer  ce  que  nous  favions  de 
Phérécide  ,  avant  que  de  paflcr  à  l'hiftoire 
de  Pythagore  fon  difciple. 

Pythagore  a  vécu  dans  des  tems  recu- 
lés ;  il  n'admettoit  pas  dans  fon  école  in- 
diftindement  toutes  fortes  d'auditeurs  ;  il 
ne  fe  communiquoit  pas  ;  il  exigeoit  le 
filence  &  le  fecret  ;  il  n'a  point  écrit  ; 
il  voiloit  fa  dodrine  ;  il  y  avoit  près  d'un 
fiecle  qu'il  n'étoit  plus  ,  lorfqti'on  recueillit 
ce  que  fes  difciples  avoient  laifte  tranfpirer 
de  fes  principes  ,  &  ce  oue  le  peuple  ,  ami 
de  la  fable  èc  du  merveilleux  ,  débitoit  de 
fa  vie  :  comment  difccrner  la  vérité  aa 
milieu  de  ces  ténèbres  ? 

On  favoit  en  général  que  Pythagore 
avoit  été  un  phi!ofophe  du  pemier  ordre  j 
qu'il  avoit  reconnu  Pexiftence  d'un  Dieu  ; 
qu'iladmettoic  la  méterr  pfycofe  ;  qu'il  avoit 
été  profondément  verfé  dans  l'étude  de 
la  phyfique  ,  <ie  l'hiftoire  naturelle  ,  des 
mathématiques  ,  &  de  la  mufique  ;  qu'il 
s'éroic  fait  un  fyftême  particulier  de  chéoio- 
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gie  ;  qu'il  avoit  opéré  des  chofes  prodi- 
gieufes  ;  qu^il  profefloic  la  double  dodrinej 
rapportoic  tout  à  la  fcience  des  nombres. 
Lorfque  les  premiers  ennemis  du  chrif- 
tianifme  lui  fuppoferent  des  miracles ,  des 
livres  ,  des  voyages  ,  des  difcours  ,  &  ne 
négligèrent  rien  pourl'oppofer  avec  avan- 
tage au  fondateur  de  notre  Hiinte  religion  j 
voici  quelle  étoit  la  penféc  fcélérate  & 
fecrerte  d'Ammonius  ,  de  Jamblique  ,  de 
Plotin  ,  de  Julien  &  des  autres.  Ils  difoient 
en  eux- mêmes,  ou  l'on  admettra  indiftinc- 
tement  les  prodiges  de  Jefus-Chrift  ,  d'Ap- 
poUonius  &  de  Pythagore;  ou  l'on  rejette- 
ra indiftindement  les  unes  &  les  autres. 
Quel  que  Toit  le  parti  qu'on  prenne ,"  il 
nous  convient  ;  en  conféquence ,  ils  répan- 
dirent que  Pythagore  étoit  fils  d'Apollon  ; 
qu^un  oracle  avoit  annoncé  fa  naiflance  5 
que  l'ame  de  Dieu  étoit  defcendue  du  ciel , 
êc  n'av  oit  pas  dédaigné  d'animer  Ton  corpsj 
que  Péternel  l'avoit  deftiné  à  être  le  média- 
teur entre  l'homme  &  lui  ;  qu'il  avoit  eu 
la  connoilfance  de  ce  qui  fe  paflç  dans 
l'univers  ;  qu'il  avoit  commandé  aux  élé- 
mens ,  aux  tempêtes  ,  aux  eaux  ,  à  la  mort 
&  à  la  vie.  En  un  mot  ,  Phiftoire  véri- 
table de  Jeius-Chrift  n'offroit  pas  un  évé- 
nement prodigieux  ,  qu'ils  n*eu(lent  paro- 
dié dans  l'hiftoire  menfongere  de  Pytha- 
gore. Il  citèrent  en  leur  faveur  la  tradition 
des  peuples ,  les  monumens  de  toute  efpe- 
ce  ,  les  ouvrages  des  anciens  ôc  des  mo- 
dernes; 6c  ilsembarralTerentlaqueftion  de 
tant  de  difficultés  ,  que  quelques-uns  des 
premiers  pères  virent  moins  d'inconvé- 
niens  à  admettre  les  miracles  du  paganifme, 
qu'à  les  nier  ■■,  Se  fe  retranchèrent  à  mon- 
trer la  fupériorité  de  la  puilTance  de  Jefus- 
Chrift  fur  toute  autre. 

Pythagore  naquit  à  Samos  ,  entre  la 
quarante-troifieme  Se  la  cinquante  -  troi- 
sième olympiade  j  il  parcourut  la  Grèce  , 
PEgypte  ,  ritAlie  :  il  s'arrêta  à  Crotone  , 
où  il  fit  un  féjour  fort  long.  Il  époufa 
Théano ,  qui  préfida  dansfon  école  après  fa 
mort  ;  il  eut  d'elle  Mnéfarque  &  Théîaugc, 
Se  plufieurs  filles  •■,  Aftrée  Se  Zamoxis ,  le 
légiflateur  des  Grecs,  furent  deux  de  fes 
efclaves  ;  mais  il  paroît  que  Zamoxis  eft 
fort  autérieur  à  Pythagore  :  ce  philofophe 
mourut  entre  la  foixante  huitième  &  la 
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foixante  &  dix-(eptieme  olympiade.  Les 
peuples  qui  font  toujours  ftnpides  ,  jaloux  , 
Se  méchans  ,  offenfés  de  la  lingularité  de 
fes  mœurs  Se  de  fi  dodrine ,  lui  rendi- 
rent la  vie  pénible  6e  confpirerent  l'extinc- 
tion de  fon  école.  On  dit  que  ces  féroces 
Croroniates  qui  l'égorgerent  à  l'âge  de 
cent  quatre  ans  ,  le  placèrent  enfuite  au 
rang  des  dieux.  Se  firent  un  temple  de 
fa  maifon.  La  condition  de  fage  eil  bien 
dangereufe  :  il  n'y  a  prefque  pas  une 
nation  qui  ne  fe  foit  fouillée  du  fang  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  profedée. 
Que  faire  donc  ?  Faut-il  être  infeufé 
avec  lesinfenfés  ;-  Non ,  mais  il  faut  être  fage 
en  fecret ,  c'eft  le  plus  fur.  Cependant  (i 
quelque  homme  a  montré  plus  de  courage 
que  nous  ne  nous  en  fentons,  &  s'il  a 
ofé  pratiquer  ouvertement  la  fageffe  , 
décrier  les  préjugés  ,  prêcher  la  vérité  aa 
péril  de  fa  vie  ,  le  blâmerons-nous  ?  Non  ; 
nous  conformerons  dès  cet  inftant  notre 
jugement  à  celui  de  la  poftérité  ,  qui  rejette 
toujours  fur  les  peuples  l'ignominie  donc 
ils  ont  prétendu  couvrir  leurs  philofophes. 
Vous  lifez  avec  indignation  la  manière  avec 
laquelle  les  Athéniens  en  ont  ufé  avec 
Socrate,  les  Croroniates  avec  Pythagore;  Sc 
vous  ne  penfez  pas  que  vous  exciterez  un 
jour  la  même  indignation  ,  fi  vous  exercez 
contre  leurs  fuccellèurs  la  même  barbarie. 
Pythagore  profefTa  la  double  dodrine,& 
il  eut  deux  fortes  de  difciples  ;  il  donna 
des  leçons  publiques ,  &  il  en  donna  de 
particulieresjilenfcignadans  les  gymnafes, 
dans  les  temples ,  Se  fur  les  places  ;  mais 
il  enfeigna  aufïi  dans  l'intérieur  de  fa 
maifon.  Il  éprouvoit  la  difcrétion  ,  la 
pénétration,  la  docilité,  le  courage ,  la 
confiance,  le  zcle  de  ceux  qu'il  devoit  un 
jour  initier  à  ces  connoiiTances  fecretes , 
s'ils  le  méritoient  ,  par  Pexercicc  des 
adions  les  plus  pénibles  ;  il  exigeoit  qu'ils 
fe  réduififîènt  à  une  pauvreté  fpontanée  ; 
il  les  obligeoit  au  fecret  par  le  ferment  ; 
il  leur  impofoit  un  filence  de  deux  ans , 
de  trois  ans ,  de  cinq  ,  de  fept ,  félon  que 
le  caradere  de  l'homme  le  dcraandoit.Un 
voile  partageoitfon  école  en  deux  efpaces  , 
Se  déroboit  fa  préfence  à  une  partie  de 
fon  auditoire.  Ceux  qui  étoient  admis 
en  deçà  du  voile  l'cutendoienc  feulement , 

les 
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les  autres  le  voyôienc  3c  l'enrendoient  ; 
fa  philofophie  énigmatique  &  fymbolicue 
pour  les  uns  ;  claire  ,  exprclTe  ,  &  dépouil- 
lée d'obfcurités  &  d'énigmes  pour  les  au- 
tres. On  paflbit  de  Tétude  des  mathémati- 
ques ,  à  celle  de  la  nature  ;  d<  de  l'étude  de 
la  nature  à  celle  de  la  théologie  ,  qui  ne  fe 
profefloit  que  dans  l'intérieur  de  l'école  , 
au  delà  du  voile  ;  il  y  eut  quelques  fem- 
mes à  qui  ce  lanétuaire  fut  ouvert  ;  les 
maîtres  ,  les  difciples  ,  leurs  femmes ,  ôc 
leurs  enfans  ,  vivoient  en  commun  ;  ils 
avoient  une  règle  à  laquelle  ils  étoient 
afltijettis  ;  on  pourroit  regarder  les  Py- 
thagoriciens comme  une  efpece  de  moi- 
nes payens  d'une  obfervance  très-auf- 
tere  j  leur  journée  étoit  partagée  en  diver- 
ses occupations  ;  ils  fe  levoient  avec  le 
foleil  ',  ils  fe  difpofoienc  à  la  férénité  par 
la  mufique  &  par  la  danfe  ;  ils  chantoient 
en  s'accompagnant  de  la  lyre  ou  d'un  autre 
inftrumenc  ,  quelques  vers  d'Héfiode  ou 
d'Homère  ;  ils  étudioient  cnluite  ;  ils  fe 
promenoient  dans  les  bois ,  dans  les  tem- 
ples ,  dans  les  lieux  écartés  Se  déferts  ; 
par-tout  oii  le  filence  ,  la  folitude  ,  les 
objets  facrés  ,  imprimoienc  à  l'amiC  le 
frémifïement  ,  la  touchoient ,  l'ékvoient  , 
&  l'infpiroient.  Us  s'exerçoient  à  la  cour(e  ; 
ils  conféroient  enfemble  -,  ils  s'interro- 
geoienc;ils  le  répondoient;ils  s'oignoient; 
ils  fe  baignoient  •■,  ils  fe  railembloient  au- 
tour de  tables  fervies  de  pain  ,  de  fruits , 
de  miel  ,  &c  d'eau  ;  jamais  on  n'y  bu- 
voit  de  vin  ;  le  foir  on  faifoit  des  ibations; 
on  lifoit ,  &  l'on  fe  retiroit  en  lîlence. 

Un  vrai  pythagoricien  s'interdifoit  l'u- 
fage  des  viandes ,  des  poiflons ,  des  œufs  , 
des  fèves  ,  8c  de  quelques  autres  légumes  ; 
de  n'ufoit  de  fa  femme  que  très -modéré- 
ment ,  &  après  des  préparations  relatives  à 
la  fanté  de  l'enfant. 

Il  ne  nous  refte  prefque  aucun  monu- 
ment de  la  doétrine  de  Pychagore  ;  Ly  s 
&c  Archyppus ,  les  feuls  qui  étoient  abfens 
de  la  maison  ,  lorfque  la  fadtion  cylonienne 
l'mcendia  ,  Ôc  fît  périr  par  les  flammes 
tous  les  autres  dilciples  de  Pvthagore  , 
n'en  écrivirent  que  quelques  lignes  de 
réclame.  La  (cience  le  ccnfcrva  dans  la 
famille  ,  fe  tranfmit  des  pères  &  mères 
aux  enfans  ,  mais  ne  fe  répandit  point. 
Tome  XXVII. 


P  Y  T  929 

Les  commentaires  abrégés  de  Lyfis  & 
d'Archyppus  ,  furcnt'fupprimés  &  fe  per- 
dirent ;  il  en  reftoit  à  peine  un  exemplairc- 
au  tems  de  Platon  ,  qui  l'acquit  de  Phi- 
lolaiis.  On  attribua  dans  la  fuite  des  ouvra- 
ges &  des  opinions  à  Pythagore  ;  chacun 
interpréta  comme  il  lui  piut  ,  le  peu  qu'il 
en  favoit  ;  Platon  &  les  autres  philo- 
foplies  corrompirent  fon  fyftcme  ;  & 
ce  f.'ftême  obfcur  par  lui-même  ,  mutilé  , 
défig.uré  ,  s'avilit  &  fut  oublié.  Voici 
ce  que  des  auteurs  très  -  fufpeéts  nous 
ont  tranfmis  de  la  philofophie  de  Py- 
thagore. 

Principes  généraux  du  Pythagorifme.  Toi 
qui  veux  être  philofophie  ,  tu  te  propoferas 
de  délivrer  ton  ame  de  tous  les  Uensqui  la 
contraignent  ;  fans  ce  pr;  mier  foin  ,  quel- 
que ufage  que  tu  faflès  de  tes  fens  ,  tu  ne 
iauras  rien  de  vrai. 

Lorfque  ton  ame  fera  libre  ,  tu  l'appli- 
queras utilement  ;  tu  t'élèveras  de  connoiC- 
lance  en  connoillànce  ,  depuis  les  objets 
les  plus  communs  ,  jufqu'aux  chofes  incor- 
porelles &  éternelles. 

Arithmétique  de  Pythagore.  L'objet  des 
fciences  mathématiques  tient  le  milieu  en-, 
tre  les  chofes  corporelles  &  les  incorporel- 
les ;  c'ed  un  des  degrés  de  l'échelle  que  tu 
as  à  parcourir. 

Le  mathématicien  s'occupe  ou  du  nom- 
bre ,  ou  de  la  grandeur  ;  il  n'y  a  que  ces 
deux  efpeces  de  quantité.  La  quantité 
numérique  fe  confidere  ou  en  elle-même  , 
ou  dans  une  autre  ;  la  quantité  étendue 
efl:  ou  en  repos  ou  en  mouvement.  La 
quantité  numérique  en  elle-mêm.e  eft  l'ob- 
jet de  l'Arirhmétique  ,  dans  un  autre  ; 
comire  le  fon  ,  c'eft  l'objet  de  la  mu- 
fique ;  la  quantité  étendue  en  repos  ,  eft 
Tobjet  de  la  géométrie  ;  en  mouvement , 
de  la  fphérique. 

L'arithmétique  eft  la  plus  belle  des 
connoiflances  humaines  ;  celui  qui  la  fau- 
roit  parfaitement  ,  pofléderoit  le  fouve- 
rain  bien. 

Les  nombres  font  ou  inteîîeduels  ou 
Icientifiques. 

Le  nombre  intelleduel  fubfîftoit  avant 
tout  dans  l'entendement  divin  ;  il  eft  la 
bafe  de  l'ordre  univerfel ,  &  le  lien  qai 
enchaîne  les  chofes. 

Bbbbbb 
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Le  nomHre  fcknùBqu^'  eflh  caufe  réné> 

larrîce  de  la  mukip!ici:é  qui  procède  de 
Tunké  &c  qui  s'y  réfout. 

Il  faut  dîilinguer  l'unité  de  Tart  j  l'unité 
appartient  aux  nombres  >  l'art  aux  chofes 
iiombrables. 

Le  nombre  fcientifique  eftpair  ou  impair. 

Il  n'y  a  que  le  nombre  pair  qui  fouf- 

fie  une  infinité  de    divifions  en   parties 

toujours  paires  ;  cependant  l'impair  eft 

plus  parfait. 

L'ixnité  eft  le  fymbole  de  l'idenrité  , 
de  l'égalité  ,  de  l'exiftence  ,  de  la  confer- 
valion ,  de  de  l'harmonie  générale. 

Le  nombre  féna'.re  eft  le  fymbole  de 
la  diverfité,  de  l'inégalité  ,  de  la  divifion , 
de  la  réparation  ,  &  des  viciflitudes. 

Chaque  nombre  ,  comme  l'unité  &  le 
binaire  ,  a  fes  propriétés  qui  lui  donnent 
un  cara6lere  fymbolique  qui  lui  eft  parti- 
culier. 

La  monade  ou  l'unité  eft  le  dernier 
terme  ,  le  dernier  état ,  le  repos  de  l'état 
dans  fon  décroillèment. 

Le  ternaire  eft  le  premier  des  impairs  j 
le,  quaternaire  le  plus  parfait  ,  la  racine 
des  autres. 

Pythagore  procède  ainlî  jufqu'à  dix  , 
attachant  à  chaque  nombre  des  qualités 
arithmétiques ,  phyfiques ,  théologiques  & 
morales. 

Le  nombre  dénaire  contient ,  félon  lui , 
tous  les  rapports  numériques  &  harmoni- 
ques ,  &c  forme  ou  plutôt  termine  fon 
abaque  ou  la  table. 

Il  y  a  une  liaifon  entre  les  dieux  & 
les  nomabres  ,  qui  conftitue  Pefpece  de 
divination  appellée  arithmomantie. 

Mufique  de  Pythagore.  La  mufique  eft 
un  concert  de  plufieurs  difcordans. 

Il  ne  faut  pas  borner  fon  idée  aux 
fons  (eulement.  L'objet  de  l'harmonie  eft 
plus  général. 

L'harmonie  a  fes  règles  invariables. 
Il  y  a  deux  fortes  de  voix  ,  la  continue 
&  la  brifée.  L'une  eft  le  difcours ,  l'autre 
le  chant.  Le  chant  indique  les  change- 
mens  qui  s'opèrent  dans  les  parties  du 
corps  lonore. 

Le  mouvement  des  orbites  céleftes  , 
qui  emportent  les  fept  planètes  ,  forme 
un  coBcert  paifait. 
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L*6^'tvc  ;  U  quinte  &  la  quarte  font  les 
bafes  de  l'arithmctique  harmonique. 

La   manière    dont  on  dit  que    Pytha- 
gore découvrit  les  rapports  en    nombr«, 
de  ces  intervalles  de  fons  marque  que  ce 
fut  un  hom.me  de  génie. 

Il  entendit  des  forgerons  qui  travail- 
loient.  Les  fons  de  leurs  marteaux  ren- 
doient  l'oétave  ,  la  quarte  ôc  la  quinte.  Il 
entra  dans  leur  atteher.  Il  fit  pefer  leurs 
marteaux.  De  retour  chez  lui  ,  il  appli- 
qua aux  cordes  tendues  par  des  poids 
l'expérience  qu'il  avoir  faite  ,  &  il  for- 
ma la  gamme  du  genre  diatonique  ,  d'où 
il  déduifit  enfuite  celles  des  genres 
ciîrom.atiques  &:  enharmoniques  ,  &  il 
dit: 

Il  y  a  trois  genres  de  mufique  ,  Je  dia- 
tonique ,  le  cliroraatique  &  l'enharmo- 
nique. 

Chaque  genre  a  fon  progrès  &:  fes  de- 
grés. Le  diatonique  procède  du  ferai-ton 
au  ton  ,  ùc, 

C'eft  par  les  nombres  &  non  par  le  fens 
qu'il  faut  eftimer  la  fublimité  de  la  mufi- 
que. Etudiez  le  monocorde. 

Il  y  a  des  chants  propres  à  chaque  paf- 
fion  ,  foit  qu'il  s'agifte  de  les  tempérer  , 
foit  qu'il  s'agifle  de  les  exciter. 

La fluteeft  molle.  Le  philofophe prendra 
la  lyre  ;  il  en  jouera  le  matin  &  le  foir. 

Géométrie  de  Pythagore.  En  géométrie  , 
l'unité  repréfentera  le  point  ;  le  nombre 
binaire  la  ligne  ;  le  ternaire  la.  furface  ,  . 
&•  le  quaternaire  le  folide. 

Le  point  eft  l'unité  donnée  de  pofition. 

Le  nombre  binaire  repréfente  la  ligne  , 
parce  qu'elle  eft  la  première  dimenfion  , 
engendrée  d'un  mouvement  indivifible. 

Le  nomibre  ternaire  repréfente  la  fur- 
face  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  furface 
qui  ne  puifie  fe  réduire  à  des  élémens  de 
trois  limites. 

Le  cercle  ,  la  plus  parfaite  des  figures 
curvilignes,  contient  le  triangle  d'une  ma- 
nière cachée  ;  &  ce  triangle  eft  formé  par 
le  centre  &  une  portion  indéterminée  de 
la  circonférence. 

Toute  furface  étant  réduétible  au  trian- 
gle ,  il  eft'  le  principe  de  la  génération 
*<«:  de  la  fo.  mation  des  corps.  Les  élémens 
font  triangulaires. 
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,  Le  quarré  eft  le  Tymbole  de  l'eiteiice 
divine. 

li  n'y  a  point  d'efpace  autour  d'un 
point  donné  ,  qu'on  ne  puiHe  égaler  à 
un  triangle  ,  à  un  cuarré  ou  à  un  cercle. 

Les  trois  angles  internes  o-'u!i  triangle 
font  égaux  à  deux  angles  droits. 

Dans  un  triangle  redlanale  ,  le  quirré 
du  côcé  orpofé  à  l'angle  droit  e(l  égal  au 
quatre  des  deux  autres  cotés. 

-On  dit  que  Pythagore  immola  aux 
mu(es  une  hécatombe  ^  pour  les  remer- 
cier de  la  découverte  de  ce  dernier  théo- 
rème ;  ce  qui  prouve  qu'il  en  connut 
toute  la  fécondité. 

Alîronomie  de  Pythagore.  Il  y  a  dans  le 

ciel  la  fphere  fi^e  ou  !e  firmament  ,  la  dif- 

tance  du  firmament  à  la  lune  ,  &:  la  dii- 

-  tance  de  la  lune  à  la  terre.  Ces  trois  efpaces 

•conftituent  ^univers. 

Il  y  a  dix  fpheres  cék-ftes.  Nous  n'en 
voyons  que  neuf,  celles  des  étoiles  fixes  , 
des  fept  planètes  &  de  la  terre.  La  di- 
xième ,  qui  fe  dérobe  à  nos  yeux  ,  eft 
oppofée  à  notre  terre. 

Pythagore  appelle  cette  dernière  X'an- 
thi  clone. 

Le  feu  occupe  le  centre  du  monde. 
Le  refte  fe  meut  autour. 

La  terre  n'e<l  point  immobile.  Elle  n'eft 
point  au  centre.  Elle  eft  (ulpenduedans  (on 
lieu.  Ellefe  meut  fur  elle-même.  Ce  mou- 
vement eft  la  caufe  du  jour  &^  de  la  nuir. 

La  révolution  de  Saturne  eft  la  grande 
année  du  monde  ;  elle  s'achève  en  trente 
ans.  Celle  de  Jupiter  en  vingt.  Celle  de 
Mars  en  deux.  Celle  du  Soleil  en  un.  La 
révolution  de  Mercure  ,  de  Vénus  &  de  la 
Lune  eft  d'un  mois. 

Les  planètes  fe  meuvent  de  mouvemens 
qui  font  entr'eux  ,  comme  les  intervalles 
harmoniques. 

Vénus  ,  Hefper  Se  Phofphorus  font  un 
irsême  aftre. 

La  Lune  6c  les  autres  planètes  font 
habitables. 

Il  y  a  des  antipodes. 

De  la  philofophie  de  Pythagore  en  géné- 
ral. La  fageflè  &  la  philofophie  font  deux 
chofes  fort  différentes. 

La  fagelfe  eft  la  fcience  réelle. 

La  Icience  réelle  eft  celle  àcs  chofes 
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immortelles  ,  éternelles  ,  efScientcs   par 
eiks-mêmes. 

Les  êtres  qui  participent  {èulerrent  de 
ces  premiers  ,  qui  ne  font  appelles /fre^ 
qu'en  conféquence  de  cette  participation  , 
qui  font  matériels  ,  corporels  ,  fujets  à 
génération  &  à  corruption  ,  ne  font  pas 
proprement  des  êtres  ,  ne  peuvent  être 
ni  bien  connus  ,  ni  bien  définis  ;  parce 
qu'ils  font  infinis  &  momentanés  dans 
leurs  états  ,  &  il  n'y  a  point  de  fageile 
relative  à  eux. 

La  fcience  des  êtres  réels  entraîne  nécef- 
fairement  la  (c'ifncQ  des  êtres  équivoc^ues. 
Celui  qui  travaiP.e  à  acquérir  la  première  , 
s'appellera  pbilofcphe. 

Le  philofophe  n'eft  pas  celui  qui  eft 
fage  ,  m.ais  celui  qui  eft  ami  de  la  fageP'e. 

La  philofophie  s'occupe  donc  de  la  con- 
noinàncc  de  tous  les  êtres ,  entre  lefqueis 
les  uns  s'obfervent  en  tout  &  par-tout  ;  les 
autres  fouvent  ,  certains  feulement  en  des 
cas  paîticuliers.  Les  premiers  font  l'objet 
de  la  icience  générale  eu  philofophie  pre- 
mière ;  les  féconds  font  l'objet  des  fcicnces 
particulières. 

Celui  qui  fait  réfoudie  tous  les  êtres  en 
un  feul  &  même  principe  ,  &  tirer  alterna- 
tivement de  ce  principe  un  Se  feul  ,  tout 
ce  qui  eft ,  eft  le  vrai  fage ,  le  fage  par 
excellence. 

La  fin  de  la  philofophie  eft  d'élever 
l'ame  de  la  terre  vers  le  ciel  ,  de  con- 
noîrre  Dieu  ,  Se  de  lui  relîèmbler, 

Oji  parvient  à  cette  fin  par  la  vérité  ,  ou 
l'éfU'ie  des  êtres  éternels  ,  vrais  Se  im- 
muables. 

Elle  exige  encore  eue  l'ame  foit  affran- 
chie S<  purgée  ,  qu'elle  ^'amende  ,  qu'elle 
alpire  aux  chofes  utiles  Se  divines ,  que  là 
jouifiance  lui  en  foit  accordée  ,  qu'elle  ne 
craigne  point  la  diftblution  du  corps  ,  que 
l'écist  des  incorporels  ne  l'éblouifie  pas  , 
qu'elle  n'en  détourne  pas  fa  vue  ,  qu'elle 
ne  fe  Liifle  pas  enchaîner  par  les  liens 
des  partions  ,  qu'elle  lutte  contre  tout  ce 
qui  tend  à  la  déprimer  ,  à  la  ramener  vers 
les  chofes  corruptibles  Se  de  néant  ,  Se 
qu'elle  (bit  infatigable  Se  immuable  dans 
(a  lutte. 

On  n'obtiendra  ce  degré  de  perfed-ion 
que  par  ia  mort  philofopliique  -,  ou  la  cti-^^ 
B  b  b  b  b  b  z 
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fation  du  commerce  de  l'ame  avec  le 
corps  \  étal  qui  ruppofe  qu'on  fe  connoît 
foi-meme,  qu'on  eft  convaincu  que  l'el- 
prit  eft  détenu  dans  une  demeure  qui  lui 
eft  étrangère  ,  que  fa  demeure  &  lui  font 
des  erres  diftinfts ,  qu'il  eft  d'une  nature 
tout-à-fait  diverfe  ;  qu'on  s'exerce  à  recueil- 
lir ,  ou  à  réparer  Ton  ame  de  Ton  corps ,  à 
l'affranchir  de  Tes  affeâ:ions  &  de  Tes  fenfa- 
tions ,  à  l'élever  au  deiTus  de  la  douleur , 
de  la  colère ,  de  la  crainte ,  de  la  cupidité  , 
des  befoins  ,  des  appétits,  &  à  l'accoutu- 
mer tellement  aux  chofcs  analogues  à  fa 
nature  ,  qu'elle  agiffe  ,  pour  ainfi  dire  , 
féparément. du  corps  ,  l'ame  étant  toute  à 
fon  objet,  &  le  corps  fe  portant  d'un  mou- 
vement automate  &:  méchanique  fans  la 
participation  de  l'ame  ;  l'ame  ne  confen- 
tant  ni  ne  fe  refufant  à  aucun  de  Tes 
mouvemens  vers  les  chofes  qui  lai  font 
propres. 

Cette  mort  phîlofophique  n'eft  point 
une  chimère.  Les  hommes ,  accoutumés 
à  une  forte  contemplation  ,  l'éprouvent 
pendant  des  intervalles  aflez  longs.  Alors 
ils  ne  Tentent  point  l'exiftence  de  leur 
corps  ;  ils  peuvent  être  blefles  fans  s'en 
appercevoir  ;  ils  ont  bu  &  mangé  fans 
le  favoir  ;  ils  ont  vécu  dans  un  oubli 
profond  de  leur  corps  &  de  tout  ce  qui 
l'environnoit  ,  &  qui  l'eiit  affedlé  dans 
une  fituation  diverfe. 

L'ame  affranchie  par  cet  exercice  habi- 
tuel exiftera  en  elle  ;  elle  s^élevera  vers 
Dieu  ;  elle  fera  toute  à  la  contemplation 
des  chofes  éternelles  &  divines. 

Il  paroît  par  cet  axiome  que  Pythagore  , 
Socrate ,  &  les  autres  contemplateurs  an- 
ciens ,  comparoient  le  géomètre  ,  le  mora- 
lifte  ,  le  philofophe  profondément  occupés 
de  fes  idées  ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  hors  de 
ce  monde  ,  à  Dieu  dans  fon  immenfité  ; 
avec  cette  feule  différence ,  que  les  concepts 
du  philofophe  s^éteignoient  en  lui ,  &  que 
ceux  de  Dieu  fe  réalifoient  hors  de  lui. 

On  ne  s'élev»  point  au  deffus  de  foi , 
fans  le  fecouis  de  Dieu  &:  des  bons  génies. 

Il  faut  les  prier  ,  il  faut  les  invoquer  , 
fur-tout  fon  génie  tutélaire. 

Celui  qu^ils  auront  exaucé  ne  s'étonnera 
de  rieniil  aura  remonté  jufques  aux  formes 
U  aux  cauCes  effentielles  de5  chofes. 
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Le  philofophe  s'occupe  ou  des  vérités  \ 
découvrir  ,  ou  des  adions  à  faire  ,  &c  fa 
fcience  eft  ou  théorique  ,  ou  pratique. 

Il  faut  commencer  par  la  pratique  des 
vertus.  L'aétion  doit  précéder  la  contem- 
plation. 

'  La    contemplation    fuppofe    l'oubli  &: 

l'abftradion  parfaite  ^'es  chofes  de  la  terre. 

Le  philofophe  ne  fe  déterminera  pas 

inccnfidérément  à  fe  mêler  des    affaires 

civiles. 

La  philofophie  con/îdérée  relativement 
à  fes  élèves  eft  ou  exoiérique  ,  ou  éfotéri- 
que.  L'^exotérique  propofe  les  vérités  fous 
des  fymboles  ,  les  enveloppe  ,  ne  les  de- 
montre  point.  L'éfotérique  les  dépouille  du 
voile ,  &  les  montre  nues  à  ceux  dont  les 
yeux  ont  été  difpofés  à  les  regarder. 
'  Philofophie  pratique  de  Pythagore.  Il  y  a 
deux  fortes  de  vertus.  Des  vertus  privées 
qui  font  relatives  à  nous-mêmes  ;  des  vertus 
publiques  qui  font  relatives  aux  autres. 

Ainfi  ,  la  philcfophie  morale  eft  pédeu- 
tique  ou  pohtique. 

La  pédeutique  forme  l'homme  à  la  ver- 
tu ,  par  l'étude  ,  le  fîlence  ,  l'abftinence 
des  viandes  ,  le  courage  ,  la  tempérance 
&  la  fagacité. 

L^occupation  véritable  de  l'homme  eft 
la  perfedlion  de  la  nature  humaine  en  lui. 
Il  fe  perfedVionne  par  la  raifon ,  la  force? 
&  le  confeil  \  la  railon  voit.  &  juge  ;  la 
force  retient  &c  modère  j  le  confeil 
éclaire ,  avertit. 

L'énumération  des  vertus  &  la  connoif- 
fance  de  la  vertu  en  général  dépendent  de 
l'étude  de  l'homme.  L'homme  a  deux  fa- 
cultés principales  ;  par  l'une  il  connoît , 
par  Pautre  il  délire.  Ces  facultés  font  fou- 
vent  oppofées.  C'eft  l'excès  ou  le  défaut 
qui  excite  &  entretient  la  contradiction. 
Lorfque  la  partie  qui  raifonne  comman- 
de &  modère  ,  la  patience  &  la  continence 
naiffent.  Lorfqu'elle  obéit  ,  la  fureur  ÔC 
l'impatience  s'élèvent.  Si  elles  font  d'ac- 
cord ,  l'homme  eft  vertueux  &  heureux. 

Il  faut  conlîdérer  la  vertu  fous  le  même 
point  de  vue  que  les  facultés  de  Pâme. 
L'ame  a  une  partie  raifonnable  &  une  par- 
tie concupifcible.  De-là  naiffent  la  colère 
&  le  defir.  Nous  nous  vengepns ,  &  nous 
nous  défendons.  Nous  nous  portons  aux 
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chofes  qui  font  convenables  à  nos  aifes  ou 
à  nôtre  confervation. 

La  raifon  fait  la  connoifTance  ;  la  colère 
difpofe  de  la  force  •■,  le  defîr  conduit  l'ap- 
pétit. Si  l'harmonie  s'établit  entre  ces  cho- 
fes ,  &  que  Tame  foit  une  ,  il  y  a  vertu  & 
bon  fens.  S'il  y  a  difcorde ,  &c  que  i'ame 
foit  double  ,  il  y  a  vice  &  malheur. 

Si  la  raifon  domine  les  appétits  ,  qu'il 
y  ait  tolérance  Se  continence  ,  on  fera 
confiant  dans  la  peine  ,  modéré  dans  le 
plaifir. 

Si  la  raifon  domine  les  appétits ,  &  qu'il 
y  ait  tempérance  &  courage  ,  on  fera  bor- 
né dans  (on  reflentiment. 

S'il  y  a  vertu  ou  harmonie  en  tout  ,  il  y 
aura  juftice. 

La  jufticc  difcerne  les  vertus  Se  les  vices. 
C'eft  par  elle  que  l'âme  efl:  une  ,  ou  que 
l'homme  tft  parfait  &  content. 

Il  ne  faut  (e  pallier  le  vice  ni  à  foi- même , 
ni  aux  autres. Il  faut  le  gourmander  par-tout 
où  il  fe  montre  ,  fans  ménagement. 

L'homme  a  fes  âges ,  ôc  chaque  âge  a 
fes  qualités  Se  fes  défauts. 

L'éducation  de  Penfant  doit  fe  diriger  à 
la  probité  ,  à  la  fobriété  &  à  la  force.  Il 
faut  en  attendre  les  deux  premières  vertus 
dans  fon  enfance.  Il  montrera  la  féconde 
dans  fon  adolefcence  Se  fon  écat  viril. 

On  ne  permettra  point  à  l'homme  de 
faire  tout  ce  qui  lui  plaît. 

Il  faut  qu'il  ait  à  côté  de  lui  quelqu'un 
qui  le  commande.  Se  à  qui  il  obéilîe ,  dc-là 
la  nécefïîté  d'une  puifTance  légitime  Se  dé- 
cente qui  foumette  tout  citoyen. 

Le  philofophe  ne  fe  promettra  aucun  de 
ces  biens  qui  peuvent  arriver  à  l'homme  ; 
mais  qui  ne  font  point  à  fa  difcrétion.  Il 
apprendra  à  s'en  pafl'er. 

Il  eft  défendu  de  quitter  fon  pofte  fans 
la  volonté  de  celui  qui  commande.  Le 
pofte  de  l'homme  eft  la  vie. 

Il  faut  éviter  l'intempérance  dans  les 
chofes  néceflaires  à  la  confervation  ;  l'excès 
en  tout. 

La  tempérance  eft  la  force  de  l'âme  ; 
l'empire  far  les  pafïions  fait  fa  lumière. 
Avoir  la  continence  ,  c'eft  être  riche  Se 
puiflant. 

La  continence  s'étend  aux  befoins  du 
corps  Se  à  fes  voluptés  ^  aux  alimens  Se  à 
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l'ufage  des  femmes.  Réprimez  tous  les  ap- 
pétits vains  Se  fuperflus. 

L'homme  eft  mort  dans  l'ivrefîè  du  vin. 
Il  eft  furieux  dans  l'ivrefTe  de  l'amour. 

Il  faut  s'occuper  de  la  propagation  de 
l'efpece  en  hiver  ou  au  printems.  Cette 
fondion  eft  funefte  en  été  ,  Se  nuifible 
en  tout  tems. 

Quand  l'homme  coît-il  approcher  de  la 
femme  ?  Lorfqu'il  s'ennuyera  d'être  fort. 

La  volupté  eft  la  plus  dangereufe  des 
enchanterelTes.  Lorsqu'elle  nous  foUicite, 
voyons  d'abord  fi  la  chofe  eft  bonne  & 
honnête  j  Se  voyons  enfuite  fi  elle  eft  utile 
Se  commode.  Cet  examen  fuppofe  un  ju- 
gement qui  n'eft  pas  commun. 

Il  faut  exercer  l'homme  dans  fon  enfan- 
ce à  fuir  ce  qu'il  devra  toujours  éviter  ,  à 
pratiquer  ce  qu'il  aura  toujours  à  faire,  à 
defirer  ce  qu'il  devra  toujours  aimer ,  à 
méprifer  ce  qui  le  rendra  en  tout  tems 
malheureux  Se  ridicule. 

Il  y  a  deux  voluptés  ,  l'une  commune  , 
bafte  ,  vile  Se  générale  j  l'autre  grande  , 
honnête  Se  vertueufe.  L'une  a  pour  objet 
les  chofes  du  corps  ,  l'autre  les  chofes  de 
l'âme. 

L'homme  n'eft  en  fureté  que  fous  le 
bouclier  de  la  fageflè ,  Se  il  n'eft  heureux 
que  quand  il  eft  en  fureté. 

Les  points  les  plus  importans  de  la  poli- 
tique fe  réduifent  au  commerce  général 
des  hommes  entr'eux  ,  à  l'amitié  ,  au  culte 
des  dieux  ,  à  la  piété  envers  les  morts  ,  Se 
à  la  légiflation. 

Le  commerce  d'un  homme  avec  un  au- 
tre eft  ou  agréable  ,  ou  fâcheux ,  félon  la 
diverfité  de  l'âge ,  de  l'état ,  de  la  fortune  , 
du  mérite  ,  Se  de  tout  ce  qui  différencie. 

Qu'un  jeune  homme  ne  s'irrite  jamais 
contre  un  vieillard.  Qu'il  ne  le  menace 
jamais. 

Qii'aucun  n'oublie  la  diftin6tion  que  les 
dignités  mettent  entre  lui  Se  fon  femblable. 

Mais  comment  prefcrire  les  règles  rela- 
tives à  cette  variété  infinie  d'adions  de  la 
vie  ?  Qui  eft-ce  qui  peut  définir  l'urbanité, 
la  bienféance  ,  la  décence  Se  les  autres  ver- 
tus de  détail. 

Il  y  a  une  amitié  de  tous  envers  tous. 

Il  faut  bannir  toute  prétention  de  l'ami- 
tié, fur-tou-t  de  celle  que  nous  devons  à 


nos  parens  ,  aux  vieillards ,  aux  bienfai- 
teurs. 

Ne  foufïl-ons  pas  cu'il  y  aie  une  cicatrice 
dans  i'ame-de  notre  ami. 

Il  n'y  aura  ni  bleiliire  ,  ni  cicatrice  dans 
l'a  me  de  notre  ami ,  fi  nous  ("avons  lui  cé- 
der à  propos. 

Que  !e  plus  jeune  le  cède  toujours  au 
plus  âgé. 

Que  le  vieillard  n  ufe  du  c^roit  de  re- 
prendre la  jeuneHè  qu'avec  ménagement 
&  douceur.  Qu'on  voie  de  l'intérêt  &  de 
ratleélion  dans  fa.  remontrance.  C'eft  là 
ce  qui  la  rendra  décente,  honnàej  utile 
ôc  douce. 

La  liJéliré  que  vous  devez  à  votre  ami 
cft  une  chofe  facrée  ,  qui  ne  Toufire  pas 
même  la  pUifanterie. 

Que  l'infortune  ne  vous  éloigne  point 
.-de  votre  ami. 

Une  méchanceté  fans  relîource  cft:  le 
feul  motif  pardonnable  de  rupture.  Il  ne 
faut  garder  de  haine  invincible  que  pour 
les  médians.  La  haine  qu'oii  porte  au  mé- 
chant doit  perfévérer  autant  que  fa  mé- 
.chanceté. 

Ne  vous  en  rapportez  point  de  la  con- 
verdon  du  méchant  à  fes  difcours  ;  mais 
feulement  à  fes  ?.6"tions. 

Evitez  la  difcorde.  Prévenez  -  en  les 
fujets. 

Une  amitié  qui  doit  être  durable  fup- 

-pofe  des    loix  ,    des   conventions  ,  des 

.  égards,  des  qualités,  de  l'intelligence ,  de  la 

déceîice ,  de  la  droiture  ,  de  l'ordre  ,  de  la 

bienfai(ance,de  la  fermeté,  de  la  fîdélitéj 

de  k  pudeur, de  lacirconlpe«5lion. 

Fuyez  les  amitiés  étrangères. 

Aimez  votre  ami  jufqu'au  tombeau. 

Rapportez  les  devoirs  de  Pamitié  aux 
iloix  de  la  nature  divine  ,  &  de  la  liailbn 
.de  Dieu  ôc  de  Phomme. 

Toute  la  morale  fe  rapporte  à  Dieu.  La 
vie  de  l'homme  eft  de  l'imiter. 

Il  eft  un  Dieu  qui  commande  à  tout, 
©eman.'fez-lui  le  bien.  Il  l'accorde  à  ceux 
isqu'il  aime. 

Croyez  qu'il  eft  ,  qu'il  veilla  fur  l'hom- 
-me  ,  &  qu'un  animal  enclin  au  mal  a  bc- 
foin  de  fa  verge  &  de  fbn  frein. 

Un  être  qui  fent  la  vicilTitude  de  fa  na- 
^ifCwre^  cherchera  à  établir  guclv;iu<;  principe 
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de  confiance  *n  lui-même ,  en  Tè  propo* 
fant  rêcre  immuable  pour  modèle. 

Ne  prêtez  point  votre  reO'tmblance  aux 
dieux.  Ne  leur  attachez  point  de  figu  es. 
Regardez-les  comme  des  puilfances  diffu- 
ies ,  préfences  à  tout ,  Se  n'ayant  d'autre 
limite  que  l'univers. 

Honf  r  z-'es  par  des  initiations  8>c  des 
(uftrations  ,  par  la  pureté  de  Pâme  ,  du 
corps  Ôc  des  vetemens. 

Chantez  des  hymnes  à  leur  gloire ,  cher- 
chez  leur  volonté  dans  les  divinations  ,  les 
forts  ôc  toutes  fortes  de  préfages  que  l© 
halard  vous  offrira. 

Vous  n^immolerez  point  d'animaux. 

Pofez  fur  leurs  autels  de  l'encens ,  de  la 
farine  &  du  miel. 

La  piété  envers  les  dieux  êc  la  religion 
(ont  dans  le  cœur. 

Vous  n'égalerez  point  dans  votre  hom- 
mage les  héros  aux  dieux. 

Purifiez- vous  par  les  expi  tions  ,  lesluf- 
trations  ,  les  afperfions  &  les  abflinences 
prefcrites  par  ceux  qui  préhdcnt  aux  myC- 
teres. 

Le  ferment  eft  une  chofe  jufte  &  facrée. 
Il  y  a  un  Jupiter  jurateur. 

Soyez  lent  à  faire  le  ferment  ,  foyez 
prompt  à  l'accomplir. 

Ne  brûlez  point  les  corps  des  morts. 

Après  Dieu  Ôc  les  génies  ,  que  perfonne 
ne  vous  foit  plus  relpe(5table  fous  le  ciel 
que  vos  parens  j  que  votre  obéillance  (oit 
de  cœur  Se  non  d'apparence. 

Soyez  attaché  aux  loix  ôc  aux  coutumes 
de  votre  pays.  Ce  n^eft  pas  l'utili[é  publi- 
que que  les  innovateurs  ont  en  vue. 

Philofophie  théorétique  de  Pythagore.  La 
fin  de  la  philofophie  théorétique  eft  de 
remonter  aux  caufes  ,  aux  idées  premières, 
à  la  grande  unité  ,  >3<:  de  ne  rien  admirer  : 
l'admiration  naît  de  l'imbécillité  ôc  de 
l'ignorance. 

La  philofophie  théorétique  s'occupe  ou 
de  Dieu  ou  de  fon  ouvrage. 

Théologie  de  Pyt/ngore.  Il  eft  difficile 
d'entretenir  le  peuple  de  la  divinité  ,  il  y  a 
du  danger  ,  c'eft  un  compo'é  de  piéjugés 
6c  de  fapcrftirions  ne  profanons  point  les 
myfteres  par  un  diicours  vulg.iirc. 

Dieu  eft  un  efprit  diffus  dans  toutes  les 
parties  de  la  matière  qu'il  jîénctte ,  aux- 
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<l«eîles  il  cft  prérent,  c'ed  la  vie  dç  tous 
les  animaux. 

Li  nature  des  chofes  ou  Dieu  ,  c'cft  la 
rnême  chofe  ;  c'eft  la  caufc  première  du 
mouvement  dans  tout  ce  qui  fe  meut  par 
foi.  C'eft  l'automatiime  de  tout. 

Dieu  ,  quant  à  Ton  être  corporel ,  ne  fe 
peut  comparer  qu'à  li  lumière  ;  quant  à 
ion  être  immatériel ,  qu'à  la  vérité. 

Il  eft  le  principe  de  tout  ;  il  eft.impaf- 
fible  ,  invifibie ,  incorruptible  ;  il  n'y  a  que 
l'entendement  qui  le  faifille. 

Au  delTous  de  Dieu  ,  il  y  a  des  puiflan- 
ces  fubalternes  divines  ,  des  génies  &c  des 
héros. 

Ces  fubftances  intelligibles  fubordon- 
jiées  font  bonnes  &  méchantes  ,  elleî  éma- 
nent du  premier  être  ,  de  la  monade  uni- 
verfelle  ;  c'eft  d'elles  qu'elles  tiennent  leur 
immutabilité ,  leur  (implicite. 

L'air  eft  habité  de  génies  &  de  héros. 

Ce  font  eux  qui  verfent  fur  nous  les  fan- 
ges ,  les  fignes ,  la  fanté ,  les  maladies ,  les 
biens  &  les  maux  ;  on  peut  les  appniler. 

La  caufe  première  réfide  principalement 
dans  les  orbes  des  cieux  j  à  me'ure  que  les 
êtres  s'en  éloignent  j  ils  perdent  de  leur 
perfedtion  •,  l'harmonie  fubfifte  jufqu'à  la 
lune  j  au  deflbus  de  la  région  fublunaire  , 
elle  s'éteint  ôc  tout  eft  abandonné  au  dé- 
sordre. 

Le  mal  eft  afïîs  fur  la  terre ,  elle  en  eft 
le  réceptacle. 

Ce  qui  eft  au  deftus  de  la  terre  eft  en- 
chaîné par  les  loix  immuables  de  Tordre , 
&  s'exécute  félon  la  volonté ,  la  prévoyan- 
ce &c  la  fageflfe  de  Dieu. 

Ce  qui  eft  au  deiîous  de  la  lune  eft  un 
conflid  de  quatre  caufes  ;  Dieu ,  le  deftin , 
l'homme  &  la  fortune. 

L'homme  eft  un  abrégé  de  l'univers  ; 
îl  a  la  raifon  par  laquelle  il  tient  à  Dieu  ; 
une  puiflance  végétative  ,  nutritive  ,  ré- 
produdrice  ,  par  laquelle  il  tient  aux  ani- 
maux ;  une  fubftance  inerte  qui  lui  eft 
commune  avec  la  terre. 

Il  y  a  une  divination ,  ou  un  art  de  con- 
noitre  la  volonté  des  dieux.  Celui  qui  admet 
la  divination  ,  admet  aufïî  l'exiftence  des 
dieux  ;  celui  qui  la  nie,  nie  aufli  Texiftence 
des  dieux.  La  divination  &  Texiftence  des 
dieux  font  à  fes  yeux  deux  folies.- .  | 


Ce  qui  paroît  réiuke  de  ce  qui  ji'eft 
pas  apparent. 

Ce  qui  eft  compofé  n'eft  pas  principe. 
Le  principe  eft  le  lîmple  qui  conftitue  le 
compofé. 

Il -faut  qu'il  foit  éternel.  L'atome  n'eft 
donc  pas  le  premier  principe ,  car  il  ne 
fufîit  pas  de  dire  qu'il  eft  éternel  j  il  faut 
apporter  la  raifon  de  fon  éternité. 

Le  nombre  eft  avant  tout  ,  l'unité  eft 
avant  tout  nombre  ;  l'unité  eft  donc  le 
premier  principe. 

L'unité  a  tout  produit  par  fon  extcn- 
iion. 

C^'ft  Tordre  qui  règne  dans  Tunivcr- 
falité  des  chofes ,  qui  les  a  faites  com- 
prendre fous  un  même  point  de  vue  Ôc 
qui  a  fait  inventer  le  nom  d^univers. 

Dieu  a  produit  le  monde  ,  non  dans 
le  t;ms ,  m.ais  par  la  penfée. 

Le  monde  eft  périfïàb'e  ,  mais  la  pro- 
vidence divine  le  confervera. 

Il  a  commencé  par  le  feu  &c  par  un  cin- 
quième élément. 

La  terre  eft  cubique  ;  le  feu,  pyrami- 
dal j  Tair  ,  0(5taëdre  ;  la  fphere  univer- 
felle  ,  dodécaèdre. 

Le  monde  eft  animé  ,  intelligent  , 
fphérique  j  au  delà  du  monde  eft  le 
vuide  dans  lequel  ôc  par  lequel  le  mon- 
de refpire. 

Le  monde  a  fa  droite  Se  fa  gauche  ;  fa 
droite  ou  fon  orient  d'où  le  monde  a 
commencé  &  fe  continue  vers  fa  gauche 
ou  fon  occident. 

Le  deltin  eft  la  caufe  de  Tordre  univcr- 
fel  &  de  Tordre  de  toutes  Ces  parties. 

L'harmonie  du  monde  &c  celle  de  la  ■■ 
mufique  ne  ditferent  pas. 

La  caufe  p.emiere  occupè'^a  fphere  fu- 
prême  &  la  perfeûion  ;  Pordre  &  la  conf- 
tance  des  chofes  font  en  raifon  inverfe  de  ' 
leur  diftance  à  cette  fphere. 

L'air  ambiant  de  la  terre  eft  immobile  ' 
&  mal-  fain  ;  tout  ce  qu'il   environne  eft 
périftable.  L'air  fupérieur  eft  pur  &  fain  j  - 
tout  ce  qu'il  environne  eit  immortel  ôc 
divin. 

Le  foleil  ,  la  lune  &  les  autres  aftres 
font  des  dieux.  - 

Qu'eft-ce  qu*un  aftre  ?  Un  monde  placé 
dans  l'aether  infini  qui  emhraflè  le  tout*  ■■ 
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Le  foieil  eft  fphérique  ,  c'eft  Tînterpoîi- 
tion  de  la  iune  qui  réclipfe  pour  nous. 

La  lune  efi:  une  terre  habitée  par  des 
animaux  plus  beaux  &  plus  parfaits ,  dix 
fois  plus  grands ,  exempts  des  excrétions 
naturelles. 

La  comète  eft  un  aftre  qui  difparoit  en 
s'éloignant  de  nous ,  mais  qui  a  fa  révolu- 
tion fixée. 

L'haro- en -ciel  efl:  une  image  du  foieil. 

Au  deifous  des  fpheres  céleftes  &c  de 
l'orbe  de  la  lune  efl:  celui  du  feu  ;  au 
delfous  du  feu  eft  la  région  de  Tair  ;  au 
dcflbus  de  celui-ci  celle  de  Peau  ;  la  plus 
baPe  eft  la  terre. 

La  mafie  de  tous  les  élémens  eft  ronde , 
il  n'y  a  que  le  feu  qui  foit  conique. 

Il  y  a  génération  &c  corruptionjOU  réfo- 
lurion  d\m  erre  en  fes  élémens. 

La  lumière  ôc  les  ténèbres ,  le  froid  ôc 
le  chaud  ,  le  fec  &  Phumide  font  en  quan- 
tité égales  dans  le  monde.  Où  le  chaud  pré- 
domine ,  il  y  a  été  -,  hiver ,  fi  c'eft  le  froid  , 
printems,  fi  c'eft  balance  égale  du  froid  8c 
du  chaud  -,  automne  ,  fi  le  froid  prédo- 
mine. Le  jour  même  a  fes  faifons  i  le  matin 
eft  le  printems  du  jour  ;  le  foir  en  eft  l'au- 
tomne ,  il  eft  moins  falubre. 

Le  rayon  s'élance  du  foieil  ,  traverfe 
r^ether  froid  &  aride  ;  pénètre  les  profon- 
deurs Se  vivifie  toutes  chofes  en  tant  qu'el- 
les participent  de  fa  chaleur  ;  mais  non  en 
tant  qu'anime'es.  L'ame  eft  un  extrait  de 
i'a-'ther  chaud  &  froid  ,  elle  diffère  de  la 
vie  ;  elle  eft  immortel  e  ,  parce  qu'elle 
émane  d'un  principe  immortel. 

Il  ne  s'engendre  rien  de  la  terre  ;  les  ani- 
maux ont  leurs  femences ,  le  moyen  de  leur 
propagation. 

L'efpece  humaine  a  toujours  été  &  ne 
ceflera  jamais. 

L'ame  eft  un  nombre ,  elle  fe  meut  d'el- 
le-même. 

L'ame  fe  divife  en  Taifonnable  &  irrai- 
fonnable  ;  l'irraifonnable  eft  irafcible  & 
-  concupifcible  ;  la  partie  raifonnable  eft 
émanée  de  l'ame  du  monde  ,  les  deux  au- 
tres font  compofées  des  élémens. 

Tous  les  animaux  ont  une  ame  raifon- 
nable ;  fi  elle  ne  fe  m^nfefte  pas  dans  les 
actions  des  brutes  ,  c'eft  par  défaut  de  con- 
formation ôc  de  langue. 
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Le  progrès  de  Pamc  fe  fait  du  ceeuf  au 
cerveau  ;  elle  eft  la  caui'è  des  fenfations  ; 
fa  partie  raifonnable  eft  immortelle  ,  les 
autres  parties  périflènt  ;  elle  fe  nourrit  de 
fang  ;  les  efprits  produifent  fes  facultés. 

L'ame  &  fes  puilHànces  font  invincibles, 
&  l  œther  ne  s'apperçoit  pas  ;  les  nerfs  ,  les 
veines  &  les  artères  font  fes  liens. 

L'intelligence  defcend  dans  l'ame ,  c'eft 
une  particule  divine  qui  lui  vient  du  de- 
hors ,  c'eft  la  bafe  de  fon  immortalité. 

L'ame  renferme  en  elle  le  ncxmbre  qua- 
ternaire. 

Si  les  veines  font  les  liens  de  l'ame  ,  le 
corps  eft  fa  prifon. 

Il  y  a  huit  organes  de  la  connoiftance  ; 
le  fens ,  l'imagination  ,  l'art ,  l'opinion ,  la 
prudence  ,  la  fcience  ,  la  fagefte  ,  l'intelli- 
gence ;  les  quatre  derniers  font  communs 
à  l'homme  &c  aux  dieux  ;  les  deux  précé- 
dens  ,  à  l'homme  ôc  aux  bêtes  ;  l'opinion 
lui  eft  propre. 

L'ame  jetée  Cm  la  terre  eft  vagabonde 
dans  l'air ,  elle  eft  fous  la  figure  d'un  corps. 

Aucune  ame  ne  périt  ;  mais  après  un 
nombre  de  révolutions ,  elle  anime  de  nou- 
veaux corps  ,  ôc  de  tranfmigrations  en 
tranfmigrations  elle  redevient  ce  qu'elle 
a  été. 

La  doârrine  de  Pythagore  fur  la  tranfmi- 
graiion  des  âmes,  a  été  bien  connue  & 
bien  expofée  par  Ovide  qui  introduit  ce 
philofophe  ,  liv.  XV  de  fes  Métamcrphofes , 
parlant  ainfi  : 

Morte  ccrent  anirnce  ,  femperque  priore 
reliââ 

Sede  ,  novis  domihus  habitant  ,  vivunt" 
que  receptce. 

Omnia  mutantur\nihHinterityCrrat  ù  illinc^ 

Hue  vcnit  y  hinc  illuc  &  quojlibet  occupât 
anus 

Spiritus ,  equeferis  humana  in  corpora  tranjîty 

Inque  feras  nojier,  nec  temporc  dépérit  ullo , 

Ut  que  novis  fragilis  fignatur  ccra  jiguris  , 

Nec  manet ,  ut  fùerat ,  nec  formas  fcrvat 
eafdem  , 

Scd  tamen  ipfa  eadem  ejî  ;  animam  fie  fem- 
per  eandem 

Ejfe  ,  fed  in  varias  doceo  migrare  figuras. 

Il  n  y  a  qu'un  certain  nombre  d'ames  , 
elles  ont  éié  tirées  de  i'Efpiit  divin  ;  elles 
font  renfermées  dans  des    corps  qu'elles 

vivifient 
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vivifient  en  certains  tems  ;  le  corps  pérît  , 
&  Tame  libre  s'élève  aux  régions  iupé- 
rieures  ;  c'eft  la  région  des  mânes ,  elle  y 
lejourne  ,  elle  s'y  purge  ;  delà  ,  félon 
qu'elle  eft  bonne  ,  mauvaife  ou  déceftabie , 
elle  fe  rejoint  à  Ton  origine  ,  ou  elle  vient 
animer  le  corps  d'un  homme  ou  d'un 
animal.  C'eft  ainfi  qu'elle  fatisfait  à  la 
juftice  divine. 

De  la  médecine  de  Pythagore.  La  confer- 
vation  de  la  fanté  condfte  dans  une  jufte  pro- 
portion du  travail ,  du  repos  &  de  la  diète. 

Il  faut  s'interdire  les  alimens  flatteurs , 
préférer  ceux  qui  rcflèrrent  &  fortifient 
l'habitude  du  corps. 

Il  faut  s'interdire  les  alimens  abjeéls  aux 
yeux  des  dieux  parce  qu'ils  en  font  aliénés. 

Il  faut  s'interdire  les  mets  facrés  ,  parce 
que  c'eft  une  marque  de  refpe6t  qu'on  doit 
aux  êtres  auxquels  ils  font  deftinés,  que  de 
les  fouftraire  à l'ufage  commun  des  hommes. 

Il  faut  s'interdire  les  mets  qui  fui  pendent 
la  divination ,  qui  nuifent  à  la  pureté  de 
I*ame ,  à  la  chafteté  ,  à  la  fobriété  ,  à  l'ha- 
bitude de  la  vertu  ,  à  la  fainteté  ,  &  qui 
mettent  le  défordre  dans  les  images  qui 
nous  font  offertes  en  fongc. 

Il  faut  s'interdire  le  vin  &  les  viandes. 

Il  ne  faut  fe  nourrir  ni  du  cœur  ,  ni  de 
la  cervelle  ,  ni  de  la  mauve  ,  de  la  mûre  , 
de  la  fève  ,  &c. 

Il  ne  faut  point  manger  de  poilîons.  j 

Le  pain  àc  le  miel ,  le  pain  de  millet  avec 
le  chou  crud  ou  cuit ,  voilà  la  nourriture 
du  pythagoricien. 

Il  n'y  a  point  de  meilleur  préfervatif  que 
le  vinaigre. 

On  lui  attribue  l'obfervation  des  années 
climadtériques  &c  des  jours  critiques. 
.  Il  eut  aaJTi  fa  pharmacie. 

Il  eut  fes  fymboles.En  voici  quelques-uns. 

Si  tu  vas  adorer  au  temple ,  dans  cet 
intervalle],  ne  fais  ni  ne  dis  rien  qui  foit 
relatif  à  la  vie. 

Adore  &  facrifie  les  pies  nuds. 

Laillè  les  grands  chemins ,  fuis  les  /en- 
tiers. 

Adore  l'haleine  des  vents. 

Ne  remue  point  le'fcu  avec  l'épée.' 

Ne  fais  point  cuire  le  chevreau  dans  le 
lait  de  fa  mère. 

Prête  l'épaule  à  celui  qui  eft  chargé. 
Tome  XXFJL 
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Ne  faute  point  par-defTus  le  jcug. 
Ne  pilîè  point  le  vifage  tourné  au  foleil. 
Nourris  le  coq  ,  mais  ne  l'immole  pas. 
Ne  coupe  point  de  bois  fur  les  chemins. 
Ne  reçois  point  d'hirondelles  fous  ton 
toît. 

Plante  la  mauve  dans  ton  jardin,  mais 
ne  la  mange  pas. 

Touche  la  terre  quand  il  tonne. 

Prie  à  haute  voix  ^  &c 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  que  Pythagore 
fut  un  des  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité ,  ôc  qu'il  eft  difficile  d'entendre  fa 
définition  de  la  mufique  ,  &  de  nier  que 
les  anciens  n'aient  connu  le  concert  à  plu- 
sieurs parties  différentes. 

Des  dijciples  &  desfeclateurs  de  Pytha^ore, 
Ariftée  fuccédadans  l'école  à  Pythîigore; 
ce  fut  un  homme  très-verfé  dans  les  ma- 
thématiques, ilJprofeiTa  trente-neuf  ans  & 
vécut  environ  cent  ans.  Mnéfkrque ,  fils  de 
Pythagore  ,  fuccéda  à  Ariftée  ;  Bulagora* 
àMnélarque;  Tydas  à  Bulagoras  ;  Artfas 
à  Tydas  ;  Diodore  d'Afpeude  à  Arefas  ; 
Archytas  à  Diodore.  Platon  fut  un  des 
auditeurs  d'Archytas.  Outre  cts  pythagori- 
ciens,  il  yen  avoit  d'autres difperfés  dans 
la  Sicile  &  l'Italie ,  entre  lefquels on  nomme 
Clinias  ,  Philolaiis,  Theorides  ,  Euritus  , 
Architas ,  Timée  ,  &  plufieurs  femmes. 
On  fait  honneur  à  la  même  fed:e  d'Hypo- 
dame  ,  d-'Euriphame  ,  d'Hyparque  ,  de 
Theages ,  de  Métope  ,  de  Criton ,  de  Dio- 
togène  ,  de  Callicratidas,  de  Charondas, 
d'Empédocle  ,  d'Epicarme  ,  d'Ocellus  g 
d'Ecphame ,  de  Hypon  ,  &  autres. 

Ecphante  prérendit  que  l'homme  ne  pou- 
voir obtenir  une  vraie  notion  des  chofes  ; 
que  les  vicilîitudes  perpétuelles  de  la  ma- 
tière s'y  oppofoient  ;  que  les  premiers 
principes  étoient  de  petits  corps  indivi- 
duels ,  dont  la  grandeur,  la  forme  6c  Ix 
puilïance  conftituoient  les  différences  ;  que 
le  nombre  en  éroit  infini  ;  qu'il  y  avoit  du 
vuide  ;  que  les  corps  n'y  defcendirent  ni.^par 
leur  nature  ,  ni  par  leur  poids ,  ni  par  une 
impuUion  ,  mais  par  un  effort  divin  de 
l'efprit  ;  que  le  monde  formé  d'arcmiCS  étoic 
adminiftrépar  un  être  prévoyant,  qu'il  étoic 
anim.é  j  qu'il  étoit  intelligent  ;  que  la  terre 
étoit  au  centre  ;  &  qu'il  tcurnoit  fur  elle- 
même  d'oiient  en  occidenr.  _ 
Cccccc 
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Hippon  de  Rhegiam  regarda  le  froid  ou 
Vea.\i  5c  la  chaleur  ou  le  feu  comme  les 
premiers  principes.  Selon  lui ,  le  feu  émani 
de  l'eau  Se  forma  le  monde  ;  l'ame  fut  pro- 
duite par  l'humide  ,  fon  germe  diftillanc 
du  cerveau  i  tout ,  fans  exception  ,  périf- 
foic  ;  il  éroit  incertain  qu^il  y  eût  quelques 
natures  fouftraites  à  cette  loi. 

On  pourroit  ajouter  à  ces  philofophes 
Xénophane,  fondateur  de  la  fecSte  ëiéati- 
que  &  inftituteur  de  Telauge ,  fils  de  Py- 
thagore.  La  feite  ne  dura  pas  au-delà  du 
tems  d'Alexandre  le  Grand.  Alors  paru- 
rent Xénophile  ,  Phanton  ,  Echecrate  , 
Diodes  "k  Polymnefte  ,  difciplesde  Phlia- 
/îus,  de  Philolaiis  &  d'Euryte,  que  Platon 
vifita  à  Tarente.  Le  pythagorifme  fut  pro- 
feOe  deux  cents  ans  de  fuite.  La  hardielle 
de  Tes  principes ,  l'afFedation  de  légifla- 
reurs  &  de  réformateurs  des  peuples  dans 
fcs  feâ:ateurs ,  le  fecret  qui  fe  gardoit  en- 
tr'eux  &  qui  rendit  leurs  fentimens  fuf- 
peds ,  le  mépris  des  autres  hommes  qu'ils 
appelloient  les  morts  ,  la  haine  de  ceux 
qu'on  excluoit  de  leurs  aflèmblées  ,  la  ja- 
loufîe  des  autres  hommes ,  furent  les  cau- 
(ès  principales  de  fon  extin6tion.  Ajoutez 
la  défertion  générale ,  qui  fe  fit  au  tems 
de  Socrate ,  de  toutes  les  écoles  de  philo- 
fophie  pour  s'attacher  à  ce  trop  céjebre  & 
trop  malheureux  philofophe. 

Êmpédocle  naquit  à  Agrigente.  Il  fleurit 
^ans  la  Ixxxiv  olympiade  :  il  fe  livra  à  la 
philofophie  pythagoricienne  -,  cependant  il 
ne  crut  pas  devoir  s'éloigner  des  affaires 
publiques.  Il  détermina  fes  concitoyens  à 
l'égalité  civile  :  il  eût  pu  fe  rendre  fouvc- 
lain,  il  dédaigna  ce  titre.  Il  employa  fon 
patrimoine  à  marier  plufieurs  filles  qui 
manquoient  de  dot  :  il  fut  profondément 
verfé  dans  la  poéfie ,  l'art  oratoire  ,  la  con- 
noiiTance  de  la  nature  &  la  médecine.  Il 
fit  des  chofes  furprenantes  en  elles-mêmes , 
auxquelles  la  tradition  &  la  fidion  qui  cor- 
rompent tout  donnèrent  un  caradere  mer- 
Teillcux ,  tel  que  celiiî  que  les  geftes  d'Or- 
phée ,  de  Linus ,  de  Mu  fée ,  de  Mélampe  , 
d'Epimenideen  avoient  reçus.  On  ditqu'il 
commandoit  aux  vents  nuifibles,  parce  que 
«'étant  appcrçu  que  celui  qui  paHloit  à  tra- 
vers les  fentes  des  montagnes  &  leurs  ca- 
iwrnes  ouvertes  étok   mal  iàin  pour  les 
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contrées  qui  y  étoient  expofées ,  il  les  fît 
fermer.  On  ditqu'il  changeoic  la  nature  des 
eaux  ,  parce  qu'ayant  conjeduré  que  la 
pefte  qui  dévaftoit  une  province  ,  étoit 
occafionnée  par  les  exhalaifons  funeftes 
d'une  rivière  dormante  &  bourbeufe  ;  il 
lui  donna  de  la  rapidité  Se  de  la  limpidité , 
en  y  conduifant  deux  rivières  voifines.  On 
dit  qu'il  commandoitaux  pallions  des  hom- 
mes ,  parce  qu'il  excelloit  dans  l'art  de  la 
mu  tique ,  qui  fut  fi  puiffant  dans^  ces  pre- 
miers tems.  On  dit  qu'il  rediifcitoit  les 
morts ,  parce  qu'il  dillipa  la  léthargie  d'une 
femme  attaquée  d'une  fuffocation  utérine. 
La  méchanceté  des  peuples  s'acharne  à 
tourmenter  les  grands  hommes  pendant 
leur  vie  ;  après  leur  mort  ,  elle  croie 
réparer  fon  injuftice  en  exagérant  leurs 
bienfaits  ;  Sc  cette  fottife  ternit  leur  mé- 
moire tantôt  en  faifant  douter  de  leur 
exiftence ,  tantôt  en.  les  faifant  palier  pour 
des  impofteurs.  Empédocle  brûla  laplupart 
de  fes  compofitions  poétiques.  On  dit 
qu'il  avoit  été  enlevé  au  ciel ,  parce  qu'à 
l'exemple  des  philofophes  de  fon  tems ,  il 
avoit  difparu  ,  foit  pour  fe  livrer  tout  en- 
tier à  la  méditation  dans  quelque  lieu  dé- 
fert ,  foit  pour  parcourir  les  contrées  éloi- 
gnées &  conférer  avec  les  hommes  qui  y 
jouifloient  de  quelque  réputation.  On  croit 
qu'attiré  fur  le  mont  Etna  par  une  curio- 
fité  dangereufe  ,  mais  bien  digne  d'un  na- 
turalifte  ,  il  périt  dans  les  flammes  qu'il 
vomifloit.  Ce  dernier  trait  de  fa  vie  tant 
raconté  par  les  anciens ,  &  tant  répété  par 
les  modernes,  n'eft  peut-être  qu'une  fable. 
On  prétend ,  Se  avec  jufte  raifon  ,  que  le 
peuple  aime  le  merveilleux  ^  je  crois  cette 
maxime  d'une  vérité  beaucoup  plus  géné- 
rale ,  Se  que  l'homme  aime  le  merveilleux. 
Moi-même  ,  je  me  furprends  à  tout  mo- 
ment fur  le  point  de  m'y  livrer.  Lorlqu'un 
fait  agrandit  la  nature  humaine  à  mes 
yeux  ,  lorfqu'il  m'offre  l'occafion  de  faire 
un  éloge  fublime  de  î'efpece  dont  je  fuis 
un  individu  ,  je  m.efoucie  peu  de  ledifcu- 
ter  i  il  femble  que  j'aie  une  crainte  lecrette 
de  le  trouver  faux  ;  je  ne  m'y  détermine 
que  quand  on  s'en  fert  comme  d  une  au- 
torité contre  ma  raifon  ,  Se  ma  liberté  de 
penfer.  Alors  je  m'indigne  ,  Se  tombant 
d'un  excès  dans  un  autre ,  je  mets  en  œu- 
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vre  tous  les  refTorts  de  la  dialectique  ,  de 
la  critique  &c  du  pyrrhonifrr.e  ;  &  trop  peu 
fcrupuleux ,  je  frappe  à  tort  à  travers 
d'une  arme  également  propre  à  écarter  le 
menfonge  Ôc  à  hlefler  là  vérité.  Aufïi 
pourquoi  me  révolter  ?  pourquoi  vouloir 
m^enrraîner  &  me  pouflèr  par  cette  vio- 
lence à  me  roidir  contre  le  penchant  qui  me 
porte  naturellement  à  croire  de  mes  feiTi- 
blables  les  chofes  les  plus  extraordinaires  î 
Abandonne-moi  à  moi-même  ;  laifl'e-là  ta 
menace  ,  &  j'irai  tomber  fans  effort  au 
pié  de  tes  ftatues.  Si  tu  fais  gronder  la 
foudre  de  Jupiter  au  deflus  de  ma  tête ,  je 
crierai  à  tous  les  peuples  que  Jupiter  fut 
enterré  dans  la  Crète ,  &  j'indiquerai  les 
tombeaux  de  ceux  que  tu  places  au  haut 
des  cieux. 

Empédocle  difoit  qu'il  faut  juger  des 
chofes  par  la  raifon  &  non  par  les  fens  ; 
que  c'eft:  à  elle  à  difcurer  leur  témoignage  ; 
qu'il  y  a  deux  principes ,  l'un  adtif  ou  la 
moiiade,  l'autre  paiïif  ou  la  matière  ;  que 
la  monade  efl:  un  feu  intelligent  ;  que  tout 
en  émane  &:  s'y  réfout  ;  que  l'air  eft  ha- 
bité par  des  génies  ;  qu'il  y  a  quelqu'union 
entre  Dieu  &c  nous  ,  &  même  entre  Dieu 
&  les  animaux  ;  qu'il  eft  un  efprit  un  , 
univerfel  ,  préfent  à  toutes  les  particules 
de  l'univers  qu'il  anime  ,  une  ame  com- 
mune qui  les  lie  ;  qu'il  faut  s^abftenir  de 
la  chair  des  animaux  qui  ont  avec  nous 
une  affinité  divine  ;  que  le  monde  eft  un  j 
qu'il  n'eft  pas  tout  ;  qu'il  n'eft  qu*une  mo- 
lécule d'une  maffe  énorme  ,  informe  & 
inerte  qui  fe  développe  fans  cefle  ;  que  ce 
développement  a  été  &  fera  dans  toute 
l^rernité  l'ouvrage  de  l'efprit  univerfel  ôc 
un  ;  qu'il  y  a  quatre  élém.ens  ;  qu^ils  ne 
font  pas  (impies ,  mais  des  fragmens  d'une 
matière  antérieure  ;  que  leurs  qualités  pre- 
mières font  l'antipathie  ôc  la  concorde, 
l'antipathie  qui  fépare  les  uns ,  la  con- 
corde qui  combine  des  autres  ;  que  le 
mouvement  qui  les  agite  eft  de  l'efprit 
univerfel ,  de  la  m^onade  divine  ;  qu'ils  ne 
font  pas  feulement  lîmilaires  ,  mais  ronds 
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que  dans  le  développement  premier  l'éther 
parut  d'abord ,  puis  le  feu ,  puis  la  terre 
qui  bouillit  ,  puis  l'eau  qui  s'éleva  ,  puis 
Pair  qui  fe  fépara  de  l'eau  ,  puis  les  êtres 
particuliers  fe  formèrent  ;  que  l'air  cédant 
à  l'effort  du  foleil  ,  il  y  eut  déclinaifoii 
dans  les  contrées feptentrionales, élévation' 
dans  les  contrées  voifines ,  8c  affaiffem.ent 
dans  les  contrées  auftrales ,  ôc  que  l'uni- 
vers entier  fuivit  cette  loi  ;  que  le  monde 
a  fa  droite  &c  fa  gauche ,  fa  droite  au  tro- 
pique du  cancer ,  fa  gauche  au  tropique  da 
capricorne  :  que  le  ciel  eft  un  corps  (olide, 
formé  d'air  &  condcnfé  en  cryftal  par  le 
feu  :  que  fa  nature  eft  aërtenne  &  ignée 
dans  l'un  8c  l'autre  hémifphere  :  que  les 
aftres  font  de  ce  feu  qui  fe  fépara  origi- 
nairement de  la  madc  :  que  les  étoiles 
fixes  font  attachées  au  firmament  :  que  les 
planètes  font  errantes  :  que  le  foleil  eft  un 
globe  de  feu  plus  grand  que  la  lune  :  qu'il 
y  a  deux  foleils,  le  feu  piimitif  &  l'aftre 
du  jour  qui  nous  éclaire  :  que  la  lune  n'eft 
qu'un  difque  deux  fois  plus  éloigné  du  fo- 
leil que  de  la  terre  :  que  Phomme  a  deux 
âmes ,  l'une  immortelle  ,  divine  ,  parti- 
cule de  l'ame  univerfelle,  renfermée  dans 
la  prifon  du  corps  pour  l'expiation  de  quel- 
que faute  :  Pautre  fenfitive ,  périflable  , 
compofée  d'élémens  unis  8c  réparables  ; 
qu'un  homme  n'eft  qu'un  génie  châtié. 

Faia  jubent ,  fîant  hœc  décréta  antiqua  dea-^ 

rum  ; 
Si  qui pcccando  longcevi  dcemones  errant  ; 
(luifque  luit  pœnas  ,  cœloque  extorris  ab  alto 
Triginta  horarum  per  terras  millia  oberrat , 
Sic  &  ego  nunc  ipfe  vagor ,  divinitàs  exul. 

Que  tous  les  animaux ,  toutes  les  plantes 
ont  des  âmes  :  que  ces  âmes  font  dans  des 
tranfmigrations  perpétuelles  :  qu'elles  er- 
rent &  erreront  jufqu'à  ce  que  ,  reftituées 
dans  leur  pureté  originelle  8c  première  , 
elles  rentreront  danslefein  de  la  divinité  , 
divines  elles-mêmes. 


Nnm  memiai ,  fiieram  qu'ondam  puer  atqut 

puella , 
Plantaque ,  ù  ignrtuspifcis ,  pcrnixque  volu- 

cris. 


8c  éternels  ;  que  la  nature  n'eft  que  l'union 
8c  la  divifîon  des  élémens  ;  qu'il  y  a  quatre 
élémens ,  Peau  ,   la  terre  ,  l'air  &  le  feu  ,  i 
ou  Jupiter  ,   Junon  ,    Pluton  8c  Neftis  ;  j     Qu'il  avoit  été  ,  8c  qu'il-  s'en  fouvenoiç; 
que  la  fphere  folaire  corrompt  le  monde  ;  ^  bien  ,  jeune  garçon  ,  jeune  fille  ,  plancéf 

Cccccc  i 
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ïmni)bile  ,  poison  phofphorique  ,  oifeau 
léger,  paisphilofopiie  Empedocle. 

Que  lesanimiux  n'ont  pas  toujours  eu 
l'unité  de  conFormacion  qu'on  y  remarque  : 
qu'ils  ont  eu  les  deux  fexes  :  qu'ils  étoient 
un  aîrv'mblacïe  inform"  de  membres  & 
d'organes  d'efp.^ces  différentes  ,  &c  qu'il 
leOiQ  encore  dans  quelques-uns  des  veftiges 
de  ce  déforire  premier ,  dont  lesmonftres 
font  apparemment  des  individus  plus  carac- 
téiifés. 

Milita  ganus  duplex  référant  animalia  membris 
Pcclore  ,  vel  capite  ,  aut  alis  ,  fx  ut  videatur , 
jiate  viri  retroque  bovis  forma  aut  vice  verfdy 
In  pécore  humaiiœ  quondam  vejiigia  formas. 

Le  moudre  eft  l'homme  d'autrefois. 

Que  la  mer  e(l  une  Tueur  que  l'ardeur 
du  foleil  exprime  fans  celle  de  la  terre  : 
qu'il  émme  des  corps  des  efpeces  vilibles 
par  la  luniere  du  foleil  qui  les  éclaire  en 
s'y  uni;rint  :  que  le  fon  n'ell  qu'un  ébran- 
lement de  l'air  porté  dans  l'oreille  où  il  y 
a  un  battant ,  &:  où  le  refte  s'exécute  comme 
dans  une  cloche  :  que  la  femence  du  mâle 
contient  certaines  parties  du  corps  orga- 
nique à  former ,  la  femence  de  la  femelle 
d'autres  ,  &:  que  de-la  naît  la  pente  des 
deux  fexes  ,  e.Tet  dans  Pun  &  l'autre  des 
molécules  qui  tendent  à  réformer  un  tout 
épars  &  féparé  :  que  l'a^ftion  de  la  refpira- 
tion  commence  dans  la  matrice ,  l'air  s'y 
portant  à  mefure  que  l'humidité  difpa- 
roît ,  la  chaleur  le  r^poufTant  à  fon  tour  , 
&  l'air  y  retournant  ;  que  la  chair  eft  un 
égal  compofé  des  quatre  élémens  :  qu'il 
en  e(l  des  graines  comme  de  la  fe- 
mence des  animaux  :  que  la  terre  efl:  une 
matrice  où  elles  tombeit,  font  reçues 
&  éclofent  :  que  la  loi  de  nature  eft  une 
loi  éternelle  ,  à  laquelle  il  faut  toujours 
obéir  ,  &c 

Celui  qui  méditera  avec  attention  cet 
abrégé  de  la  vie  &  ds  la  dofbrine  d'Empe- 
docle  ,  ne  le  regardera  pas  comme  un 
homme  ordinaire  :  il  y  remarquera  des 
Gonnoi(Tancesphyfîques,  anatomiques,  des 
vues ,  de  l'imagination  ,  de  la  fubtiliré  ,  de 
refprit,  ScnnQ  de.'lination  biencaradtéritée 
à  accélérer  les  progrès  de  l'efprit  humain. 
Pour  éclairer  les  hommes ,  il  ne  s'agit  pas 
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toujours  de  rencontrer  la  vérité  ,  mais 
bien  de  les  mettre  en  train  de  méditer 
par  une  tentative  heureufe  ou  malheu- 
reufe.  L'homme  de  génie  eft  celui  que 
la  nature  porte  à  s'occuper  d'un  fujet  fur 
lequel  le  refte  de  i'efpece  eft  aflbupi  ôc 
aveugle. 

Epicarme  de  Cos  fut  porté  dans  fa  pre- 
mière enfance  en  Sicile  :  il  y  étudioit  le 
pythagorifne  \  mais  le  peuple  fot ,  comme 
en  touttems  &  par-tout ,  y  étoit  déchaîné 
contre  la  pbiJofophie  ,  &  la  tyrannie  tou- 
jours ennemie  de  la  liberté  de  penfer  , 
parce  qu'elle  s'avoue  fecrétement  à  elle- 
même  ,  qu'elle  n'a  pas  de  moyen  plus  fur 
de  maîtrifer  les  hommes  qu'en  les  rédui- 
fant  à  la  condition  des  brutes ,  y  fomen- 
toit  la  haine  du  peuple  \  il  fe  livra  donc  au 
genre  théâtral.  Il  écrivit  des  comédies  où 
quelques  principes  defagedè  pythagorique 
échappés  par  halard,  achevèrent  de  rendre 
cette  philofophie  odieufe  ;  il  fut  verfé  dans 
la  morale  ,  l'hiftoire  naturelle  &  la  mé- 
decine ;  il  atteignit  l'âge  de  ç)^  ans  :  ^ 
les  brigands  qui  l'avoient  perfécuté  lui 
élevèrent  une  ftatue  après  fa  mort.  Son 
ombre  ne  fut  -  elle  pas  bien  vaine  de 
cet  hommage  ?  Ces  hommes  étoient- ils 
meilleurs  quand  ils  l'honoroient  par  un  mo- 
nument, que  quand  ils  égorgèrent  (on  maî- 
tre ,  &  qu'ils  brûlèrent  tous  fes  difciples  î 
Epicarme  difoit  : 

Il  eft  impolTible  que  quelque  chofe  fe 
foit  faite  de  rien. 

Donc  il  n'y  a  rien  qui  foit  un  premier 
être  ,  rien  qui  foit  un  fécond  être. 

Les  dieux  ont  toujours  été,  6c  n'ont  ja- 
mais ceifé  d'être. 

Le  chaos  a  été  le  premier  des  dieux 
engendré  :  il  fe  fait  donc  un  changement 
dans  la  matière. 

Ce  changement  s'exécute  inceftammenr. 
La  matière  eft  à  chaque  inftant  diverfe 
d'elle-même.  Nous  ne  fommes  point  au- 
jourd'hui ce  que  nous  étions  hier  ;  &  de- 
main ,  nous  ne  ferons  pas  ce  que  nous 
fommes  aujourd'hui. 

La  mort  nous  eft  g:rangere  :  elle  ne 
nous  touche  en  rien  ;  pourquoi  la  crain- 
dre ? 

Chaque  homme  a  fon  caradere  :  c'eft 
fon  génie  bon  ou  mauvais. 
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L'homme  de  bien  eft  noble ,  fa  mère 
fui -elle  éthiopienne. 

Ocellus  fut-il  péripatéticien  ou  pytha- 
goricien î  L'ouvrage  de  univerfo ,  qu'on 
nous  a  rranimis  fous  ion  nom ,  eft-il  ou 
n'eft-il  pas  de  lui  î  C'eft  ce  dont  on  ju- 
gera par  les  principes  de  fa  dodrine.  Selon 
Ocellus. 

L'inftinâ:  de  la  nature  nous  inftruit  de 
plulieurs  chofes ,  dont  la  raifon  ne  nous 
fournit  que  des  preuves  légères.  Il  y  a  donc 
la  certitude  du  fentiment,  &  la  conjedure 
delarailon. 

L'univers  a  toujours  été ,  &  fera  tou- 
jours. 

C'eft;  l'ordre  qu'on  y  remarque  qui  l'a 
fait  nommer  univers. 

Il  y  a  une  colledion  de  routes  les  natu- 
res ,  un  enchaînement  qui  lie  &  les  chofes 
qui  (ont  &  celles  qui  furviennent  :  il  n'y  a 
rien  hors  de-là. 

Les  eiTences ,  les  principes  des  chofes 
ne  le  faififlent  point  par  les  fens  ;  elles 
fontabfolues,  énergiques  par  elles-mêmes, 
bc  parfaites. 

Rien  de  ce  qui  eft  n'a  été  de  rien  ,  & 
ne  fe  réfout  en  rien. 

Il  n'y  a  rien  hors  de  l'univers ,  aucune 
caufe  extérieure  qui  puiflc  le  détruire. 

Lafucceflion  &  la  mort  font  des  chofes 
accidentelles ,  &  non  des  parties  premières. 
.  Les  premiers  mobiles  fe  meuvent  d'eux- 
mêmes  ,  de  la  même  manière  ,  &  félon  ce 
qu'ils  font. 

Leur  mouvement  eft  circulaire. 

Condenfez  le  feu  ,  &  vous  aurez  de  l'air  : 
Pair ,  &  vous  aurez  l'eau  ;  Teau  ,  &c  vous 
aurez  la  terre  j  &  la  terre  fe  réfout  en  feu. 
L'homme  fe  diilbut,  mais  il  ne  revient  pas. 
C'eft  un  être  accidentel  j  le  tout  refte ,  mais 
les  accidcns  pallent. 

Le  monde  eft  un  globe  :  il  fe  meut  d'un 
mouvement  analogue  à  fa  figure.  La  durée 
eft  infinie  ;  la  iubftance  univerfclle  ne  peur 
être  ni  augmentée ,  ni  diminuée ,  ni  amen- 
dée ,  ni  détériorée. 

Il  y  a  deux  chofes  dans  l'univers,  la  géné- 
ration &c  fa  caufe. 

La  génération  eft  le  changement  d'une 
chofe  en  une  autre.  Il  y  a  génération  de 
celle-ci.  La  caufe  de  la  génération  &  la  rai- 
ion  4u  changement  .ou  de  la  production. 
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La  caufe  eft  efficiente  &  adlive.  Le  fujet  eft 
récipient  &  pafiif. 

Le  deftin  a  voulu  que  ce  monde  Ç\ii  di- 
vifé  en  deux  régions  que  l'orbe  de  la  lune 
diflinguât  ,  &  que  la  région  qui  eft  au  àtÇ- 
fus  de  l'orbe  lunaire  fût  celle  de  l'immuta- 
bilité &  de  l'impaftihiliié  ;  &, celle  qui  eft 
au  deflbus ,  le  féjour  de  la  difcorde  ,  de  la 
génération. 

Il  y  a  trois  chofes  ,  le  corps  palpable  , 
ou  le  récipient ,  ou  le  fujet  palTif  des  cho- 
fes à  venir ,  comme  l'air  qui  doit  engen- 
drer le  fon  j  la  couleur ,  les  ténèbres  &  la 
lumière  ;  la  contradiction  fans  laquelle  les 
mutations  ne  fe  feroient  pas.  Leslubftances 
contraires ,  comme  le  feu ,  l'eau  ,  l'air  &  la 
terre. 

Il  y  a  quatre  qualités  générales  contrai- 
res; le  froid  &  le  chaud,  caufes  efficien- 
tes j  le  Ç^c  ôc  l'humide ,  caufes  paflives  ; 
la  matière  qui  reçoit  tout  eft  un  fuppôt 
commun. 

Entre  les  'qualités  &c  différences  des 
corps  ,  il  y  en  a  de  premières  ôc  de  feccn- 
daires  qui  émanent  des  premières.  Les 
premières  font  le  froid  de  la  chaleur  ,  îa 
fécherefle  &c  Mhumidité.  Les  fecondaires 
fontla  pefanteur  ôc  la  légèreté  ,  la  rareté  &c 
la  denfîté,  la  dureté  &  la  mollede  ;  l'uni  & 
l'inégalité;  la  grodeur  &  la  ténuité  ;  l'aigu 
Ôc  l'obtus. 

Entre  les  élémens ,  le  feu  ôc  îa  terre  font 
les  extrêmes ,  Pair  ôc  l'eau  les  moyens.  Le 
feu  eft  chaud  ôc  fec  \  l'air  chaud  ôc  humide  ; 
l'eau  humide  ôc  froide  j  la  terre  froide  ôc 
feche. 

Les  élémens  fe  convertifïènt  fans  cefîè 
les  uns  dans  les  autres  ;  l'un  naît  d'un 
autre.  Dans  cette  décompofition ,  la  qualité 
de  l'élément  qui  pafiè  ,  contraire  à  celle  de 
l'élément  qui  naît,  eft  détruite;  la  qualité 
commune  refte  ,  ôc  c'eft  ainfî  que  cette 
forte  de  générations  s'exécute. 

Entre  les  caufes  efficientes  ,  il  y  en  a 
une  placée  dans  la  région  haute  du 
monde  ,  le  foleil  dont  la  ciftance  variable 
altère  incefîàrr.ment  la  conflitution  de  l'air  ; 
d'où  naifiènt  toutes  les  viciffitudes  cui 
s'obfcrvent  fur  la  terre.  Cette  bande  obli- 
que, demeure  des  fignes ,  féjour  palTager 
du  foleil,  ornement  de  Tunivers  ,  cu-'on 
appelle  lodiaque ,  donne  au  foleil  même 
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la  puilTance ,  ou  d'engendrer ,  ou  de  fouf- 
frir. 

Le  monde  étant  de  toute  éternité  , 
ce  qui  fait  fa  beauté  Se  Ton  harmonie ,  eft 
anlîi  éternel  ;  le  monde  a  toujoury  été  , 
&  chacune  de  Tes  parties  ;  la  raifon  des 
générations  &  des  corruptions  ,  des  vicif- 
iirudes,  n'a  point  change  Se  ne  change 
point. 

Chaque  partie  du  monde  a  toujours 
eu  Ton  animal  ;  les  dieux  ont  été  au  ciel , 
les  démons  dans  l'air  ,  les  hommes  fur 
la  terre.  L'efpece  humaine  n'a  pas  com- 
mencé. 

Les  parties  de  la  terre  font  fujettes 
à  des  viciflituiles  &  palTent,  mais  la  terre 
refte. 

C'eft  la  confervation  de  l'efpece  hu- 
maine ,  &  non  la  volupué ,  qu^il  faut 
fe  propofcr  dans  la  produdtion  de  Thom- 
me. 

Dieu  a  voulu  que  la  fuite  des  généra- 
tions diverfes  fût  infinie  ,  afin  que  Phom- 
me  s'approchât  nécefïairement  de  la  di- 
vinité. 

Lliomme  eft  fur  larerre  comme  un  hôte 
dans  fa  maifon  ,  un  citoyen  dans  fa  ville  ; 
c'en  eft  la  partie  la  plus  importante. 

L'homme  eft  le  plus  traitable  des  ani- 
maux auffi  fes  fondions  font  en  viciifitude 
ÔC  variables. 

La  vie  contient  les  corps  ;  l'ame  eft 
la  caufe  de  la  vie  ;  l'harmonie  con- 
tient le  monde  :  Dieu  eft  la  caufe  de 
l'harmonie  ;  la  concorde  contient  les  fa- 
milles &  cités  ;  la  loi  eft  la  caufe  de  la 
concorde. 

Ce  qui  meut  toujours  ,  commande  ;  ce 
qui  fouffre  toujours  eft  commandé.  Ce  qui 
meut  eft  antérieur  à  ce  qui  fouffre  ;  l'un  eft 
divin,  raifonnable,  intelligent j l'autre  en- 
gendré, brute  &c  périflable. 

Timée  le  locrien  fe  diftingua  par  la 
connoiffance  agronomique  8c  par  fes  idées 
générales  fur  Punivers.  Il  nous  refte  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  de  Fume  du  monde , 
où  il  admet  deux  caufes  générales  ,  éter- 
nelles ,  Dieu  ou  l'efprit  ^  la  nécelTité  ou 
la  matière  ,  fource  des  corps.  Si  l'oa  com- 
pare fon  fyftême  avec  le  dialogue  de 
Platon  ,  on  verra  que  le  philofophe  athé- 
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nien  a  fouvent  corrompu  la  phyfîologie  du 
locrien. 

Architas  naquit  à  Tarente  ;  il  fut  con- 
temporain de  Platon  qu'il  initia  au  pytha- 
gorifme.   Celui-ci  qu'on  peut  appeller  le 
jeune ,  ne  vit  point  Pychagore  ;  car  il  y  a 
eu  un  Architas  l'ancien,  qui  étudia  fous 
ce  maître   commun   de    tant  d'hommes 
célèbres.  Celui  de  Tarente  eut  pour  difci- 
ples,  outre  Platon,  Philolalis  &  Eudoxe  ; 
il  fleurit  dans   la  quatre  -  vingt  -  feizieme 
olympiaque  ;  ce  fut  un  géomètre  de  la  pre- 
mière force ,  ainfi  qu'il  paroît  par  l'ana- 
lyfe  de  quelques  problêmes  que  Laerce  6c 
Vitruve  nous  ont  laifte  de  lui.  Il  s'im- 
mortalifa  dans  la  méchanique  ;  il  en  pofa 
le  premier  les    principes  rationnels  qu'il 
appliqua  en  même-tems  à  la  pratique  par 
l'invention  des  moufles ,  des  vis ,  des  leviers 
8c  d'autres  machines.  Il  fit  une  colombe 
qui  voloir,  Il  eut  encore   les  qualités  qui 
conftituent  le  grand  homme   d'état.  Ses 
concitoyens  lui  conférèrent   fept   fois  le 
gouvernement  de  leur  ville.  Il  com.manda 
à  l'armée  avec  des  fuccès  qui  ne  fe  dé- 
mentirent point.  L'envie  qui  le  perfécu- 
toit ,  le  détermina   à  abdiquer    toutes  fes 
dignités  ;   mais   les   événemens  malheu- 
reux   ne   tardèrent  pas  à  punir  fes  con- 
citoyens de  leur  injuftice  ;  le  trouble  s'é- 
leva dans  leur  ville ,  8c  leurs  armées  fu- 
rent défaites.  A  fes  talens  perfonnels ,  8C 
à  fes  vertus  publiques ,  ajoutez  toutes  les 
vertus  domeftiques ,  Phumanité  ,  la  mo- 
deftie  ,  la  pudeur ,  la  bienfaifance  ,  l'hof- 
pitalité  ,  8c  vous  aurez  le  caractère  d'Ar- 
chitas  :  il  périt  dans  un  naufrage  fur  les 
rivages    de    la   Calabre  ;  c'eft    entre    ce 
philofophe    8c    un    matelot ,    qu'Horace 
a   inftitué    ce   beau  dialogue  qui    com- 
mence par  ces  mots  : 

Le  matelot. 

Te  maris  &  terrœ ,  numeroque  carentts  arenae. 

Mcnjorem  cohibent ,  Archita  ; 
Pulveris    ex i gui  ,    propè    lit  tus  ,    parva  > 
matinum 
Munera  ;  nec  quicquam  tibi  prodefî 
Aerias  tentajfe  domos  ,  animoque  rotundum 
Percurrijfe  polum ,  morituro. 
Voyez  le  refte  de  Pode  ;  rien  n'eft  plus 
beau  que  la  réponfe  d*  Architas  i  lifez  la ,  8c 
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apprenez  à  mourir  6c  à  honorer  la  cendre 
de  ceux  qui  ne  font  plus. 

Architas  penfoir  que  le  tems  étoit  un 
nombre,  un  mouvement,  ou  Tordre  de  la 
nature  entière;  que  le  mouvement  uni- 
■^erfel  fe  diftribuoit  en  tout ,  félon  une 
certaine  mefure  ;  que  le  bonheur  n'étoit 
pas  toujours  la  récompenfe  immédiate  de 
la  vertu  ;  qu'il  n'y  avoit  d'heureux  que 
Phomme  de  bien  ;  que  Dieu  polfédoit 
dans  Ton  ouvrage  une  tranquillité  &  y 
introduifoit  une  m.agnificence  qu'il  n'étoit 
pas  donné  à  l'homme  d'atteindre  ;  qu'il  y 
avoir  des  biens  defirables  par  eux-mêmes  ; 
des  biens  de(îrables  pour  d'autres,  &  des 
biens  defirables  fous  l'un  &  l'autre  afpect  ; 
que  l'homme  de  bien  eft  celui  qui  fe  montre 
vertueux  dans  la  profpérité ,  dans  l'adver- 
Cté ,  &  dans  l'état  moyen  ;  que  le  bonheur 
n'étoit  pas  feulement  d'une  partie  de 
rhomme ,  mais  du  tout,  &  qu'il  étoit  rela- 
tif à  l'ame  &  au  corps  ;  que  la  vertu  ne 
pouvoir  pécher  par  excès  ;  que  le  danger 
de  la  profpérité  étoit  encore  plus  grand 
que  celui  de  l'adverfité  ;  que  le  fage  par 
excellence  étoit  celui  qui ,  dans  l'explica- 
tion des  phénomènes,  remontoir  à  un  feul 
principe  général ,  &  redefcendoit  de  ce 
principe  général  aux  chofes  particulières  ; 
c[ue  Dieu  étoit  le  principe  ôc  le  moyen  , 
Se  la  fin  de  tout  ;  que  de  toutes  les  fortes 
de  contagions ,  la  volupté  étoit  la  princi- 
pale ,  &c. 

Alcmeon  avoit  entendu  Pythagore  fur 
la  fin  de  fa  vie.  Il  fe  fît  un  nom  dans  la 
fuite  par  l'étude  de  la  nature  ,  &  la  prati- 
que de  la  médecine.  Il  eft  le  premier  qui 
ait  dilTéqué  des  animaux.  Il  admit  les  prin- 
cipes oppofés  ;  la  divinité  des  aftres ,  & 
l'immortalité  de  Tame.  Il  attribua  les  éclip- 
fes  à  la  révolution  de  la  lune  ,  qui  nous 
préfentoit  une  face  tantôt  concave  ,  tantôt 
convexe.  Il  croyoit  que  les  planètes  fe 
xnouvoient  d'un  mouvement  contraire  à 
celui  des  étoiles  fixes  ;  que  le  fon  étoit  un 
reffentim.ent  de  l'air  dans  la  cavité  de 
l'oreille  ;  que  la  tiédeur  &  l'humidité  de  la 
langue  étoient  les  caufes  de  la  faveur  ;  que 
Pâme  réfidoit  principal,  ment  dans  le  cer- 
veau i  que  dans  le  développement  de  Tem- 
bryon ,  la  tête  fe  formoit  la  première  i 
qu'il  leHèmbloit  à  une  éponge  qui  fe  nour- 


riffolt  par  une  fudion  diffufe  dans  toute  fa 
maire;que  le  mouvement  du  fang  étoit 
le  principe  de  la  vie  ;  fa  ftagnation  dans  les 
veines, celui dufom.mcil,  6<ihn  expanfîon 
celui  de  la  veille  ;  que  la  fanté  confiftoit  dans 
la  tempérie  des  qualités  ;  que  s'il  arrivoit 
au  chaud,  àPhumide  ,  au  fec,  au  doux  ou 
à  l'amer ,  de  prédominer  ,  l'animal  étoit 
malade ,  &c. 

Hypafe  dit  que  le  feu  étoit  Dieu ,  de  le 
preniier  principe  ;  que  Pâme  en  étoit  une 
particule  ,  qu'en  s'éteignant  il  formoit  Tair, 
qui  formoit  l'eau  en  s'épaillilîànt ,  qui  for- 
moit la  terre  en  fe  condenfant  ;  que  l'uni- 
vers finiroit  par  une  déflagration  générale  ; 
qu'il  avoit  différentes  péi  iodes  à  remplir 
avant  ce  dernier  événement;  qu'il  étoit  lini 
&c  toujours  un. 

Ce  fut  PhilolaiJs  qui  divulga  la  doârine 
de  Pythagore.  Il  convenoit  que  la  raifon 
jugeoit  fainement  des  chofes ,  mais  la  rai- 
fon cultivée.  Il  étabhlîoit  entr'elle  &  Pu- 
nivers  une  forte  de  fîmilitude  par  laquelle 
l'entendement  étoit  applicable  aux  ob- 
jets. Il  admettoit  Tinfini  &  le  fini  dans 
la  nature  ,  le  réfultat  de  leur  combinai- 
fon.  Un  de  fes  principes  les  plus  fmgu- 
liers ,  c'eft  que  rien  de  ce  qui  peut  être 
connu  ,  n'eft  un  principe.  Le  nombre 
étoit  félon  lui,  comme  félon  tous  les  py- 
thagoriciens,  la  caufe  de  l'ordre  &  fa 
durée.  Il  expliquoit  tout  par  Punité  dc 
fon  extenfion.  Il  diftinguoit  différentes 
régions  dans  le  monde,  un  milieu  ,  une 
région  haute  &  une  région  bafle ,  un  lieu 
de  défordre  ,  un  lieu  d'harm.onie.  Il  pla- 
çoit  le  feu  au  cen^fe  ;  c'étoient-ià  les  lois 
dePunivers ,  Pautei  des  dieux  ,  le  domicile 
de  Jupiter,  le  balancier  de  la  nature.  Il 
regardoit  lanécefîîté  &  Pharmonie  comme 
les  caufes  de  tout.  Il  enfeignoit  deux  grands 
^  derniers  événemens  ;  l'un  par  un  feu  tom- 
bant du  ciel ,  l'autre  par  un  déluge  d-'eau 
verfée  de  la  lune.  Il  faifoit  mouvoir  la 
terre  fur  elle-même  ôc  autour  du  feu ,  d'un 
mouvement  oblique.  Il  regar  Joitle  foleil 
comme  un  miroir  qui  réfléchilTbit  la  lu- 
mière univerfelle. 

Eudoxe  de  Cnide,  aflronome,  géomètre^ 
médecin  &  légiflateur,  fut  le  dernier  des 
anciens  pythagoriciens.  Il  fe  livra  à  Pétude 
de  la  nature  avec  un  tel  enthoufiafme  ^  qu  il 
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conrentoîtcî'ècreconfumécommePhaéconJcî'opérer  des  choses  merveilleuses.  On  en 


pourvu  qu'il  lui  fût  accoric  de  voir  le 
foieil  d'aiîez  près  pour  le  connoîcre.  Il  ap- 
prit la  géométrie  d'Architas ,  &  la  médecine 
de  Philifton.  Il  alla  à  Athènes  entendre 
Platon.  Il  avoit  alors  vingt-trois  ans.  L'ex- 
trême in  ^igence  le  réduifit  à  faire  alternari- 
vemeni  le  métier  de  philofophe  <k  d'ouvrier 
fur  les  ports.  Il  voyagea  avec  le  médecin 
Chriiîppe.  Agéfilas  le  recommanda  au  roi 
Necftanebe.  Il  fréquenta  les  temples  de 
l'Egypte.  Il  parcourut  la  Propontide  &c  la 
Carie.  Il  vit  Maufole  &  Denis  le  jeune. 
Il  perfedionna  l'aftronomie.  On  lui  attri- 
bue l'invention  de  l'hipothefe  des  cer- 
cles fur  lefquels  on  a  fait   fi  long-tems 


raconte  plufieurs  d'Anaxilaiis.  Il  ne  tint 
pas  à  lui  qu'on  ne  le  prît  pour  forcier. 
Il  y  réuflit  même  au  delà  de  Tes  pré- 
tentions ,  puifqu'il  fe  fit  exiler  par  Augufte 
qui  n'étoit  ni  un  petit  efprit,  ni  un  homme 
ennemi  des  favans.  Anaxilaiis  lui  parue 
apparemment  un  charlatan  dangereux. 

Qaintus  Sextius  fut  un  autre  homme. 
Appelle  par  fanailfance&par  la  confidéra- 
tion  dont  iljoui(îbit,aux  premières  dignités 
civiles ,  foit  qu'il  dédaignât  d'adminiftrer 
dans  un  état  avili  par  la  perte  de  la  liberté  , 
foit  que  la  terre  fumât  encore  du  fang  donc 
elle  avoit  été  arrofée  fous  le  triumvirat ,  &c 
qu'il  en  fût  effrayé ,  foit  qu'il  ne  vît  que  du 


mouvoir  les  corps  céleftes  ,  les  uns  con-  péril  dans  les  dignités  qu'on  lui  ofFroit,  illes 
centriques ,  les  autres  excentriques.  Ilj  refula,  fe  livra  à  l'étude  de  la  philofophie, 
mourut  à  l'âge  de  53  ans ,  àc  la  première,  &  fonda  une  feâie  nouvelle  ,  qui  ne  fut  ni 
cre  de  l'école  de  Pythagore  finit  avec  lui.jStoïcifme,  nipythagorifme,  mais  un  com- 
Dii  Pythagorifme  renouvelle.  Le  Pytha-\  po^  de  l'un  &  de  l'autre.  Voici  la  manière 
^or//OTe  fortit  de  l'oubli  oii  il  étoit  tombé!  donc  Séneque  en  ^'^ûe.  Tai  lu  l'ouvrage  de 
(bus  les  empereurs  romains.  Ce  w' t{{\  Sextius  ;  cejî  un  homme  de  la  première  force  y 
pas  qu'il  eût  des  écoles ,  comme  il  en  avoit  ^  fioïcien  quoiqu'on  en  dife.  Quelle  vigueur! 
eu  autrefois;  aucune  fe£te  ne  fit  c^itt)  quelle  ame!  Cela  ejî  d'une  trempe  qui  ncjl  pas 
efpcce  de  fortune  dans  Rome.  On  n'y  .ordinaire  mJme  entre  les  philofophes.  Je  ne 
ûUoit  guère  entendre  les  philofophes  que  ^^^^  que  de  grands  noms  &  de  petits  livres.  Ce 
les  jours  qu'il  n'y  avoit  ni  jeux  ni  {peéVa-K^'^/'^-r  ici  la  même  ckofe.   Les  autres  infîi- 


clés  ,  cm  qu'il  faifoit  mauvais  tems ,  càm 
ludi  intercalantur  ,  cùm  aliquis  pluvius  inter- 
venitdies.  Mais  quelques  citoyens  profefiè- 
icnc  quelques-uns  des  principes  de  Pytha- 
gore \  d'autres  embraflèrenc  fes  moeurs 
&  fon  genre  de  vie.  Il  y  en  eut  qui  por- 
tant dans  les  fciencesl'efpritd'Ecleclifm.e^fe 
firent  des  fyftêmes  mêlés  de  Pythagorifme, 
de  Platonlfme ,  de  Péripatéticifme  &  de 
Stoïcifme.  On  nomme  parmi  cette  forte 
de  reuaurateurs  de  la    philofophie  dont 


tuent ,  difputent ,  plaifantent  ;  mais  ils  ne 
nous  donnent  point  de  chaleur  ,  parce  qu'ils 
n'en  ont  point.  Mais  life'^  Sextius  ,  &  vous 
vous  dire:^  a  vous-même  ,  quefuis-je  devenu  ?' 
Tétois  froid ,  6"  je  me  Jcns  animé  ;  j'étois 
foible^  Ù  je  mefensfott  ;  j'étois  pujîllanime, 
&  je  me  fens  du  courage.  Pour  moi ,  en  quel- 
que fituation  d' efprit  que  je  me  trouve ,  à  peine 
l'ai- je  ouvert ,  que  je  puis  défier  tous  les 
événemens  ;  que  je  m'écrierois  volontiers  :  6 
fort  y  que  fais-tu  ?  que  ne  viens-tu  fur  moi  ? 


il  s'agit  ici ,  Anaxiklis  de  Larille  ,  Qm\\xx)i%\^r  rive  avec  toutes  tes  terreurs.  Je  vous  attends. 
Sextius,  Sotion  d'Alexandrie ,  Moderatus  "^^  P^^/z^-î /^'^'Tîe  £?e  cer  auteur:  elle  paffe  en 
de Gades,Euxenusd'Héraclée, Apollonius C^o'*  /e  brûle  de  m'cxercer   contre  l'infor- 


de  Thyane ,  Secondus  d'Athènes  &  Nico 
maque  le  gérafénien.  Comme  ces  hom- 
mes n'ont  pas  été  fans  réputation  ,  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  dire  un 
mot. 


tune.  Je  m'indigne  que  l'occafion  de  montrer 
de  la  venu  ne  fe  préfente  pas.  Ce  Sextius  a 
cela  d'admirable ,  que  fans  vous  pallier  l'im- 
portance Ù  la  difficulté  d'obtenir  le  bonheur 
&  le  repos  de  la  vie ,  //  ne  vous  en  ôte  pas 


AnaxilaÎ!s  de  Lariffe  vécut  fous  Augufte. //"^y/'o/r.  //  met  la  chofc  haut,  mais  non  fi 
Il  fe  difoic  pythagorifte  ,  fur  l'opinion  |  haut  qu'avec  de  la  rcfolution  on  n'y  puijfe 
commune  dans  ce  tems  que  le  philofophe  atteindre.  Il  vous   montre  la  vertu  Jous  un 


de  Samos  ne   s'étoit    appliqué   à  l'étude 


point  de  vue  qui  vous  étonne ,  mais  qui  vous 


de  la  nature  que  pour  en  détruire  l'arc  enflamme,  Sextius  alTied  le  fage  à  coté  de 

Jupiter 
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Jupiter.  La  nuit ,  lorfqu^il  étoit  retiré  , 
ëc  que  touc  écoit  en  filence  autour  de  lui , 
il  s'interrogcoit  $c  le  difoit  :  de  quel  vice 
■t'es-tu  corrigé  ?  quel  bien  as  tu  fait  ?  en  tjuoi 
■es-tu  devenu  meilleur  ?  Ilavoit  eu  le  pytha- 
goricien Sotion  pour  inftituteur.  Celui-ci 
l'âvoit  déterminé  à  l'abftinence  de  la  chair. 
JEn  effet ,  n'y  a-î-il  pas  afl'ez  d'autres  ali- 
mens  ,  fans  ufer  du  fang  ?  N'eft-ce  pas  en- 
courager les  hommes  à  la  cruauté  ,  que  de 
leur  permettre  d'enfoncer  le  couteau  dans 
4a  gorge  des  animaux  ?  Cependant  ce  ré- 
gime auftere  étant  devenu  une  efpece  de 
icanJale  fous  le  n  gne  de  Tibère  ;  &ceux 
•qui  s'y  conformèrent  fe  rendant  rufpccts 
^d'hétérodoxie ,  leperede  Sextius  confeilla 
à  fon  fils  de  mieux  fouper  à  l'avenir  ,  s'il 
-ne  vouloir  pas  s'expofer  à  quelque  affaire 
férieufe.  La  tâche  que  Sextius  s'étoit  impo- 
■fée ,  lui  parut  fi  forte  à  lui-même  ,  que  ne 
couvant  ni  l'abandonr  er ,  ni  y  fatisfaire  , 
il  fut  quelquefois  fur  le  point  de  fe  préci- 
piter dans  la  mei.  Il  eut  pour  diiciples 
Flavianus ,  Lucius  CralTidus  de  Tarente  , 
furnommé  Pajide  ,  Panfa  &  Julius  Anto- 
lîius  5  fils  du  triumvir. 

Le  ccnton  de  maximes  moitié  pytha go - 
riques ,  moitié  ftoïciennes  &  chrétiennes , 
•qui  portent  le  nom  de  Sextus  ou  de  Sextius  , 
îi'eft  point  de  notre  philofophe.  C'eft  une 
Àc  ces  productions  fuppofécs ,  telles  qu^il 
en  parut  pendant  les  premiers  fiedes  de  l-'é- 
glife  ;  les  payens,  les  chrétiens,  les  ortho- 
doxes de  les  hérétiques,  cherchant  tous 
également  à  appuyer  leurs  fentimens  de 
■quelques  grandes  autorités. 

Sotion  parut  fous  les  règnes  d'Augufte 
&  de  Tibère.  Il  eut  Séneque  pour  difciple. 
Sa  doctrine  étoit  pythagorico-ftoïcienne  , 
-c*eft-à-dire  ,  qu'il  admit  la  métempfycofe , 
&c  Qu'il  s'abftint  du  vin  &  de  la  chair  des 
animaux. 

Modérât  vécMX.  fous  Néron.  Il  étoit  de 
Gade  ,  ifle  de  lamci  Atlantique.  Origene  , 
Porphyre,  Jnmblique,  &les  autres  philo- 
sophes de  l'école  d'Alexandrie  ,  firent  cas 
de  fes  ouvrages.  Sadodtrine  futplatonico- 
pyt  agirique. 

On  compte  encore  parmi  les  fecfbateurs 
du  pythagorïjme  renouvelle  ,  Alexicrate  , 
Eugène,  Arcas -,  précept-eur  d'Augufte  j 
^  quelques  autres. 

Tome  XX  Fil. 
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Nous  voîçi  enfin  parvenus  à  un  des  noms 
les  plus  célèbres  parmi  les  hommes  }  c'cil 
celui  à' Apollonius  de  Thiane.  On  peut 
écrire  des  volumes  de  la  vie  de  ce  phi- 
•ofophe ,  oul'e^cpédier  en  quelques  lignes , 
félon  le  parti  qu'on  prend ,  ou  d'expofer 
le  détail  infini  des  fables  qu'on  a  débitées 
fur  fon  compte  ,  ou  de  s'en  tenir  au 
peu  de  vérités  qu'on  en  fait.  Les  philo- 
lophes  ecclediques  de  l'érole  d'Alexan- 
drie ,  les  ennemis  les  plus  violens  que 
réglifc  ait  eus  dans  fa  naiffance ,  n'ont  rien 
obmis  pour  l'oppofer  avec  avantage  à 
J.  C.  Ileft  néd'un  dieu.  Sa  venue  efl:  an- 
noncée par  des  prodiges.  Il  éroit  deftiné  à 
être  un  jour  le  reftauratcur  du  genre  hu- 
main. Il  paroît  parmi  les  hommes.  Son 
enfance,  fon  adolefcence,  toute  fa  vie 
ed:  marquée  par  des  prodiges.  Il  a  toutes  les 
qualités  poffibles  de  l'ame  &:  du  corps.  Il 
lait  toutes  les  langues,  l!  parcourt  toutes  les 
contrées.  Il  eft  inftruit  de  toutes  les  con- 
noilfances  &  de  toute  la  figelTè  des  nations 
Jamais  on  n'a  tant  fait  de  menfon*es  &  fl 
mal  adroitement.  Peut  être  Appolloniusa- 
t-il  en  effet  voyagé  dans  l'Orient,  dans 
l'Inde ,  en  Afie ,  dans  les  Gaules ,  dans 
l'Italie  ,  peut-être  a-t-il  vu  ou  fu  beau- 
coup ^  peut  -êtrca-t-il  été  un  grand  philo- 
fophe ,  un  génie  très-extraordinaire.  Mais 
oneft  parvenu  à  rendre  tout  également  in- 
croyable ,  par  la  puérilité  ,  la  fottife  ,  les 
faulfetés  qui  percent  de  toutes  parts  dans 
fon  hiftoirc.  On  lui  donne  pour  compa- 
gnon un  certain  Damis ,  le  plusflupide  per- 
fonnage  qu'on  puifïè  imaginer  ;  &  il  a  pour 
historien  Philollrate, menteur  d'une  impu- 
dence qui  ne  fe  conçoit  pas.  Laiflbnsdonc 
là  fa  vie  &  fes  prodiges ,  &  parcourons  ra- 
pidement quclqi'.es-uns  des  principes  de  fa 
philofophie.  Appollonius difoit , à  ce  qu'on 
prétend  ,  car  il  efl:  plus  facile  encore  de  fup- 
pofer  à  un  homme  des  difcours  que  des 
a6tions. 

Le  philofophe  s'unira  d'amitié  avec  le 
philofophe ,  il  négligera  le  grammairien 
&  le  fophifte. 

La  vertu  s'acquiert  par  l'exercice  &"  par 
l'inftitution.  La  nature  nous  y  difpoie.  Il 
faut  tout  entreprendre  pour^lle. 

La  connoiffance  de  ia  vérité  eft  la  tâche 
du  philofophe, 
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Le  phUofdphe  fait  ies  bains  »  fort  peu  , 
craint  de  (ouillei-  Tes  pies ,  cherche  en  tout 
la  pureté  ,  da^s  Tes  vêcemens  mêmes ,  s'oc- 
cupe de  la  divination  ,  fouiTre  les  peinesdu 
(Gorps  ,  purge  Ton  ame  du  vice,  mange 
feul ,  fs  tait  volontiers  ,  s'abftient  du  vin 
&  de  la  chair  des  animaux  ,  a  peu  de  be- 
foins ,  évite  le  méchant ,  a  toujours  un  bon 
confeil  à  donner ,  fa  bourfe  ouverte  à  Tes 
amis  ,  du  fang  à  répandre  pour  la  patrie  , 
&  fa  liberté  à  garder. 

Comment  ne  mépriferoit-il  pas  la  ri- 
chelîe  ?  tant  d'autres  Pont  fait  par  des 
motifs  indignes  de  lui. 

Il  ne  vendra  point  fes  connoiflan- 
ces. 

Il  regardera  l'univers  comme  la  patrie  , 
ÔC  tous  les  hommes  comme  fes  frères. 
Nous  delcendons  tous  de  Dieu. 

Qu'exigerez  -  vous  du  pythagoricien  ? 
L'art  de  donner  des  loix  aux  peuples , 
Ja  connoilTance  de  la  géométrie  ,  de 
l'aftronomie  ,  de  l'arithmétique  ,  de 
l'harmonie,  de  la  mulique,  de  la  mé- 
decine ,  &  de  la  théurgie  ?  Vous  en 
exigerez  davantage  encore  ,  ^élévation 
de  l'ame  ,  la  gravi, é  ,  la  confiance , 
la  bonne  renommée  ,  la  vraie  théolo- 
gie ,  l'amitié  fincere  ,  l'affiduité  ,  la 
frugalité  ,  l'intégrité  des  fens ,  l'agilité  , 
l'aifance  ,  la  tranquillité ,  la  vertu  ,  le 
bonheur. 

Le  liiagicien  cft  le  miniftre  des  dieux. 
Celui  qui  ne  croit  point  à  la  magie  eft 
athée. 

Ayez  de  la  pudeur  pour  celui  qui 
en  manque,  &c  voilez  votre  vifige  de- 
vant l'homme  qui  ne  s'enorgueillit  d'une 
fottife. 

Qu'eft-ce  que  la  prudence,  fans  la  force  ? 
Qu'eft-ce  que  la  force ,  fans  la  prudence  ? 

L'ame  ne  fe  repofe  point. 

Rien  ne  périt.  Il  n'y  a  que,  des  appa- 
rences qui  nailfent  &  qui  palfent.. 

S'il  y  a  padage  de  l'état  d'ellènce  à  l'état 
dénature,   il  y  a  génération.. 

S'il  y  a  paCage  de  l'état  de  nature  à 
l'état  d'eflence ,  il  y  a  mort. 

A  proprement  par'er  ,  il  n'y  a  ni  géné- 
ration ,  ni  corruption.  Il  y  a  fucceflion 
d''éiats.  Il  y  aapparence  gio(îîere  de  nature , 
^  sénuivé  d'eiïence,  L'incetvalle  eft  occupé 
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j  par  ce, qui  change,  paroît  &  difparoît. 
L'eflence  eft  toujours  la  même  ;  mais 
î  fon  mouvement  Se  fon  repas  diftérent, 
j  Un  tout  fe  réfout  en  parties.  Des  par- 
i  ties  reforment  un  tout.  Voilà  l'automa- 
tifme  général. 

La  matière  eft  contenue  comme  dans 
un  vafe  éternel ,  où. rien  ne  furvient,  ÔC 
d'où  rien  ne  s'échappe  ;  mais  ou  ce  qui 
cft  fenfible  cède  de  Tctre ,  &  ce  qui  ne 
l'étoit  pas  le  devient ,  ou  des  çhofes  ten« 
denr  à  !a  fimpHcité  de  l'unité  ,  &  d'autres 
fe  compofent. 

Entre  les  chofes  vîfibles ,  il  n'y  a  nul 
mode  commun  à  tous  les  individus ,  mais 
tout  mode  de  ce  qui  eft  un ,  eft  mode 
d'une  chofe  i:nguliere. 

L'eiFenee  première ,  la  feule  qui  fade 
&  louîfre  ,  qui  eft  toute  en  tout ,  cft  le 
Dieu  éternel ,  qui  perd  fon  nom  dans 
nos  langues,  par  la  multitude  &  lavarié.ié 
des  êtres  à  déligner. 

L'homme  le  divinife  en  mourant: 
il  change  de  mode  ,  mais  non  de  na- 
ture &  d'edènce.  Il  eft  donc  mal  de 
pleurer  la  mort  j  il  faut  la  révérer ,  &  aban- 
donner à  Dieu  l'être  qui  eft  parvenu  à 
ce  terme. 

Il  y  a  de  l'ordre  dans  Punivers  :,: 
Dieu  y  préfide  :  le  fage  ne  fera  donc  au- 
cune chofe  ,  il  croira  que  ce  qui  lui  ar- 
rive eft  bien. 

Cet  ordre  eft  nécedaire  :  s'il  a  deftiné 
à  l'empire  un  homme ,  ôc  que  cet  homme 
péride  ,  il  redufcitera  pour  régner. 

Celui  quia  étudié  cette  chaîne  des  deftî- 
nées ,  prédira  l'avenir. 

Ce  qui  ne  périt  point ,  ou  parce  qu*il 
cft  par  lui-même  ,  Ôc  qu^il  doit  durer  fans 
fin  ,  ou  il  faut  remonter  à  quelque  chofe 
qui  fe  fade  de  rien  ;  mais  rien  n'aboutit 
jamais  qu'à  rien. 

Tnnt  que  nous  vivons ,  nous  fommes 
châtiés. 

Il  faut  réunir  l'art  de  guérir  l'ame  à  celui 
de  guérir  le  corps ,  pour  pofléder  la  méde- 
cine par  excellence.  L'animal  fera-t-il  fain, 
fant  que  fa  portion  la  plus  ellimable  fera; 
malade. 

Les  dieux  n'ont  pas  befoin  de  vidir» 
mes.  Avoir  l'ame  pure  ,  faire  le  hier» 
à   ceux  qui   le   méritent  y  voilà   ce  qui 
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rencî  agréable  aux  yeux  de  l'Eternel.  Tl  nV  a 
que  cela  que  l'athée  ne  puiilè  pas  préfenrer 
<m  ciel. 

Vous  avez  de  l'affinité  avec  les^animaux , 
ai'en  facrifiez  donc  point. 

Tous  les  erres  ont  leur  jeunelTe  &  leur 
caducité  ,  leurs  périodes  ôc  leur  confom- 
mation. 

La  richeflecftune  fource  d'inquiétudes  ; 
pourquoi  les  hommes  veulent-ils  être 
riches  ? 

Il  faut  dans  l'indigence  fe  montrer  fer- 
me ,  humain  dans  l'opulence. 

L'indifcrécion  a  bien  des  inconvéniens  : 
il  eft  plus  fur. de  fe  taire. 

Le  fage  fe  contente  de  peu  :  ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  fâche  diftingiicr  une  choie 
^'ile  d'une  chofe  précieufe  ,  mais  Ion 
étude  eft  d'apprendre  à  fe  paflcr  de 
celle-ci. 

La  colère  eft  le  germe  de  la  folie  ; 
il  on  ne  prévient  fa  maturité  ,  il  n'y 
aura  plus  de  remède. 

N'être  plus  ,  ce  n'eft  rien  :  être  c'eft 
fouiFrir, 

Il  eft  doux  d'avoir  évalué  les  év«ne- 
mens  fâcheux  ,  avant  que  d'avoir  à  les 
fupporter.  ^ 

Confolons-nous  par  la  vue  des  miferes 
^'autrui. 

Si  nous  cornmettons  le  crime ,  du  moins 
îî'accufons  perlonne. 

La  vie  eft  courte  pour  l'homme  heureux  5 
l'infortune  prolonge' fa  durée. 

Il  eft  impofnble  qu'Appollonius  ait  eu 
les  maximes  d'un  fage*&  la  vie  d'un  im- 
pofteur'.  Concluons  donc  qu'on  l'a  trop 
bien  fait  parler  ou  trop  mal  agir. 

Secondus  l'athénien  ,  furnommé  Epiu- 
rus  ou  la  cheville  de  bois ,  de  l'état  de  fon 
père,  garda  le  filence  du  jour  que  fa  mère 
trompée  dans  les  defteins  inceftueux  qu'elle 
avoit  formés  fur  lui  ,  mourut  de  triftefïc 
&  de  honte.  Il  eut  pour  difciple  Herodes 
Atticus.  Le  monde ,  difoit-il ,  eft  un  afiem- 
fckge  incompréheni;ble,.  un  édifice  à  con- 
templer de  l'efpijit  ,  une  hauteur  inaccef- 
iîble  à  l'œil ,  un  fpeélacle  formé  de  lui- 
même  ,  une  configuration  v.îriée  fous  une 
infinité  de  formes,  une  terreur  éternelle, 
wn  éther  fécond  ,  un  cfprit  multiplié  ,  un 
dédale  infini ,  unfoleii,  une  lumieic,  un 
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jour  j  une  nuit ,  des  ténèbres ,  des  étoiles , 
une  terre  ,un  feu  î  une  eau,  de  l'air:  Dieu, 
un  bien  originel ,  une  image  multiforme  , 
une  hauteur  invifible ,  une  effigie  variée  , 
une queftion difficile,  un  efprit  immortel, 
un  être  préfent  à  tous  ,  un  œil  toujours  ou- 
vert ,  l'eflènce  propre  des  chofes  ,  une 
puiiïance  diftinguée  fous  une  m.ukitude  de 
dénominations,  un  bras  tout- puiflànt ,  une 
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intelligente  ,  une  puiftance  lumi- 
neufe  :  l'homme ,  un  efprit  revêtu  de  chair  , 
un  vafe  fpirituel ,  un  domicile  fenhble  , 
un  être  d'un  moment ,  une  ame  née  pour 
la  peine  ,  un  jouet  du  fort ,  une  machine 
d'os.,  le  jouet  du  tem.s  ,  l'obfervateur 
de  la  vie  ,  le  transfuge  de  la  lumière  ,  le 
dépôt  de  la  terre  :  la  terre  ,  la  bafe  .du 
ciel  ,  une  perfpeârive  fans  fond  ;  une  ra- 
cine   aérienne  ,  le  cymnafe  de  la  vie  , 


la  veillée  de  la  lune ,  un  fpeâacle  in- 
compréhenfible  à  la  vue  ,  le  réfervoir  des 
pluies  ,  la  mère  des  fruits ,  le  couvercle 
de  l'enfer,  la  prifon  éternelle ,  l'efpace  de 
plufieurs  fouverainetés  ,  la  génération  & 
le  ref^rvoir  de  toutes  chofes  :  la  mort,  un 
fommeil  éternel ,  la  didolution  du  corps , 
le  fouhait  du  malheureux  ,  la  retraite  de 
l'efprit ,  la  fuite  de  l'abdication  de  la  vie  , 
la  terreur  du  riche  ,  le  foulagement  du 
pauvre  ,  la  réfolution  des  m.embres ,  le 
père  du  fom^meil ,  le  vrai  termje  fixe  ,  la 
conforamation  de  tout ,  &c  ainii  de  plu- 
fieurs  autres  objets  fur  lefquels  Secondus 
s'interroge  ôc  Ce  répond.  Nicomaque  vécut 
dans  l'intervalle  des  règnes  d'Augufte  ôc 
des  antonins.  Il  écrivit  de  l'arithmétique  Se 
de  l'harmonie.  Ses  ouvrages  ne  font  pas 
parvenus  jufqu'à  nous  :  il  ferma  la  fecoadé 
ère  de  ia  Tph'ûo(op\ne  pythagori^juc. 

De  la  philofopliiepythagoreo-platonico-ca- 
balijiique.  Cette  fedte  parut  vers  le  com- 
mencement du  feizieme  ficelé.  On  com- 
mençoit  à  abandonner  l'Ariftotéli^me  ; 
on  s'étoit  retourné  du  côté  de  Platon  ;  la 
réputation  que  Pytagore  avoit  eue  ,  s'étoit 
confervée  ;  on  croyoit  que  cet  ancien  phi- 
lofophe  devoir  aux  Hébreux  tout  ce  qu'il 
avoit  enfeigné  de  bonne  doélrine.On  fon- 
dit ces  trois  fyftêmes  en  un ,  &  l'on  fit  ce 
monftre  que  nousappellons/?jM7^oreo-/7/<2- 
tonico-cabalijîe ,  &  dont  Pic  de  la  Miran- 
dole  fut  le  père.  Pic  eut  pour  difcîiple  Cap-  . 
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nion  ,  (5<r  pour  feétacears  Pierre  Galntin  , 
Paul  Riccius  &  François  de  Georpiis ,  fans 
compter  Corneille  Agrippa.  L  i  pytk'igoreo- 
flatonico-cabale  ne  fut  pas  plutôt  déiignée 
par  ce  nom  ,  qu'elle  fut  avilie.  Ce  fut 
François  Patricius  qui  la  nomma.  Nous  al- 
lons parcourir  rapidement  Thiftoire  de  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  peu  de  crédit  dont  elle 
a  joui  pendant  fa  couite  durée.  Jean  Reu- 
chlin  fe  préfente  le  premier. 

Reuchlin  naquit  à  Pforzen  en  Suifle  , 
en  i4f  f.La  nature  lui  ayant  donné  un  bel 
organe  ,  on  l'appliqua  d'abord  à  la  mufi- 
que ,  cnfuite  à  la  gramm.aire.  Il  vint  à  Paris  ; 
il  y  fréquenta  les  écoles  les  plus  connues, 
&  les  hommes  les  plus  célèbres  ;  il  fe  livra  à 
l'érudition  ,  &  y  fit  de  grands  progrès  ;  il 
étudia  la  langue  grecque  ,  &  il  en  peignoir 
{\  parfaitement  les  caractères ,  que  celte 
occupation  lucrative  fuffifoit  à  tous  Tes  be- 
foins.  I>e  la  connoififance  du  grec  il  paffa 
à  celle  du  latin  ;  il  méprifa  tous  ces  mifé- 
rables  commentateurs  d'un  philofophe 
qu'ils  n'éroient  pas  en  état  de  lire  ;  &  il  puifa 
la  dodrine  d'Ariftotedans  Tes  propres  ou- 
vrages ;  il  ne  négligea  ni  l'art  oratoire ,  ni 
la  théologie.  Il  n'avoit  pas  vingt  ans,  qu'il 
y  avoit  peu  d'homrr.es  dans  l'univerfité  de 
Paris  qu'on  pût  lui  comparer.  Ce  fut  alors 
qu'il  revint  dans  fa  patrie.  Il  s'établit  à 
Bafle  ;  mais  le  dcfTein  de  s*inftruire  en  la 
jurifprudence  le  ramena  en  France.  Il  fit 
quelque  féjour  à  Orléans  ;  îl  revint  en  Alle- 
magne. Eberhard  Barbatusfe  l'attacha  ,  & 
le  conduifit  à  la  fuite  en  Italie  ,  où  il  fie 
connoilTânce  avec  Dem.étrius  Chacondile , 
Ghriftophe  Landinus ,  Marfile  Ficin  ,  Ange 
Politicn  .  Pic  de  laMirandole  ,  &  Laurent 
de  Médi:  is  qu'il  falloir  nommer  le  premier. 
Ce  fat  Hermolaiis  Barbatus  qui  changea 
fon  nom  de  Reuchlin  en  celui  de  Capnion  ; 
de  rctou'  de  fon  voynge  d'Italie  ,  il  parut 
à.  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  ,  o  i  le 
iuif  Jehel  Loa  is  lui  nfpiraie  goût^de  la 
langue  héb;aïq  e^  mnis  à  la  mort  d'Eber- 
ha  J  ,  premier  duc  d.'  Wirtemberg  ,  qui 
Pa"oit  comblé  d'hunneurs,fafo  tune  chan- 
fea;  accu  é  delà  mauvaife  adminiftration 
du  fuccelleur  d'Eberh  rd,  &l  menacé  de  la 
perte  de  fa  liberté  ,  il  .°chappi  à  1 1  pcur'uite 
ce  l*em  ereur  M.iximiiien  ,  &  trouva  un 
afyle  oc  des  amis  à  la  cour  palatine,  Reuch- 
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\m  ou  Cspnion  ,  comme  on  voudra  Pap- 
pelier ,  avoit  de  l'efprit  &  de  la  gaieté  :  il 
étoit  jeune  :  il  ignoroit  encore  les  perfécu- 
tions  qu'on  fe  prépare ,  en  ofTenfant  les  gens 
d'églife  :  il  ne  s'en  tint  pas  à  méprifer  leurs 
mœurs  difTolues,  leur  ignorance  &  leur  baj- 
barie ,  il  eut  l'imprudence  d"'en  faire  une 
peinture  très-vive  dans  une  comédie ,  dont 
le  ridicule  principal  tomboit  fur  les  moines. 
Cet  ouvrage  parut,  &  devint  la  fourcedes 
peines  qui  commencèrent  à  ce  mom.ent ,  ôi 
qui  durèrent  autant  que  fa  vie.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  envoyé  à  Rome  ,  àl'occa» 
iîon  du  mariage  du  prince  Rupert  &  de  la 
fille  de  George ,  duc  de  Bavière.  Ce  fur  dan» 
ce  fécond  voyage  qu'il  acheva  de  fe  ccnfom- 
rr.erdansla  connoifTance  desle  ties  grec- 
ques &  latines;  il  parut  dans  l'école  d'Argy- 
ropule  ,  qui ,  frappé  de  l'élégance  ^  de  la- 
facilité  avec  laquelle  Capnion  interprêtoit ,. 
fe  tourna  vers  fes  auditeurs  ,  &  leur  dir  :  ecce 
Grcecia  nojîro  exiliotranfvolavic  aîpes.  Il  prit 
des  leçons  d'hébreu  du  juif  Obadias  beri 
Jacob  Sporno  ,  qu'il  n'étoit  pas  donné  à 
tout  le  monde  d^entendre  ,  tant  il  fe  faifoic 
payer  chèrement.  Le  tems  de  fa  dépuration 
écoulé ,  il  revint  en  Allemagne  ;  il  quitta-- 
la  cour  ,  &  pretîé  de  jouir  du  fruit  de  fes 
études,  il  chercha  la  retraite,  Ilfut  cepen- 
dant appelle  dans  les  tranfa6tions  les  plu> 
importantes    de  (on    tems.'  Or  il  arriva 
qu  un  ju'f  renf  gat  s'efForçoit  de  perfuadec 
aux  puilTances  féculieres  &  à  Pempereur 
de  brûler  les  livres  des  Juifs.  îl  s'étoic 
fait  écouter  :  on  avoir  ramafle  le  plus  d'ou- 
vrages hébreux  eue  Pcn  avoit  pu  :  l'édit: 
de  Maximilien  étoit  prêt,  &  l'exécution, 
alloit  fe  faire  à  Francfort  ,  lorfque  les  Juifs» 
fe  plaigni  ent  :  l'em.pereur  lesécouta  ,  & 
leur  donna  poui  com.minaite  Reuchlin^. 
Reuchlin  diftingue  :  il  abandonne  au  fort 
qui  leur  étoit     eftiné  ,  tous    les  auteursj 
impies  ;  mais  il   in'  (le    '^ur   la  conferva-> 
tion    des  grammairiens  ,  des  médecins  ^ 
des  hiftoriens  ,   de  tous  ceux  q^-i  avoient 
traire  des    fciences  &   des    arts ,  &  qui? 
j-ouvo'ertfervir  à  l'intelligence  d'ure  lan-*> 
gue  auiïi  eflentiel'e.  à  la  relicion  chrérien»- 
ne.  rfcfferkoFn  (  c'eft  :e  nom  <  u  juif ,  cnrrer 
en  fureur  :  il  anneure  les  m'-ines  :  on  ccrit: 
contre  Reuchlin  :  on  s'aflèmble  :  oi;  dé- 
libère :  oii  Iç.  condamne  i  il  cil  appelle  sb 
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la  cour  de  l'empereur  ,  &  à  celle- du  fcu- 
verain  pontife.  Erafme  &c  d'autres  favans 
prennent  fa  défenfe.  On  revient  fur  le  pro- 
jet barbare  d'anéantir  en  un  jour  les  mo- 
lîumens  les  plus  précieux  de  l'églife  chré- 
tienne. On  abfout  Reuchlin  ;  &  l'igno- 
rance ôc  la  fuperftition  confondues  n'en 
font  que  plus  violemment  irritées.  Cepen- 
dant rhéréfie  de  Luther  s'cle  e  :  les  peu- 
ples s'arment  :  le  fang  fe  répand  :  des  villes 
le  déferrent ,  &  Reuchlin  perd  fon  état  , 
fà  fortune  ,  fes  livres ,  tombe  dans  l'm- 
digence ,  &  eft  réduit  à  enfeigner  les  lan- 
gues pour  vivre.  Les  troubles  de  fa  vie 
dérangèrent  fa  fanté  j  il  devint  languiflant , 
ôc  il  mourut  à  Stutgard  ,  âg^  de  foixante- 
fepc  ans.  Il  faut  écrire  fon  nom  parmi  les 
ppemiers  reftaurateurs  des  lettres  dans  nos 
contrées..  Les  erreurs  dont  l'églile  ctoit 
înfe(5tée  ,  ne  lui  échappèrent  poipt  j  il  s'en 
expliqua  quelquefois  allez  librement  ;  ce- 
pendant il  ne  fe  fépara  point  de  notre 
communion.  Il  profeifa  la  philofophiepy- 
thagoreo-plaîonico-cabalijlique  ,  ainfi  qu'il 
paroît  par  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  dearte 
cabalijiicâ  ,  &  par  celui  qu'il  a  publié  de 
yerbo  mirifico.  Il  dit  ailleurs  :  Marjïle  ficin 
a  relevé  la  jiatue  de  Platon  en  Italie  ;  Faber 
celle  d'AriJîote  en  France  ;  il  m'étoit  réfervé 
de  rejîi tuer  celle  de  Pythagor^.  Mais  cephilo- 
Jophe  injlruit  par  les  Chaldéens  ,  ae  pouvait 
être  entendu  fans  l'étude  de  la  cabale.  C'ejî 
la  clé  de  fa  doclrine  :,  je  l*ai  cherchée  ,  Ù  je 
Kai  trouvée.  Qu'avoic-il  découvert  à  l'aide 
de  cette  merveilleufe  clé  ,  x  d'une  appli- 
cation de  vingt  ans  ?  Que  Baruch  renfer- 
jnoit  l'explication  de  tous  les  noms  inef- 
fables ,  qu'ils  s'appliquoient  à  Je'us- 
Chrift  fans  exception  ,  &  que  ces  quatre 
lettres/,  E,Sf  K  étoient  le  grand  té- 
tiagramme  pythagorien,  Reuchlin.  n'eil 
pas  le  cenricTie  d'entre  les  philofophes 
qui  fe  font  livrés  à  des  travaux  incroya- 
bles pour  illuftrer  un  certain  genre  de  folie. 
Celui-ci  étudia  la.  dodrine  chaldaïque , 
égyptienne,  thrace.,  hermétique,  orphi- 
que &  lébraïque  \  mais  l'école  d"* Alexan- 
drie avoir  tout  corrompu.  Reuchlin  s'en 
rappo'ta  îiu  témoign  ge  de  Pic ,  &  Pic  ne 
diftinguant  riea,  s:'étoit  confié  îndiftinde- 
ment,  &  aux  livres  des  anciens  auteurs , 
tt.à..ç£ux.  qjij  leux.avoient  été  fupppies. 
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Qii'eft-ce  qu'il  y  avoit  après  cela  de 
furprenant  ,  lorfqu'il  découvroit  de  tout 
coté  des  veftiges  du  chriftianifme ,  que 
fon  imagination  excitée  multiplia  en- 
fuite  à  l'infini  ?  d'où  il  arriva  qu'il 
ne  con^nut  bien  ,  ni  le  pythagoiifme  , 
ni  le  platonifme  ,  ni  la  cabale  ni  le 
chriftianifme. 

François  George  le  vénitien  vîvoit 
encore  en  iy3z  \  ce  fut  un  philofophe 
très  -  fubtil  ,  mais  dont  l'imagination, 
égaroif  le  jugement.  Il  a  laiflë  deux  ou- 
vrages :  l'un  5  fur  l'harmonie  du  monde  : 
l'autre,  fur  des  problêmes  relatifs  à  l'in- 
telligence de  quelques  points  de  l'écri- 
ture. Ceft  un  mélange  de  do<5trine  chré- 
tienne &  d'opinions  rabbiniques  ,  qui 
fut  profcrit.  Voicî  quelques-uns  de  fes 
principes. 

Les  nombres  (ont  la  caufe  de  l'ordre 
univcrfel  ;  ils  s'élèvent  de  la  terre  aux  cieux 
&c  rede  cendent  descieux  à  la  te^re  ,  for- 
mant une  chaîne  d'émanations ,  par  laquel- 
le des  natures  diverles  &  des  accidens  op- 
pofés  font  liés. 

C  eft  aux  hommes  que  Dieu  a  éclairés 
de  fon  efprit ,  à  nous  inftruire  fur  le  mona- 
de. Entre  ces  hommes*  il  faut  s'attacher 
particulièrement  aux  hébreux ,  à  ceux  des 
autres  nations  qui  ont.  connu  le  meffie  , 
P  ul  ,  Jean  ,  Origene  ,  d'un  côté  ;  de 
l'autre ,  Platon  ,  Pythigore ,   f-v. 

Il  ed  un  Dieu.  La  fécondité  des  êtres 
nous  démontre  li  fée  ndité  de  Dieu  :  un 
Dieu  réfléchineur  Gi^r  lui-n.ême  ,  a  produit 
fon  fils  ;  le  Saint-Efprit,  ou  l'amour  qui 
unit  le  père  &  le  fils ,  a  procé  é  ie  l'un  & 
de  l'autre  y  ôc.  le  mon.ic  eft  émané  de  tous  - 
les  troisi. 

Il  y  avoit   (î   peu   d'hommes  purs  6c 
faints ,  dignes  de  connoître  la  vérif^  toute 
nue,  qu'il  a  fallu  ^a   voiler   d'énigmes,, 
de  fymboles  <Sc  d'emblêires^ 

Qiielque  diverficé  d'opinions  qu'il  y  ait' 
enrre  les  philorophes ,  on  peut  rapprocher  ' 
d'un  rrême  fyftême  tous  ceux  qui  admet- 
tront l'exiftence  &  la  libcr:é  d'un^itre  feulai 
créateur. 

Les  figes  s'accordent  à  méfurer  le  rema 
de  la  création  ,  ôcà  le  renfermer  dans  l'ef- 
pace  de  fixjous  ,  auquel  on  a  ajouté  utn 
feptieme  jour  derepps..  En  eflfet ,  le  nom- 
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bre  ilx  Cil  très-parfait.  Six  fois  un  font  fix  , 
trois  fois  deux  font  iix  ,  un  ,  deux  ,  trois 
font  fix  ,   &c. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  fuivr€  cet 
auteur  dans  le  détail  de  Tes  extravagan- 
ces ;  c'eft  une  arithmérique  corrompue , 
des  propriétés  de  nombre  imaginaires  & 
mal  vues  ,  appliquées  au  fyftême  des 
émanations. 

Ce  que  j'y  trouve  déplus  iîngulier  c'eft 
que  îe  méchant  eft  animé  de  deux  efprits  , 
Çon  ame  ôc  un  mauvais  génie  qui  eft  entré 
dans  Ton  corps  au  moment  de  la  déprava- 
tion. Voilà  de  quoi  étendre  le  fyftême  du 
P.  Bougeant.  Les  mauvais  anges  ne  feront 
pas  feulement  occupés  à  animer  les  ani- 
maux ,  mais  encore  à  doubler  ,  tripler  , 
\<5uadruplei  les  âmes  des  médians.  On  trou- 
vera niême  dans  l'écriture  des  pafTages  fa- 
vorable? à  cette  opinion.  Ainfi  les  Gui- 
gnards  ,  les  Oldecorn  ,  les  Malagrida,  les 
Damiens  Se  tous  ceux  qui  onu  été  cou- 
pables ou  qui  font  fufpefts  de  monarcho- 
machie  ,  font  poflédés  d'une  légion  de 
mauvais  génies  qui  fe  font  ailociés  à  leurs 
âmes  à  mefure  que  leur  dépravation  s'ac- 
croifloit  -,  enforte  ou'on  peut  les  regarder 
comme  des  fortes  d'enfers  ambulans.  Les 
■diables  font  établis  dans  les  corps  des  hom- 
mes ;  ils  y  entrent  ,  ils  en  forrent ,  (èlon 
-qu'on  amande  ou  qu'on  em.pire. 

Agrippa  naquit  à  Nettesheym,  dans  le 
territoire  de  Cologne  ,  à  peu  près  en  1 463 . 
Il  profelfa  toutes  fortes  de  conditions  , 
foldat  politique  ,  homme  de  lettres,  phi- 
lofophe  ,  théologien  ,  alchimifte ,  pyrrho- 
îiien  ,  charlatan  ,  voyageur  ,  médecin', 
«rudit  j  aftrologue  ,  riche  ,  pauvre ,  mépri- 
fé  ,  confidéré  ;  que  fais -je  quoi  encore  ?  Il 
îi''eft  pas  trop  de  notre  objet  de  fuivre  cet 
îiomme  divers  dans  toutes  (es  formes  ;  nous 
remarquerons  feulement  ici  qu'il  eut  de 
commun  avec  la  plupart  des  philofophes  , 
4e  connoitre  l'ignorance  ,  l'hypocrifie ,  & 
la  méchanceté  des  prêtres ,  de  s'en  expli- 
quer quelquefois  trop  librement ,  &  d'avoir 
car  cette  indifcrétion  empoifonné  toute  fa 
yie;  Un  inquifiteur  s'écoic  emparé  d'une 
pauvre  femme  qu^^il  avoit  réfolu  de  per- 
Ar£  ;  Agrippa  ofa  prendre  fa  défenfe  , 
êc  le  voilà  lui-même  accufé  d'héréfîe  , 
Se  fojcé  de  pourvoir  à  là  fureté  11  eri£  , 
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maïs  par-tout  il  trouve  des  moines, 
par-tout  il  les  déchire,  t^.  par  tour  il  en 
eftperfécuté.  Il  met  lui-même  le  comble 
à  fon  infortune  ,  par  io.i  ouvrage  de  la 
vanité  des  fciences.  Cette  miférable  pro- 
duclion  aliéna  fous  les  efprits.  Il  tomba 
dans  l'indigence  :  il  emprunta  ;  fes  c  éan- 
ciers  îepourfuiviient,  &:  lefirent  emprifon- 
ner  à  Bruxelles.  Il  ne  forrit  des  prifons  de 
Bruxelles  que  pour  tomber  dans  cell/s  de 
Lyon.  La  cour  de  France.qu'il  avoit  irritée 
par  des  exprelTîons  peu  ménagées  fur  la 
mère  du  roi  régnant ,  crut  devoir  l'en  châ- 
tier ;  ce  fut  la  dernière  de  fes  peines.  Il 
mourut  en  1536,  après  avoir  beaucoup 
couru  ,  beaucoup  étudié  ,  beaucoup  in- 
vectivé ,  beaucoup  fouffert ,  &  peu  vécu. 
Nous  allons  expofer  quelnues-uns  des  prin- 
cipes de  cette  philofophie  qu'Agrippa  ÔC 
d'autres  ont  profelîee  fous  le  nom  d'oc- 
culte. Ils  dil  oient  : 

Il  y  a  trois  mondes  ,  l'élémentaire  ,  le 
célefte  &  l'intelledueî. 

Chaque  monde  fubordonné  eft  régi  par 
le  monde  qui  lui  eft  fupéricur. 

Il  n'eft  pas  impoftible  de  pafter  de  la 
connoilfance  de  l'un  à  la  connoilTance  de 
l'autre ,  &  de  remonter  jufqu^'à  l'archétype. 
C'eft  cette  échelle  qu'on  appelle  la  magie, 

La  magie  eft  une  contemplation  pro- 
fonde qui  embradè  la  nature ,  la  puiftance, 
la  qualité  ,  la  lubftance ,  les  vertus ,  les 
Similitudes,  les  différences  ,  l'art  d'unir, 
de  féparer ,  de  composer  ;  en  un  mot,  le 
travail  entier  de  l'univers. 

Il  y  a  quatre  élémens ,  principes  de  la 
compolition  &  delà  décompofition,  l'air, 
le  feu  ,  l'eau  &  la  terre. 

Ils  font  triples  chacun. 

Le  feu  &  la  terre  ,  l'un  principe  a<Stif , 
Pantre  principe  paffif ,  fuffifent  à  la  pro- 
dudrion  desmierveil^es  de  la  nature. 

Le  feu  par  lui-même  ,  ifolé  de  toute 
matière  à  laquelle  il  foit  uni  ,  Se  qui 
fcrve  à  manifefter  (a  préfènce  &  fon 
adion,  eft  immenfe,  invii;ble,  mcîhile, 
deftrudteur  ,  reftaurareur  ,  porté  vers  touc 
ce  qui  l'avoifine  ,  flambeau  de  la  nature, 
dont  il  éclaire  les  fecrets.  Les  mauvais 
démons  le  fuient,  les  bons  le  cherchent; 
ils  s'en  nourriflènt. 

La  terre  eft  le  fuppôt  des  élémens ,  le 
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rv'fervoir  cîe  toutes  les  infiuefices  céleftes  ; 
elle  a  en  elle  rous  les  germes  6c  la  raifon 
de  toutes  les  produdions  :  les  vertus  d'cn- 
haut  la  fécondent. 

Les  germes  de  tous  les  animaux  font 
dans  Teau. 

L'air  eft  un  efprit  vital  qui  pénètre  les 
ctres  y  &  leut  donne  la  confiftance  Se  la 
vie  ,  unififant ,  agitant ,  rempliflant  tout  : 
il  reçoit  immédiatement  les  influences  qu'il 
tranfmet. 

Il  s'échappe  des  corps  des  (îmuîacres 
fpirituels  &  naturels  qui  frappent  nos 
fens. 

Il  y  a  un  moyen  de  peindre  des  images , 
des  lettres  qui  portées  à  travers  l'efpace 
îmmenfe  ,  peuvent  être  lues  fur  le  difque 
de  la  lune  qui  les  éclaire  ,  par  quelqu'un 
qui  fait  ôc  qui  eft  prévenu. 

Dans  le  monde  archétype  tout  eft  en 
tout  ;  proportion  gardée  ,  c'eft  la  même 
chofe  dans  celui-ci. 

Les  éléme'ns  dans  les  mondes  inférieurs , 
font  des  formes  grofïieres  ,  des  amas 
immenfes  de  matière.  Au  ciel  ,  ils  font 
d'une  nature  plus  énergique  ,  plus  fub- 
tile  ,  plus  a6tive  ,  vertus  dans  les  intelli- 
gences ;  idées  dans  l'archétype. 

Outre  les  qualités  élémentaires  que 
laous  connoiflons ,  les  êtres  en  ont  de 
particulières  ,  d'inconnues  ,  d'innées  , 
dont  les  effets  nous  étonnent  ;  ce  font 
ces  dernières  que  nous  appelions  oC' 
cultes. 

Les  vertus  occultes  émanent  de  Dieu, 
unes  en  lui,  multiples  dans  l'ame  du 
monde  ,  infufes  dans  les  efprits ,  unies 
ou  féparées  des  corps  ,  foibies  ou  for- 
tes ,  félon  la  diftance  de  l'être  à  l'ar- 
chétype. 

Les  idées  font  les  caufes  de  l'exiften- 
ce  &  de  la  fpécifîcation  :  c'cft  d'e'les 
que  naiffent  les  qualités  qui  paîltnt  dans 
la  matière  en  raifon  de  fon  aptitude  à 
les  recevoir. 

Dieu  eft  la  fource  des  vertus  ;  il  les 
confie  aux  anges  fes  miniftres  ;  les  an- 
ges les  verfent  fur  les  cieux  &"  les  af- 
tres  ;  les  aftres  les  répandent  fur  les  hom- 
mes ,  les  plantes  ,,  les  animaux ,  la  terre , 
les  élémens. 
Yoici  donci'ordre  d'émanation  des  ver-  j 


tus  :  les  idées  ,  les  intelligences,  les cicux y 
les  élémens  ,   les  êtres. 

Aucun  être  n'cft  content  de  fa  nature  , 
s''il  eit  privé  de  tout  fecours  divin. 

Les  idées  font  les  caufes  premières  de 
la  forme  èc  des  vertus. 

Les  vertus  ne  paflènt  point  des  êtres 
fupéricurs  aux  inférieurs  fans  Tintermede 
de  l'ame  du  monde  ,  qui  eft  une  cinquiè- 
me eflence. 

Il  n'y  a  pas  une  molécule  dans  l'uni- 
vers à  laquelle  une  particule  de  cette 
ame  du  monde  ,  ou  de  cet  efprit  univer- 
fel  ne  foit  préfente. 

Diftribuée  en  tout  Se  par-tout  ,  elle 
ne  l'eft  pas  également.  Il  y  a  des  êtres 
qui  en  prennent  les  uns  plus  les  autres 
moins. 

Il  y  a  antipathie  &  fym.pathîe  en  tout  : 
de-là  une  infinité  de  rapports ,  d'unions 
Se  d'averfions  fecrettes. 

Les  êtres  en  qui  la  vertu ,  la  pa-ticule 
divine  eft  moins  embarraflee  de  matière , 
ne  ce(ïei-:t  pas  de  produire  des  effets  éton- 
nans  après  leurs  deftruélions. 

Les  chofcs  inféiieures  font  dominées 
par  les  fupérieures.  Les  mœurs  des  hom- 
mes dépendent  des  aftres. 

Le  monde  fablunai;e  eft  gouverné  par 
les  planètes ,  Se  le  monde  planétaire  par 
celui  des  fixes. 

Chaque  aftre  a  fi  nature  ,  fa  propriété , 
fa  condition  ,  fes  rayons  qui  vont  impri- 
mer fjr  les  êcrvS  un  caradtere  ,  une  ilgna- 
ture  diftinfle  Se  particulière. 

Quelquefois  les  influences  fe  confondent 
dans  un  même  être  \  elles  y  entrent  félon 
des  rapports  déceiminés  par  un  grande 
.nombre  de  caufes ,  entre  lefcuelles  la  pof- 
feffion  eft  une  des  principales. 

Il  y  a  une  li.-ifon  continue  de  l'ame' 
du  monde  à  la  matière  ;  c^eft  en  confé- 
quence  de  cette  liaifon  que  l'ame  du  mon-- 
de  r.git  fur  tout  ce  qui  eft. 

On  peur  remonter  des  chofcs  d*ici  bas- 
aux  aftres,  des  aftres  aux  intelligences,, 
des  intelligences  à  l'archétype.  C'cft  une 
coide  qui ,  touchée  à  un  bout ,  frémit  à^ 
l'autre  ;  &  la  magie  confifte  à  juger  de- 
la  correfpondance  de  ces  mouvemens  qui 
s'exécutent  à  des  diftances  fi  éloignées.  C'efî: 
une. oreille  fine  qui  faifit  des  réfonnanc^" 
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'fugicives ,  imperceptibles  aux  hommes  or- 
dinaires. L'homme  ordinaire  n'encendqne 
dans  un  point.  Celui  qui  a  la  fcience  oc- 
cu!re  ,  entend  fur  la  terre ,  au  ciel  &daas 
l^intervalle. 

Il  y  a  de  bons  Se  de  mauvais  génies. 

On  s'unit  aux  bons  génies  par  la  prière 
&  les  facrihces  j  aux  mauvais  par  des  arts 
illicites. 

Il  y  a  des  moy-ens  d'attacher  tin  efp  it  à 
nn  corps 

îl  y  a  des  fufFumigations  analo-gues 
à  des  influences  ,  foit  qu'il  s'agifïc  de 
les  attirer  ,  foit  qu'il  s'agiflè  de  les 
ccarter. 

La  lumière  eft  un  aQ:e  fimple  ,  une 
Image  divine  imprimée  dans  tous  les  êtres, 
.émanée  du  père  au  fils  ,  du  fils  àl'efprit 
jTaiut  ,  de  Tefprit  faint  aux  anges  ,  des 
anges  aux  aftrcs  ,  des  aftres  à  la  terre  , 
;iux  hommes  j  aux  plantes  ,  aux  animaux. 
Elle  affede  les  Cens  àc  l'imagination  de 
l'homme. 

L-'imigination  violemment  émue  peut 
/changer  le  corps ,  lui  donner  de  l'emipi  e  , 
de  l'adion  &:  de  la  pafifion  ,  Pappropricr 
à  cenames  maladies  ^  à  certaines  impref- 
iionsj  ^c. 

La  contention  violente  de  l'amc  hu- 
maine,  l'éle^e  ,  l'unit  aux  intelligences, 
Péclairc  ,  l'infpire  ,  porte  dans  Tes  aélions 
€<  Tes  concepts  quelque  chofe  de  dlviu  de 
<le  fiarnatutel. 

L'ame  humaine  a  en  elle  la  vertu  de 
■changer  ,  d'approcher  ,  d'éloigner  ,  de 
3ier  ;  elle  p  ut  dominer  &  les  ch^fes  &c  les 
crpriis  ,  par  une  énergie  particulière  de  fa 
verzvL  ou  de  Tes  pafïions. 

Les  nom.s  des  chofes  ontaufïî  leur  pou- 
■voiv.  L'art  magique  a  fa  langue  :  cette 
langue  a  fes  vertus  ;  c'eft:  une  image  des 
Lignarurs.  'De-là  Peffet  des  invocations  , 
(jévocations  ,  adjurations^  conjurations  , 
JJfc  autres  formules. 

Il  paroîc  qu^  le  nombre  cft  la  rai- 
fon  première  de  l'enchaînement  des  cho- 
/es. 

Le^-nonibresont  leur  vertu  ,  leur  efïica- 
îcitébiera  ou  ma'Kaifante. 

L  u  lité  eft  le  principe  &  la  fin  de  tout  j 
jellc  n*a  ni  fin  ni  principe. 
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Le  nombre  binaire  eft  mauvaîs.Xe  dav 
lifme  eft  un  démion  malfaifant,  ou  il  y  a 
multitude  matérielle. 

Le  ternai  e  repiéfenre  Dieu,  l'ame  du. 
monde,  l'efprit  de  l'homme. 

Le  quaternaire  eft  la  bafe  de  tous  les 
nombres. 

Le  quinaire  a  u'^e  force  particulieredaiî-s 
les  expiations  facrées.  Il  eft  tout.  Il  ar.ête 
l'effet  des  venins.  Il  eft  redoutable  aux 
mauvais  génies. 

Le  feptennire  eft  très-puiftànt ,  foit  en 
bien  ,  foit  en  mal. 

Dieu  eft  la  monade.  Avant  qu'elle  ne 
s'étendît  hors  d'elle ,  ôc  ne  produisît  les 
êtrrs  ,  elle  engendra  en  elle  le  nombre 
ternaire. 

Le  nombre  denairc  ^ft  la  mefure 
de  tout. 

Les  car?<5VeresdesmotSTre  font  pas  fans 
vertu.  On  en  peut  tenir  la  coimoiflance  des 
propriétés  &  des  év^nemens. 

L  harmonie  analogue  au  concert  des 
cieux  ,  en  provoque  merveilleufement 
l'influence. 

L'homme atout^n  lui ,  le  ncnibre,  la 
•meiure  ,  le  poids  ,  le  mouvement  ,  les 
élémens  ,  l'harmon'e. 

Il  y  a  une  caufe  fublime ,  lecrette  & 
nécefl'aire  du  fort.  Il  peut  conduire  à  la 
vérité. 

Le  monde  ,  les  cieux  ,  les  aftres  ont  des 
âmes  ;  ces  âmes  ne  font  pas  fans  affinité 
avec  la  nôtre. 

Le  m.onde  vit  ;  il  a  fes  organes  ;  il  a 
fes  fens. 

L'ame  du  monde  a  fes  opérations  intel- 
leéluelles  ■,  elle  tient  de  la  nature  divi- 
ne. 

Les  imprécations  ont  leurs  efficacités. 
Elles  s'attachent  fur  les  êtresa  &  les  mo- 
difient. 

La  liaifon  umverfèlle  des  chofes  conf- 
t?te  la  réalité  &  la  certitude  de  la  ma* 
gie. 

La  magie  cft  un  art  facré  qu'il  ne  faut 
pas  divulguer. 

Elle  fuppofe  tme  fufperïîon  du  com- 
merce de  l'arrre  ave  le  corps  ,  une  ab  encc 
ennere  de  toutes  diftraâions  ,  une  umon 
intime  avecle^  intelligenceii.  On  l 'obuent 

par 
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par  les  cérémonies  religieufes  ,  les  expia- 
tions,  les  facrifices ,  la  prière,  les  confé- 
crations ,  ùc. 

Il  faut  avoir  fur-tout  la  foi ,  refpcrance 
&c  la  charité  :  ce  font  ces  verrus  qui 
lèvent  le  voile  qui  couvre  le  miroir  divin  , 
&:  qui  permettent  à  l'œil  de  l'homme 
de  recevoir  par  réflexion  la  connoiflance 
des  étars,  des  effets  &  des  caufes. 

Quoique  Dieu  foit  tout  dans  l'union  ef- 
fentielle  des  trois  perfonnes  ,  on  peut 
cependant  y  confidérer  encore  quelques 
qualités  divines  ,  quelques  intelligences 
réelles  que  les  philofophes  des  nations  ont 
appellées  divinités  ,  les  Hébreux  fephiroth  , 
&  que  nous  appelions  attributs. 

Les  différens  noms  de  Dieu  ne  défi- 
gnent  point  des  elTeîices  divines  ,  mais 
des  propriétés  analogues  à  (es  bienfaits, 
à  fes  châcimens. 

Dieu  eft  le  m^aître  ;  mais  il  a  des  minif- 
tres  bien  &  malfaifans.  Les  aftres  font 
auiïi  des  inftrumens  de  fa-puidance  :  elle 
a  encore  d'autres  canaux. 

L'intelligence  de  Dieu  eft  incorruptible , 
immortelle  ,  infenfible  ,  préfente  à  tout , 
influante  fur  tout. 

Il  y  a  trois  claflcs  de  démons  ;  des  ef- 
prits  céleftes  ,  intelligens  fans  corps.  Leur 
fon6bion  unique  eft  de  tranfmetcre  la  lu- 
mière de  Dieu.  Des  efprits  qui  préfident 
1  ce  monde,  &  qui  rélident  dans  les  aftres. 
Des  efprits  qui  nous  font  attachés.  Ils  font 
dans  l'air,  dans  l'eau  ,  dans  le  feu  ,  dans  la  • 
terre.  Ils  ont  des  corps  ;  ils  font  fufcepti- 
tles  de  pallions.  Leurs  corps  ne  font  pas 
fenfibles. 

L'afpeâ:  des  planètes  au  moment  de  la 
jiaiflance  de  l'homme ,  indiquera  la  nature 
de  fon  génie  tutélaire. 

L'homme  eft  abandonné  à  trois  dé- 
mons 5  l'un  eft  divin ,  il  préfide  à  fon  ame  ; 
l'autre  eft  ou  bien  ou  maifaifant ,  il  domi- 
jje  à  fa  naillànce  j  le  troiiîeme  décide  de 
fon  fort. 

Les  caractères  des  efprits  &  leurs  fîgna- 
tures  ne  font  pns  intelligibles  à  tous  les 
yeux  :  c'eft  une  le6Vure  réfervée  à  quel- 
tjues  hommes  privilégiés. 

On  enchaîne  les  démons  ,  te  on  leur 
commande  par  des  moyens  empruntés 
Tome  XXF2L 
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ou  du  monde  élémentaire,  on  du  mon- 
de célefte  ou  du  monde  intelleduel  &c 
divin. 

Voici  l'orde  des  êtres  animés.  Dieu , 
les  intelligences ,  les  démons  ,  les  hé- 
ros ,  les  femi  -  dieux ,  les  dieux  mor- 
tels,  les  dieux  terreftres ,  les  hommes, 
les  animaux. 

L'efprit  humain  eft  corporel  ,  mais 
fa  fubftance  eft  très-fubtile  ,  ôc  d'une 
union  facile  avec  la  particule  qui  eft  en 
nous. 

Le  mal  naît  de  la  mauvaife  diftjofition 
de  ce  qui  reçoit ,  ôc  non  de  la  déprava- 
tion de  ce  qui  influe. 

L'ame  qui  fera  fouillée  dans  ce  monde  > 
fera  punie  après  la  diflolution  du  corps  , 
par  fon  union  avec  un  autre  corps  formé 
de  vapeurs  élémentaires  ,  oiielle  fubira 
toute   la  gêne  d'une   prifon. 

Ces  âmes  punies  fe  précipitent  quelque- 
fois dans  les  corps  des  animaux  ,  les  tour- 
mentent &  les  obfédent  i  leur  préfènce  y 
opère  a.  l'inftar  des  démons. 

Elles  fe  plaifent  à  errer  autour  des 
cadavres  ;  elles  en  aiment  la  vapeur  ;  c'eft 
un  moyen  de  les  évoquer.  De-là  la  nécro- 
mantie. 

Il  y  a  dans  l'homme  le  corps  ,  l'efprit-, 
la  raifon  &  l'idole.  Ces  trois  derniers  conf- 
tiruent  l'ame  qui  eft  une.  L'eiprit  éclaire 
la  raifon  ;  la  raifon  s'occupe  de  l'ido^le  , 
l'idole  vient  des  objets. 

L'ame  qui  eft  Dieu  ,  ou  qui  émane  da 
monde  intelligible,  eft  immortelle  &  éter- 
nelle. 

Celui  qui  attend  un  oracle  fe  difpo- 
fera  à  le  recevoir  par  la  pureté  ,  l'abf- 
tinence  ,  les  jeûnes  ,  la  continence  ,  la 
folitude  -,  la  tranquillité  ,  le  fiknce  & 
l'élévation. 

La  pénitence  Se  l'aumône  font  les  deux 
grands  moyens  expiatoires. 

Qui  croiroir  que  des  hom.mes  inftruits 
aient  donné  férieufem.ent  dans  ce  tiiîu  in- 
digefte  &  ridicule  de  fuppoîitions  ?  Qui 
croiroit  que  dans  ce  fiecle  même  où  l'efprit 
humain  a  fait  de  fi  grands  progrès  en  tout 
genre  ,  il  y  a  encore  dïs  gens  qui  n'en  font 
pas  détrompés  ?  Le  fait  cependant  n'eft 
que  trop  vrai.  C'eft  le  défordre  de  l'imagi- 
nation qui  invente  ces  fyftêmes  ;  c'eft  la 
E  e  e  e  e  e 
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terêt  qui  les  perpétue.  S'il   faut  croire  au 
diable  ,  s'il  faut  s'y  donner  pour  obtenir 
une  dignité,  jouir  d'une  femme,  extcr 
miner  une  rivale,  connoître  l'avenir ,  po( 
féder  un  tréfor,  on  y  croira,  on  s'y  don- 
nera. Des  femmes  titrées ,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  monteront  dans  leurs  équipages,  fe 
feront  conduire  à  Pextrémité  d'un  faux- 
bourg    grimperont  à  un  cinquième  étage  , 
&  iront  interroger  ,  fous  les  tuiles ,  quel- 
que vieille  indigente  à  qui  elles  perfuade- 
ront  elles-mêmes  que  le  préfent ,  l'avenir , 
&  le  paifé  font  ouverts  à  Ces  yeux  ,  & 
qu'elle  po'fede  le  livre  du  dcftin.  Il  n'y  a 
aucun  excès  auquel  les  gens  à  fabbats  ne 
puiiTent  fe  porter  ;  ils  ne   feront  effrayés 
ni  du  meurtre  ,  ni  du  vol,  ni  du  facrilege. 
G'eft     en    encourageant    la   philofophie 
qu'on  réuilîra  à  éteindre  dans  un  état  toute 
confiance  dans  les  arts  occultes.  Les  pref- 
tigiateurs  redoutent  Pœil  du  philofophe. 
Déjà  CCS  femmes  qui  fe  font  aujourd'hui 
piétiner  ,  donner  des  coups  d'épée  ,  cru- 
cifier ,  frapper  à  coups  de  bûches ,  étendre 
fur  des  brafiers  ,  ont  exclu  de  leurs  allèm- 
blées  théurgiques  les  beaux  cfprits  ,    les 
phyficiens ,   les  académiciens  ,   les  prêtres 
mêmes  ;    elles  difent  que  ces  gens  retar- 
dent par    leur    préfencc    l'opération    de 
Dieu  ,   &  que  leurs  merveilles  ne  s'opè- 
rent qu'en  faveur  des  hbertins  ,  des  gens 
du  monde  de  des  Juifs  ;  ce  font  en  effet 
les  feuls  qu'elles  admettent ,  ôc  ceux  dont 
les  lumières  ne  font  pas  fort  à  craindre 
pour  elles. 

Le  mot  philofophie  py thagoreo-plotonico- 
cabalijîique  n'étoit  pas  plus  odieux  fous 
François  Patrice  ,  que  le  mot  encyclopédie 
aujourd'hui  ,  que  le  mot  philojophie  dans 
tous  les  tems.  Que  fit  cet  homme?  il 
coupa  à  ce  monftre  deux  de  {es  têtes.  H 
réduifit  le  fyftême  au  Platonifme  pur  ,  & 
s'occupa  férieufement  à  connoître  cette 
doctrine  ,  &àla  répandre.  Combien  l'éru- 
dition, la  critique  ,  Phiftoire ,  la  philofo- 
phie ,  les  lettres  n'auroient- elles  pas  dû  à 
Patrice,  il  fa  vie  n'avoir. pas  été  pleine 
de  diftradions  &  de  troubles  !  L'Aiiftoté- 
lifme  n'eut  pas  d'ennemi  plus  redoutable 
&  plus  adroit.  Il  l'attaqua  fous  cent  forme*; 
àiYer,fes.  Son  nom  eft  encore  célèbre  dans 
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"hlfto're  littéraire ,  quoiqu'il  frk  p-orcffc 
le   Platonifme  de    l'école  d'Alexandrie,. 
qu'il  ait  cherché  à  conciHer  la  doctrine  de 
^'académie  avec  celle  de  l'églife  ,  &  qu'il 
lit  prétendu   que  le  philofophe  athénien 
avoit  connu  la  réfurredion  des  morts  ^ 
entrevu  nos  myfteres  ,  &  prédit  l'avenue 
de  Jefus-Chrifl;.  Il  ne  foupçonna  pas  la. 
fuppofition  de  tous  ces  livres  qui  avoient 
été  publiés    dans  les    premiers  tems  da 
chriftianilme   fous  les    noms  à'Nermh  , 
à'orphée  ,  de   Zoroajîre ,   de  Pythagore  &C 
d'autres;  il  recueillit  le  poëmandre,  le  dif- 
cours  facré ,  la  clé  ,  le  difcours  à  fon  fils, 
le  difcours  à  Afclépius  ,   la  minerve  da 
monde  ,  &  s'en  fit  éditeur  ;  il  tenta  même 
de  rapprocher   Ariftote,  Jefus-Chrift  êc 
Platon.  Voici  le  titre  du  plus  rare  de  fcs 
ouvrages  :  Nova  deuniverjïs philofophia  libris 
IV comprehenfa ,  in  quâ  Ariflottlem  methodo 
non  per  motum  ,  fed  per  lucem  &  lamina  ad 
primant    caufam    afcenditur  ;    deinde   nova 
quoedam  ù  peculiari  methodo  Platonica  rerunt. 
univerjitas  à  Deo  deducitur ^autore  Francifco 
Patricio , philofopho  eminentijjîmo ,  &  in  celé- 
berrimo  romano  gymnajîo  fumma  cum  laude 
eandem    philojophiam    publicl    intcrpretata, 
Quibus  pojîremo  junt  adjeâa  Zoroajl.  .  .  ora^ 
cula  cccxx  ,  ex  platonicis  colleâa  ,  Her. métis 
Tremegijîi  libcllis  ù  fragmenta  quotcumque 
reperiuntur  y  ordine  feientifico  difpojita.  AJ^ 
clepii  difcipuli  très  libelli  ,  myftica  JEgyptio" 
Yum  a  Platone  diclaia  ,  ab  Arijiotele  excepta . 
Ù  perempta  philofophia.  Platonicorum  dia- 
logorum  noyus  peniîùs  à  Francifco  Patricio 
inventus    ordo  Jcientijîcus,    Capita    demum, 
multa  in  quibus    Plato  concors  ,  Arifoteles  ■ 
vero    catholicce  Jîdei  adverfarius  ojîenditur^ 
Telefius  renouvelloit  alors  la  philofophie 
parménidiene,  ,    &    P.atricius   profita  deu 
(es  idées.  Il  dit ,   l'unité  étoit  avant  tout  i 
tout  procède  de  l'unité.  L'unité  eft  Dieu^ 
Dieu  eft  l'auteur   des  premières    mona- 
des; les  premières  monades,   des  autres 
Monades  ;     celles-ci    des    eflences  j  les.-, 
eflences ,  des   vies  ;  les  vies,  àes  Intel-  - 
ligenccs  ;  les  intelligences-,  des  efprits  'y,. 
les  efprits  ,  des  natures  j  les  natures,  des  . 
propriétés  ;  les  propriétés  ,  des  efpecesj., 
les  efpeces  ,  des  corps.  Tout  eft  dans  l'ef-- 
pace  ,  la  chaleur  &;  la  lumière.  L'objet  de 
5  la  philofophie,  eft  de  s'éi.cYei  à  Die.u..  L^.i 
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fenfàtîon  eft  !e  premier   principe  de  la 
connoiiîànce.  La  lumière  célefte  eft  l'i- 
mage de   Dieu.  Dieu  eft  la  lumière  pri- 
mitive. La  lumière  eft   préfente  à  tour, 
vivifie  tout,  informe  tout,   &c...  Il  crut 
'donner  à  toutes   ces   imaginations  rélé- 
fîennes  ,  parménidienes  &  platoniciennes 
du  relief  par  des  expreilions  nouvelles  ■■, 
mais  le  tems  qui  apprécie  tout ,  a  réduit 
fon  travail  à  rien  ,  &  nous  regrettons  qu'un 
■homme  aufîî  laborieux ,  auiïî  pénétrant , 
■■qui  fut  tant  de  chofes  ,   qui  eue  tant  de 
talens ,  foit  né  dans  des  circonftances  Ci 
malheureufes,  qu'il  étoit  prefque  impof- 
fible  qu'il  en  tirât  un  grand  avantage.  Il 
naquit  en  i$i9  ,  &  vécut  cinquante- un 
ans.  Il  eut  une  amie  du  premier  mérite  ; 
c'eft  la  célèbre  Tarquinia  Molza.  Cette 
femme  fut  les   langues    grecque  ,  latine 
Se  étrufque.  Elle  lifoit  les  hiftoriens  ,  les 
poètes ,  les  orateurs  ,  les  philofophes  an- 
ciens comme  s'ils  avoient  écrit  dans  Ton 
idiome  maternel,  Ariftote  ,  Pindare,  So- 
phocle &c  Platon  lui  étoient  familiers.  Elle 
avoir  étudié  la  logique.  La  morale ,   la 
phyfique    Si   Tartronomie  même  ne    lui 
croient  point  étrangères.  Elle  étoit  mufi- 
cienne  jufqu'à  étonner  les  premiers  maîtres 
de  l'Italie.  Il  y  a  peut-être  plus  de  femmes 
■qui  fe  fontilluftrées,  que  d'hommes  qui  fe 
font  fait    un    nom  ,    eu  égard  au  petit 
-nombre  de  celles  qu'on  élevé  ,  &  qu'on 
deftine  aux  chofes  importantes.  Qiiant  à 
'l'énergie  de  l'ame  ,  elle  a    une  mefure 
donnée  dans  la  plus  grande  desre/reurs, 
*-celle  de  la  mort.  Or ,  combien  ne  compte- 
t-on  pas  de  Femmes  qui.ont  bravé  la  mort  ? 
Tout  être  qui  Tait  braver  le  mort ,   l'at- 
tendre fans  fe  troubler ,  la  voir  fans  pâlir  , 
la  fouffrir  fans  murmurer,  a  la  plus  grande 
force  d'ame,  peut  concevoir  les  idées  les 
plus  hautes,  eft  -capable  du  plus  violent 
cnthoufiafmc  ,  &c  il  n'y  a  rien  qu'on  n'en 
doive  attendre ,  foit  qu'il  agiftè ,  fur-tout 
•ii  une  éducation  convenable  a  ajouté  aux 
qualités  naturelles  ce  qu'elles  ont  coutume 
d'en  recevoir. 

Le  Pythagoreo-platonico-cabalifme  fîtaufli 
quelques  progrès  en  Angleterre.  On  y 
peut  compter  parmi  fes  feciateurs  Théo- 
phile Galle  ,  Radulphe  ,  Cudworth  èc 
Henri  Morus. 
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Galld  fe  fit  un  fyftême  tlhréoropWquc , 
cartéfien  ,  platonicien  ,  ariflotclicien  , 
mofaïque  &  rationnel.  Confondant  tout, 
il  corrompit  tout. 

Cudworth  fut  atom.ifte  8>c  plaftique  en 
philûfophie  naturelle  ,  &  platonicien  , 
félon  l'école  d'Alexandrie,  en  métaphy- 
fique  &  morale. 

Morus  paHa  fuccefïîvement  de  l'arifto- 
télifme  au  platonifme  ,  du  platonifme  au 
fcepticifm.e  ,  du  fcepticifme  au  quiétifme  , 
Se  du  quiétifme  à  la  théofophie  &  à  la 
cabale. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  que  ces  der- 
niers philofophes  fe  font  tourmentés  iong- 
tems  &  inutilement  pour  reftituer  une 
philûfophie  dont  il  nereftoit  aucune  trace 
certaine  ;  qu'ils  ont  prit  les  vifions  de 
i'école  d'Alexandrie  pour  la  dodlrine  de 
!  'laton  ;  qu'ils  ont  méconnu  la  fuppofition 
Jes  ouvrages  attribués  à  Pythagore  &c  à 
d'autres  anciens  philofophes  ;  qu'ils  fe  font 
perdus  dans  les  ténèbres  de  la  cabale  des 
Hébreux  ;  qu'ils  ont  fait  le  plus  mauvais 
ufage  qu'il  étoit  pofïible  des  connoifTànces 
incroyables  qu'ils  avcient  acquifes ,  &:  qu'ils 
n'ont  prefque  fervi  de  rien  au  progrès  de 
la  véritable  philofophie. 

PYTHIA ,  (  GeV-ûrzc.  )lieudeBithinic, 
où  il  y  avoit  des  fources  d'eau  chaude. 
Procope  ,  au  cinquième  livre  des  édifices 
de  Jujlinien  ,  cap.  iij ,  dit  que  plu  (leurs 
perfonnes  ,  &  principalement  les  habitans 
de  Conftantinople  ,  trouvoient  dans  ces 
eaux  un  foulagem.eht  notable  à  leurs  ma- 
ladies. L'empereur  Juftinien  fît  bâtir  dans 
cet  endroit  un  palais  &  un  bain  pour 
l'uGîge  du  public.  Déplus,  il  y  fît  con- 
duire ,  par  un  nouveau  canal ,  des  eaux 
fraîches ,  afin  de  tempérer  la  chaleur  des 
autres. 


PYTHIADE  ,  f.  f.  (  Ant.  grecq.  ) 
efpace  de  quatre  ans  révolus  depuis  une 
célébration  des  jeux  pythiques  jufqu'à 
l'autre.  Les  Grecs  comptoient  queLiue- 
fois  par  pythmdes ,  quoique  ce  fut  ordinai- 
rement par  olympiades.  Lespyth/ûdes  com- 
mencèrent 580  ans  avant  Jefus-Chrift. 
(D.J.) 

PYTHIE,   f.   f.   (  Hi/f.  des  Oracl.  ) 
^  prêtrefle  du  temple  d'Apollon  à  Delphes: 
E  e  c  e  e  e  2 
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elle  Fur  nini  nommée  à  caufe  da  fer  pent 
Python  que  ce  dieu  avoir  tué ,  ou  plutôt 
du  verbe  grec  TvvSAVofxcti  ,  demander  ,  à 
caufe  du  dieu  qu'on  confultoic  ,  &  donr 
elle  déclaroir  la  volonté  :  Pythia  quœ 
tripode  ex  Pfuebi  lauroque  profatur  ,  dit 
Lucrèce  ,  lib.  I. 

Dans  les  commencemens  de  ia  dé- 
couverte de  l'oracle  de  Delphes ,  plufieurs 
phrénétiques  s'étant  précipités  dans  l'a- 
bîme ,  on  chercha  les  moyens  de  remé- 
dier à  un  pareil  accident.  On  drellà  fur 
le  trou  une  machine  qui  fut  appellée 
trépié  ,  parce  qu'elle  avoir  trois  baries 
fur  lefquelles  elle  étoit  pofée ,  &  l'on 
commit  une  femme  pour  monter  fur 
ce  trépié  ,  d^où  elle  pouvoir  fans  aucun 
rifque  recevoir  l'exhalailon  prophéti- 
que. 

On  éleva  d'abord  à  ce  miniftere  de 
ieunes  filles  encore  vierges  ,  à  caufe  de 
leur  pureté  ,  dit  Diodore  de  Sicile ,  à  caufe 
de  leur  conformité  avec  Diane  ,  bc  enfin 
parce  qu'on  les  jugeoit  plus  propres  dans 
un  âge  tendre  à  garder  les--  fecrets  des  j 
oracles.  î 

On  prenoit  beaucoup  de   précautions 
dans  le   choix   de  la    Pythie.  Il  falloir  , 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  qu'elle  fut 
^eune  &  vierge  -,  mais  il  falloir  encore 
qu'elle  eût  l'am.e  auffi  pure  que  le  corps. 
On  vouloir  qu'elle  fiit  née  légitimement , 
qu'elle  eût  été  élevée  fimplement  ,  &  que 
cette  fimplicité  parût  jufque  dms  fes  habits. 
Elle  ne    connoifToit ,    dit  Plutarque  ,  ni 
jiarfums  ni  elTences ,  ni  tout  ce  qu'un  luxe 
rafiné  a  fait  imaginer  aux  femmes.  Elle 
n'ufoit  niducinnamome,  ni  du  ladanum. 
Le  laurier  &  les  libarions  de  farine  d'orge 
étoient  tout  fon  fard  j  elle  n'employoit 
point  d'autre   artifice.    On  la  cherchoit 
ordinairem.ent  dans  une  maifon  pauvre 
où  elle  eût  vécu  dans  l'obfcurité  ,  &  dans 
une  ignorance   entière  de  toutes  chofes. 
On  la  vouloit  telle  que  Xénophon  fou- 
haitoit  que  fût  une  jeune  époufe  lorfqu'elle 
cntroit  dans  la  maifon  de  fon  mari  ;  c'eft- 
à-dire,  qu'elle  n'eût  jamais  rien  vu,  ni 
entendu.   Pourvu  qu'elle  fut  parler  &  ré- 
péter ce  que  le  dieu  lui  didoit,  elle  en 
làvoit  aflez* 
La.cputuine  de  choifir  les  Pythies  jeunes 
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dura  très-long-tems  ;  mais  une  Pythie 
e>:«Têmemcnt  belle  ayant  été  enlevée  par 
un  thcffalien  ,  on  fit  une  loi  qu'à  l'avenir 
onn'éliroit,  pour  monter  fur  le  trépié, 
que  des  femmes  qui  eudènt  palle  cinquante 
ans  ;  &  ce  qui  eft  iiiigulier  ,  c'eft  qu'a- 
fin  de  conferver  au  moins  la  mémoi- 
re de  l'ancienne  pratique  ,  on  les  ha- 
billoit  comme  de  jeunes  filles  quel  que 
fût  leur  âge. 

On  fe  conter.toit  dans  les  com^mcnce- 
miCns  d'une  feule  Pythie  ,  dans  la  fuite 
lorfque  l'oracle  fut  tout-à-fait  accrédité  , 
on  en  élut  une  féconde  pour  monter  (ur 
le  trépié  alternativement  avec  la  première, 
&  une  troifieme  pour  lui  fubvenir ,  en  cas 
de  mort ,  ou  de  maladie.  Enfin  dans  la. 
décadence  de  l'oracle  ,  il  n'y  en  eut  plus 
qu'une,  encore  n'étoit-elle  pas  fort  oc- 
cupée. 

La  Pythie  ne  rendoit  fês  oracles  qu'une 
fois  l'année  ,   c'étoit  vers  le  commence- 
ment du  printems.  Elle  fe  préparoit  à  fes 
fondions  par  plufieurs cérémonies;elle  jeu-' 
ncit  trois  jours,  &c  avant  de  monter  fur  le 
trépié  ,  elle  fe  baignoit  dans  la  fontaine  de 
Caftalie.  Elle  avaloit  auiTi  une    certaine 
quantité  d'eau  de  cette  fontaine  ,  parcs 
qu'on  croyoit  qu'Apollon  lui  avoit  com- 
muniqué une  partie  de  fa  vertu.  Après  cela 
on  lui  faifoit  mâcher  des  feuilles  de  laurier 
cueillies  encore  près  de   cette    fontaine» 
Ces  préambules  achevés ,   Apollon  aver- 
tilToit  lui-même  de  fon  arrivée  dans  le  tem^ 
pie  qui  trembloit  jufque  dans,  fes  fondc- 
mens.  Alors  les  prêtres  conduifoient  la  Py^ 
thie  dans  le  fanéluaire,  &  la  plaçoient  fur 
le  trépié.  Dès  que  la  vapeur  divine  com- 
mençoit  à  l'agiter ,  on  voyoit  fes  cheveux 
fe  drefier  fur  fa  tête ,  fon  regard  devenir 
farouche,  fa  bouche   écumer,  un  trem* 
blement  fubit  &  violent  s'emparer  de  tout 
fon  corps.  Dans  cet  état  elle  failoit  des 
cris  &  des  hurlemcnsqui  remplifibientles 
alîiôans  d'une  fainte  frayeur.  Enfin  ne  pou- 
vant plus  réfifter  au    dieu  qui  l'agitoit , 
elle  s'abandonnoit  a  lui ,  èc  proféroit  par 
intervalles  quelques  paroles  mal  articulées 
,  que  les  prêtres  recucilloicnt  avec  foin  ;  ils 
iesarrangeoientenfuite,  &  leur  donnoicnt 
avec  la  forme  du  vers ,  une  liaifon  qu'elles 
..n'avoienç  pas  en  fortant  de  la,  bouche,  de. 
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îa  "Pythie.  L'oracle  prononcé  ,  on  la 
letiroic  du  trépié  pour  la  conduire  dans  fa 
cellule  ,  où  elle  étok  plufîeurs  jours 
à  fe  remettre  de  Tes  fatigues.  Souvent, 
dit  Lucain  ,  une  mort  prompre  éioit 
le  prix  ou  la  peine  de  Ton  enchoufial- 
me. 

Cette  vapeur  divine  qui  agiroit  la  Py- 
thie fur  le  trépié  ,  n'avoir  pas  toujours  la 
même  vertu.  Elle  fe  perdit  infenfibleirent. 
Sur  quoi  Cicéron  dit  "  Cette  vapeur  qui 
»*  étoit  dans  l'exhalaifon  de  la  terre  ,  &:  qui 
>»  infpiroit  la  (pythie  s'cfl:  donc  évaporée 
M  ^vec  le  tems  :  vous  diriez  qu'ils  par- 
»»  lent  de  quelque  vin  qui  a  perdu  fa  force. 
>»  Quel  tems  peut  confumer  ou  épuiier 
»>  une  vertu  toute  divine  ?  Or  qu'y  a-t-il 
t*  de  plus  divin  qu^'une  exhalailon  de  la 
»  terre  qui  fait  un  tel  effet  fur  l'ame , 
i»  qu'elle  lui  donne  &  la  connoifl'ance  de 
>*  l'avenir  ,  &  le  moyen  de  s'en  expliquer 
»»  en  vers  ?   » 

Un  jour  cette  prêtrefTe  d'Apollon  don- 
na deux  oracles  oppolés,  l'un  aux  Ioniens , 
&  l^autre  aux  Achéens  ,  au  fujet  des  ftatues 
qu'ils  regardoient  comme  leurs  dieux  tuté- 
laires  ;  ce  qui  jeta  encre  les  peuples  de 
même  origine  une  femence  de  difcorde 
affrcufc.  Dans  un  tems  éclairé  &  bien 
policé  ,  on  auroit  puni  très-févérement  la 
prêtrellè  d'Apollon  pour  fe  jouer  ainfi 
des  oracles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Pythie  avec 
la  fybille  de  Delphes,  vraie  vagaboîide  , 
qui  alloit  de  contrée  en  contrée  débiter  fes 
prédidtions  ,  qui  ne  montoit  jamais  fur  b 
lacré  trépié ,  &  qui  prophétifoit  fans  le 
fecours  des  cxhalaifons  qui  fortoient  du 
fànduaire  de  Delphes.  Que  Virgile  peint 
bien  la  fureur  de  la  Pythie  I 

Subito  non  vultus ,  non  color  unus , 
If  on  comptas  manfere  comce  ;fedpeclus  an- 

hclum 
Et  rahiefera  corda  tument..., 
j4.t  Phœbi  nondum  patiens  ,  &c. 
C'eft-làque  Rouflèau  a  puifé  ces  vives 
idées. 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  mi  ni  fit  e  terrible 
Impatient  du  dieu  dont  lefouffle  invincible 

Agite  tous  fes  fens . 
Ze.  regard [l  rieux  ^lat  étt  échevelée  , 
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J^u  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 

Par  fes  cris  impuiffans. 
Tel  au  X  premier  s  accès  d' une  fain  te  manie  , 
Mon  efprit  allarmé  redoute  du  génie 

L'ajfaut  victorieux  ; 
Il  s'étonne  ,  //  combat  l'ardeur  qui  /c' 

pcjfede  y 
Et  voudrait  fécouer  du  démon  qui  l'obfede 

Le  joug  impérieux  i 
Maisfitôt  que  cédant  à  la  fureur  divine  ^ 
Il  reconnoit  enfin  du  dieu  qui  le  domine. 

Les  fouveraines   loix  ; 
Alors  tout  pénétré  de  fa  vertu  fupréme 
Ce  nejfplus  un  mortel ,  cefi  Apollon   lui* 
même 

Qui  parle  par  ma  voix^ 

(  Le  Chevalier  de  Jauccl^RT.  ) 

PYTHIEN ,  (  Littérature,  )  la  défaite  du 
ferpent  Python ,  proche  de  la  ville  de  Del^ 
phes,  donnaàApoUonle  nomdePythien  , 
Pythius ,  &  à  la  ville  voisine  de  Delphes 
celui  de  Pytho.  Horace  appelle  Apollon 
incola  Pythius  ,  pour  marquer  l'imprellion 
qu'il  failoir  fur  le  cœur  des  prêtres  dont  il 
.s'emparoit ,  pour  prononcer  fes  oracles  par 
leur  organe  ifrcena  furente  concutit ,  dit 
y irgila  ,  &Jfimulosfub  peclore  vertit  Apollo. 
yoye:^  Pythie.  (  D.J.  ) 

PYTHIEN ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  nom 
d'un  des  nomes  des  anciens  ,  &  qui  fe 
trouve  décritaflèzaulong  dans  Strabon  & 
dans  Pollux. 

Strabon  ,  dans  le  liv.  IX  de  fa  Géogra- 
phie ,  article  Phocide ,  nous  apprend  que  le 
nome  Pythien  fe  jouoit  pendant  les  jeux 
pythiques  ,  par  les  joueurs  de  flûtes  fans 
chanter.  Le  nome  Pythien  avoir  cinq  par- 
ties i  i^.  l'anacroufis,  i^'.l'ampeira  ,  5°. 
le  catakeleufme ,  4^.  les  iambes  &  dac- 
tyles ,  y"',  les  fyringes.  L'air  ou  nome  Pj- 
M/e/2  avoir  été  compofé  par  Timofthenes, 
amiral  de  Ptolomée  II  ,  pour  célébrer  le 
combat  d'Apollon  contre  le  ferpent  (  Py- 
thonfans  doute  ).  Les  cinq  parties  de  cet- 
air  ou   nome  iîgnifîoient  : 

L'anacroufis,   le  prélude. 

L'ampeira   ,    le    commencement    du 
combat. 

Le  catakeleufme  ,  le  combat    même. 
1,     Les  iambes  ^  da^yles  ^Ic  pcan  ^  chanté. 
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à  l'occafion  de  la  vidoire,  &  avec  les 
rhythmes  convenables. 

Enfin ,  les  fyringes  imitoient  les  ûffle- 
mens  d'un  ferpenr  oui  expire. 

Pollux  à  la  fin  du  chap.  zo  ,  du  lh\  IV 
de  Ton  Onomafiicon  ,  divife  aulTî  le  nome 
pythien  en  cinq  parties  ,  dont  quelques- 
unes  portent  des  noms  difrérens  ,  &  dont 
celles  qui  ont  le  même  nom  fignifiient 
autre  chofe  que  fuivant  Strabon  :  voici 
ce  que  dit  Pollux. 

Le  nome  pyt ni ^ue  qui  Ce  chante  ou  s'exc- 
cute  fur  des  flûtes  à  cinq  parties. 
,,  i^.  La  peira  ,  dans  laquelle  Apollon 
Te    prépare    au  xombat  &c  jcherche  fou 
avantage^ 

i".  Le  catakeleufme  dans  lequel  il  pro- 
voque  le  ferpent. 

3^-  Le  ïambe  ,  dans  lequel  il  com- 
bat. Le  iambe  contient  encore  deux  au- 
tres parties  ;  le  chant  de  la  trompette 
ÔC  l'odontifme  qui  imite  le  grincement 
àes  dents  du  ferpent  pendant  le  com- 
bat. L'odontifme  s'exécutoit  fur  la  fiàte  , 
comme  Pollux  le  dit  un  peu  plus  haut. 

4*.  Le  fpondée  ,  qui  repréfentoit  la 
viûoire  du  dieu. 

5°.  Enfin  le  catachoreufk  dans  lequel 
Apollon  célèbre  fon  triomphe  ,  en  chan- 
tant au  fon  des  cliauts  de  victoire. 
(  F.  D.  C.  ) 

P  Y  T  H I  Q_U.E,(  Hufig.  injlr.  des  anc,  ) 
■flûte  dont  on  accompagnoit  les  péans. 
On  i'appelloit  encore  parfait ,  &  on  s'en 
fervoit  pour  accompagner  la  chanfon 
.appellée  pythi.jue.  Fôje^.P  ollux  ,  Ono- 
majî  cTwp,  10  ,  livre  IV.  Puifque  Pollux 
appelle  SLuffi  parfaite  la  flûte  pytkique  ,  elle 
.devoir  être  une  des  flûtes  viriles  des  an- 
(Ciens.  Voye:(^  Virixe.  {Mujîq.  injlr.  des 
Mnc.){F.D.C.) 

Pythiq^UE  ,  (  Mufiq.  inJlr.  des  anc.  ) 
î*ollux  dit  .encore  (  Onomafi,  liv.  IV  , 
jchap.  ^)  «  que  l'inftrument  des  plus  pe- 
•»j  tits  joueurs  de  cithare  ,  que  les  uns 
T»  appellent  pythique  ,  s'appelle  aufli  dacly- 
^  lique.  •>  Quoique  je  ne  comprenne 
point    ce    que     fîgnifie    ces    plus   petits 
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que  la  flûte  ainfi  furnommée  école  propre 
à  accompagner  les  cithares. 

Pollux  dit  encore  dans  le  chap.  zo  du 
même  livre  ,  qu'il  y  avoit  une  norac 
pythrque  ou  pythien ,  dont  Sacadas  étoic 
l'inventeur.  (  F.  D.  C) 

PYTHIÇLUES  ,  Jeux  .{Antiq.  grecq.) 
jeux  inftitués  à  Delphes  en  Thonneur 
d'Apollon.  Nous  n'amuferons  point  le 
lecteur  par  les  fables  d'Ovide  &  d'Hygitt 
Cur  l'origine  de  ces  jeux  ;  nous  nous  en 
tiendrons  au  récit  de  Paufanias.  Cet  hif- 
torien  nous  apprend  que  les  /eux  pythi- 
ques  eurent  pour  infticuteur  Jafon  ,  oa 
Diotnéde  ,  roi  d'Ecoîie  ,  &'  pour  reftau- 
rateur  le  brave  Eurylochus  de  The-flàlie-, 
à  qui  fa  valeur  &  fes  exph  its  acquirent 
le  nom  de  nouvel  Achille.  Ce  renouvelle- 
ment des  jeux  pythiques  par  Euryloque  , 
arriva  la  troifieme  année  de  la  quarante- 
huitième  olympiade  ,  l'an  du  monde 
■5  3  64 ,  &  5  84  avant  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift  \  depuis  ce  tems-là  les  Gr-cs  comp- 
toient  quelquefois  par  pythiades ,  comme 
ils  comptoient  par  olympiades. 

On  ne  convient  pas  trop  de  l'étymologie 
du  mot  àe  pythiques  ;:les  uns  le  tirent  de 
Pythus,  fils  de  Delphus,  &  petit-fils  d'Apol- 
lon , d'autres  d'Apollon  Pythique,  ct'worw 
^oJ'êcrTiti ,  par.ce  qu'on  alloit  Pinterroger, 
c'eft-à-  dire  le  confulter  \  ou  de  Delphes ,  qui 
s'appelloit  autrement  ^-ccTfo^  enforte  qu'A- 
pollon Pythique  6i.  Apollon  de  Delphes  fig- 
nifient  la  même  cliofe  ;  plufieurs  enfin  veu- 
lent que  le  mot  àe  jeux  pythiques  doive  fon 
origine  à  la  victoire  infigne  qu'Apollon 
remporta  fur  l'énorme  ferpenr  Python. 

Quoi  qu'il  en  foir, les amphiétionsavoient 
dans  ces  jeux  le  titre  de  juges  ou  d'agono- 
thétes.  Philippe ,  nouvel  amphidtion ,  exerça 
tous  leurs  droits ,  &  jouit  de  tous  leurs 
privilèges  •■,  il  en  abula  même  dairs  la  fuite 
&  y  piéfida  par  procureur.  Lorfqu'il  ne 
daigne  pas  nous  honorer  de  fa  préience  , 
dit  Démofthéne  dans  fa  troifieme  philip- 
pique  j  il  envoie  prélider  fesefclaves  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fes  courtiians.  Strabon  détaille  les 
exercices  des  jeux  pythiques  ,    &  Pindarc 


joueurs  de  cithare  ,  je  crois  pourtant  gu'on  ,  chante  leurs  héros  fur  le  même  ton  que 
^ft  .en    droit   d'inférer    de  ce   partage  ,  ,  ceux  des  olympiques. 


{£>u  qu'il  y  avoit  auffi  une  efpece  de  ci-  j      On  célébra  d'abv=krd  les  jeux^  pythiques 
ifhatc   apj)elléejjyfA/f  z/e  &  Jaâylique  ,  ou  "*  tous  les  hui 


huit  ans  i  mais  dans  la  fuite  ce  fut 
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rôos  les  quatre  aiis ,  en  la  troi/ieme  an- 
née de  chaque  olympiade  ,  enlorte  qu  ils 
fervirent  d^époque  aux  habitans  de  Del- 
phes. Dans  les  commencemens  ces  jeux 
ne  conliftoicnc  qu'en  des  combats  de 
chanc  &  de  mufique.  Le  prix-  fe  don- 
noit  5  dit  Paufanias  ,  à  celui  qui  avoir 
fait  &  chanté  la  plus  belle  hymne  eji 
l'honneur  du  dieu  ,  pour  asoir  délivré 
Ja  terre  d'un  monftre  qui  la  défoloic  ; 
dans  la  fuite  on  y  admit  les  autres  exer- 
cices du  pancrate  ,  tels  qu'ils  écoient  aux 
jeux  olympiques. 

Les  Romaiiîs  ,  fur  quelques  vers  de 
Martius  ,  adoptèrent  ces  jeux  Tan  641  de 
la  fondation  de  leur  ville  ,  ôc  leur  don- 
nèrent le  nom  à'apolUnaires.  Si  vous 
voulez  vaincre  Tennemi  ,  portoif  la  pré- 
diction de  ce  devin  ,  étabîiffez  êtts  jeux 
en  l'honneur  d'Apollon.  D'abord  c'étoit 
le  prêteur  qui  étoit  prépofé  à  la  repréfen- 
tation  de  ces  jeux ,  mais  enfuite  on  établit 
des  quindecimvrrs ,  qui  en  prirent  foin  , 
&  qui  dévoient  les  donner  à  la  manière 
des  Grecs.  (£>./.) 

PYTHIUM,  {Géog.  anc.  )  nom  d'une 
ville  de  Macédoine  ,  d'un  lieu  de  rifle  de 
Grete  ,  ou  d'un  lieu  de  Bithynie.  (D.J.  ) 

PYTHON,  f  m.  {Théohg.)  lexmc 
dont  les  feptante  &  la  vulgare  fe  font 
fôuvent  fervis  pour  exprimer  les  devins , 
les  magiciens  ,  les  ventriloques  ,  ou  ceux 
qui  parloient  du  ventre.  Fbye^  Dev^ins  , 
Magiciens  ,  &c. 

Il  y  avoit  dans  toutes  ces  fortes  de  gens 
beaucoup  de  fripponnerie  ,  de  fouplellè  , 
d'imagination,  &  quelquefois  aulli  de  l'opé- 
ration du  démon.  Dieu  ,  dans  l'ancienne 
loi ,  avoic  défendu ,  fous  peine  de  la  vie  , 
de  confulter  ces  fortes  de  devins.  Saiil  les 
chaifa  &  les  extermina  des  terres  d'Iiraël , 
&  cependant  il  eut  après  cela  lui-même  la 
foiblelTè  d'aller  confulter  une  pythonifîè. 
Moïfe,  Léi'it.  xx,zji  veut  qu'on  lapidé  ceux 
qui  font  remplis  de  lefprit  de  python.  Les 
lois  de  Juda  qui  abandonnèrent  le  Sci- 
gfieur  ,  comme  Manafle  ,  multiplièrent  les 
devins  ;  &  les  rois  pieux,comme  Jofias,les 
exterminèrent  de  leur  pays.  On  lit ,  dans- 
lés  a6tes  dés  apôtres  ,  ck,  xv},  que  S.  Paul 
ayant  trouvé  dans  la  ville  de  Philippes  en 
iMacédoine ,  une  fille  païenne  qui  avoir  un 


efprit  de  python^  &  qui  procuroit  un  grand 
gain  à  fes  maîtres  en  devinant ,  cha(fa  ce 
mauvais  efprit  &  en  délivra  la  fille ,  ce  qui 
irrita  tellement  fes  maîtres  ,  qu'ils  excitè- 
rent une  violente  fédition  contre  cet- 
apôtre. 

Le  terme  hébreu  ob  ou  ehtohs  ,  qu'on"' 
traduit  par  python  ,  lignifie  auffî  un  outre. 
ou  vafe  de  peau  >  où  l'on  metroit  des  li- 
queurs.  Peut-être  a-t-on  donné  ce  nom 
aux  devins  ,  parce  que  dans  le  moment 
qu'ils   étoient  remplis    de   leur    enthoa- 
liaGne  ,  feint  ou  vrai  ,  ils  s'enfloient  & 
fe   grofliffoient  comme    un    outre    ,    & 
qu'on    leur  entendoit  tirer  leurs  paroles 
comme  du  ^creux  de  leur  eftomac  ,  d'où 
vient  que  les   Latins  les  appeloient  ven- 
ir iloqui  y  ôc  les  Grecs  zvyAa-Tfijj.vSu ^  c'eft-- 
à-dire  ,  gens  qui  parlent  du  ventre.  ïfaïe  , , 
ch.  xxiv  5  V.  5  ,  dit  que  Jérufalcm  affligée 
&  humiliée   parlera  comme  du  creu  de 
la  terre,  ainfi  qu'une  pythonifle  :  qu'el- 
le gémira  &  tirera  fes  paroles  comme  du  ; 
fond  d'une  caverne. 

L'apparition  de  Samuel  à  Saiil ,  opérée 
par  la  pythonifle  d'Endor  ,  &  rapportée 
dans  le  premier  livre  dés  Rois ,  ch.  xxviij, . 
donne  lieu  à  une  queftion  importante ,  qui 
partage  les  anciens  Se  les  modernes ,  favoir 
fi  l'ame  de  Samuel  a  véritablement  apparu 
à  Saiil ,  ou  fi  tout  ce  qui  eft  raconté  à  ce 
fujetn'eft  qu'un  jeu  ou  une  fripponnerie  de 
la  pythonifie  ou  magicienne  qui  parla  à 
Saiil  y  &  qu'il  feignit  de  voir  Samuel.  On 
demande  fi  cela  arriva  par  la  puifiance  du  ■ 
démon  &  par  les  forces  de  l^art  magique  ,  . 
ou  fi  Dieu  permit  que  Sam.uel  apparût  par 
un  effet  miraculeux  de  fa  puillance,  &  non  î 
par  aucun  effet  de  la  mngie. 

Ceux   qui  tiennent  pour  la  réalité  dc- 
l'apparition  de  Samuel ,  comme  S.  Juftin  ^, 
Origene  ,  Anaftafe  d'Aniioche,  &c.  ont' 
cru  que  les  démons  avoient  quelque  pou»  - 
voir  fur  les    âmes  des    faints:   avant  que  ■ 
Jefus-Chrift  defcendîc  aux  enfers  :  de  fainc  : 
Auguftin  ,  dedocl.  Chriff.  liv.  Il,  ch.  xxxijy 
ne  trouve  aucun  inconvénient  à  dire  que 
le  démon  fit  apparoître  Pâme  de  Samuel ,  , 
comme  nous  n'en  trouvonspoint  à  dire  que  - 
le  démon  tranfporta  Jefus-Chrift  fur  le 
pinacle  du  temple;  d'ailleurs  le  récit  de  ' 
i'écrituie  diù  expçelfémeu:  que  :  Samuel  ^ 
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•parut  ,  qu'il  pa'Ia  ,  qu'il  annonça  au  roi 

la  mort  prochaine  &c  la  défaite  de  fon 

armée. 

Ceux  qui  foutiennent  que  Samuel  n'ap- 
parut point  à  Saiil  ,  font  partagés  entre 
eux;  les  unscomme  Teitullien  ,  (aint  Ba- 
file  ,  faint  Grégoire  de  NylTe  ,  croient 
que  le  démon  prit  la  forme  de  Samuel  , 
éc  parla  ainU  à  Saiil.  Les  autres  ,  tels 
qu'Euftathe  d'Antioche  ,  faint  Cyrille 
d'Alexandrie  ,  &c.  tiennent  que  la  ma- 
gicienne ne  vit  rien  ,  mais  qu'elle  feignit 
de  voir  le  vrai  Samuel  ;  qu'elle  parla 
en  fon  nom ,  &  trompa  ainfi  Saiil  & 
tous  les  alTiftans  ;  d'autres  enfin  , 
comme  faint  Ambroife  ,  Zenon  de  Vé- 
rone ,  faint  Thomas ,  penfent  que  le  dé- 
mon ne  parut  point  ,  &  ne  prit  point 
la  forme  de  Samuel ,  mais  que  Dieu  ,  à 
Poccafion  des  évocations  de  la  pythonillè, 
fît  par  fa  propre  vertu  &  indépendamment 
de  l'art  magique  ,  paroître  aux  yeux  de 
Saiil  une  figure  de  Samuel ,  qui  prononça 
à  ce  prince  l'arrêt  de  fa  mort  &  de  fa 
perte  entière.  Le  rabbin  Levi-Ben-Gerfon 
veut  que  tout  ceci  fe  foit  paflé  dans  l'ima- 
gination de  Saiil.  Ce  prince  frappé  des 
menaces  que  Dieu  lui  avoit  faites  ,  ôc 
troublé  par  la  vue  du  danger  préfent  , 
s'imagina  ,  dit-il  ,  voir  Samuel  qui  lui 
réitéroit  fes  menaces ,  &  qui  lui  annon- 
çoit  fa  mort  prochaine. 

Le  père  Calmet ,  de  qui  nous  emprun- 
tons ceci ,  croît  que  de  tous  ces  fentimens, 
k  mieux  fondé  eft  celui  qui  prérend  que 
Stamuel  apparut  véritablement  à  Saiil  ;  non 
<5ue  ce  fût  par  la  force  de  la  magie  de 
la  pythoniffe  ,  ni  par  la  vertu  du  démon  , 
mais  par  la  vertu  toute-puiffante  de  Dieu  , 
qui ,  pour  punir  Saiil  de  fa  vaine  curiolité  , 
permit  qu'à  l'occaiion  des  évocations  de 
la  magicienne  ,  le  vrai  Samuel  lui  apparût 
Se  lui  découvrît  fon  dernier  malheur.  Il 
renvoie  à  ce  fujet  aux  notes  de  Léon 
Allatius  fur  le  traité  d'Euftathe  ,  intitulé 
de  Engajirimytho  ,  &  à  fa  diflertation  par- 
ticulière fur  ce  fujet. 

Or  ,  dans  cette  diflertation  ou  il  expofe 
&  réfute  fort  favamment  les  divers  fenti- 
mens que  nous  avons  rapportés  ci-defliis  , 
ii  établit  enfuite  le  fien  principalement 
^r  ce  pallàge  de  l'eecléfiaftique ,  ckap.cxivjj 
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^.  ii^  ,  aprh  cela  Samuel  mourut  y  &  ildédant 
&  fit  connoître  au  roi  que  la  fin  de  fa  vie  était 
proche.  Il  éleva  fa  voix  du  fond  de  la  terre  , 
&  prophétija  pour  détruire  l'impiété  de  la 
nation  :  ce  qu'il  confirme  par  un  autre  des 
Paralipomenes ,  où  il  eft  '  dit  qr.e  ,  Saul 
mourut  pour  avoir  confulté  la  pytkonijfe  ,  & 
Samuel  lui  répondit  (  dîfent  les  feprantc  ) 
Ù  il  ne  rechercha  pas  le  Seigneur,  Or  ,  en 
comparant  ces  paroles  avec  le  texte  facrc 
du  vîngL-huitîeme  chapitre  du  premier 
livre  des  rois ,  il  en  relulte  que  Saiil  vit 
véritablement  Sam.uel  ;  car  i''.  la  magi'- 
cîenne  ne  fe  fut  pas  plutôt  irJfe  en  devoir 
d'évoquer  les  mânes  de  celui  que  Saiil 
demandoit,  qu'elle  vit  Samuel ,  ôc  jugeant 
par  fon  air  terrible  &  menaçant  qu'il  en 
vouloit  à  Saïtl  ,  elle  jette  un  grand  cri  & 
dit  à  ce  prince ,  pourquoi  m'ave:^-vous  trompée^ 
car  vous  êtes  Saiil  ?  Celui-ci  demande  à  la 
pythonifle  ce  qu'elle  voit ,  elle  lui  répond 
quelle  voit  des  dieux ,  on  un  juge  ,  un  prince  , 
un  magifîrat  qui  fort  du  fond  d-e  la  terre  , 
&  qui  a  la  forme  d'un  vénérable  vieillard 
revêtu  d'un  manteau.  Saiil  reconnoît  Sa- 
muel à  cette  defcrîption  ,  le  prophète  lui 
déclare  entr'autres  chofes  d'une  manière 
précife  ,  que  Dieu  le  livrera  lui  ù  le  camp 
d'ifrael  entre  les  mains  des  Philifiins  ,  &  il 
ajoute  ,  vous  S'  vos  fils- fere-;^  demain  avec 
moi  Dire  que  la  pythonillè  dans  tout 
ceci  contrefit  la  voix  de  Samuel  ,  c>ft 
fuppofer  que  Saiil  &  aucun  de  ceux  de 
fa  fuite  n'auroient  pu  s'appercevoir  de  la 
fupercherie  ;  &  avancer  que  le  démon  fit 
des  préditSlionsatifli  certaines  d'événemens 
cafuels  ,  c*eft  lui  attribuer  le  don  de  pré- 
dire certainement  Pavenir  ,  qu'il  ne  con- 
noît  tout  au  plus  que  par  conjedlure.  Au 
refte  ,  cet  auteur  reconnoît  que  Téglife 
n'avant  pr^ononcé  fur  aucun  de  ces  fen- 
timens y  il  eft  libre  d'embrafler  celui  qu'on 
croit  le  plus  vraifemblable.  Le  Tien  a  ces 
deux  avantages  ,  qu'il  n'altère  point  le  fens 
littéral  ,  &:  qu'il  ne  déroge  pas  à  la  puit- 
fance  de  Dieu  en  n'attribuant  pas  un  trop 
grand  pouvoir  au  démon.  Calmet  ,  Dic- 
tionnaire de  la  Bibl.  tom.  III,  page  ja/  , 
&  4^^ ,  Ù  Dijfertation  fur  l'apparit.  de 
Samuel  à  Saiil ,  vers  la  fin. 

Python  ,  f.  m.  (  Mytholog.  )  les  écrits 
des   poètes  ont  rendu  ce    rnonftre    très- 

célébre 
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célèbre.  On  en  raconte  l'hiftoirebien  diver- 
fement,  &  il  n'efl:  pas  aifé  de  démêler 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  le  prodi- 
gieux amas  de  circonftances  fabuleufes  dont 
on  l'a  enveloppé.  Je  me  garderai  bien  d'en- 
trer dans  ce  détail.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
davantage  à  recueillir  les  moralités  qu'on  a 
tirées  de  cette  fable ,  ni  les  explications  phy- 
fîques  que  Macrobe  Se  d'autres  en  ont 
données  ,  ni  moins  encore  les  rêveries  où 
les  alchimiftes  fe  Ccmt  abandonnés  fur  ce 
fujet.  On  auroit  autant  d'ennui  à  les  lire  , 
que  j'en  ai  eu  moi-même  ,  &c  des  efprits 
raifoimables  n'adopteroient  point  des  ex- 
plications qui  n'ont  jamais  eu  de  fonde- 
ment que  dans  les  fidions  de  l'imagina- 
tion ,  ou  dans  le  cerveau  de  quelques 
vifionnaires  qui  vouloient  faire  des  livres, 

Paufanias  en  recherchant  l'origine  du 
nom  de  Pythoy  nous  apprend  que  Delphus, 
petit-fils  de  Lycorus  ,  eut  un  fils  nommé 
Pythis ,  qui  donna  le  nom  de  Pytho  à  la 
ville  de  Delphes.  Nous  trouvons  dans  ce 
Pythis  le  Typhon  d'Homère ,  &  le  tyran 
dont  parle  PÎutarque  ;  car  Paufanias  écrit 
à  fon  fujet ,  que  l'hiftoire  qui  avoir  le  plus 
de  cours ,  étoit  qu'il  avoit  été  tué  par 
Apollon  à  coups  de  traits ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  avoit  attribué  la  caufe  de  fa  mort 
à  la  colère  d'Apollon  ,  dont  il  avoit  voulu 
abolir  le  culte.  On  fait  de  quelle  manière 
Apollon  vengea  fon  prêtre  Cryles  de 
l'enlèvement  de  Chryféis ,  &  quels  furent 
les  traits  qui  firent  périr  tant  de  braves 
foldats  de  l'armée  grecque.  Pythis ,  après 
fa  mort,  continue  Paufanias,  fut  aban- 
donné à  la  pourriture  dans  le  lieu  même 
cil  il  avoit  été  tué.  On  ne  pou  voit  mar- 
quer plus  de  haine  contre  un  homme  après 
fon  décès  que  de  le  priver  des  honneurs 
de  la  fépulture.  Enfin  Paufanias  ajoute  que 
les  poètes  avoient  fait  de  ce  Pythis  un 
dragon  que  la  terre  avoit  commis  pour  gar- 
der l'oracle ,  &  pour  empêcher  qu'on  n'en 
approchât.  C'eft  ainfi  que  les  premiers 
poètes  ont  commencé  à  déguifer  l'hiftoire 
de  Python  fous  le  voile  de  la  fiction.  Ceux 
qui  les  ont  fuivis  y  ont  ajouté  de  nou- 
velles circonftances ,  qui  ont  achevé  de  la 
défigurer. 

Il  y  a  encore  une  autre  tradition  que  le 
même  Paulanias  nous  a  confervée  ,  qui  a 
Tome  XXVIL 
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rous  les  caraderes  de  la  vraifemblance  ,  & 
qui  eft  à-peu-près  de  la  même  date  que 
la  première.  Un  roi  de  l'ifle  d'Eubée  ,  nom- 
mé Crius ,  eut  un  fils  qui  fut  un  infigne 
fcélérat;  il  s'empara  de  Delphes,  pilla  le 
temple  d'Apollon ,  &  les  maifons  des  plus 
riches  particuliers,  &  s'en  retourna  chargé 
de  butin.  Il  revint  une  féconde  fois  à 
Delphes ,  pour  y  commettre  de  nouveaux 
défordres  ;  les  habitans  eurent  recours  à 
Apollon  ,  6c  le  fupplierent  de  les  garantir 
du  danger  qui  les  menaçoit.  Phémonoé, 
pour  lors  prêtrefte  d'Apollon  ,  leur  ht 
cette  réponfe  de  la  part  de  fon  dieu  : 
"  Le  moment  fatal  approche ,  Apollon 
va  lancer  fes  traits  fur  le  brigand  du  par- 
naftè.  Les  prêtres  crétois  ne  fouillent  pas 
leurs  mains  dans  le  fang  humain.  La  mé- 
moire de  ce  châtiment  ne  périra  jamais.  »> 

Phtarque ,  dans  fon  traité  du  filence 
des  oracles ,  rejette  tout  ce  qu'on  dit  du 
combat  d'Apollon  contre  Python  y  &  de 
la  fuite  de  Python.  Il  prétend  que  cette 
cabane  de  feuilles  que  l'on  conftruifoit 
tous  les  neuf  ans  dansj  le  temple  d'Apollon, 
ne  repréfentoit  point  la  demeure  d'un 
dragon  ,  mais  celle  d'un  tyran  oud"'un  roi, 
&  que  le  refte  de  la  cérémonie  avoit  rap- 
port à  quelque  grand  crime  commis  an- 
ciennement par  ce  tyran. 

Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  lire  fon 
traité  d'Ifis  &  d'Ofiris,  on  y  verra  que  la 
fable  du  combat  d'Apollon  contre  Python 
a  prisnaifiance  chez  les  Egyptiens.  Orus,  fils 
d'Ifis  &  d'ofiris ,  étoit  parmi  les  Egyptiens 
le  même  qu'Apollon  chez  les  Grecs.  Tous 
ce  que  les  Egyptiens  contoient  des  com- 
bats d'Orus  contre  Typhon  ,  &  de  fon  en- 
tière défaite  ,  étoit  paile  de  l'Egypte  dans 
la  Grèce  ,  &  avoit  été  appliqué  au  pré- 
tendu combat  d'Apollon  contre  le  tyran 
de  Delphes,  qu'Homère  a  appelle  Ty;?/:©/! 
pour  le  rendre  plus  odieux  ;  car  le  nom 
de  Typhon  étoit  en  abomination  chez  les 
Egyptiens.  J^ye:^^  Typhon.  {D.  J.) 

'python ISS'E ,(.Ç.{ Divinat, )  femme 
poftedée  de  Pelprit  python.  Voy.  Python. 

Pythonisse  d'Endor  ,  (  Critique [acrée.  ) 
on  fait  qu'il  y  a  trois  opinions  fur  l'hif- 
toire de  cette  pythoniffe  d'Endor  ,  que  Saiil 
alla  confulter  ,  /,  Sam.  c.  xxviij ,  f^  7  6» 
fuiv.  Les  uns  croient  que  l'ame  de  Samuel 
Ffffff 
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fut  véritablement  évoquée ,  Se  que  ce  fut 
Tombre  de  ce  prophète  ,  ou  ce  prophète 
Jui-même  qui  apparoilToit  au  roi ,  lui  pré- 
dit fa  défaite  Se  la  mort  comme  certaine , 
f.i8&  2^.  Les  autres  prétendent  que  le 
diable  prit  la  figure  de  Samuel.  D'autres 
enfin  foutiennent  que  le  tout  ne  fut  qu'une 
fourberie  de  la  part  de  la  djevinerdîe 
d'Endor.  Le  ledeur  peut  embralTer  l'opi- 
nion qu'il  lui  plaira  i  car  chacun  de  ces 
trois  fyftêmes  a  des  partifans.  Nous  remar- 
querons feulement  que  le  dernier  nous 
paroît  le  plus  raifonnable,  parce  que  c'eft 
une  maxime  très-fage  des  théologiens ,  de 
ne  point  multiplier  les  miracles  fans  nécef- 
ûzé  ;  8c  comme  on  ne  prouvera  jamais 
que  Dieu  eût  un  befoin  indifpenfable  ou 
de  la  réfurredtion  de  Samuel ,  ou  de  laifler 
agir  le  diable  pour  apprendre  à  Saiil  qu'il 
feroit  battu  par  les  Philiftins ,  ce  feroit 
pécher  contre  un  axiome  reçu  que  de  re- 
courir au  merveilleux. 

Les  deux  principaux  aéteurs  de  la  fcene 
d'Endor  font  Salil  &  \z  pytkonijfe.  Nous 
favons  p^ir  le  texte  ce  que  hpythonijfe  pen- 
foit  de  Saiil  :  Voifi  ta  fervante  a  fait ,  dit- 
elle  ,  ce  que  tu  lui  as  demandé.  Salil  avoit 
demandé  qu'elle  lui  devinât  par  \'0b ,  ôc 
qu'elle  lui  fît  monter  celui  qu'elle  lui  diroir. 
La  conduite  de  Saul  nous  apprend  ce  qu'il 
penfoit  :  il  compta  fott  peu  fur  la  certitude 
de  la  prédi6tion  ;  doute  qu'il  n'auroit  pas 
eu  ,  s'il  avoit  été  alfuré  qu'elle  vînt  de 
•Dieu  :  aufïi  dès  qu'il  fut  en  état  de  faire 
quelques  réflexions  ,  il  la  regarda  comme 
une  illusion ,  puifqu'ilfe  hâta  fi  fort  d'aller 
donner  bataille  aux  Philiftins.  Samuel  eft 
«n  perfonnage  fufped  à  l'une  des  parties  ; 
Saiil  8c  Iz  pythonijfe  ne  le  font  point.  Que 
demanda  Saiil  à  cette  femme  ^  Je  te  prie  , 
devine-moi  par  l'Oi^,  Se  fais  monter  vers 
moi  celui  que  je  te  dirai.  On  voit  par-là 
bien  clairement  que  Saiil  avoit  renoncé 
à  confuiter  Dieu^»  qui  ,  {èlon  fa  penfée  , 
s'étoit  retiré  de  lui.  Qui  veux-tu  que  je 
te  fade  monter  ?  lui  répond  la  pythonijfe  , 
c'eft-à-dire  ,  lequel  des  morts  veux  -  tu 
confuiter  ?  fais  monter  Samuel ,  réplique 
Salit  \  après  quoi  la  pythonijfe  fe  vante 
d'avoir  fait  ce  qu^'on  lui  a  demandé. 

U  eft  clair ,  dans  l'hiftoire  facrée ,  que 
l^Eceinel  avoit  conftammcnc  refiiié  de  ré- 
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pondre  aux  incertitudes  de  Salil.  f.  €.  Or, 
l'opinion  qui  fuppofe  que  fans  en  avertir  , 
Dieu  change  de  conduite ,  jufqu'au  point 
de  reiïîifcirer  un  prophète  mort ,  pour 
fixer  des  doutes  qu'il  n'avoit  pas  daigné 
éclaircir  par  des  fonges ,  &c.  attribue  ,  en 
quelque  forte,  à  l'Etre  fuprême  une  con- 
duite contradiéboire  ,  Se  conféquemment 
indigne  de  fes  perfeâ:ions  infinies. 

h2.  pythonijfe  y  qui  connoifioit  Salil  ,  fe 
conduilit  avec  beaucoup  d'adrefle  >  Se  feig- 
nit d'être  effrayée  quand  elle  vit  Saiil 
dans  le  trouble  :  "  Et  la  femme  voyant 
Samuel,  s'écria  à  haute  voix  en  difant  : 
Salil ,  pourquoi  m'as  tu  déçue  ?  car  tu  es 
Saiil.  »  Mais  en  même  tems  qu'elle  feint 
d'être  effrayée  ,  elle  conferve  toute  la 
tranquillité  néceftaire  ,  Se  répond  à  toutes 
les  queftions  du  prince  ;  enfuite  s'apper- 
cevant  qu'il  étoit  fort  troublé ,  elle  lui 
dit  pour  le  raffurer  :  "  Voici ,  ta  fervante 
a  écouté  ta  voix ,  Se  j'ai  cxpofé  ma  vie ,  Se 
j'ai  obéi  aux  paroles  que  tu  m'as  dites.  »> 

Ces  paroles,  j*ai  expofé  ma  vie  y  n'ont 
pas  befoin  de  com  mentaire  ;  tout  le  monde 
entend  qu'elles  font  relatives  à  l'arc  que 
cette  femme  exerçoit ,  Si  aux  fupplices 
que  Salil  avoit  infligés  ià  ceux  de  cette  pro- 
fellîon  :  il  les  avoit  exterminés  du  pays. 
"  Maintenant ,  ajoute-t-elle ,  je  te  prie 
«  que  tu  écoutes  ce  que  ta  fervante  te 
»  dira.  Souffre  que  je  mette  devant  toi 
«  une  bouchée  de  pain ,  afin  que  tu  manges 
"  Se  que  tu  aies  des  forces  pour  t'en  re- 
»  tourner  par  ton  chemin  :  il  le  refufa , 
»  Se  dit  :  Je  ne  mangerai  point.  Mais  fes 
>^  ferviteurs  Se.  la  femme  aufli  le  prefterenc 
«  tant ,  qu'il  acquiefça  à  leurs  follicita- 
»  tions.  Se  s'étant  levé  de  terre,  il s'aflic 
»  fur  un  lit.  » 

Cette  femme  adroite  ''  avoit  un  veau 
«  qu'elle  engraiiffoit  en  la  maifon  ;  elle  fe 
»  hâta  de  le  tuer  ;  puis  elle  prit  de  la 
«  farine ,  le  paîtrit  Se  en  cuifit  des  pains 
»  fans  levain, qu'elle  mit  devant  Saul,6'c.  « 
Tout  cela  prouve  que  les  deux  perfon- 
nages  n'avoient  pas  été  également  affedés 
de  la  prétendue  apparition  ,  Se  que  le 
prince  tremblant  étoit  la  dupe  de  la  femm^ 
rafée  ,  afturée  Se  contente  du  fuccès  de  la 
filouterie. 
Cette  .femme  avoit  d'abord  repréfems 
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à  Saiil  les  mauvais  traitemens  qu'il  avoit 
faits  aux  perfonnes  de  fa  profeflion.  Elle 
connoiffoit  Saiil  de  vue  ;  néanmoins,  pour 
ne  point  fe  tromper  fur  la  perfonne  qui 
la  venoit  confulter  ,  elle  commence  par 
lui  dire  :  pourquoi  tends-tu  un  piège  à 
mon  ame  pour  me  faire  mourir  ?  Il  lui 
jure  qu'il  ne  lui  arrivera  point  de  mal  pour 
cela.  Alors  elle  eft  parfaitement  afllirée 
de  ne  pas  fe  tromper.  Si  Samuel  s'étoit  pré- 
fenté  vivant  pendant  cette  converfation  , 
Saiil  l'auroit  vu  comme  la /jy/i^o/z/^  i  mais 
de  peur  de  rien  voir ,  il  fc  profterne  le 
vifage  contre  terre. 

Le  but  de  la  magicienne  étoit  fon  propre 
intérêt ,  ic  le  plaifîr  de  fe  venger  du  mal 
que  Satil  avoit  fait  à  fes  femblables.  En 
lui  prédifant  d'heureux  fuccès,  la  confiance 
auroit  pu  revenir  à  Saiil ,  ôc  elle  auroit 
travaillé  par-là  à  reculer  des  malheurs  que 
vraifèmblablement  elle  fouhaitoit  d'avan- 
cer ,  pour  être  plutôt  vengée.  Les  circonl- 
tances  même  forcèrent  la  pythoniffe  à 
parler  comme  elle  parla.  Ne  doutons  point 
que  s'il  eût  été  à  fon  choix  d'introduire 
quel  perfbnnage  il  lui  eût  plu  pour  jouer  le 
lôle  le  plus  commode  ,  qu'elle  n'en  eût 
choifi  un  autre  que  Samuel.  Mais  Saiil 
ayant  fouhaité  qu'elle  interrogeât  ce  pro- 
phète j  comment  le  faire  reconnoître  à  un 
prince  qui  craint  de  voir  celui  qu'il  veut 
confulter  j  qu'en  empruntant  fon  langage. 
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Se  lui  faifant  même  rappeller  ce  qu'il  avoit 
déjà  dit  dans  une  autre  occafîon  ?  Saiil 
crut  donc  que  c'étoit  Samuel  qui  lui  par- 
loir ,  par  les  difcours  qu'il  lui  tint.  Il  ne 
l'auroit  pas  cru ,  s'il  lui  en  avoit  tenu  de 
flateurs,  Samuel  n'ayant  pas  accoutumé 
Saiil  à  en  entendre  de  tels.  Ainiî  ,  tout 
concourut  à  favorifer  la  magicienne  :  ainfi 
tout  eft  {impie  dans  cette  hiftoire  ,  &  rien 
ne  requiert  la  fuppoiîtion  d'un  miracle, 
iD,J.) 

PYTHOPOLIS  ,  (  Géog,  anc.  )  ville  de 
Bithynie ,  fur  le  fleuve  Soloonte.  Théfée 
en  fut  le  fondateur  félon  Plutarque  ,  in 
Thefeo.  Il  y  a  encore  eu  une  ville  de  Carie, 
nommée  Pythopolis ,  &  une  autre  du  même 
nom  dans  la  Myfie  afîatique. 

PYTICUS  ,  C  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
l'Afie  mineure.  Il  vient  de  la  Lydie  ,  & 
fe  jette  dans  le  golphe  que  les  anciens 
nommoient  Elcates-finus.  A  fon  embou- 
chure éroit  bâtie  la  ville  Myrrina  ,  patrie 
d'Agathias ,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même  dans  le  commencement  de  fon 
hiftoire. 

PYXITES  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la 
Cappadoce.  Il  avoit  fon  embouchure  dans 
le  Pont-Exin ,  près  de  la  ville  de  Tra- 
pczunte ,  félon  Pline  ,  //V.  VI y  chap.  /V.  Le 
périple  d'Arrien  ,/». 7, marque  le  Fyxrtesy 
entre  le  Prytanis  &  l'Archabis ,  à  quatre- 
vingt-dix  ftades  de  Tua  &  de  l'autre,  {d,  /.) 


Fin  du  vingt-feptlemc  Volume» 
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